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LABORANTES. 

Durant  les  persécutions',  et  sous  les  pre- 
miers princes  chrétiens,  le  soin  de  préparer 
une  tombe  aux  fidèles  trépassés  fil  partie, 
peurainsi  dire,  du  ministère  ecclésiastique. 
Ceux  qui  furent  chargés  de  cette  fonction 
furent  nommés  fossores ,  laborantes;  les 
Grecs  les  appelaient  xoirtKT«<£,  expression 
qui  a  la  même  signification  que  le  mot  la- 
lin   laborantes.  Voy.   Fossoyeurs. 

LAOUE. 

I.  Les  laures  étaient  des  cellules  séparées 
aux  environs  du  monastère.  —  On  dressa 
des  laures  et  des  monastères  en  un  môme 
lieu,  afin  que  les  plus  parfaits' vécussent 
dans  les  laures,  qui  étaient  des  cellules 
séparées  les  unes  des  autres;  et  que  les 
plus  jeunes  apprissent  dans  les  monastères, 
comme  dans  les  écoles  de  toutes  les  vertus, 
à  mortifier  leurs  passions;  .enfin  pour  faire 
que  les  solitaires,  passant  de  fois  à  autre  de 
leurs  cellules  dans  les  monastères,  eussent 
le  moyen  de  s'élever  au  plus  haut  point  de 
la  perfection.  Tel  lut  le  monastère  du  saint 
et  admirable  abbé  Gérasime,  accompagné 
d'une  laure  de  soixante  et  dix  cellules,  dont 
la  description  nous  a  été  donnée  par  l'an- 
cien auteur  de  la  Vie  du  bienheureux  abbé 
Euihyme. 

«  Hic  ergo  magnus  Gerasimus,  qui  Jordanis 
solitudinis  civis  fuit  simul  et  patronus,  cum 
maximam  illic  lauram,  qucB  non  pauciores 
quara  septuaginla  anachorotas  habebnt, 
construxissel,  et  prœterea  cœnobium  in 
inedio  ejus  oplirae  collocasset  ;  curabat  ut 
qui  iniroducebanlur  quidam  monaohi,  ma- 
cèrent in  cœnobio  et  vitam  monasticain 
exercèrent.  Qui  auleni  crebris  et  longis  se 
laboribus  exercuerant,  et  ad  perfeclionis 
mensuras  jam  pervenerant,  eos  in  lis  quiB 
vocantur  cellis  Gollocans,  sub  hac  jubebat 
vivere  régula,  utquinque  dies  hebdomadee 
unusquisque  in  sua  cella  sileret,  niliil  gu- 
slans  quod  esset  esculentum,  nisi  panem  et 
aquam  et  dactylos.  Sabbato  autem  elDomi- 
nica  venienles  in  ecclesiam,  cum  participa- 
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rint  sanctificala,  cocto  uterentur  in  cœnobio, 
et  sumerent  parum  vini.  »  (Surius,  die  20 
Januar.,c.o7.) 

Saint  Augustin  a  pris  la  défense  de  ces 
parfaits  anachorètes,  contre  l'audace  incon- 
sidérée de  ceux  qui  les  croient  être  inutiles 
à  l'Eglise,  ne  voyant  pas  que  leurs  prières 
et  leurs  exemples  sont  d'une  incroyable 
utilité,  et  comme  autant  de  trophées  de  Ja 
véritable  Eglise  sur  toutes  les  sectes  pro- 
fanes. Aussi  ce  Père  les  oppose  aux  mani- 
chéens, qui  nt3  pouvaient  avoir  chez  eux 
que  de  fausses  images  de  ces  érainenles 
vertus.  (<  Videntur  nonnullis  res  humanas 
plus  quam  oporteret  deseruisse,  non  intel- 
ligentibus  quantum  nobis  eorum  aniraus 
in  orationibus  prosit,  et  vita  ad  exemplum, 
quorum  corpora  videra  non  sinimur.  » 

Cette  réponse  est  encore  bien  plus  efficace 
contre  ceux  qui  accusent  d'inutilité  tous  les 
religieux  et  les  communautés  qui  ne  s'ap- 
pliquent pas  au  salut  du  prochain;  quoi- 
que effectivement  leurs  exemples,  leurs 
prières  et  leurs  charités  contribuent  beau- 
coup à  l'édification  des  fidèles  ;  et  que  Rufin 
n'ait  pas  craint  de  dire  que  le  monde  ne 
subsistait  que  parleurs  prières. «Ut  dubilari 
non  debeat  ipsorum  raerilis  adhuc  stare 
mundum.  »  (Rufin.,  Prolog,  in  lib.  ii  De 
vitis  Patrum.) 

II.  Il  y  avait  des  laures  sans  monastères. 
-—  Ce  sont  là  les  raerveilleuses  inventions 
de  l'ingénieuse  piété  des  solitaires,  pour 
joindre  les  divers  degrés  de  vertu  et  de 
perfection,  qui  ne  semblaient  pas  être  com- 
patibles dans  la  même  personne.  Les  laures 
n'étaient  pas  toujours  accomjiagnées  d'un 
monastère,  mais  c'était  une  règle  invariable, 
qu'il  fallait  avoir  fait  dans  les  monastères 
un  apprentissage  long  et  laborieuxde  toutes 
les  {)lus  austères  vertus,  avant  d'être  admis 
dans  les  laures.  Le  grand  Euthyme  avait 
lui-môme  dressé  une  laure  avec  cinquante 
cellules  pour  autant  de  solitaires,  et  on  y 
célébrait  tous  les  jours  le  sacrifice  du  divin 
Agneau.  «  Cœpit   prospéra   et   felix   esse 
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Jniira ,  cl  ejus  araplitlcari  mtillitudo,  et 
deduclus  esi  fralrum  numerus  ad  quinqua- 
ginla.ol  nnicuique  eorurafuil  a^dificala  colla, 
et  qiioiidie  sacra  peragebanlur  ojysleria.» 
(Cass.,   collât.    19,  c.  32.) 

Le  jeune  Sabas  se  présenta  à  Euln.vme 
pour  être  r<?çii  dans  sa  laure;  qiioiqu'Eu- 
tlivnio,  par  une  lumière  du  divin  Esprit, 
])révîl  les  grands  progrès  que  Sabas  ferait 
un  jour  dans  les  voies  de  la  plus  haute  per- 
fection, il  l'envoya  néanmoins  selnn  la  cou- 
tume dans  un  monastère.  Sabas  dans  la 
suite  du  temps  bâtit  lui-même  des  monas- 
tères et  des  lauros,  maisil  ne  reçut  personne 
dans  les  iaures  qu'après  do  longues  épreu- 
ves dans  les  raonasières.  {Yita  S.  Sabœ,  c.  9, 
36,  91.  Sumis,  die  5  Decembr.) 

«  Nulli  iraberbi  licebat  omnino  lauram 
ingredi.  Cuiu  autem  vidisset  hic  divinus 
Pater  eum  qui  renuntiaverat ,  et  regulam 
monaslicae  inslilutionis  didicisse,  et  recte 
mentem  suam  posse  custodire,  et  a  mente 
sua  expuliîïse  omnem  rerura  raundanarura 
rnemoriam,  ei  pr.'vbebat  cellam  in  laura,  si 
corpus  haberet  infirmum.  Si  vero  esset 
fortis  et  robuslus,  eijubebal  cellam  œdifi- 
care.  » 

Saint  Jérôme  a  remarqué  les  austérités 
des  monastères  dans  son  premier  livre  Confre 
Jovinien:«  Sordidam  tunicam,  nudos  pedes, 
cibarium  panem,  aquœ  potura  ;  »  et  dans  le 
second  livre  :  «  Tune  pexa  tuiiica  et  nigra 
subucula  vestiet)aris,  sordidatus  et  pallidus, 
et  callosam  opère  gestitans  manum.  Nado 
eras  pede.  » 

Saint  Augustin,  parlant  des  moines  en 
général,  dit  qu'ils  s'abstiennent  du  vin  et 
de  la  viande  :  «  T^on  solum  a  carnibus  et 
\ino  abstinent,  »  etc. 

IIL  Cellules  séparées  condamnées  n-ême 
en  ces  derniers  siècles.  —  11  n'est  pas  ditTi- 
cile  de  juger  à  laquelle  de  ces  sortes  diffé- 
rentes de  vie  se  peuvent  ra()porter  les  mo- 
nastères, les  abbayes,  les  prieurés  et  les 
autres  bénéûces  réguliers  des  siècles  der- 
niers. 

Les  cellules  séparées  et  indépendantes 
ont  été  abolies,  aussi  bien  que  les  petits  mo- 
nastères, comme  approchant  beaucoup  de 
ces  sarabaïtes  anciens  que  saint  Jérôme  et 
Cassien  avaient  dépeints  avec  des  couleurs 
si  noires.  Il  est  resté,  et  il  se  forme  tous  les 
jours  des  solitaires  qui  vivent  seuls,  sans 
supérieur  et  sans  autre  règle  que  leur  pro- 
pre volonté  ;  mais  il  est  facile  de  tirer  cette 
conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit,  que 
le  zèle  de  nos  évoques  à  ne  pas  les  souffrir 
est  animé  du  même  esprit  que  celui  des  an- 
ciens Pères.  Il  ne  reste  donc  que  le  mélange 
et  le  tempérament  des  cénobites  et  des  soli- 
taires, qui  paraissent  évidemment  dans 
quelques  ordres  des  derniers  siècles,  ou  la 
seule  profession  des  cénobites,  qui  se  voit 
dans  la  plupart  des  autres. 

IV.  Décret  du  concile  de  Vannes.  —  Le  ca- 
non du  concile  de  Vannes  a  compris  en  peu 
de  mots  la  meilleure  f)arlie  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  «  Servandum  quoque  de 
monachis,  ne  eisad  solitarjas  cellulas  liceat 


a  congregatione  discf-dere,  nisi  forte  pro- 
balis  post  emeritos  labores.  » 

Ce  concile  ajoute  qu'on  pourra  permollre 
aux  infirmes  des  cellules  séparées,  oi^  on 
leur  relâche  quelque  chose  deladureiéde 
la  règle,  pourvu  que  toutes  ces  cellules 
soient  renferniées  dans  l'enceinte  du  mo- 
nastère. «  Aul  propter  infirmitatis  necossi- 
tatem  nsperior  ab  abbalibus  régula  remitta- 
lur.  Ouod  ita  demum  fiet,  ut  intra  eadera 
monasterii  septa  manentes,  lamen  sub  ab- 
bntis  poteslate  separatas  habere  cellulas 
permitlanlur.  » 

Le  canon  suivant  de  ce  concile  donne  ou- 
verture pour  un  autre  point  qui  nous  reste 
à  éclaircir  :  il  défend  à  un  abbé  d'avoir  plu- 
sieurs abbayes  sous  le  nom  de  cellules  ou 
de  monastères,  n  Abbatibus  quoque  singu- 
lis  diversas  cellulas  aut  plura  monasteria 
habere  non  liceat,  nisi  tantum  propter  in- 
cursum  hostilitalis,  intra  muros  receplacula 
collocare.  »  (Can.  8.) 

Ces  lieux  de  retraite  dans  les  villes  ont  en- 
fin été  changés  en  monastères.  Mais  ce  con- 
cile semble  ne  pas  approuver  une  chose  qui 
était  commune  à  tous  ces  fameux  et  illustres 
solitaires.  Car  combien  de  monastères  fonda 
Antoine  dans  l'Egypte,  combien  Pacôme 
dans  la  Tbébaïde,  Hilarion  dans  la  Pales- 
tine? Théodose,  Eulhyme,  Sabas  ne  fon- 
dèrent-ils pas  un  nombre  presque  innom- 
brable de  Iaures  et  de  monastères,  et  n'en 
furent-ils  pas  les  su[)érieurs  généraux  du- 
rant leur  vie? 

La  Vie  du  bienheureux  Posthumius  ap- 
prend que  ce  saint  homme  fut  Père  de  cinq 
mille  solitaires  (Rosweid.,  Vitœ  Patrum)^ 
mais  que  le  grand  saint  Antoine  en  avait 
laissé  cinquante»  mille  sous  la  conduite  et 
la  direction  de  Macaire.  «  Idem  Macarius  ab 
illustri  viro  Antonio  monaehorum  fera 
quinquaginta  millia  susceperat  guber- 
nanda.  »  | 

Sulpice  Sévère,  dans  son  second  Dialogue, 
dit  qu'il  y  avait  deux  ou  trois  mille  reli- 
gieux assez  connus  par  le  seul  nom  de  ta- 
b(3nnes,  remarquables  par  leurs  austérités 
extraordinaires.  (De  vit.  Patr.,  1.  ii,  c.  3.) 
Il  ditquedans  la.ville  d'Oxirinque  il  y  avail 
plus  de  monastères  que  de  maisons;  qu'à 
toutes  les  heures  du  jour  et  do  la  nuit  on  y 
faisait  retentir  les  louanges  de  Dieu  ;  et  qu'il 
y  apprit  lui-même  de  l'évêque  du  lieu  qu'il 
y  avait  vingt  mille  vierges  consacrées  à  l'A- 
gneau sans  tache,  et  dix  mille  religieux,  il 
ose  même  avancer  que  lessolitudesd'Egyple 
ne  sont  pas  moins  peuplées  de  moines  que 
les  villes  d'habitants.  «  Quanti  populi  ha- 
bentur  in  urbibus,  taniœ  pêne  habentur  in 
desertis  multitudines  monaehorum.  » 

Enfin  il  assure  avoir  vu  le  prêtre  Sérapion 
Père  de  plusieurs  monastères  et  supérieur 
d'environ  dix  mille  religieux.  «  Sed  et  in 
regione  Arsenoile  Serapionem  quemdam  pro- 
sbyterum  vidimus  multorum  monasteriorum 
Patrem,  sub  cujus  cura  plura  et  diversa  mo- 
nasteria, quasi  decem  millium  habeanlur 
monaehorum.  »  [Ibid.,  c.  18;) 

Tl'.éodoret  envoya  sa  lettre  au  Pape  Léon 
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par  deux  <ie  sos  prAlres  el  par  l'exarque  de 
ses  nionaslères.  «  PerAlipium  monachorum 
qui  npu'l  nos  sunl  exarchuni;  » 

LECTEUR.—  Voy.  Clebcs  MiNEuns. 

LÉGAT. 

L  —  Des  légats  pendani  loscinq  premiers  siècles  (îc 
l'E-lise. 

l.  Le  Pave  délègue  quelquefois  les  éréqnes 
pour  des  choses  qui  sont  df^jà  de  leur  pouvoir. 
—  En  parlant  don  h'gals  du  Pape,  0!i  pour- 
rait rapporter  ici  ce  qui  regar^lo  !a  déh'ga- 
lion  que  les  Papos  ont  faite  quelquefois  dos 
évoques  du  Heu,  pour  l'exécution  dos  cho- 
ses qui  étaient  âéjh  de  leur  devoir  et  de 
leur  juridiction  ;  maison  ne  peut  pas  dire 
que  ce  fût  une  véritable  délégation.  Ce  n'é' 
tait  qu'une  accumulation  de  droits  et  de  pou- 
voirs, quand  l'autorité  du  supérieur  se  joi- 
gnit h  celle  de  l'ordinaire. 
^  C'est  ainsi  que  Léon  chargea  Anatolius, 
évoque  de  Constanlinople ,  d'examiner  h 
foi  d'un  des  prêtres  de  son  Eglise,  nommé 
Atticus,et  de  l'obliger  à  donner  par  éerit 
une  condamnation  plus  formelle  des  erreurs 
d'Eutychès,  dont  il  n'avait  pas  encore  bien 
purgé  les  soupçons.  Anatolius  eut  de  la 
peine  à  accepter  cette  commission  ;  mois  le 
Pape  le  pressa  de  faire  ce  que  son  devoir  et 
les  ordres  de  son  supérieur  exigeaient  de 
lui. 

a  Neque  in  aliquo  honorem  tuum  lœsi, 
cui  discutienda  ea  quaî  ad  me  eranl  perJata 
commisi,  ut  scilicet  Atticus  presbyter,  nisi 
pliam  propriae  manus  subscriplione  dam- 
nasset  heereticos,  a  comraunionis  gratia  es- 
sel  alionus.  «  (Epist.  77.) 

IL  Exemple  de  saint  Augustin.  —  Ce  fut 
une  autre  espèce  de  délégation  lorsque  Zo- 
sime  commit  saint  Augustin,  évoque  d"Hi[)- 
pone,  pour  aller  traiter  quelques  affaires 
dans  la  Mauritanie.  Saint  Augustin  en  parle 
ainsi  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Apud  Cœ- 
saream  quo  nos  injuncta  nobis  a  venerabili 
Papa  Zosimo  aposlolicœ  Sedis  episcopo,  ec- 
clesiaslica  nécessitas  iraxerat.  »  (Epist.  157.) 

C'était  hors  du  diocèse,  et  même  hors  de 
Ja  provincedesaint  Augustin.  Il  n'étaitdonc 
soutenu  que  de  l'autorité  du  Pape;  et  il 
n'eût  pas  oublié  de  parler  de  son  métropo- 
litain s'il  eût  eu  quelque  part  dans  celte 
affaire. 

Voici  une  troisième  espèce,  où  l'évoque 
est  délégué  en  partie  dans  son  propre  res- 
sort, en  i^artie  dehors.  Après  le  faux  concile 
d'Ephèse,  saint  Léon  envoya  un  évêque  et 
un  |)rôtre  à  Constanlinople,  et  leur  donna 
pour  adjoint  Anatolius,  évêque  de  Constan- 
linople, pour  être  tous  trois  conjointement 
les  exécuteurs  de  ses  ordres,  dans  le  réta- 
blissement de  la  loi  ébranlée  dans  ce  faux 
concile,  et  pour  les  dispenses  charitables 
dont  il  voulait  qu'on  usât  envers  ceux  qui 
s'étaient  laissé  entraîner  à  ce  torrent  d'ini- 
quités, se  réservant  néanmoins  la  disposi- 
tion suprême  du  traitement  qu'il  faudrait 
faire  à  Dioscore,  qui  avait  présidé  à  ce  faux 
concile,  s'il  reconnaissait  sa  faute. 

Ce    Pape  on  écrivit  ainsi   (epist.  4G)    à 
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Anatolius,  évêque  de  Constanlinople  :  «  Con- 
gruum  fuit  fralres  meos  Lucentium  episcc- 
j)um  et  Basilium  presbyterum  destinare, 
quihus  Dilectio  Tua  socieiur,  ut  nihil  in  his 
quffî  ad  universalis  Ecciesiaî  sfatum  perti- 
nent, aul  (lubie  agatur  aut  segniter;  cum 
residenlibus  vobis,  quibus  exseculionem 
noslrœ  dispositionis  injunximus,  ea  pos- 
sinl  agi  cuncta  mod('ratif)ne,  ut  nec  bene- 
volenliœ  partes,  necjuslitiœ  negligantur.  » 

Une  [lartie  de  c<>s  affaires  regardait  l'E- 
glise et  le  diocèse  môme  de  Constanlinople. 
Le  Pape  ordonne  particulièrement  que, 
quand  Dioscore  rentrerait  dans  son  devoir 
avec  lous  les  auteurs  de  tant  d'attentats 
scandaleux,  leurs  noms  ne  soient  point  ré- 
cités dans  les  Diptyques  sacrés  de  l'Eglise 
de  Constanlinople  sans  un  nouvel  ordre  de 
Sa  Sainteté.  «  Neque  prius  in  Ecclesia,  cui 
le  Dominus  voluit  prœsidere ,  cujusquam 
talium  noraen  ad  allare  recitetur,  quam 
quid  de  eis  constilui  debeal  rerum  proces- 
sus ostendat.  » 

Tous  ces  légats  étaient  exécuteurs  des 
ordres  du  Pape;  mais  en  voici  d'une  qua- 
trième espèce,  qui  sont  de  simples  inspec- 
teurs pour  s'informer  de  l'état  d'une  Eglise, 
et  en  donner  avis  au  Siège  apostolique,  qui 
concertera  et  déclarera  les  moyens  les  plus 
propres  pour  s'opposer  à  la  décadence  do 
la  discipline  des  Eglises. 

Tel  fut  l'évêque  Polentius,  que  ce  Pape 
délégua  en  Afrique,  pour  lui  en  rapporter 
un  fidèle  récit  de  l'état  de  celle  Eglise  et  des 
désordres  qui  y  régnaient.  Après  quoi  le 
Pape  envoya  une  lettre  décrélale  pour  ar- 
rêter le  cours  de  ces  dérèglements. 

Voici  comment  il  écrit  aux  évêques  de 
Mauritanie  :  «  Cum  de  ordinationibus  sacer- 
dolum  quœdam  apud  vos  illicite  usurpata, 
crebrior  ad  nos  commeantiura  sermo  con- 
ferret,  ralio  pietalis  exegit  ut  pro  sollicilu- 
dine  quam  universee  Ecclesiœ  ex  divina 
inslilulione  impendimus,  rerum  fidem  slu- 
deremus  agnoscere  ;  vicem  curée  nostrae 
[•roficiscentj  a  nobis  fralri  et  consacerdoli 
noslro  Potentio  delegantes,  qui  secundura 
scripta  quœ  per  ipsum  ad  vos  direximus, 
de  episcopis  quorum  culpabilis  ferebatur 
electio,  quid  veritas  habeat  inquirerel,  no- 
bisque  omnia  fldeliter  indicaret.  »  (Epist. 
87.) 

Ce  Pape  prétend  qu'il  était  de  son  pou- 
voir et  de  son  devoir,  sur  les  simples  bruits 
qui  étaient  venus  jusqu'à  lui  des  ordina- 
tions irrégulières  de  quelques  évêques  d'A- 
frique, d'y  envoyer  faire  des  enquêtes  par 
des  évêques  délégués  pour  cela.  L'état  dé- 
plorable où  la  barbarie  des  Vandales  avait 
réduit  les  Eglises  d'Afrique  rendait  cette  vi- 
gilance du  Pape  encore  plus  nécessaire.   . 

Ce  légat,  quoique  évoque,  n'avait  nulle 
juridiction  ;  il  était  seulement  chargé  de 
s'instruire  des  choses  qui  s'étaient  passées, 
et  d'en  instruire  le  Pape.  Les  légats  des 
trois  espèces  j)récédentes  avaient  une  juri- 
diction déléguée  du  Sainl-Siége  ;  ceux  de 
la  première  espèce  et  de  la  troisième  avaient 
encore  la  leur  propre. 
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En  voici  une  cinquième  espère,  dt'pnuil- 
]('e  aussi  de  juridiction,  et  néanmoins  d'une 
atilre  ualure,  parce  quVIIu  en  nvail  quel- 
ques apparences.  Le  même  Pape  Léon, 
vovanl  qu'Aualolius,  évêqiie  de  Conslaiili- 
nople,  n'était  (^as  cmhrasé  de  ce  zèle  ar- 
dent qui  sied  si  Iden  à  un  évêque,  et  qui 
était  alors  si  nécessaire  h  un  successtMir  de 
l'illustre  martyr  Flavien,  chargea  Julien, 
évêque  do  Cos,  qui  est  une  île  de  l'archi- 
pel, d'une  légation  limitée  à  ce  seul  point 
de  veiller  à  ce  que  les  hérésies  nouvelies 
de  Nestorius  et  d'iMitychès  ne  fissent  point 
de  progrès  dans  l'Onent.  il  lui  en  écrit  en 
ces  termes  :  a  Hac  speciali  cura,  vice  mea 
liinctus,  ularis,  ne  lu-eresis  Nestoriana  vel 
Eulvchiaiia  in  nlicpia  parte  revirescant; 
qnià  in  episcopo  ConstantiiiOi>olilano  calho- 
licus  vigor  non  est,  >'  olc.  (Episi.  50,  57.) 

Il  écrivit  aussi  une  Iclire  h  l'empereur 
Marcien,  pour  lui  faire  agréer  que  l'évèque 
Julien  suivît  toujours  la  cour,  comme  délé- 
gué du  Saint-Siège  contre  les  nouvelles  hé- 
résies, et  comme  son  nonce  auprès  de  Sa 
Majesté.  «  Vicem  ipsi  meam  contra  tempo- 
ris  nostri  hœrelicos  delt-gavi,  alque  propter 
Ecclesiarum  pacisque  custodiam,  ut  a  ve- 
sro  comilalu  non  abesset  exegi,  cujus  sug- 
gestiones,  pro  concordia  catholicee  unilalis, 
tanquam  meas  audire  dignemini.  >. 

La  principale  fonction  de  ce  délégué 
était  d'informer  le  Pape  et  l'empereur  de 
leurs  demandes  et  de  leurs  réponses  mu- 
tuelles, et  surtout  de  poursuivre  au|)rès  de 
l'empereur  l'exécution  de  ordres  du  Sainl- 
Siége,  comme  il  paraît  par  une  autre  lettre 
de  ce  Pape,  où  il  parle  à  cet  évêque  comme 
à  un  membre  de  son  corps,  ou  comme  à  un 
de  ces  légats  qu'on  appelle  a  laiere  pour  la 
même  raii>on. 

«  Cumin  tequamdammei  Constantinopoli- 
tani  habcant|iortionem,dignum  procomrau- 
ni  amicitia  est,  et  pro  lolius  Ecclesiœdilectio- 
ne,  incessabili  le  vigore  prospicere  ne  quid 
possit  de  statu  fidei  me  latere.  Quae  ergo 
vel  ad  gloriosissimum  principera,  vel  ad 
Tuam  Dilectionera  scripsi,  ut  celerrime  tra- 
danlur  effeclui,  opporlunis  suggestionibus 
élabora.»  (Epist.  67. j 

C'était  donc  un  exécuteur  des  ordres  du 
Pape  dans  l'Orient,  mais  ce  n'était  que  par 
ses  instances  auprès  des  empereurs  qu'il 
s'acquittait  de  cette  fonction. 

lU.  Légats  du  Pape  Libère.  —  Le  Pape  Li- 
bère avait  autrefois  envoyé  deux  évêques 
légats  ou  ambassadeurs  ùVempereur  Cons- 
tance :  savoir  Vincent,  évêque de  Capoue, 
et  Marcel,  évêque  en  Campanie,  pour  la 
causedelafoi  etd'Athanase.L'empereurayant 
violenté  ces  lé§;its  et  les  ayant  fait  souscrire 
à  Arles  à  la  condamnation  d'Alhanase,  ce 
Pape  envoya  Lucifer,  évêque  du  Cagliari, 
et  Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  pour  lui  de- 
mander un  concile  libre.  L'empereur  ac- 
corda le  concile  de  Milan,  où  ces  deux  gé- 
néreux prélats  ayant  refusé  du  consentir  à 
J'injusie  condamnation  d'Aihanase,  l'em- 
pereur les  exila  en  Orient.  Leur  légation 
n'élaiil  point  encore  finie,  ils  en  firenl  écla- 


ter quelques  rayons  de  juriiliclion  dans  les 
régions  Ips  plus  éloignées.  Lucifer  ordonna 
Paulin  évêque  d'Antioche,  et  le  donna  pour 
chef  aux  Catholiques,  qui  ne  pouvaient  se 
résoudre  de  communier  avec  l'évèque  Mé- 
lèce.  Eusèbe  de  Verceil  fut  comme  adjoint 
de  saint  Athanase  dans  la  convocation  el  la 
tenue  du  célèbre  concile  d'Alexandrie.  Jl  y 
secondait  seulement  saint  Athanase,  parce 
qu'il  n'avait  f)as  une  pleine  autorité  de  lé- 
gat. Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
prélats  n'eût  pu  exercer  celle  juridic-iion 
dans  l'Orient  sans  la  légation  .du  Pape.. 
(MAiicà,  Concord.,  I.  v,  c.  15,  n.  3,  4.) 

Celte  légation  était  donc  accom()agnée 
d'autorité  el  de  juridiction,  aussi  bien  que 
celle  que  saint  Basile  désirait  que  le  Pape 
envowlt  dans  tout  TOrient,  pour  y  rétatlir 
la  foi  et  la  discipline,  après  le  renversement 
eirroyable(]ui  semblait  en  avoir  été  fait  dans 
le  concile  de  Uimini.  Ce  fut  à  saint  Alha- 
nase  môme  que  saint  Basile  s'expliqua  de 
ce  dessein. 

«  Visum  est  milii  consentaneum  ut  scri- 
baïur  episcopo  I\omœ,  ut  quœ  hic  gcrun- 
tur  consuleret,  et  sentenliam  suam  expro- 
mal.  El  quoniam  dilhcile  est  ut  communi 
ac  synodico  decrelo  aiiqui  illinc  millantur, 
ipse  sua  auctorilate  in  isla  causa  usus,  vi- 
ros  eligat  ad  hoc  ac^^ommodos,  ut  mansue- 
tudine  et  facililate  ingenii  eos  qui  disiorli 
et  obliqui  apud  nos  sunt  corrigani,  apte  ae 
dispensatorie  sermonem  attemperantes  , 
omniaque  secum  habenles  quae  in  Arimino 
gesla  sunt,  ad  ea  rescindenla  quae  illic  per 
vim  gesta  sunt.  »  (Episl.  52.) 

Ces  deux  dernières  sortes  de  légations 
étaient  jointes  avec  une  juridiction  fort 
étendue.  xMais  la  dernière  était  demandée 
par  les  évêques  des  Eglises  où  elle  était  des- 
tinée; ce  qu'on  ne  peut  dire  de  celle  de 
Lucifer  de  Cagliari  et  d'Eusèbe  de  Verceil. 

Le  concile  de  Sardique  laissa  la  liberté 
au. Pape  d'envoyer  les  légats  dans  les  pro- 
vinces pour  juger  la  seconde  instance  de  la 
déposition  des  évêques  qui  auraienl  a[)|)eié 
des  conciles  provinciaux.  «  Ut  de  latere  suo 
presbyterum  mittat.  »  (Can.  6.) 

LeJPape  Géiase  traita  A(;acius,  évêque  de 
Constanlinople,  comme  l'auteur  des  excès 
étranges  qui  se  commirent  dans  les  Eglises 
patriarcales  d'Alexandrie  et  d'Antioche  , 
parce  qu'il  n'avait  pas  usé  de  l'autorité  que 
il!  Saint-Siège  lui  avait  déléj^uée  pour  les  pré- 
venir ou  [)Our  y  remédier.  «  Cur  tonlo  tem- 
j)ore  cum  isla  gererenlur,  vel  gerenda  co- 
gnosceret,  non  ad  Sedem  apostolicam,  a  qua 
sibi  curam  illarum  regionum  noveral  de- 
legataui,  referre  matuiavil.  »  (E|)ist.  13.) 

L'eni[)ereur  Léon  avait  demandé  au  Pape 
Léon  qu'il  envuyâl  des  légats  à  Conslanli- 
no[)le,  pour  y  remédier  aux  effroyables  em- 
portements des  eulychiens  dans  l'Orient, 
surtout  dans  les  Eglises  d'Antioche  et  d'A- 
lexandrie. Ce  Pape  obéit  à  cet  ordre  de 
l'empereur  :  «Prœceplioni  veslrae  m  eo  ad- 
nitar  obedire,  ut  aiiciuos  de  fratribus  meis 
diiigam,»  etc.,  el  envoya  les  évoques  Do- 
milieu  elGéminien. 
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Los  Papes  suivant?  jugèrent  h  propos  de 
roinmollre  pour  celi  l'évOquo  inômedeCons- 
latiiinuplo,  mais  son  excessive  condcscoii- 
liancepour  les  l)dréli(]uos  ailira  enfin  sur  lui 
les  fouiires  du  Sainl-Siégo.  (lîpisl.  78.    100.) 

IV.  Les  légats  eurent  parfois  de  la  peine  à 
faire  reconnaître  leur  autorité.  —  Lus  évô- 
(|ues  li'AlViqiie  furent  ceux  qui  lénioigno- 
rerit  le  plus  d'aversion  des  léyats  (]ue  lu  l*a- 

êe  leur  envoyait  sans  leur  consentemenl. 
osime  leur  envoya  Fauslin,  évoque  de  Po- 
lenza,  pour  leur  porter  les  canons  du  con- 
cile de  Nicée  ou  de  Sardique.et  niainlfiiiii'  le 
droit  des  appellations  au  Saint-Siège.  Faus- 
lin assista  depuis  aux  conciles  d'Afri(|ue, 
prenant  ordinairement  place  après  l'arche- 
vêque de  Cartilage  Aurèle,  et  [irenant  dans 
les  souscriptions  les  qualités  de  légat  de 
l'Eglise  romaine.  Les  évêques  d'Afrique 
n'avaient  nulle  connaissance  du  concile  de 
Sardique,  quoique  Gratus,  archevêque  do 
Carthage,  y  eût  assisté.  Ainsi  ils  n'avaient 
garde  de  comprendre  que  le  Pape  avait  cité 
Jes  canons  de  Sardique  sous  le  titre  de  Ni- 
cée, parce  que  tous  les  canons  étant  assez 
souvent  mis  de  suite  après  ceux  de  Nicée, 
on  les  citait  quelquefois  sous  le  nom  du 
concile  de  Nicée. 

Grégoire  de  Tours  a  cité  un  canon  du 
concile  de  Gaugres  sous  le  nom  de  Nicée. 
[Conc.  Afric.y  c.  101  et  seq.)  On  a  appelé 
les  Canons  apostoliques  Constitutions  apos- 
toliques ;  on  a  appelé  les  Canons  arabiques 
Canons  de  Nicée,  parce  que  les  siècles  pos- 
térieurs ont  quelquefois  ajouté  en  suite  de 
quelques  règlements  des  apôlres  et  des  ca- 
nons de  Nicée,  les  nouveaux  règlements  et 
les  nouveaux  canons  qui  se  faisaient  de 
temps  en  temps. 

Les  Africains  no  pouvant  donc  encore 
goûter  les  iip|)els  au  Paj  e,  bien  moins 
ceux  des  prêtres,  qui  étaient  néanmoins  as- 
sez probablement  fondés  sur  le  canon  de 
Sardique  qui  leur  permettait  d'appeler  au 
primat  voisin,  écrivirent  au  Pape  Gélestin 
que  les  légats  que  le  Saint-Siège  envoyait 
dans  les  provincesn'étaientautorisésd'aucun 
canon  des  conciles  :  «  Nam  ut  aliqui  tanquara 
a  Sanctiiatis  Tuœ  latere  mitiantur,  nulla  in- 
venimus  Palrum  synodo  constitutum;  » 
qu'ils  espéraient  que  Sa  Sainteté  rappelle- 
rail  au  plus  tôt  l'évêque  Faustin.  «Nain  de 
fratre  nostro  Faustino  securi  sumus,  qtiod 
eum  probilale  ac  moderalioneTuseSànctita- 
tis,  salva  fraterna  charitate,  ulterius  Afiica 
minime  patiatur.» 

Kntin  ils  marquèrent  à  Sa  Sainteté  qu'ils 
la  conjuraient  de  ne  plus  envoyer  de  ses 
ecclésiastiques  pour  exécuteurs  de  ses  sen- 
tences, avec  un  faste  et  une  terreur  plus 
propres  aux  puissances  séculières  qu'aux 
ministres  de  Jésus- Christ.  «  Exsoculores 
etiam  clericos  veslros,  quibusque  pœniten- 
libus  noiile  mfttere,  nolite  concedeie,  nt'  fu- 
mosum  typhum  sœculi  in  EcclesiaLii  Chribti 
videamur  inducere.  » 

V.  Les  légats  n'avaient  pas  toujours  la 
préséance  sur  les  autres  évêques.  —  Ces  ixé- 
tuleurs  des  mandeûieutsel  des  décrets  apos- 


toliques étant  ecclésiastiques  pouvaient 
bien  passer  pour  des  délégués  ou  des  non- 
ces, avec  une  juridiction  limitée  à  une  S(jule 
cause.  Si  Fauslin  n'a  eu  séance  qu'après 
Aurèle,  évèque  de  Carthage,  si  Eu^èbe  de 
Verc(!il  n'eut  séance  qu'ajirès  saint  Atha- 
nase  dans  le  coricile  d'Alexandrie;  c'est  ap- 
paremment que  leur  commission  n'était 
point  une  pleine  légation,  étant  limitée  à 
une  seule  cause.  i 

Il  en  faut  dire  autant  do  Julien,  évéquo 
do  Cos,  qui  n'eut  aussi  séance  au  concile 
de  Chalcéuoine  qu'après  quinze  ou  vingt  des 
premiers  évoques,  quoi(pj'il  y  souscrive 
comme  légat  du  Pape,  en  mômes  termes  que 
les  autres  trois  légats  du  Pa[)e  qui  prési-, 
daient  au  concile. 

En  elfet,  d'où  |)Ourrait  venir  que  Pascha- 
sin  et  Lucenlius  évêques,  et  Boniface  piè- 
tre, tous  trois  légats  du  Pape,  présidassent 
au  concile  avant  tous  les  patriarches,  et  que 
Julien,  étant  aussi  évoque  et  légat  du  Pape, 
n'eût  place  qu'après  les  patriarches  et  quel- 
ques métropolitains,  si  ce  n'est  que  la  lé- 
galion  des  premiers  était  pleine  et  extraor- 
dinaire ,  ce  qui  ne  se  pouvait  dire  de  celle 
de  Julien,  qui  était  ordinaire  et  limitée  en 
un  seul  point? 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  Turibius,évô- 
que  d'Aslorgu  en  Espagne.  Le  Pape  saint 
Léon  lui  adressa  ses  lettres  pour  la  convo- 
cation d'un  concile  universel  en  Esfia- 
gno,  au  moins  d'un  concile  provincial  en 
Galice,  contre  les  priscillianistes,  et  pour  y 
présider  avec  deux  autres  évoques  que  ce 
Pape  nomme  Hydacius  et  Céjionius.  «  Eis 
concilium  synodi  geneialis  indiximus  ,  etc. 
Saltem  in  uno  Gallicise  conveniant  sacerdo- 
tes,  quibus  congregatis  Hydacius  et  Cepo- 
nius  imminebunt,  conjunctacum  eis  instau- 
tia  tua.  »(Epist.  97.) 

Le  i"  concile  de  Brague  nous  a|)prend 
que  ce  concile  universel  fut  tenu.  11  est  dit 
dans  la  préface  de  ce  concile  de  Brague  que 
le  Pape  Léon  envoya  ses  lettres  au  synode 
de  Galice  par  ïuribius,  notaire  du  Saint- 
Siège,  per  Turibium  Sedis  suœ  notarium. 
Il  est  tout  à  fait  hors  d'ap[)arence  que  l'évo- 
que d' Astorga,  Turibius,  ait  été  nommé 
par  ce  concile  notaire  du  Saint-Siège. C'était 
un  vrai  notaire  de  l'Eglise  romaine  nommé 
Turibius,  par  qui  saint  Léon  envoya  sa 
lettre  à  Turibius,  évoque  d'Astorga,  qui  liii 
avait  écrit  par  un  de  ses  diacres.  Selon  la 
commission  du  Pape,  l'évoque  Turibius  de- 
vait au  moins  présider  au  concile  provin- 
cial de  Galice  avec  deux  autres  évêques. 

II.  —  Des  légats  depuis    Clovis  jusqu'à   Charle- 
uiagiie. 

L  Conduite  de  saint  Grégoire  désirant  en- 
voyer  un  légat  en  France. —  Ce  n'étaient  pas 
tant  des  apocrisiaires  ou  des  nonces  que  des 
Lgats,  que  les  Papes  envoyaient  en  Fran- 
ce. 

On  n'en  peut  souhaiter  d'exem[)le  plus  il- 
lustre que  celui  du  Pape  saint  Grégoire,  qui 
pria  Brunehaut,  reine  de  France,  de  lui  de- 
mander et  do  lui  faire  demander   un  légat 
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qui  vînt  assembler  un  concile,  pour  corri- 
ger avec  les  évôiiuesdii  royaume  les  déplo- 
FcTliles  abus  qui  s'y  élaienl  glissés. 

Les  évoques  de  France  étaient  dans  une 
obligation  indispensable  de  réformer  ces 
dérèglements;  mais  ou  leur  zèle  n'était  pas 
assez  ardent,  ou  leur  crédit  n'était  pas  as- 
sez appuyé  pour  en  venir  h  bout.  L'autorité 
du  Pape,'comme  souverain  pasteur  et  exé- 
cuteur universel  des  canons,  était  donc  né- 
cessaire ;  encore  le  succès  eût  été  fort  dou- 
teux, s'il  n'eût  été  soutenu  du  consentement 
des  évoques  du  royaume  et  de  la  protection 
toute-puissante  des  rois,  comme  conserva- 
teurs des  canons  et  défenseurs  de  l'Eglise. 
Le  Pape  qui  était  plus  jaloux  de  la  gloire 
de  Jésus-Christ  et  de  la  pureté  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  que  des  prétentions 
des  droits  du  Saint-Siège,  laissant  à  part 
toutes  les  disputes  qu'on  eût  pu  faire  sur 
cette  matière,  et  ne  fondant  l'espérance  de 
réformer  l'Eglise  de  France  que  sur  la  con- 
corde de  l'Eglise  avec  l'empire  et  sur  la 
bonne  intelligence  du  Saint-Siège  avec  les 
évoques  du  royaume,  prit  une  conduite  éga- 
lement pleine  de  sagesse,  de  justice  et  de 
charité. 

Il  avait  auparavant  prié  les  rois  et  les 
évêques  de  France  d'assembler  un  concile, 
et  d'y  conspirer  avec  l'abbé  Cyriaque,  en- 
voyéde  sa  part,  pour  bannir  la  simonie  du 
clergé  de  France  et  arrêter  les  irru[)tions 
audacieuses  que  les  laïques  faisaient  dans 
les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise.  . 

Voici  ce  qu'il  avait  écrit  à  la  reine  Brune- 
haut  :  «  Petimus  ut  de  hujus  pravilatis  emen- 
datione  Deum  vobis  placabilem  faciatis,  et 
ulnulla  deinceps  valeat occasionecommitti, 
synodum  fieri  jussio  vestra  prœcipiat,  ubi 
prœsenle  dilectissimo  tilio  nostro  Cyriaco 
cibbate,  sub  districla  analheraalis  inlerposi- 
tione  debeal  interdici,  »  etc.  (L,  vu,  episl. 
Jli.)  \         '     f 

Cet  abbé  Cyriaque  pourrait  passer  pour 
un  de  ces  apocrisiaires  ou  nonces  que  les 
Papes  envoyaient  dans  les  provinces  pour 
la  réforme  du  clergé.  Comme  si  ce  Pape  se 
fût  défié  du  peu  de  créance  qu'il  trouverait 
en  France,  il  lui  avait  joint  l'évoque  d'Au- 
tun  qu'il  savait  bien  avoir  le  plus  de  fa- 
veur à  la  cour,  pour  presser  la  tenue  de  ce 
concile  et  en  appuyer  les  résolutions. 

«  Curam  vero  et  sollicitudinera  ejusdem 
synodi,  quam  Oendam  decrevimus,  fratri 
nostro  Siagrio,  quem  vestrum  proprium 
novimus,  specialiier  delegare  curavimus; 
quem  petimus  ut  et  supplicantem  libonler 
audire   et  ope  juvare  dignemini.  »   (Epist. 

_  Il  écrivit  la  même  chose  aux  roisThéodo- 
nc  et  Théodebert,  aux  évêques  de  France 
et  à  l'évêque  d'Auliin  en  particulier. 

II.  Délégation  de  révéque  d'Autun.—  Cetle 
délégation  de  Siagrius,  évêque  d'Autun,  et 
de  I  abbé  Cyriaque  demeura  sans  effet. 
Le  saint  Pape  ne  s'en  rebuta  pas,  et  il  pria 
Ja  reine  de  lui  demander  elle-même  un  lé- 
gatquivîntsuppléerà  la  négligence  des  évo- 
ques du  royaume,  avec   l'appui  de  l'auto- 
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rite  royale:  «Quoniam  eos,  quorum  est 
locus  haec  insequi,  nec  sollicitudo  ad  requi- 
silionem,  nec  zelus  excitât  ad  vindictara, 
scripta  ad  nos  vestra  discurrant,  ut  perso- 
nam  si  prœcipitis,  cura  veslrœ  auctoritalis 
assensu  Iransmillamus,  qure  una  cum  aliis 
sacerdolibus,  lia?c  et  subliliter  quœrere  et 
secundum  Deum  debeal  emendare.»  (L.  ix, 
e|)ist.  6i.) 

La  reine  Brunehaut  fit  effectivement  de- 
mander par  les  seigneurs  français  un  légat 
au  Pape,  pour  venir  mettre  la  main  à  la  ré- 
forme avec  les  évêques  de  France.  «  PraBfali 
virj  magnifici  filii  nostri  doio  capitulari  in- 
ter  caetera  petierunt,  quod  sibi  et  vestra 
prohibuerejussiono  mandatum,  uttalis  de- 
beat  a  nobis  in  Gallias  persona  transmitli, 
quœ  facta  synodo  cuncta  quae  contra  sacra- 
lissimos  canones  perpetrantur,  omnipotenti 
Deo  auctore,  possit  corrigera.  In  qua  re 
gloriœ  vestrae  curam  cognovimus,»  etc. 
(L.  II,  epist.   8.    Barox.,  an.   603,   n.  16.) 

Quoique  les  guerres  qui  s'allumèrent 
dans  toule  la  France  aient  empêché  l'effet 
qu'on  devait  attendre  d'un  piojetsi  saint  et 
si  bien  concerté,  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  conduite  de  saint  Grégoire  suffit 
pour  persuader  que  ce  Pape  n'eût  jamais 
envoyé  des  légats  en  France  et  ne  leur  eût 
jamais  donné  aucun  pouvoir,  qu'il  ne  l'eût 
auparavant  fait  agréer  aux  rois,  de  la  vo- 
lonté desquels  dépendent  l'exécution  et  le 
succès. 

lil.  Varchevêque  d'Arles  était-il  légat  per- 
pétuel?—  L'archevêque  d'Arles  était  comme 
le  nonce  et  le  légat  perpétuel  du  Pape  en 
France  ;  et  s'il  ne  résidait  pas  continuelle- 
ment à  la  cour  de  nos  rois,  son  crédit  no 
laissait  pas  d'y  être  fort  grand,  puisque 
cetle  dignité  ne  lui  avait  été  accordée  par  les 
Papes  qu'à  la  demande  des  rois. 

11  y  a  plus,  c'est  que  la  surintendance  gé- 
nérale sur  tous  les  évêques  de  France  ne 
pouvait  s'exercer  sans  une  assistance  par- 
ticulière des  rois  et  sans  une  communica- 
tion fréquente  avec  leurs  ministres.  Cette 
légation  était  comme  attachée  à  l'Eglise 
d'Arles.  Au  contraire,  celle  que  saint  Gré- 
goire donna  à  Maxinn'lien,  évêque  de  Syra- 
cuse ,  sur  toute  la  Sicile  était  |iurement 
personnelle.  «  Quas  vices  non  loco,  sed 
personœ  tribuimus.» 

IV.  Les  .Papes  envoient  leurs  légats  avec 
le  consentement  des  princes. —  Martin  1*' 
employa  les  prières  d'un  saint  évêque 
franc, lis,  nommé  Amand,  pour  conjurer  le 
roi  Sigebert  de  lui  envoyer  quelques  évê- 
ques de  son  royaume,  afin  de  les  joindre 
aux  légats  qu'il  voulait  envoyer  h  Constan- 
tinople  pour  la  défense  de  la  toi  contre  les 
monothélites. 


«  Et  Sigebertum  prœcellentissimum  fi- 
lium  noslrum  regem  Francorum,  pro  suœ 
christianitatis  remedio  consultissime  ad- 
mone  aiquo  precare,  dirigere  nobis,  ex  cor- 
pore  frairum  nostrorum  dileclissimos  epi- 
scopos  qui  St-dis  aposlolicse  legalione  furigi 
debeant,  et  quœ  in  nostro  concilio  peracia 
sunl,  cum  synudalibus  apicibus  vestrià,  ad 
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clemenlissimum  principem  noslrum  sine 
duhio  asportare.  »  (6'ono.  GalL,  t.  I,  p.  i88.) 

Il  lïo  s'agissait  pas  d'envoyer  des  légats 
eu  France,  mais  d'envuyer  (ics  évoques 
français  légats  h  Conslanlino[>!e ,  cliargés 
de  la  légation  apostolique,  avec  K-s  évoques 
italiens  que  le  Pape  y  destinait.  Eu  cela  lo 
Pane  n'use  que  de  prières. 

Nivard ,  évoque  de  Reims,  célébra  un 
concile  h  Nantes,  par  ordre  du  Papp,  dit 
Flodoard,  Romani  jussione  PoJitificis.  Boni- 
facofut  envoyé  par  Ic'S  Papes  Grégoire  11  et 
III  légat  en  Allemagne,  qui  était  alors  sous 
l'empire  de  nos  rois;  Grégoire  III  lui  com- 
manda détenir  un  concile  sur  les  rives  du 
Danube,  et  le  revêtit  pour  cela  do  l'autorité 
apostolique.  «De  concijio  ut  juxta  ripara 
Danubii  deheas  celebrare  nostra  vice,  priB- 
cipiraus  aucloritale  apostolica.»  {Ibid.,  p. 
528.) 

Nous  avons  montré  ailleurs  que  nos  rois 
avaient  eux-mêmes  souh;iité  celte  légation, 
et  Boniface  témoigna  comment  nos  souve- 
rains prévenaient  le  Papp,  et  conjuraient 
ses  légats  de  venir  dans  leurs  Etats  tenir 
des  conciles,  et  remédier  aux  désordres. 
A''oici  ce  qu'il  écrivit  au  Pape  Zacharie  : 
«  Notum  sit  Palernitati  Vestrce  quod  Carlo- 
n1annus,duxFrancorum,meaccersitumad  se 
rogavit  in  parte  regni  Francorum  quae  in  sua 
est  potestale,synodura  inciperecongregareet 
promisitsedeecclesiastica  religione  aliquid 
corrigere  eleraendare  velle.»  (Ibid.,  p.  530.) 

Ce  Pape  accorda  celte  demande  du  prince 
Carloman  et  du  légat  Boniface.  «  Hoc  liben- 
ter  concedinius  et  fieri  preecipimus.»  (P. 
533.)  Il  écrivit  dans  ce  môme  sens  au  clergé 
et  aux  seigneurs  de  France  et  des  Gaules. 
«  Dun)  synodus  aggregata  essel  in  provincia 
vestra  juxta  noslram  coramonitionem,  me- 
diantibus  princi|)ibus  veslris  Pippino  et 
Carlomanno,  peragenleetiam  vicem  uoslram 
Bonifacio.»  (P.  552.)  On  lut  dans  ce  svnode 
romain  la  lettre  de  Boniface  au  Pape  Zacha- 
rie, où  il  rend  témoignage  que  les  évêques 
de  France  l'avaient  eux  mêmes  prié  d'as- 
sister et  de  présider  à  leur  concile.  «Notum 
sil  Paternilati  Vestrce  quia  postquam  indi- 
gno  mihi  mandaslis  in  provincia  Franco- 
rum ,  sicut  et  ipsi  rogaverunt  sacerdoles, 
conciliosynodali  et  conventui  preeessc,»  etc. 
(P.  573.)  Saint  Boniface  demanda  au  Pajie 
Zacharie  qu'il  envoyât  en  Franct*  un  légat 
pour  faire  assembler  les  conciles  ;  ce  Pape 
ne  voulut  point  en  envoyer  d'autre  pendant 
la  vie  de  Boniface,  qui  était  légat  ordinaire. 
«  Pelisti  ut  sacerdotes  a  nobis  dirigantur  in 
partihus  Franciœ  etGalliaead  concilia  cele- 
branda.  Sed  dum  Tua  Sanctitas  supersles 
exsistit,  qua)  Sedis  apostolicee  et  noslram 
illic  preesentat  vicem,  alium  illic  dirigere 
necessarium  non  est.  Concilia  vero  aggre- 
galis  episcopis  provincialibus,  ut  tibi  el  ubi 
rectum  vidctur,  celebranda  ()rocura.» 

L'état  de  l'Eglise  de  France  était  alors  lo 
plus  déplorable  qui  fut  jamais;  les  Papes 
néanmoins  n'y  envoyèrent  leurs  légats,  et 
les  légats  n'y  asseiiiblôrciit  do  conciles,  no 
résolurent  et  n'exécutèrent  rien  qu'avec  l'a- 
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gréraent  des  princes  et  le  consentement  des 
évêques:  tant  on  était  persuadé  que  les 
contestations  sur  les  limites  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  séculière, pontificale 
et  épiscopale,  étaient  et  inutiles  et  intermi- 
nables, et  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  fairo 
réussir  les  desseins  de  réformer  l'Eglise 
autrement  que  par  une  f)arfaite  concorde 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  et  par  une  en- 
tière correspondance  entre  loSiége  de  Pierre 
et  les  évoques  du  royaume.  Enlïn,  lorsque 
ce  Pape  refuse  d'envoyer  d'autres  légats  et 
d'autres  nonces,  durant  la  vie  de  Boniface, 
il  montre  que  ses  prédécesseurs  pouvaient 
avoir  eu  la  môme  considération  pour  l'arche- 
vêque d'Arles,  qui  était  aussi  légat  ordi- 
naire du  Saint-Siège  dans  les  Gaules. 

\ .  Les  empereurs  demandèrent  des  légale. 
—  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  si  les 
Papes  avaient  toujours  pressenti  la  volonté 
des  empereurs,  avant  de  leur  envoyer  leurs 
légats;  il  sulFit  de  remarquer  que  les  empe- 
reurs les  ont  très-souvent  demandés,  et  que 
leur  légation  eût  toujours  été  fort  inutile,  si 
l'empire  se  fût  opposé  à  leurs  desseins. 

Saint  Léon  écrivant  à  l'empereur  de  mê- 
me nom,  et  lui  envoyant  les  légats  qu'il  avait 
demandés,  nous  fait  croire  que  ses  prédé- 
cesseurs ont  ordinairement  agi  dans  le  mô- 
me esprit.  «  Prœceptioni  veslrae  in  eoadni- 
tar  obedire,  ut  aliquos  de  fralribus  meis  d\' 
rigam,  qui  apud  vos  prœseutiœ  meee  instar 
exhibeant.»  (Episl.  78.) 

VL  Légats  envoyés  en  Angleterre.  —  Pour 
ce  qui  est  do  l'Angleterre,  nous  avons  ail- 
leurs exposé  ce  qui  concernait  la  légation 
d'Augustin.  Bède  nous  apprend  que  le  Papo 
Agalhon  y  envoya  Jean  ,  archichantre  de 
l'église  de  Saint-Pierre  et  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Martin  à  Rome,  pour  y  ensei- 
gner le  chant  et  l'ordre  des  Offices  selon 
l'usage  de  Rome,  et  pour  s'y  informer  de 
tout  l'état  de  la  foi  et  de  la  discipline  ;  ce 
qu'il  fit  dans  un  synode  oii  il  assista. 

«  Ipse  excepto  cantandi  vel  legendi  mu- 
nere,  et  aliud  in  manJalis  ab  apostolico 
Papa  acceperat,  ut  cujus  esset  fidei  Anglo- 
rum  Ecclesia  diligenter  edisceret,  Romam- 
que  rediens  referret.  Quamobrem  collecta 
pro  hoc  in  Britannia  synodo,  inventa  est  in 
omnibus  tides  calhalica,  dalumque  illi  exem- 
plum  ejus  Romaui  perferendum.  »  (L.  iv, 
c.  18.) 

VU.  Légats  en  Orient.  — Quant  îi  l'Orient, 
outre  ce  qui  a  été  dit  des  apocrisiaires,  qui 
étaient  comme  des  légats  ou  des  nonces 
ordinaires  dans  le  palais  de  Constantinople, 
les  Pa()es  y  ont  envoyé  des  légats  extraor- 
dinaires dans  les  besoins  pressants  de  l'E- 
glise, conime  ou  peut  voir  dans  les  Annales 
de  Baronius. 

Ils  y  ont  aussi  quelquefois  commis  la  lé- 
g;ilion  du  Saint-Siège  et  le  vicariat  aposto- 
lique à  des  évêcjues  et  des  archevêques 
orientaux,  avec  des  pouvoirs  lrès-am|)les. 
Telle  fut  la  légation  dont  le  saint  Pape  Âlar- 
lin  I"  chargea  premièrement  Etienne,  évo- 
que du  Doiylée,  puis  JeatJ  ,  archevêque  do 
Piiiladelpliie,  auquel  il  enjoignit  de  consa- 
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crer  des  évoques,  des  prôtrcs  et  des  diacres 
dans  toutes  les  Eglises  que  la  barbare  domi- 
nalioti  des  Sarrasins  aurait  privt'es  de 
leurs  pasteurs,  ou  que  la  faclion  pernicieuse 
des  monolbélites  aurait  remplies  de  faux 
I>asleurs. 

«  Ut  constituas  per  omnem  civKalem,  ea- 
rum  quœ  sedi  tura  Hierosoijraitan<io ,  tum 
Anliochenœsuljsunt,  episcopos,  presbytères 
et  diaconos,  hoc  libi  prœcipientibus  nobis 
ex  apostolica  aiictoritate  quœ  data  est  nobis 
a  Domino  per  Petrum  principem  aposlolo- 
rum.  »  (Baron.,  an.  6i9,  n.  60.) 

Vin.  Comparaison  entre  les  apocrisiaires 
et  tes  It'gats.  —  Si  j'ai  dit  que  les  apocri- 
siaires  du  Pape  à  Constantinople  étaient 
comme  des  légats  ordinaires,  j'ai  suivi  au 
moins  l'intention  de  l'empereur  Constantin 
Pogonat,  qui  pria  le  Pape  Léon  II  d'y  en 
envoyer  un  qui  pût  représenter  sa  personne 
et  son  autorité  dans  toutes  les  affaires  de 
doctrine  et  de  discipline.  «  Ut  in  emergen- 
tibus,  sive  dogmaticis  ,  sive  canonicis,  ac 
prorsus  in  omnibus  ecclesiaslicis  negotiis, 
Vestrae  SanctKatis  exprimai  ac  gerat  perso- 
Eam.  »  (Syn.  vi,  act.  18.) 

Les  plus  importantes  de  toutes  ces  léga- 
tions étaient  celles  qui  se  donnaient  à  Toc- 
casion  des  conciles  œcuméniques  dans 
l'Orient,  et  entre  celles-ci,  il  semble  que  la 
plus  mémorable  ait  été  celle  qui  fut  en- 
voyée au  vï*  concile  général  pour  la  con- 
damnation des  monolbélites.  Comme  le 
Siège  romain  s'était  déjà  déclaré  contre  les 
erreurs  et  les  personnes  des  patriarches 
d'Orient,  l'empereur  Constantin  Pogonat 
désira  que  l'on  députât  à  ce  concile  géné- 
ral, non-seulement  des  légats  de  la  part  da 
Pape,  mais  aussi  de  la  part  de  toutes  les  au- 
tres Eglises  de  l'Occident ,  afin  que  leur 
unanime  consentement  etit  plus  de  poids 
pour  faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vé- 
rité ceux  qui  s'en  étaient  égarés. 

Le  Pape  Agathon,  ayant  assemblé  un 
concile  de  tout  l'Occident  à  Rome,  députa 
lui-même  deux  prêtres  et  un  diacre  qu'il 
chargea  de  sa  légation,  et  fit  députer  par  le 
reste  du  concile  trois  évoques  pour  assister 
au  concile  au  nom  de  tous  les  Occidentaux. 
Los  légats  du  Pape  souscrivirent  les  pre- 
miers au  concile,  et  les  légats  du  concile 
occidental  ne  souscrivirent  qu'après  les  pa- 
triarches ou  leurs  vicaires,  et  môme  après 
quelques  autres  métropolitains. 

IX.  Limitation  du  pouvoir  des  légats.  — 
Cette  préséance  incontestable  des  légats  du 
Pape  au-dessus  des  autres  légats  de  tout 
l'Occident  fait  voir  une  grande  différence 
entre  eux  et  les  apocrisiaires  du  Pape;  Pe- 
lage, apocrisiaire  du  Saint-Siège,  ne  sous- 
crivit au  concile  de  Constantinople  sous 
Menas,  qu'après  tous  les  évêques.  Si  le 
même  Pelage  présida  à  l'assemblée  ou  au 
concile  de  Gaze,  où  Paul,  patriarche  d'A- 
iexandrie,  fut  déposé  et  où  se  trouvèrent 
avec  lui  les  patriarches  d'Antioche  et  de 
Jérusalem  et  l'évêque  d'Ephèse,  ce  fut  par 
une  commission  extraordinaire  qui  lui  avait 
été  dounée  pour  cela  par  le  Pape  Vigile.   ■. 


Libérât  ne  fait  mention  que  de  la  com- 
mission que  l'empereur  Justinien  donna 
à  Pelage,  pour  aller  déposer  Paul  :  «  Misil 
iinperalor  Pelagium  et  apocrisiarium  Sedis 
Komœ,  »  etc.  Mais  Procope  dit  nettement, 
dans  ses  Anecdotes,  que  Pelage  était  revêtu 
de  ta  personne  deVigile.  Aussi  quand  Justi- 
nien voulut  rétablir  Paul,  Vigile  s'y  0[)posa, 
comme  ne  pouvant  rétracter  son  propre  ju- 
gement. 

La  déposition  d'un  patriarche  eût  été 
d'une  trop  grande  conséquence  pour  être 
comprise  dans  la  commission  générale  des 
apocrisiaires  ou  des  nonces.  Il  fallait  une 
commission  toute  particulière  ou  une  léga- 
tion spéciale  pour  cela.  Saint  Grégoire  nocs 
apprend  que  Tes  apocrisiaires  du  Saint-Siège 
à  Constantinople  ne  pouvaient  prononcer 
que  sur  les  atiaires  d'une  médiocre  consé- 
quence, et  quant  à  celles  qui  étaient  fort 
importantes,  ils  devaient  les  remettre  au 
jugement  du  Pape.  «  Per  eos  qui  noslri  sunt, 
vel  fuerint  in  urbe  regia  responsales,  si  > 
mediocris  est  quaestio,  cognoscatur  ;  vel  hue 
ad  apostolicara  Sedem,  si  ardua  est,  dedu- 
catur,  quatenus  nostrœ  audientiœ  sentenlia 
decidatur.  »  (L.  ii,  epist.  7.) 

Il  est  vrai  que  Constantin  Pogonat  avait 
demandé,  comme  nous  avons  remarqué  ci- 
dessus,  que  le  Pape  envoyât  un  apocrisiaire 
è  Constantinople  avec   des  pouvoirs  très- 
amples;    mais  le  Pape  Léon    II    dans    sa 
réponse  insinua   assez  à   l'empereur  qu'il 
n'avait   donné  à   son  apocrisiaire  que  les 
pouvoirs  ordinaires,  qui  consistaient  plutôt 
à  proposer  ou  à  rapporter,  qu'à  rien  déci- 
der. Les  Papes  craignaient  avec  raison  que 
la  présence  d'un  légat  à  Constantinople  n'y 
autorisât  beaucoup  de  choses  peu  avanta- 
geuses  nu   Saint-Siège.     Gomme   en   etfel 
lorsque  le  concile  m  Jm/Zo  fit  cette  foule  de 
canons  dont  il  y  a  quelques-uns  qui  sont 
diamétralement   opposés  à  la  discipline  de 
l'Occident,  les  Grecs  se  vantèrent  d'y  avoir 
fait  consentir  les  légats  du  Pape;  mais  ce 
n'était  que  l'apocrisiaire  du  Pape  qui  y  avait 
assisté,  et  Basile,  métropolitain  de  Gortyne 
en  Candie,  qui  était  légat  ordiuaii'edu  Pape 
en  Orient,   et  qui  avait  déjà   assisté  avec 
celte  qualité  au  vi'  concile.  Or  cette  léga- 
tion ordinaire  ne  donnait  pas  plus  de  pou- 
voir que  la  nonciature  des  apocrisiaires. 
X.  Réflexions  générales  sur  les  légats.  -- 
Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  1°  queles 
légats  qu'on   envoyait  en  Orient  n'avaient 
autre  juridiction  que  celle  qu'il  fallait  né- 
cessairement exercer  sur  le  concile  et  avec 
le  concile,  ou  dans  l'affaire  particulière  pour 
laquelle   ils  étaient  envoyés  ;  comme  il   a 
paru  dans  la   légation  de   l'archevêque  de 
Philadelphie  par  le  Pape  Martin. 

2"  Les  apocrisiaires  n'avaient  de  juridic- 
tion que  pour  les  affaires  peu  importantes. 
3"  Les  légats  ordinaires,  comme  celui   de 
Gortyne,  n'avaient  pas  plus  d'autorité  que 
les  apocrisiaires. 

k°  Les  légats  que  saint  Grégoire  désirait 
envoyer  en  France  pour  remédier  aux  dérè- 
glements du   clergé  y  auraient  sans  doute 
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exercé  une  fort  grnndo  aiitnril(î;  innis  la 
li'Mre  que  nous  avons  rap[)orl(^e  de  ce  Pape 
nous  découvre  que  ce  n'était  que  pnr  une 
espèce  de  dévolution  que  le  Pn[)e  désirait 
s'ai)pliquer  iui-môine  h  corriger  nos  désor- 
dres, parce  que  les  évô(]ues  français  négli- 
geaient de  le  faire,  et  qu'en  ce  cas  niAme  il 
ne  voulait  pas  l'entreprendre  sans  l'agrément 
de  nos  rois. 

5°  Quant  aux  pouvoirs  des  vicaires  apos- 
toliques, qui  étaient  archevêques  des  plus 
grandes  villes  de  l'Occident,  nous  avons 
assez  fait  connaître  ailleurs  quels  étaient 
leurs  pouvoirs,  et  combien  ils  étaient  peu 
préjudiciables  aux  droits  des  évoques  et  des 
métropolitains. 

Concluons  enfin  que  les  pouvoirs  des  lé- 
gats ont  été  fort  resserrés  dans  les  six  ou 
sept  premiers  siècles,  en  comparaison  des 
siècles  suivants, 

III.  —  Des  légats  nprès  Tan  1000. 

I.  Légations  fréquentes.  —  Après  l'an  1050 
les  légations  commencèrent  à  être  beau- 
coup plus  fréquentes  qu'elles  n'avaient  été. 

Les  Papes  Léon  IX ,  Alexandre  II  et 
Grégoire  VII,  ayant  trouvé  tout  le  clergé  de 
l'Occident  comme  abîmé  dans  les  désordres 
de  la  simonie  et  de  l'incontinence,  tâchèrent 
d'y  remédier  par  les  conciles  qu'ils  firent 
assembler,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  les 
légats  a  latere  qu'ils  envoyèrent  dans  tous 
les  royaumes  de  la  chrélienlé.  Il  fallut  faire 
le  procès  à  plusieurs,  ou  évêques,  ou  mé- 
tropolitains simoniaques;  il  fallut  dé()Oser 
quantité  de  moindres  bénéficiers  inconli- 
nenls.  Les  métropolitains  n'eussent  pas  eu 
tout  le  zèle  ou  toute  l'autorité  nécessaire 
pour  cela.  H  fut  donc  besoin  d'envoyer  des 
légats. 

Léon  IX  commença  son  pontificat  par  la 
condamnation  des  simoniaques  dans  le 
concile  de  Rome,  en  lOiO,  où  Pierre  Damien 
remarque  que  ce  Pape  fut  contraint  de 
n'exécuter  les  peines  canoniques  contre  liis  si- 
moniaques qu'avec  quelque  adoucissement, 
pour  no  pas  rendre  toutes  les  Eglises  dé- 
sertes. Pierre  Damien  anima  ce  Pape  contre 
l'incontinence  qui  régnait  impunément  dans 
le  clergé.  Ce  Pape  alla  ensuite  tenir  un 
concile  à  Mayence  et  à  Reims ,  o\i  il  renou- 
vela la  sévérité  des  canons  contre  les  simo- 
niaques et  les  incontinents.  Dans  celui  de 
Reims  on  fil  même  le  [)rocès  à  qiielques 
évoques  et  à  des  abbés  convaincus  de  simo- 
nie ou  d'incontinence. 

Victor  H,  ayant  succédé  h  Léon  IX  en 
10o5,  et  ne  pouvant  venir  en  France,  y  en- 
voya un  légat  a  latere;  ce  fut  Hildebrand  , 
qui  fut  depuis  Grégoire  Vil,  et  qui  alors 
assembla  un  concile  à  Tours,  oiî ,  selon 
quelques-uns,  quarante-cinq  évoques  se 
confessèrent  simoniaques  et  déchus  de  leur 
dignité  ;  selon  d'autres,  il  n'y  en  eut  que 
six  qui  furent  déposés.  .i 

En  1059,  Nicolas  11  envoya  Pierre  Da- 
niien  et  Anselme,  évêque  de  Lucques,  qui 
fui  depuis  Alexandre  11,  peur  faire  la  fonc- 
tion de  légats  à  Milan,  et  en  exterminer 


l'incontinence  et  la  simonie.  Ils  le  firent 
avec  une  sévérité  accompagnée  de  beau- 
coup de  douceur,  l'archevêque  môme  y  fut 
mis  en  pénitence;  et  si  les  Milanais  furent 
d'abord  surpris  de  voir  le  légat  assis  au- 
dessus  de  leur  archevêque  ,  Pierre  Damien 
dissi()a  bientôt  ces  ombrages  de  jalousie, 
en  leur  faisant  voir  les  préséances  incon- 
Icslablos  qu'on  avait  toujours  déférées  aux 
envoyés  du  Pape  dans  Iesanci(;ns  conciles. 

Ces  deux  Papes,  Alexandre  II  et  Gré- 
goire Vil,  afirès  avoir  exercé  la  fonction  de 
légats,  et  ayant  reconnu  la  nécessité  par 
leur  propre  expérience  de  remédier  à  ces 
deux  grands  désordres,  envoyèrent  des  lé- 
galions  encore  plus  fréquentes  pendant  tout 
le  temps  de  leur  pontiiical. 

Alexandre  II ,  envoyant  Pierre  Damien  , 
évêque  d'Ostie ,  légat  a  latere  en  France, 
écrivit  à  cinq  de  nos  métropolitains  , 
qu'ayant  à  veiller  sur  toute  l'Eglise  :  «  To- 
tius  universalis  Ecclesiœ  regendus  ac  dis- 
pouendus  nobis  status  incumbit  (e[)isl. 
21),  »  et  ne  pouvant  être  présent  partout,  il 
envoie  ses  légats  pour  tenir  sa  place  et  tra- 
vailler à  la  réformation  des  Eglises. 

Grégoire  VII  marcha  sur  ces  mêmes  tra- 
ces, et  s'il  donna  à  ses  légats  l'autorité  de 
convoquer  les  conciles  de  leur  légation  et 
d'y  déposer  les  évoques  et  les  métro|)oli- 
tains  mêmes,  ce  n'était  qu'une  conlinualion 
des  pouvoirs  dos  anciens  légats,  et  un  [<oiiit 
absolument  nécessaire  pour  arracher  les 
prélats  simoniaques  ou  impurs  du  trône 
qu'ils  [)rufanaient. 

II.  Conduite  des  évêques  et  des  légats.  — 
Les  plus  saints  évêijues  ne  doutaient  nul- 
lement que  ces  légations  ne  fussent  alors 
eniièrement  nécessaires  pour  la  réforma- 
lion  des  Eglises. 

Ives  de  Chartres  le  fait  bien  voir  ,  quand 
il  écrit  b  Pascal  11  que  la  disci[)line  sainte 
de  l'Eglise  tombant  en  ruines ,  et  personne 
ne  s'inléressant  pour  réparer  ces  brèches, 
il  est  nécessaire  qu'il  envoie  des  légats, 
non  pas  des  cardinaux,  qui  ne  font  que 
passer  et  ne  peuvent  en  passant  guérir  les 
profondes  plaies  de  l'Eglise,  mais  des  ori- 
ginaires du  royaume,  qui  travaillent  sérieu- 
sement à  un  ouvrage  si  important,  et  qui 
lui  rapportent  les  choses  où  ils  n'auront  pu 
par  eux-mêmes  apporter  remède. 

«  Quoniam  apud  nos  videmus  quotidie  Ec- 
clesiam  ruentem,  et  nullam  aut  pêne  nul- 
lam  manum  erigentem,  etc.  Scribere  decre- 
vimus,  ut  alicui  Transalpino  legationem 
Sedis  aposloUcae  injungatis,  qui  et  vicinius 
subrepentia  mala  cognoscat,  et  ea  vel  per 
se,  vel  per  relalionem  ad  Sedem  apostoli- 
cam  maturius  curare  prœvaleat.»  (Epist.  53.) 

Le  Pape  nomma  pour  son  légat  l'arche- 
vêque de  Lyo-n,  lequel  ayant  convoqué  un 
concile  dans  la  même  année  que  le  Pape  en 
avait  déjà  assemblé  deux  ,  et  le  roi  ayant 
consulté  Ives  sur  cette  alfaire,  ce  prélat  lui 
écrivit  que  cela  étant  contraire  aux  canons, 
le  roi  devait  s'y  opposer  sans  rien  perdre 
du  respect  qui  est  dû  aux  ministres  et  aux 
vicaires  de  Dieu  sur  la  terre.  «  Vos  habilu 
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cura  episcopis  comimini  consilio,  iiijuslis 
oppressionilnis  pro  persona  veslra  rcsislile, 
siciit  quœ  Doi  siint  Dof>  reddanl,  et  quœ 
Ge^aris  sunt  Cw'^ari  re^ldere  non  oiuittanl.  » 
(Baron.,  an.  1100,  n.  15.) 

Ives  ne  s'éleva  pas  avec  moins  de  zè'e 
contre  le  même  lé.u'.it  (epist.  61),  lorsqu'il 
prélendit  que  l'archevêque  i'\n  de  Sens  ne 
pouvait  être  consacré  par  les  évèqnes  de 
sa  province,  avant  de  s'être  présenté  à  lui. 
Il  lui  fit  voir  (epist.  69)  que  celte  [/réten- 
tion était  également  contraire  Ji  l'usage  pré- 
sent et  aux  décrets  de  Léon  l",  qui  se  con- 
tenta que  l'on  fît  savoir  le  nom  des  prélats 
élus  à  révêque  de  Tliessalonique,  son  légat. 
Après  cela  il  avertit  ce  légat ,  de  la  part  de 
tous  les  gens  de  bien,  d  exciter  les  minis- 
tres du  Pape,  au  lieu  de  s'amuser  à  de  pe- 
tits inconvénients,  de  s'anpiiquer  à  faire 
cesser  tant  d'otfroyables  désordres  qui  de- 
meurent impunis. 

«  Vellem  cum  mullis  mecura  pie  sentien- 
tibus  ,  ul  Romange  F:cclesifB  minislri  ,  tan- 
quam  probili  medici  ,  majoribus  morbis 
sanandis  inlenderenl  ,  etc.  Cum  per  lotum 
pêne  mundum  flngiiia  et  facinora  videamus 
publiée  perpetrari ,  nec  ea  a  vobis  aliqua 
;uslitiae  l'alce  resecari.  » 

Les  prélats  les  plus  saints  el  les  plus 
éclairés  désiraient  l'envoi  de  ces  léj^ats 
apostoliques,  les  jugeaient  nécessaires  pour 
la  correction  des  plus  grands  abus  dont  les 
évêques  ne  pouvaient  venir  à  bout,  et  re- 
connaissaient leur  obligation  et  en  même 
temps  leur  autorité  légitime.  Tout  cela 
n'empêchait  pas  qu'ils  ne  ûssent  et  qu'ils 
n'exhortassent  le  roi  de  faire  une  juste  et 
■vigoureuse  résistance  aux  entreprises  am- 
bitieuses des  légats,  ou  contraires  aux  ca- 
nons de  l'Eglise  et  aux  libertés  du  ro3^aume. 
L'avarice  et  les  rapines  de  quelques  légats 
donnèrent  matière  à  de  bien  plus  hardies 
plaintes,  el  même  è  de  sanglantes  invec- 
tives. 

Ives  de  Chartres  ne  s'en  est  pas  tu,  et 
encore  moins  saint  Bernard  ,  qui  n'a  pas 
})alancé  d'écrire  au  Pape  Eugène  (Ivo,  epist. 
53;  Bernard.,  epist.  290)  que  le  désinté- 
ressement du  dernier  cardinal  légat  de  Da- 
nemark avait  paru  comme  un  prodige  dans 
son  siècle.  «  Nonne  alterius  saeculi  res  est, 
redisse  legalum  de  terra  auri  sine  auro, 
transisse  per  lerram  argenti,  el  argenlum 
nescisse?  »  {De  consid.,  I.  iv.) 

Le  cardinal  dfe  Pavie  déplore  et  détesto 
l'emportement,  ou  plutôt  la  fureur  du  légat 
de  Pie  II ,  en  Angleterre ,  qui  arma  tout  ce 
grand  royaume  contre  son  roi  légitime 
Henri,  en  faveur  de  l'usurpateur  Edouard  , 
n'ayant  pour  cela  ni  lettres  ni  commis- 
sion du  Pape,  sine  lilteris,  sine  auctoritale 
Papœ.  (Epist.  162,  il7,  425,  478,  481.)  H 
ne  s'est  pas  tu  des  autres  passions  ou  inté- 
rêts lâches  qui  corrompaient  le  plus  sou- 
vent le  fruit  de  ces  légations. 

l\l.  Procurations  dues  aux  légats;  abus. 
—  L'avarice  des  légats  était  voilée  du  pré- 
texte apparent  de  tirer  leur  entrelien  des 
Eglises  qui  élaieul  comprises  dans  leur  lé- 


gation ,  h  l'imitation  des  procurations  qui 
sont  dues  aux  évêques  pour  leur  visite. 

Autrefois  Grégoire  II  avait  écrit  au  clergé 
et  à  la  ni>blesse  de  France  (epist.  4)  pour 
les  convier  de  contribuer  à  la  dépense  de 
l'archevêiiuR  Boniface,  légal  du  Saint-Siège. 
Grégoire  VII  ajouta  nette  clause  au  serment 
des  métropolitains  quand  ils  reçoivent  le 
pallium  :  «  Legdlurn  Romanum  eundo  et 
rcdoundo  honoritice  traclabo,  et  in  suis  ne- 
cessitatihus  adjuvabo.  »  C'est  ce  qu'on  lit 
dans  le  concile  romain  de  l'an  1079. 

Alexandre  III  régla  dans  le  concile  de 
Lairan,  en  1179  (can.  4)  ,  les  procurations 
des  archevêques,  des  cardinaux  et  des  évê- 
ques. Celles  des  cardinaux,  c'est-à-dire  des 
légats,  furent  réglées  à  la  moitié  environ 
de  celles  des  archevêques,  el  presque  à 
l'égal  de  celles  des  évoques. 

Innocent  III  confirma  ce  règlement  dans 
le  chapitre  Procurationes,  De  censibus,  où 
il  substitue  au  lieu  des  cardinaux  les  légats 
ou  les  nonces  ,  et  condamne  à  restituer  au 
double  ceux  qui  auront  exigé  au  delà  de 
la  quantité  réglée.  Si  l'on  juge  que  cette 
taxe  fut  excessive,  il  ne  faut  pas  s'en  pren- 
dre aux  légats,  qu'il  était  difficile  de  taxer 
plus  modestement  en  comparaison  des  évê- 
ques el  des  archevêques. 

IV.  Les  rois  obtiennent  le  privilège  que  le 
Pape  n'envoie  pas  de  légats  sans  quils  soient 
demandés.  —  Si  les  légats  s'en  fussent  tenus 
à  la  modestie  et  à  l'équité  que  le  Saint- 
Siège  leur  prescrivait,  les  rois  ne  se  fussent 
pas  si  souvent  opposés  à  leur  commission 
et  n'eussent  pas  fait  une  loi  comme  fonda- 
mentale de  la  liberté  de  leurs  Etals  ,  de  ne 
point  souffrir  que  les  légats  y  entrassent 
sans  leur  permission. 

Grégoire  VII  écrit  à  Hugues  ,  évêque  de 
Die,  son  légat,  d'assembler  un  concile  avec 
le  consentement  du  roi  de  France,  s'il  se 
pouvait.  Cum  consensu  el  consilio  régis 
Francorum,  si  fieri  potest  {\.  iv,  epist.  22j  ; 
que  si  le  roi  refusait  son  consentement,  il 
le  convoquât  à  Langres,  parce  qu'il  avait 
parole  du  comte  Thibaut  de  Champagne  : 
«  Cornes  Theobaldus  per  legatos  suos  eam- 
dera  nobis  proaiissionem  fecil,  ul  si  rex 
legatos  nostros  recipere  noUet,  ipse  cum 
summa  devotione  reciperel.  » 

Alexandre  III  pria  le  roi  Louis  VII  d'a- 
gréer qu'il  nommât  saint  Thomas  ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  ,  son  légal  en  France, 
si  les  moyens  qu'on  prenait  pour  le  raccom- 
moder avec  le  roi  d'Angleterre  ne  réussis- 
saient pas.  «  Dummodo  regiee  voluntaii  se- 
deret,  et  beneplacito  tuo.  »  Célestin  III 
donna  la  légation  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry Hubert,  à  la  demande  du  roi  et  de 
ses  suffragants  :  «  Supplicante  Richardo 
Anglorum  rege  el  universis  suffraganeis 
Cantuariensis  Ecclesiae.  » 

Il  se  pourrait  faire  que  ce  roi  n'eût  de- 
mandé cette  légation  pour  l'archevêque  de 
Cantorbéry  que  pour  exclure  les  autres 
légats. 

Guillaume  de  Malmesbury  raconte  (De 
gestis  pont.  Angl.,   1.  i)  comment  plusieurs 
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lëgnls  étant  venus  en  Angleterre , 'et  en 
ayant  phn  moissonne^  d'or  qu'ils  n'y  avaient 
semé  de  piété  ,  le  roi  envoya  des  ambassa- 
deurs (in.  1117)  et  écrivit  avec  les  évé(|ues 
de  son  royaume  au  Pape  Pascal  11  ,  pour  le 
prior  que,  selon  l'ancien  usage  depuis  saint 
Grégoire,  il  n'y  eiU  plus  d'autre  légat  en 
Angleterre  que  rarchevô(]ue  de  Cantorbéry  : 
«  Noiobat  rex  in  Angliam  praeter  consuetu- 
dinera  antiquam  recipere  legatum  ,  nisi 
Cantuariensem  archiopiscopum.  » 

Peu  de  temps  après,  Calixte  II  étant  monté 
sur  le  Irôno  apostolique,  et  s'étant  rendu  à 
Gisors  après  le  concile  de  Reims,  y  accorda 
au  roi  Henri  d'Angleterre  la  confirmation 
des  anciennes  coutumes,  et  surtout  celle  de 
n'envoyer  point  de  légats  qu'à  sa  demande. 
(An.  1119.) 

«  Rex  a  Papa  impelravit  ut  omnes  con- 
suetudines,  quas  pater  suus  in  Anglia  et  in 
Normannia  habuerat  ,  sibi  concederet,  et 
maxime  ut  neminem  aliquando  legati  oiïicio 
in  Aiiglia  fungi  permiticret,  si  non  ipse, 
aliqua  prœcipua  qucrola  exigente  ,  quse  ab 
episcopis  regni  sui  terminari  non  posset , 
lioc  fieri  a  Papa  postularet.  »  Voilà  ce  qu'en 
dit  Roger. 

Cet  auteur  raconte  ailleurs  comment 
Alexandre  111  ayant  envoyé  un  légat  en 
Anglelerre  et  aux  royaumes  du  Nord,  en 
l'an  1176,  le  roi  lui  envoya  demander  com- 
ment il  était  entré  dans  ses  Etats  sans  son 
congé  :  «  Cujus  auctoritale  ausus  erit  in- 
Irare  in  regnum  suum  sine  licenlia  ipsius.» 
Lh  légat  [)romit  de  ne  rien  faire  contre  la 
volonté  du  roi,  qui  le  laissa  |)assef  en 
Ecosse  :  «  Juravit  régi  quod  nihil  ageret 
in  legatione  sua  contra  voluntalem  ipsius.  » 
(P.  476,  553,  661.700  et  seq.,  718et  seq.,735.) 
En  1189,  le  Pape  ayant  envoyé  un  légat 
pour  mettre  d'accord  l'archevêque  de  Can- 
torbéry avec  ses  moines,  le  roi  l'obligea  de 
s'arrêter  à  Douvres  ,  et  il  termina  lui-même 
ce  différend. 

Je  ne  dirai  rien  de  Guillaume,  évêque 
d'Ely  ,  chancelier  et  régent  d'Angleterre 
pendant  l'absence  du  roi  Richard,  qui  s'é- 
tait croisé  pour  la  Terre-Sainte.  Quoiqu'il 
lût  en  même  temps  légat  du  Saint-Siège,  le 
frère  du  roi  ,  soutenu  des  évêques  et  des 
barons,  ne  laissa  pas  de  le  bannir  d'Angle- 
terre après  une  honteuse  prison  :  le  Pape 
prit  sa  défense,  mais  les  évoques  ne  le  re- 
connurent plus  ni  pour  légat  ni  pour  chan- 
celier. 

Le  Pape  envoya  deux  autres  légats,  en 
1H)2,  pour  accommoder  l'évêque  d'Ely  avec 
Tarchevêque  de  Rouen;  mais  ils  ne  ()urent 
jamais  se  faire  recevoir  eux-mêmes  dans  la 
Normandie.  Le  Pape  continuant  à  se  décla- 
rer pour  un  légat  qu'il  n'avait  nommé  qu'à 
la  demande  du  roi ,  les  prélats  d'Angleterre 
appelèrent  du  légat  au  Pape,  pour  empô- 
cljer  qu'il  ne  continuât  sa  légation. 

Cet  exom[)le  funeste  ne  laissera  pas  do 
nous  être  utile,  si  nous  y  apprenons  combien 
il  est  quelquefois  périlleux  de  confondre  le 
gouvernement  civil  avec  l'occlésiastiquo  ; 
lie  vouloir  autoriser  un  régent  du  royaume 


par  la  qualité  de  légat  apostolique,  et  do 
s'opiniatrer  à  imposer  un  supérieur,  quoi- 
que revêtu  de  l'autorité  apostolique ,  con- 
tre le  gré  de  tous  les  évêques  d'un  Elal. 
Guillaume  de  Neubrige  exprime  excfllem- 
menl  rincom[)atibiliié  de  ces  deux  offices. 
«  Si  quid  forte  ex  sœculari  potentia  mi- 
nus poteral,  apostolicœ  idipsum  potpstatis 
censura  supplebat,  etc.  Ipsum  in  Anglia  et 
plusquara  regera  experti  sunt  laici,  et  plus- 
quam  Summum  Ponlificem  clerici  ;  utrique 
vero  tyrannura  intolerabilem.  Quippe  du- 
plicis  occasione  poteslalis  ,  du|)licem  indu- 
tus  tyrannum,  etc.  Procedebat  cum  mille 
equis ,  et  plerumque  eliam  numerosius. 
Legationis  suée  nomine  hospitia  a  cunctis 
per  Angliam  exegit  monasteriis,  »  etc.  (L.  iv. 
c.  U,  16.) 

L'éloge  que  Pierre  de  Blois  a  donné  à  ce 
légal  aura  de  la  peine  à  l'emporter  sur  tant 
de  témoins  de  sa  mauvaise  conduite.  La 
noblesse  d'Angleterre  souffrit  avec  uno  dou- 
leur extrême  que  le  roi  Henri  III  eût  de- 
mandé un  légat  en  1237,  et  qu'il  lui  rendît 
des  déférences  si  indignes  de  la  majesté 
royale  ,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  sioifjle 
vassal  du  Pape,  et  non  pour  un  roi.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  Matthieu  Paris,  (|ui  n'ou- 
blie pas  la  dépense  prodigieuse  du  légat. 

«  Rex  se  volunlati  Romanorum,  pneôipue 
legati  quem  inconsultius  advocaverat,  man- 
cipavil  adeo  ut  videretur  quasi  vestigia  sua 
adorare  :  alfirmans  se  tam  in   publico  quam 
secreto,  sine  domini   sui  Papœ  vel  legati 
consensu  ,  nil  posse   de  regno  disponere, 
transmutare,  vel  alienare,  ut  non  rex,  scd 
feudatarius  Papœ   diccretur.  His  rex   om- 
nium nobilium  suorum  corda  cruentavil.  » 
Le  concile  de  Londres,  en  1239,  fit  reten- 
tir ses  [)laintes  sur  les  procurations  exor- 
bitantes du  légat,  et  jugea  que  c'était  le  roi 
qui  l'avait  demandé  qui  devait  le  défrayer. 
On  peut  voir  dans  Matthieu  Paris  Id  lettre 
des  Anglais  à  Innocent  IV,  qui  fut  lue  dans 
le  concile  de  Lyon,  en  12'i-5,  oii  ils  se  f)lai- 
gnai&nt  de  ce  que  les  Italiens  remportaient 
plus  eux  seuls  des  plus  clairs  revenus  d'An- 
gleterre que  le  roi  même,  et  de  ce  que  le 
légat  Martin,   sans    prendre  les   habits  de 
légat,   en  avait    fait    toutes   les    exactions, 
avait  conféré  les  bénéfices  vacants,  et  s'était 
réservé  à  lui  ou  au  Pape  ceux   qui  ne  va- 
queraient pas  encore  :  ce  qui  était  contraire 
au  privilège  du  roi  d'Angleterre,  par  lequel 
les  Papes  se  sont  obligés  de  n'envoyer  ja- 
mais de  légats,  qu'il  ne  le  demande.  «  Quo 
privilégie  a  Scde  aposlolica  specialiter  in- 
dulgelur,  ut  ne  quis,  »  etc. 

Matthieu  de  Westminster  dit  qu'en  1247, 
le  Pape  envoya  un  Cordelier  en  Angleterre, 
qui  fit  les  mômes  exactions  qu'un  légat,  el 
que  c'était  pour  éluder  artificieusement  le 
privilège  du  roi  do  ue  point  admettre  de 
légats  s'il  ne  les  a  demandés.  «  Quia  domi- 
nus  rex  privilegium  dignoscitur  habere,  ut 
non  veniat  iegatus  in  Angliam  nisi  vocalus, 
missi  suni  jam  laies  legau,  sophistice  trans- 
formati.  »  (Mattu.  Wealuiunasl.,  part,  ii, 
p.  220,  237,  242.) 
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En  1285,  lo  cardinal  k^gat  trouva  toiitos 
les  entrées  de  l'Aiiglelerre  fermées  pour 
lui.  Il  cita  à  Boulogne  les  comtes  et  les 
évoques  îrAiigleli.M-re,  ot  fulmina  contre  eux 
par  CMnliimai'e;  mais  ils  n'eurent  pas  |»ius 
de  déférence  [>our  ses  censures  que  pour 
ses  comman  lemonls,  et  crurent  en  être 
déchari;és  par  un  apfiel  au  Pape  et  au  con- 
cile générai.  Ce  légal  étant  de|)uis  fait  Pape, 
sous  le  nom  de  Clément  IV,  envoya  le  car- 
dinal Oitobon,  dont  la  légation  fut  si  avan- 
tageuse, et  à  l'Eglise  d'Angleterre  et  au  roi, 
dont  il  excommunia  l(>s  ennemis. 

En  li27,  Henri,  évoque  de  Winchester  et 
cardinal,  ayant  été  envoyé  légat  en  Angle- 
terre par  Martin  V,  le  duc  de  Glocester,  ré- 
gent du  royaume  pendant  la  minorité  du 
roi,  lui  fit  signifier  par  le  procureur  gé- 
néral du  roi  qu'on  appelait  de  lui  au  concile 
général,  [larce  qu'il  ne  pouvait  exercer  sa 
légation  sans  la  permission  du  roi.  Le  légat 
répondit  (]ue  ce  n'éiait  pas  aussi  son  inten- 
tion de  le  faire,  ni  dt;  blesser  le  moins  du 
monde  les  coutumes  ou  les  libertés  angli- 
canes. «  Non  esse  sui  animi  legalionem  sine 
permissu  regio  exercere,  nec  juribus,  pri- 
vilegiis,  libcrtalibus  aut  consuetudinibus 
régis  aut  regni  in  aliquo  derogare,  sed  ea 
conservaro  ac  defendere.  »  l  Spond.  ,  an. 
Ii27,  n.  2.) 

Si  la  conduite  de  quelques  légats  eût  été 
moins  ambitieuse,  ou  moins  violente,  ou 
moins  intéressée,  les  rois  d'Angleterre  n'au- 
raient peut-être  jamais  été  si  jaloux  de  se 
conserver  dans  ce  privilège  de  ne  point  re- 
cevoir de  légats  s'ils  ne  les  avaient  deman- 
dés. «  Adeo  aucloritas  Romana  apud  Anglos 
avaritia  et  cupidilate  legatorum  viluerat,  » 
dit  Hugues  de  Flavigny.  (Bibl.  mss.  Labbei, 
t.  I,  p.  2il.) 

Le  môme  privilège  passa  bientôt  d'An- 
gleterre en  Ecosse,  au  moins  en  partie. 
Clément  III,  en  1188,  accorda  entre  antres 
privilèges  à  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  qu'au- 
cun ne  pourrait  exercer  la  légation  en 
Ecosse,  s'il  n'était  Ecossais  ou  cardinal. 
«  Nulli  de  cœtero,  qui  de  regno  Scotiœ  non 
fueril,  nisi  quem  apostolica  Sedes  propter 
hoc  de  corpore  suo  specialiter  destinaverit, 
licitum  sit  in  eo  legationis  ofTicium  exer- 
cere. »  (Barov.,  an.  1188,  n.  21.) 

Célestin  IH  confirma  le  môme  privilège 
en  1192  {Ibid.,  n.  2,  et  Rainald.,  n.  62), 
comme  aussi  Honoré  lll,  en  1218.  En  1237, 
le  roi  d'Ecosse  ne  voulut  en  façon  quel- 
conque laisser  entrer  le  légat  dans  son 
royaume,  [)rétendant  qu'il  n'y  en  avait  au- 
cune nécessité.  «Nec  opus  est,  omnia  bene 
se  habent,  »  (Matth.  Paris.)  En  12391e  roi 
laissa  faire  quelque  acte  de  légation,  mais 
ce  fut  après  avoir  exigé  du  légat  un  écrit, 
afin  que  cela  ne  pût  être  tiré  h  conséquence. 
Il  est  vrai  que  le  légat  se  relira  secrètement 
ensuite,  sans  prendre  congé  du  roi,  et  em- 
porta avec  lui  cet  écrit. 

Le  cardinal  Bnronius  reconnaît  que  les 
Papes  avaient  donné  le  môme  privilège  aux 
rois  de  Sicile  de  n'envoyer  des  légats  qu'à 
leur  demande.   (Uaron.,  au   1097,  n.  23; 


Wkh,  n.  7;  1156,  n.  5.)  Mais  depuis,  les  rois 
de  Sicile  [)rétendirent  eux-mêmes  être  lé- 
grits  nés  et  perpétuels  du  Pape  dans  la 
Sicile,  par  un  privilège  étonnant,  et  néan- 
moins dont  on  avait  vu  quelques  cxem|>les. 
Lo  canJinal  Baronius  lûclie  de  détruire  celte 
légaiion  perpétuelle  des  rois  de  Sicile  par 
toutes  les  transaclions  qui  ont  été  faiies 
enire  les  Papes  et  ces  rois,  oiî  les  Papes 
s'engagent  seulement  de  ne  point  envoyer 
de  légats  sans  l'agrément  des  rois,  ce  qui 
serait  inutile,  si  les  rois  mômes  eussent  été 
légats  nés. 

11  est  vrai  que  saint  Etienne,  roi  de  Hon- 
grie, fut  fait  légat  apostolique,  et  en  exerça 
louii;  l'autorité.  «  Ecclesias  Dei  una  cum 
populis  noslra  vice  ei  ordinandas  relinqui- 
mus.  »  C'est  ce  que  fait  dire  au  Pape  l'évô- 
vô'jueChartuitius  dans  la  Vie  de  ce  saint  roi. 

Martin  V,  en  1418,  créa  le  roi  de  Pologne 
Ladislas,  et  Vitold,  grand-duc  de  Lilhuanie, 
ses  vicaires  apostoliques  dans  la  Russie  et 
autres  pays  voisins,  où  ils  devaient  aller 
établir  l'empire  de  l'Eglise  et  de  la  vérité. 

Henri  II,  roi  d'Anglelerre,  avait  autrefois 
demandé  et  obtenu  du  Pape  le  titre  et  les 
pouvoirs  de  légat  apostolique,  es[)érant  do 
s'en  servir  pour  opprimer  l'innocence  du 
saint  archevêque  de  Cantorbéry,  Thomas. 
Voyant,  que  les  lettres  de  sa  légation  étaient 
fort  limitées,  et  qu'elles  ne  lui  donnaient 
nul  pouvoir  sur  l'archevêque,  il  aima  mieux 
les  rfinvoyer  au  Pape.  {Script,  ant.  Angl.f 
p.  138S.) 

V.  Lu  France  ne  reçoit  pas  de  légats  sans 
une  demande  expresse.  —  On  ne  s'étonnera 
pas,  après  cela,  que  la  France  soit  en  |)0s- 
session  du  même  avantage,  que  les  Papes 
n'y  envoient  point  de  légats  qu'à  la  demande 
ou  de  l'agrément  du  roi.  Au  contraire,  i'I  y 
a  un  juste  sujet  d'étonnemenl,  que  Philippe 
le  Bel  même  prétendit  seulement  pouvoir 
refuser  les  légats  qui  étaient  légitimement 
suspects,  ou  à  son  auguste  personne,  ou  à 
son  royaume.  (Pithou,  Des  lib.  galL,  c.  11, 
12,  45,  57-59.  )  Voici  ce  qu'il  répondit 
aux  plaintes  de  Boniface  sur  ce  sujet 
(Preuves  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
p.  913,  etc.):  «  Uespondit  rex  quod  non  im- 
pedivit  nec  impedire  intendit  legalos  vel 
alias  quascunque  personas,  quominus  libère 
ingredi  valeant  regnum  suum,  nisi  sibi  et 
regno  sint  légitima  ratione  suspecti,  vel 
alias  habeat  juslam  causam.  » 

Cela  fait  voir  que  la  France  était  demeu- 
rée dans  une  plus  grande  déférence  [)our 
le  Saint-Siège,  et  qu'on  ne  s'ojiposait  pas 
encore  directement,  comme  tant  d'autres 
royaumes,  à  celte  proposition  de  Boni- 
face  Vlll:  «Quod  Romanus  Pontifex  legatos 
de  latere,  et  non  de  latere,  et  nuntios  libère 
miltere  polest  ad  quœvis  imperia  et  régna, 
absque  pelitione  cujusiibet  vel  consensu, 
usu  vel  consuetudine  contrariis  nequaquam 
ol)Slantibus.  )3  (iUiNALu.,  an  1303,  n.34.) 

Il  est  fort  probable  que  ce  ne  furenl  que 
les  longues  contestations  des  Papes  et  des 
antipapes,  pendant  le  déplorable  schisme 
d'Avignon,   qui  oblii:ièrent  les   rois  et  les 
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parlemonis  de  Franco  Je  ne  plus  recevoir 
de  légyls  qui  n'eussent  la  permission  du 
prince,  et  qui  ne  laissassent  limiter  leurs 
pouvoirs,  conformément  aux  usages  du 
royaume. 

Nous  avons  montré  que  les  Papes  Gré- 
goire VII  et  Alexandre  III  demamlèrenl  le 
consentement  de  nos  rois,  avant  d'envoyer 
leurs  légats;  il  en  faut  conclure  que  c'était 
la  bonne  intelligence  et  une  déférence  réci- 
proque, qui  réglait  alors  la  conduite  des 
Papes  et  de  nos  rois  entre  eux,  et  qui  sera 
toujours  la  règle  la  plus  souhaitable  et  la 
plus  avantageuse  de  part  et  d'autre  entre  le 
sacerdoi  e  et  l'emf.ire. 

C'e:>l  apparemment  comme  il  faut  entendre 
la  lettre  de  Calixle  II  au  roi  Louis,  où.  il  lui 
envoya  un  légal  «  secundum  aiitiquam 
aposlolicœ  Sedis  consueludinem,  pro  corri- 
gendo(pia3corrigendafuerint,))elc.(E|)ist.23.) 
VI.  Coutumes  de  V Espagne. —  L'Espagne 
n'a  pas  été  moins  curieuse  de  se  munir 
contre  les  trop  fréquentes  légations  et  con- 
tre les  facultés  trop  étendues  des  légats. 

Kogcr  raconte  comment  Aljihonse,  roi  de 
Portugal  en  1187,  voyant  que  le  cardinal 
légal,  après  avoir  dégradé  plusieurs  abbés, 
allait  entreprendre  la  déposition  de  l'évêque 
de  Coïmbrè,  s'y  op[)Osa  et  par  ses  menaces 
força  le  légat  de  se  retirer.  «  Mandavii  ut 
a  terra  sua  decederet,  vel  pedem  suum  am- 
pularet.  » 

Covarruvias  met  en  avant  l'exemple  de  !a 
France,  et  même  de  la  Flandre,  depuis  que 
l'empereur  Charles  V  l'eut  acquise,  pour 
autoriser  la  coutume  d'Espagne,  d'exami- 
ner les  facultés  des  légats  et  des  nonces, 
afin  que  le  magistrat  royal  les  avertisse  des 
règles  qu'il  faut  observer,  pour  ne  pas  trou- 
bler la  paix  de  l'Etat,  et  des  surprises  qu'il 
faut  éviter,  et  qu'ils  ne  pourraient  autre- 
ment éviter,  étant,  comme  ils  sont  ordinai- 
rement, étrangers  et  peu  instruits  dans  les 
coutumes  d'Espagne. 

«  Sicut  a[)ud  Hispanos  poleslas  legalorum 
seu  nuntiorum  a[iostolicœ  Sedis  examinatur, 
ut  admoneri  possint  a  summo  régis  prflelo- 
rio  quibus  uti  conveniat  dispen^^alionibus 
et  commissionibus,  ne  quid  fiai  in  rei[)u- 
blicœ  dispendium;  cum  plerumque  nunlii 
apostolici  exteii  sint,  nec  salis  noverint 
<}uae  sint  ouiniuo  prœcavenda,  ne  falsis  pre- 
cibus  et  suLigestionibus  decipianlur.  Ita  et 
idem  fiori  solel  apud  Gallos,  teste  Carolo 
Molinœo,  in  Regul.  cancel  ,  De  infirmis  re- 
sign.,  n.  139.»  [De jure palronatuSyC.  35,  n. 3.) 
Dumoulin  dit  au  ménie  endroit  qu'il  a 
?u  l'édit  de  Charles  V,  où  il  se  donne  la 
môme  liberté  dans  la  France.  Enfin,  Covar- 
ruvias allègue  le  sentiment  du  savant  et 
pieux  Driedon,  théologien  flamand,  qui  ap- 
prouve cette  pratique  comme  nécessaire 
pour  prévenir  plusieurs  abus,  et  pour  em- 

Eôclier  que  les  étrangers  ne  s'emparent  des 
énétices  d'un  Eiat,  ce  qui  allirerail  une 
infinité  de  procès  et  la  désolation  des  béné- 
fices. «  Propter  abusus  lolleuJos,  ne  prtTfi- 
cianiur  exiranei,  aul  inidonei,  »  etc.  (L.  i 
De  liberl.  Christ.,  p.  283.) 


t  Cet  usage  de  limiter  toujours  les  pouvoirs 
{\çi  légats  apostoliques  n'a  commencé  en 
France  qu'au  temps  de  Louis  XI;  au  moins 
les  compilateurs  des  Preuves  des  libertés 
gallicanes  n'en  ont  point  rapporté  d'exem- 
ple [ilus  ancien,  c'est-à-dire  après  la  fin  du 
schisme  d'Avignon,  pendant  lequel  on  était 
comme  obligé  de  se  précautionner  contre 
les  légats  et  les  lettres  de  tant  de  compéti- 
teurs de  la  papauté.  (C.  23.  Fevret,  De  Va- 
bus,  1,  m,  c.  2.) 

Alphonse,  roi  d'Aragon,  faisait  diflicullé 
de  recevoir  le  légal  de  Martin  V,  en  U27, 
parce  que  le  schisme  n'était  pas  encore  tout 
à  fait  éteint,  et  il  y  avait  encore  un  anti- 
pape en  Aragon.  (Spond.,  n.  7,  et  an.  U29. 
n.  1.2.) 

Si  nous  remontons  plus  haut,  nous  troa- 
verons  que  nos  rois  se  contentaient  de  re- 
médier aux  entre(>rises  trop  hardie.s,  quand 
elles  arrivaient,  comme  il  a  paru  par  le  con- 
seil que  Ives  de  Chartres  donna  au  roi  con- 
tre le  légat. 

Dans  le  concile  tenu  à  Paris  en  1263, 
l'archevêque  de  Tyr,  légat  du  Pape,  avait 
des  lettres  pour  exiger  le  centième  de  tous 
les  revenus  ecclésiastiques  pour  secourir 
la  Terre-Sainte:  il  fut  obligé  de  remettre 
ses  lettres  entre  les  mains  du  roi  et  de  n'en 
point  user,  si  ce  n'est  contre  ceux  qui  ne 
voudraient  [)as  obéir  5  l'ordonnance  de  ce 
concile.  Les  évêques  de  ce  concile  firent 
eux-mêmes  une  autre  taxe,  protestant  q  le 
c'était  sans  avoir  égard  aux  lettres  du  légal  : 
«Ex  ipsorum  praelatorum  mera  gralia,  non 
ex  vi  lilterae  a  domino  P.ipa  impciralœ.  » 

Sajnl  Louis  était  alors  roi  de  France, 
et  tout  pieux  qu'il  était,  il  n'en  était  pas 
moins  jaloux  de  maintenir  les  droits  delà 
royauté,  et  d'empêcher  que  le  Pape  ne  se 
raôlâl  du  temporel  de  son  royaume. 

Vil.  Honneurs  rendus  aux  légats.  —  II  faut 
dire  un  mot  des  honneurs  rendus  aux  lé- 
gats. Quelques-uns  murmurèrent  en  Angle- 
terre, de  ce  que  les  deux  légats  avaient  para 
avec  leurs  mitres  et  leurs  croix,  dans  l'é- 
glise de  Cantorbéry,  devant  l'archevêquo 
{Script,  ont.  Angl.,  p.  i486)  ;  mais  le  roi 
Henii  H  et  les  grands  du  royaume  l'avaient 
ainsi  réglé  en  l'an  1186.  "lloger  raconte 
comment  dix  ans  auparavant  il  s'était  élevé 
une  étrange  contestation  enrre  les  arche- 
vêques de  Cantorbéry  et  d'York,  à  qui  oc-) 
cuperait  la  droite  du  iégat. 

En  1237,  Matthieu  Paris  dit  quele  roi  Hen- 
ri 111  alla  recevoir  le  légat  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  après  lui  avoir  tait  une  très-fjrofon- 
de  révérence,  il  l'accompagna  jusqu'au 
milieu  de  son  royaume.  «  Rcx  ei  usque  ad 
conlinia  maris  occurrit,  et  inclinato  ad  ge- 
nua  ejus  capite,  usque  ad  inieriora  regnî 
deduxil  olliciose.  o  I 

En  Espagne  le  roi  Alphonse  d'Aragon,' 
l'an  1427  (Kainald.,  n.  21),  alla  au-devant  du 
légal  a>ec  l'archevêque  de  Lisbonne,  le 
reçut  tête  nue,  lui  lit  la  révérence,  le  baisa, 
lui  donna  la  droite  quoiqu'après  plusieurs 
refus  de  la  part  du  légal,  le  fil  couvrir,  lui 
demeurant  découvert.  Le  roi  de  Castille,  eu 


S5 


MB 


DICTIONNAIRE 


IJB 


56 


1^*29  (RAiv.4LD.,n.11),doMnn  niissi  (oiijf>"''s  la 
droite  an  lég;ii,  se  tenant  la  télé  déconverlo, 
et  ne  voulut  jamais  prendre  le    dessus. 

En  liOi-  (1d.,  n.  5i  ie  roi  Alphonse  do 
Naples  alla  au-dovant  du  légat,  voulut  lui 
baiser  la  main  ;  le  légat  ne  l'avant  point 
voulu  souffrir,  il  le  baisa  à  la  bouche;  le 
légal  eut  toujours  la  droite,  baisa  seul  la 
croix  à  l'enlréede  l'église,  fut  encensé  seul, 
quoiqu'il  eût  fait  civilité  au  roi. 

En  Hongrie  c'était  apparemment  la  coutu- 
me que  les  rois  donnaient  le  dessus  aux  lé- 
gats, puisque  Léon  X  se  plaignit  du  cardi- 
nal légat  de  Strigonie,  qui,  étant  né  sujet 
du  roi  de  Hongrie,  se  comportait  [>lulôl 
comme  un  chapelain  du  roi,  que  comn)e 
un  légat  (1d.,  n.  1518.  an.  37),  et  ne  prenait 
jamais  le  dessus.  «  Nam  cum  deberel  esse 
tanqiiam  legalus  nposlolicus  supra  regem,  » 
etc.  En  Pologne  le  roi  Casimir  alla  au- 
devant  du  légat   avec  ses  enfants  . 

'En  Franco  les  légats  du  Saint-Siège  n'ont 
pas  été  moins  respeciés.  Godefroy  de  Bouil- 
lon, duc  ou  roi  de  Jérusalem,  ne  marchait 
el  ue  souscrivait  aux  lettres  qu'a{)rès  le  lé- 
gal. Lorsque  l'empereur  Charles  V  passa 
par  la  France  en  1539,  on  vit  mangera  une 
longue  table  l'empereur,  le  roi,  ses  deux 
enfants,  le  légal,  le  roi  de  Navarre,  les  car- 
dinaux de  B(Jurboii  et  de  Lorraine,  les  ducs 
de  Vendôme,  de  Lorraine,  et  quelques  au- 
tres princes.  Ainsi  le  légat  avait  des  rois  au- 
dessus  el  au-dessous  de  lui. 

Charlotte  de  la  Trémonille ,  mère  du 
j^rince  de  Condé,  abjura  l'hérésie  entre  les 
mains  du  cardinal  légal  5  Rouen,  ce  dont  le 
cardinal  de  Gondy  fut  un  peu  mortifié, par- 
ce qu'il  p-rélenciait  être  le  diocésain  des 
princes  du  sang,  comme  évêque  de  Paris. 
Du  Tillet  (t.  XI,  p.  10;  confesse  que  «  les 
légats  apostoliques  précèdent  les  princes  du 
sang  et  pairs,  pour  l'hûnneur  du  Siège 
apostolique.  » 

Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  les  pou- 
voirs anciens  des  légats.  Ils  pouvaient  con- 
voquer les  conciles  de  toute  leur  légation, 
ils  y  [-résidaient  au-dessus  des  mélrof)Oli- 
tains  ;  ils  pouvaient  î'Uspendre  et  déposer 
les  évôiiues  et  les  métropolitains  mêmes; 
leur  sutfrage  seul  balançait  tout  le  concile, 
el  alors  ils  s'en  ra[tportaienl  au  Pape;  ils 
jugeaient  non-seulement  par  voie  d'appel, 
mais  en  première  instance  aussi,  sur  les 
j)lainles  qu'on  leur  faisait  ;  ils  faisaient  des 
ordonnances  dans  les  conciles  ;  ils  confé- 
raient les  bénéfices,  avant  même  qu'ils  fus- 
sent vacants,  comme  il  paraît  par  les 
plaintes  que  les  Anglais  en  firent  dans  le 
concile  de  Lyon  en  12i5.  Comme  l'usage 
récent  a  effacé  presque  les  traces  mêmes,  et 
ie  souvenir  de  la  plupart  de  ces  {louvoirs, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  s'y  arrêter. 

LEPROSERIE.  —  Voy.  Hôpitaux. 

LIBERTÉ  DES  ÉLECTIONS. 

1.  —   De  la  lil)erlé  des  éieclions  dans  l'Alleningne, 
dans  rAiiglelerre  el  dans  l'Imlie,   aux  temps  de 
Cliarlemagne  el  de  ses  successeurs. 
1.  —  Les  élections  se  font  régulièrement.  — 

L'Allemajjne  étant  douiinéepar  des  princes 


françai*!,  la  police  ecclésiastique  &^y  régla 
sur  celle  de  France.  Ainsi  quand  le  concile 
de  Troyesde  l'an  867  écrit  au  Pajie  Nicolas 
que  l'infortuné  Ebbon,  après  avoir  été  dé- 
pouillé en  France,  fut  revêtu  par  Louis,  roi 
cleGermanie,de  l'évêché  d'Hildesheim,clans 
la  province  de  Mayence,  «  largitione  Lu- 
dovici  régis  episco[)ium  vacans  obtinuil,  » 
il  faut  entendre  que  le  roi  donna  cet  évôché 
en  ratifiant  l'élection.  {Conc.  tr'a/i.,  t.  III,  p. 
356.  Flodoard.,  1.  ii,  c.  ult.) 

En'effef,  dans  le  concile 'de  Cologne  tenu 
quelques  années  après,  savoir  en  887,  il  est 
dit  que  le  clergé  de  Minden  ayant  élu  pour 
évêque  le  prêtre  Drogon,  il  fui  sacré  par  les 
évêques  du  concile. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Héréberf,  ar- 
chevêque de  Cologne,  raconte  comment  ce 
saint  avait  été  d'abord  chancelier  de  l'em- 
pereur Olhon  m,  qui  l'obligea  de  prendre 
la  prêtrise;  et  peu  de  temps  après  l'arche- 
vêché de  Cologne  étant  venu  à  vaquer,  el  le 
clergé  ne  pouvant  attirer  les  suffrages  du 
peuple  en  faveur  du  prévôt  do  la  même 
Eglise  qu'il  voulait  élire,  le  prévôt  proposa 
lui-même  Hérébert,  et  ce  choix  fut  aussitôt 
unanimement  suivi  du  peuple  et  du  clergé: 
Una  omnium  vox,  una  voluntas  (  Surius, 
die  16  Martii,  c.  5.) 

L'empereur  était  alors  en  Italie,  et  quand 
les  députés  du  clergé  et  du  peuple  lui  rap- 
portèrent le  succès  de  Téleciion  faite,  il 
l)énit  Dieu  de  ce  que  ses  secrets  désirs 
avaient  été  secondés  du  consentement  uni- 
versel du  clergé  et  du  peuple,  l'an  998. 
«  Ubi  Coloniensium  adfuil  legalio,  viri  coin- 
plures  honorali,  tam  de  clero  quam  de  po- 
pulo, cura  quibusdam  de  principibus  terra? 
maximis,  eleclionera  coram  deprompserunt 
personœ  talis.  Tune  vehementer  exhilaralus 
imperalor  prudenti  consilio  civitatis  gratcs 
non  minimas  egit ,  quia  quod  ipse  oplabat 
quodque  optimum  sibi  videbatur,  hoc  ipsj 
quoque  sentirent  et  eligerent  uno  eodemque 
secura  spirilu,  » 

L'empereur  Olhon  II  écarta  tous  ceux  qui 
prétendaient  h  l'évêché  vacant  deRalisbonne, 
pour  favoriser  saint  VV'^olfang,  qui  fut  en- 
suite élu  par  le  clergé  et  le  peuple.  '<  Cum 
legalis  imperatoris  {irofecli  sunt  Ratisponam, 
utîi  clerus  et  populus,  ut  imperalor  pelebht, 
more  ecclesiaslico  sanctum  Wolfanguin  una- 
nimiter  elegerunt,  electumque  cum  impera- 
lorisnuntiis  ad  ejusaulam  dimiserunt.»  (Id., 
die  31  Oclob.,  c.  11.) 

Les  em[>ereurs  Olhons  furent  les  vérita- 
bles imitateurs  de  la  |)iélé  de  Charleraagne, 
el  par  conséquent  les  incorruptibles  conser- 
vateurs de  la  liberté  des  élections.  En  vo  ci 
une  preuve  :  saint  Meinverc,  qui  fut  depuis 
évêque  de  Paderbori!,  était  de  sang  royal, 
el  l'empereur  Olhon  III  le  mit  au  nonibie 
de  ses  chapelains,  c  Regia  stirpe  genitus  , 
ev.ocatur  ad  palaliura  el  regius  capellanus 
eflicilur.  » 

L'Eglise  de  Paderborn  élail  alors  gouver- 
née par  le  saint  prélat  Rélhard,  qui  fil  cou- 
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firmer  pnr  los  ompereurs  Olhon  II  et  Olhon 
JII  le  (irivik'igo  accordé  h  son  Ej^lisc  par 
Cliarles  ieCh;uive,  empereur,  et  [tur  le  Pope, 
pour  la  lihcrlé  des  éleclions  qui  devaient 
se  faire  par  lies  ecclésiastiques,  et  d'enlro 
les  ecclésiasliqut'S  de  la  ville.  «  Eleclicneni 
quoqne  episcopnrum,  inler  ejusdem  et  ab 
ejusdem  Ècclesiœ  (iliis  faciendfim,  f|uain  eis 
diversi  rcges  diversis  lernporibus  liheraliler 
coiicesserunt,  »  etc.  (Slrils,  Juiiii  die  5,  c.  7.) 

Après  la  mort  de  ce  prélat,  le  roi  Henri 
ayant  pris  l'avis  des  prélats  et  des  seigneurs 
de  sa  cour,  nomma  saint  Meinverc  et  l'as- 
,  sura  qu'il  le  nommait,  parce  qu'étant  fort 
I  riche,  il  méritait  une  Epouse  fort  pauvre; 
Meinverc  l'accepta  dans  cette  seule  vue,  lui 
qui  était  encore  plus  riche  en  vertus  qu'en 
biens,  et  qui  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de 
se  faire  évoque.  «  Adscitis  episcopis  et  prin- 
cipibus  qui  aderanl,  de  successore  tali  loco, 
et  tempore  idonro  concilium  habuil,  et  diu 
scrutatis  perspectisque  plurimis,  Meinver- 
cum,  »  etc. 

Il  y  aurait  sujet  de  s'étonner  comment, 
immédiatement  a[)rès  avoir  confirmé  le  pri- 
vilège et  la  liberté  des  élections,  ce  prélat 
fut  nommé  par  l'empereur,  sans  prendre  les 
voix  du  peuple  el  du  clergé.  Mais  les  exem- 
ples rapportés  ci-dessus  font  assez  connaître 
que  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  sont 
souvent  sous-entendus,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  exprimés. 

La  piété  singulière  du  saint  roi  Henri, 
qui  fut  depuis  empereur,  premier  de  ce 
nom,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait 
gardé  toutes  les  règles  de  la  discipline  de 
l'Eglise  dans  les  affaires  d'une  aussi  grande 
conséquence. 

II.  —  Elections  en  Angleterre.  —  H  faut 
faire  le  môme  jugement  des  élections  en 
Angleterre.  Guillaume  de  Malmesbury  as- 
sure qu'Odon  accepta  l'archevêché  de  Can- 
lorbéry  quand  il  vit  que  les  évoques  joi- 
gnirent leurs  prières  aux  instances  que  le 
roi  lui  en  faisait,  de  manière  qu'il  se  trouva 
contraint  d'avouer  que  la  voix  du  peuple 
était  la  voix  de  Dieu.  «  Sed  cum  regiee  vo- 
luntati  episcoporum  omnium  assensus  acce- 
deret,  tandem  vix  propositi  sui  rigore  edo- 
mito,  in  communem  perrexit  sententiam, 
recogitans  illud  proverbium  :  Vox  populi, 
voxDei.  »  (L.  i  De  gest.  pont.  Angl.y  p.  200, 
201.) 

Ce  consentement  unanime  du  roi  el  des 
évôques'n'aurait  pu  passer  dans  l'esprit  de 
ce  saint  prélat  pour  la  voix  du  fieuple,  si 
les  suffrages  du  peuple  et  du  clergé  n'eus- 
sent accompagné  ceux  du  roi  etdes  évoques. 

L'élection  de  saint  Dunstan  pour  le  môme 
archevêché  de  Canlorbéry  fut  semblable.  Il 
ne  se  rendit  aux  vives  instances  que  le  roi 
Edgar  lui  faisait ,  que  lorsqu'elles  furent 
forlitiées  par  l'accord  de  tous  les  évoques. 
M  Kegis  Edgari  ambitur  precibus,  ut  sedem 
primariam  dignarelur  sanctilatis  sua)  indu- 
stria.  Sed  ipse  non  semel  surdisauribus  ro- 
ganlem  différons,  tandem  concordi  omnium 
episcoporum  assensu  pressus,  manus  dedil.» 

Ces  expressions,  qui  ne  me  paraissent  pas 
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exclure   les  voix   du  clergé   el  du    peuple 
donnent  certainement  un  grand  j-oids  d'au- 
torité et  aux  évoques   et  aux   rois  pour  les 
élections  é()iscopales. 

III.  Fn  Italie.  —  Les  élections  épiscopales 
de  l'Italie  ont  |  assé  pour  les  plus  libres  de 
toutes,  comme  recevant  de  plus  près  les  in- 
fluences du  Siège  apostolique,  qui  est  plus 
particulièrement  chargé  de  la  défense  des 
libertés  de  l'Eglise. 

Adrien  1"  protesta  à  Charlemagne  qu'il  ne 
s'ingérait  en  aucune  façon  dans  les  élections, 
qtj'il  consacrait  celui  que  le  clergé  et  le 
peuple  avaient  élu,  après  l'avoir  rigoureuse- 
ment examiné,  et  qu'il  lui  conseillait  d'en  user 
de  môme.  «Qualis  a  clero  et  plèbe,  cunclo- 
que  populo  'electus  ranonice  fuerit,  illum 
onHnamus.  »  {Conc.  GalL,  t.  II,  p.  96,120.) 

Ce  Pape  assura  une  autre  fois  ce  prince» 
que  ni  lui,  ni  le  roi  Péf)in  son  père  n'avaient 
jamais  envoyé  d'intendant  ou  de  commis- 
saire, pour  assister  à  l'élection  de  l'évoque 
de  Ravenne,  qui  avait  toujours  été  aban- 
donnée aux  suffrages  libres  du  peu- 
ple et  du  clergé  de  cette  Eglise  :  «  Nos  ne- 
que  a  praedecessoribus  nostris,  neque  a  ge- 
nitore  vestro  Pippino  rege,  neque  a  vestra  in 
triumphis  regali  Victoria,  missumad  electio- 
nem  Ravennœ  directum  esse,  merainimus. 
Sed  clerus  et  populos,  etc.,  lalem  sibi  di- 
gèrent pastorem,  »  etc. 

Le  concile  romain,  sous  Etienne  IV,  après 
avoir  déposé  l'antipape  Constantin  et  dé- 
gradé tous  les  évoques  qu'il  avait  ordonnés, 
résolut  que  s'ils  étaient  élus  encore  une  fois 
par  le  clergé  et  le  peuple,  le  Pape  les  ferait 
remonter  sur  le  trône  épiscopal  :  «  Et  si 
placabiles  fuissent  coram  populo  civilatis 
suœ,  denuo  facto  decreto  electionis  more 
solito  cum  clero  et  plebe,  ad  aposlolicam 
advenissent  Sedem,  benodictionis  suscipe- 
renl  consecrationem.  »  Et  plus  bas  :  «  Electi 
denuo  a  clero  et  plebe,  factoque  decreio,  ab 
eodem  Papa  consecrati  sunl.  »  (Anast.  Bibl., 
in  Vita  Stephani  IV.) 

Nicolas  I",  dans  un  concile  tenu  à  Rome, 
enjoignit  à  l'archevêque  de  Ravenne  de  ne 
plus  ordonner  d'évêques  qui  n'eussent  été 
élus  par  le  duc,  le  clergé  et  le  peuple.  «  llmn 
sancimus  ut  episcopos  per  iEmyliam  non 
consecres,  nisi  posl  electionem  ducis,  cleri 
et  populi,  per  epistolam  apostolicie  St-dis 
Prœsulis  acceperis  eos  consecrandi  pole- 
stalem.  » 

IV.  Consentement  du  Pape,  des  empereurs, 
des  rois.  —  Le  consentement  du  Pape  était 
nécessaire,  afin  que  l'archevêque  de  Ra- 
venne pût  ordonner  un  évoque  de  sa  pro- 
vince canoniquement  élu.  Cela  paraît  par 
ce  décret  de  Nicolas  l"  et  du  synode  ro- 
main. 

Il  en  était  de  môme  des  évoques  de  la 
province  de  Milan  :  après  l'élection  faite  par 
le  peuple  et  le  clergé,  la  confirmation  du 
Pape  et  du  roi  était  encore  nécessaire  avant 
que  l'archevêque  de  Milan  pût  faire  la  con- 
sécration. 

C'est  ce  que  nous  apprend  Jean  Vill,  écri- 
vant à  l'archevêque  de  Milan  sur  l'ordina- 
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lion  de  l'évoque  d'AsI.  «  Accidil  ul  Astensls 
Ecclesiœ  p.isioro  proprioobounte,  perniissu 
Cnroli  glorinsi  régis,  idem  Joseph  post  ele- 
clionem  cleri  cl  popiili  expeiilioncm  in  ea- 
dem  Ecclesin  deborol  ordiiiari  cpiscopiis. 
Tua  Fralernilas  lam  nostra  absolutione, 
quam  etiani  ipsius  régis  exhorlala  monilio- 
nibus  hoc  libenleradmisil.el  cannnice  jussa 
corn  pi  ère  conala  est.  »  (Epist.  260.) 

Ce  Pape  (écrivit  au  clergé,  au  sénat  et  au 
peuple  do  Ravenne,  pour  les  exhorter  à 
faire  une  élection  canonique  d'un  prélat: 
«  Sarerdnlibus  et  senalui,  popiiloque  Ua- 
Yennali,  fidelibus  noslris.  »  (Episl.  30i-.) 

L'Eglise  de  Verceil  étant  vacante,  et  le 
peuple  étant  partngé  ,  en  sorte  qu'on  ne 
pouvait  espérer  la  concorde  et  la  réunion 
des  deux  partis,  ce  Pa|ie  nomma  un  évêque 
selon  les  lois  canoniques  dans  ces  divisions, 
et  conjura  le  roi  Carloman  de  le  mettre  en 
possession  de  cet  évéché.  C'était  un  dia- 
cre et  un  vassal  commun  «lu  Pape  et  du 
roi.  «  Rogamus  ut  episcopalum  huic  dia- 
cono,  communi  lideli,  noslro  ac  veslro  tri- 
bualis.  » 

L'archevêque  de  Milan  Anspert  ayant  été 
déposé  dans  un  concile  tenu  à  Rome,  ce 
Pape  écrivit  aux  évoques,  aux  prôîres,  dia- 
cres, sous-diacres,  et  5  tout  le  clergé  do 
Milan  d'assembler  le  peuple  et  d'élire  un 
prélat,  et  envoya  en  mêaie  temps  les  évo- 
ques de  Pavie  et  de  Rimini,  comme  légats 
du  Saint-Siège,  pour  présider  à  leur  élec- 
tion. 

«  Ommbus  episcopis,  presbyteris,  diaco- 
nibus,  suhdiaconibus  et  orani  clero  sanclae 
Ecclesiae  Mediolanensis,  etc.  Jubemus  ut 
convocantes  populum  civilatis,  de  electione 
alterius  qui  de  cardinalibus  presbyteris  aut 
diaconibus  dignior  iuerit  reperlus,  ad  ar- 
chiepisco[)alus  lionorera  promoveatis,  etc. 
Sane  fralres  et  coepiscopos  Ticinensem  et 
Ariminensem  illuc  vice  nostra  dirigimus, 
(}ui  vobiscum  pariter  eamdem  electionem 
iacianl.  » 

Il  y  a  de  l'apparence  que  le  consentement 
de  Carloman  est  sous-entendu,  puisqu'il 
était  alors  roi  d'Italie.  Car  ce  même  Pape 
(epist.  223),  pour  obliger  les  habitants  de 
Verceil  de  recevoir  l'évéque  Conspert  qu'il 
avait  nommé,  leur  déclare  que  le  roi  Carlo- 
man ,  suivant  la  coutume  des  rois  et  des 
empereurs  ses  ancêtres,  avait  donné  cet 
évôclié  à  Conspert.  «  Carolomannus ,  glo- 
riosus  rex  istius  llalici  regni,  Vercellensem 
e[iiscopatum,  more  prœdeccssorum  suorura 
regum  et  imperalorum,  concessit  huic  Con- 
S])erto,  preesenlibus  missis  noslris.  » 

Le  Pape  et  le  roi  ne  s'ingérèrent  de  don- 
ner cet  évêque  à  l'Eglise  de  Verceil  qu'a- 
près les  dissensions  implacables  d'un  peu- 
ple factieux. 

V.  Les  rois  avaient  le  temporel  des  évéchés 
durant  la  vacance.  —  Le  [louvoir  des  rois 
d'Ilalie,  aussi  bien  que  celui  des  Papes  dans 
l'élection  des  évêchés,  [larnît  merveilleu- 
sement dans  la  i)romotion  de  Raihérius  à 
l'fcvêché  de  Vérone.  Le  Pape  écrivit  au  roi 
en  sa  faveur  en  w^rmes  si  pressants  que  le 


roi  no  put  refuser,  quoique  sesdesseins  fus- 
sent entièrement  opposés  ?i  cette  demande  : 
«Allataî  sunt  liiterœ  Papac  Joannis,  quibus 
continebantur  preces  ejusdem  loliusque  Ro- 
manœ Ecclesiae,  uti  ego  Veronensibus  darer 
episcopus.  Displicuil  hoc  non  parum  régi 
contraria  molienti,  sed  oblinuit  deprecatio 
apostolica,  instante  cum  primoribus  regni 
domino  meo.  »  {Spicileg.,  t.  II,  p.  2'i.7.) 

Nous  avons  remarqué  que  cette  autorité 
des  rois  se  trouva  d'autant  mieux  établie  en 
î'rance  qu'ils  s'étaient  rendus  les  gardes  et 
les  dépositaires  du  temporel  des  évêchés 
vacants.  Il  en  arriva  de  même  dans  l'Italie. 

Raihérius  assure  qu'étant  reçu  évêque  de 
Vérone,  le  roi  ne  voulut  lui  remettre  que  la 
moindre  partie  des  fonds  et  des  revenus  de 
son  Eglise  ;  qu'il  voulut  même  exiger  de 
lui  un  serment,  qu'il  n'en  demanderait  pas 
davantage  pendant  son  règne  et  celui  de 
son  fils.  Rathérius  témoigna  une  constance 
vraiment  épiscopale  et  demeura  inflexible  à 
des  propositions  si  injurieuses;  mais  il  lui 
en  coûta  sa  propre  liberté.  «  Misit  ergo  in 
pitaciolo  certara  quantilatem  stipendii, 
quod  tonerem  de  rébus  Ecclesiae,  de  ceeteris 
exigens  jusjurandum,  ut  diebus  illius,  fi- 
lii'jue  sui  amplius  non  requirerem.  Ego  in- 
telligens  quanta  absurditas  hoc  conseque- 
retur,  non  consensi,  etc.  Nactus  est,  cepit 
me,  reirusit  in  custodiam,  »  etc. 

Les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'empire 
étaient  alors  si  brouillées  dans  l'Italie,  que 
ces  désordres  y  étaient  ordinaires.  On  ne 
peut  rien  conclure  de  canonique  d'un  vio- 
lement  si  outrageux  des  canons. 

VI.  Origine  de  la  nécessité  du  consentement 
du  Pape. —  Nous  pouvons  inférer  de  là  que 
les  Eglises  d'Italie  n'étaient  plus  alors  d^ns 
la  possession  de  cette  ancienne  liberté  des 
premiers  siècles,  dont  le  Pape  Adrien  I"  et 
le  savant  Florus  nous  ont  assuré  ci-dessus 
qu'elles  jouissaient  de  leur  temps.  Le  con- 
sentement des  rois  y  était>  devenu  néces- 
saire, celui  »les  Papes  y  intervenait  aussi, 
sans  blesser  néanmoins  la  liberté  des  suffn- 
ges  du  clergé,  des  nobles  et  du  peuple.  Le 
consentement  des  Papes  était  bien  })lus  an- 
cien que  celui  des  rois  dans  l'Italie,  puisque 
le  Pape  Adrien  même,  le  Pape  Nicolas,  le 
Pape  Jean  VIII,  sans  parler  des  autres,  ont 
fait  connaître  que  .les  archevêques  de  Ra- 
venne et  de  Milan  ne  pouvaient  consacrer 
leurs  suffragants>ans  l'agrément  et  l'appro- 
bation du  Saint-Siège. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  c'était  comme 
une  trace  de  l'ancien  usage,  lorsque  le  Pape 
ordonnait  tous  les  évêques  de  l'Italie,  seton 
qu'il  est  insinué  dans  le  6*  canon  du  concile 
de  Nicée  ;  ou  bien  c'était  un  avantage  ré- 
servé à  quelques  primats,  d'ordonner  tous 
les  métropolitains  de  leur  ressort,  et  de 
donner  leur  agrément  aux  ordinations  que 
les  métropolitains  faisaient  de  leurs  suffra- 
ganls,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus. 

II.  —  Liberté  des  élections  à  Rome,  sous  l'empire 
de  Cliarlemagne  et  de  ses  successeurs. 

I.    Comment   se  faisaient   les   élections   à 


u 


LIB 


DE  DÏSCIPLINE  ECCLESIASTIOUE. 


Lia 


i* 


Rome.  —  L'Eglise  do  Rome  n'a  pas  moins 
élélecenlre  de. la  liberlé  que  do  Tunilé. 

Après  la  mort  de  Zacharie,  Etienne  II  fut 
élu  pr.r  le  poii|)le  :  «  Steplianum  preshyte- 
ruiii  ad  ponlillcalus  ordiiiom  cunctiis  [lOpii- 
lus  sibi  eipgil,  »  dit  le  Livre  pontific.nl,  attri- 
bué à  Anastase  Bibliollx^oaire.  Aprôs  la 
mort  d'Ëlie.nne,  Paul  fut  élu  aussi  par  le 
peuple  :  «  Populi  congregatio  eum  in  ponli- 
ficatus  culmen  elegcruiit.  » 

Paul  dcrivit  la  même  chose  au  roi  Pépin, 
et  ajouta  ipie  ses  envoyés  étaient  arrivés 
ajirès  cela  à  Rome,  mais  non  pas  qu'ils  eus- 
sent assisté  à  l'élection.  «  In  apostolalus  or- 
dinein  acunclapopulorum  caterva  mea  infeli- 
cilaselecla  est.  lit  duin  hœc  agerontur,  con- 
Venil  Romam  Chrisiianissimn)  Excellontiee 
Tuœ  missus.  »  [Conc.  Gall.,  t.  II,  p.  40.) 

Après  la  mort  de  Paul,  Toto,  ducde  Népi, 
se  rendit  maître  de  Rome,  et  y  fil  par  for- 
ce élire  |)Our  Pape  son  frère  Constantin. 
(An.  767.)  Mais  les  plus  considérables  du 
clergé  de  Rome  s'étant  enfin  lassés  de  la  ty- 
rannie de  cet  anlifiape,  eurent  recours  à  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  et  avec  les  trou|)es 
qu*il  leur  donna,  s'élant  jetés  dans  Rome  et 
y  étant  les  plus  forts,  ils  assemblèrent  le 
clergé,  la  milice  et  le  peuple,  et  par  une 
élection  libre  et  canonique  mirent  Etienne 
iV  sur  !e  trône  pontifical. 

0  Chrislophorus  primicerius  aggregans 
sacerdotes  ac  primates  cleri  et  opiimates 
naililiee,  atque  universum  exercitum  et  cives 
honestos,  omnisque  populi  Romani  cœlura, 
â  magnousque  ad  parvum  perlractantes  pa- 
riter  concordaverunt  una  voce,  »  etc.  (Anast. 
fiibl.j  in  Vita  Slephani  IV.) 

Adrien  1"  succéda  à  Etienne^  el  eut  pour 
successeur  Léon  lii,  qui  fut  élu  avec  la 
mênie  concorde  du  clergé,  des  nobles  et  du 
peuple  de  Rome.  «  Una  concordia  eadem- 
que  voluntale  a  cunclis  sacerdotibus  seu 
procèribus,  et  orani  clero,  necnon  et  opti- 
malibus,  vel  cunclo  populo  Rnmano  electus 
est.  » 

II.  Charlemagiie  et  Louis  le  Débonnaire 
ti'exigèrcnt  point  qu  on  demandai  leur  consen- 
iement  avant  d'ordonner  tes  Papes  élus.  — 
Depuis  le  schisme  de  l'antipape  Constantin, 
cette  Histoire  pontificale  particularise  plus 
exactement  le  concours  unanime  des  suf- 
fragi'S  des  cardinaux,  qui  sont  appelés 
proceres  et  primates  cleri  du  resie  du 
clergé,  du  sénat  et  des  seigneurs  de  Rome, 
enfin  tout  le  peuple.  Il  n'est  pas  hors  d'ap- 
parence qu'on  ait  usé  ajjfès  ce  schisme  de 
plus  de  précaution  et  d'une  plus  exacte 
discipline,  pour  éviter  de  semblablesécueils. 

L'élection  de  Léon  111  étant  semblable  aux 

Crécédentes,  fournit  un  argument  invinci- 
le  contre  la  fabuleuse  concession  du  Pape 
Adrien  h  Charlemagne,  pour  lui  accorder 
le  pouvoir  d'élire  le  Pape,  et  de  donner  les 
investitures  des  autres  évôchés.  L'histoire 
de  l'élection  des  Papes  en  est  une  réfuta- 
tion évidente. 

A[irès  la  mort  do  Léon,  Etienne  V  fut  élu 
avec  la  même  libellé,  «  apopuhj  Romanoest 
«leclus,  »    dit  Vllistoire  pontificale.  Thcgan 
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ajoute  qu'Etienne  exigea  le  serment  de 
fidélité  de  tout  le  peu[)le  romain,  au  nom 
de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  ;  caries 
empereurs  qui  étaient  nos  rois  avaient  re- 
tenu la  souveraineté  de  la  ville  de  Rome  : 
«  Jussit  omnem  po[)uluni  Romanum  fideli- 
latemcumjuramenloproraittere  Ludovico.  » 

Il  n'en  dit  pas  davantage.  Ainsi  il  y  a  su- 
jet de  se  défier  de  ce  que  dit  l'auteur  de  la 
Vie  de  cet  empereur,  que  la  plupart  croient 
èlre  le  moine  A<lémar  (an.  816);  que 
ce  Pape  avant  de  venir  en  France  envoya 
des  légats  pour  satisfaire  l'empereur  sur 
l'article  de  son  élection.  «  Prœmisit  lega- 
tionem,  quae  super  ordinatione  ejus  impe- 
ratf.ri  satisfaceret.  »  Si  ce  n'est  (lue  ce  fut 
seulement  pour  donner  avis  à  l'empereur 
de  sa  promotion,  comme  les  anciens  Papes 
l'avaient  toujours  pratiqué  envers  les  em- 
pereurs, les  rois  et  les  patriarches. 

III.  Commencements  douteux  de  cette  cou- 
tume. —■  A  Elienne  V  succéda  Pascal  1", 
par  une  élection  libre  et  unanime  :  «  Una  vo- 
luntate  a  cunclis  sacerdotibus,  seu  procèri- 
bus, seu  omtii  clero,  necnon  et  optimati- 
bus,  vel  cuncto  populo  Romano  in  Sedera 
âpostolicam  Ponlifex  elevatus  est.  »  Ce  qui 
suffît  pour  convaincre  de  fausseté  le  statut 
attribuée  Etienne  V,  et  rapporté  par  Gratien 
(dist.  63,  c.  28),  par  lequel  ce  Pape  aurait 
ordonné  que  iePapeélu  ne  pourrait  être  con- 
sacré qu]en  présence  des  légats  de  l'empereur. 

Cette  imposture  est  encore  njanifestement 
réfutée  par  la  constitution  qui  a  été  faite 
par  le  même  empereur  Louis,  et  publiée  en 
l'année  81t,  année  du  pontificat  d'Etienne 
el  de  la  promotion  de  Pascal.  Elle  ordonne 
que  l'élection  et  la  consécration  du  Pape  se 
fassent  avec  une  liberlé  entière,  mais  qu'après 
la  consécration,  le  nouveau  Pontife  enverra 
à  nos  rois  des  légats,  pour  renouveler  l'an- 
cienne paix  et  la  concorde  inviolable  de  la 
couronne  de  France  avec  l'Eglise  romaine, 
depuis  le  temps  de  Charles  Martel,  Pépin  et 
Charlemagne. 

«  Quem  oranes  Romani  onoconsilio  atque 
concordia  ad  ponlificatus  ordinem  elegerint, 
more  canonico  consecrari.  Et  cum  conse- 
cratus  fuerit,  leg^ii  ad  nos,  vel  ad  succes- 
sores  nostros  reges  Francorum  dirigantur, 
qui  inter  nos  et  illum  charitatem  et  pacem 
socient,  sicut  temporibus  Caroii  atavi  no* 
stri,  sive  Pippini  avi,  vel  Caroii  iM)[)eratoris 
consuetudo  erat  faciendi.  »  {Conc.  Gnll  , 
t.  Il,  p.  i45;  Gratia.v.j  dist.  63j  c.  Ego  Lw 
doviciis.) 

Après  la  mort  de  Pascal,  Eugène  II  fut 
élu  par  tous  les  Romains,  a  Romanis  cunclist 
Le  successeur  d'Eugène  fut  Valontin,  dans 
l'élection  d.uquel  les  évêques  cardinaux,  le 
sénat  et  le  peuple  sont  particulièrement  re- 
marqués, a  Collectis  in  unum  episco[)is  et 
gloriosis  Romanorum  procèribus  et  cuncto 
populo.  » 

Grégoire  IV  succéda  à  Valenlin,  el  Egi- 
nard  dit  dans  ses  Annales  sur  l'an  827,  que 
son  ordination  fut  dill'érée  jusqu'à  ce  quo 
l'ambassadeur  de  l'empereur  Louis  fût  arrivé 
à  Rome,  el  eût  examiné  l'éleclion  faite  pas 
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le  peuple.  «  Grog.trius  electus,  sod  non- 
prius  ordinalus  csl  quam  legnlus  im|iera- 
toris  Romam  veniret,  et  electionem  popuii 
CTaminarel.  » 

L'auUnir  do  la  Vie  de  cet  empereur  dit  la 
même  chose  :  «  Grei^orius  elecliis  csl  di- 
lata consecralione  cjus  usque  ad  c-nsuHum 
jmperatoris  ;  quo  annnenle  et  cloclioncm 
cleri  et  populi  probante,  ordinalus  est.  » 
(DlCHESN.,  t.  II,  |>.  305.) 

A  Grégoire  succéda  Sergius,  1  ordination 
duquel  ayant  élé  rapportée  en  France, 
l'empereur  Lothaire  envoya  son  fils  Louis 
à  Rome  avec  l'évêque  de  Metz  Drogon, 
pour  empêcher  que  les  Papes  élus  ne  fus- 
sent plus  ordonnés  qu'après  que  les  en- 
voyés de  l'empereur  seraifnt  arrivés  à 
Rome  el  auraient  approuvé  leur  élection. 

C'est  ce  qu'en  disent  Is  Atinales  Berti- 
niennes.  «Sergius  subsli'.uilur,  quo  in  Scde 
apr^slolica  erdiiialo,  Lollianus  liiium  suum 
Ludovicum  Romain  cuin  Drogone  Modio- 
m.Tlricoruiii  e|>iscopo  dirigit  ,  acluros  ne 
deinceps  deoedente  A[Osloiico,  quisquam 
illic  pr.Tler  sui  jusiionem  ,  missorumque 
suorum  prseseniiam  ordinetur  antisles.  Qdi 
Romam  venienlcs,  honorifice  suscei)li  sunt 
peracloque  negolio,  >-  elc.  (1d.,  (.  III,  p.  200.) 

IV.  Les  Papes  n  omirent  rien  pour  se  déli- 
rrer  de  celle  servitude.  —  L'empereur  Louis 
Je  Débonnaire  ayant  traité  av<  c  le  Siège 
apostolique,  et  étant  convenu  que  ce  ne  sé- 
rail qu'afirès  la  consécration  du  Pa[)e  qu'on 
enverrait  des  légats  de  Rome  pour  confir- 
mer les  anciennes  et  éternelles  alliances  du 
sacerdoce  et  de  l'emjjire,  il  est  étonnant 
comment,  après  cela,  Je  même  Louis  el  son 
fils  Lothaire  ont  voulu  retarder  la  consé- 
cration des  Papes  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
examiné  et  confirmé  leur  élection. 

11  est  vrai  que  nos  rois  usaient  de  celte 
autorité  dans  les  élections  des  évoques  de 
leur  royaume,  et  que  la  ville  de  Rome  rele- 
vait alors  de  leur  souveraineté.  Mais  outre 
la  renonciation  de  Louis  le  Débonnaire,  on 
peul  encore  considérer  que  nos  rois  ne  se 
donnant  pas  alors  celte  autorité  sur  les  au- 
tres évêchés  d'Italie,  il  est  à  croire^  qu'ils 
n'avaient  pas  moins  de  respect  pour  l'Eglise 
de  Rome. 

Aussi  Anasiase  Bibliothécaire  ne  dit  rien 
dans  la  Vie  de  ces  Papes,  de  ce  qui  est  ra[)- 
porlé  [)ar  Adémar  el  dans  les  Annales  Ber- 
tiniennes.  Adon  de  Vienne  n'en  fait  aucune 
mention  dans  sa  Chronique  ;  l'un  et  l'autre 
n'aitribueni  le  voyage  de  Louis,  fils  de  Lo- 
thaire, il  Rome,  qu'au  dessein  qu'il  avait  de 
se  J'aire  couronner  empereur. 

On  peut  doriC  dire  avec  raison  que  c'est 
de  la  même  soiiice  corrompue,  je  veux  dire 
des  écrits  du  moine  Sigeberl,  que  ces  coules 
sont  passés  dans  les  Annales  Bertiniennes, 
dans  celles  d'Eginhard,  et  dans  la  Vie  de 
Louis  le  Débonnaire.  En  elfel,  le  docte 
Flôrus,  dans  le  fragment  qui  est  inséré  par- 
mi les  OEuvresd'Agobard,  assure  que  jus- 
qu'à son  temps  les  Papes  étaient  élus  et  or- 
donnés sans  l'inlervention  des  princes  de 
la  terre.  Or  Florus  vivait  au  teuqiS  de  Char- 


les le  Clianve.  Tout  ce  qui  a  été  rapporté  (Jo 
Grégoire  IV^  et  de  Serge  II  n'est  donc  qu'u- 
ne pure  fable.  «  Sed  et  in  Homana  Ecclesia 
nsqtie  in  prae>enlom  diem  cernimiis  absque 
interrogalione  principis  Ponlifices  conse- 
crari.  » 

11  est  néanmoins  vraisemblable  qu'on  fit 
diverses  tentatives  pour  soumettre  les  Papes 
à  la  même  nécessité  que  les  évoques  des 
villes  qui  obéissaient  à  nos  rois. 

Anastase  Bibliothécaire  avoue  même 
dans  la  Vie  de  Léon  IV  que  les  Romains, 
après  l'avoir  élu,  n'osaient  le  faire  consa- 
crer sans  le  consentement  des  empereurs; 
et  que  s'ils  le  firent,  ce  ne  fut  (ju'avec  peine 
et  dans  rinévital)le  nécessité  de  se  prému- 
nir contre  les  Sarrasins  et  les  autres  enne- 
mis qui  les  serraient  de  fort  près. 

«  Romani  novi  eleclione  Ponlificis  gau- 
dentes,  cœrerunt  ilcrum  non  mediocriter 
conlrislari,  eo  quod  sine  impérial!  non  au- 
debanl  auclorilate  fulurum  consecrare  Pon- 
tilicem  ;  periculuiM  Romanœ  urbis  maxime 
nietueb.uit,  ne  ilerum  ut  olim  aliis  ab  lio- 
slibus  fuissel  obsessa,  Hnc  timoré  et  futuro 
casu  perterrili,  eum  sine  permissu  princi- 
pis preesulem  consecraverunt,  »  etc. 

Il  faut  avouer  que  ce  passage  est  d'un 
grand  poids,  et  qu'il  |)eut  bien  seul  balan- 
cer toul  ce  qui  a  été  allégué  de  contraire; 
surtout  en  y  joignant  ne  qui  a  élé  cité  des 
iljmo/es  d'Eginhard  Maison  peut  aussi  avec 
justice  prétendre  que  c'étaient  plutôt  des 
lentalives  que  des  résolutions,  ou  des  pra- 
tiques fermes  el  constantes;  puisque  Léon 
IV  traita  enfin  avec  les  mêmes  empereurs 
et  les  fil  consentir  è  la  révocation  de  cette 
nouvelle  servitude.  Celle  convention  de 
Léon  IV  el  des  empereurs  est  rapportée 
par  Gratien  en  ces  termes  :  o  Item  Léo 
quartus,  Lothario  et  Ludovico  Auguslis. 
Inter  nos  et  vos  pacli  série  statulum  est 
et  confirma'um  quod  eleclio  et  consecralio 
fuluri  Ponlificis  Romani  nonnisi  juste  et 
canonicc  fieri  debeat.  »  (  Dist,  63,  c.  31.) 

Ce  ne  fut  non  plus  qu'un  essai ,  lorsque 
l'enifiereur  Lothaire  voulut  assujettir  les 
Romains  aux  lois  des  Copitulaircs ,  comme 
il  est  f^orlé  dans  les  Lois  lombardes  (leg. 
5,  lit.  35);  Léon  IV  y  avait  lui-même  con- 
senti, comme  il  paraît  par  aon  décret  qui  se 
trouve  dans  Gratien.  (  Dist.  10,  c.  9.)  Mais 
enfin  ce  Pa[)e  fit  révoquer  cette  ordonnance 
à  rem[)ereur  Lothaire,  et  Gratien  rapporte 
lui-même  cette  révocation  qui  rendait  aux 
Romains  la  liberté  des  lois  romaiiies. 

V.  Les  successeurs  de  Louis  le  Débonnaire 
ont  quelquefois  usé  de  ce  droit.  —  La  con- 
vention de  Léon  IV  avec  ies  empereurs 
Lothaire  et  Louis  n'est  pas  si  ferme;  au 
moins  le  sens  que  nous  lui  avons  donné 
n'est  pas  si  certain,  qu'on  n'en  puisse  dou- 
Je*!' avec  beaucoup  de  fondement.  Car  Anas- 
tase Bibliothécaire  (an.  855),  rapportant 
lélection  de  Benoît  III,  successeur  de  Léon 
IV,  à  Jaquelle  il  était  [iréseni,  dit  expressé- 
menl  qu'on  y  observa  l'ancienne  coulume- 
de  ditlérer  la  consécration  jusqu'à  ce  qu'on 
tûl  envoyé  aux  empereurs  lo  décret  de  l  é-  y 
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leclion.  «  Clerus  cl  ciincli  proceres  decre- 
tnm  compoiientes,  prnpiiis  inanibus  robor.i- 
verunt ,  et  coiisiuUudo  prisca  iil  poscil,  in- 
viclissimis  Lolhario  ac  Ludovico  dostinave- 
runl  Atigtjstis.  » 

Les  députés  (pii  porlaieiil  !e  décret  s'é- 
taiit  laissé  corrompre,  et  ayant  ensuite 
corrompu  !escnv(tyés  des  empereurs,  tirent 
élire  à  leur  retour  le  prêtre  car(Jinal  Anas- 
tase,  qui  avait  été  déposé  par  Léon  IV.  Be- 
noît fut  emprisonné.  Mais  enfin  les  évoques, 
le  clergé  et  le  peuple  romain  l'emportèrent 
sur  tous  ces  scliismali(|ues ,  et  les  env(jyés 
des  empereurs  lurent  contraints  de  rétablir 
Benoît. 

Nicolas  1"  fut  ordonné  on  présence  de 
rem[)ereur.  «  Prœsenle  C^sare  consecralus 
est.  »  (  An.  858.  )  Après  la  moi  t  de  Ni- 
colas, Adrien  II  (ut  élu  par  les  évè(jue.s,  le 
clergé,  les  seigneurs  et  le  peu()Ie.  (An.  8G8.} 
«  Collectis  omnibus  taiu  episcopis  cum  uni- 
verso  clero ,  quam  primoribus  urbis  cum 
obsecundanlibus  sibi  populis,  »  etc. 

Les  and)assadeursde  l'empereur  Louis,  qui 
étaient  alors  à  Borne,  ne  purent  dissimuler 
leur  colère,  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas 
conviés  è  prendre  part  à  l'élection.  Ou  leur 
avoua  que  ce  n'avait  pas  été  manque  de 
respect  pour  l'empereur,  mais  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  une  nouvelle  servitude,  de 
faire  toujours  assister  les  ambassadeurs  aux 
élections.  Satisfaits  de  cette  réponse,  ils 
rendirent  leurs  hommages  au  nouveau  Pape; 
rem|)ereur  ayant  reçu  le  décret  de  l'élection, 
l'approuva  et  le  coniirma  par  des  lettres  [)a- 
tentes. 

«  Missi  principis  accepta  ratione,  quod 
non  Augusti  causa  conlern()lus,  sed  fuluri 
temporis  hoc  omissum  fuerit  omuino  pro- 
spectu  ,  ne  videlicet  legalos  principum  in 
eleclione  Romanorum  prjesulunj  mos  exspe- 
cl&ndi,  per  hujusmodi  fomitem  inolescerel, 
omnem  mentis  suœ  indignationem  medul- 
litus  sedavere ,  et  ad  salutandum  electum 
etiam  ipsi  humiliter  accessere,  etc.  Ludovi- 
cus  imperalor  cognoscens  qualiter  decre- 
lum  suis  subscriptionibus  roboraverunt , 
valde  gavisus  est,  etc.  Imperialem  scribens 
episiolam,  »  etc.  C'est  ce  qu'en  dit  l'Histoire 
pontificale. 

VI.  Pourquoi  les  ambassadeurs  des  empe- 
reurs assistaient-ils  à  Vordination  des  Papes? 
—  Les  élections  et  les  ordinations  suivantes 
se  tirent  sans  l'assistance  des  ambassadeurs 
et  sans  en  faire  p/irt  aux  empereurs.  Elles 
furent  aussi  assez  souvent  si  tumultueuses, 
que  Jean  IX  fut  contraint  de  faire  résoudre 
dans  un  synode  romain  (an.  90i),  que  l'é- 
lection du  Pape  ne  se  ferait  plus  qu'en  pu- 
blic par  les  évêques,  le  clergé,  le  sénat  et  le 
peuple,  et  que  la  consécration  ne  s'en  ferait 
qu'en  (irésence  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pire. Les  termes  du  décret  lont  voir  que  si 
l'on  n'observait  pas  en  celte  occasion  ce  que 
les  canons  prescrivent,  c'était  par  une  dis- 
pensalion  aussi  sage  que  nécessaire,  alin 
d'éviter  les  dissensions  violentes  et  les 
sanglantes  factions  «pji  avaient  depuis  long- 
k'mps  scandalisé  riigiise. 


*  a  Quia  sancta  Bomana  Kcclesia  pliirimas 
patilur  violcntias,  Pontifice  obeunle,  qure 
ob  hoc  inferuntur,  quia  absque  imperato- 
ris  notitia  et  suorum  legatorum  prciosentia 
Pontilicis  (il  consecralio  ;  nec  canonico  ritti 
et  consuctudine  ab  irnperalore  direcli  inlcr- 
sunt  nuntii,  qui  violentiam  et  scandais  in 
ejus  consecraiionc  non  permittant  (ieri  ; 
volumus  ut  id  deinceps  abdicetur,  et  consti- 
luendus  Ponlifex  convenientibus  e[tisco|iis, 
et  universo  clero  eligalur,  expetente  senatu 
et  |)()pulo  :  (jui  or  linandus  est.  sic  in  con- 
S[)e(;tu  omnium  celeberrime  eleclus  ab  om- 
nibus, i)rœsentibus  legatis  imperialibus  con- 
secrelur.  » 

On  voit  par  ce  décret  :  1"  Que  co  n'est 
qu'à  l'ordinaiion,  et  nullement  à  réioclion, 
que  les  ambassadeurs  de  l'empire  étaient 
admis  ; 

2°  Qu'ils  n'y  élaient  admis  que  pour  pré- 
venir les  dissensions  scandaleuses  qui  n';*- 
valent  déjà  que  trop  souvent  éclaté.  «  Qui 
violentiam  et  scandala  in  ejus  consecratione 
non  permittant  fieri  ;  » 

3*  Que  la  coutume  de  faire  assister  les 
ambassadeurs  à  l'ordination  du  Pa|)e  pas- 
sait alors  pour  une  loi  canonique.  Cano- 
nico ritu  et  consuctudine. 

Cette  pratique  que  les  Papes  avaient  tâ- 
ché d'éviter  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années,  et  par  tant  de  différents  efforts, 
est  enlin  par  le  cours  des  années  devenue 
si  légitime,  si  utile,  et  môme  si  nécessaire, 
qu'il  a  fallu  la  faire  passer  pour  une  loi 
canonique.  Tant  il  est  certain  que  les  lois 
ou  les  pratiques  de  dispensalion  sont  autant 
désirées  dans  les  pressantes  nécessités  qui 
surviennent,  qu'elles  étaient  auparavant 
appréhendées. 

Vil.  Les  empereurs  d'Allemagne  rétablirent 
cette  coutume.  —  11  eût  élé  eirectivenient  à 
souhaiter  que  ce  décret  eût  élé  plus  reli- 
gieusement observé  qu'il  ne  le  fui  dans  ce 
siècle.  L'Eglise  ronjaine  n'eût  pas  été  ré- 
duite, comme  elle  le  fut,  à  la  plus  funeste 
et  à  la  plus  honteuse  servitude,  par  une 
infinité  de  petits  tyrans  qui  ne  purent  êlre 
réprimés  que  lorsque  rem|)ereur  0\hon  I", 
pour  mettre  Borne  en  liberté,  s'en  rendit 
lui-même  le  maîire. 

Luitprand  raconte  (  an.  962,  963)  com- 
ment on  lui  ouvrit  entin  les  poites  de  la 
ville,  et  comment  tous  les  Bomains  lui  ju- 
rèrent de  ne  jamais  faire  d'élection  ni  d'or- 
dination sans  son  consentenient  et  celui  de 
son  (ils  Olhon  II.  «  Cives  sanctum  im[)era- 
torem  cum  suis  omnibus  in  urbem  susci- 
piunt,  lidelitatemquo  repromittuntur,  ha>c 
addentes,  et  firruiter  jurantes,  nunquam 
se  Papam  electuros,  aut  ordinaturos,  prœ- 
ler  conscnsuin  alcjue  electionem  domni 
imperatoris,  Olhonis  Cœsaris  Augusti,  (llii- 
que  ii)5ius  régis  Othonis.  »  (  L.  vi,  c.  6.) 

La  première  fois  que  cet  empereur  élait 
venu  à  Borne,  comme  il  y  ava;t  trouvé  peu 
de  résistance,  et  (ju'il  y  avait  élé  couronné 
empereur  avec  une  extrême  facilité,  il  avait 
aussi  renouvelé  les  anciennes  donations  des 
eiiiiiereurs    5    l'Eglise    romaine ,    et    avait 
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f.joulé  que  l'éloclion  et  la  corisi^cralion  dos 
Tapes  s'y  feraient  sans  altendrc  les  ambas- 
sadeurs ni  le  consenlemenl  des  empereiirs. 
Baroniusdans  «es  Avnales  rapporte  l'aete 
de  la  donation  d'Ollinn ,  où  cette  clause  est 
insérée.  Mais  cette  donalion  et  cette  clause 
surtout,  qui  y  est  comprise,  souffrent  tant 
de  diflicullés,  que  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  rien  établir  de  certain  sur  un  fon- 
dement si  peu  stable;  aussi  Luitprand  n'en 
dit  rien  ,   non  plus  que  Réginon   ni   Flo- 

LIVRES  PÉNITENTIAUX.  —  Voij.  Péni- 
tence (Administration  du  sacrement  de). 

LOGOTHÈTE.  -  Voy.  Chanceuer. 
LOUABLES  COUTUMES. 

1.  —  Des  roiiliimos  lombles  on  dos  offrandes  vo- 
lontaires pour  Tadminisi ration  des   sacreniems, 
depuis  l'an  1000  jusqu'à  l'an  1400. 
I.   Célébration  du  sacrifice  de  la  SIesse.  — 
On  a   compris  sous  le    nom  de  coutumes 
louables  toutes  les  contributions  saintes  et 
les  oblalions  volontaires  qui  se  font  dans 
l'administration  des  sacrements  ,    dans  les 
visites  des  malades,  dans  les  sépultures,  et 
autres  devoirs  semblables  de  religion. 

Il  nous  est  resté  plusieurs  monuments  qui 
contiennent  des  partages  qui  ont  été  faits 
des  offrandes  entre  les  chapitres  et  les  mo- 
nastères, ou  entre  les  curés  primitifs  et  leurs 
vicaires.  On  voit  dans  ces  partages  un  mer- 
veilleux détail  décent  offrandes  différentes 
qu'on  faisait  h  toutes  les  fonctions  saintes  du 
ministère  sacerdotal.  Il  nous  suffira  d'exa- 
miner les  principales  de  ces  contributions 
pieuses  ;  coir.mençons  par  celles  qui  se  font 
dans  la  distribution  des  sacrements,  surtout 
pour  la  Messe,  puisque  c'est  h  celles-ci  prin- 
cipalem^'ut  que  le  terme  d'oblalions  a  éié 
particulièrement  affecté.  {Bibl.  Clun.,  lioO, 
15.30  ,  NoI.  108.  Recueil  de  l'hisloirc  de 
Bourgogne,  i33,  oS'*.) 

Dans  ce  dernier  âge  de  l'Eglise  ,  la  célé- 
bration des  Messes  fut  plus  fréquente  qu'elle 
n'avait  été;  c'est  ce  qui  a  fait  que  les  fidèles, 
avant  plus  de  passion  qu'on  en  célébrât 
pour  eux  en  particulier,  donnèrent  pour 
cela  un  honoraire  séparé  ,  sans  exclure  les 
offrandes  publiques.  Enfin  ces  offrandes  par- 
ticulières ont  prcs(jue  pris  la  place  des  obla- 
tions  publiques  qui  se  faisaient  autrefois 
avec  tant  de  solennité. 

Pendant  que  le  nombre  des  fidèles  n'était 
pas  encore  si  grand  qu'il  a  étéde[)uis,  l'usage 
commun  de  toutes  les  églises  était  de  n'y 
(lire  qu'une  Messe  chaque  jour  ;  ainsi  c'élait 
une  nécessité  que  lous  y  offrissent  et  parli- 
cifiassenl  en  commun.  Le  nombre  s'en  étant 
df^puis  extrêmement  augmenié  ,  il  n'a  pas 
été  [iQSsible  que  tous  les  fidèles  offrissent  à 
f;lia(]ue  ôlesse.  Ainsi  ils  se  sont  partagés  et 
ont  atreclè  de  s'approprier  des  Messes,  pour 
lesquelles  ils  ont  fait  une  offrande  considé- 
rable. 

II.  Messe  offerte  à  l'intention  cVune  per- 
sonne. —  C'est  ce  que  nous  allons  juslilier 
pHr  le  récit  liisloriquo  des  canons  et  des 
monuments  ccclésiasliques  de  chaque  siècle. 


Environ  l'an  1012,  le  roi  Elhelred  d'An- 
gleterre fit  des  lois  ecciésiasti;]ues  ,  dont 
l'une  prescrit  qu'on  dira  dans  toutes  les 
communautés  une  Messe  chaque  jour  pour  le 
roi  et  pour  son  peuple  :  «Canletur  communi- 
ter  pro  rege  et  omni  populo  una  Missa  quoti- 
die  ad  matutinalem  Missam  ;  »  et  que  chaque 
religieux  prêtre  dira  trente  Messes  par  an 
pour  le  roi  et  pour  le  peuple. 

Il  n'est  ici  parlé  d'aucune  distribution 
d'argent  pour  ces  Messes,  mais  les  fondations 
royales  et  les  libéralités  extraordinaires  des 
rois  sur[)assent  sans  com[)araison  Icnites  les 
offrandes  quepourraientfiiire  lesparticuliers. 

La  loi  suivante  ordonne  qu'on  y  payera  fidè- 
lement les  dîmes  à  l'Eglise,  et  toutes  les 
louables  coutumes.  «  Et  omnis  consueludo 
reddaturad  matrera  Ecclesiara.  » 

Le  concile  de  Selingsladt  sembla  désap- 
prouver les  Messes  particulières  que  quel- 
ques-uns demandaient,  ou  deja  Trinité,  ou 
de  saint  Michel  ,  ou  du  Verbe  incarné  ; 
mais  il  n'y  improuva  que  l'abus  de  ceuxqui 
pensaient  s'en  servir  pour  deviner  quelque 
chose  secrète,  et  approuva  fort  que  chaque 
particulier,  par  un  mouvement  de  piété,  fît 
dire  tous  les  jours  les  Messes  du  jour  ou 
autres  à  sa  dévotion  ,  soit  pour  les  vivants, 
soit  pour  les  morts. 

«  Quidam  laicorum  et  maxime  malronae 
habent  in  consuetudine.ut  per  singulos  dies 
audiant  Evangelium  In  principio  erat  Ver- 
bum  ,  et  Missas  particulares  ,  hoc  est  de 
sancta  Trinilate,  aut  de  sancto  Michaele.  Et 
ideo  sancilum  est  ut  hoc  ulterius  non  fiât  , 
nisi  suo  lempore  et  nisi  aliquis  fidelium  au- 
dire  velit  pro  reverentia  sanctœ  Trinitatis  , 
non  pro  aliqua  divinalione  ;  et  si  voluerinl 
ut  sibi  Missae  canlentur,  de  eodem  die  au- 
diant Missas,  vel  pro  salute  vivorum  aut  pro 
defunctis.  »  (Can.  10.) 

Jll.  De  V obligation  des  évêques  et  des  curés 
de  dire  la  Messe.  —  Baronius  a  remarqué  , 
sur  la  foi  des  recueils  d'Anlonius  Augus- 
tintis  ,  que  le  concile  de  Compostflle  ,  en 
1056  ,  ordonna  que  les  évêques  et  les  prê- 
tres diraient  tous  les  jours  la  Messe. 

Uneautorilé  moindrequo  celle  d'Anlonius 
Auguslinusauraitde  la  peineà  me  persuader 
que  ce  canon  ait  été  fait  ,  si  le  sens  en  est 
que  chacun  d'eux  dira  tous  les  jours  la 
Messe.  Il  est  difficile  qu'on  ait  fait  une  loi, 
h  lous  les  prêtres  de  ce  qui  est  le  devoir 
d'une  piété  singulière.  Si  néanmoins  ce 
canon  est  véritable ,  on  peut  dire  qu'il  était 
limité  aux  évêques  et  aux  curés  ,  auxquels 
il  est  fort  convenable  de  sacrilier  lous  les 
jours  pour  leur  troupeau. 

Il  est  bien  plus  certain  que  dans  lexrsiècle 
il  fallut  réprimer  le  nombre  excessif  des 
Messes  qu'un  seul  prêtre  célébrait  en  un 
jour;  c'est  pourquoi  le  concile  de  Selingsladt, 
en  1022,  défendit  à  chaque  prêtre  de  dirf 
plus  de  trois  Messes  en  un  jour:  «  Ut  unus- 
quisque  pre.sbyler  in  die  non  amplius  quam 
1res  Missas  celebrare  praesumat.  » 

Nous  avons  un  autre  tiécret  rapporté  par 
Ives  de  Charlies  et  par  (iralien  ,  au  temps 
du  Pape  Alexandre  II,  qui  porte  que  le  Fils 
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de  Dieu  n'ayant  élé  imraolé  qu'une  fois  sur 
la  croix,  chaque  prôtre  doit  se  contenter  de 
l'immoler  une  fois  par  jour  sur  les  autels  , 
si  ce  n'est  qu'on  ait  dévotion  de  dire  une 
Messe  des  morts,  outre  cellt;  du  jour;  qu'au 
reste  ,  c'est  un  crime  damnnble  de  dire 
plusieurs  Messes  en  un  jour  par  complai- 
sance ou  par  avarice. 

«  Sufficit  sacerdoti  Missam  unara  in  die 
cck'brare  ,  quia  Christus  semel  passus  est 
et  Inium  mundum  redemit.  Non  mo(iica  res 
est  unam  Missam  facere  ,  et  vaido  felix  est 
qui  unam  di^'iie  cclebrore  potest.  Quidam 
tamen  pro  defunclis  unam  faciunt  et  alteram 
de  diBo  si  necesso  sit.  Nam  (luicunque  pro 
pecuniis  aut  adulationihus  sœcuiaribus  una 
die  [)rasumunt  [ilures  facere  Missas,  non 
exislimo  evadere  condemnatione-m.  » 

Ce  canon  nous  montre  qu'on  recevait  de 
l'argent  pour  dire  des  Messes,  et  condamne 
l'avarice  de  quelques  prêtres  qui  en  disaient 
plusieurs  en  un  jour,  par  le  seul  motif  du 
gain;  n)ais  ce  canon  ne  défend  pas  de  dire 
celle  du  jour,  outre  celle  des  morts,  quand 
il  }•  a  nécessité. 

Pierre  Damien  nous  donne   encore  une 

Freuve  de  cette  rétribution  en  argent  dans 
exerapled'un  prêtresi ignorant,  qu'à  peine 
savait-il  lire  ;  et  néanmoins  si  pauvre,  qu'il 
était  obligé  de  dire  tous  les  jours  la  Messe  : 
«  Tam  parvam  et  tenuem  in  lilterarura  ha- 
bet  doclrina  notitiam,  ut  aperlœ  quoque 
scriptionis  arliculum  syllabatim  vix  valeat 
légère  ;  nimia  lamen  paupertateconstrictus, 
utcunque  Missarum  cogitur  solemnia  cele- 
brare.  »  (Opusc.  47,  c.  2.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que 
dans  la  grande  église  deConstantinopie,  on 
ne  célébrait  autrefois  la  Messe  que  les  di- 
manches, les  samedis  et  les  grandes  fêtes. 
C'était  manque  de  revenu  qu'on  n'y  célé- 
brait pas  si  souvent  le  divin  sacrifice  ;  mais 
l'empereur  Constantin  xMonomaque  y  a  fondé 
des  Messes  pour  tous  les  jours  de  l'année. 

C'est  ce  que  nous  en  rapporte  Curopalate. 
«  Siquidem  usque  ad  illius  tempestatem 
insignibus  lantum  diebus  festis,  ilemque 
I  gabbaliselDominicis diebus  incruentum  Dec 
sacrilicium  peragebatur ,  reliquis  autera 
diebus  nequaquara.  Id  aulem  nulla  alla  de 
causa  fiebat,  nisi  ob  redituum  inopiam, 
quos  ille  opipare  constituens  etabunde,  ut 
quolidie  sacra  celebrarentur  auctor  fuit, 
idque  etiam  nunc  observatur.  »  (Baron., 
an.  1054,  n.  57.) 

La  raison  qu'on  rend  ici  de  ce  qu'on  ne 
disait  pas  tous  les  jours  la  Messe  dans  la 
grande  église  de  Consianlinople  est  certai' 
nement  surprenante.  Car  serait-il  |)ossible 
que  dans  la  capitale  de  l'empire,  dans  l'é- 
glise patriarcale,  dans  celte  église  magnifi- 
que où  Justinien  comptait  de  son  temps 
plus  de  cinq  cents  ecclésiastiques,  et  où  il 
était  obligé  de  s'opposer  à  l'augmentation 
do  ce  nombre,  il  n'y  eAl  |)as  de  quoi  faire 
tous  les  jours  célébrer  la  Mosse? 

Il  est  donc  fort  probable  que  c'était  un 
reste  de  l'ancienne  coutume,  selon  laquelle 
on  disait  peu  de  Messes  :  on  n'en  disait  pas 


tous  les  jours  dans  quelques  églises;  on 
n'en  disait  communément  en  quelques  en- 
droits que  les  jours  de  fêles;  on  avait  peut- 
être  conservf^  ce  vieil  usage  dans  la  princi- 
pale église  de  Constanlinople,  comme  il  est 
certain  qu'on  fait  moins  d'innovations  dans 
les  grandes  églises  que  dans  les  petites. 
Les  revenus  de  cette  grande  église  avaient 
été  destinés  à  une  infini  lé  de  personnes  et 
do  besoins  ;  il  n'y  avait  rien  d'affecté  pour 
les  Messes  des  jours  ordinaires,  parce  que 
ce  n'était  pas  la  coutume  d'y  en  dire. 

Cependant  les  moindres  églises  de  Cons- 
tanlinople s'accoutumèrent  à  une  nouvelle, 
mais  plus  pieuse  et  plus  sainte  pratique,  de 
célébrer  la  Messe  tous  les  jours;  on  com- 
mença de  trouver  étrange  qu'on  ne  fît  pas 
de  même  dans  la  grande  église.  Tous  ses 
revenus  étant  destinés  h  d'autres  besoins,  il 
fallut  que  l'empereur  en  assignât  de  nou- 
veaux pour  la  célébration  da  sacrifice  aux 
jours  simples. 

On  s'imagina  donc  mal  à  propos  que  C8 
n'avait  été  que  faute  de  revenus  que  la 
Messe  n'y  était  pas  célébrée  ;  au  lieu  de  re- 
monter plus  haut  et  de  reconnaître  qu'on 
n'avait  point  affecté  do  revenus  à  cette 
Messe  de  tous  les  jours,  parce  que  ce  n'était 
pas  l'ancien  usage  de  la  dire  tous  les  jours 
dans  toutes  les  églises. 

IV.  On  n'exigeait  rien  pour  Vadministration 
des  sacrements. — Quoique,  suivant  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  les  ecclé- 
siastiques reçussent  les  offrandes  volontai- 
res des  fidèles,  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  rien  exiger,  soit  pour  l'Eucharistie  ou  [)Our 
le  baptême,  ou  pour  l'extrême-onclion  ,  ou 
pour  les  sépultures. 

Cela  leur  est  expressément  défendu  par 
le  5°  canon  du  concile  de  Reims,  en  1049, 
sous  Léon  IX,  où  l'on  s'efforça  d'abolir 
toutes  les  coutumes  simoniaques  que  le 
relâchement  du  siècle  avait  introduites. 
«  Ne  quis  pro  sepult.ura,  vel  baptismo,  sive 
pro  Eucharislia,  aut  infirmorum  visitalione 
quidquam  exigeret.  »  (Can.  5.)  ■ 

Ce  concile  ne  désapprouva  pourtant  pas 
les  louables  coutumes,  pourvu  que  ce  ne 
fussent  pas  les  laïques  qui  les  exigeassent. 
«  Ne  quis  in  atriis  ecclesiarum  prœter  epi- 
scopum  et  ejus  ministrum,  quaslibet  con- 
sueludincs  exigere  prœsumerel.  »  (Can.  4.) 

Dans  le  xir  siècle  où  nous  passons,  on  ne 
fut  pas  moins  exact  à  condamner  toutes  les 
exactions  simoniaques,  tant  pour  l'Eucha" 
ristie  que  pour  les  autres  sacrements. 

Le  concile  de  Londres,  en  1138,  les  com- 
prit loules  dans  son  premier  canon,  et  en 
bannit  toute  sorle  de  tralic.  Voici  commenly 
parla  le  légat  du  Pape  dans  ce  canon: 
«  Sanctorum  Patrum  canonicainslituta  se- 
quenles,  auctoriiate  aposlolica  interdicimus 
ut  pro  chrismate,  pro  oleo,  pro  baptismale, 
pro  pœnitenlia,pro  visiialione  infirmorum, 
seu  desponsaliono  mulierum,  seu  unclione, 
pro  communione  corporis  Chrisli ,  pro  se- 
pultura,  nullum  omnino  prelium  exigatur  ; 
(]uod  qui  prœsumpscrit,  excommunicalioni 
subjaceal.  » 
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Le  synode  de  Wesiminster,  sous  l'arche-  réitération  delà  Messe.  Mais  il  y  avait  ni'^an- 
vôque  Richnni  de  CaïUorbéry  ,  successeur  moins  des  nécessités  où  il  était  permis  de 
(le  saint  Tlionias.  mari-,  r,  au  rapport  de  la  réitérer,  selon  ce  décret. 
Koger,  condamna  la  coniume  de  donner  des  Le  concile  de  Selingstadt,  en  1022,  avait 
deniers  en  communiant  :  a  Dictum  est  so-  défendu  d'en  dire  plus  de  trois  en  un  jour: 
icre  nuinnios  in  quibnsdam  locis  dari  pro  a  Ut  unusquis(iue  presbyter  in  die  non  am- 
fommunione.  Ha?c  Simoniacce  hœresis  esse  plir.s  qnani  très  Missas  celebrare  praesu- 
deltstala  est  sancla  synorius.»  mat.  »  (Can.  5.)  Mais  ce  concile  se  tint  en 
Le  concile  d'York,  en  llOi,  défendit  aux  un  temps  où  l'on  s'était  donné  la  liberté 
prôlres  de  convenir  du  prix  de  leurs  Messes  :  d'en  dire  un  bien  plus  grand  nombre  en  un 
«  Ne  sacerdos  aliqnis  pro  celebralione  Mis-  même  jour.  Ainsi  ce  fut  beaucoup  de  les 
sarum  pretio  constiluto  pacluni  ineat,  sed  réduire  h  trois.  On  les  réduisit  après  à  deux 
hoc  duntaxat  quod  otTeretur  in  Missa  reci-  et  dans  la  nécessité  seulement, 
piat.  »  (Can.  3.)  Honorius  d'Aulun  dit  qu'une  Messe  doit 
Le  concile  de  Tours,  en  1163,  défendit  de  suffire,  mais  qu'on  peut  en  dire  deux  ou 
rien  exiger  pour  le  chr('^n]e,  pour  les  sainies  trois  dans  la  nécessité,  comme  lorsque  plu- 
huiles,  ou  [).nur  la  sépulture,  quehiue  cou-  sieurs  fêles  se  rencontrent  en  un  même 
tume  qu'on  pût  alléguer;  parce  cjne  la  Ion-  jour:  parce  qu'à  Rome  môme  cela  se  [)rati- 
gueur  du  temps  rend  les  abus  encore  plus  que  à  la  fête  de  Noël.  «  Semel  in  die  débet 
inexcusables:  «  Pro  sepultura,  clirismalis  Missa  ab  uno  sacerdote  celebrari  ,  sicut  et 
et  olei  sa<Ti  percoplione,  nulla  cujusquam  Chrislus  semel  voluit  immolari.  Si  aulem 
firt'tii  exaclio  intercédât  ;  ne(]ue  suboblenlu  nécessitas  cogif,  id  est,  si  d use  festivilates 
alicujus  consuetudinis  reaium  suum  quis-  simul  occurrunt,  duse  vel  très  celebrari  pp- 
qu.im  lueatur  :  quia  diuturnilas,  non  mi-  terunt.Quia  el  Romani  hoc  in  die  Nalalis 
nuit  percalum,  sed  auget.  »  (Can.  6.)  Domini  faciiinl.  » 

Ce  concile  ne  défend  pas  seulement  de  C'était  donc  l'usage  alors  de  dire  plu- 
rien  exiger;  mais  aussi,  quelque  coutume  sieurs  Messes  diff'érenles  en  un  jour,  quand 
qu'il  y  eût  d'exiger  pour  les  sacrements,  il  il  s'y  rencontrait  diverses  solennités.  Ce 
!a  juge  insoutenalile.  Ainsi  autant  qu'il  est  qui  s'était  fait  autrefois  par  plusieurs  prô 
certain  qu'on  donnait  ou  des  offrandes  ou  très  se  fit  après  par  un  seul.  Enfin  on  a  re- 
du  l'argent,  et  que  les  laïques  devaient  gar-  pris  l'ancien  usage  de  faire  dire  ces  diffé- 
der  ces  louables  coutumes,  autant  il  est  rentes  Messes  par  divers  prêtres,  ou  bien 
cûnslant  que  TEglise  ne  voulait  pas  que  les  de  faire  rassembler  par  le  môme  prêtre  les 
pasteurs  exigeassent  la  moindre  chose.  mémoires  des  moindres  fêtes  dans  la  Messe 
Le  moine  Jean,  qui  a  écrit  la  Vie  de  de  celle  qui  est  la  principale  et  la  plus  so- 
Pierre    Damien   dont  il  avait   été  disciple,  lennelle. 

dilquece   saint    étant    encore  tout  jeune  La  coutume  de  dire  trois  Messes  au  jour 

trouva  une  pièced'argent,  et  qu'après  avoir  de  Noël   est   très-ancienne,    puisque  saint 

bien  délibéré   sur  ce  qu'il  e\\  devait  faire,  Grégoire  le  Grand  en  fait  mention.  Avec  le 

il  résolut  enfin  d'en    faire  dire  une  Messe  (em|)S  chaque  prêtre  ayant  commencé  de 

pour  son  père  qui    était  décédé  :  «   Melius  dire   les  Messes    qu'ils  célébraient  aupara- 

esi  ut  tradam  presbytero,  qui  offerat  sacri-  vant  tous  ensemble  en  commun,  et  toutes 

ficium   [)ro  pâtre   meo.  j>  (C.   2.)  Cela  nous  les  Eglises  s'étant  piquées  d'imiter  celle  de 

ispprend  qu'on  donnait,  mais  non  pas  qu'on  Rome,    celle  coutume    de  célébrer    trois 

exigeât.  Messes  à  Noël  s'établit  dans  tout  l'Occident. 

Eudes  de  Sully^   qui  fut  fait   évoque  de  On  disait  deux  Messes  5  Pâques  el  à  la  Na- 

Paris  en  1196,  nous  apprend  dans  ses  cons-  tivilé  de  saint  Jean-Baptiste, 

titutions  synodales,    (jue    les    confesseurs  Le  synode  d'Oxford,  sous    le  pontifical 

imposaient  souvent  pour  pénitence  défaire  d'Honoré  111,  le  dit  clairement  du  jour  de 

dire  des  Messes;  mais  il  leur  était  défendu  Pâques:  «  Ne  sacerdos  quispiam  Mis^arum 

de  dire  eux-mêmes  celles  qu'ils  avaient  im-  solemnia  celebret  bis  in  die,  excepto  die  Na- 

posées,  soit  de   trente  jours,  ou  d'une  an-,  tivitatis   et  Resurreclionis  Dominicœ.  »  La 

née  :  «  Nullus  Missas  quas  injunxerit  celé-  première  des  deux  Messes  du  jour  de  Pâ- 

bret,  nec  tricenarium  nec  annuale.  »  ques   n'est  autre  que  celle  du  samedi  saini, 

Il  leur  était  encore   permis  de   dire   les  qui  se  disait  la  nuit;  en  sorte  qu'elle  n'é- 

trois  ou    les  cinq  annuels  de  Messes  qu'ils  tait  finie  qu'au  commencement  du  jour  de 

auraient  obligé    leurs    pénitents    de    faire  Pâques  après  minuit.  11  en   était  de  même 

dire:  «  Et  pro   minus    nullus  triennale  et  des  trois  Messes  de  la  Naissance  de  saint 

quinquennale.  »  Jean.  L'une  se  disait  au    soir  de  la  veille, 

V.  Un  prêlre  peut-il  dire  plusieurs   Messes  ainsi  il  en  restait  deux  pour  le  jour, 

le   même  jour?   —   Eudes  de  Sully,  évoque  Aussi  Hugues  de    Saint-Victor   propose 

de  Pans,  défend  aux  prôtres  de   dire  deux  celte  question  :    pourquoi   dans    quelques 

Messes  en  un  jour,  si   ce  n'est    dans    une  églises  on  disait  deux  Messes    le  jour  de 

grande  nécessité  :  «  Nullus  bis  in  die  .Missam  saint  Jean.  «  Quare  in  festo  sancîi  Joannis 

audeat  celebrare,  aut  cum  duplici  introitu,  Bai)lislcB  Missœ  duae  in  quibusda.^n  ecclesiis 

ni«i  m  magna  necessilale.  »     (C.  7,  n.  9.)  celebrentur.  »  {De  of/îc.  div.,  I.  m,  c.  6.) 

Lomiiie    on    offrait   alors   ordinaireuiejit  Dans  les  réponses  myslécieuses  qu'il  fait 

ne  I  argent  pour  la  Messe,  il  était  à  craindre  b  celle  demande,  il  ajoute  à  ces  deux  Mes- 

quc   ia   cupidiié   neùt   quelque    (>arl  à   la  ses  celle  de  la  veille.   Go  n'était  donc  p:.s 
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uno  (Oiitiimo  univorseliomont  reçue  qu'on 
dît  trois  Messes  en  un  autre  jour  que  celui 
de  Noël. 

Aussi  le  Pnpo  Innocent  111  n'exoeple  do 
la  loi  générale  de  ne  dire  (lu'iine  Messe  que 
la  fôie  de  Noël  et  les  ras  de  nécessité.  «  Ue- 
spondemus  quod  excefto  Nalivitalis  Dorai- 
nit'fe  die,  nisi  causa  necessitalis  snadeat, 
snflicit  sacprdoti  somel  in  dio  unam  Missam 
soluinmodo  celcbrare.  »  (Kxlrav.  De  célébrât. 
Miss.,  r.  3  ) 

VI.  Conciles  du  xm'  siècle.  —  Le  concile 
do  Londres,  en  1200,  défendit  la  pluralité 
des  Messes  à  un  môme  |)rèlre  dons  un 
môme  jour,  hors  de  la  nécessité,  cl  alors  il 
avertit  de  ne  point  prendre  d'ablution  à  la 
[•remière.  «  Non  liceat  presbjtero  bis  in  die 
celebrare,  nisi  necessilale  urgente.  »  (Gau. 
2,4.) 

Ce  même  concile,  pour  prévenir  les  mau- 
vaises adresses  des  prôtres  avares,  leur  dé- 
fendit d'imposer  pour  pénitence  qu'on  Ht 
dire  des  Messes,  à  moins  que  les  j)énitents 
ne  fussent  prêtres.  «  Id  adjicimus  no  a.]  sa- 
cerdotura  cupiditatem  resecandam,  ut  Miss» 
non  irijunganlur  in  pœiiitentia  bis  qui  non 
fuerinl  sacerdotes.  » 

Le  concile  de  Lambelh,  dans  la  province 
de  Cantorbéry,  en  120G,  détermina  tous  les 
cas  01^  il  était  encore  permis  à  un  prêtre  de 
célébrer  plusieurs  Messes  en  un  jour,  à 
Noël,  à  Pâques,  a-u  jour  d'un  enterrement, 
si  une  fête  de  neuf  Leçons  ou  une  férié  du 
Carême  ou  des  Quatre-Temps  se  rencontrait 
le  jour  qu'il  faut  célébrer  quehjue  ujariago, 
ou  s'il  faut  suppléer  pour  un  autre  curé  ab- 
sent pour  cause  légitime. 

«  Bis  in  die  Missam  nullus  celebrare  prœ- 
sumat,  nisi  in  diebus  Nativilatis  et  Resur- 
reclionis  Dominicœ,  et  quando  corpus  in 
propria  ecclcsia  fuerit  duntaxat  tumulan- 
dum.  Qui  conira  fecerit,  ab  oflicio  se  nove- 
ril  suspensum,  nisi  forte  canonica  necessi- 
lale sil  compuisus,  quam  sic  duximus  de- 
ciarandam  et  limitandam,  si  in  feslis  novoiu 
Lectionum,  vel  in  Quadragosima,  vel  in  Qua- 
tuor ïemporibus,  vel  sponsalia  fieri  opor- 
leat,  vel  subveniendo  socio  inûrmo,  vel 
pro  EcclesiiB  suœnegolio,  vel  propria  neces- 
silate  manifeste  absente.»  (C;m,  3.) 

Le  concile  do  Paris,  en  1212,  où  prési- 
dait un  légat  du  Saint-Siège,  découvrit  et 
conrJamna  bien  d'autres  abus.  Un  prêtre  se 
faisait  léguer  par  des  personnes  mourantes 
dos  annuels  de  Messes,  quelquefois  trois, 
quel<iuelois  sept.  Ces  sortes  do  legs  étaient 
le  pins  souvent  faits  avec  (iuel(|ue  espèce  do 
contrainte  cl  de  paclion.  Le  prêtre  légataire 
de  ces  annuels ,  ne  pouvant  s'acquitter  de 
toutes  ces  Messes,  s'associait  d'autres  prê- 
tres subsidi.iires,  ou  bien  disait  des  Messes 
sèches  des  morts,  qu'il  s'imaginait  ôlre  suf- 
fisantes pour  remplir  les  devoirs  dont  il 
s'était  chargé.  Ce  concile  condamne  tous 
ces  abus,  et  en  même  temps  fiél'end  de 
vendre  à  l'avenir,  en  quehpie  façon  ipie  ce 
soit,  les  choses  saintes  et  les  sacremerUs. 

«  Proliibemusne  proatmalibus, vel  Irieiina- 
libus  vel  scptciinalibus  Wissarum  faciendis 
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laici,  vel  alii  dare  aliquid,  vel  legire  in  (osla- 
montocogantur;  et  ne  super  liisaliqua  panlio, 
vel  actio  vera,  veisub  aliq'.iaalia  specie  pallia- 
la,  asacerdotibus  vel  aliis  mediatoribus  fiai; 
et  ne  supertlua  multiludinc  lalium  annalium 
se  onerenl  sacerdotes,  ad  quoc  explenda  ho- 
neste  suf;icere  non  possini,  et  propler  quro 
ipsos  oporleal  habere  conductitios  sacerdo- 
tes, vel  ea  vendere  aliis  facienda  ,  ut  se 
exonèrent;  ncc  ut  a  pra:'diclis  se  exonèrent, 
siccas  Missas  faciant  pro  defunctis.  Sub  ea- 
dom  disirictione  prohiberaus,  ne  sacramenla 
ecclesiastica  vel  sacramentalia  ullo  modo 
vendanlur,  sicut  in  concilio  Lateraner.si  est 
institutum.  »  (Can.  12.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1236,  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s'en  rappoiter  tout  5  fait  à 
la  discrétion  des  fidèles  :  il  usa  de  deux 
tempéraments  remarquables.  Il  défendit  de 
rien  exiger  avant;  mais,  après  le  sacrement 
reçu,  il  permit  d'exiger  ce  qui  était  des 
louables  coutumes.  Si  l'on  refusait  opiniâ- 
trement, il  ne  voulut  pas  (jue  le  ministre  du 
sacremimt  passât  pins  avant,  mais  il  enjoi- 
gnit aux  prélats  de  déployer  les  censures 
ecclésiastiques. 

«  Innovamus  ut  sacramenla  ecclesinslicd 
gratis  exhibeanlur,  inhibentes  no  pro  eis 
anlequam  fiant,  aliquid  petatur,  seu  etiani 
exigatur.  Quibus  gratis  exhibitis,  polerit 
peti  quod  de  pia  consueludine  exigi  consue- 
vit;  subditos  ad  lioo  per  [)raelal03  censura 
ecclesiastica  compellendo.  »  (Can.  4.) 

Ce  canon  n'était  qu'un  renouvellement 
du  canon  du  iv'  concile  de  Lalran. 

VII.  Un  prêtre  doit  dire  autant  de  Messes 
qu'il  a  promis  à  diverses  personnes  ou  à  dif- 
férentes intentions.  —  Les  constitutions  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  en  1281,  con- 
tenaient deux  articles  sur  l'Eucharistie  et  la 
Messe. 

Dans  le  premier  il  est  remarqué  que, 
dans  les  petites  églises  il  n'était  plus  per- 
mis qu'au  célébrant  de  communier  sous  les 
deux  espèces.  «  Solis  enim  celebranlibus 
s-inguinem  sub  specie  vini  consecrali  su- 
rnere  in  hujusmodi  mlnoribus  ecclesiis  est 
concessura.  » 

Dans  le  second  il  est  défendu  de  prendre 
plus  d'annuels  à  dire  qu'on  n'a  de  prêtres 
pour  les  faire  dire,  à  ujoins  que  celui  qui 
les  fait  dire  ne  consente  à  laisser  joindre 
son  annuel  avec  celui  d'un  autre.  «  Nullus 
plura  recipiat  annalia  celebranda,  quam  ha- 
bet  socios  célébrantes  ;  illo  casu  exoeplo  in 
quo  proourans  sullragia  tieri  pro  defuncto, 
consentit  expresse  deluncii  memoriam  alii 
vel  aliis  copulari.  »  (Can.  1,  2.) 

Le  prêtre  ne  doit  |)as  se  persuader  que,, 
s'il  a  promis  deux  Messes,  il  puisse  salis-) 
faire  en  n'en  disant  qu'une.  «  Nec  credat 
celebrans  se  dicendo  Missam  unam  posse 
salisfacere  pro  duobus,  pro  quo  utroque 
promisil  speciali'.er  et  in  sulidum  cete- 
brare.  »  . 

Une  Messe  ne  confère  pas  des  grâces  si  '| 
abondantes  à  mille  personnes  [)Our  qui  on 
la  célèbre;   que  si  on   en   célébrait  mille. 
«  Absit  enim  ne  a  quoquam  Calholico  crc- 
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(Inlur,  lanUim  iiilonlione  prodossc  Missam 
uiiam  dévote  celcbraîain  pro  ir.ille  lioii)iiii- 
biis,  pro  quibus  forsan  dicilur,  quantum  si 
mille  Missa)  pro  eis  devotione  simili  cane- 
rcntur.  » 

Quoique  la  divine  hostie  de  cet  auguste 
facriHce  soit  d'un  prix  et  d'un  mérite  inliiiis, 
elle  ne  déploie  pas  sa  puissance  et  son  ofti- 
face  infinies;  autrement  il  ne  faudrait  ja- 
mais dire  plus  d'une  Messe  pour  un  mort. 
«  Licet  ipsuin  sacriticium,  quod  est  Cliri- 
slns,  sil  infini lœ  virtutis,  non  tamcn  in  sa- 
crilicio  suœ  immensilatis  summam  pleni'.u- 
dinem  operalur.  Alioquin  pro  uno  mortuo 
nunqiiam  oporleret  nisi  unnm  Missam  di- 
cere.  Ofieratur  eriim  in  hujusmodi  mysteriis 
distribulione  cerla  sucB  |  leniludinis,  quara 
ijise  eisdem  Icge  infallibili  alligavil.  » 

Ce  prélat  s'0[)|iose  le  chapitre  Non  medio- 
eriter,  que  Gratien  attribue  à  saint  Jérôme  ; 
o^  il  est  dit  qu'une  Messe  n'est  pas  moins 
utile  à  une  multitude  que  si  on  la  célébrait 
séparément  pour  chacun  d'eux.  «  Dum  igi- 
tur  pro  cunclis  animabus  [)salmus  vel  Missa 
dicitur,  nihil  minus  quam  si  pro  uno  quo- 
libet ipsorum  diceretur,  accipilur.  »  {  De 
consecrat.,  dist.  5.) 

Je  ne  sais  pas  au  vrai  qui  est  l'auteur  de 
ce  texte,  mais  il  est  évident  que  ce  qu'il 
dit  ne  regarde  pas  plus  la  Messe  que  la 
psalmodie  et  les  autres  prières,  dont  on 
sait  bien  que  la  valeur  n'est  nullement  infi- 
nie. Ainsi  le  sens  est  que  l'étendue  de  la 
charité,  qui  est  comme  l'âme  de  la  prière, 
peut  embrasser  tous  les  hommes  et  leur  être 
aussi  utile  que  si  elle  n'en  embrassait 
qu'une  petite  partie. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  très-cer- 
tainement plus  utile,  soit  à  une  multitude, 
soit  à  chaque  particulier,  de  prier  et  de  cé- 
lébrer plus  souvent  pour  eux,  que  de  le 
faire  moins  souvent  ou  une  seule  fois. 

C'est  ce  qui  ne  se  peut  contester,  et  c'est 
néanmoins  le  seul  point  qu'il  importe  de 
bien  établir,  et  que  tant  de  conciles  ont 
tâché  de  bien  affermir  dans  la  créance  et 
dans  la  pratique  des  sacrificateurs. 

Il  n'est  pas  question  si  celui  qui  s'est 
obligé  de  célébrer  et  qui  célèbre  pour  quel- 
qu'un est  obligé  d'en  exclure  les  autres 
hommes,  pour  ne  pas  nuire  à  celui  de  qui 
il  a  reçu  l'honoraire  ;  on  peut,  et  peut-être 
on  doit  ne  rien  diminuer  de  l'immensité  de 
la  charité,  qui  embrasse  tous  les  hommes 
sans  en  exclure  un  seul.  Mais  il  s'agit  si 
celui  qui  s'est  engagé  à  dire  un  certain 
nombre  de  Messes  n'est  pas  obligé  de  les 
dire  toutes. 

Il  est  certain  qu'il  y  est  obligé,  parce 
qu'il  est  indubitablement  plus  avantageux, 
soit  à  un  grand,  soit  à  un  petit  nombre  de 
personnes,  qu'on  prie  et  qu'on  sacrifie  sou- 
vent pour  elles,  que  si  on  ne  le  faisait  qu'une 
fois.  ^ 

VIII.  Décret  du  i\'  concile  de  Lalran.  — 
Alexandre  III  défendit  à  un  évêque  do  rien 
exiger  pour  le  chrême,  quoitju'il  colorât  ce 
Iroht;  du  nom  de  calhédraticjue  et  de  loua- 
Jle  coutume,  ou  de  coutume  épiseopale  : 
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«  Audivimu'?  quod  nummos  pro  chrismate 
ab  ecclesiis  extorquetis,  quos  nunc  cathe- 
dralicum,  aliquando  priestalionem  pascha- 
lem,  interdum  episcopalem  consuetudinem 
flppellatis.  Quia  vero  hoc  Simoniacum  esse 
cognoscitur,  mandamus  quat^nus  praetexlu 
alicujus  consuetudinis  vel  pra>lalionis  prœ- 
scriptos  denarios  nullatenus  exigalis.  » 
(Extrav.  De  Simon.,  c.  16,  21,  29.) 

Innocent  III  défendit  de  rien  exiger  pour 
les  sépultures  et  pour  les  mariages  ;  «  Pro 
exsequiis  raortuorura  et  benediclionibus 
nubentium  minus  licite  pecuniam  ab  eis 
exigit  et  extorquet  capellanus.  » 

Ce  Pape  découvrit  et  condamna  la  simonie 
déguisée  des  évoques  d'Angleterre,  lesquels 
ne  pouvant  plus  exiger  les  deniers  de  Pâ- 
ques pour  le  chrême,  qu'on  appelait  dena»\ 
rios   chrismales  vel  paschales,  e\\^eaïent  la) 
même  somme  à  la  Mi-Carême  et  appelaient 
cela  la  coutume  de  la  Mi-Carême,  consuf4u- 
dinem  mediœ  Quadrogesimœ.  Il  défendit  de 
rien  exiger  de  ceux  qui  se  faisaient  enter-") 
rer  chez  les  religieux. 

Mais  après  tout  cela  ce  Pape  ne  laissa  pas 
de  publier  dans  le  iv*  concile  de  Latran,  ce 
décret  important,   dont  le    titre,  dans  les 
Décrétales,  porte  ces  deux  points   d'une  si 
grande    conséquence  :  qu'il   faut   conférer, 
tous  les  sacrements  gratuitement,  mais  que' 
le  prélat  doit  contraindre  les  laïques  à  s'ac-  ' 
quitter  des    louables    coutumes  :  «  Sacra^ 
menla  sunt  libère  conferenda;  cogit  tamen 
ordinarius  laicos  observare  laudabiles  eon- 
suetudines.  » 

Voici  les  paroles  de  la  décrélale,  après 
avoir  défendu  de  rien  exiger  des  sépultures 
et  des  mariages  :  «  Quapropler  super  his 
pravas  exactiones  fieri  prohibemus ,  et  pias 
consuetudines  preecipimus  obserwari,  sta- 
tuentes  ut  libère  conlerantur  ecclesiastica 
sacramenta,  sed  per  episcopum  loci  verilate 
cognita  compescantur,  qui  malitiose  nilun- 
lur  laudabilem  consuetudinem  immutare.  » 

II. —  Des  louables  cou  lûmes  depuis  Tati  1400. 

I.  Pluralité  et  honoraires  des  Messes.  — 
Nous  entrerons  par  le  concile  de  Tolède 
dans  le  xiv'  siècle. 

^.  Ce  concile,  qui  fut  tenu  en  1324,  témoigne 
avec  douleur  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  com- 
mun ni  de  si  honteux  dans  l'Espagne,  que 
le  trafic  des  Messes  dont  les  prêtres  exi- 
geaient le  payement,  comme  si  le  Fils  de 
Dieu,  tout  immortel  et  glorieux  qu'il  est, 
eût  pu  être  encore  vendu  à  prix  d'argent  : 
«  iEstimanles  ipsum  Deum  qui  nobis  sub 
specie  dicli  sacramenli  se  exhibet,  pecunia 
posse  vendi.  >  (Gan.  6,  7.) 

Ce  concile  défend  de  rien  exiger,  mais  il 
permet  de  recevoir  les  offrandes  volontaires 
de  la  charité  des  fidèles  :  «Ne  presbyter 
pro  Missis  celebrandis  pecuniam  exigat,  vel 
rem  aliam  temporalem,  sed  grate  accipiat, 
si  aliquid  per  facientem  Missas  celebrari 
oblatum  sibi  charitative  fuerit,  absq-ue 
paclo  vel  conventione  quacunque.  »  La 
suspension  est  la  peine  des  contraventions, 
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outre  les  peines  arbitraires  de  la  part  de 
l'évoque. 

Lft  canon  suivant  défend  aux  prêtres  do 
célébrer  la  Messe  plus  d'une  fois  par  jour, 
excepté  le  jour  de  Noël,  et  les  nécessités 
|)ressanles.  Il  enjoint  aux  prôlres  de  célé- 
bre:*  au  moins  quatre  fois  par  an;  et  atiu 
qu'ils  aient  plus  de  facilité  h  se  confesser, 
il  leur  permet  s'ils  ne  peuvent  pas  commo- 
dément se  confisser  à  leur  curé,  sinon  pos- 
sint  commode  copiain  sui  curati  hnbere,  de 
choisir  h  leur  gré  un  autre  confesseur.  Les 
autres  clercs  sont  obligés  de  communier  au 
moins  trois  fois  l'on,  pour  se  distinguer  des 
laïques. 

J"ai  ajouté  ces  derniers  statuts  pour  faire 
voir  combien  l'ardeur  de  la  dévotion  était 
ralentie,  et  qu'il  (n'est  pas  étonnant  que  les 
prôlres,  célébrant  si  rarement  la  Messe, 
refusassent  de  la  dire  quand  les  laïques  la 
demandaient,  s'ils  ne  contentaient  leur  cu- 
pidité. 

On  célébrait  plus  rarement,  dans  l'an- 
cienne Eglise,  et  plusieurs  prêtres  ne  di- 
saient qu'une  Messe,  par  une  sainte  frayeur 
d'un  si  terrible  et  si  auguste  sacrifice. 

Dans  l'âge  suivant,  la  tendresse  de  l'a- 
mour saint  fit  célébrer  plusieurs  Messes  à 
un  même  prêtre  en  un  jour. 

Le  troisième  âge  qui  suivit  fit  voir  des 
prêtres  avares,  qui  abusèrent  de  cette  !i- 
l)erlé  de  dire  plusieurs  Messes,  pour  entas- 
ser des  trésors  d'iniquiié^ 

Enfin,  après  cela  le  feu  de  la  dévotion 
s'étant  presque  éteint,  les  Messes  furent 
très-rares,  et  plusieurs  n'en  célébrèrent  que 
pour  l'honoraire  présent,  ou  pour  acquitter 
les  fondations  anciennes. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  louable  et  même 
nécessaire  d'acquitter  l'es  fondations.  C'é- 
tait apparemment  ce  qui  se  faisait  autrefois 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Marroouliers  oii, 
au  récit  de  Glaber,  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  midi  il  y  avait  toujoursdes  Messes, 
et  c'était  un  secours  très-prompt  pour  ou- 
vrir l'entrée  du  ciel  à  plusieurs  âmes  qui 
languissaient  dans  les  peines  expiatrices  : 
«  Erat  siquidem,  ut  ipsi  perspeximus,  mos 
illius  cœnobii  a  prima  diei  aurora  usque  in 
horam  prandii  profiter  fratrum  copiam  con- 
tinua Missarum  celebratio.  »  (L.  v,  c.  1.) 

Au  contraire  le  Pape  Benoît  XII,  donnant 
des  constitutions  aux  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  en  1339,  oblige  seule- 
ment les  prêtres  des  maisons  conventuelles, 
de  dire  la  Messe  deux  lois  la  semaine,  et 


dans  celles  où  n'il  y  a  point  de  conventua. 
lité,  une  fois  ;  quant  aux  abbés,  prévôts  ou 
prieurs  des  maisons  conventuelles,  il  les 
oblige  de  dire  tous  les  jours  la  Messe  ou  de 
l'entendre,  sans  déroger  aux  obligations  de 
célébrer  (dus  souvent ,  pour  satisfaire  aux 
cliarges  et  aux  fondations  :  «  Vel  sœpius 
celebrando,  locorum  onera  supportare.  » 
(C.  30.) 

Ces  fondations  ayant  été  gratuites  et 
libres,  tant  de  la  part  de  ceux  qui  les  f/ti- 
saient  que  de  ceux  qui  s'en  chargeaient, 
rien  n'était  plus  juste  que  Je  s'en  acquitter. 

II.  Règlements  du  concile  de  Trente.  — 
Le  concile  de  Trente  interdit  toutes  les  con- 
ventions ou  pactions  pour  les  Messes,  sur- 
tout pour  les  Messes  nouvelles,  toutes  les 
quêtes  trop  pressantes,  et  enfin  tout  ce  qui 
a  les  apparences  de  simonie  ou  d'un  gaia 
sordide. 

a  Cujusvis  generis  mercedum  conditio- 
nes,  pacta,  et  quidquid  pro  Missis  novis 
celebrandis  datur,  necnon  importunas  atque 
illiberales  eleeraosynarum  exactiones  po- 
tius  quam  postulaliones ,  aliaque  hujus- 
modi,  quee  a  Simoniaca  labe,  vel  certe  a 
turpi  quœstu  non  longe  absunt,  omnino 
prohibeal.  »  (Sess.  22.) 

Mais  ce  concile  considérant  ailleurs  (sess. 
25,  c.  4)  que  par  la  longueur  du  temps  les 
fondations  des  Messes  s'étaient  tellement 
multipliées  dans  quelques  Eglises,  et  les 
aumônes  ou  les  revenus  étaient  si  médio- 
cres, si  les  fonds  n'en  avaient  été  entière- 
ment absorbés,  qu'il  était  impossible  d'y 
satisfaire,  donna  le  pouvoir  aux  évêques 
dans  leur  synode  et  aux  abbés  ou  aux  gé- 
néraux d'ordres  dans  leurs  chapitres  géné- 
raux, de  faire  sur  cela  tous  les  règlements 
qu'ils  estimeraientlesplus  convenables  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'utilité  de  l'Egli- 
se, en  sorte  néanmoins  qu'on  fit  au  moins 
mémoire  à  la  Messe  de  tous  les  défunts  qui 
avaient  fait  des  legs  pieux  à  l'Eglise. 

«  Facultalemdal  sancta  synodusepiscopis, 
ut  in  synodo  diœcesana  ,  itemque  abbatibus 
et  generalibus  ordinum,  ut  in  suis  capitulis 
generalibus  re  diligenler  perspecta  possint 
pro  sua  conscientia,  in  pra-dictis  ecclesiis 
quas  hac  provisione  indigere  cognoverint, 
statuere  circa  heec ,  quidquid  magis  ad  Dei 
honorem  et  cultum,  atque  Ecclesiarum  uli- 
litatem  viderint  expedire  ;  ita  tamen  ut  eo- 
rum  semper  defunctorura  commemoratio 
fiât,  qui  pro  animarum  suarum  salule  le- 
gata  ad  pi  os  usus  reliquorint.  » 
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MAGISTRATS  MUNICIPAUX   (iRBÉGutA- 

UITÉ  des). 

I.  L'épiscopat  affranchit  de  la  puissance 
paternelle.  —  La  servitude  n'est  .pas  compa- 
tible avec  le  royal  sacerdoce  de  Jésns-Clirist, 
l'évêque  est  allranehi  même  de  la  puissance 
pater.nelle  par  sa  suprême  dignité. 

Juslinien,  donnant  la  même  exemption 


aux  patriciens,  décfare  qu'il  n'est  pas  juste 
que,  par  cette  dignité  devenant  les  pères  do 
I  empereur,  ils  demeurent  eux-mêmes  sous 
Ja  puissance  d'un  autre.  «  Non  enim  decens 
putavimus,  ut  hos  quos  nos  in  oiïicium  pa- 
Irum  provehimus  nostrorum  ,  hi  sub  aliéna 
sint  ()0testale.  »  (Nov.  31,  Prœf.,  c.  1 ,  3.) 
Les  évêques  deviennent  les  pères  de  tous 
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ar  leur  divine  consëcr.ilion  : 
ainsi  ils  ne  peuvent  plus  ôire  soumis  à  la 
puissance  paternelle.  «  P.ilam  est  sanctis- 
simis  episcopis  ips^a  ordinalione  oliam  suam 
poteslalem  acquiri.  Qui  eniin  omnium  sunt 
Sf>friluales  Patres,  quomodo  sub  aliéna  po- 
teslale  ronsislaul  ?» 

Il  dt.iit  bien  plus  raisonnable  que  l'i5pis- 
CO[)al  alTrancliît  de  la  servitude  ;  et  c'est  aussi 
ce  que  le  niôm<'  empereur  dt^ciara  dans  une 
autre  constitution.  «  Posl  ordinationem  vero 
servili   et  ascriplitia  fortuna    episcopos  11- 


Leros  esse  [)r<Bni()imus.  »  (Nov.  123,  c.  4-.)         [ 

Il  d'''clara  môme  que  l'épiscopal  romprait 
tous  les  liens  de  la  servitude  de  ceux  qu'on 
appellait  curiales  et  of/îciales,  comme  étant 
asservis  à  des  charges  qui  étaient  plutôt 
des  servitudes  que  des  charges,  pourvu  qu'ils 
eussent  été  ordonnés  avant  la  défense  qu'il 
avait  faite  ou  renouvelée  de  ces  ordinations 
irré^uiit'res. 

II.  Lois  de  Justinien  touchant  les  clercs 
qu'on  ordonne.  —  Quant  aux  autres  ordres, 
si  l'i'sclave  était  ordonné,  son  maître  le  sa- 
chant et  n'y  faisant  point  d'opposition,  il 
était  dès  lors  libre  et  atlVanchi.  S'il  était  or- 
donné à  l'insu  de  son  maître,  il  [)Ouvait  être 
redemandé  dans  l'espace  de  la  môme  année  ; 
après  cela  il  était  libre. 

Si  ayant  été  affranchi  de  la  sorte,  il  aban- 
donnait la  cléricature,  il  retombait  dans  les 
premières  chaînes  de  son  ancienne  servi- 
tude. (Nov.  123,  c.  17.) 

Ceux  qui  étaient  plutôt  asservis  à  une 
terre  qu'à  un  maître  pouvaient  ôtre  ordon- 
nés, même  contre  le  gré  du  maître  de  la 
terre,  pourvu  que  ce  fût  dans  l'enceinte  de 
la  môme  terre,  et  qu'ils  s'acquittassent  tou- 
jours de  la  culture  des  mêmes  champs. 

a  Adscriplilios  autem  in  ipsis  possessio- 
nibus  quarum  sunt  adscriplitii ,  cbricos 
eliam  prceter  volunlatem  dominorum  lieri 
permittimus  ;  ita  tamen  ut  cierici  facli  im- 
positam  sibi  agriculturam  adimpleant.  » 

Enfin  si  les  esclaves  passent  trois  ans  dans 
un  monastère  sans  être  redemandés  parb'ur 
maître,  ils  sont  dès  lors  alfranchis  et  incor- 
porés à  !a  profession  monastique. 

Les  statuts  de  riîglise  de  France  sont 
admirables  sur  cette  matière.  F.e  i"  concile 
d'Orléans  ordonna  que  si  l'esclave  était 
consacré  prêtre  ou  diacre  à  l'insu  de  son 
maître,  l'évèque  serait  obligé  de  lui  rendre 
deux  a\itces  esclaves,  s'il  était  informé  do 
la  condition  servile  decelui  qu'il  ordonnait  ; 
que  s'il  n'en  était  pas  informé,  ce  serait 
celui  qui  l'avait'  présenté  à  l'ordination  ou 

aui  lui  avait  rendu  témoignage,  qui  in- 
ernniserail  le  maître. 

a  Si  servus  absente  aut  nesciente  domino, 
et  efiiscopo  sciente  quod  servus  sit,  diaco- 
nus  aut  presbyter  fuerit  ordinatus;  ipso  in 
clericalus  oflicio  permanente,  episcopus 
eura  domino  duplici  satisfactione  corapen- 
set.  Sin  vero  episcopus  eum  servum  esse 
nescierit,  qui  testiraonium  perhibrnt  aut 
eum  supplicaverint  ordinari,  simili  redhibi- 
liono  teneantur  obnoxii.  »  (Can.  3.) 

Ainsi  l'ordre  sacré  él3ijl  absoluiuenl  insé- 


parable de  la  liberté;  et  non-seulement 
l'évêque,  comme  Justinien  l'avait  déclaré, 
mais  le  [irôlre  ei  le  diacre  aussi  ayant  autant 
de  part  qu'ils  en  ont  h  la  royauté  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  ne  pouvaient  jamais, 
selon  les  lois  de  l'Eglise  gallicane,  être 
raftpelés  à  la  servitude. 

Comme  les  affrancliis  avaient  encore  quel- 
ques engagements  à  leur  patron,  ce  concile 
ne  veut  pas  qu'on  les  ordonne  sans  son 
agrément.  Si  c'étaient  des  ecclésiastiques 
dont  les  esclaves  avaient  été  ordonnés  sans 
cur  permission,  on  les  leur  rendait  sans 
faire  aucun  échange,  parce  qu'on  était  bien 
persuadé  que  des  ecclésia-^liques  ne  dés- 
iionoreraient  pas  leur  propre  caractère,  en 
exigeant  des  services  trop  vils  et  trofi  hu- 
miliants de  ceux  qui,  de  leurs  esclaves 
qu'ils  étaient  auparavant,  étaient  devenus 
leurs  confrères. 

Le  III*  concile  d'Orléans  n'ordonne  rien 
de  contraire  à  ce  que  nous  venons  de 
dire;  il  renouvelle  seulement  la  loi  géné- 
rale de  ne  point  ordonner  les  esclaves, 
en  y  comprenant  même  ceux  qui  étaient 
asservis  à  la  culture  des  terres.  «  Ut  nul- 
lus  servilibus  colonariisque  conditioni- 
bus  obligalus,  juxla  statuta  Sedis  aposlo- 
licœ  ad  ecclesiasticos  honores  provehatur.  » 
(Can.  26.) 

Justinien  apporta  depuis  quelque  tem- 
pérament aux  derniers,  comme  nous  avons 
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in.    Règlements    touchant   les    curiales. — 

Saint  Grégoire  donna  une  exclusion  géné- 
rale pour  les  ordres  sacrés  à  tous  ceux  qui 
étaient  dans  les  liens  de  quelque  servitude 
que  ce  {lût  être,  conformément  aux  anciens 
statuts  du  Siège  apostolique,  que  le  m'  con- 
cile d'Orléans  vient  de  citer.  «  Ne  vel 
curitB,  vel  cuilibet  conditioni  obnoxium, 
ad  sacros  ordines  permittas  accedere.>;  (L.  i, 
episl.  25.) 

Les  sénateurs  des  petites  villes,  qu'on 
appelait  curiales,  é.taient  donc  aussi  irré- 
guliers, à  cause  (le  l'asservissement  do  leur 
personne,  aussi  bien  que  de  leurs  biens.  Et 
il  faut  mettre  dans  le  même  rang  ceux  qui 
avaient  été  dans  les  charges  et  les  admi- 
nistrations [)ubliques,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent rendu  leurs  comptes. 

L'empereur  Maiirico  ayant  fait  une  loi 
sur  ce  sujet.,  le  Pape  saint  Grégoire  en  reçut 
avec  applaudissement  un  article  qui  n'é- 
tait (]u'une  couiirmalion  des  anciens  cenons, 
et  qui  excluait  de  la  cléricature  ceux  qui 
étaient  comptables  au  public,  à  cause  des 
charges  qu'ils  avaient  administrées. 

«  Dominorum  pielas  sanxit  ut  quisquis 
publicis  administrationibus  fuerit  implica- 
tus,  ei  ad  ecclesiasticum  odicium  veniro 
non  liceat.  Quud  valde  laudavi,  evidentis- 
siuic  scicns  quia  qui  sa^cularem  hidjitum 
deserens,  ad  ecclesiaslica  officia  venire 
feslinat,  mulare  vult  sœculum,  non  relin- 
quere.  »  (L.  n,  epist.  62.) 

Mais  ce  saint  Pape  s'ojtposa  vigoureuse- 
ment à  l'article  suivant  de  la  même  loi, 
qui  fcriL'aU  aussi  la   porte  des  monastères  à 
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loiiles  ces  sortes  de  personnes.  Il  remontra 
îi  l'empereur  que  lo  monastère  [louvait  se 
charger  dé  leurs  dettes,  et  les  acquitter. 
«  Qiiod  vero  in  eadem  loge  dicitur  ut  ei  in 
n:on;\st  rio  converti  non  îiceai,  omnino  mi- 
ratus  sum,  dum  etrationes  cjus  possint  jter 
nion.isterium  fieri,  et  agi  polest  ut  ab  eo  !oco 
in  fiiio  suscipiiur  dcMt.i  cjus  solvantur.  » 

IV.  A  quelle  occasion  les  séculiers  recher- 
chèrent avec  passion  l'état  ecclésiastique. — 
Pour  bien  pénétrer  le  sens  des  paroles  de 
saint  drégoire,  il  faut  se  souvenir  de  ce 
que  Jean  Diacre  dit  dans  sa  Vie  :  que  ce 
grand  Pape  ayant  batnii  tous  b  s  laïques  do 
son  palais  et  des  administrations  du  patri- 
moine de  l'Eglise,  et  ayant  réservé  tous  ces 
oflioes  aux  ecclésiastiques  seuls,  les  laïques, 
pour  n'être  pas  privés  de  tant  de  charges 
où  l'honneur  et  le  profit  était  égal,  commen- 
cèrent à  faire  comme  une  irruption  violente 
dans  l'état  ecclésiastique  et  à  se  faire  ton- 
surer;  non  pas  pour  retrancher  quelque 
chose  de  leur  cupidité,  mais  au  contraire 
pour  satisfaire  leur  avarice  et  leur  ambi- 
tion, sous  l'habit  et  la  profession  qui  con- 
damnent également  ces  deux  vices. 

a  Nemo  laicoruni  quodiibet  palatii  mi- 
nisterium  vel  ecclesiasticum  palrimonium 
procurabal,  sed  omnia  ccclesiastici  juris 
niunia  ecclesiastici  viri  subibant,  nimirum 
laicisad  armorum  solam  militiam,  vel  agro- 
rura  curam  conlinuam  deputatis.  Ob  hoc  se 
nonnulli  procerum  sub  oblentu  religionis 
primo  tonsurare  cœperunt.  Quorum  lergi- 
versationi  Mauricius  imf)erator  prudenter 
occurrens,  data  lege  prœcepit  ut  quisquis 
fuissel  pubiicis  administrationibus  im[)li- 
calus,  ei  ad  ecclesiasticum  venire  oOTiciuni 
non  liceret.  Quam  legem  Gregorius  super 
hoc  valde  laudavit,  dicens  :  Qui  sœcularem 
habitum  deserens,  ad  ecclesiaslica  officia 
venire  festinat,  non  relinciuere  cupit  ssbcu- 
ium,  5ed  mutare.  »  (!<.  ii,  c.  15.) 

Ce  n'était  ni  l'état  ecclésiastique,  ni 
l'ordre  sacré  que  ces  âmes  séculièresre- 
cherchaient;  c'étaient  ces  offices,  ecclesiasli- 
ca officia,  palatii  ministeriutn,  patrimoniî 
ecclesiastici  procuration  qui  étaient  l'objet 
de  leurs  ambitieuses  poursuites;  et  ainsi 
il  était  très-véritable  qu'ils  ne  voulaient 
pas  changer  leur  vie  séculière,  mais  lui 
donner  d'autres  amusements. 

V.  Les  sénateurs  municipaux  pouvaient,  à 
certaines  conditions,  entrer  dans  le  clergô. — 
Justinien  même  admettait  à  répiscoj)al  ceux 
d'entre  les  sénateurs  municipaux  qui  dès 
leur  jeunesse  étaient  entrés  dans  un  mo- 
nastère, après  avoir  abandonné  la  quatrième 
partie  de  leurs  biens  pour  s'exempter  des 
charges  et  de  la  servitude  où  leur  naissan- 
■ce  les  avait  assujettis.  «  lit  ncque  ex  otiïcia- 
li  aut  ex  curiali  veniat  fortuna,  nisi  tamen 
ex  novella  œtate,  secundum  quod  jam  dis- 
positum  est,  in  monaslerio  coustitutus,  for- 
tuna liberelur,  quariam  tamen  prius  sub- 
Slan'irTî  reddens  curiœ.  » 

Cet  cmpereurexigea  dans  une  autre  consti- 
tution, qu'ils  eussent  passé  iiuinze  ans  dans 
les  exercices     monastiques,  pour  pouvoir 
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être  élus  à  l'épiscopat.  «  Curialerfi  Voro  vel 
ofïïcialem,  qui  quindecim  annis  in  monaste- 
rio  conversatusest,  et  ad  episcopatum  pro- 
vocatus,  liberum  esse  propria  fortuna,  ita 
tarnen  ut  liberatus  a  curia,  quartam  parlera 
sure  substantiœ  sibi  retineat,  reliquis  ejus 
rebus  secundum  nostram  legem  curiee  et 
fisco  vindicandis.  »  (Nov.  123,  c.  1.) 

Il  laisse  la  môme  liberté  d'ap{)e!er  aux 
ordres  intérieurs  ceux  qui  étaient  nés  dans 
cet  engagement  servilo,  pourvu  qu'ils  aient 
donné  des  preuves  de  leur  piété  durant 
quinze  aimées  de  profession  monastique. 
llbid.,  c.  15.) 

Enfin  Justinien  déclara  dans  une  loi  du 
Code,  que  ceux  d'entre  les  curiaux  qui 
avaient  été  ordonnés  prêtres  jusqu'au 
temps  présent,  jouiraient  du  privilège  qui 
leur  avait  été  accordé  par  la  loi  de  Théodose 
et  de  Valentinien,  de  demeurer  prêtres, 
et  de  s'acquitter  par  un  substitut  des  ^  ser- 
vitudes de  leur  condition  ;  mais  qu'à  l'ave- 
nir on  les  dépouillerait  de  l'honneur  du  sa- 
cerdoce, et  ou  les  renverrait  servir  eux- 
mêmes  dans  leur  patrie.  (Nov.  137,  c.  2. 
Cod  ,  I.  I,  De  episc.  et  clero,  leg.  52.) 

Cesservitudes  civiles  des  magistrats  mu- 
nicipaux et  des  administrateurs  pub'ics 
étaient  donc  un  obstacle  pour  entrer  dans 
la  cléricature,  mais  non  pas  pour  être  admis 
dans  les  monastères,  et  pour  passer  de  là  à 
la  cléricature. 

MAITRE  DE  GRAMMAIRE.  —  Voy.  Théo- 
logal. ^    , 

MAITRE    DES  CÉRÉMONIES. 

Saint  Charles  reconnut  un  maître  de 
chœur  ou  maître  des  cérémonies. 

Le  1"  concile  de  Milan  en  a  exposé  les 
charges,  ordonnant  d'instituer  un  office 
semblable  dans  les  chapitres  où  il  n'y  en 
avait  [)oint  encore.  (Gan.  37,  39.)  Il  |)araît 
niêiae,  par  ce  qui  en  est  dit  dans  ce  con- 
cile, qu'en  quelques  chapitres  c'étaient  deux 
offices  ditférents. 

Dans  son  ii*  concile  saint  Charles  ordonna 
que  tous  les  évoques  établiraient  un  prêtre 
ou  deux  pour  enseigner  les  cérémonies.  Le 
concile  de  Bourges,  en  158'*;  celui  de  Mexi- 
que, en  1585;  celui  d'Avignon,  en  1594-; 
celui  de  Bordeaux,  en  102^,  ordonnèrent 
qu'il  y  aurait  un  ou  deux  maîtres  des  céré- 
monies  dans  chaque  église  cathédrale. 

On  n'est  pas  surpris  de  voir  queces  maîtres 
des  cérémonies  n'aient  point  de  part  ni  aux 
délibérations  du  chai)itre,  ni  à  plusieurs 
autres  avantages  des  chanoines ,  parce 
qu'on  sait  que  ce  sont  des  offices  de  nouvelle 
création.  Si  la  longue  suite  des  années 
en  fait  des  bénéfices  et  même  des  dignités, 
on  ne  leur  donnera  point  encore  de  place  au 
chapitre  s'ils  u'onl  une  chauoinie  ou  une 
prébeufle. 

MAITRE  DU  CHOEUR.—  Voy.  Maithe  des 

CÉKÉMOMES. 

MAJOHOOME,  —  Voy.  Vidame. 
MALADltElUE.—  Voy.  Hùpitaux. 
MANDEMENTS   DES  SOUVERAINS. 

I.  Origine  des  mandemoits  des  princes.  — 
Les  muadcmeias  dus  rois,  de    prjères  qu'ils 
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élaienl  aiilrufois,  sont  devenus  do  vrais  com- 
ruandements,  aussi  bimi  que  ceux  des  Pa- 
pes. Ce  De  furent  donc  d'abord  que  des 
prières  et  des  recommandalions  de  la  part 
iWs  empereurs  ,  des  rois  et  des  princes, 
adressées  aux  collateurs  nu  aux  patrons  ec- 
clésiastiques des  bénétlces.  Aussi  le  refus 
ne  passait  pas  pour  une  injure. 

Le  généreux  arciievOque  et  primai  de 
Bulgarie,  Thénphilacte,  ayant  été  prié  par 
un  duc  do  donner  un  évôclié  à  un  de  ses 
anns,  lui  dit  avec  une  sainte  hardiesse  de 
ne  point  se  môler  d'une  chose  aussi  péril- 
leuse, et  que  les  dispensateurs  des  grâces 
du  ciel  ne  devaient  point  déférer  aux  re- 
commandations des  hommes.  «  Nec  tibi  do- 
mine mi,  in  ista  fas  est  teipsumingererequa) 
magna  sunt  et  formidanda,  neque  nobis  ita 
temere  divina  graliae  condonare.  »  (Baron., 
an.   1071,  n.  22.) 

Adrien  lA'  ne  témoigna  pas  moins  de  fer- 
meté dans  le  refus  qu'il  fit  à  l'empereur  Fré- 
déric l"de  l'arciievôché  de  Ravenne  pour 
le  fils  d'un  comte,  qu'il  avait  néanmoins 
déjà  fait  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  à 
la  prière  de  cet  empereur,  et  il  lui  avait 
même  donné  dès  lors  une  Eglise,  c'est-à- 
dire  un  tilre  et  un  bénéfice,  comme  s'il  eût 
été  diacre.  «  Tanquam  si  indiaoonum  jam 
fueralordinatus.Ecclesiam  ei  specialiter  as- 
signavimus.  »  (Epist.  5.) 

Louis  A'H,  roi  de  France,  ayant  envie 
d'obtenir  une  prébende  de  Notre-Dame  de 
Paris  pour  le  neveu  de  l'évêque  de  Meaux, 
fit  intervenir  Alexandre  III,  qui  adressa 
son  mandement  au  doyen  et  au  chapitre 
de  Paris,  a  Precibus  charissimi  filii  Franco- 
rum  régis  reginse  quoque  et  aliarum  magna- 
rum  personarura  inducli,  »  etc.  (Epist.  107.) 

II.  Conduite  du  vénérable  ffildebcrt,  ar- 
chevêque de  Tours.  —  Hildebert,  archevêque 
de  Tours,  écrivit  au  Pape  Honoré  II  que  tout 
lo  fondement  de  la  persécution  qu'il  souf- 
frait de  la  part  du  roi  était  le  refus  qu'il 
avait  fait  de  donner  les  bénéfices  de  l'E- 
glise à  ses  mandements  ou  à  ses  coûiman- 
déments. 

«  His  premor  angustiis,  quia  zelo  zelatus 
sum  donium  Dei,  quia  dignitales  ecclesia-» 
sticas,  nec  ex  régis  praecepto  disposui,  nec 
ei  disponendi  facultalem  indulsi.  Sciens 
enim  quia  magis  opertet  Domino  obedire 
qu;unhominibus,personaselegi  quœin  exse- 
fjuendis  Ecclesiœ  negoliis  pondus  diei  por- 
tarent  et  œslus.  Alleri  igilur  archidiacona- 
-lum,  alleri  decaniara  dedi.  »  (  Epist.  C7.) 

Ces  termes  ex  régis  prœceplo  donnent  à 
coiinaitre  que  les  prières  avaient  déjà  été 
.suivies  du  commandement. 
■  JIL  L'évêque  de  Lincoln.  —  Le  roi  d'An- 
glett.rre,  qui  n'usait  pas  encore  du  cora- 
nianjement,  n'en  était  |)as  moins  facile  à 
s'einf)orter  contre  ceux  qui  ne  déféraient 
pas  à  SHs  prières. 

Ay;uit  demandé  à  saint  Hugues,  évêque 
de  Lincoln,  une  prébende  de  son  Eglise 
qui  émit  vacante,  ce  saint  prélat  à  qui  ses 
amis  avaient  procuré  cotte  occasion,  qu'ils 
croyaient  favorable,  pour  se  rétablir  dans 


les  bonnes  grâces  du  roi  qu'il  avait  perdues, 
répondit  avec  cette  vigueur  inflexible  qui 
lui  était  comme  naturelle,  que  les  bénéfices 
devaient  être  donnés  aux  clercs,  et  noa 
aux  courtisans,  et  que  le  roi  avait  assez 
d'autres  moyens  pour  récompenser  la  fidé- 
lité de  ses  serviteurs,  sans  priver  les  servi- 
teurs du  Roi  du  ciel  de  la  juste  récompense 
de  leurs  travaux. 

«  Non  aulicis  ,  sed  potius  ecclesiaslicis 
personis  ecclesiaslica  sunt  conferenda  be^ 
neficia.  Habet  dominus  rex  unde  Iribuat 
mercedorn  servienlibus  sibi  ,  nec  débet 
summo  Régi  famulantes  privare  provenli- 
bus  suis,  ut  inde  servis  suis  provideri  po- 
scat  a  nobis.  » 

Le  roi  en  conçut  d'abord  do  l'indigna- 
tion, mais  après  qu'il  eut  ouï  le  saint  évo- 
que, il  l'en  estima  et  le  respecta  beaucoupi 
davantage.  (  Baron.,  an.  1186,  n.  18;  Sd- 
RiLS,  die  17  Nov.,  n.  11.  ) 

IV.  Bel  exemple  du  roi  Louis  le  Jeune.  — 
Si  le  roi  d'Angleterre  fit  paraître  de  la  mo- 
dération dans  celte  occurrence,  Louis  VII 
n'en  donna  pas  un  témoignage  moins  écla- 
tant à  son  retour  de  la  Terre-Sainte.  Com- 
me on  lui  eut  présenté  un  bref  du  Pape 
pour  donner  à  son  gré  la  première  pré- 
bende qui  viendrait  à  vaquer  dans  toutes 
les  cathédrales,  avec  les  fruits  de  la  va? 
cance  ,  il  le  rejeta  ,  disant  qu'il  aimait 
mieux  brtiler  l'original  de  ce  privilège,  que 
d'être  lui-même  brûlé  dans  l'enfer. 

«  Cui  cum  quidam  clericus  papale  privi- 
legium  altulisset,  quod  in  omni  ecclesia 
cathedrali  regni  sui  primam  vacaturam  ha- 
beret,  cum  fructibus  raedio  tempore  pro- 
venientibus  ;  ille  confestim  couibussit  lit- 
leras ,  dicens  se  malle  taies  comburere 
litteras,  quam  animam  suara  in  inferno 
lorqueri.  »   (  Script,  ant.  Angl.,  p.  1388.) 

C'est  ce  que  Valsingham  en  raconte.  Il 
paraît  de  là  que  ce  roi  avait  des  intentions 
fort  saintes,  quoiqu'il  ne  fût  pas  inaccessi- 
ble aux  surprises. 

Innocent  III  écrivit  à  une  Eglise  collé- 
giale de  France  de  donner  une  prébende  à 
son  mandataire,  et  de  n'en  pas  refuser  une 
autre  aux  prières  du  fils  du  roi  de  France, 
Philippe-Auguste.  «  Gratum  erit,  si  ad  pro- 
cès memorali  nobilis  in  alia  prœbenda 
duxerinl  providendum.  »(Regest.  xv,  epist. 
22.) 

V.  L'empereur  Rodolphe  nomme  aux  pre^ 
mières  prébendes  vacantes.  — Il  n'a  jusqu'ici 
paru  que  des  tentatives  ;  voici  la  chose 
dans  sa  consommation  sous  un  très-pieux 
emf)ereur,  qui  assure  que  c'était  un  droit 
très-ancien  de  ses  prédécesseurs.  C'est 
Rodolphe,  le  chef  de  la  maison  impériale 
d'Autriche.  Celui  qui  a  fait  les  additions  de 
l'Histoire  de  l'abbé  d'Usperg  n(>us  rapporte 
la  lettre  ou  le  formulaire  des  lettres  qu'il 
écrivait  dans  ces  rencontres. 

a  Cum  ex  antiqua  et  approbata,  ac  a  di- 
vis  imperaloribus  et  regibus  ad  nos  p^o- 
ducla  consuetudine,  quœlibet  Ecclesia  in 
nostro  Romano  imperio  conslilula  ,  ad 
quam  boncUcioruiu  utclesiaslicorum  perli- 
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net  colhilio,  super  unius  collationu  bene- 
ficii,  precum  noslrarum  priniaiiasadraittere 
teneatnr,  devotionem  tuam  rognnius,  qua- 
teniis  huic  clericn  de  ecclesiastico  beneficio 
studeas  liberalilor  providere.  >  (  Goldast., 
Const.  imp.,  I.  III,  p.  W6.) 

Cette  lettre  est  adressée  à  un  abbé,  et  il 
semble  que  toutes  les  églises  cathédrales, 
abbatiales  et  collégiales  fussent  alors  su- 
jettes à  colle  servitude;  puisque  ce  brevet 
porte  quœlibel  ecclcsia.  Le  terme  de  prières 
esl  joint  à  celui  de  commandement,  precum 
pritnarias  admillere  teneatur. 

VI.  Conduite  du  roi  de  Portugal.  —  Le 
roi  de  Portugal  n'en  demeurait  pas  là  ;  il 
faisait  succéder  les  menaces  et  la  violence 
aux  prières  pour  faire  élire  ses  amis  dans 
les  églises  cathédrales  et  dans  les  autres, 
où  les  premières  dignités  sont  électives.  Il 
en  fit  quelque  satisfaction  à  son  clergé  et 
»n  Pape  Nicolas  IV,  en  1289,  promettant  à 
l'avenir  de  ne  point  faire  de  prières  qui 
pussent  blesser  la  liberté  des  élections  : 
«  Nec  in  suis  precibus  adjecturum  quod 
nullus  alius  eligatur,  nisi  is  pro  quodirexe- 
ril  preces  suas.  » 

VII.  Privilèges  des  rois  de  France  —  Nos 
rois  en  usaient  plus  modestement  jusqu'à 
Philippe  le  Bel,  à  qui  le  Pape  Boniface  VIII 
permit,  en  1297,  de  donner  une  prébende 
dans  chaque  église  cathédrale  et  collégiale 
de  son  royaume.  «  Concessit  régi  quod  ad 
suum  beneplacitum  in  qualibet  ecclesia  ca- 
Ihedrali  et  collegiata  regni  sui  una  persona 
idonea  poneretur.  »  {Hist.  univ.  Paris. ^ 
t.  IV,  p.  28,  32.  )  C'est  ce  qu'en  écrivirent 
les  cardinaux  en  l'an  1302.    * 

Ce  roi  n'était  pas  d'humeur  à  refuser 
cette  grâce  comme  avait  fait  un  de  ses  pré- 
décesseurs. Aussi  le  privilège  semblait 
être  un  fondement  plus  solide  que  la  cou- 
tume, qu'on  pouvait  dire  n'être  qu'une  an- 
cienne usurpation,  et  qui  était  néannioins 
Je  seul  fondement'  des  empereurs  d'Allu- 
magne. 

En  efifet,  le  brevet  qui  nous  est  resté  de 
l'empereur  Charles  IV  sur  ce  sujet  n'allè- 
gue encore  que  la  coutume  des  empereurs 
de  prier  tous  les  monastères  de  l'Allemagne 
à  leur  nouvel  avènement  à  l'empire,  pour 
un  bénéfice  de  leur  présentation,  avec  au- 
tant d'obligation  de  déférer  à  ces  prières, 
qu'à  conserver  leurs  libertés  et  leurs  privi- 
lèges par  la  bienveillance  et  la  protection 
des  empereurs. 

VIII.  Le  concile  de' Trente  n'a  pas  aboli 
tes  droits  des  princes.  —  Comme  il  est  évi- 
dent que  ces  brevets  des  empereurs  sont 
des  expectatives,  et  que  les  expectatives 
ont  été  abolies  par  le  décret  du  concile  de 
Trente,  on  douta  si  les  empereurs  y  étaient 
compris,  surtout  depuis  que  Pie  IV  eut 
confirmé  ce  droit  aux  empereurs. 

L'archevêque  de  Cambrai  ayant  vu  la 
trésorerie  de  son  Eglise  enlevée  par  un  de 
ces  brevets,  consulta  la  congrégation  du 
Concile,  qui  fut  d'avis  que  l'empereur  n'é- 
tant pas  nommé,  n'élait  pas  compris  dans 
ce  décret  (Fagnas.,  Décrétai. f  I.  m,  part,  i, 


p.  231  )  ;  les  cardinaux  y  sont  nommés,  à 
moins  de  cela  ils  ne  seraient  pas  com- 
pris. 

Grégoire  XIII  confirma  la  résolution  de 
la  congrégation,  assurant  qu'il  se  souvenait 
fort  bien  qu'au  temps  où  ce  chapitre  se  con- 
certait dans  le  concile  de  Trente,  quelques- 
uns  avaient  voulu  qu'on  abolît  aussi  les 
brevets  des  empereurs  pour  les  béné- 
fices ;  mais  que  la  pluralité  des  avis  fut 
contraire. 

MANSIONAIRE.  —  Voy.  Sacristaix. 

MAKGUILLIERS.  —  Voy.  Clercs  Mi- 
neurs. 

MARTYRARIUS.  —  Voy.  Basiliques  des 
MARTYRS  et  Celles  on  Cellules. 

MÉDIATION  DES  ÉVÊQUES. 

L  —  Les  évoques  s'enlreineilaient  envers  les  em- 
pereurs ei  les  juges,  pour  les  criminels,  pour  les 
prisonniers,  pour  ceux  qui  se  réfugiaienl  à 
l'Eglise  en  Occident,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles. 

I.  Les  évêques  veulent  sauver  les  pécheurs 
par  la  pénitence.  —  La  protection  que  la 
piété  des  évêques  devait  à  toutes  les  per^ 
sonnes  misérables  s'étendait  jusqu'aux 
ennemis  de  la  piété  les  plus  incorrigibles^ 
et  jusqu'à  ceux  même  que  le  glaive  du 
magistrat  allait  immoler  à  la  justice  et  à 
la  tranquillité  publique.  Ce  n'est  pas  que 
l'Eglise  souhaitât  que  les  crimes  demeu- 
rassent impunis,  mais  elle  tâchait  de  faire 
en  sorte  qu'on  punît  le  péché  en  sauvant 
le  pécheur,  et  que  les  peines  temporelles 
fussent  utiles  au  salut  éternel  des  cou- 
pables. 

Nous  supposons  ici  que  l'on  ne  donnait 
ni  la  pénitence  ni  l'Eucharistie  aux  crimi- 
nels qu'on  traînait  à  la  mort.  En  effet, 
il  n'y  a  que  deux  ou  trois  cents  ans  qu'on 
leur  administre  la  pénitence  en  France. 
Ils  pouvaient  sans  doute  concevoir  les  mou- 
vements d'une  contrition  parfaite.  Mais 
comme  il  n'en  paraissait  rien  au  dehors, 
les  prélats  parlaient  et  agissaient,  selon 
que  les  choses  paraissaient,  sans  appro- 
fondir les  miracles  surprenants  et  inconnus 
de  la  grâce  secrète. 

II.  Sentiments  de  saint  Augustin.  —  Saint 
Augustin  a  remarqué  les  intentions  et  l'es- 
prit de  l'Eglise,  dans  ces  offices  charitables 
qu'elle  rendait  aux  criminels;  non  pas 
qu'elle  favorisât  le  crime,  mais  parce  qu'elle 
voulait  le  corriger,  en  employant  des  peines 
plus  douces;  au  lieu  que  le  juge,  usant 
des  derniers  supplices  ,  laissait  le  pé- 
cheur incorrigible.  «  Hominem  miserantes, 
facinus  aulem  seu  flagitium  détestantes, 
quanto  magis  nobis  displicet  vilium,  tanto 
minus  volumus  inemendalum  interire  vi- 
tiosum,  » 

L'Eglise  persécute  le  péché  et  épargne  le 
pécheur  :  elle  dislingue  la  nature  et  le  cri- 
me, et  elle  travaille  à  détruire  le  crime  en 
sauvant  la  nature;  au  lieu  que  le  juge  fait 
mourir  le  pécheur  et  laisse  vivre  le  péché 
dans  son  âme,  et  en  ôtant  la  vie  du  corps, 
il  fait  perdre  l'espérance  de  la  vie  spiri- 
tuelle. «Facile  cnim  esl  alquc;  preclive  uja- 


er 


HED 


DICTIONNAIRE 


MED 


6S 


los  odisse,  qnio  mnli  snnt;  rnnim  au'.em 
el  pium  oos  ipsos  tJiiigore,  qni.'i  homines 
sunt,  ut  in  uno  simiil  et  riilpam  improhes 
el  natiirnm  approlx^s  ;  ac  propteroa  culpam 
justius  o.leris,  quod  en  fiEdatnr  naliira  quam 
(Jiligis.  Non  est  igitur  iniqiiiialis,  sed  polius 
hiimanilalis  sociolate  devincliis,  (jui  pro- 
plerea  est  criniinis  persecutor,  ut  sit  ho- 
minis  liberslor.  »  (Epist.  5i.) 

Ce  n'est  nullement  guérir  le  crirce  que 
do  tuer  le  criminel  :  c'est  s'en  défaire,  mais 
ce  n'est  pas  l'amender;  lui  ôler  la  vie  pré- 
sente, c'est  lui  retrancher  le  temps  de  se 
corriger;  enfin  c'est  par  un  supplice  tem- 
porel le  précipiter  quelquefois  dans  quel- 
ques peines  éternelles.  Voilà  ce  que  fait  le 
juge.  L'Eglise  ne  croit  pas  les  maladies  in- 
curables Tii  les  pécheurs  incorrigibles,  [len- 
dant  tout  le  cours  de  la  vie  présente.  Ainsi 
elle  tâche  de  prolonger  celle  vie  aux  pé- 
cheurs, parce  qu'elle  veut  leur  guérison, 
el  non  pas  leur  mort,  et  elle  veut  avant 
la  mort  les  établir  et  les  atfermir  dans  le 
chemin  de  la  vie  éternelle  :  «  Morum  ()orro 
corrigendorum  nullus  alius  (}uam  in  bac 
viia  lùcus.  Ideo  compellimur  humani  ge- 
neris  charilate  inlerveniie  pro  reis ,  ne 
islam  vilam  sic  finiant  per  supplicium,  ut 
eafiriita  non  possinl  finire  supplicium.  Noli 
ergo  dubitare  hoc  ofTicium  noslram  ex  re- 
ligione  descendere,  »  elc 

III.  Ln  rigueur  de  l'ancienne  Loi  relève 
la  douceur  de  l'Evangile.  —  Il  est  vrai  que 
la  Loi  de  .Moïse  punissait  de  mort  les  cou- 
pables ,  mais  ce  n'était  que  pour  faire 
voir  l'excellence  du  Nouveau  Testament, 
qui  remet  par  clémence  les  peines  que 
l'Ancien  ordonnait  avec  justice,  et  qui  se 
fait  aiu'.cr  par  ceux  à  qui  on  n'avait 
inspiré  que  la  crainte.  «  Nec  ob  aliud 
quantum  sapio  in  Velcri  Testanjenio  se- 
Yerior  Legis  vindicta  fervrbal,  nisi  ut  oslen- 
deretur  recle  iniquis  pœnas  conslitutas;  ut 
quod  eis  parcereNovi  Teslamenli  indulgen- 
lia  commonemur,  aut  remedium  sit  salutis, 
aul  commendalio  mansuetudinis  ;  ut  per  eos 
qui  parcunt  verilas  prœdicata  non  tantum 
limeatur,    verum    eliam   diligalur.  » 

Il  est  encore  vrai  que  l'autorité  et  la 
justice  divine  arme  du  glaive  la  main  des 
juges  el  des  souverains.  Mais  les  prières 
mêmes  des  évoques  qui  demandent  la  grâce 
des  coupables  sont  des  preuves  évidentes 
du  droit  qu'on  a  de  les  [)unir.  La  seule 
crainte  des  peines  peut  contenir  dans  le 
devoir  ceux  qui  ne  sont  pas  touchés  de 
l'amour  de  la  justice  :  «  Haec  dum  limentur 
el  coercenlur  mali,  el  quietius  inter  malos 
vivunt  boni.  » 

On  peut  donc  tempérer  les  peines,  afin 
de  faire  concourir  efficacement  la  terreur 
des  juges  avec  la  douceur  des  évoques, 
pour  punir  et  pour  épargner  tout  ensemble 
les  cou[»ables,  et  par  ce  ménagement  de  sé- 
vérité el  de  clémence,  faire  craindre  les  pei- 
nes, faire  aimer  la  justice,  et  ne  |>oint  faire 
de  blessures  au  corps  qui  ne  servent  à  gué- 
rir celles  de  l'âme.  «  Nihil  nocendi  cu[)i- 
ditate  fiai,  sed  orania  consulendi  charilate, 


et  nihil  fiât  immaniter.  lia  formiletiir  uilio 
cognitoris,  ut  nec  intercessoris  roligio  con- 
ti.'mnalur,  quia  el  f)leclendo  et  ignoscenlo 
hoc  solum  agilur,  ut  vita  hominum  corri- 
gatur.  » 

IV.  L'Eglise  met  sa  gloire  dans  la  clémence. 
—  Dans  une  autre  lellre,  ce  Père  met  uno 
extrômn  différence  entre  les  intérêts  de  l'E- 
glise qui  tire  sa  gloire  incorruptrble  de  la 
clémence,  de  la  patience,  et  de  l'amour  do 
ses  ennemis,  et  ceux  de  la  république,  qui 
ne  travaille  qu'à  établir  une  sûreté  tempo- 
relle et  une  paix  charnelle  par  la  défaite  de 
SOS  ennemis,  «  Alla  est  causa  provinciœ, 
alla  Ecclesiœ.  lllius  terribililer  gerenda  est 
adminislrallo,  bujus  clementep  commen- 
dafida  est  mansuetudo.  »  (Epist.  160.) 

Les  hommes  appellent  d'une  sentence  trop 
douce  prononcée  contre  leurs  ennemis,  el 
l'Eglise  appelle  de  celle  qui  ne  l'est  pas  assez 
pour  les  siens.  «  Soient  homines,  quando 
cum  inimicis  eorum  conviclis  lenius  agilur, 
a  miliore  sententia  provocare.  Sed  inimicos 
nostros  ita  diligin)us,  ut  nisi  de  tuaChri- 
slianaobedientia  prœsumamus,  a  tua  severa 
sententia  provocemus.  » 

Les  lois  n'auraient  pas  laissé  aux  juges 
la  liberté  de  lem[)érer  leur  rigueur,  s'il 
n'y  avait  des  rencontres  011  une  loi  suprême 
ledemande.  Ces  rencontres  ne  sont  jamais 
plus  favorables  que  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
éclater  ces  vertus  célestes  de  l'Eglise,  qui, 
h  l'imilalion  du  Père  céleste  et  de  son  divin 
E,)Oux,  rend  le  bien  pour  le  mal,  aime  ceux 
(pji  l'affligent,  et  fait  du  bien  à  ceux  qui  la 
persécutent.  «  Nunc,  vero,  quoniam  aliquid 
fieri  potest  quo  et  milis  coramendelur  Ec* 
clesia,  et  immitium  cohibeatur  audacia  ; 
cur  non  flectis  in  parlera  providentiorem, 
lenioremque  sententiam  quod  licetjudici- 
bus,  facere,  etiamnonin  eausis  Ecclésiae?  » 

Ce  saint  évêque  demanda  effectivement 
au  comte  Marcelin,  que  s'il  ne  voulait  f)as 
user  de  ce  pouvoir  une  les  lois  lui  donnent 
d'adoucir  la  rigueur  des  peines,  il  en  diffé- 
rât l'exécution  jusqu'à  ce  qu'on  eût  recours 
à  l'empereur.  (E;  isl.  158.)  Voilà  comment 
les  évêques  appelaient  des  sentences  trop 
rigoureuses,  a  Soleo  audire  in  potestate 
esse  judicis  mollire  sententiam,  et  milius 
viiidicare  quam  jubeant  leges.  Si  aiitem  nec 
litteris  meis  ad  hoc  consetiserit,  hoc  sallem 
praestet  ut  in  custodiam  recipiantur,  atque 
hoc  de  clemenlia  imperaloris  impetrare  cu- 
rabimus.  » 

V.  L'Eglise  aime  mieux  apprendre  à  bien 
vivre,  que  faire  cesser  de  vivre. —  Ce  grai.d 
homme  dit  ailleurs  (epist.  202)  (jue  la  cha- 
rité do  l'Eglise  laissant  à  ses  ennemis  la 
vie  et  rcntretien  nécessaire,  tâche  de  ne 
leur  ôler  que  le  superflu  dont  ils  abusent 
pour  mal  vivre;  afin  que  ce  salutaire  re- 
tranchement leur  apprenne  à  bien  vivre. 
«  Habent  homines  mali,  ubi  et  per  Chri- 
stianos,  non  solum  mansuete,  verum  etiam 
utililer  salubriler-que  plectantur.  Habont 
enim  quod  corpore  incolurni  vivuni,  ha- 
bent  unde  vivunt,  habenl  unde  maie  vivunt. 
Duo  [irimasaiva  sint,  ut  quos  pœniteal  sint; 
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hoc  oplamns,  hoc  oliam  (jiianlum  in  nobis 
est,  impensn  opéra  insiamiis.  Terlinm  voro, 
si  Dpus  v()lnerit,  tanquam  pulro  noxiuraque 
reserari,  valdc  mipericordilcr  piiniot.  » 

VI.  Droit  d'asile.  —  Ce  n'esl  pas  ici  le 
lien  (le  nous  élendre  sur  les  ofTices  que  les 
évoques  rendaient  h  ceux  qui  rcrnuraierit 
aux  asiles  de  l'Eglise,  lin  concile  d'Afrique 
en  demanda  une  loi  impériale.  «  Ut  pro 
Gonfugientibus  ad  Kcdesiam  ,  quocunque 
realii  involutis,  legem  de  gloriosiss irais  priii- 
cipibus  moroantur,  no  quis  nos  audeal  ab*;- 
traliere.  »  {Cod.  cnn.  Eccl.  Afric,  can.  399  ) 
L'emperour  Honoré  accorda  cette  loi,  mais 
il  est  difficile  de  la  rencontrer  dans  le  Code, 
soit  de  Tliéodose,  soit  de  Juslinien. 

Le  1"  concile  d'Orango  fit  deux  canons 
pour  la  défense  des  criminels  et  des  escla- 
ves qui  se  réfu;;idienl  h  l'église.  «  Eos  qui 
«(}  ccclesiam  confugerinl  Iradi  non  opnr- 
tere,  sed  loci  sancli  revcrc-nlia  et  inlerces- 
sione  defendi.  Si  quisaulom  mancipia  cle- 
ricorum  pro  suis  manci(»iis  ad  ccclesiam 
confugienlibus  credideril  occupanda,  per 
omnes  Ecclesias  dislriclissima  damnalione 
ferialur.  »  (Can.  5,  6.) 

Enlin  les  évoques  n'interposaient  pas 
seulement  leur  aiitorité  pour  les  criminels 
qui  avaient  mérité  la  mort,  mais  aussi  pour 
ceux  qu'on  forçait  par  les  tourments,  ou 
de  paj'cr  leurs  dettes  ou  de  restituer  ieurs 
larcins.  Saint  Augustin  avoue  que  ces  peines 
sont  justes,  mais  il  prétend  que  lesévêques 
peuvent  s'entremettre  en  faveur  de  ceux 
qui  sont   véritablement  insolvables. 

«  Plerumque  qui  aufert,  non  habol  unde 
resiituat.  Ubi  quidem  si  aliquos  sustinet 
ri'pente  crucialus,  dum  exisliiuatur  liabero 
quod  reddal,  nulla  est  iniquilas  :  quia  etsi 
nnn  est  unde  luat  ablatam  pecuniara,  me- 
rito  tamen  dum  eam  per  molestias  corpo- 
rales  redhibere  compellitur,  peccali  que 
maie  ablata  est,  pœnas  luit.  Sed  inliuma- 
num  non  est  etiam  pro  lalibus  intercedere, 
tanquam  pro  reis  criminum,  non  ad  hoc 
ut  minime  restituanlur  aliéna,  sed  ne  frustra 
liomo  in  hominem  seeviat.  Denique  in  tali- 
bus  causis  si  persuadere  potuerimus,  oos 
pro  quibus  intervenimus  non  habere  quod 
poscilur,  conlinuo  nobis  corura  raolestiœ 
relaxanlur.  »  (Epist.  IS'i-.) 

VJI.  L'Eglise  n'emplotjait  que  les  prières. 
—  Il  résulte  de  ce  passage  de  saint  Au- 
gustin, que  les  évoques  ne  pouvaient  se 
dispenser  d'intervenir,  et  qu'i!s  pouvaient 
môme  employer  les  commandements  envers 
les  juges  en  faveur  des  criminels,  lorsque 
les  criminels  avaient  recours  à  l'asile  de 
l'Eglise,  ou  que  leur  mort  n'etll  été  que 
pour  venger  les  injures  de  l'Eglise  môme. 
Pour  toules  les  autres  rencontres,  lesévê- 
ques usaient  de  prières  pour  empocher  la 
mort  ou  la  mutilation  des  coupables,  ou 
pour  exempter  des  tourments  et  de  !a  ques- 
tion ceux  qui  ne  pouvaient  pas,  ou  dont  il 
n'était  pas  certain  qu'ils  pussent  restituer 
ce  qu'ils   avaii^nl  volé. 

VIII.  Conduite  de  saint  Ambroise.  —  L'em- 
pereur Théodore  ayant  reinporlé  des  vic- 


toires mémoral)!es,  par  une  assistance  du 
Ciel  toute  miraculeuse,  saint  Ambroise 
l'exhorta  de  reconnaître  cette  grûre  d'en 
haut,  en  faisant  grâce  à  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  l'église;  que  si  la  chose  était 
très-diffîcile,  il  lui  représente  qu'il  ne  doit 
pas  moins  se  surmonter  lui-même  en  piélé 
qu'en  valeur.  «  Pro  his  qui  ad  matreni 
pietaiis  tuœ  Ecclesiam  confugere,  quorum 
lacrymas  sustinere  non  polui,  grande  est 
quod  pelinnis,  sed  ab  eo  cui  Dominus  inau- 
<lita  et  ailrniranda  concessit,  ab  eo  cujus 
clemi'utiam  novimus,  et  obsidem  pielatem 
lenemus,  plus  exspectare  nos  corifilemur; 
imo  ut  te  virtute  vicisli,  ila  etiam  tua  te 
debes  pietate   vincere.  w  (E|)ist.  87.) 

Enfin  ce  saint  évoque  ne  doute  [»as  que 
la  grâce  que  les  évè(iues  obtenaient  et  que 
les  em|)ereurs  accordaient  aux  coupables 
ne  fût  un  excelh-nt  moyen  pour  se  rendre 
à  eux-mêmes  le  Juge  souverain  moins 
inexorable.  «  Eripe  eura  qui  ducitur  ad 
morlem,  hoc  est,  eripe  eum  intercessione, 
erifiegralia  tu,sacerdos;  auttu,  imperalor, 
eripe  subscriplionc  indulgenliœ,  et  solvisli 
peccata  tua,  eruisti  le  a  vinculis.  »  [In  psal. 
cxvm,  ocl.   8.) 

Apprenons  de  Paulin  l'effusion  incroyable 
de  la  charité  et  de  la  clémence  de  ce  grand 
évoque.  «  Erat  in  illo  sollicitudo  omnium 
Ecclesiarum;  interveniendi  etiam  magna 
assiduilas    et  constanlia.  » 

iX.  De  saint  Martin.  —  Le  comte  Avitien 
allait  faire  mourir  à  Tours  par  divers  gen- 
res de  suf)plices  un  grand  nombre  de  cri- 
minels. Saint  Martin,  soutenu  des  faveurs 
extraordinaires  du  Ciel,  elTraya  tellement 
ce  juge  impitoyable,  qu'il  le  força  de  les 
élargir  tous.  «  Advocal  omnes  officiales,  ju- 
bet  omnes  eus todiasrelaxari.»  (Sulp.Sever., 
dial.  3.) 

Ce  saint  prélat  ne  se  laissa  pas  lléchir  par 
les  menaces  de  l'empereur  Maxime  pour 
participer  à  la  communion  de  l'évêque  Ithaco 
et  des  autres  évoques  de  son  parti,  qui 
avaient  sollicité  la  mort  de  l'hérésiarque 
Priscillien  :  il  succomba  néanmoins  et  com- 
muniqua avec  tous  ces  évoques,  par  la 
crainle'qu'on  lui  donna  que  Maxime  allait 
faire  trancher  la  tète  à  deuj  illustres  mal- 
heureux, dont  il  était  venu  demander  la 
grâce.  Cet  évoque  était  si  passionné  pour 
retirer  ces  coupables  du  supplice  et  pour 
empocher  qu'on  ne  continuât  de  mettre  à 
mort  les  hérétiques  priscillianisles  de  l'Es- 
pagne, qu'il  crut  qu'il  n'y  avait  point  d'in- 
famie pareille  5  celle  d'avoir  ôîé  la  vie  à 
tous  ceux  h  qui  il  ne  l'aurait  pas  con- 
servée. 

X.  De  saint  Germain  d'Aiixerre.  —  Saint 
Germain,  évêijue  d'Auierre,  étant  à  Ua- 
venne,  ne  put  obtenir  des  hommes  la  li- 
berté d'un  grand  nombre  de  prisonniers 
qui  n'atlendaieni  que  de  la  mort  la  tin  de 
leurs  misères,  oij  ils  étaient  néanmoins  en 
dnniçer  d'en  recoratnencer  d'autres  bien 
j)lus  effroyables.  Il  eut  recours  à  la  divine 
clémence,  qui  rompit  les  chaîies,  ouvrit  les 
prisons  et  i:oya  dans  les  sainte- joies  de  son 
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Eglise  tous  los  crimes  el  lonles  les  misères 
(le  tant  de  malheureux  :  «  Divinapielas  pè- 
serai quod  inedilalio  hiinianœ  crudelilatis 
arctaverat.  Piocedil  ad  libertalem  lurba  de 
vinculis,  cxliihens  onera  vacua  calenarum, 
tenens  ncius  quibus  anlea  lenebalur.  Re- 
linnuitur  carcer  iiinocens  aliqnaiido,  quia 
vacuus  et  pra^cedente  pielalis  Iriurnpho  tur- 
ba  miserorum  gremio  gnudentis  Ecclesiai 
inferlur.  »  (Vila  ejiis,  I.  ii,  e.  15.) 

XI.  Lois  impériales  pour  empêcher  les 
abus.  —  Mais  comme  on  abuse  enfin  des 
choses  les  pins  saintes,  les  juges  excitaient 
quelquefois  secièlemenl  les  ecclésiastiques 
ou  les  moines,  afin  qu'ils  leur  arrachassent 
des  mains  les  coupables  ou  les  endetlés,  en 
faveur  desquels  ils  s'étaient  laissé  corrouï- 
pre  ou  à  l'inlérêl  ou  à  leur  propre  pas- 
sion. 

Les  ecclésiastiques  ou  les  moines,  au  lieu 
des  prières»  employaient  quelquefois  la 
Tiolence  el  la  force  ouverte,  sous  le  prétexte 
spécieux  de  mettre  les  criminels  à  la  péni- 
tence, ou  de  proléger  ceux  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  les  églises,  ou  enfin  de  rem- 
plir les  places  vacantes  des  clercs  par  l'or- 
dination des  personnes  endettées. 

L'empereur  Théodose,  el  après  lui  son 
fils  Arcade,  firenl  des  lois  pour  défendre  ces 
violentes  irruptions  d'une  compassion  mal 
réglée;  exhortant  au  reste  les  évoques  de 
remplir  leur  clergé,  en  ordonnant  plutôt  les 
moines  que  les  personnes  endettées;  enfin 
îes  rendant  responsables  de  tout  ce  désordre, 
s'ils  n'anôlaienl  ou  s'ils  ne  châtiaient  celle 
insolente  hardiesse  des  moines. 

V  Addiclos  supplicio  el  procrirainum  im- 
iwanilale  damnatos,  nulli  clericorum  vel 
monacliorum,  eorura  eliam  quos  cœnobilas 
▼ocanl,  per  vim  alque  usurpalionem  vin- 
dicareliceal  ac  lenere,  etc.  Ad  episcoporum 
culpam  redundabit,  si  quid  a  monachis  per- 
pelratnm  esse  cognoverint,  nec  vindicave- 
rint.  Ex  quorum  numéro  reclius,  si  quos 
forte  sibi  déesse  arbitrantur,  clericos  ordi- 
ridbunl.  »  [Cod.  Theodos.,  1.  ix,  lit.  kO, 
c.  16,  17.) 

Le  roi  Théodoric  fit  une  loi  semblable  : 
«  Si  addiclos  damnalosque  judiciis  clerici, 
vel  quilibel  alii  violenter  eruerinl,  ipsi  ad 
pœnam  vel  ad  dispendia  teneantur.  »  {Edi- 
ctum  Theod.  régis,  c.  114.) 

Saint  Ambroise,  qui  avait  prévu  ces  dé- 
sordres, avait  lâché  <le  les  prévenir  en  re- 
montrant aux  ecclésiastiques  qu'autant  qu'il 
leur  était  glorieux  d'affranchir  des  prisons 
el  de  la  mort  même  ceux  qui  y  étaient  con- 
damnés, autanl  il  était  honteux  à  leur  pro- 
fession de  troubler  la  paix  publique,  d'ou- 
trager les  juges  el  de  couvrir  une  insolente 
vanité  sous  le  voile  d'une  fausse  compas- 
sion :  «  Adjuvat  hoc  quoque  ad  profectum 
bonae  exislinialionis,  si  de  polentis  manibus 
eripias  inopem,  de  morte  damnalum  eruas, 
quantum  sine  perlurbationo  fieri  potesl;  ne 
Videamur  jactantiae  magis causa  facerequam 
raisericordiœ,  el  graviora  inferre  vulnera, 
dum  levioribus  mederi  desideramus.  » 
{0//ÎC.,  1.11,0.1.) 
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II,  — La  médiaiion  îles  évoques  ponr  les  criminels, 
pour  les  prisoniiiftis  ci  pour  ceux  qui  se  réfii- 
giaionl  :\  l'E^-lise,  en  Orienl,  poudaiU  les  cinq 
premiers  siècles. 

L  Saint  Jean  Chrysnst orne. -^  Les  évoques, 
les  ecclésiastiques,  les  moines  de  l'Eglise 
grecque  n'étaient  pas  moins  zélés  que  les 
Latins  pour  la  défense  des  personnes  0|i- 
primées,  pour  l'élargissement  des  prison- 
niers» pour  la  grâce  de  ceux  à  qui  la  peine 
de  mort  ne  pouvait  leriir  lieu  que  d'une  pé- 
nitence fort  incertaine. 

Saint  Chrysostome  nous  apprend  que 
lorsque  les  juges  furent  vetms  h  Antioche 
pour  punir  une  multitude  de  séditieux  qui 
avaient  renversé  les  statues  de  l'empereur, 
les  solitaires  descendirent  de  leurs  monta- 
gties  el  firenl  de  celle  ville  afiligée  une  autre 
Jérusalem  céleste,  inspirant  d'un  côté  le 
mépris  de  la  mort  par  leur  seule  présence, 
el  d'autre  part  protestant  qu'ils  ne  se  retire- 
raient point  que  la  grâce  n'eût  été  accordée 
aux  coupables;  enfin  que  si  la  rigueur  des' 
juges  était  inflexible,  ils  voulaient  mourir 
eux-mêmes  avec  ces  criminels,  Ou  ils  iraient 
demander  à  l'empereur  leur  grâce  com- 
mune. 

L'un  d'eux  dit  qu'on  avait  déjà  réparé  les 
statues  de  l'empereur  (Jui  avaient  été  bri- 
sées ;  mais  que  si  l'on  détruisait  les  images 
vivantes  du  Roi  du  ciel,  il  n'élait  pas  aU 
pouvoir  des  empereurs  mêmes  de  les  répa- 
rer :  a  Dixerunt  se  non  prius  recessuros 
quamjudices  parcerent  civitalis  populo,  vel 
se  communiler  cura  reis  ad  regem  legatos 
mitlerenl.  Si  vero  hoc  non  ferlis,  el  nos  cura 
ipsîs  omnino  morieraur.  »  [Ad  populum  An- 
tioch.,  hom.  it.) 

La  ferveur  des  ecclésiastiques  ne  céda  pas 
à  celle  des  solitaires.  Les  uns  allèrent  en 
cour  pour  fléchir  la  miséricorde  du  prince, 
les  autres  s'attachèrent  à  se  saisir  avec  une 
sainte  hardiesse  de  la  personne  des  jidges, 
et  ne  les  relâchèrent  point  qu'ils  ne  leur 
eussent  fait  relâcher  les  prisonniers.  Après 
celle  noble  et  pieuseexpédition,  embrassant 
les  genoux  el  les  pieds  des  juges  el  leur 
baisant  les  mains,  ils  justifièrent  par  une 
sincère  humilité  les  actions  précédentes 
d'une  charité  audacieuse. 

«  Nec  monachi  lanlum,  vcrum  et  sacer- 
dotescamdem  prœslilerunt  animi  magnilu- 
(linem,  noslramque  distribuerunl  salulem. 
1^1  alius  quidem  in  castra  se  conlulil,  omnia 
dileclioni  veslrœ  postponens,  et  paralus, 
nisi  régi  persuaderel,  mori  ;  alii  vero  hic 
rémanentes,  et  eariem  cum  monachis  exhi- 
benies,  propriis  manibus  judices  continen- 
tes, non  sinebant  ingredi,  priusquam  de 
judicii  fine  promitterent.  El  cum  renuontes 
quidem  videbant,  mulla  fiducia  et  ipsi  ule- 
bantur  5  ut  aulera  annuentes  viderunl,  pe- 
des  et  genua  complexi,  et  manus  exoscu- 
lati  ,  ulramque  virlulem  superabundanter 
exliibuere,  libertalem  et  mansuetudinem.  » 
{Ibid.) 

11.  Protection  donnée  par  saint  Jean  Chry- 
sostome à  Eulrope.—^  Nous  trouvons  dans  ce 
discoursdesainiChrysoslomele  récit  de  lagé- 
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ni^reuso  proluclion  (ju'il  doniin  Nii-niôme  au 
lyr.iii  Kutrone.  La  Tivour  d'Arcade  ovail 
élevé  au  comble  i\es  dignités  cet  infihiie 
euiiu(|ne;  mais  son  insolenlc  conduite  le 
précipita  dans  le  dernier  abîme  de  la  misère, 
il  avait  arraclié  de  la  main  de  cet  empereur 
un  édil  injurieux  contre  le  droit  des  asiles 
(  t  des  irnniiinilés  d(î  l'Fglise.  Il  fut  oblij^c 
lui-même  d'y  recourir  dans  sa  chute  [iréci- 
pilée.  Le  peuple  et  les  soldais  accoururent 
fioiir  l'en  retirer,  et  pour  venger  toutes  ses 
cruautés  et  ses  injustices  jiassées  par  une 
mort  aussi  cruelle  que  juste.  Saint  Cliry- 
sostome  crut  que  l'Eglise  ne  devait  pas  re- 
fuser sa  proleclion  h  son  plus  cruel  f)ersé- 
Cïiteur;  que  les  sacrés  asiles  devaient  mellro 
h  couvert  celui  qui  les  avait  honteusement 
violés;  etdln  qu'un  évéque  devait  tnarchcr 
sur  les  pas  du  souverain  Pasteur,  et  payer 
par  des  grâces  et  d-s  bienfaits  les  outrages 
(Je  son  plus  cruel  ennemi. 

d'est  aussi  ce  qu'il  tlt  par  les  innocents 
artifices  de  sa  divine  éloquence  :  il  repré- 
senta si  efllcacement  par  l'exemjile  d'iiu- 
trope  même  la  fragilité  de  la  grandeur  hu- 
maine, qu'il  désarma  ces  troupes  mutinées 
el  les  força  de  ré()andre  des  larmes  sur 
celui  dont  ils  avaient  voulu  verser  le 
sang. 

Ecoutons  ce  qu'en  dit  saint  Prosper,  ou 
l'auteur  d'un  ouvrage  qu'on  a  jugé  digne  de 
son  nom  :  o  Eulropius,cum  in  conlumeliam 
Kcclesiae  ediclura  obreplilie  ab  Arcadio 
Chrisliano  imperalore  exculperet,  ut  si  quis 
ad  eam  confugeret,  eliam  ab  altari  sublalus, 
pœnas  lueret  ampliores,  divino  judicio  suae 
senlenliaî  [)rior  ipseest  propinatus.  Offen- 
sam  quip|)eprœdicii  régis  incurrens,  ad  ejus 
refugium  qnam  oderal  convolavit.  Quœ  san- 
cla  Kater  pietalis  gremiosuuni  excepil  ini- 
niicum.  Quin  [)er  vcnerabilem  saceidolein 
Joannem  impetrans  veniam,o.«ori  et  siiperbo 
vitf.ra  contulit  ei  salutem.  »  {De  promiss,  el 
prœdicL,  part,  m,  c.  38.) 

IIL  Conduite  de  saint  Basile.  —  Saint 
Basile  employa  aussi  tous  les  traits  de  sa 
su'blime  élO(|uence  pour  obliger  Callislène 
de  panlonnerà  des  coupables  à  qui  l'Eglise, 
après  leur  avoir  obtenu  ce  pardon,  ne  par- 
donnerait pas  elle-même  :  «  Prorsus  licet 
juralum  sit  tibi,  eos  ad  supplicium  tradere 
secundum  leges,  nostra  correptio  non  mi- 
norera vitidictam  ailaluia  est,  nec  lex  divina 
njinore  futuia  est  cum  digtulate,  quain  sint 
ali/e  incoMimuni  viia  posiliB  leges.  »  (Episl. 
388.) 

Aussi  saint  Grégoire  de  Nazianze,  entre 
les  vertus  de  ce  grand  évoque,  n'a  pas  oublié 
cette  sainte  el  sage  hardiesse  dont  il  usait 
envers  les  grands  et  les  gouverneurs  des 
provinces,  en  faveur  des  misérables  :  «  Jam 
vero  ipsius  erga  Ecclesiam  cur.e  ac  praesi- 
dii  quan(juam  multa  (juoque  alla  indicia 
sint,  liberlas  ad  piœside.s,  lura  altos,  tum 
potenlissimos  (juosque  civitatis.  »  (Oral.  20.) 
MESSKS  (HoNoiiAinËS  des).  —  Voy.  Loua- 
bles COLTUMES. 

iMESSIiS  (Pluralité  des).  —  Voy.  Loua- 
bles COUTUMES. 

DiCTioNx.  DE  Discipline  ecclés.  II. 
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I.  Ancienneté  du  titre  de  métropolitain.  — 
L'épiscopat  comprend  les  métropolitains, 
les  archevêques,  les  patriarches  ou  pri- 
mats, et  le  Pape  ;  le  même  ordre  est  cotn- 
miin  h  tous  ;  ils  y  ^ont  tous  égaux,  la  seule 
inégalité  de  juridiction  ayant  causé  celle 
diversité  de  dignités  et  de  trônes  qrji  com- 
posent la  su[)rême  hiérarchie  de  l'Eglise. 
Le  titre  de  métropolitain  fut  le  premier 
qu'on  ajouta  à  celui  d'évôque,  comme  étant 
le  plus  simple  et  le  |>lus  modeste  pour  dé- 
signer révê(iue  de  la  ville  qui  élail  la  mé- 
tropole el  la  première  de  la  province,  selon 
la  disposition  civile  réglée  par  les  empe- 
reurs ;  car  la  métropole  civile  fui  aussi  ho- 
norée d'une  pareille  primauté  dans  la  paVu-a 
ecciésiastiiiue,  h  cause  de  la  (ilus  grand»;  fa- 
cilité qu'il  y  avait  [lour  les  évêqiies  de  la 
province  de  s'assembler  el  de  conférer  sou- 
vent avec  celui  qui  élail  comme  leur  chef  et 
supérieur. 

II.  Les  apôtres  commencèrent  à  annoncer  la 

foi  dans  les  grandes  métropoles  de  l'empire. 

11  est  aussi  exlrêmemenl  probable   que  le? 
apô'res  et  les   hoinmes  apostoliques    com- 
mencèrent à  annoncer  l'Evangile  dans  les 
villes  les  plus  célèbres  de  l'empire  romain 
et  dans  les  ca()itales   de  chaque   province. 
C'était  la   gloire   et  l'avantage  de    l'Eglise 
d'attaquer  et  de    renverser   l'idolâtrie  dans 
les  lieux  mênx'S  où    elle  régnait  ()lus  inso- 
lemment :  i)  n'était  {)as  dillicile    après  cela 
de  l'abattre  dans  les   moindres   places.    La 
lumière  de  la  vérité  se  répandait  fncileraer.t 
des  villes  capitales  dans  le  reste  de  chaque 
province.  Ce  lui  ce  (|ui  porta  saint  Pierre  à 
aller  établir  la   [>rééminence  de  son   IrCne 
dans  les  trois  plus  grandes  villes  du  monde, 
Rome,  Alexandrie  el  Atilioche.  Saint  lau. 
n'adressa   ses   Lettres,   et  par  conséquent 
n'avait  plus    particulièrement    donné    ses 
soins  qu'aux  villes   les  plus  considéracies 
de  chaque  province,  ou  de  tout  l'empire. 
Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,   ne    s'a- 
dresse aussi  qu'à  des  villes  importantes;  il 
fit  lui-même  son  séjour  le  plus   ordinaire- 
ment à  Ephèse,  qui  dominait  sur  loule  l'A- 
sie Mineure. 

11  résulte  de  là  que  si  les  métropoles  ci- 
viles sont  devenues  aussi  les  métropoles 
ecclésiastiques,  c'est  principalement  parce 
que  lEglise  de  la  ville  métropole  a  élé  elfcc- 
livement  la  mère  et  la  fondatrice  de  toutes 
les  autres  Eglises  de  la  province,  de  même 
que  l'Eglise  cathédrale  de  chaque  cité  a 
donné  naissance  à  toutes  les  autres  Eglises 
des  villages  voisins,  el  s'est  acquis  par  là 
un  juste  titre  d'une  domination  paternelle. 
III.  Eglises  des  grandes  villes  mères  dex 
autres.  —  Ce  sont  donc  les  apôlres  el  les 
premiers  prédicaleuis  a[iostoliques  qui  oni 
d'abord  fait  le  choix  dej  |>lus  importantes 
villes  de  l'empire,  non  par  des  vues  humai- 
nes, mais  par  le  môme  esprit  qui  fil  choisir 
au  Fils  de  Dieu  la  ville  do  Jérusalem  poiir 
y  piil'iier  fla  doctrine,  et  ['Our  l'y  sceller  di^ 
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son  sang.  Saint  Piorre  t^crit  niix  fnlôlos  du 
Pont,  de  In  liilln/nie,  de  la  Galatie,  de  l  Ayie 
et  de  la  Coppadoce.  (I  Petr.  i.  )  EplitVe 
«Mail  la  capitale  de  l'Asie,  Césniee  de  la 
Cappadnce,  Nicomédie  de  la  BilliyniP,  Ama- 
sée  du  Pont,  et  on  sait  que  toutes  ces  villrs 
ont  été  de  célèbres  métropoles  dans  1  L- 
ulise  uiOuie  des  premiers  siècles.  Saint  Paul 
t<crivit  auï  Corinlliiens  et  aux  Galales,  dont 
Ancyre  était  la  caïut.ile;  Corinîhc  et  An- 
cvre  eurent  un  ranb'  l'ort  corsidérable  dans 
l'Eglise. 

Le  mùme  apôtre  laissa  Tite  hCrele  pour 
établir  des  prêtres,  c'est-à-dire  desévê.iucs 
dans  les  cités.  Il  montre  bien  l'union  de  la 
province  entière  avec  sa  métropole  ecclé- 
siasliqiie,  quand,  écrivant  aux  Corinthiens 
et  aux  Tliessaloniciens,  il  déclare  que  son 
discdurs  s'adresse  aussi  5  tous  ceux  de  la 
province,  c'esl-5-due  de  l'Achaie  qui  rele- 
\?.i[  de  Corinthe  et  de  la  Macédoine,  dont 
Tiicssalonique  était  la  capitale.  Qui  suni  in 
Achaia  fralres,  itc.  Ll  cœleros  qui  sunt  in 
Mocedonia.  \IJ  Cor.  i  ;  /  Thess.  iv.)  S'il  écrit 
aussi  aux  Pl»ilit)piens,  c'est  que  la  ville  de 
Philippes  partageait  avec  Tliessalonique  la 
gloire  d'être  capitale  delà  Macédoine.  Tout 
cela  se  peut  coidirmer  par  Tertullien,  lors- 
que, pour  ne  point  s'égarer  des  traditions 
apostoliques,  il  veut  qu'on  ait  recours  aux 
Eglises  qui  ont  été  fondées  par  les  apôtres. 
«  Proxime  est  libi  Achaia,  habes  Corin- 
ibum.  Si  non  longe  a  Macedonia,  habes 
Pliilippos,  habes  Thessalonicenses.  Si  potes 
in  Asiam  lendere,  habes  E[»hesum.  Si  au- 
lem  lialiœ  adjaces,  iiabes  Romani.»  {De 
prœscripi.,  c.  3G.) 

IV.  Le  lilre  de  métropolitain  donné  aux 
etéques  des  sièges  apostoliques.  —  Le  canon 
afiostoliqne  '^can.  33)  ne  désigne  le  métro- 
politain que  par  la  (jualité  de  premier  et  de 
chef  dans  la  province.  «  Episcopos  unius- 
cujusque  genlis  nosse  oportet  eum,  qui  in 
eis  est  prunus,  et  exislimare  ut  caput, 
ii/ifcTev,  wç  y.efoàr.ii.  »  Le  concile  d'Antioche, 
renouvelant  ce  canofi,  donne  le  nom  de 
mécropolilain  au  premier  évèque  de  chaque 
province.  «  Per  singulas  provincias  episco- 
pos convenit  nosse  eum    qui  in  metropoli 

|>rœest  episCO[»Um,  -/«fi'  exâo-Trîv   èTXup/jx-j  tÔv  èv 

li.r,z (,f>r.ô\u  iT:Li7-/.onoy.  »  (Cau.  9.)  Parmi  les  La- 
lins,  on  le  nommait  avec  la  même  simpli- 
cité l'évêque  du  premier  siège.  Le  concile 
d'Elvire  lui  attribue  la  principale  autorité 
pour  donner  les  lettres  de  communication. 
«  Maxime  in  eo  loco  in  quo  prima  cathedra 
constiluta  est  episcoiatus,  »  etc.  (Can.  58  ) 
Le  concile  de  Laodicée  nomme  le  métropo- 
litain comme  président  aux  élections  des 
évêques.  (Can.  12.) 

Le  concile  de  Nicée  confirme  tous  los  pou- 
voirs des  métropolitains,  leur  attribue  ce 
même  nom,  et  ne  nomme  aucun  titre  d'une 
dignité  supérieure,  quoiqu'il  parle  des  évê- 
■iies  de  Uume,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
e  Jérusalem.  C'est  une  mnique  assez  évi- 
dente que  ceux  qu'on  appela  dei)uis  ou 
archevêques,  ou  exarques,  ou  patriarches, 
n'élaienl   encore  4ioiiiraés  que    métro|)oli- 
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tains,  quoique  leur  juridiction  fût  beau- 
coup plus  étendue  que  colle  des  autres  mé- 
tro|)olitains  de  chaque  province.  «  Firmitas 
oorum  (|ua)  [)er  unamquamque  provinciam 
geruntur,  meiropolilano  Iribuatur  epi- 
SLopo.  »  (Can.  k,  6.) 

V.  Explication  du  G*  canon  du  concile 
de  Nicce.  —  Si  ce  concile  confirme  h  l'é- 
\ê.|ue  d'Alexandrie  le  pouvoir  ancien  qu'il 
avait,  et  qui  lui  était  alors  contesté  par  les 
inéléciens ,  d'ordonner  tons  les  évoques 
d'Egypte,  de  la  Libye  et  do  la  Pentapole, 
(|uoi(iui;  chacune  de  ces  trois  provinces  eût 
appaieniment  son  métropolitain  particulier  ; 
et  si  un  semblable  pouvoir  d'ordonner  les 
évô^iuos  de  plusieurs  [)rovinces  qui  compo- 
saient l'Orient  est  aussi  Ciinfirmé  à  l'évêque 
d'Antioche,  parce  que  l'évêque  de  Rome 
était  aussi  dans  une  possession  iiicontesla- 
lile  d'ordonner  les  évéques  de  plusieurs  pro- 
vinces, savoir  de  toute  l'ilalieet  des  îles 
voisines,  c'est  une  preuve  assez  évidente 
qu'on  peut  tirer  de  ce  6'  canon  du  concile  de 
Nicée  que  ces  trois  grands  évoques  étaient 
les  trois  grands  métropolitains  de  l'Eglise 
primitive,  et  qu'ils  avaient  été  originaire- 
ment les  seuls  mé'.ropolitains  de  toutes  ces 
provinces  qui  leur  étaient  soumises.  Car 
d'où  aurait  pris  commencement  cette  cou- 
tume que  l'évêque  d'Alexandrie  ordonnât 
les  évêques  de  ces  trois  provinces,  et  que 
l'évêque  d'Antioche  ordonnât  les  évêques 
des  quinze  provinces  qui  étaient  renfermées 
dans  1  Orient  proprement  dit,  si  ce  n'est 
que  les  évêques  de  ces  deux  grandes  villes, 
où  l'Eglise  avait  pris  d'abord  de  très-grands 
accroissements,  avaient  communiqué  la  lu- 
mière de  la  vérité  et  donné  des  évêques  h 
toutes  les  villes  de  leur  ressort,  et  en  avaient 
été  les  métropolitains  immédiats?  Il  est, 
sans  doute,  selon  les  règles  canoniques, 
que  le  droit  d'ordonner  les  évoques  de 
chaque  province  appartient  au  métropoli- 
tain. 

La  coutume  de  ces  deux  grands  évoques 
ne  provenait  donc  que  de  l'étendue  ancienne 
et  prodigieuse  de  leur  métro()ole,  et  de  ce 
qu'ayant  depuis  consenti  à  la  création  des 
métropolitains  particuliers  de  chaque  pro- 
vince, ils  s'étaient  toujours  réservé  leur  an- 
cien pouvoir  pour  l'ordination  de  tous  les 
évê(pies.  La  chose  est  encore  plus  évidente 
pour  le  Pa|)e  :  car  il  est  certain  que  lors  du 
concile  de  Nicéc,  il  n'y  avait  point  encore 
d'autre  métropolitain  que  lui  dans  toute  ou 
presijue  toute  l'Italie,  dans  la  Sicile  et  la 
Sardaigne.  Aussi  le  concile  de  Nicée  pro- 
pose l'Eglise  de  Rome  pour  exemple;  car 
n'y  ayant  point  d'autre  méliopolilain  dans 
toutes  ces  provinces,  il  était  clair  que  le 
Pape  seul  devait  en  ordonner  les  évêques; 
ainsi  la  première  de  toutes  les  Eglises  du 
monde  fournissait  une  preuve  constante 
qu'un  métropolitain  pouvait  ordonner  les 
évêques  d'un  grand  nombre  de  provinces. 
Que  si  dans  celte  vaste  métiofiole  de  Rome 
il  n'y  avait  point  d'autre  méiropolitain  quo 
le  Pape,  quoique  les  évêques  d'Antioche  1 1 
d'Alexandrie  eussent  laissé  créer  des  métro- 
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polilairis  dans  le  vaste  ressort  do  leur  an- 
cienne niélropolc,  cela  avait  pu  se  faire  par 
«liversi'S  raisons  qui  ne  pouvaient  point  prù- 
judicier  au  droit  d(3  ces  di'ux  évoques  de  se 
réserver  les  ordinations  de  tous  les  prélals 
de  leur  ancien  ressort. 

Voilà,  à  mon  avis,  le  sens  du  famcuT  ca- 
non de  Nicéi-  :  «  Anliqua  consuctudo  servc- 
lur  per  iEgvplum,  Libyani  et  Penla[)0lim  , 
ila  ut  Alexàiuirinus  episcopus  lioruni  om- 
niuiu  haboatpolestalem.  Quiaot  urhis  Hoinœ 
episcopo  parilis  mos  vs'.  Simililcr  aulem  et 
npud  Anliochiani  CiTlerasquo  provincias  suis 
privilégia  servcnlur  Ecclesiis.  Illud  aulem 
generaliter  clarum  est,  quod  si  quis  prœter 
sentenliam  rnelropolilani  fuorit  faclus  epi- 
scopus  ,  hune  magna  synodus  delinivil  e|)i- 
scopum  esse  non  oportere.  »  (Can.  G.) 

VI.  Pourquoi  les  (rois  grarnis  métropoli- 
tains ordonnèrent  tes  évéques  de  plusieurs 
provinces.  —  Les  métropolitains  de  ces  pro- 
vinces p.articulières  de  la  Libye  et  de  la 
Pentapole  prétendaient  à  l'ordination  des 
évêques  de  leur  f)rovince,  à  l'exemple  de 
tous  les  autres  méiropolilains ,  à  (jui  ce 
droit  était  acquis  dans  leur  province.  Mais 
il  y  avait  celle  différence,  que  les  aiilrcs  mé- 
tropoles n'étaient  pas  les  démembrements 
d'une  plus  grande  et  plus  ancienne  métro- 
pole qui  se  lût  réservé  ces  droits. 

II  n'est  pas  même  hors  d'apparence  que 
les  évêques  de  quantité  (le  provinces  voisi- 
nes se  faisaient  ordonner  à  Rome,  à  Antio- 
che  et  è  Alexandrie,  parce  que  les  affaires 
civiles  et  ecclésiastiques  se  traitaient  plus 
ordinaiiement  dans  ces  villes  roy;iIes,  com- 
me la  suite  de  l'hisloire  ne  fait  que  trop 
voir  cond:)ien  il  est  ordinaire  et  en  quelque 
façon  inévitable  qu'un  grand  nombre  d'évô- 
ques  se  trouvent  ordinairement  dans  les 
villes  capitales  de  chaque  Etal,  et  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  y  reçoivent  leur  consé- 
cration. 

VII.  Titre  d'archevêque  donné  an  métropo- 
litain d'Alexandrie.  —  Comme  ce  furent  les 
évêques  d'Alexandrie  dont  les  [pouvoirs 
furent  le  plus  contestés  fuir  les  métropoli- 
tains de  leur  ressort,  ou  par  les  évoques  de 
chaque  province  qui  vouiainnt  avoir  un 
rnétro|»oii!ain  particulier,  ils  nlïectèrent 
aussi  les  premiers  de  se  distinguer  d'avec 
les  autres  métropolitains,  en  prenant  le 
litre  d'archevêque.  Saint  Ejiiphane  donne 
celte  qualité  5  Alexandre,  évéque  d'Alexan- 
drie, et  môme  au  bienheureux  martyr  Pierie 
(jui  l'avait  précédé. 

Il  renjarque  au  môme  endroit  les  provin- 
ces qui  relevaient  de  cet  archevêque.  «  Hic 
enim  mos  est  Alcxandrinorum  archiepisco- 
|)orum,  ul  pcr  toiam  JE^^ypium  ac  Tnebai- 
dem  ,  Mareotidem  ,  Libjanj,  Ammonilidem 
ac  Peniapolim,  ec(  lesiastica  negolia  admi- 
nistrent. »  (Epipiian.  ,  iKcrcs.  78,  n.  1 ,2,  7.) 
Mais  il  faut  remarquer  que  saint  Epiphane 
donne  aussi  le  nom  d'à  relie  véijuo  à  Mélèce, 
métropolilain  de  la  Tliébaile  et  soun.is  h 
l'archevêque  d'Alexantlric.  «  Melelius  The- 
baidis  in  ;Egy|'lo  aichiepiscopus,  et  Alcxan- 


dro  subjectus,  rem  omnera  ad  archiepiscopi 
Alexandri  aurcs  delulit.  n 

Il  ne  laisse  pas  d'être  douteux  si  ce  nom 
d'archevô  |un  était  déjà  en  usage  au  temps 
des  évêques  d'Alexandrie  Pierre  et  Alexan- 
dre, ou  si  c'est  saint  Epif)hanc  qui  le  leur  a 
donné,  l'ayant  emprunté  du  l'usage  de  son 
temps.  Saint  Epipliane  rapporte  lui-même 
une  Icdre  d'Arius  et  de  ses  impies  partisans 
h  Alexandre,  où  ils  ne  lui  donnent  que  la 
qualité  de  Pape  et  d'évôque,  et  îiullement 
celle  d'archevêque.  Le  concile  d'Anlioche 
ne  nomme  que  des  mélro|)olilains,  non  plus 
que  celui  deNicée;  étant  même  comme  né- 
cessité de  reconnaître  ou  d'établir  quelque 
tribunal  snf)érieur  à  celui  du  concile  provin- 
cial, atin  d'y  terminer  les  affaires  que  le 
concile  provincial  n'aurait  pu  décider,  il  ne 
nomme  point  d'archevêque,  ni  d'exarque, 
ni  de  paliiarche  pour  assembler  un  concile 
plus  universel  que  celui  de  la  province. 

VIII.  Affaires  terminées  dans  les  conciles 
de  chaque  province.  —  Il  fnut  savoir  que 
jusqu'au  concile  de  Nicéo,  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  s'étaient  terminées  dans  les 
conciles  de  chaque  province  ,  et  il  n'y  avait 
eu  que  très-peu  de  rencontres  où  il  eût  été 
nécesst'ire  de  convoquer  une  assemblée  de 
plusieurs  provinces.  Le  concile  de  Nicée 
même  ne  parle  que  des  conciles  provin- 
ciaux, et  veut  que  toutes  choses  s'y  résol- 
vent. 

Les  restes  de  la  première  ferveur  du 
christianisme,  et  la  difficulté  de  faire  de 
grandes  assemblées  parmi  les  orages  des 
persécutions,  avaient  été  les  véritables  causes 
de  cette  police  si  modeste  et  si  pacifique. 
Mais  depuis  il  arriva  souvent  que  les  dis- 
sensions et  le  partage  des  voix  dans  les  con- 
ciles provinciaux,  les  démêlés  de  plusieurs 
métropolitains,  ou  de  plusieurs  provinces 
entre  elles,  découvrirent  rim|)Ossibilité 
qu'il  y  avilit  de  finir  tous  les  différends  par 
la  seule  autorité  des  conciles  de  la  province. 
On  eut  souvent  recours  aux  empereurs  chré- 
tiens, qui  convoquèrent  des  conciles  ou 
universels,  ou  au  moins  plus  amples  que  les 
()rovinci;iux,  pour  y  juger  ces  causes  com- 
munes 5  [jlusieurs  provinces;  mais  les  évo- 
ques mêmes,  qui  avaient  ainsi  fait  interve- 
nir l'autorité  impériale  dans  les  causes  ec- 
clésiasliques  et  spirituelles,  s'a[)erçurenl 
des  suites  dangereuses  que  celle  [)olice 
pourrait  avoir.  Ils  s'efforcèrent  donc  d'éta- 
blir une  nouvelle  jurisprudence  pour  em- 
|)ôcher  que  les  causes  ecclésiastiques  fus- 
sent portées  au  tribunal  séculier. 

Le  concile  d'Anlioche  et  celui  de  Sardique 
qui  lurent  tenus  pres(jue  en  même  temps, 
l'un  dans  l'Orient,  l'autre  dans  l'Occident, 
s'y  prirent  d'une  manière  bien  différente, 
ne  tendant  néanmoins  qu'à  un  niôine  but. 
Le  concile  d'Anlioche  ordonna  (|ue  les  évo- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  (]ui  auraienl 
été  condamnés  par  le  concile  de  la  province 
pourraient  recourir  à  un  [dus  grand  concile 
d'évêques.  «  Oporlet  ad  majus  episcoporum 
converti  concilium,  et  quod  |)utaverint  h;i- 
bcro  jub  ad  [dures  e])iscopos  ret'erre,  eorum- 
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rî'je  eianiinalioneni  el  jn.licium  siiscii-ore 
(«;nn.  121;«  mais  que  s'ils  porlaieiil  leurs  pl;iin- 

lesà  l'ompercur,  ils  ne  pourraient  jamai'S 
Mre  rél.'.blis  dans  leur  dignité.  -«  Si  niniesli 
fnerinl  imperalori ,  lios  nuila  vcnia  dignos 

esse.  »  , 

Co  m'orne  concile  découvre  quel   sera  ce 

rnnciJe  plus  nombreux  qui  fera  la  révision 
d'une  nfTaire  déj.'»  ju^ée  on  qui  n'aura  pu 
^•Irejugéedan*  Iccoincile  provincial,  quand 
i(  dit  que  si,  dans  la  cause  criminelle  (l'un 
évêque  ,  les  é\(^ques  du  concile  provincial 
se  trouvent  partagés,  le  métronoiilain  ap- 
pellera quelques  évô-nies  des  provinces  voi- 
sines pour  terminer  l'aiïaire  avec  les  prélats 
de  In  môme  province.  «  Meiropolitaitus  ex 
propinqua  provincia  alios  evocel  judicalu- 
ros  et  conlroversiam  decisuros,  et  cuin  pro- 
vincialibusquodprobalumfuerilconlirniel.» 
(Can.  li.)  Enfin  ce  concile  veut  que  si  un 
évoque  est  condamné  par  tous  les  évûquos 
du  concile  provincial,  sans  qu'il  y  ail  entre 
eux  aucun  partage  de  voix,  il  ne  pour;a 
plus  recourir  à  un  plus  grand  concile.  (Can. 
1",.)  _  Yoy.  ARcnEvÊQiE,  Patriarche. 

H. De  la  créai  ion  (îes  non  voiles  métropoles  dans 

les  cinq  premier!»  siècles. 

1.  Origine  des  métropoles  ecclésiastiques.  — 
L'origine  des  mélropoiit.iiris,  avec  celle  des 
oxarques  et  des  palriarches,  remonte  au 
1"  siècle  <'t  à  la  fondation  môme  des 
églises.  Les  Actes  des  apôtres,  el  les  Epîtres 
l.int  de  saint  Paul  que  de  saint  Pierre,  et 
V Apocalypse  de  saint  Jean  nous  apprennent 
qne  les  apôtres  fondèrent  Ihs  premières 
Eglises  dans  les  villes  capiiales  et  métro- 
politaines des  provinces;  on  ne  peut  pas 
reprendre  de  plus  haut  l'origine  des  métro- 
poles ecclésiastiques,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  les  trois  grands  sièges  de  l'Eglise 
n'ont  donné  que  la  qualité  de  mélro|)oIilain 
h  leurs  prélats  apostoliques,  durant  les  trois 
premiers  siècles.  Saint  Epipliane  a  com- 
mencé à  donner  le  nom  d'archevêque  à 
Pierre,  évéque  d'Alexandrie,  et  à  Mélèce, 
évêque  de  la  Thébaïde  et  coadjuteur  de 
Pierre.  Mais  on  ne  sait  pas  si  ces  prélats 
usaient  eux-mêmes  de  ce  tilre.  Saint  Atha- 
iiase  a  connu  le  tilre  d'archevêque.  On  no 
le  donna  après  lui,  durant  quelques  siècles, 
qu'è  ceux  qu'on  appelait  aussi  exarques  ou 
patriarches. 

Comme  les  métropoles  ecclésiastiques 
étaient  ordinairement  dans  les  métropoles 
civiles,  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, excepté  celles  d'Afrique,  il  arrivait  de 
W  que  si  l'empereurparlageail  une  province 
en  deux,  le  premier  évêque  de  la  seconde 
province  el  de  la  nouvelle  métropole  civile 
prétendait  aussi  avoir  été  élevé  au  rang  des 
métropolitains. 

Cette  prétention  avait  quelque  fondement 
sur  le  droit  canonique  des  temps  apostoli- 
ques. Car  les  Canons  apostoliques,  le  con- 
cile de  Nicée  el  celui  d'Anlioche  avaient 
ordonné  que  chaque  province  aurait  son 
métropolitain,  qu'elle  tiendrait  son  concile 
iirovii;cial  et  uu'clle  userait  Dour  cela  des 


commodités  qu'il  y  a  de  se  rendre  do  tous 
cOiés  pour  toutes  sortes  d'nlTaires  dans  \i\ 
métropole  de  chaque  province.  Celle  com- 
modité et  ce  concours  ne  se  trouvaient  plus 
de  même  dans  la  nouvelle  province  pour 
l'anrienne  métropole  civile,  ils  se  trou- 
vaient tout  entiers  |)Our  la  métropole  nou- 
velle. 

Voici  le  canon  du  concile  d'Anliocho 
(can.  9),  où  les  canons  précédents  sont  re- 
nouvidés,  el  où  elle  consiilération  des  com- 
modités de  la  métropole  civile  est  plus  pnr- 
liculièrement  pesée.  «  Episcopos  qui  sunl 
in  unaquaque  provincia  scire  oporlet  e|)i- 
scopum  qui  pra^est  metropoli  etiam  curam 
suscipere  totius  provincifle,  eo  quod  in  me- 
tropolim  undequ.ique  concurrunt  omnes  qui 
habenl  negotia.  Unde  visum  est  quoquc 
eum  honore  pra^cedere;  reliquos  auteio 
episcopos  nihil  magni  momenti  aggredi 
sine  ipso,  nt  vull,  qui  ab  initie  obtinuit, 
Patrum  canon.  » 

Il  est  certain  néanmoins  que  l'Eglise  n'a 
pas  approuvé  ces  changements,  et  qu'elle 
a  maintenu,  quand  elle  l'a  pu,  les  anciens 
métropolitains  dans  toute  l'étendue  de  leur 
première  juridiction,  sans  avoir  égard  au 
nouveau  partage  que  les  empereurs  pou- 
vaient faire  dans  les  [)rovinces  civiles. 

Le  concile  de  Chalcédoine  nous  olfre  la 
modèle  le  plus  achevé  de  la  concorde  du 
sacerdoce  et  de  l'empire,  où  le  sacerdoce 
prévient  l'empire  par  ses  plus  humbles  dé- 
férences, et  où  l'empire  prévient  le  sacer- 
doce par  son  zèle  sacerdotal  pour  la  con- 
servation des  canons  et  des  libertés  de  l'E- 
glise. Les  juges  proférèrent  ces  paroles 
adn)irables  :  «  Sacratissimoorbisdomino  pla- 
cuit,  non  juxta  sacras  litleras  aut  pragma- 
licos  lypos  res  sanctissiiuorum  episcO[)orum 
procedere,  sed  juxta  regjilas  a  sanctis  Pa- 
tribus  latas.  »  (Conc.  Chalced.,  acl   k.) 

Le  canon  12  de  ce  concile  ne  dit  pas  que 
les  empereurs  ne  puissent  ériger  de  nou- 
velles métropoles,  mais  il  dépose  les  évêques 
qui  surprendront  des  rescrits  semblables  h 
l'avenir,  selon  que  les  juges  l'avaient  pro- 
noncé. C'est  parler  assez  clairement,  mais 
avec  respect. 

Le  canon  17  de  ce  même  concile  porle 
que  si  l'empereur  bâtit  une  nouvelle  ville, 
la  distribution  des  paroisses  ecclésiastiques 
suivra  cette  disposition  civile.  Zonare  s'est 
j)ersuadé  que  ce  canon  rendait  à  l'empereur 
le  pouvoir  d'ériger  des  évôchés,  ou  des 
métro()Oles  dans  les  villes  dont  il  serait 
comme  un  nouveau  fondateur.  Baîsamon  a 
voulu  que  ce  canon  lui  donnât  ce  pouvoir 
généralement  ()our  toutes  sortes  de  villes. 

L'un  cl  l'autre  en  a  jugé  par  la  pratique 
de  son  temps,  où  les  em[)ereurs,  bien  éloi- 
gnés de  la  piélé  de  Marcien,  avaient  repris 
cette  autorité.  Mais  coumient  ont-ils  pu 
s'imaginer  que  le  concile  en  deux  canons 
se  soit  jeté  dans  une  contradiction  si  ma- 
nifeste? El  comment  aurait-il  donné  à  l'em- 
pereur ce  que  l'empereur  ne  voulait  pas? 
Il  faut  donc  dire  que  le  sens  de  ce  canon 
csi  que  si  remj)creur  renouvelant,  agraii- 
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(lissant  ou  foiulaiil  une  ville,  lui  altribiie 
(ies  vill.iges  voisins  armchc^s  du  liTtiloiro 
de  quelques  évoques  voisins,  l'évoque  du- 
quel dép<'ndra  celte  nouvelle  ville  étendra 
sa  juridiction  sur  tous  ces  nouveaux  acquêts. 
Ce  qui  n'attribue  h  l'empereur  aucun  pou- 
voir d'ériger  des  évôchés  ou  des  métropo- 
les, et  ne  répugne  en  façon  quelcon(pie  au 
;anon  12. 

Voici  les  termes  du  canon  17  :  «  Si  qua 
civilas  auctoritate  imperiali  novala  est,  aul 
si  protinus  innovetur,  civiles  disprsitiones 
et  publicas  ecclesiasticarurn  qnoijue  paro- 
rhiarura  ordo  subsoqualur.  »  C'est  comme 
M.  deMarca  accorde  ces  canons,  après  avoir 
observé  tous  ces  raéiiagenunls  délicats  en- 
tre les  empereurs  et  les  conciles.  {De  conc. 
sac.  et  tmp.,  1.  ii,  c.  8,  sess.  13.) 

Le  même  concile  de  Chalcédoine  fournit 
un  autre  exemple  fort  semblable  au  précé- 
dent. Car  il  ne  laissa  que  les  honneurs  su- 
l>erficiels  des  métropolitains  à  révêtjue  de 
Nicée,  quoique  les  em()ereurs  lui  eussent 
donné  des  rescrits  pour  ériger  sa  ville  en 
métropole.  Le  vrai  métropolitain  de  Nico- 
médie  y  fut  maintenu  dans  toute  l'étendue 
<le  son  ancienne  juridiction,  môme  sur  l'é- 
voque de  Nicée.  Les  mêmes  civilités  y  fu- 
rent observées,  les  juges  demandèrent  quel 
était  l'avis  du  concile,  et  le  concile  répondit 
(lue  l'on  devait  s'en  tenir  aux  canons.  Ca- 
nones  leneant,  canoniOus  satisfiat. 

On  remarqua,  en  parlant  de  la  métropole 
de  Nicée  (act.  13),  que  Valons  même  qui 
l'avait  érigée,  ne  lui  avait  donné  que  le  titre 
de  métropole  sans  juridiction.  Marcien  éri- 
gea Clialcédoine  en  métropole  dans  ce  môme 
concile  (act.  6),  pour  honorer  le  concile 
n)ême  qui  s'y  tenait,  mais  il  ne  lui  donna 
que  le  rang  et  les  honneurs  des  métropoles, 
la  laissant  dans  l'obéissance  do  l'ancien  mé- 
tropolitain. 

II.  Privilèges  desméCropolitains  honoraires. 
—  Les  (privilèges  des  métropolitains  hono- 
raires, h  qui  les  Grecs  du  moyen  âge  don- 
nèrent le  titre  d'archevêques,  et  les  distin- 
guèrent par  là  des  vrais  métropolitains, 
étaient  peu  considérables  :  1°  ils  portaient  la 
qualité  de  métropolitains;  2°  ils  étaient  les 
prololrônes  chacun  de  sa  province,  c'est-à- 
dire  qu'ils  avaient  le  premier  ranget  la  pré- 
séance sur  tous  les  évoques  de  la  province; 
3"  ils  étaient  consacrés  en  la  même  manière 
(pie  ks  métropolitains.  Ainsi  c'était  le  pa- 
triarche de  Conslanlinople  qui  les  ordonnait 
dans  les  trois  petits  exarchats  oii  le  concile 
de  Chalcédoine  avait  permis  à  ce  patriarche 
d'ordonner  les  métropolitains. 

m.  En  Occident  les  Papes  seuls  ont  établi 
les  métropoles.  —  On  pourra  en  général  ob- 
server dans  ce  que  nous  avons  à  dire,  et 
nous  pouvons  ici  rem/irquer  par  avance  : 
1*  Que  comme  les  provinces  se  sont  divisées 
<le  plus  en  plus  avec  la  suite  des  années,  les 
métropoles  se  s'ont  aussi  multipliées.  El  c'est 
une  c(udirmalion  de  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  plusieurs  fois.tjue  les  métropoles  ont 
été  en  assez,  petit  n()nd)re.  dans  les  doux  ou 
Irois  premiers  siècles.  2" Que  la  iMunco  ayant 


reconnu  (pi'elle  avait  reçu  les  première.^  se- 
mences de  la  religion  de  saint  Pierre  ou  de 
ses  successeurs,  a  aussi  conservé  une 
grande  correspondance  avec  eux  pourla  dis- 
[losition  de  ses  métro[)oles.  La  lettre  que 
les  évêques  de  l'Eglise  gallicane  écrivirent 
au  Pape  Léon  ,  à  l'occasion  de  sa  lettre  à 
Flavien  contre  les  erreurs  d'Eulychès,  mon- 
tre évidemment  ce  qu'ils  pensaient  de  leur 
()remière  origine.  «  Aposlolicœ  Sedi ,  undo 
religionis  nostra  fons  et  origo  manavit.  » 
3°  On  n'a  ()oint  employé  l'autorité  impériale 
ou  royale  dans  l'Occident,  pour  ériger  de 
nouvelles  métropoles.  La  présence  duSiégo 
apostolique  en  a  été  apparemment  la  cause, 
puisque  l'évêque  d'Aniioche  môme  recourut 
au  Pape  Innocent  1"  pour  le  faire  expliquer 
sur  l'érection  de  la  métropole  do  Tyane  faite 
par  Valens.  4°  Le  concile  de  Turin  (can.  1) 
déclara  bien  que  celle  des  deux  villes  d'Ar- 
les et  de  Vienne  qu'on  prouverait  être  la 
niélropole  civile,  serait  aussi  la  mélropo'o 
ecclésiastique  ;  mais  toutes  ces  contestations 
sur  les  métropoles  furent  toujours  décidées 
par  les  conciles  ou  les  Papes,  sans  que  les 
empereurs  s'en  mêlassent 

m.  —  Pouvoirs  et  devoirs  des  métrop()lil;iiiis  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles. 

l.  Pouvoirs  reconnus  aux  métropolitains 
par  les  Constitutions  apostoliques  et  le  concile 
de  Nicée.  —  Le  canon  apostolique  ordonne 
aux  évêques  de  chaque  province  de  recon- 
naître celui  d'entre  eux  qui  est  le  premier 
et  comme  leur  chef,  npû^oç,  w;  xc^kIô,  de 
ne  rien  faire  sans  sa  participation  ,  que  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  [)art:culier  de 
leur  diocèse  (can.  apost.  33),  puisque  lui- 
même  ne  peut  aussi  rien  entrefirendre  d'im- 
portant qu'avec  leur  avis.  «  Nec  ille  prœler 
omnium  conscientiam  aliquid  agat.  »  Les 
Constitutions  apostoliques  donnent  le  prin- 
cipal pouvoir  do  l'élection  des  évoques  au 
métropolitain,  qui  est  simplement  appelé  le 
principal  et  le  premier,  ô  npôyptroç  twv  >o«rwv. 

El;    TWV    TTjSWTWV   STTtTzÔTTWV.     (GOUstit.    apOSt.    58, 

c.  4.)  Le  concile  de  Laodicée  s'expliqua  plus 
particulièrement  sur  l'élection  des  évoques, 
qui  ne  peut  se  faire  sans  que  l'autorité  du 
métropolitain  y  domine.  «  Episcopos  non 
oporlet  praeter  judiciura  melro[)olitanorum 
et  finilimorum  efiiscoporum  constitui.  »  (Can. 
12.)  Le  concile  de  Nicée  voulut  aussi  (juo 
l'élection  des  évoques  se  fît  par  tous  les  évê- 
ques do  la  j)rovince,  s'il  se  pouvait,  mais 
que  le  métropolitain  eût  la  principale  auto- 
rité en  toutes  choses.  «  Firmitas  autem 
eorum  quœ  geruntur,  tô  y.vpoe,  per  unam- 
quamquo  provinciam  metropolitano  tribu- 
alur  episcopo.  »  (Can.  i.) 

C'est  en  effet  le  plus  important  de  tous  les 
pouvoirs  des  mélroj)olitains,  des  exarques 
et  des  patriarches ,  que  l'élection  des  évo- 
ques, la  confirmation  et  la  consécration  des 
évoques  élus.  Car  tous  les  autres  degrés 
d'autorité  étaient  fondés  sur  celui-ci  ,  qui 
rendait  le  métropolitain  le  Père,  le  maiire 
et  ic  juge  de  tous  ses  suffragants.  (Can.  0  ) 

il.  Supériorilc  du  métropolitain  dans  ies 
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affaires  importovtes.  —  Le  concile  d'Anliocho' 
renouvela  le  canon  apostolique,  défendant 
nnx  évoques  de  rim  faire  d'important  et 
d'extraordinaire,  outre  le  gouvernement  ré- 
glé de  leur  diorèse,  sans  le  conseil  du  mé- 
(ropolilain,  qui  doil  aussi  promlre  leur  avis 
dans  toutes  les  alf^nres  de  conséquence. 
«  Kpiscopos  qui  sunt  in  unaqunque  proviii- 
cia  seire  oporlel  episcopura  qui  |)rœest  me- 
Iropoli  eli.ira  curam  suscipere  lotius  provin- 
riœ,  eo  quod  in  meiropolim  undequaque 
roncurrunl  ocnnes  qui  habent  negotia.  Unde 
visum  est  eu  m  quoqiie  honore  pr.Tcedere, 
reliquos  auipm  episcopos  niliil  ujagni  rao- 
nienli  agi^redi  sine  ipso,  ut  vult  qui  al)  ini- 
lio  obtinuit  Pntrum  canon ,  vel  so!a  quœ  ad 
nninscujusque  parorliiam  conferunt,  et  re- 
giones  quœ  ei  subsunl.  Unumquemque  enim 
episcopum  haberesua?  parocliire  poles!aleni, 
et  lotius  regionis  curara  getere  quœ  suae 
urbi  subest.  lli  eliam  ordinonl  presbytères 
et  diacono'î,  el  una(|uaîque  cum  judicio  tra- 
ctent, et  niliil  ultra  ageie  aggrediantur  sine 
melropolis  episropo ,  neque  ipse  sine  reli- 
quorum  S'-nlentia.  »  (Ca[).  9.) 

Ce  canon  établit  deux  points  très-impor- 
tants, el  qui  ne  sont  pas  toujours  aisés  à  al- 
lier :  l'autorité  du  métropolitain  sur  les 
évAques  dans  les  all'aires  de  conséquence  et 
extraordinaires,  et  l'autorité  su[)rêine  des 
évêques  dans  le  gouvernement  ordinaire  de 
leurs  évêcliés  particuliers;  ave^  celte  ditlé- 
rence,  que  le  mt-lropolilain  même  ne  |ieut 
pas  traiter  les  alfaires  de  consé(pience  et 
extraordinaires  qu'avec  le  conseil  desessuf- 
î'ragants,  au  lieu  que  chaque  évêque  conduit 
loules  les  affaires  communes  et  ordinaires 
de  son  diocèse,  sans  être  obligé  de  prendre 
l'avis  de  son  mélropoliiain. 
.  Le  même  concile  d'Autioche  ordonna  que 
ni  un  évoque,  ni  aucun  autre  ecclésiastique 
ne  pourrait  aller  à  la  cour  de  l'empereur, 
pour  quelque  affaire  que  ce  pûl  être,  sans 
7a  permission  el  les  lettres  du  métropolitain 
et  des  autres  évêques  de  la  province.  «  Si 
necessarius  usus  exigat  ut  ad  imperatorem 
se  conférât,  id  agal  cum  deliberatioue  et 
senlentia  metropolilani  ()rovinciae  et  epi- 
scoporum.  »  (Can.  11.) 

Selon  ce  même  concile  (can.  li),  le  mé- 
tropolitain doit  exercer  une  aulorilé  toute 
particulière  dans  le  concile  provincial.  Outre 
la  convocation  d  ia  |)résidence  qu'on  lui  a 
donnée  enluidonnanl  lepremier  rangd'hon- 
neur  et  de  préséance,  si  les  évêques  sont 
partagés  sur  le  jugement  criminel  d'un  de 
leurs  confrères,  c'est  au  métiouolilain  d'ap- 
I>elcr  des  évêques  des  provinces  voisines 
pour  se  joindre  à  ceux  de  la  province.  Un 
évêfjue  qui  est  sans  évêcbé  ne  peut  occuf)er 
un  évôché  vacant,  si  le  concile  ne  l'approuve. 
Or  ou  afipelle  un  vrai  el  parfait  concile 
lorsque  le  ujélropolitainy  est  présent.  «  Per- 
fectum  concilium  illud  est,  ubi  interfuerit 
metropijlitanus  anlisles.  »  (Can.  16.)  Ainsi 
Cette  translation  d'un  évêque  ne  peut  se  faire 
sans  l'autorité  du  métropolitain.  Le  métro- 
politain doit  convoquer  tous  les  évOquesde 
la  jtroviuco  pour  l'élecliou  d'un  nouvel  évê- 


que. Le  concile  doil  se  tenir  deux  fois  chaque 
année  dans  les  provinces,  et  c'est  au  métro- 
politain à  avertir  les  évêques  de  s'y.  rendre  : 
MeIropoUtano  comprovinciales  episcopos  nd- 
moni>nie.  El  il  n'est  permis  (ju'aux  mé- 
tropolitains d'assembler  des  conciles.  «  Nec 
ullis  liceat  synodos  [)er  se  facere,  prœter  eos 
quibus  creditœ  sunt  métropoles.  » 

Il  m'a  semblé  qu'on  aurait  plus  de  satis- 
faction de  voir  développer  les  divers  degrés 
de  cette  autorité  successivement  les  uns  après 
les  autres,  selon  l'ordre  des  temps  el  les  dif- 
férents progrès  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
que  si  on  les  avait  mis  tous  ensenible  devant 
les  yeux  avec  une  méthode  [ilus  étudiée, 
mais  moins  propre  à  faire  connaître  la  di- 
vine sagesse  de  l'Eglise. 

L'em|)ereur  Théodose  le  Jeune  ayant  con- 
voqué le  concile  général  d'E|)hèse  ,  écrivit 
à  tous  les  mélropolitoins  de  s'y  trouver  et 
d'y  amener  les  évoques  de  leur  province 
qu'ils  jugeraient  les  plus  propres,  en  sorte 
néanmoins  qu'il  en  restât  assez  dans  la  pro- 
vince pour  les  besoins  des  Eglises.  «  Quos 
idoneos  judicabit,  episcopos  provinciœ  suae 
unasecum  ducat,  ita  utwieque  necessarii  Ec- 
clesiis  provinciœ  desiut.  >;  {Conc.  Ephes., 
part.  I,  c.  32.)  Les  ()arlisans  de  Nestorius 
dans  ce  concile  écrivirent  h  l'empereur  qu'il 
eût  été  bon  que  chaque  métropolitain  n'eût 
amené  que  deux  évêques  de  ia  province  ; 
qu'ils  en  avaient  usé  de  la  sorte,  mais  que 
chaque  métropolitain  du  parti  de  Cyrille  en 
avait  amené  un  grand  nombre.  Ils  semblent 
même  insinuer  que  l'empereur  avait  lui- 
môme  déterminé  en  écrivard  aux  métropo- 
litains qu'ils  n'amèneraientque  chacun  deux 
évêques  de  leur  province.  La  lettre  de  l'em- 
pereur laissait  cela  au  choix  du  métro|ioli- 
tain,  «î-ou?  5oxi/x«(7i»;,  quantos  idoneos  duxerit. 
Les  méiropoliiaius  assistaient  donc  tous  au 
coiicileœcuméniqiJe,el  ils  choisissaient  entre 
leurs  sutfraganls  ceux  qu'ils  jugeaient  pou- 
voir être  plus  utiles  à  soutenir  l'Eglise  uni- 
verselle? dans  ces  assemblées  im[)ortantes 

Le  concile  de  Chalcédoine  soumet  à  une 
peine  canonitjue  le  métropolitain  qui  relar- 
dera plus  de  trois  mois  h  faire  remplir  les 
évèchés  vacants  de  sa  province.  (Can.  25.) 
L'em[)ereur  Marcien  avait  aussi  indi<pié  ce 
concile,  el  il  avait  écril  à  tous  les  mélropo- 
liiains  d'y  venir  avec  autant  d'évêques  de 
leur  province  (ju'ils  jugeraient  à  propos, 
pourvu  qu'ils  fussent  habiles  dans  les  Ecri- 
lures  el  dans  la  céleste  théologie  de  l'Eglise. 
«  T'ja  Sanctitas  cum  quantis  ap|)robaveril 
episcopis  sub  suo  sacerdolio  constilr.lis  , 
exportas  habenlibus  divinas  Scripluras  ,  et 
in  doctrina  orlhodoxœ  fidei  eminenlibus 
aJvenire  feslinet.  » 

111.  Le  viélropolilaiii  juge  de  ses  siiffra^ 
gants.  —  Saïul  Bisile  ayant  a[ipris  que  les 
évêques  de  sa  |)rovince  vendaient  à  prix 
d'argent  les  dons  inestimables  du  Saini- 
Esprit,  sous  des  apparences  de  piété  vaines 
et  trompeuses,  leur  enjoignit  par  une  lettre 
pleine  de  zèle  el  de  doctrine  de  s'en  abste- 
nir à  l'avenir,  sous  peine  de  les  priver  de 
la  conmiunion.   «<  Cum  nostris  his  allaribus 
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nihil  habcbil   commune.  »  (Kpist.    76,  77.) 

C'est  une  maxime  du  droit  ancien  que 
celui  qui  urdonne  juge.  C'était  l'ancienne 
pratique  que  le  méiropùlitain  n'ordonnât 
ses  sulfraganls  qu'aprùs  les  avoir  examinés, 
et  leur  avoir  donné  les  instructions  néces- 
saires. 

Le  Pape  saint  Léon  écrivit  5  l'évoque  de 
Fréjus  qu'il  devait  avoir  demandé  l'éclair- 
cissemenl  de  ses  doutes  h  son  n)étropoiilain, 
et  s'il  ne  pouvait  le  recevoir  de  lui,  recou- 
rir alors  avec  lui  au  Saint-Siège.  «  Sollici- 
ludinis  quidem  lu.o  is  ordo  esse  debuerat, 
ut  cum  metro[)olilano  luo  primilus  de  eo 
quod  qua>rendum  esse  videbatur  conferres, 
«■•c  si  id  quod  ignorabat  Dileclio  Tua,  etiam 
ipse  nesciret,  instrui  vos  pariter  poscerelis.  » 
(Kpist.  61.) 

iV.  Il  examine  les  lettres  de  communion.  — 
Je  passe  b  l'Eglise  latine,  oh  le  concile 
d'Elvire,  (|ui  est  le  plus  ancien  qui  nous  soit 
dtmieuré,  sup|)Ose  qu'il  y  a  partout  des 
métropolitains,  et  il  leur  réserve  une  auto- 
rité particulière  pour  examiner  les  lettres 
de  communion.  «  Placuit  ubique  et  maxime 
in  eo  loco,  in  quo  prima  calbedra  constitula 
est  episcopatus,  ut  interrogentur  ii  qui 
communicalorias  lilteras  Iradunl,  an  omnia 
recle  babeant,  et  suo  leslimonio  compro- 
bent.  »  (Can.  58.) 

Le  concile  de  Sardique  ne  se  contenta  pas 
Je  défendre  aux  évèijues  d'aller  en  personne 
\\  la  cour  de  l'empereur  s'il  ne  les  y  appelait; 
njais  il  leur  ordonna  d'adresser  le  diacre 
(]u'ils  y  enverraient  au  métropolitain  ,  afin 
(ju'il  examinât  l'cilfiiire  et  le  diacre,  et  lui 
donnât  ensuite  des  lettres  de  recommanda- 
lion  pour  les  évoques  voisins  de  la  cour. 
0  Episcopi  preces  miltanl  ad  episcopum,  qui 
in  raetropoli ,  ut  ille  et  diaconum  ejus  et 
supplicaliones  destineat,  Iribuens  coraraen- 
(latilias  epistolas  ad  episcoposqui  in  urbibus 
nicrantur,  in  quibus  Augustus  rempublicam 
gnbcrnat.  »  fCan.  3.) 

V.  Ils  reçoivent  les  appels.  — Nous  n'avons 
p  lint  encore  remarqué  les  appels  du  juge- 
ment des  évoques  5  celui  du  métropolitain. 
Le  même  concile  de  Sardique  ne  les  exprime 
pas  formellement,  mais  il  semble  les  insi- 
nuer ,  quand  il  dit  que  si  un  prêtre  ou  un 
diacre  se  persuade  que  c'est  plutôt  par  pas- 
sion qu'avec  justice  que  son  évoque  l'a  dé- 
posé ,  il  pourra  recourir  aux  évoques  voi- 
sins, qui  rejugeront  sa  cause  et  confirmeront 
ou  casseront  lejugement  rendu  par  l'évêque. 
«  Habet  poteslatem  is  qui  abjeclus  est  ,  ut 
cpiscopos  finitimos  inlerpellet,  et  causa  ejus 
audiatur,  et  diligenlissime  tractetur,  »  etc. 
(Can.  17.)  Il  y  a  bien  do  l'apparence  que  ces 
évôtjues  voisins  ne  sont  autres  que  ceux  de 
la  province,  assemblés  avec  le  mélropolilain 
au  concile  provincial. 

La  version  grecque  de  ce  canon  lève  toute 
la  dilficulté  ,  et  exprime  nettement  rap|)el 
au  mélropolilain  ou,  en  son  absence,  à 
révoque  le  plus  proche,  v  Qui  ejicilur,  |)o- 
teslatem  liabeal  conlugiendi  ad  episcof)um 
melropolis  ejusdom  provincial;  si  autem 
oietropolilanus  abesl,  ad  linilimum  concur- 


rendi  et  rogandi  ut  suum  negotium  accurale 
exaininelur.  »  (Can.  14.) 

Ou  vit  aussi  dans  le  concile  de  Turin,  en 
397,  un  évô(|ue  se  faire  soutenir  et  autori- 
ser par  tout  le  concile  contre  un  prêtre  inso- 
lent et  séditieux  qu'il  avait  privé  de  la  com- 
munion. 

VL  Le  métropolitain,  suivant  le  concile  de. 
Turin ,  est  le  Père  et  le  maître  des  évégues 
qu'il  a  ordonnés.  —  Le  môme  concile  de  Tu- 
rin nous  découvre  bien  plus  clairement  les 
pouvoirs  et  les  droits' des  métropolitains, 
lorsque  décidant  le  diirérond  qui  s'était 
élevé  entre  les  évoques  de  la  seconde  Nar- 
bonnaise,  et  Proculus,  évêquti^  de  Marseille, 
qui  prétendait  être  leur  métropolitain,  lani 
parce  qu'il  les  avait  tons  ordonnés  ,  que 
parce  que  c'était  de  son  Eglise  que  les  ruis- 
seaux de  la  doctrine  évangélique  avaient 
coulé  dans  leurs  évôchés.  «  Siquidem  atîe- 
ret  easdera  Ecclesias  vel  surs  parochias 
fuisse,  velepiscopos  a  se  in  eisdem  Ecclesiis 
ordinatos.  »  (Can.  17.)  Les  évêques  de  la 
seconde  Narbonnaise  prétendaient  que  selon 
les  canons,  l'évoque  d'une  autre  province- 
ne  pouvait  être  leur  métropolitain.  «  Sibi 
alterius  provincioB  sacerdotera  prœesse  non 
debere.  »  Le  concile  qui  s'était  assemblé  h 
la  prière  des  évêques  des  Gaules  pour  vider 
ce  procès  ,  prononça  que  pour  le  bien  de  la 
paix  ,  contemplationepacis  atque  concordiœ , 
on  déférerait  cet  honneur,  non  pas  à  la  ville, 
njais  à  la  personne  de  Proculus;  que  pen- 
dant sa  vie  il  présiderait  comme  mélropoli- 
lain aux  évoques  qu'il  avait  ordonnés,  et 
dont  les  évôchés  auraient  élé  ses  paroisses. 
«  Tanquaui  Pater  (iliis  honore  primatus 
assisteret,  etc.  Ut  in  Ecclesiis,  quas  ve!  suas 
parochias  ,  vel  suos  discipulos  fuisse  ordi-- 
natos  consliterit,  primatus  habeat  dignila-^ 
te  m.  » 

Il  est  donc  bien  vrai  que  l'ordinalion  est 
comme  une  divine  génération  ,  qui  fait  que  / 
l'ordonnateur  devient  le  Père  des  prélats 
qu'il  ordonne,  et  acquiert  sur  eux  un  em- 
pire paternel  decharilé  et  de  religion.  Aussi 
ce  concile  ajoute:  «  Ut  ipse  Proculus  lan- 
quam  pius  Paler,  consacerdoles  suos  hono- 
rel  ut  filios,  et  memorat^e  provinciœ  sacer- 
doles  tanquam  boni  filii,  eumdem  iiabeanl 
ut  parenteiu.  » 

VII.  Droit  de  visite.  —  Ce  môme  concile 
de  Turin  prononça  aussi  sur  le  différend 
qui  élait  né  entre' les  évoques  d'Arles  et  de 
Vienne  sur  la  qualité  de  métropolitain.  La 
résolution  fut  que  celle  de  ces  deux  villes 
qui  justifierait  (pi'elle  était  la  métropole  ci- 
vile, serait  aussi  la  métropole  ecclésias- 
tique. «  Is  totius  provinci^)  honorem  pri- 
matus oblincat  ,  et  ipse  juxla  canonum 
[)rœceptum  ordinationum  habeat  polesta- 
tcm  (can.  2)  ;  )>  ou  que  chacune  de  ces 
deux  Eglises  lût  reconnue  métropole  des 
évêchés  qui  lui  seraient  les  plus  voisins. 
v(  Vicinioressibi  vindicet  civitales,  alque  cas 
Ecclesias  visitet  ,  quas  oppidis  suis  vicinas 
magis  esse  consliterit.  »  Voilà  le  droil  de 
visite  des  métropolilains  ,  môme  dans  leurs 
provinces,  louché  en  passant. 
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Le  Pape  Sirice  ,  sous  le  pontifical  duquet 
ce  concile  fui  lenu,  reml  les  raélropolitains 
resi^oiisables  de  loules  les  ordinations  irré- 
gulières ;  en  sorle  (fii'ils  sont  |)lus  en  i 
pables,  s'ils  n'em.iôcliaient  que  les  per- 
sonnes amhi lieuses  el  irrégulières  ne  s'é- 
!<ivent  h  Tépiscopal  ,  que  ces  évoques 
mêmes  tnul  ambitieux  et  irréguliers  qu'ils 
sont.  aQuod  non  tanlum  illis  qui  Iiîpc  im- 
moderata  ambitione  pervertunt  ,  quantum 
metrofiolilanis  specialilcr  ponlilicibiis  im- 
pulamus,  qui  dum  inhibilis  ausibus  conni- 
venl  ,  Dei  noslri  quantum  in  se  est,  pra3- 
ce|)la  conlemnunl.  »  (Enist.  1 ,  c.  8.) 

Ce  Pape  touche  la  raison  dans  une  aulre 
lettre  (e[dsl.  ii- ,  c.  1)  pourquoi  la  charge  si 
éminenle  mais  si  dangereuse  des  ordina- 
tions a  été  confiée  aux  métropolitains.  C'est 
parce  qu'ils  sont  encore  plus  particulière- 
ment que  les  autres  évt'itiues  les  successeurs 
(les  apôtres  ,  romiue  étant  ou  héritiers  ou 
au  moins  participants  des  sièges  aposto- 
li(]ues.  Aussi  le  siège  du  métropolitain  s'ap- 
pelait encore  siège  apostolique.  En  effet, 
chaque  métropolitain  possède  une  portion 
de  cette  supériorité  que  Jésus-Christ  donna 
9  saint  Pierre  sur  les  autres  ajjôtres  ,  c'esl- 
hodire  sjir  les  évêques.  a  Ut  extra  conscien- 
liam  Sedis  aposlolicœ  ,  hoc  est  primatis 
nemo  audeal  ordinare.  »  (Episl.  2,  c.  1.) 

Le  Pape  Innocent  1"  confirma  cette  auto- 
rité des  mélropulilains,  sans  lesquels  on  ne 
peut  ordonner  les  évoques.  (Episl.  13,  c.  2.) 
Mais  écrivant  à  l'évêque  d'Anliocho  ,  il  lui 
manda  d'ordonner  lui-même  les  métropo- 
Silains  ,  el  de  leur  laisser  ordonner  les 
évèques  aveC  sa  permission.  «  Sicut  metro- 
(lolilanos  auclorilale  ordinas  singulari ,  sic 
dtcœterosnon  sine  permissu  conscienliaque 
tua  sinas  episcopos  procreari.  »   (Episl.  18.) 

Le  Pane  Zosinie ,  écrivant  à  nos  prélats 
•ies  Gaules  ,  défendit  à  queUjue  ecclésias- 
tique que  ce  fût  d'aller  à  Home  ou  de  sor- 
tir du  royaume,  sans  avoir  les  lettres  for- 
mées du  mélropolilain  d'Arles,  qui  ex- 
priment le  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'Eglise, 
de  peur  ([ue  dans  les  lieux  où  ils  sont  in- 
connus ,  ils  n'usurpent  les  fonctions  el  .les 
avantages  des  ordres  qu'ils  n'ont  jamais  re- 
çus, se  faisant  passer  pour  évoques  ou  prê- 
tres, quoiqu'ils  ne  le  soient  pas. 

«Si  quis  ex  qualibet  Galliarum  parle  sub 
quolibet  ecclesiaslico  gradu  ad  nosRomam 
venire  conlendit,  vel  alio  lerrarum  iredis- 
ponit,  non  aliter  proficiscatur  nisi  métro-!- 
polilani  Arelatensis  episcopi  formatas  acce- 
nerit  lilteras,  quibus  sacerdolium  suum  vel 
locum  ecclesiasticum  quera  habet  scripto- 
rum  ejus  astipulalioue  perdoceat.  Quia  pju- 
res  episcopi,  sive  presbyteri,  sive  ecclesin- 
slici  simulantes,  quia  nullum  docuraenlum 
forraatarura  exstat,  per  quod  valeant  confu- 
lari,  in  noraen  venerqlionis  irrepunt,  et  in- 
debilam  reverenliam  promercnlur.  »  (Epist. 
5.)  '  ^  ^ 

Hien  n'est  si  souvent  inculqué  dans  les 
lettres  de  ce  Pape,  et  dans  celles  de  Boni- 
face  et  de  Céleslin,  que  la  réserve  des 
ordinations  î  épistouale.s    au     métropoli- 


tain. (RoMF.,efiist.3. CoELEST.,cpist.  2,  ci.) 
C'est  une  marque,  ou  qu'on  avait  de  la 
peine  h  s'assuj.Mlir  .'»  une  loi  si  juste,  ou 
fjue  la  distinction  des  métropoles  n'était 
pas  encore  bien  affermie.  Mais  le  grancJ 
saint  Léon  nous  a  particularisé  quehjues 
circonstances  remarquables  dans  sa  lettre  tï 
l'archevôquede  Thessalom'quo.  Car  quoi(|ue 
ce  vicaire  apostolique  eût  une  délégation 
générale  du  Pape  sur  toutes  les  provinces 
de  son  diocèse,  ce  Pape  lui  déclare  néan- 
moins que  c'est  sans  blesser  le  moins  du 
monde  les  privilèges  des  métropoliiains. 
«  Metropolitanos  provinciarum  episcopos, 
quibus,  ex  deleg.itione  noslra  Fralernilatis 
Tu.B  cura  prœlendilur,  jus  traditœ  sibi  anti- 
quitus  dignilalis  inlemeratum  habere  de- 
cernimus.  »  (Epist.  3i,  c.  2.) 

Les  élections  des  évêques  ooivent  être 
libres,  mais  si  les  suffrages  se  partagent, 
le  métropolitain  doit  nommer  celui  qui  a  le 
plus  de  mérite  et  le  plus  de  voix.  «  Ha  ul 
si  in  aliam  forte  pprsonam  partium  se  vota 
diviserinl,  melropolilani  judicio  is  alleri 
praeferalur,  qui  majoribus  el  sludiis  juva- 
tur  et  merilis.  »  (Ibid.,  c.  5,  6,  9.)  L'exarque 
doit  confirmer  les  élections  des  évêques  el 
des  métropoliiains.  Le  métropolitain  doit 
obliger  les  clercs  fugitifs,  qui  sont  dans  sa 
province,  d'aller  résider  dans  leurs  Eglises 
auprès  de  leur  évêque.  L'exarque  doit  avoir 
le  même  soin  dans  tout  son  ressort.  «(  Trans- 
fugam  clericum  ad  suam  Ecclesiam  melro- 
politanus  redire  compellat.  » 

Hermès,  métropolitain  de  Narbonne, 
ajant  abusé  de  son  pouvoir  dans  l'ordina- 
lion  des  évêques,  le  Pape  Hilaire  l'en  dé- 
pouilla el  en  revêtit  l'évêque  d'Uzès  comme 
le  plus  ancien  de  la  province ,  pendant  la 
vie  d'Hermès.  Ce  Pape  coinmii  Léonce, 
mélropolilain  d'Arles  (ejiisl.  8),  pour  as- 
sembler le  concile  de  plusieurs  [)rovinces, 
en  y  appelant  tous  les  niétropolilains,  me- 
tropolilanis  per  lilteras  ejus  adinonitis.  Il 
défendit  aux  ecclésiastiques  do  sortir  de  la 
province  sans  les  lettres  du  métropolitain  ; 
que  si  le  mélropolilain  refusait  injustement 
ces  lettres,  les  deux  méiropolilains  voisins 
seraient  les  juges  do  ce  différend  avec  l'é^ 
vêque  d'Arles.  «  Cum  duobus  metropoliîa-» 
nis  provinciarum  quîB  conliguœ  sunt,  Are- 
latensis episcopus  cuncla  discaticns,  »  etc. 

Dans  une  autre  lettre  (epist.  10),  il  or- 
donne que  l'évêque  d'Arles  assemble  un 
concile  annuel  de. plusieurs  provinces.  Les 
évê(jues  de  la  province  de  Tarragone  ayant 
approuvé  quelques  translations  d'évôques, 
le  môme  Pape  Hilaire  leur  écrivit  qu'on  ne 
pouvait  ni  élire,  ni  sacrer  les  évêcjues  sans 
le  métropolitain;  il  écrivit  au  métropolitain 
Ascanius,  que  c'était  h  lui  à  élire  et  à  con- 
sacrer les  prélats  de  sa  province.  «  Qualera 
le  prœcipue,  frater  Ascani,  oporleat  eligere, 
et  deceat  consecrare.  »  (Epist.  2.)  Que  si 
ses  sufTragants  s'égaraient,  ou.se  relAchaient 
de  l'observation  des  canons,  c'était  à  lui  à 
les  redresser  el  à  leur  apprendre  leurs  obli- 
tçatipiis  :  «  Quia  oro    loco  et    honore    libi 
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(icbito,  cflDteri  sar-rdolcs  docendi  fueranl, 
non  sequendi.  »  (Episl.  3.) 

\ÏI\.Dh  mélropolitnin  dépend  la  consécra- 
tion des  églises.  —  La  lellre  du  Pape  Ciélaso 
aux  évêiiiies  de  la  Lucanie,  (Je  la  Brulie  {en 
soiil  les  provinces  d'Italie  (|ui  approchent 
le  plus  de  la  Sicile),  et  enfin  de  la  Sicile 
même,  contient  un  sommaire  admirable  de 
toute  la  discipline  ancienne  de  l'Eglise  ; 
mais  il  n*)'  est  pcdnt  parlé  des  mètropoli- 
lains,  parce  (lu'apparcmmeut  il  n'y  en  avait 
point  encore  d'autre  dans  toutes  ces  pro- 
vinres  que  le  Pa|)e. 

On  peut  néanmoins  rapporter  au  métro- 
politain ce  qui  est  compris  de  la  défense 
fiiile  aux  évoques  de  faire  la  dédicace  de 
quelque  église,  ou  de  quelque  oratoire  sans 
la  permission  du  Siège  apostolique,  c'est- 
5-ilire  du  niélropolilain.  «  Quod  absque 
pr;ï>ceplo  Scdis  apostolicrti!  nonnulli  fadas 
ecclesias  vel  oraloria  sacraro  prœsumunt.  « 
(Efiist.  9.)  On  pouvait  avoir  aussi  bien  ré- 
servé au  mélropoliiain  le  pouvoir  de  ner- 
raellre  la  dédicace  des  églises  que  l'aliéna- 
tion des  biens  de  l'Eglise.  Les  letlres  fré- 
quentes du  grand  saint  Grégoire  pour  ces 
dédicaces  d'églises  font  toujours  mention 
des  fonds  qu'on  donnait  pour  les  doter. 

•IX.  Des  métropolitains  d'Afrique.  — 
Nous  n'avons  rien  dit  des  [irimais  ou  mé- 
Iropol  tains  d'Afrique.  Le  Pape  Hilaire 
donne  la  qualité  de  primat  au  plus  ancien 
évôijuo  de  la  province.  JEvn  honoris  pri- 
mas esse  dicitnr.  (E()isl,  8.)  C'est  en  ce 
sens-15  que  Us  métropolitains  d'Afrique  se 
pouvaient  aussi  appeler  primats  comme  ils 
le  faisaient,  parce  (|ue  c'était  le  plus  ancien 
d'ordination  de  chaque  ()rovince  qui  en 
élait  le  primat.  Cela  venait  aussi  de  ce  que 
le  premier  nom  des  mélropoliiains  de 
l'Eglise  latine  av.iit  été,  episcopus  primœ 
sedis  ,  episcopus  primœ  cilhedrie. 

Le  m'  concile  de  Carlhage  ordonna  que 
les  évoques  d'Afrique  ne  pourraient  |iasser 
la  mer  sans  les  lettres  foruiées  de  leur  mé- 
lropoliiain. «  Ut  e|>iscopi  trans  n;are  non 
prohcisranlur ,  nisi  consulto  primœ  sedis 
episco[)o,  sure  cnjusque  provinci<e,  ut  ab 
eo  ()rœcipue  [)Ossint  suraere  formalam.  » 
(Can.  28.)  Les  évêques  d'Afrique  ne  pou- 
vaient plus  être  inconnus  les  uns  aux 
autres,  ainsi  les  letlres  formées  ne  leur 
élaient  plus  nécessaires  que  pour  traverser 
les  mers.  On  résolut  dans  un  concile  que 
les  archives  de  la  province  de  Numidie  se 
conserveraient  en  deux  endroits,  savoir 
dans  le  lieu  oiî  était  le  primai,  et  dans 
Con>laniine  qui  était  la  métropole  civile. 
«  Ut  m.itricula  et  archibus  Numidiœ ,  et 
apuipriuiam  sederii  sit,et  in  melroj)oli, 
id  est  Conslantina.  »  {Conc.  Afric,  can.  53.) 

[ji\  concile  d'Afrique  ordonna  aux  pri- 
mats de  visiter  leur  province  vers  le  tenq)S 
rlu  concile.  «  Constitulum  est  in  concilio 
Hippotionsi  singulas  provincias  lempore 
concilii  visitandas  esse.  »  {Cod.  can.  Eccl. 
Afric.)  Il  était  fort  utile  de  visiter  les  pro- 
vinces immédiatement  avant  le  concile  uni- 
versel, alin  d'y  pouvoir  rethi-rclicr  hs  ru- 
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mèdos  les  plus  elllcaces  des  dérèglements 
qu'on  aurait  observés.  Les  clercs  pouvaienl 
recourir  aux  primats,  s'ils  avaient  élé  con- 
damnés par  leurs  évô-jues.  «  Décréta  Ni- 
cœna  sive  inferioris  gradus  clericos  sive 
ipsos  cpiscopos  métropolitains  aperlissime 
commiserunt.  «  {Conc.  Afric. ^  can.  138.) 

Saint  Augustin  recourut  au  primat  de 
Cartilage  pour  faire  abolir  les  excès  et  les 
ivrogneries  (pii  se  faisaient  aux  lôles  et  aux 
tombeaux  des  martyrs.  Il  crut  que  l'exem- 
ple seul  de  l'Eglise  mèlropoliL;iine  de  toute 
l'Alri(nie  aurait  autant  de  force  que  le  dé- 
cret d  un  concile  universel.  «  T;inta  pesli- 
lenlia  est  hujus  mali,  ut  sanari  prorsus 
quantum  milii  videtur,  nisi  concilii  aucto- 
rilate  non  possit.  Aut  si  ab  una  Ecclesia 
inchoanda  est  medicina,  sicnt  videtur  au- 
daciœ  mutare  conari  quse  Carlbaginensis 
Ecclesia  tenel,  sic  magnae  impudentiae  est 
vellequîfi  Carthaginensis  Ecclesia  correxil.  » 
(Epist.  6i.) 

Jl  faut  finir  par  un  canon  important  d'un 
concile  d'Afrique,  qui  porte  que  les  pri- 
mats, c'est-à-dire  les  métropolitains  d'A- 
frique, instituèrent  un  nouveau  primat 
dans  une  des  Mauritanies ,  dont  la  capitale 
élait  la  ville  de  Sitifis.Ce  pouvoir  n'a  point 
encore  été  découvert,  que  des  métropoli- 
tains érigent  une  nouvelle  métropole.  Voiei 
les  paroies  du  canon  rapportées  par  Justel  : 
«  De  primatu  Mauritaniœ  Silifensis.  Prima- 
teni  proprium  cum  Mauritaniœ  Sitifensis 
episcopi  postuiarent,  omne  concilium  epi- 
scoporum  Numidiœ,  consentientibus  omni- 
bus primatibus  vel  universis  episcopis  pro- 
vinciarum  Africanarum,  pro[)ter  longi  iti- 
neris  novilatem  liabore  permissa  est.  Cum 
consensu  Carlbaginensis  Ecclesiao  faclum 
est.  »  [Cod.  can.  Eccl.  Afric. ,  can.  17.) 
Voilà  encore  une  {)reuve  des  pouvoirs  do 
l'archevêque  de  Carlhage. 

X.  Conclusion.  —  Concluons  en  disant, 
selon  les  preuves  précédentes  ,  que  comme 
les  métropolitains  ne  perdaient  rien  do 
leurs  droits  par  la  supéiiorilé  des  exarques, 
aussi  ne  diminuaient-ils  point  ceux  de 
cli.ique  évoque  dans  son  diocèse  ;  toutes  les 
grandes  atfoires  devaient  se  concerter  entre 
eux  et  les  évoques  ,  surtout  dans  le  concile 
provincial  qu'ils  convoi[uaient,  et  y  prési- 
daient. Ils  avaient  tous  droit  d'assister  au 
concile  général.  Ils  étaient  les  Pères,  les 
maîtres  et  les  juges  de  leurs  suUraganis. 
Ils  n'exerçaient  de  juridiction  sur  les  suj'iis 
de  leurs  sulfragants  que  par  appel  ou  dans 
la  visite.  Le  siège  du  métropolitain  était 
comme  un  Siège  apostolique  ;  ils  étaient 
responsables  de  l'observation  des  canons 
dans  leur  province.  Ils  donnaient  des  letlres 
formées.  Ils  permeltaienl  los  dédicaces  des 
églises  et  raliénalion  des  biens  de  l'Eglise. 
Leur  droit  d'ordonner  les  évêques  les  en 
rendait  Pères,  et  donnait  un  juste  fonde- 
ment à  tous  leurs  autres  pouvoirs. 

iV.  —  D(;s  mélropoliUiiiis  de  France,   d'Aiiglelerre 
Cl  cl'AllcinajjMie,  aux  M",  vu' cl  vni«  siètlfcs. 

I    L  i  vltip'Ui   des  métropoles   furent  élu- 
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blies  nrànt  qu'il  y  eiU  des  princes  chrétiens. 
—  Vouons  ni:x  méliO[U)lilains  du  second 
âgo,  (•'(•sl-h-dire  d(>s  vi',  vu'  (  t  vm'  si(\-lfs, 
et  commonçMiis  par  ri'coimaîlre  quo  l.i  plu- 
part des  niu'irnnes  inélro|ioles  ayant  élé  éla- 
l)li.\<  dus  l'âge  des  perst^culions  ,  le  conseii- 
toineiii  des  princes  n'y  a  été  nnllemttit  né- 
cessaire, puisque  non-seulenienl  toutes  les 
monarcliies  particulières  n'étaient  point 
emore  élevées  sur  les  débris  (]o  l'empire 
romain  :  mais  les  empereurs  romains  mô- 
mes n'avaient  point  encore  soumis  leur 
diadème  h  la  croix  di;  Jésus-Christ. 

Il  faut  confesser  avec,  la  môme  sincérité, 
que  si  l'on  excepte  l'Afrique  seule,  où  le 
mélropolil.nin  était  le  plus  ancien  d'ordina- 
tion tie  chaque  province,  ce  que  saint  Gré- 
goire même  confirma  en  excluant  seulement 
les  donatisies  convertis  el  élevés  à  l'épisco- 
pat  (1.  I,  epist.  72,  75),  toutes  les  métropoles 
ecclésiastiques  ont  été  mises  dans  les  mô- 
mes villes,  que  leur  granîeur,  leurs  ri- 
chesses el  leur  anli(iuité  avaient  fait  hono- 
rer de  la  dignité  de  métropoles  civiles. 

Pour  venir  Ji  la  France,  on  sait  que  l'em- 
pereur Auguste  partagea  les  Gaules  en  qua- 
tre provinces,  la  Naibonnaise,  l'Aquita- 
\  nique,  la  Lyoïniaise  et  la  Belgique.  Sous 
Til)ère  el  soiis  Néron  la  Belgique  était  divi- 
sée en  une  ou  deux  Belgiques,  et  en  deux 
Gt-rmani(iues.  Les  Irois  autres  provinces 
furent  subdivisées  dans  le  iiT  ou  le  îv*  siè- 
cle. La  Na'rbonnaise  se  divi>a  en  Narbon- 
naise,  Viennoise,  les  Alpes  maritimes  el 
les  Alpes  grec(jii('s  ou  pennines.  L'Aquila- 
nique  se  partagea  en  deux  Aqui(ani(jucs  et 
la  Novempopulanie.  Enlin  de  la  Lyonnaise 
on  fil  deux  Lyonnaises,  et  la  Séquanaise, 
qu'on  appela  Mtixima  ScqHanoru:n.  Ainsi  il 
se  trouvait  quatorze  provinces  dans  les 
Gaules  avant  l'an  365,  puisqu'elles  se  trou- 
vent toutes  rappoitées  dans  le  même  ordre 
dans  l'Abrégé  de  l'histoire  que  Uul'us  Fes- 
tus  dédia  à  rem[)ereur  Valens  en  cette  an- 
née. Je  laisse  les  autres  historiens  romains 
où  ces  deux  divisions  se  lisent. 

Il  se  fit  enfin  une  troisième  division  en 
faisant  quatre  Lyonnnises  au  lieu  de  deux , 
savoir  L^on,  Uiuien,  Tours  et  Sens,  et  e:i 
^é|)aiant  de  la  Viennoise  la  seconde  Nar- 
bonnaise,  dont  la  capilale  est  Aix.  Ces  trois 
(irovinces  nouvelles  élanl  ajoutées  aux  qua- 
torze précé'ienles,  il  s'en  trouva  dix-se|)t. 
Le  concile  d'Aquilée  en  381,  el  celui  de 
Turin  en  397,  Ibiil  mention  de  la  seconde 
Narbonnaise.  Ainsi  celte  troisième  division 
avait  déjà  cours.  Le  concile  de  Valence, 
en  37i,  parle  des  cinq  provinc 'S  el  les  dis- 
tingue du  reste  des  Gaules.  Ces  cinq  pro- 
vinces ne  sont  autres  (|ue  les  quatre  parties 
de  I  ancienne  "Ts'arbonnaise  ci-dessus  rap- 
poitées,  el  la  seconde  Narbonnaise  qu'on 
venait  d'y  ajouier.  Les  lettres  des  Papes 
Zosime  el  Boniface  font  quelquefois  men- 
tion des  sept  provinces,  qu'elles  dislinguenl 
du  reste  des  Gaules.  Ces  sef)t  provinces 
sont  l.s  deux  Narbonnaises ,  la  Viennoise, 
les  Alpes  maritimes,  les  deux  Aquilani(iues 
cl  la    Novcmpo[)ulanie,  donl  le  préfet  du 
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prétoire  des  Gaules  avait  f.iil  ah)rs  un  cor|)S 
séparé.  C'est  sur  ces  divisions  des  pro- 
vinces el  des  métropoles  civiles  que  l'Eglise 
forme  la  distinction  des  siennes. 

11.  Prétentions  du  métropolitain  dWrles, 
—  Los  iirovinces  el  les  métro()oles  roinai- 
nes  devinrent  donc  des  |)rovinces  el  des 
métiopoles  ecclésiastiques.  Ce  fut  le  suji^t 
de  cette  longue  contestation  entre;  les  évo- 
ques de  Vienne  el  d'Arles  sur  le  droit  do 
primalie,  c'est-à-dire  de  métropole;  et  le 
concile  de  Turin  (an.  397]  résolut,  selon  les 
règles  ordinaires,  que  celle  de  ces  deux 
villes  qui  serait  recfuinue  métropole  civile 
jouirait  aussi  des  droits  des  métropoles  ec- 
clésiastiques. Mais  comme  ces  deux  villes 
avaient  des  avantages  communs  dans  la  po- 
lice civile,  les  Papes  aussi  jugèrent  enfin 
(lu'elles  devaient  aussi  toutes  deux  avoir 
r.ing  entre  les  métropoles  ecclésiastiques. 
Voilà  comment  le  Pape  saint  Léon  termina 
enfin  ce  différend,  (An.  450.) 

Le  Pa[ie  Zosime  surpris  par  Patrocle, 
évoque  d'Arles,  lui  soumit  la  première 
Narbonnaise.  Patrocle  entreprit  de  donner 
un  évoque  à  Lodève  sans  avoir  pris  l'avis 
du  clergé  el  du  peuple,  el  sans  l'aveu  du 
métropolitain  de  Narbonne  llilaire.  Le  Pa|)e 
Bon  face  reçut  les  plaintes  d'Hilaireian.4-22), 
cl  lui  rendil  le  gouvernement  do  sa  pro- 
vince pour  satisfaire  aux  canons  de  Nicée, 
qui  allribuenl  à  chaque  métropolitain  le 
gouvernement  de  sa  ()rovince,  el  ne  per- 
mettent pas  (ju'un  seul  évoque  métropoli- 
lain  étemJe  son  domaine  sur  deux  pro- 
vinces. «  Nulli  videtur  incognila  synodi 
Nicœnae  conslitutio,  quœ  ila  preecipit,  per 
unamciuamque  provin(riam  jus  melropolila- 
nos  singulos  habere  debere ,  nec  cuiquam 
duas  esse  subjectas.  »  Les  Pa[)es  Céleslin  et 
Léon  confirnièrenl  celle  ordonnance  de  Bo- 
niface. 

Dans  la  province  des  Alpes  maritimes, 
Embrun  avait  toujours  été  la  métropole. 
C'est  ce  qu'en  dit  le  Pape  Hilaire  en  parlant 
d'Ingénuus,  évoque  d'Embrun  :  «  Al})iuni 
mariliniarum  (trovincire  metropoliiani  ho- 
nore subnixus  semper.  »  (An.  436.)  Aussi 
le  Pape  Léon  condamna  toutes  les  préten- 
tions d'Hilaire,  évoque  d'Arles,  qui  avait 
déposé  Armenlarius,  évôqued'Embrun,  dans 
le  concile  de  Riez,  pour  avoir  été  ordonné 
évéque  par  deux  évoques  seulement,  sans 
l'agrément  des  évoques  de  !a  province  tt 
du  métropolitain  d'Arles.  Le  Pape  Léon  ré- 
tablit la  règle  générale  qut!  chaque  province 
ail  son  métropolitain.  «  Ordinaiionem  sibi 
singuli  metropoliiani  suarum  provinciarum 
défendant  ;  »  el  le  Pape  Hilaire  défendit  le 
droit  d'Ingénuus  d'Embrun  contre  les  en- 
treprises d'Auxanius,  qu'on  croit  avoir  été 
évoque  d'Aix  et  métropolitain  de  la  seconde 
Narbonnaise,  et  qui  avait  établi  un  nouvel 
évêfjue,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  deux  à  Ca- 
mélione  (Cametonensis  civilas)  cl  à  Nice,  ce 
nue  ce  Pape  annula,  réduisant  les  deux 
évêchés  en  un. 

Dms  la  province  des  Alpes  grecques  el 
l'cnnine§,  Tarcnlaise  était  en  «luelque  façon 
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la  métropole,  puisqu'elle  dominait  sur  Oo-  comme  son   métropolitain.  Voilà  les  deux 

toduriim.  Le  Pape  Léon  la  soumit,  nnnobs-  Lyonnaises,  seconde  et  troisième.  Le  mémo 

tant  cela,  au  métropolitain  d'Arles  ;  comme  Sidoine  Apollinaire  dit  nettement  que  l'évô- 

le   métropolitain    d'Aix   ou  de  la   seconde  que  de  Bourges,  qu'il  venait  de  faire  élire, 

Narhonnaise    a    éié   longtemps  assujtîtii  5  était  métro[»olitain  aussi  bien  que  celui  de 

l'évoque  d'Arles.  Dans  le  concile  de  Franc-  Srns,  devitnt  letiud  il  [)arlait.  «  Denique  et 

f(jrt,  de  l'an  791-,  Tarentaise  fut  absolument  cr-ram    metrojiolitano  verba   faclurus,    etc. 

délivrée  de  cette  sujétion  par  le  bienfait  du  Simplicius  est  (juom  urovinciœ  nostrae  me- 

Pape,  et  elle  se  trouve  entre  les  métropoles  tropolitanum  pronuntio,   »  etc.   Venanlius 

dans  le  testament  de  Cliarlomagne.  Fortunalus  en  dit  autant  do  celui  de  Bor- 

Quanl  h  la  seconde  Narbonnaise,  le  con-  deaux  5  qui  il  écrit  {Poemalwn  I.  i,  c.  15)  : 
cile   de  Turin   la   soumit  à  la  personne  de 

Pronilus    év^nue  de   MarsPille  •  ie  dis  à   sa  Quanlum  mler  reliquas  caput  lioc  supcrcxtulit  urbes, 

trotuius,  eveque  ne  mdist^nit  .  je  ui&  u   sa  Tanlum  poulilices  viacis  honore  giadus. 
personne  et  non  |)as  a  sa  ville,  parce  que 

Marseille  était  dans  une  autre  province.  Quant  à  la  troisième  Aquitaine  ou  ^overa- 
Aussi  les  évoques  de  la  seconde  Narbonnaise  po|)ulinie,  l'évoque  dKluse  souscrit  en  i^ua- 
s'en  plaignirent  hautement.  «  Qui  sibi  aile-  lité  de  métropolilaindans  les  conciles  d'Agdo, 
rius  provinciao  sacerdotcm  prœesse  non  de-  d'Orléans  i",  ii%  iv%  v*,  l'évoque  d'Auch 
bere  contendebant.  »  Patrocle,  évoque  d'Ar-  ne  souscrivant  qu'entre  les  évoques  dans 
les,  obtint  par  surprise  du  Pape  Zosime,  les  mômes  conciles.  La  môme  cho:;e  paraît 
l'administralioi  des  deux  Narbonnaises  et  dans  le  concile  de  quarante  évoques  tenu  à 
de  la  province  de  Vienne,  faisant  en  même  Reims  sous  rarchevôque  Sonnalius.  (Fi.o- 
lemps  déposer  Proculus,  à  cause  des  avan-  doard.,  I.  ii,  c.  5.)  Il  faut  donc  que  ce  soil 
îages  qu'il  s'était  injustement  procurés  environ  et  après  ce  temps-là  que  la  métro- 
dans  le  concile  de  Turin.  Les  Papes  Boni-  pôle  d'Rause  fut  transférée  à  Auch. 
face,  Gélfslin  et  Léon  remédièrent  à  la  sur-  IV.  Mayence  et  Cologne.— Quanl  aux  Ger- 
prise  de  Zosimti,  et  rétablirent  toutes  ces  maniques,  Mayence  était  la  métropole  de  la 
provinces  et  leurs  luétropoliiains  dans  leurs  première  et  Golog'ie  de  la  seconde.  Mayence 
anciens  privilèges.  Ainsi  le  métropolitain  avait  été  fondée  par  Drusus.  Cologne  est 
d'Aix  recommença  de  gouverner  sa  [irovin-  apjielée  mélropol<;  par  saint  Alhanase  dans 
ce,  mais  avec  obligation  de  se  trouver  au  sa  Lettre  aux  solitaires.  Ces  villes  furen!. 
concile  du  raélrotiolitain  d'Arks,  quand  il  longtemps  comme  ensevelies  dans  les  dé- 
y  serait  appelé.  C'est  l'ordonnance  que  saint  sordres  et  les  calamités  de  diverses  guerres; 
Césaire,  évêque  d'Arles,  tit  renouveler  au  Trêves  profita  de  leur  calamité.  Mais  enfin 
Pape  Symmaque.  (An.  koï.)  le  Pape  Z^icliarie  érigea  Mayence  en  niélro- 
Le  concile  de  Francfort  témoigne  qu'on  pôle,  en  751,  pour  être  !e  siège  ordinaire 
avait  envoyé  au  Pape,  pour  le  prier  de  ter-  de  son  légat  Boniface  ;  il  lui  soumit  même 
miner  les  dilférends  des  trois  métropoles,  la  ville  de  Cologne,  mais  comme  il  avait 
Tarentaise,  Embrun  et  Aix.  «  Et  quidquid  déjà  auparavant  donné  le  litre  de  métropole 
per  Pontilicem  Komanœ  Ecclesiœ  delinilum  à  Cologne;,  à  la  demande  des  Français,  celle 
tuerit,  hoc  teneatur.  »  L'événement  a  jusli-  première  disposition  subsista  quanl  à  la 
fié  (jucIIp  en  l'ut  la  ré|)onse.  Car  l'arclievé-  niélropole  de  Cologne,  mais  non  pas  quanl 
que  d'Aix  a  toujours  depuis  tenu  rang  dans  au  séjour  que  Boniface  y  devait  faire,  «  Do 
les  conciles  et  ailleurs.  Il  est  vrai  qu'Aix  civilale  illa  qu.-e  Agrippina  vocabatur,  nunc 
ne  se  Iroiive  pas  entre  les  métroiioles  dans  vero  Colonia,  juxta  petitiotiera  Francorum 
le  testament  de  Cliarleujagne.  Mais  il  est  à  per  nostrœ  auclorilatis  praeceplurn  noniini 
croire  que  c'est  parce  que  la  réponse  du  luo  metropolitu  contirmavimus.  »  (Zaguar., 
Pape  n'avait  [^as  encore  éié  reçue.  epist.  11.) 

m  Métropoles  de  Besançon,  Tours ,  lioiir-  V.  Les  changements  de  métropoles  se  sont 
ges,  Sens.  —  Dans  la  province  Séquanaise,  faits  par  les  Papes. —  11  est  évideni,  ()ar  ce 
Maxima  Srqnanonnn,  Besatiçon  était  la  mé-  que  nous  venons  de  dire,  (jue  les  Ujétropo- 
Iropole.  Cliélidonius,  qui  en  était  évêque,  les  de  la  France  n'ont  été  bien  réglées  qiie 
fui,  à  la  vérité,  déposé  par  Hilaire  d'Arles,  vers  la  lin  du  v*  siècle  el  quelques-unes 
comme  mari  d'une  veuve,  el  par  conséquent  môme  jilus  lard,  el  que  les  Papes  ont  été  les 
irrégulier.  Le  Pape  saint  Léon  cassa  celle  juges  ordinaires  de  toutes  ces  contesta- 
sentence  parce  que  Cliélidonius  se  trouva  lions.  C'est  ce  (jui  a  fait  dire  au  saint  et  sa- 
innocent,  autrement  il  déclara  qu'elle  eût  vaut  Avit,- évoque  de  Vienne,  dans  sa  lettre 
subsisté  comme  étant  juste,  mais  non  pas  au  Pajte  Hormisdas,  que  si  l'Eglise  de  Vienne 
coinnie  étant  émanée  d'une  autorité  légiii-  dominait  sur  toute  la  province  viennoise, 
me.  Car  ce  Pape  défendit  à  l'évoque  d'Arles  c'était  parce  qu'elle  lui  avait  élé  commise 
de  s'ingérer  dans  le  maniement  des  autres  par  le  Pape  el  [)ar  ses  prédécesseurs.  «  To- 
provinces.  «  Suis  unacjuœquP  provincia  sit  tins  provinciœ  V^ennensis  nomine,  quie  Ec- 
conlenla  conciliis,  nec  ultra  Hilarius  audeal  clesi<e  ad  me  periinenli  ab  universis  prœ- 
convenius  indicere  synodales.  »  (An.  kVô.)  decessoribus    veslris  et  ab   aposlolica  Sede 

Sid<jine   Apollinaire  parle  île  révô(iue  de  commissa  est.  » 

Sens   comme   d'un    métropolitain.   (L.  vu,  Il  n'est  pas  moins  clair  que  les  chaoge- 

e[)ist.  5.)  Perpétuus,  évoque  de  Tours,  tint  ments   de     métropoles     ne    se    sont    faits 

le  concile  de   Vannes  dans  le   v'  siècle,  en  (ju'à   la  demande  ou  avec   l'agrément    des 

4G5,  cl  y  ordonna  l'évêcjue  do  cette  ville  princes.  C'est  ce  que  le  Pape  Zacbaric  lé- 
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nioigne  lui-môme  loiichanl  Mayence,  en" 
écrivani  à  Bonilace  :  «  Oblincre  vuluisti  ut 
lil)i  calliedralem  eccicsiam,  vel  siiccessori- 
lius  luis  conlinnare  tlcbeamus,  juxta  corum- 
(lem  Francorum  polilionem,  »  etc.  (Au.  lïï. 
Zachar.,  epist.  4,  ti.)  Bonifaoe  n'avait  de- 
luand»^  Irois  {Killiums  pour  Iroi?  nouveaux 
arclievô(^ue.s,  que  (»our  seconder  les  désirs 
des  (irinces  français.  «  Quod  de  arcliiepisco- 
pis  et  de  palliis  a  Romana  Ei-c!esia  pelen- 
dis,  juxla  promissa  Franronnu,  Sanclitali 
Vesirae  iiolutu  feci,  »  etc.  (Episl.  4.) 

Pépin,  qui  était  maire  du  palais,  ayant 
assemIJIé  le  concile  <le  Soissons  en  744,  dit 
la  même  chose.  «  Per  consilium  saccrdoluiu 
cl  optimatum  ordinavimus  percivilales  le- 
gilimos  e|>isoopos,  et  idcirco  consliluimus 
super  eos  arcliiepiscopos  Abel  et  Ardober- 
lum.  »  {Conc.  Suess.,  c.  3.)  Le  même  paraît 
par  le  concile  de  Liplines,  assemblé  par 
Carloman,  maire  du  palais.  «  Per  consilium 
sacerdolum,  et  opliiuaium  meorum,  ordi- 
navimus per  civitales  episcopos,  et  consli- 
luimus super  eos  arcliiepiscopum  Bonifa- 
cium,  qui  est  missus  sancli  Pclri.  »  {Conc. 
Liplin.,  c.  1.) 

Le  même  Boniface  proleste  que  s'il  a  fait 
des  conslitulions  synodales  en  France,  c'a 
clé  par  ordre  du  Pape  et  avec  l'agrément 
dt'S    princes  français,  «t  Synodum  congre- 
gandam  el  horlandam  jussu  Ponlificis  Ko- 
niani,   et  rogalu  principum   Francorum  et 
Gallorura  suscei>i.  »  (Epist.  105,  97.)  Mais  il 
ne  faut  pas  omettre  ce  (pje  ce  même  saint 
évoque    écrivit  au  Pa()e    Eiienne   louchant 
lévèché  d'Ulrechl.  Car  le  Pape  Serge  en- 
voya saint  Willibrord    ou    C.îémenl,    pour 
firôcher  la  foi  aux  Frisons.  Ce  sainl   mis- 
sionnaire employa  cinquante  années  à  [)lan- 
ler  et  à  arroser  celle  nouvelle  Eglise,  éla- 
b'il  son  siège  épiscopal  à  Ulreclil,  el  y  mou- 
rut  après    avoir    déclaré    son    successeur. 
Carl'iman  pria  Boniface  de  metlrii  un  évo- 
que dans  ce  siège  qui  vaquait  alors.  L'évo- 
que   de   Cologne    voulut  se    rendre    maî- 
Ue  de  cet  évôché,  fondé  sur  ce  que  le  roi 
pagobert  avait  donné  le  château  d'Ulrechl 
à  condiiion  de  prêcher  la  foi  aux  Frisons,  et 
que  Willibrord  n'avait  fait  que  réparer  une 
église  qu'ily  avait  trouvée.  Boniface  conjure 
donc  le  Pape  Etienne  de   maintenir  l'évê- 
que  et   l'évêché  d'Ulrechl  dans  l'indépen- 
dance où  il  était  et  avail  toujours  été  des 
évoques  de  Cologne,  et  dans  la  sujétion  du 
seul    Pontife  roiiiain,  qui  avail  envoyé  et 
sacré   Willibrord    évêquc  ,  seul  apôtre  des 
Frisons.  «  Ul  (lat  sede's  episcopalis  subjecla 
Homaiio  Ponlilici,   prœdicans  génies  Friso- 
niim.  »  Voilà  comme  l'autorité  du  Pape  et 
•  lu  prince  intervint  pour  conserver  l'établis- 
sernent  el  l'exemption  de  ce  nouvel  évêché. 
VI.  Des  méiropoles  d'Angleterre  el  d'Italie. 
—  Nous  avons  vu,  d;ins  les   lellres  de  saint 
<j  égoire,  coiîimeni  ce  Pape  élahlil  les  deux 
melr.jp(4fs   d'Angleterre,  et   le   rang  qu'il 
leur  donna.  Je.in  Diacre  dit  de  même  dans 
s?J  Vie     «  Misit  Auguslino  pallium,  jubens 
'•t    sub   moiropoli    sua  Caniiéo    duodecim 
ei'iscopos  ordinaret,ad  Lundoniam  el  Ebo- 


racam  singulos  episco[ios  milteret,  qui  sub 
se  dijodfcim  niliilominus  episcopos  conse- 
crantes,  [)allium  ab  aposlolica  Sede  percipe- 
renl,  et  ()0St  Augustini  ohilum,  ipse  inler 
eos  primus  haberi  debuisset  qui  prius  con- 
secrari  debuisset.  »  Cet  auteur  se  trompe 
quand  il  dislingue  les  deux  métropoles  de 
CanlorLéry  et  de  Londres,  et  qu'il  leur 
donne  à  chacune  douze  sulfraganls.  Car  ce 
ne  fui  qu'une  métropole,  Canlorbéry  ayant 
été  substitué  à  Lotidres. 

Ce  même  auteur  remarque  ailleurs  que 
Sévère,  métropolitain  d'Aquilée,  s'élant 
opiniâtrement  attaché  au  schisme  des  trois 
chapitres,  le  Sainl-Siége  divisa  celle  métro- 
pole en  deux,  en  érigeant  une  nouvelle 
|)Our  les  (Catholiques,  qui  no  laissa  pas  de 
subsister  a[)rès  la  réunion  même  das  schis- 
matiques.  «  Roraanum  Pontiticem  Severi  ve- 
cordia  suscilavil,  adeo  ulab  ipso  illius  obitus 
lempore,  Aquileiensis  diœcesis  in  duos 
raelropolilanos,Catholicorum  videlicel  schi- 
smaticorumque,  divisa  sit.neqiie  potuilposl- 
modum,  licet  omnes  generaliler  ad  unila- 
tem  de  schismale  repedaverint,  ad  prislinœ 
conjunctionis  unionera  usque  haclenus  re- 
forma ri.  » 

VU.  Métropoles  qiti  ont  des suffragants dans 
d'autres  Etats.  —  Noire  savant  annaliste  de 
lEglise  de  France  a  remarqué  que  Toulou- 
se el  Uzès  ne  se  trouvant  plus  entre  les  évô- 
cliés  soumis  h  la  métropole  de  Narbonne, 
dans  la  division  des  évèchés  qui  fut  faite 
par  le  roi  Vamba  d'Esi)agne  (an.  503,  n.  3; 
an.  524,  n.  5;  an.  538,  n.  9j;  c'est  une  mar- 
que que  Clovis  ayant  ravi  ces  deux  villes 
aux  Goths,  leurs  évèques  cessèrent  enfin  do 
relever  d'une  métropole  qui  ne  relevait  pas 
de  la  couronne  de  France.  Les  Golhs  en 
usèrent  de  même.  Car  ayant  conquis  Rodez 
et  quelques  autres  villes  de  Guyenne,  ils 
les  soumirent  à  la  métropole  de  Narbonne 
qui  leur  appartenait,  au  lieu  qu'elles  avaient 
été  soumises  à  Bjurges,  qui  éiait  du  do- 
maine de  nos  rois. 

Cela  paraît  |)ar  les  notices  des  évôchés, 
faites  en  des  temps  dilférenls;  on  y  voit 
celle  dirainulioii  ou  augtuenlation  des  suf- 
fragants sous  une  métropole,  selon  les  vi- 
cissiludes  des  Eials.  Cela  paraît  encore  par 
le  m' concile  de  Tolède,  oiî  assista  le  ojé- 
iropolitain  de  Narbonne  avec  ses  suffragants 
les  évêques  de  Béziers,  Carcassonne,  Agde, 
Lodève,  Maguelone,  Nîmes.  Toutes  ces  vil- 
les élaienl  alors  sous  la  domination  des 
Golhs.  Dans  les  conciles  tenus  en  France, 
on  peut  aussi  remarquer  que  les  évêques 
d'une  nation  ne  se  trouvaient  point  dans 
les  conciles  d'une  autre  nation ,  quoique 
leur  métropolilain  y  fût  compris. 

Le  m*  concile  d'Orléans,  en  538,  ne  vou- 
lut pas  que  dans  les  divers  partages  qui  se 
fuisaieni  alors  de  l'empire  français,  les  évo- 
ques d'un  Etat  pussent  s'absenterdu  con- 
cile assemblé  par  leur  mélropolilain  dans 
un  autre  Etat,  parce  que  ce  n'était  toujours 
que  la  monarchie  française.  «  Hanc  excusa- 
tiouLMu  sibi  novurinl  e^se  sublalaui,   si  ab- 
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senlîam  snam   divisione  sortis  crediilcrint 
«•xcusaïKJain.  »  (C.-in.  1.) 

V.  —   Dos   inclropolit:»ins  d'Espaj^nc  cl   iIcs  pays 
élo'gnés. 

I,  Métropole  de  Luqo.  —  En  Espagne, 
Tliéo'lotnir,  roi  des  Siièvcs,  ayant  assem- 
blé les  évê(|ues  de  ses  Kinis  dans  le  con(;ilo 
ile  Lugo,  leur  proposa  la  nécessité  d'ériger 
une  nouvelle  inéiropole  et  de  nouveaux 
évécliés,  afin  (jue  les  évéqiies  pusscol  tous 
les  ans  visiter  leur  diocèse,  et  (|up  l'obliga- 
lion  de  se  trouver  au  concile  provincial  no 
les  eiig.'igcAt  |).is  h  de  si  longs  voyages. 
'«  Cupio,  Patres  sanclissiini,  ut  provida  uli- 
litale  (jccernatis  in  provincia  regni  nostri, 
quia  in  tola  regione  Gallrociae,  spalios®  sa- 
lis diœceses  a  paucis  episcopis  tenentur  ; 
ndeo  ul  aliiiuoîilce  Ecclesiae  [)er  singulos  an- 
nos  vix  possint  a  suo  episcopo  visitari.  Irî- 
super  lanlœ  provincire  unus  lantuuimodo 
episcopus  metropolitanus  est,  et  de  extre- 
mis quibusque  parochiis,  longum  est  siiigu- 
lis  annis  ad  concilium  pervenire.  »  {Conc. 
Lucens.,  an.  563  ) 

Les  évoques  de  ce  concile,  pour  satisfaire 
h  la  demande  du  roi  et  aux  besoins  de  I  E- 
glise,  déclarèrent  Lugo  métropole,  outre 
Ilrague  qui  l'était  déjà;  et  érigèrent  en  mô- 
me temps  d'autres  évêchés  nouveaux  outre 
les  anciens.  La  raison  qui  fit  choisir  Lugo 
pour  métropole  est  la  commodité  du  lieu 
et  des  assemblées  qui  s'y  pouvaient  faire 
plus  facilement  qu'ailleurs.  «  Quia  ibi  erat 
lern)inus  de  continitimis  episcopis,  et  ad 
ipsu[u  Incuni  Lucensera grandis semper  eiat 
conjunctio  Suevorum.  » 

Voilà  une  métropole  nouvelle  établie  sans 
l'intervention  du  Pape,  mais  la  durée  n'en 
fut  pas  longue.  Car  le  roi  des  Goths  Recce- 
suinlhe  fil  casser  dans  le  concile  de  Mérida 
fan.  CG6)  ce  qui  avait  é(é  fait  dans  celui  de 
Lugo,  environ  cent  ans  auparavant,  et  rendit 
à  l'ancienne  métro|)Ole  Mérida  les  évêchés 
qui  en  avaient  été  détachés  pour  les  attri- 
buer à  Lugo,  savoir  :  ('oïmbre,  Viseii,  La- 
niegoplligidélania  dont  l'évôchéa  élé  depuis 
transféré  5  Gardie.  [Conc.  Emerit.,  can.  6.) 

J'ajouterai  ici  que  l'évèquede  Mérida  s'é- 
lanl  ftlaint  au  xii'  concile  de  Tolède,  de 
ce  que  le  défunt  roi  Vamba  l'avait  forcé 
d'ordonner  un  nouvel  évê(^ue  dans  le  mo- 
Jiaslère  d'un  village  nommé  Aix,  Aquoe,  ce 
concile,  après  avoir  rapporté  les  anciens 
canons  qui  défendent  hes  érections  d'évô- 
chés  hors  des  grandes  villes,  cassa  ce  nou- 
vel évôché,  ordonna  que  ce  monastère  oon- 
linuerail  d'être  gouverné  par  un  abbé,  et 
qu'on  donnerait  le  [iremier  évêché  vacant 
à  celui  qui  en  avait  élé  ordonné  évêque  p.ir  lu 
commandement  absolu  du  roi. 

IL  Métropole  de  Cnrlhngènç  transférée  A 
Tolède.  —  Carlhagène,  en  Espagne,  avait  élé 
la  métropole  ol  civile  et  ecclésiastique  de  sa 
province.  Mais  celle  florissante  ville  ayant 
élé  ruinée  par  les  (iotlis  et  par  les  Suèves, 
la  métropole  ecclésiastique  fut  transférée  à 
Tolède,  où  les  rois  goths  avaient  établi  leur 
siège.  Monlan,  évêque  du  Tulô  le,  est  traité 


de  métropolitain  dans  le  ii' concile  de  To- 
lède, tenu  en  531.  Dans  le  \\i',  qui  fut  célé- 
bré en  580,  il  |)rend  la  qu.dité  de  métropo- 
litain de  Carpétrtiiie,  qui  était  une  partie  de 
la  province  de  Carllia.;ène,  oiJ  était  située 
la  ville  de  Tolède.  Mais  enfin  le  roi  Gonde- 
mar,  dans  un  autre  concile  de  Tolède,  ien« 
en  010,  déclara  que  la  C.irpétanie  était  la 
môme  que  la  province  carihaginoise,  et  que 
révô(pie  de  Tolède  en  avait  été  déclaré  mé- 
Iropolit.iin  par  les  anciens  conciles. 

IlL  Missionnaires  envoyés  par  les  Papes  et 
fondant  des  évêchés  et  des  archevêchés.  —  Il 
faut  revenir  aux  nouvelles  colonies  de  ri> 
glise  dans  les  pays  étrangers.  Le  Pape  Gré- 
goire H,  envoyant  des  missionnaires  apos- 
toliques en  Bavière,  leur  donne  le  pouvoir 
d'y  établir  des  évoques  et  un  archevôque, 
«  Ut  consideratis  locorum  spatiis,  juxta  gu- 
bernalionem  uniuscujusque  ducis  episcopia 
disponalis,  et  si  Ires  aut  quatuor  vel  majoris 
numeri  visae  fuerint  constitut<B  sedes,  re- 
servato  prœcipuae  sedis  loco  [»ro  arcliie|)i- 
scopo,  adhibito  trium  e.pisco(>orum  conven- 
lu,  »  etc.   (Capital.  Gregorii  II.) 

Il  est  bonde  remarcpier  (^ue  ce  Pape  de- 
mande qu'il  y  a  l  au  moins  trois  évôqu<'s 
sous  un  archevêque  ou  métropolitain,  ali:i 
que  l'un  d'eux  élanl  mort  les -trois  autres 
puissent  faire  une  ordination  canonique  de 
son  successeur.  C'est  à  quoi  on  a  eu  égard, 
quand  on  l'a  pu  ;  car  dans  la  nécessité  les 
canons  permellent  d'appeler  les  évoques  do 
la  province  voisine.  Dès  l'an  580,  saint  Ku- 
pert,  évêque  de  Worms  et  luétropolitain 
d'Allemagne,  avait  prêché  dans  la  Bavière, 
et  y  avait  fondé  la  mélropok  de  Salzbourg, 
selon  l'auteur  de  sa  Vie. 

C'est  encore  une  remarque  fort  importan- 
te, que  si  les  nouveaux  ét.iblissements  d'é- 
glises et  de  métropoles  ont  élé  faiis  dans 
l'Angleterre,  dans  la  Frise,  dans  l'Ailema- 
gne,  dans  la  Bavière,  principalement  par 
l'autorité  des  Papes,  et  par  les  prélats  qu'ils 
y  ont  envoyés,  comme  nous  venons  de  le 
juslitier;  il  est  bien  vraisemblable  que  les 
anciens  établissements  de  l'iiglise  et  des 
métropoles  dans  les  provinces  plus  [)roches 
de  Home,  c'esl-à-dire  dans  l'ilalie,  dans  les 
Gaules,  dans  l'Espagne,  dians  l'Afrique,  s'é- 
taient faits  de  la  même  manière  dans  les 
premiers  siècles,  par  les  évoques  et  les 
prédicateurs  qui  y  étaient  envoyés  de  Bo- 
rne, où  saint  Pierre  avait  étal)li  le  centre  et 
comme  la  source  de  tous  ces  ruisseaux  do 
grAoe  et  de  vérité  qui  se  répandirent  depuis 
dans  tout  l'Occident.  C'est  de  quoi  nous 
assure  le  Pape  Innocent  dans  une  de  ses 
lettres.  Mais  c'est  de  quoi  la  vraiseujblance 
est  si  grande,  qu'elle  peut  presque  passer 
})0ur  une  conviction.  Car  si  dans  les  v% 
VI' et  vil' siècles,  quoiqu'il  y  eût  tant  de 
grands  évoques  dans  l'Italie,  la  France  et 
l'Espagne,  c'était  ni'annjoins  le  seul  Siège 
apostolique  qui  ajoutait  ordinairement  ces 
nouvelles  con(|Uôtes  à  l'Eglise  ou  qui  les 
consommait,  combien  est-il  plus  apparent 
d'en  juger  de  même  des  premiers  siècles  ? 

Voici  encore  un  exemple  du  uommence- 
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ment  du  vm*  siècle  qui  nous  donnera  lieu 
de  deviner  ce  qui  se  ^Kissail  d.ins  les  pro- 
niiors.  Saint  Corbinien,  évôqno  de  Frisin- 
e;iio,fnt  preniiùrcnieni  ordonné  évôqno  par  le 
Pape  Grégoire  II,  ot  envoyé  en  France 
et  en  Allemagne  (an.  716]  avec  urie^  com- 
mission aposloliqiif  pour  y  prêcher  l'Evan- 
gile. «  Acceplo  et'am  iiallio  cnm  IxMiediclio- 
ne  et  odjulorio  bcali  Pelri  aposloli,  ut  ubi- 
(jue  |)r<viiicalionis  olllcium  exercore  in  loto 
orbe  posseï,  etc.  Per  universam  Galliam 
verbiim  doclrin.ie  illins  crevit,  »  etc.  Ce  l'ut 
Pénin,  maire  du  palais,  qui  apiiuya  de  son 
crédit  ce  nouvel  apôlre.  (Suiiiu 
l>lemb.) 


die  8  Se 


VI. —  Di'S  méiroi)olilains  en  général,  lenr  instiln- 
lion,  leurs  tiroils  cl  leurs  devoirs,  sous  l'empire 
lie  Cliarîeniogne  cl  de  ses  successeurs. 


1.  Les  lueiropolitains  devaient  convoquer 
des  cotxciles  aunuels.  —  Le  roi  Pépin  ayant 
nssemblé  presque  tous  les  évêques  d^e 
France  dans  son  palais  de  Vernon,  en  755, 
lit  ordonner  par  ce  concile  que  chaque  cité 
aurait  son  évéque,  que  les  évêques  ren- 
draient à  leurs  métropolitains  une  obéis- 
sance canoni(jue  ,  sccimdum  canonicam 
instiiHlionein  (can.  1,  i,  5,  9)  ;  que  tous 
Ie5  ans  on  liendr;iil  deux  conciles,  l'un  aux 
kalendes  de  mars,  au  lieu  indiqué  par;  le 
roi  et  en  sa  présence  ;  l'autre  aux  kalendes 
d'octobre,  à  Soissons  ou  au  lieu  désigné 
par  les  évoques  du  premier  concile;  que  les 
niélropolilains  se  trouveraient  à  ces  con- 
ciles, et  feraient  assister  au  second  ceux 
qu'ils  jugeraient  à  propos  d'entre  les  évê- 
ques, les  abbés  et  les  prêtres;  que  les  mo- 
nastères seraient  réformés  par  les  évêques, 
auiqunls  le  métropolitain  donnerait  secours 
dans  le  besoin  ;  qu'a|)rès  cela  on  aurait  re- 
cours au  concile,  et  enûn  au  roi  même  pour 
substituer  d'autres  abbés  plus  zélés  pour  la 
disci|)line  régulière;  enfin  qu'on  pourrait 
appeler  de  l'excommunication  fulminée  par 
un  évêque  au  méiropolilain,  après  quoi  les 
incorrigibles  violateurs  des  canons  seraient 
,-)\inis  d'exil  [)<ir  l'autorilé  royale  :  li  régis 
judicio  exsilio  condemnarentur. 

Il  [)araît  bien  par  ces  canons  qu'il  n'y  avait 
aucun  primat  en  France,  puisque  après  la 
sentence  de  l'évêque,  conlirmée  par  le  mé- 
tropolitain, on  ne  pouvait  recourir  qu'au 
roi,  qui  faisait  en  quelque  manière  la  fonc- 
tion d'exarque  ou  de  primat.  Mais  on  peut 
dire  avec  vérité  que  le  roi  ne  paraît  que 
comme  défenseur,  et  en  quelque  manière 
exécuteur  de  la  sentence  des  évoques  et 
des  mélropolitaiiîs. 

Le  concile  de  Mayence  ordonne  qu'après 
la  sentence  du  niéliojiolitain,  contirmalive 
de  celle  de  l'évêque  provincial,  on  se  pour- 
voira par-devant  le  concile,  oiJ  l'on  jugera 
s'il  faudra  recourir  au  jugement  du  roi  ou 
à  l'assemblée  générale  du  clergé.  C'est  de 
ces  clercs  rebelles  dont  il  s'agit.  «  Si  nec 
archiepiscopus  eos  corrigero  valuerit,  tune 
omninosub  vinculis  constringantur,  usque 
ad  synodum,  ul  ibi  eis  judicelur  utruai  ad 
iudiciumidomini  noslrij'aut  ad  istam  ma- 
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gnam  synodum  afTerantur  sub  cuslodia  pu-' 
blica.  »'(Cr>n.  22.) 

IL  Vi(ji!(ince  des  mélropolilains  sur  la 
vie  des  e'i  t'</»fs.— Charlemagne  ne  travailla 
piis  moins  (]ue  le  roi  Pépin,  son  père,  à  ré- 
lablir  tous  les  droits  des  métropolitains,  et 
la  mutuelle  correspondance  enire  eux  et 
leurs  sulTraganls,  en  sorte  que  toutes  choses 
se  fissent  de  concert  entre  eux.  «  Ut  ad  me- 
tropolilaniim  e[)isoopum  sutTraganei  respi- 
ciant,  et  nihil  novi  faccre  audeant  in  suis 
parochiis,  sine  conscieniia  et  consilio  sui 
metropolitani,  nec  meiropolilanus  sine  eo- 
rnm  consilio.  »  {Capilul.  Aquisgran.,  an. 
789,  e.  8.) 

Il  n'était  pas  difiTicile  aux  mélropolilains 
et  aux  évoques  de  concerter  entre  eux  toutes 
les  affaires  de  quelque  conséquence,  lors- 
qu'ils s'assemblaient  une  ou  deux  fois  tous 
lis  ans  dans  les  conciles  provinciaux,  comme 
nous  dirons  ailleurs. 

Mais  la  principale  vigilance  des  métropo- 
litains et  des  évêques  de  chaque  province 
élaii.  appliquée  à  observer  la  vie  et  la  con- 
duite des  évoques  mêmes,  qui  sont  comme 
les  flambeaux  qui  doivent  éclairer  le  reste 
du  clergé  et  les  peuples.  C'est  ce  que  nous 
dit  précisément  le  lu"  concile  de  Valence. 
«  Ut  singulis  melropolilanis  cnm  suis  sulfra- 
ganeis  cura  sil  de  vita  et  opinione  non  so- 
lum  tolius  cleri,  sed  etiam  ipsorum  episco- 
pornm,  »  etc.  (Can,  19  ) 

Nous  ajouterons  ici  en  passant  un  autre 
canon  du  mên)e  m*  concile  de  Valence 
(can.  7),  où  il  est  ordonné  au  métropolitain, 
si  le  roi  nomme  à  un  évêché  une  personne 
indigne  ou  incapable  ,  d'exciter  le  clergé  et 
le  peuple  à  allerfaire  leurs  remontrances  au 
prince,  d'y  aller  lui-même,  s'il  en  est  be- 
soin, avec  les  évêques  de  sa  province,  afin 
de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  est  en  son 
pouvoir,  afin  que  l'Eglise  ne  soit  pas  désho- 
norée par  des  ministres  indignes.  «  Si  ne- 
cessarium  meiropolitanus  viderit,  ne  tan- 
lum  malum  cogaturagere  ut  indebilo  hono- 
rem  bonis  tanlum  debilum  tradat,  instruat 
populum,  inforuiet  clerum ,  potins  adiré 
clemeriliam,  impetialem  et  ipse  cum  coepi- 
scopis,  (juibus  valuerit  modis,  aieal,  ul  Ec- 


près    la      clesiam  Dei  gloriosus  imperalor  dig.io  ho- 
noret  ministro.  » 

IH.  Devoirs  des  mélropolilains  selon  HinC" 
war  de  Reims.  —  Quand  l'archevêque  de 
Keims  Hincmar  se  brouilla  avec  son  neveu 
Hincmar,  évêque  de  Laon,  et  qu'il  écrivit 
celle  longue  apologie  de  sa  conduite  ou 
cette  longue  invective  contre  celle  de  son 
neveu,  il  n'y  oublia  i)3s  toutes  les  rencontres 
où  le  jeune  Hincmar  avait  nianqué  au  res- 
pect et  5  l'obéissance  régulière  qu'il  devait 
à  son  métropolitain.  Il  i  accuse  d'avoir  pris 
un  ollice  dans  la  njaison  du  roi  »ans  sa  par- 
ticipation, et  mêtne  contre  sa  défense,  con-. 
Ira  inlerdiclum  meuin  canoiiicuin  ;  de  s'être/ 
chargé  d  une  abbaye  hors  de  son  diocèse, 
sans  sa  permission,  quoiqu'elle  lui  fût  né- 
cessaire selon  les  canons,  afin  de  ()Ouvoir 
sortir  de  son  diocèse  ;  d'être  allé  plusieurs 
fois  à   celle  .i)i#fellV(lU'iu!l3rs*»Jicence.  «  \d 
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quod  monasterinm  irrogulariter  adepliiin  iti 
Icrlia  provincia,  siiic  inea  licoiilia,   qiiolie.s 
liUi  placiiil.  rliam  irrogulariter  [icrrexisli.» 
{Opiiscul.  LV  cnpitum,  c.  2.)  Il   lui  iiioiilre 
qu'en  résislanl  5  son    niélrnpolilain,  il  rc- 
sislail  à  la  loi  divine  et  h  l'Espril-Saint,  qui 
avait  formé  les  canons  île  son  lil^liso,  et  qui 
avait  établi  celle  sainte  subordination  entre 
les  |>uissances  ecel'''siasti(|U('s.'<  In  quo  rnilii 
contra  régulas  sacras   resistis,  Uei    ordina- 
lioni  resistis,  qui  per  sacros  ra?iones,    Spi- 
rilu  Dcd  comiitosel  lotius  inundi  reverentia 
coDsecralos,  nie  libi  pr^eposuit,  et   le   inilii 
sujiposuit.  »  Quehjue  égalité  que    les  évé- 
ques  pussenl  prétrndre,    il   lui  l'ail    savoir 
(|u'outre  les  appels  qui  ne  vont  qu'au  nié- 
Iroitolilain,  c'est  aussi  lui  seul  qui  nomme 
un    visiteur  aux   évôcliés  vacants,  qui    pré- 
side 5  l'élection,  qui  examine   et  conlirme 
l'élu,  (jui   nomme  lui-même  celui    qui  doit 
être  é\ôque,si  les  voix  des  électeurs  se  [lar- 
lagent.  «Si  fuerii  defunclus  episcopu«,ego, 
et  non  lu,  visilatorem  ipsi  viduatœdesignabo 
Ecclesiœ,  electionem  cumdecreto  canonico 
prœcipiam  fieri,  et  si  in  partes  se  eligentium 
vola  diviserint,  meum,   et   non  luum  eril 
fcligere,  qui  niajoribus  ad  ordinandum  stu- 
diis  juvetur  et  merilis,  et   meum  est  ordi- 
nandum examinare,  non  luum. «(/ôtd.,  c.6.) 
L'évêque  ne  peut  demander    d'autres  juges 
que  Sun  n)élropolil;iin  et  les  autres  évê(iues 
de  la  même  [)rovince  ;  mais  le  métropolitain 
peut  appeler  les  évô(jues  des  provinces  voi- 
sines, lorsqu'il    le  juge  nécessaire.  «    Nec 
tibi  licet  ex  alia  provincia  advocare  episco- 
pura  cognilorem,  etc.  Sed   si  necesse   l'uerit 
pro  meae  provincia;  ambigu  i  ta  lis  absolulione, 
ogo  a  vicina  provinciajudices,  si  decrevero, 
convocare  prœvaleo.  »    Les  évêques,   dans 
leurs  doutes,  doivent  recourir  à   leur  mé- 
tropolitain, el  lui  au  Pape.  «  Si  in  causis  du- 
biis  vel  obscuris  aliquid  dubilas,  me  debes 
inlerrogare.  El  si   ego  nesciero,    ego  apud 
aiios,   vel  si    necesse   lueiit,    apud    Sedeni 
apostolicam  debeo  requirere,  el  libi  absol- 
vere.  Tu  autem  sine  me  de  causis  generali- 
bus,  neceliam  ad  Sedem  apostolicam  debes 
requirere,  antequam  sludoas   me  Inde  con- 
sulere.  »  Le  métropolitain  peut  corriger  ses 
suiïraganls  sans  attendre  la  tenue  des  con- 
ciles nationaux  ou  provinciaux,  lorsque  les 
fautes  commises  sont  noloiremenl  condam- 
nées par  les  canons  des  conciles  el  par  les 
décrets  des  saints  Pères.  «  De  bis  ex  qtiibus 
certas  el  manifestas sanctorum  conciliorum 
el  aposlolicœ  Sedis   habemus  sententias,  si 
contra   eas  feccris,  non   debeo   exspeclare 
provinciale  vel  geu'jrale  concilium,  vel  coe- 
piscoporum  noslrorumconsullum,  sivecon- 
silium  :  sed  slatim  secundum  majorum,  el 
ortliodoxorum  Patrum  sententias   ea  corri- 
gere  debeo,  quœ  contra  eoriim  detinilionem 
odmiseris  ;  quia   ul  bealus    raonstral  Gela- 
sius.in  bis  non  novaî  constitulionis  auclor, 
sed  veteris  consliluii   exseculor  exsislam.  » 
'JOid.t  c.  5  et  35.)  Les  évoques  doivent  prier 
pour  lo  Pape    el  pour   leur  n:étropolitain , 
qui  a  prié  pour  eux  en  leur  imposant   les 
pjains.  «  Cum  vobis   Drovinciaî  coepiscopis 
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per  primalem  ojus,  oralionibus  et  manus 
impositione  in  ordinatione  gralia  Sancli 
Spiritus,  el  episcopalis  ordo  tribuitur,  ju- 
siuui  esse  perpenditur,  ul  Paf)a  Uomano  |)raî- 
lalo,  ei  a  vobis  orationis  devotio  et  obedi- 
lionis  dilectio  rependalur.  »  {/biU.,  c.  16.) 
Enlin  ce  savant  arcbevôque  se  plaint  de  ce 
que  l'évoque  de  Laon  avait  en  même  temps 
interdit  tous  les  ministres  sai:résel  tous  les 
prêtres  de  son  Eglise,  en  sorte  iju'on  nef)ût 
y  ad(ninislrer  aucun  sacrement,  non  pas 
môme  le  baptême  ni  le  viali(jue.  jusqu'à 
son  retour  ou  jusqu'à  un  ordre  formel  du 
Siège  apostolique.  Cel  emportement  était 
aussi  outrageux  au  mélro|)olilain  que  dan- 
gereux au  salut  des  fidèles.  (  Tom  II 
p.  008.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer 
dans  la  doctrine  d'H;iicn)ar  sur  celte  njaiière, 
c'est  la  confession  qu'il  est  obligé  de  faire' 
que  tous  les  privilèges  el  les  pouvoirsdes  mé- 
tropolitains sur  les  autres  évêques  sont  des 
images  ou  comme  des  rayonnemenls  du  pri- 
vilège de  saint  Pierre,  auquel  Jésus-Christ 
dorma^  la  primauté  sur  les  autres  apôtres, 
pour  être  transmise  à  ses  successeurs,  sur 
les  évêques  successeurs  des  apôtrei;.  Il  con- 
fesse que  la  primauté  du  Saint-Siège  est 
d'iifstitution  divitie,  et  (pie  celle  des  métro- 


politains est  instituée  par  l'Eglise.  «  Sicut 
sollieitudo  el  primalus  totius  Ecclesiœ  ca- 
tholicae,  Sanctae  Sedis  Romanœ  PonliOci  di- 
viniius  eslcollata  ,  iia  el  unieuique  metro- 
polilano  et  primati  provincice  solliciludo 
sibi  delegalae  provinciœ,  ()er  sacros  canones 
Spirit'j  Dei  condiios  noscitur  esse  cooi- 
missa.  »  ;T.  II,  p.  608.) 

IV.  LeSaînl-Siéye  autorise  le  rélablisse- 
ment  des  anciennes  métropoles  —  Aussi  dans 
le  rétablissement  (Jes  évêcbès  par  Pépin  el 
par  Cbarlemagne,  ies  archevêques  recher- 
chèrent avec  empressement  de  faire  confir- 
mer leur  métropole  par  un  nouveau  privi- 
lège des  Papes.  Le  Pai)e  Adrien  ["l'accorda 
5  Tilpin,  archevêque  de  Reims  :  «  Pelisîi  a 
nobis  libi  el  Ecclesiœ  tuœ  fieri  privilegium 
ex  aucloritale  beati  Pétri  principis  aposto- 
lorum,  et  Sanciœ  Sedis  Romanœ  ac  nostra.» 
etc.  [Conc.  GalL,  t.  11 ,  p.  7i,  75.)  Le  Pape 
Nicolas  l""  confirma  le  même  privilège  à 
Uincmar  :  «Jus  secundum  ecclesiasticas 
constiluliones,  primatui  Ecclesiœ,  et  libi 
debitum  et  secundum  canones  et  décréta 
Romanorum  Pontificum.ex  anliqua  consue- 
ludine  iraditura  cl  coustilutum.  »  ilbid.. 
l.  III,  p.  216.) 

Le  Pape  Adrien  I"  releva  la  métropole  de 
"Vienne,  en 788,  déclarant  que  l'anarciiie  des 
métropoles  pendant  soixante  ou  quaire- 
vingls  ans  ne  pouvait  ()réjudicier  h  leurs 
droits.  Baronius  a  rap[)orlé  celte  lettre 
d'Adrien  1"  à  Rerteric  ,  archevêque  de 
Vienne  Lo  Pape  Jean  XIII  écrivit  aux  évo- 
ques de  Bretagne  ()0ur  les  ramener  à  l'obéis- 
saiice  de  l'archevêque  de  Tours,  auquel  les 
SouverainsPonlifes avaient  donné  les  droits 
de  métropole.  «  Arduinus,  Turonensis  Ec- 
clesiœ archiepisco()us,  venions  ad  apostolo- 
ruQi  limina   Romaiu  oralum,  interpellavit 
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nos  qnod  jura  sui  aroliiopiscopahis,  qiiœ  ab 
anliquis  tem[ioriliiis  per  cJccrela  snnctonini 
Pontiticiini  saiirtro  Uninanro  rnalris  Ercicsia) 
suis  |ir,Tilecessoribiis  onnccss;»  el  coiifirmala 
ftieruiil,  n  vcsir»)  nrrliicpiscopo  sublala  vi- 
dcnliir.  »  [Ihiii.,  |>.  oOC).) 

Eli  elTe},  l'arclievc^rlié  qtie  les  évôqnos  do 
Rrelagne  avaient  lAcbé  de  s'(5rigor  h  Dol,  et 
d'opposer  h  celui  do  Tours  ,  a  été  enfin 
.•ib<di  par  le  jugement  des  Papes.  Si  nous 
avidiis  l'histoire  ancienne  de  toutes  les  mé- 
tropoles, comme  Fîodonrd  nous  a  conservé 
celle  de  Reims,  nous  y  trouverions  d'aussi 
fréquentes  confirmalions  de  leurs  privilèges 
par  les  Papes.  Hincmaren  obtint  un  du  Pa- 
pe Benoît,  avant  celui  de  Nicolas.  «  Privile- 
gium  auctoritate  beali  Pétri  et  apostolicœ 
ipsius  Sedis  4iuic  [trar'siili  Hincmaro  contu- 
lit  ;neqiiilibel  liujus  dionceseos  regulis  sub- 
jectus,  c(»  comlemplo  impune  auderet  seu 
valeret  aliéna  expetere  aut  exspectare  judi- 
cia.  »  (Flodgaiid.,  I.  m,  c.  11.) 

Foulques  ,  digne  successeur  du  grand 
Hincmar,  obtint  la  même  grâce  du  Pape  Ma- 
rin. «  Cui  etiam  Miteras  misit  pro  conce- 
dendo  (Il  biioUemensis  Ecclesiae  privilegio.» 
Et  Adrien  ayant  succédé  à  Marin,  Foulques 
lui  envo\ales  privilèges  accordés  à  l'Eglise 
de  Reims  parles  Papes  Léon,  Benoît  tl  Ni- 
co'as,  pour  en  obtenir  de  lui  non-seuleraenl 
la  foiifirmalion,  mais  encore  l'augmontalion. 
«  Exemplaria  privilegiorum  a  Leone,  Beno- 
dicto  et  Nicolao  Pontilicibus  Romanis  Re- 
mensi  sedi  concessorum ,  buic  petit  reci- 
tanda,  et  ab  eo  sibi  confirmanda  et  robo- 
randa  atque  augmenlanda.  « 

Les  premiers  siècles  de  l'Egiise  furent 
bien  plus  occu[)és  h  faire  de  grandes  choses 
qu'à  les  écrire.  Comme  on  voit  plus  clair 
dans  l'hiitoire  des  siècles  suivants,  on  y 
aperçoit  aussi  bien  mieux  comment  les 
métropoles  de  TOccidenl  ne  purent  être 
établies  par  l'autorité  des  Papes  el  le  con- 
sentement des  princes. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint Rambert,  ar- 
chevêque de  Brème,  dit  que  le  Pape  qui 
avait  institué  celte  métropole  en  la  per^ 
sonne  d'Anscharius,  à  qui  saint  Rambert 
succédait,  el  qui  n'avait  encore  pu  lui  don- 
ner des  suffi  aganis  [lour  l'ordonner,  parce 
que  les  villes  voisines  n'avaient  pas  encore 
reçu  la  lumière  de  l'Evangile,  laissa  5  In 
disposition  des  empereurs  de  faire  ordonner 
cet  archevêque  par  les  évéques  qu'il  noni- 
merait  pi>ur  cela.  «Porro  in  litleris  Roma- 
nœ  Sedis  Ponlificum,  a  quibus  ar(l)ie[)isco|ii 
privilegium  illi  sedi  collatum  est, etiam  hoc 
coiiiinelur,  ut  quia  propter  novelbimejus- 
dem  sedis  insiitutionem,  et  necduni  con- 
versos  ad  fidem  populos,  sutfraganei  non 
habentur  episcopi,  a  quibus  decedente  uno 
aller  archiepiscopus  ordinelur;  Palalinac 
intérim  ()rovidentiœ  succedentium  per  lem- 
I>ora  [lonlificum  consecralio  sit  commissa  , 
«ionec  numerus  sutlraganeorum  episcopo- 
rum  canonice  eum  consecrare  debenlium 
ex  gcnlibus  sup|)lealur.  »  (Sukius,  die  4- 
Febr.,  c.  9.) 

Lecbrouologisle  Adam  {an.  832.  Adam,  1. 
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I,  c.  10,  27.  CnANTz.,  I.  i,c.20)  raconte  com- 
ment l'euïpereur  Louis  le  Débonnaire  (it 
ordonner  Ansgarius  ,  premier  arclievê()un 
de  Hambourg,  dans  un  cnncile  naliimal,  et 
lui  obtint  du  Pane  le  pallium  accompagné 
des  privilèges  ordinaires  des  mélrorolitains. 
«Habilo  «acerdolum  generali  concilio,  pius 
(lœsar  vctum  parentis  imp'eri  cupiens,  Am<:- 
burg  civiialem  Trans-AIbianorum  melro- 
polim  slatuit,  eique  calhedrui  primum  ar- 
chiepisccqjum  ordinarefecit  Ansgarium,  etc. 
Roborante  id  Gregorio  IV  aposlolica  auclo. 
ritaîe  et  [uillii  donatione.  Habentur  in  ec- 
clesia  Breraensi  prœcepla  imperaloris  et 
privilégia  Papœ  sanclo  Ansgario  data.  » 
(An.  788.) 

Charlemagne  érigea  l'évêché  de  Brome 
comme  un  illustre  Ir'qdiée  de  ses  vicloins 
sur  les  Saxons,  et  le  fît  confirmer  i)ar  le  Pa- 
pe Adrien.  (Adam,  I.  i,  c.  10,  27.)  Le  Pape 
Nicolas  unit  depuis  l'évêché  de  Brênie  à 
l'archevêché  de  Hambourg.  Salomon,  roi  do 
la  petite  Bretagne,  tiicha  d'obtenir  du  Pape 
Nicolas  1",  et  ensuite  d'Adrien  II,  le  pal- 
lium  avec  la  dignité  de  métropole  pour  IV- 
vêque  de  Dol  (an.  858);  ses  elforts  furent 
inutiles,  et  celte  imaginaire  métropole  fut 
enfin  anéantie.  Le  Pape  Jean  VIll  érigea  en 
archevêché  l'Eglise  dOviédo,  en  Galice,  h 
la  demande  du  roi  Alphonse.  «  Et  EcclesitU 
Ovetensi  quam  vestro  consensu  el  assidua 
peiilione  melropolilanam  consliluimus  , 
omnesvos  subdilos  esse  mandaraus,  et  con- 
cedimus  eliam  prœdictœ  sedi,  et  eaquœre- 
ges  seu  fidèles  juste  oblulerunf,  vel  in  futu- 
rum  Domino  opituiante  contulerint,  rata,  fir- 
ma  et  inconcussa  manerein  perpetuumprae- 
cipimus.  »  (An.  882.) 

Cette  transaction  actuelle  du  siège  métro- 
politain de  Lugo  à  Oviédo  ,  qui  était  le  sé- 
jour des  rois,  ne  se  lit  que  quelques  années 
après.  (An.  901  )  Entin,  l'auteur  de  la  Vie 
de  saint  Swibert  ne  donne  point  d'autre 
raison  pourquoi,  ayant  été  ordonné  avant 
saint  Vitlibrord,  il  lui  avait  néanmoins  cédé 
la  préséance  et  la  qualité  d'archevêque  d'U- 
Irechl,  si  ce  n'est  que  saint  Villibrord  avait 
élé  ordonné  })ar  le  Pape  et  destiné  à  l'ar- 
chevêché de  celte  nouvelle  métropole. 

«El  licelsanctus  Swibertus  egregius  pon- 
tifex  pracesseril  sanctum  Villibrordum  lem- 
pore,  lamen  sanctus  Villibrordus  pr«cedil 
sanclum  Swibertum  dignilate,  et  primus 
arcliie.pisco[ius  Trajecteniïis  repulatur,  eo 
quod  a  sancto  Sergio  Papa  archiepiscopus 
Frisoruini  specialiter  consecratus  el  a  Sede 
aposlolica  ad  eumdem  populum  missus  fue- 
rit;  atque  quod  ab  illustri  principe  Pippino 
et  Curolo  Marlello  civiialem  Trajectenseni 
cum  suis  appeiidicibus,  pro  se,  etc.,  et  suis 
successoribus  e[)iscopis  Trajectensis  Eccle- 
siaî  impclraverit.  Et  ideo  sanctus  Swiber- 
tus non  episcojjus  Trajectensis  appellalur, 
sed  coepiscopus  sancii  Villibrordi.*  (StBits, 
die  1  Mart.,c.  13.) 

Léon  ni  confirma  à  Adélard  ,  archevêque 
de  Canlorbéry,  le  privilège  de  son  archevê- 
ché dans  la  même  forme  que  saint  (irégoiro 
l'avait  autrefois  érigé  eu  la  [)ersonne  d'Au- 
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giistin  ,   en    lui  donnant  douze  suiïrnganis.  Vienne  et  d'Arles,  et    ordonna    que,  selon 

Adélard   était    nllt^   h  llonio  pour  cela,  avoc  les    anciens    décrets   dos    Papes  Grégoire 

les  lettres  du  roi  Kenulplie  ,  qui  demandait  Zosime,    Léon    et   Symmaque,    Vienne   se 

h  ce  Pape  la  cassation  de  la  métropole  de  contenterait  de  quatre   sulFraganls,  et  Ar- 

Lichefield  ,  que   le   roi    Oiïa  avait  autrefois  les  en   aurait   neuf.   (Le   Cointe,  an,  75-2, 

fait  ériger  au  Papo  Adrien  1"   pour  dénicm-  n.  1G3;  an.  755,  n.  81,  18i.  ;  an.  773,  n.  39^ 

brer  celle  de  Cantorbéry  :  ce  que  ce  Pape  40.)  Quant  aux    métropoles  de  Torenlaise, 

accorda,  et  la  chose  fut  exécutée  en  un  cou-  d'Knibrun  et  d'Aix,  dont  le  droit  était  dis- 

cile  d'Angleterre,  en  l'an  803.  Voici  les  pa-  puté,  on  s'en  rapporterait  au  jugement  du 

roîcs  du  Pape  Lédulll  (episl.  1):  «Undoel  nos  Siège  apostolique.  «  De  Tarcnlasia  vcro,  et 

vorilale  i[isa  ropcria  oniinaliones  seu  confir-  Khroduno,  sivo   Aquis,  legalio  facta  est  pd 

mationes  auctoritate  apostolica.eas  illi  in  in-  Sedem  a|io.stolicam,  et  quidquid  por  Ponli- 

legro,  siculanliquitus  fucrunl,  constituentes  ficem  Ilomanfe  Eccicsiae  detinituni  fucrit  lioc 

reddidimus,  et   privilegiuin    confirmationis  tenealur.  )i  (Can.  8  ) 

secundum  sacrorum  canonum  censuram  Ec-  Voilà   comment  ce  concile   national   ro- 

clesiœ  suée  observandum  Iradidimus.  »  (Mal-  courut  à  l'origine  ou  au  modèle  dos  mélrn- 

MT.s^n. ,  De  gest.  reg.,  I.  i,  c.  V.)  pôles    pour  décider  les   contesialions   qui 

La  Chronique   irilildcshcim   rapporte  Té-  pouvaient   naître  entre  elles.  11  y  a  fonde- 

rection   des    cvéchés    de    IJohôme     et    de  nient  de   croire  que  le  jugement  du  Saiut- 

''ar^cbevéclié     do    Prague    par    remperenr  Siège  fut  favorable  à  Tarenlaise    ctàEm- 

Dlbon  \\l,  avL'c  l'agrément  du  Pape.  «  Go-  brun,  et  qu'il  fat  suspendu  pour  Aix,  puis- 

adurala  synodo  episcopia  vu  disposuit  et  que   dans  l'énumération   qui    est  faite   dts 

Gaudenlium  fratrem  beati  Adalberli  in  prin-  métropoles     comprises    dans    l'empire    de 

cipali  urbe  Slavorum    Prag.ie  ordinnri   fecil  Charlemagne,    Tarentaise  et    Embrun   ont 

archiepiscopum    licentia    Ilomani    Poniili-  rang   parmi  les    autres,   et  Aix    est  omis. 

cis.  »  En  967,  le  Pape  Jean  XIII  érigea  Par-  Celte  énuméralion  se  lit  dans  le  testament 

chevêche  de  Magdebourg,  à  la  demande  de  du  même  empereur,  peu   d'années  avant  sa 

l'empereur  Olhon,  dans  un  concile  de  Ha-  mort,  et  les  métropoles  montent  au  nombre 

venue.  Baronius  met  cette  érection  en  971.  de  vingt   et  une:  Rome,   Ravenne,  !\Iilan, 

Il  est  indubitable  que   de  quelques  termes  Fiioul, Grade, Cologne,  Mayence,  SaIzUourg, 

que  se  soient  servis  les  liisloriens,  l'auto-  Trêves,    Sens.    Besançon",  Lyon,    Rouen, 

rite    pontificale    a    toujours   dominé  dans  Reims,  Arles,  Vienne,  Tarentaise,  Embrun, 

toutes  ces   érections  de  métropoles  ecclé-  Bordeaux,  Tours,  Bourges.  Les  métropoles 

siastiques.  On  les  énonçait  souvent  sous  le  d'Aix  et  de  Narbonney  sont  oubliées.  {Conc. 

nom   des   princes,  parce  qu'ils  en  étaient  GalL,  t.  III,  p.  552,  492,  497.] 

souvent  les  exécuteurs  ou  même  les  fonda-  H.  De  la  prétendue  métropole  de  Dol.  — 

leurs.  La  contestation  fut    longue  entre   les  évê- 

V.    Pourquoi    demanàniton   au    Pape  la  ques  de   Bretagne   et  le   métropolitain   de 

confirmation   du  temporel?  —  Nous  avons  Tours,  de   l'obéissance  duquel  ils  tûcbaieut 

remarqué  la  raison  qui  portait  les  arclievê-  de  se  soustraire  pour  secouer  ainsi  |)lus  fa- 

3ues  à  demander  au  Pape  la   confirmation  cilement  le  joug  de    la    domination  fran- 

u    tem|)Orel  même  de  leurs  archevêchés,  çaise.   Le    concile    de  Toul,   tenu  en  859, 

C'était     pour     réprimer    par     l'opposition  leur  écrivit  |)0ur  les  retirer   de  cette  dou- 

d'une  autorité  aussi  inviolable  et  aussi  re-  hie    perfidie,    contre     leur    roi   et   contre 

doutée  que  celle  du  Vicaire  do  Dieu  sur  la  leur  archevê(]ue  :  «  Quatenus  ad  suam  rae- 

terre,  les  mains  sacrilège»  de  ceux  qui  en-  tropolim  redeant,    et   Salomonem  commo- 

▼ahissaient  alors   si  insolemment,    et  pour  néant,  ut  promissam    fidem    glorioso  régi 

l'ordinaire  si  impunément  les  biens  de  l'E-  Carolo  observet.  »  (Can.  8.)  Il  les  pria  de  sa 

glise.  Cela  passa   en   coutume,  et   le  Pape  ressouvenir  des  lettres  que  les  Papes  Léon 

Sylvestre  H,    en    rendaiU   l'archevêché  de  etBenoît  avaient  autrefois  écrites  à  leurdue 

Reims    h    Arnulphe,   qui  en   avait  été  dé-  Noménoé,  avec    menaces   d'excommunica- 

pouilléj  usa  deces  termes  (epist.  55)  :  «  Cou-  lion  si  l'on  ne  rendait  au    métropolitain  de 

firmamus  insuper  tibi  et  concedimus  archi-  Tours  l'ancienne  sujétion  qu'on  lui  devait; 

episcopatum   Remensem  in  integrum  cum  enfin  ks  légats  du  concile  sont  chargés  de 

omnibus   episcopalibus   sibi  subjeclis,  seu  faire  ressouvenir  Salomon,  que  les  anciens 

cum  omnibus  raonasteriis,  plebibus,  tilulis  Bretons  ont  toujours  été  tributaires  du  roi 

atquo    capellis  ,  cortibus    atque    castellis,  de  France.  «  Consideret  gentem  Britanno- 

villis,   casalibus     et    cum    omnibus    rébus  rum  Francis  ab  inilio  fuisse  subjectam,  et 

ad   Ecclesiam  Remensem   perlinentibus.    »  stalutum  dépendisse  tributum  :  ac  pt-r  hoc 

Adrien  1"  (e()ist.  15)  en  avait  autant   écrit  non  dedignetur  ad  nuper  omissam  reverli 

à  Tilpin,  archevêque  de  Reijiis.  consuetudinem.  »  (An.  8G5.) 

.;,,       ,.        ,            ,           •        ,.    •  Le  Pa[)e    Nicolas   renouvela  ces  mêmes 

VU.-  De  quelques  autres  .neiropoliiams  en  par-  instances  h  Salomon,  auquel  il    donnait  la 

ncuher.  Du  rang  des  u.ei.upolcs  grecques.  ^^g,;,^  ^,^  ^^^.  ^    p^xhortant  à  faire  rentrer 

I.   Explication   du   concile   de   Francfort  tous  les  évêques  de  son  royaume  dans  ]'an- 

loucUant  les   métropoles  de  Vienne,  d'Arles,  ciennc    dé|»endance    du    métropclilain   de 

de  Tarentaise,  d'Embrun  et  d'Aix. — Leçon-  Tours.  «  Ut  onines   e|)iscopos  regni   tui  ad 

elle  de  Francfort    termina  le  dillércnd  qui  Turonensium   archiepiscopum   mitlere  non 

s'était  rallumé   entre  les  njétropolilains  de  doliecles.   Ipsc  est  cnim    nietropolilanus, 
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omnesque  episcopi  rpgni  tui  ejiis  suffraga- 
nei  sunt  sicul  conscripliones  prœdecesso- 
rum  meorum  evidenter  oslenduut.  »  {Conc. 
Go//.,  t.  m,  p.  276.) 

Comme  le  prince  et  les  évêqucs  de  BrS' 
tngne  ne  se  rendirent  pas  à  ces  ordres  du 
Pape  Nicolas,  le  m*  concile  de  Soissons 
conjura  le  Pape  d'user  de  lettres  encore 
plus  pressantes  et  de  remèdes  pins  efficaces 
pour  punir  la  double  révolte  des  Bretons 
qui  méprisaient  leur  métropolitain  légi- 
time et  ses  conciles  provinciaux,  qui  ne  se 
rendaient  pas  aux  conciles  généraux  de 
France  quand  le  Pape  les  indiquait  ;  «  sed 
reque  ad  generalitatis  nostrae  synodum, 
si  quando  apo«;to!atus  vestri  auctoriîas  no- 
stramfraternitatem  pro  quibuslibet  ncgotiis 
congregandara  decernil  (an.  866,  ibid., 
p.  298),  »  et  qui  avaient  créé  à  Dol  un  métro- 
politain chimérique.  «  Cui  loco  se  jactilant 
sedem  aietropolim  contra  fas  habere.  »  En- 
suite ce  concile  pria  le  Pape  d'employer  ses 
foudres  pour  obliger  le  prince  des  Bretons 
de  rt  ndre  les  mêmes  soumissions  et  payer 
le  môme  tribut  au  roi  que  ses  ancêtres  lui 
ont  rendu.  «  Hactenus  indomitam  feritalem 
principali  mucrone  comprimere,  Ecclesise 
tiliis  eflîcaciier  succurrere  dignemini.  » 

L'archevêché  de  Dol  se  maintint  quelque 
temps  nonobstant  les  décrets  contraires 
des  Papes  Jean  VIII  (epist.  224)  et  Jean  XIU 
(epist.  2),  Grégoire  Vil  et  Urbain  II;  mais 
enfin  il  fut  entièrement  éteint  par  la  sen- 
tence d'Innocent  III,  qui  mit  fin  à  ce  ditïé- 
rend.  Noménoé,  qui  avait  donné  commen- 
cement à  cette  rébellion  ,  n'avait  cru  pou- 
voir bien  établir  sa  tyrannie  qu'en  chas- 
sant, sous  de  fausses  accusations,  une  par- 
lie  de  ses  évêques,  qui  se  retirèrent  vers  le 
roi  Charles,  et  en  substituant  d'autres;  dé- 
sespérant de  pouvoir  obtenir  leur  consécra- 
tion de  l'archevêque  de  Tours,  il  forgea 
l'imaginaire  archevêché  de  Dol,  ajoutant 
trois  nouveaux  évêchés  aux  quatre  anciens 
évêchés  de  Bretagne,  savoir  :  Dol,  Saint- 
Brieuc  et  un  autre.  (Dlchesx.,  Hist.  Franc, 
t.  II,  p.  407.) 

JII.  Métropole  de  Lorsch  et  de  Salzbourg. 
—  Le  Pape  Eugène  ayant  été  informé  par 
Urolphe,  archevêque  de  Lorsch,  de  l'état  de 
son  Eglise,  écrivit  aux  évêques  de  Hongrie 
et  de  Moravie  en  l'an  824,  que  l'archevêque 
de  Lorsch  avait  eu  autrefois  sept  évêques 
sutTragants.  En  524  mourut  Théodore , 
évoque  de  Lorsch.  Ces  provinces  et  ces 
Eglises  furent  longtemps  désolées  par  di- 
verses irruptions  des  infidèles.  Saint  Ru- 
perl,  évêque  de  Worms  et  métropolitain  des 
provinces  d'Allemagne,  étant  allé  établir 
son  trône  métropolitain  à  Salzbourg,  y  finit 
ses  jours,  après  avoir  mis  deux  de  ses  coo- 
pérateurs  pour  évêques  à  Lorsch  et  à  Passau. 
Les  évêques  de  Lorsch  furent  depuis  suf- 
fraganls  de  la  métropole  de  Salzbourg  jus- 
qu'en 6C6.  Car  Brunon,  évêque  de  Passau, 
ayant  aussi  été  fait  évêque  de  Lorsch,  et  ces 
deux  évêchés  ayant  été  uuis,  il  se  trouva 
enfin  revêtu  de  la  dignité  de  métropolitain 
de  Bavière  par  la  mort  d'Ansologe,  métro- 


politain de  Salzbourg,  et  par  l'extinction  do 
sa  métropole.  Les  évêques  de  Lorsch  et  de 
Passau  furent  depuis  métropolitains  de  la 
Bavière,  jusqu'en  798,  que  la  métropole  de 
Salzbourg  fut  rétablie. 

En  822,  il  se  fit  une  transaction  par  la- 
quelle les  deux  évêchés  de  Lorsch  et  de 
Passau  furent  désunis  ;  Lorsch  fut  démem- 
bré de  la  métropole  de  Salzbourg  et  érigé 
en  métropole,  à  laquelle  devaient  obéir  les 
évêchés  de  Hongrie,  de  Moravie  et  des  pro- 
vinces voisines,  soit  érigés  soit  à  ériger. 

Vni.  —  De  l'érection  des  nouvelles  métropoles,  de- 
puis l'an  1000  jusqu'à  présent. 

I.  Erection  de  métropoles  nouvelles. —  Je 
passe  aux  métropolitains  du  nouvel  âge  de 
l'Eglise,  et  je  commence  ce  discours  par  un 
passage  célèbre  de  saint  Bernard,  qui  donne 
au  Pape  le  pouvoir  de  créer  de  nouvelles 
métropoles,  sans  exclure  néanmoins  le  con- 
sentement des  princes  et  des  Eglises  inté- 
ressées dans  des  changements  si  impor- 
tant.?. 

Voici  les  paroles  de  ce  grand  homme, 
soutenues  à  mon  avis  de  la  pratique  de  son 
siècle,  qu'un  usage  plus  ancien  et  le  tacite 
consentement  de  l'Eglise  autorisaient  sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  vérifier  que  la  même 
pratique  eût  eu  cours  dans  tous  les  siècles 
précédents  :  «  Plenitudo  siquidem  potesta- 
tis  super  universas  orbis  Ecclesiassingulari 
praerogativa  apostolicae  Sedi  donata  est;  qui 
igitur  huic  potestati  resistit,  Dei  ordina- 
tioni  resistit.  Potest,  si  utile  judicaverit, 
novos  ordinare  episcopatus,  ubi  hactenus 
non  fuerunt.  Potest  eos  qui  sunt,  alios  de- 
primere,  alios  sublimare,  proul  ratio  sibi 
dictaverit;  ila  ut  de  episcopis  creare  arehi- 
episcopos  liceat,  et  e  converso,  si  necesse 
visumfuerit.  »  (Epist.  131.) 

La  mesure  de  cette  plénitude  de  pouvoir 
est  donc  la  justice,  l'utilité  et  la  nécessité 
de  l'Eglise  :  ratio^  utile,  necesse.  Il  ne  reste 
donc  plus  de  lieu  pour  les  gratifications 
arbitraires,  et  c'est  trop  donner  d'essor  à 
son  imagination  de  dire  avec  un  abbé  da 
temps  du  concile  de  Vienne,  que  le  Pape 
pourrait,  pour  des  causes  justes  et  raison- 
nables, dominer  immédiatement  tous  les 
évêques  d'un  Etat,  après  en  avoir  aboli 
tous  les  patriarches,  les  primats  et  les  ar- 
chevêques. «  Posset  facere  ex  certa  et  ratio- 
nabili  causa,  quodin  regno  vel  regione  ubi 
sunt  patriarchœ,  primates  et  archiepiscopi, 
non  esset  primas,  nec  archiefdscopus,  nec 
patriarcha  ;  ila  quod  omnes  episcopi  sibi 
immédiate  subessent.  »  {Bibl.  Cisterc,  t.  IV, 
p.  309. ) 

C'est  se  jeter  dans  une  contradiction 
toute  visible  de  dire  qu'un  renversement 
aussi  pernicieux  peut  devenir  une  chose 
juste  et  raisonnable,  et  par  conséquent  pos- 
sible à  une  autorité  qui  n'est  réglée  que 
par  la  justice  et  l'utilité  de  l'Eglise.  Ce  sont 
les  écueils  oii  l'on  se  précipite,  quand  on 
suit  d'autres  guides  que  les  Pères  et  les 
conciles,  qui  nous  apprennent  ou  les  lois 
qui  ont  été  soutenues  de  l'usage,  ou  les 
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usages  que  l'approbalion  des  siècles  a  fait 
passer  on  lois. 

II.  Métropoles   d'Angleterre.  —   Je  com- 
mencerai parla  révocation  d'une  mc^tropolo, 
où  il  paraîtra  que    l'autorité   ponlificalo  et 
royale  conspireront  unanimement  pour  les 
avantages   communs   do  l'Eglise.   OlFa,  roi 
des  Merciens  en  Angleterre,  piqué  contre 
l'archovôquo  de  Cantorbéry   Lambert,  sur- 
prit le  Pape  Adrien   et  fit  ériger  Lichfiold 
en  arcbevôclié.  afin  que  les  évoques  de  son 
royaume  no  dépendissent  plus  d'un  métro- 
politain étranger.  «  Regnum  Mercioruraar- 
rl)iepisco;)alu  insigniro  aiïectans.  »  (Matth. 
Westmon.,    p.    276,   277,    292.)   Le    Pape 
donna   h    ce    nouvel    arcbevôque   la    plus 
grande  partie  des  évôchés  de  la  métropole 
de  Canlorbéry,  qui  n'avait  garde  de  consen- 
tir h  un  démembrement  si    préjudiciable. 
Aussi  Kenulpbe  ayant   succédé"  à  Offa,  et 
îyant  été  informé  par  tous  les  archevêques 
3t  évêques  d'Angleterre  de  l'injustice  que 
son  prédécesseur  avait  faite  <ii  l'archevêque 
do  Canlorbéry,  obtint  facilement  à  Rome  du 
Pape  Léon  IIl  la  révocation  de  ce  que  son 
prédécesseur  avait  trop  facilement  accordé. 
Cette  révocation  fut  faite  à  l'instance  du  roi 
et   de   tous  les  évoques  qui  n'avaient  pas 
consenti  à  l'érection  de  la  nouvelle  métro- 
pole, a  Suis  et  Anglorura  omnium   pontifi- 
cum  epistolis.  »  Guillaume  de  Malmesbury 
rejette  celte  surprise  d'Adrien    I"  sur   ses 
grandes  occupations.  «  Sicut  occupatis  ani- 
mis  multa  illicita  subtrahi  et  subripi  pos- 
sunt.  »  (  GuiLi.ELM.  Malmesb.,  p.30, 31,198, 
199.) 

III.  Métropoles  d'Italie.  —  Le  Pape  Gré- 
goire V  passa  plus  avant,  et  cassa  une  mé- 
tropole que  son  prédécesseur  avait  érigée, 
sans  y  être  porté  par  les  sollicitations  d'au- 
cun prince,  confessant  que  cette  entreprise 
avait  élé  injuste  et  contraire  aux  canons, 
parce  qu'elle  avait  élé  faile  contre  la  vo- 
lonté de  l'archevêque  de  Ravenne,  dont  on 
avait  démembré  la  province.  «  Placentinnra 
Ecclesiam  injuste  tibi  a  mec  antecessore 
ablalara  et  contra  canones  sub  nomine  ar- 
chiepiscopatus  locatam,  tibi  tuisque  suc- 
cessoribus  réfutantes  in  perpetuum.  » 
(Conc,  t.  X,  p.  752.) 

Mais  si  nous  venons  à  considérer  la  créa- 
tion des  nouvelles  métropoles,  nous  y  ver- 
rons encore  bien  plus  clairement  tracées  ces 
règles  inviolables  de  la  justice  à  l'égard  des 
princes  et  des  prélats  intéressés,  et  de  la 
nécessité  ou  de  l'utilité  publique  des  Egli- 
ses. Le  Pape  Jean  XIII  érigea,  en  969,  l'é- 
vêché  de  Bénévent  en  archevêché  à  la  de- 
mande de  l'empereur,  des  év6(|ues  et  du 
clergé  de  Rome,  dans  un  concile  romain, 
et  h  la  sollicitation  du  f)rince  de  Capoue  et 
de  Bénévent.  a  Horlatu  clemenlissimi  im- 
peratoris,  cumcnnsensu  prœsuluraoranium- 
que  clericorum  S.  R.  E.  qui  inferius  sub- 
scripserunt,  inlervoniente  Pandul()ho  Bene- 
ventanœ  et  Capuanm  urbium  principe,  »  etc. 
[Ibïd.,  t.  IX,  p.  1239.) 

Le  Pape  Jean  accorda  aux  prières  du 
prince  de  Capoue  l'exaltation  de  cette  ville 
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en  métropole  :  «  A  principe  rogalus  archl- 
episcopatum  in  eadem  civitate  instiluil.  » 
Gélase  II,  passant  par  Pise,  y  institua  la 
métropole.  Honoré  II,  en  1126,  rendit  à  la 
métropole  de  Pise  les  évêchés  de  l'ile  du 
Corse,  suivant  les  anciennes  concessions 
d'Urbain  II,  Gélase  II  et  Calixte  II,  avec 
pouvoir  de  faire  porter  sa  croix  dans  celte 
île.  (Lko  Ostiens.,  1.  ii,  e.  9;  I.  iv,  c.  66. 
Ilalia  sacra,  t.  III,  p.  4'i.3  ;  t.  IV,  p.  118o! 
Baromus,  an.  1132,  n.  2.) 

Innocent  II  ayant  reçu  dos  services  frès- 
imporlanls  des  villes  de  Pise  et  de  Gônos, 
dans  les  persécutions  qu'il  avait  soulferlos 
de  la  part  des  schismaliquos,  ajouta  quel- 
ques évêchés  de  Corse  et  do  Sardaigne  à  la 
métropole  de  Pise,  et  atîranchissant  Gênes 
de  l'archevêché  de  Milan,  il  en  fit  un  nou- 
vel archevêché. 

Ces  érections  de  métropole  se  faisaient 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  le  Pape 
avait  été  le  métropolitain  d'une  bonne  par- 
tie des  évêques  d'Italie  ,  et  ce  n'était  que 
du  démembrement  de  sa  métropole  qu'il 
avait  autrefois  érigé  presque  toutes  les  mé- 
tropoles de  l'Italie  et  des  îles  voisines.  Ce 
fut  ()ar  ce  môme  droit  que  le  Pape  Innocent 
III  maintint  la  métropole  de  Siponto  et  son 
empire  sur  l'Eglise  du  Monl-Gargan  qui 
prétendait  la  même  dignité.  (Rainald.,  an. 
1202,  n.  12.) 

IV.  Métropole  de  Prague.  —  Il  est  certain 
néanmoins  que  dans  les  autres  royaumes 
chrétiens  on  ne  pouvait  se  passer  d'une  au- 
torité supérieure,  qui  réglât  toutes  ces  sor- 
tes de  différends  entre  les  Eglises.  Le  Pape 
Grégoire  IX  confirma  l'archevêque  de 
Mayence  dans  la  |)ossession  où  il  était, 
comme  métropolitain,  de  couronner  et  de 
consacrer  les  rois  de  Bohême.  Le  roi  Olto- 
care  de  Bohême  n'avait  pu  obtenir  d'Inno- 
cent III  l'érection  de  Prague  en  métropole, 
parce  qu'elle  était  préjudiciable  aux  droits 
de  l'Eglise  de  Mayence.  (Id.,  an.  1228, 
n.  39;  an.  120i,  n.  53.) 

Mais  le  prélat  et  le  chapitre  de  celle  Eglise 
ayant  dans  la  suite  du  temps  mérité  par 
leur  mauvaise  conduite  l'indignation  da 
Siège  af)Oslolique,  et  les  rois  de  Bohême 
faisant  déplus  pressantes  instances  pour  ne 
plus  soulJVir  ce  reproche  honteux  que 
Ifur  couronne  relevait  d'un  raétropolilain 
étranger,  lo  Pape  Clément  VI  donna  le 
pallium  à  Tévêque  do  Prague  et  en  fit  un 
mélropolilain.  (Id.,  an.  13ii,  n.  64,  65.) 

Le  refus  que  le  Pape  Innocent  III  avait 
fait  autrefois  d'ériger  une  métropole  è 
Prague,  était  fondé  sur  des  raisons  cano- 
niques qu'il  est  nécessaire  que  nous  appre- 
nions de  lui,  afin  d'a[)prendre  en  même 
temps  quelles  sont  les  raisons  canoniques 
d'accorder  ces  grâces.  Ce  savant  Pape  écri- 
vit au  roi  de  Bohême  qu'il  eût  bien  souhaité 
rehausser  la  gloire  de  son  séjour  royal, 
raaisqu'afin  de  no  rien  résoudre  qu'avec  sa- 
gesse et  nialurilé,  il  fallait  aufiaravant  exa- 
niiner  s'il  y  avait  une  nécessité  pressante, 
ou  une  évidente  utilité  pour  l'Eglise  de 
Prague,  si  elle  consenlail  à  ce  changemont, 
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si  ses  m03'ons  étaient  assez  consiilt'ral)Ios. 
pour  soutenir  le  poids  de  colle  nouvelle 
dignité,  si  l'on  pouvait  ériger  dans  le 
royaume  de  Bohême  dos  diocèses  qui  plis- 
sent relever  du  métropolit.iin,  enfin  si  l'E- 
glise de  Mayence  donnait  son  consente- 
ment à  une  chose  01^  elle  avait  tant  d'inlérôt. 
«  Siquidem  oslendenda  nobis  est  prius  et 
urgens  nécessitas,  et  ulilitas  evidens,  quœ 
fieri  hoc  exposcat  ;  iacultas  etvoluntas  Ec- 
clesi.Tiinqua  sedes  metropolitana débet  sta- 
bil'ri;  et  utrum  in  Bohemia  diœcescs  pos- 
sint  statui  competenter,  statuendse  nielro- 
poli  supponendae.  Prœlerea  convenienda  et 
comnioncnda  super  hoc  est  Ecclesia  Mogun- 
tina,  »  etc.  (JUinald.,  an.  120i,  n.  53.) 

V.  Métropole  de  Moravie.  —  Ce  sont  là 
les  règles  canoniques  de  ces  nouveaux  éta- 
blissements; quand  elles  ont  éié  violées, 
les  évoques  n'ont  pu  s'en  taire,  et  ils  ont 
fait  éclater  le  juste  ressenliraent  qu'ils 
avaient,  non  pas  de  leur  perte  particulière, 
mais  du  violement  public  des  lois  saintes 
de  l'Eglise.  La  Moravie  avait  été  autrefois 
soumise  à  l'évoque  de  Passau,  suflfragantde 
Salzbourg.  On  y  vit  d'abord  entrer  un  ar- 
chevêque et  trois  évêques  nouveaux,  se  di- 
sant envoyés  de  Rome  pour  y  établir  leurs 
sièges. 

L'archevêque  de  Salzbourg  et  l'évêque  de 
Passau,  avec  quelques  autres  de  la  môme 
province,  écrivirent  une  lettre  pleine  de 
respectueuses  plaintes  sur  ce  sujet  au  Pape 
Jean  VllI,  prolesiant  qu'il  n'était  jamais 
émané  un  rescrit  si  injuste  du  Saint-Siège 
ni  si  contraire  aux  canons,  que  d'ériger  un 
archevêché  et  des  évêchés  dans  des  lieux 
déjà  possédés  par  des  archevêques  et  évê- 
ques, dont  on  n'a  pas  requis  le  consenle- 
Uient.  «  Ordinaverunt  in  nostro  episcopalu 
unum  archiepiscopum,  si  in  alterius  epi- 
ficopatu  archiepiscopus  esse  potest,  et  très 
episcopos  ejus  sutfiaganeos,  absque  scicn- 
lia  archiepiscopi  et  consensu  episcopi,  in 
cujus  fuerunt  diœcesi.  »  (Inler  Epist. 
Hincra.,  Bibl.  PP.,  t.  XVI,  p.  610.)  Il  est  à 
croire  que  ce  Pape  satisfit  à  une  si  juste  de- 
mande, puisqu'on  n'a  point  vu  depuis  de 
Dûétropole  dans  la  Moravie. 

VL  Métropoles  de  Hongrie.— ¥.1]  Hongrie 
le  saint  roi  Henri  érigea  Strigonie  ou  Gran 
en  métropole,  à  laquelle  il  soumit  dix  évê- 
chés. Mais  il  iallul  recourir  à  la  première 
source  des  dignités  ecclésiastiques,  et  luire 
intervenir  le  Pape  à  la  création  d'un  nou- 
vel archevêché.  «  Misit  ad  Pétri  limina,  ut 
Pétri  successor  Strigoniensem  Ecclesiam 
sua  aucloritate  metropoli'nconstitueret,  re- 
'liquos  episcopalus  sua  benedictione  muni- 
ret,  ipsumducem  regio  diademale  cohone- 
fctaret.  »  (Slrils,  die  20  Aug.,  c.  7,  16.) 
Sébastien,  {)remier  archevêque  de  Strigo- 
nie, ayant  [)erdu  la  vue,  l'évêque  de  Colocze 
lui  fui  substitué  par  dispense  du  Pai)e;  et, 
par  une  autre  dispense,  Sébastien  fut  rétabli 
dans  son  même  siège  après  avair  recouvré 
la  vue,  ce  qui  arrive  trois  ans  après,  et  l'é- 
vêque de  Colocze  retourna  à  s?  première 


Eglise  avec  le  pallium.  Ce  fut  là  probable- 
ment l'occasion  de  londer  la  métropole  de 
Colocze.  Ces  deux  archevêques  ne  laissèrent 
pas  d'avoir  souvent  des  démêlés,  surtout 
pour  le  droit  de  couronner  les  rois  de  Hon- 
grie, qui  fut  aussi  confirmé  par  des  fré- 
quents rescrits  des  Papes  aux  archevêques 
de  Strigonie.  (Rainald.,  an.  1203,  u.  19  ; 
an.  1212,  n.  7;  an.  1231,  n.  38.) 

VU.  Métropoles  de  la  Pologne.  —  Passons 
à  la  Pologne,  oh  l'empereur  Olhon  III  étant 
venu  révérer  les  reliques  du  saint  martyr 
Adalbert,  y  érigea  l'évôché  en  archevêché, 
et  désigna  les  évêques  qui  en  dépendraient. 
«  Fecit  ibi  archiopisco|mm,  »  dit  Ditmar 
(Baron.,  an  999,  n.  12.) 

Le  cardinal  Baronius  croit  qu'Olhon  était 
accompagné  d'un  légat  du  Pape,  qui  auto- 
risait cette  érection  de  métropole,  quoi- 
qu'il doute  si  le  Pape  la  confirma,  parce 
que  plus  de  soixante  et  dix  ans  après  le 
Pape  Grégoire  VII  témoigne  qu'il  n'y  avait 
point  encore  d'archevêché  en  Pologne, 
dans  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au  duc  Boles- 
las.  Mais  la  vérilé  est  que  Grégoire  VU  ne 
nie  pas  qu'il  y  eût  déjà  un  archevêché  en 
Pologne,  mais  il  di'.  seulement  qu'il  n'avait 
point  encore  de  siège  certain  et  déterminé. 
«  Non  habenles  certum  melropolitanœ  sedis 
locum.  »  (L.  II,  epist.  73.) 

Ce  que  nous  allons  dire  do  l'arche- 
vêque de  Riga  en  Livonie  montre  net- 
tement qu'il  y  avait  des  archevêchés  dont 
le  siège  n'était  pas  si  tôt  fixé.  Celui  de  Gne- 
sen  en  fut  un  apparemment,  même  api  es  l'é- 
tablissement qu'en  avait  fait  l'er^ipereur 
Othon.  Au  resie,  la  bonne  intelligence  des 
empereurs  Olhons  avec  les  Papes,  et  la  na- 
ture des  métropoles,  en  ce  temps-là  sur- 
tout, ne  nous  permettent  pas  de  douter  que 
le  Pape  ne  confirmât  la  méiro[)Ole  de  Gne- 
sen,  comme  M.  de  Marca  l'a  très-bien  re- 
marqué. {De  concord.,  I.  iv,  c.  9,  n.  6.) 
Cranlzius  a  dit  en  plus  d'un  endroit  que  la 
métropole  de  Magdebourg  avait  été  fondée 
par  le  grand  Olhon.  On  a  le  même  fonde- 
ment de  croirs  que  l'autorité  du  Sainl-Siége 
y  intervint. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  la  Pologne,  nous 
avons  quelque  chose  à  cet  égard  qui  est 
beaucoup  plus  certain  ;  d'autant  que  Longin 
ou  Dlugosse,  qui  a  écrit  VHistoire  de  Po- 
logne, du  temps  qu'il  était  chanoine  de  l'E- 
glise de  Cracovie,  rapporte  que  le  roi  Mie- 
cislas,  qui  a  été  le  premier  roi  de  Pologne 
qui  ail  reçu  le  baptême,  fonda  à  l'insiant 
deux  métropoles,  savoir  l'Eglise  de  Gne- 
sen  et  celle  de  Cracovie,  et  aussi  sept  évê- 
chés :  érection  qui  fut  ensuite  confirmée 
par  le  légat  du  Saint-Siège.  Longin  a  rap- 
porté les  noms  des  archevêques  de  Cracovie 
qui  ont  rempli  successivementce  siège  jus- 
qu'à l'année  1046.  Dans  celte  année,  An- 
toine, Français  de  nation  et  abbé  rég-ulier, 
fut  élevé  à  ce  siège  par  le  roi  Casimir  et  lut 
le  dernier  des  archevêques  de  Cracovie,  et 
ses  successeurs  cessèrent  de  tenir  ce  siège 
comme  métropole.  Car,  soit  par  leur  négli- 
gence ou  par  le  désir  de  se  faire  un  mente 
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auprès  de  l'archovôquo  do  Giiosen,  il.saimè- 
iC'iit  mieux  ôlre  ses  sviffrai^aiils. 

VIII.  Métropole  de  Livonie.  —  Le  Papo 
Innocent  III  [iril  la  (léfciise  de  l'arclievôqiie 
do  (înescn  contre  le  duc  de  Pologne,  l'an 
1207.  Celte  métropole  est  donc  ancienne. 
(IlAiNALD.,  an.  1207,  n.  12.) 

Celle  de  Riga  en  Livonie,  province  du 
roy.iurae  de  Suède,  est  un  peu  plus  ré- 
cente; mais  elle  a  aussi  cela  de  mémorable 
que  celte  dignité  avait  été  d'abord  comme 
nmbulaloir  ■,  celui  qui  la  possédait  n'ayant 
aucun  séjour  ni  aucun  siège  déterminé.  Le 
Pape  Innocent  IV  lui  permit  do  choisir  la 
première  Eglise  épiscopalo  vacante  elde  s'y 
établir.  Riga  vint  à  vaquer.  L'archevêque  y 
fixa  son  siège,  et  le  Pape  Alexandre  IV  l'y 
confirma  par  un  rescrit,  qui  marque  cette 
circonstance.  Voil-à  comment  celui  qu'on 
appelait  archevê(jue  de  Livonie,  d'Estonie  et 
de  Prusse,  devint  archevêque  de  Riga.  [Id., 
an.  1255,  n.  Gi.) 

IX.  Métropoles  de  London  et  d'Upsal.  — 
L'archevêché  de  London  en  Danemark, 
aussi  bien  que  celui  d'Upsal  en  Suède,  était 
de  plus  ancienne  création.  Le  Pape  Inno- 
cent 111  confirma  la  primatie  de  London 
sur  la  métropole  d'Upsal,  et  ordonna  que 
les  deux  archevêques  ayant  demandé  et 
obtenu  le  pallium,  celui  de  London  le  don- 
nerait à  celui  d'Upsal,  en  recevant  de  lui  le 
serment  accoutumé  pour  l'Eglise  romaine. 

La  Suède  avait  longtemps  auparavant 
reçu  un  archevêque  de  Pologne,  si  Uv-^ns  en 
croyons  Magnus  dans  VHistoire  des  Goths. 
«  Jam  enim  Suecia  archiepiscopum  ex  Polo- 
iiia  acceperal.  »  (Joan.  Magms,  I.  xmii, 
c.  18;  l.xix,  c.  6;  L  xvi,  c.  28.)  Mais  ce  nou- 
vel archevêque  n'avait  pu  se  faire  obéir, 
parce  que  les  Colbs  aimèrent  mieux  persé- 
vérer dans  l'obéissance  de  l'archevêque  de 
Brôrae.  Le  légat  du  Pape  ayant  assemblé  un 
concile  à  Lincopen  en  Suède,  l'an  1118 
(Conc,  t.  X,  p.  1820),  ne  put  surmonter 
cette  résistancp,  et  il  s'en  retourna  à  Rome, 
après  avoir  laissé  au  primat  de  London 
E'-chilus  un  pallium  destiné  au  futur  arche- 
vêque d'Upsal.  Mais  aucun  Suédois  ne  vou- 
lant se  soumettre  à  la  juridiction  danoise, 
la  Suède  fut  quelque  temps  sans  métropole, 
dit  le  môme  Magnus,  jusqu'à  ce  que  le  Papo 
Alexandre  Jll  honora  U()sal  de  cette  dignité, 
y  ajoutant  le  pallium,  que  les  Suédois  n'a- 
vaient pas  voulu  recevoir  des  Danois,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  reçu  d'eux  la  foi  évan- 
géliquo. 

X.  Métropoles  d'Ecosse.  —  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  ayant  fait  venir  au  concile  de 
Norlham[)lon  le  roi  et  les  évêques  d'Ecosse 
(an.  1176),  commanda  5  ces  évoques  par  le 
serment  do  fidélité  qu'ils  lui  avaient  fait, 
df  rendre  à  l'Eglise  anglicane  la  même  su- 
jétion que  leurs  prédécesseurs  lui  avaient 
rendue  au  temps  de  ses  prédécesseurs.  Ils 
répondirent  qu'ils  n'avaient  jamais  été  sou- 
mis à  aucun  prélat  d'Angleterre.  Roger, 
archevêque  d'York,  montrait  des  preuves 
certaines  de  N'ur  dépendance  de  l'Eglise 
(i'Yoïk,  (RoGLu,,  p.  550.)  L'évêque  de  Clas- 
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gow  répli(iua  que  son  Eglise  avail  toujours 
été  immédiatement  soumise  à  l'Eglise  ro- 
niai'é.  «  Glascuensis  Ecclesia  speciaiis  filia 
esl  Roman.ie  Ecclesiœ,  et  ab  omni  subjectiono 
archiepiscoporum  sive  episcoporum  exem- 
pta. » 

Comme  l'archevêciue  de  Cantorbéry  pré- 
tctulail  la  mêiue  su()ériorité  sur  les  évêchés 
d'Ecosse,  il  persuada  au  roi  de  remettre 
c..tte  affaire  en  un  autre  temps,  pour  ne 
l'as  laisser  remporter  à  son  compétiteur  un 
avantage  si  considérable.  Le  roi  Guillaume 
d'Ecosse,  pour  aiïermir  l'indépendance  de 
sa  couronne  et  de  son  Eglise,  obtint  du 
Pape  Clément  III  un  rescrit  favorable,  par 
lequel  tous  les  évêchés  d'Ecosse  furent  mis 
dans  la  dépendance  immédiate  du  Saint- 
Siège,  a  Slatuendum  duximus  ut  Scoticana 
Ecclesia  apostolicse  Sedi  cujus  filia  specia- 
lius  exsistit,  nullo  mediante  debeat  subja- 
cere.  »  (An.  1188.  Roger.,  p.  714.) 

Le  Pape  Célestin  III  confirma  (an.  1192) 
c  lie  fcxemplion  aux  instances  du  même 
roi,  insérant  la  môma  énuméralion  des  neui" 
évêchés  du  royaume  d'Ecosse,  auxquels  il 
eût  été  bien  plus  naturel  de  donner  un 
métropolitain  dans  le  royaume  même  ;  mais 
les  archevêques  d'Angleterre  eussent  fait 
plus  de  difficulté  de  lui  déférer  qu'au  Pape. 
Ce  fut  donc  comme  un  tempérament  de  les 
faire  relever  du  Saint-Siège  seulement  du- 
rant un  long  espace  de  temps,  afin  que  les 
archevêques  d'Angleterre  soutfrisserit  après 
cela  sans  peine  qu'on  leur  donnât  un  mé- 
tropolitain dans  leur  Etat  môme. 

Il  n'y  a  rien  de  surprenant  quand  on  dit 
que  ces  évêques  d'Ecosse  ont  été  un  si  long 
espace  de  temps  sans  métropolitain,  puis- 
que Cambden  nous  fait  remarquer  qu'ils 
avaient  même  été  fort  longtemps  sans  au- 
cun siège  déterminé.  «  Scotorum  episco()i 
munera  episcopalia,  quocunciue  fuerant 
loco,  sine  discrimine  obierunt,  usque  ad 
Malcolmi  111  tempora,  circa  annum  scilicet 
rcstauratcO  salutis  1070  »  (Cambden,  Bri- 
tannia.  An.  683.) 

L'évêque  de  Saint-André,  en  Ecosse  ne 
laissait  pas  da  prétendre  que  l'ordination 
des  autres  évêques  d'Ecosse  lui  était  réser- 
vée, nonobstant  qu'ils  relevassent  immé- 
diatement du  Saint-Siège.  Ainsi  cet  évoque 
était  en  dill'érend  avec  l'Eglise  romaine, qui 
confirmait  les  évêques  élus,  et  prétendait 
être  en  droit  d'en  commettre  l'ordination  à 
qui  il  lui  plaisait. 

Le  Pape  Innocent  111  parle  de  ce  procès 
dans  une  de  ses  lettres  (regist.  xv,  epist. 
119),  oh  il  ne  laisse  pas  de  commetlre  pour 
l'ordination  d'autres  évêques  que  celui  de 
Saint-André,  sans  préjudice  néanmoins, 
sine  ulriusque  partis  prœjudicio.  Le  Pape 
Jean  XXII  confirma  au  même  èvêque  de 
Saint  Andîè  le  droil  de  couronner  et  de  sa- 
crer les  rois  d'Ecosse.  (Rainald.,  an.  1329, 
n.  79.)  Le  Pape  Eugène  IV  se  disait  encore 
raétro[)olitaih  d'Ecosse  en  écrivant  au  roi 
Jacijues.  (Id.,  an.  1436,  n.  31.)  Pendant  que 
les  rois  d'Anglele'rre  se  rendirent  comme  les 
souverains   de   l'Ecosse,   les    archevêques 
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d'York  se  firent  nussi  rccoiin.iîlro  p/ir  les 
évéquesile  co  roy;iume.  Mois  Patrice  (iraam 
ayant  élé  élu  éVôquo  de  Saint-AiiHré,  et 
ayant  fait  voir  à  Rome  les  titres  de  l'inde- 
pendance  de  l'Eoossc,  le  Pape  Paul  II  prn- 
non.a  en  sa  faveur.  (Spo>d.,  an.  1436, 
I).  7J 

Eniin  le  Pape  Sixte  IV  déférant  aux  re- 
montrances du  roi  d'Ecosse  sur  les  lon- 
gueurs elles  inconvénients  de  recourir  tou- 
jours à  la  métro|)ole  romaine,  déclara  les 
ëvéques  de  Saint-André  métropolitains  et 
primats  d'Ecosse,  c'est-à-dire  métropoli- 
tains immédiatement  sujets  du  Pape.  (Id., 
an.  Ii72,  n.  IG,  17.  Rainald.,  an.  1472, 
1).  17.)  Les  Ecossais  prétendent  que  ce  Pafie 
avait  plutôt  rétabli  qu'il  n'avait  établi  la 
métropole  de  Saint-André.  Ce  qui  est  une 
niar(|ue  que  dans  les  nécessités  pressantes 
l'évoque  de  Saint-An<lré  faisait  déjà  les 
fonctions  de  métropolitain.  Ce  l'ut  le  môme 
Sixte  IV  qui  érigea  l'archevêché  de  Glasgow 
en  Ecosse,  et  le  soumit  au  primat  de  Saint- 
André.  iConc,  t.  XIII,  p.  1U5.) 

XI.  Métropole  de  la  principauté  de  Galles. 
—  Roger  assure  que  dans  la  principauté  de 
Galles,  depuis  que  saint  Samson  qui  en  était 
archevêque  eut  passé  en  France,  et  fondé 
l'évêché  de  Dol,  ses  successeurs  dans  la 
ville  de  Saint-David,  autrement  dite  Mene- 
vie,  furent  toujours  reconnus  comme  mé- 
tropolitains du  pays  de  Galles  (Roger.,  an. 
1199);  jusqu'à  ce  (jue  le  roi  Henri  d'Angle- 
terre eût  ajouté  cette  [)rovince  à  ses  auties 
Etats.  Car  dès  lors,  pour  mieux  cimenter 
l'union  de  celte  province  avec  le  royaume 
d'Angleterre,  il  voulut  que  l'archevêque  de 
Canlorbéry  en  consacrât  tous  les  évoques, 
et  exerçât  sur  eux  les  pouvoirs  de  métropo- 
litain. 

Mais  une  violence  si  contraire  aux  ca- 
nons et  aux  libertés  de  l'Eglise  ne  tarda  pas 
d'être  portée  au  jugement  du  Pape  Eugène, 
qui  commit  des  juges  et  ordonna  cependant 
aux  archevêques  de  Cantorbéry  de  ne  plus 
exiger  le  serment  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
exigé  par  une  violente  domination  des  évo- 
ques de  Saint-David  en  les  consacrant,  et 
de  ne  leur  intenter  jamais  de  procès  sur  le 
droit  de  métropole.  Ce  procès  fut  renouvelé 
sous  le  Pape  Innocent  III,  qui  se  mit  en 
étal  de  le  juger;  mais  ou  la  puissance  des 
archevêques  de  Cantorbéry,  ou  la  justice  de 
leur  cause  étouffa  toutes  ces  poursuites,  et 
l'évêque  de  Saint-David  demeura  suffragant 
de  Cantorbéry. 

Xli.  Métropoles  d'Irlande.  —  Nous  avons 
dit  en  parlant  des  primats  que  saint  Mala- 
chie,  archevêque  d'Armagh  en  Irlande  et 
primat,  vint  à  Rome  pour  y  demander  le 
pallium  pour  lui  et  pour  un  autre  métropo- 
litain, que  son  prédécesseur  Celse  avait  ins- 
titué dans  la  môme  île,  et  dont  il  fallait 
faire  conGrmer  la  raélro|)ole  même.  «  Erat 
et  altéra  melropolitica  scdes,  quam  de  novo 
constituerai  Ceisus  prœdecessor,  primae  ta- 
men  scdi  et  illius  archiepiscopo  subdita 
tanquam  primati.  Et  huic  quoque  optabat 
liihilominus  pallium  Malachias,  contirma- 
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ri(pio  aucldrilato  Sedls  aposlolicae  prcçroga- 
tivani,  quam  beneticio  Celsi  adipisei  me- 
rueral.  »  C'est  ce  qu'en  dit  saint  Bernard 
dans  la  Vie  de  ce  saint. 

Remarquons  ici  jusqu'à  quoi  temps  on  a 
vu  les  traces  de  l'ancienne  police,  que  les 
métropolitains  et  les  conciles  provinciaux 
instituaient  de  nouvelles  métropoles,  les 
faisaient  dépendre  des  anciennes,  et  par 
conséquent  établissaient  des  primalies  sans 
faire  intervenir  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Cet  usage  a  duré  jusqu'au  xii*  siècle  dans 
l'Irlande,  parce  qu'étant  comme  séparée  du 
commerce  des  antres  nations,  elle  recevait 
plus  lard  les  influences  du  chef,  et  n'avait 
f)as  la  même  facilité  de  se  conformer  aux 
autres  provinces  ecclésiastiques. 

XIII.  Métropoles  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal. —  Je  passe  d'Irlande  en  Espagne,  où 
d'abord  je  rencontre  la  métropole  de  Tarra- 
gone  rétablie  dans  ses  anciens  droits  par  le 
Pape  Urbain  II,  dès  qu'elle  eut  été  re[)rise 
sur  les  Maures  par  le  comte  Bérenger.  Co 
Pape  en  institua  archevêque  l'évêque  d'Aus- 
sone,  qui  en  avait  élé  fait  le  vicaire  et 
•  comme  le  garde  par  ses  prédécesseurs,  pen- 
dant la  désolation  de  cette  puissante  ville. 
«  Nos  anlecessorum  nostrorum  privilégia 
sequentes,  qui  Ausonensem  Ecclesiam  Tar- 
raconensis  quondam  instituere  vicariam, 
tibi,  quia  luo  potissimum  studio  haec  est 
restitulio  insliiuta,  ex  Romanae  Ecclesiee 
liberalitalis  gratia,  pallium,  lolius  scilicel 
sacerdolalis  dignitatis  plenitudinem.  indul- 
gemus.  »  (Baron.,  an.  1091,  n.  3.  Urban.  II, 
épis!.  7.  Conc,  t.  X,  p.  428,  439,  460.) 

11  fut  même  permis  à  ce  nouvel  archevê- 
que et  à  ses  successeurs  de  retenir  encore 
l'évêché  d'Aussone  jusqu'à  un  parfait  réta- 
blissement de  la  ville  et  de  l'Eglise  deTar- 
ragone.  a  Ausonensem  Ecclesiam  tibi  tuis- 
que  successoribus  tandiu  eoncedimus  possi- 
dendam,  donec,  auclore  Deo,  ad  prislirii 
status  plenitudinem  vestro  studio  ïarraco- 
nerisis  Ecclesia  reformetur.  » 

L'archevêque  de  Narbonne  s'opposs  à  ce 
rétablissement  de  la  métropole  de  Tarra- 
gone,  protestant  dans  ses  lettres  à  ce  Pape, 
qu'il  y  avait  été  reconnu  durant  quatre 
cents  ans  comme  métropolitain,  et  qu'il  s'y 
était  fait  encore  plus  sentir  par  ses  bienfaits 
que  par  sa  domination  pendant  la  longue 
désolation  de  l'Espagne.  Le  Pape  lui  donna 
quelque  satisfaction  jusqu'à  ce  que  la  ville 
de  Tarragone  fût  entièrement  réparée.  El 
comme  plusieurs  autres  métropoles  d'Es- 
pagne étaient  encore  comme  ensevelies  dans 
leurs  ruines,  le  Pape  Pascal  H  les  cou)mit 
toutes  au  primat  de  Tolède  (epist.  4)  à  con- 
dition que  dès  qu'elles  auraient  recouvré 
leur  première  gloire  avec  la  liberté,  elles 
éliraient  aussi  leurs  propres  métropolitains. 
«  Ut  quoad  sine  propriis  exstiterint  metro- 
politanis,  tibi  ut  proprio  debeant  subjacere. 
Si  vero  metropolis  quaelibet  in  slalumfueril 
pristinum  resliluta,  suo  quœque  diœcesis 
inetropolilano  restituatur.  » 

Nous  pouvons  ici  observer  de  nouvelles  tra- 
ces de  la  nécessité  publique  des  Eglises,  qui 
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a  causé  le  changomcnl  de  l'ancienne  disci- 
pline en  ce  point,  cl  a  fait  tomber  entre  les 
lïiains  des  Souverains  Pontifes  toute  la  dis- 
position des  nouvelles  métropoles  qu'on 
créait  autrefois  dans  les  conciles  particu- 
liers. Les  anciennes  métropoles  d'Espagne, 
après  plusieurs  siècles  de  désolation  et  de 
captivité,  n'étaient  presque  plus  connais- 
sniiles,  lorsqu'elles  commencèrent  à  se  ré- 
taWir.  Leurs  limites  étaient  incertaines, 
d'autres  métropolitains  s'y  étaient  autorisés 
par  une  longue  domination,  par  leur  pro- 
It'clion  et  par  leurs  bienfaits  ;  les  souverains 
n'étaient  plus  les  mômes,  et  leurs  intérêts 
d'Rlat,  où  l'Eglise  est  bien  avant  mêlée, 
étaient  aussi  fort  différents. 

Ce  fut  Calixle  il  qui  érigea  Corapostelle 
en  métropole,  lui  soumettant  une  province 
qui  gémissait  encore  en  partie  sous  la  ty- 
rannie des  infidèles.  Innocent  III  confirma 
ce  môme  privilège.  (Baron.,  an.  1123,  n.  1.) 
Ces  Papes  eurent  sans  doute  égard  à  la  piété 
et  aux  demandes  des  Espagnols,  qui  révé- 
raient i'apôlre  saint  Jacques  dans  celte 
Eglise.  Ils  y  transférèrent  le  siège  métropoli- 
tain de  Mèrida  ,  qui  était  entièrement 
ruiné.  Le  Pape  Innocent  III  ordonna  à  la 
vérité,  que  quand  Mérida  viendrait  à  se  ré- 
tablir l'évoque  en  demeur.1t  soumis  au  mé- 
tropolitain de  Compostelle.  (Innoc.  III, 
regist.  II,  epist.  139.)  Mais  il  y  a  toutes  les 
apparences  possibles  que  les  rois  et  les 
prélats  d'Espagne  l'avaient  désiré  de  la 
sorte. 

Le  roi  Alphonse  d'Aragon,  ayant  repris 
la  ville  do  Saragosse  sur  les  Sarrasins,  en 
envoya  l'évêque  Pierre  à  Rome,  pour  y  être 
ordonné  par  le  Pape  Gélase  II.  (Baron.,  an. 
1118,  n.  38.)  Ce  P.ipe  le  consacra  et  envoya 
une  bulle  d'indulgences,  pour  tous  ceux 
qui  contribueraient  de  leurs  aumônes  pour 
et«  réparer  les  églises  ruinées.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  que  cette  Eglise  fut  érigée 
en  métropole  par  le  Pape  Jean  XXII  en  divi- 
sant celle  de  Tarragone,  qui  était  dans  le 
môme  royaume  d'Aragon.  (Raixald.,  an. 
1318,  n.38.  Marian.,  I.  81, c.  13.  Rainald., 
an.  H92,  n,  6.)  Mariana  attribue  au  Pape 
Boniface  IX  la  création  de  la  métropole  de 
Lisbonne.  Enfin,  Grenade  n'étant  sortie  de 
la  servitude  des  Sarrasins  que  la  dernière, 
après  environ  huit  cents  ans,  il  est  visible 
que  quand  le  Pape  Alexandre  V^I  lui  rendit 
son  ancienne  métropole  et  lui  désigna  ses 
suffraganls,  c'était  comme  une  nouvelle 
création,  plutôt  qu'un  rétablissement  de  son 
ancienne  dignité. 

XIV.  Méiropoled'Oviédo.— Qnelqne  temps 
après  le  naufragé  général  do  l'Espagne,  le 
Pape  Léon  III  avait  érigé  la  métropole  d'O- 
viédo.  Le  Pa[)e  Jean  VIII,  écrivant  au  roi 
AI()honse,  sembla  soumettre  tous  les  évo- 
ques et  tous  les  abbés  à  ce  métropolitain, 
qu'il  avait  instituée  leur  instance.  «  Eccle- 
siœ  Ovctensi,  quam  vestroconsensu  et  assi- 
dua  petilione  melropolilanam  constituimus, 
omnes  vos  subditos  esse  mandamus.  »  Cinq 
métropoles  d'Espagne  étant  absorbées  dans 
Ks  ruines,  Oviédo  l'ut  comme  la  seule  mé- 


tropole des  Espagnes;  aussi  l'érection  s'en 
fit  aux  instances  du  roi  Alphonse  et  h  la  de- 
mande du  concile  général.»  Rex  cum  uxore 
ot  filiis,  episcopis  et  comilibus,  et  magnati- 
bus,  aucloritate  domini  Papa)  Joannis,  Ove- 
tum  adcelebrandum  coiicilium  convenerunt, 
in  quo  cum  univorsali  convenientia  civitas 
Ovetensis  dignitate  melropolilana  insigni- 
tur,  et  Hermegildus  in  archiepiscopum  su- 
l)limatur  ;  quia  Hispania,eaplivatis  quinque 
sedibus  mctropolilanis,  silebat  ofïïcio  me- 
tropolitico  dcslitula.  » 

Mariana  confirme  ce  récit  (1.  vu,  c.  18), 
Gt  ajoute  avec  Roderic  que  la  ville  d'Oviédo 
s'appelait  la  ville  aux  évê(jues,  parce  que  la 
plupart  des  évoques  chassés  de  leurs  églises 
par  li!S  inahoinétans  s'y  étaient  retirés. 

XV.  Métropole  de  Toulouse.  —  Les  métro- 
poles de  France  étant  presque  toutes  fort 
anciennes,  il  n'est  pas  besoin  de  nous  y  ar- 
rêter beaucoup.  Le  Pape  Jean  XXII  érigea 
l'évêché  de  Toulouse  en  archevêché.  Il  nous 
apprend  lui-même  dans  sa  bulle,  que  le  Pafie 
Clément  Vjavait  formé  le  même  dessein;  qu'un 
saint  évêque  deToulouse,  nommé  Fouques, 
avait  fait  de  vives  instances  auprès  du  Pape 
Innocent  III  pour  faire  partager  son  évêché 
en  plusieurs  évêchés,  parce  que  l'étendue 
en  était  si  grande  qu'il  était  impossible  à  un 
seul  évêque  de  s'appliquer  et  de  satisfaire 
à  tant  de  peuples,  et  5  tant  de  besoins  diffé- 
rents; qu'Innocent  111  jugea  plus  à  propos 
de  ne  pas  affaiblir  alors  cet  évêché,  afin  que 
ses  richesses  qui  égalaient  son  pouvoir, 
servissent  à  réprimer  les  fureurs  des  albi- 
geois ;  que  présentement  ces  grandes  ri- 
chesses ne  servaient  plus  qu'à  entretenir  le 
luxe  et  la  vanité  des  prélats. 

«  Altendentes  quod  licet  Tolosanus  epi- 
scopatus  divitiis  abundaret  imraensis,  vix 
taraen  supererat  hue  usque  memoria,  quod 
ex  suorum  opulentia  copiosa  rodituum  ali- 
quod  in  Ecclesia  vel  diœcesi  Tolosana  per- 
venisset  divini  cullus  augraenlum.  Imo  sic 
ex  adipe  prodierat  et  prodibat  iniquitas,  ut 
multo  jam  lempore  luxus,  cura  carnis  in 
desideriis,  eveclionura  pompa,  numerositas 
clientelœ,  immoderata  distributio  in  paren- 
tes, sumptus  énormes  ac  usus  exlraordina- 
rii,  sibi  vindicassent  ibidem  tolum  palrimo- 
nium  Crucifixi.  Et  verendum  erat  ne  prees.ul 
unus  incrassatus  et  dilatatus,  ex  excessivis 
hujusmodi  operibus  et  superbis,  periculoso 
reralcilrans,  Deum  factorem  suum  relinque- 
ret  et  perdilionis  exempla  in  suos  subditos 
derivaret.  »  (Rainald.,  an.  1317,  n.  12.  Kx' 
travag.  commun.,  I.iii,  tit.2,  c.  5,  6,  7.)  D'où 
ce  Pape  [conclut  qu'il  a  été  avantageux  ot 
môme  nécessaire  de  partager  ces  excessives 
richesses  entre  plusieurs  prélats,  et  de  don' 
ner  plusieurs  pasteurs  à  un  troupeau,  dunt 
il  était  impossible  qu'un  seul  évêque  prit 
toute  la  conduite. 

XYl.  Métropole  de  Paris. — Le  roi  Char- 
les V  de  France  fit  ses  instances  auprès  du 
Pape  Grégoire  XI  pour  faire  ériger  Paris  en 
métropole.  (Spond.,  an.  1377,  n.  20.)Ce  Pa|)e 
néanmoins  lui  fil  agréer  les  raisons  de  no 
pas  le  f''»'''f  :  dopt  '"S  nrinciiialcs  furenU'an- 
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liquil'5  de  la  mélropole  do  Sens,  et  la  pau- 
vrette Innt  (le  l'Eglise  do  Sens  (pie  de  colle 
de  Paris.  II  permit  néanraoins  que  lY'vOijuo 
de  Paris  |iût  user  du  pallinin.  La  modestie 
de  ce  prt^lal  le  porta  à  s'abstenir  do  cet  or- 
m-nicnt.  Ses  successeurs  furent  ses  imita- 
tours,  jusqu'en  l'an  iG-2^,  qu'à  la  poursuite 
du  roi  Louis  XIII  l'Eglise  de  Paris  fut  faite 
mi'lropole. 

Les  siècles  à  venir  admireront  d'autant 
plus  la  modtVation  et  l'humble  rolenno  de 
nos  rois  o!  des  [^rélats  de  cette  ville,  qui  est 
depuis  lanl  do  siècles  la  plus  riche,  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  puissante  ville  du 
mon'le,  et  la  capitale  du  jdus  noble  et  du 
pins  puissant  royaume  de  la  clir(jtionté. 
(ju'il  est  sans  exemple,  dans  ranti(}uil(5 
ni«>me,  que  les  [irtîlals  des  villes  royales  se 
soiont  contentés  d'un  rang  nK^diocre.  (An. 
1022  Preuves  des  lib.  del'Egl.  gall.,  p.  1353.' 
Synoil.  Paris  ,  p.  4f>8,  klO.) 

XVII.  Métropoles  des  Pays  Bas.  —  Ces 
changements  se  faisaient  avec  beaucoup  de 
facilité,  ipiand  ils  n'inléressaienl  que  les 
diverses  Eglises  d'un  même  Elat,  et  sous  un 
même  prince.  Mais  quand  le  Pape  Paul  IV 
secondant  les  désirs  de  Philippe  II  ,  roi 
d'Espagne,  érigea  en  métropoles  l'évècliédo 
Cambrai  qui  relevait  de  Reims,  et  celui  d'U- 
Irecht  qui  dépendait  de  Cologne,  et  qu'ins- 
tituant do  nouveau  la  métropole  de  Malines, 
il  soumit  à  ces  trois  archevêchés  non-seu- 
lement les  anciens  évôchés  d'Arras  et  de 
Tournay,  qui  étaient  auparavant  de  la  pro- 
vince de  Reims  ,  mais  aussi  treize  autres 
évôchés  de  nouvelle  création,  ce  qui  ne  se 
pouvait  faire  qu'en  démembrant  le  ressort 
de  l)eaucoup  d'évôchés  d'Allemagne  ;  ce 
changement  no  put  se  faire  sans  beaucoup 
de  plaintes  et  d'oppositions  des  Eglises  in- 
téressées, dont  en  n'avait  pas  obtenu  le 
consentement. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ayant  convoqué 
son  concile  provincial  à  Reims  quelques  an- 
nées après,  savoir  en  1564,  et  y  ayant  con- 
voqué les  évêcpies  de  Cambrai,  d'Arras,  do 
Tournay  et  de  Sainl-Omer,  comme  anciens 
sufifragants  de  sa  métropole  de  Reims,  l'ar- 
chevê(jne  do  Cambrai  envoya  par  se>  pro- 
.cureurs  les  bulles  de  Paul  ÏV  et  de  Pie  IV 
pour  la  création  de  sa  nouvelle  métropole, 
à  la(pielle  ces  Papes  soumettaient  ces  autres 
évèehés,  démcndjrés  de  celle  de  Reims. 
(Spond.,  an.  1559,  n.  4;  an.  16G4.)  Le  pro- 
moteur du  concile  protesta  que  celanesufii- 
sait  pas  pour  priver  l'Eglise  de  Reiras  de 
son  anciennejuridiction;  leconcilederaanda 
du  temps  pour  en  délibérer  et  en  informer 
cepetidnnt  le  roi.  [Concil.  nov.  Gall.,  p.  21, 
75.)  Lecardinalde  Lorraine,  faisant  réponse 
aux  k'ttres  de  ces  quatre  prélais,  leur  dé- 
clara que  le  Pape  ayant  ordonné  qu'on 
n'exécutât  rien  sans  avoir  appelé  les  inté- 
ressés, prœceplum  esse  ne  res  conficer^tur, 
nisi  vocatis  Us  ad  quos  quomodocimque  pcr- 
tinet,  on  n'avait  averti  ni  le  roi  Très-Chré- 
tien, ni  le  métropolitain  de  Reims  d'un 
changement  de  si  grande  importance;  que 
ir.r  (OMiéijuent   on  avait  en  cela   violé  ks 


décrets  des  con(.iles  do  Nicée,  (rE|)hèse  cl 
do  Chalcédoine,  et  qu'il  était  résolu  d'em- 
jiloyer  to\is  les  remèdes  du  dr()it  et  toutes 
les  voies  canoniques,  slatuimus  omni  ra- 
tionejuris  remédia  adhibere,  pour  la  conser- 
vation des  anciens  droits   de  sa  métropole. 

Le  cardinal  de  Guise  tenant  son  concile 
provincial  de  Reims,  en  1583,  y  fit  apfieler 
les  évoques  de  Cambrai,  de  Tournay  et  ti'Ar- 
ras,  comme  anciens  sutTragants  de  sa  mé- 
tropole. {Ibid.,  p.  257,  27i.)  Ces  évoques  ne 
s'y  trouvèrent  pas,  non  plus  que  ceux  d'Y- 
prcs  et  de  Saint-Omer,  qui  y  avaient  aussi 
été  convoqués.  Le  concile  jugea  à  [)roposde 
les  excuser,  à  cause  de  la  guerre  qui  était 
alors  fort  embrasée  dans  les  Pays-Bas. 
«  Attentis  bellorum  tumultibus,  qui  in  suis 
diœcesibws  notorie  urgent.»  Mais  il  déclara 
en  m(^me  tamps  que  s'ils  ne  se  rendaient  à 
l'avenir  a[)rès  une  convocation  canonique 
aux  conciles,  on  procéderait  contre  eux  par 
les  voies  du  droit.  «  Nisi  ad  futura  concilia 
débile  vocati  accesserint,  contra  eos  per  vias 
juris  procedatur.» 

Les  archevêques  de  Reims  ont  depuis 
souvent  réitéré  les  mêmes  protestations, les 
guerres  ont  aussi  été  fort  fréquentes,  en 
sorte  que  la  prescription  de  quarante  ans 
n'a  jamais  pu  s'établir.  Enfin,  les  armes 
victorieuses  de  Louis  XIV  ayant  remis  la 
ville  de  Cambrai  dans  la  môme  sujétion  à  la 
couronne  de  France,  oi!i  elle  avait  été  pen- 
dant tant  de  siècles,  les  mômes  prolesta- 
lions  ont  été  rrnouvolées  l'année  d'après, 
c'est-à-dire  en  l'an  1678. 

XVIII.  Affermisseiyient  de  la  métropole  de 
Tours.  —  Il  faut  dire  un  mot  de  l'Eglise  de 
Tours,  dont  les  droits  de  métropole  ont  été 
si  longtemps  disputés  par  les  évoques  de 
Bretagne  qui  s'en  étaient  soustraits,  et  tou- 
jours néanmoins  maintenus  par  les  rescrils 
du  Saint-Siège.  Hildebert,  archevêque  do 
Tours,  avait  autrefois  conjuré  le  Pape  de 
ne  plus  envoyer  le  pallium  aux  évoques  de 
Dol,  puisque  le  Paj)e  Urbain  H  avait  déclaré 
toute  la  Bretagne  soumise  à  la  métropole  de 
Tours,  et  (juo  le  pallium  avait  été  envoyé  à 
la  personne  et  non  à  l'Eglise  de  l'évêque  de 
Dol. 

-  Ce  fut  enfin  le  Pape  Innocent  III  qui  ter- 
mina ce  procès,  après  Kue  exacte  discussion 
de  tous  les  titres  qu'on  produisit  de  part  et 
d'autre,  et  qui  soumit  tous  les  évôchés  de 
Bretagne  et  celui  de  Dol  même  à  l'ancienne 
mélroiiole  de  Tours  ,  défendant  à  l'évoque 
de  Dol  d'aspirerjamaisàlagloiredupallium, 
et  annulant  par  avance  toutes  les  pièces 
qu'on  [)0urrait  à  l'avenir  produire  pour  re- 
nouveler ce  dilférend. 

Ce  Pape  expose  dans  sa  bulle  comme  les 
Bretons  s'étant  autrefois  révoltés  contre  le 
roi  de  France  ,  et  ayant  créé  un  roi  de  leur 
nation  ,  affectèrent  aussi  la  gloire  d'avoir  un 
métropolitain,  et  élurent  pour  cela  l'évêque 
de  Dol  ,  colorant  leur  aadace  de  ce  vain 
prétexte  ,  qu'autrefois  saint  Samson,  arche- 
vêque d'York  ,  ayant  été  exilé  ,  s'était  re- 
tiré à  Dol  et  y  avait  pendant  sa  vie  exercé 
les  fonctions  poulilicules  avec  le  pallium  ; 
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que  le  Pnpe  Niroljis  I"  s'opposa  h  celle 
double  réhollion  dos  tWôqucs  hrct  «tis  ;  que 
les  P.ipes  Urbain  11  ,  I.uc.'  Il,  Aiiaslase  , 
Kuiîèiio  el  Alexaiiliro  avaiciil  unnniniomenl 
snnidîu  la  cause  de  la  intMtopoIc  de  Tours. 
(UAnAi.i).,  an.  1199,  ti.  52.  Innoc.  III ,  re- 
pesl.  Il,  episl.  82-8'i-.  )  L'iWô(iue  élu  de 
Do!"  voulut  reniellre  sou  évôctiiî  eiilrc  les 
mains  do  ce  Pape  ,  pour  n'avoir  pas  le  dé- 
plaisir de  voir  sou  Eglise  rab.iissée  et  nomme 
di'grrdée  on  sa  personne.  Mais  le  Papo  lui 
déclara  qu'il  ne  pouvait  résigner  son  évôclié 
sans  sa  permission  ;  que  bien  loin  de  le  lui 
permettre  ,  il  lui  ordonnait  par  les  plus 
saintes  lois  de  l'obéissance  d'aller  recevoir 
l'ordinalion  de  l'archevôquo  de  Tours  ,  son 
niélro|iolilain.  «  Tu  Sjionsus  es,  el  te  Sponsa 
tua  exigit.Istud  faccre  absque  nostralicen- 
tia  quod  noiumus  tu  non  potes.  Tibi  in  vir- 
tule  obedientiœ  praecipimus,  »  etc. 

Le  récit  que  fai!  Matlliieu  Paris  de  celle 
histoire  est  toutsemblable  (M ATTH.  PAKrs.,an. 
1119),el  c'est  dans  celle  occa-^ion  qu'il  donne 
cet  éloge  au  Pape  Innocent  111  ;je  dis  éloge, 
parce  qu'efîectivoment  c'est  pour  relever  la 
hautesuflisance  eti'habileté  de  ce  Pape,  qu'il 
l'appelle  hardi  jurisconsulle  ,  comme  ayant 
fini  une  affaire  qui  avait  embarrassé  durant 
tant  de  siècles  tous  ses  prédécesseurs.  «  Ut 
qui  in  scientia  oral  magnus  ,  audax  simul 
jurisperilus.  » 

Roger  ajoute  (n.  797)  celle  particularité 
remarquable,  que  les  procureurs  de  l'arche- 
vêque de  Tours  à  Romeélanl  disposés  d'ac- 
corder que  la  qualité  de  métropolitain  de- 
meurai h  l'évoque  de  Dol,  avec  deux  évêques 
sullraganls  ,  pourvu  qu'il  reconnût  l'arche- 
vêque de  Tours  pour  son  primat ,  et  rec'tt 
do  lui  la  consécration  avec  le  pallium,  qu  on 
aurait  apporté  de  Rome  ;  l'évêque  de  Dol 
refusa  cet  accommotlement ,  parce  qu'on 
ne  lui  accordait  pas  les  deux  évôchés  les 
plus  proches  de  Dol.  Le  Pape  fit  tous  ses 
efforts  pour  les  porter  de  part  et  d'autre  à 
s'accommoder  ;  à  quoi  n'ayant  pu  réussir  , 
il  prononça  en  sorte  que  l'évoque  de  Dol  eut 
sujet  d*^  se  repentir  du  refus  inconsidéré 
qu'il  ^tv'ait  fait. 

Ali  reste  ,  il  ne  faut  pas  oublier  celle  re- 
Tiarque  imiiortante,  que  le  Pa|)e  InnocenllII 
ayant  mis  le  Pape  Luce  III  entre  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  avaient  protégé  les  mé- 
Iropolilains  de  Tours  contre  ceux  de  Dol  , 
il  nous  a  appris  que  ce  Pape  avait  enfin  dé- 
féré aux  lettres  pressajites  du  roi  de  France 
Philippe-Auguste,  où  ce  roi  témoignait  que 
c'était  uballre  sa  couronne  de  dessus  sa  tête 
royale  que  d'arracher  les  évêques  de  Bre- 
tagne de  l'obéissance  ancienne  des  arche- 
vêques de  Tours.  «  Regnum  nostrum  turpiler 
imminuore  ac  mulilare  ,  coronam  de  ca[)ile 
noslro  dejicere,  frangcre  et  pedibus  concul- 
care  ,  etc.  Si  processerit  faclum  islud,  minus 
amodo  vos  œstimabimus  Palrem  quam  vi- 
Iricura  ;  minus  senlielis  nos  filium  ,  quam 
f)rivignum.  »  (Inler  Apisf.Slei'hani  Tornac, 
epist.  125,  120,  127.) 

Je  laisse  les  autres  termes  animés  d'un 
même  resscutimenl.  Si  c'est  de  Lucu  II  que 
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le  Pape  Innocent  III  parle  [Ibid.,  epist.  45, 
49,  159)  ,  il  faut  dire  que  ce  fut  lui-même 
qui  se  rendit  aux  vives  instances  et  aux 
raisons  évidentes  du  môme  roi,  en  donnant 
une  résolution  tonte  contraire  aux  projets 
de  Lui;e  III  trop  favorable  aux  Bretons. 

XIX.  Métropoles  chi'z  les  Grecs.  —  Parmi 
les  Grecs  ,  les  empereurs  conliiiuèrent  d'u- 
surper l'érection  des  métro[)oles.  (Baron.  , 
an.  1072,  n.  \\.)  Romain  Diogône  éleva  à  cet 
honneur  i'Iiglise  di;  Nazianze  ,  au  rapport 
do  (^uropalaie.  «  Hic  iinf)eralor  episcopatum 
Nazinnzi  ad  jura  mclropolilana  perduiil.  » 
Mais  les  princes  chrétiens  d'Occident  ont 
agi  pi  us  chrétiennement,  et  se  sont  contentés 
qu'on  requît  leur  consentement. 

Ce  n'est  pas  qu'en  Orient  les  empereurs 
n'aient  quelquefois  interposé  l'autorité  de 
l'Kgliso  et  des  conciles  pour  cela.  En  voici 
un  exemple  :  Georges  Phranzès  rapporte  que 
l'omnereur  Maurice  ,  voulant  gratitier  la  fi- 
délité de  la  ville  de  Monarabase  ,  lui  donna 
le  litre  d'évêché  ,  et  ordonna  qu'elle  serait 
la  trente-quatrième  des  métropoles  ;  qtîo 
depuis  l'empereur  Androniquo  lui  accorda 
l'honneur  d'être  la  dixième  métropole.  Cet 
auteur  rapporte  que  cela  se  fit  avec  l'auto- 
rité du  concile.  «  Im|)eratoria  majeslate  , 
suffragante  synodo.  »  (L.  in,c.  24.) 

IX.  —  Des  pouvoirs  el  des  devoirs,  des  métropoli- 
tains en  général,  et  de  leur  inuluelle  coiuniuiii- 
caiion  avec  leurs  sulîragants. 

I.  Preuves  et  exemples  de  Vaxitorité  des 
métropolitains  sur  leurs  siiffraganls.  — Ger- 
bert  ,  archevê(|ue  de  Reims  ,  faisait  bien 
voir  quel  était  le  pr)ids  de  l'autorité  d'un 
métropolitain  sur  ses  suffragants  ,  quand  il 
écrivait  à  l'évêque  d'Amiens  que,  portant 
le  fardeau  pesant  de  toute  sa  province  ,  il 
élait  encore  plus  particulièrement  chargé  de 
sa  personne  h  cause  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
légèreté,  qui  ne  convenait  pas  à  la  gravité 
d'un  prélat.  «  Elsi  enim  lotius  metropolis 
Remorum  nobis  cura  injuncta  est  ,  sed 
veslri  potissimura,  qui  et  annorum  leneri- 
ludinect  morum  levilate  pondus  sacerdot^ile 
necdum  ferredidicistis. »(Conc.,  t.  IX,  p.  7i0, 
1219.) 

Lanfranc  ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  ne 
traite  pas  avec  moins  de  sévérité  un  de  ses 
sulfragants  qui  refusait  do  déférer  h  ses  ju- 
gements ;  lorsqu'après  avoir  rapporté  les 
canons  des  conciles  de  Nicée,  d'Anlioche  el 
do  Tolède  ,  il  lui  apprend  qu'un  raélropoli- 
lain  n'entreprend  rien  hors  de  son  diocèse, 
lorsqu'il  regarde  toute  sa  province  corjme 
son  diocèse  ,  dans  les  rencontres  où  les 
évêques  man(|uenl  à  leur  devoir.  «  Nec  so- 
brius  quisquam  pulaveril  hoc  esse  in  aliéna 
parochia  temere  aliquid  pra3sumere  ,  cuni 
per  misoricordiam  Dei  fotam  hanc  quam 
vocanl  Brilanriiam  insulam  ,  unam  unius 
noslraj  Ecclesia»  conslet  esse  parochiam.  >>  l 

Les  Papes  mêmes  avaient  du  res^ject  pour 
les  sentences  des  métropolitains.  Témoin 
Alexandre  III  ,  à  qui  la  sage  complaisance 
qu'il  avait  pour  le  roi  Louis  le  Jeune  de 
Eranco  ne  put  jamais  persuader  qu'il  révo- 
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quat  un  interdit  fulminé  par  l'arelievùque 
de  Reims.  Il  s'engagf^a  seulement  à  prier 
cet  archevêque  de  suspendre  la  sentence 
jusqu'h  ce  que  le  différend  eût  élé  vidé  dans 
sa  cour  archiépiscopale ,  ou  dans  celle  de 
révê(iue  de  Beauvais. 

Voici  comment  il  on  écrivit  au  roi  môme  : 
«  lllud  honestius  visum  esse  cognoscas,  ut 
venerabili  frntri  Remensi  archiepiscopo 
deprecalorias  lillcras,  sicut  ex  rescripto  ea- 
nim  videre  poleris  ,  mitîeremus  ,  roganles 
ut  intervenlu  nostro  et  lui  honoris  obtentu, 
inlerdictum  illud  relaxet  ,  donec  causa  illa 
in  curia  ejus  ,  vel  Bellovacensis  episcopi 
finera  debitura  sortiatur  ,  etc.  Aliter  enim 
minus  honestum  essel  utsententiam  a  tanto 
>Iro  canonice  promulgalam  ,  sine  ejus  con- 
scieniia  facile  solveremus.  »  [Conc. ,  t.  X, 
p.  1329.) 

II.  Limitation  de  l'autorité  des  métropoli- 
tains. —  Il  est  vrai  que  les  évoques  ayant 
autant  de  pouvoir  dans  les  conciles  ,  que 
leur  dignité  et  leur  nombre  leur  en  donnent 
très-justement  ,  ils  y  apportent  aussi  quel- 
quefois des  tempéraments  aux  entreprises 
ujoins  canoniques  des  métropolitains. 

Le  1"  concile  de  Lyon  défend  h  l'arche- 
vô(|ue  de  Reims  de  ne  plus  établir  aucuns 
ollieiauï  forains  dans  les  diocèses  de  ses 
ijulîragants  ,  parce  qu'il  n'y  peut  rendre 
eucun  jugement ,  ni  par  lui-même  ,  ni  par 
ses  vicaires  ,  si  ce  n'est  en  cas  d'appel  ; 
auquel  cas  il  commence  à  avoir  juridiction 
dans  le  diocê>e  de  son  suffragant  ,  et  il  y 
peut  parconséquentdéléguerpour  connaître 
de  l'appel  ;  mais  avant  l'appel  il  n'y  a  point 
de  juridiction  et  n'y  peut  par  conséquent 
substituer  des  vicaires  ,  si  ce  n'est  que  par 
une  coutume  particulière  l'archevêque  de 
Reims  eût  acquis  ce  pouvoir.  «  Nisi  aliud 
Ecclesia  Remensis  de  consueludine  oblineat 
speciali.  » 

Ce  même  concile  défendit  aux  ofiîciaux 
des  archevêques  de  publier  aucune  sentence 
d'interdit,  de  suspension  ou  d'excommuni- 
cation contre  les  suffragants  ,  pendant  que 
l'archevêque  est  dans  la  province  ou  qu'il 
n'en  est  [las  loin. 

III.  Visite  de  la  province.  —  L'archevêque 
ne  laisse  pas  d'avoir  autorité  dans  les  dio- 
cèses de  ses  suffragants  pendant  le  cours  de 
sa  visite  provinciale  ;  mais  le  fruit  de  ces 
visites  consiste  principalement  à  faire  as- 
sembler aussitôt  aprèsle  concile  provincial, 
et  y  faire  des  ordonnances  conformes  aux 
besoins  qu'il  y  a  remarqués. 

C'est  comme  en  usa  l'archevêque  deTours, 
en  1253  ,  dans  son  concile  provincial  de 
S.iumur  :  a  Nos  sanctorum  canonum  et  prae- 
cessorum  nostrorum  volentes  servare  sta- 
tuia,  et  ea  qu.ne  visitando  provinciam  Turo- 
rensem  correctione  novimus  indigere  ,  cor- 
rigere  cupientes  ,  vocalis  venerabilibus 
fralribus,  Turonensis provinciaeepiscopis,  » 
clc.(Can.  1.)  f       f    y 

IV.  Pouvoirs  des  évêques  dans  le  concile  à 
l  égard  même  de  leur  métropolitain.  —  Les 
évoques assemblésdansleconcile  provincial 
peuvent  devenir  eux-mêmes  les  censeurs 


charitables  et  les  respectueux  moniteurs  de 
leur  métropolitain,  si  sa  conduite  n'est  pas 
édifiante  ,  en  l'avertissant  de  soutenir  par  la 
religieuse  gravité  de  ses  mœurs  la  qualité 
de  Père  qu'il  porte  à  l'égard  des  autres  évê- 
ques ,  et  en  informant  son  supérieur  immé- 
diat ,  ou  le  Pape  même,  des  excès  où  il  s'est 
porté. 

Ce  fut  le  décret  du  concile  de  Bâie  :  «  De 
ipso  metropolitano  diligenier  inquiratur  , 
cujus  excessus  et  defeclus  ipsum  conciliura 
eidem  specialiter  exprimât,  ipsum  admo- 
nendo  et  obsecrando,  ut  cum  aliorum  Pater 
vocetur  et  esse  debeat ,  a  talibus  omnino 
désistât.  El  nihilominus  inquisitionem  de 
ipso  habilam  ,  in  scriptis  redactam,  ad  Ro- 
nianum  Ponlificem  velalium  ejussuperiorem 
si  quem  habeat ,  sine  mora  Iransmillat,  ut 
ab  eo  punitionem  et  reformationem  susci- 
piat  condecentem.  »  (Sess.  15.) 

V.  Du  pouvoir  immédiat  des  métropoli- 
tains sur  les  diocésains  de  leurs  suffragants» 
—  Pour  venir  aux  pratiques  les  plus  impor- 
tantes et  pour  les  traiter  en  détail  et  avec 
ordre,  nous  examinerons  premièrement  les 
pouvoirs  des  métropolitains  sur  les  sujets 
de  leurs  suffragants,  et  ensuite  nous  parle- 
rons des  droits  qu'ils  peuvent  canonique- 
ment  exercer  sur  leurs  suffragants  mêmes. 

Etienne,  évoque  de  Paris,  en  1132,  résista 
vigoureusement  à  l'archevêque  de  Sens, 
Henri,  qui  voulait  attirer  à  son  tribunal  la 
cause  d'un  diocésain  de  Paris.  «  Nunquam 
reverenda  Palrum  sanxit  auctoritas,  nus- 
quam  hoc  servare  consuevil  anliquitas,  ut 
aliarum  Ecclesiarum  causas  alicui  metro- 
politano liceal  terrainare,  vel  sine  consensu 
illius  episcopi  cui  cura  commissa  est,  jii- 
dicia  judicare.  »  {Spicileg.,  t.  111,  p.  155.) 

L'archevêque  de  Reims  ayant  fait  quel- 
ques entreprises  préjudiciables  aux  droits 
de  l'épiscopat  sur  les  diocésains  et  sur  les 
ecclésiastiques  mêmes  de  l'évêque  de  Sois- 
sons  son  sulfragant,  ce  prélat  implora  l'as- 
sistance de  tous  les  autres  évêques  de  la 
même  province,  et  le  savant  Ives  de  Chartres 
le  se-jonda  de  sa  plume,  écrivant  à  tous  ces 
préjats  que  leur  autorité  sacrée  élait  anéan- 
tie, si  l'archevêque  se  donnait  la  liberté  de 
commander  tout  ce  qui  lui  plairait  à  leur 
insu,  ou  de  juger  des  causes  ecclésiastiques 
de  leurs  diocèses,  ou  enfin  de  décerner  con- 
tre eux  quelijues  censures.  «  Si  concessuiu 
fuerit  ut  metropolitanus  in  Ecclesiis  com- 
provincialibus  absque  consensu  episcopo- 
rum  qui  eis  prœsunt,  quidquid  voluerit  va- 
leat  imperare  ,  clericos  earumdem  judicare, 
vel  ab  officio  suo  suspendere,  digniiali  e[)i- 
scopi  indigna  ûet  violenlia,  et  ouotorilali  san- 
ctorum Patrumruinosa injuria.  »(Epist.  133.) 

A  cela  Ives  ajoute  la  lettre  du  Pape  Ni- 
colas I"  à  l'archevôque  de  Bourges,  oii  ce 
Pape  déclare  que  les  primats  et  les  patriar- 
ches n'ont  aucun  pouvoir  qui  ne  leur  soit 
commun  avec  les  autres  évêques,  s'il  ne 
leurest  expressément  donné  par  les  canons, 
ou  par  la  coutume.  «  Primates  enim  vel  pa- 
trinrchas  nihil  privilegii  habere  prœ  caeleris 
episcopis,  nisi  quantum  sacri  canones  con- 
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ceilunt  et  prisca  consuetudo  illis  anliquilus 
coniulit,  diiïinimus.  » 

Le  Pape  Innoeeiit  111  inséra  no?  mômes 
paroles  du  Pape  Nicolas  dans  une  do  ses  dé- 
crétales,  adressée  à  l'archevôque  de  Tyr,  oiî 
il  assure  que  les  [);itriarches  ne  peuvent  s'in- 
gérer dans  les  causes  des  ecclési/isliques  do 
Tyr  ou  de  quelauo  autre  diocèse,  si  elles 
De  sont  perlées  a  leur  tribunal  [)ar  appel, 
ou  s'ils  n'onl  reçu  pour  cela  qut^hiue  |)0u- 
voir  ou  quelque  privilège  parîliculicr  du 
Saint-Siège.  «  Quandiu  clerici  tuii  coram  te 
voluerint  slaro  juri,  corapelli  non  debent 
j'.idiciura  palriarcha)  subire,  nisi  causa  per 
appellationeni  ad  ejus  audientiam  perfera- 
lur,  aut  ei  alicjuid  super  hoc  a  Sedo  apo- 
stolica  sit  indultum.  »  (G.  Duosimul,  exlra- 
vag.  De  offic.  j'iid.  ordinarii.)  Ce  privilège 
serait  api)areaiment  le  môme  que  celui  des 
légats  a  latere,  à  qui  le  Pafie  permet  de  con- 
naître de  toutes  sortes  de  causes,  môme  en 
première  instance. 

Ce  même  Pape  déclare  dans  une  autre  dé- 
créialeque  l'archevôque  peut  bien  déléguer 
quelqu'un  des  diocésains  de  ses  suirrag;inls 
pour  juger  d'une  cause  dont  ou  a  appelé  à 
son  jugement  ;  mais  il  ne  peut  le  contraindre 
d'accofiter  cette  délégation,  parce  qu'il  n'a 
aucune  juridiction  sur  lui,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  exprimés  dans  le  droit.  «  Ad  susci- 
piendam  delegalionem  corapellere  nequit 
invitum,  cum  in  eum  exce[)tis  quibusdam 
articulis  nullam  habeat  potestatem.  »  (G. 
Pastoralis ,  ibid.) 

Le  droit  permettait  néanmoins  aux  mé- 
tropolitains d'exercer  une  juridiction  immé- 
diate sur  les  sujets  de  leurs  suffragants, 
lorsqu'ils  troublaient  par  des  injures  no- 
toires l'exercice  de  leur  puissance  légitime, 
soit  dans  la  visite  do  leur  province,  soit  dans 
la  convocation  de  leurs  suffragants  au  con- 
cile. «  Dummodo  exsistat  injuria  noloria.  » 

A  ce  droit  commun  le  Pape  Innocent  IV 
ajouta  un  privilège  singulier  qui  passa  de- 
puis en  droit  commun,  de  pouvoir  punir 
toutes  les  olTenses  notoires  qu'on  commettra 
contre  leur  personne  ou  contre  leurs  offi- 
ciers pendant  qu'ils  exercent  leur  juridic- 
tion légitime,  quoique  ces  offenses  ne  met- 
tent aucun  obstacle  au  cours  de  leur  juri- 
diction. «  Metropolitanis  in  suis  provinciis, 
dura  sic  in  illis  jurisdictionem  exercent,  pu- 
niendi  notorias  et  manifestas  offensas,  tune 
eisdem  illatas  vel  suis,  etianisi  exinde  ira- 
pediri  jurisdictionem  liujusmodi  non  con- 
tingat,  libéra  sit  de  nostra  speciali  conces- 
sione  facultas.  »  (In  Sexto,  c.  Romana  Eccle- 
sia,  De  pœsiis.) 

Suivant  une  autre  décision  du  môme  In- 
nocent IV,  l'archevôque  ne  peut  pas  relâ- 
cher les  sentences  d'interdit,  de  suspension 
ou  d'excommunication,  fulminées  par  des 
odiciaux  des  archidiacres  de  ses  suffragants, 
s'il  n'est  autorisé  [)ar  quelque  coutume  par- 
ticulière. «  Salva  contraria  super  hoc  con- 
sueludine,  si  quara  habet.  »  {\nSexCo,c.  Ro- 
mana Ecclesia,  De  sent,  excommun.)  Et  les 
excommunications  lancéeà  par  l'archevôque 
ou  par   SCS  olUciaux  no  iicuvent  s'étendre 


que  sur  ceux  qui  sont  sous  sa  juridiction. 

.Mais  si  les  sentences  d'excommunication 
ont  été  prononcées  par  les  évoques  mêmes 
ou  par  leurs  officiaux,  l'archevêque  peut  les 
délier  si  les  parties  en  appellent.  «  Si  a  liti- 
gantibusadeosfuerit  provocalum.  »Les  sim- 
ples plaintes  des  parties  ne  suflisent  pas,  et 
ne  rendent  pas  l'archevSque  leur  juge.  «  Gum 
sui  non  sint  judices.  »  (G.  Venerabilibus ^ 
ibid.) 

La  différence  de  ces  deux  résolutions  vient 
de  ce  que  l'on  peut  appeler  de  Tévêque  à 
l'archevêque,  mais  non  pas  des  archidiacres 
de  l'évoque,  dont  on  ne  peut  appeler  qu'à 
l'évoque  même.  Entin  ,  selon  ce  Pape ,  I  ar- 
chevêque peut  imposer  des  amendes  pécu- 
niaires dans  les  cas  où  il  peut  excommu- 
nier ,  et  dans  les  lieux  où  cette  coutume  est 
établie. 

11  faut  encore  distinguer  les  causes  où  il 
s'agit  de  l'excommunication  d'avec  les  au- 
tres. Car  comme  c'est  la  plus  redoutable  de 
toutes  les  peines  et  qu'elle  ne  peut  être  sus- 
pendue par  l'appel,  aussi  l'archevêque  en 
peut  devenir  juge  par  la  seule  plainte  sans 
af)pel  de  la  partie  excommuniée,  à  condi- 
tion néanmoins  qu'il  renverra  premièrement 
à  l'évêquo  celui  qui  se  plaint  de  sa  préci- 
pitation, afin  qu'il  le  délie  lui-même.  Que  si 
l'évêque  refuse,  l'archevêque  l'absoudra, 
en  l'obligeant  par  serment  de  satisfaire  à 
son  évêque,  et  le  rengageant  dans  les  mô- 
mes liens  s'il  manque  à  son  serment,  à 
moins  qu'il  fût  évident  que  l'excommuni- 
cation a  été  injuste.  C'est  la  décision  d'In- 
nocent III.  (C.  Ad  reprimendam,  extravag. 
De  offic.jiid.  ordinar.) 

^,  VI.  Le  méiropolitain  corrige  les  mauvaises 
coutumes  de  saprovince.  —  Le  métropolitain 
peut  suppléera  la  négligence  des  évoques  de 
sa  province  :  1°  en  conférant  les  bénéfices 
auxquels  ils  n'ont  pas  pourvu  dans  le  temps 
prescrit  par  le  concile  de  Latran;  2°  en  fai- 
sant l'élection  qu'ils  ont  négligé  de  faire; 
3°  en  donnant  l'institution  ou  la  confirma- 
tion qu'ils  ont  injustement  refusée  h  celui 
qui  leur  était  [)résenté;  k-°  si  pendant  que 
l'évôché  est  vacant,  le  chapitre  néglige  l'ad- 
ministration tem[)orelle  ou  spirituelle  du 
diocèse,  le  métropolitain  peut  nommer  un 
visiteur  ou  administrateur.  «  Si  forte  capi- 
tulum  in  spiritualibus  et  temporalibus  ne- 
gligenter  aut  |)erperam  adrainislret,  lune 
nrchiepiscopus  ob  negligentiam  vel  mali- 
liamcapituli,  eo  vocalo  causa^que  super  hoc 
cogiiitione  piœmissa,  visitatorem  sou  ad- 
ramistratorem  eidem  Ecclesiao  licite  poterit 
dL'(egare.))Voilàce  (lu'ordonna  Boniface  VIII. 

5°  Le  métropolitain  supplée  non-seule- 
mont  à  la  négligence,  mais  aussi  à  la  malice 
des  prélats.  Car  la  juridiction  de  l'inférieur 
est  dévolue  au  supérieur,  aussi  justeujenl 
ot  aussi  nécessairement  par  la  malice  af- 
fectée que  par  la  négligence  du  juge  infé- 
rieur. Cela  parait  dans  le  texte  du  décret  de 
Boniface  (jue  je  viens  d'alléguer,  et  on  le 
prouve  encore  par  un  décret  d'Innocent  IV 
au  concile  de  Lyon,  où  il  est  porté  (|ue  l'ar- 
chovèquo  5  qui  uuc  partie  justement  ei- 
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rnmmuniée  a  appelé,  la  renverra  absoudre 
à  l'évùque  qui  l'a  exconiiDuiiii^  et  ne  l'ab- 
soudra point  lui  niètne,  si  co  n'est  (]ue  l'é- 
'  vê(|ne  refusât  mnlioiousemeni  do  le  faire, 
si  requisitus ,  maliliose  denegel.  Le  Pape 
Alexandre  III  ftv.-ui  aussi  décidé (]U6  l'arche- 
v^.|ue  poiiv.iil  absoudre  ceux  que  son  suf- 
fraj^.int  avait  excommuniés,  s'ils  otTraient  de 
satisfaire,  et  si  l'évoque  ne  refusait  pas  seu- 
liMîionl  d(!  les  abson(ire,  mais  appelait  aussi 
.^  Home  pour  em{)ôclier  le  mélropolitain  de 
le  f.Hire. 

6*  Innocent  III  permet  au  n  étropolilaln 
de  lever  l'excommunication  dont  l'évoque  a 
frappé,  par  une  injustice  toute  notoire,  ce- 
lui qui  appelait  de  sa  sentence  au  Pape. 

Le  métropolitain  peut  exercer  une  juri- 
diction immédiate  sur  les  sujets  de  ses  suf- 
fraganis  qu.nnd  il  s'agit  de  corriger  une  cou- 
tume dangereuse,  universellement  ré[)antlue 
dans  sa  province.  Innocent  III  manda  à  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  d'empôcher  que  les 
fils  ne  succédassent  inmiédiatement  à  leurs 
pères  dans  leurs  bénétices  dans  sa  province. 
Le  Pape  Alexandre  111  confirma  l'excom- 
miinication  décernée  par  l'archevêque  de 
l'antorbéry  contre  tous  ceux  de  sa  province 
«jui  avaient  envahi  leurs  bénéfices  sans  se 
iiiire  instituer  par  l'évèque  :  cet  abus  étant 
alors  très-commun.  «  Cum  ex  oflicio  libi 
commisïo,  tam  iniquam  consuetudinera  de 
provincia  tua,  velis,  sicut  debes,  radicitus 
exstirpare.  » 

X.  — Citiises  de  i'alTaiblisseincnl  de  raiilorilé  et  de 
l;i  jiiridiciioii  des  iiiéiropolilaiiis  dans  ces  der- 
niers siècles  ;  pouvoirs  des  iiiéliopolilains  après 
le  coin  ile  de  Trente. 

l.  Les  Papes  n'ont  pas  causé  la  diminution 
de  V autorité  des  métropolitains.  —  Autant  il 
est  évident  que  l'autoriié  des  métropolitains 
a  beaucoup  perdu  de  son  lustre  et  de  ses 
pouvoirs,  autant  il  est  diflicile  de  découvrir 
J3S  véritables  causes  d'un  changement  si 
préjudiciable  à  la  pureté  de  la  discipline  de 
l'Eglise. 

Quelques-unsonl  accusé  les  Papes  d'avoir 
augmenté  leur  autorité  aux  dépens  de  celle 
des  métropolitains.  D'autres  ont  cru  que  le 
concile  de  Trente  les  avait  réduits  encore 
plus  à  l'étroit.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'exa- 
miner ces  deux  points. 

Ceux  qui  s'en  |)rennent  aux  Pontifes  ro- 
mains prennent  pour  garant  saint  Bernard, 
qui  porta  aux  oreilles  du  Pai)0  Eugène,  et 
qui  semble  encore  faire  retentir  aux  oreilles 
de  tous  ses  successeurs  la  pî-ainte  générale 
de  toutes  les  Eglises,  qui  souffrent  ou  qui 
craignent  des  démembrements,  lorsque  les 
abbés  sont  sousIraiLs  à  leurs  évêques,  les 
évoques  aux  métropolitains,  ceux-ci  aux 
primats  ou  aux  patriarches.  «  Murmur  lo- 
quor.et  quœrjmoniam  Ecdesiarum.Truncari 
se  clamitant  ac  demembrari.  Vel  nullae,  vel 
paueae  admodum  sunt,  quee  plagam  istam 
aut  non  doleant,  aul  non  timeant.  Quaeris 
quam?  Sublrahuntur  abbales  episcopis, 
episcopi  archiepiscopis,  archiepiscopi  [)a- 
iriarchis,  sive  primalibus.  »  {De  consid., 
1.  m.) 


Mais  il  ne  faut  que  f.iire  un  peu  d'atten- 
tion aux  paroles  de  saint  Bernard,  et  à  la 
suite  de  son  discours,  pour  reconnaître 
qu'il  ne  s'y  agit  en  aucune  façon  de  la  di- 
minution des  pouvoirs  des  métropolitains, 
mais  de  l'exemption  de  quelques  évêques, 
qui  obtenaient  le  pallium  et  devenaient  en- 
suite indépendants  de  leur  métro[)(jlitain. 
Or  ce  n'est  pas  là  ce  qui  a  jeté  la  dignité 
métropolitaine  dans  la  défaillance  oij  nous 
la  voyons.  Ce  n'est  pas  l'entier  alfranchis- 
sement  de  quelques  évoques,  dont  les  mé- 
tropolitains se  plaignent  avec  raison;  c'est 
la  diminution  et  presque  l'anéantissement 
entier  de  leurs  pouvoirs  sur  les  évêques 
mômes  qui  leur  sont  encore  soumis. 

Ces  affranchissements  entiers  sont  très-ra- 
res, et  quand  saint  Bernard  dit  qu'il  y  a 
peu  d'Eglises  qui  n'aient  ressenti  cette 
plaie,  il  doit  s'entendre  de  l'exemption  des 
monastères  à  l'égard  de  leurs  évoques,  et 
non  pas  de  celle  des  évêques  à  l'égard  de 
leurs  métropolitains.  Car  effectivement  au- 
tant celle-ci  est  rare,  autant  celle-là  est 
commune.  Or(jue  le  passage  de  saint  Ber- 
nard s'entende  de  cet  alfranchissement  des 
évoques,  et  non  pas  de  la  diminution  des  pou- 
voirs du  métropolitain,  la  chose  est  si  évi 
dente  qu'elle  n'a  besoin  que  de  l'intelligence 
des  ternies  et  d'un  peu  d'attention  sur  la 
tissu  de  son  discours. 

Enfin,  saint  Bernard  conclut  en  confes- 
sant que  dans  ces  matières,  le  Pape  peut 
disfienser,  mais  non  pas  dissiper  :  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  exempter  quelques  sujets  de 
l'obéissance  de  leurs  supérieurs,  mais  seu- 
lement quand  l'utilité  ou  la  nécessité  do 
l'Eglise  donne  un  légitime  fondement  à  la 
dispensalion,  qui  h  moins  décela  doit  pas- - 
ser  pour  une  dissipation.  «  Quid,  inquis, 
|)rohibes  disfiensare?  Non,  sed  dissipare. 
L'bi  nécessitas  urget,  excusabilis  dispensatio 
est.  Ubi  ulili'.as  [irovocal,  dispensatio  lauda- 
bilis  est.  » 

H.  Papes  qui  ont  excité  les  métropolitains 
à  soutenir  leur  autorité.  — C'était  du  temps 
même  de  saint  Bernard  que  le  Pa[)e  Anas- 
lase  (it  une  sévère  réprimande  à  l'archevê- 
que de  Tours  sur  sa  négligence  à  corriger 
l'évoque  de  Tréguier,donl  la  conduite  scan- 
daleuse, la  dissipation  des  biens  de  son 
Eglise,  et  la  vente  sacrilège  des  choses  sain- 
tes avaient  pénétré  jusqu'à  Rome.  «  Si  ho- 
norificationi  comuiissi  libi  pontificalis  olli- 
cii,  ea  diligentia  qua  oportet  intenderes,  si 
correction!  eorum  quœ  de  his  qui  sub  tua 
provisione  inslituunt  dicuntur  enormia, 
débita  solliciludino  immineres,  vita  et  cou- 
versatio  fralris  nostri  Trecorensis  episcopi 
non  remansissel  usque  nuncsub  tu.s  oculis 
indiï.cussa.  » 

Quoique  par  la  négligence  de  ce  métro- 
politain le  jugement  de  ces  crimes  fût  dé- 
volu au  Pa})e,  il  ne  laissa  pas  de  Je  commet- 
tre lui-même  pour  faire  venir  en  sa  pré- 
sence i'évêque  de  Tréguier  et  son  clergé, 
suspendre  le  prélat  s'il  était  trouvé  coupa- 
ble, et  l'envoyer  ensuite  à  Rome  [)ouf  y 
être  jugé  selon   les    canons.    (Dlchks.n.  , 
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(.•IV, '.p.  7G5.)Ce  Pape  ne  pouvait  rion  faire 
(le  pins  avantagouï  pour  l'airermissemenl  Je 
l'autorité  méiropolitoine 


Que  si  les  parties  ont  eu  quelquefois  re- 
cours au  Saint-Siège  contre  les  métropoli- 
tains, ce  n'a  été  que  dans  un  violeim  nt  des 
canons.  En  voici  un  exemple  di^^ne  d'atten- 
tion. Le  clergé  et  lo  peufile  d'Angoulôme, 
ayant  fait  une  élection  canonique  d'un  évo- 
que, la  (îrcnl  coidlrmcr  par  le  mélropoll- 
laiii  de  Bordeaux,  prirent  son  jour  pour  la 
consécration,  se  rendirent  au  jour  qu'il  avait 
lui-môiuo  désigné,  et  ne  le  trouvèrent  pas; 
ce  qui  les  obligea  d'en  porter  leurs  plaintes 
au  Pape  Eugène  III,  par  l'organe  de  Pierre 
le  Vénérable,  abl)é  do  Cluny,  (pii  fait  tout 
co  récit  dans  sa  lettre  à  ce  Pape.  «  Elc- 
ciionom  tam  concordem  dicuntso  metropo- 
liiano  canonice  obtulisse,  ab  eo  canonice 
conlirmalam  essc,dicm  consecrandi  ab  ipso 
dalam,sead  dieni  conslilulam  cum  eleclo 
suo,  ut  metropoiitanus  promiserat,  conse- 
crando  ver.isse  ;  sed  consecratorem  non 
invenisse.  »  (L.  v,  cpist.  o,  Bibl.  Clun., 
p.  885.) 

Pierre,  abbé  de  Cluny,  avertit  cependant 
le  Pape  que  la  conduite  de  l'arclievôque 
(le  Bordeaux  tient  plus  du  mercenaire  que 
du  pasteur  ;  qu'il  tâche  d'avoir  dans  les  évê- 
cliés  de  sa  province,  non  pas  des  évoques, 
mais  des  esclaves  de  ses  volontés,  afin  de 
s'en  servir  comme  de  ses  chapelains,  et 
épargner  ses  revenus  en  vivant  à  leurs  dé- 
pens. «  Ut  in  Ecclesiis  illis,  non  tam  habeat 
episcopos  quara  minislros,  non  tara  fir.ie- 
sules  quara  sibi  in  omnibus  obsequenles  : 
ut  expensis  propriis  parcat,  et  sutlVaganeis 
ef)iscopis  ut  capellanis  ulens,  non  suum, 
sed  illorum  penu  exhauriat.  » 

III.  Cause  de  Vordinalion  des  évéques  par 
les  Papes.  —  La  [)lainte  la  |)lus  ordinaire 
qu'on  fait  en  faveur  des  métro[)olitains  est 
celle  qui  regarde  l'ordination  de  leurs  5uf- 
fragants,  qui  leur  a  été  ravie  et  qui  se  fait 
communément  ou  par  le  Pape  ou  par  ses 
délégués.  Cependant  cet  exemple  fait  voir 
que  ce  pourrait  bien  être  par  leur  faute  que 
ce  pouvoir  leur  est  échappé.  Si  l'on  réplique 
que  ces  exemples  ont  été  rares,  en  voici 
d'autres  qui  n'ont  été  que  trop  fréquents  au 
scandale  de  toute  l'Eglise,  au  temps  que 
l'ordination  simoniaque  ne  passait  plus 
pour  un  crime  jiarmi  les  prélats,  parce 
qu'ils  en  étaient  presque  tous  coupables. 
C'était  un  peu  avant  le  temps  de  saint  Ber- 
nard, et  ce  fut  ce  qui  donna  occasion  à  plu- 
sieurs évêques  de  recevoir  la  consécration, 
ou  du  Pape  ou  de  ses  légats,  ou  de  ses  dé- 
légués. Saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble, 
ne  voulut  |)oint  recevoir  l'imposition  des 
raains  de  son  métropolitain  simoniaque, 
(  'était  celui  de  Vienne.  Il  reçut  les  ordres  du 
légat,  et  la  consécration  épiscopale  du  Pape 
môme.  (SuRius.die  1  April.,  c.  h.) 

Après   que   les  Pontifes  romains  eurent 

.  barini  des  Eglises  la  simonie,  qui  avait  été 

comoie  une  suite  naturelle  des  investitures, 

ils  eurent  de  l'Aclieux  déuiôlés  avec  les  cm- 

[)ercurs  d'Alk'OJagne  ;  {)Iusicurs  prélats  se 


vcs  de  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 
Ce  fut  encore  là  une  occasion  de  faire  de- 
mander et  accorder  de  très-fréquentes  dis- 
penses, pour  se  faire  ordonner  ou  consa- 
crer par  quiconque  d'entre  les  évoques  [)ar- 
ticiperait  à  la  communion  catholique.  Saint 
Oihon,  évoque  de  Band3erg,  différa  de  se 
faire  consacrer  durant  l'espace  de  trois  ans, 
parce  cpie  son  métropolitain  et  plusieurs 
autres  évêques  étaient  ou  schismatiques  ou 
suspendus;  enfin  il  craignait  lui-même  d'a- 
voir été  infecté,  sans  y  |)enser,  de  l'air  con- 
tagieux de  la  rdmonie,  ayant  reçu  son  évê- 
ché  de  l'empereur,  après  lui  avoir  rendu 
des  services  considérables.  (In.,  die  2  Julii, 
c.  9,  10.) 

Toiilcs  ces  raisons  déterminèrent  enfin 
ce  saint  prélat  à  demander  au  Pape  Pascal  II 
qu'il  eût  la  bonté  de  le  consacrer  lui-mêu)e, 
ce  qu'il  obtint  sans  peine.  Les  termes  delà 
lettre  qu'il  lui  en  avait  auparavant  écrite 
sont  dignes  d'être  remarqués,  pourappren- 
dre  combien  la  face  de  l'Eglise  était  alors 
défigurée,  et  combien^  les  voies  ordinaires 
des  ordinations  canoniques  étaient  périlleu- 
ses. «  Siquidera  raundo  jam  in  maligno 
posito,  cum  vix  cuiquara  creditur  homini 
aut  loeo,  non  parv?e  nos  torquent  angustiaa 
pro  nostrœordinationisassecutione.  Proinde 
dubius  et  anxius,  et  fluctibus  curarum  nau- 
frago  simillimus,  ad  te  clamo,  Domine,  salva 
me,  etc.  Te  solum  respiciunt  oculi  nosîri.  » 
Le  Pape  l'ordonna,  sans  déroger  à  l'obéis- 
sance qu'il  devait  à  son  métropolitain,  salva 
Mogunliœ  melropolis  observantia,  et  il  té- 
moigna au  même  métropoiilain,  par  sa  let- 
tre, que  le  schisme  dé  l'Allemagne  ayant 
jeté  la  plupart  des  évêques  dans  l'oubli  des 
fonctions  épiscopales,  il  était  souvent  forcé 
de  su()pléer  5  leur  défaut.  «  Propier  praî- 
terili  schismatis  ullionem  inXeuionicis  par- 
tibus  perpauci  episcopali  funguntur  of- 
ficie. » 

L'avarice,  la  simonie  et  le  schisme  n'ont 
pas  été  les  seules  causes  qui  ont  affaibli 
l'autorité  des  métro[>olitains.  L'ambition  et 
une  domination  trop  impérieuse  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  jeté  les  évêques 
dans  la  nécessité  d'ioiplorer  la  protection  du 
Saint-Siège. 

Brunon,  élu  évoque  de  Toul,  qui  fut  de- 
puis lo  Pape  Léon  IX,  s'étant  disposé  à 
recevoir  la  consécration  de  la  main  de  Pop- 
pon,  archevêque  de  Trêves,  en  fut  d'abord 
rebuté  par  une  condition  tyrannique  que 
cet  archevêque  imposait  à  ses  suifiaganls, 
de  lui  promettre  de  ne  jamais  rien  faire 
contre  ses  ordres,  et  de  se  soumetini  en 
toutes  choses  à  ses  volontés.  «  Ab  archi- 
piœsulequoddam  privilegium  promulgalur, 
in  quo  hœc  lex  superllua  alquo  im|)Ossibi- 
liscontinebatur,  ut  quisque  suorum  sullVa- 
ganeorum  ab  eo  ordinandus,  prius  suh  di- 
vinic  priesentia)  testimouio  spondere  debeat, 
quatenus  nihil  extra  suum  prœceptum,  aut 
velle,  aut  quasi  quidam  servusagere  prœ- 
sumat.  » 
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L'infle\ible fermeté  de  Biunnn  fil  relAcher 
l'arclievôque  en  sa  faveur;  mais  on  peut 
juger  de  là  à  quelle  servitude  ce  métro- 
politain avait  réduit  ses  autres  suffragants, 
et  combien  peu  il  considérait  que  le  moyen 
le  plus  ordinaire  de  tout  perdre,  c'est  de 
trop  exiger. 

Au  contraire,  d'autres  métropolitains  ont 
négligé  leurs  droits,  et  par  une  longue  dé- 
suétude ils  les  ont  laissés  échapper.  L'arche- 
vêque de  Tolède  se  contenta  dans  un  concile 
d'Alcala,  que  les  évêques  qui  se  seraient  fait 
sacrer  sans  sa  permission,  vinssent  lui  faire 
la  profession  canonique  d'obéissance  dans 
la  même  année.  «  Ut  episcopus  per  alium 
quam  per  nos  sine  nostra  licenlia  consecra- 
tus,  ex  quo  suam  fueril  ingressus  diœce- 
sin  ,  usque  ad  annum  ad  nos  accédera 
tenealur,  ad  promitlendara  nobis  et  nostrae 
Ecclesiœ  revercntiam  et  obedientiam.  » 
(Rai>ald.,  an.  1326,  n.  20.  Conc.  Complut.) 

IV.  Réservation  des  prélatures.  —  Il  faut 
néanmoins  demeurer  d'accord  que  ce  fut 
principalement  depuis  que  les  Papes  se  ré- 
servèrent la  nomination  aux  évêchés,  que 
les  évêques  qu'ils  avaient  pourvus  reçurent 
aussi  la  consécration,  ou  des  Papes  mêmes 
ou  de  leurs  délégués.  Mais  ce  fut  sans  rien 
diminuer  delà  dépendance  que  ces  prélats 
devaient  avoir  de  leurs  métropolitains. 

Le  Pape  Urbain  V  en  til  une  déclaration 
solennelle  :  «  Declaramus  ad  omnia  illa  suis 
metropolitanis  omnino  teneri  ad  quœ  tene- 
renlur,  si  non  per  dictam  sedem,  seu  de 
mandate  ipsius  sedis  ad  hujusmodi  regi- 
mina  promoli,  nec  juramentum  pereos  no- 
bis, vel  eidem  sedi  prœslitum  exstitisset.  » 
(Id.,  an.   1370.    n.  20.) 

V.  Les  patriarches  ordonnaient  presque  tous 
les  évêques.  —  On  ne  pouvait  pas  souhaiter 
une  déclaration  plus  précise  pour  conserver 
aux  métropolitains  tous  leurs  pouvoirs  ca- 
noniques sur  leurs  suffragants,  quoiqu'ils 
ne  les  eussent  pas  eux-mêmes  consacrés. 
Après  tout  on  sait  que  dès  la  naissance 
de  l'Eglise  l'ordination  des  évêques  a  été 
quelquefois,  disons  plutôt  qu'elle  a  été  or- 
dinairement réservée  aux  patriarches  [)en- 
dant  les  premiers  siècles,  sans  qu'on  jugeât 
que  cette  police  tendît  à  avilir  ou  à  dé- 
créditer les  métropolitains. 

Le  6*  canon  du  concile  de  Nicée  confir- 
me cet  ancien  usage  dans  le  patriarcat 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  dans  celui 
d*e  Rome  même,  à  l'égard  des  provinces 
suburbicaires.  Celte  discipline  était  donc 
en  vigueur  longtemps  avant  le  concile  de 
Nicée,  et  elle  eut  cours  aussi  longtemps 
après,  ce  qui  embrasse  les  siècles  d'or  de 
laiplus  pure  police   de  l'Eglise. 

S'il  est  arrivé  par  une  longue  révolution 
de  siècles  et  par  une  concurrence  de  plu- 
sieurs causes,  que  la  même  pratique  ait 
repris  son  ancienne  vigueur,  pourquoi  ju- 
gera-t-on  qu'elle  est  à  présent  plus  préju- 
diciable ou  plus  incompatible  avec  l'auto- 
riié  des  métropolitains  qu'elle  ne  l'était 
alors  ? 

VI.  Le  concile  de  Trente  n'a  pas  diminué 


la  puissance  des  métropolitains.  —  II  est 
temps  d'examiner  si  le  concile  de  Trente  a 
donné  des  limites  plus  étroites  aux  mélro- 
polilains  que  celles  qu'ils  avaient  aupara- 
vant. {Conc.  Trid.  ,  sess.  13,  c.  2i.  )  Ceux 
qui  ne  sont  pas  satisfaits  des  limites  que  le 
concile  de  Trente  a  mises  au  pouvoir  des 
métropolitains  et  des  conciles  provinciaux, 
ne  seront  guère  plus  contents  do  celles  que 
les  décrétâtes,  qui  composent  le  droit  canon 
depuis  cinq  cents  ans,  leur  ont  données. 
En  remontant  plus  haut  on  trouvera  la 
môme  police  établie  dès  le  ix*  siècle  dans 
l'Occident,  que  la  première  instance  même 
des  causes  criminelles  des  évêques  est  ré- 
servée au  Pape.  Ainsi  ce  n'est  ni  le  concile 
de  Trente,  ni  les  décrétales  qui  font  le  droit 
nouveau  à  qui  il  faut  s'en  prendre. 

Ceux  qui  veulent  que  les  libertés  galli- 
canes aient  conservé  ce  pouvoir  aux  métro- 
politains et  aux  conciles  provinciaux,  doi- 
vent au  moins  convenir  que  c'est  un  usage 
privilégié  et  particulier  de  la  France,  sem- 
blable à  tant  d'autres  qui  la  distinguent 
des  autres  royaumes  et  qui  distinguent 
même  les  autres  royaumes  de  la  chrétienté 
les  uns  des  autres,  sans  perdre  rien  néan- 
moins du  profond  respect  qui  est  dû  au 
concile  de  Trente  et  aux  décrétales,  où  il 
ne  serait  pas  dllFicile  de  découvrir  \e$  so- 
lides fondements  de  ces  libertés  particu- 
lières. 

Venons  donc  premièrement  à  la  liberté 
que  le  concile  de  Trente  donne  aux  évo- 
ques, de  ne  pouvoir  être  forcés  de  rendre 
visite  à  l'Eglise  métropolitaine,  de  q.nelque 
longue  coutume  qu'on  |)rélendtt  voiler  celle 
nécessité.  «Nec  episcopi  comprovinciales 
praetextu  cujusiibet  consueludinis  ad  me- 
tropolitanam  Ecclesiam  accedere  in  poste- 
rum  inviti  compellantur.  »(Sess.  24,  c.  2.  ) 
La  congrégation  du  Concile  jugea  d'abord 
que  ce  décret  exemptait  seulement  les  évo- 
ques de  la  visite  personnelle,  mais  non  pas 
de  celle  qu'ils  peuvent  rendre  par  un  procu- 
reur. Mais  depuis  ayant  pesé  la  chose  plus 
à  loisir,  et  en  ayant  fait  son  rapport  au 
Pape,  en  l'an  1578,  à  l'occasion  des  évê- 
ques du  royaume  de  Naples,  il  fut  résolu 
par  le  Pape  même  que  le  concile  les  avait 
dispensés  de  cette  visite,  même  par  procu- 
reur. (  Fagnan.,  in  l.i  Décret.  ,  part,  i,  p. 
184..) 

Si  c'est  faire  injure  aux  métropolitains 
que  de  rétablir  ou  d'affermir  les  anciennes 
libertés  des  évêques,  je  confesse  que  ce  dé- 
cret du  concile  de  Trente  leur  est  injurieux. 
Mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  ne  soit 
plutôt  leur  faire  outrage  que  de  donner 
une  telle  idée  de  leur  autorité,  qu'elle 
ne  puisse  subsister  que  par  l'avilisse- 
ment et  la  servitude  de  leurs  inférieurs; 
et  qu'au  contraire  le  concile  de  Trente  n'ait 
d'autant  plus  rehaussé  leur  puissance,  qu'il 
n'a  aboli  que  les  coutumes  particulières  qui 
en  avaient  terni  le  lustre.  Car  c'est  comme 
la  congrégation  du  concile  de  Trente  a  ex- 
pliqué ces  par-oies  ^  prœtextu  cujusiibet  con- 
sueludiniSf  qu'on  n'y  cassait  que  les  abus 
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parliculiers  el  les  coutumes  violentes  et 
onéreuses  aux  évoques.  Kn  efTcl,  il  n'y  a 
nulle  loi  générale,  nul  canon  qui  autorise 
la  nécessité  de  ces  visites. 

C'est  au  métropolitain  ,  selon  le  concile 
de  Trente,  de  faire  savoir  au  Pa|)e  quels 
sont  les  évêques  qui  ne  résident  [)as  depuis 
|>Ius  d'une  année,  sous  peine  d'être  interdit 
de  l'entrée  de  l'église,  s'il  tarde  plus  de 
trois  mois.  Le  plus  ancien  évoque  résident 
est  chargé  de  la  môme  obligation  envers  le 
métropolitain  absent  [ilus  d'une  année. 

C'est  au  mélropoli'.ain  à  approuver  par 
é('ril  les  justes  causes  de  l'absence  de  ses 
sufîragants.  (  Sess.  6,  c.  1.  )  Le  plus  ancien 
évéque  résident  est  aussi  commis  pour 
examiner  et  approuver  par  écrit  les  raisons 
solides  et  canoniques  de  l'absence  du  mé- 
tropolitain, et  môme  des  autres  évoques  de 
la  province,  pendant  que  le  métropolitain 
est  absent. 

C'est  au  métropolitain  à  juger  avec  le 
concile  provincial  des  permissions  qui 
auront  été  données  aux  prélats,  ou  par  lui 
•u  par  ses  sullragants,  de  s'absenter  de 
leurs  diocèses,  et  des  peines  canoniques 
que  doivent  encourir  ceux  qui  abusent  de 
ce  pouvoir.  (  Sess.  23,  cl.) 

C'est  au  métropolitain  à  corriger  avec 
sévérité  les  évêques  qui  négligent  d'ériger 
des  séminaires,  ou  d'y  contribuer  de  la 
portion  canonique  de  leurs  revenus  ;  comme 
c'est  au  concile  provincial  de  faire  la 
même  réprimande  au  métropolitain,  s'il 
manque  au  même  devoir.  (  Sess.  23,  c.  18; 
ibid.,  c.  16.  ) 

C'est  à  l'archevêque  à  nommer  un  vicaire 
général  dans  les  évôchés  vacants,  si  le  cha- 
pitre néglige  de  le  faire,  comme  c'est  au 
plus  ancien  sutTragant  d'en  nommer  un  en 
cas  pareil  dans  l'Eglise  métropolitaine. 
/  Sess.  2i,  c.  16,  ) 

C'est  au  métropolitain  de  convoquer  le 
concile  provincial  une  fois  en  trois  ans, 
Gu  s'il  est  légitimement  empêché,  au  plus 
ancien  évêque  de  la  province.  (  Sess.  24, 
0.2.  ) 

S'il  y  a  quelque  abusa  déraciner  dans 
quelque  diocèse,  et  qu'il  s'y  rencontre  des 
aiflicullés  considérables,  «  si  aliquis  du- 
bius  vel  difTicilis  abusus  sit  exslirpandus 
(  sess.  25,  c.  ult.  ),  »  l'évoque  ne  doit  rien 
conclure  qu'après  avoir  pris  l'avis  du  mé- 
tropolitain et  du  concile  provincial.  11  ne  se 
doit  même  faire  aucune  innovation  impor- 
tante dans  la  discipline  de  l'Eglise,  sans  en 
avoir  informé  le  Saint-Siège  et  sans  avoir 
reçu  sa  résolution,  o  Ita  tamen  ut  nihil 
inconsulto  sanclissimo  Romano  Pontilice 
novum,  aul  in  Ecclesia  inusitatum  decerna- 
tur.  » 

Si  les  moyens  d'une  église  cathédrale  ne 
sulfiserit  pas  pour  entretenir  un  collège 
pour  l'instruction  des  jeunes  clercs,  c'est  au 
concile  provincialou  au  métropolitainassisté 
des  deux  plus  anciens  sutTragants  de  faire 
contribuer  plusieurs  églises  cathédrales,  et 
leur  fonder  un  collégo  commun,  ou  dans  la 


ville  métropolitaine,  ou  dans  quelcjue  autre 
lieu  commode.  {  Sess.  23,  c.  ult.  ) 
t  Si  les  réguliers  ont  des  cures,  el  que  leurs 
monastères  ne  soient  dans  aucun  diocèse, 
c'est  au  métropolitain,  comme  délégué  du 
Siège  apostolique,  de  les  obliger  à  prêcher 
ou  à  faire  prêcher  tians  leurs  paroisses,  au 
moins  les  dimanches  et  les  fêles  solennelles. 

(Sess.  5,  C.  k.) 

C'est  au  niétropclitain  de  contraindre  les 
monastères  de  sa  [)rovince,  qui  ne  sont  ni 
unis  en  congrégation  ni  soumis  à  l'évêque, 
de  former  une  congrégation  et  de  tenir  des 
chapitres  généraux  tous  les  trois  ans,  pour 
établir  et  pour  conserver  entre  eux  la  régu- 
larité. (Sess.  15,  c.  8.) 

Il  me  semble  que  si  les  métropolitains 
usaient  de  tous  ces  pouvoirs  qui  l*;ur  ont 
été  donnés  ou  conservés  par  le  concile  de 
Trente,  on  n'aurait  pas  sujet  de  regretter  ni 
l'éclat,  ni  l'autorité,  ni  le  zèle  des  métro- 
politains de  l'ancienne  Eglise.  Que  si  le  con- 
cile les  oblige  à  une  plus  étroite  correspon- 
dance avec  leurs  suffraganis  ou  avec  le  con- 
cile provincial  ou  avec  le  Pa()e,  ce  sont  au- 
tant de  nouveaux  el  d'excellents  moyens 
pour  exécuter  plus  efficacement  tout  ce  qui 
peut  être  avantageux  à  l'édification  de  l'E- 
glise et  à  la  réformation  de  la  discipline. 

MILICE. 

1.  —  De  la  milice  sous  l'empire  de  Charlemagne  et 
de  ses  successeurs. 

I.  Charlemagne  congédie  les  évêques  et  les 
clercs  qui  étaient  dans  les  armées.  —  Les  ec- 
clésiastiques et  les  évoques  mêmes  avaient 
pris  les  armes,  el  composaient  avec  leurs 
troupes  une  partie  des  armées,  presque 
dans  toutes  les  provinces  de  l'Occident  ; 
lorsque  Charlemagne,  se  rendant  aux  re- 
montrances du  Siège  apostolique,  et  aux 
prières  des  évêques  de  ses  Etats,  condamna 
sa  conduite  précédente  en  condamnant  une 
coutume  si  irrégulière,  et  résolut  qu'il  n'y 
aurait  plus  dans  ses  armées  que  deux  ou 
trois  évêques,  avec  quelques  prêtres  pour 
ses  besoins  spirituels,  et  un  prêtre  avec 
chaque  commandant  pour  recevoir  les  con- 
fessions des  soldats. 

«  Aposlolicae  Sedis  hortalu,  oraniumque 
fidelium  nostrorum,  et  maxime  episcoporura 
ac  reliquorum  sacerdotum  consultu,  etc. 
Nosmelipios  corrigentes,  posterisque  no- 
slris  exemplum  dantes,  volumus  ut  nullus 
sacerdos  in  hostem  pergat,  nisi  duo  vel  très 
tantum  episcopi,  electione  cœterorum,  pro- 
pter  benediclionem  et  praedicationem,  po- 
pulique  reconcilialionem  ;  et  cum  illis  ele- 
cli  sacerdotes,  qui  bene  sciant  populis  pœ- 
nilcnlias  dare,  Missas  celebrare,  de  intirmis 
curam  habere,  sacratique  olei  cum  sacris 
precibus  unclionem  impendere;  et  hoc  ma- 
xime providere  ne  sine  viatico  quis  de  sae- 
culo  recédai.  »  (An.  SOO. Conc.  Gall.,  t.  II, 
p.  235,  232.  CapituL,  I.  vu,  c.  91,  103.) 

Ces  évêques  d'armée  étaient  donc  choisis 
par  les  autres  évêques,  peut-être  afin  que 
les  plus  grands  diocèses  ne  fussent  pas  sans 
pasteurs,  ou  que  ce  ne  fussent  pas  toujours 
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les    mêmes    évoques    qui 
lenrs  diocèses. 

11  est  bon  encore  de  remarquer  en  pas- 
sant l'e\trL>mc  soin  qu'on  avait,  que  dans 
l'armée  môme  personne  ne  mourût  sans  ces 
trois  sacrements,  de  la  pénitence,  de  l'ex- 
trôip.c-onction,  et  de  l'Eucharistie. 

Ajoutons  (jue  ces  ecclésiastiques  étaient 
encore  chargés  de  porter  à  l'armée  les  plus 
précieux  reliquaires,  comme  un  secours 
invincible  de  la  milice  céleste  qui  s'intéres- 
sait pour  ceux  qui  ne  combattaient  que  pour 
la  justice  et  la  religion,  ad  sanctorum  pa- 
trocinia  portanda. 

Les  prêtres  ou  aumôniers  d'armée  étaient 
aussi  choisis  et  envoyés  par  leurs  évoques, 
(jui  n'y  envo\'aienl  que  ceux  dont  la  science 
et  la  vertu  étaient  bien  éprouvées.  «  Quam 
formam  et  de  sacerdolibus  lenere  optamus, 
id  est,  ut  nec  illi  in  hoslem  nisi  benc  doc'i, 
et  ipsi  eleclione  atqne  perraissione  proprio- 
rum  episcoporum,  qui  taraen  taies  sint,  de 
quorum  scienlia  et  vila  ac  conversalione 
omnes  securi  esse  possimus.  »  {CnpituL, 
1.  VI,  c.  285.) 

Enfin  ces  évoques  et  ces  prêtres  ne  pou- 
vaient ni  s'armer,  ni  combattre;  tant  parce 
que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  sainteté 
de  leur  ministère,  que  parce  que  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  qui  avaient  mis  leur 
confiance  plutôt  dans  les  armes  que  dans 
les  prières  et  les  sacrifices  du  clergé  , 
avaient  été  honteusement  terrassées. 

«  Hi  vero  nec  arma  ferant,  necad  pugnam 
pergant;  nec  efîusores  sanguinum,  vel  agi- 
talores  fiant;  sed  oratjunibus  insistant, ut,  etc. 
Gentes  enim  et  reges  earum  quœ  sacerdoies 
secum  pugnare  permiserunt,  nec  preevalebant 
in  bello,  nec  victores  exstiterunt,  quia  non 
erat  ditferentia  inter  laicos  et  sacerdoies, 
quibus  pugnare  non  est  licitum.  Hœc 
vero  Galliarum,  Hispaniarum,  Longobardo- 
rura,  nonnullasque  alias  gentes  et  rege.s 
earum  fecisse  cognovimus,  qui  propter  pr.ie- 
dictum  nefandissimum  scelus,  nec  victores 
exstiterunt,  nec  patriarn  relinuerunt.  » 

Quelques  esprits  mal  tournés  prenaient 
de  là  occasion  de  dire  qu'on  n'arrachait  les 
armes  des  mains  des  ecclésiastiques  que 
pour  rabaisser  le  clergé,  pour  en  diminuer 
les  honneurs,  et  [)0ur  se  saisir  ensuite  de 
ses  londs  et  de  ses  terres  ;  Charlemagne,  au 
contraire,  déclara  qu'il  aui-ait  d'autant  j)lus 
d'estime,  de  vénération  et  de  bienveillance 
pour  les  ecclésiastiques,  qu'ils  seraient  plus 
exacts  et  plus  religieux  l  observer  les  ca- 
nons :  «  Quanto  quis  eorum  amplius  suam 
normam  servaverit,  et  Deo  servieril,  tanto 
eum  plus  honorare  et  chariorem  haberovo- 
lumus.  »  (L.  VII,  0.  lOi.) 

Quant  aux  fonds  de  l'Eglise,  Charlema- 
gne ne  soutTril  plus  que  les  laïques  les  oc- 
cupassent que  par  la  concession  libre  et 
volontaire  des  évêques. 

H.  Les  Eglises  devaient  fournir  des  so/- 
dars  drarmee.— Mais  après  avoir  interdit 
les  armes  et  le  combat  aux  ecclésiastiques, 
cet  empereur  continua  de  leur  imposer  l'o- 
bligation où  ils  étaient  déjè,  d'envoyer  leurs 


vassaux  bien  armés  pour  se  joindre  <i  l'ar- 
mée du  prince.  «  lleliqui  vero  qui  ad  Ec- 
clesias  suas  rémanent,  suos  liomines  bene 
armatos  nobiscum,  aut  cum  quibus  jiisse- 
riiiius,  dirigant,  et  ipsi  pro  nobis  et  cuncto 
exercilu  nostro  Missas,  litanias,  oblalio- 
nes,  eleeraosynas  faciant.  »  {Capilul.,\.  vu, 
c.  103.) 

Cela  regardait  les  évoques,  les  abbés,  et 
les  abbesses,  auxipiels  il  est  défendu  ail- 
l(>urs  de  vendre  ou  de  donner  des  armes  h 
d'autres  qu'à  leurs  vassaux;  et  si,  a[)rès 
avoir  armé  leurs  vassaux  ,  ils  en  ont  de 
reste,  on  les  oblige  d'en  avertir  le  prince. 
0  Si  |)lures  habuerint  brunias  quam  ad  lio- 
mines rectoris  ejusdem  Ecciesiœ  suHiciat, 
lune  princi[)em  idem  rector  Ecclesiee  inlerro- 
get  quid  dehisfieri  prœcipial.  »  (L.ni,c.75.) 

III.  Ttutes  les  abbayes  riélaicnl  pas  su- 
jettes à  cette  charge.  —  Il  ne  faut  pas  néan- 
moins se  persuader  que  toutes  les  abbay(!S 
fussent  sujettes  à  celle  coutume,  de  fournir 
des  troupes  à  l'armée  du  prince. 

Louis  le  Débonnaire,  dans  une  assemblée; 
d'Aix-la-Chapello,  oij  se  trouvèrent  les  évt- 
ques,  les  abbés  et  les  grands  de  son  empire, 
détermina  le  nombre  des  abbayes  qui  de- 
vaient fournir  des  soldats  et  des  présents  : 
il  n'y  en  eut  que  quatorze  tant  en  France 
qu'en  Allemagne,  comme  nous  avons  déjà 
dit.  Le  P.  Sirmond  a  inséré  cette  distribu- 
tion d'abbayes  dans  ses  Conciles  de  France. 
[Conc.  Gali.,  t.  H ,  p.  685.) 

Quant  aux  évêchés,  ils  étaient  tous  vrai- 
semblablement assujettis  à  celte  loi ,  et  je 
ne  sais  si  les  évêques  ne  recommencèrent 
f)oint  bientôt  de  se  trouver  eux-mêmes 
avec  le  prince  à  l'armée  avec  leurs  troupes. 
Adon  de  Vienne  dit  qu'Agobard,  archevê- 
que de  Lyon,  mourut  dans  l'armée  en  Sain- 
torige.  «  Agobardus  apud  Santones  in  expe- 
ditione  regia  i^ositus  defungilur.  » 

IV.  Le  roi  envoyait  à  l'archevêque  ses  let- 
tres de  convocation.  —  La  lettre  de  l'arche- 
vêque de  Trêves  à  Frolharius,  évêque  de 
Toul,  outre  ces  deux  f)roposilions,  que  tous 
les  évêchés  étaient  asservis  à  celte  néces- 
sité, et  que  la  ()lus  grande  partie  des  ab- 
bayes en  étaient  exemptes,  nous  en  apprend 
encore  une  troisième,  savoir  que  les  lettres 
de  l'empereur  étaient  adressées  à  l'arche- 
vêque ou  à  l'intendant,  afin  qu'il  avertît 
tous  les  évêques  de  son  ressort,  et  les  obli- 
geât eux-mêmes  d'avertir  les  abbés  et  les 
abbesses  de  leurs  diocèses  qui  devaient  ce 
secours  au  prince,  d'envoyer  toutes  leurs 
troupes   au  jour  et  au  lieu  désignés. 

«  Notum  sit  tibi  quia  terribile  imperium 
ad  nos  pervenit  domni  imperatoris,  ut  om- 
nibus notum  faceremus,  qui  in  nostra  lega- 
lione  manere  videnlur,  quatenus  universi 
se  préparent,  qualiter  prolicisci  valeant  ad 
bellum  in  Italiam  ;  quoniam  insidiante  Sa- 
tana  Bernardus  reX  disponit  rebellare  illi. 
Propterea  tibi  mandamus  atqueprsecipimus 
de  verbo  domni  imperatoris,  ut  studeas 
cum  summa  festinatione  omnibus,  abbati- 
bus,  abbatissis,  comitibus,  vassis  domini- 
Cis,  vel  cuncto  populo  parochia)  tuae   qui- 
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hns  convenit,  mililinm  rogi.iî  pot'jstati  ex- 
hibere,  qnalemis  omiics  prajparnli  sini  ut 
proficiscanlur  in  parles  Ilaliœ.  »  (Duciiesx., 
t.  II,  p.  721.) 

V.  Les  évéqnes  ne  lardèrent  pas  à  reparaî- 
tre dans  les  camps.  —  Le  ii'  concile  de  Ver- 
non,  de  !'an  S\h,  sous  le  roi  Cluiries  le 
Chauve,  nous  fournit  une  preuve  bien  6vi- 
dcnie  que  les  (^vôcjues,  au  moins  en  partie, 
avaient  rettommencé  de  conduire  eux-niô- 
mes  leurs  troupes  h  l'armée.  Il  est  ordoiuié 
dans  ce  concile,  que  les  évoques  qui  n'iront 
pas  en  personne  h  l'armée,  parce  qu'ils  sont 
arrôtés  par  quel(|ue  maladie,  ou  parce  qu'ils 
en  ont  obtenu  dispense  du  roi,  donneront 
leurs  troupes  h  conduire  à  quelqu'un  des 
olficiers  du  roi,  5  leur  choix. 
iû  «  Quoniam  quosdam  epi-coporum  ah  ex- 
peditionis  labore  corporis  defL-n<iit  imbe- 
cillitas,  aliis  auletn  vestra  indulgentia  cun- 
etis  optahilem  largitur  quietem  ;  prœcaven- 
duni  est  ulristpie  ne  per  eorura  abscniiam 
res  raililaris  dispendium  paliatur.  llaquc 
si  Veslra  consentit  Sublimitas,  homines 
suos  reipublicœ  profuturos,  cuilibet  fidelium 
vesirorum,  quem  sibi  ulilem  judicaverinl, 
comniitlant,  «  etc.  (An.8'i-i,  can.8.) 

Cette  ordonnance  est  bien  différente  de 
celle  de  Charlemagne,  qui  ne  dispensait 
pas  par  grAce  quehjties  évoques,  mais  qui 
leur  commandait  h  tous,  comme  un  devoir 
réglé  [)ar  les  canons,  de  ne  point  se  trouver 
dans  les  armées  ,  mais  de  résider  dans 
leurs  diocèses,  et  d'y  combattre  par  leurs 
prières  les  ennemis  communs  de  la  justice 
et  de  l'Elat. 

On  peut  dire  aussi  avec  vérité  que  Cuar- 
lemagno  avait  prédit  sans  y  penser  les  ca- 
lamités publiques  qui  désolèrent  tout  le 
règne  de  Charles  le  Chauve,  son  petil-fils, 
quand  il  avait  montré  les  pertes  et  la  ruine 
de  tant  de  nations,  oii  les  ecclésiastiques 
avaient  cru  que  les  armes  spirituelles  entre 
leurs  mains  étaient  moins  efTicaces  et  moins 
heureuses  que  les  matérielles. 

On  pourrait  dire  [)0ur  la  justification  du 
H*  concile  de  Vernon,  qu'il  cédait  contre 
son  gré  à  la  nécessité  et  à  la  volonté  abso- 
lue du  prince,  auquel  il  ne  laissait  pas  de 
témoigner  que  tous  les  évèques  eussent  bien 
désiré  la  même  dispense  et  le  môme  repos 
qu'il  avait  accordés  seulement  h  quelques- 
uns  d'entre  eux  :  «  Aliis  veslra  indulgentia 
cunclis  optabilem  largitur  quietem.  » 

Enfin,  celle  nécessité  qu'on  imposait  aux 
évêques  ne  se  pourrait  excuser  qu'en  disant, 
qu'en  leur  absence  leurs  vassaux  et  It^urs 
troupes  désertaient  trop  facilement.  Ce  qui 
est  insinué  dans  le  môme  canon,  qui  |)ermet 
à  l'évoque  absent  de  donner  la  conduite  de 
ses  troupes  à  celui  qu'il  jugera  le  [dus  pro- 
pre pour  les  contenir  dans  le  devoir. 
«  Quem  sibi  ulilem  judicaverinl,  commit- 
Wint,  cujus  diligentia  ne  se  abolficiosubtra- 
hcro  valcanl  obscrvetur.  » 

Le  comiile  de  Aleaux,  de  l'an  8io, ordonna 
(pio  les  évoques  qui  ne  pourraient  s'acquit- 
ter |)ar  eux-môtntis  du  service  qu'ils  de- 
vaient <i  la  ré|)ubli(iue,  nommassent  en  leur 
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place  un  de  leurs  vassaux,  avec  l'avis  de 
l'aichevôquc,  pourvu  que  ce  vassal  ne  fût 
pas  d'humeur  h  briguer  la  succession  à  l't'»- 
vôché.  «  Obse(piium  vero  ad  rcmpul)lic;iui 
pertinens  qualiter  exsecjualur,  per  laies  ex 
subditis  et  ecclesiasticis  ministris,  cum  coii- 
sensu  archiepisco[)i,  pro[)ler  pacis  charila- 
lisque  custodiam,  episcopus  ordinet  acdis- 
ponat,  quos  succedenili  in  episcopalu  appe- 
titus  indebilus  non  elevet.  »  (Can.  kl.) 

VI.  VEglise  a  autorisé  les  milices  fournies 
par  les  ecclésiastiques.  — Il  ne  se  peut  rien 
dire  de  plus  avantageux  pour  autoriser  l'u- 
sage de  la  milice  que  les  Eglises  fournis- 
saient aux  rois,  que  ce  qui  fut  écrit  en  8o8 
par  le  concile  de  Cressy  au  roi  Louis  de 
Geraianie.  Les  évoques  de  d(uix  provinc(?s 
qui  y  étaient  assemblés,  entre  lesquels  était 
le  savant  Hincmar,  écrivirent  h  ce  prince 
que  les  évoques,  successeurs  des  apôtres, 
voyant  l'au'j^mentation  incroyable  des  ri- 
chesses de  l'Eglise  par  la  libéralité  des  fi- 
dèles, et  en  même  temps  la  perséeulion 
qu'elle  souffrait  de  la  part  des  infidèles, 
avaient  résolu  d'employer  une  partie  de  ces 
grands  biens  à  augmenter  la  milice  du 
royaume,  et  se  procurer  par  ce  moyen  une 
défense  invincible,  d'où  elle  pût  espérer 
une  paix  et  une  concorde  certaine. 

«  Ideo  constitueruntaposlolorum  succes- 
sores  hoc  ordinari,  ut  quia  creverunt  fide- 
lium vota,  et  increverunt  infidelium  ranla, 
augeretur  per  dispensalionem  ecclesinsti- 
cam  regni  railitia  ad  resistendam  malorum 
nequitiam,  quatenus  ipsae  EcelesicB  defen- 
sionem  h^tberent  et  pacem,  et  christianilas 
oblineret  tranquillitalem.  »  (Can.  7.) 

Ces  évoques  racontent  ensuite  la  vision 
de  saint  Eucher,  évoque  d'Orléans,  de  la 
damnation  du  prince  Charles  Martel,  pour 
avoir  le  premier  usurpé  les  fonds  de  l'E- 
glise ;  ce  qu'ils  disent  avoir  été  réparé  par 
Pépin  dans  le  concile  de  Liptines,  où  il 
rendit  tout  ce  qu'il  put  à  l'Eglise,  et  ne  re- 
tint rien  qu'à  titre  de  précaire  et  du  consen- 
tement des  évoques. 

Ils  n'avancent  tout  cela  que  pour  faire 
connaître  à  ce  roi,  qui  était  venu  pour 
s'era|)arer  des  Etats  de  son  frère,  l'énormité 
sacrilège  dans  laquelle  tombent  les  souve- 
rains qui  usurpent  les  fonds  que  l'Eglise  a 
consacrés  à  l'entretien  de  la  milice  qu'elle 
a  destinée  pour  sa  propre  défense,  et  pour 
celle  de.  l'Etat  ;  eux  qui  ont  reçu  sous  leur 
protection  et  sauvegarde  généralement  tous 
les  biens  do  l'Eglise.  «  Quapropler  sicut  et 
illffi  res  ac  facullates,  de  quibus  vivuntde- 
rici,  i!a  et  iila?  sub  consecratione  immuni- 
talissunl,  de  quibus  debenl  mililare  va«i- 
salli;etpari  tuitione  a  regia  polestate  in 
Ecclesiarum  usibus  debout  nïuniri.  »  {Ibid.} 

Il  résulte  de  là  que  ni  Hincmar,  ni  le> 
autres  prélats  de  cette  assemldée ,  ne 
croyaient  pas  que  ce  fût  ni  Charles  Martel, 
ni  i'épin,  qui.  eussent  commencé  d'exiger 
celle  milice  des  Eglises;  mais  que  c'étaient 
les  évoques  qui  ravalent  ainsi  eux-mêmes 
ordonné,  pour  la  proure  conservation   des 
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nglisos,  des  ecclésiastiques  et  do  tous  leurs 
bit'ns. 

VIÏ.  Conduite  des  rois  envers  les  érêqucs. 
—  Quelque  ancienne  que  pût  êlre  l'obliga- 
linn  des  évùques  à  fournir  dos  troupes  aux 
arm(^es  royales,  pour  la  défense  de  l'Etat, 
dont  celle  de  l'Eglise  est  inséparable,  le  roi 
ne  laissait  pns  d'user  de  beaucoup  de  civi- 
lité envers  les  évêques,  pour  obtenir  d'eux 
ces  troupes  dans  ses  besoins.  Le  roi  Charles 
le  Chauve  en  rend  un  illustre  témoignage 
lui-même, dans  l'accusation  qu'il  forma  dans 
le  concile  de  Toul  ad  Saponarias,  en  l'an- 
née 839,  contre  Ganelon,  archevêque  de 
Sens. 

«  Cum  contra  inimicos  meos,  ac  vastato- 
res  Ecclesi.-e  et  depopulalores  regni,  cum 
lidelibus  Dei  ac  nostris  perrexi,  nec  per 
seipsum,  nec  per  debitum  solalium,  quod 
antecessores  mei  reges  et  ego  ipse  ex  Ec- 
clesia  illi  commissa  hahere  soliius  erara, 
aliquidadjutorii  prœbuit  ;  prseserlim  cum 
hoc  dévote  ab  illo  polierim.  »  (An.  859. 
Conc.  GalL,  t.  III,  p.  r+3, 1V5.) 

La  lettre  synodale  de  ce  concile  h  Gane- 
lon est  conçue  en  termes  encore  plus  forts  : 
«  Quod  seconsueta  Ecclesir-e  vestree  priva- 
verilis  militia,  quam  supplex  inse  a  vobis 
popnscerat.  » 

Vin.  Les  évêques  vont  en  personne  à  Var- 
rne'e.  —  Ce  roi  se  plaignit  que  l'archevêque 
de  Sens  ne  l'avait  point  servi  dans  ses  ar- 
mées, ni  en  personne,  nec  per  seipsum,  ni 
parles  troupes  ordinaires  de  son  Eglise  ;  ce 
qui  prouve  que  les  évêques  ordinairement 
conduisaient  eux-mêmes  leurs  vassaux  et 
leurs  solilals  h  l'armée. 

En  voici  une  autre  preuve  tirée  de  la  let- 
tre du  Pape  Nicolas  aux  rois  Charles  le 
Chnuve  et  Louis:  «  Quod  subintulisli  di- 
cpndo  majorem  partem  episcoporum  om- 
nium die  nocluque  cura  aliis  fidelibus  tuis, 
contra  piratas  mariiimos  invigilare,  ob 
idque  ejiiscopi  impediantur  venire.  »  (Epist. 
27.* 

Célaitla  cause  ou  la  défaite  qu'on  avait 
trouvée,  pour  ne  pas  laisser  aller  au  concile 
romain  les  évoques  de  France  et  d'Allema- 
gne, que  ce  Pape  y  avait  appelés.  Ces  rois 
écrivirent  au  Pape  que  la  plus  grande  partie 
des  évêques  était  à  l'armée  avec  les  rois. 

Ce  Pape  témoigna  beaucoup  de  déplaisir 
que  des  évêques  se  trouvassent  dans;ies  ar- 
mées, eux  dont  les  armes  sont  spirituelles, 
et  dont  les  ennemis  sont  les  vices  et  les  dé- 
mons ;  mais  il  ne  désa[>prouva  point  que 
leurs  Eglises  défrayassent  des  troupes  pour 
leur  défense.  «  Cum  mililum  Chrisii  sit 
Chrisloservire,miii(um  vero  sœculi  sœculo. 
Quod  si  sœculi  milites  sœculari  militiae  slu- 
detit,  quid  ad  episcopos  et  milites  Chrisii, 
niai  ut  vacent  oralioni?  » 

Hincmar  ne  dissimule  pas  lui-même  qu'il 
était  à  l'armée  avec  les  autres  évêques,  pour 
résister  aux  irruptions  des  Normands. 
«  Quando  in  excubiis  contra  Normannorum 
iniostatinnem  degebamus.  »  (T.  I,  p.  3.)  Et 
dans  sa  ré[ionse  à  la  lettre  précédente  du 
l*ijpe  Nicolas  :  «  Cum  domno  nostro   rege, 


in  hosteex  omni  regno  suo  collecta,  contra 
Britones  et  Normanuos  illisconjunctos,  sic- 
ut  et  cœleri  consacerdotes  nostri  secundum 
regionum  nostrarum  gravem  consuetudi- 
nem,  cum  suis  vadunt  ;  quam  longe  inlirmi- 
tate  allritus  potero,  cura  hominibus  com- 
missœ  mihi  Ecclesia)  perrecturus.  »  (T.  II, 
p.  299.) 

Il  trouve  cette  coutume  onéreuse,  gravem 
consuetudinem  :  il  ne  dit  pas  qu'elle  soit  in- 
juste. Il  est  vrai  qu'il  la  trouve  particulière 
h  l'empire  français  :  regionum  nostrarum 
gravem  consuetudinem.  Mais  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  quehjue  temps  a()rès  à  Adrien 
II,  il  justifie  manifestement  la  conduite  des 
évoques  qui  se  soumettent  volontairement 
à  ces  inévitables  nécessités,  de  recevoir  et 
de  défrayer  le  roi  dans  leurs  évêchés,  et  do 
lui  entretenir  un  nombre  déterminé  de  sol- 
dats; parce  que,  selon  saint  Augustin,  l'E- 
glise ne  possède  les  biens  de  la  terre  que 
selon  les  lois  des  princes  de  la  terre. 

«  Regio  cullu  eo  recepto,  de  ecclesiasli- 
cis  facultatibus  sicut  prœcipit,  et  quandiu 
prfccipit,  illi  et  sibi  obsequenlibus  servie; 
ut  quiète  secundum  quod  instal  tempus, 
cum  mihi  coraraissis  degere  possim.  Dicil 
enim  banc  polestatem  suos  decessores  ha- 
buisse,  quam  ipse  nullius  interdictione  di- 
mittet,  etc.  Si  per  jura  regum  possidebunt 
possessiones,  non  possunt  ut  régi  de  eccle- 
siasticis  possessionibus  obsequium  non  ex- 
hibeant,  sicut  antecessores  mei  suis  anto- 
cessoribus  exhibuerunl.  »  {Ibid.y  p.  698, 
699.) 

Enfin  d.ins  un  autre  ouvrage,  faisant  le 
dénombrement  des  obligations  des  évêques, 
il  n'oublie  pas  celle-ci  qu'il  fonde  sur  la 
nécessité  de  défendre  l'Eglise,  et  de  rendre 
à  César  ce  qui  est  à  César  :  «  Militiam  ad 
defensionem  sanctœ  Ecclesiœ,  secundum 
possibililatis  quantiialem,  ju\ta  antiquam 
consuetudinem  regire  dispositioni  exliibere, 
et  secundum  Domini  jussionem,  quae  Cie- 
saris  sunt  Cœsari,  et  Deo  quœ  Dei  sunl  red- 
dere.  »  (Ihid.,  p.  762.) 

IX.  Raisons  qui  expliquent  la  conduite  des 
évêques.  —  Voilà  les  trois  raisons,  et  comme 
les  trois  fondemt-nls  sur  lesquels  Hincmar 
établit  la  justice  de  cette  conduite  des  évê- 
ques. 

1°  La  coutume  ayant  pris  de  profondes 
racines,  et  le  prince  étant  résolu  de  n'en 
rien  relâcher,  il  fallait,  par  une  sage  con- 
descendance, s'y  assujettir  ou  abandonner 
toutes  les  Eglises. 

2°  Les  ennemis  de  l'Etat  sont  en  même 
temps  les  ennemis  de  l'Eglise,  qui  ressent 
toujours  la  premicie  les  funestes  effets  de 
la  désolalion  dos  villes  et  des  provinces. 
Ainsi  rien  n'est  plus  juste  ni  [)lus  utile  à 
l'Eglise,  que  d'employer  une  partie  de  ses 
revenus  [tour  sa  propre  défense  et  pour  la 
conservation  de  son  iialrirnoine. 

3°  Puisque  le  Fils  de  Dieu  même  a  com- 
mandé de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
il  ne  faut  pas  s'amuser  à  subtiliser,  mais 
se  soumettre  aveuglément  aux  paroles  de 
la  Vérité  incarnée;  et,  par  une  lidôlo  imita- 
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lion  (le  ses  nclions  lontos  divines,  roruiro 
ail  prince  ces  anciens  devoirs  que  l;i  coii- 
tnme  a  introduits,  que  In  necessilé  a  cnn- 
firniés,  que  la  doctrine  et  i'exemple  du  Fils 
de  Dieu  ont  autorisés,  et  préfi^rer  une  dis- 
crète condescendanco  ?i  la  ri^'ueur  du  droii. 
Ce  sont  les  scnliuienls  et  les  raisons  de 
Hincniar,  qui  les  conlirme  encore  ailleurs, 
en  y  ajoutant  une  précaution  et  quelques 
éclaircissements. 

1°  Qu'avant  toutes  choses,  les  revenus 
de  l'Ei^lise  doivent  «Mre  employés  à  la  sub- 
sistance des  ()auvres,des  licMesetdes  ecclé- 
siastiques. 

2*  Le  reste  se  peut  destiner  à  la  milice, à 
laquelle  on  consacre  môme  quelques  fonds 
qu'on  donne  en  bénéfice  ou  eu  iiefaux  vas- 
saux de  i'Eglise,  qui  doivont  porter  les  ar- 
mes pour  sa  défense. 

3°  C'est  par  ces  bénéfices  mômf^s,  donnés 
à  des  laïques,  que  l'EijIise  s'acquitte  de  son 
devoir  envers  les  princes,  et  qu'elle  rend  à 
César  ce  qui  est  à  César. 

«  Porro  episcopus  dispositis  quœ  sunt 
E^clesiee  ac  suis,  ecclesiasticorum  nihilo- 
minus  et  pauperum  liospitumque  siibsidiis, 
cum  de  rébus  Ecclesieepropler  iiiilitia!n  be- 
neficium  donat,  talibus  dore  débet  qui  ido- 
nei  sunt  reddere  Cœsari  quœ  sunt  Cœsaris, 
Ole.  Ad  defensioneni  getieraliter  sandre 
Dei  Ecclesiœ,  sed  et  spe(!ialiter  ipsius  Eo- 
clesiœ,  »  etc.  (ï.  Il,  p.  32i.) 

Hincmar  ajoute  que  si  l'évAque  par  ca- 
price voulait  priver  ces  bénéOciers  laïques 
de  leur  fief  ecclésiastique,  ou  s'il  refusait 
de  le  confirmer  aux  enfants  qui  en  sont  ca- 
pables, pendant  la  vieillesse,  ou  après  la 
niort  de  leur  père,  ils  pourraient  en  porter 
leurs  plaintes  aux  évoques  voisins,  et  après 
demander  justice  au  roi  même. 

X.  Vassaux  de  l'Eglise.  —  C'étaient  ces 
vassaux  de  l'Eglise  qui  étaient  appelés  fi- 
dèles Dei,  homines  Ecclesiœ  ;  et  qui  étaient 
distingués  des  vassaux  du  roi,  fidèles  régis, 
homincsregii.    {Ibid.,p.  14-6,  160,  611.) 

On  voit  dans  une  lellre  de  Hincmar  de 
Laon  les  justes  causes  que  pouvaitavoir  un 
érèque  de  dégrader  et  de  dépouiller   quel- 
qu'un des  feudalaires  de  l'Eglise  :  s'il  lais-  . 
sait   tomber  en   ruines    l'église  ou  les  bâti- 
nienisde  son  fief,  s'il  n'amenait  pas   à    l'é- 
vêque  le  nombre  de  soldats  réglé,  quand  le 
ban  était  convoqué  ;  s'il  ne  se  trouvait  pas 
aux  plaids,  ou  à  l'assemblée  juridique   de  . 
l'évêque,  ()Our  y  satisfaire  aux  plaintes  de, 
ses  villageois. 

«  Nec  ad  ulla  placita  de  consideratione 
mearum  necessilalum,  ad  quœ  mei  alii  ho- 
niines  vénérant,  ipse  ve.nerat,  justitiam  de 
suis  qui  de  illo  reclamabanl  bomiuibus 
villanis  reddere  unquam  noluerit.  Et  nunc 
cum  onines  banniti  fuissent  in  regem,  et 
ipse  cum  aliis  meis  venissem  hominibus, 
iHMliio  vonerit,  neque  uiissum  Iransmise- 
ril,  »  etc. 

11.  —  De  la  milice  que  Icscvêiiuos  cl  les  alti)és  foiir- 
iiiss;iieiil  aux  princes,  en  ilalic,  eji  Allcinagne  et 
en  Fr:iiice.  tlepuis  l'an  1000  jnsipiVn  l'an  1:200. 
1.  L'Eglise  possédant  de  grandes  terres  est 


sujette  aux  charges  de  la  milice.  —  L'auguste 
maison  «le  (>harlemagne  établissant  son  em- 
pire principalement  sur  ces  trois  grands 
royauities,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, y  répandit  aussi  ses  lil)éralilés  sur  tou- 
tes les  Eglises  avec  une  profusion  vraiment 
royale  ;  ayant  donné  aux  évoques  et  aux  ab- 
bés les  plus  grandes  terres  et  les  plus  beaux 
fiefs  do  l'Etat,  ce  fut  comme  une  suite 
naturelle  et  inévitable,  (jue  les  évèques  el 
les  abbés  fussent  chargés  des  services  mili- 
taires dont  ces  grands  fiefs  étaient  redeva- 
bles h  ia  couronne. 

Je  n'ignore  pas  combien  les  gens  de  bien 
et  les  amateurs  de  la  plus  pure  et  de  la  plus 
exacte  discipline  de  l'Eglise  ont  d'éloigne- 
mont  de  cette  police,  el  de  penchant  à  la 
condamner.  L'éloignement  qu'ils  en  ont  est 
pardonnable;  je  dis  plus  ,  il  est  louable, 
et  il  leur  est  commun  avec  un  grand  nom- 
bre u'é  f^S  prélats  mêmes,  qui  s'assujettis- 
saient avec  regret,  mais  avec  une  sage  con- 
descendance, à  ces  usages  de  leur  siècle. 
Mais  il  ne  serait  pas  [lardonnable  de  con- 
damner ce  que  tant  de  conciles,  tant  do 
Papes,  tant  de  saints  évoques,  tant  d'empe- 
reurs et  de  rois  très-chrétiens  ont  autorisé 
ou  [)ar  leur  commandement,  ou  par  leur 
pratique,  ou  par  un  charitable  et  nécessaire 
accommodement. 

IL  Ce  qui  se  passa  en  Allemagne.  —  L'em- 
pereur Olhon  iii  fit  une  constiluiion  (jui 
défendait  aux  évêques  et  aux  abl)és  d'en- 
gager ou  d'aliéner  les  terres  des  Eglises  à 
h^urs  parents  ou  à  leurs  amis,  parce  qu'il 
s'ensuivait  que  les  empereurs  ne  pouvaient 
plus  retirer  de  ces  Eglises  ainsi  dépouillé'  s 
les  services  dont  elles  leur  étaient  redeva- 
bles. «  Dum  successores  [>ro  rei[iul)iicœ  of- 
ficio,nostroqueobsequio  commonentur,  sua- 
rum  Ecclesiarum  prœdia  ab  aliis  delineri 
causanlur.  »  [Colleclio  Romana  Holst.) 

Cette  constiluiion  fut  promulguée  dans 
un  concile  de  Milan  sous  Grégoire  V,  pt 
souscrite  par  tous  les  évêques  présents.  Eu 
1020,  saint  Henri,  empereur  et  successeur 
d'Othon  m,  étant  venu  secourir  avec  son 
armée  l'archevêque  cfeMayence  cruellement 
persécuté  par  un  comte  qu'il  dyOH  lièâ  pis- 
lement  excommunié,  commanda  <"!  saint  Hé- 
ribert,  archevêcjue  de  Cologne,  de  le  venir 
joindre  avec  ses  troupes.  Ce  saint  prélat  était 
alors  dans  l'impossibilité  de  le  faire  à  cause 
d'une  fièvre  violente  qui  le  tenait  au  lit. 
L'empereur  crut  que  c'était  au  contraire 
une  continuation  de  ses  froideurs  en  son 
endroit,  et  résolut  de  s'en  venger.  «  Qu  mi 
impossibilitalem  ejus  et  causam  ut  audivit 
imperalor,  non  credidit.  » 

Un  saint  empereur  allait  persécuter  un 
saint  archevêque,  si  le  Ciel  ne  se  ïùl  môié 
de  les  raccommoder  par  des  [)rodiges  ex- 
traordinaires. (Barox.,  an.  1020,  n.  1.  Su- 
nius,  die  16  Martii.)  C/est  l'abbé  Rupert  qui 
a  écrit  la  Vie  de  saint  Héribcrt,  de  qui  nous 
avons  tiré  ce  récit.  Deux  ans  après,  ce  saint 
ein[)ereur  entra  dans  l'Italie  avec  trois  corps 
d'armée,  dont  il  conduisait  l'un;  ayant  con- 
fié -le  second  à  l'archevêque  de  ïrèvos  Po- 
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pon,  el  le   troisième  à  Pilgrin,  orchevêquo 
de  Cologne. 

Léon  d'Ostie  raconte  fort  nu  long  relie 
guerre  eiUrefirise  pour  la  di'fenso  de  l'em- 
pire et  de  l'Eglise  romaine  contre  les  Grecs, 
<^iii  allaient  dévorer  toute  l'Italie  et  la  ville 
de  Rome  môme.  (Baron.,  an.  1022,  n.  5,  6.) 

"En  1030,  l'emperour  Conrad  ayant  déclaré 
la  guerre  au  roi  de  Hongrie  saint  Etienne, 
ce  jiieux  roi  assembla  les  évêques  et  les 
seigneurs  de  ses  Etats,  et  fit  ensuite  mar- 
cher son  armée  contre  l'ennemi.  «  Tura 
res  Stephanus  episcoporum  et  procerura 
coacto  conventu,  in  patriae  defensionem  lo- 
tius  Hungarine  evocavit  exercitum.  »  C'est 
ce  qu'en  dit  l'évêque  Carluilius,  qui  a  écrit 
la  Vie  de  ce  saint  roi. 

Cette  assemblée  d'états  était  nécessaire, 
afin  que  les  évoques  et  les  comtes,  ayant  été 
convaincus  de  la  nécessité  de  défendre  I  E- 
icit,  lissent  prendre  les  armes  à  leurs  vas- 
saux. (Id.,  an.  1030,  n.  1.) 

Il  (St  didlcile  de  condamner  ce  qui  a  été 
approuvé  et  praliipié  par  un  empereur  aussi 
saint  qu'était  Henri  1",  et  par  saint  Henri, 
roi  de  Hongrie,  par  saint  Héribert,  arche- 
vêque de  Cologne  ,  et  par  tant  d'autres 
saints  prélats,  qui  s'accommodèrent  à  un 
usage  qu'ils  ne  pouvaient  changer,  et  qui 
étaii  le  seul  moyen  qu'ils  eussent  en  leur 
temps  de  soutenir  l'état  chancelant  de 
l'empire  et  de  l'Eglise. 

Arnold,  abbéde  Lubeck,  condamne  la  con- 
duite de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  suivit 
Frédéric  l"  dan*  la  Lombardie,  et  y  fit  un 
etfroyable  dégât  pour  la  lui  soumettre,  au 
lieu  de  résider  dans  son  diocèse,  et  d'en- 
voyer ses  troupes  et  ses  officiers  servir  dans 
les  arniées  de  l'empereur,  a  Usque  ad  finem 
vilœ  suœ  Longobardiam  vastabat,  subji- 
cii'ns  eam  imperio,  plus  placere  cupiens 
imperatori  terreno  quam  cœlesti  ;  et  neglt- 
ciis  ovibus  sibi  commissis  ,  magis  Iribuia 
CtTsarum  (]uam  lucra  Christi  colligebat.  » 
[Cliron.  Slnvorutn,  I.  xi,  c.  16.) 

Cet  abbé  reconnaît  bien  ailleurs  que  ces 
évêques  ,  qui  sont  princes  d'empire,  ont 
droit  d'user  de  l'un  et  de  l'autre  glaive; 
mais  il  estime  que  le  glaive  spirituel  leur 
sied  mieux,  qu'il  est  plus  efficace,  et 
que  ce  n'est  que  pour  en  venger  le  mépris 
qu'il  faut  se  servir  du  glaive  matériel, 
r  «  Geminis  eos  gladiis  cinclos  videmus,uno 
spiriiali,  altero  materiali.  Sed  S|iiritali  [)lus 
utendum  fuerat,  uialeriali  vero  minus  ;  con- 
tra eos  tamen,  qui  excommunicationis  sen- 
tenliam  minus  forraidant.  Nunc  auiem  ad 
oslcndendam  roundanee  gloriœ  poleniiam  , 
jilus  uluntur  materiali  quani  spiriiali;  et 
in  hoc  arbitrantes  obsequium  se  prœstare 
Deo,  sœfie  minus  proficiunt.  Forlior  enim 
spirilualis  est  materiali,  »  etc. 

Albert,  abbé  de  Sladen,  parle  aussi  des 
exploits  de  guerre  du  même  archevêque  de 
Ma>ence  (an.  1172,  1173),  et  de  la  manière 
ridicule  qu'il  allectait  de  ne  pas  verser  le 
satig  des  ennemis,  mais  de  les  assommer 
avec  une  masse  d'armes.  Il  élait  opiniâtre 
uartisan  de  l'antipape  Pascal,  et  cette  fureur 


militaire  était  un  effet  de  ses  emporlcmenis 
pour  le  schisme.  Il  élait  sans  doute  du  de-  . 
voir  de  ces  évoques  d'envoyer  plutôt  leurs  ' 
troupes  que  de  k-s  conduire  eux-mêmes, si 
cela  était  en  leur  pouvoir.  Mais  decombatire 
et  de  frapper  eux-mêmes,  c'était  certaine- 
ment un  excès  insoutenable. 

III.  En  France.  —  La  police  de  la  France 
était  toute  semblable  dans  le  xi'  siècle.  Ful- 
bert, évèque  de  Chartres,  ayant  été  averti 
que  le  roi  Robert  désirait  lui  communiquer 
quelques  atTaires  de  conséquence,  lui  écri- 
vit qu'il  souhaiterait  bien  pouvoir  se  rendre 
auprès  de  Sa  Majesté,  mais  qu'il  ne  Ae  [)Ou- 
vait  sans  troupes,  parce  que  ses  ennemis  dé- 
clarés assiégeaient  les  chemins  ;  ni  avec 
des  troupes,  à  cause  du  temps  de  Carême, 
auquel  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient  ar- 
mer. «A^enirem  proiinusipse  ad  vos  hujus 
rei  gratia,  si  commode  possem.  Sed  venire 
in  armis  sacrum  tempus  abnuit,  ac  religio 
nostri  orrlinis.  Venire  inermes  longa  via 
interminatur,  acmilitia  sfscularis.  Est  enira 
mihi  O.  coluberin  via,  R.  cérastes  in  se- 
mita.  )>  (Epist.86.) 

Le  roi  Philippe  I"  ayant  une  guerre  sur 
les  bras,  commanda  à  l'abbé  de  Sainl-Mé- 
dard  de  Sois.sons,  nommé  Arnulphe,  qui  en 
fut  depuis  un  lrè.«-saint  évêque,  de  venir 
avec  ses  vassaux  à  l'armée.  Cet  abbé,  qui 
avait  porté  les  armes  avant  sa  conversion, 
s'en  excusa,  déclarant  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  se  rengager  dans  des  fonctions 
si  dangereuses  à  son  salut,  et  si  contraires 
à  la  profession  monastique.  Mais  le  roi  lui 
fil  dire  que  la  coutume-était  que  les  vassaux 
de  l'abbaye  vinssent  servir  le  roi  dans  ses 
armées,  ayant  l'abbé  à  leur  tête;  et  qu'il 
fallait  ou  quitter  ce  poste,  ou  en  remplir  les 
devoirs.  «  Fuisse  morem  aniiquura  ut  mili- 
tes abbaliœ  abbale  prœvio  regali  expedi- 
tioni  inservireni;  aul  facerel  juxta  morera 
antiquum  ,  aut  daret  locum  ,  ut  fieret 
juxta  régis  imporium.  »  (Scrius,  die  15 
August.) 

L'abbé  se  démit  de  sa  dignité;  et  le  roi 
ayant  assemblé  les  prélats,  en  fit  élire  un 
autre.  «  Convocatis  omnibus  Ecclesiarum 
prœlalis  et  communicato  consilio,  electus  est 
in  abbalem  vir  raagnae  scientiae  et  religionis 
pjœci|)uœ.  »  (Duchesn.,  t.  IV,  p.  163.)  Voilà 
comme  en  parle  Lisiard,  évêque  de  Sois- 
sons,  dans  la  Vie  de  ce  saint  Arnuphe,  évo- 
que de  Soissous,  son  prédécesseur. 

Léon  IX  vint  tenir  le  concile  de  Reims 
en  France,  en  1049,  pour  purger  le  clergé  de 
quelque  mélange  de  prélats  simoniaques  ou 
suspects.  Ceux  qui  appréhendaient  cette 
inexorable  censure,  persuadèrent  au  roi. 
qui  avait  cependant  une  campagne  à  faire 
contre  ses  ennemis,  d'y  appeler  les  évêques 
et  les  abbés  qui  tenaient  les  plus  grandes 
terres  du  royaume,  et  entre  autres  l'abbé 
de  Sninl-Remi,  sans  lequel  le  concile  indi- 
qué à  Reims  pouvait  à  peine  se  tenir.  «  Ip- 
sos  etiam  episcopos  et  abbates,  pênes  quos 
maxima  pars  facultatura  regni  est,  çensent 
immunes     hujus     expedilionis    esse    non 
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debere 
mi^ii.  » 

Le  Pape  en  fut  averti,  et  ne  laissa  pas  de 
tenir  le  concile;  le  roi  ne  laissa  pas  aussi 
de  se  mettre  en  campagne,  et  d'enlraîner 
avec  lui  les  évoques  et  les  abbés,  la  ()lupart 
contre  leur  gré,  excepté  ceux  h  qui  le  con- 
cile paraissait  formidable.  «  Kex  in  rebelles 
iler  ingreditur,  coacta  in  unuin  ingonti 
exercitiis  sni  militia  ;  scd  et  episcopis  et 
plcris(pie  abbatibus  contra  volunlalem  suam 
illo  eunlibus. » 

Le  roi  renvoya  h  Reims  l'abbé  de  Saint- 
Remi  ;  le  concde  se  tint,  et  dans  la  |)re- 
mière  session  le  promoteur  du  concile,  (|ui 
était  un  diacre  de  riîglise  romaine,  proposa 
plusieurs  abus  qui  avaient  cours  dans  les 
Eylises  de  France,  entre  autres  celui  des 
ecclésiastiques  qui  s'attachaient  à  la  milice 
séculière  :  De  clericis  mutHiiali  mililiœ 
êtudentibus.  Le  concile  fit  un  règlement  sur 
ce  sujet,  [)0ur  défendre  aux  clercs  de  [lor- 
ter  les  armes,  et  de  s'asservir  à  la  milice. 
«  Ne  quis  clericorum  arma  raililaria  gesta- 
ret,  aut  mundanae  mililiiB  deserviret.  » 
(Can.  6.) 

On  pourrait  d'abord  se  prévenir  de  la  lec- 
ture superficielle  de  ce  canon,  et  de  la  con- 
joncture où  il  l'ut  fait,  et  se  fiersuader  en- 
suite que  l'usage  de  la  France  y  fut  con- 
damné. 11  est  néanmoins  évident  qu'il  y 
fut  toléré,  et  qu'on  condamna  seulement 
les  ecclésiastiques  qui  s'armaient,  qui  en 
venaient  aux  mains,  qui  répandaient  le 
sang,  et  qui  tuaient;  ce  qui  a  été  indubita- 
blement toujours  défendu  aux  ecclésiasti- 
ques. Car  quoique  les  évoques  et  les  abbés 
dussent  envoyer ,  ou  mener  eux-mêmes 
leurs  vassaux  à  l'armée,  et  assister  le  roi 
quand  il  était  présent,  ils  ne  devaient  néan- 
moins ni  prendre  eux-mêmes  les  armes,  ni 
se  trouver  à  la  mêlée,  ni  combattre  autre- 
ment que  par  leurs  prières  et  leurs  gémis- 
sements, pour  obtenir  du  Ciel  une  victoire 
qui  donnât  la  p«ix. 

Orderic  dit  (Duchesn.,  Script.  Norman., 
n.  836,  855,  856)  qu'en  1108,  le  roi  Phi- 
iifipe  de  France,  ne  pouvant  plus  réprimer 
les  petits  seigneurs  de  ses  Etals,  qui  étaient 
autant  de  petits  tyrans,  [)arce  que  la  vieil- 
lesse lui  avait  comme  glacé  le  sang  dans  les 
veines,  son  fils  Louis  le  Gros  entreprit  de 
les  abattre,  et  fut  conUauit  d'abord  de 
demander  du  secours  aux  évèques.  «  Luiio- 
vicus  in  primis  ad  comprimendam  lyranni- 
dcm  [)rcedonum  et  seJiliosorum,  auxiliuiu 
per  lotam  (jalliam  deposcere  coaclus  est 
episcoporum.  »  Ce  secours  se  donîia  alors 
d'une  manière  assez  singulière;  les  curés 
par  ordre  des  évècjues  menaient  leurs  pa- 
roissiens avec  leur  bannièie  a!i  lieu  oii  le 
roi  était,  soit  [lour  assiéger  une  place,  soit 
pour  donner  bataille,  «  Tune  ergo  coiumu- 
nitas  in  Francia  pofiularis  slalula  esta  prœ- 
suiibus,  ut  presbyteri  comitarentur  régi  ad 
obsidionein  vel  |)ugnam,cum  vexiliiset  pa- 
rocbianis  omnibus.  » 

Lin  1119,  leroi  Louis  le  Gros  n'ayant  pas 
eu  l'avantage  en  une  rencontre,  on  1  exhorta 


d'assembler  les  évoques  et  les  comtes,  et  de 
b'S  mener  contre  l'ennemi,  avec  les  curés 
suivis  de  leurs  paroissiens.  «  Episcopi  et 
comités  aliœque  potestales  n^gni  tui  ad  tQ 
conveniant,  et  presbyteri  cura  omnibus  pa- 
rochianis  suis  lecum  (juo  jusseris  eani  ;  ut 
communis  exercitus  communem  vindictam 
super  hostes  publicos  exerceant.  » 

Le  même  Orderic  remart]ue  peu  après  que 
les  évoques  de  Noyon  et  de  Laon  donnèrent 
trop  de  licence  h  leurs  troupes,  par  le  mou- 
vement d'une  haine  violente  qu'ils  avaient 
conçue  contre  les  Normands.  «  Noviomensis 
episcopus  et  Laudunensis  aiiiqua  i)lures  in 
illa  expeditione  l'uerunt,  et  pro  malovolen- 
tia  quam  inNormannos  habebant,  suis  omne 
nefas  permiserunt  ;  ut. suas  legiones  [iluri- 
bus  modis  leniendo  multiplicarent.  »  {  Bà- 
RON.,  n.  15.) 

Ces  levées  de  communautés  étaient  quel- 
que chose  de  fort  nouveau.  C'était  comme 
un  arrière-ban  de  roturiers  et  de  villageois. 
Mais  dans  la  nécessité  on  met  tout  en  œu- 
vre, surtout  dans  ces  assauts  imprévus  qu'il 
faut  donner  à  des  voleurs  attroupés. 

Le  règlement  ordinaire  était,  que  l'évê- 
que  amenait  au  roi,  qui  le  mandait  dans 
ses  besoins,  les  vassaux  de  sonévèclié,  ou 
il  les  envoyait.  Témoin  Ives,  évêque  de 
Ctiartres,  ce  saint  et  savant  canoniste,  à  qui 
le  roi  Philippe  I"  écrivit,  en  1095,  de  le 
venir  trouver  avec  ses  troupes  à  Pontoise, 
ou  à  Chaumont,  pour  le  suivre  au  lieu  où 
il  devait  se  rencontrer  avec  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  comte  de  Normandie.  «  Excel- 
lentiae  Vestrœ  litteras  accepi,  quibus  sub- 
monebar  ut  ad  Pontcfisium,  sive  Calvum 
Montem  cum  manu  militum  vobis  die  quem 
slatueratis  occurrerem,  ilurus  vobiscum  ad 
placilum  quod  futurum  est  inler  regern 
Anglorum  et  comitem  Normannorum.  » 

Ives  de  Chartres  à  la  vérité  s'en  excusant 
alors,  exposa  plusieurs  raisons  de  son  ex- 
cuse; mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  sup- 
pose que  la  coutume  et  l'obligation  géné- 
rale étaient  conformes  aux  demandes  du  roi. 
L'une  de  ces  raisons  était,  que  les  vassaux 
de  l'Eglise  étaient  alors  presque  tous  ou 
absents,  ou  excommuniés  ;  et  qu'on  no  de- 
vait pas  ni  les  absoudre,  avant  qu'ils  eus- 
sent satisfait,  ni  les  mener  contre  l'ennemi 
avant  qu'ils  fussent  déliés.  «Pncterea  casati 
Ecclesiœ,  et  reliqui  milites  pêne  omnés  vel 
absunt,  vel  pro  |)ace  violata  excomraunicati 
sunt  ;  quos  sine  satisfactione  reconciliare 
non  audeo,  et  excommunicatos  in  hoslem 
mittere  non  debeo.  » 

Mais  ce  sage  prélat  savait  bien,  et  il  faisait 
savoir  h  ses  cont'rèiiîs,  que  ce  n'est  pas  aux 
évètjues  à  employer  les  armes  pour  avoir 
raison  do  leurs  ennemis.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vit à  l'évoque  de  Beauvais  sur  ce  sujet  : 
«  Quatenus  protiositi  et  ollicii  vestri  memor, 
mundanam  superbiam  non  armis  mundanas 
militiao,  sed  armis  Chrislianflo  mililiœ  su[)e- 
rare  valeatis.  »  (Epist.  105,   10lJ,87.) 

Enlin  Ives  do  Chartres  assun;  (pie  les  ab- 
bés avaient  aussi  des  vassaux,  à  i|ui  les  bé'- 
néiices,  ou  les  fiefs  de  FabbLiyu  avaient  été 
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ioiinés,  à  coiidilion  de  faire  hoiniiiago  à 
l'abbtS  et  de  rendre  les  services  ordinaires 
des  fiefs.  «  Dicitur  quod  miliies  illos,  qui 
Ix'nelicia  nion.-isterii  li.ibeif,  laiiqiiam  eos 
tibi  reservaus,  hooiinaluiu  facere  ubbati  non 
[;e:iiiitlis.  » 

Je  ne  doute  pas  qu'Ives  de  Chartres  ne 
gémît  do  cette  lâcheuse  couiumc;  mais  il 
obéissait  à  la  Providence,  qui  avait  permis 
que  les  prélats  de  son  Et;lise  tombassent 
dans  celle  inévitable  nécessité.  Pierre  Da- 
mien  en  gémissait  aussi,  et  tout  rigoureux 
qu'il  était,  il  ne  laissait  pas  de  reconnaître 
(|iie  li's  prélats  étaient  hors  de  blAme,  si 
(•"éiait  la  seule  nécessité,  et  non  pas  leur  in- 
clination [)roi)re,qui  les  assujettît  à  ces  em- 
barras de  la  milice.  Il  parle  de  saint  Bon- 
net, qui  se  démit  de  l'évôché  de  Clermont 
parce  ipj'il  en  avait  reçu  l'investiture  du  roi; 
et  il  remarque  que  ce  saint  eût  eu  une  aver- 
sion bien  plus  grande  de  l'é|>iscopat,  s'il 
]'eût  vu  accablé  des  mêmes  servitudes  de 
ces  derniers  siècles,  où  les  évêques  étaient 
environnés  et  suivis,  non  pas  comme  ils 
devraient  l'ôtre,  de  clercs,  mais  d'une  sol- 
datesquf  tumultueuse  ;  comme  si  c'étaient 
des  généraux  d'armées,  et  non  pas  des  mi- 
nistres de  Jésus-Clirist. 

«  Ouid  iste  faceret,  si  lormenta  quibus 
noslri  cruciantur  episcopi  et  ipse  pei-ferret? 
si  scutatorum  et  Janceatorum  turmœ  post 
eipiitantis  lerga  confluèrent?  si  eum  tan- 
quam  genliiis  militiae  ducem  in  procinctu 
posilum  arruali  undique  manipuli  consli- 
parent?  et  quem  deeuerat  reverenter  ince- 
(lere  cum  clioro  psallentium,  audire  coge- 
retur  hinc  inde  perslrepenliura  tinnilus  ar- 
uiorum?  Onde  fit  ut  modo  pontificem  non 
comitenlur,  ut  dignum  est,  diversi  clerico- 
rum  ordines,  sed  castra  potius,  et  armati 
telis  vibrantibus  bellatores.  »  (Epist.  10.) 

Peinture  étrange  de  ces  évë(jues,  repré- 
sentée au  Pa[)e  Alexandre  ïi,  par  un  cen- 
seur aussi  inexorable  que  Pierre  Damien, 
sans  qu'il  demande  à  ce  Pape  la  réforma- 
lion  de  cet  abus.  Il  se  contente  de  dire  (jue 
cette  pompe  militaire  est  un  supplice  pour 
les  bons  évoques  :  tvrmenla  quibus  noslri 
cruciantur  episcopi. 

I  dit  ensuite  que  ces  évêques  donnent  des 
fonds  de  i'Eglise  à  ces  vassaux  de  leurs 
évêcliés,  et  emploient  à  l'entretien  do  ces 
troupes  la  meilleure  partie  du  revenu  de 
l'Eglise,  qui  est  le  patrimoine  des  pauvres; 
désordre  encore  plus  grand  que  le  précé- 
dent; néanmoins  il  avoue  que  les  évêques 
on  sont  innocents,  s'ils  souffrent  avec  de 
sincères  gémissements  cette  triste  néces- 
sité, «  Pensemus  quale  hoc  sit,  quia  et  non- 
nulli  beec  inviti  perferunt,  et  tamen  eos 
quos  tolérant  [irœdiis  ac  facultatibus  Eccle- 
siœ,  velint,  nolint,  charius  emunt,  etc.  Quod 
loltim  in  maie  munilici  caput  redundare, 
nulli  dubium  est  ;  si  tamen  eum  ad  hoc  pro- 
pria vanitaa  Irahal,  non  nécessitas  anliqua 
c()mf)ellat.  » 

IV  Sentiment  de  saint  Bernard.  —  Saint 
Jlernard,  qui  n'a  épargné  aucun  des  dés- 
ordres do  son  siècle,  n'a  jamais  inveclivû 


contre  cette  coutume  des  rois  et  des  évo- 
ques de  son  temps.  Il  est  vrai  qu'il  s'empor- 
ta avec  son  zèle  ordinaire  contre  Etierme 
de  Garlande,  lequel  étant  diacre  et  bénéfi- 
cier, avait  pris  en  môme  temps  la  charge  do 
sénéchal,  qui  était  alors  la  mêiue  que  celle  de 
grand  maître  et  de  connétable.  Ainsi  il  y  avait 
une  évidente  incompalil>ililé  entre  le  dia- 
conat et  cette  charge  militaire.  «  Cujus  cor 
non  indignelur  diaconum  sic  implicatum 
mililaribus  ofllciis,  ut  preel'eratur  et  ducibus? 
Rogo  quid  hoc  eslraonstri,  ut  cum  et  cleii- 
cus  et  miles  simul  videri  velit,  neutrum  sit  ? 
Quis  non  detestetur  unius  esse  personae,  et 
armatum  armatam  ducere  mililiam,  et  alba 
stolaque  indutum,  in  medio  ecclesiae  pro- 
nuntiare  evangelium  ?  tuba  indicere  bellum 
militibus,  eljussa  episcopi  populis  intima- 
re  ?  »  (Baron.,  an.  1127,  n.  li.) 

Le  grand  sénéchal,  c'est-à-dire  le  conné- 
table, ne  conduisait  pas  seulement  des  sol- 
dats armés,  mais  il  était  armé  lui-même, 
armatum  armatam  ducere  militiam;  non- 
seulement  il  les  menait,  mais  il  les  menait 
au  con)bat,  et  il  en  donnait  le  signal  :  tuba 
indicere  bellum;  enfin  sa  charge  demandait 
qu'il  combattît  lui-même.  (Bernard.,  epist. 
78.  42.) 

Rien  de  tout  cela  ne  convenait  b  nos  pré- 
lats ;  car  ils  ne  prenaient  [)oint  les  armes  , 
ils  ne  menaient  point  leurs  soldats  au  com- 
bat, ils  ne  donnaient  point  le  signal  du 
cnmbat,  et  la  nature  de  leurs  ilefs  ne  les 
obligeait  point  de  combattre  en  personne, 
mais  de  niener  seulement  leurs  feudalaires 
h  l'armée  royale,  ou  les  y  envoyer,  et  les 
remettre  sous  le  commandement  du  roi  ou 
des  officiers  généraux. 

S'il  restait  encore  quelque  difïïculté  après 
cela,  saint  Bernard  la  dissiperait  lui-même 
dans  la  lettre  écrite  à  Henri,  archevêque  de 
Sens,  lorsqu'il  l'exhorte  de  se  soumettre  à 
ses  supérieurs  ecclésiastiques,  puisqu'il  se 
soumet  aiix  ordres  du  roi  avec  tant  de  fidé- 
lité dans  les  conseils,  dans  les  négociations 
ei  dans  les  armées  :  «  Porro  vos  si  Cajsaris 
successori,  id  est  régi,  sedulus  in  suis  cu- 
riis,  consiliis,  negotiis,  exercitibusque  ad- 
estis,indignum  erit  vobis  cuicunque  Christi 
vicario  laliler  exhibere,  qualiler  ab  anliquo 
inter  Ecclesias  ordinalum  est.  » 

Saint  Bernard  se  trouva  dans  un  étrange 
embarras,  quand  l'assemblée  de  Chartres,  oij 
la  croisade  l'utiésolue,  l'élut  {)our  chef  et 
pour  généralissime  des  armées,  il  écrivit  au 
Pape  Eugène  IlL  aûn  qu'il  ne  se  laissât  jias 
prévenir,  et  qu'il  ne  lui  comiiianuâl  pas  do 
se  soumettre  à  une  proposition  si  surfire- 
nanle  et  si  éloignée  de  sa  profession.  «  In 
Carnotensi  conventu  me  quasi  in  ducem  et 
principem  militiœ  elegerunt.  Quis  suui  ego 
ut  disponam  castrorum  acies,  ut  egrediar 
anle  faciès  armatorum?  Aut  quid  tam  re- 
motum  a  {trofessione  mea,eiiauisi  vires  su[i- 
peterenl,  etiamsi  peritia  non  deessel '?Obse- 
croneme  volunlaiibus  humanis  exponatis.» 
(Epist.  256.J 

Ceux  qui  élurent  saint  Bt-rnard  pour  gé- 
néralissime do  la  croisade,  voyaient  tous  les 
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jours  (les  évôq'ies  et  des  abbés  h  la  loin  do 
loiirs  trou pes, dans  les  armées  du  roi.  Ainsi 
ils  ne  crojaiont  pas  faire  un  choix  qui  fût 
si  déraisofinable.  Ils  n'exit^eaient  pas  aussi 
(|ij'il  (lonnAt  les  ordres  du  campement  ou  des 
batailles.  Car  ni  les  évécjues,  ni  les  abbés,  ne 
faisaient  aucune  de  ces  fonctions  dans  les 
armées  royales.  Ils  voulaient  seulement 
avoir  à  leur  tôte  un  autre  Moïse,  dont  les 
prières  et  les  miracles  fussent  dos  gages 
certains  de  la  victoire. Mais  ils  devaient  con- 
sidérer que  les  abbés  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  étaient  do  grands  seigneurs  tempo- 
rels ;  ainsi  ils  servaient  le  roi  avec  un 
escadron  de  leurs  sujets;  au  lieu  que  les 
moines  de  Cîleaux  avaient  renoncé  h  toutes 
les  seigneuries  et  ^  toutes  les  pompes  sé- 
culières, ne  vivant  alors  que  du  travail  do 
leurs  mains  et  des  terres  (ju'ils  cultivaient 
ou  faisaient  cultiver  eux-mêmes.  Aussi,  ni 
de  Cîteaux,  ni  des  Chartreux,  ni  de  toutes 
les  communautés  postérieures,  il  n'a  jamais 
été  exigé  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  exi- 
geait des  Bénédictins. 

V.  Milice  au  xii'  siècle.  —  La  Chronique 
de  Se'none ,  ancienne  a!)baye  de  Lorraine 
(Chronic.  Senon.,  1.  i,  c.  liB),  fait  un  triste 
récit  des  extrémités  où  les  monastères 
étaient  quelquefois  réduits  par  les  grandes 
dépenses  qu'il  fallait  faire  dans  ces  expé- 
ditions militaires.  «  Quia  monaslerium,sicut 
et  alla  circumjacentia,  imperiollomano  sub- 
jacebant,  et  in  expeditione  imperatoris  ar- 
matorum  cuneos  do  more  miltere  solebant, 
prœliis  crebrius  innovanlibus  Ecclesiae  mi- 
serabiliter  opprimebantur.  » 

Ces  suites  étaient  incommodes,  mais  c'é- 
taient comme  les  suites  naturelles  do  l'a- 
vantage cju'avait  l'Eglise  de  posséder  de 
grands  ti  fs.  Pascal  II  voulut  une  fois  que 
les  prélats  quittassent  absolument  tous  ces 
fiefs  qu'ils  tenaient  de  la  couronne  des  prin- 
ces temporels,  afin  qu'en  mémo  temps  ils 
fussent  affranchis,  tant  de  l'investiture  qu'il 
leur  fallait  recevoir  des  laïques,  que  des 
services  qu'il  fallait  par  conséquent  leur 
rendre. 

•A  Inlerdicimus  et  sub  anathematis  distri- 
ctione  prohibemus,  ne  qui  episcoporum  , 
seu  abbatuui  regalia  invadanl,  id  est  civita- 
iHS,  ducatus,  marchias,  comilalus,  monetas, 
telonium  ,  jura  centurionum,  et  turres  quao 
regni  erani  cum  perlinentiis  suis,  mililiam 
et  castra,  »  (Kpisl.  22.) 

Ce  Pa()e  dit  que  l'embarras  inséparable 
de  tous  ces  grands  fiefs,  et  l'occasion  fré- 
quente qu'ils  donnaient  aux  prélats  de  s'ab- 
senter de  leurs  Eglises,  ne  peuvent  être 
(]ue  très -préjudiciables  et  contraires  aux 
canons,  (jui  défendent  aux  évoques  de  fré- 
quenter la  cour  et  le  camp  du  prince,  s'ils 
n'y  sont  contraints  pour  donner  protection 
aux  personnes  misérables.  «  0|)ortet  enim 
e[)iscopos  curis  sœcuiaribus  expeditos,  cu- 
ram  suorum  agere  populorum,  nccEcclesiis 
suis  abesso  diutius.  » 

Mais  ce  pape  no  persista  pas  longleiîjps 
dans  celle  disposilion  ,  ni  ses  successeurs 
ne  jugèrent  pas  (iu'ou  put  l'aire  réussir  ua 


dessoin  qui  faisait  de  si  grands  changements 
dans  toute  la  discipline  des  Etats  de  l'E- 
glise. 

Calixie  II  trouva  le  moyen  d'arracher  aux 
princes  les  investitures  des  prélatures,  sans 
ôler  aux  (irélats  les  gramls  fiefs  de  l'Etat 
qu'ils  tenaient.  Le  concile  de  Toulouse,  en 
1119,  défemlit  aux  ecclésiastiques  de  rendre 
aucun  service  aux  séculiers  pour  les  béné- 
fices ecclésiastiques.  '<  Nullusclericorum  pro 
ecclesiasticis  beneficiis  servire  laicis  cora- 
pellalur.  ■>  (Can.  G.) 

Ce  canon  nous  l'ait  distinguer  deux  sortoç 
de  bénélices  :  les  uns  ecclésiastiques,  et 
ceux-là  sont  entièrement  libres  et  exempts 
de  servitude;  les  autres  séculiers,  comme 
les  liefs  ;  et  ce  canon  ne  défend  pas  qu'on 
n'en  rende  tous  les  services  légitimes  aux 
princes  de  qui  on  les  tient. 

C'est  de  ces  services  qu'il  faut  entendre  la 
lettre  de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  deCluny, 
à  l'évèque  de  Troyes,  oiî  il  le  convie  de 
venir  à  Cluny,  puisque  le  roi  ayant  fini  la 
campagne,  personne  ne  contraint  plus  les 
évoques  de  se  trouver  5  l'armée.  «  Ecce  re- 
diit  rex,  bellicus  apparatus  conquievit,  nul- 
lusepiscopummililarecogit.»(L.iv,  epist.  l.) 
On  convenait  de  ces  services  avec  les  si)u- 
verains,  lorsque  l'Eglise  recevait  d'eux  ces 
grands  domaines. 

En  lli3,  Geoffroy,  comte  d'Anjou,  éiant 
en  guerre  avec  les  Normands,  et  ay.int  tiré 
un  secours  considérable  des  abbayes  li'An- 
jou,  il  se  trouva  que  l'abbaye  de  Tournas  et 
le  prieur  de  Noire-Dame  de  Cunau  et  de 
Loudun  refusèrent  de  rendre  le  même  ser- 
vice, fondé  sur  l'ancienne  liberté. 
a  Le  comte,  pour  accommoder  ce  différend, 
leur  donna  haute  et  basse  justice,  confirma 
leurs  privilèges,  accordés  par  les  rois  de 
France  et  par  les  comtes,  et  se  réserva  seu- 
lement ce  droit,  savoir  :  que,  quand  il  se- 
rait en  guerre,  les  vassaux  de  ces  prieurs 
iraient  au  combat  suivant  les  ordres  dti 
coQite  présent  :  «  Sibi  dictus  comes  relinuif, 
quod  quandoin  hostem  contra  inimicos  no- 
siros  perrexerimus,  et  hoc  solum  causa 
prœlii,  tune  noslro  jussu,  vel  missi  a  nobis, 
missi  homines  eorum  in  bostem  pergant; 
nullo  auiem  modo  jussu  ullius  vica.-ii  no- 
stri  eanl  aliter.  » 

Après  cela,  l'abbé  de  Tournus  donna  uno 
somme  d'argent  au  comte,  et  un  cheval  à 
son  fils. 

En  UiO,  le  roi  Louis  le  Jeune  confirma 
les  privilèges  de  l'abbaye  de  Tournus, 
l'exemplant  des  droits  de  palefroi  et  des 
eulogies  ;  Nullus  exquirere  palafredum  aut 
euloyian  prœsumat.  Ces  eulogies  étaient 
les  dons  gratuits  (pie  les  abbayes  faisaient 
aux  rois,  et  le  palefroi  était  le  cheval  d.. 
contribution  pour  la  guerre. 

En  1171,  ce  même  roi,  réglant  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  l'abbé  et  les 
bourgeois  de  Tournus,  défendit  à  l'abbé  da 
lever  la  taille,  si  ce  n'élait  [tour  assister  la 
roi,  le  Pape  ou  les  cardinaux;  et  il  lui  per- 
mit de  faire  quehpies  levées  sur  ses  sujets, 
quand  il  serait  obligé  d'aller  ou  en  cour  de 
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Piome,  ou  à  l'.ii  mée  royale,  ou  à  la  cour  ilu 
F;anop. 
'  "  Abbas  super  burgcnses  nullam  deinceps 
faciel  IciUiam,  nisi  pro  auxilio,  aut  procu- 
raliono  iinslra,  aut  procnralione  doiuiiii  Pa- 
p.T,  nul  alicujus  cardinalium.  Si  abbas  sub- 
monilus  fueril  ad  conciliuni,  vel  ad  curiam 
doniini  Pa[>ae,  aut  pro  incremento  Ecclesiœ 
suffi  aut  dimiiiutione  defendenda  dominuin 
Tapaui  adierit,  aut  ad  nos  vcnerit  pro  ex- 
peditione,  aut  pro  regali  nosiro  recipiendo, 
aut  pro  alio  negolio  nostro  vel  Ecclesia? , 
quod  l'uerit  grande;  tune  ralionabile  se- 
cundum  qualilalem  aut  (luanlilalem  nego- 
tii  quœret  auxilium,et  capiel  ab  horainibus 
suis.  « 

Louis  le  Gros,  en  1128,  avait  accordé  une 
pxcmplion  plus  étendue  au  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs,  à  Paris,  et  ne  demanda 
le  secours  miiilairedes  vassaux  de  ce  prieuré 
que  de  l'agrément  du  [)rieur.  «  Goncediraus 
etiam  quodBeali  Marlini  horaines  nunquara 
in  expeditionem,  vel  eqnilalum  ex  consue- 
tudine,  nisi  ex  amore  solummodo,  et  ()re- 
C€,  et  volunlate,  et  licenlia  prioris  ibunt.  » 
{Hist.  de  Saint-Martin  des  Champs,  p.  27, 
25.) 

Le  roi  Louis  le  Jeune  confirma  ce  privi- 
lège, se  réservant  la  milice  sur  quelques 
terres,  que  lui  seul  néanmoins,  ou  son  sé- 
néchal, pourrait  exiger.  «Ha  taracn,  quod 
expediliones  nostras  et  ecjuitalus  nostros 
tanlummodo  in  horainibus  in  praediota  ter- 
ra morantibus  retinemus.  Qui  lamen  neque 
a  prfieposilo,  neque  ab  aliquo  ministrorura 
nostrorum  subnioneantur,  nisi  ex  prœcepto 
nosiro  et  dapiferi  nosiri.  »  Et  un  peu  après  : 
«  Goncediiuus  quod  Beati  Martini  liomines 
nunquam  in  expeditionem  ,  vel  eqnilalum 
ex  (onsuetudine,  nisi  ex  amore  solummo- 
do et  prece,  et  volunlate,  et  licenlia  prioris 
ibunt;  exceptis  horainibus  de  Pontisar.i,  quo- 
rum ista  retinuit  [)ater  meus.  »  (Ibid.,  29", 
102.) 

ni.  —  De  1.1  milice  que  les  évèqnes  ei  les  abbés 
ont  fournie  ;iiix  princes,  en  France,  en  Italie  et 
en  Allemagne,  depuis  Tan  1200. 

L  Sons  Philippe-Auguste.  —  Nous  som- 
me^ arrivés  au  règne  de  Philippe-Auguste, 
à  qui  innocent  111  ayant  écrit  pour  J'exci- 
ter  à  une  croisade  contre  les  albigeois  du 
Langu'jdoc,  ce  roi  assembla  son  armée  à 
Manies,  en  1207.  Tous  les  évoques  y  ame- 
nèrent leurs  troupes  ;  mais  les  évèques 
d'Orléans  et  d'Auxerre  se  retirèrent  aussi- 
tôt avec  leurs  gens  dans  leurs  évêchés, 
prélc-ndant  qu'ils  ne  devaient  aller  ou  en- 
voyer à  l'armée,  que  lorsque  le  roi  y  élait 
en  personne.  La  coutume  générale ,  selon 
Rigord  qui  fait  ce  récit,  leur  élait  contraire. 
Ils  n'avaient  aucun  privilège  particulier. 
Le  roi  voyant  qu'ils  s'opiniûlraient,  confis- 
qua le  temporel  qu'ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne, leur  laissant  la  jouissance  libre  des 
dîmes  et  des  autres  biens  spiriluels.il  usait 
d'une  religieuse  circonspection  pour  ne  pas 
blesser  les  libertés  de  l'Eglise.  ' 

«  Cum  ornnes  barunes  et  episcopi  vocati 


ad  hune  exerciturn,  convenissenl  apud  Me- 
donlam,  et  misissentad  mandatum  régis  lio- 
mines suos,  proul  debebani,  in  expedilionena 
illara,  Aurelianenses  et  Aliisiodorenses  e[)i- 
scopi  cura  niililibus  suis  ad  propria  sunlre- 
versi,  dicenlessenon  teneri  ire  vel  miltere  in 
exercitum,  nisi  quando  rexipse  |)ersonaIiler 
proticiscitur.  Et  cura  nullo  ad  hoc  pri  vilegio 
se  lueri  possent ,  générait  consuetudine 
contra  eos  faciente,  petiit  rex  ut  hoc  emen- 
darent.  Ipsis  autera  eraendare  nolentibus, 
rex  eorum  regalia  confiscavit,  scilicet  ea 
tantum  teraporalia  quœ  ab  eo  feodaliter  le- 
nebant  ;  deciraas  et  alla  spiritalia  eis  in  pace 
dimillens.  Ip.se  enim  rex  Christianissimus 
semper  limebat  offendere  Ecclesiam  Dei  et 
ejus  ministres.  » 

Ces  deux  évoques  lancèrent  j'inferdit 
sur  les  sujets  et  sur  les  terres  du  roi  dans 
leurs  diocèses,  et  allèrent  à  Rome  pour  se 
mettre  sous  la  protection  du  Pape  Inno- 
cent III.  Ce  Pape  ne  voulant  ni  rompre  avec 
le  roi ,  ni  préjudicier  aux  coutumes  du 
royaume,  obligea  ces  évoques  à  satisfaire 
au  roi,  et  à  lui  payer  l'amende,  après  quoi 
leur  temporel  leur  fut  rendu.  «  Gonsuetu- 
dines  et  jura  regni  Papa  nolenle  infringere, 
aut  in  aliquo  revocare,  emenda  tandem 
fada  et  régi  soluta,  posl  duos  annos  récu- 
péra verunl  omnia  quœ  a  rege  fuerant  confi- 
scata.  » 

Le  Pape  Innocent  III  avait  écrit  au  roi 
Philippe-Auguste  pour  ce  même  sujet,  mais 
sur  un  exposé  bien  différent  de  celui  de  Ri- 
gord.  On  lui  avait  persuadé  que  le  roi  s'é- 
tait emporté  contre  ces  évoques  sur  ce  que 
leurs  troupes  n'avaient  pas  voulu  aller  avec 
les  autres  au  lieu  qu'il  leur  avait  ordonné, 
pendant  l'absence  des  évoques,  quoique  ces 
évêques  ne  se  fussent  absentés  que  par  la 
permission  du  roi.  «  Levi  occasione  prœ- 
lensa,  quod  quidam  eorum  milites,  in  luo 
exercilu  constituti,  ad  locum  quem  eos 
adiré  prœceperas,  ire  cum  aliis  noluerunl, 
absenlibus  eisdem  episcopis  per  licentiam 
a  te  liberaliler  impetratam.  » 

Quand  cet  exposé  aurait  éîé  véritable,  il 
en  résulterait  toujours  que  le  Pape  ne  trou- 
vait point  mauvais  que  les  évèques  en- 
voyassent ou  menassent  eux-mêmes  leurs 
troupes  au  roi,  et  qu'ils  ne  s'absentassent 
du  camp  que  par  la  permission  du  même 
roi.  11  y  a  plus  :  ce  Pape  au  commence- 
ment de  sa  lettre,  et  dans  la  lettre  suivante 
écrite  à  l'archevêque  de  Sens,  loue  ce  roi, 
comme  le  défenseur  invincible  des  libertés 
de  l'Eglise;  et  il  témoigne  qu'il  le  propose 
lui-même  comme  un  exemple  illustre  aux 
autres  souverains  de  la  chrétienté,  qui  en 
sont  les  persécuteurs.  «  Cum  alii  reges  et  prin- 
cipes rationes  et  liberlates  ecclesiasticas 
persequuntur  :  nos,  ûli  Christianissime,  te 
illis  objicimus  in  exeraplum,  quod  eas  in 
regno  tuo  custodis  illœsas.  » 

Ce  Pape  ne  pouvait  pas  désapprouver  cet 
usage,  qui  permet  aux  évêques  et  aux  ab- 
bés de  lever  et  de  conduire  des  troupes, 
puisqu'il  les  exhortait  si  souvent  lui-même 
d'en  conduire  ou  d'en  fournir  pour  les  guer- 
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res  saintes,  soil  <J<ins  l'Espagne,  soit  dans 
lii  P;iU'Sliiie.  «  Postiilaiilos  ub  axch\e\nsc()- 
pis,  ahbalibus,  prioribus,  capilulis,  cltTicis 
universis,  competenlem  nninuruni  bellalo- 
rum.  »  (Kegest.  xv,  episl.  180;  rei^est.  xvi, 
epist.  28,  30.) 

Il  n'y  avait  donc  rien  do  contraire  aux  li- 
bertés ecclésiasli(|ues  dans  cet  usage,  puis- 
que ce  Pa[)e  l'approuvait  dans  le  défenseur 
auguste  de  ces  mômes  libertés,  et  qu'il  le 
tournait  lui-iuôme  aux  guerres  sai[iles. 

Il  faut  ajouter  ce  correctif  tiré  de  Guil- 
laume le  Breton,  que  jamais  les  ecclésias- 
tiques ne  furent  plus  persuadés  qu'il  ne 
leur  était  point  permis  de  prendre  les  armes 
ou  de  coDjbatlre  eux-mêmes.  «  Arma  qui- 
tus traclare  negal  lex  ecclesialis,  consi- 
lium  pra^stant  aliis  qui  belligeranlur,  et 
hello  su[)erant  inimicos  spiriluali,  exemplo 
Moysi.  »  (L.  VIII  et  ix.)  Il  [larle  le  des  évo- 
ques et  des  autres  ecclésiastiques  assiégés 
avec  Simon  de  MontCort  dans  Muret,  par  le 
roi  d'Aragon. 

11  faut  se  figurer  que  les  évêques  étaient 
dans  le  môme  état,  quand  le  roi  Philippe- 
Auguste  ,  les  ayant  assemblés  à  Soissons 
avec  les  barons  du  royaume,  leur  proposa 
la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre  l'eui- 
pereur  Otlion  et  contre  le  roi  d'Angleterre  : 
«  Prœlatos  Ecclesiarum  et  toto  proceres  de 
regno  congregat  omnes.  »  Les  évêques  et 
les  abbés,  les  barons  et  tous  les  membres 
de  l'Etat,  s'engagèrent  à  défendre  sa  cou- 
ronne aux  dépens  de  leur  vie  et  de  leurs 
biens.  «  Omnis  baro,  comes,  dux,  rector, 
episcopus ,  abbas ,  cum  reliquis  membris 
regni,  se  fœdere  firmo  sponle  ligantregi, 
viresque  in  prœlia  spondent.  » 

«Ce  fut  du  roi  Philippe-Augusle  que  Ma- 
nassès,  évêque  'l'Orléans,  obtint  le  pouvoir 
d'armer  les  vassaux  mêmes  de  l'Eglise 
d'Orléans,  quand  le  roi  l'afipellerail  à  son 
armée;  au  lieu  qu'auparavant  les  vassaux 
de  celle  Eglise  servaient  le  roi  h  leurs  dé- 
pens sous  un  autre  chef,  et  l'évêque  allait 
mendier  ailleurs  des  soldais.  »  (Labue,  BiOl. 
mss.,  I.  1,  p.  i8G.) 

Pour  répaiei'  l'injure  que  ses  gens  avaient 
faite  à  son  iiîsu  à  l'évêque  de  Paris,  Eudes, 
il  exempta  en  1200  ce  [irélat  ()endanl  sa  vie, 
de  mener  ses  troupes  au  camp  royal  en 
personne,  i)Ourvu  qu'il  y  fournît  le  nom- 
bre réolé  de  combatUinls.  «  In  peisona  sua 
tantum  quandiu  vixeril,  ab  omni  exercitu 
et  equilatione  absolvimus  penilus  et  (|uil- 
lamus;  salvo  n()bis  debilo  nuliluni,  quod 
idem  episcopus  lenetur  miltere  in  sei- 
vitium  noslrum.  »  {Gall.  Christ.,  t.  1, 
p.  438,  522.) 

Le  cha[)ilre  de  Reims,  en  1207,  après  plu- 
sieurs couteslations,{)roiiiit  enfin  à  ce  mémo 
roi  Pliili()j)e-Auguste  de  lui  rendre  le  môme 
service  que  lui  rendaient  les  autres  cl)a[)i- 
tres  du  inyauuie,  pour  la  défense  de  la 
couronne  et  de  l'Eiat.  «  Ouando  submoni- 
lio  liet,  sicut  lieri  solet  in  regno  Fr.iricia) 
|ier  christiaiiitalem  pro  defensione  coronœ 
et  regni,  facere  tenenlur,  sicyt  alla  capi- 
tula Fronciœ,  et  pro  fucieudo  hoc  recogno- 


vit   rex  quod   ipsi  ab  omni    servitio  liberi 
rémanent  in  œternum.  » 

Ce  roi  accorda  au  chapitre  d'Auxerre  , 
en  1206,  la  régale  de  l'évêclié  d'Auxerre 
vacant,  en  se  réservant  le  service  militaire, 
auquel  les  évoques  d'Auxerre  ont  toujours 
été  soumis.  «  Salvo  servitio  nosiro,  equiia- 
tionis  ,  exercitus,  et  submonitionis,  sicut 
episcopi  Antissiodorenses  nobis  fecerunt.  » 
{Ibid.,  t.  ÎI,  |..  282;t.III,p.G83.) 

En  1209,  il  donna  la  régale  de  l'évôclié 
de  Mâcon  au  chapitre,  et  limita  l'obligaiion 
des  évoques  de  Mâcon  à  aimer,  à  ce  seul 
point,  que  lorsque  le  roi,  ou  son  fils,  ou  le 
maréchal,  ou  )e  sénéchal,  ou  le  connétable, 
mèneraient  l'armée  vers  ces  quartiers-là, 
l'évêque  de  Mâcon  irait  les  joindre  avec  ses 
troupes  jusqu'à  Dijon. 

Enfin  le  roi  Philippe-Auguste  ordonna 
dans  son  testament  que,  si  son  fils  avait 
guerre  avec  quelqu'un,  ses  sujets  l'assiste- 
raient, et  les  ecclésiastiques  lui  donneraient 
le  même  secours  qu'il  avait  lui-même 
reçu  d'eux.  «  Et  Ecclesiœ  laie  faciant  ers 
auxilium,  quale  solilse  surit  facere  nobis.  » 
Voyez  son  testament  chez  Rigord,  en  1190. 

II.  Autres  exemples  au  xiii*  siècle.  —  Louis 
VIII,  lui  ayant  succédé,  confirma,  en  1223, 
à  l'évêque  d'Angers  les  anciens  privilèges 
dont  cette  Eglise  availjoui  pendant  lesrègnes 
de  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  des 
rois  d'Angleterre  Henri  et  Richard  :  savoir, 
que  l'évêque  d'Angers  ferait  le  même  ser- 
ment de  fidélité  que  les  autres  évêques  de 
France,  mais  que  le  roi  ne  l'obligerait  point 
à  aller  à  son  armée,  ni  à  y  conduire  ou  en- 
voyer des  troupes  à  ses  frais.  «.  Rex  ip>;e 
nobis  recognovit,  quod  non  lenemur  ire  ia 
exerciium,  aut  equitatum  ejus  in  propria 
persorja  nostra,  vel  miltere  aliquem  ad  sum- 
ptus  noslros  ;  nec  occasione  islius  sacra- 
menti  fidelitalis  ullum  onus  aut  gravamen 
imponetur  nobis,  aul  Ecclesiœ  noslr'ie.  » 
{Ibid. ,  p.  136.  Preuves  des  libert.  galL, 
c.  39,  n.  7.) 

En  1225,  Henri,  évêque  d'Auxerre,  traita 
avec  le  roi  ()Ourêlredéchargé  des  soldats  qu'il 
devait  lui  fournir  pour  la  gueri-e  des  albi- 
geois, et  pour  la  décime,  en  lui  payant  siï 
cents  livres.  Il  s'en  fit  décharger  parce  qu'il 
était  malade.  «  Allendens  rex  dt-bililalem 
nostri  corporis,  pro  exei'cilu  siio  et  pro  mi- 
litibus  (pjos  debemus  ei  luiltere  ad  exerci- 
ium suum  apud  Albigam,  (juillavit  nos  pi-o 
sexcentis  libris  Parisiensibus.  » 

La  cliarle  de  ce  roi,  en  122'i-,  donnée  par 
le  baron  d'Auleuil  dans  son  Histoire  des  mi- 
nistres d'Etat  (p.  4-22),  fait  voir  qu'il  était 
encore  indécis  si  les  évêques  de  Normandie 
étaient  obligés  de  se  trouver  eii  personne 
au  camp  du  roi. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  en  1229, 
Grégoire  IX,  soulfranl  une  violente  persé- 
cution de  la  pari  de  l'empereur  Frédéric  H, 
appela  à  son  secours  non -seulement  les 
princes  temporels  de  l'Italie,  de  l'Espagne, 
de  rAllemagno,  de  ia  Fiance  et  de  l'Angle- 
terre, mais  les  évèijues  aussi;  les  conju- 
rant de  lever  des  troupes  et  de  les  lui  amc- 
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niT  eux-niôines.  Aussi  prétondait-il  que. le 
juremonl  qu'ils  AvaifiU  fait  à  leur  orilina- 
tioij  les  engageait,  en  (ju^lque  mauiôry,  à 
défendre  luèriie  par  cetlo  voie  les  drnils  de 
l'Eglise  romaine  vl  les  libertés  de  l'Eglise 
universelle,  cruellement  opprimées  par  cet 
empereur. 

Voici  (juelques  termes  de  sa  lettre  a  I  ar- 
flievôque  de  Lyon  :  «  Te  in  sui  cursum  Ec- 
ciesiœ  advocavimus  contidenter,  utpole  qui 
prœsiito  juramenio  ad  defendendum  papa- 
(um  et  regalia  b'-ali  Pétri  esse  tenerisadju- 
tur,  etc.  injungt'nles  quatenus  sine  mores 
dispendio  cum  congruo  exsorljo  bellaturum 
ad  nos  personaliter  venire  festines.  »  (Rai- 
NALi).,  n.  36  ) 

Sous  le  roi  Philippe  III,  en  1279,  l'arche- 
vôque  de  Narbonne  écrivit  à  ses  diocésains 
que  lo  roi  l'avail  mandé  pour  se  trouver  à 
un  parlement  qui  devait  se  tenir  en  France;, 
et  qu'il  devait  s'y  traiter  des  innovations 
qu'on  faisait  dans  la  province  de  Narbonne, 
par  les  im[)osilions  nouvelles,  entre  les- 
quelles on  compte  celle  du  secours  mili- 
taire :  «  Super  novitalibus  emergeniibus, 
feudis  videlicet  et  retrofeudis,  alodiis  et 
esercitu,  et  gravaminibus  illalis.  »  {Conc. 
gen.,  t.  II,  p.  1002.) 

Sous  ce  roi,  en  1285,  le  comte  de  Savoie, 
Piiiiippe,  donna  à  l'évô(iue  et  au  chapitre 
de  Bellay  une  déclaration,  par  laquelle  il 
reconnaissait  que  le  secours  qu'il  avait  reçu 
d'eux  f)endant  qu'il  était  en  guerre,  avait 
été  gratuit  et  libre,  sans  pouvoir  être  tiré 
à  conséquence,  ni  donner  londemenl  à  au- 
cun droit  d'obligation. 

«  Cum  episcopus  Bellicensis  et  capilulum 
nobis  ad  requisilionem  nostrara,  de  guerra 
pluries  auxilium  ()r;esliterint,  et  succur- 
suni  curialiler  et  bénigne,  quoties  par  nos 
et  noslros  requisili  fuerint  :  nos  contite- 
mur  et  recognoscimus  quod  ipsi  preedicti 
fecerunt,  non  pro  aliquo  debilo,  nec  pro  eo 
quod  nobis  ad  praedicla  facienda  in  aliiiuo 
leneanlur,  v  etc.  [Gall.  Christ.,  t.  1,  p.  366  ) 
III.  Enfin  les  rois  levèrent  eux-mêmes  leurs 
troupes.  —  Philippe  le  Bel  eut  de  grands 
démêlés  avec  Boniface  VIII ,  mais. ce  ne  fut 
qii'ajjrès  l'an  1301.  Ce  Pape  désavoua,  en 
1296,  ce  qu'on  lui  imposait,  comme  si  par 
une  bulle  précédente  il  avait  défendu  que 
ceux  qui  avaient  des  fiefs  de  la  couronne 
n'en  remplissent  les  obligations.  «Jam  non 
poterunt  prœlali  et  personœ  ecck-siasticee 
regni  lui  scrvire  de  feudis,  et  subventioiies 
facere.  Non  fertur  ad  taies  interpretationes 
subdolas  nostraB  constilutionis  intentio,  » 
etc.  {Hist.  du  di/férend,  p.  19,  39.) 

Il  déclara  la  même  chose  en  1297: 
«  Quod  feudalia  censuaîia,  seu  jura  (juceli- 
bel  in  rerum  ecclesiasticirum  datione  re- 
lenta,  vel  alla  servitia  consuela  régi,  ejus- 
qu»successoribus,  ducibus,  comitibus,  ba- 
ronibus,  nobilibus,  et  aliis  temporalibus 
dcmitiis,  tam  de  jure  quam  de  consuetudiiie 
a  personis  ecclesiaslicis  débita  ,  prœfata 
conslilulio  non  includal.  » 

Le  roi  Philippe  le  Bel,  en  1303,  ayant 
la   guerre  en  Flandre  ,  écrivit   à  trente   ar- 


chevôques  ou  évoques  do  se  trouvera  son 
armée  «avec  autant  de  gens  de  pied  et  de 
cheval  qu'ils  pourraient.  » 

Il  fit  ordonner,  en  la  môme  année  1303, 
dans  une  assemblée  de  prélats  et  de  barons, 
que  tous  les  gens  d'Eglise  de  son  royaume 
l'aideraienl,  dans  la  guerre  de  Flandre,  do 
tant  de  soldats  pour  une  telle  quantité  de 
terres  :  a  savoir  que  tous  archevôijues,  évo- 
ques, abbés  et  autres  prélats,  doyens,  cha- 
j)ilres,  collèges,  et  toutes  autres  manières 
de  personnes  d'Eglise,  religieux  et  sécu- 
liers, exempts  et  non  exempts,  ducs,  com- 
tes, barons,  dames,  dauioiselles,  et  autres 
nobles  du  royaume,  de  quelque  condition 
et  état  qu'ils  soient,  nous  aident  en  la  pour- 
suite de  ladite  guerre,  [)Our  quatre  mois 
prochains  à  venir,  de  chacun  cinq  cents  li- 
vres de  terre  qu'ils  ont  au  royaume,  d'un 
gentilhomiiie  bien  armé,  etc.,  et  de  tant 
qu'il  passera  cinq  cents  livres  de  terre, 
combien  que  ce  soit  jusqu'à  mille,  de  deux 
hommes  d'armes,  »  etc.  [Spicil.,  t.  XIII, 
p.  348.) 

Ce  roi  exetnpla  les  prélats  qui  avaient 
payé  la  décime  de  venir  en  personne  à  l'ex- 
pédition de  Flandre,  ou  d'y  envoyer.  «Qui 
praedictam  decimam  solvunt  in  |»r8esenti,  de 
veniendo,  vel  mittendo  hac  vice  in  nostrum 
Flandrensem  exercilum,  vel  finando,  aut 
preestando  subventionem  aliam  pro  eodem, 
excusati  penitus  et  immunes  habeanlur.  » 

Voilà  comme  le  payement  des  décimes 
prenait  la  place  de  la  milice  des  prélats. 

En  130i-,  ce  roi  manda  à  ses  baillis  d'a- 
yertir  les  évoques  et  les  autres  ecclésiasti- 
ques de  se  rendre  au  cam|)  avec  des  trou- 
pes ;  «  les  prélats,  évoques,  abbés  qui  nous 
doi  vent  servir  d'ost,qu'ils.soient  à  Arrasavec 
nous  en  armeset  en  chevaux,  si  sufTisammenl 
comme  ils  doivent  et  à  eux  appartient.  » 

Ces  derniers  exemples  font  remarquer 
trois  sortes  de  secours  que  l'Eglise  don- 
nait au  roi  pour  la  conservation- et  pour 
la  défense  du  royaume.  1°  Les  évé(]ueset 
les  abbés  fournissaient  un  nombre  certain 
de  gens  armés,  réglé  par  les  anciennes 
taxes,  semblables  à  celles  des  seigneurs  de 
fiefs  séculiers.  2°  On  exigeait  un  ou  deux  sol- 
dats de  chaque  évètjue,  de  chaque  abbé,  de 
chaque  chapitre  Ou  communauié,  selon  Té- 
tendue  de  leurs  terres  dans  le  royaume. 
3°0n  levait  des  décimes,  des  quinzièmes  et 
des  dons  gratuits. 

Après  le  règne  de  Philippe  le  Bnl,  comme 
les  décimes  et  les  subventions  en  argent  se 
rendirent  plus  ordinaires,  les  levées  de  sol- 
dats par  les  gens  d'Eglise  furent  moins  fré- 
quentes; et  avec  le  temps  on  s'en  désista 
entièrement. 

C'était  le  plus  court  et  le  plus  avantageux 
pour  le  roi  de  lever  lui-même  les  troupes 
que  le  clergé  avait  accoutumé  de  fournir, 
et  d'en  demander  au  clergé  la  dépense  [>ar 
des  décimes  ou  par  des  dons  gratuits.  On  n'a- 
vait auparavant  pressé  les  [)rélais  do  four- 
nir des  soldats,  que  [)arce  qu'ils  en  fournis- 
saient eussi  la  dépense. 

Chaibs  V],  eu  l'i-03,  lit  une   ordonuaûce 
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qui  oblige  les  ecclésiasli(pios  h  une  coiilri- 
hution  d'argent,  lors  di;  la  convocation  du 
l)an  et  arrière-ban.  (Mémoires  du  clergé, 
1"  édil.,  part,  m,  lit.  i,  n.  15.) 

Celle  contribution  du  clergé  au  temj)s  do 
l'arrière-ban  no  peut  provenir  que  de  ce 
que  l'arrière-ban  était  aiilrutbis  commun 
aux  seigneurs  de  fiefs  séculiers  et  ecdésias- 
liijues, obligés  de  part  el  d'autre  à  fournir 
des  soldats,  el  1?  être  présents  en  personne; 
les  ecclésiastiques  s'airrantliireiit  de  celte 
nécessité  par  une  sui>\ention  pécuniaire. 

Charles  VII,  en  144-5,  déclara  les  ecclé- 
siastiques exempts  des  conlributions  pour 
les  gens  de  guerre,  el  môme  de  leur  loge- 
uienf,  se  réservant  néanmoins  d'autres  ma- 
nières de  les  faire  contribuer  pour  la  dé- 
pense de  la  guerre.  «  Toutefois  nous  enten- 
dons en  une  autre  manière  requérir  les 
gens  d'Eglise,  qu'ils  aideront  à  supporter 
les  cîiarges  de  nos  gens  d'armes,  el  pour 
celle  cause  leur  écrirons  en  chacun  diocèse 
leilres  particulières.  »  {Ibid.,  part,  v,  lit.  9, 
n.  1.) 

IV.  Réflexions.  —  Les  autres  rojaumes 
ne  furent  pas  si  heureux  que  celui  de 
France,  et  ne  virent  pas  sitôt  rentrer  les 
ecclésiastiques  dans  la  jouissance  de  leur 
ancienne  liberté  pour  ne  s'appliquer  qu'ù 
l'exercice  de  leur  sacré  ministère.  L'Alle- 
magne, la  Pologne  et  les  autres  royaumes 
du  Nord,  ont  vu  longtemps  après  les  pré- 
lats dans  le  même  embarras  el  dans  le  tu- 
multe des  armes.  ? 

En  13V1,  le  Pape  Benoît  XII  confirma  le 
privilège  que  le  pieux  Boleslas,  duc  de  Po- 
logne, avait  autrefois  accordé  à  l'Eglise  de 
Cracovie,  pour  alfranchir  son  évèque  et 
tout  son  clergé  des  expéditions  militaires. 
«  Voluit  dux  quod  episcopus  el  capitulum 
Cracoviense,  lotusque  clerus,  a  qualibetex- 
pedilione  essent  perpetuo  liberi  et  exempli; 
lia  quod  de  villis,  possessionibus,  el  aliis 
bonis  suis  ecclesiasticis  ad  expeditiones 
personaliter  ire,  vel  aliquos  homines  mil- 
tere  minime  tenerenlur,  excepto  dunlaxat 
tempore  incursus  subiti  Lilhuanorum,  » 
etc.  (Kaixald.,  n.  42.) 

En  1372,  Grégoire  XI,  prescrivant  au  roi 
Frédéric  de  Sicile  les  règles  qu'il  devait 
observer  dans  la  conduite  de  ce  royaunje, 
où  la  liberté  de  l'Eglise,  dont  il  relève,  doit 
éclater  encore  phis  qu'ailleurs,  lui  per- 
mit de  recevoir  des  prélats  les  services  at- 
tachés aux  fiefs  qu'ils  tenaient  do  la  cou- 
ronne, pourvu  que  ces  services  n'eussent 
rien  de  contraire  aux  lois  canoniques.  «  Si 
qui  sinl  prœlati  el  clerici  qui  tem[)0ralia 
sive  regalia  bona  lenoant  a  rege,  el  qui  ra- 
tione  hujusmodi  bonorum  ab  antiquo  con- 
suevorunl  rogibus  servilia  exhibere;  hu- 
jusmodi antiqua  el  lionesla  servilia  régi 
secundum  antiquam  consuetudinem,  el  sicut 
staluta  patiuntur  canonica  ,  impendent.  » 
(II).,  n.  11.) 

En  1301,  Aleianarâ  VI,  ayant  été  consulté 
par  l'évoque  de  Vilna,  s'il  pouvnil  lui  et  ses 
|trèlres  [)rendre  les  armes  |)Our  repousser 
\t6  TarlaresQui  fuisuiciit  des  incursions  sur 


la  Lilhuanie,  lui  répondi-t  qu'ils  le  pou- 
vaient. (Id  ,  n.  41,  68  )  Ce  Pape  l'en- 
tendait apparemment  de  la  manièreque  nous 
■  l'avons  exposé  ci-dessus ,  en  levant  des 
troupes,  et  les  animant  au  combat  pour  la 
religion  et  pour  la  patrie  injustement  atta- 
quées, mais  ne  combattant  eux-mêmes  que 
par  la  f)rière. 

Ce  môme  Pape  donnant,  en  la  môme  an- 
née 1501,  l'investiture  du  royaume  de  Si- 
cile, permit  que  les  évoques  rendissent  aux 
rois  les  services  que  la  coutume  des  liefs 
royaux  demandait  d'eux. 

Rainaldus,  pour  justifier  les  guerres  du 
Pape  Léon  X  et  de  Jules  II,  je  veux  diio 
les  guerres  ou  le  pouvoir  de  faire  la  guerre, 
en  général,  el  non  pas  ces  guerres  |)articu- 
lières,  ou  les  causes  de  ces  guerres,  ra[)- 
porte  l'apologie  que  le  cardinal  Bellarmiti 
en  a  faite,  en  produisant  les  exemples  des 
guerres  de  Léon  IV,  de  Léon  IX,  de  Clé- 
ment IV,  d'Innocent  VI  et  de  Pie  II,  dont 
les  deux  premiers  sont  publiquement  ho- 
norés par  l'Eglise,  les  deux  suivants  ont 
toujours  passé  pour  de  grands  et  saints 
Papes.  Pie  II  a  signalé  son  ponlilicat  par  un 
zèle  très-pur  el  par  plusieurs  autres  vertus 
d'un  bon  Pape. 

Cet  historien  rapporte  une  réponse  mé- 
mo.'-able  du  Pape  Léon  X,  lorsque  le  roi 
d'Angleterre  demandait  qu'à  Rome  on  ren- 
dit des  actions  de  grâces  h  Dieu  pour  la 
victoire  qu'il  venait  de  rem{)orier  sur  la 
roi  d'Eoosse  ,  confédéré  avec  le  roi  de 
France,  qui  était  alors  en  guerre  avec  l'E- 
glise romaine.  Ce  Pape  répondit  que  l'Eglise 
romaine  ne  remerciait  Dieu  que  des  victoi- 
res remportées  sur  les  infidèles  el  sur  les 
ennemis  de  l'Eglise,  entre  lesquels  sont  les 
schismaliques. 

lY.  —  De  la  milice  que  les  évêqnes  el  les  aMiés 
fuuniissaicul  auv  princes,  eu  j.Aiij'leterre  el  eu 
Esoa^'iic,  aurès  l'an  iOuO. 

■  I.  Coutume  rétablie  par  (juiilaume  le  Con- 
quérant. —  Comme  l'Angleterre  a  toujours 
suivi  de  plus  près  la  police  de  la  France 
que  rËs[)agne,  nous  commencerons  par  elle, 
pour  passer  ensuite  dans  l'Espagne,  dont 
les  événements  ont  été  [)lus  singuliers,  el 
ont  formé  un  gouvernement  fort  dissem- 
blable. 

Guillaume  le  Conquérani  n'eut  pas  [)lutùt 
soumis  l'Angleterre  à  sa  puissance,  qu'il  y 
taxa  tous  les  évôchés  el  toutes  les  abbayes 
h  un  certain  nombre  de  soldats,  qu'on  de- 
vait fournir  à  son  armée. 

Voici  comme  Matthieu  Paris  en  parle  el 
en  géu)it,  en  l'an  1070:  «  Kex  Willelmus 
pessimo  usus  consilio  omnia  Anglorum  ino- 
nasteria  auro  spolians  et  argeiiio,  insaiia- 
bilitt.-r  appropriavit,  et  ad  majora  sanctajEc- 
clesiaj  Ofjprobria  calicibus  el  feretris  non 
pepercit.  Episcoj)atus  quoque  'jl  abbatias 
omnes,  quœ  baronias  loiiebant,  el  ealenus 
ab  oaini  servitule  srt)culari  libertalem  ha- 
bueranl,  sub  servitule  slaluil  militari,  inro- 
lulans  siugulus  f])is<  op.uus  et  abbatias  j»ro 
vulunlale  sua,  qu(;t  milites  sibi  et  juocesio- 
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ribus  sais  hoslililalis  tempore  voluil  a  «in- 
giilis  exhiberi.  Et  rolulas  hujus  ecclesia- 
slicœ  servilulis  ponens  in  ihesauris,  niullos 
virns  eoclesiasticos  huic  conslilulioni  pes- 
simœ  rt-liiclancies,  a  regno  fugavit.  » 

Cel  hisiorien,  toujours  outré  pour  le  tem- 
porel des  Eglises,  paraît  souvent  animé  con- 
tre la  doruination  des  Français  ou  des  Nor- 
mands pn  Angleterre.  Il  suÛîl  donc  de  croire 
une  partie  de  ce  qu'il  dit  dans  ces  occasions. 
Il  n'est  pas  tout  à  fait  croyable  dans  le  récit 
qu'il  fait  des  voleries  sacrilèges  du  roi 
Guillaume.  Mais  on  ne  peut  douter  que  le 
roi  n'ait  été  le  premier  qui  dressa  en  Angle- 
terre l'état  des  taxes  sur  les  évéchés  et  les 
abbayes,  à  proportion  des  baronies  qui 
étaient  unies  à  ces  crosses. 

Je  croirais  volontiers  que  ce  fut  plutôt  un 
renouvellement  d'une  prauque  interrompue, 
qu'un  nouvel  établissement.  Les  premiers 
rois  qui  donnèrent  ces  baronies  à  l'Eglise, 
en  exigèrent  probablement  ces  mêmes  ser- 
vices. La  pratique  en  ayant  été  si  longtemps 
en  France,  elle  ne  tarda  pas  tant  à  passer  la 
mer. 

Bède  nous  fait  assez  connaître  que  les 
Anglais  n'avaient  point  tant  d'aversion  de 
faire  contribuer,  par  des  pensions  annuelles, 
les  Eglises  h  la  dépense  nécessaire  pour  la 
défense  de  l'Etat. 

Au  reste,  ce  qui  paraît  ici  clairement, 
qu'au  moins  ce  roi  renouvela  ces  servitudes 
militaires  sur  le  clergé  d'Angleterre,  pe-ut 
servir  à  aj)puyer  notre  conjecture,  qu'elles 
avaient  aussi  été  comme  abolies  en  France, 
mais  qu'en  ce  même  temps  on  les  renou- 
vela. 

11.  Conciles.  —  Le  concile  de  Winchester, 
en  107G,  sous  l'archevêque  Lanfranc,  défen- 
dit aux  clercs  de  rendre  d'autres  services 
aux  seigneurs  laïques,  que  ceux  qui  avaient 
été  rendus  sous  le  règne  du  roi  Edouard  : 
«  Ne  aliquis  clericus  civilis,  vel  rusticus,  de 
beneficio  Ecclesiee  aliquod  servitium  reddal, 
prœter  iliud  quod  fecil  tempore  régis 
Edwardi.  » 

On  peut  dire  avec  vérité,  que  ce  canon 
ne  comprend  pas  les  évê(]ues  ni  les  abbés; 
mais  si  les  clercs  intérieurs  rendaient 
des  services  aux  seigneurs  inférieurs,  les 
évoques  et  les  abbés  pouvaient  bien  en 
rendre  aux  rois  de  semblables,  ou  d'appro- 
chants. 

Le  concile  de  Lillebonne,  en  1080,  régla 
les  services  que  les  curés  pouvaient  rendre 
aux  seigneurs  de  leurs  paroisses,  sans  (jue 
leur  Eglise  fût  blessée  par  leur  absence. 
(Can.  h..)  Mais  pour  venir  aux  évêques,  le 
saint  et  savant  arcisevôque  Lanfranc  n'était 
pas  tout  à  fait  de  si  mauvaise  humeur  que 
Matthieu  Paris,  quand  il  écrivait  à  un  autre 
évêque  que  les  Danois  venaient  fondre  sur 
l'Angleterre,  et  qu'il  devait  prendre  soin  de 
munir  son  château  d'hommes  et  d'armes, 
et  de  provisions  :  «  Dani,  ut  rex  nobis  man- 
davit,  rêvera  veniunt.  Castrura  itaque  ve- 
slrum  homiuibus,  et  armis,  il  alimentis, 
vigilant!  cura  muniri  facile,  »  (E[)isl.  25.) 

Luijfranc  Ueu'.iail  sans  doute  exemolu  de 


ce  qui.  conseillait  h  ses  confrères,  et  c'est 
apparemment  pour  cela  que  le  roi  lui  avait 
donné  avis  de  l'ennemi  redoutable  qui  me- 
naçait l'Angleterre,  afin  qu'il  avertît  tous 
les  évêques  de  tenir  leurs  places  en  état  de 
défense. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  vertus  émi- 
nentes  de  saint  Wulstan,  évoque  de  Wor- 
cester.  Il  ne  laissait  pas,  selon  Guillaume 
de  Malmesbury,  de  marcher  toujours  avec 
des  troupes,  selon  la  coutume  des  évêques 
de  Normandie,  quoique  la  dépense  de  cette 
milice  fût  fort  grande.  «  Nam  et  consuelu- 
dines  Normannorum  non  omittebat;  |)om- 
pam  militum  secum  ducens,  qui  stipendiis 
annuis  quotidianisque  cibis  iramane  quan- 
tum populabantur.  »  (De  geslis  pont.  AngL^ 
1.  IV.  BoLLAND,,  die  19  Januar.,  c.  3.) 

En  1074-,  ce  saint  évêque  ,  accompagné 
d'un  abbé  et  d'une  petite  armée  ,  empêcha 
la  jonction  de  deux  comtes  révoltés  contre 
le  roi.  A  ces  deux  grands  et  saints  évêques, 
nous  en  ajouterons  un  troisième,  qui  ne 
leur  cédait  ni  en  sainteté,  ni  en  dignité,  ni 
en  doctrine;  c'est  saint  Anselme,  archevêque 
de  Cantorbéry.  On  sait  combien  ce  prélat 
avait  retenu  de  cet  air  austère  de  sa  pre- 
mière profession  et  des  cloîtres;  on  sait 
avec  quelle  fermeté  il  résista  aux  rois  d'An- 
gleterre pour  la  défense  des  libertés  de  l'E- 
glise, et  avec  quelle  indiflérence  il  regar- 
dait les  exils  et  la  mort  quand  il  s'agissait 
de  la  cause  de  Dieu. 

Ce  saint  prélat  écrivit  au  cardinal  légat 
d'Angleterre,  Gauthier,  qu'ils  ne  pourraient 
s'entrevoir  que  dans  quelque  lieu  proche 
de  Cantorbéry,  parce  que  le  roi  lui  avait 
mandé  de  garder  Cantorbéry  contre  les  en- 
nemis d'outre-mer  qui  approchaient ,  et 
d'aller  au-devant  d'eux  avec  des  gens  de 
pied  et  de  cheval  pour  empêcher  leur  des- 
cente. «  Quoniam  quotidie  exspectamus  ut 
bustes  de  ultra  mare  in  Angliam  per  illos 
portus  qui  Cantuarberiœ  vicini  sunt  irruant. 
Propter  quod  dominus  meus  rex  ore  suo 
mihi  praecepil,  et  mandavit  per  litteras  pro- 
prio  sigilio  signalas,  ut  Gantuaiberiaui  cu- 
stodiam,  et  semper  paralus  sim  ul  quacun- 
que  hora  nuntium  eorum  audiero,  unde- 
cunque  convocari  jubeam  équités  et  pe- 
dites,  qui  accurrenies  violentiœ  hoslium 
obsistani.»  (L.  i,  cpist.  35,  30.) 
.  Le  légat  n'agréa  pas  celle  excuse,  et  saint 
Anselme  lui  écrivit  une  seconde  fois  qu'il 
devait  lui  avoir  communiqué  ce  qu'il  dési- 
rait lui  dire  avant  qu'ils  se  fussent  séparés 
du  roi,  qui  allait  à  une  expédition  militaire 
avec  l'archevêque  d'York  et  quelques  au- 
tres évêques.  «  Postquami  licentiam  acce- 
pislis  a  rege  redeundi  Komam  ,  et  rex  in 
expeditionem  suam  cum  archiepiscopo  Ebo- 
racensi  et  quibusdam  aliis  episcopis  et 
principibus  ivil,  et  vos  ab  illis,  et  ego  a 
vobis  ila  discessimus,  »  etc. 

Saint  Anselme  ajoute  un  point  remarqua- 
ble, que  le  poste  que  le  roi  lui  avait  donné 
à  garder  était  le  plus  dangereux  et  le  pre- 
mier menacé  des  ennemis.  «  Pustquam  rex 
mihi  prajcopit  ul  il'am  parlem  regni  sui,  m 
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qnn  mnximo  interruplionem  hoslium  qiin- 
lidio  timemiis,(lili,L;enler  eus loJi rein,  etquo- 
lidie  pnriitiis  cssom  lioslibiis  ocurrcM-e.  » 

llf.  /.(/  fidélité  des  prélats  est  le  plus  ferme 
appui  des  couronnes.  —  Il  n'est  rien  de  (ilus 
glorieux  pour  l'Kglise  et  pour  les  évoques 
que  celle   persuasion  des  rois  de   in    terre 
que  le  plus  forme  appui  et  le  plus  inébran- 
lable soutien  de  leur  couronne  est  la  lidé- 
liltt  des   prélats.  Comme  on   no  peut   ôiro 
•  infidèle  h  son  roi  sans  manquer  de  (idélilé 
Ih  Dieu  môme,  les  prélats  sont  attachés  «^  la 
f-fidéiilé  de   leur  firinco   par  des  liens   plus 
étroits    que  les  autres  corps  du  royauipo, 
parce  qu'ils  sont  attachés  h  Dieu   par  des 
liens  plus  indissolubles  qui  sont  insépara- 
bles de  leur  profession. 

C'est  par  cette  persuasion,  1°  que  CliarJe- 
raagne,  peu  satisfait  de  la  fidélité  de  ses 
seigneurs  ,  confia  plusieurs  grandes  terres 
aux  évoques  et  -tux  abbés;  2°  que  les  der- 
niers rois  de  l'auguste  race  de  Cfiarlema- 
gne  aimèrent  mieui  commettre  aux  évoques 
qu'aux  seigneurs  les  comtés  et  les  duchés 
qui  leur  échappaient  ;  3"  que  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  devenus  les  héritiers 
du  royaume  de  Bourgogne  ,  ne  pouvant 
s'en  conserver  la  possession  avec  celle  de 
J'Allemagne  et  de  l'Italie,  parce  qu'ils  n'é- 
taient plus  de  ce  sang  auguste  de  Charle- 
magne  qui  avait  su  dominer  presque  toute 
l'Europe,  ils  en  démembrèrent  les  princi- 
pautés, et  les  confièrent  à  des  évoques. 

C'est  eiifin  dans  celte  persuasion  que 
Guillaume,  nouveau  roi  d'Angleterre,  pour 
s'y  mieux  établir,  mit  les  armes  et  les  ar- 
mées entre  les  mains  des  prélats,  et  leur 
coidia  les  plus  importantes  places. 

Lanfranc  et  saint  Anselme  viennent  de 
nous  faire  voir  que  le  roi  d'Angleterre  com-  -^ 
mettait  à  leur  fidélité  et  à  leur  garde  les 
postes  les  plus  périlleux  ,  où  les  ennemis 
de  l'Etal  devaient  donner  les  plus  rudes 
attaques.  S'il  a  été  nécessaire,  pour  la 
conservatio'i  de  l'Etnl,  qu'on  ait  arraché  en 
quelque  manière  les  prélats  de  l'autel,  et 
qu'on  les  ait  embarrassés  d'une  grande 
étendue  de  terres  ,  d'une  multitude  de  vas- 
saux, de  la  levée  et  de  la  conduite  des  ar- 
mées ,  de  la  défense  des  villes  et  des  c/îâ- 
leaux,  c'est,  d'un  côté,  une  fâcheuse  né- 
cessité pour  des  ecclésiastiques,  c'est-à-dire 
pour  des  amateurs  sincères  de  la  retraite , 
de  l'étude,  de  la  prière  el  de  la  paix  ;  mais, 
d'un  autre  côté  ,  c'est  une  digne  matière  de 
leur  charité  et  de  leur  reconnaissance  envers 
l'Etat  dont  ils  sont  les  membres,  et  envers 
le  prince  dont  ils  sont  les  sujets. 

IV.  Les  ecclésiastiques  ne  pouvaient  ni  s'nr-  : 
»ner,  ni  combaiftre. — Ces  saints  prélats  com- 
inandaienl  leurs  petits  corps  d'armée;,  mais 
ils  ne  s'armaient  pas  :  ils  n'en  venaient  ja- 
mais aux  mains;  leurs  aimes  étaient  les 
larmes,  les  gémissements  nt  les  f)rières. 
S'il  y  en  avait  qui  fiassassenl  ces  bornes, 
l'Eglise  les  désavouiiit. 

l'hilippo,  évéque  de  Beauvais,  fut  pris 
par  les  Anglais  armé  el  combattant.  LeP'i|)G 
Célestin  ,  i\  qui  il  avait  écrit  pour  sa  déli- 


vrance, lui  manda  qu'il  l'avait  désarmé  en 
prenant  les  armes;  qu'il  pouvait  prier  le 
roi  d'Angleterre  ,  mais  non  pas  user  de 
commandement  pour  son  élargissement, 
parce  qu'il  avait  été  pris  dans  un  état  où  un 
évoque  n'est  pas  connaissabie.  (Roger., 
an  1197,  |).  771,795.) 

Peu  de  tem|)s  après,  le  roi  de  France  Phi- 
lippe-Auguste ayant  aussi  pris  révâ(pio  élu 
de  Cambrai,  le  légat  du  Pape  les  fil  mettre 
tous  deux  en  liberté,  et  fit  jurer  l'évoque  de 
Beauvais  qu'il  ne  prendrait  jamais  les  ar- 
mes contre  les  Chrétiens  :  quod  de  cœtero 
in  vitn  sua  nunquam  arma  geslnbit  contra 
Christianos. 

V.  Soldats  fournis  par  le  clergé.  —  Pn''- 
supposanl  celle  maxime  conslanle  et  indu- 
bitable qu'il  n'a  jamais  été  permis  aux  ec- 
clésiastiques de  combattre  eux-mômcs  en 
personne,  on  ne  peut  douter  que  la  cou- 
tume n'ait  été  conservée  dans  l'Angleterre, 
même  plus  Ionglem[)S  que  dans  la  France, 
que  les  prélats  fournissent  et  menassent 
leurs  vassaux  en  armes  aux  rois  dans  les 
besoins  de  l'Etat. 

Le  roi  Henri  III,  en  12V2,  envoya  deman- 
der un  secours  d'argent  et  de  soldais  aux 
gardes  du  royaume,  c'est-à-dire  à  l'arche- 
vêque d'York  et  à  ses  collègues.  Il  en  rcjçut 
aussitôt  de  grandes  sommes  ,  quantité  de 
provisions  et  de  bonnes  troupes  de  gens  do 
guerre.  «  Misit  rex  Angliœ  in  regnum  suuin 
ad  custodes  regni  ,  scilicet  ad  archiepisco- 
pum  Eboracensera  et  ejussocios,  mililare 
postulans  auxilium  ac  pecuniare.  Ipsi  quo- 
que  quinquaginta  ballislarios ,  et  magna:o 
pecunice  summara  ,  et  victualia,  et  servien- 
les  cum  armis  ad  mandatura  regium  sine 
moree  dispendio  destinaverunt.  » 

Matthieu  Paris  ajoute  que  les  barons 
d'Angleterre,  excités  par  l'exemple  des  pré- 
lats ,  prirent  aussi  les  armes,  el  se  joi- 
gnirent à  eux  pour  venir  secourir  leur  roi. 
«  Quod  videntes  quidam  magnâtes  Angliœ, 
inhonesluifl  arbitrantes  otiis  indulgere, 
rege  in  transmarinis  Marlio  negolio  operani 
dante,  accinxerunl  se  ad  ilercum  eis  arri- 
piendum,  cum  equis  et  armis  compelenter 
preoparati.  » 

En  12i4 ,  le  même  roi  Henri  III ,  se  met- 
tant en  campagne  contre  le  roi  d'Ecosse, 
appela  l'arrière-ban  des  évoques,  des  abbés 
el  des  seigneurs  laïques,  avec  leurs  troupes 
de  service  :  «  Nolificari  fecit  rex  per  tolain 
Augliam,  ul  quilibel  baro  tenons  ex  rege 
in  capite,  haberel  prompta  et  parafa  regali 
prœcepto  omnia  servitia  militaria  ,  quœ  ei 
debentur,  !tam  episcopi  et  abbates  quam 
laici  borones.  El  profeclus  est  cum  exeicilu 
copioso  versus  novum  castium.  » 

En  1216,  le  Pape  envoya  demander  en 
Angleterre  que  tous  les  [)rélals  lui  fournis- 
sent à  leurs  dépens,  pendant  une  année, 
un  certain  nombre  de  soldats  ,  les  uns  dix  , 
les  autres  cinq,  et  quelques-uns  (piiiize.  On 
fut  surpris  de  la  nouveauté  de  ce  comman- 
dement, |>arce  que  ce  secours  militaire  n'a- 
vait encore  été  exigé  que  jiar  le  roi  el  par 
des  [)riMccs  du  royauuie.  «Emanarunt  iilte- 
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r»,  quod  aliq«ii  prœîali  decem  milites  slre- 
nuos,  eliam  aiiqiii  qiiinque,  ot  aliqui  qnin- 
decira  invenirent  domino  P.-ip.nB  ,  qui  in 
servilio  Romanœ  Kcclesi?D  starent  per  inle- 
grnm  annum  ,  et  prœlalorum  slipendiis 
îiiililarent.  Quod  servitium  militare  nuili 
nisi  regi  et  rf^gni  principibus  del)etur,  nec 
nb  aliqui)  usque  ad  nosira  tempera  exactuni 
fuisse  rpoolilur.  » 

En  1251  ,  le  Pape  demanda  nn  seennrs 
semblable  à  la  France;  mais  la  reine  Blan- 
che, pressre  de  secourir  d'hommes  et  d'ar- 
gent le  roi  saint  Louis,  qui  était  alors  dans 
la  Palestine  .  ne  put  donner  à  ce  Pape  la 
satisfaction  qu'elle  eût  désiré. 

Enfin  le  même  Matthieu  PAris  dit  qu'en 
1267  il  se  tint  un  parlemeni,  où  !e  roi  d'An- 
gleterre et  le  légat  du  Pape  firent  diverses 
demandes  au  clergé  pour  des  décimes  et 
autres  subventions.  A  quoi  on  ajoula  que 
fous  les  ecclésiastiques  qui  tenaient  des 
bnronies  ou  des  fiefs  prendraient  eux- 
mêmes  les  armes,  el  amèneraient  des  troupes 
à  proportion  des  terres  (jti'ils   tenaient. 

A  ces  deux  demandes  si  nouvelles  et  si 
contraires  à  la  liberté  de  l'Eglise,  le  clergé 
répondit  généreusement  que  les  ecclésias- 
tiques n'avaient  point  d';iulres  armes  q>ie 
les  prières,  les  pleurs  et  les  sacrifices;  que 
leurs  haronies  et  leurs  autres  fiefs  élaient 
df'S  aumônes  ,  et  qu'ils  n'en  devaient  point 
d'autre  service  que  celui  qui  avait  élé 
rendu  ius(|u'alors ;  enfin,  qu'ils  n'étaient 
pns  résolus  de  se  soumettre  à  de  nouvelles 
servitudes.  «  Ad  hoc  respondebatur  quod 
non  debent  pugnare  cum  gladio  materiali, 
sed  cum  spirituali  ,  scilicet  cum  lacryrais 
et  orationibus  humilibus  et  devotis.  Et  quod 
prcpler  bénéficia  sua  tenentur  nacem  manu 
tenere,  non  bellum.  Et  quod  baroniœ  eorum 
ab  eleeraosynis  puris  stabiliuntur ,  unde 
servitium  militare  non  debent,  nisi  certum, 
nec  novum  incipient.  » 

Thomas  de  AValsingham  dit  qu'en  li04, 
le  clergé  et  la  noblesse  pensèrent  se  brouil- 
ler sur  les  services  que  ces  deux  corps  ren- 
daient au  roi  pour  les  nécessités  de  TEfat; 
la  noblesse  vanta  fort  les  périls  qu'elle  en- 
courait, et  le  sang  qu'elle  répandait  pour 
s:in  prince  et  pour  sa  patrie  ;  au  lieu  que  le 
clergé  jouissait  toujours  de  la  douceur  du 
repos,  et  ne  courait  jamais  aucun  danger. 
L'archevêque  de  Cantorbéry  répondit  que  le 
clergé  donnait  plus  souvent  au  roi  des  dé- 
cimes que  la  noblesse  des  quinzièmes;qu'il 
tournissait  autant  de  sold.ils  au  roi  selon  la 
proportion  des  fiels  qu'il  tenait,  que  les 
seigneurs  laïques;  enfin  qu'il  combattait 
jiarses  prières,  et  rem|iorlait  plus  de  vic- 
toires qu'on  n'en  saurait  gagner  j)ar  la  seule 
force  des  armes.  «Insuper  tenantes  sui  non 
minori  numéro  regem  sequebantur  adbella 
v(d  pericula,  quam  tenenles  feodi  laicalis. 
Et  sufier  hcEc  omnia  nocte  dieque  oraliouL-s 
facereni,  »  etc. 

VF.  Les  abbayes  étaient  soumises  aux  con- 
tributions militaires.  —  Les  abbayes  d'An- 
gleterre étaient  rarement  exem|)fe.s  de  ces 
contributions  de  soldats.  Le   roi  Edgar   et 


l'archevêque  saint  Dunstan  donnèrent  un 
privilège  d'exemption,  en  l'an  973,  h  l'abbaye 
de  Tournay  dans  le  comté  de  Cambridge; 
mais  ils  en  exceptèrent  le  service  de  l'armée, 
celui  des  ponts,  et  celui  des  citadelles.  «  Sinl 
igilur  ab  omni  serviuilis  jugo  libéra,  tribus 
exceptis,  rata  videlicet  expediiione,  ponlis 
arcisve  restauratione.  »  {Monastic.  Anglic.^ 
t.  I,  p.  244,  259,  276.) 

En  1005,  le  roi  Eihelred  donna  à  l'abbaye 
d'Einesham  dans  le  comté  d'Oxford  un  sem- 
blable privilège  avec  les  mêmes  limitations. 
«  Sil  monasteritim  ab  omni  humanai  servi- 
tulisjugo  liberum,  cun)  omnibus  su;  radi- 
etis  villuiis  ad  se  rite  pertinentibus,expi'di- 
tione  excepta,  et  pontis  arcisve  constru- 
ctiono.  » 

Le  roi  Canut,  en  102i,  en  donna  un  pa- 
reil avec  les  mêmes  restrictions.  Le  roi  saint 
Edouard  en  donna  un  plus  ample  à  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Convenlry,  avec  exclu- 
sion ff)rmelle  de  ces  trois  limitations.  « Cun- 
cta  illius  Ecciesiai  possessio  nullis  sit  nn- 
quam  gravata  OGeribus,  nec  expedilionis, 
nec  (lontis,  nec  arcis  œdificalione,  furiiim 
apprehensione.  »  (Ibid.y  n.  30'i-,  352,  379, 
381.) 

Le  roi  Guillaume  le  Roux  exempta  de 
tous  ces  services,  des  décimes,  des  dons 
gratuits,  et  de  plusieurs  autres  droits  le 
prieuré  de  Saint-Ni'colas,  dans  le  comié 
d'Exeter.  «  Libéra  sit  ab  omni  consuetu- 
dine  terrenœ  servitulis,  et  ab  omnibus  pla- 
cilis,  et  querelis,  et  siris,  et  h»;nrlredis,  et 
ab  omni  geldo,  et  scolo,  etauxilio,  et  dor.o, 
et  denegeldo,  et  exercitibus,  et  omnibus 
oneribus  castellorum  et  pontium,  sicut  do- 
minica  eleemosyna  mea.  » 

Les  seigneurs  particuliers  qui  fondaient 
des  monastères,  leur  donnaient  aussi  des 
exeniptionsà  peu  près  semblables.  Roger, 
comte  de  Shrewsbury,  fondant  une  abbaye 
dans  son  comté,  permit  à  tous  ses  barons  et 
h  tous  ses  sujets  d'y  faire  tous  les  dons 
qu'ils  voudraient  sans  sa  permission,  ou  de 
ses  héritiers;  exem|>tant  en  même  lemf)s 
toutes  les  terres  de  cette  abbaye  de  toute 
exaction,  et  du  secours  militaire,  soit  or- 
dinaire, soit  extraordinaire,  si  ce  n'est  qu'il 
y  contribuât  lui-même  de  son  propre  do- 
maine, ot  Concessi  ut  barones  mei,  vel  bur- 
genses,  vel  milites,  quodcunque  vellentde 
terris  et  facultalibus  suis,  eidem  loco  largi- 
rentur,  absque  ulla  mei,  vel  meorum  h;i3re- 
dum  licentia.  lia  ut  de  stala  eleemosyna 
raihi  niillum  alterum  servitium  faceren', 
vel  danîes,  vel  recipientes.  Totam  quoque 
terram  monachorum  a  geldo  militura  in 
perpetuum  liberam  esse  slalui,  et  a  geldo 
etiam  comrauni,  nisi  ego  ipse  de  domiuio 
meo  illud  darom.  » 

Le  roi  Guillaume  confirma  cette  aonation 
avec  ses  privilèges. 

En  1102,  le  concile  de  Londres  défendit 
aux  abbés  de  faire  des  chevaliers  :  Ne  abba- 
tes  facinnt  milites.  (Can.  17.) 

•Ce  n'étaient  que  les  rois  ou  le*  grands  sei- 
gneurs qui  laisHi(Mit  des  chevaliers,  ou  qui 
donnaient  des    lettres    de     noblesse.    Lts 
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évoques  faisaient  apparemment  des  nobles,  cntitril)iior  à  In  dépcnso  des  troiip-es.  Ainsi 
quand  ils  donnaient  les  grands  liefs  de  leur  CC5  contributions  (lécunijuies  devinimt  pnr 
Eglise  h  des  laïi^uos,  ;\  condition  du  service  ce     moven     ordinaires,   d'eilraordinairi^s 
mililaire  au  roi  pour  jn  môme  Eglise.  C'est  qu'elles  avaient    été    auparavant,   comme 
f)eut-ôlre    aussi   ce  qu'on     défen(lait    aux  nous  avons  fait  voir  ci-dessus, 
abhés  dans  ce  cotirih;  ,  de  donner  les  terres  VIII.  Conduite  des   éréques,    en  Espagne. 
de  leur  ahbajo,    alin    d'avoir    des  vassaux  —  Finissons  celte   matière  par   l'Espagne, 
illustres  pour  porter  leur  bannière,  et  pour  où  ce  fui  une  nécessité  encore  plus  inévita- 
acquitter  leurs  obligations  n)ilitaires.  ble  qu'ailleurs,  de  mettre  des  prélats   à    la 
Il  est  certain   que    les   grandes  abbayes  tôle  ou  au   milieu  des  .-irmées  ,   p«)rce  qu'il 
avaient  des  vassaux  très-noi)les  et  très-puis-  y  fallut  retirer   [iresque   toutes   les  églises 
san's,  surtout   pour    porter  leur  bannière,  d'entre  les  mains  des  Sarrasins, 
soit  au  camp  ou  à  l'armée  du  roi,  soit  dans  Qurl(]ues   évèipica   se   faniilinrisèr(>nt  si 
les  guerres  particulières  que   l'avocat  ou  le  Iden   avec  les  armes  ,  qu'ils   se    niélèrent 
défenseur  de  l'abbaye  avait    quelquefois  à  môme  dans  les  combats,  et  ce  qu'on  ne  peut 
soutenir  contre  ses  ennemis.  dire  sai>s   borreur  ,   après    avoir  comb.ittu 
C'est  ce  que   l'abbé  Suger    témoigne  de  contre  les    Maures,  ils    prirent   pnrii  [)armi 
l'oritlarnme  ,    qui   était    la  bannière   parti-  eux,  les  uns  contre  les   autres   (Iîauon.,  an. 
culière  de  l'abbaye    de  Saint-Denis,   et  qui  1010  ,  n.  3)    et    dans   quelques   rencontres 
était  portée  |)ar  le  comte  de  Vexin,  comme  sanglantes   entre    les   Maures,  il  y   eut   dfs 
tenant  ce  grand  fief  de  la  même  abbaye.  évêquesqui  se  mirent  de    la  partie,  les  uns 
Le  roi  Louis  le  Gros  ayant   succédé  à  ce  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre  ;  mais  quel- 
comté,  succéda  aussi  h  la  charge  de  porter  ques-uns  furent  punis  de  leur  témérité,  car 
ou  de  faire  porter  celte  bannière,   dont  il  il  leur  en  coula  la  vie. 
lit  depuis   la  bannière  du   royaume,    parce  II  eût  fallu    tirer  le   voile  sur  colle  bis- 
que saint  Denis  en  est  le  protecteur.  «  Rex  toire,  et  l'ensevelir  dans  un  silenre  éternel, 
vexillum  ab  altari  suscipiens,  quod   de  co-  g-ji  „'^,aii  utile  de  faire  voir  par  des  exem- 
milatu  Vil'jassini,quoad  Ecclesiamfeodalus  pies  terribles,    dans    quel  abîme   on  tombe 
est,  spcctat,  votive    tanquam  a  domino  sue  par  degrés,  quand  on  s'écarte  une  fois  des 
«uscipiens  ,   pauca     mami     contra    hostes  saintes  lois  de  l'Eglise,  qui  défendent  si  ri- 
^^^r.»'*  »  e^i-'CHESN.,  t.  Iv,  P,  31-.)  goureusemeni  aux  ecclésiastiques d'einpiny^r 
VIL  On  remplace  les  soldais  par  des  sont-  jamais  eux-mêmes  d'aulres  armes  que  celles 
wi^*  à  payer.  —  Mais  il  faudrait  enîin  décou-  jc  leur  céleste  profession. 
vrir  quand  on    commença   à  se  contenter  ,              i      i      r-                  j/."^    i  .r      i-. 
que  les  ecclésiastiques  fournissent  de  l'ar-  Le  concile  de    Goyac,    en  lOoO,  défendit 
gentau  lieu  de  troupes.  ^%  «7f  .«"/,.    y^''^'^'    ^^   .^".^  d.'"7«"'- 
Dans     les     Anciennes    conrtitutions  des  «  P';«^^Mon  et  diacones  qui  ministerio  f-in- 
rcis  d'Angleterre   publiées  à    Londres    en  g'"'l"rEccIesiœ,  arma  belli  non  delerant.  » 
1672,  on   trouve   celle  d'Edouard  1",  où   il  ^    »L'-  .  ••'      ,.,        ,       .         ,,„.,„, 
convoque  les  archevêques,  évoques,  abbés,  Mariana  dit,  qu  environ   1  an  67d,   le    roi 
prieurs,  et  autres  personnes  ecclésiastiques,  ^^«."^^^^  o^'.'S''^'''  '«^  évoques  et  les  curés  de 
les  veuves  et  les  dames  mômes  qui  tiennent  f,^''"''  '"^'-^^  ^V'''  S^ns  armés  pour  repousser 
de  la  couronne,  pour  fournir  à  la  milice  :  '  ennemi.  «    psi  episcopi  viriqiie  sacrati  rc- 
.  Archiepiscopos,  episcopos,    etc.  ;  viduas  P^n^'^o,  bostium    incursu,  co  le*  ta  suorum 
et  alias  mulieres,  qui   de    nobis  lenent  per  Î^^P,"  ''^™''  PJ/'^ire  jussi  ad   centesimuin 
servitium  militare,   vel    per  serjanciam  ;  «  l''i'idem    Hac  Wanibœ    diligenlia     viclona 
pour  se  rendre  avec  armes  et  chevaux,  cim  "/"'''" ''^'?S;^nt)   Saracenoruni  riassc    Go- 
armis  et  equis  bene  munitum,   à   son    armée  ^'^'?/''"'    ^"'^^^^    ^''^'    ^s,':  »  (  L- /V  c   ik.) 
qui   est   eii    marche  contre    les    Ecossais.  ^•='«.  "^"^  '"^''T'^   qu  il  les   obligea  de 
{Antiq.const.regni  Angl.,  etc.,  p.  iOOl.)  conduire    les    troupes,    mais   non    pas    do 
Celte  constitution   porte   ensuite  que   le  combattre  en  personne,  quoi  que  ce  fût  une 
roivoulantépargnerlesprélats,lesreligieux,  g-'^rre  contre  les  Sarrasins.    1,    en   est  de 
iesfemmeseiaCt.es  qui  sont  peu  propres  à  ">«""^  ^e  ce   qu  il    dit  en    I  an  8i'*  :  «    Ipst 
venir    en  personne   à  l'armée  :  «  Volentes  ^''i^^^^l'.'  '^  !''''  sacrati  castra  seculi.  » 
prœlatorum,  religiosorum,      mulierum,    et  ^Vi      i  ,^'''"rr'    "'ère  do  saiin  Louis 
iliorum  qui  ad  ?rma  minus    potentes,   aut  reçut  des  lellre>  d  Espagne  qui  Ini  laisaient 
etiam  minus  idonei  eisistunl    parcere  gra-  !^;"\;'  ^"'«  g><;n'lo  bataille  donnée  entre  les 
lioselaboribusistavice  :«.  il  leur  permet  do  ^''^f":;"P,  f   '^?.f""'''''=^','!-'':,  ^'"''^    '«/'"'' 
servir  par  d'autres,  et  de  fournir  seulement  ^f ''.^  '  '^''^^'  de  Ciieaux  était  remarqué  avec 
à  la  dépense,  à  raison  de   vingt  livres  pour  Plusieurs  grands  cap.lames.  Dans  le  corns 
un  fief  mililaire.    «   Miltantad    faciendum  ^'«    bataille   étaient    tous  les  éveques.  «  In 
linem  nnbiscum,  videlicet  viginti   librarum  ««cunda    acie   fuerunt  omnes  episcopi     et 
j.ro  feouo  unius  militis.  »  f,'""^,«  ^'c- '^1'    P/  .«"^"es    ordines.  «    Dans 
Il  est  probable   queceful   a.ors  que   les  '^HTiere-garde  étaient  les  trois   ro^s  cm.fé- 
rois  d'Angleterre  commencèrent  à  exempter  J«'-''^;^l^^  ^<y"ll'';   d  Aragon  et  de  Navarre, 
les  ecclésiastiques,  les  abbés   et  les  évôq'ues  '^^«,  ^^J"'.^'^  ^'^'„^"'î^  "''^  ^'"  f^"^^;  V^«''  ^^"lle 
de  leurs  Etats,   de  l'ancienne  obl.gaiion  ,1e  ^^'''^  *^«  '^"''  P»'''*  (Duchesn.,  t.  IV,  p.  k^l  ) 
lever  et  do  leur  fournir  des  troupes,  et  (pTils  Mariana  a  fait  la  description  d'une  sembla- 
trouvcrcnt    uiieux  K'ur  compte  à  les  faire  ble  ligue  des  rois  de  ces  trois   royaumes,  ei 
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de  la  victoire  qu'ils  remporteront  :  le 
roi  de  Castille  était  dans  l'arriôrc-garde 
avec  l'arclievôque  de  Tolède  et  les  autres 
évêques.  (L.  xi,  c.  2i,  25.  )  Il  n'est  dit  nulle 
part  que  les  évoques  en  vinssent  aux 
mains  ;  mais  les  grands  maîtres  des  ordres 
militaires  de  Sainl-Jacques  de  Calatrava, 
des  Templiers  et  des  Uospilaliers,  quoi- 
qu'ils fussent  religieux  avec  les  chevaliers 
de  tous  ces  ordres,  religieux  profès,  fai- 
saient profession  de  se  battre  contre  les 
[nlidèles  ,  et  de  verser  leur  sang  pour  la 
défense  de  la  religion. 

Si  l'Eglise  a  pu  établir  des  ordres  reli- 
gieux pour  tnire  la  guerre  aux  infidèles,  on 
ne  doit  [)as  trouver  étrange  que  les  évoques 
aient  pu  ,  sans  jamais  venir  aux  coups  , 
être  présents  à  ces  guerres  et  h  ces  combats 
avec  la  milice  qu'ils  y  avaient  conduite,  de 
leurs  vassaux. 

L'ordre  de  Calatrava  avait  pris  sa  nais- 
sance d'un  abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux,  qui 
entreprit  si  généreusement  la  défense  de 
cette  importante  place  contre  les  Sarra- 
sins, que  le  roi  lui  en  donna  la  principauté, 
en  1158,  pour  lui  et  pour  ceux  de  son  ordre. 
{Jbid.,  c.  6.)  t 

Roderic,  archevêque  de  Tolède,'a  fait  dans 
son  Histoire  l'éloge  d'un  de  ses  prédécesseurs 
nommé  Martin,  à  qui  le  roi  Alphonse  confia 
la  conduite  de  son  armée,  lui  donnant  en 
même  temps  tous  les  grands  d'Espagne 
pour  son  conseil.  11  fit  le  dégât  sur  les  terres 
des  infidèles,  et  s'en  retourna  chez  lui  char- 
gé de  butin  et  de  gloire. 

Celle  charge  et  la  gloire  qui  la  suivait 
n'avaientguèredeproportionsavec  le  nn'nis- 
tère  sacré  des  évoques.  Mais  pour  faire  la 
balance  juste,  il  faut  considérer  les  louanges 
cjue  cet  illustre  historien  lui  donne,  d'avoir 
été  plein  de  tendresse,  le  protecteur  des 
pauvres,  le  consolateur  des  affligés  ,  le  per- 
sécuteur du  blas()hème,  et  l'ennemi  des 
ennemis  de  la  foi. 

«  Dux  exercitus  prsBsul  Toleti,  magnâtes 
regni  in  consiliis  prsesulis.  Honor  gentis 
vita  ejus,  et  stola  ejus,  diadema  Ecclesiœ  ; 
sapientia  ejus  pax  multorum.  Et  lingua 
ejus  informatio  disciplinai  ;  manusejusad 
subsidium  pauperum  ;  et  cor  ejus  ad  com- 
passiûnem*humilium.  Cingulum  ejus  zelus 
fidei  et  arma  ejus  ad  persecutionem  bla- 
s|)hemiœ.  Agraen  omne  ad  nutum  illius, 
sanguis  Arabum  in  conspectu  illius.  » 
(L.  VII,  C.28.) 

Cet  archevêque  faisant  la  description  du 
combat  donné  par  les  trois  rois  confédérés, 
dont  i!  a  été  parlé  ci-dessus,  met  l'arche- 
vê(iue  et  les  autres  prélats  de  Castille  et 
d'Aragon  en  même  rang  dans  l'arrière- 
garde  avec  le  roi,  et  il  exprime  leurs  fonc- 
tions militaires,  mais  sans  combat  :  «  Fue- 
runt  ibi  ponlitices,  qui  se  et  sua,  prout 
Deus  dédit,  in  sumplibuset  laboribus  dévo- 
te pro  tidei  negotio  impenderunt ,  in  solli- 
citudinibus  débiles,  in  ofiiciis  devoli,  in 
consiliis  providi,  in  necessitalibus  largi,  in 
exlioîtalionibus  seduli,  in  periculis  slrenui, 
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in  laboribus  patientes.  »(L.vni,  c. 3,  9,10, 
12.) 

On  pouvait  dire  de  ces  prélats,  que  sans 
coiTibaltre  ils  étaient  animés  du  môme 
esprit  et  de  la  même  ardeur  de  la  foi  et  de 
la  charité,  que  les  chevaliers  des  ordres 
mililaire-s  dont  il  est  parlé  ensuite  :  :<  Fra- 
ternitalis  cliaritati  insistentes  dévote,  zelo 
fidei  et  Terrée  Sanclœ  necessitate  accensi, 
defensionis  gladium  assumpserunt.  » 

La  croix  de  l'archevêque  traversa  les  deux 
armées  pendant  le  combat,  sans  que  le 
chanoine  de  Tolède  qui  la  portait  reçût  la 
moindre  blessure.  L'archevêque  fut  tou- 
jours aux  côtés  du  roi  de  Castille,  forti- 
fiant sa  généreuse  résolution  de  mourir 
pour  la  foi,  et  lui  faisant  en  même  temps 
espérer  par  le  secours  du  Ciel  une  glorieuse 
victoire. 

MISSIONS  APOSTOLIQUES. 

I.  Action   des   Papes   sur  les  missions.  — 

Nous  n'avons  pu  traiter  de  la  création  des 
nouvelles  métropoles,  et  des  nouveaux  évê- 
chés,  sans  parler  de  la  conversion  de  beau- 
coup de  nations  infidèles,  parmi  lesquelles 
ces  nouveaux  prélats  ont  planté,  ou  au  moins 
cultivé  la  foi  évangélique.  Nous  ferons'voir 
que  bien  que  le  Siège  apostolique  ait  eu  en- 
core beaucoup  plus  de  part  à  ces  nouvelles 
conquêtes  dans  ces  derniers  siècles  que 
dans  les  précédents,  les  autres  prélats  des 
provinces  voisines  n'ont  pas  laissé  de  par- 
ticiper à  une  si  riche  moisson. 

Ce  sont  deux  maximes  indubitables  , 
que  le  Pape,  comme  pasteur  universel  de 
toute  l'Eglise,  est  obligé  de  lui  procurer 
tous  les  avantages  et  toute  l'étendue  pos- 
sible ,  son  apostolat  n'étant  pas  moins 
étendu  que  le  monde  même;  et  que  les 
évêques,  comme  successeurs  des  apôtres,  ne 
doivent  point  mettre  de  bornes  à  leur  zèle, 
non  plus  qu'à  leur  charité,  et  doivent  faire 
une  guerre  continuelle  à  l'infidélité.  La 
sainteté  et  la  subordination  de  ces  deux 
puissances  fait  qu'elles  concourent  facile- 
ment sans  jalousie  et  sans  contestation. 

Bède  reconnaît  que  la  primauté  et  l'uni- 
versalité du  Siège  apostolique  donnaient  le 
pouvoir,  et  imposaient  en  même  temps  l'o- 
bligation au  grand  saint  Grégoire  d'envoyer 
des  missionnaires  a[)ostoliques  pour  la  con- 
version de  l'Angleterre.  «  Cum  primum  in 
loto  orbe  gereret  pontificatum,  et  conversis 
jamdudum  ad  fidem  veritalis  esset  prielatus 
Ecclesiis,  nostram  gentem  eatenus  idolis 
mancipatamChristi  fecit  Ecclesiam.»  (L.  ii, 
c.  1.) 

Saint  Grégoire  écrivant  aux  rois  de  France 
ThéodoricetThéodebert,  semble  témoigner 
qu'il  n'avait  envoyé  Augustin  en  Angleterre 
que  parce  que  les  prélats  français,  qui  y 
étaient  d'autant  plus  obligés  qu'ils  en 
étaient  plus  proches,  avaient  négligé  de  le 
faire.  «  Pervenit  ad  nos  gentem  Anglorum 
ad  fidem  Chrisiianam  desideranler  vello 
converti  ;  sed  sacerdotes  vcstros  e  vicirio 
negligere,  et  desidcria  eorum  cessare  sua 
adiuonilione  succendere.  Ob  hocigilur  Au- 
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Kiislinum  illuc   praîviiiimus  dirigcndum.  » 
(L.  V,  indicl.  i%,  episl.  58.  ) 

Saint  Bernard  n'oublia  [lasde  représenter 
au  Pape  l'étendue  infinie  de  ses  obligations 
pour  la  conversion  des  infidèles.  «  Hecordnre 
vocis  illius  :  Sapienlibus  et  insipientibus  de- 
bilor sum.(Rom.},  \ï.)  Atnuliumgenus  insi- 
|)ipniiaBinridelitate  insipjenliiis.  Ergo  elinfi- 
delibns  del)itor  es,  Judaeis,  Grœcis  et  gonli- 
bus.  y>{D€Consid.y\.  m).  Il  ne  se  peut  rien  dire 
de  pins  fort  que  ce  que  ce  Père  ajoute,  contre 
la  négligence  de  ceux  dont  la  lenteur  arrête  la 
course  autrefois  si  rapide  de  l'Evangile. 
c  Quis  primus  inhibuit  hune  salutarem  cur- 
sum?  Qua  fiducia,  quaconscientia  Christum 
non  vel  olTerimus  iis  (|ui  non  habent?  » 

Le  môme  saint  Bernanl  nous  monire  aii- 
mirablcmcnt  par  rexem|)le  do  saint  ÎVIala- 
ehie,  archevêque  d'Armagh,  en  Irlniuie, 
comment  les  évéquos  apostoliques  ont  jugé 
4jux-oiônies  que  si  leur  autorité  était  soute- 
nue de  celle  du  Siège  apostolique,  elle  se- 
rait incomparablement  plus  respectée  et 
moins  combattue.  <•"■  ' 

Ce  saint  archevêque,  après  avoir  long- 
temps suivi  l'impétuosité  de  son  zèle  apos- 
tolique, sans  avoir  égard  aux  limites  des 
diocèses,  s'aperçut  enfin  qu'il  était  bien 
[)lus  séant  de  faire  autoriser  sa  mission  par 
le  Saint-Siège.  «  Ipse  inlerdum  ibat  et  ex- 
ibat  seminare  semen  suum,  disponens  et  de- 
certiens  de  rébus  ecclesiasticis  tota  auclori- 
late,  tanquam  apostolus  unus.  Et  nemo  illi 
dicebat  :  in  qua  potestate  haec  facis?  viden- 
tibus  cunclis  signa  et  prodigia  quae  facie- 
hal,  et  quia  ubi  Spirilus  Domini,  ibi  liber- 
tas.  Visum  tamen  sibi  non  tute  satis  actilari 
isla  absque  Sedis  apostolicœ  auctoritate.  » 
(Bebsard,,  in  Viia  S.  Malachiœ.) 

On  voit  donc  que  ni  le  voisinage,  ni  les 
miracles,  ni  enfin  la  ferveur  extraordinaire 
d'un  zèle  apostolique,  ne  parurent  point  à 
saint  Malachiedes  preuvesassez  certaines  de 
sa  mission  dans  lesspays  barbares,  si  elle  n'é- 
tait encore  autorisée  par  les  successeurs  de 
Pierre  à  qui  Jésus-Christ  a  plus  particulière- 
rnent  commis  toute  sa  bergerie. 

Pierre,  abbé  de  Celles,  était  bien  persuadé 
de  cette  vérité,  quand  il  demandait  au  Pape 
Alexandre  la  même  effusion  de  l'autorité 
du  Saint-Siège  pour  un  évoque  qui  la  sou- 
haitait, atin  de  donner  plus  de  crédit  et 
plus  de  force  à  ses  prédications  parmi  les 
infidèles.  «  Non  a  vobis  hoc  exigilur,  ut  vir- 
lus  miraculorum  tribuatur,  sed  aucloritas 
vestra  cum  i[iso  et  in  ipso  operans,  ut  faci- 
Hus  ei  ab  incredulis  credatur.  »  (L.  vi, 
epist.  6.) 

Ce  sont  donc  15  les  trois  raisons  qui  ont 
fait  répandre  les  influences  du  Saint-Siège 
sur  toutes  les  missions  apostoliques  dans 
les  pays  des  infidèles  :  ou  la  prééminence  et 
l'universalité  de  l'aiioslolal,  qui  est  émanée 
de  la  succession  du  Prince  des  apôtres;  ou 
la  négligence  des  évoques  voisins,  qui  lais- 
saient éteindre  le  feu  divin  dont  Jésus- 
Christ  est  venu  embraser  toute  la  terre;  ou 
le  désir  anlent  des  évoques  les  plus  zélés, 
qui  ont  voulu  rendre  leur  prédication  plus 
DicTiON.N.  DK  Discipline  ecci.és.  II. 
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efïïcace,  en  la  revêtant  de  quelques  rayons 
de  la  majesté  et  do  la  gloire  du  Siège  apos- 
tolique. 

II.  Exemples  empruntés  à  Vhistoire. —  Tout 
cela  se  pourrait  confirmer  par  une  infinité 
d'exemples;  nous  nous  contenterons  d'en 
choisir  quelques-uns  des  plus  illustres  et 
des  plus  avérés.  On  sait  comment  fibbon, 
archevêque  de  Reims,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire  et  du  concile  na- 
tional de  France,  alla  demander  à  Rome  au 
Pane  Pascal  une  commission  apostolique 
pour  la  conversion  des  peuples  du  Nord  : 
«  Cum  consetisu  Ludovici  imperaloris,  ac 
pêne  totius  rogni  ejus  synodi  congregatœ, 
Romam  adiit,  ibique  a  Paschali  Papa  pu- 
blicamevangelizandi  licontiam  in  partibus 
Aquilonisaccepit.  »  (BoLLAND  ,  raenseFebr  , 
t.  I,  p.  40i  et  seqq.  )  Ce  sont  les  termes 
que  nous  lisons  dans  une  lettre  de  saint 
Anscharius,  que  le  même  empereur  Louis 
associa  h  Ebbon,  le  faisant  consacrer  ar- 
chevêque de  Hambourg,  et  revêtir  par  le 
Pape  Grégoire  IV  de  la  charge  de  légat  du 
Saint-Siège  pour  tous  les  {i;iys  septentrio- 
naux. 

Voici  les  paroles  propres  du  décret  de  ce 
Pape  :  «  Sanctum  studium  magnorumimpe- 
ratorura  tam  prsesenli  auctoritate  quam 
etiam  pallii  rtalione  more  prœdecessorum 
nostrorum  roborare  decrevimus,  etc.  An- 
scharium  legalum  in  omnibus  circumqua- 
que  gentibus  Sueconura  sive  Danorum, 
nècnon  etiam  Sclavorum,  una  cura  Ebboné 
Remensi  archiepiscopo,  slatuentes  ante 
corpus  et  confessionem  sancli  Pétri,  publi- 
cam  evangelizandi  Iribuimus  auctoritatem, 
ipsamque  sedem  Hammaburg  archiepisco- 
palem  deinceps  esse  decernimus.  » 
^  Si  ce  Pape  parle  de  plusieurs  empereurs, 
c'est  qu'il  avaitdèjà  assure  que  Charleina- 
gne  avait  formé  le  même  dessein,  pour  af- 
fermir et  pour  consacrer  tant  de  victoires 
remportées  sur  les  Saxons  et  sur  les  autres 
peuples  du  Nord.  Car  si  l'empire  faisait  des 
conquêtes  pour  l'Eglise,  l'Eglise  les  affer- 
missait à  l'empire. 

C'est  donc  à  la  France,  et  à  la  ferveur 
des  évêques  français,  soutenue  de  l'autorité 
du  Siège  apostolique,  que  tous  les  royau- 
mes du  Nord  sont  redevables  de  leur  con- 
version. Ce  furent  les  archevêques  du  Ham- 
bourg, en  qualité  de  légats  du  Saint-Siège 
qui  créèrent  une  vingtaine  d'évêchés  dans 
le  Danemark,  la  Norwége,  la  Suède,  les  îles 
Orcades  et  l'Islande,  innocent  III  donna 
une  légation  apostolique  à  l'archevêque  de 
London  en  Danemark,  pour  travailler  plus 
elHcacement  à  la  conversion  des  païens, 
enjoignant  à  l'archevêque  d'Upsal  et  aux 
autres  évêques  de  Suède  et  de  Danemaik, 
(le  conspirer  avec  lui  dans  une  si  sainte  en- 
treprise. «  Hoc  ut  plenius  et  efiicacius  exse- 
quaris,  nos  tibi  vices  nostras  duximus  cora- 
milleiidas.  »  (  Regost.  xv,  epist.  li.) 

Pierre  Dainien  rnconte  comment  dès  le 
moment  que  le  saint  martyr  Boniface  eut 
conçu  le  dessein  d'aller  prêcher  aux  infidè- 
les de  la  Russie,  il  vint  h.  Rome  recevoir  ia 
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mission  du  Pape,  qui  le  consacra  arclievô-- 
que   des  Russiens.  «  Roniam   pergere    slu- 
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duit,  et  ab  aposlolica  Sede  conspcralionr>m 
ar-cliiepiscopalus  arccpil.  »  (In  Vila  S.  Bo- 
muald.,  c.  27.  39.)  Il  avait  été  disciple  de 
saint  Romuald,  et  le  martyre  qu'il  trouva 
aussi  heureusement  qu'il  l'avait  passionné- 
ment recherché,  inspira  une  sainte  jalousie 
à  ce  divin  maître  d'aller  chercher  une  pa- 
reille couronne  dans  la  Hongrie.  II  en  de- 
manda la  permission  au  Pape,  qui  ordonna 
deuî  autres  de  ses  disciples  pour  archevê- 
ques. «Licenlia  abapostolica  Sede  susrepia, 
et  duohus  e  discipulis  suis  in  archiepisco- 
pos  consecratis,  cum  viginti  quatuor  fra- 
tribus  iter  arripuit.  » 

Saint  Brunon,  apôtre  de  la  Prusse,  fut 
plus  heureux  que  lui  dans  sa  poursuite  du 
martyre.  Il  avait  obtenu  mission  du  Pape, 
et  avait  été  sacré  évêque  par  ses  ordres  et 
par  ceux  de  l'empereur,  selon  le  rapport 
de  Ditmar.  «  Benedictionem  cum  licenlia 
domini  Papœ  episcopalem  ab  eo  peliil.  » 
(Barox.,  an  1008.) 

Innocent  III  recommande  à  l'archevêque 
de  Gnesen  quelques  religieux  qui  avaient 
recommencé  de  répandre  la  semence  évan- 
gélique  dans  la  Prusse,  avec  la  permission 
du  Saint-Siège,  de  nostra  licenlia,  et  le 
charge  lui-même  des  fonctions  épiscopales 
dans  celte  nouvelle  Eglise,  jusqu'à  ce  qu'elle 
pût  avoir  un  évêque  propre.  «  Curam  offîcii 
pastoralis  impendas,  donec  proprium  pos- 
sint  episcopumobtinere.  » 

La  Livonie  reçut  ses  premiers  mission- 
naires et  son  premier  évêque  de  l'archevê- 
que de  Brème  ou  de  Hambourg,  et  par  con- 
séquentdu  Siège  apostolique.  (In.,  an.  1186, 
n.  20.)  L'évêque  de  Riga,  qui  était  le  pre- 
mier qui  eût  été  ordonné  dans  la  Livonie, 
en  sacra  un  pour  l'Estonie  avec  quelques 
autres  évoques  d'Allemagne;  le  Pape  Inno- 
cent m  le  confirma,  et  l'affranchit  de  tout 
pouvoir  des  métropolitains,  ce  qui  était 
d'autant  plus  faisable  qu'il  n'y  avait  encore 
jamais  été  assujetti.  (Innoc.  III,  re- 
gest.  XVI,  epist.  127,  129.) 

Le  Pape  Honoré  III,  étant  averti  par  les 
évêques  de  cette  nouvelle  Eglise  qu'ils  y 
trouvaient  des  difficultés  insurmontables  à 
un  si  petit  nombre  d'ouvriers,  excita  les 
supérieurs  de  Cîteaux  et  des  autres  ordres 
religieux,  d'y  envoyer  des  troupes  auxiliai- 
res de  leur  corps.  (Raiîjald.,  an.  1220, 
n.  o8.)  Il  permit  aussi  à  ces  évêques  de 
choisir  entre  les  religieux,  avec  l'agrément 
de  leurs  supérieurs,  ceux  qu'ils  jugeraient 
les  plus  propres  pour  une  fonction  si  apos- 
tolique. Quelques  années  après  il  envoya 
l'évêque  de  Modcne  pour  se  joindre  à  tous 
ces  apôlres  de  la  Livonie,  et  réprima  les  pré- 
tentions de  l'archevêque  de  Brème,  qui 
voulait  soumettre  h  son  autorité  tous  les 
prélats  de  cette  Eglise,  qui  ne  lui  devait 
passa  naissance.  (An.  1224,  n.38.) 

De  la  Livonie  la  lumière  de  la  foi  pénétra 

dans  la  Lithuanie,  dont  le  grand-duc  nommé 

Mindan  mit  ses  Étals  sous  la  protection  de 

Eglise  romaine.   Le  Pape  Innocent  IV  l'y 


admit,  et  manda  h  l'évêque  de  Culme  de 
donner  à  ce  prince  les  ornements  royaux  au 
nom  de  saint  Pierre,  et  d'ordonner  un  évê- 
que pour  la  Lithuanie,  qui  dépendît  immé- 
diatement du  Sainl-Siége.  Enfin  il  écrivit 
aux  évêques  de  Livonie  de  communiquer  à 
leurs  voisins  les  célestes  lumières  dont  ils 
avaient  eu  le  bonheur  d'être  éclairés  les 
premiers.  (An.  1251,  n.  45;  an.  125i,n.  27.) 
L'archevêque  de  Livonie  avait  pris  le  de- 
vant en  ordonnant  l'évêque  nouveau  de  Li- 
thuanie et  recevant  de  lui  le  serment  d'o- 
béissance. Mais  le  g'rand-duc,  ayant  désiré 
que  les  Eglises  de  son  Elat  fussent  dans  la 
dépendance  immédiate  du  Saint-Siège  ,  ce 
même  Pape  dégagea  cet  évoque  du  serment 
qu'il  avait  fait,  et  le  fit  relever  immédiate- 
ment de  l'Eglise  romaine. 

Saint  Olhon,  évêque  de  Bamberg,  pour 
mériter  le  titre  glorieux  d'Apôtre  de  la  Po- 
méranie,  reçut  premièrement  sa  mission  du 
Siège  apostolique,  selon  l'abhé  dUsperg  : 
Prœdicti  apostolici  auctoritale  et  assensu 
roboratus.  Le  Pape  Clément  III  rendit  le 
même  témoignage  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  In  gente  Pomeranica,  ad  quam  ab  aposlo- 
lica Sele  fuit  Iransmissus.  »  (Baron.,  an. 
1124,  n.  4;  6'onc.,  t.  X ,  p.  1759) 

III.  Conversion  des  Indiens.  —  Les  rela- 
tions des  découvertes  qui  se  sont  faites  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales,  et  des 
Eglises  qui  y  ont  été  fondées,  ne  nous  font 
pas  voir  moins  de  correspondance  entre  les 
évêques  particuliers  et  le  Saint-Siège  pour 
faire  concourir  leur  zèle  et  leur  autorité  à 
la  formation  de  ces  nouvelles  Eglises. 

Quelque  puissance  que  les  évêques  crus- 
sent tenir  de  leur  divine  origine  ,  de  quel- 
que persuasion  que  les  rois  fussent  préve- 
nus que  ces  pouvoirs  étaient  inséparables 
du  caractère  épiscopal,  il  est  certain  néan- 
moins que  les  uns  et  les  autres  ont  toujours 
cru  devoir  agir  de  concert  avec  le  Chef, 
pour  donner  de  nouveaux  accroissements 
au  corps  de  l'Eglise. 

Ainsi  on  a  toujours  agi  dans  le  même  es- 
prit et  dans  les  mêmes  sentiments  de  saint 
Malachie  ,  selon  saint  Bernard  ,  qu'il  n'élait 
pas  bon  d'entreprendre  ces  missions  apos- 
toliques dans  de  nouveaux  mondes,  sans 
l'influence  du  Siège  apostolique  :  «  Visum 
sibi  non  tute  satis  actitari  isla  ,  absqueSe- 
dis  apostolicsB  auctoritale.  » 

La  création  qu'il  a  fallu  faire  de  nou- 
veaux évôchés  ,  et  même  de  métropoles  et 
de  primaties  dans  ce  nouveau  monde,  le 
partage  même  qu'il  a  été  nécessaire  d'en 
faire,  pour  empêcher  que  divers  conqué- 
rants ne  fussent  un  obstacle  au  progrès  les 
uns  des  autres,  ont  été  des  secours  qu'on 
n'a  f»u  attendre  que  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  [erre.  Voy.  Evêchés (Nouveaux). 

MURE.  —  Voy.  Vêtements  saches, -Insi- 
gnes ÉI'ISCOPAUX. 

MOINES  ÉVÊQUES. 

Des  évêqnes  qui  avaul  leur  épiscopal  avaient  fuit 
profession    moiiiisiiqiie.   S'ils   cievaienl  en   coa- 
server  Tliabil  el  les  ^uites. 
1.  La  profession  monastique  na  pas  ilé  un 


i 


173 


MOI 


obsluclc  pour  monter  aux  plus  émincntes  di- 
gnilcs  de  l'Eglise.  — Nous  Ira  itérons  des  6vô- 
(jiics  qui  sont  moulés  sur  le  Irône  éininent 
do  l'épiscopat  ai^rès  avoir  fait  profession 
dans  les  écoles  do  l'Iiumililé  et  de  la  péni- 
tence, jo  veux  (lire  (Jans  les  cloîtres.  Ces 
l>remiers  engagements  et  ces  liens  des  vœux 
monasliques  semblent  d'abord  inalliables 
avec  la  gloire,  les  richesses,  et  les  inquié- 
tudes de  réi)isr()pat;  et  néanmoins  il  y  a 
autant  de  preuves  que  ces  deux  engage- 
ments ne  sont  pas  contraires,  qu'il  y  a  eu 
de  grands  cl  de  saints  évêques  qui  ont  été 
lires  des  cloîtres. 

Tout  le  monde  sait  combien  a  été  grande 
la  digniié,  la  puissance,  la  magnificence  et 
la  pompe  des  archevêques  de  Cantoibéry, 
primats  de  toute  l'Angleterre,  qui  ont  le 
plus  souvent  joint  à  cette  dignité  ecclésias- 
tique un  extrême  pouvoir  par  le  grand  cré- 
dit qu'ils  avaient  en  cour. 

C'était  néanmoins  la  règle  des  conciles 
d'Angleterre,  que  les  moines  qui  montaient 
au  degré  de  la  cléricature  ne  diminuassent 
rien  de  la  sainteté  de  leur  première  pro» 
fession. 

En  voici  une  preuve,  tirée  d'un  canon  du 
concile  de  Londres,  en  1138  :  «  Hem  adjici- 
mus  hoc  docretum  Innocenlii  Papae,  dicenlis 
V^iclricio  Kolhomagensi  archiepiscopo  :  Mo- 
nachidiu  morati  in  monasteriis,  si  poslea 
ad  clericatum  pervenerint,  non  debent  ali- 
qualenus  a  priore  proposito  deviare.  Sicut 
in  monasterio  posili  fuerint,  ita  et  in  cleri- 
calus  ordine  degere  debent,  et  quod  diu 
servaverunt,  id  in  alteriori  gradu  positi 
amiUere  non  debent.  »  (Can.  14.) 

Ce  décret  est  général  :  il  comprend  1rs 
évêques  aussi  bien  que  las  autres  clercs,  et 
il  n'excepte  rien  de  toute  la  modestie,  de  la 
frugalité,  et  des  autres  vertus  du  cloîlre. 
La  manière  de  dépenser  les  revenus  ecclé- 
siastiques fait  moins  de  difficulté  que  les 
autres  points  de  la  conduite  épiscopale,  par- 
ce que  l'évêque  ne  disposant  des  revenus 
ecclésiastiques  que  comme  un  économe  et 
un  dispensateur,  celte  disposition  a  une  en- 
tière et  parfaite  convenance  avec  la  profes- 
sion monastique. 

II.  Les  plus  puissants  évêques  sortis  des  mo- 
nastères gardaient  l'habit  et  les  pratiques  mo- 
nastiques. —  Le  saint  abbé  de  Cluny  ,  Pierre 
le  Vénérable,  a  fait  un  excellent  éloge  du 
cardinal  Matthieu.  Honoré  II,  pour  l'atta- 
cher à  sa  personne  et  au  gouvernement  de 
l'Eglise,  le  fil  évêque  cardnial  d'Albano,  de 
moine  de  Cluny  qu'il  était.  Le  cardinalat  ni 
répisco|)at  ne  changèrent  rien  dans  ses  ha- 
bits ni  dans  sa  psalmodie  continuelle,  et  ne 
diminuèienl  aucun  des  exercices  do  piété 
qu'il  avait  coutume  de  pratiquer  étant 
moine. 

«  Proveclus  ad  subliujcra  pontilicalis  or- 
dinis  graduu),  nihil  de  monacho  (juorumdam 
more  dimisil;  scd ,  sicut  de  magno  Alortino 
legilur,  eadem  in  corde  cjus  humilitas, 
eadem  in  vestilu  ejus  vilitas  mansit.  Nihil 
deOlliciis,  nihil  de  canlu,  nihil  de  proli- 
xiori  Ckuiiaconsi  psalmodia  quaramiibel  eu- 
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rarum  prnetexfu  reliquit.  Servabat  in  pale- 
tio  instituta  claustri ,  »  etc.  (L.  ii  De  tni- 
rac,  c.  14-.) 

Ce  saint  abbé  insinue  assez  clairemenl 
que  quelques  prélats  sortis  du  cloître  se 
dispensaient  de  porter  l'habit  de  leur  pre- 
mière profession.  En  quoi  ils  s'exposaient 
au  blâme  du  public  et  à  la  correction  de 
leurs  supérieurs. 

Aussi  le  Pape  Innocent  III,  en  1215,  en 
fît  une  loi  dans  le  iV  concile  de  Lalran,  oà 
il  obligea  ces  religieux  devenus  évoques 
d'honorer  l'habit  monastique  qui  les  avait 
autrefois  honorés;  et  ordonna  aux  autres 
évêques  de  ne  paraître  jamais  en  publia, 
qu'avec  l'aube  ou  avec  le  rochet  :  «  Ponti- 
fices  in  publico  et  in  ucclesia,  superindu- 
mentis  lineis  omnes  ulanlur,  nisi  monachi 
fuerint,  quos  oporlet  déferre  habitum  mo- 
uachalem.  »  (Can.  16.) 

Ce  ne  fut  pas  là  un  nouveau  statut;  cène 
fut  que  la  confirmation  de  l'ancien  usage, 
qui  voulait  que  les  religieux  élevés  au  dia- 
conat, à  la  jirôtrise  et  h  l'épiscopat,  con- 
tinuassent de  porter  l'habit  de  religion, 
puisque  ces  ordres  et  ces  rangs  éminenls 
n'ont  rien  qui  ne  s'accommode  admirable- 
ment avec  un  habit  de  modestie  et  de  piété. 

III.  On  leur  prescrit  d'en  agir  ainsi. —  Il 
faui  remarquer  que  ce  concile  ne  parle  point 
de  la  couleur  de  l'habit  monastique,  mais 
de  l'habit  même  :  Quos  oportet  déferre  ha- 
bitum monachalem. 

Le  concile  de  Londres,  en  1268,  renou- 
vela celle  loi  ecclésiastique  :  «  Specialiter  in- 
dicimus  iis  qui  de  monasteriis  vel  de  aliis 
reguiaribus  locis  in  episcopos  sunt  as- 
sumpli ,  vel  de  caelero  assuujentur,  suum 
déférant  habitum  regularera;  ne  religionem 
preecedentem  dignitas  excludere  videalur, 
quara  sibi  debent  vinculo  individui  fœderis 
copulare.  »  (Can.  5.) 

C'est  insinuer  que  l'épiscopat  serait  en 
quelque  façon  déshonoré  par  cette  incom- 
patibilité qu'on  s'imagine  entre  la  bien- 
séance pontificale  et  les  parements  de  la 
modestie  et  de  la  pauvreté  religieuses.  i 

Ce  concile  continue  à  défendre  à  ces  évê- 
ques religieux  les  fourrures  et  les  autres 
ornements  qui  sonl  d'une  couleur  différente 
de  leur  habit  régulier  :  «  Quibus  etiam  dis- 
trictius  inhibemus  ne  ulanlur  pannis,  aut 
pellibus,  aut  aliis  ornatibus  ,  ab  ordine  sive 
régula  sua  priori  discrepantibus  in  colore.» 

Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  que  ce 
concile  se  contente  que  ces  évoques  régu- 
liers portent  l'habit  de  la  couleur  de  leur 
ordre.  Celte  dernière  clause  no  parle  plus 
de  l'habit,  mais  des  fourrures,  des  peaux, 
et  des  autres  ornements  propres  aux  évê- 
ques, que  ce  concile  désire  de  la  couleur 
de  l'habit  de  leur  ordre.  A  moins  de  cela  il 
détruirait  dans  la  seconde  partie  ce  qu'il  au- 
rait ordonné  dans  la  première  ,  et  il  serait 
conlraire  au  iV  concile  de  Lalran,  dont 
néanmoins  il  confirme  et  renouvelle  le  dé- 
cret :  «  Sed  in  talibus  slalutum  concilii  gone- 
ralis  satagant  observare.  »  (C.  17.) 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  1420,  s'ei- 


475 


MOI 


DICTIONNAIRE 


MOI 


179 


pliqua  encore  plus  fortement,  quand  il  dé- 
clara que  si  les  religieux  qu'on  avait  or- 
donnés évoques  pour  être  suffragants  et 
exercer  les  fonctions  pontilicales  dans  quel- 
ques évêchés,  manquaient  à  porter  l'habit 
de  leur  ordre,  ils  se  rendaient  coupables 
d'un  crime  scandaleux  et  encouraient  l'ex- 
comraunicaiion  :  «  In  anim?e  suae  periculura, 
et  piuriraorum  scandalum,  sicque  exoom- 
municationis  sententia  innodantur,  »  etc. 

Saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  n'eut 
garde  de  quitter  l'habit  de  l'ordre  de  Saint- 
François;  au  contraire,  ne  pouvant  refuser 
aux  instances  du  Pape  d'accepter  l'évêchô 
de  Toulouse,  il  voulut  auparavant  accom- 
plir lè.vœu  qu'il  avait  fait  d'entrer  dans  l'or- 
dre de  Saint-François  et  d'en  prendre 
l'habit. 

Aussi  ce  saint  prélat,  quoique  frère  d'un 
grand  roi  et  du  sang  de  l'auguste  maison 
de  France,  ne  voulut  [irendre  des  revenus 
de  son  évêché  qu'un  entretien  modeste, 
afin  de  donner  tout  le  reste  aux  pauvres; 
«  Mandavit  inquiri  de  suorum  quantilate 
redituum,  quantumque  sibi  sufïïceret  pro 
moderatis  expensis  faciendis  et  rationalibus; 
volens  quod  totum  residuum  in  susten- 
lacdis  pauperibus  poneretur.  »  (Rainald., 
an.  1317,  n.  11.)  C'est  ce  qui  se  lit  dans  la 
bulle  de  sa  canonisation. 

Les  religieux  de  ce  nouvel  ordre  suivaient 
les  vestiges  des  anciens  Bénédictins  et  de 
l'ordre  de  Clunj-  dont  le  cardinal  Matthieu, 
évoque  d'Albano,  vient  de  nous  apprendre 
J'usage  ordinaire  par  son  exemple.  Il  voulut, 
selon  Pierre  de  Cluny,  conserver  son  habit 
religieux  même  après  sa  mort:  «Secundum 
quod  ipse  jusserat,  suo  quo  nunquam  a 
monacho  caruerat  cilicio  prius,  dehinc  mo- 
nachali  cuculla  vestitur.  »  {De  mirac,  I. 
XI,  c.  23.) 

Voilà  comment  en  usait  cet  ordre ,  dont  le 
même  Pierre  le  Vénérable  assure  que  les 
églises  cathédrales,  métropolitaines,  pa- 
triarcales, et  le  Saint-Siège  même  emprun* 
talent  des  pontifes  :  «  Unde  episcopales, 
archiépiscopales,  patriarchales,  et  ipsa 
omnium  vertt'X  Ecclesiarum  apostolica  et 
Romana  sedes ,  patres  assumere  consue- 
runt.  »  (L.  I,  epist.  29.) 

IV.  Evéques  tirés  de  l'ordre  deCîteaux.  — 
L'ordre  de  Cileaux  fit  un  règlement  parti- 
culier de  l'usage  commun  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  et  de  la  loi  ecclésiastique. 

Dans  le  chapitre  tenu  en  l'an  1134,  il  fut 
ordonné  que  les  évêques  qu'on  tirerait  des 
abbayes  de  Cîleaux  continueraient  à  user 
des  mêmes  viandes,  des  mêmes  habits  et 
•les  mêmes  Offices;  exceptéqu'ils  pourraient 
avoir  un  mantelet  et  un  bonnetde  laine ,  ou 
de  peau  d'agneau:  «  Episcopi  assumpti  de 
ordine  nostro  consuetudines  nostras  tene- 
bunt,  in  qualitate  ciborum,  in  forma  indu- 
mentorum,  in  observantia  jejuniorum,  in 
oUicio  Horarura  regularium;  excepta  quod 
mantellum  de  vili  panno  et  pelle  ovina,  et 
pileum  similem,  aut  simplicem  de  lana  ha- 
ltère poterunt  qui  voluerint.  »  (Annal.  Ci- 
sicrc,  t.  I,  p.  279.) 


Honoré  III,  ayant  appris  que  ceux  do 
Cassel  en  Irlande  refusaient  d'obéir  à  leur 
archevêque  David ,  parce  qu'il  avait  pris 
l'habit  monastique,  leur  écrivit  pour  leur 
apprendre  que  l'habit  de  religion  n'avait  rien 
d'incompatible  avec  la  majesté  sainte  de 
l'épiscopat ,  et  qu'ils  devaient  continuer  leur 
anci(.'nne  obéissance  envers  leur  archevêque, 
quoiqu'il  eût  pris  l'habit  de  religieux  {Ibid., 
p.  371)  :  «  Cum  igitur  monachalis  habilus 
et  pontificalis  non  répugnent,  mandamus 
quatenus  occasione  hujusmodi  non  obslante, 
praefato  archiepiscopo  reverentiam  et  con- 
suetam  obedienliam  humiliter  impendatis.  » 

Il  est  étrange  que  les  Irlandais  n'eussent 
pas  encore  bien  appris  à  obéir  à  un  arche- 
vêque moine,  puisque  les  Anglais  rendaient 
obéissance  depuis  tant  de  siècles  aux  ar- 
chevêques de  Cantorbéry  qui  étaient  moi- 
nes,  ou  avant  leur  ordination  ,  ou  après. 

L'histoire  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
dit  qu'après  son  sacre  il  prit  l'habit  monas- 
tique, pour  ne  pas  s'exposer  aux  châtiments 
exemplaires  qu'on  racontait  de  ceux  qui  en 
avaient  usé  autrement  :  «  Consecratus  epi- 
scopus  habitum  induit  monasticum;  quoi 
experimentis  mullis  declaratum  fuisset  eos 
qui  non  monachi  cathedrara  ascendissent , 
a  Deo  maie  mullatos  esse.  »  [Ibid.f  t.  11, 
p.  357,  397.) 

V.  Des  chanoines  réguliers  devenus  évê- 
ques. —  Nous  ne  devons  |)as  omettre  de  re- 
marquer ici  les  singularités  étonnantes  de 
quelques  églises  cathédrales,  où  les  évêques 
et  le  chapitre  ont  voulu  d'un  commun  con- 
sentement embrasser  la  profession  de  cha- 
noines réguliers,  et  ont  impélré  des  bulles 
du  Saint-Siège  pour  empêcher  que  ni  le  cha- 
pitre ni  le  siège  épiscopal  même  ne  pussent 
jamais  être  remplis  que  par  des  chanoines 
réguliers. 

Telle  fut  la  bulle  d'Innocent  II,  en  1U2, 
accordée  à  l'évêque  de  Belley:  «  Obeunte 
te  nunc  ejusdem  civilalis  episcopo,  nuilus 
ibi  nisi  regularis  ordinis  episcopus  eli- 
gatnr.  » 

Telle  fut  aussi  la  bulle  d'Innocent  II,  en 
1137,  adressée  à  l'évêque  de  Nice  pour  le 
môme  sujet:  «  Obeunte  te  nunc  ejusdem 
loci  episcopo,  nemo  ibi  praeter  regularis 
episcopus  preeponatur.  » 

Telle  fut  celle  qu'imi)étra  l'évêque  de 
Sais,  frère  d'Arnulphe  évêque  de  Lisieux, 
quand  il  mit  des  chanoines  réguliers  dans 
son  chapitre.  {Gall.  Christ.,  t.  II,  p.  361.) 
Après  sa  mort  le  Pape  ne  permit  point  que 
son  successeur  fût  sacré  qu'il  n'eût  pris  l'ha- 
bit et  fait  la  profession  des  chanoines  régu- 
liers.(76irf.,  t.  III,  p.787,ARNULPH.,epist.2ii.) 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord  que  l'état 
des  chanoines  réguliers  est  bien  plus  sem- 
blable à  celui  des  simples  ecclésiastiques, 
que  celui  des  moines. 

VI.  Sentiment  de  saint  Thomas.  — Ni  saint 
Thomas,  ni  les  autres  théologiens,  ni  les 
canonistes,  n'ont  proposé  la  difficulté  des 
moines  élevés  à  l'épiscopat,  pour  savoir  en 
quoi  ils  sont  libres  des  institutions  monas- 
tiques. 
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Saint  Thomas  répond  que  la  profession 
monastique  n'étani  qu'un  apprenlissas^e  do 
la  perfection,  via  in  perfeclionem  tendendi, 
ol  lYpiscopal  en  élaiil  comino  le  degré  su- 
prôme,  quoddam  perfeclionis  magiilerium  , 
lin  religieux  devenu  évoque  doit  plulôt 
augmenter  que  diminuer  son  application  à 
la  perfection  des  vertus.  Ainsi  il  demeure 
toujours  obligé  aux  pratiiiues  des  vertus, 
qui  n'empôclieiil  point  les  fonctions  ponlifi- 
cales,  telles  que  sont  la  continence,  la  pau- 
vreté, et  riiabil  môme  do  la  religion,  qui 
est  une  marque  do  cette  obligation.  «  Dicen- 
diim  ergo  quod  si  qua  sunt  in  reguiaribus 
observantiis  quœ  non  iin|)edianl  poniificale 
odicium,  sed  n)agis  valeant  ad  perfeclionis 
custodiam,  sicul  est  continentia,  pauperlas, 
et  alia  hnjusmodi;  ad  lijfic  remanet  religio- 
su«,  eliam  f.ictus  episcopus,  obligatus;  et 
j  ôr  consequens  ad  portandum  habitum  suça 
religionis  (pii  est  liujus  obiigationis  si- 
gnum.  »  (2-2,  quaesl.  185,  art.  8  ) 

Il  ajoute  que  les  veilles,  les  jeûnes,  la  so- 
litude et  le  silence  pouvant  être  un  obstacle 
aux  pénibles  travaux  de  l'épiscopal,  le  pré- 
lat n'y  est  plus  obligé.  El  comme  il  y  a 
plus  de  diflTiculté   sur   l'observance    de   la 

fauvreté,  cet  admirable  théologien  dit  que 
évêque  régulier  ne  peut  rien  posséder  en 
propre,  qu'il  ne  peut  hériter  qu'au  nom  de 
son  Eglise,  qu'il  ne  peut  faire  de  testament 
parce  qu'il  est  simplement  dispensateur; 
enfin,  qu'il  peut  tester  avec  dispense  du 
Pape,  parce  que  la  dispense  fera  que  la 
disposition  faite  par  un  simple  dispensa- 
tour,  et  qui  devrait  par  conséquent  finir 
flvec  sa  \'ic,  ne  laissera  pas  de  subsister 
après  sa  mort. 

1  Proprium  nulle  modo  habere  possunt. 
?îon  enim  paternam  haereditalera  vindicant 
quasi  propriam,  sed  quasi  Kcclesise  debi- 
tam.  Teslamentum  autem  nuUo  modo  fa- 
ccre  [)0test,  quia  sola  ei  dispensatio  com- 
niittitur  rerum  ecclesiasticaruin  quae  morte 
finifur,  ex  qua  incipil  testamenluin  valere, 
ut  dicit  Apostolus.  Si  tamen  ex  concessione 
Papjfi  teslamentum  facial,  non  inlelligitur 
ex  pro[)rio  facere  teslamentum,  sed  aucto- 
r'iate  aposlolica  intelligilur  esse  ampliala 
l>oloslas  suac  dispensationis,  ut  ejus  dis- 
pensatio possit  valere  post  morlem.  » 

C'est  par  une  double  raison  que  les  éve- 
rtues réguliers  ne  peuvent  tester  :  l'une  re- 
garde leur  personne,  qui  est  incapable  de 
rien  posséder  en  [>ropre  ;  l'autre  concerne 
la  nature  des  biens  ecclésinslique?,  qui  ap- 
parlionnent  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  en  com- 
mun, et  ne  peuvent  être  conmiis  à  des  par- 
ticuliers que  comme  à  des  dépositaires  et 
des  dispensateurs. 

VII.  Vépïscopat  peut-il  dispenser  du  vœu 
d'entrer  en  religion?  —  Saint  Bonavenlure 
raconte  dans  la  Vie  de  saint  François  que 
le  cardinal  d'Ostie,  qui  fut  <iepuis  le  Pape 
Grégoire  IX,  lui  ayant  demandé  s'il  souf- 
frirait que  les  religieux  fussent  élevés  aux 
dignités  ecclésiastiques,  ce  saint  lui  ré- 
pondit, c^ue  si  l'on  voulait  qu'ils  fussent 
utiles  à  1  Eglise,  il   fallait  les  laisser  dans 


leur  état  pauvre  et  simple  de  religieux. 
(  Legenda  S.  Francise.,  c.  6.  ) 

Le  môme  saint  Bonaventure,  expliquant 
la  règle  de  Saint- François  (m  c.  11  ),  dit 
f|ue  ceux  qui  sont  forcés  de  passer  de  l'or- 
dre monastique  à  l'épiscopat,  ne  sont  pas 
sortis  de  l'ordre;  mais  que  ceux  (jui  re- 
cherchent les  |)rélatures  pour  s'alîtanchir 
des  austérités  de  la  vie  religieuse,  sont 
dans  un  extrême  danger  de  leur  salut. 

a  Si  coacti  ab  Ecclesia,  hujusmodi  in- 
evitabili  necessitale,  suscipiant  regimen 
animarum,  non  sunt  repulandi  ab  ordine 
ogrossi,  si  quantum  in  ipsis  est  semper  ap- 
pelant in  sinu  orJinis  confoveri.  Quod  si 
non  vocali  ad  episcopalem  gradum  ,  neiî 
coacti  ad  euradem  aspirant  ut  fugiant  œrum- 
lias  pauperum,  et  ordinis  rigorem,  credo  eos 
in  illius  partem  cessuros,qui  dixii  -.Sedehoin 
monte  testamentati  in  laleribus  Aquilonis.  » 
{fsa.  XIV,  13.) 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'ajoute  ce 
pieux  théologien,  que  ceux  qui  ont  fait 
V(EU  d'entrer  en  religion  et  qui  sont  ensuite 
élevés  aux  dignités  ecclésiastiques,  ne  sont 
[)as  pour  cela  dispensésd'accomplir  leur  vœu. 

VIII.  Exemple  du  cardinal  Ximé nés.  —  Le 
cardinal  Xiraéiiès  étant,  en  1517,  plus  quô 
septuagénaire  ,  chargé  do  la  régence  do 
l'Espagne,  gardait  encore  si  exactement  les 
rigueurs  de  la  règle  de  Sainl-François  ,  les 
jeûnes,  les  tuniques  de  laine  au  lieu  de 
chemises,  et  les  autres  austérités  sem- 
blables, qu'il  fallut  que  le  Pape  Léon  X  les 
lui  défendît  à  l'avenir,  par  un  bref  qui  se 
voit  dans  les  annales  de  l'Eglise.  (  Rai- 
NALD.,  an.  15i5,  n.  105.  ) 

IX.  Pratique  de  l'Orient.  —  On  sait  que 
dans  rOricnl,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
évêques  ont  presque  toujours  été  tirés  de 
l'ordre  monastique  ;  ou  qu'après  leur  élec- 
tion ils  se  faisaient  moines  avant  leur  con- 
sécration. Or  c'étaient  les  austérités  mê- 
mes, les  jeûnes,  la  pauvreté  et  l'habit  mo- 
nastique, qu'ils  faisaient  profession  d'em- 
brasser quand  étant  évêques  ils  se  faisaient 
moines. 

Je  n'en  produirai  qu'un  exemple,  du  pa- 
triarche Jean  Cilycys  de  Conslantinople.  Il 
exerçait  une  charge  importante  dans  le 
palais  impérial  quand  on  le  fit  patriarche. 
Sa  femme  prit  aussitôt  l'habit  de  religion 
dans  un  monastère  ;  il  en  eût  fait  autant 
lui-même  par  le  profond  respect  qu'il  por- 
tait au  siège  patriarcal,  si  l'empereur  ne 
l'en  eût  em[»êché,  à  cause  de  la  goutte  dont 
il  était  quelquefois  travaillé  et  qui  lui  ren- 
dait l'usage  de  la  viande  absolument  né- 
cessaire, selon  l'avis  des  médecins.  C'est 
Nicéphore  Grégoras  qui  raconte  cette  his- 
toire, et  qui  était  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  ce  patriarche. 

«  Uxor  ejus  statim  monasticura  habitum 
indula,  quem  et  ifise  reverentia  sedis  in- 
duisset,  nisi  illius  conalui  imperator  obsti- 
tisset.  Nam  cum  corruplus  humor  non  ita 
multo  ante  certis  anni  intervallis  articulos 
ejus  invasisset,  gravissime  cruciabatur,  et 
de   sententia  meaicorum  carnibus  ei   ve- 
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soendum  eral.  Qua  de  causa  raonaslicus  ei 
habitus  non  est  concessus.  »  (  L.  vu.  ) 

Si  Je  palriarcho   mOme  se  croyail  obligé 
de  faire    profession    et  de  prendre  l'habit 
monastique,  on  peut  juger  par  là  dos  autres 
évoques.   Or,   prenant  l'habit  monastique, 
il  élait  si  nécessaire  d'en  pratiquer  les  aus- 
térités, que  ce  patriarche  se  voyant  5  cause 
de    SCS    infirmités  dans    l'impuissanco    de 
garder  l'abstinence  monastique,  fut   forcé 
de  ne  point  prendre  Thabil  de  religion. 
AJONASTÈKES.  —  Voy.  Abbayes. 
ÎMONIALE.  — Voy.  Ueligieuses,  Vierges. 
MONTREUILou  MONSTREUIL,  Munaste- 
riolum.  —  Voy.   Celles. 
MUTILATION. 

1.  Irrégularilé  causée  par  la  mulilation, 
—  Le  Pape  Ililaire  (episl.  2)  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  parlé  des  irrégularités  pro- 
venant de  quelque  défaut  du  corps.  «  Prospi- 
ciendum  ne  duo  simul  sint  in  una  Ecclesia 
sacerdoles;  nec  lillerarum  ignarus,  aut  ca- 
rens  aliqua  parle  membrorum.  »  La  même 
chose  est  répétée  dans  le  concile  romain 
lenu  sous  ce  Pape  :  «  Inscii  quoque  litl-jra- 
rurn,  necuon  et  aliqua  membrorum  damna 
perpessi.  »  (Cao.  3.) 

Le  Pape  Gélase  renouvelle  la  même  po- 
lice, excluant  des  ordres  corpore  vitialos, 
et  plus  bas  ;  «  Illilteratos  et  nonnuUa  parte 
corporis  imminutos,  sine  ullo  respectu  ad 
ecclesiasticum  didicimus  venire  servitium. 
Ouod  simul  antiqua  iradilic  et  apostolicœ 
Sedis  vêtus  forma  non  recipit.  Quia  nec  lit- 
leris  carens  sacris  esse  potest  aplus  officiis, 
et  vitiosum  nihil  |)rorsus  Deo  olferre  legalia 
prœcepla  sanxeruul.  »  (Episl,  9,  ad  episcop. 
Lucaniœ.) 

Ce  savant  Pape  semblait  avec  justice  se 
défier  de  pouvoir  trouver  des  canons  qui 
autorisassent  ce  règlement,  et  c'est  vrai- 
semblablement ce  qui  lui  fait  dire  que  c'est 
une  ancienne  tradition  et  un  usage  qu'on 
observe  depuis  longtemps  à  Rome;  enfin, 
que  c'est  une  de  ces  louables  coutumes  que 
J'Eglise  a  empruntées  de  la  Synagogue. 

JI.  Origine  de  cette  irrégularité.  —  En  effet, 
on  ne  trouvera  point  de  canon,  surtout  dans 
les  conciles  de  l'Eglise  grecque  des  cinq 
premiers  siècles,  où  cette  irrégularilé  soit 
le  moins  du  monde  touchée. 

L'histoire  du  saint  et  admirable  solitaire 
Ammonius  est  remarquable,  et  mérite  d'être 
racontée  ici.  Cet  homme,  consommé  en 
toute  sorte  de  vertus,  surtout  enl'humililé, 
qui  est  la  mère  et  la  garde  des  autres  ver- 
tus, voyant  qu'on  allait  lui  faire  violence 
pour  l'ordonner  évêque,  coupa  une  do  ses 
oreilles  ;  et  croyant  s'être  mis  par  ce  moyen 
dans  un  état  oii  il  serait  incapable  des  mi- 
nistères sacrés,  il  dit  à  celte  troupe  de  gens  : 
«  Me  deinceps  ne  volentem  quidem  Jex  sa- 
cerdotalisordinari  permittit.  Nam  ntminem 
qui  non  sit  integris  membris  sacerdolem 
instilui  fas.  »  Ces  gens  s'en  retournèrent 
sans  rien  faire;  ayant  ensuite  appris  que 
celte  loi  qui  avait  eu  vogue  dans  la  Syna- 
gogue, ne  s'observait  nullement  dans  l'E- 
glise, qui  considérait  et  cslimait  unique- 


ment la  perfection  des  vertus,  sans  avoir 
égard  h  celle  du  corps  :  «  Sed  ubi  intellexere 
licCî  esse  Judfeis  solum  observantia,  Eccle- 
sisB  aulem  Chrisli  membra  corporis  mininie 
curae  esse,  sed  ut  sacerdos  dunlaxat  sit  in- 
Ic'gris  moribus  (Sozomen.,  I.  vi,  c.  30)  ;  »  ils 
retournèrent  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
ils  n'osèrent  néanmoins  le  contraindre,  par- 
ce qu'il  les  menaça  de  se  couper  la  langue, 
pour  se  jeter  dans  une  entière  incapacilô 
du  sacerdoce. 

IIL  Les  Constitutions  apostoliques  n^en 
font  pas  mention.  —  L'auteur  des  Constitua 
lions  apostoliques  dit  que  comme  Jésus- 
Christ  n'a  pas  voulu  resserrer  son  royal  sa- 
cerdoce dans  une  seule  famille,  mais  qu'il  a 
ordonné  que  tous  ceux  qui  excelleraient  en 
vertu  puissent  en  être  participants,  il  a 
commandé  aussi  qu'on  n'eût  égard  qu'aux 
qualités  de  l'àme,  et  non  aux  défauts  du 
corps,  dans  l'examen  et  le  discernement 
qu'on  ferait  des  ecclésiastiques.  «  Pro  una 
Iribu  sacerdolnli  jussit  ex  unaquaque  gente 
oplimos  quosque  ad  sacerdolium  eligere, 
r.eque  corporum  vilia  contemplari,  sed  reli- 
gionem  et  vitam.  »  (L,  vu,  c.  23.) 

Pour  être  })leineiuent  persuadé  que  les 
Grecs  n'ont  jamais  mis  en  aucune  ooiisiué- 
ralion  toutes  ces  irrégularités  qui  procèdent 
du  délaut  ou  du  la  déiormité  de  quelques 
parties  du  corps,  il  ne  faut  que  lire  ce  que 
B.dsamon  en  a  écrit  dans  ses  réponses  aux 
consultations  de  l'évêque  d'Alexandrie,  où 
il  autorise  sa  pensée  par  les  canons  des  apô- 
tres, et  fait  voir  que  la  disciplinede  l'Eglise 
grecque  do  son  iemps  y  élait  parfaitement 
conforme. 

Voici  la  demande  :  «<  Mancus  aut  monocu- 
lus  liabebiturne  gradu  sacerdoiali  dignus, 
aut  qui  post  sacerdolium  muliialus  est,  per- 
miiielurne  jiost  viliumsacrificare,  an  non?» 
{Jus  orient.,  p,  374.) 

La  résolution  de  Balsamon  suit  en  ces 
termes  :  a  Et  alibi  diximus  hos  ad  sacerdo- 
lium Mosaica  Lege  non  promoveri.  Canon 
autem  77  aposlolorum  hœc  ait  :  Si  quis  vel 
oculo  orbatus  vel  femore  oblœsus,  episco- 
patu  aulem  dignus  sit,  fiai;  non  enim  cor- 
poris damnum  eum  polluil,  sed  animfle  in- 
quinatio.  Et  canon  78  eorumilem  aposlolo- 
rum sic  loquitur  :  Qui  aulem  est  surdus  et 
ceecus  ne  sit  episcopus,  non  ut  pollutus,  sed 
ne  ecclesiaslica  impedianlnr.  Quicunque 
igitur  morborum  aliquorum  vilio  prohibili 
iuerinl  saeerdulalium  graduum  jura  exse- 
qui,  ordiiiatione  digni  non  habebuntur.  Qui 
aulem  post  oïdinalionem  sic  maie  atrocli 
sunt,  sacra  facere  morbo  non  impediuntur. 
Et  iia  imbecilla  constituli  valetudine  libère 
sacrificabunt.  Dei  pra^conibus  enim  placuil 
per  mutilalionem  cor})oris  a  sacrificalione 
non  prohiber!  quemquam.  Quod  si  morbi 
debitum  ollicio  sacerdotii  fil  impedimenlo, 
exercere  desinet  CRgrolans,  a  diguitate  ta- 
men  non  alienabitur;  quin  potius  miseran- 
dus  erit,  ac  priore  quidem  honore  fruelur; 
habebit  autem  etiam  quœ  ad  vitara  susten- 
tandam  sufficiant,  cl  reliqua  juxla  priorein 
consuetudinem.  » 
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Il  n'y  avait  donc  qiio  les  maladies  ou  les 
mnlilations  qu\  causaient  une  entière  ira- 
possibilité  de  faire  les  fonctions  sacrées  (les 
ordres,  qui  fussent  mises  entre  les  irrégu- 
larités ;  et  si  elles  survenaient  après  l'ordi- 
nation, on  usait  encore  d'une  très-grande 
facilité  pour  pi'rmetlre  la  célébration  du  di- 
vin sacrifice  :  enfin,  ces  infirmités  n'étaient 
jamais  capables  do  faire  priver  quelqu'un 
(ie  son  bénéfice,  parce  (|u'ollcs  étaient  plu- 
tôt un  sujet  de  compassion  que  de  sévérité. 

IV.  Du  crime  de  s'être  mutilé  soi-même.  — 
Je  ne  sais  si  on  pourrait  donner  le  niômo 
sens  aux  décrétalos  dos  Papes  que  nous 
avons  alléguées  ;  car  elles  sont  conçues  en 
termes  assez  généraux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'Eglise  la- 
tine même  n'avait  |)as  été  si  rigoureuse  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  Outre  que  les 
Papes  et  les  conciles  y  avaient  remarqué 
quantité  d'autres  irrégularités,  sans  dire  un 
seul  mot  de  celle-ci.  Innocent  I"  déclare 
formellement  que  ceux  qui  se  sont  coupé 
un  doigt  sans  dessein  ne  sont  point  irrégu- 
liers, parce  que  la  mutilation  n'apporte 
d'empêchement  canonique  qu'à  ceux  qui  ont 
usé  volontairement  d'une  rigueur  crimi- 
nelle sur  eux-mêmes.  «  Qui  partem  cujus- 
libet  digiti  sibi  ipsi  volens  abscidit,  hune  ad 
clerum  canones  non  admittunt;  cui  vero 
casu  aliquo  conligit,  dum  aut  operi  rustico 
curam  impendit,  aut  aliquid  faciens  se  non 
sponte  percussit,  hos  canones  prœcipiunt  et 
clericos  fieri,  et  si  in  clero  fuerint  reperti, 
non  abjici.  »  (Epist.  4,  c    1.) 

Cela  parait  ouvertement  opposé  aux  pa- 
roles d'Hilaire  et  de  Gélase.  Ce  qui  suit  est 
encore  plus  décisif.  «  Inillis  enim  voluntas 
vindicata  est,  quœ  sibi  ausa  fuerit  ferruio 
injicere;  in  istis  vero  casus  veniam  me- 
ruit.  » 

Ce  n'étaient  donc  que  les  mutilations  pro- 
venues d'un  attentat  criminel  sur  soi-même, 
qui  excluaient  du  sacré  ministère,  et  non 
pas  celles  qui  venaient  du  hasard  ou  de  la 
violence  qu'on  avait  soufferte.  Gennadius 
confirme  cette  pensée  dans  ses  Dogmes  ec- 
clésiastiques, chapitre  71  :  «  Nec  eura  ordi- 
nandum  qui  seipsura  quolibet  corporis  sui 
membro  indignalione  aliqua  vel  juslo  in- 
juslove  timoré  supcratus,  truncaverit.  »' 

V.  Quelle  espèce  de  mutilation  fut  surtout 
condamnée?  —  Ce  décret  du  Paf)e  Innocent 
n'est  qu'un  renouvellement  du  1"  canon  du 
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concile  do  Nicée  :  «  Si  quis  a  medicis  pro- 
pter  languorem  defectus  est,  aut  a  Barbaris 
abscissus,  hic  in  clero  permaneat.  Si  quis 
autem  seipsum  sanus  abscidit,  hune  et  in 
clero  constitutumabslinerecunvcnit,etdein- 
ceps  nullum   talium    promoveri.  » 

La  suite  du  même  canon  particularise  l'au- 
dacieuse entreprise  de  ceux  qui,  à  l'imita- 
tion d'Origèno,  se  privent  eux-mêmes  des 
marques  de  leur  sexe,  et  les  condamne  à  la 
même  peine. 

Les  premiers  termes  do  ce  canon  mar- 
quent en  général  que,  quelque  mutilation 
qu'on  ait  soufferte  ou  des  médecins  ou  des 
Barbares,  elle  ne  peut  priver  de  la  liberté, 
ou  de  recevoir  les  ordres  ou  de  les  exercer. 
Il  n'était  pas  nécessaire  de  dire  que  si  celte 
mutilation  jetait  les  hommes  dans  une  im- 
possibilité entière  d'exercer  les  ordres,  elle 
les  en  excluerait  aussi.  II  y  a  une  différence 
fort  visible  entre  l'irrégularité  et  l'impossi- 
bilité. Les  canons  n'entreprennent  pas  de 
nous  marquer  ce  qui  ne  se  peut  pas  faire, 
mais  de  nous  apprendre  ce  qui  ne  se  doit 
pas  faire. 

Nous  sommes  insensiblementtombés dans 
cette  autre  espèce  d'irrégularité,  dont  les 
Canons  apostoliques  avaient  fait  la  même 
ordonnance,  que  le  concile  de  Nicée  renou- 
vela. Mais  ces  canons  expriment  plus  clai- 
rement la  raison  de  ces  peines  :  «  Est  enim 
sui  homicida,  et  Dei  opificii  hostis.  »  [Conc. 
apost.,  21,  22,  230,  241.)  Ce  qui  montre  que 
cette  sorte  d'irrégularité  était  fondée  sur  la 
détestation  d'un  crime,  et  non  pas  sur  l'a- 
version d'un  défaut  corporel. 

Domélrius,  évêque  d'Alexandrie,  s'em- 
porta avec  beaucoup  de  chaleur  contre  les 
évêques  qui  avaient  ordonné  Origène  non- 
obstant cette  irrégularité.  (Euseb.,  Hist. 
eccl.J.  VI,  c.  8.) Saint  Ambroise  remarque  ex- 
cellemment que  celte  audace  ne  provenait 
que  d'une  lâche  timidité,  ad  professionem 
infirmitatis,  non  ad  firmitalis  gradum  {De 
viduis);  que  toutes  les  parties  de  notre 
corps  peuvent  succomber  au  péché,  et  peu- 
vent aussi  en  demeurer  victorieuses  :  caslos 
ergo,  non  infirmas  esse  nos  convenit  ;  que  ee 
n'est  pas  vaincre,  mais  désespérer  de  la  vic- 
toire, que  de  se  porter  à  ces  extrémités  ;  ce 
n'est  pas  être  chaste,  mais  furieux.  «  Nemo 
se  débet  absciodere,  sed  magis  vincere  ; 
victores  enim  recipit  Ejciesia,  non  viclos.» 
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NAlSSxVNCE  (Irrégularité   des   défauts 

DE  Là). 

I.  Irrégularité  des  enfants  des  clercs.  — 
Ce  fut  un  peu  après  l'an  1000  (jue  le  con- 
cile de  Pavie  et  Benoît  VIII  commencèrent 
à  faire  des  décrets  rigoureux  contre  les 
clercs  qui  étaient  esclaves  do  l'Eglise,  et 
qui  n'aspiraient  aux  ordres  que  pour  épou- 
ser ensuite  ou  corrompre  des  femmes  libres, 
afin  d'en  avoir  des  enfants,  qui  fussent  par- 
ticipants de  lu  liberté  de  leur  père   et  de 


leur  mère.  Ce  concile  aeclara  cotte  préten- 
tion frivole,  et  les  enfants  esclaves  de  la 
môme  Eglise,  et  par  conséquent  irréguliers. 
«  Filii  et  filiœ  omnium  clericorum,  omnium- 
que  graduum  de  familia  Ecclesiœ,  ex  qua- 
cuiiijue  libéra  muliere,  quocunque  modo 
sibi  cunjuncla  fuerint  geniti,  servi  proprii 
sua)  erunt  Ecclesiœ,  »  etc.  (Can.  3.)  -i 

Ce  Pape  et  ce  concile  remirent  à  un  autre 
concile  de  décider  la  même  question  tou- 
clianl  les  enfants  des  clercs  libres.  «  Taceo 
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nunc  de  filiis  qui  ingenuo  clerico  et  libéra 
maire,  licel  cor.lrà  loges,  nascanlur  ;  conlra 
qiios  alla  manu  crit  agcndum,  et  in  proxima 
sjnodo  consilio  alliore  traclandum.  » 

Ce  concile  fut  sans  <Joule  tenu,  mais  il  a 
été  absorbé  dans  le  naufrage  des  temps,  qui 
nous  en  a  dérobé  tant  d'autres.  C'était  ap- 
jiareraraent  des  canons  de  ce  concile  que 
fut  emprunté  celui  du  concile  de  Bourges, 
en  103i,  qui  déclare  tous  les  enfants  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  sous-diacres  après 
leur  ordination,  incapables  des  saints  or- 
dres, inhabiles  à  hériter  et  à  rendre  témoi- 
gnage :  leur  permettant  seulement  l'exer- 
cice de  l'ordre  oïl  ils  sont  déjà  élevés,  sans 
pouvoir  iamais  aspirer   aux  ordres  sacrés. 

a  Ut  filii  [)resbyterorura,sive  diaconorum, 
sive  subdiaconorum,  in  sacerdolio,  vel  dia- 
ronatu,  vel  subdiaconalu  nati,  nuHo  modo 
uiterius  ad  clericatum  suscipiantur,  etc. 
Nec  apud  sseculares  leges  hœreditare  pos- 
sunt,  neque  in  testimnnium  suscipi.  Et  qui 
de  talibus  clerici  nunc  sunt,  sacros  ordines 
non  accipiant  ;  sed  in  quocunque  gradu  nunc 
sunt,  in  eo  tantum  permaneant,  et  ultra  non 
promoveantur.  »  (Can.  8,  11.) 

Quand  ce  concile  déclare  légitimes  les 
enfants  des  clercs  (can.  10),  qui  après  avoir 
été  déposés,  épousent  des  femmes  légiti- 
mes, soit  qu'après  avoir  fait  pénitence  de 
leurs  fautes,  ils  remontent  à  leur  premier 
rang  de  cléricature,  ou  qu'ils  demeurent 
toujours  laïques,  il  faut  entendre  cela  des 
clercs  mineurs,  dont  Tordre  n'est  pas  incom- 
patible avec  le  mariage.  Le  canon  même 
que  nous  venons  de  rapporter  montre  bien 
que  ce  concile  mettait  une  extrême  diffé- 
rence entre  les  ordres  sacrés  et  les  ordres 
inférieurs  sur  la  matière  du  célibat. 

Ce  n'étaient  donc  que  les  enfants  illégiti- 
mes des  clercs  majeurs  qui  étaient  incat)a- 
bles  de  la  cléricature  ;  d'où  vient  que  dans 
le  concile  de  Reims,  en  10i9.  sous  Léon  IX, 
l'évoque  de  Nantes  ne  fut  déposé  de  la  di- 
gnité pontificale  et  rabaissé  au  rang  des  prê- 
tres, que  parce  qu'il  était  siraoniaque,  quoi- 
qu'il fût  fils  de  l'évêque  de  Nantes  à  qui  il 
avait  succédé. 

Les  termes  du  concile  montrent  assez  que 
ce  n'était  que  par  une  dispense  que  le  Pape 
qui  était  présent  accorda  à  la  médiation  des 
autres  évêques,  qu'étant  jugé  indigne  de 
l'épiscopat,  on  le  laissa  néanmoins  exercer 
le  divin  ministère  des  prêtres,  ce  qui  était 
contre  les  anciens  canons,  qui  n'estimaient 
pas  que  celui  qui  avait  été  dégradé  de  l'é- 
piscopat, pût  être  digne  delà  prêtrise. 

IL  La  profession  religieuse  réhabililait  les 
illégitimes.  —  Celaient  les  seuls  enfants  il- 
légitimes des  prêtres  ou  des  autres  clercs 
ina^eurs,  qui  él<iient  irréguliers  ;  mais  ils 
n'éiaient  exclus  que  des  ordres  sacrés.  Celle 
irrégularité  était  effacée  par  la  profession 
religieuse,  ou  parmi  les  moines,  ou  parmi 
les  chanoines  réguliers. 

La  profession  de  ruoiue  ou  de  chanoine 
régulier  iacilitait  la  dis|>onse.  C'était  comme 
une  renaissance  qui  faisait  oublier  les  ta- 
ches de  la  première  origine.  La  retraite  et 
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la  solitude  dérobant  les  personnes  religieu- 
ses aux  youx  du  monde,  elle  remédiait  aussi 
au  scandale  qui  eût  pu  naître  de  leur  ordi- 
nation. 

Quoique  la  profession  religieuse  purge 
l'irrégularité  pour  les  ordres  sacrés,  elle  ne 
le  peut  faire  pour  les  prélatures.  La  raison 
est  que  les  prélatures  engagent  dans  le  com- 
merce du  monde,  et  renouvellent  le  souve- 
nir d'une  flétrissure  originelle. 

Urbain  II  confirma  ce  canon  dans  une  de 
ses  lettres,  et  dit  que  cette  dispense  était 
accordée  à  la  vertu  et  à  la  science,  qui  sont 
le  partage  ordinaire  des  religieux,  Pro  reli- 
gionis  ac  scienliœ  prœrogativa.  (Append., 
episl.  17.)  Il  y  ajoute  une  autre  raison,  qui 
est  que  les  enfants  d'un  prêtre,  qui  se  font 
religieux,  ont  renoncé  h  la  succession  de 
leur  père,  Quia  palrum  peccala  cum  sœculi 
possessionibus  abdicarunt.  (Can.  k.)  On  ap- 
préhendait effectivement  que  si  les  enfants 
des  bénéfioiers  étaient  capables  de  la  cléri- 
cature, les  bénéfices  ne  devinssent  hérédi- 
taires. 

Le  concile  de  Melfi,  oii  ce  Pape  était  pré- 
sent, en  1089,  fit  le  même  statut,  qui  fut 
aussi  renouvelé  dans  le  concile  de  Cler- 
mont  (can.  25)  par  ce  même  Pape  en  1095. 
Mais  on  y  ajouta  un  autre  statut,  qui  don- 
nait la  même  exclusion  à  tous  les  enfants 
illégitimes,  même  des  laïques,  et  qui  leur 
donnait  la  même  dispense,  c'est-à-dire,  qui 
les  relevait  de  cette  irrégularité  quand  ils 
faisaient  profession  de  la  vie  religieuse,  ou 
de  chanoine  régulier.  «  Ut  nulli  filii  concu- 
binarum  ad  ordines,  vel  aliquos  honores  ec- 
clesiasticos  promoveantur,  nisi  monachali- 
ter  vel  canonice  vixerint  in  Ecclesia.  » 
(Can.  11.) 

IIL  Raison  de  cette  irrégularité.  —  Ces 
conciles  si  fréquents  et  ces  canons  réitérés 
font  assez  connaître  que  tous  ces  décrets 
furent  autant  de  digues,  qu'un  fut  contraint 
d'opposer  au  torrent  d'une  incontinence  uni- 
verselle, qui  s'étail  débordé  sur  le    clergé. 

Pascal  H,  qui  succéda  à  Urbain  II,  trouva 
loule  l'Angleterre  si  peu|)lée  de  prêtres  et 
d'autres  ecclésiastiques,  souillés  de  cette  in- 
famie originelle,  qu'il  fut  contraint  de  tolé- 
rer les  enfants  des  prêtres  et  des  diacres 
atteints  de  cette  irrégularité,  pourvu  qu'ils 
se  contentassent  des  ordres  qu'ils  avaient 
déjà  reçus,  et  enfin  d'abandonner  à  saint 
Anselme,  archevêque  deCanlorbéry,le  pou- 
voir de  donner  toutes  les  dispenses  qu'il 
jugerait  nécessaires  sur  ce  sujet  ;  à  condi- 
tion que  ces  disfienses  fussent  données  à  la 
nécessité  du  temps,  à  l'ulilité  de  l'Eglise, 
et  qu'elles  ne  fussent  point  préjudiciables  à 
l'avenir  à  l'observation  des  canons. 

«  De  presbyterorum  filiis,  etc.  Quia  in 
Anglorum  regno  tanla  hujusmodi  plenitudo 
est,  ut  major  pêne  et  melior  clericorum  pars 
in  hac  specio  censealur,  nos  dispensalionem 
Ijancsolliciludini  tuée  committimus,  etc.  Pro 
necessilate  temporis  et  utilitate  Ecclesiœ  , 
Ole.  Ut  in  poslerum  conslilutionis  ecclesia- 
sticae  prœjudicium  caveatur.  »  (Epist.99, 102.) 

iV^  Les  enfants  sont  déclarés  incapables  de 
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fuccéder  aux  bénéfices  de  leurs  pères.  —  Saint 
Ansolme  limita  ces  dispenses,  h  ne  point 
soufTrir  que  les  enfants  succédassent  aux 
bénéfices  de  leurs  pères,  puisqu'il  fit  faire 
ce  canon  au  concile  de  Londres  en  1102. 
a  Ut  filii  presbylerorum  non  sint  luTcrtMles 
ecclesiarum  patrum  suorum.»(Can.7.)C'étail 
une  des  fins  (ju'on  se  [)roposait  dans  tous 
ces  canons,  d'empôclier  que  les  bénéfices 
ne  fussent  héréditaires.  Ce  fut  aussi  le  com- 
mencement de  resciusion  qu'on  donna  en- 
5uile  aux  enfants  pour  les  bénéfices  de  leurs 
pères. 

Cula  paraît  encore  dans  le  concile*  do  Nan- 
tes, oij  Hildeberl,  archevêque  de  Tours, 
présida  en  1127,  car  la  France  n'était  pas 
exemple  de  ces  désordres.  «  Ordinari  filios 
sacerdotum,  nisi  prius  lanonici  reguiares 
aut  monacl)i  fierint,  synodus  interdixit.  His 
aufem  quos  jara  ordinatos  constabat,  abo- 
lendae  successionis  intuitu,  in  eccicsiis  qui- 
bus  patres  eorum  ministrarent,  ministrandi 
abslulimus  facultatein.  Praebendas  et  quas- 
libet  Ecciesic'e  dignilales,  rigore  quo  debuit, 
inhibitum  est  hœreditate  obtineri.  » 

Ainsi  on  usa  de  la  môme  liberté  de  dis- 
penser en  France  et  en  Angleterre. 

Le  ir  concile  de  Latran,  sous  Innocent  II, 
en  1139,  rétablit  la  première  vigueur  des 
canons,  et  ne  souffrit  les  dispenses  que 
pour  les  moines  ou  les  clercs  réguliers. 
«  Presbylerorum  filios  a  sacri  allaris  mini- 
steriis  removendos  decernimus,  nisi  aut  in 
cœnobiis  aut  in  canonicis  religiose  fuerint 
conversati.  »  (Can.  21.) 

Le  concile  d'Avranches,  en  1172,  défendit 
que  les  enfants  succédassent  à  leurs  pères 
dans  les  bénéfices.  «  Filii  sacerdotum  non 
ponantur  in  ecclesiis  patrum  suorura.  » 
(Can.  2.)  Le  concile  de  Londres,  en  1175, 
ajouta  à  ce  décret  un  tempérament,  se  con- 
lentant  que  les  enfants  ne  fussent  pas  les 
successeurs  immédiats  de  leurs  pères  dans 
leurs  bénéfices.  «  Ne  filii  sacerdotum  in 
paternis  ecclesiis  amodo  personœ  instituan- 
lur,  nec  eas  qualibel  occasione,  média  non 
ÎDlercedente  persona,  oblineant.  »  (Can.  1.) 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  ira[)ortant  dans  les 
décrets  de  ce  Pape,  c'est  que  pour  ce  qui 
regarde  la  succession  immédiate  dans  les 
bénéfices,  il  ne  distingue  plus  les  enfants 
légitimes  d'avec  les  illégitimes,  et  il  les  en 
exclut  tous  également.  En  clfet,  quant  à  la 
succession  héréditaire  qu'on  veut  éviter,  il 
importe  peu  que  ce  soient  des  enfants  légi- 
times ou  non.  «  Si  qui  filii  clericorum  le- 
neant  ecclesias  nnlla  persona  média,  in  qui- 
bus  paires  eoruu)  ministraverant,  lanquam 
personœ,  vel  vicaiii,  sive  geniti  fuerint  in 
sacerdotio,  sive  non,  ab  ipsis  ecclesiis  non 
différas  nmovere.  » 

V.  Enfants  des  clercs  nés  d'épouses  légiti- 
mes. —  Entre  les  enfants  illégitimes  des 
prêtres,  de  l'irrégularité  desquels  nous 
avons  jusqu'à  présent  suivi  pas  à  pas  les 
traces  et  les  divers  progrès,  on  a  dû  com- 
prendre ceux  mêmes  qui  étaient  nés  d'une 
épouse  légitime.  Les  canons  ont  souvent 
témoigné  qu'il   sulllsait   qu'ils  lussenl  nés 
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après  l'ordination  de  leur  père,  m  sacerdo- 
tio geniti. 

Clément  III  en  fit  néanmoins  une  dérré- 
tale,  ail  il  les  déclare  inhabiles  aux  ordres 
et  aux  bénéfices  s'ils  n'avaient  dispense. .11 
l'accorde  dans  le  cas  paiticulier  de  ladécré- 
tale,  et  nous  apprenti  par  là  que  l'impélra- 
lion  en  est  plus  facile. 

VI.  Règlements  des  Papes  sur  celte  matière; 
concile  de  Trente.  —  Pour  approcher  un 
peu  plus  de  nos  jours,  disons  que  Clément 
VII,  voyant  qu'on  abusait  de  la  grâce  accor- 
dée par  Alexandre  III,  que  les  enfants  illé- 
gitimes pussent  succéder  à  leurs  [lères  dans 
leurs  bénéfices,  pourvu  que  celte  succession 
ne  fût  pas  immédiate,  publia  une  bulle,  en 
1530,  par  lo(pielle  il  condamna  toutes  ces 
successions,  soit  immédiates  ou  non.  {Bul- 
lar.,  l,  I.)  L'abus  consistait  en  ce  que  ces 
bénéficiers  impudiques  et  intéressés  rési- 
gnaient leurs  bénéfices  à  un  confident,  (jiii 
les  résignait  aussitôt  après  à  leurs  enlanis. 

Le  concile  de  Trente,  pour  bannir  de 
l'Eglise  les  marques  honteuses  de  l'inconti- 
nence des  clercs,  a  défendu  (sess.  25,  c.  15) 
que  les  enfants  illégitimes  des  clercs  pus- 
sent jamais  avoir  aucun  bénéfice,  de  quel- 
que nalure  qu'il  pût  être,  dans  la  ujême 
Eglise  oij  leur  père  en  aurait  ou  en  aurait 
eu,  soit  le  même,  soit  un  autre,  ni  même 
des  pensions  sur  les  bénéfices  qui  seraient 
encore  ou  qui  auraient  été  possédés  par 
leur  père. 

VII.  Enfants  illégitimes  des  laïques.  —  Il 
a  fallu  nécessaireinenf  distinguer  les  en- 
fants illégitimes  des  prêtres  ou  des  clercs, 
d'avec  les  autres  illégitimes,  parce  qu'il  y  a 
des  raisons  toutes  particulières  pour  les 
ecclésiastiques.  Leurs  enfants  sont  illégiti- 
mes après  les  ordres  sacrés ,  quoiqu'ils 
soient  nés  d'une  femme  légitime,  épousée 
avant  leur  ordination. 

Dans  les  commencements  que  ces  défen- 
ses se  firent,  la  plupart  des  bénéficiers 
étaient  mariés,  et  on  ne  pouvait  |ias  facile- 
ment faire  le  discernement  des  femmes  légi- 
times et  des  concubines,  dans  un  renverse- 
ment général  de  la  discipline. 

Lors  même  qu'il  était  certain  que  c'était 
un  mariage  légitime,  on  ne  voulait  plus 
soulTrir  que  les  bénéficiers,  quoiijue  dans 
les  ordres  mineurs  seulement,  eussent  au- 
cun commerce  conjugal  avec  leurs  femmes. 
Ce  fut  \h  en  effet  le  commencement  de  celte 
nouvelle  police  qui  mit  une  incompatibilité 
perpétuelle  entre  les  bénéfices  et  le  com- 
merce du  mariage.  La  raison  était  que  l'on 
ne  j)Ouvail,  h  moins  de  cela,  enjpêcher  que 
les  bénéfices  ne  devinssent  héréditaires. 

Si  les  chanoines,  qui  n'élaienl  pas  obligés 
de  prendre  les  ordres  sacrés,  eussent  eu  la 
liberlé  du  mariage,  il  esl  visible  qu'ils  se 
fussent  perpétués,  eux  et  leurs  eiifanls, 
dans  les  Eglises. 

Les  curés  et  ceux  (jui  sont  élevés  aux 
dignités  ecclésiastiques,  ne  se  fussent  pas 
facilement  résolus  à  rentrer  dans  l'observa- 
tion exacte  de  la  continence,  s'ils  eussent 
vu  tant  d'autres  bénéficiers  dispensés  de 
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celle  loi.  Le  concile  de  Lontlre-s,  en  1175, 
s'en  e\piif|ua  Irèsclairemenl  (can.  1)  :  '<  Si 
infrn  subdiacuiintum  consliluli  malrimo- 
niam  contraxerint,  ab  uxoribus  suis,  nisi 
ad  religionem  lr;insire  voluerinl,  nuilatenus 
separetilur;  sed  cum  uxoribus  viveiites, 
ecclesiaslica  benelicia  nulio  modo  perci- 
piaiil.  » 

Il  faul  venir  au  commun  des  illégitimes. 
Lo  continuateur  d'Aimoin  dit  que  le  con- 
cile de  Reims,  en  891,  déposa  rarciievôque 
Arnulptie,  comme  étant  né  d'une  concu- 
bine: Dicens  non  debere  esse  episcopum,  na- 
tuu%  ex  concuhinn. 

Grér^ioire  Ml  ne  voulut  [)as  accepter  la 
démission  de  l'évoque  d'Aragon,  quoique  le 
roi  Saniiie  l'en  eût  prié;  parce  que  les  deux 
dont  le  roi  et  l'évêque  l'avaient  supplié  de 
choisir  l'un,  étaient  irréguliers  par  le  défaut 
de  leur  naissance,  bien  qu'ils  fussent  d'ail- 
leurs arcomplis.en  toutes  sortes  de  vertus: 
Ptivler  quod  de  concubinis  nati  erant.  (L.  ii, 
epist.  50.) 

Ce  Pape  protesta  qu'il  ne  pouvait  donner 
celle  dispense,  parce  que  le  Siège  apostoli- 
que tolère  souvent  les  fautes  passées,  mais 
il  ne  permet  que  très-difficilement  qu'on 
lui  arrache  la  liberté  de  violer  les  canons  : 
a  Ne  quidquam  a  nobis  contrarium  sanclis 
Patribus ,  in  exemplum  et  aiiclorilalem 
posleris  relinqualur.  Solel  enini  sancta  et 
aposiolica  Sedes  pleraque  considerata  ra- 
lione  lolerare,  sed  nunqnam  in  suis  decre- 
tis  et  constitulionibus  aconcordia  canonicee 
(raditionis  discedcre.  » 

Grégoire  IX  trouva  l'usage  du  temps  un 
peu  plus  favorable  aux  dispenses  et  à  la  con- 
descendance; aussi  agréa-l-il  la  postulation 
qu'on  avait  faite  pour  remplir  le  siège  épis- 
cop;i!  de  Souverain,  d'une  personne  de  mé- 
rite, mais  qui  était  née  hors  du  mariage. 
i'Epist.  15.)  Cet  exemple  fait  voir  que  pour 
les  grands  bénétices,  la  dispense  du  Pape 
était  nécessaire.  Au  contraire,  le  concile 
de  Béziers,  en  1233,  confirma  le  pouvoir 
des  évoques  d'en  dispenser  pour  la  clérica- 
tnre  ;  «  De  libero  utero  et  de  legilimo  ma- 
trimonio  sit  procrealus,  nisi  ex  causa  visum 
fuerit  episeopo  loci  super  procrealis,  ex 
contubernio  dispensandum.  »  (Can.  7.) 

Matthieu  Paris  raconte  que  le  légat  du 
Pape  courut  risque  de  sa  vie  après  le  con- 
cile de  Londres,  en  1237,  où  il  avait  proscrit 
la  iduralilé  des  bénéfices  et  la  foule  d'en- 
fants illégitimes  qui  les  possédaient.  De  là 
il  paraît  combien  il  a  été  nécessaire  de  ré- 
sriver  au  Pape  seul  les  dispenses  pour  les 
glands  bénélices. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1253,  défendit 
(can.  11)  de  recevoir  des  chanoines  dans 
les  églises  cathédrales,  s'ils  n'étaient  nés 
d'un  légitime  mariage. 

Kn  12i0,  Grégoire  IX  déclara  que  la  dis- 
pense qu'il  avait  donnée  pour  toutes  les 
digîiiléb  ecclésiastiques  au  tils  naturel  du 
roi  Philippe  de  France,  n'avait  pu  s'étendre 
à  un  évôché,  parce  que  l'épiscopat  n'est 
point  conqpiis  avec  la  foule  des  autres  di- 
gailés,   s'il    n'est    nommément    exprimé  : 


«  Dispensaliones  cniin,  qune  defeclum  nata- 
liuin  palientibus,  super  dignilatibus  et  ho- 
noribusg»'neraliler  conceduntur,  non  exlen- 
duntur  ad  episcopatus,  nisi  de  ipsis  specia- 
liter  exprimalur  in  eis.  »  i 

Jusque  vers  la  fin  du  xii'  siècle,  l'irrégu- 
larité des  illégitimes  n'était  connue  que 
dans  un  fort  petit  nombre  d'Eglises  en 
France;  il  fut  utile  qu'on  la  réservât  au 
Pape  pour  la  faire  reconnaître,  au  moins 
pour  les  principaux  bénéfices  ;  enfin  pour 
les  moindres  bénéfices,  les  évoques  sont 
demeurés  dans  leur  ancienne  possession 
d'en  dispenser. 

Le  canon  du  concile  de  Latran,  sous 
Alexandre  III,  ayant  demandé  i]ue  celui 
([u'on  veut  élire  évoque  soit  né  d'un  légi- 
time mariage,  ex  legilimo  matrimonionalus, 
quelques  canonisles  ont  cru  que  celui  qui 
avait  été  légitimé  par  un  mariage  posté- 
rieur ne  pouvait  être  évêque.  L'opi:  ion 
contraire  est  sans  doute  et  la  plus  coujmune 
et  la  plus  probable,  parce  que  le  mariage 
purge  tout. 

NÉGOCE 

I.  —  Quel  nc{j;oce  émit  délendu  aux  clercs,  pendant 
les  cinq   premiers  siècles, 

I.  Pourquoi  le  négoce  est-il  défendu  aux 
clercs?  —  Les  canons  du  iv'  concile  de  Car- 
tliag«  ne  permettent  aux  ecclésiastiques 
que  l'agriculture  ou  quelque  métier  hon- 
iiôle  :  «  viclum  et  vestitum  artificiolo  vel 
agricultura  sibi  quœrat.  »  D'où  il  est  aisé  de 
conjecturer  que  le  négoce  leur  est  interdit. 
La  raison  en  est  exprimée  dans  ces  termes 
Un  ecclésiastique  doit  être  content  d'avoir 
de  quoi  se  nourrir  et  de  quoi  se  vêtir  : 
viclum  cl  vestilum  quœrat. 

La  culture  d'un  petit  champ  ou  l'exer- 
cice d'un  métier  suffit  pour  cela,  au  lieu 
que  le  but  du  négoce  est  d'amasser  de  gran- 
des richesses,  ce  qui  est  infiniment  éloigné 
de  la  profession  de  ceux  qui  ont  choisi 
Dieu  pour  leur  [)artage,  et  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  pour  leur  trésor. 

Saint  Ambroise  ajoute  une  seconde  rai- 
son à  la  première,  lirée  des  vives  inquiétu- 
des, des  soins  et  des  [)assions  qui  sont  in- 
séparables du  négoce  ;  au  lieu  qu'un  ecclé- 
siastique doit  avoir  l'esprit  libre  et  le  cœur 
dégagé  des  désirs  Je  la  terre,  pour  n'occu- 
per sa  pensée  et  son  amour  que  de  la  grande 
et  unique  aifaire  du  salut  éternel. 

Saint  Paul  annonce  aux  fidèles  que  ceux 
qui  se  sont  une  fois  enrôlés  à  la  milice  du 
ciel  ne  peuvent  plus  se  mêler  dans  les  affai- 
res du  monde  et  dans  les  négoces  que  pro- 
duisent le  luxe  et  l'avaricedu  siècle,  puisque 
les  soldats  des  princes  de  la  terre  ne  le  peu- 
vent pas.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Ambroise 
qu'un  clerc  ne  peut  pas  vivre  du  tratic  ou 
de  la  vente  des  marchandises;  mais  il  doit 
se  contenter  des  revenus  de  son  bénéfice 
ou  des  fruits  de  quelque  petite  terre  ,  dont 
la  culture  occupera  ses  mains  sans  divertir 
son  esprit  des  pensées  du  ciel. 

«  Non  te  implices  negoliis  sœcularibus, 
quoniam  Deo  militas.  Etcnim  si  is  qui  im- 
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fw'ratori  militât  a  siisceiUionihiis  filiiim , 
aclii  iiegolinrum  foronsiuiii,  vciuliliono  mor- 
cium  proilihotiir  luimanis  Ic^ibus,  (juanlo 
ma.iis  (]ui  liiiei  exnrcet  niilitiam  ,  al)  muni 
usii  negotiationis  ahslinere  ijebet  ;  a^fllnli 
sui  coiiteiilus  fruclihtis  ,  si  lial)el;  si  ikmi 
habet,  stipendioruin  suorum  fructu.  »  [Offic., 
l.  I,  c.  3G.) 

Kion  110  peut  (?pler  la  paix  oi  la  Iran- 
quillilé  (l'un  esprit  (pii  no  craint  pas  la 
pauvreté  et  (]ui  souhailo  encoro  ni'iiiis  les 
richesses.  Ou  trouve  en  oll'el  celle  félicité 
dans  la  seule  [jossession  de  la  tempérance  : 
«  Ea  est  enim  tranf|uilli!as  aninii  et  leinpe- 
rantia,  (jua)  neque  studio  cpi;erendi  allici- 
lur,  neque  e,ij;estalis  melu  an^itur.  » 

II.  Senlimenls  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Epiphane.  —  Saint  Jérôme  a  exprimé  en 
lrès-()eii  de  mots  de  î,'randes  vérili'S  :  «  Ne- 
goliatcrem  clericum  et  ex  inope  divitem, 
ex  ignobili  gloriosum,  quasi  quamdam  pe- 
stem  fuge.  »  (.-Irf  Nepol.,  De  vitu  cleric.) 

Il  est  l)ien  étrange  que  quelques-uns  fas- 
sent f.rofession  de  la  vie  monastique,  c'est- 
à-dire  de  la  pauvreté,  pour  devenir  riches: 
«  Nonnu'li  sunt  ditiores  monachi,  quam  fne- 
rant  sœculares,  n  dit  ce  même  Pèic.  -Mais  il 
n'est  guère  moins  surprenant  de  s'enrichir 
dans  la  cléricature,  parce  qu'elle  enferme 
;  aussi  non  [)as  le  vœu,  mais  l'eslime,  l'amour 
et  le  désir  de  la  pauvreté.  La  raison  est  que 
Dieu  ne  peut  jamais  être  le  partage  total 
de  celui  qui  veut  posséder  autre  chose 
que  lui. 

Saint  E[)iphane  passe  bien  plus  avait 
lorsqu'il  dit  que  l'Eglise  ne  souffrait  qa'a- 
vec  peine  les  marchands ,  et  ne  leur  don- 
nait que  le  dernier  rang  entre  les  fidèles  : 
«  Negotiatores  non  admodutn  |)rol)al  Eccle- 
sia,  sed  in  oninium  infimo  loco  instituit.  » 
{Expos,  fidei  cuihol.,  n.  Si;  1.  v  De  justitia, 
c.  17.) 

Laclance  ne  leur  est  guère  plus  favora- 
ble. Nous  pourrions  alléguer  les  sentin^enls 
de  quelques  autres  Pères  qui  semblent 
aussi  condamner  le  trafic.  Il  est  néanmoins 
certain  que  l'un  et  l'autre  n'en  ont  blAmé 
que  les  abus,  les  mensonges,  les  parjures  , 
les  cupidités  déréglées.  El  parce  que  ces 
défauts  sont  très-ordinaires  dons  ceux  qui 
exercent  la  marchandise,  ces  Pères,  consi- 
dérant non  jias  ce  qui  se  peut  faire,  mais  ce 
cjui  se  fait  communément,  ont  décrié  avec 
justice  une  f)rofession  (ju'il  est  Irès-diflicile 
d'exercer  sans  péché,  (]uoiqiie  lu  chose  no 
soit  pas  absolument  impossible.  Saint  Au- 
gustin a  recûiuiu  cette  vérité  en  plusieurs 
rencontres.  {In  psal.  lxx,  et  inpsal.  xxxiii.) 

Ecoutonsce  que  dit  saint  Léon  sur  cesujet  : 
a  Qualitas  lucri  negotiantem  aul  excusai  aul 
arguit  ;  quia  est  honeslus  quiestus  el  tur- 
pis.  Verumtamen  pœniienti  utilius  est  dis- 
pendia  yal'i ,  quam  periculis  negotiationis 
obstringi  ;  quia  ditlicile  est  inler  emeniis 
vendentisiiue  commercium,  non  interve- 
nire  pece;itum.  »  (Décret.,  c.  23.  Epist.  9-2.) 

m.  Quelle  espèce  de  négoce  a  été  tolérée 
pour  les  clercs.  —  Il  fjul  néanmoins  avouer 
']ue  l'Eglise  a  toléré  dans   >os  cloics  infé- 


rieurs un  négoce  médiocre,  dont  le  profit 
ne  pouvait  fournir  qu'à  leur  eniretien. 

L'empereur  Constance  donna  immunité 
de  toutes  les  impositions  extraordinaires 
aux  clercs  que  la  pauvreté  réduisait  h  ga- 
gner leur  vie  par  cette  sorte  de  trafic.  «  Et 
si  qui  do  vobis  alimoni.no  causa  negotialio- 
ncm  exercere  volunt,  immunitate  potien- 
tur.  »  El  ailleurs  :  «  Clerici  vero  ,  vel  hi 
quos  copiatas  recens  usus  instituit  nuncu- 
p.iri,  ita  a  sordidis  muneribus  dt'bent  im- 
nnines  atque  a  collatione  prœstari,  si  exi- 
guis  admodura  mercimoniis  tenuem  sibi 
victum  veslilumque  conquirent.  »  [Cod. 
rheodos.,  1.  XVI,  t.  II,  leg.  8.  Ibid.,  jeg.  15.) 

Le  même  empereur  C(»niirma  celle  exem(>- 
lion  accordée  aux  ecclésiastiques,  en  vue 
de  rem|)Ioi  charitable  (pi'ils  faisaient  de 
leur  profit  en  le  distribuant  aux  pauvres. 
«  Negolialorum  dispendiis  minime  obligen- 
lur,  cum  certum  sit  quecslus  quos  ex  tjber- 
naculis  atque  ergasleriis  colligunl,  paupe- 
ribus  profuluros.  »  (Ibid.,  leg.  10.) 

Enfin  cet  empereur  déclara  par  une  autre 
loi  que  le  commerce  que  faisaient  les  ec- 
clésiastiques, par  eux-mômes  ou  par  d'au- 
tres personnes,  devait  èire  exempt  de  lou- 
tos  les  contributions  publiques  ,  tant  parce 
qu'il  ne  pouvait  être  que  Irès-méJiocre,  que 
()arc.e  que  tout  le  gain  en  était  consacré  par 
avance  à  l'entretien  des  pauvres. 

«  Et  cum  negotiatores  ad  aliquam  praîsla- 
lionem  corapetenteœ  vocantur,  ab  his  uni- 
versis  clericis  istiusmodi  stre[)itus  con- 
quiescet.  Si  quid  enim  vel  iiarcimonia  ,  vel 
provisione,  vel  mercatura,  honestati  tamen 
conscia  congesserint,  in  usum  pauperum 
atque  egenlium  ministrari  oportet  ;  aul  id 
quod  ex  eorumdem  ergasleriis  vel  tabernis 
conquiri  potuerit  et  coUigi,  colleclum  id 
religionis  aestiment  lucruin.  Verum  etiani 
ab  hominibus  eorumdem,  qui  o;'eram  in 
mercimoniis  habent.  »  (Ibid.,  leg.  14.) 

IV.  Les  clercs  ne  peuvent  être  ni  procu- 
reurs ni  fermiers  des  laïques.  —  Le  m"  con- 
cile de  Carlhage  défendit  aux  clercs  de  so 
rendre  fermiers  ou  procureurs  des  person- 
nes séculières,  pour  ne  pas  déshonorer  la 
sainteté  de  leur  étut  par  un  gain  sordide  : 
«  Placuit  ut  episcopi  et  presbyteri  ,  el  dia- 
coni,  vel  cleri,  non  sint  conductores,  nequo 
procuratores,  neque  ullo  lurpi  vel  inbonc- 
sLo  negotio  victum  quœrant.  Quia  res|)icere 
debentscriptum  esse  :  Nemo  mililans Deo  ini- 
plicat  se  negotiis  sœcularibus.  {Il  Tim.  ii,4.) 

Saint  Augustin  a  mis  les  marchands,  les 
fermiers  el  les  intendants  d'allaires  dans  le 
même  rang  des  personnes  dont  le  corps 
languit  dans  l'oisiveté,  pendant  que  leur 
esj)rit  est  [lénétré  de  soins  et  d'inquiétudes, 
dont  la  source  n'est  autre  que  l'avarice  dont 
ils  sont  dominés  :  «  Aliud  est  ipsum  ani- 
mum  occupare  curis  colligendae  sine  corpo- 
ris  labore  pecunia) ,  sicut  sunl  vel  negotia- 
tores, vel  procuratores  ,  vel  eonductores  ; 
non  manibus  operantur,  animum  occupant 
habendi  sollicitudine.  » 

Les  clercs  ne  peuvent  pas,  selon  les  Pè- 
res, 5lrc  les  procureurs  des  affaires  el  des 
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liiflns  des  personnes  .«éculières,  pnrce  qii'ils 
doivent  s'être  détachés  de  leurs  aiïaires  cl 
de  leurs  biens  propres. 

«  Procuraioros  et  dispensatores  domorum 
aiiennrum  atque  villarum,  quomodo  pos- 
suiil  esse  ftlerici  ,  qui  proprias  jubentur 
conlemnere  faeullates?  »  dit  saint  Jérôme. 
(Episl.  ad  Nepol.) 

Il  en  découvre  les  inconvénients  en  un 
antre  endroit,  où  il  dit  :  «  Dispensalor  et 
doraitius,  et  preeveniens  onicia  servulorum, 
(luem  oranes  rodant  famuli  ;  et  qtiaecuntpie 
domina  non  dederil,  illum  claraitent  sub- 
liaxisse.  Querulum  servulorum  genus  est , 
et  «juaniacunque  dederis,  semper  eis  minus 
est.  »  [De  vilando  suspcclo  contubernio.) 

Saint  Basile,  écrivant  à  un  deses  chorévô- 
ques,  représente  admirablement  combien 
la  servitude  do  ces  administrations  des  biens 
et  des  affaires  d'autrui  est  incompatible 
avec  la  sainte  liberté  et  le  parfait  dégage- 
ment des  choses  de  ce  monde,  qui  doit  être 
le  partage  d'un  ecclésiastique  rpii  veut  s'ac- 
quitter de  ses  devoirs.  (Epist.  3i.O.) 

V.  Le  concile  deChalcédoine  a  résumé  toute 
la  discipline  à  cet  égard.  —  Le  concile  de 
Chalcédoine  sembleavoir  compris  en  abrégé 
tout  ce  (jue  nous  avons  dit. 

Il  défend  à  tous  les  ecclésiastiques,  aussi 
bien  qu'aux  religieux,  de  s'ingérer  dans 
les  alfaires  du  monde,  dans  l'intendance  des 
maisons  ,  dans  le  maniement  des  grandes 
terres;  quoiqu'ils  puissent  prendre  le  soin 
des  pupilles,  si  les  lois  leur  en  imp-^- 
setii  l'obligation,  et  qu'ils  doivent ,  si  l'é- 
vèqiie  le  leur  commande,  se  charger  do 
l'administration  des  biens  et  de  la  cause 
de  l'Eglise,  des  orphelins,  des  veuves  et  de 
toutes  les  personnes  dont  la  calamité  est 
une  forte  recommandation  pour  tous  les 
gens  du  bien. 

«  Decrevit  conciliurp  ,  non  episcopum  , 
non  clericum  ,  non  monachum,  aut  posses- 
siones  conducere  ,  aut  negoliis  sœcularibus 
se  immiscere,  prœler  pupillorum,  si  forie 
iegos  imponant,  inexcusabilem  curam  ,  aut 
civiiatis  e()iscopus  ecclesiaslicarum  rerum 
soliicitudinera  habere  praecipiat,  aut  orpha- 
iiorun)  et  viduarum,  quae  sine  ulla  defen- 
sione  sunl,  »  etc. 

II.  —  Le  négoce  défenitii  aux  ecclésiastiques,  aussi 
bien  que  r;iilniiuislr;Uion  des  hieiis  cl  des  aEFaircs 
(les  scciilieis,  aux  vi',  vu»  et  vmi«  siècles. 

1.  Le  trafic  est  défendu  aux  clercs  supé- 
rieurs en  France.  —  Aulaiil  l'Eglise  témoi- 
gnait d'eslime  et  d'inclination  pour  les 
exercices  honnêtes  et  pour  les  métiers  in- 
nocents, qui  occupaient  les  mains  des  ec- 
clésiastiques sans  dissiper  leur  esprit  et 
sans  allumer  dans  leur  cœur  les  cupidités 
des  biens  de  la  terre,  autant  elle  avait  en 
horreur  toutes  ces  occupations  embarras- 
santes et  ces  trafics,  où  très-souvent  l'on 
ne  cherche  qu'à  se  tromper  l'un  l'autre,  et 
qui  ne  tendent  qu'à  satisfaire  la  vanité  ou 
I  avarice  des  homaies  et  à  exercer  et  enlre- 
jenir  leur  malice.  Ce  qui  est  certainement 
bien  opposé  à  la  pureté,  au  désintéresse- 


ment et  à  la  simplicité  qu'exigo  l'étal  ec- 
clésiastique. 

Le  m'  concile  d'Orléans  défend  aux  ec- 
clésiastiques qui  sont  dans  les  ordres  majeurs 
le  négoce  même  qui  s'exerce  sous  le  nom 
d'autrui  :  «  Ne  in  excrcendis  negotiis  ,  ut 
publici,  qui  ad  popiili  responsum  negolia- 
tores  observant,  turpis  lucri  cupiditate  ver- 
setur,  aut  sub  alieno  noraine  interdicta 
negotia  audeat  exercere.»  La  déposition, qui 
est  la  peine  des  conirevenants,  montre  la 
grandeur  du  crime  :  «Goncessa  communione 
ab  ordine  regradetur.  »  (Can.  27.) 

II.  En  Espagne.  —  Le  concile  de  Tarru- 
gone  imposa  la  même  peine  aux  clercs  tra- 
licants,  sans  distinguer  les  clercs  supérieurs 
des  inférieurs.  «Canonura  statulis  tirmaluui 
est,  ut  quicunque  in  clerc  esse  voluerit, 
emendi  vilius,  vel  vendendi  charius  studio 
non  utalur.  Certesi  liœc  voluerit  exercere, 
cohibeatur  a  clero.  »  (Can.  2.) 

Isidore,  évêqiie  de  Séville,  n'a  pas  oublié 
cette  incompatibilité  du  négoce  avec  la  clé- 
ricature:  k  Usuris  nequaquam  incumbant , 
neque  turpium  occupationes  lucrorum  , 
fraudisque  cujusquara  sludiura  a|)()etant, 
ainorem  pecuniae  quasi  matoriam  cuncto- 
ruui  vitiorum  fugiaut  ;  sœcularia  ofTicia  ne- 
goliaque  abjiciant,  honorum  gradusperam- 
bitiones  non  subeanl.  »  {De  offic.  eccles., 
1.  H,  c.  2.) 

III.  En  Italie.  —  Le  grand  saint  Grégoire, 
Pape,  envoyant  à  Euloge,  patriarche  d'Alex- 
andrie, des  navires  chargés  de  bois  propre 
à  bâtir  d'autres  navires  ,  refusa  d'en  rece- 
voir le  prix  ,  non  par  un  simple  motif  de 
libéralité,  mais  par  un  sentiment  sincère 
de  l'éloigriement  que  tous  les  ecclésiastiques 
doivent  avoir  du  lucre  et  de  toute  sorte  de 
t:-afic. 

«  Quod  aulem  dicitis  ,  quia  si  majora 
transmittimus  ligna,  pretium  dabitis  ,  largi- 
tati  quidem  gratias  agimus,  sed  accipero 
pretium  Evangelio  interdicente  prohibe- 
mur.  Nos  enim  ea  quae  transmittimus  ligua, 
non  emimus,  et  quomodo  possumus  pretium 
accipere  ,  cum  scriptum  sit  :  Gratis  accepi- 
slis,  gratis  date  ?  »  [Matth.  x,  8.) 

Les  navires  dont  parle  ce  Pape  dans  toutes 
ces  lettres  (l.vni,epist.  6i),  et  dans  quelqu.^s 
autres,  n'étaient  pas  destinés  ni  par  le  saint 
évêque  d'Alexandrie  Eulogius,  ni  par  lesab- 
besses,  ni  par  les  autres  évoques  à  qui  ils 
appartenaient,  à  exercer  aucun  commerce  , 
mais  à  faire  le  transport  des  provisions  né- 
cessaires à  la  nourriture  de  tant  de  milliers 
de  pauvres,  dont  l'Eglise  était  la  iLière  et  la 
nourrice  commune. 

Si  le  dessein  d'Eulogius  de  faire  bâtir  des 
navires  eût  été  contraire  au  désintéresse- 
ment desa  profession,  saint  Grégoire  n'était 
pas  d'humeur  à  l'épargner  et  à  s'en  taire, 
et  encore  moins  à  contribuer  de  ses  soins 
et  de  ses  libéralités  pour  faire  réussir  cette 
entreprise.  Aussi  ce  saint  Pape  ne  manqua 
[)as  de  faire  une  sévère  réprimande  par  la 
bouche  de  son  nonce  à  un  évêque  de  Caiii- 
panie,  qui  négligeait  tous  les  devoirs  de  sa 
charge    pastorale  ,   et   s'adonnait   unique- 
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iiienl  h  faire  construire  dos  vaissenux  :  «Ré- 
bus qufc  ad  pastoris  ciirnin  perlinenl  pric- 
termissis,  ad  fabricanduin  naves  lotoso  stu- 
dio inutililer  occupare.  »  (L.  m,  e|iist.  3.) 

IV.  Ecclésiastiques  chargés  des  intérêts  de 
l'Eglise. —  L'Eglise  a  toujours  souhaité  que 
les  procureurs  et  les  ëcotiomes  du  hieu  des 
pauvres  et  du  [lalriinoitie  de  Jésus-Christ 
fussent  des  ecclé5iasli()iies. 

Quoique  cette  charge  ne  puisse  s'exercer 
sans  endiarras  et  sans  quelque  trouble  d'es- 
prit, il  est  néfinuioins  toujours  vrai  de  dire 
que  la  charité  qui  cause  ce  trouble  et  ces 
inquiétudes  ap[)arenles  conserve  en  même 
temps  un  calme  et  une  paix  admirables 
dans  le  fond  du  cœur.  L'amour  sincère  de 
Jésus-Christ,  la  ferme  espérance  de  l'éter- 
nité, la  foi  vive  et  la  vue  des  inclfables  fé- 
licités du  ciel  font  goûter  les  douceurs 
d'une  paix  tranquille  au  milieu  des  plus 
grands  embarras. 

Voil^  ce  qui  porta  le  grand  saint  Grégoire 
à  bannir  les  laïques  de  l'administration  du 
temporel  de  l'Eglise.  «Nemo  laicorum  quod- 
•  libet  palatii  ministerium ,  vel  ecclesiasti- 
cum  palrimonium  procurabal;  sed  omnia 
ecclesiastici  juris  munia  ecclesiaslici  viri 
subibant.  »  (L.  ii,  c.  25  Vitœ  ejus.) 

Entre  les  lettres  de  ce  Pape,  il  y  en  a  une 
infinité  qui  sont  adressées  aux  prêtres,  aux 
diacres,  aux  sous-diacres  et  aux  clercs  qui 
administraient  le  patrimoine  de  l'Eglise. 
(L.  I,  epist.  42.)  Outre  le  soin  qu'il  prenait 
de  leur  recommander  la  douceur  et  la  cha- 
rité envers  les  fermiers  et  les  paysans  qui 
travaillaient  aux  terres  de  l'Eglise,  il  avait 
une  ap[)licalion  particulière  pour  leur  pro- 
curer toutes  les  remises,  tous  les  soulage- 
ments et  tous  les  adoucissements  possi- 
bles. 

Il  écrivit  au  sous-diacre  qui  maniait  le 
patrimoine  de  l'Eglise  romaine  dans  la  Si- 
cile, atin  qu'il  mît  entre  les  mains  des  pay- 
sans les  copies  ou  les  originaux  des  [)rivi- 
léges  et  des  franchises  qu'il  leur  avait  accor- 
dés, a  Scripta  niea  ad  rusticos  quœdirexi 
per  omnes  massas fac  relegi;  ut  sciant  quid 
sibi  contra  violentias  debeant  defendere  ex 
aucloritate  nostra,  eisque  vel  authentica  , 
vel  exemplaria  eorum  dentur.  » 

V.  Les  procès  défendus  aux  ecclésiastiques. 
—  La  conduite  des  aUaires  et  des  procès 
étant  encore  plus  embarrassée  et  plus'péril- 
leuse  que  celle  des  terres,  est  encore  [)lus 
étroitement  défendue   aux  ecclésiastiques. 

Ferrand  dit  que  saint  Fulgence  étant 
évêque  ne  permettait  point  à  ses  clercs  de 
s'occu[)er  des  affaires  du  monde  ,  parce 
qu'elles  les  éloignaient  entièrement  de 
l'esprit  et  des  fonctions  de  leur  sacré  minis- 
tère. «  Summam  diligentiam  prcebuil  ne  quis 
clericus  negotiis  saecularibus  occupatus  , 
ab  odicio  ecclcsiastico  diulius  vacaret.  » 
(C.  29.) 

Le  concile  de  Tarragone  fil  la  môme  dé- 
fense aux  religieux  pour  les  procès  qui  con- 
cernent les  personnes  ou  les  ch(jses  du 
monde;  car  ()uur  les  affaires  et  les  |)rocès 
du  monastère,   la  poursuite   peut  leur  eu 


ôtre  commise  par  leur  abbé.  «  Nullus  mona- 
cbcrum  forensis  negotii  susceptor  vel  exse- 
culor  exsistat,  nisi  quod  monasterii  exposcil 
militas;  abbate  sibi  nihiloininus  iinperante.» 
(Can.  11.) 

La  123'novellede  Justinien  interdit  éga- 
lement aux  clercs  et  aux  moines  la  conduite 
des  affaires  et  la  poursuite  des  procès  des 
séculiers    :  aut  procuratorem  lilis. 

Le  grand  saint  Grégoire  déplorait  la  dissi- 
pation étrange  des  ecclésiaslir|ues  qui  s'in- 
triguaient dans  toutes  les  alfaires  du  monde. 
«  Ecce  jam  pêne  nulla  est  sœculi  actio,  quana 
non  sacerdutes  administrent.  Dum  ergo  in 
sancto  habitu  conslituti,  exteriora  sunt  qua) 
exhibent,  quasi  sanctuarii  la[)ides  foris  ja- 
c^ent,  etc.  Non  solura  in  plateis,  sed  et  in 
capite  platearum  dispersi  sunt,  quia  et  per 
desiderium  mundi  hujus  opéra  peragunl,  et 
taraen  de  religioso  habitu  culmnn  honoris 
quœrunt.  »  (Homil.  17  in  Evang  ) 

IFI.  —  Du  négoce  el   du  trafic  des   clercs  cl  des 
moines,  après  VÀu  1000. 

L  Monastère  composé  d'artisans.  —  La 
vente  des  ouvrages  des  mains  est  une  es- 
pèce de  négoce,  quoique  ce  lussent  des  li- 
vres qu'on  aurait  copiés.  La  narration  que 
nous  a  faite  Orderic  de  la  fondation  du  mo- 
nastère de  Tiron,  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres, est  assez  curieuse,  et  elle  montre  binn 
comment  de  la  vente  des  ouvrages  des 
mains  il  se  pourrait  faire  un  trafic  considé- 
rable. 

Bernard,  abbé  de  Quincy  en  Poitou,  no 
pouvant  endurer  que  le  Pape  Pascal  II  eût 
assujetti  son  abbaye  h  Cluny,  la  laissa  ;  et 
s'élant  retiré  auprès  d'Ives  de  Chartres,  il 
reçut  de  lui  la  forêt  de  Tiron  pour  y  bâtir 
un  monastère.  Il  fut  assez  éloquent  pour  y 
attirer  des  gens  de  tous  les  métiers  qui  se 
trouvent  dans  les  villes.  Il  les  y  reçut,  et 
leur  fit  continuer  leurs  métiers,  en  y  mê- 
lant la  prière  el  b's  autres  exercices  de  la 
religion,  et  en  s'obligeanl  ti'en  rapporter 
tout  le  profit  à  la  manse  commune. 

«  llluc  multitude  fidelium  utriusque  ordi- 
nis  confiuxit,  et  prœJictus  Paler  omnes  ad 
conversionein  properantes,  charitalivo  am- 
plexu  suscepit.et  singulis  artes  quas  noverant 
legitiinas  in  monasti'rio  exercere  prcçcepiî. 
TJnde  libenter  convenerunt  ad  eum  fjbri  taui 
lignarii  quam  ferrarii,  scriptores  et  aurifa- 
bri,  pictores  et  crementarii ,  vinitores  et 
agricolee,  mullorum(iue  ofliciorum  artifices 
peritissimi.  Sollicite  quod  eis  jussio  senioris 
injungebat  o[)erabanlur ,  el  communecn 
coid'erebant  ad  utililateui  qnce  lucraban- 
lur.  »  [Hist.  eccl.y  an.  109i,  p.  715.) 

C'était  une  petite  ville  el  un  grand  mo- 
nastère tout  ensemble,  o\x  le  trafic  de  tant 
d'ouvriers  de  toutes  sortes  eûl  pu  an)asser 
de  grandes  richesses,  si  l'on  se  tût  laissé 
aller  aux  mouvements  déréglés  de  l'avarice. 
Mais  il  faut  croire  que  cet  abbé  n'obligeait 
au  travail  ces  convers,  et  ne  profitait  de  la 
vente  de  leurs  travaux,  qu'autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  l'entretien  de  son  monas- 
tère et  pour   le  soulageuienl  dos  pauvres. 
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D'ailleurs  il  iais«nil  be.airoup  de  (omiis  h 
ces  pieux  arlis;i!is,  pour  penser  qo'ils 
étaient  aussi  religieux,  cl  qu'il  fallait  par  la 
prière  et  par  les  eïtrciccs  nioiiasti(|nes,  tra- 
vailler à  gagner  un  pain  cMesto  et  incorrup- 
tible. 

II.  Amour  du  gain  condamné.  —  G  est  la 
distinction  qu'il  faut  faire  du  négoce  licite, 
et  de  celui  qui  est  illicite  aux  ecclésiasti- 
ques el  aus  religieux.  Le  négoce  qui  tend 
au  gain  et  à  raugmontation  des  richesses 
leur  est  interdit.  Celui  qui  n'a  pour  but 
que  de  fournir  aux  nécessités  de  la  vie  leur 
est  licite. 

Le  concile  de  Londres,  en  1175,  le  dit,  et 
en  parle  comme  d'une  tradition  constante 
de  l'ancienne  discipline  :  «  Secundum  insli- 
tuta  Palrnni  nostrorum,  sub  interminatione 
analhematis  prohibcmus  ne  monachi  vel 
cîerici  causa  lucri  negolientur.  »  Voilà  le 
négoce  prohibé,  causa  lucri  (Can.  10.) 

Ce  décret  est  tiré  mot  pour  mot  d'une 
réponse  du  Pape  Alexandre  III  à  l'évêiiue 
de  Londres,  qui  se  trouve  dans  les  Décréla- 
les.  Le  n'  concile  de  Lalran,  sous  Innocent 
ill,  se  contenta  de  défendre  en  général  le 
commerce  aux  ecclésiasticiues  :  c  Clerici  of- 
ficia vel  commercia  saecuUria  non  exer- 
ceanl.  »  (Can.  16.) 

Mais  le  Pape  Honoré  III  reçut  la  plainte 
du  comte  de  Ponthieu  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  trafiquaient  comme  les  laïques, 
el  prétendaient  exem[)ier  leurs  terres  pa- 
trimoniales des  impôts  publics,  sous  pré- 
texte de  Pimmunité  cléricale  :  «  Cornes  Pon- 
tivi  supplicavil,  vel  compclli  hujusmodi 
clericos  ad  serviendum  Ecclesiœ,  lllicitis 
sœcularibus  negotialionibus  postposilis  , 
maiidaremus,  vel  pateremur  eos  quond  fa- 
cullales  eorum  statulis  et  consueludiuibus 
patriœ  subjacere.  » 

Ce  Pape  trouva  la  plainte  du  comte  trôs- 
raisonnable,  el  manda  à  l'évoque  d'Amiens 
de  défiouiller  ces  clercs  du  privilège  cléii- 
cal  s'ils  s'opiniâtraiont  h  continuer  ce  né- 
goce, el  de  ne  prendre  point  leur  défense 
si  on  les  mettait  à  la  taille  comme  les  laï- 
ques :  «Tuquominusdum  his  seimplicant,  de 
suis  facultatibus,  statulis,  et  consuetudini- 
bus  patriee  subjaceant,non  defendas  eosdem.» 

Le  concile  de  Cologne,  en  1260,  déclara 
que  le  négoce  n'était  pas  moins  défendu 
aux  clercs  que  l'usure  aux  laïques  :  «Cum 
negotiatio  in  clerico,  et  usura  in  laico,  qua- 
si unius  generis  censeantur;  »  et  que  c'é- 
tait profaner  honteusement  les  biens  do 
l'Eglise,  qui  sont  les  choses  saintes  el  con- 
sacrées à  Dieu,  de  les  faire  servir  à  un 
trafic  d'avarice  et  à  des  cupidités  criminel- 
les :  «  Quia  vero  isti  lurpis  avariliœ  secla- 
tores,  non  Dec,  sed  mammonœ  lucrifacere 
elegorunt,  et  malis  inhiando  lucris,  Christi 
isimiliier  patrimonio  et  bonis  ecclesiaslicis 
sunt  usi  illiciie  et  indigne.  »  (Can.  2.) 

Eiifin^ce  concile  déclara  que  ces  esclaves 
d'une  infâme  avarice  doivent  rendre  compte 
et  satisfaire  à  l'Eglise  qu'ils  ont  déshono- 
rée par  ce  profane  trafic  :  «  Eos  proinde 
teneri  ad  salisfacicndum   Ecclcsiie,  in  cujus 


non  fideliler,  sed  potius  fraadulenter  nego- 
tiati  sunt  botns.  >: 

La  raison  de  ce  statut  est  apparemment, 
qu'il  n'y  a  point  de  négoce  licite  des  biens 
de  l'Eglise,  qu?î  celui  de  les  faire  passer  au 
ciel  par  les  mains  dos  pauvres. 

Le  concile  de  Londres,  en  12G8,  considé- 
rant que  le  trafic  niême  entre  les  laïques 
ne  s'exerce  que  très-difiicilement  sans  pé- 
ché, le  défendit  absolument  aux  religieux 
et  aux  religieuses,  de  quelque  manière  qu'ils 
pussent  le  pratiquer,  en  vendant  ou  en 
achetant. 

«  Vénal ium  comniercia  rerura  ,  quibus 
cupiditas  dandi  minus,  vel  plus  recipiendi 
expelit  captiones,  vix  aut  nunquam  sine  in- 
tervenlu  peccali  eliam  inler  laicos  fieri  di- 
gnoscunlur.  Quanto  magis  eorum  manus,  qui 
sanclœ  religionis  habilu  et  observantia  sunt 
a  terrenis  aclibus  elevati,  sordiduto  et  fœdum 
exsistit  a  lalilnis  inquinari  !  Hocigitur  conira 
illosquasiabomlnabilem  lepram  ofïïcio débitas 
sollicitudinis  insetpienles,  arclius  inhibe- 
mus  ne  monachi  vel  moniales,  aut  religiosi 
quiiibet  cujuscunque  religionis  exsistant, 
mercaîiones  quae  in  emendo  vel  vendendo 
consistunt,  in  nundinis,  vel  mercatis,  vel 
alias,  audeant  in  quibuscunquo  rébus  ali- 
quatenus  exercere.  »  (Can,  52.) 

Le  concile  d'Avignon,  en  1279,  renouvela 
le  décret  d'un  précédent  concile  provincial, 
où  l'on  avait  frap[)é  de  l'excommunication 
les  ecclésiastiques  et  les  bénéticiers  qui 
achèteraieni  du  blé  ou  du  vin  pour  le  re- 
vendre plus  cher;  néanmoins  cette  peine 
fut  changée  en  peines  pécuniaires  et  arbitrai- 
res au  gré  de  l'évêque. 

«  Nullus  clericusbeneficiatus,nullus  etiam 
in  sacris  ordinibus  constitulus,  per  se  vel 
per  alium  emat  bladum  ve!  vinum,  causa 
revendendi  vel  negotiandi,  neque  huic  sta- 
lulo  frauilem  ali<iuam  facial.  Quod  si  facere 
pr-Tsunipseiil,  incurrat  excoramunicationis 
sentenliam  ipso  fado.  »  (Can.  12.) 

Ce  fut  là  le  premier  statut  que  le  concile 
suivant  modifia  quant  aux  peines.  Ce  con- 
cile précédent  était  celui  d'Arles,  en  1275, 
où  ce  canon  se  trouve  effectivement,  et  où 
l'absolution  de  l'excommunication  est  ré- 
servée à  l'évêque  diocésain ,  qui  ne  la 
donnera  point  sans  adjuger  à  la  fabrique 
de  l'Eglise  le  blé  et  le  vin  dont  on  avait 
trafiqué,  ou  une  somme  égale  :  «  Et  tune 
puuiatur  in  amissione  bladi  et  viui,  seu  pre- 
tii  convertendi  in  fabricam  Ecclesiee  paro- 
chialis.  »  (Can.  ik,  15.) 

Le  canon  suivant  punit  do  la  même  con- 
fiscation les  clercs  majeurs,  ou  les  bénéfi- 
ciers  qui  vendraient  leur  lilé  ou  leur  vin 
d'une  manière  qui  tiendrait  de  l'usure  : 
«  Nullus  clericus  beni-fici.itus,  nuHus  in  sa- 
cris ordinibus  conslitutus,  vendat  bladuui 
vel  vinum  seu  alia  victualia  sub  ea  forma, 
quod  coniractus  usurarii  verisiuiiliter  prae- 
sumantur.  » 

Ce  canon  nous  apprend  quelle  était  la 
satisfaction  que  le  concile  de  Cologne  ci- 
devant  allégué  voaluil  que  les  ciercs   Irafi- 
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cants  fissent  à  l'Egliso,  comme  .n.>anl  prof.i- 
né  les  choses  saintes  qui  lui   apiiartienticnl. 

Cetio  satisfaclion  n'est  appaiemnuMit  au- 
tre chose  que  !a  confiscalion  des  espères 
mises  en  trafic,  et  r.ipplication  qui  s'en  fait 
à  la  fabrique  do  l'Eglise.  Et  quant  au  tralic 
usuraireque  le  môme  concile  d'Arles  jjunit 
de  la  môme  peine  dans  les  clercs  ()ui  ven- 
dent leur  blé  et  leur  vin,  ce  n'est  probable- 
ment (|ue  celui  qui  est  remarqué  dans  le 
synode  d'Exeter,  en  1287,  lorsqu'on  vend 
l'Ius  cher  h  cause  du  délai  du  payement. 
Car  c'est  vendre  le  temps,  qui  n'est  |)as 
une  matière  d'achat  ou  de  vente. 

0  Quan(juam  clericis  sit  interdicla  ncgo- 
tiatio,  illa  negotiationis  species  in  ipsis  fiiae 
CcCteris,  ubi  tempus  venditur,  quod  omnibus 
est  commune.  Unde  ipsis  inhibemus  su'l-j 
pœna  suspensionis  oflicii  et  beneficii,  ne 
cuicunque  dare  pr.TSumanl  suara  substan- 
tiara  ad  usuram,  etc.  Inhibemus  etiam  ip- 
sis ne  vilius  emant,  aut  charius  vendant, 
pro  dilalione  temporis  non  venalis.  »  (C.  2ï.) 

NÉOPHYTES. 


néophytes.   —  Saint 

de   rien    moins   que 

de    l'excommunica- 


I 

T.  Irrégularilé  des 
Grégoire  ne  menace 
de  la  déposition  et 
tion  les  évoques,  les  clercs  et  les  sé- 
culiers, qui  s'efforceront  d'élire  et  d'élever 
à  l'épiscopat  un  laïque,  h  quelque  haut  de- 
gré de  sainteté  et  de  mérite  qu'il  puisse  être 
arrivé.  «  Provisuri  anle  omnia  ,  ne  cujusli- 
bet  vilœ  vel  meriti  laicara  personam  prap- 
sumalis  eligere,  etc.  Ab  olficio  et  a  cora- 
munione  alienos  faciendos  procul  dubio 
noveritis  omnes,  quos  ex  vobis  de  laica 
persuna  aspirasse  constiterit.  »  (  L.  ii , 
epist.  19,  27;  I.  m,  episl.  39.)  La  grandeur 
de  la  peine  fait  voir  l'énormiié  de  la  faute. 

II.  Zèle  de  saint  Grégoire  contre  Cordina- 
lion  des  néophytes.  —  Ce  saint  Pape  n'ou- 
blia rien  pour  abolir  cet  abus  de  l'Eglise 
de  France ,  où  il  avait  jeté  de  profon- 
des racines.  Il  en  écrivit  à  l'archevêque 
d'Arles  ,  qui  était  son  vicaire  apostolique  , 
afin  qu'il  s'employât  auprès  du  roi  pour  ar- 
rêter le  cours  d'un  si  détestable  désordre. 
«  Nobis  res  est  valde  detestabilis  nunliala  ; 
quod  quidam  ex  laico  habilu  per  appeti- 
tum  gloricc  lemporalis  defunclis  episcopis 
tonsiirantur  et  fiunt  subito  sacerdotes  ,  etc. 
Qua  de  re  necesse  est  ut  fralornilas  vestra 
prœcellentissimum  lilium  nostrum  regein 
Childebertum  admonero  sludeat,  ut  hujus 
peccati  maculam  a  regno  suo  funditus  ex- 
pellat.  »  (L.  IV,  ppist.  50.) 

Comment  celui  qui  n'a  jamais  été  soldat 
pourra-l-il  être  général  d'armée?  Quelle 
prédication  peut-on  attendre  de  celui  qui 
n'en  a  peut-être  jamais  ouï?  Comment  ce- 
lui qui  n'a  pas  encore  commencé  de  pleurer 
ses  péchés,  remédiera-t-il  ù  ceux  des  an- 
tres? «Qui  miles  nunquam  exstilil,  dux  re- 
ligiosorum  lieri  non  pertimescil?  Quam 
iste  prœiicalionem  habilurus  est,  qui  for- 


asse nunquam  audivilalienam?  Autcpiando 
ilieuamala  currigat,qui  necdum  sua  fîevil?» 


Enfin  les  néophytes  à  qui  saint  Paul  in- 
terdit les  ordres  sacrés ,  (''(aient  bien  alors 
des  laïques;  mais  ce  sont^  présent  les;  nou- 
veaux clercs,  selon  saiiit  Grégoire  :  «  Et  cuni 
ad  sacros  ordines  Paulus  apostolus  neopliy- 
tum  venire  prohibeat ,  scienduîn  nobis  est 
quia  sicut  neophytus  tune  vocabalur,  qui 
adhuc  noviter  crat  erudilione  plantatus  in 
lide  ,  ita  nunc  nenphylis  depulamus,  qui 
adhuc  novus  est  in  sancla  conversalione.  » 
On  appelait  alors  néophytes  les  nouveau! 
fidèles,  et  on  donne  maintenant  ce  nom  aux 
nouveaux  convertis  et  aux  jeunes  clercs. 

Ce  généreux  Pape  écrivit  sur  le  même 
sujet  au  roi  Childebcrt  et  h  la  reine  Bru- 
nehaut  (I.  iv,  epist.  53;  1.  vir ,  episl.  5), 
pour  leur  remontrer  qu'on  ne  pouvait  pas 
être  capitaine  avant  d'avoir  été  soldat,  ni 
devenir  le  maître  des  autres  avant  d'a- 
voir été  discij)le,  et  que  s'il  y  avait  des  laï- 
ques dont  la  probité  mérilcll  qu'on  les  des- 
tinât h  la  conduite  d'un  diocèse,  il  fallait 
les  éprouver  et  les  exercer  longtemps  au- 
})aravant  ,  afin  de  leur  faire  apprendre  ce 
qu'ils  devaient  enseigner,  et  leur  faire  pra- 
tiquer les  vertus  dont  ils  devaient  donner 
l'exemple. 

«  Si  cujus  ergo  vita  talis  constiterit,  ut  ad 
hunç  dignus  sit  ordinem  promoveri ,  prius 
n)inisierio  débet  Ecclesi/e  deservire,  quate- 
nus  longo  exercilationis  usu  videat  quod 
imitetur,  et  diseat  quod  doceal;  ne  forte 
onus  regiminis  conversionis  novilas  non 
ferat,  et  ruinœ  occasio  de  proveclus  im- 
maluritate  consurgat.  »  (L.  vu,  epist.  5.) 

in.  Dispenses  légitimes  de  celte  règle. 

Dans  les  nécessités  pressantes,  ce  saint  Pape 
ne  laissait  pas  d'abréger  les  intervalles  sa- 
crés qu'on  mettait  ordinairement  entre  les 
saints  ordres.  Une  ville  de  l'Abruzze  étant 
depuis  longtem[)S  privée  d'évêque  ,  il 
écrivit  à  l'évêque  de  Formo  de  bien  exami- 
ner une  personne  vertueuse  qu'on  propo- 
sait,  et  s'il  la  jugeait  propre,  l'exhorter  à 
se  faire  moine,  ou  bien  l'ordonner  sous- 
diacre,  et  peu  de  temps  après  la  revêtir  de 
la  charge  pastoralt;  :  «  Tune  horlandus  est 
ut  vel  monachus,  vel  a  vobis  subdiaconus 
fiât  ;  et  post  aliquanlulum  temporis,  si  Deo 
fdacuerit,  ipse  ad  pastoralem  curam  debeat 
promoveri.  »  (L.  ix,  episl.  13.) 

De  tous  les  ordres  mineurs,  ce  Pape  ne 
prescrit  que  le  soiis-uiaconal  ;  encore  il  ai- 
merait mieux  que  la  profession  monastique 
filt  préférée,  jtour  purifier  en  moins  de 
temps  et  préparer  à  l'épiscopat  celui  qui 
en  avait  été  estimé  digne.  Le  cardinal  lia- 
ronius  remarque  ipie  le  Pafie  Dieudomié  est 
le  premier  qui  ait  été  lait  Pape  n'étant  en- 
core que  sous -diacre.  (Bauon.,  an.  614, 
n.  1.) 

IV.  Quels  interstices  furent  observés.  — 
L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Grégoire  ne  fait 
mention  que  du  diaconat  qu'il  reçut  ,  sans 
avoir  parlé  des  ordres  mineurs  qui  eussent 
précédé.  (L.  i  ,  episl.  25.)  Ferrand  dit  bien 
dans  la  Vie.de  saint  Fulgonce,  que  son  évo- 
que le  sacra  d'abord  prêtre,  pour  le  faire 
aussi  abbé  :  «  llepenlc  cum  sacerdos  couse- 
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crat  presbytorum  ,  ul  nbbatis  el  pros!)yt.cri 
dccoralus  oITicio  ,  »  etc.  Mais  il  faul  suppo- 
ser que  le  diaconat  avait  été  confért^.  (C.  15.) 
On  en  peut  jn.^er  par  saint  C(^saire ,  que 
l'archevêque  d'Arles,  Eonius  ,  enleva  du 
monastère  de  Lt'rins,  el  fil  d'abord  diacre  , 
el  puis  prôire.  «  Illico  jirimum  diaconus, 
deinile  presbvU-r  ordinatur.  » 

Il  est  vrai  pourtant  que  saint  Césaire  ayant 
élé  tonsuré  par  son  évéqne  dès  sa  [)remière 
enfance,  avait  a[)paremnient  reçu  en  même 
tenips  l'ordre  de  lecteur.  L'admirable  Eu- 
tjchius  s'ôtant  enfin  résolu  d'accepter  un 
petit  évêché,  fut  premièrement  tonsuré  et 
ordonné  lecteur,  puis  diacre,  el  enfin  prô- 
tre  ,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  trente 
ans.  Cet  évôcbé  lui  manqua,  parce  que  le 
Ciel  l'avait  destiné  au  siège  patriarcal  de 
Constantinople.  Ces  exemples  font  voir  que 
la  vie  monastique  tenait  souvent  lieu  des 
ordres  inférieurs.  (Vitœ  ejus  c.  10-12.  Apud 
Sur.,  die  6  April.) 

Grégoire  de  Tours  fournit  un  exemple  de 
ces  ordinations  de  néo[)hjtes  ,  dont  saint 
Grégoire  Pape  se  plaignait  si  souvent  et  si 
justement ,  où  néanmoins  tous  les  ordres 
étaient  conférés  successivement  les  uns 
après  les  autres,  mais  en  fort  peu  de  tenifs. 
Badégisile,  maire  du  palais,  ayant  élé  choisi 
par  le  roi  pour  l'évêché  du  Mans  ,  reçut 
tous  les  ordres,  et  fut  transformé  de  laïque 
en  évêque  en  quarante  jours.  «  Qui  tonsu- 
ratus,  gradus  quos  clerici  sortiunlur  ascen- 
dens,  posl  quadraginta  dies,  migrante  sa- 
cerdole  successil.  »  (L.  vi  Hist.,  c.  9.) 

Ce  même  auteur  fait  voir,  en  une  autre 
rencontre  ,  que  les  intervalles  des  ordres 
devaient  être  plus  longs,  el  qu'il  fallait 
s'y  être  exercé  un  grand  nombre  d'années 
pour  éviter  le  juste  reproche  qu'on  faisait 
aux  néophytes,  il  fait  dire  à  un  prêtre, 
pour  faire  valoir  ses  droits  et  prétentions  à 
l'épiscopal  :  «  Nec  me  palitur  Deus  hac  or- 
dinalione  privari ,  cui  lantura  faraulalum 
exhibui.  Nam  et  ipsos  clericatus  gradus 
canonica  sum  semper  insiilutione  sorlitus. 
Lector  decera  annis  fui,  subdiaconalus  olli- 
cium  quinque  annis  ministravi,  diaconatui 
vero  quindecim  annis  mancipatus  fui,  prc- 
sbyterii  autem  honore  viginli  annis  jam 
polior.  »  (L.  IV,  c.  60.) 

Je  ne  sais  auquel  de  ces  deux  exem.ples 
il  faut  joindre  celui  de  saint  Eloi  ,  évêque 
de  Noyon,  qui  de  séculier  qu'il  était  fut  élu 
évêque  du  Vermandois  ,  de  Tournay,  de 
Noyon  ,  de  Flandres  ,  de  Gand  et  de  Cour- 
tray,  pour  achever  d'exlirper  l'idolâtrie  de 
tous  ces  pays  qui  en  étaient  encore  infec- 
tés. Ce  sainl  prélat  ne  voulut  pas  néanmoins 
se  laisser  ordonner  sans  avoir  satisfait  aux 
lois  et  aux  exercices  des  ordres  inférieurs. 
«  Ne  in  ullo  calholicœ  regulœ  deviare  vide- 
reiur,  non  se  permisit  prius  sacerdotera 
consecrari,  nisi  sub  normula  clericalus  ali- 
qua  lemporis  curricula  exigeret.  »  (  L.  ii 
"^'ilce  ejus,  c.  1.) 

Le  mérite  extraordinaire  des  personnes, 
cl  les  besoins  pressants  de  l'Eglise,  faisaient 
apparemment  réduire  à  un  temps  fort  court 


les  interstices  canoniques  dos  ordres.  Le 
concile  de  Brague  ne  demanda  qu'un  an 
[tour  faire  cette  transformation  admirable 
d'un  laïque  en  un  évêque.  «  Item  placuit , 
ut  ex  laico  ad  gradum  sacerdolii  nerao  ve- 
niat,  nisi  [irius  anno  inlegro  in  ofTicio  leclo- 
rum  vel  diaconatus  disciplinam  ecclesiasli- 
cara  discal,  et  sic  per  singulos  gradus  eru- 
dilus  ,  ad  sacerdutium  venial.  Nam  salis 
rcprelicnsibile  est  ul  qui  nondum  didicit 
jam  docere  prœsumat.  »  (Can.  20.) 

Le  concile  d'Iipone  ne  voulut  pas  seule- 
ment qu'on  donnât  le  moindre  de  tous  les 
ordres,  ou  la  cléricalure,  qu'à  ceux  qui  au- 
raient fait  profession  d'une  vie  religieuse. 
«  Ne  laicus,  nisi  religione  prœmissa  ,  cleri- 
cus  ordinelur.  »  (Can.  37.) 

Le  titre  de  ce  canon  conlient  le  même 
sens,  et  en  donne  une  explication  plus  fu- 
oile  ,  Lnici  nisi  prœmissa  conversione  ,  non 
vrdinenlur.  C'esl-à-dire  que  les  laïques 
n'étaient  point  reçus  à  la  cléricalure  s'ils 
n'avaient  déjà  fait  paraître  leur  renonce- 
ment au  monde  ,  leur  conversion  et  leur 
retour  à  Dieu  ,  et  une  vie  vraiment  reli- 
gieuse. 

Le  m'  concile  d'Orléans  semble  deman- 
der un  an  d'intervalle  entre  la  conversion 
d'un  laïque  et  son  ordination.  «  De  olerico- 
rum  praeniiltenda  conversione,  id  omnimo- 
dis  observandum,  ne  ullus  ex  laicis  ante 
annualera  conversionem  ordinelur.  » 

V.  Décrets  du  Pape  Hormisdas.  —  Il  faut 
finir  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  disci- 
pline occidentale  par  les  décrets  du  Pape 
Hormisdas,  comme  nous  avons  commencé 
par  le  Pape  saint  Grégoire  auquel  il  semble 
avoir  emprunté  les  f)ropres  termes.  «Disce- 
re  prius  quisque  débet  ,  anlequam  do- 
ceal.  Emendatiorem  esse  convenit  populo 
quem  decet  orare  pro  populo.  »  Il  ajoute 
que  les  prêtres  de  l'ancienne  Loi  ne  pou- 
vaient être  choisis  qu'j  d'entre  les  lévi- 
tes qu'on  formait  dès  leur  enfance  aux  fonc- 
tions sacrées  du  temfile.  Les  clercs  acquiè- 
rent par  l'élude  el  l'exercice  ce  que  la  nais 
sance  donnait  aux  lévites:  «Nunc  est  do- 
clrina  pro  génère.  Quod  illis  fuit  nasci, 
hoc  nobis  imbui.  lllos  labernaculo  dabat 
natura,  nos  altaribus  parturit  disciplina.» 

VI.  Règles  chez  les  Grecs,  —  Venons  à 
l'Eglise  grecque  où  Juslinien  a  tourné  en 
ridicule  ces  méianiOr[)hoses  surprenantes 
d'un  laïque  en  un  évêque.  «Neque  ex  idio- 
ta,  et  ex  iis  qui  vocanlur  laici,  exsisletis, 
ila  moxad  episcopatum  ascendat,necimagi- 
nariam  suscipiat  ordinalionem  ,  tanquam 
modo  quidem  idiola,  mox  autem  ilericus, 
deinde  parvum  aliquod  lempus  praelerieiis, 
episcopus  appareat.  »  (Nov.  6,  c.  1.) 

Après  tout  cela  cet  empereur  ne  demande 
que  six  mois  de  retraite  dans  un  monastère, 
ou  dans  la  cléricalure,  ce  qui  est  bien  au- 
dessous  des  canons  de  l'Eglise.  «  Prius  au- 
tem aul  monachicam  vil&m  professus,  aut 
in  clero  constilutus,  non  minus  mensibus 
sex.  »  (Nov.i'23,c.l.)Dans  une  aut-re  novelle 
il  s'était  contenté  de  trois  mois.  Mais  c'est 
un  des  points  où  cet  empereur  a  passé  les 
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bornes  d'un  garde  cl  d'un  conservaleur  dos 
canons. 

Un  lermc  si  court  nr?  semble  pas  n'pondre 
à  ce  que  le  munie  empereur  exige  dans  une 
aulne  constitution,  oiî  il  rapporte  les  admi- 
rables paroles  de  saint  Grégoire  de  Naziaii- 
ze  centre  les  évoques  qui  ne  pensent  [i.is 
qu'il  faut  se  puritier  soi-même  avant  de 
laver  les  taches  des  autres,  qu'il  faut  ac- 
quérir la  sagesse  avant  de  la  con\muniquer; 
se  déifier  soi-même  avant  de  pouvoir  déilier 
lès  peuples  ;  qu'on  peut  bien  former  en  un 
jour  un  vaso  de  terre, mais  non  |)as  un  évo- 
que dont  le  n)ifiistère  est  tout  angélique 
et  tout  divin,  étant  une  participation  du 
grand  et  éternel  Pontife  Jésus-Christ. 

«  Mundari  oporlel  primum,  ac  deinde 
niundare  ;  sapere  ac  deinde  sapienliam  do- 
cere;  lucemfieri  et  postea  illuminare;  pro- 
pinquare  Deo,  lum  alios  adducere,  etc. 
Quis  instar  tiguli  uno  ipso  die  fictilia  sua 
lornantis,  ita  repente  fingat  veri  cullus  an- 
tislitera,  cum  angelis  stantera,  et  cum  ar- 
changelis  laudes  canentem,  et  Chrislo  cori- 
sacriticantem  ?  »  (Nov.  137,  c.  1.) 

NOMLNATION  AUX  ÉVÊCHÉS. 

I.  Articles  du  Concordat  entre  Léon  X  et 
François  1".—  U  y  a  beaucoup  de  choses 
im{)orlanles  à  dire  sur  le  Concordai,  à  l'oc- 
casion des  nominations  et  des  élections. 
Mai's,  pour  disposer  l'esprit  du  lecteur  à  les 
bien  comprendre,  je  me  trouve  obligé  de  re- 
tracer ici  en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  le 
Concordat  que  Léon  X  fit  avec  François  1", 
à  Bologne",  et  qu'il  fit  ensuite  confirmer  dans 
le  v  concile  de  Latran,  en  1516. 

Ce  Pape  déclare  d'abord  dans  ce  Concor- 
dat,que  les  élections  étaientsouvent, comme 
il  n'était  que  trop  vrai,  ou  violentées  par 
les  puissances  séculières,  plerœque  per  ab- 
usum  sœcularis  potestatis,  ou  simoniaques, 
ou  intéressées  par  les  considérations  de  la 
chair  et  du  san^ou  accompagnées  de  parjure, 
parce  que  les  électeurs  a|)rès  avoir  juré  d'é- 
lire le  plus  digne,  idoneiorem,  ne  laissaient 
pas  de  suivre  ou  leur  passion  ou  les  prières 
de  leurs  amis  ;  ce  qui  n'était  que  trop  avéré 
parlant  d'absolutions  et  tant  de  réhabili- 
tations qu'on  demandait  à  Rome  après  ces 
faux  serments. 

Il  dit  ensuite  qu'il  était  pour  ces  raisons 
convenu  avec  le  roi  de  faire  cesser  les  élec- 
tions dans  toutes  les  Eglises  métropolitai- 
nes ou  cathédrales  du  royaume,  du  Dau- 
phiné  et  du  comté  de  Die  et  de  Valence. 
Âlais  l'que  ces  Eglises  venant  à  vaquer,  le 
roi  y  nommerait  un  docteur  ou  un  licencié 
en  théologie  ou  en  droit,  âgé  de  27  ans, 
dans  les  premiers  six  mois  que  l'Eglise  au- 
rait commencéd'être  vacante,  et  que  le  Pape 
lui  en  donnerait  les  provisions. 

2°  Que  si  le  roi  nommait  une  personne 
qui  n'eût  [)as  ces  qualités  ou  qui  fût  d'ail- 
leurs irrégulière,  le  Pape  refuserait  de  la 
pourvoir  et  le  roi  aurait  les  trois  mois  sui- 
vants pour  en  nommer  une  autre. 

3"  Cu  terme  expiré,  le  Pape  nommerait 
lui-même,  si  le  roi  ne  l'avait  fai-t, 
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k'  Si  les  prélats  meurent  in  curia,\e  Pa()e 
seul  pourvoira  à  leurs  évôchés. 

5°  L'es  princes  du  sang  royal  et  les  per- 
sonnes de  haute  -naissance  pourront  ôire 
nommées  et  pourvues,  sans  être  graduées 
aux  universités  ;  aussi  bien  que  les  reli- 
gieux émincnts  en  science,  dont  les  insti- 
tuts ne  permettent  pas  de  prendre  les  de- 
grés. 

II.  Nominations  aux  abbayes.  —  Quant 
aux  monastères  et  |)rieL'rés  vraiment  élec* 
tifs,  c'est-à-dire  oil  se  garde  la  forme  d'é- 
lire selon  le  chaf)ilro  Quia  propler,  quand 
ils  viendront  à  vaquer,  soit  f)ar  mort  ou  par 
résignation,  le  roi  nommera  en  six  mois  un 
religieux  du  môme  ordre,  ûgé  au  moins  di/ 
vingt-trois  ans,  que  le  Pape  pourvoira;  que 
si  le  roi  nomme  un  prêtre  séculier  ou  un 
religieux  qui  soit  d'un  aulre  ordre,  ou  qui 
n'ait  pas  vingt-trois  ans,  ou  enfin  inhabile, 
le  Pape  refusera  de  le  pourvoir,  et  le  roi 
aura  encore  trois  mois  pour  en  nommer  un 
autre;  que  si  le  roi  n'a  nommé  dans  les 
neuf  mois,  le  Pape  pourvoira  lui  seul  ;  que 
le  Pape  ne  pourra  pourvoir  autrement  à  ces 
bénéfices,  soil  qu'ils  vaquent  par  mort  ou 
par  résignation. 

m.  Monastères  privilégiés. —  l\  faut  excap- 
ter  les  évôchés,  lesabbayes  et  les  prieurés  qui 
ont  obtenu  «lu  Siège  apostolique  un  privi- 
lège particulier  d'élire  leurs  prélats,  car  on 
continuera  d'y  faire  les  élections,  qui  ne 
pourront  être  faites  que  suivant  la  forme  du 
chapitre  Quia  propter,  pourvu  qu'on  fasse 
apparaître  de  ces- privilèges  par  lettres  au- 
thentiquesduSaint-Siége,  et  non  autrement. 
•  IV.  Expectatives  et  vacations  en  cour  de 
Rome.  —  Les  Papes  ne  pourront  plus  don- 
ner de  grâces  expectatives  ou  se  réserver 
les  bénéfices  avant  qu'ils  soient  vacants. 

Dumoulin  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  la 
jurprise  dans  la  clause  qui  réserve  au  Pa- 
ne les  évôchés  qui  vaquent  en  cour  de  Ro- 
me ;  il  dit  seulement  : 

1°  Que  ce  droit  est  nouveau,  et  il  est  vrai 
à  l'égard  du  droit  ancien,  quoique  nous 
ayons  montréque  c'est  un  des  plus  anciens 
articles  du  droit  nouveau.  2°  Dumoulin  dit 
que  le  Pape  ne  s'étant  ici  réservé  que  les 
évôchés  qui  vaquent  in  curia  par  mort,  cela 
ne  se  peut  étendre  à  ceux  qui  pourraient 
y  vaquer  par  résignation.  Ce  qui  est  cer- 
tain. 

3°  Enfin  il  dit  que  cela  se  doit  entendre 
du  temps  que  le  Siège  apostolique  est  rem- 
pli. Car  pendant  qu'il  est  vacant,  on  ne  peut 
pas  direen  rigueur  que  les  évôchés  vaquent 
apud  Sedem  apostolicamt  comme  porte  le 
Concordat. 

V.  Induit  pour  la  Provence  et  la  Breta- 
gne. —  Une  aulre  preuve  qu'il  n'y  eut  point 
de  sur[)rise  en  cet  article,  c'est  que  Fran- 
çois 1"  ayant  obtenu,  en  la  môrce  année 
151G,  de  Léon  X  un  induit,  pour  sa  per- 
sonne seulement,  [)our  nommer  aux  évè- 
cl'és  etauxabbayes  de  la  Bretagne  et  de  la 
Provence,  qui  n'avaient  pas  été  com[)rises 
dans  le  (Concordai,  la  même  exception  ou 
réservation  y  est  faite   s'ils  viennent  à  va- 
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qiier  pnr  la  mort  des  prélats  apud  Sedetï^ 
apostolicam. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  concile 
de  Bâle  et  la  pragmatique  ayant  laissé  cette 
réservation  au  Pape,  les  Français  n'y  fai- 
saient pas  la  moindre  difficulté. 

Mais  quant  à  cet  induit  de  la  Bretagne  et 
de  la  Provence,  dont  nous  avons  raconté 
ailleurs  la  continuation  el  l'extension,  il 
faut  observer  qu'il  ne  regarde  que  les  évê- 
chés  et  les  abbayes,  el  ne  comprend  point 
les  prieurés.  Car  monasteria  et  prioratus 
sont  distingués  dans  le  Concordat  ;  et  dans 
cet  induit  il  n'est  parlé  quedes  monastères. 
Mais  aussi  il  est  permis  au  roi  de  nommer 
pour  les  abbayes  qui  n^ont  point  de  reli- 
gieux propres  pour  être  abbés,  oudes  clercs 
séculiers,  ou  des  moines  d'un  autre  ordre, 
même  des  Mendiants,  pourvu  qu'ils  pren- 
nent l'habit  du  même  ordre  et  y  fassent 
profession.  Voy.  Indult. 

Enfin  les  Papes  n'ont  pas  laissé  d'agréer 
que  nos  rois  nommassent  aux  prieurés  con- 
ventuels et  électifs  de  Bretagne  el  de  Pro- 
vence, et  de  donner  des  bulles  sur  leurs 
nominations. 

VI.  Le  Pape  n'a  pas  sacrifié  le  spirituel  au 
temporel.  —  L'évêque  de  Pamiers  dit  dans 
sa  continuation  des  Annales  ecclésiastiques 
(Spond.,  an  1515,  n.  10),  qu'on  s'étonna  en 
France  que  les  Papes  étant  élus  par  les 
cardinaux,  eussent  cassé  les  élections  des 
autres  évêques,et  se  réservant  le  temporel, 
eussent  abandonné  aux  rois  le  spirituel 
des  Eglises;  que  Génébrard  avait  cru  que 
la  décadence  de  l'Eglise  de  France  n'était 
provenue  que  de  cette  étrange  innovation 
dans  la  manière  de  donner  des  pasteurs  à 
l'Eglise. 

Maiscet  auteur  aurait  sans  doute  embrassé 
d'autres  sentiments  s'il  eût  fait  attention  h 
la  manière  dont  les  élections  aux  évêchés  et 
aux  abbayes  s'étaient  faites  depuis  cinq  ou 
six  cents  ans;  s'il  eût  sérieusement  consi- 
déré combien  de  fois  et  en  combien  de 
royaumes  les  Papes  ou  les  rois  s'en  étaient 
attribué  la  nomination,  et  combien  les  in- 
trigues, les  brigues  et  les  emportements  du 
clergé,  du  peuple  el  des  moines  avaient 
donné  occasion  à  ces  entreprises  ;  enfin, 
s'il  avait  mis  dans  une  juste  bidance  le  mé- 
rite des  prélats  et  l'observance  de  la  disci- 
pline, soit  avant,  soit  après  le  Concordat. 

Quant  au  temporel  et  au  spirituel  des 
prélatures,  le  Pape  est  toujours  le  maître, 
ou  plutôt  le  dispensateur  de  l'un  et  de 
l'autre,  puisque  le  roi  n'est  que  le  présen- 
tateur; de  même  que  l'évêque  a  toujours  la 
disposition  des  moindres  bénéfices,  surtout 
de  ce  qu'il  y  a  de  spirituel ,  quoiqu'il  les 
donne  à  la  présentation  des  patrons  laï- 
ques. L'Eglise  n'en  a  point  jugé  autrement 
depuis  les  premiers  siècles. 

il  est  vrai  que  les  Papes  sont  encore  élus 
par  le  Sacré  Collège,  et  cela  ne  se  peut  au- 
trement, parce  qu'il  n'y  a  point  de  supérieur 
ecclésiastique  au-dessus  de  la  papauté,  pour 
donner  des  Papes  ;  mais  il  y  a  un  supérieur 
ecclésiastique  au-dessus  des  ôvêques,  pour 


donner  les  évêchés,  comme  Jésus-Christ  a 
nommé  les  apôtres;  comme  chaque  apô- 
tre a  choisi  et  ordonné  des  évoques,  non 
pas  quieussent  étéélus  par  leurs  troupeaux, 
mais  qui  devaient  aller  eux-mêmes  engen- 
drer et  former  leurs  troupeaux. 

VII.  On  demande  les  élections  et  on  les 
obtient  aux  états  d'Orléans.  —  Le  clergé, 
les  parlements  et  les  universités  s'oppo- 
sèrent à  la  publication  des  Concordats  avec 
plus  de  chaleur  que  de  succès.  Sponde  dit 
(an.  1516,  n.  H)  que  ce  ne  fut  que  sous 
Charles  IX  qu'ils  furent  entièrement  éta- 
blis. Mais  après  cela  les  élections  aux  évê- 
chés furent  encore  redemandées  à  nos 
rois,  ou  souhaitées  avec  ardeur  par  l'assem- 
blée de  Melun  en  1579,  parle  concile  de  Rouen 
en  1581,  par  celui  de  Reims  en  1583,  par 
celui  de  Bordeaux,  en  la  même  année  1583. 
{Conc.  Rothom.,  lit.  De  episc.  Conc.  Remens. ^ 
iil.  Deepisc.  Conc.  Rurdigal.,  lit.  16.) 

Dans  les  états  d'Orléans,  en  1560,  le  cler- 
gé, la  noblesse  et  le  tiers  état  demandèrent 
le  rétablissement  des  élections  ;  le  roi  Char- 
les IX  entendit  les  remontrances  du  parle- 
ment sur  le  même  sujet, etenfin  publia  l'or- 
donnance d'Orléans,  dont  voici  le  premier 
article: 

«Tous  archevêques  el  évêques  seront  dé- 
sormais élus  et  nommés:  à  savoir  les  ar- 
chevêques par  les  évêques  de  la  province 
et  le  chapitre  de  l'église  archiépiscopale;les 
évoques  par  l'archevêque,  évêques  de  la 
province  et  chanoines  de  l'église épiscopale, 
appelés  avec  eux  douze  gentilshommes,  qui 
seront  élus  par  la  noblesse  du  diocèse,  et 
douze  notables  bourgeois,  qui  seront  aussi 
élus  en  l'hôtel  de  la  ville  archiépiscopale  ou 
épiscopale.  Tous  lesquels  convoqués  par  le 
chapitre  du  siège  vacant,  s'accorderont  de 
trois  personnages  de  suffisance  et  qualités 
requises  par  les  saints  décrets  et  conciles, 
âgés  au  moins  de  trente  ans,  qu'ils  nous 
présenteront,  pour  par  nous  faire  élection 
de  celui  des  trois  que  voudrons  nommer  à 
l'archevêché  ou  évôché  vacant.  » 

Le  parlement  résolut  de  faire  des  remon- 
trances au  roi,  pour  faire  comprendre  aussi 
les  abbayes  dans  ce  règlement  des  élections. 

\lll.  Uordonnancedes  états  d'Orléans  ne 
put  subsister.  —  Le  projet  de  ce  règlement 
était  admirable  ;  il  contenait  en  abrégé  tout 
ce  que  les  anciens  canons  avaient  de  plus 
beau  sur  cette  matière,  en  mariant  heureu- 
sement le  droit  des  nominations  royales 
avec  les  élections.  Mais  il  fallait  considérer 
l^que  l'Egliselcatholique  a  été  une,  unique 
et  uniforme  dès  sa  naissance ,  non-seule- 
ment dans  sa  foi,  mais  aussi  dans  les  points 
les  plus  importants  de  la  discipline,  quoi- 
qu'elle ait  agréé  quelque  variélé  dans  les 
autres; 

2°  Que  les  canons  ou  décrets  anciens  aux- 
quels cet  article  se  conformait,  étaient  des 
canons  et  des  décrets  concertés  dans  les 
conciles,  par  les  Papes  et  les  évêques  de 
toute  la  terre,  et  non  pas  de  la  France  seule 
qui  faisait  gloire  d'imiter  les  autres  Eglises, 
comme  les  autres  Eglises  tenaient  à  hon- 
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ncur  de  l'imiter,  corame  n'étant  toutes  que 
li'S  merabres  d'un  même  corps  eldelamême 
Epouse  de  Jésus-Christ; 

3°  Qu'il  n'y  avait  jamais  eu  qu'une  même 
foi,  une  môme  loi,  un  même  droit  canoni- 
que dans  toute  l'Eglise  occidentale,  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  présent;  que 
sur  le  point  môme  des  élections,  la  France 
s'était  réglée  sur  les  décrétales  publiées 
par  Grégoire  IX,  aussi  bien  que  les  autres 
Eglises  de  l'Occident; 

k'  Que  Charles  VII  et  l'assemblée  de 
Bourges,  en  1438,  n'avaient  formé  la  prag- 
matique sanction  que  sur  les  décrets  des 
conciles  de  Constance  et  de  Bâie;  et  s'ils  y 
avaient  ajouté  quelques  modifications,  c'é- 
tait en  déclarant  qu'ils  espéraient  que  le 
concile  de  BâIe  les  approuverait; 

5°  Qui'  comme  ce  n'a  été  que  par  une  lon- 
gue révolution  de  siècles  que  les  anciennes 
pratiques  ont  été  insensiblement  changées, 
aussi  on  ne  peut  les  rétablir  qu'en  la  même 
manière  longue,'  lente  el  imperceptible, 
parce  que  tous  les  changements  précipités 
sont  toujours  très-périlleux  aux  grands 
Etats; 

6*  Que  les  libertés  gallicanes  mômes  ne 
sont  pas  des  résolutions  prises  aven  préci- 
pitation, mais  des  usages  anciens  et  perpé- 
tuels du  royaume; 

Enfin  que  si  chaque  Eglise  particulière  sa 
faisait  elle-même  un  droit  canon  particulier, 
ce  seraient  bientôt  autant  de  corps  diffé- 
rents qui  se  détruiraient  eux-mêmes  par 
celte  division,  qui  en  ruinerait  l'unité  et  la 
correspondance. 

Aussi  cet  article  fut  révoqué  par  l'ordon- 
nance de  Blois,  qui  se  conforma  au  concile 
de  Trente  et  au  Concordat. 

Le  concile  de  Trente  ayant  été  recom- 
mencé et  consommé  presque  aussitôt  après 
que  l'ordonnance  d'Orléans  eut  été  publiée, 
le  droit  des  princes  à  nommer  aux  évêchés 
et  aux  abbayes,  qui  était  déjà  universelle- 
ment reçu  dans  presque  toutes  les  provin- 
ces el  les  royaumes  de  l'Europe,  y  fut  taci- 
tement confirmé.  C'est  confirmer  un  point 
de  discipline  aussi  important,  et  aussi  ma- 
nifestement autorisé  qu'était  celui-là,  que 
de  ne  le  point  révoquer. 

Le  silence  de  ce  concile  est  donc  une 
confirmation.  Mais  il  y  a  plus.  (An.  1562. 
Sess.  22,  can.  2.)  Ce  concile  suppose  certai- 
Dement  les  nominations  royales  aux  évêchés, 
quand  il  veut  que  les  informations  de  la  vie 
de  ceux  qui  en  sont  pourvus  soient  envoyées 
à  Rome  par  les  légats  ou  nonces  du  Pape 
qui  sont  dans  les  provinces,  ou  par  l'ordi- 
naire, ou  par  les  ordinaires  voisins.  Il 
frappe  d'analhèrae  ceux  qui  disent  que  les 
évoques  créés  par  le  Pape  ne  sont  pas  vrai- 
ment évoques.  «  Si  quis  dixerit  episcopos, 
qui  auctoritate  Romani  Ponlificis  assumun- 
tur,  non  esse  legitimos  ac  veros  episcopos, 
sed  figmentum  humanum,  analhema  sit.  » 
(Sess.  23,  can.  8.) 

Enfin  les  évoques  de  ce  concile,  qui  avaient 
été  eux-mêmes  la  plupart  nommés  par  des 
rois,  à  rexceolion  des  Italiens,  parlent  évi- 


demment de  la  créittion  des  évoques  teilo 
qu'elle  est  présentement  en  usage,  quand  ils 
conjurent  avec  tant  de  zèle  tous  ceux  qui 
ont  obtenu  du  Saint-Siège  le  pouvoir  de 
donner  des  évoques  à  l'Eglise,  de  lui  on 
procurer  qui  soient  dignes  d'une  si  sainte 
et  si  imporlante  charge.  «  Omnes  vero  el 
singulos,  qui  ad  promotionem  prœficiendo- 
rum  quodcunque  jus,  quacunquo  ralionea 
Sedo  a[)Oslolica  habenl,  hortatur  el  monet 
sancta  synodus,  »  etc.  (Sess.  24,  can.  1.) 

Il  est  parlé  ensuite  do  la  manière  d'exa- 
miner les  évoques  nommés  ou  élus,  et 
d'envoyer  le  résultat  de  l'examen  au  Pa()e. 

L'ordonnance  de  l'an  1629,  art.  11,  porte 
que  a  les  monastères  et  abbayes  qui  sont 
chefs  d'ordre  jouiront  du  droit  d'élection, 
et  pareillement  les  autres  monastères  qui 
sont  demeurés  en  celle  possession,  à  la 
charge  d'y  procéder  en  la  forme  du  droit, 
suivant  l'ordonnance  de  Blois.  » 

IX.  Le  Concordat  ne  comprenait  pas  les 
abbayes  de  filles.  —  Quant  aux  monastères 
de  filles,  le  Concordat  n'en  donnait  point  la 
nomination  au  roi.  M.  Charles  Dumoulin  le 
prouve,  1°  parce  que  dans  les  choses  odieu  - 
ses  le  masculin  ne  comprend  point  le  fémi- 
nin. «  Et  cerle  Concordata  nullo  modo  ex- 
tenduntur  ad  moniales,  lum  quod  in  odiosis 
masculinum  non  concipit  femininum.  » 
(MoLi\.,  De  infirm.  resig.) 

2'  Parce  que  leConcordat  ne  donne  au  roi 
que  la  nomination  aux  monastères  oij  l'é- 
lection se  fait  selon  la  forme  du  chapitre 
Quia  propter.  Or  il  n'y  a  aucune  abbaye  do 
filles  où  l'élection  se  fasse  selon  celte  forme. 
«  Tum  guod  verba  Concordat!  non  con- 
gruunt,  imo  répugnant.  Quia  ubi  lexlus 
Concordati  loquiturde  monasteriis  el  prio- 
ralibus  conventualibus  et  vere  eleclivis , 
restringit  se  in  ea  in  quibus  forma  capitis 
Quia  propter,  De  electione,  servari  consue- 
vit.  Sed  nunquam  servari  consuevit  in  mo- 
nasteriis monialium,  in  quibus  non  forma 
dicli  capitis  Quia  propter,  sed  forma  capitis 
Jndemnitatibus,  De  elect.,  in  6,  attribuilur  et 
servatur.  »  _ 

Dumoulin  ajoute  que  le  parlement  et  le 
grand  conseil  commencèrent  de  se  déclarer 
contre  toutes  les  exécutions  des  lettres  sur- 
prises au  conseil  privé  du  roi,  pour  ces 
nominations  aux  abbayes  de  filles.  «  lia 
tandem  contra  moniales  nomiualas  a  rege 
judicari  cœptum  in  magno  régis  consilio,  et 
in  hoc  supremo  senalu,  »  etc. 

X.  François  I"  obtint  un  induit  à  ce  sujet. 
—  Cela  suppose  que  le  roi  François  I'.' 
s'était  auparavant  mis  en  possession  de 
nommer  aux  abbayes  de  filles.  Mais  il  ne  le 
fit  qu'après  avoir  obtenu  un  induit  de  Clé- 
ment VII,  lors  du  mariage  do  son  fils 
Henri  II  avec  la  nièce  de  ce  Pape. 

Cet  induit  qui  fut  donné  en  1531,  et  en- 
registré au  grand  conseil  en  1533,  portait 
une  suspension  des  prjviléges  autrefois  ac- 
cordés aux  Eglises  métropolitaines  ou  ca- 
thédrales, el.  aux  monastères  d'élire  leurs 
prélats,  en  exceiitanl  néanmoins  les  chefs 
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d'ordrp;  il  permeltail  au  roi  il'y  nommer;- 
enfin  il  était  limité  à  la  vie  <iu  roi. 

«  Snspendi  privilégia  capitulis  molropo- 
lilnnarum,  ûi  aliarum  Ecclesiarum  calhedra- 
liuni  et  convcnlibns  monasteriorum,  prœ- 
lerquani  cornin  qua^  per  générales  suoruni 
ordinum  régi  consueverunt,  eligeniii  sibi 
pr.Tlaium  eoncessa  ,  quandiu  vixerit  rex 
Fraticiœ  nunc  exsislens.  » 

Toutes  ces  Eglises  cathédrales,  abbatiales 
ou  conventuelles,  qui,  outre  le  droit  com- 
mun, avaient  encore  des  privilèges  aposto- 
liques pour  élire,  furent  exceptées  dans  le 
Concordat,  et  maintenues  dans  le  droit  d'é- 
Jire.  Cet  induit  suspendit  ces  privilèges,  et 
permit  au  roi  François  1"  de  nommer  dans 
toutes  ces  Eglises. 

Le  roi  "François  1"  ne  laissa  pas  de  l'é- 
tendre aux  abbayes  de  filles,  auxquelles  il 
commença  de  nommer  en  l'an  1535,  comme 
nous  pouvons  le  recueillir  de  Dumoulin. 
(De  infirm.  resig.^  n.  313.)  Les  arrêts  du 
parlement  et  du  grand  conseil  furent  con- 
formes à  ces  prétentions  du  roi.  A  Rome 
même  on  s'y  rendait,  en  gardant  seulement 
la  différence  portée  par  cet  induit,  qu'au 
lieu  que  les  bulles  pour  les  autres  nomina- 
tions portaient  cette  clause  :  En  vertu  des 
Concordats ,  celles  qui  s'expédiaient  en 
vertu  de  cet  induit  portaient  cette  autre 
clause  :  Pour  leqiielle  roi  Très-Chrétien  aécrit, 
Paul  ill  commença  à  résister  à  cette  ex- 
tension que  le  roi  faisait  de  son  induit,  en 
1543,  selon  Dumoulin,  Paulus  1  II  Papa  re- 
fragariccepit.A  Rome  on  ne  voulut  plus  don- 
ner de  bulles  pour  des  abbcsses,  qu'en  y 
mettant  la  clause  ordinaire,  que  c'élait  du 
consentement  de  la  moitié  ou  de  la  plus 
grande  partie  des  religieuses.  «  Deconsensu 
majoris  partis  converilus  dicli  monasierii, 
vel  de  consensu  medietalis  monialiuai.  » 
Après  la  mort  de  François  1",  Henri  H 
obtint  la  continuation  du  même  induit  pour 
lui.  «  Illico  habuit  prorogationem  dicli  in- 
dulti.  »  {Ibid.,  n.  316.)  Mais  Jules  III  fut 
encore  plus  inexorable  sur  le  point  des  no- 
minations des  abbesses,  que  n'avait  été 
Paul  ilL  «  Papa  Juliu5  III  prœsuo  decessore 
valde  contra  regem  eïcanduit,  eo  quod  rex 
attentaret  in  monasterianionialium.  »  (/6îrf. 
n.  314.) 

Dumoulin  dit  qu'une  crbbaye  de  filles 
ayant  vaqué  à  Auxerre,  et  le  monastère 
ayant  élu  une  abbesse,  le  roi  en  nomma 
une  autre  pour  laquelle  il  obtint  des  bulles 
avec  cette  clause,  que  la  moitié  ou  la  plus 
grande  partie  du  couvent  y  consentirait. 
«  Cura  clausula,  proviso  quod  raajoris  par- 
tis, aul  dimidiee  monialium  consensus  ac- 
cédai. »  {/6jcf.,  n.  318.)  Ce  roi  nomma  de- 
puis, et  fil  exécuter  les  bulles  qu'on  expé- 
diait, sans  avoir  èg:ird  à  cette  clause,  comn.e 
si  elle  etit  été  de  style  seulement,  sans  force 
et  sans  effet. 
NONCE.—  Voy.  Légat. 
NONNAIN.—  Voy.  Ueligiecse. 
NOTAIRE 

I.  Des  notaires  pendant  les  cinq  premiers 
siccles.—  Les  jeunes  enfants  commençaient 


ordinairement  leur  apprentissage  dans  la 
cléricature  par  l'office  de  lecteur  ou  de  no- 
taire. Les  notaires  écrivaient  en  notes  abré- 
gées ou  les  actes  publics  ou  les  mandements 
des  évêques. 

L'évoque  Evodius,  écrivant  à  saint  Au- 
gustin, lui  parle  d'un  jeune  enfant  qui  lui 
servait  de  lecteur  et  de  notaire,  o  Er.it 
strenuus  in  notis,  et  in  scribendo  bene  la- 
boriosus,  studiosus  quoque  esse  cœperat 
lectionis,  ul  i|tse  meam  larditatem  causa  le- 
gendi  nocturnis  lioris  exhortaretur.»  (Adg.  , 
episl.  258.) 

Saint  Augustin  ayant  assemblé  son  clergé 
et  son  peuj)le,  ei  leur  faisant  élire  le  prêtre 
Erîidius  pour  son  coadjuteur,  fit  dresser  un 
acte  de  cette  élection  par  les  notaires  de 
l'Eglise.  «  A  noiariis  Ecclesiae  sicul  cernitis 
excipiuntur  quaedicimus,  excifiiuntur  queo 
dicitis,  ecclesiaslica  gesta  conficiuius,»  etc. 
(Episl.  110.) 

Ennodius,  dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de 
saint  Epiphane,  évêque  de  Pavie,  raconte 
que  ce  saint  évêque,  ayant  élé  fait  lecteur  h 
l'âge  de  dix-huit  ans  ,  apprit  ensuite  et 
exerça  l'office  de  notaire  jusqu'à  l'âge  de 
seize  ans.  «  Annorum  fere  octo  lectoris  ec- 
clesiastici  suscipit  officium  ,  etc.  Notarum 
in  scribendo  compendio,  et  figuras  varias 
membrorummultiludinemcomprehendentes 
brevi  assecutus,  in  exceplorum  numéro  de- 
dicatus  enituit,  cœpilquejam  talis  excipere, 
qualis  possit  sine  bonorum  obloculione  di- 
ctare.  Igilur  processu  lemporis  et  laboris  ad 
sextum  et  decimum  œialis  anuumdivino  fa- 
vore  perduclus,  cana  concilia  jn  annis  pue- 
rilibus  meditabatur.» 

Ces  offices  de  notaires  en  public  ou  de 
secrétaire  en  particulier  n'étaient  pas  seu- 
lement des  degrés  pour  monter  aux.  ordres 
supérieurs,  mais  aussi  des  études  et  des 
exercices  pour  s'en  rendre  capables  ;  comme 
il  paraît  par  celui  dont  parlait.  Evodius,  qui 
était  autant  son  disciple  que  son  lecteur  et 
son  secrétaire.«Nec  volebat  prcelerireleclio- 
nera,nisi  intellexisset,  et  tertio  et  quarto  re- 
petebat,  et  nec  dimittebal,  nisi  sibi  apparuis- 
set  quod  quœrebat.  Cœperam  eura  non  quasi 
puerum  et  noiarium  liabere,  sed  amicum 
quemdara  satis  necessarium  et  suavem.» 

Cela  paraît  encore  mieux  par  saint  Epi- 
phane, qui  acquit  la  segesse  des  vieillards 
dans  les  exercices  de  sa  plus  tendre  enfance, 
et  fut  enfin  ordonné  sous-diacre  à  l'âge  du 
dix- huit  ans.  Cana  consilia  in  annis  pueri- 
libus  meditabatur.  Tant  il  est  vrai  que  la 
maison  de  l'évêque  était  une  école  de  vertu 
et  de  sagesse. 

Le  Pape  Gélase  ordonna  qu'un  moine  ne 
pût  être  prêtre,  s'il  n'avait  passé  par  ces 
offices  inférieurs  de  lecteur  ou  de  notaire, 
ou  de  défenseur.  «  Continuo  lector,  vel  no- 
larius,  aut  certe  defensor  effectus,  post 
très  menses  exsislat  acolythus.» 

Ennodius  dit  que  le  saint  religieux  An- 
toine, dont  il  a  écrit  la  Vie,  fut  d'abordmis 
au  rang  des  notaires  par  son  oncle  l'évêque 
de  Constance.  «  Inter  exceptores  ecclesia- 
slicos  cœlestem  militiara  jussil  eura  ordiri.  » 
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Mais  le  Pape  Léon  nous  apprendra  bien 
mieux  l'imporlauce  de  cet  office,  dans  les 
iellres  où  il  parle  de  la  légation  qu'il 
envoya  pour  assister  en  son  nom  au  ii* 
concile  général  d'Ephôse,  et  pour  y  soute- 
nir la  prééminence  du  Siège  apos(oli(pie. 
Car  il  y  envoya  un  évoque,  un  prôlre,  un  dia- 
cre et  un  notaire:  «  Fratres  noslros  Juiia- 
num  episcopum  et  Kcnatiim  presbylerum, 
et  filium  nostrum  Hilarium  diaconum,  cum- 
que  liis  Dulcilium  nolarium  probalaj  nobis 
tideJmisi,  qui  vice  mea  sancto  conventui 
noslr»  fralernitaiis  intersiMt,et  conununi 
vobiscum  sentontiœ,  qnœ  Doniit)0  sunt  pla- 
citura,  constituant.»  (Kpist.  10,  15.) 

Dioscore  et  la  plupart  des  autres  évoques 
Orientaux  de  ce  concile  se  laissèrent  aller 
aux  excès  ou  de  tyrannie  ou  de  laiblesse, 
que  tout  le  monde  sait,  et  ensuite  le  Pape 
saint  Léon  et  le  synode  romain  envoyèrent 
à  Constantinople  deux  notaires  de  l'Eglise 
romaine,  pour  y  fortitler  les  lidèles,  et  en  re- 
pousser la  nouvelle  hérésie.  (Kpist.  23.)  La 
grandeur  et  l'importance  de  ces  emplois  font 
assez  voir  de  quel  poids  étaient  ces  offices. 
II.  Commissions  imporlanlcs  confiées  aux 
évéques. —  Jean  Diacre  nous  a[»|)rend  que  le 
Pape  saint  Grégoire  envoyait  des  notaires 
de  l'Eglise  romaine  avec  des  commissions 
extraordinaires  pour  faire  corriger  les  di- 
vers abus  qui  se  glissaient  dans  la  discipline 
des  provinces  éloignées. 

Entre  les  syncelles  ou  les  confidents  de 
ce  saint  Pape,  le  même  Jean  Diacre  (lib.  ii, 
c.  11)  a  donné  rang  à  Emilien,  notaire,  qui  re- 
cueillit ses  quarante  homélies  sur  les  Evan- 
giles, étant  assisté  de  ses  compagnons  ;  et 
c'était  là  la  propre  fonction  des  notaires  : 
qui  quadraginta  homilins  Evangelii  cum 
sociis  suis  excepit  ;  et  à  Patérius,  notaire, 
qui  a  fait  cet  excellent  extrait  des  ouvrages 
de  ce  saint  Pape. 

Ces  notaires  étaient  ordinairement  sous- 
diacres  et  régionnaires,  c'esl-à-dire  distri- 
bués dans  les  divers  quartiers  de  Rome,  aussi 
bien  que  les  diacres  régiotinaires  :  aveccetle 
différence  que  les  diacres  régionnairesétaient 
chargés  du  soin  des  pauvres,  au  lieu  que 
les  sous-diacres  ou  notaires  régionnaires 
avaient  été  destinés  originairement  pour 
recueillir  les  actes  des  martyrs. 

Rien  ne  peut  mieux  apprendre  quelle 
était  la  dignité  des  notaires,  que  les  em- 
plois importants  et  les  commissions  extra- 
ordinaires dont  le  môme  saint  Grégoire  les 
honorait.  Diverses  personnes  lui  ayant  porté 
leurs  [tlainles  ou  leurs  accusations  contre 
la  conduite  de  l'archevêque  de  Cagliari  un 
Sardaigne,  ce  Pa[)e  envoya  Jean,  notaire  du 
Siège  apostolique,  Sedis  nostrœ  noturium, 
fioiir éclaircir  tous  ces  dilférends,  et  pour 
obliger  cet  archevêque  5  justifier  son  inno- 
cence. (L.  II,  epist.  3i.) 

Un  sous-diacre  de  Sicile  n'ayant  pu  se 
résoudre  h  la  continence,  qu'on  recoujuien- 
çait  à  exiger  avec  plus  de  sévérité,  se  dé- 
mit des  fonctions  du  sous-diaconat,  et  se 
contenta  d'oxorcor  rofiico  de  notaire.  «  Us- 
que  in  obilus  sui  tumpus,   nol:irii  quidcm 


gessit  oflicinm,  et  a  minislerio  subdiaconi 
cessavit.  »  Ce  qui  ne  se  peut  entendre  que 
des  fonctions  ordinaires  des  notaires,  qui 
n'étaient  pas  si  relevées,  qu'on  ne  donnât 
cet  ofiico  môme  à  des  enfants  encore  fort 
jeunes,  dès  qu'ils  avaient  appris  l'art  d'écrire 
avec  vitesse  et  les  abréviations  étudiées 
dont  ils  faisaient  profession. 

m.  Les  nolairef  étaient  les  secrétaires  des 
évéques.  —  Les  notaires  étaient  ordinaire- 
ment les  secrétaires  des  évoques,  auxquels 
ils  diclaienl  leurs  lettres.  «  Hanc  epistolam 
Paterio  notario  Ecclesiœ  nostrœ  subscriben- 
(!am  dictavimus.  »  Ils  écrifaient  aussi  les 
actes  (lublics ,  comme  il  paraît  f»ar  les 
actes  d'affranchissement  et  de  liberté  que 
saint  Grégoire  donna  h  quelques  esclaves  de 
l'Eglise  romaine.  «  Liberos  ex  bac  diecives- 
que  Romanos  efiicimus,  etc.  Hnnc  nianumis- 
sionis  paginam  Paterio  notario  scribendam 
dictavimus,  et  propria  manu  subscripsimus.» 
Outre  ces  exercices  ordinaires,  auxquels 
les  plus  jeunes  d'entre  les  notaires  pou- 
vaient satisfaire,  d'écrire  les  lettres,  de 
dresser  les  actes  publics,  de  suivre  en  écri- 
vant par  notes  abrégées  le  discours  d'un 
évêque  qui  prêche  la  parole  de  Dieu,  il  y 
avait  des  charges  extraordinaires  qu'on  don- 
nait aux  plus  expérimentés  et  aux  plus  ha- 
biles; et  il  y  en  avait  même  de  deux 
sortes.  Les  unes  étaient  des  commissions 
générales  pour  veiller  dans  toute  une  pro- 
vince, et  pour  remédier  par  l'autorité  du 
Siège  apostolique  aux  désordres  qui  échap- 
paient à  la  vigilance  des  évêques  ;  les 
autres  n'étaient  que  des  commissions  parti- 
culières. 

Le  même  saint  Grégoire  écrivant  à 
Adrien,  notaire  de  Sicile,  c'esl-h-dire  qui 
avait  une  commission  générale  dans  toute 
la  Sicile,  lui  dit  que  si  les  religieux  du  mo- 
nastère duMont-Gibel  se  laissent  effective- 
ment aller  aux  dissolutions  dont  on  lui  avait 
parlé,  et  dont  il  avait  écrit  à  l'évêque,  il  ne 
manque  pas  d'y  apporter  un  remède  prompt 
et  efficace;  et,  en  corrigeant  les  défauts 
spirituels  de  ce  monastère,  de  prendre  aussi 
soin  de  ses  intérêts  temporels.  (  L.  viii, 
epist.  22.) 

a  De  qua  re  quia  fratri  et  coepiscopo 
nostro  Leoni  scripsimus,  ut  requisita  veri- 
late,  si  ita  repererit,  districtissima  hoc  stu- 
deat  severitate  corrigere  ;  necesse  quoque 
est  ut  in  hac  re  tua  se  experientia  ad  inve- 
sti^andam  veritalem,  et  puniendura  tantum 
scelus,  omnimodo  sollicilam  debeat  exhi- 
be re.  » 

Mais  ce  ne  fut  qu'une  commission  parti- 
culière que  donna  ce  Souverain  Pontife, 
lorsqu'ayant  envoyé  le  notaire  Pantalèon 
pour  prendre  soin  du  j)atrimoine  de  saint 
Pierre  dans  le  Milanais,  il  le  chargea  encore 
de  faire  [)romptement  ordonner  l'évêque  élu 
à  Milan.  «  Ut  in  ordinando  eo  qui  à  vobis 
electus  est,  nulla  possit  mora  contingere, 
Pantaleonem  notariuin  nostrum  transmisi- 
mus,  qui  eum,  ut  moris  est,  annuento  con- 
sensus nostri  auctorilate, facial  consecraii.  * 
^L.  viir,  epist.  G3.) 
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Si  le  caprice  des  temps  avait  laissé  les 
rogislres  des  aiilres  Papes  aussi  entiers  que 
celui  de  saint  Grégoire,  nous  y  trouverions 
les  marques  de  la  même  conduite  dans  tous 
ses  prédécesseurs,  aussi  bien  que  dans  ceux 
qui  lui  ont  succédé.  La  Collection  romaine 
d'Holsténius  en  fait  voir  quelques  vestiges 
dans  les  débris  qu'il  en  a  conservés. 

Le  Pape  Pelage  envoya  un  prêtre  de  l'E- 
glise romaine  pour  corriger  les  abus  et  pour 
affermir  l'unité  dans  une  province  éloignée  : 
«  Petrum  fiUum  nostrum,presbylerum  apo- 
stolicœ  Sedis.ad  corrigenda  ea  quee  in  quœ- 
slionem  veniunt,  duximus  dirigendura,  etc. 
Ad  ecclesiasticam  unitatem,  ad  correplio- 
nem  excessuurn,  »  etc.  {Collect,  Roman.,  p. 
239.)  Il  lui  donna  pour  adjoint  et  pour  con- 
seiller, un  notaire  de  la  même  Eglise. 
«  Huic  Projeclum  notarium  Sedis  nostrœ 
odjungendum  esse  credidimus,  ut  parlici- 
pato  consilio,  quee  ralionabiliasunt  exsequi 
non  morenlur.  » 

Ces  notaires  devaient  être  dans  une  gran- 
de réputation  de  prudence  et  de  probité, 
pour  soutenir  le  poids  de  tant  de  grandes 
affaires,  et  l'honneur  du  Siège  apostolique, 
qui  les  revêtait  de  son  autorité.  «  Facilio- 
rerà  omnium  causarum  fulurum  esse  judi- 
cantes  exitum,  si  illum  ab  apostolica  con- 
tigisset  publiée  Sede  transmilti,  »  etc. 

IV.  Des  notaires  en  France.  —  En  France 
les  lecteurs  ont  souvent  fait  l'oflice  des  no- 
taires. Le  privilège  de  l'abbaye  ds  Saint- 
Denis  accordé  par  Landry,  évêque  de  Paris, 
fut  écrit  et  souscrit  par  un  lecteur  :  «  Au- 
slrolenus  lector  jubente  domno  Landerio 
episcopo  hoc  privilegium  scripsi  etsubscri- 
psi.  »  (DccHESN.,  Eist.  Franc,  t.  I,  p.  683.) 

Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  apprit  lui- 
même  cet  art  étant  encore  enfant.  «  Nihil 
aliud  litterarum  preeter  notas  agnovi,  in 
quarum  nunc  studio  constriclus  affliger.  » 
{De  glor,  confess.,  c.  kO.) 

Aussi  il  y  avait  à  Rome  une  école  ou  un 
collège,  et  une  compagnie  de  notaires  dont 
le  chef  ou  le  primicier  avait  soin  des  char- 
tes, et  peut-être  même  de  la  bibliothèque. 
Le  sous-diacre  Arateur  ayant  présenté  son 
poëme  au  Pape  Vigile,  "ce  Pape  le  donna 
en  garde  au  primicier  des  notaires.  «  Sur- 
gentio  viro  venerabili,  primicerio  scholfle 
notariorum,  in  scrinio  dédit  Ecclesiœ  collo- 
çandum.  » 

V.  Autre  charge  des  notaires.  —  Les  au- 
teurs de  la  Vie  de  saint  Césaire,  archevêque 
d'Arles  (I.  ii,  c.  12),  nous  apprennent  une 
autre  charge  des  notaires,  au  moins  dans 
l'Eglise  d'Arles,  qui  était  de  porter  la  crosse 
de  l'évêque.  «  Clericus  cui  cura  erat  bacu- 
lura  illius  portare,  quod  notariorum  oflî- 
cium  erat.  » 

La  Vie  du  confesseur  saint  Magne,  disci- 
ple de  saint  Colomban,  nous  apprend  que 
les  abbés  avaient  aussi  une  crosse,  qui  est 
aussi  appelée  cambuta.  (Surius,  die*6  Se- 
ptemb.,  c.  12.)  On  se  servit  de  celle  de  cet 
abbé  après  sa  mort,  pour  délier  en  son  nom 
celui  qu'il  avait  lié  durant  sa  vie.  Mais  dans 
ces  petits  emplois  ces  jeunes  ecclésiastiques 
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liraient  de  si  grands  avantages  de"'la "doc- 
trine et  des  saints  exemples  de  leurs  prélats, 
qu'ils  se  rendaient  capables  des  plus  gran- 
des charges  de  l'Eglise. 

Dans  le  concile  de  Constantinople  sous 
Menas,  entre  les  clercs  de  l'Eglise  romaine 
qui  y  assistèrent,  on  nomme  deux  diacres, 
deux  notaires  et  quelques  sous-diacres.  Le 
promoteur  du  concile  était  Euphèmius, 
diacre  de  Constantinople  et  primicier  des 
notaires.  Il  y  est  aussi  fait  mention  de 
Théodore,  tribun,  notaire  et  référendaire  de 
l'empereur.  On  y  nomme  Menas,  lecteur  du 
Siège  apostolique  et  secondicier  des  no- 
taires, secundicerius  notariorum,  Acace  et 
Christodore,  diacres  et  notaires  de  Constan- 
tinople. Le  même  Christodore  porte  aussi 
le  nom  de  secrétaire. 

Enfin  il  paraît  par  les  Actes  de  ce  concile 
que  l'office  de  notaire  était  ordinairement 
affecté  aux  diacres  dans  l'Eglise  orientale, 
quoique  dans  l'Occident  cette  fonction  fût 
pour  les  moindres  clercs.  Le  promoteur  du 
y  concile  universel  était  aussi  Diodore, 
archidiacre  de  Constantinople  et  primicier 
des  notaires. 

VI.  Dignité  du  titre  de  notaire.  —  Cassio- 
dore  apprend  quelle  était  l'importance  de 
cette  dignité  dans  l'empire,  et  de  ce  qu'il 
en  dit  on  peut  conclure  combien  elle  était 
considérable  dans  l'Eglise.  Les  notaires 
étaient  effectivement  les  confidents  du  se- 
cret, et  comme  les  secrétaires  d'Etat.  «  No- 
tarii  honor  tune  dabatur  egregiis,  dum  ad 
impériale  secretum  taies  constet  eligi,  in 
quibus  reprehensionis  vitium  nequeat  in- 
veniri.  »  (Variar.,  1.  i,  epist.  k.  L.  vi,  c.  16.') 

Le  formulaire  de  la  création  des  notaires 
exprime  admirablement  la  sagesse,  le  se- 
cret et  la  Odélilé  incorruptible  que  leur  mi- 
nistère demande.  «  Non  est  dubium  ornare 
subjectos  principis  secretum;  dum  nullis 
œstimantur  necessaria  posse  committi,  nisi 
qui  fuerint  fide  magna  solidati.  Kegis  con- 
silium  solos  decet  scire  gravissimos.  Imi- 
tari  debenl  armaria,  quœ  continent  monu- 
menta  chartarum.  Ut  quandoab  ipsis  aliqua 
instructio  quaerilur,  tune  loquanlur,  loluhi 
autem  dissimulare  debent,  quasi  nesciant 
scientes.  » 

VII.  Les  notaires  et  les  tabellions.  —  Il  faut 
revenir  aux  notaires,  et  les  distinguer  des 
tabellions  publics ,  puisque  Innocent  III 
dans  son  registre  xiv,  lettre  129,  confirme 
la  sentence  donnée  par  l'évêque  cardinal 
d'Ostie  contre  les  prêtres,  diacres  et  sous- 
diacres  qui  exerçaient  rotfice  de  tabellions. 
«  Ut  presbyteros,  diaconos  et  subdiaconos, 
quos  ibidem  invenit  passim  labellionatus 
officium  exercentes,  excommunicationis 
vinculo  innodares.  » 

Comme  cet  office  ne  servait  plus  alors 
qu'aux  justices  séculières,  il  ne  fallait  plus 
souffrir  que  les  clercs  des  ordres  majeurs 
avilissent  leur  caractère  en  s'y  attachant. 
Mais  cela  ne  regarde  que  les  clercs  des  or- 
dres majeurs,  et  les  justices  séculières. 

Le  même  Pape,  dans  la  lettre  19  du  re- 
gistre X.V,  reconnaît  le  prolonotaire  de  la 
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cou;  Impériale  entre  les  bénéficiers  légiti- 
mes. 

Dans  la  lettre  151  du  môme  livre  et  les 
suivantes,  il  commet  h  un  notaire  du  Saint- 
Slëge,  magistro  Maximo  notario  nostro,  les 
afTaires  les  plus  importantes  de  l'Eglise  de 
Conslantinopip,  où  il  fallait  lever  des  ex- 
conimunica'ions,  et  examiner  l'élection  d'un 
patriarche  de  Constantinople;  ce  qui  mon- 
tre rimport.mce  de  cette  liignité. 

VJII.  Notaires  apostoliques.  —  Les  chartes 
du  XV' siècle  font  encore  foi  que  les  clercs 
étaient  en  m^rae  temps  notaires  apostoli- 
ques et  impériaux,  prôireset  docteurs.  En 
14-17.  «  Ego  Petru.«s.clericus  Rothomagensis, 
nucloritaleaposlolicael  imperiali  notarius,» 
eic.  En  1457  :  «  Clerico  Parisiensi  in  jure 
ranonico  licenlialo  publico,  apostolica  et 
imperiali  auctorilale  et  curiee  episcopalis 
Parisiensis  notario  jurato.  »  (Histoire  de 
Sninl-Martin  des  Champs,  p.  241,252.) 

Le  concile  de  Constance  créa  d'abord  qua- 
tre protonotaires  pour  recueillir  les  Actes  du 
concile.  Dans  le  coneile  de  Tortose,  en  1429, 
on  voit  un  docteur  en  droit  canon  ,  et  doyea 
d'un  chapitre,  faire  la  fonction  de  notaire 
impérial  et  apostolique.  {Conc.f  t.  XII,  p. 
14.  412,  481,  493,  1700,  etc.) 

Le  concile  de  Bâie  comprend  les  notaires 
entre  les  ecclésiastiques.  «  Mandat  heec  sy- 
nodus  patriarchis,  archiepiscopis,  episcopis, 
et  aliis  Ecclesiarum  praelatis  ,  clericisque , 
notariis  et  aliis  personis  ecclesiasticis,  »  etc. 
(Sess.  3.) 

Ce  même  concile  nomma  plusieurs  no- 
taires pour  recevoir  ses  Actes  :  ils  étaient 
tous  clercs  de  divers  diocèses ,  et  l'un  d'eux 
était  professeur  en  droit  canon.  (Sass.  5.) 

On  peut  conclure  de  là  que  les  protono- 
laires  créés  par  le  concile  et  pour  le  concile 
de  Constance  étaient  aussi  du  nombre  des 
ecclésiastiques.  On  lut  dans  le  même  concile 
plusieurs  procurations  des  Eglises  d'Espa- 
gne, expédiées  par  des  notaires  apostoliques 
qui  étaient  la  plupart  prêtres,  et  quelques- 
uns  docteurs.  [Append.  Conc.  Const.) 

Ces  notaires  apostoliques  étaient  quel- 
quefois aussi  notaires  des  cours  épiscopales, 
et  les  Papes  permettaient  quelquefois,  par 
un  privilège  singulier  aux  évoques,  do  créer 
des  notaires  apostoliijues. 

Tel  fut  le  privilège  par  lequel  Clément  V 
permit  à  l'archevêque  d'Auch  de  créer  deux 
notaires  apostoliques  après  un  examen  ri- 
g(mreux,  et  après  avoir  reçu  d'eux  le  ser- 
ment d'être  fidèles  à  l'Eglise  romaine  et  aux 
devoirs  de  leur  profession.  [Conc.  gen.,  t.  XI, 
part.  II,  p.  1566,  1707,  1868,  1932.2031.) 
Il  y  a  quelque  apparence  que  ces  privilèges 
furent  communiqués  à  plusieurs  prélats. 

Les  Actes  du  concile  de  Palence,  en  1322, 
furent  recueillis  par  deux  clercs  ,  notaires 
a|)Ostoliques  et  impériaux.  Celui  d'Avignon, 
en  1337,  fut  recueilli  par  un  clerc  d'Agen, 
notaire  apostolique  et  impérial.  Celui  de 
Tolède,  en  1339,  fut  recueilli  par  un  demi- 
chanoine  de  la  môme  Eglise,  notaire  de  l'ar- 
chevêquo.  «  Publicus  in  civitate  et  diœcesi 
Toletana  ,  arcliiepiscopali  auctoritale  nota- 


rius. »  Celui  de  Tolède,  en  1355,  fut  recueilli 
par  un  notaire  de  l'archevêque,  avec  auto- 
rité par  toute  la  province.  «  Publicus  nu- 
cloritate  archiepiscopali  in  civitateet  diœcesi 
et  provincia  Toletana  notarius.  »  j 

Cela  donne  quelque  fondement  à  la  con- 
jecture de  ceux  qui  pensent  que  ces  notai- 
res aiïeclèrent  de  se  faire  pourvoir  de  ces 
offices  par  les  Papes  et  par  les  empereurs, 
dont  l'autorité  est  plus  respectée  et  dans  un 
plus  grand  nombre  de  provinces;  et  ensuite 
par  les  archevêques  pour  être  employés 
dans  toute  l'étendue  de  leur  province. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  fut  re- 
cueilli par  deux  notaires,  apostolica,  im- 
periali et  archiepiscopali  auctorilale.  C'é- 
taient les  notaires  des  archevêques  de  Nar- 
bonne  et  de  Toulouse.  Le?  évêques  jugèrent 
enfin  qu'ils  devaient  non-seulement  exami- 
ner, mais  munir  aussi  de  leur  propre  auto- 
rité ceux  qui  se  disaient  être  notaires  apos» 
toliques  et  impériaux. 

C'est  ce  qui  paraît  clairement  dans  le  ca- 
non du  concile  de  Salzbourg  en  1386.  «  Pla- 
cuit  nostro  sancto  concilio,  ut  nullus  se  no- 
tarium  publicum  asserens,  in  officio  tabel- 
lionatus  aliquatenus  adraitlatur,  nec  creda- 
tur  ejus  inslrumenlo,  uisi  coram  loci  ordi- 
nario,  vel  ejus  officiali  de  suo  officio  facial 
plenam  fidem  ,  cum  sœpe  ex  notariis  inco- 
gnilis  et  imi)eritis,  grandia  pericula  soleanl 
provenire.  »  (Can.  16.) 

IX.  Notaire  impérial.  —  Quant  à  la  qualité 
de  notaire  impérial,  elle  était  recherchée 
pour  les  pays  où  il  restait  encore  quelque 
trace  de  l'ancienne  majesté  de  l'empire  ro- 
main, comme  on  sait  bien  que  dans  les  xii', 
xin*  et  xiv  siècles  elle  conservait  encore 
quelque  ombre  de  son  ancien  éclat  dans  un 
fort  grand  nombre  de  provinces  et  d'Etats; 
ou  bien  pour  les  pays  où  le  droit  civil  ro- 
main avait  cours,  et  où  les  actes  publics  se 
dressaient  selon  le  droit  écrit,  comme  dans 
Avignon,  Narbonne  et  Toulouse. 

Les  ordonnances  de  l'archevêque  de  Ni- 
cosie en  Chypre,  en  l'an  1320  et  1340,  furent 
signées  par  lés  notaires  de  l'empire  et  de 
l'archevêque.  Le  concile  de  Narbonne,  en 
1374,  fut  souscrit  par  un  ûolaire  apostoli- 
que, impérial  et  archiépiscopal. 

Dans  le  xvi*  siècle  on  peut  faire  une  par- 
lie  des  mêmes  réflexions.  Dans  le  V  concile 
de  Latran,  sous  le  Pape  Léon  X,  on  voit  le 
célèbre  Bembo  avec  les  éloges  de  clerc  de 
Venise,  secrétaire  du  Pape,  et  notaire  apos- 
tolique. On  y  voit  un  prêtre  de  Lisieux  no- 
taire apostolique.  On  y  voit  un  notaire  du 
Dau[)hiné  avec  ce  litre  :  Publicus  auctori- 
talibus  apostolica,  imperiali  et  Delphinali 
notarius.  On  y  voit  le  grand  vicaire  de  l'ar- 
chevêque d'Aix  donner  une  attestation  à  un 
notaire  apostolique  et  royal  :  a  Esse  regium 
secretarium,  uolarium  publicum,  apostolica 
et  rt'gia  auctorilalibus  nolum.  »  On  y  voit 
un  clerc  de  Burgos  en  Espagne,  docteur  en 
droit  canon  et  civil,  et  notaire  apostolique. 
(Conc.  gen.  ,  t.  XV,  p.  177,  180,  212,  278, 
280.) 

Le  concile  de  Cologne,  en  1549,  voulut 
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que  l'évêque  employât  dans  ses  vi-iles  un' 
fiolairequi  fûfprêlre,  ou  an  moins  clerc  non 
marié.  «  Adhibealur  notarius  qui  sit  sacer- 
clos  ,  aot  saltem  clericns  non  conjugalus.  » 
{Conc.  gen.,  t.  XV,  p.  6i7.)Cesont  là  les  deui 
raisonsqui  ontfaitpasser  les  notaires  pourde 
simples  officiers,  au  lieu  qu'autrefois  c'avait 
été  un  degré  ecclésiastique ,  et  comme  un 
ordre  mineur;  et  qui  ont  enfin  fait  passer 
cet  office  à  des  laïques. 

Comme  les  prêtres,  les  diacres  et  les  per- 
sonnes relevées  en  dignité  et  en  savoir  ont 
trouvé  de  l'honneur  et  de  l'avantage  à  exer- 
cer la  fonction  do  notaire,  on  s'est  peu  à  peu 
persuadé  que  ce  n'était  qu'un  office  dont  ils 
pouvaient  se  revêtir.  Les  clercs  mariés  ayant 
enfin  été  comme  dégradés  et  rejetés  dans  la 
foule  des  laïques,  les  notaires  ,  quoique 
clercs,  ont  été  aussi  comme  laïques  et  com- 
me clercs  seulement  de  nom. 

X.  Règlement  du  concile  de  Trente,  —  Le 
concile  de  Trente  a  fait  connaître  combien 
la  charge  des  notaires  était  originairement 
propre  aux  ecclésiastiques  ,  lorsque,  pour 
remédier  aux  étranges  désordres  que  cau- 
sait l'ignorance  des  notaires,  il  a  ordonné 
aux  évoques  de  les  e^^aminer  rigoureuse- 
mont  et  de  les  suspendre  ,  ou  môme  de  les 
dégrader  entièrement,  s'ils  les  trouvent  des- 
titués, ou  de  la  capacité  ou  de  la  probité 
nécessaires  à  leur  profession.  En  quoi  le 
concile  n'a  point  mis  de  différence  entre  les 
notaires  apostoliques,  impériaux  ou  royaux, 
lînfin  le  concile  affecte  des  termes  dans  ce 
décret  ,  qui  témoignent  que  les  évoques 
avaient  déjà  ce  pouvoir  par  leur  propre  ca- 
ractère et  par  Je  droit  commun  \  mais,  pour 


affermir  davantage  leur  autorité,  il  leur 
donne  encore  la  qualité  de  délégués  du 
Saini-Siége. 

«  Cum  ex  notariorum  imperitia  ,  pluriraa 
damna,  et  mullarum  occasio  liliura  oriatur, 
possit  episcopus  quoscunque  notarios , 
etiamsi  apostolica,  imperiali,  aut  regia  au- 
ctoritate  creati  fuerint,  etiam  tanquam  dele- 
gatus  Sedis  apostolicfe,  exarainatione  adhi- 
bita  ,'  eorum  sulficientiam  scrutari,  »  etc. 
(Sess.  22,  c.  10.) 

Le  concile  de  Cambrai,  en  1565,  pour  pu- 
blier ce  décret,  y  a  appliqué  un  exorde  qui 
semble  le  limiter  aux  prêtres  et  aux  clercs 
qui  étaient  notaires.  «  Quoniam  non  pauci 
in  hac  provincia  reperiuntur  presbyteri  et 
cierici,  seu  pro  talibns  sese  gerenles,  qui  se 
notarios publicosscribunt  et  nominanl,  quo- 
rum imperitia,  »  etc.  (Tit.  14,  c.  7.) 

Le  concile  de  Rouen ,  en  1581 ,  soumit  à 
l'examen  de  l'évêque  les  notaires  apostoli- 
ques (tit.  De  episcop.  offic);  et  comme  le 
Pape  n'en  créait  presque  plus  avec  pouvoir 
d'en  créer  d'autres,  ce  concile  résolut  do 
prier  le  Pape  de  permettre  aux  évoques  de 
créer  des  notaires  apostoliques  pour  leur 
diocèse.  «  Quia  notarii  apostolici,  aut  nulli, 
ont  rari  admodum  nunc  creantur  a  Sede 
Romana  cum  poteslale  alios  creandi,  cum 
jam  in  nostris  diœcesibus  defîciat  iegitimus 
numerus,  ac  periculura  sit  ne  tandem  nulli 
veri  reperiantur;  supplicandum  SS.  D.  N. 
Papœ  judicamus  ut  episcopis  largiatur  fa- 
cultatem  creandi  notarios  apostolicos,  tan- 
tum  pro  sua  diœcesi  necessarios.  » 

Le  concile  d'Aix,  en  1585,  publia  le  dé- 
cret  du  concile  sans  limitation* 


o 


OBÉDIENCE.  —  Voy.  Celles. 
OBLATIONNAIRE.   —  Voy.   Clebgs   mi- 
neurs. 
OBLATS.  —  Voy.  Enfants.' 

OFFICE   DIVIN. 
I.  —  Origine  de  l'Onico  divin  en  Orient. 

L  Témoignages  de  saint  Epiphane  et  de 
Clément  d'Alexandrie.  —  Saint  Epiphane  dit 
qu'on  célébrait  dans  l'Eglise  les  Offices  du 
malin  et  du  soir,  distinguant  avec  soin  la 
psalmodie  de  l'oraison;  mais  que  les  reli- 
gieux s'employaient  tout  entiers  à  la  psal- 
modie, à  l'oraison,  à  la  lecture  des  Ecritures, 
et  à  les  imprimer  dans  leur  mémoire. 

«  Matutinae  laudes  in  Ecclesia  catholica, 
matutineeque  preces  assidue  celebrantur: 
lucernales  item  psalmi  et  orationes,  etc. 
Magna  vero  ex  parle  monachi  in  decantan- 
dis  psalmis  ac  perpetuis  orationibus,  et  sa- 
crarum  litlerarum  lectionibus,  et  iisdem  me- 
moriter  pronuntiandis  exercent.  »  {Eœposit, 
fidei  cathoL,  c.  23.) 

Clémentd'Alexandrie  avait  dit  que  s'il  y 
en  avait  qui  destinaient  à  la  prière  certaines 
lieures,  comme  Tierce,  Sexie  et  None,  le 
î-onif-molateur  Tériicl?le  i>riaitsans  interrup- 


tion et  lisait  les  Ecritures  avant  le  repas* 
{Strom.,  I.  VII.) 

IL  Affection  du  peuple  pour  l'Office  di- 
vin, —  Mais  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce 
que  saint  Basile  a  dit  à  la  louange  de  la  psal- 
modie ecclésiastique.  Il  assure  que  les  peu- 
ples en  étaient  si  touchés  qu'ils  chantaient 
continuellement  des  psaumes  dans  leurs 
maisons  et  même  dans  les  places  publiques. 
«  Psalmorum  eloquia  et  domi  cantillant,  et 
medio  in  foro  secum  circuraferunt.  »  [In 
psal.  I.) 

Ce  Père  parle  ailleurs  des  sept  heures  di- 
verses qui  étaient  consacrées  à  la  psalmodie 
dans  les  monastères,  à  minuit,  au  malin,  b 
Tierce,  Sexte,  None,  à  Vêpres;  et  il  remar- 
que que  la  prière  du  midi  était  coupée  en 
deux,  l'une  avant,  et  l'autre  après  le  repas, 
pour  accomplir  le  nombre  de  sef>t.  (Serm. 
De  institut,  tnonach.,  t.  IL  El  in  Àegulis 
fusius  disp.,  c.  37.) 

On  forma  diverses  accusations  contre  ce 
Père,  d'avoir  fait  des  changements  dans  le 
chant  des  psaumes,  en  instituant  des  mo- 
nastères. Il  répondit  dans  sa  l.ettre  au  clergé 
de  Néocésarée,  qu'il  n'avait  fait  qu'imiter  et 
suivre  de  loin  ce  qui  se  pratiquai^  depuis 
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longtemps  dans  les  maisons  religieusos  do 
l'Kgypte,  de  la  Pfllesliiie  et  de  In  Mésopo- 
tamie ;  que  la  psalmodie  élail  uniformément 
observée  dans  toutes  les  Eglises.  «  Quod 
l>ropler  psalmodias  aocusamur,  qui  jam  ob- 
tinueruiit  rilus  omnibus  Kcclosiis  Dci  con- 
cordes sunl  et  consoni.  »  (Epist.  63.) 

Il  dit  que  1(!  peu[)Ie  s'assemble  dès  avant 
le  jour  dans  l'église,  et  qu'après  y  avoir  prié 
h  genoux,  il  se  lève  peur  le  chant  des  psau- 
mes ;  que  tantôt  on  les  chante  h  deux 
chœurs,  tanlOlun  seul  chanle  et  les  autres 
répondent;  qu'ainsi  par  intervalles  la  psal- 
modie et  l'oraison  s'entre-suivcnl  jusqu'au 
jour;  enfin  qu'à  la  pointe  du  jour  on  recom- 
mence h  chanlor  les  psaumes;  et  que  cela 
se  pratique  dans  l'Egypte,  la  Libye,  la  Thé- 
baïde,  la  Palestine,  l'Arabie,  la  Syrie. 

o  De  nocte  populus  consurgens  domum 
precalionis  petit,  elc.  Tandem  ab  oralione 
surgentes,  ad  psalmodiara  iraducuntur.  Et 
nunc  quidem  in  duas  partes  divisi ,  alternis 
.succinentes,  psallunt,  nunc  uni  ex  ipsis  hoc 
muneris  dalo,  ut  quod  canendum  est  prior 
ordiatur,  reliqui  succinunt,  elc.  Ita  psal- 
modia) varietale  precibusque  interserlis 
noclem  snperant.  Illucescente  vero  jam  die, 
omnes  pahiler  psalmum  confessionis  offe- 
runt  Deo-  » 

Si  les  fidèles,  si  les  moines,  faisaient  pa- 
raître tant  d'assiduité  aux  Offices  divins, 
que  doit-on  penser  du  clergé  qui  était  le 
modèle  des  uns  et  des  autres? 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  entre  les 
yertus  admirables  de  saint  Basile,  n'oublie 
pas  son  assiduité  et  sa  persévérance  infati- 
gable dans  la  psalmodie.  «  In  jejuniis  et 
oralionibus  assiduitatem,  insuperabilem  in 
vigiliis  et  psalmodiis  vigorem.  »  (Oral.  21 
Heg.,  c.  107.)  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
l'obligation  que  saint  Basile  impose  à  ses 
religieux  dans  sa  règle,  de  réciter  leurs 
Heures  canoniales  en  particulier,  quand  ils 
ne  pourront  pas  se  trouver  au  chœur  avec 
les  autres,  f  Si  enim  corporaliter  adessecum 
cœteris  non  occurrat  ad  orationis  locura,  in 
quocunque  loco  invenlus  fuerit,  quod  de- 
votionis  est,  expleat.  » 

III.  Les  voyageurs  mêmes  récitaient  VOffice. 
—  Saint  Grégoire  de  Nysse  dans  la  Vie  de 
sainte  Macrine,  sa  sœur,  décrivant  la  vie 
des  religieuses  consacrées  à  Dieu  dans  les 
monastères,  assure  qu'on  y  employait  aussi 
les  jours  et  les  nuits  à  prier  et  à  chanter  des 
psaumes,  «  Perpetuum  precandi  sludium, 
et  assidua  psaluiorum  decanlalio,  quœ  nec 
die  nec  nocte  intermiltebalur.  » 

On  ne  peut  douter  que  les  Heures  cano- 
niales n'y  fussent  observées,  car  il  parle  un 
peu  plus  bas  de  l'Office  de  Vêpres,  ou  de  la 
Messe  qui  s'y  célébrait.  Il  parle  aussi  des 
nuits  entières  qu'on  passait  à  psalmodier 
aux  fêles  des  martyrs. 

Mais  que  peut-on  souhaiter  de  plus  beau 
et  de  plus  formel,  que  ce  que  le  môme  saint 
Grégoire  de  Nysse  rapporte  du  voyage  qu'il 
tit  en  Arabie?  «  Vehiculum  nobis  pro  ec- 
clesia  et  monasterio  eral  omnibus  per  tolam 
viara  simul  psallcnlibus  ci  jejunantibus.  » 
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IV.  Témoignage  de  saint  Jean  Chrysostome. 


■ Saint  Chrysostome  ne  se  conienla  pas 

'"d'obliger  tous  les  clercs  à  se  trouver  aux 
'•  Olficps  delà  nuit;  il  y  exhorta   même  les 
hommes  du  siècle,  b  qui.  les  occupations 
ordinaires  dérobent  les  journées  entières, 
/,  et  no  leur  laissent  que  la  nuit  pour  prier. 
'    «  Fidèles  quoque  laicos  exhortabatur   vigi- 
liis nocturnis  in  ecclesia  insislere  :  uxnres 
aulem  horuin  domi  raanere,  interdiu  oran- 
tps,  ideo  quod  viris  die  olium  non  esset. 
H;ec  omnia  quosque  negligentiores  de  clero 
contrislabanl,  toiis  nociibus  dormire  con- 
suotos.  »  (Pallad.,  in  Vila  Chrysost.,  c.  5.) 

Il  ne  se  pouvait  rien  dire  de  [)lus  formel 
pour  faire  voir  l'obligation  des  ecclésiasti- 
ques de  se  trouver  aux  Offices  du  jour  et  de 
la  nuit  môme  dans  l'église  ,  puisque  ce  saint 
et  fervent  prélat  lAchait  de  rallumer  le  feu 
de  l'ancienne  piéié  des  fidèles  mômes,  en 
les  conviant  de  se  rendre  assidus  aux  Heu- 
res canoniales,  les  femmes  à  celles  du  jour, 
et  les  hommes  h  celles  de  la  nuit. 

Ce  Père  conseille  en  un  autre  endroit  de 
faire  succéder  l'oraison  à  la  psalmodie,  et 
il  n'y  oublie  pas  la  lecture  des  prophètes. 
(In  psaL  XLi.  T.  V,  serm.  C3.)  Il  expli- 
que au  long,  pourquoi  on  lit  après  Pâques 
les  Actes  des  Apôtres. 

V.  On  récitait  VOfjîce  dans  l'oratoire  des 
particuliers,  — Le  même  saint  (H^rysostome 
fait  des  instances  très-pressantes  aux  l'i- 
ches,debAtir  une  église  ou  un  oratoire 
dans  leurs  maisons  de  caojpagne,  et  d'y 
avoir  un  prêtre  et  un  diacre  qui  y  célèbrent 
le  sacrilice  les  jours  de  dimanche,  et  qui  y 
chantent  tous  les  jours  les  louanges  de 
Dieu. 

«  Educa  diaconura  et  sacerdotalera  ordi- 
nem.  Preces  ilïic  perpétuée  propter  le.  Lau- 
des et  synaxes  propler  le  ;  oblalio  per  sin- 
gulos  dies  Dominicos,  etc.  Quanta  res  est, 
raatulinis  et  vesperlinis  esse  hymnis  prae- 
senlein,  elc.  Parum  est  pro  villa  quotidie 
preces  ad  Deum  fieri?  »  (Hom.  18  in  Acta.) 

En  voilà  assez  pour  nous  persuader  que 
quoique  ces  sortes  d'églises  fussent  les 
moins  considérées  de  toutes,  les  ecclésias- 
tiques qui  les  desservaient  ne  laissaient 
pas  d'y  célébrer  tous  les  jours  la  divine 
psalmodie.  De  là  on  [)eut  juger  de  l'obliga-i 
tion  des  autres  occlésiasliques,  puisqu'ils 
étaient  tous  attachés  et  asservis  à  quelque 
église  |)ar  leur  ordination. 

Que  si  ce  Père  dil  ailleurs  qu'on  ne  disait 
la  Messe  dans  l'Orient  que  trois  ou  quatre 
fois  la  semaine,  on  doit  conclure  de  là 
môme,  que  les  ecclésiastiques  avaient  des 
prières  réglées  en  particulier  pour  les  autres 
jours,  de  môme  qu'en  tant  de  monastères 
où  la  synaxe  et  le  sacrifice  no  se  célébraient 
que  le  samedi  et  le  dimanche,  cl  en  quel- 
ques-uns le  dimanche  seulement. 

Enfin,  si  ce  Père  en  un  autre  endroit  attri- 
bue aux  monastères  la  psalmodie  journalière 
des  nuits,  du  matin,  do  Tierce,  Sexle,None  et 
de  Vêpres,  on  peul  bien  en  conjecturer  que  le 
clergé  ne  célébrait  pas  tous  les  jours  dans 
toutes  les  églises  toutes  les  mômes  Heures. 
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cnnoniales,  puisqu'on  ne  les  célébrait  pas 
aussi  toutes  dans  tous  les  raonaslères.  Mais  il 
fuit  croire  qu'alors    les   clercs,   aussi  bien 

Sue  les  moines,  célébraient  le  reste  des 
cures  canoniales  en  particulier.  En  elfet, 
saint  Chrvsostorae  ajoute  que  des  vertus 
semblables  se  trouvent  dans  l'Eglise. 

«  In  ecclesiis  ejusraodi  quid  invenias?Ne- 
queenim  quoniara  illorum  exposuimus  vi- 
tam,  eorum  qui  intra  ecclesiara  sunt  insli- 
tiila  despicimus.  Plurirai  saepe  hujusinodi 
cl  in  mediis  ecclesiis  su!!t,  sed  delilesounl. 
Non  enim  quia  circumeunt  doraos  et  forum» 
despiciendi  sunî.  Et  lioc  Deus  imperavit. 
Judicate,  inquit,  pupillo,  et  justificate  vi- 
dnam.  »  (/5a.  i,  17.) 

Ces  dernières  paroles  s'entendent  des 
clercs  qui  prenaient  la  défense  des  orphe- 
lins et  des  veuves. 

Palladius,  dans  la  Vie  de  ce  saint,  parle 
bien  plus  nettement,  quand  il  dit  que  les 
quarante  évoques  de  son  parti  étant  exclus 
dfséglises,  célébrèrent  les  vigiles  de  Pâ- 
ques et  les  Onices  dans  leurs  maisons  : 
«  Reversi  episcopi  vigilias  intra  sua  diver- 
soria  celebrarunt.  1»  (G.  9,  10.)  Les  prisons 
furent  changées  en  autant  d'églises  :  «  Car- 
ceres  in  ecclesiae  faciera  Iransiere  :  hymni 
et  oblationes  mysteriorum  in  carceribus 
agebanlur.  » 

il  n'était  donc  pas  nouveau  ni  aux  évo- 
ques, ni  aux  ecclésiastiques,  de  célébrer  en 
secret  les  mêmes  Offices  qui  se  disent  so- 
lennellement dans  l'église. 

VI.  Coutume  de  réciter  V Office  à  deux 
chœurs.  —  Théodoret  nous  apprend  des 
particularités  très-remarquables  sur  ce  qui 
regarde  l'institution  du  chant  des  psaumes 
h  df^ux  chœurs  à  Anlioche.  Voici  comment 
celte  insiitulion  se  fit  :  pendant  que  les 
ariens  faisaient  les  derniers  efl'oris  pour 
corrompre  la  pureté  de  la  foi  catholique 
dans  cette  Eglise,  qui  était  comme  la  mère 
du  nom  chréiien,  deux  laïques  d'une  vertu 
éminente,  Diodore,  qui  fut  depuis  évèque 
de  Tarse,  et  Flavienqui  monta  depuis  sur 
le  trône  épiscopal  d'Anlioche,  s'opposèrent 
avec  une  générosité  et  une  vigilance  infati- 
gables à  ce  torrent  d'iniquités;  et  pour 
air-rmir  les  peuples  dans  la  solidité  de  la 
foi  par  les  exercices  de  la  piélé,  ils  leur  ap- 
prirent à  chanter  les  psaumes  à  deux 
chœurs. 

«  Hi  duo  quanqiiam  annumerati  laicis, 
tamen  noclu  et  inierdiu  ad  pietatisstudiura 
omnes  sedulo  excitarunt.  Hi  psallentium 
choro  in  duas  parles  diviso,  hymnos  Davi- 
dicos  alternis  canendos  tradideruut.  » 
(Theodobet.,  Hisl.,  I.ii,  c.  24.) 

Théodorel  ajoute  que  cet  usage  fut  suivi 
des  autres  Eglises,  el  passa  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre.  «Qnœ  res  primum  incœpla 
Anliochiœ  ubique  pervasit,  et  ad  ullimas 
orbis  terrée  ptirtes  pervagata  est.  » 

Go  récit  a  beaucoup  plus  de  vraisemblance 
que  la  vision  de  saint  Ignace  rapportée  par 
SrM,r&!f..  La  vérité  est  que  les  seuls  chantres 
d'OlTices  avaient  chanté  les  psaunjesjusnu'à 
ee  changement  fuit  à  Anlio«Mie,  le  clergé  et 


le  peuple  ne  réunissant  leurs  voix  que  pour 
tinir  les  psaumes  par  le  Gloria  Patri,  ou 
par  quelque  chose  semblable,  comme  Amen, 
Alléluia.  Mais,  à  l'exemple  des  fidèles  d'An- 
lioche, on  commença  partout  ailleurs  à  fairo 
chanter  les  psaumes  aux  peuples  mêmes. 

Sozomène  dit  que  les  ariens  de  Gonstan- 
tinople  étanlchassés  de  toutes  les  églises, 
firent  leurs  assemblées  pendant  la  nuit  dans 
les  portiques  publics  ;  et  se  partageant  en 
deux  chœurs,  chantèrent  les  psaumes,  aux- 
quels ils  entrelacèrent  desmotetsqui  étaient 
comme  des  sommaires  de  leur  pernicieuse 
créance.  (Sozomen.,  1.  vin,  c.  8.) 

Saint  Chrysosiome,  pour  animer  davan- 
tage son  peuple,  établit  le  même  chant  al- 
ternatif dans  l'église,  et  il  y  fut  depuis  con- 
servé. «  Populum  suum  ad  similem  canendi 
modum  excitavit.  »  Et  plus  bas:  «  Gatholici 
ex  hac  causa  in  hune  modum  canereexorsi, 
in  hune  usque  diera  ita  perseverarunt.  » 

Vil.  Récitation  des  Heures  canoniales  en 
particulier.  —  Théodoret  raconte  ailleurs 
{Hist.  rel.,  c.  2)  que  le  célèbre  solitaire 
Julien  avait'prescrit  à  ses  religieux,  après 
avoir  chanté  ensemble  lesOfTices  de  la  nuit, 
de  sortir  deux  à  deux  le  malin,  et  de  passer 
toute  la  journée  en  priant  Dieu  de  cette 
sorte  :  l'un  chantait  debout  quinze  psaumes, 
et  l'autre,  pendant  ce  temps,  adorait  Dieu  à 
genoux  ;  f)uis  alternativement  celui-ci  chan- 
tait debout  un  pareil  nombre  de  psaumes, 
et  l'autre  demeurait  prosterné  adorant  Dieu. 
Ayant  ainsi  passé  la  journée,  ils  s'assem- 
blaient tous  vers  lesDir,  et  après  avoir  pris 
un  peu  de  repos,  ils  chantaient  l'Ofiice  de 
Vêpres. 

Cela  nous  montre  qu'on  chantait  el  qu'on 
récitait  les  psaumes  en  secret  el  en  particu- 
lier. Cela  paraît  encore  dans  la  visite  que  le 
pieux  Avilus  rendit  à  Marcion.  Ces  deux 
solitaires,  après  quelques  discours  de  piélé, 
dirent  ensemble  None  el  prirent  ensuite 
leur  réfection. 

Publius  n'interrompit  jamais  la  psalmodie 
que  par  l'oraison  ou  la  lecture  des  Ecritu- 
res :  aPsalmodiamoralio,  oraiionem  psalmo- 
dia, et  utramque  divinorum  lectio  exci})ie- 
bat.  »  {Ibid.,  c.  5.)  Il  fonda  deux  monastè- 
res, l'un  de  Grecs,  l'autre  de  Syriens  ;  et 
ne  leurayanl  donné  qu'une  église  commune, 
il  les  faisait,  assetubler  pour  la  psalmodie 
du  matin  et  du  soir,  afin  de  chanter  tous 
ensemble  les  louanges  de  Dieu  à  deux 
chœurs,  les  uns  en  grec,  les  autres  en  sy- 
riaque. Théodore!  dit  que  cette  louable 
coutume  durait  encore  de  son  temps. 

Ces  monastères  étaient  donc  de  ceux  où 
les  petites  Heures  du  jour  ne  se  récitaient 
qu'en  particulier. 

Les  premières  lois  de  la  discipline  ecclé- 
siastique ne  furent  que  des  coutumes, 
comme  il  arrive  à  toutes  les  républiques 
naissantes.  La  loi  de  la  charité  en  faisait 
plus  faire  que  toutes  les  autres  lois  n'en 
eussent  pu  commander.  La  coutume  fut 
d'abord  dans  l'Eglise,  que  les  Heures  cano- 
niales du  matin,  de  Tierce,  Sexte,  None  el 
Vêpres  se  célébrassent    en  commun    oour 
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tout  le  peuple,  à  plus  forte  raison  le  clergé 
y  assistait-il.  La  piélé  des  fidèles  s'attiédit 
avec  le  temps,  le  clergé  tintbon.  Les  moines 
«'élevèrent  avec  une  ferveur  toute  divine, 
ils  imitèrent  le  clergé  el  ent-hérirenl  par- 
dessus. 

Quand  la  loi  vivante  de  la  coutume  n'eût 
pas  obligé  le  clergé  à  l'Oillce,  l'exempledes 
moines  les  y  eût  eng.igés,  puisqu'on  ne  peut 
nier  que  dans  la  suite  des  siècles,  le  clergé 
n'ait  imité  en  plusieurs  choses  lespraliques 
saintes  des  monastères.  Mais  il  est  certain 
que  c'est  au  contraire  sur  le  modèle  du  clergé 
que  les  religit'Uï  se  sont  imposé  l'obliga- 
tion el  la  manière  de  réciter  l'OHice  cano- 
nial. 

Les  règles  monastiques,  aussi  bien  que 
les  canons  qui  font  la  règle  du  clergé,  sup- 
posent plutôt  la  coutume  de  réciter  ou  de 
chanter  les  Heures  canoniales  qu'elles  ne 
l'établissent. 

VIII.  Le  premier  service  de  Véglise  était 
l'Office  divin.  —  Concluons  par  la  preuve  la 
plus  naturelle  et  la  plus  invincible  de  tou- 
tes, de  l'obligation  des  clercs  à  s'acquitter 
des  Heures  canoniales.  Etant  tous  par  leur 
ordination  attachés  au  service  d'une  église, 
et  la  principale  fonction  dos  églises  éiant  la 
prière,  et  la  prière  mentale  étant  aussi  rare 
et  aussi  courte  dans  tous  les  Offices  publics 
qu'on  sait  qu'elle  a  été,  et  au  contraire  la 
prière  des  églises  n'ayant  été  autre  que  la 
psalmodie,  il  s'ensuit  évidemment  que  les 
clercs,  par  leur  ordination  même,  étaient 
engagés  à  ce  devoir  sacré  des  Heures  cano- 
niales. 

D'ailleurs,  comme  leur  subsistance  tem- 
porelle n'était  qu'une  suite  de  leur  ordina- 
tion, et  une  juste  récompense  de  leur  assi- 
duité à  servir  l'Eglise,  il  s'ensuit  que  ceux 
qui  manquaient,  ou  à  la  résidence,  ou  à  l'as- 
siduité qu'ils  avaient  promise  aux  Offices 
divins,  devaient  être  privés  des  distribu- 
tions journalières  qui  faisaient  alors  tout 
le  revenu  des  bénéticiers. 

Sozomène  nous  a  fait  connaître  l'incom- 
parable Zenon,  évêque  de  Majume,  lequel 
étant  âgé  de  près  de  cent  ans,  ne  manquait 
jamais  aux  Offices  du  matin  et  du  soir,  à 
moins  qu'il  ne  fût  malade.  Nalum  plus 
minus  annos  centum,  nunquamvel  matutinns, 
velvaperlinos  hymnos  neglexisse,  nisi  forte 
tnorbus  ipsumimpediret.lL.I,  episl.  27.) 

Le  texte  grec  ajoute  que  cet  évêque  ne 
manqua  à  aucun  Office,  et  il  n'exprime  pas 
si  c'était  dans  l'église  ou  en  particulier, 
qu'il  s'acquittait  de  ce  devoir.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux  est  que  ce  saint 
prélat  ne  laissait  pas  encore  môme  dans  ce 
grand  âge  de  travailler  de  ses  mains,  afin 
de  fournir  à  ses  nécessités  el  à  celles  des 
pauvres. 

II. —  Origines  de  rOITice   canonial  dans  rOccidenl 
pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Tertullien  parle  des  Heures  canoniales 
comme  étant  une  tradition  apostolique.  — 
Tertullien  remarque  que  l'histoire  des  apô- 
tres nous  apprend  à  célébrer  les  heures  de 


Tierce,  Sexte  el  None,  parce'que  le  Saint-Es- 
prit descendit  à  l'heure  do  Tierce  ;  saint 
Pierre  faisait  oraison  à  Sexie,  et  il  montait 
nu  temple  è  None.  Ces  heures  sont  même 
remarquables  dans  le  cours  des  choses  hu- 
maines. «  Tiimen  très  istas  horas  ut  insi- 
gniores  in  rébus  humnnis,  quse  diem  dislri- 
buuni,quœnegotiadislinguunt,  quae  publiée 
résonant  :  ita  el  solemniores  fuisse  in  ora- 
lionibus  divinis.  »  [De  jejun. ,  c.  10.) 

Ce  Père  donne  à  ces  prières  le  nom  d'Of- 
fice. Voici  ses  paroles  :  «  Sexta  diei  hora 
liniri  Officio  huic  possit.  »  Il  semble  aussi 
les  cnniprenilre  sous  le  nom  d'Offices  di- 
vins, Officia  Dei,  quoique  ce  terme  com- 
prenne aussi  nos  jeûnes  el  tous  nos  devoirs 
envers  Dieu. 

Il  appelle  aussi  ces  Heures  apostoliquet 
comme  étant  émanées  de  la  tradition  des 
a()ôtres  :  «  Horarum  insigniorum,  exindo 
aposlolicarum,  ïertiae,  Sexl8e,Nonee.»(/6îJ., 
cil.)  Or  en  tout  cela  Tertullien  ne  fait 
point  de  réflexion  particulière  sur  les  obli- 
gations du  clergé;  ce  qu'il  dit  embrasse 
tous  les  fidèles.  Mais  il  résulte  de  là  même 
une  obligation  encore  plus  étroite  pour  le 
clergé.  En  effet  il  est  visible  que  les  prières 
qui  ne  seraient  que  comme  de  bienséance 
pour  les  laïques,  peuvent  être  d'obligation 
pour  ceux  qui  sont  entièrement  consacrés 
à  l'autel. 

Saint  Cyprien  fait  voir  que  les  Heures 
de  Tierce,  Sexte  el  None  étaient  célébrées 
dans  le  Vieux  Testament  par  les  prières  ré- 
glées des  personnes  pieuses;  que  celle  de 
Tierce  a  été  honorée  de  la  descente  du 
Sainl-Espril;  qu'à  Sexte,  Jésus-Christ  ;ful 
attaché  à  la  croix;  à  None,  il  expira.'. 

Après  cela  ce  Père  ajoute  que  les  fidèles 
ont  des  obligations  très-étroites  de  prier 
plus  souvent.  «  Sed  nobis  prœter  Horas  an- 
tiquitus observalas  orandi ,  nunc  et  spalia 
el  sacramenla  crèveront.  »  (Cyprian.,  De 
orat.  Dominic.)  Qu'ainsi  nous  devons  prier 
le  matin,  parce  que  c'est  le  temps  de  la  ré- 
surrection du  Fils  de  Dieu  ;  et  le  soir, 
parce  que  le  Soleil  de  justice  luit  toujours, 
et  ne  se  couche  jamais  pour  les  fidèles. 

Enfin  il  conclut  que  Jésus-Clirisl  étant 
le  Soleil  de  justice  qui  éclaire  nos  esprits 
et  qui  échautfo  nos  coeurs  sans  aucune  in- 
lerruplion,  nous  devons  l'adorer  sans  cesse, 
el  sans  mettre  aucune  ditlérence  entre  les 
jours  et  les  nuits.  «  Quod  si  in  Seripturis 
sanctis  Sol  verus,  el  dies  verusesl  Ghristus 
hora  nulla  a  Chrislianis  excipilur,  quomi- 
nus  fréquenter  ac  semper  Deus  debeat  ad- 
orari,  etc.  Quia  filiis  lucis,  el  nocte  dies  est.» 
Saint  Cyprien  ajoute  au  luème  endroit  : 
«  Naru  el  maneorandum  est,  ut  resurrecliu 
Domini  raatutina  oratione  celebretur,  etc. 
Recedenle  item  soie  ac  die  cessante,  iieces- 
sario  rursum  orandum  est.  Nam  quia  Chri- 
slus  sol  verus  et  dies  verus  est,  soleac  die 
sœculi  recedenle,  quando  oramus  el  peli- 
mus,  ut  super  nos  lux  denuo  veniat,  Christ! 
precamur  adventum  lucis  œternœ  gratiam 
piffibiturum.  » 

II.  Fondement  de  Vobliqalion  à  la  récilalior 
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de  l'Office  canonial.—  Saint  A'ubroise  donna 
rommencenient  tlans  son  Eglise  de  Milan  ou 
(•liant  alternatif  (les  psaiitnes  par  le  peuple, 
r/est  ce  que  nous  apprenons  de  saint  Au- 
b'ustin,  qui  était  alors  à  Milan,  et  qui  en  fut 
le  témoin  oculaire,  pour  faire  passer  jus- 
(|u'à  nous  le  respect  et  l'admiration  d'une 
institution  si  sainte.  Il  témoigne  que  la 
«louoeur  de  cetle  céleste  mélodie  lui  lira 
souvent  les  larmes  des  yeux.  «  Quantum 
Hevi  in  liymnis  et  canlicis  luis,  suave  so- 
nanlis  Ecdesifle  tute  vocibus  commotus  acri- 
(er  !  »  {Confess.y  l.  ix,  c.  7.) 

Il  en  raconte  l'ocoasinn,  qui  fut  la  persé- 
cution de  l'impératrice  Justine,  n)ère  du 
jeune  Valentinien,  séduite  par  les  ariens  et 
élrangemenl  animée  contre  saint  Ambroise. 
Tout  le  peu[)le  [)assail  les  jours  et  les  nuits 
dans  l'église,  pour  empêcher  qu'on  ne  sur- 
pi  il  el  qu'on  n'outrageât  le  saint  évêque.  Ce 
fut  danscet!e  rencontre,  pour  empêcher  que 
le  peufil-e  ne  tombât  dans  l'ennui  et  dans 
rabattement,  qu'on  commença  à  chanter  les 
psaumes.  Saint  Augustin  remarque  qu'en 
ceja  on  imita  l'Eglise  orientale,  el  que  les 
autres  Eglises  d'Occident  imitèrent  bientôt 
celle  de  Mihm. 

On  peut  douter  si  ce  qui  fut  institué  par 
saint  Ambroise,  dans  celte  occasion,  fut  ou 
le  chant  des  psaumes  qu'on  avait  simple- 
ment réciiés  jusqu'alors,  ou  bien  si  ce  fut  le 
chant  dos  psaumes  à  deux  chœurs  et  par 
le  f>euple  même,  supposant  que  dès  le  com- 
mencement de  l'Eglise  on  avait  fait  chanter 
les  psaumes  par  un  chantre  destiné  à  cela, 
ou  par  plusieurs  successivement  les  uns 
après  les  autres.  Les  lettres  de  scint  Augus- 
tin nous  portent  à  croire  que  ce  fut  le  chant 
qu'on  commenç>i  d'instituer.  «  Inslilulum 
Ut  canerenlur  hymni  et  psalmi.  » 

Le  nombre  d'années  entre  ces  deux  chan- 
gements faiis  à  Antioche  et  à  Milan  n'est 
pas  si  grand  qu'on  ne  puisse  croire  que  les 
lieui  Eglises  ont  pu  différer  en  cela  durant 
ce  petit  espace  de  temps.  Mais  il  ne  serait 
nullement  croyable  que  les  Orientaux  eus- 
sent chanté  les  psaumes  durant  quatre  cents 
ans,  el  que  les  Latins  n'eussent  fait  que  les 
réciter.  Paulin  marque  expressément  le 
chant  alternatif  établi  par  saint  Ambroise. 
Le  mol  anliphonœ,  dont  il  se  sert,  ne  signi- 
fiait alors  que  cela  parmi  les  Grecs  et  les  La- 
lins  ;  el  ce  mol  fait  voir  que  l'usage  en  ve- 
pait  aussi  de  l'Orient.  Voici  les  termes  de 
Paulin  ;  «  Hoc  in  lempore  primo  anliphonœ, 
bymni,  ac  vigiliee  in  Ecclesia  Mediolanensi 
celebrari  cceperunl.  » 

Quand  saint  Ambroise  môme  avoue  qu'il 
Ciiniposa  des  hymnes,  et  qu'il  les  apprit  au 
peuple,  pour  les  munir  de  ces  armes  spiri- 
tuelles contre  les  ariens,  ne  déclare-t-il  pas 
que  le  peujtle  apprenait  et  chantait  non- 
seulement  les  psaumes,  mais  aussi  des  hym- 
nes et  des  chansons  spirituelles?  «  Hym- 
norum  quoque  meorum  carn^inibus  dece- 
pium  [  opulura  ferunt.  Plane  nec  hoc  abnuo. 
Grande  carraen  islud  est,  et  quo  nitiil  }>o- 
tenlius.  Ouid  enim  poteniius,  quam  conles- 
sio  Triniialis?  Facti  sunl  igiiur  umnes  n)a- 
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gislri,    qui    vix    poterant   esse  discipuli.  » 
(Opuso.  De  Spiritu  Sanclo,   el  episU  32.; 

Ce  Père  représente  ailleurs  comme  tous 
les  fidèles  joignaient  leurs  voix  pour  faire 
résonner  le  chani  des  psaumes  :  «  Bene  mari 
plorumque  comparatur  Ecclesia,  etc.  Res- 
ponsoriis  psalmorum,  canlu  virorum,  mu- 
lierura,  virginum,  parvulorura  consonans 
undarum  fragor  re.sullat,  »  {Ilexam.,  I.  m, 
c.  5.)  Il  est  vrai  que  ce  mot  de  répons  pour- 
rait ne  signifier  que  ce  que  le  peuple  chan- 
tait à  la  tin  des  psaumes.  Mais  quelle  appa- 
rence que  saint  Ambroise  fil  chanter  ses 
hymnes  au  peuple,  el  ne  lui  fit  pas  chanter 
les  psaumes? 

l\\.  Le  peuple  entier  chantait  les  psaumes, 
—  Il  paraît  au  moins  fort  clairement  quo 
ce  fut  pour  le  peuple  qu'on  donna  cette 
nouvelle  forme  aux  Offices  de  l'Eglise,  aussi 
bien  à  Milan  qu'à  Antioche.  Et  qui  pourrait 
se  persuader  que  ces  grands  et  saints  évo- 
ques n'eussent  pas  encore  plus  de  zèle  à 
animer  leur  clergé  à  la  prière  et  à  la  psalmo- 
die continuelle? 

Saint  Ambroise  a  bien  fait  connaître  dans 
ses  instructions  aux  vierges  ,  couibien  il 
désirait  que  les  vierges  consacrées  à  Dieu, 
et  par  conséquent  toutes  les  personnes 
que  leur  étal  engage  à  une  profession 
particulière  de  piété,  eussent  une  applica- 
tion conlinuelle  à  la  prière  et  aux  Heures 
canoniales. 

«Certe  solemnesorationes  cum  graliarura 
actione  sunl  deferendse,  cum  e  somno  sur- 
gimus,  cum  prodimus,  cum  cibum  paramus 
sumere,  cum  sumpserimus,  et  hora  incensi, 
-cum  denique  cubitum  pergimus.  Sed  etiam 
in  ipso  cubili  voie  psalmos  cum  oralione 
Dominica  frequenti  conlexas  vice,  vel  cum 
evigilaveris,  vel  antequam  corpus  sopor  ir- 
riget.  v'{De  virg.,  I.  m.) 

IV.  V Office  était  déjà  à  peu  près  réglé 
comme  à  présent,  —  Entre  les  sermons  de 
saint  Augustin  ,  il  yen  a  un  oii  le  peuple 
est  invité  d'assister  plus  ponctuellement  à 
tout  rOlfice  divin  pendant  le  temps  du  Ca- 
rême. «Ad  Vigilias  niaturius  surgile,  ad 
Tertiam,  ad  Sextam,  ad  Noriam  ante  omnia 
convenile.  Nulius  se  a  sancto  opère  subtra- 
hat,  nisi  quem  infirmitas,  aut  publica  uti- 
litas,  aul  ibrle  certa  et  grandis  nécessitas 
lenueril  occupatum.  »  (Serm.  53  De  lem- 
pore, ) 

Celui  qui  exhortait  de  cetle  sorte  le  peu- 
ple ne  pouvait  fias  dispenser  les  ecclésias- 
tiques d'une  assistance  encore  plus  exacte 
aux  Offices  divins.  Mais  le  peuple  avait 
perdu  la  ferveur  ancienne  de  l'Eglise  pri- 
mitive, et  n'assistait  plus  à  toutes  les  heures 
canoniales  de  chaque  jour  que  pendant  le 
carême. 

Le  même  saint  dit  en  un  autre  endroit 
qu'on  a  commencé  l'Office  (c'était  apparem- 
ment la  Messe)  par  la  lecture  de  saint  Paul; 
qu'après  cela  ils  ont  chanté  tous  ensemble 
le  psaume  xciv  Venite,  exsultemut;  qu'en- 
suite on  on  a  lu  l'Evangile;  qu'il  tâchera  de 
proportionner  son  sermon  à  ces  trois  diflfé- 
rents  sujets.  En  un  traité  sur  saint  Jean  il 
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dif  que  le  livre  des  Actes  des  apôtres  se  ré- 
cile  tous  les  ans  dans  l'Eglise  après  PAqnes. 
Il  parle  encore  ailleurs  des  livres  qu'on  de- 
vait nécessairement  lire  en  Cfrlains  jours. 
Le  même  saint  Augustin  lémoigna  une 
exlrfime  joie  h  son  peuple  de  co  qu'il  avait 
enfin  cmlirass(^>  la  môme  eoulume  de  chan- 
ter les  psaumes,  qui  s'était  déjà  répandue 
dans  les  villes  voiî^incs.  v(  Psallendi  con- 
Siieludinem,  quomodo  in  aliis  vicinis  civi- 
talibus  psallebalur.  »  (Appendix  Sirraundi, 
Serin.  5.) 

Il  dit  ailleurs  que  les  plus  grossiers  pro- 
fitent peu  des  autres  Ecritures;  mais  ils 
sont  si  vivement  touchés  de  la  psalmodie 
de  l'église,  qu'ils  ne  peuvent  s'empAclier 
dtî  cliatder  les  mômes  psaumes  dans  leurs 
maisons,  et  dans  la  ville  même.  «  Psaimo- 
rum  vero  responsa,  et  intra  domum,  inlcr- 
diim  oliam  in  pof)ulo  publiée  canunt.  » 
{Prœf.  in  Psal.)  Xu  reste  quu  celte  union 
des  voix  pour  le  chant  des  psaumes  porte 
les  peuples  h  l'union  des  cœurs  avec  leurs 
ennemis  mêmes.  «  (Juis  enim  intra  inirai- 
cum  dicat  eum,  cum  que  unam  ad  Deum 
psalmi  emiserit  vocem  ?  » 

Il  assure  dans  un  antre  endroit  que  la 
prière  du  peuple  est  pure  et  sainte,  quoi- 
qu'il n'entende  pas  ce  qu'il  chante,  parce 
qu'il  est  bien  persuadé  que  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  est  l'auteur  de  ces  divins  can- 
tiques. «  Cantat  populus  credens,  n^c  pu- 
lat  se  maie  oplaie,  quid  dicitur  a  divina 
lectione;  et  si  parum  ifitelligit,  crédit  ali- 
qnid  boni  esse  quod  cantat.  »  (Tract.  22 
in  Joan.) 

V.  Témoignage  de  saint  Jérôme.  —  Saint 
Jérôme  a  tracé  dans  sa  lettre  à  Rustique 
l'image  d'un  religieux  parfait.  Il  ordonne  à 
ce  moine  d'af»prendre  le  Psautier  par  cœur, 
et  de  s'occuper  de  la  lecture.  «  Nunquam 
de  manu  et  oculis  tnis  recédai  liber  ;di- 
scalur  Psalterium  ad  verbum,  etc.  Dicas 
Psalmum  in  ordine  luo,  in  quo  non  dul- 
cedo  vocis,  sed  menlis  affectus  qusBrilur.  » 

Ces  dernières  paroles  font  allusion  à  la 
manière  de  faire  chauler  les  psaumes  à  un 
seul  chantre,  les  autres  écoutant  et  f)riant 
en  silence.  Ce  Père  prescrivit  à  la  vierge 
Démélriade,  lorsqu'elle  eut  fait  profession 
de  virginité,  de  réciter  les  six  Heures  cano- 
niales du  jour  et  de  la  nuit,  et  d'apprendre 
les  Ecritures  par  cœur.  «  PrfBler  psalmo- 
run>  et  oralionis  ordinem,  quod  libi  Hora 
Tertia,  Sexla  ,  Nona  ,  ad  Vesperum  ,  média 
nocle  et  mane  sera[)er  est  exercendum,  sta- 
tue quoi  horis  sanctam  Scripluram  discere 
debeas.» 

On  apprenait  l'Ecriture  par  cœur,  pour  la 
réciter  avec  le  Psautier,  et  ainsi  s'acquitter 
de  l'Oiïice  divin  comme  ce  Père  le  remar- 
que encore  dans  la  Vie  do  saint  Hilarion  : 
«  Scripturas  sanctas  men)oriler  tenens,  post 
orationes  et  psalmos ,  quasi  Deo  prœsente, 
recilabat.  »  il  raconte  ensuite  comment 
saint  Hilarion,  étant  à  la  cam|>agne  un  jour 
de  dimanche,  ne  souffrit  point  qu'on  prît 
aucune  réfection  qu'après  avoir  récité  VOf- 
ficc.  Ç'c§,t  ainsi  qu'il  l'appelle.  «  Oremus, 


psallamus,  reddamus  Domino  Ofïïciura,  et 
sic  ad  vineam  properabilis.  »  Cela  se  fai- 
sait aux  champs,  hors  de  l'église. 

Saint  Jérôme  distingue  toujours  ces  trois 
parties  de  l'Odice  canonial,  les  oraisons, 
les  psaumes,  et  la  lecture  d^^s Livres  saints. 
A  la  campagne,  il  ne  parle  [)oint  de  la  lec- 
ture, parce  qu'on  n'y  pouvait  ]as  alors  si 
commodément  porter  des  volumes  de  lE- 
critun*. 

Ce  Père,  écrivant  h  Laeta  sur  l'éducation 
de  sa  lille  destinée  h  la  religion,  remarque 
toutes  l(!S  parties  et  toutes  les  heures  do 
l'Office  divin,  qui  faisait  la  principale  et  la 
plus  sainte  occupation  des  monastères. 
«  Assuescat  ad  orationes  et  [isalmos  nocle 
consurgere,  mane  hymnos  canere,  Tertia, 
Sexta,  Nona  hora  slare  in  acie,  quasi  bel- 
latricem  Christi,  accensaque  luci-rna  red- 
dere  sacrificium  vespertinum.  Oralioni  le- 
clio,  leclioni  succédai  oralio.  » 

Quand  ce  Père  fait  la  description  du  mo- 
nastère et  des  religieuses  que  l'illustre 
Paulo  avait  fondé  dans  Jérusalem,  il  leur 
prescrit  les  mêmes  six  Heures  canoniales, 
la  même  étude  et  la  même  lecture  des 
Ecritures  :  «  Mane,  Hora  Tertia,  Sexta, 
Nona,  Vespere,  noctis  raedio,  per  ordinem 
Psallerium  cantabant;  nec  licebal  cuiquam 
sororum  ignorare  psalmos;  et  non  de  Scri- 
pturis  sanctis  quoticiie  aiiquid  discere.  Dio 
tanlum  Dominico  ad  ecclesiam  procedebant, 
ex.cujus  habilabant  lalere.  »  (In  Epitaph. 
Paulœ?) 

Il  n'y  avait  point  encore  d'église  dans  ces 
monastères  de  vierges;  elles  n'allaient  h 
l'église  que  le  dimanche,  et  cela  leur  élait 
commun  avec  beaucoup  de  religieux. 

Enfin  saint  Jérôme  témoigne  que  les  re- 
ligieux employaient  le  dimanche  tout  en- 
tier, et  tout  ce  qui  leur  restait  de  temps 
les  autres  jours  a{)rès  leur  travail  manuel , 
à  la  prière  et  à  la  lecture.  «  Dominicis  die- 
bus  oralioni  tantura  et  lectionibus  vacant; 
quod  quidem  et  omni  tempore  completis 
opusculis  faciunt.  »  (Ad  Eusloch.,  De  eu- 
slodiavirginit.) 

VI.  Saint  Paulin  et  Sidoine  Apollinaire. 
—  Saint  Paulin  fait  aussi  chanter  les  fieu- 
ples  dans  les  églises  de  France,  aussi  bien 
aue  les  religieux  dans  les  monastères  , 
écrivant  à  Victricius,  évoque  de  Rouen: 
«  Ubi  quotidiano  sa[)ienler  psallenlium  per 
fréquenter  ecdosias  ,  et  monasteria  sécréta 
conceniu,  caslissimis  ovium  tuarum  et  cor- 
dibus  deleclanlur  et  vocibus.  » 

Saint  Sidoine  Apollinaire  ,  évoque  de 
Clermont,  faisant  l'éhige  de  Claudien,  frère 
et  grand  vicaire  de  Saint  Mamerl,  évêi^ue  de 
Vienne,  lui  fait  exercer  l'ollice  de  diantre, 
pour  commencer  le  chant  des  psaumes,  dis- 
tribuer les  leçons  et  les  accommoder  au 
temps,  a  Psalmorum  hic  modulalor  et  pù<  - 
nascus,  ante  allaria  fiatre  gralulante,  in- 
structas  docuil  sonare  classes.  Hic  solemni- 
bus  annuis  [laiavit,  quie  quo  lem()ure  lecla 
convenirenl.  »  (L.  iv,  epist.  11.) 

Ce  même  auteur  nous  dc;nne  ailleurs  l'i- 
dée d'un  chœur   de  chantres,  composé  ue 
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clercs  et  de  moines  :  *  Ciillu  peracto  vigi- 
liarum,  quas  allernanle  niulcedine,  mona- 
chi  clericique  psalmicines  concelebrave- 
rant;  quisqiie  in  diversa  secessimiis  prœslo 
ad  Tertiam  futuri,  cum  sacerdolibus  res 
divina  facicnda.  »  (L.  v,  epist.  17.) 

Ce  fui  vraisemblableraent  à  l'imitation 
des  moines  que  les  églises  cathédrales 
commencèrent  d'avoir  des  ecclésiastiques 
en  assez  grand  nombre  pour  chanter  les 
Offices  à  deux  chœurs.  Aussi  le  même  Si- 
doine écrivant  à  Fauste,  qui  d'abbé  de  Lé- 
rins  était  devenu  évêque  de  Riez,  le  loue 
d'avoir  transporté  dans  cette  église  TOifice 
et  le  chant  de  Lérins.  «  Precum  peritus  in- 
sulanarum,  quas  depalœslra  congregationis 
eremitidis,  et  de  senatu  Lirinensium  cel- 
lulanorum,  in  urbem  quoque  cujus  eccle- 
siœ  sacra  superinspicis,  iranstulisti,  nihil 
ab  abbate  mutatus  in  sacerdotem.  »  (L.  ix, 
epist.  3.) 

VII.  Règlement  des  conciles. —  Le  iv*  con- 
cile de  Carlhage,  qui  a  si  exactement  re- 
présenté l'ordination  el  les  fonctions  de 
tous  les  clercs,  tant  supérieurs  qu'infé- 
rieurs, n'a  pas  oublié  les  psalmistes,  à 
qui  le  prêtre  imposant  l'office  de  chauler, 
officium  cantandi,  disait  ces  paroles  :  «  Vide 
ul  quod  ore  canlas  corde  credas,  et  quod 
corde  credis  operibus  comprobes.  » 

Ainsi  les  chantres  seuls  étaient  chargés 
de  l'oflice  de  chanter,  ou  parce  qu'ils  chan- 
taient seuls,  comme  nous  avons  vu  parmi 
les  moines,  ou  parce  qu'ils  commençaient 
les  psaumes  et  modéraient  pour  ainsi  dire 
le  chant  de  la  multitude,  soit  du  clergé, 
soit  du  peuple. 

Ce  même  concile  priva  de  leurs  distribu- 
tions les  clercs  qui  manquaient  aux  Offices 
de  la  nuit.  «  Clericus  qui  absque  corpu- 
sculi  sui  inœqualitate  vigiliis  deest,  stipen- 
diis  privetur.  »  (Can.  49.) 

Le  1"  concile  de  Tolède,  tenu  en  l'an  400, 
ordonne  que  les  prêtres,  diacres,  sous-dia- 
cres, et  absolument  tous  les  clercs  qui  se 
trouvent  dans  les  villes,  villages  ou  châ- 
teaux où  il  j  a  une  église,  y  assisteront 
tous  les  jours  à  la  Messe,  sous  peine  de  dé- 
position. «  Si  ad  ecclesiam,  ad  sacrificium 
quotidianum  non  accesserit,  clericus  non 
habeatur.  » 

Un  autre  canon  de  ce  concile  (can.  7) 
nous  fait  voir  que  les  vierges  et  les  veuves 
vouées  à  Dieu  chantaient  les  psaumes  dans 
leurs  maisons  avec  un  serviteur  ou  nn 
jeune  clerc,  qui  est  appelé  confesseur;  mais 
ce  concile  le  défend  à  l'avenir,  si  un  prêtre 
ou  un  évêque  n'y  assiste.  Et  pour  l'Office 
de  Vêpres,  qu'on  appelait  lucernarium, 
parce  qu'on  le  célébrait  lorsque  le  jour  fi- 
nissant faisait  allumer  les  lampes,  il  or- 
donne qu'on  ne  le  chantera  que  dans  la 
grande  église  de  la  ville;  ou  si  c'est  dans 
des  villages,  que  ce  soit  en  présence  de  l'é- 
vêque  ou  d'un  prêtre ,  ou  d'un  diacre. 
«  Nulla  professa  ,  vel  vidua  absente  epi- 
scopo  vel  presbylero,  in  domo  sua  anlipho- 
nas  cum  confessore  vel  servo  faciat.  Lucer- 
narium vero  nisi  in  ecclesia  non  legatur  ; 


aut  si  legatur  in  villa  ,  fvrœsente  episcopo, 
vel  presbylero,  vel  diacono  legatur.  »  Ce 
n'est  pas  la  récitation  domestique  des 
Heures  canoniales  qui  y  est  défendue,  mai» 
celle  qui  se  faisait  à  deux  chœurs,  et  avec 
solennité.  Le  concile  veut  qu'un  des  clercs 
supérieurs  y  soit  toujours  présent,  comme 
c'est  encore  l'usage. 

Ferrand  Diacre,  dans  son  Abrégé  des  ca- 
nons,elle  \es  conciles  d'Afrique,  qui  ordon- 
nèrent que  les  prières  solennelles  fussent 
adressées  au  Père  éternel,  ce  qui  s'observe 
encore  dans  l'auguste  sacrifice  et  dans  la 
plupart  des  autres  prières  de  l'Eglise. 
(Ferrand.,  c.219,  220,228,  229.) 

Il  y  fut  encore  ordonné  qu'on  garderait  la 
même  discipline  pour  tous  les  autres  sacre- 
ments dans  la  province  Jiyzacène;  il  en 
faut  croire  autant  des  autres  provinces  :  «  Ut 
una  sil  in  sacramentis  per  omne  Byzacium 
disciplina  ;  »  qu'on  ne  lirait  dans  l'église  que 
des  Ecritures  canoniques,  el  qu'on  pourrait 
néanmoins  y  lire  aussi  les  Actes  des  mar- 
tyrs aux  jours  de  leurs  fêtes.  {Conc.  Car' 
Ihag.  III,  c.  4-7.) 

Cresconius  cite  aussi  les  canons  de  l'E- 
glise grecque  et  les  conciles  rapportés  ci- 
dessus.  (Crescon.,  c.  167-170,  193.)  D'où 
on  pourrait  lirer  quelque  conjecture  que 
les  Eglises  d'Afrique  auraient  emprunté 
les  chantres  de  l'Eglise  grecque,  quoi- 
qu'elles n'aient  pu  les  emprunter  qu'a- 
près la  mort  de  saint  Cyprien,  qui  n'en  a 
point  parlé  du  tout,  n'ayant  pas  oublié  dans 
un  si  grand  nombre  de  lettres  les  autres 
ordres  inférieurs. 

VIII.  Coutumes  de  France.— Le  concile  de 
Vannes,  tenu  en  Bretagne  l'an  465,  lâcha 
d'établir  l'uniformité  des  Offices  dans  toutes 
les  églises  de  la  province  de  Tours.  «  Unam 
Officiorum  regulam  teneamus.  »  (Can.  lîJ.) 
Où  il  paraît  que  ce  terme  d'Office  était  déjà 
affecté  à  cette  signification.  «  Intra  nostram 
provinciam  sacrorumordo,  et  psaliendi  unu 
sit  consuetudo.  » 

Cela  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
les  clercs  d'un  diocèse  voyageant  et  pas- 
sant par  d'autres  diocèses,  y  étaient  reçus 
par  le  moyen  des  lettres  canoniques,  ou 
formées,  dans  le  rang  de  leur  ordre  parmi 
le  clergé,  et  dans  toutes  les  fonctions  de 
l'autel  et  du  chœur.  Ainsi  il  importait  que 
les  Offices  du  chœur  et  de  l'autel  fussent  les 
mêmes. 

Le  même  concile  punit  d'une  suspension 
de  sept  jours  les  clercs  qui,  étant  dans  la 
ville  et  n'étant  point  malades,  manqueraient 
d'assister  è  l'Office  du  matin,  matutinis  hym- 
nis.  La  raison  du  concile  est  que  c'est  une 
faute  qui  n'est  point  pardonnable  aux  mi- 
nistres de  l'autel  de  manquer  à  un  devoir  si 
saint  sans  nécessité.  «  Quia  ministrum  sa- 
crorura,  et  tempore  quo  non  potest  ab  of- 
ficio  suo  ulla  honesta  nécessitas  occupare, 
fas  non  est  a  salubri  devotione  cessare.  » 
(Can.  14.) 

C'est  peut-être  l'Office  de  la  nuit  ou  les 
vigiles  dont  parlait  le  concile  de  Carthage, 
qu'on   appelle  dans  ce  concile  de  Vannes, 
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l'Office  du  matin.  C<ir  nous  n'avons  appelé 
Malines  ce  qu'on  nommait  autrefois  Vigiles, 
que  parce  qu'insensiblement  on  les  a 
avancées  de  minuit  au  matin.  Or  il  se  pour- 
rait bien  faire  que  la  [)eine  de  suspension, 
septem  diebus  a  communione  habealur  ex- 
tranetts,  comprendrait  aussi  la  privation 
des  distributions. 

m.  —  Origine  de  rOffice  canonial  en  France. 

I.  Premiers  conciles  deVEglise  gallicane.  — 
Le  concile  d'Agde  ordonne  ou  suppose  que 
les   mêmes  Offices  se  chantent  dans  toutes 
les  églises,  avecdes psaumes  à  deux  chœurs, 
auxquels  tous    les  ecclésiastiques    assiste- 
ront, et  qui  seront  terminés  par  des  collectes 
ou  oraisons.  «  Ouia  convenit   ordinem  Ec- 
clesise  œqualiter  ab  omnibus  cusiodiri,  slu- 
dendum  est  ut  sicul  ubiqiie  fit,  et  post  an- 
tiphonas  collecliones  per  ordinem  ab  epi- 
scopis  vel  presbyteris  dicantur  (can.  30)  ;  » 
qu'on  ajoutera  des  hymnes  propres  h   tous 
les  jours  delà  semaine?»  Matines  ou  Laudes, 
et  à  Vêpres  :  «  et  hymni   malutini  vel   vo- 
spertini  diebus  omnibus  decantentur;  »  qu'a- 
près les  hymnes  on  ajoutera  des  versets  et 
des  répons  tirés  des  psaumes  :  «  et  in  con- 
clusione    raalutinarum    vel  vespertinarum 
Missarum  post  hymnos  capitella  de  psalmis 
dicantur;  »  enfin,  qu'au  dernier  des  Offices 
qui  terminerait  le  jour,  après  la  collecte  ou 
oraison,   l'évêque   bénirait  le    peuple.  Car 
cette    bénédiction    publique   dans    l'église 
était  encore  réservée  à  l'évêque.  «  Et  plebs 
collecta  oratione  ad  vesperam  ab  episcopo 
cum  benediclione  dimittatur.  » 

Le  1"  concile  d'Orléans  réserve  encore  à 
tout  évêque  cette  bénédiction.  «  ,Cura  ad 
celebrajidas  Missas  conveniiur,  etc.  Ubi 
episcopus  fuerit,  benedictionera  accipiat 
sacerdotis.  »  (Can.  26.)  Mais  ce  même  con- 
l'ile,  après  avoir  parié  de  la  célébration  des 
Rogations  ,  donn»^  aux  évoques  le  pouvoir 
d'y  faire  assister  les  clercs,  et  de  punir  les 
désobéissants,  ce  qui  se  doit  apparemment 
étendre  à  tous  les  Ofïicesde  l'Eglise.  «  Cle- 
rici  vero  qui  ad  hoc  0[)us  sanclura  adesse 
conlempserint,  secundum  arbitrium  epi- 
scopi  Ècclesiœ  suscipiant  disciplinam.  >> 
(Can.  28.) 

Mais  cette  obligation  des  clercs  est  mar- 
quée bien  plus  clairement  dans  le  concile 
d'Epone.  «  Sanctorum  reliquiœ  in  oratoriis 
villaribus  non  ponantur,  nisi  Ibrsitan  cle- 
ricos  cujuscunque  parochiee  vicinos  gssq 
conlingat,  qui  sacris  cineribus  psallendi 
frequenlia  famulentur.  »  (Can.  25.) 

Ainsi,  comme  on  ne  pouvait  consacrer 
d'autel  qu'on  n'y  enchâssât  des  reliques  des 
martyrs,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'autel  ou 
d'église,  qu'il  n'y  eût  un  Olfice  réglé  et 
des  bénéficiers  assidus  à  y  assister  :  Psal' 
lendi  frequenlia. 

M.  Office  de  la  métropole  suivi  par  les 
églises  de  la  même  province.  —  Ce  même 
concile  déclare  que  toutes  les  églises  d'une 
province  doivent  se  conformer  aux  Oflices 
de  la  métropolitaine  :  «  Ad  cclebranda  di- 
vina  Officia  ordinem  ,  quem  melropolitani 
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lenent,  provinciales  observare  debcbunt   » 
(Can.  27.) 

Comme  ces  Offices  devaient  avoir  été 
roKcerlés  et  examinés  dans  le  concile  pro- 
vincial ,  selon  les  canons  d'Afrique,  et 
comme  tous  les  évoques  de  la  province 
s'assemblaient  deux  fois  l'an  dans  les  con- 
ciles; enfin  comme  ils  devaient  beaucoup 
fré(juenter  leur  métropolitain,  et  qu'il  fal- 
lait durant  ces  teni[is-!à  assister  aux  Offices 
de  l'église,  toutes  ces  raisons  rendaient 
l'uniformité  des  Offices  pres(iue  nécessaire 
dans  la  môme  province. 

Le   II*   concile  de   Vaison    nous   montre 
pourt.inl  que  cliaqiie  province  faisait  gloire 
d'emprunter    et  d'ajouter  à  sps  Offices  ce 
que  les  autres  avaient  d'excellent.  Ce  con- 
cile ordonne  qu'à   l'imitation  de  Rome,  de 
l'Italie  et  de  l'Orient,  on  chantera  avec  une 
pieuse  et  mélodieuse  réitération   le   Kyrie 
eleison  h  Matines  ,  à  la  Messe,  et  à  Vêpres. 
«  Ad   Matulinun»,    ad   Missas  et  ad  Vespe- 
ras  ;  »  qu'on  dira  le  Sanclus  aux  Messes  soit 
du  malin,  soit  du  soir  ou  du   Carême,  soit 
des  Moris  :  «  In  omnibus  Missis  seu  in  Ma- 
tutinis,  seu  in  Quadragesimalibus ,  sive  in 
illis    quœ  pro    defunciorum    commemora- 
tione  fiunt;  »  qu'on  récitera  le  nom  du  Pape 
à  la  Messe;  enfin  qu'on  ajoutera  au  Gloria 
Patri  ]e  Sicut  erat ,   suivant   l'exemple  de 
Rome,  de  l'Italie,  de  l'Afrique  et  de  l'Orient. 
Cela  fait  voir  que  si  l'on  ne  se  conformait 
pas  entièrement   aux  Offices  romains,  du 
moins  on  s'en  approchait  toujours  de  plus 
en   plus;  en  effet,  toutes  les    raisons  qui 
déterminaient   une    province  à  suivre  cer- 
taines pratiques,  excitaient  toutes  les  Eglises 
de  l'Occident  à   les  embrasser,    afin  qu'il 
n'y  eût,  autant  que  cela  se  pouvait ,  qu  une 
manière  uniforme  dans  les  mœurs  et  dans 
la  célébration  de  l'Oflice  par  tout  l'Occident. 
Ce   concile  commence    à    distinguer   la 
Messe  des  autres  Offices,  et  à  appliquer  au 
divin  sacrifice  ce  mot  qu'on  donnait  indif- 
féremment à  tous  les  Offices  de  l'Eglise.  Le 
nr  concile  d'Orléans  fil  aussi  la  même  dis- 
tinction (can.  li),  ordonnant  que  la  Mes^e 
.se  dirait  à  l'heure  de  Tierce  aux  princijtales 
fêtes,  afin  que  l'évêque  pût  plus  commodé- 
ment se  trouver  ensuite  à  Vêpres. 

III.  Concile  de  Tours.  —  Le  ii*  concile  do 
Tours,  tenu  en  5G7,  fil  un  règlement  bien  plus 
important  pour  ie  nombre  des  psaumes  de 
chaque  Heure  canoniale. 

Il  ordonna  que  dans  l'église  de  Saint- 
Martin,  et  dans  toutes  les  autres,  «  lam  in 
ipsa  sancta  basilica,  quam  in  ecclesiis  no- 
slris,  »  on  chanterait  tous  les  jours  de  fêle  à 
Matines  douze  jisaumes  avec  six  antiennes, 
sex  anliphonœ  bitiis  psahnis  :  que  cela 
s'observerait  lout  le  mois  d'août,  parcequ'il 
y  avait  des  fêles  h  chaque  jour.  «  Tolo  Au- 
gusto  manicaliones  fiant,  quia  fesli vitales 
sunt  et  Missai  sanctorum;  »  que  les  autres 
mois  suivants,  les  Ofiioes  de  la  nuit  seraient 
plus  longs,  à  ()roporlion  que  les  nuits  deve- 
naient plus  longues:  ainsi  en  septembre  ou 
chanterait  sept  anliemies ,  chacune  avec 
deux   psaumes  ;  Sepicm  anliphonœ  expli- 
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cenlur  binîs  psahnis  :  en  octobre  huit  rm- 
linnnes,  chacune  avec  trois  psaumes  :  Oc- 
tohri  octo  Icrnis  j/snlmis  ;  en  novembre 
neuf  antiennes,  en  décembre  dix  antiennes, 
oJiacune  suivie  de  trois  psaumes  :  «  Noveni- 
bri  novem  ternis  psalmis,  Decerabri  de- 
cem  ternis  psalmis.  »  Autant  en  janvier 
et  février,  jus'ju'h  Pâques;  ainsi  toutes 
les  Matines  du  Carême  étaient  de  trente 
psaumes,  distingués  par  dix  antiennes. 

On  ne  défendait  pas  d'ajouter  5  ce  nombre 
ou  d'en  diminuer,  pourvu  que  ce  fûl  la  sa- 
gesse et  la  piété,  non  pas  l'indiscrétion  ou 
la  paresse,  qui  fissent  ce  changement.  «  Sed 
ut  {)0ssibilitas  habel,  qui  facit  amplius  pro 
se,  et  qui  minus,  ut  potuerit.  »  Mais  ce 
concile  ne  peut  souffrir  qu'aux  autres  mois 
de  l'année  on  dise  moins  de  douze  psatimes 
à  Matines,  tant  parce  que  l'ange  du  ciel 
détermina  autrefois  ce  nombre  aux  soli- 
taires de  rOrienI,  que  parce  que  l'Office  de 
Sexte  étant  de  six  psaumes,  et  celui  de  Vê- 
pres qui  se  disait  à  douze  heures,  c'est-^- 
dire  h  la  dernière  heure  du  jour,  et  qu'on 
appelle  pour  cela  Duodecima/éiani  de  douze 
psaumes,  on  ne  pouvait  pas  en  donner 
moins  à  Matines. 

«  Superest  ut  vel  duodecim  psalmi  expe- 
diantur  ad  Matutinum,  quia  Patrum  statuta 
praeceperunl,  ut  ad  Sextam  sex  psalmi  dican- 
tur  cum  Alléluia,  et  ad  Duodecimam  duo- 
decim ,  itemque  cum  Alléluia,  quod  eliara 
angelo  ostendente  didicerunt.  Si  ad  Duode- 
cimam duodecim  psalmi,  cur  ad  Matutinum 
non  itemque  vel  duodecim   explicentur  ?  » 

11  faut  remarquer  dans  les  termes  de  ce 
r^anon,  1°  Que  le  terme  de  Matutinum  se 
prenait  déjà  dans  l'usage  qui  nous  est  resté 
pour  rolQce  de  la  nuit,  qu'on  célébrait  avent 
le  jour; 

2°  Que  les  psaumes  étaient  aussi  déjà  dis- 
tingués des  antiennes,  qui  n'étaient  plus 
que  des  motets  qui  servaient  à  les  entrecou- 
per deux  à  deux,  ou  trois  à  trois.  Car  ori- 
ginairement chanter  des  antiphones  n'était 
autre  chose  que  chanter  les  psaumes  à 
deux  chœurs  ; 

3°  Cet  usage  nous  est  demeuré  de  com- 
poser les  Matines  fériales  de  douze  psau- 
mes, et  les  couper  deux  à  deux  par  six  sn- 
liennes; 

4-"  Si  ce  concile  ne  parle  pas  desL.-iudes, 
Prime,  Tierce,  None,  c'est  ou  qu'elles  n'é- 
taient pas  encore  instituées  à  Tours,  ce  qui 
est  difficile  à  croire,  ou  bien  qu'on  ne  les 
chantait  pas  en  public,  car  il  y  avait  des  mo- 
nastères où  les  petites  Heures  ne  se  disaient 
qu'en  [particulier;  ou  enfin  que  ce  concile 
ne  parle  que  des  Heures  et  des  Offices,  aux- 
quels il  veut  faire  quelque  changement. 
Aussi  il  ne  parle  de  Sexte  et  de  Vêpres  que 
par  occasion,  afin  d'en  tirer  des  preuves 
l)0ur  régler  les  Matines. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
dans  ce  canon,  c'est  l'atTectation  de  ces 
évoques  à  imiter  les  Offices  des  solitaires. 
Ainsi,  comme  on  ne  [)eut  douter  que  les  re- 
ligieux ne  récitassent  en  particulier  les  Ofil- 
ces  qu'un  obstacle  invincible  les  avait  em- 


pêeliés  de  chanter  avec  les  autres  au  chœur» 
il  faut  conclure  la  mômechosedesbénéficiers. 

Le  concile  s'en  explique  assez  claire- 
ment en  comman;lant  à  celui  qui  dira  moins 
de  douze  psaumes  à  Matines,  déjeuner  ce 
jour-là  au  pain  et  à  reau.  «  Quicunque  rai- 
nus  quam  duodecim  psalmos  ad  Matutinum 
dixerit,  jejunet  usque  ad  vesperam,  panem 
cum  aqua  manducet,  et  non  sit  illi  altéra  in 
illa  die  uîla  refectio.  » 

Tous  ces  termes  montrent  évidemment 
qu'on  n'j  par  le  que  d'un  particulier.  Kn  effet, 
tout  un  chœur  ne  peut  pas  un  jour  plutôt 
qu'un  autre  diminuer  le  nombre  des  psau- 
mes, et  être  puni  d'une  semblable  peine.  Ce 
qui  suit  montre  encore  clairement  qu'il  ne 
s'agit  que  des  particuliers  :  «  Et  qui  hoc 
facere  contempserit,  una  hebdomada  panem 
cum  aqua  raanducet.  a  îl  n'est  pas  même 
sans  apparence  que  c'est  à  la  ferveur  ou  à 
l'indévotion  des  particuliers  qu'il  faut  ap- 
pliquer ces  paroles  précédentes  ;  «  Ut  possi- 
bilitas  habet,  qui  facit  amplius,  pro  se,  et 
qui  minus,  ut  potuerit.  » 

Cette  liberté  ne  peut  guère  convenir  qu'à 
des  particuliers  en  secret.  Et  quelle  appa- 
rence y  a-l-il  que  l'on  punît  si  rigoureuse- 
ment ceux  qui  diminueraient  au  chœur  le 
nombre  réglé  des  psaumes,  et  qu'on  laissât 
impunis  ceux  qui,  n'assistant  pas  au  chœur, 
ne  feraient  absolument  aucune  prière  ?  Il  est 
vrai  que  tous  les  clercs  assistaient  aux  Heu- 
res du  chœur,  et  que  leur  nombre  était 
grand,  comme  ce  concile  même  nous  ap- 
prend par  l'ordre  qu'il  donne,  que  depuis  le 
balustre  jusqu'à  l'autel,  on  n'admette  que 
les  clercs  qui  composent  le  chœur  des  chan- 
tres. «  Pars  illa  quœ  a  cancellis  versus  altare 
dividitur,  choris  tantum  psallenlium  pateat 
clericorum.  »  (Can.  h.)  Mais  il  était  impos- 
sible que  de  ce  grand  nombre  de  clercs,  il 
n'y  en  etlt  toujours  que  leurs  occupations 
ou  leurs  infirmités  em[iêchaient  de  se  trou- 
ver aux  Oflîces  publics,  ei  il  n'est  pas  croya- 
ble qu'on  les  tînt  légitimement  dispensés  de 
la  loi  indispensable  de  îa  prière. 

IV.  Autres  conciles  de  France.  —  Je  ne  sais 
si  on  pourrait  appliquer  à  cela  le  canon 
du  II*  concile  d'Orléans.  «  Clerici  qui  olli- 
cium  suum  implere  despiciunt,  aiit  vice  sua 
ad  ecclesiam  venire  delreetant,  loci  sui  di- 
gnitale  priventur.  »  (Can.  14.) 

Ce  terme  d'Ofllce  était  déjà  consacré  aux 
Heures  canoniales,  comme  il  a  été  etcomnie 
il  sera  encore  aisé  de  le  remarquer.  Mais  il 
est  certain  que  le  ii'  concile  de  Vaison 
n'aurait  pas  si  instamment  recommandé  à 
tous  les  curés  d'élever  dans  leurs  maisons 
autant  de  jeunes  lecteurs  rju'ils  pourront, 
de  leur  apprendre  le  Psautier ,  de  leur  fai<e 
lire  l'Ecriture  et  de  les  instruire  saintement 
dans  la  loi  du  Seigneur ,  s'il  n'avait  eu  des- 
sein que  ce  fussent  là  les  moyens  et  les  ai- 
des les  plus  propres  pour  les  appliquer  à  la 
prière  et  à  l'œuvre  de  leur  salut ,  afin  qu'ils 
pussent  un  jour  travailler  aussi  au  salut  des 
autres. 

a  Juniores  lectores  quantoscunque  sine 
uxore  habuerint,  secum  in  domo  recipi«.nt, 
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et  cos,  quomndo  boni  patres,  spirilaliter 
nul.rientes,  psalrnos  parare  ,  divinis  leclin- 
nibus  insislere,  et  in  lef^e  Domini  erudire 
conlenTiant,  ut  et  sibi  dignos  successores 
providearit.  »  etc. 

^^    Le  môme  ir  concile  de  Tours, après  avoir 

^^îéposé  les  clercs  majeurs  qui  auront  violé 
la  continence  avec  leurs  femmes  ,  leur  per- 
met néanmoins  d'assister  aux  Oiricos  avec 
les  lecteurs.  <s  Eo  permisso,  ut  inter  lo- 
ctores  in  psallenliura  choro  coliigatur.  » 
(Can.  19.) 

Ces  paroles,  aussi  bien  que  celles  qui  ont 
déjà  été  rapportées  ,  Chori  psaltentium  de- 
ricorum,  font  voir  que  ce  n'étaient  encore 
que  les  lecteurs,  les  psalraistes  et  les  autres 
clercs  inférieurs  qui  chantaient  les  divins 
Offices.  Or  qui  pourra  croire  que  l'obliga- 
tion do  la  divine  psalmodie,  qui  est  la  plus 
sainte  de  toutes,  ne  fût  que  pour  les  der- 
niers et  les  plus  jeunes  du  clergé  ? 

Il  faut  donc  reconnaître  que  bien  que  par 
office  ce  fussent  proprement  les  clercs  mi- 
neurs qui  fussent  chargés  de  la  psalmodie 
publique,  comme  n'ayant  presque  pas  d'au- 
tre occupation;  les  clercs  majeurs  ne  lais- 
saient pas  de  s'y  trouver  quand  ils  n'étaient 
pas  occupés  ailleurs,  ou  de  faire  les  mêmes 
prières  en  particulier  après  leurs  occupa- 
tions finies  ,  comme  étant  les  plus  étroile- 
ment  obligés  de  s'occuper  de  la  prière. 

V.  Témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
—  Durant  la  tenue  du  concile  de  Tours  à 
Paris,  en  l'année  577,  Grégoire  de  Tours 
qui  y  assistait,  et  de  qui  nous  en  avons 
l'histoire,  dit  que  Frédégonde  l'envoya  vi- 
siter une  nuit  dans  sa  maison,  après  qu'il 
y  eut  dit  ses  Nocturnes  ou  ses  Matines  : 
«  Ea  vero  nocte  decantatis  nocturnalibus 
hymnis,  oslium  mansionis  noslree  gravibus 
audio  verberibus  cogi,  raissoque  puero  nun- 
cios  Fredegundis  reginœ  astare  cognosco.  » 
{Hisl.,  I.  v,  c.  19.)  ^ 

Voilà  donc  un  évêque  de  Tours  qui , 
étant  à  Paris,  y  récite  ou  y  chante  en  parti- 
culier ses  Heures  canoniales  ,  môme  durant 
la  nuit.  Il  est  &i  vrai  que  les  ecclésiastiques 
étaient  accoutumés  de  s'acquitter  durant  la 
nuit  de  ces  devoirs  de  piété  ,  que  les  laï- 
ques mêmes  en  prirent  occasion  de  célé- 
brer les  veilles  de  fêtes,  c'esl-è-dire  les 
Yeillées  de  la  nuit,  en  prières  dans  leurs 
maisons,  et  c'est  ce  que  le  synode  d'Auxerre 
défendit  aux  laïques,  à  cause  des  désordres 
qui  s'y  étaient  glissés.  «  Non  licet  compen- 
sos  in  domibus  propriis  ,  nec  pervigilias  in 
festivilatibus  sanctorum  facere  (can.  3,  5)  ;  » 
comme  il  défendit  pour  le  même  sujet  de 
boire  ou  de  manger  après  la  veillée  des 
grandes  fêtes  durant  la  nuit.  «  In  illa  nocte 
non  licet  post  mediam  noclem  bibere.  » 
(Can.  11.)  ». 

VI.  Remarques  sur  l'Office  divin.  —  Le 
concile  de  Naibonne,  tenu  en  l'an  589, com- 
manda de  couper  les  psaumes  trop  longs,  en 
entrelaçant  leG/oria/'aO'*.(Gan.20.)  Il  défen- 
dit aux'diacres  ,  sous-diacres  et  loclcurs  de 
quitier  leur  aube  avant  la  fin  do  la  Messe  : 
«  No  di.iconus,  subdiaconus,  leclor ,  ante- 
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qnam  Missa  consummelur,  albn  so  praesn- 
mat  exuerc.  »  (Can.  12.)  S'il  ne  comprend 
pas  les  prêtres  dans  cet  ordre,  c'est  qu'il 
suppose  qu'ils  y  assistent  tous  en  chasuble. 
Mais  ce  concile  parle  assez  clairement  de  la 
récilalion  de  l'Office  pour  les  prêtres  et  les 
diacres. 

«  Qui  vero  diaconus  atil  presbyter  fuerit 
litleris  inoruditus  ,  et  desidiose  légère,  veî 
implore  Officium  distulerit,  et  in  ecclesia  ad 
omnia  ulilis  non  fuerit,  ab  stipondio  reji- 
cienduni  et  inclinandura,  quoadusque  ciir- 
valus  irapleat  et  dofendaf,  quod  esse  cogno- 
scitur.  Ad  quid  erit  in  Ecclesia  Dci,  si  non 
fuerit  ad  legendum  exercitatus?  »  (Can.  11.) 
Ces  paroles,  degere  et  implere  Officium,  mo 
paraissent  assez  probablement  se  devoir 
expliquer  de  la  récitation  des  divins  Offices. 

Le  concile  de  Mâcon  tourna  en  ridicule 
les  accusations  formées  contre  saint  Coloin- 
ban,  sur  ce  qu'il  disait  à  la  Messe  un  plus 
grand  nombre  d'oraisons  que  ne  portaient 
les  règles  communes  ;  et  il  jugea  que  c'était 
plutôt  le  louer  que  l'accuser,  de  dire  qu'il 
priait  plus  Dieu  que  les  autres. 

Saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  a  parfaite- 
ment expliqué  et  juslilié  le  terme  de  Messe, 
Missa,  terme  qui  a  été  autrefois  employé 
pour  signifier  tous  les  Offices  de  l'Eglise. 
Car  ce  mot  était  ordinaire  parmi  les  Ro- 
mains, dans  le  palais  même  des  grands, 
lorsqu'on  congédiait  l'assomblée,  et  on  l'a 
pris  ensuite  pour  l'assemblée  même.  <  In 
eccicsiis,  palaliisque  sive  pnfloris  Missa 
fieri  pronuntiatur  ,  cum  populus  ab  observa- 
tione  dimittilur.  Nam  genus  hoc  nominis 
etiam  in  saecularibus  aucloribus  invenielis.» 
(Epist.  1.) 

VII.  Obligation  de  réciter  VOffice  en  par- 
ticulier. —  Mais  il  est  temps  de  revenir  à 
Grégoire  de  Tours,  qui  nous  apprendra 
quelque  chose  de  plus  important  pour  no- 
tre dessein  principal ,  qui  est  de  faire  voir 
les  fondements  de  l'ancienne  obligation  des 
clercs  et  des  bénéficiers  à  réciter  le  divin 
Office.  Il  dit  que  dès  la  première  fondation 
de  l'Eglise  de  Bourges,  on  y  apprit  aux 
clercs  la  psalmodie.»  Ex  his  ergo  pauci  ad- 
modum  credentes,  clcrici  ordinali ,  ritum 
psallendi  suscipiunt.  »  {Hist.y  1.  i,  c.  31; 
I.  II,  c.  22.) 

11  dit  ailleurs  que  saint  Sidoine  Apolli- 
naire, évêque  de  Clermont,  fil  un  jour  lou^ 
l'Office  r)ar  cœur,  parce  qu'on  lui  avait  sous- 
trait le  livre  dont  il  se  servait.  «  Ablalo 
sibi  nequiter  libelle  per  quem  sacrosancta 
solemnia  agere  consueverat,  ita  paraïus  a 
tempore  cunctum  festivilatis  opus  explicuil, 
ut  ab  omnibus  rairaretur;  »  que  ce  grand 
homme  avait  composé  un  livre  d'Oflices, 
de  Missis  ab  eo  composilis.  (L.  m,  c.  5.) 
Il  parle  ailleurs  du  chant  perpétuel  des 
[)saumes  dans  le  monastère  d'Agaunum  ou 
de  Saint-Maurice.  Psaltentium  ibi  assiduum 
instituens.  (L.  iv,  c.  6.) 
.  Un  [)rêlre  orgueilleux,  faisant  une  pein- 
ture avantageuse  de  sa  vie,  n'oublie  pas  le 
chant  continuel  des  psaumes  depuis  sa  jeu- 
nesse.   «  Noslis  me  ab  inilio  œtalis  meœ 
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fiemper  religiosc  vixisse,  varassi-»  jejuniis, 
eleemosynis  dolectatum  fuisse,  continuatas 
sœpins  pxcrcuisse  vigilias,  fisallenlia  vero 
jugi  creijra  persiitisse  statione  ooolurna.  » 

Mais  il  nie  semble  qu'on  ne  peut  rien 
souliailer  de  plus  évident  que  ce  qu'il  dit 
de  ces  deux  évêques,  qui,  ayant  élé  relAchés 
de  l'exil  que  leur  vie  débordée  leur  avait 
fait  justement  souffrir,  vécurent  durant 
quelque  temps  dans  les  sentiments  et  dans 
les  saintes  pratiques  de  la  pénitence  ,  pas- 
sant le  jour  et  la  nuit  à  réciter  le  Psautier. 
«  In  lanlum  compuncti  sunl,  ut  viderentur 
nunquam  a  psallentio  cessare,  celebrare 
jejunia,  eleoniosynas  exorcere  ,  librum  Da- 
vidici  carminis  explere  per  diem,  noclosque 
inliyniniset  leclionibus  medilando  dedu- 
cere.  »  {L.  v,c.  20.)  Ils  se  replongèrent  bien- 
tôt après  dans  leurs  premières  débauches  , 
et  ne  récitant  plus  leur  Office  ,  ils  sem- 
blaient avoir  oublié  Dien.  «  Nulla  prorsus 
de  Deo  eral  menlio,  nullus  omnino  cursus 
mémorial  habebalur,  elc.  Clericis  in  eccle- 
sia  Malulinas  celebranlibus  ,  hi  pooula  mi- 
scebant,  »  elc. 

On  sait  que  ce  terme  cursus  signifiail  tout 
l'Office  divin  ou  les  Heures  canoniales.  (L.  v, 
c.  32  )  Cet  auteur  se  sert  ordinairement  du 
terme  Officium.  En  parlant  d'une  église 
souillée  par  un  sanglant  combat,  el  où  l'Of- 
lice  divin  cessa  :  locus  Officium  pndidit. 

Le  pieux  évèque  Grégoire  étant  à  Paris 
et  logeant  près  de  l'église  Saint-Julien,  y 
allait  toutes  les  nuits  chanter  ses  Heures 
nocturnes  vers  minuit.  «  Nos  média  sur- 
gentes  nocle,  ad  reddendas  Domino  gra- 
tias,  elc.  Ingressi  sumus  expiere  cur- 
sum,  etc.  TSubis  psallenlibus,  »  elc.  Ce  qui 
nous  monire  que  les  ecclésiastiques  qui 
étaient  hors  de  leurs  Eglises,  ne  se  croyaient 
pas  pour  cela  dispensés  de  l'Oirice  divin. 

Il  dit  en  un  autre  endroit  qulr.juriosus, 
qui  fut  le  quinzième  évêque  de  Tours,  or- 
donna (^u'on  diiciii  à  l'avenir  Tierce  el  Sexle 
dans  l'église;  ce  qui  nous  fait  croire  (]u'au- 
paravant  on  ne  les  disait  qu'en  particulier, 
comme  il  se  pratiquait  en  i)lusieurs  monas- 
tères. «  Hic  instituit  Terliam  et  Sexlaui  in 
ecc'.esia  dici ,  quod  modo  in  Dei  nomiue 
persévérât.  »  (L.  x.) 

Nous  en  saurions  davantage  si  les  mal- 
heurs du  timps  ne  nous  avaient  fait  perdre 
les  livres  que  ce  pieux  évêque  avait  écrits 
sur  le  Psautier  et  sur  les  Offices  de  l'E- 
glise. «  In  Psallerii  traclatum  librum  unum 
commentalus  sum,  de  cursibus  ecrlesiaiticis 
librum  unum  condidi.  »  [De  gloria  marly- 
rum,  I.  I,  c.  1,  75,  80.) 

Ce  même  saint  prélat  parle  souvent  dans 
ses  ouvrages  des  miracles  de  saint  Martin, 
et  de  la  gloire  des  martyrs,  ou  des  confes- 
seurs, ou  des  Vies  des  saints  Pères,  des 
Vigiles,  des  psaumes  et  des  hymnes  qu'on 
y  chantait,  du  cours,  du  chant  continuel  de 
quelques  églises,  des  leçons,  des  passions 
des  martyr.s,  de  la  récii'alion  ou  du  chatst 
d'une  partie  de  l'Oifice  avant  la  célébration 
de  la  Messe  :  «  Lecla  igilur  passione,  cum 
reliquis  leclionibus,  quas  canon  sacerdola- 


jis  invexit,  lempus  ad  sacrificiura  offeren- 
dum  advenil;  des  Messes  du  matin,  qui 
supposaient  les  Vigiles  de  la  nuit  :  «  Réno- 
vant solemnia  et  Iota  nocle  in  Vigiliis  excu- 
bant,  mane  aulem  facto  dum  Missarum  so- 
lemnia celêbrarentur  (c.  90)  ;»  de  la  psalmod  ie 
continuelle  des  clercs  en  quelque  petit 
nombre  qu'ils  fussent.  «  Cum  porlitores 
reliquiarum  sancti  Gre^orii  ad  locum  quem- 
dam  Lemovicini  termini  advenissent,  ubi 
jam  pauci  clerici  conserto  ligneis  tabulis 
oratorio,  Dominum  assidue  precabantur, 
mansionem  postulant;  susceplique  bénigne, 
noclem  cum  ceeteris  fralribus  psallen.do  de- 
ducunt.  »  (C.  101.) 

Voilà  un  petit  oratoire  011  quelques  clercs 
prient  continuellement,  récitant  leur  Office 
aux'heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Jl  est  vrai  que  cet  auteur  parlant  d'un 
prêtre  qui  pensa  être  noyé,  dit  bien  qu'il 
avait  attaché  el  pendu  à  son  coule  livre  des 
Evangiles,  ou  son  Missel,  son  calice  et  sa 
patène,  sans  parler  de  son  Bréviaire.  {De 
glor.  confess.,  c.  22.)  Mais  s'il  disait  tous 
les  jours  la  Messe,  comme  ces  paroles  le 
témoignent,  comment  le  pouvait-il  sans 
avoir  auparavant  fait  la  psalmodie  ordinaire? 
Confessons  donc  que  c'est  pour  cela  que 
les  clercs  dev;iient  savoir  le  Psautier  par 
cœur,  moins  pour  les  Offices  de  l'Eglise,  où 
l'on  avait  des  livres,  que  pour  la  récitation 
qui  s'en  faisait  en  particulier,  ou  en  voya- 
geant, en  un  temps  oij  les  livres  étaient  plus 
rares  et  moins  commodes  à  porter  qu'ils  ne 
le  sont  dans  cesdeiniers  siècles.  «  Sacerdos 
pelago  operitur,  habens  ad  collum  cura 
Evangeliorum  libro  niinislerium  quotidia- 
num,  id  est,  palenulara  parvam  cum  ca- 
lice. »  [lOid.,  c.  31.)  Or,  que  les  bénéficiers 
qui  voyageaient  s'acquittassent  fidèlement 
des  Heures  et  dts  prières  canoniales, même 
durant  la  nuit,  outre  les  exemples  qui  en 
ont  été  rapportés,  en  voici  un  autre  du 
même  auteur  :  «  Qijidam  presbyter  solila- 
rius  iter  carpens,  ad  hospitiolurû  cujusdam 
pauperis  Limanici  mansionem  expetiit  :  qua 
accepta,  jû'xla  morem  sacerdotum  nocte  ab 
statu  suo  consurgens,  oralioni   aslilit.  » 

Ces  paroles,  juxlamorem sacerdotum,  sont 
à  remarquer.  Elles  nous  disent  clairement 
que  c'était  la  coutume  de  tous  les  prêtres 
de  se  lever  la  nuit  pour  la  prière,  même 
lorsqu'ils  étaient  en  voyage.  Combien  est-Il 
donc  plus  certain  qu'ils  s'acquittaient  en- 
core plus  ponctuellemenl  des  Heures  cano- 
niales du  jour,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  as- 
sister aux  assemblées  et  aux  chants  publics 
(Je  l'Eglise? 

lY.  —  Origine  de  i'OEQce  canonial  en  Espagne  el  eo 
Afrique. 

I.  Témoignage  de  saint  Isidore  de  Séville. 
—  Venons  a  l'Espagne,  et  tâchons  d'y  décou- 
vrir les  origines  de  l'Ofïice  ou  des  Heures 
canoniales,  et  particulièrement  les  vestiges 
de  l'obi igalinn  des  clercs  à  s'y  trouver  eu 
public,  ou  à  les  réciter  en  particulier. 

Isidore,  évoque  de  Sévilie,  montre  très- 
clairement  que  le  terme  d'Office   était  déjà 
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niïeclé  an  môme  usage  qii';ui  lemps  présent, 
dans  lecliapitre  entier  Z>p  officiis,  où  il  com- 
mence de  la  sorte  :  «  OOiciornin  |)lurirna 
snnt  gênera,  sed  pra)cipunra  illud  (piod  ia 
sncris  divinisque  robns  liabetur.  »  {Orùjin., 
1.  VI,  c.  19.)  Et  aussitôt  il  vient  J>  rodico  de 
Vêpres  et  de  Matines,  [)uis  à  la  Messe,  pnrce 
qu'elle  suivait  toujours  l'une  ou  l'autre  do 
ces  psalmodies  longues  et  solennelles. 

Voici  ce  qu'il  ajoute  du  chœur,  des  anli- 
phones  et  des  réi»ons  :  «  Chorus,  quod 
inilioin  niodum  coron?p  circa  aras  starent 
et  ita  psallerent,  antiphonas  choris  allerna- 
tiin  psalientibus.  Responsorios  Ilali  tradi- 
derunl,  ubi  alio  desinenle  aller  respondet. 
Inicr  responsorios  autera  et  antiphonas  hoc 
diiïert,  quod  in  responsoriis  unus  versum 
dicit,  in  anliphonis  autem  versibus  alter- 
nant chori.  » 

Il  parle  ensuite  des  Heures  canoniales,  et 
bien  loin  d'en  dispenser  ceux  qui  nepeuvent 
assister  au  clivienr,  au  conlraire  il  prétend 
que  l'oraison  doit  être  continuelle  et  sans 
interruption  en  particulier,  mais  qu'on  a 
institué  ces  Heures  ou  ces  Oflices,  afin  que 
si  nos  occupations  nous  faisaient  quelque- 
fois oublier  ce  devoir  le  plus  s/iint  et  le  |)lus 
important  de  tous,  l'heure  et  le  lemps  nous  en 
tissent  ressouvenir. 

«  Dictum  est  :  Sine  intermissione  orale. 
(/  Tfiess.  V,  17.)  Sed  hoc  in  singularibus.  Nam 
eslobservatio  quarumdam  Horarura  comuiu- 
nium,  quee  diei  inlf-r  spalia  signant,  tertio, 
sexla  et  nona.  Simililer  et  noclis.  Sed  ideo 
orandi  hae  horsodivisœ  sunl,  ut  si  lortealiquo 
fuerimus  opère  detenti,  ipsum  nos  ad  Ofîî- 
cium  lempus  admoneat,  etc.  Exceplis  ulique 
et  aliis  legilimis  oralionibus,  quœ  sine  uila 
admonilione  debentur  in  ingressu  lucis  ac 
noclis  sive  vigiliarum.  » 

Il  confirme  tout  cela  ailleurs,  et  ajouta 
que  saint  Ambroise  imita  le  premier  dans 
rOccidenl  léchant  alternatif  à  doux  chœurs, 
ou  les  antiphones  des  Orientaux,  qui  s'é- 
taient eux-mêmes  rendus  imitateurs  des 
Séraphins.  {De  offic.  eccles.,  1.  i,  c.  5,  7,8.) 
Il  ajoute  encore  qu'au  commencement  de 
l'Eglise,  le  chant  des  psaumes  approchait 
plus  d'une  simple  lecture  que  du  chant, 
mais  qu'avec  le  temps  on  avait  tâché  d'élever 
à  Dieu  les  âmes  charnelles  par  l'harmonie 
des  voix. 

«  Primitiva  Ecclesia  ita  psallebat,  ut 
modico  flexu  vocis  faceret  psallentem  reso- 
nare,  ila  ut  pronuntianli  vicinior  essci  quam 
canenti.  Propter  carnales  autem  in  Ecclesia, 
non  propter  spiritales  consueludo  est  insii- 
lula  canendi,  ut  qui  verbis  non  com|)ungun- 
lur  suavilate  modulaminis  moveantur.  » 

Saint  Isidore  entend  de  toute  l'Eglise 
primitive  ce  que  saint  Augustin  n'a  dit  que 
de  l'Eglise  d'Alexandrie.  (Confess.,  I.  x, 
c.  33.  DeOffic.  eccles.,  I.  1,  c.  19,  etc.)  Mais 
ce  qu'il  dit  me  paraît  bien  probable.  Il 
parle  ensuite  des  Heures  de  Tierce,  Sexte, 
Noue,  Vêpres,  Coniplics,  des  Vigiles  ou 
Nocturnes,  des  Matines  ou  Laudes,  que  Cas- 
sien  dit  n'avoir  été  instituées  que  de  son 
temps  dans  le  monastère  de  Bethléem. 


Ce  Père  dit  ailleurs  que  saint  Léandre, 
évêque  de  Séville,  avait  beaucoup  composé 
et  beaucoup  travaillé  sur  les  Offices  de 
l'Eglise.  «  In  loto  Psallerio  duplici  editione 
orationes  conscripsit  :  in  sacriticiis  quoque, 
laudibus  et  psalmis  mulla  dulcisona  com- 
posuil.  »  {De  script,  eccles.,  c.  27.) 

Saint  Isidore  a  composé  une  règle  pour 
les  moines,  oij  il  marque  tout  le  détail  de 
leurs  Heures  canoniales.  {Regul.  tnon.,  c.  6.) 
Mais  ce  saint  prélat  n'a  pai  oublié  l'article 
le  plus  important,  qui  est  l'nbligalion  des 
clercs  à  s'occuper  conlinuellement  de  la 
psalmodie  et  des  louanges  de  Dieu  ,  soit  au 
chœur,  soit  ailleurs,  lorsque  prescrivant 
des  règles  générales  à  tous  les  clercs,  il  leur 
dil  :  «  Postremo  in  doctrina,  in  leclionibus, 
psalmis,  hymnis,  canticis,  excrcilio  jugi 
incurabant.  »  {De  offic.  eccles.,  I.  11,  c.  2.)       \ 

Celte  application  continuelle  à  la  prière 
est  attachée  non  pas  au  chœur,  mais  à  la 
nature  et  h  l'esprit  de  la  ciéricature. 

11.  Uniformité  des  Offices.  Ordre  romain. 
—  Venons  aux  conciles  d'Espagne.  Celui 
de  Tarragone,  en  517,  ordonne  que  dans 
les  paroisses  delà  campagne  le  prêtre  et  le 
diacre  feront  l'OIfice  alternativement  chacun 
sa  semaine,  avec  cette  condition  néanmoins 
que  tout  le  clergé  s'assemblera  le  samedi  au 
soir  et  le  dimanche,  el  que  tous  les  jours 
ils  diront  Vêpres  el  Matines. 

«  De  diœcesanis  ecclesiis  vel  clero  id 
placuii  definiri,  ut  presbyteri  vel  diaconi, 
qui  inibi  constiluti  sunt  cura  clericis  septi- 
mauas  observent,  id  est,  ut  presbyler  unam 
facial  hebdomadam,  qua  expleta,  succédât 
ei  diaconus  similiter,  ea  scilicet  conditione 
servata  ut  omnis  clerus  die  Sabbati  ad  ve- 
speram  sil  paratns,quofacilius  dieDominico 
solemnilas  cura  omnium  preesentia  célèbre- 
tur,  ita  lamen  ut  omnibus  diebus  Vesperas 
et  Màtulinas  célèbrent.  »  (Can.  7.) 

Ce  canon  nous  fait  voir  que  dans  toutes 
les  Eglises  des  paroisses  champêtres  il  y 
avait  au  moins  un  prêtre  el  un  diacre,  qu'il 
y  avait  outre  cela  un  nombre  assez  grand 
d'autres  clercs  inférieurs  pour  faire  un 
clergé  qui  pût  se  partager  et  assister  aux 
Offices  par  semaines  alternatives,  enfin 
qu'on  y  célébrait  tous  les  jours  Matines  et 
Vêpres.  Il  n'est  pas  probable  qu'on  y  dit 
tous  les  jours  la  Messe,  puisque  le  diacre 
seul  faisait  les  Offices  d'une  semaine  sans 
le  prêtre. 

Le  conciledeGironnesuppose  aussiqu'on 
dira  tous  les  jours  Matines  el  Vè[ires,  quand 
il  commande  qu'on  y  ajoute  la  récitation  do 
l'Oraison  dominicale  à  voix  haute  parl'offi 
cianl,  à  l'imitation  des  religieux,  comme  il 
I)araîl  par  la  règle  de  Saint-Benoît.  «  Placuit 
observari  ut  omnibus  diebus  post  Malulinas 
el  Vesperas  Oralio  Duminica  a  sac^erdote 
proferalur.  »  (Can.  10.)  Ce  concile  ordonna 
aussi  que  lous  Ks  Offices  se  feraient  dans 
toute  la  province  tarragonaise,  delà  même 
manière  qu'ils  se  faisaient  dans  la  métropole. 

Le  concile  de  Lérida,  après  avoir  prononcé 
une  sentence  irrévocable  de  déposition 
contre  les  clercs  atteints  d'un  cçrand  crime. 
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ne  les  dispense  pas  pour  cela  de  l'assistance 
aux  OfiTices  dans  le  chœur  des  chanlres,  dès 
le  moment  qu'ils  auront  été  reçus  à  la  com- 
munion. «  Attamen  in  choro  psallentium  a 
tempore  receptœ  communionis  inlersint.  » 
(Can.  1,  2.) 

Le  1"  concile  de  Brapjue  ordonne  la  même 
uniformité  d'Ofllces  dans  toutes  les  églises 
de  sa  province,  et  ne  veut  pas  qu'on  y 
apporte  de  îa  diversité  par  le  mélange  des 
pratiques  diverses  des  monastères  :  «  Pla- 
cuit  omnibus  communi  consensu,  ut  unus 
atque  idem  psallendi  ordo  in  Matutinis  vel 
vesperlinis  Olficiis  teneatur,  et  non  diverses 
,  ac  privalee,  neque  monasteriorura  consuo- 
tudines  cum  ecclesiaslica  régula  sint  per- 
mistœ.  »  (Ibid.) 

Il  est  donc  clair  que  plusieurs  pratiques 
avaient  passé  des  monastères  dans  les  Offi- 
ces de  l'Eglise,  mais  que  ce  concile  n'a()- 
prouva  pas  la  variété  excessive  que  cela 
avait  causée  dans  sa  province.  On  y  or- 
donna aussi  que  l'évèque  et  le  prêtre  salue- 
raient le  peuple  de  la  même  manière,  et 
avec  ces  mêmes  termes  empruntés  de  l'E- 
criture, Dowinus  sil  tobiscum,  le  peuple  ré- 
pondant, Et  cum  spirituluo,  parce  que  telle 
était  la  tradition  des  apôtres  et  la  pratique 
de  tout  l'Orient,  à  laquelle  il  fallait  s'atta- 
cher, et  non  pas  aux  innovations  des  pris- 
ciliianistes.  «  Sicut  et  ab  ipsis  apostolis 
Iraditum  omnis  retinet  Oriens,  et  non  sicut 
Priscilliana  pravitas  permutavit.  »  (Can. 
4,  5.) 

Pour  mieux  établir  l'uniformité  du  ser- 
vice divin,  ce  concile  ordonna  qu'on  gar- 
derait partout  l'ordre  et  le  rite  que  Profu- 
turus,  archevêque  de  Brague,  avait  reçu  du 
Sainl-Siége.  «  Ut  eodem  ordine  Missae  cele- 
brtiitur  ab  omnibus,  quem  Profuturus 
quondam  hujus  melrofiolitanae  Ecclesiœ 
episcopus  ab  ipsa  apostolicœ  Sedis  auctori- 
tatesuscepit  scriplum.  » 

Enûn  ce  concile  défendit  aux  lecteurs  de 
chanter  dans  l'église  en  habit  séculier  : 
«  Ut  lectores  in  ecclesia  in  sœculari  habilu 
ornati  non  psaliant  (can.  11,  12);  »  (nous 
avons  vu  qu'ils  devaient  êlre  vêtus  d'au- 
bes) et  de  ne  point  mêler  des  hymnes  ou 
des  poésies  dans  les  Offices  de  l'Église,  où 
les  canons  ne  permellent  que  la  lecture  des 
divines  Ecritures  de  l'un  et  l'autre  Testa- 
ment. «  Ut  extra  psalmos,  vel  canonicarura 
Scripturarum  Veleris  et  Novi  Testament!, 
nihil  poelice  compositura  in  eccJesia  psal- 
iantur,  sicut  et  sancti  prœcipiuntcanones.  » 
Cette  rigueur  était  particulière  à  cette 
Eglise,  car  dans  la  France,  dans  l'Italie  et 
ailleurs  on  chantait  des  hymnes  composées 
par  saint  Ambroise,  par  saint  Hilaire  et 
autres. 

m.  Uni  f or  mi  ié  d'Offices  d'après  le  iV  coti' 
cile  de  Tolède.  —  Le  iv*  concile  de  Tolède, 
qui  était  national  et  embrassait  .toutes  les 
provinces  d'Espagne  et  celles  des  Gaules  qui 
étaient  sous  la  domination  des  rois  goths, 
étend  bien  plus  loin  cette  uniformité  d'Of- 
fices. Car  il  l'établit  dans  toutes  ces  pro- 
vinces el  dans  tout  l'Etal  des  Goths. 


«  Unus  ordo  orandi  atque  psallendi  nobis 
per  omnem  Hispaniam  atque  Galliam  obser- 
vetur,  unus  modus  in  Missarum  solerani- 
tatibus,  unus  in  vespertinis  matutinisque 
OfTiciis  ;  nec  diversa  sit  ulla  in  nobis  eccle- 
siaslica consuetudo,  qui  in  una  fide  conti- 
nemur  et  regno.  Hoc  enim  etantiqui  cano- 
nes  decreverunt,  ut  unaquœque  provincia 
et  psallendi  et  minislrandi  parem  consueiu- 
diiiem  contineat.  »  (Can  2.) 

Il  est  vrai  que  les  anciens  canons  n'a- 
vaient établi  la  conformité  du  chant  el  des 
Offices  qu'entre  les  Eglises  d'une  province 
sous  une  même  métropole.  Mais  les  Pères 
de  ce  concile  se  servent  néanmoins  fort  sa- 
gement de  ces  canons  pour  mettre  la  môme 
uniformité  entre  toutes  les  provinces  el  les 
métropoles  d'un  royaume.  Parce  que  tous 
ces  évêques  et  tous  ces  métropolitains  ne 
faisant  plus  qu'un  corps,  et  s'assemblant 
tous  dans  des  conciles  nationaux,  ils  sem- 
blent réduire  en  une  seule  province  toutes 
les  provinces  du  même  royaume. 

Quand  on  ne  considérerait  que  la  tenue 
du  concile  national,  tous  les  évêques  et  lous 
les  niétropolitains  y  doivent  assister  aux 
mêmes  Offices,  célébrer  les  mêmes  solenni- 
tés, concourir  tous  h  la  célébration  et  au 
chant  d'une  même  Messe  solennelle,  et  tout 
cela  ne  se  peut  si  chacun  d'eux  est  accou- 
tumé à  un  chant, à  un  rite  el  h  un  ordre  dif- 
férents. Cet  inconvénient  tout  visible  a 
obligé  les  conciles  provinciaux  d'introduire 
les  mêmes  Offices  de  la  métropole  dans 
toute  la  province. 

IV.  Chant  des  hymnes.  —  Les  évêques  de 
ce  même  iv*  concile  de  Tolède  firent  plu- 
sieurs autres  règlements  considérables: 
qu'on  bénirait  le  cierge  pascal  le  samedi 
saint  dans  les  provinces  gallicanes,  comme 
on  le  bénissait  dans  celles  d'Espagne,  afin 
de  garder  l'unité.  «  Dignura  est  ut  propler 
unitatem  pacis  in  Gallicanis  Ecclesiis  con- 
servetur  (can.  9);  »  qu'on  ne  s'abstiendrait 
pas  seulement  de  VAlleluia  durant  la  se- 
maine sainte,  mais  durant  tout  le  Carême 
(can.  11);  qu'on  chanlerail  les  hymnes  re- 
çues dans  l'Eglise,  ce  qu'ils  justifient  par 
l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
qui  en  ont  chanté;  par  l'autorité  de  saint 
Hilaire  et  de  saint  Ambroise,  qui  en  ont 
composé;  par  l'exemple  du  Gloria  Patri  el 
du  Gloria  in  excelsis. 

En  cela  ils  font  éclater  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  réfuter  le  canon  du  concile  de 
Brague,  qui  avait  été  tenu  pendant  la  do- 
mination des  Suèves  en  Portugal,  dont  les 
rois  goths  s'étant  ensuite  rendus  les  maîtres, 
les  évêques  de  l'empire  des  Goths  voulurent 
abolir  ce  que  les  Suèves  avaient  de  parti- 
culier, et  mettre  l'uniformité  dans  l'Eglise 
de  toute  l'Espagne,  comme  elle  était  déjà 
dans  l'Etat. 

Enfin  ces  évêques  déclarent  (can.  16.)  que 
le  Gloria  Palri  ne  se  répète  dans  les  répons 
que  dans  les  jours  consacrés  à  une  sainte 
joie;  dans  les  autres  on  reprend  le  com- 
mencement. «  Haec  est  discretio,  ut  in  lœtis 
se'iualur  Gloria  f  m  iristioribus  repelulur 
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principlum.  »  (Can.  17.)  Enfin,  que  VApo- 
calypse  sera  lue  lous  les  ansa|>rès  Pâ'pies, 
comme  un  livre  que  les  conciles  ol  les  Pa- 
pes ortt  reconnu  être  de  Jean  lY'vangélisfe. 

V.  Distinction  entre  certains  Offices.  —  Le 
concile  de  Mérida  (can.  2)  déclara  les  Irois 
parties  de  rOdice  de  Vôpres,  le  Lucerna- 
rium,  le  Somis,  el  entre  deux  les  Yôpres 
proprement  dites.  «  Vespertino  lompore 
post  Lumen  oblatum,  priusdicitur  Vesper- 
tinum,  qnam  Sunus  in  diebus  festis.  »  On 
allumait  la  lumière  en  cérémonie,  comme 
nous  faisons  le  samedi  saint,  et  avec  une 
prière  semblable,  en  remerciant  Dieu  de  la 
véritable  el  éternelle  lumière  qui  est  Jésus- 
Christ.  Puis  on  disait  V'ô()res,  et  après,  aux 
jours  de  fôle  et  au  temps  pascal,  on  chan- 
tait à  haute  voix  \eSonus,  qui  n'était  com- 
posé que  du  psaume  Venite  exsuttemus, 
comme  Garsias  le  justifie  par  le  Missel  mo- 
zarabique. 

VL  Séminaire  de  jeunes  chantres.  —  Le 
concile  de  Mérida  commanda  (can.  18)  aux 
curés  des  paroisses  des  cliara[)S,  de  nourrir 
autant  qu'ils  pourraient  déjeunes  clercs,  à 
proportion  du  revenu  de  leurs  églises,  et 
de  les  tirer  d'entre  les  esclaves  de  l'Eglise, 
afin  de  s'en  servir  pour  faire  le  service  et 
dire  l'Office  divin. 

«  Parochiani  presbyteri,  juxia  ut  in  ré- 
bus sibi  a  Deo  credilis  sentiunl  habero  vir- 
tutem,  de  Ecclesiœ  suae  familia  clericos  sibi 
facianl,  quos  per  bonam  voluntatera  ila  nu- 
triantjUt  et  Olficiurasanctum  peraganl.et  ad 
fervilium  suum  aptos  eos  babeant.  Hi  etiam 
victum  et  vestilum  dispensatione  presbyteri 
merebuniur.et  domino  acpresbylerosuo, at- 
que  ulililati  Ecclesiae  fidèles  esse  debebunt.  » 

VIL  Usage  de  l'Eglise  d'Afrique.  —  Le 
voisinage  nous  convie  de  joindre  rE.;!ise 
d'Afrique  à  celle  d'Espagne.  Ferrand  Diacre 
nous  apprend  dans  la  Vie  de  saint  Fulgence 
que  ce  saint  évoque  ne  se  trouvait  pas  tou- 
jours aux  Offices  de  la  nuit  avec  le  reste  du 
eliœur,  mais  qu'il  les  prévenait  ordinaire- 
ment et  (]ui\  les  célébrait  toujours  en  parti- 
culierpar  l'oraison,  la  méditation,  la  lecture, 
l'étude. 

a  Antequam  vigiliae  nuntiarenlur  a  fra- 
tribus,  ipse  semper  corde  et  corpore  vigi- 
lans,  aut  Grabat,  aut  legebat,  aut  diciabat, 
aut  cuicunque  spiritali  medilalioiii  solus 
vacabat  ;  quia  se  per  diem  filiurum  Ecclesins 
necessitalibus  occupari  jugiler  sciebat.  Ad 
agendas  cum  servis  Dei  vigilias  inlerdum 
descendebat,  sed  privatas  apud  se  vigilias, 
studiis  quibus  dixi  multo  laudabilius  exer- 
cebat.  »  (Can.  18.) 

Nous  apprenons  de  Ih  les  justes  raisons 
des  évoques  de  se  dispenser  quelquefois  de 
l'assistance  aux  Offices  divins,  lorsque  les 
importantes  occupations  el  les  besoins  de 
leur  peuple  consument  toute  leur  journée. 
Mais  nous  apprenons  aussi  qu'ils  ne  se  dis- 

fensenl  pas  pour  cela  de  la  prière  ou  de 
Office.  Enfin  ce  que  dit  Fcrrand  de  ce  saint 
évêque  pourrait  nous  persuader,  avec  assez 
d'apparence,  que  ce  saint  Fulgence  était 
dans  .es  sentiments  du  grand  saint  Charles» 


archevêque  de  Milan,  qui  dit  un  jour  que 
la  règle  ou  la  nécessité  de  dormir  seul  heu- 
res n'était  pas  pour  les  évoques. 

Ce  saint  évoque  n'était  pas  moins  zélé 
pour  faire  que  lous  ses  ecclésiastiques  s'ap- 
pliquassent à  la  psalmodie  el  à  la  prière. 
{Ibid.,  c.  29.)  C'est  pour  cela  qu'il  leur  dé- 
femlait  l'embarras  des  afîai.-esdu  monde: 
il  les  faisait  loger  près  de  l'église,  s'occuper 
du  jardinage,  du  chant  des  [)saumes,  de  la 
lecture;  enfin  il  les  obligeait  de  no  point 
manquer  à  Matines,  à  Vôpres  et  aux  Veilles 
ou  Offices  de  la  nuit. 

«  Siimmam  quoquo  diligentiam  prfcbuil, 
ne  quis  clericus  negotiis  sœcularibus  occu- 
palus,  ab  Olficio  ecclesiastico  diuiius  vaca- 
rel;jubens  omnos  non  longe  ab  ecclesia 
domos  habere  manibus  propriis  horlum co- 
lère, psallendique  suaviter  autpronuniiandi 
curam  maximam  gerere,  etc.  Quotidianig 
Vigiliis  Malulinis  el  Vespertinis  oralionibus 
adesse  praecipiens  omnes.  » 

V.  — Origine  de  l'Oflice  divin  en   Angleterre  et  e» 
Italie,  aux  VI',  vu«  el  vui"  siècles. 

I.  Application  des  évéques  d'Angleterre  à 
la  récitation  de  l'Office  divin.  —  L'apôtro 
d'Angleterre,  Augustin,  apprit  par  la  ré- 
ponse de  saint  Grégoire  à  ses  consultations 
le  soin  extrême  qu'il  devait  avoir  d'appli- 
quer tous  les  ecclésiastiques  à  la  psalmodie. 
«  De  clericorura  sti[)endio  cogilandum  est, 
et  sub  ecclesiaslica  régula  sunl  tenendi  ;  ut 
bonis  moribus  vivant,  et  canendis  psalmis 
invigilent.  »  (Beda,  Hist.  Angl.^  i.  i,  c.  27; 
1.  III,  C.5.) 

Le  saint  évêque  d'Angleterre  Aidan  ne  sa 
contentait  pas  d'obliger  ses  ecclésiastiques 
à  une  psalmodie  el  à  une  lecture  coRli- 
nuelle,  qui  sont  les  deux  parties  essentielles 
des  Offices  de  l'Eglise;  il  imposait  la  même 
loi  à  tous  les  laïques  de  la  famille:  c'est  à 
quoi  il  les  appliquait  en  toutes  sortes  de 
lieux  et  en  toute  sorte  de  temps,  en  public  el 
en  particulier.  Si  le  roi  lui  faisait  quelque- 
fois l'honneur  de  le  faire  manger  à  sa  table, 
ce  qu'il  évitait  autantqu'il  lui  était  possible, 
il  y  allait  accompagné  d'un  ou  deux  ecclé- 
siastiques, et  sortait  au  milieu  du  repas 
pour  aller  s'acquitter  de  son  Office  el  pour 
vaquer  à  la  lecture. 

«  In  lanlum  autem  vila  illius  a  noslri 
teraporis  segnilia  distabat,  ut  omnes  qui 
cum  eo  incedebant,  sivo  atlonsi,  sive  laici, 
medilari  deberent  :  id  est,  aut  legendis 
Scripturis,  aut  psalmis  discendis  operam 
dare.  Hoc  erat  quoiidianum  apus  illius  et 
omnium  qui  cumeo  eranl  fratrum,  ubicun- 
qu8  locoruui  devenissent.  Et  si  forte  eve- 
nisset,  quod  tamen  raro  evenil,  ul  ad  régis 
convivium  vocarelur,  inirabat  cum  uno  cle- 
rico,  aut  duobus,  et  ubi  paululum  reficie- 
batur,  accelerabal  ocius  ad  legendura  cum 
suis,  sive  ad  orandum  exibat.  » 

II.  LOffice  dans  les  monastères.  —  11  est 
vrai  que  saint  Aidan  avait  passé  du  cloître 
à  l'épiscopat;  mais  dès  les  premiers  siècles 
de  la  liberté  de  l'Eglise  on  a  vu  une  foule 
de  saints   religieux  monter  sur  les  trônes 
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de  l'Eglise,  et  remplir  les  plus  hautes  digni- 
tés du  clergé  :  el  ce  sérail  une  raison  invi.n- 
cible  quand  il  n'y  en  aurait  pas  d'autres, 
pour  nous  persuader  qu'ils  y  auraient  in- 
troduit la  sainte  coutume  de  chanter  tous 
les  jours  l'Oflice  canonial  en  public,  ou  de 
le  réciter  en  secret. 

Le  mêoie  Bède,  de  qui  tout  ceci  est  tiré, 
parle  ailleurs  de  saint  Egbert,  religieux  an- 
glais, qui  se  bannit  pour  jamais  de  sa  pairie, 
el  voua  de  réciler  tous  les  jours  tout  le 
Tsaulier,  outre  les  Heures  canoniales.  «  Quod 
prœler  soleranera  canonici  temporis  psal- 
modianijsi  non  valeludo  corporis  obsisteret, 
quolidie  psalterium  totum  in  meraoriam 
divinœ  iaudis  decantarel.  »  (L.  m,  c.  27.) 

Saint  Willibrod  el  ses  compagnons  dans 
sa  mission  apostolique,  en  semant  dans  les 
pays  barbares  la  doctrine  évangélique,  pas- 
saient la  meilleure  partie  du  temps  à  ia 
psalmodie  et  au  terrible  sacrifice  de  l'Agneau 
céleste.  «  Qui  cum  cogniti  essent  a  Barba- 
ris,  quod  alterius  essent  religionis,  nam 
hymnis  el  psalmis  semper  el  oralionibus 
vacabanl,  el  quolidie  sacrificium  Deo  vicli- 
mae  salutaris  oiferebnnt,  habentes  secum 
Tascula  sacra  et  labulam  allaris  vice  dedica- 
lam.  »  (L.  V,  c,  11.) 

Jll.  Les  évêques  ne  s'en  dispensaient  jamais. 
—  Ce  n'esl  p;is  lanl  cet  aulel  porlalif  que  je 
veux  remarquer,  ou  celle  divine  ardeur  de 
célébrer  tous  les  jours  le  divin  sacrifice, 
môme  en  courant  les  pays  inconnus  et  bar- 
bares, que  celle  fidèle  exactitudeà  nejamais 
omellre  ni  le  chant,  ni  la  récitation  de  l'Of- 
fice sacré,  parmi  les  plus  pressantes  et  les 
plus  embarrassantes  occupations  de  l'apos- 
tolat ou  de  l'épiscopal. 

Willibrod  et  Aidan  faisaient  la  fonction 
des  apôtres  en  annonçant  Jésus-Christ  à 
ceux  qui  n'avaient  jamais  ouï  parler  de  leur 
céleste  Rédempteur;  saint  Fulgence  passait 
les  journées  entières  à  terminer  les  diffé- 
rends, ou  à  guérir  les  blessures  intérieures 
de  ses  diocésains.  Cependant  ces  hommes 
apostoliques  sachant  bien  que  les  apôtres, 
témoin  saint  Luc  dans  les  ^Icfes,  avaient  pro- 
testé de  se  partager  entre  la  prière  et  la  pré- 
dication, et  qu'ils  avaient  appris  celle  ira- 
porlante  leçon  de  leur  divin  Maîire,  ne 
croyaient  pas  que  les  plus  pressantes  fonc- 
tions de  1  épiscopat  les  pussent  jamais  dis- 
penser de  la  prière,  qui  en  est  la  première 
et  la  plus  sainte. 

IV.  Offices  d'Angleterre  émanés  de  Rome. — 
Concluons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'E- 
glise anglicane  et  de  ses  Olfices,  par  le  té- 
moignage que  le  même  Bède  rend,  qu'ils 
étaient  originairement  émanés  de  l'Eglise 
romaine. 

Un  saint  abbé  d'Angleterre  étant  allé  à 
Rome  (I.  IV,  c.  18),  obtint  du  Pape  Agalhon 
qu'il  envoyât  en  Angleterre  Jean,  archi- 
chantre  de  Saint-Pierre  de  Rome,  pour  en- 
seigner à  son  monastère,  et  par  le  moyen 
de  celui-ci  à  tous  les  autres  monastères  de 
la  Grande-Bretagne,  le  chant,  l'ordre  et  les 
cérémonies  des  OlPices  romains,  aussi  bien 
que  le  cours  des  fêles  et  des  solennités  an- 
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miellés,  selon  les  usages  de  l'Eglise  de  Saint- 
Pierre  de  Rome. 

a  Quatenus  in  raonasterio  suocursum  ca- 
nendi  aiinuum,  sicut  ad  Sanclum  Petrum 
Romee  agebalur,  edoceret,  etc.  Ordinem  ri- 
lumque  canendi,  elc.  Et  ea  quae  tolius  anni 
circulus  in  celebralionedierura  feslorum  pos- 
cebat.  »  C'est  presque  autant  que  s'il  avail 
dit  en  un  mol  qu'on  portât  le  Bréviaire  et  le 
Missel  romain  pour  être  suivi  dans  les  mo- 
nastères d'Angleterre.  Cela  est  prouvé  par 
ce  qui  est  dit  ensuite,  que  tous  les  autres 
monastères  d'Angleterre  vinrent  prendre 
des  leçons  de  cet  archichantre  romain. 

Nous  voilà  insensiblement  arrivés  à  l'E- 
glise de  Rome  el  d'Italie.  Et  pour  ne  point 
quitter  sitôt  les  ruisseaux  qui  s'en  sont 
écoulés  en  Angleterre,  ajoutons  à  la  re- 
marque précédente  que  ce  furent  les  Anglais 
qui  demandèrent  au  Pape  Agalhon  la  com- 
munication des  Offices  de  Rome,  et  non  pas 
ce  Pape  qui  les  leur  prescrivit.  Aussi  le 
gr^nd  saint  Grégoire  avait  plutôt  conseillé 
à  l'apôtre  des  Anglais  Augustin  de  ne  pas 
se  restreindre  dans  la  seule  imitation  de 
l'Eglise  romaine,  mais  de  recueillir  tout  ce 
qu'il  pourrait  remarquer  de  plus  saint  et  de 
plus  excellent  dans  l'Eglise  de  France  et 
dans  toutes  les  autres,  et  de  transporter  » 
dans  sa  nouvelle  Eglise  d'Angleterre  tout  ctj  j 
saint  et  riche  butin. 

«  NovitFralernilas  Tua  Romanae  Ecclesiaa 
consueludinem,  in  qua  se  meminit  enulri- 
lam.  Sed  mihi  placet  ut  sive  in  sancla  Ro- 
raana,  sive  in  Galliarum,  sive  in  qualibet 
Ecclesia  aliquid  invenisti,  quod  plusomni- 
polenti  Deo  possil  placere,  sollicite  eligas, 
et  in  Anglorum  Ecclesia  infundas.  Nonenim 
pro  locis  res,  sed  pro  rébus  bonis  loca  no- 
bis  amanda  sunl.  Ex  singulis  ergoquibus- 
queEcclesiis  qufe  pia,  quae  religiosa,  qusa 
recta  sunt,elige,et  hœc  quasi  in  fasciculum 
collecta,  apud  Anglorum  mentes  in  consue- 
ludinem depone.  »  (Gregor.,  Reg.f  1.  xii, 
epist.  31.  Beda,  I.  i,  c.  27.) 

V.  Italie.  —  Ce  même  Pape  défendit  dans 
un  synode  romain  que  les  diacres  ne  fissent 
plus  l'office  de  chantres,  parce  que  c'était 
alors  l'office  des  sous-diacres  ou  des  clercs 
inférieurs,  et  de  s'appliquer  au  chantrel  de 
s'étudiera  une  mélodie  qui  inspirât  la  dé- 
votion aux  cœurs  des  fidèles,  au  lieu  que 
les  diacres  devaient  s'occuper  tout  entiers 
à  la  prédication  ^de  l'Evangile,  et  à  assister 
les  pauvres. 

C'est  de  l'étude  du  chant  qu'il  faut  en- 
tendre ce  décret,  et  de  l'application  à  rendre 
sa  voix  harmonieuse,  pour  se  bien  acquit- 
ter des  devoirs  d'un  chantre,  ce  qui  ne 
convenait  pas  aux  diacres  :  et  non  pas  ou 
de  l'assistance  aux  divins  Offices  dans  l'E- 
glise ou  de  la  récitation  en  secret. 

«  In  Romana  Ecclesia  dudum  est  consue- 
ludo  valde  reprehensibilis  exorta,  ut  qui- 
dam sacri  allaris  minislricantoreseligantur, 
el  in  diaconatus  ordine  constituli,  raodula- 
lionivocis  inserviant,quosad  praedicationis 
olficium,  eleemosytjarumque  studium  va- 
care  congrucbal.  Uode  fil  plerumque  ut  ad 
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sncrum  mînisterium  dura  blanda  vox  qafc- 
rilur,  quaîri  conj^rua  viia  negligitur;  cl  can- 
tor  niinister  Deurn  moiibus  slirnulel,  ciim 
f.opulum  vocibus  deleclat.    »   (L.  iv,  epist. 

Ces  deux  offices  de  minisire,  c'est-à-dire 
de  diacre  et  de  cliaiilre,  étaient  incompa- 
tibles selon  les  lois  de  la  bienséance  et  de 
la  niodeslie.  Il  ne  sied  pas  mal  à  de  jeunes 
enfants  ou  à  de  jeunes  clercs  de  faire  re- 
tentir la  douceur  liarmonieuse  de  leurs  voix 
dans  rC'glise  en  clianlant  les  louanges  de 
Dieu;  mais  il  n'est  nullement  bienséant  à 
un  diacre,  qui  est  avancé  en  c'^go  et  on  di- 
gnité, de  faire  paraître  qii'il  fait  sa  princi- 
pale élude  de  ces  délicatesses  du  chant. 

«  Qua  in  re  prœsenti  decreto  constiluo,  ut 
in  hac  sede  sacri  altaris  ministri  canlare  non 
debeant,  solumque  evaiigelicœ  leclionis  of- 
licium  intPT  Missarura  solemnia  exsolvant. 
Psalmos  vero  ac  reliquas  leclionns  censeo 
per  subdiaconos,  vel  si  nécessitas  fuerit,  per 
minores  ordines  exliiberi.  » 

Dans  rOrienl  il  yavait  un  ordre  parlicii- 
Jier  des  psalmisles,  et  les  lecteurs  y  fai- 
saient ordinairement  la  fonction  de  chantres; 
dans  l'Afrique  et  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits de  l'Occident,  on  instituait  des  psal- 
misles, et  les  lecteurs  se  joignaient  à  eus, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  clercs  infé- 
rieurs :  mais  à  Rome,  comme  il  paraît  [)ar 
ce  passage  que  nous  venons  de  rapporter,  la 
l'onction  des  psalraistes  fut  réservée  par 
saint  Grégoire  aux  sous-diacres,  et  ce  n'était 
qu'à  leur  défaut  qu'on  y  appelait  les  autres 
moindres  clercs. 

En  quoi  il  faut  observer  que  la  dignité  de 
chantre  devenait  tous  les  jours  plus  relevée, 
de  manière  que  la  récitation  et  le  chant  des 
Offices  divins  s'est  trouvé  dans  la  suite  la 
principale  fonction  dans  les  chapitres  des 
Eglises  cathédrales.  Car  au  lieu  des  lecteurs 
ou  des  psalmisles  qui  avaient  été  autrefois 
au-dessous  des  lecteurs,  ce  Pape  n'admet 
ordinairement  que  des  sous-diacres  à  l'of- 
fice de  chantres,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'il  l'interdit  aux  diacres. 

VI.  Obligation  de  savoir  le  Psautier  par 
cœur.  —  Le  môme  Pape  saint  Grégoire  ne 
voulut  pas  ordonner  évoque  le  prêlre  Jean, 
parce  qu'il  ne  savait  pas  le  Psautier,  et  té- 
moignait par  là  le  peu  d'amour  qu'il  avait 
pour  la  prière  et  pour  la  i)iélé.  Or,  si  les 
diacres  ne  pouvaient  pas  faire  l'office  de 
chantre  dans  l'église,  les  prôlres  le  pouvaient 
encore  moins.  Pourquoi  ce  Pape  exige-t-il 
donc  avec  tant  do  sévérité  que  les  prêtres 
et  les  évôc|ues  ne  soient  point  ordonnés, 
s'ils  ignorent  le  Psautier,  si  ce  n'est  parce 
qu'ils  sont  obligés  de  le  chanter  ou  de  le 
réciter,  soit  dans  l'église,  soit  hors  de  l'é- 
glise? «  Sed  necJoannem  i)resbyterum  psal- 
morum  nescium  prœsumpsimus  ordin.ire, 
quia  haec  eutn  res  minus  sui  profcclo  ha- 
bere  studium  demonslrabat.  »  (L.  iv,  epist. 
45.) 

Ceux  de  Biignaréa  avaient  élu  le  diacre 
Jean  pour  leur  évèque.  Saint  Grégoire  ne 
voit! ut  nas  l'ordounur  qu'il  u'cûl  clé  in- 


formé de  son  application  h  la  prière,  et 
s'il  savait  le  Psautier.  «  Elsi  nihil  est  quod 
ai  canonicc  possit  obsisture,  requirendum 
quofpie  est  si  in  opère  Dei  studium  hal)uit, 
vel  [)salnu)s  novit.  Et  si  lalis  fuerit,  eum  ad 
nos  cum  iRslificalionis  epislola  dirigal,  »  etc. 
L'Ahruzzc  maufiuant  d'évôque  do[)uis 
longtemps,  ce  môme  saint  Pape  fut  d'avis 
d'y  ordonnor  Opporlunus,  à  cause  de  sa 
piété  singulière  et  de  sa  ferveur  d ms  la 
prière  et  la  ['Salmodie.  «  Sed  quia  Oppor- 
lunus mihi  in  nioribus  suis,  in  jisaliuodiaB 
studio,  in  amoro  oralionis  valde  laudalur, 
et  religiosam  vitam  omnino  agcre  dicilnr, 
hune  volumus  ut,  »  etc.  (L.  viii,  epist.  Sï; 
1.  IX,  epist.  13.) 

Enfin  l'évêché  d'Ancône  étant  vacant,  ce 
m6mn  Pape  rejeta  un  archidiacre,  (juoicpie 
savant  dans  les  ErYi^ures,  Scripturœ  quidcm 
sacrœ  scientiam  liabere  (1.  xii ,  e()isl.  6), 
parce  que  son  Age  trop  avancé  le  rendait 
incai^able  de  soutenir  le  poids  de  l'épis- 
copat.  11  hésita  sur  le  diacre  Rustique, 
parce  que  bien  qu'il  fût  très-vigilant  il 
ignorait  le  Psautier.  «  Ruslicus  aulem  dia- 
conus  ejusdera  Ecclesiœ,  qui  simililer  fucrr.t 
eleclus,  vigilans  quidem  homo  dicilur,  sed 
quantum  asseritur,  psalmos  ignorai.»  Daijs 
la  dilficullé  de  trouver  un  évoque  accom- 
pli, ce  Pape  voulut  être  informé  combien 
il  s'en  fcillait  que  le  diacre  Rustique  ne 
sût  tout  le  Psautier  :  Sed  eliam  de  liustico 
diacono,  quantos  psalmos  minus  Cencat,  pers- 
criiinndum  est. 

VII.  Martyrologe  et  diverses  parties  de  l'Of- 
fice. —  En  voilà,  ce  me  somble,  assez  pour 
prouver  l'ohligation  des  bénélioiers  à  s'ac- 
quitter du  divin  Oflice,  que  ce  Pape  semble 
avoir  excellemment  appelé  l'œuvre  de  Dieu, 
opiis  Dei. 

Le  Sacramentaire  de  ce  saint  Pape,  et  ce 
que  nous  avons  dit  de  son  application  et 
de  son  assiduité  personnelle  à  faire  appren- 
dre le  chant  aux  jeunes  clerc?,  nous  font 
connaître  la  haute  estime  et  l'ardent  amour 
qu'il    avait  pour  cette   divine  fonction. 

Le  même  Pape  saint  Grégoire  nous  ap- 
prend dans  un  autre  endroit,  qu'on  lisait  à 
Rome  un  Martyrologe  où  étaient  marqués 
les  noms  des  martyrs,  avec  le  lieu  et  le  jour 
de  leur  martyre,  mais  non  pas  les  Actes. 
Ainsi  on  n'y  lisait  pas  encore  les  Vies  des 
saints  dans  l'Office.  «  Non  lamen  in  eodern 
volumine  (juis  qualiter  sit  passus  indicatur, 
sed  lanlummodo  nomen,  locus,  et  dies  pas- 
sionis  ponilur.  »  (L.  vu,  c.  2'J.) 

11  dit  ailleurs  que  la  coutume  de  dire^//e- 
luia,  hors  de  la  cimjuonlaine  de  Piques, 
était  venue  de  Jérusalem  à  Rome  au  tem()s 
du  Pape  Damasi',  [lar  le  moyen  de  saint  Jé- 
rôme :  «  l]iAlleluia  hic  diceretur,  de  Hiero- 
solymorum  Ecclesia  ex  beatiHieronymi  tra- 
dilione  temporebealiTmemoria'  DamasiPap» 
Iradilur  tractuin.  •>  (L.  vu,  epist.  G4.)  Qu'il 
n'avait  fait  que  renouveler  l'ancienne  cou- 
tume de  faire  aller  les  sous-diacres  avec  des 
tunitpies  do  lin  seulement,  sans  autre  orne- 
meni,  in  lincis  lunicis;  que  dans  l'Eglise 
grcc(iuc  lous  les  lidèles  cuscmble  disaieni 
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le  Kyrie  eleison,  au  lieu  qu'à  Rome  les  dercs 
le  disaient,  el  le  peuple  répondait,  et  qu'on 
3' disait  autant  de  fols  Chrisle  eleison;  qu'aux 
simples  fériés  on  disait  le  Kyrie  eleison 
d'un  chant  plus  étendu,  mais  qu'on  n'ajou- 
tait pas  le  Gloria  in  excelsis.  Qu'on  disait 
l'Oraison  dominicale  à  la  Messe,  parce  que 
la  Messe  que  les  apôtres  disaient  ne  conte- 
nait que  cette  divine  prière,  et  la  consécra- 
tion du  corps  de  celui  qui  l'a  instituée.  Qu'au 
■  reste,  à  Rome, c'est  le  prêtre  seul  qui  la  dit, 
au  lieu  que  tout  le  peuple  la  chante  chez  les 
Grecs. 

Enfin  ce  Pape  proteste  qu'il  a  rétabli 
les  anciennes  coutumes,  et  s'il  en  a  institué 
de  nouvelles,  ce  n'a  été  que  parce  qu'il  lésa 
jugées  très-utiles,  et  qu'il  est  toujours  prêt 
à  imiter  à  Rome  tout  ce  queies  autres  moin- 
dres Eglises  pourront  avoir  de  bon.  «  Si 
quid  boni,  vel  Constantinopolilana  vel  alia 
Ecclesia  habet,  ego  et  minores  meos,  quos 
ab  illicitis  prohibée,  in  bono  imitari  paratus 
sum.  » 

VIII.  Saint  Grégoire  défendit  qu'on  lût  ses 
ouvrages  dans  les  églises.  —  L'humilité  de 
ce  Pape  ne  put  souffrir  que  l'évêque  de  Ra- 
venne,  Marinien,  fit  lire  ses  Commentaires 
sur  Job  aux  Veilles  ou  aux  Offices  de  la 
nuit.  I!  jugea  plus  à  propos  qu'on  y  lût  les 
Commentaires  sur  les  psaumes,  comme  plus 
propres  à  instruire  les  peuples. 

«  Quia  fraler  et  coepiscopus  meus  Mari- 
nianus  legi  Commenta  beati  Job  publiée  ad 
Vigilias  faciat,  non  grale  suscepi,  quia  non 
est  illud  opus  populare,  et  rudibus  audito- 
ribus  impedimentum  magis  quam  proveclum 
générât.  Sed  die  ei  ut  Commenta  psalrao- 
rura  legi  ad  Vigilias  faciat,  quee  mentes 
sœcularium  prœcipue  ad  mores  informant.  » 
(L.  IX,  epist.  12.) 

Outre  celte  raison,  il  en  ajoute  une  autre 
qui  le  louchait  plus  vivement,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  que  de  so.n  vivant  ses  ouvrages  se 
rendissent  si  publics.  «  Neque  enim  volo, 
dum  in  hac  carne  sum,  si  qua  dixisse  me 
contigit,  ea  facile  hominibus  innotesci.  » 

C'est  ce  qui  l'oblige  de  se  plaindre  que 
son  Pastoral  eût  été  communiqué  à  l'empe- 
reur de  Constanlinople,  et  que  le  célèbre 
Anastase,  évoque  d'Antioche,  l'eût  traduit 
en  grec.  «  Et  sicut  mihi  scriptum  est,  ei 
valde  placuit ,  sed  mihi  valde  displi'cuit , 
ut  qui  meliora  habent,  in  minimis  occu- 
pentur  » 

Enfin  ce  même  Pape  saint  Grégoire  ayant 
appris  que  l'abbé  Claude  avait  recueilli  et 
rais  par  écrit  ce  qu'il  lui  avait  ouï  dire  de 
beau  sur  les  Proverbes,  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  sur  les  Prophètes,  sur  les  Livres 
des_Rois  et  sur  VHeptateuque,  dans  l'espé- 
rance de  lui  lire  un  jour  ces  recueils  et  les 
lui  faire  corriger,  se  les  fit  lire,  el  ayant 
trouvé  que  ses  sentiments  y  avaient  été  al- 
térés en  beaucoup  de  chose's,  il  donna  ordre 
qu'on  en  retirât  soigneusement  toutes  les 
coiùes  qui  s'en  étaient  faites,  el  qu'on  les 
lui  rapportât.  «  Quee  cum  mihi  legisset,  in- 
veai  dictorum  meoruni  sensum  valde  in- 
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utilius  in  mullis  fuisse  permutatum.  Unde,» 
etc. 

Jean  Diacre,  qui  écrivit  la  Vie  de  ce  saint 
Pape,  dit  que  1  ordre  lui  en  fut  donné  par 
le  Pape  Jean  pendant  les  Veilles,  ou  les 
Offices  de  la  nuit  qui  précède  le  jour  de  sa 
fête.  Comme  on  y  lisait  la  Vie  de  saint  Paulin, 
évêque  de  Noie,  écrite  par  ce  saint  Pape 
dans  ses  Dialogues,  le  Pape  Jean  ne  put 
plus  endurer  qu'on  n'eût  pas  écrit  la  Vie 
d'un  saint  qui  avait  donné  à  la  postérité 
celle  de  tant  d'autres,  surtout  après  qu'il 
eut  appris  que  les  Saxons  mêmes  et  les 
Lombards  eu  avaient  une,  quoique  fort 
abrégée. 

Ce  savant  diacre  acheva  le  premier  livre 
dans  l'année  même  que  le  commandement 
lui  en  avait  été  fait;  il  le  lut  tout  entier  la 
nuit  de  la  veille  de  la  fête  du  même  saint 
Grégoire,  en  présence  de  tout  le  peuple  et 
du  Pape  môme,  qui  l'approuva  et  commanda 
de  le  publier  {Prœfatio  Vitœ  Greg.  Papœ); 
ot  Tarn  imperiosis  auctoritatibus  tandem 
compulsus,  vix  primum  librum  Gregorianae 
Vitaîcompleveram,  quando  hune  in  ejusdem 
vigiliis  annua  vertigine  revolutis  tua  pro- 
bavit  pariter  ac  publicavil  auctoritas.  »      4 

C'est  de  cette  manière  qu'on  lisait  les  Vies 
et  les  ouvrages  des  saints,  el  qu'on  passait 
les  nuits  entières  dans  l'église,  en  mêlant 
si  agréablement  et  si  saintement  la  lecture 
et  la  psalmodie. 

VI.  —  Origine  de  l'office  divin  et  l'obligaiion  de  le 
réciter,  dans  l'Orieniel  dans  rOccident  ;  preuves 
iirées  des  règles  monastiques  el  des  lois  im- 
périales, aux  vi«,  vu"  et  vin"  siècles. 

I.  Offices  de  V Eglise,  selon\la  règle  de  Saint- 
Benoit.  —  On  peut  sur  ce  sujet  tirer  une 
infinité  de  belles  remarques  de  la  règle  de 
Saint-Benoît,  et  des  convenances  admirables 
de  nos  Offices  avec  ceux  que  ce  divin  Père 
des  monastères  établit  dans  son  ordre. Nous 
en  rapporterons  ici  les  principales. 

11  commence  les  Offices  par  Deus  in  adju- 
/on'um,  etc.,  et  Domine  /ai;ia,  etc.  (G.  9.|  Puis 
le  psaume  Venite  exsultemus,  qu'on  chante 
alternativement,  cum  antiphona,  ou  qu'un 
seul  chante;  suit  l'hymne  qu'il  appelle 
Ainbrosianum,  du  nom  de  son  auteur;  puis 
six  psaumes  chantés  allernalivement ,  le 
verset,  la  bénédiction  de  l'abbé.  On  s'assied 
ensuite,  et  on  lit  trois  leçons,  qu'on  entre- 
coupe de  trois  répons,  au  dernier  desquels 
on  ajoute  le  Gloria  Patri,a\i  commencement 
duquel  tout  le  monde  se  lève. 

Les  leçons  doivent  être  ou  des  Ecritures 
de  l'unetdei'autre  Testament,  ou  des  expo- 
sitions des  saints  Pères.  On  recommence  à 
chanter  encore  six  psaumes,  après  quoi  on 
récite  une  leçon  de  l'Apôtre  par  cœur.  «  Le- 
clio  Apostoli  sequatur  ex  corde  recilanda.  » 
(G.  10  )  On  finissait  par  le  verset  cl  par  Kyrie 
eleison. 

Voilà  les  Nocturnes  de  l'hiver.  Les  nuits 
de  lélé  étant  plus  courtes,  au  lieu  de  trois 
leçons  ou  n'en  disait  qu'une  du  Vieux  "Fes- 
tamenl  et  un  répons;  le  reste  élai:  tout  sem- 
blable, car  on  n'omettait  jamais  les  douzo 
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psaumes.  Les  Noclurnes  ou  vigiles  du  sa- 
medi au  dimanche  élaientbien  pluslongues, 
car  après  les  sis  premiers  psaumes  on  lisait 
quatre  leçons,  et  autant  encore  après  les  sii 
autres  psaumes  avec  leurs  répons,  et  le 
Gloria  au  dernier.  On  ajoutait  trois  canti- 
ques du  Vieux  Testament,  et  après  le  verset 
et  la  bénédiction  de  l'abbé  suivaient  quatre 
autres  leçons  du  Nouveau  Testament,  leurs 
répons,  le  Te  Deum  laudamus,  puis  l'abbé 
lisait  une  leçon  de  l'Evangile,  tout  le  monde 
étant  debout,  cum  honore  et  tremore  stanti- 
bus  omnibus;  puis  une  hyoane après  laquelle 
on  commençait  les  Matines,  c'est-à-dire  les 
Laudes,  qui  se  devaient  dire  au  point  du 
jour  :  «  Mox  Malutini,  qui  incipienli  luce 
agendi  sunt.  »  (C.  3.) 

Les  Laudes  du  dimanche  étaient  presque 
les  mêmes  que  celles  que  nous  disons  en- 
core en  Carême.  Le  psaume  Deus  miser eatur 
noitri  se  récitait  tout  droit,  sine  antiphona 
in  directum,  puis  on  chantait  le  Miserere, 
Confitemini,  Deus,  Deus  meus  ad  te  de  luce.  Le 
Benedicite,  et  les  trois  psaumes  suivants, 
Benedictiones  et  Laudes,  puis  le  chapitre  par 
cœur,  le  répons,  l'hymne,  le  verset,  le  Be- 
nedictus  et  le  Kyrie.  Leclio  una  de  Apoca- 
lypsi  ex  corde,  et  responsorium  et  Ambra- 
sianum  ,  versus ,  canticum  de  Evangelio  , 
litania  et  completum  est.  (G.  12.) 

Le  prieur  doit  dire  à  la  fin  des  Vêpres  et 
de  Laudes  l'Oraisoii  dominicale  5  voix  haute, 
pour  inculquer  à  tous  les  frères  et  pour  leur 
obtenir  du  ciel  la  concorde  et  le  pardon 
mutuel  des  offenses.  «  Plane  agenda  Matu- 
tina  vol  Vespertina  non  transeat  aliquando, 
nisi  in  ullirao  ordine  Oratio  Dominica  om- 
nibus audientibus  dicatur  a  priore,  propter 
scandalorum  spinas  quse  oriri  soient  in  mo- 
nasterio,  ut  convenli  per  ipsius  orationis 
sponsionem,  qua  dicunt,  Dimille  nobis,  etc., 
sicut  et  nos,  etc.,  purgent  se  ab  hujusmodi 
viljo.  » 

Les  sept  Heures  canoniales  du  jour  sont 
Matines,  Prime,  Tierce,  Sexle,  None,  Vê- 
pres, Compiles.  Les  Noclurnes  à  minuit. 
Les  quatre  petites  Heures  sont  composées 
de  même,  du  Deus  in  adjutorium,  l'hymne, 
trois  psaumes,  une  leçon,  un  verset,  le 
Kyrie,  Lectio  una.  Versus,  et  Kyrie  eleison, 
et  Missœ  sint:  ces  termes,  Missœ  sint,  signi- 
fient la  même  chose  que  ceux  dont  il  s'était 
dé']h  servi,  et  completum  est.  il  n'y  a  pas 
moins  de  conformité  à  Vêpres  et  à  Compiles, 
(C.  16,  17.) 

II.  Le  Psautier  entier  se  récitait  chaque  se- 
maine.—  Ce  que  ce  saint  législateur  a  eu  le 
plus  à  cœur  a  été  qu'on  récitât  tout  le  Psau- 
tier et  tous  les  cantiques  dans  le  cours  de 
chaque  semaine,  puisque  les  saints  Pères 
du  désert  le  récitaient  chaque  jour.  «  Si  cui 
forte  hœc  dislribulio  psalmorum  displicue- 
rit,  ordinet,  si  melius  aliter  judicaverit  : 
dum  omnimodis  id  atlendatur,  ut  omni  he- 
bdomada  psalterium  ex  intogro  numéro  cen- 
tum  quinijuaginla  psalmorum  psallalur. 
Gum  legamus  sanctos  Pdtres  nostros  uno 
die  hoc  slrenue  implevisse,  quod  nos  te- 


pidi  utinam  septimana  intégra  persolva- 
mus!»(C.  18.) 

il  permet  qu'on  récite  simplement  les 
quatre  petites  Heures  du  jour,  au  lieu  de 
les  chanter  aux  endroits  oii  la  communauté 
n'est  pas  nombreuse.  «Si  major  congrega- 
tio  fuerit,  cum  antiphonis  :  si  vero  minor, 
in  directum  psallantur.  »  (C.  17.)  Les  occu- 
pations du  jour  et  le  travail  faisaient  ab- 
senter plusieurs  frères  pendant  le  jour,  et 
ils  ne  pouvaient  se  rendre  assidus  qu'aux 
Vêpres,  aux  Nocturnes  et  aux  Laudes,  qui 
étaient  d'ailleurs  les  Heures  les  plus  solen- 
nelles, et  ainsi  on  les  chantait  toujours  à 
double  chœur. 

m.  Autres  règles  monastiques.  —  Mais  ce 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  remarquer, 
est  l'obligation  qu'avaient  tous  ceux  qui  no 
pouvaient  pas  assister  au  chœur  avec  leurs 
frères,  de  s'acquitter  du  même  devoir,  soit 
que  le  travail  les  arrêtât  à  la  campagne, 
soit  qu'ils  fussent  engagés  dans  un  long 
voyage.  L'œuvre  de  Dieu  devait  interrompre 
le  travail  de  leurs  mains,  et  la  psalmodie, 
aux  mêmes  heures  réglées,  devait  les  délas- 
ser pendant  leurs  voyages. 

Voici  les  termes  de  la  règle  :  «  Fratres 
qui  omnioo  longe  sunt  in  labore,  et  non 
possant  occurrere  hora  compelenti  ad  ora- 
torium,  et  abbas  hoc  perpendit,  quia  ita  est, 
aganl  ibidem  opus  Dei  ubi  operantur,  cura 
tremore  divino  flectenles  genua.  Similiter 
qui  in  ilinere  directi  sunt,  non  eos  praeter- 
eant  horee  constitutae;  sed  ut  possunt,  agant 
ibi,  et  serviiutis  pensum  non  negligant  red- 
dere.  »  (C.  50.) 

Comme  les  Offices  divins  des  monastères 
ont  été  formés  sur  ceux  de  l'Eglise,  il  est 
aussi  fort  vraisemblable  que  cette  obliga- 
tion des  voyageurs  et  des  autres  absents  à 
s'en  acquitter  en  particulier  aux  mêmes 
heures  est  venue  d'une  pareille  obligation 
commune  à  tous  les  clercs.  Et  c'est  peut- 
être  principalement  pour  cela  que  les  uns 
et  les  autres  devaient  savoir  le  Psautier 
par  cœur,  parce  que  l'usage  et  le  secours 
des  livres  leur  était  bien  plus  facile  dans 
l'église  qu'à  la  campagne. 

Les  règles  de  Saint-Césaire,  de  Saint'Au- 
réiien,  de  Saint-Ferréol,  du  Maître  et  do 
tant  d'autres,  pourraient  nous  fournir  un 
grand  nombre  d'excellentes  instructions,  si 
nous  n'appréhendions  d'être  trop  longs. 
(LeCointe,  ad  an.  536,  n.  62;  an.  5i8, 
n.  39. 

Celle  de  Saint-Césaire  veut  que  les  reli- 
gieuses travaillent  de  leurs  mains,  pour 
éviter  le  sommeil  pendant  les  Offices  de  la 
nuit,  hormis  les  dimanches  et  fêtes,  où 
celles  qui  sont  assoupies  doivent  se  tenir 
debout.  Celle  de  Saini-Colomban  parle  de 
certains  monastères  où  les  Offices  de  la  nuit 
se  chantaient  à  quatre  reprises  :  c'étaient 
les  trois  Nocturnes  et  les  Laudes  du  matin. 
[Reg.  Columb.,  c.  7.) 

Celle  de  Saint-Ferréol  confirme  admira- 
blement ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'on 
les  obligeait  tous  à  apprendre  les  psaumes 
par  cœur,  afin  de  les  réciter  dans  l'a  cam- 
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pagne,  môme  en  menant  paître  lo.s  troupaux  : 
ix  dmnis  qui  nnmen  vull  monachi  vindicare, 
Jilteras  ei  ignorare  non  liceat.  Quin  eliam 
psalmos  tolos  niemnria  lone.at,  ncqiie  se 
qiiaciinqnt^  excusntione  defendat,  quonii- 
iius  sancto  hoc  studio  capiatur.  Simililer 
etiam  Iiis  qui  pastores  peconim,  ut  moris 
est,  de'congregalione  mittentur,  cura?  erit 
va. -are  psalmis,  ut  caeteri.  »  {Reg.  Ferreol., 
c.  11.) 

Larègledu  Maître  explique  admirablement 
l'oidre  que  les  religieux  doivent  garder 
en  voyageant  pour  s'acquitter  des  prières 
canoniales  aux  heures  réglées.  (C.  56.)  Elle 
leur  permet  de  les  abréger,  quand  ils  ne 
peuvent  autrement  éviter  de  s'éloigner  trop 
de  la  compagnie  des  laïques  qui  leur  est 
nécessaire. 

Mais  la  loi  générale  est  que  ni  le  chemin, 
ni  le  travail  ne  peuvent  les  dispense^r  de  ce 
tribut.  «  In  nuhilo  vero  die,  cum  radios  suos 
sol  mundo  absconderit,  sive  in  monasterio, 
sive  in  via,  sive  in  agro,  perponsalione  ho- 
rarura  Iransacla,  fratres  œstiment,  et  qusevis 
hora  sit,  consuetum  tamen  compiealur  OfTi- 
cium.  Et  sive  ante,  sive  rétro  a  certa  hoia 
dictum  sit,  consuetum  horœ  opus,  tamen 
non  prœtereat,  sed  agatur.  » 

1"V.  Monastères  d'Orient.  —  Les  monastères 
d'Orient  ont  toujours  été  considérés  comme 
la  source  des  venus  et  des  constitutions 
monastiques.  Ces  deux  articles,  de  faire  ap- 
prendre à  tous  le  Psautier,  et  de  réciter  les 
Heures  canoniales  quelque  part  qu'on  se 
trouvai,  y  étaient  observés  avec  une  très- 
exacte  fidélité. 

L'admirable  saint  Sabas  avait  un  monas- 
tère pour  ses  novices  qui  venaient  de  quit- 
ter le  monde,  pour  les  accoutumer  à  la  vie 
religieuse,  et  leur  faire  apprendre  le  Psau- 
tier. «  Parvo  cœnobio  exstructo,  cum  ei 
prsefecisset  viros  industrios,  hoc  habilan- 
(lum  tradidit  eis  qui  e  mundo  recens  ven- 
tiiabant,  donec  ipsum  Psalterium  didicis- 
sent,  et  se  exercuissent  in  alla  monachorum 
vitee  inslitulione  »  (G.  36.  Surius,  5  die  De- 
cemb.  C.  98.) 

Lorsque  ce  saint  reçut  pour  son  disciple 
le  jeune  Cyrille  de  la  main  de  ses  parents 
(c'est  celui  qui  a  écrit  sa  Vie),  la  première 
chose  qu'il  lui  recommanda  ce  lut  d'ap- 
prendre le  Psautier.  «Hic  exhinc  est  meus 
discipulus.  Doceatur  ergo  Pi^allerium.  Eo 
enim  opus  habeo.  » 

L'exactitude  que  ce  saint  exigeait  de  ses 
religieux  à  réciter  leur  Office  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  et  parmi  les  plus  fâcheux 
embarras  d'allaires,  paraît  fort  clairement 
par  celle  qu'il  pratiqua  lui-même  dans  la 
cour  de  Justini'en  à  Constantinople.  Il  y 
était  venu  pour  des  affaires  de  la  dernière 
importance,  et  il"y  avait  Irouvé  l'empereur 
très-favorable  à  ses  désirs.  Dans  le  temps 
même  que  l'empereur  en  délibérait  dans  son 
conseil  avec  saint  Sabas,  qu'il  y  avait  ap- 
pelé ,  ce  saint  homme  se  déroba  à  l'heure 
de  Tierce,  et  alla  réciter  son  Office  à  l'écart. 
«  Cumjam  venisset  hora  tertia,  relictoimpe- 
ratore,  Deo  seorsum  reddebat  preces  solitas, 


vacans  sacris  dlvini  David  psalmis.  »  (C.  96.) 
L'un  de  ses  disciples  ayant  pris  la  liberté 
de  lui  dire  qu'il  ne  fallait  pas  quitter  l'em- 
pereur au  moment  qu'il  travaillait  avec  tant 
de  bonté  pour  lui,  ce  saint  lui  réfiondil  avec 
autant  de  naïveté  que  de  sagesse,  que  l'em- 
pereur faisait  ce  qu'il  devait,  et  lut  dormait 
exemple  de  faire  aussi  son  devoir.  «Non 
est  hocalienum,  inquit,  o  fili.  Nam  et  ipse 
facit  quod  ei  convenit,  et  nos  omnino  id 
quod  debemus.  » 

V.  Loi  de  Justinien.  — Ce  même  empe- 
reur Justinien  (if  une  constitution,  par  la- 
quelle il  obligea  tous  les  clercs,  comme 
étant  tous  liés  à  quelque  église,  d'y  chanter 
les  divins  Offices  de  la  nuit,  du  matin  et  de 
Vêpres,  puisque  les  laïques  s'y  trouvaient 
souvent  eux-mêmes,  sans  y  être  forcés  par 
d'autres  raisons  que  celles  de  leur  propre 
salut;  puisque  les  fondateurs  n'avaient  doté 
ces  églises  que  pour  y  entretenir  une  éter- 
nelle louange  de  Dieu;  enfin  puisque  les  ec- 
clésiastiques ne  doivent  pas  paraître  ecclé- 
siastiques ou  bénéficiers  par  la  seule  cu- 
pidité de  s'enrichir  des  revenus  de  l'E- 
glise. 

VL  Pourq)ioiles  conciles  n'ont  pas  prescrii 
la  récitation  privée  de  l'Office?  —  C'est  le 
véritable  raison  pourquoi  on  a  si  rarement 
parlé  en  ces  premiers  siècles,  et  qu'on  a  fait 
si  peu  de  canons  pour  la  récitation  secrète 
desOlfices.  Tous  les  clercs  étant  obligés  par 
leur  ordination  à  résider  dans  une  église  et 
à  y  assister  aux  Offices,  on  se  mettait  peu  en 
peine  de  régler  les  cas  particuliers  où  on 
ne  pouvait  pas  y  assister.  Mais  depuis  qu'une 
grande  partie  du  clergé  s'est  cru  dispensé 
de  la  résidence  dans  une  église,  et  que  plu- 
sieurs églises  ont  été  fondées  sans  qu'an  y 
fondât  l'Office  canonial  de  tous  les  jours,  il 
a  été  nécessaire  d'exprimer  aux  bénéficiers 
[)lus  clairement  leur  obligation  de  réciter 
en  particulier  l'Office  divin,  auquel  ils  sont 
tenus  en  vertu  de  leur  bénéfice. 

VJI.  —  Origine  de   quelques  parliculariiés  des  Of- 
iices  diviiiâ  sous   l'euipire  de  Ctiarietiiagne. 

L  Le  Pape  Jean  VIII  permit  l'usage  de  l'Of" 
fice  en  langue  slave.  —  Le  Pape  Jean  Vlll 
permit  au  prince  des  Esclavons  ,  nouvelle- 
ment convertis,  de  faire  célébrer  la  sainte 
Messe  en  langue  esclayonne,  de  lire  l'Evan- 
gile et  toutes  les  Ecritures  en  la  même  lan- 
gue, puisqu'il  est  juste  de  bénir  Dieu  en 
loutea  les  langues  dont  il  est  l'auteur.  Il  or- 
donne néanmoins  qu'on  lira  premièrement 
l'Evangile  en  latin,  et  après  on  l'interpré- 
tera enesclavcn  pour  le  peuple.  (Epist.  'àkl.) 

«  Nec  sanse  adei  vel  doctrinae  aliquid  ob- 
stat,  sive  Missas  in  eadem  Slavonica  lingua 
canere,  sive  sacrum  Evangelium,  vel  lectio- 
nes  divinas  Novi  et  Veteris  Testament!  bene 
translatas  et  iiiterpretatas  légère,  aut  aliaHo- 
rarum  Officia  omnia  psallere.  Quoniam  qui 
fecil  très  linguas  principales,  Hebrœam  sci- 
licet,  Grœcaiu  et  Latinam,  ipse  creavit  et 
alias  omnes  ad  laudem  et  gloriam  suam. 
Jubemus  tamen  ut  in  omnibus  ecclesiis  terrse 
vesiree   propter    majorem    honoriticentiam 
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Fvangeliura  Latine  legalis,  et  poslmodum 
Slavonica  lingiia  Iranslatum  in  auribus  po- 
puli  Laiina  verba  non  inlelligentis  nnnun- 
tientur,  sicut  in  quibusiiam  ecclesiisfieri  vi- 
(letur.  El  si  libi  et  judicibus  tuis  placol, 
Missas  Latina  lingua  magis  audire  prrecipi- 
raus,  ut  Latine  Missaruiu  libi  solemnia  ce- 
lebrenliir.  » 

Ce  Pape  n'obligea  pas*à  la  vérité  les  Es- 
clavons  de  faire  le  service  en  langue  latine, 
mais  il  permit  au  prince  et  à  ses  seigneurs 
de  se  faire  dire  la  Messe  en  latin,  s'ils  le  dé- 
siraient. 

IL  Les  Offices  ont  été  rédigés  d'abord  en 
langue  vulgaire. —  En  elTet,  et  l'Ecriture  et 
la  liturgie,  et  toutes  les  psalmodies  ont  été 
d'abord  écrites  en  langue  vulgaire,  que  tout 
Je  monde  entendait.  Mais  la  révolution  des 
siècles  a  changé  la  langue  vivante  des 
peuples,  en  sorte  que  les  descendants  n'ont 
plus  entendu  le  langage  que  leurs  ancêtres 
avaient  parlé. 

Voilà  comment  la  Bible  et  le  service  divin 
se  trouvent  en  langue  étrangère,  quoiqu'ils 
n'aient  reçu  en  eux-mêmes  aucun  change- 
ment, par  la  seule  inondation  d'une  langue 
étrangère  qui  s'esi  établie,  ou  qui  se  glisse 
insensiblement  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 
Mais  cela  n'a  lieu  que  dans  les  pays  oiî  la 
chrétienté  s'est  établie  lorsqu'on  y  parlait 
la  langue  des  Ecritures,  comme  la  Judée  et 
la  Grèce,  ou  bien  dans  ceux  où  l'on  a  fait 
des  versions  de  l'Ecriture  en  langue  vul- 
gaire, en  même  temps  que  la  loi  s'y  est 
étendue,  comme  les  pays  occidentaux,  oii 
la  langue  latine  était  entendue. 

Ainsi  l'on  peut  dire  qu'au  commencement 
de  la  conversion  d'une  grande  nation, 
comme  on  leur  prêche  l'Evangile  en  leur 
langue,  aussi  on  leur  donne  l'Ecriture,  la 
liturgie  et  le  service  en  leur  langue.  Cela 
paraît  dans  l'établissement  de  l'Eglise  ju- 
daïque, grecque  et  latine,  auxquelles  le 
Pape  Jean  VIII  ajouta  l'esclavonne  pour  les 
mêmes  raisons  :  parce  qu'il  est  impossible 
d'apprendre  une  langue  nouvelle  à  tout  un 
peuple;  mais  il  n'est  pas  impossible  de  faire 
une  fidèle  version  des  Ecritures  et  du  ser- 
vice. 

Comme  ces  versions  sont  néanmoins  très- 
dirficiles,  l'Eglise  ne  s'est  jamais  engagée 
d'en  faire  ou  d'en  autoriser  de  nouvelles, 
toutes  les  fois  que  l'ancien  langage  s'alté- 
rait. Ces  altérations  se  font  insensiblement, 
plutôt  en  une  province  qu'en  une  auire 
dans  le  même  royaume,  plutôt  dans  l'usage 
du  petit  peuple  que  dans  celui  des  person- 
nes de  qualité,  plutôt  entre  les  ignorants 
qu'entre  les  gens  de  ietlres.  Ainsi  quand 
on  serait  résolu  de  faire  de  nouvelles  ver- 
sions autant  de  fois  que  le  langage  précé- 
dent n'est  plus  intelligible,  il  serait  très- 
dilticile  de  faire  un  juste  discernement  des 
pays  et  des  temps  auxquels  celle  innova- 
tion serait  nécessaire. 

Enfin,  les  versions  fidèles  et  exactes  sont 
si  longues  5  faire  et  à  autoriser,  qu'on  peut 
dire  en  quelque  façon  que  la  langue  change 


en  moins   de  temps  qu'il   n'en  faut  pour 
donner  crédit  à  une  nouvelle  version. 

Lors  donc  que  la  religion  est  déjà  établie, 
c'est  un  moindre  rnal  de  conserver  l'ancien 
langage,  quoique  peu  entendu  :  mais  lors- 
qu'il faut  planter  la  religion  dans  un  pays 
barbare,  il  faut  quelquefois  se  résoudre  à 
essuyer  les  dangers  des  translations  nou- 
velles. C'est  peut-être  pour  cela  que  ce 
môme  Pape  Jean  VUI  défemlil  à  l'archevê- 
que de  Pannonie  de  ne  plus  célébrer  la 
Messe  en  esclavon,  parce  que  la  Pannonie 
était  peut-être  déjà  convertie.  (Epist.  195.) 

111.  L'unité  de  la  langue  liturgique  contrit 
bue  à  l'unité  de  la  foi.  —  Il  ne  faut  pas  aussi 
dissimuler  qu'on  a  tûché  d'aller  au-devant 
des  divisions  et  des  schismes  que  la  diver- 
sité dei.  hingues  pourrait  introduire  dans 
l'Eglise.  L'unité  des  cœurs  et  dos  esprits  se 
conserve  bien  mieux  dans  l'uniformité  d'un 
même  langage.  Aussi,  lorsque  Dieu  voulut 
rompre  la  bonne  intelligence  entre  des 
hommes  qui  en  abusaient  pour  immortali- 
ser leur  insolence,  il  ne  fit  que  diviser  et 
diversifier  leurs  langues.  C'est  pour  cela 
que  le  Pape  Jean  VIII  commandait  qu'on 
lût  toujours  l'Evangile  en  latin,  et  puis  en 
esclavon  dans  la  Messe  esclavonne.  C'est 
pour  cela  que,  comme  le  Pape  Nicolas  1" 
l'a  remarqué,  dans  Constantinopîe  même  on 
lisait  premièrement  l'Epître  et  l'Evangile  de 
la  Messe  en  latin,  et  puis  en  grec. 

«  Ecce  quotidie,  imo  vero  in  prœcipuis 
feslivitalibus,  inter  Grsecam  linguam,  velut 
quiddam  pretiosum,  hanc  Romanam  lin- 
guam miscentes,  etc.  Constanlinopolitana 
Ecclesia  lectionera  aposlolicam  et  evangeli- 
cara  islius  diclione  linguee  in  slalionibus 
fertur  |)rimitus  recitare,  sicque  demura 
propter  Grœcos  Grœco  sermone  ulique  ipsas 
lectiones  pronunliare.  »  (Epist.  3.) 

La  même  coutume  s'observait  à  Rome,  de 
lire  l'Evangile  et  l'Epître  en  grec  et  en  la- 
tin aux  jours  des  fêtes  solennelles,  pour 
faire  remarquer  l'union  des  deux  Eglises, 
outre  les  monastères  de  Rome,  oiî  loul 
l'Office  se  faisait  en  grec  par  des  religieux 
grecs  ;  tel  fut  celui  de  Sainte-Praxède,  que 
le  Pape  Pascal  I"  fonda,  et  où  il  établit  une 
congrégation  de  moines  grecs,  quœ  die  no- 
ctuque  Grœcœ  modulalionis  psalinodiœ  lau- 
des omnipolenti  Deo  persolveret. 

Ajoutons  encore  cette  remarque,  que 
dans  la  succession  de  tant  de  siècles,  et 
dans  la  foule  de  tant  do  nations  qui  ont  été 
converties  à  la  foi ,  cette  concession  du 
Pape  Jean  VIII  est  peut-être  unique  et  sans 
exem[)le.  On  peut  inférer  de  là  que  les  peu- 
ples nouveaux  ne  sont  jamais  en  droit  de 
rien  prétendre  de  semblable,  quoi(iu'il  soit 
toujours  au  pouvoir  de  l'Eglise  d'user  de 
ces  dispenses  quand  elle  le  juge  à  propos. 
Mais  si  l'histoire  du  temps  passé  est  une  le- 
çon pour  l'avenir,  on  ne  pourra  jamais  tirer 
a  conséquence  l'exemple  des  Esclavons,  ni 
ro[)poser  à  une  infinité  d'autres  nations,  à 
qui  on  n'a  point  permis  a[)rès  leur  conver- 
sion le  chant  public  des  Offices  do  l'Eglise 
eu  leur  langue. 
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IV.  Veilles,  fêles  doubles ,  Messes  des  pré- 
sanctifiés. —  AmslAse  Bibliotht^cairH  nous 
apprend  ailleurs  que  le  Pape  Lt^on  VI  insti- 
tua l'octavede  l'Assoraplion.avf^o  des  veilles 
solennelles.  «  Vigiliis  sacris  Malulinisquo 
ciim  orani  clero  pernoctans  laiidibiis  in  ba- 
silics ejiisdem  Dominae  noslrœ.  »  (De divin. 
Offic.,  c.  1.)  Alcuin  nous  a  représenîé  la 
ni.inière  dont  on  veillait  la  nuit  de  la  Nali- 
vilf^  de  Nntre-Seigneur. 

La  veille  de  Noël  on  disait  la  Mtsse  à 
l'heure  de  Nnne,  après  on  chantait  Vêpres, 
ensuite  on  allait  manger.  A  l'entrée  de  la 
nuit  le  Pape  entrait  dans  l'église  Sainte-Ma- 
rie, y  chantait  les  Vigiles  et  Matines,  c'est- 
à-dire  Laudes,  et  ensuite  la  Messe  de  la 
nuit.  Après  quoi  il  allait  chanter  une  autre 
Messe  de  la  nuit  à  Sainte-Anastasie.  De  là 
il  allait  à  Saint-Pierre,  où  il  continuait  l'Of- 
fice de  la  nuit  avec  les  chanoines  de  Saint- 
Pierre  qui  l'avaient  commencé  à  l'heure  or- 
dinaire, avec  l'invitaioire;  au  lieu  que  le 
Pape  n'avait  point  dit  d'invilotoire  aux 
Veilles  et  aux  Matines  qu'il  avait  chantées 
dans  l'église  de  Sainte-Marie. 

Alcuin  ajoute  que  c'est  pour  cela  que 
l'Antiphonaire  romain  marquait  pour  cette 
nuit  un  Office  double.  aUnde  etiam  dupla 
Onicia  in  Ronianorum  Antiphonariis  hac 
nocte  describuntur.» 

C'est  donc  là  l'origine  des  fêtes  et  des 
Offices  doubles,  lorsqu'on  les  célébrait  deux 
l'ois  en  un  même  jour  en  deux  différentes 
églises:  origine  très-ancienne  ,  puisqu'AI- 
cuin  semble  attribuer  ces  anciennes  céré- 
monies à  l'Eglise  romaine.  Prudence  avant 
lui,  dans  la  description  qu'il  a  faite  de  la 
passion  de  saint  Pierre  et  de^  saint  Paul  et 
de  la  célébration  de  leurs  fêtes,  avait  insinué 
que  l'Office  se  célébrait  deux  fois  ce  jour- 
là,  parce  que  le  Pape  allait  d'abord  à  l'église 
de  Saint-Pierre  et  ensuite  à  celle  de  Saint- 
Paul,  et  célébrait  l'Otlice  dans  chacune  de 
ces  églises  le  même  jour.  (Peri-Scephanon.) 
Voici  les  termes  de  Prudence  : 

Transliherina  prius  sol  vil  sacra  p^rvigil  sacerdos; 

Mox  hue  recurrit  duplicalque  vola. 
Haec  didicisse  sal  est  Romae  tibi  :  tum  domum  reversus, 

Diem  bifeslum  sic  colas  mémento. 

Cet  auteur  appelle   diem  bifestum  ce    que 
nous  appelons  duplicem  festam. 

Revenons  à  Alcuin.  Cet  auteur  remarque 
(c.  18)  que  dans  l'Eglise  de  Rome  on  étei- 
gnait toutes  les  lumières  le  vendredi  saint  à 
l'heure  de  Sexte  ,  et  qu'on  les  rallumait  à 
l'heure  de  None ,  pour  représenter  l'éclipsé 
du  soleil  au  temps  de  la  Passion. 
j  A  l'égard  de  ce  qu'il  ajoute  de  la  Messe 
des  présanctifiés  du  même  jour  du  vendredi 
saint  oij,  sans  consacrer,  le  prêtre  consomme 
le  pain  consacré  du  jour  précédent  avec  du 
vin  qui  ne  se  consacre  point,  on  pourrait 
douter  si  cette  addition  n'est  pas  etfective- 
ment  une  addition  étrangère  et  d'un  siècle 
postérieur  à  celui  d'Alcuin,  puisque  le  car- 
dinal Humbert  combattit  avec  tant  de  force 
la  Messe  grecque  des  présanctifiés,  dans  la 
dispute  qu'il  eut  avec  eux  àConslantinople 
envirou  I  an  1050. 
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On  pourrait  néanmoins  dire  que  Jes 
Romains  ne  regardaient  pas  cette  cérémonie 
sacrée  comme  une  Messe,  mais  la  commu- 
nion simple  du  prêtre,  avec  lequel  tout  le 
peu[)le  communiait  aussi,  comme  le  dit  le 
même  Alcuin.  «  Sanctificatur  vinum  non 
consecralum  per  sanctificalum  panem.  Tune 
communicant  omnes  cuaa  silentio  et  explela 
sunl  universa.  » 

V.  Prières  préliminaires  avant  les  Heure» 
canoniales.—  La  règle  de  Saint-Chrodegang 
ordonne  aux  chanoines  de  faire  en  s'éveil- 
lant  les  mêmes  prières  qui  se  font  au  com- 
mencement des  Nocturnes  ou  des  Veilles  de 
la  nuit;  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer 
qu'on  a  fait  dans  la  suite  des  temps  en 
public  et  en  commun  ce  que  chaque  parti- 
culier pratiquait  auparavant  en  secret 

a  Nocturnis  horis  cum  ad  opus  divinura 
de  nocte  «urrexerit  clerus,  primum  signum 
sibi  sanclae  crucis  imprimât,  per  invocalio- 
nom  sanctae  Trinitatis  ;  deindedicat  versum, 
Domine,  labia  mea  aperies,  et  os  tneum  an- 
nuntiabit  laudem  tuam.  Deinde  psalmum, 
Deusinadjulorium  meum  inlende,  tolum  cum 
Gloria.  Et  tune  provideat  sibi  corpoream 
necessitatem  naturae  ,  et  sic  ad  oratorium 
festinet,  psallendo  psalmum,  ^rf  te.  Domine, 
levavi  animam  m eam,  ï)  elc,  (C.  14.)  Chacun 
se  prosterne  en  arrivant  au  chœur,  et  adore 
Dieu  en  esprit, attendant  que  la  cloche  ayant 
achevé  de  sonner  on  commence  le  chant 
des  louanges  divines. 

En  hiver,  on  ne  se  levait  selon  cette  règle 
qu'à  deux  heures  après  minnit.  «AKalendis 
Novembribus  usque  in  Pascha,  oclava  hora 
lioclis  surgendum  est,  ut  modice  amplius  de 
média  nocte  pausentur,  et  jam  digesti  ad 
Vigilias  surganl.  »  (C.  15.)  On  prolongeaitet 
on  accourcissait  l'Office  selon  le  temps  qui 
restait  jusqu'au  jour,  au  gré  de  l'évêque  ou 
du  supérieur,  a  Ut  quadraginta  aut  quinqua- 
ginta  psalmos  possint  canlare,  secundum 
quod  visum  fueril,  et  hora  permiserit.  » 
(Can.  15.) 

VI.  Canonisation  des  saints.  —  Le  concile 
de  Francfort  défendit  le  culte  des  nouveaux 
saints  qui  se  glissait  facilement  dans  les 
Eglises  particulières,  en  un  temps  où  il  n'y 
avait  point  encore  de  loi  ni  de  coutume 
qui  réservât  au  Pape  seul  l'autorité  de  ca- 
noniser les  saints.  «Ut  nulli  novi  sancti  co- 
lanlur  aut  invocentur,  nec  memoriœ  eorura 
per  vias  erigantur;  sed  hi  soli  in  Ecclesia 
venerandi  sont,  qui  ex  auctoritate  pas- 
sionum  et  vitœ  merito  electi  sunt.  » 

Ce  canon  fait  connaître  que  l'Eglise  ren- 
dait un  culte  public,  non-seulement  aux 
martyrs,  ex  auctoritate  passionum,  mais 
aussi  à  des  confesseurs  illustres  ,  rt(œ  me- 
rito 

Il  n'était  pas  besoin  d'une  grande  discus- 
sion pour  les  martyrs,  niais  il  y  avait  des  re- 
cherches à  faire  et  des  surprises  à  éviter 
pour  la  canonisation  des  confesseurs,  et  ces 
difficultés  elles  abus  populaires  tant  de  fois 
condamnés  parles  conciles,  ont  enfin  obligé 
l'Eglise  de  se  reposer  sur  son  chef  de  toutes 
les  dilij^eucesel  de  toutes  les  informations 
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nécessaires  pour  un  sujet  d'une  si  grande 
conséquence. 

Pholius,  patriarche  de  Conslanlinople  , 
montra  bien  qu'il  n'avait  ni  le  pouvoir  lé- 
gitime ni  la  religion  nécessaire  pour  cette 
divine  fonction  quand  il  canonisa  |);ir  tine 
lâche  et  sacrilège  flalterie  Consljinlin,  fils 
aîné  de  l'empereur,  lui  dédiant  des  temples 
et  des  monastères. 

Nicétas,  qui  a  écrit  !a  Vie  du  patriarche 
Ignace,  déteste  avec  raison  cette  im[>iiilente 
flatterie.  «O'K^m  Pholius  nud.icissiiiins  in 
graliam  imperaloris  per  se  in  sanctorum 
censum  relalum,  tempiis  cœnohiisque  ad 
auciipandam  hominum  graliam  colère  nihil 
veritiis  Hst.  » 

VII.  Ce  qui  se  chantait  ou  récitait  à  la 
Messe  par  les  prêtres  et  par  les  assistants.  — 
Le  chapitre  ou  l'assemblée  générale  des  ab- 
bés de  France  qui  se  tint  sous  Lnuis  le  Dé- 
bonnaire, l'an  817,  ordonna  (ju'h  l'Office  des 
morts  on  ne  dirait  point  l'invitatoire  ni  le 
Gloria.  «  Ut  psalmus  invitatorius  et  Gloria 
pro  defunotis  non  dicalur  (cafi.  68,  69)  ;  » 
qu'on  lirait  le  martyrologe  dans  le  chapitre 
après  Prime,  puis  on  lirait  un  article  de  la 
rè^le  ou  le  sommaire  de  quelque  homélie  : 
«  Ut  ad  capitulum  primilus  martyrologium 
legatur,  et  dicalnr  versus,  deinde  régula, 
aul  homilia  quœlibet  legatur,  deinde  •  Tu 
nutem  Domine  ,  dicalur;»  qu'on  dirait  h  la 
Messe  le  Sanctus  debout,  et  le  Paler  noster 
\\  genouï  :  «Ut  ad  Missam  Sanctus  slantes,  et 
Pater  «os/er  genu  fleclentes  dicanl.« 

Hérard,  archevêque  de  Tours,  a  remar- 
qué, dans  son  Capilulaire  aux  curés,  que  le 
prêtre  célébrant  ne  doit  commencer  la  réci- 
tation secrète  du  canon  do  la  Messe  qu'a- 
près qu'il  a  lui-même  achevé  de  chanter  le 
Sanctus  avec  le  [leuple.  Car  le  peuple  chan- 
tait le  Kyrie,  le  SuncluSy  le  Pater  et  le  Sym- 
bole; les  psaumes  n'étaient  chantés  que  par 
les  clercs.  (C.  16.) 

«De  Oraiione  Dominica  et  Symbole,  ut 
memoriter  omnes  teneanl,el  Gloria  Patri^ 
ac  Sanctus,  atque  Credulitas ,  et  Kyrie  elei- 
son a  cunciis  reverenter  canatur.  Psalrai 
similiter  distincte  a  clericis.  Et  ut  Secreia 
[>resbyteri  non  inchoent,  anlequam  Sanctus 
tinintur,  sed  cum  populo  5ancfus  cantent.  » 
(G.  10.) 

Valafride  Strabon  a  cru  que  I  on  ne  com- 
mença de  chanter  le  Symbole  à  la  Messe 
qu'au  temps  et  à  l'occasion  de  la  condamna- 
tion de  l'hérésie  d'Elipand,  évêque  de  To- 
lède, et  de  Félix,  évêque  dUrgel  (  c.  22)  ;  et 
il  a  estimé  qu'on  préféra  le  Symbole  du  con- 
cile de  Conslantinoplo  à  celui  de  Nicée, 
parce  qu'on  le  jugea  plus  propre  à  l'harmo- 
nie du  chant.  On  pourrait  avoir  eu  aussi 
égard  h  ce  que  le  symbole  de  Constantino- 
ple  est  plus  étendu  que  celui  de  Nicée. 

Ce  même  auteur  rapporte  que  le  Pape 
Léon  célébrait  quelquefois  sept,  huit  ou 
neuf  fois  la  Messe  en  un  même  jour.  (G.  21.) 
C'est  ce  même  Pape  Léon  qui  donna  la  per- 
mission de  ihanler  le  Symbole  dans  les  lieux 
où  c'était  la  coutume,  quoiqu'on  ne  le  chan- 
tât pas  à  UoMiL',  mais  qu'on  le  récilût  seule- 


ment, comme  il  le  confesse  lui-même  dans 
la  conférence  qu'il  eut  avec  deux  évêques 
envo\és  par  Charlemagne  l'an  809. 

VIII.  Messes  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Marc.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Odon  , 
abbédeCluny,  raconte  le  changement  qui 
se  fit  aux  Ofïices  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Les  antiennes  étaient  si  courtes  que  l'Oftlce 
entier  ne  répondait  pas  à  la  longueur  des 
nuits.  Ils  y  remédiaient  en  réitérant  l'an- 
tienne après  chaque  verset  des  psaumes, 
mais  cette  réitération  était  également  péni- 
ble et  ennuyeuse. 

«  Officii  aiitiphonflo  brèves  sont,  et  eius 
tomporis  longiores  noctes  ;  volentes  Offi- 
ciufj)  ad  lucem  usque  prolendere ,  unam- 
quamque  antiplionam  per  singulos  psa!(iio- 
rum  versus  repetendo  canebant.  Fiebat 
nempe  eis  labor  improbus.  »  (Surius,  Nov. 
die.  18,  c.  5.) 

Enfin  ils  contraignirent  saint  Odon  , 
malgré  toutes  ses  excuses,  de  leur  compo- 
ser des  antiennes  plus  longues,  et  un  Office 
entier  qui  ptit  remplir  la  longueur  de  ces 
saintes  nuits. 

Le  canon  32  du  concile  in  Trtillo  fait 
mention  de  la  Messe  de  Saint-Jacques,  pre- 
mier évêuue  de  Jérusalem  et  frère  du  Sei- 
gneur. 

Balsamon  ajoute  que  l'Eglise  d'Alexandrie 
conserve  aussi  une  liturgie  particulière, 
qu'elle  prétend  être  de  saint  Marc;  mais 
qu'il  est  étrange  que  ces  deux  Eglises  ne  se 
soient  pas  conformées  à  toutes  les  autres 
qui  se  sont  attachées  h  la  liturgie  de  saint 
Basile  et  à  celle  de  saint  Chrysoslome. 

Il  raconte  qu'un  jour  il  en  porta  lui- 
même  ses  plaintes  au  synode  et  à  l'empereur, 
au  temps  que  le  patriarche  d'Alexandrie 
étant  venu  à  Constantinople  ,  prétendait  y 
célébrer  la  Messe  selon  les  cérémonies  et  la 
forme  d'Alexandrie.  Ce  qu'on  l'empêcha  de 
faire,  et  on  lui  fit  promettre  de  ne  plus  l'en- 
treprendre. 

Le  même  Balsamon  tâche  de  prouver  par 
le  canon  85  des  apôtres  et  par  le  59*  de 
Laodicée,  que  ni  saint  Jacques  ni  saint  Marc 
n'ont  jamais  composé  ces  liturgies,  puis- 
qu'elles n'ont  pas  été  mises  au  rang  des  ou- 
vrages des  apôtres  et  des  Ecritures  canoni- 
ques dans  ces  deux  canons.  (Balsamon.  iii 
Suppl.f  p.  1115.  Jus  Orient.,  t.  I,  p. 362, 
t^63.  ) 

Il  infère  de  là  que  toutes  les  Eglises  doi- 
vent se  rendre  imitatrices  de  celle  de  Cons- 
tantinople, qui  est  la  nouvelle  Rome,  et 
embrasser  les  Messes  de  saint  Basile  et  de 
saini  Chrysoslome,  puisque  les  lois  ordon- 
nent que  dans  les  matières  (jui  ne  sont 
point  réglées  par  aucune  loi,  la  coutume  de 
Rome  doit  servir  de  loi. 

«  Quaiiiobrem  omnes  Ecclesiœ  Dei  sequi 
dehent  morem  novœ  Roma3,  nimirum  Cun- 
stantinopolis.  Ait  enim  caput  Basilicon  :  De 
quibus  scripta  lex  non  est,  morem  quo  Ro- 
ma  utitur,  servari  oportel.» 

IX.  Langues  liturgiques  en  Orient. — Quant 
h  la  longue  dont  la  liturgie  doit  êlre  éc-rile, 
Balsamon  se  reliiche  un  peu  jilus,  et  il  S4'4if- 
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fre  que  les  Syriens  et  les  Arméniens  fas- 
sent le  divin  service  en  leur  langage,  puis- 
que selon  l'Apôlre  toutes  les  nations  et 
toutes  les  langues  sont  invitées  à  reconnaître 
et  à  bénir  Dieu,  pourvu  que  toutes  ces  na- 
tions aient  des  versions  fidèles  de  la  liturgie 
grecque.  «  Propria  dialeclo  sacra  conficient, 
eïemplaria  consuetarum  sanctarum  precum 
hnbonles  non  evariantia,  ut  desuinpîa  ex 
Contaciis,  Graecanicis  liiteris  eleganter  de- 
scriplis.  »  {Ibid.,  p.  365.) 

VIII. —  Ferveur  des  laïques  pour  les  Offices  divins, 
les  fréquentes  roinn)unions,  les  ji-ûnes,  la  con- 
linence,  sous  renipire  de  Cliaileniagne. 

I,  Assiduité  des  laïques  aux  Offices  divins. 

—  Pour  détruire  encore  plus  les  fausses  dé- 
fiances dont  quelques  esprits  se  sont  lais- 
sé prévenir,  que  l'obligation  des  Heures 
canoniales  n'a  pas  toujours  été  si  précise 
ni  si  pressante  que  nous  la  faisons  passer  à 
présent,  nous  avons  jugé  à  propos  de  dire 
quelque  chose  de  la  fervente  piété  des  laï- 
ques, même  pour  la  psalmodie  et  pour  les 
Offices  divins. 

Charlemagne  commanda  que  dans  toutes 
les  écoles  des  évêchés  et  des  monastères, 
les  enfants  apprissent  les  psaumes,  la  note 
et  le  chant.  «Ut  schoUie  legi^nliura  puero- 
rum  fiant,  psalmos,  notas,  cantus,  corfipo- 
luin  discant.»  (An.  789.  Capitul.  Aquisg., 
c.  72.) 

L'évêque  Théodulphe  d'Orléans  ordonne 
à  tous  les  fidèles  :  1°  Do  prier  Dieu  au  moins 
deux  fois  le  jour,  le  matin  et  le  soir ,  et  de 
le  faire  dans  l'Eglise,  si  elle  n'est  pas  loin. 
«  Hœc  facianl,  quibus  basilicœ  locus  prope 
est,  in  basilica:  qui  vero  in  itinereaut  in 
agris  {Capitul.  Theod.,  c.  23,  24),  »  etc.; 

2*  D'employer  tout  le  jour  du  dimanche 
en  prières  et  à  la  Messe,  sans  se  donner  de 
relâche  que  pour  les  nécessités  de  la  nature. 
«  Ut  praeter  orationes  et  Missarum  solemnia, 
et  ea  quae  ad  vescendum  pertinent,  nihil 
aliud  fiai  ;  » 

3°  De  ne  rien  omettre  de  ces  prières, 
quoiqu'on  soit  en  chemin  ou  sur  mer. 
«  Nam  eisi  nécessitas  fuerit  nagivandi  sive 
ilinerandi,  licenfia  datur,  ita  duntaxat,  ut 
hac  occasione  Missœ  et  orationes  non  prœ- 
lermittanlur  ;  » 

4°  De  venir  à  l'église  dès  le  samedi  à  Vê- 
pres, d"y  revenir  pour  les  Vigiles  ou  pour 
les  Matines,  et  enfin  pour  la  Messe  solen- 
nelle. «  Conveniendum  est  Sabbalo  die  cum 
luniinaribus  cuilibel  Christiano  ad  eccle- 
siam,  conveniendum  est  ad  Vigilias,  sive  ad 
malulinum  Oflîcium  ;  currendum  est  eliain 
cura  oblationibus  ad  Missarum  solemnia;  » 

5°  De  se  rendre  h  l'église  pour  Vêpres  et 
])Our  la  Messe  tous  les  jours  déjeune,  avant 
de  prendre  sa  réfection  :  «  Concurrendum  est 
ad  Missas,  et  auditis  Missarum  solemnibus, 
sive  vespertinis  Ofïiciis,  largitis  eleemosynis 
ad  cibura  accedendum  est.  »  {Jbid.,  c.  39." 
^  Le  capitulaire  que  les  évêques  firent  en 
l'an  802  obligea  tous  les  curés  non-seule- 
ment à  chanter  toutes  les  Heures  du  service 
divin,  mais  aussi  à  les  sonner,   afin  d'aver- 


tir les  peu[des  de  l'aire  leurs  prières  h  Dieu 
en  ces  mômes  temps.  «  Ut  omnes  sacerdotes 
horis  competentibus  diei  et  noctis  suarum 
sonent  signa  ecclesiarum,  et  sacrata  Deo  cele- 
brenCOffîcia,  et  populos  erudiant,  quomodo 
aut  quibus  Deus  adorandus  est  horis.  »  (C.  8,) 

Voilà  encore  quelque  vestige  de  l'ancienne 
piété  des  premiers  siècles,  où  il  est  constant 
que  la  distinction  de  ces  heures  consacrées 
à  la  prière  était  commune  à  tous  les  fidèles, 
et  n'était  pas  pour  les  seuls  ecclésiastiques. 

Aussi  le  vr  concile  de  Paris  se  plaint  avec 
beaucoup  de  raison  de  l'indévotion  présente 
des  fidèles,  qui  ne  viennent  à  l'église  que 
les  dimanches,  et  leur  représente  cequ'Ori- 
gène  reprochait  aux  plus  relâchés  d'enire 
les  fidèles  de  son  temps,  que  tous  les  jours 
sont  consacrés  à  Dieu,  et  que  c'est  une  piété 
judaïque  que  de  n'adorer  Dieu  qu'à  des 
jours  réglés  et  en  petit  nombre.  «  Dicile 
mihi  vos,  qui  tantummodo  festis  diebus  ad 
ecclesiam  convenitis,  cœteri  dies  non  sunt 
festi?  Non  sunt  dies  Domini  ?  Judaeorum 
est  dies  cerlos  et  rares  observare  soleranes,  » 
etc.  (Gan.  11.) 

H.  Exhortations  du  vn'  concile  général.-^ 
Le  vil*  concile  général  fait  connaître  à  tous 
les  fidèles  leur  obligation  de  savoir  les  psnu- 
mes  et  de  les  réciter  souvent,  encore  que 
ce  devoir  regarde  plus  particulièrement 
les  ecclésiastiques  ,  et  surtout  les  évê- 
ques qui  doivent  être  la  règle  de  tous  les 
autres  bénéficiers. 

«  Quoniara  psallentes  Deo  reproraillimus, 
in  justificationibus  tuis  meditabor,  non  obli- 
viscar  eloquiorum  tuorum  {Psal.  cxviii,  16); 
omnes  quidem  Ghristianos  hoc  salutare  ser- 
vareoportet;  eos  autem  prœcipuequi  sacei- 
dotalem  dignitalem  ol)tinent.  Quamobrera  de- 
cernimus,  quemlibet  quidem  qui  ad  episco- 
palem  gra  d-um  est  provehendus,  psalteriuiu 
omnino  nosse,  ut  ex  eo  omnemquoquesuum 
clerum  ita  institui  moneat.  »  (Gan.  2.) 

Balsamon  demande  pourquoi  de  tant  de 
différentes  connaissances  dont  l'évêque  doit 
être  enrichi,  ce  canon  ne  fait  instance  que 
pour  le  Psautier  ;  mais  la  solution  de  cette 
question  n'est  pas  fort  difficile.  11  est  évi- 
dent que  les  bénéficiers  et  surtout  les  évê- 
ques doivent  s'appliquer  particulièrement 
à  la  prière,  comme  à  la  plus  essentielle  de 
toutes  leurs  obligations,  et  comme  à  celle 
qui  ne  souffre  ni  délai,  ni  interruption. 

De  là  vient  aussi  que  le  formulaire  d'ins- 
tructions que  le  Droit  oriental  donnait  aux 
abbés,  leur  enjoignait  que  la  première  cho>e 
à  quoi  les  religieux  s'appliqueraient  fût 
d'apprendre  le  Psautier  et  tout  le  service. 
«  Faciendum  maximo  tibi  studio,  ne  qui 
tondenlur,  in  alia  quavis  monaslerii  fun- 
ctioneprius  versentur  quam  rectePsalleriuui 
edidicerint.  »  [Jus   Orient.,  t.  I,  p.  438.) 

Le  concile  de  Frioul,  tenu  en  791  sous  le 
patriarche  Paulin,  oblige  tous  les  fidèles  de 
consacrer  à  la  prière  tout  le  jour  du  diman-  / 
che,  qui  commence  depui.s  les  Vêpres  du 
samedi;  et  pour  pouvoir  s'y  appliquer  avec 
la  liberté  et  la  pureté  qui  est  due  à  un  si 
saint  exercice,  il  les  exhorte  de  sarder  la 
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conlinence.  «  Abslincrc  primnm  oriiniiini  ab 
omrii  peccalo.  et  ab  omni  opore  carnali, 
eliara  a  propriis  conju^ihiis,  et  ab  omni 
opère  lerreiio,  et  nihil  aliud  vacare,  nisi  ad 
ornlionem.  »  (C.  13.) 

Le  Pape  Nicolas  tit  la  même  réponse  aux 
Bulgares,  ajoutant  que  si  l'on  ne  consacre 
entièrement  h  la  |)rière  les  jours  Je  diman- 
che et  les  fôtps,  il  serait  plus  utile  de  les 
employer  au  travail  des  champs,  que  de  les 
perdre  dans  une  lâche  et  voluptueuse  oisi- 
veté. 

«  Mcirco  diebiis  festis  ab  opère  niuiitlano 
cessanduui  est,  ut  liberius  ad  ecolesiam  ire, 
psalmis  et  liymnis  et  canticis  snirilalihus 
insistere,  oralioni  vacare,  oblaliones  oircr- 
re,  memoriis  sanctorum  communicare,  elo- 
quiis  divinis  itilondere,  cleemosynas  indi- 
gentibus  rainistrare  valeal  Chrislianus.  QucB 
omnia  si  q»iis  negligons  oralioni  tantura  va- 
care noiueril,  etc.,  melius  iili  tuerai  labo- 
rare  raanibus  suis,  »  etc.  (C.  11.) 

Le  concile  de  Tribur  ne  consacre  pas 
seulement  à  la  prière  tous  les  jours  de  di- 
manche et  les  fêles,  lanlnmmodo  Deo  vacan- 
dum,  mais  aussi  tout  le  Carême  et  tnus  les 
jours  de  jeûne,  faisant  une  défense  très-ex- 
presse de  poursuivre  aucun  procès  durant 
ce  saint  temps  destiné  .à  nous  réconcilier 
avec  Dieu.  «  Diebus  Quadragesiraee  et  jeju- 
niorum  devotissime  jejunandum,  et  omni 
jntentione  est  orandum,  atque  unicuique 
pro  facultatibus  suis  eleeraosynae  tribuendœ, 
et  nullee  lites  vel  contentiones  habendœ.  » 
(Can.  33.) 

Le  prophète  a  condamné  Tavarice  et  la 
fureur  de  ceux  qui  ne  semblent  jeûner  que 
pour  avoir  plus  de  loisir  de  poursuivre 
îeurs  parties  :  Ecce  ad  lites  et  contentiones 
jejunntis.  [Isa,  lvim,4,) 

On  sait  que  tous  l(;s  jours  de  la  semaine 
pour  les  ecclésiastiques  sont  autant  de  fé- 
riés, c'esl-è-dire  autant  de  fêles  qu'il  ne 
faut  pas  profaner  par  des  occupations  ter- 
restres. Origène  nous  a  appris  que  ce  n'a 
été  que  le  ralentissement  de  la  première 
ferveur  d(  s  fidèles  qui  a  fait  la  dislinclion 
des  fêles  et  des  autres  jours. 

Chailotnagne  nous  réitérera  encore  l'an" 
cienne  ordonnance  des  conciles  aux  curés 
de  chanler  el  de  sonner  toutes  les  heures 
canoniales,  afin  d'exciter  tous  les  tidèles  aux 
mêmes  devoirs.  «  Ut  sacerdotes  signa  tangant 
horiscanonicis,etillorumOniciumagant,sive 
diurnale,  sive  noclurnale,  quia  scriplum  est  : 
Sine  intermissione  orale  [l  Tliess.  v,  17),  et 
itidirco  non  dimillant  Hoias  canonicas.  » 
{Capitul.  Carol.  Mag.,  1.  vi,  c.  168.) 

Ce  commandement  de  l'Apôtre,  de  prier 
sans  cesse,  n'est  pas  pour  les  ecclésiasli(jues 
seulement,  mais  pour  tous  les  fidèles.  C'est 
aussi  pour  celle  raison  que,  pour  les  avertir 
des  devoirs  de  celte  piélé  universelle,  on 
sonne  les  cloches  avanl  de  commencer  les 
Ofi^ices  du  jour  el  de  la  nu  il. 

De  là  provenail  la  liberté  que  les  laïques 
avaient  encore  de  chanler  des  psaumes  dans 
l'église,  cl  mèu)e  des  répons,  quoiqu'on  cela 
même  il  y  eût  toujours  quelque  chose  qui 
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fût  réservé  aux  clercs,  «  Laicus  non  dehel 
in  ecclesia  leclionem  recitare,  nec  Alléluia 
dicere,  sed  nsalmum  tatitum,  aut  respon- 
soria,  sine  Alléluia,  v  {Ihid.,  I.  v,  c.  k9.) 

Réginon  montre  que  l'ancienne  pratique 
était  d'obliger  tous  les  fidèles  d'assister  à 
iMatines,  à  la  Messe  et  h  Vêpres,  tous  les  di- 
manches el  tous  les  jours  de  fête.  «  Et  si  ad 
Malulinas,  et  ad  Missam,  et  ad  Vesperas  his 
diebus  imrirœterraisse  omnes  occurrant.  » 
(L.  u,  c.  75.) 

IJI.  Assiduité  des  princes  à  l'Office.  —  Les 
plus  grands  princes  élaient  aussi  les  plus 
religieux  à  observer  les  règles  de  l'ancienne 
ptété,  et  h  se  trouver  h  tous  les  Offices  dé 
rE,.;lise.  Eginhard  el  le  moine  de  Saint-Gall 
nous  ont  déjà  appris  que  Charlemagne  était 
lui-même  fort  versé  dans  la  science  des 
leolenrs  et  des  chantres,  et  qu'il  chantait 
loui  bas  les  psaumes  dans  l'église. 

Nous  avons  appris  que  l'église  du  palais 
imp. criai  éiait  celle  où  les  divins  Oflices  se 
célébraient  avec  plus  de  solennité  el  plus 
d'exactitude,  el  qu'elle  servait  de  règle  et 
de  rr.odèle  à  toutes  les  autres  églises  du 
royaume.  Celte  chapelle  du  palais  et  les 
Offices  qui  s'y  célébraient  tous  les  jours 
sont  dos  preuves  constantes  de  l'assiduité 
des  princes  à  s'y  trouver.  Eginhard  fait  as- 
sister Charlemagne  aux  OflTices  du  jour  et 
de  la  nuit.  «  Ecclesiam  mane  et  vespere, 
ilem  noclurnis  horis  el  sacrificii  tempore, 
quoad  eum  valeludo  permiserat,  impigro 
froquentabat.  » 

Le  moine  de  Saint-Gall  nous  a  représenté 
Charlemagne  comme  le  modérateur  du 
chant  et  des  Offices  de  sa  clia[)elle  royale. 
Il  nous  a  même  assuré  qu'un  ecclésiastique 
n'eût  osé  paraître  devant  lui,  s'il  n'eût  su 
bien  chanler  et  bien  lire.  Enfin  il  nous  a 
appris  de  quels  habits  il  se  prémunissait 
contre  le  froid  et  les  injures  de  la  nuit, 
quand  il  allait  è  Matines;  quelle  était  l'assi- 
duité des  ecclésiastiques  à  l'y  accompagner 
aussi  bien  qu'aux  Offices  du  matin  et  à  la 
Messe. 

«  Gloriosissimus  Carolus  ad  nocturnas 
Laudes  peiidulo  et  profunJissimo  ftallio, 
cujus  jara  usus  et  nomen  récessif,  ulebatur. 
Expleiis  vero  hymnis  malulinaiibus,  ad  ca- 
minalam  reversus,  im|ieria!ibus  vestimentis 
pro  tempore  ornabatur.  Cuncti  vero  clerici 
ita  ftarati  ad  antelucana  veniebanl  Officia,  ut 
vel  in  ecclesia  vel  in  porlicu,  quœ  tune  cur- 
ticula  (iicci)alur,  im(.eralorem,  ad  Missarum 
solemnia  processuruiu  vigilantes  exspecia- 
rent.  »  {De  ecclesiastica  cura  Caroli  Magni, 
i.  I,  c.  33.) 

Louis  le  Débonnaire  s'est  presque  attiré 
de  justes  reproches  par  l'cxlrême  [lassion 
d'une  occupation  très-louab'e,  5  savoir  la 
psalmodie  et  l'élude  des  Ecritures.  Thégan 
assure  qu'il  enlendail  |)arfaitemenl  le  grec, 
qu'il  parlait  très-bien  le  laliu,  qu'il  avait 
ap()rofundi  lous  les  sens  de  rE<rilure;  enfin 
q(ie  s'il  eut  trop  de  créance  aux  mauvais 
conseillers,  qui  abusèrent  enÇ\n  de  sa  faci- 
iilé,  cela  ne  vint  que  de  son  excessive  appli- 
cation h  la  lecture  et  à  la  i^salmodie. 
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Un  autre  historien  nous  fait  voir  une 
assiduité  tout  extraordinaire  de  ce  prince 
aux  Offices  divins  pendant  le  saint  temps 
du  Carême,  en  sorte  qu'en  tout  cet  espace 
de  temps  consacré  à  la  pénitence,  il  ne  se 
donnait  pas  la  liberté  de  monter  une  fois  ou 
deux  5  cheval,  quoitjue  cet  exercice  fût  et 
si  innoi'.ent  et  si  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  sa  santé.  «  Et  qui  solitus  erat  hoc 
tempus  psalraorum  decanlalioiie,  oralionura 
inslanlia,  Missarum  celel)ralione,  eleemosy- 
n;.rum  liberalitate,  cum  summa  devotione 
totum  solemne  reddere,  ita  ut  vix  uno,  aut 
duobiis  djebus  propler  exercitalionem  eqni- 
talioni  indulgeret,  »  etc.  (Dcchesn.,  t.  II, 
p.  818.) 

Paul  Diacre  rend  ce  glorieux  témoignage 
à  Luilprand,  roi  des  Loml)ards,  qu'il  fut  le 
premier  des  rois,  qui,  après  avoir  bâti  une 
chapelle  royale,  y  fonda  un  chapitre  de 
clercs  et  de  prêtres  pour  y  chanter  devant 
lui  les  divins  Offices.  «  Intra  suum  quoque 
palatiura  oralorium  Domini  Salvatoris  sediti- 
cavit.  El  quod  nulli  alii  reges  habuerant, 
sacenlotes  et  dericos  instituit,  qui  ei  quo- 
lidie  divina  Officia  decantarent.  »  (Lib.  vi, 
C.17.) 

Dilmar  a  remarqué  que  l'empereur  Olnon 
I"  se  rendait  avec  pompe  et  en  procession, 
accompagné  d'évêques  et  de  tout  le  clergé, 
avec  les  croix,  les  reliques  et  les  encensoirs, 
aux  Offices  divins,  à  Vêpres,  à  Matines  et  à 
la  Messe,  sans  en  sortir  jamais  avant  la  fin. 
Ce  qu'il  faisait  tous  les  jours  solennels. 

«  Solebat  in  solemnitatibus  universis  ad 
Vesperam  et  ad  Matutinum  atque  ad  Missam, 
cum  processione  episcoporum  venerabili, 
deindeque  caelerorum  ordine  clericorum, 
cum  crucibus,  sanclorumque  reliquiis  ac 
lliuribulis  ad  ecclesiam  usque  deduci,  hic- 
que  slare  aut  sedere,  usque  dum  finita  sunt 
universa.  »  {De  geslis  regum  AngL,  lib.  ii, 
p.  45.) 

Guillaume  de  Malmesbury  assure  que  le 
roi  d'Angleterre  Alfred,  qui  commença  à 
régner  en  872,  divisait  les  vingt-quatre 
heures  du  jour  en  trois  parties  égales,  en 
donnant  huit  à  la  prière  et  ?»  la  lecture,  huit 
aux  nécessités  du  corps,  et  huit  aux  affaires 
de  son  Etat,  o  Viginti  quatuor  lioras,  qui  inter 
diem  ac  noctem  jugiter  rotanlur  itajdivide- 
bat,  ut  octo  horas  in  scribendo  et  legendo 
et  orando,  octo  in  cura  corporis,  octo  in 
expediendo  regni  negotio  transigeret.  » 

Ce  roi  vraiment  chrétien  faisait  mettre 
dans  sa  chapelle  un  cierge  qui  brûlait  jour 
et  nuit,  et  qui  marquait  toutes  les  heures, 
de  quoi  le  chapelain  devait  l'avertir.  Enfin, 
il  avait  toujours  le  livre  des  Offices  divins 
dans  son  sein,  afin  d'y  donner  tous  les  nio- 
menls  qu'il  avait  de  loisir,  et  de  bien  em- 
ployer tout  le  temps  que  l'embarras  d'un 
grand  Etat  lui  laissait  libre.  «  lllud  insolituin 
et  inaudilum,  quod  semper  sinu  geslabat 
libellum  in  quo  diurni  cursus  psalmi  conii- 
nebantur,  ui  si  quando  vacarel,  arriperet, 
<-t  vigilanli  oculo  percurrertt.  » 

IV.  Conduite  des  grands  du  inonde.  —  La 
fiéié  des  seigneurs  particuliers  répondait  à 
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celle  des  rois.  Témoin  le  comte  d'Orillac 
saint  Géraid, dont  saint  Odon,abbéde  Clliny, 
a  écrit  la  Vie.  Ce  pieux  seigneur  assistait 
tous  les  matins  aux  Offices  du  matin  ou  de 
la  nuit,  et  ensuite  à  la  Messe.««  Pust  no- 
cturnas  laudes,  si  quolibet  proficiscendura 
erat,  Missarum  subsequebatur  solemnitas.  » 
(L.  I,  c.  2.) 

Un  jour  de  dimanche,  par  malheur,  il  ne 
put  entendre  la  Messe  :  pour  réparer  celle 
faute,  qui  était  involontaire,  il  récita  le  môme 
jour  tout  le  Psautier,  et  il  s'accoutuma  de- 
puis à  le  réciter  presque  tous  les  jours. «Ex 
hocjarasibi  consuetudinem  statuit,  ut  Psal- 
terium  pêne  quolidie  recitaret.  » 

C'était  une  chose  surprenante,  comment, 
sans  se  refuser  auxoccupalions  nécessaires  et 
aux  devoirs  de  sa  charge,  il  pouvait  donner 
tant  de  temps  à  l'oraison  et  au  chant  des 
psaumes,  soit  en  public,  soit  en  particu- 
lier. 

«  Tantopore  leclionibus'audiendis  et  vi- 
cissira  oralionibus,  nunccum  aliis,  nunc  se- 
molim  erat  inlentus,ut  mirum  sit  quomodo 
vel  lantum  studium  in  his  habere  potuerit, 
vel  tantam  psalmorum  summam  semper  ex- 
plere  voluerit,  prœsertim  cum  alias  occupa- 
liones  interduoi  expedisset.  Non  enim  erat 
obslinatus,  utcausis  nncessariis  se  nimium 
absentaret  ;  sed  his  pro  opportunitate  pau- 
lu.lum  intenlus,  mox  addegustatam  psalmo- 


diée dulcedinem  sese  concilusrecolligebdl. 
(L.  II,  c.  9.) 

Il  passa  unjour  de  fête  solennelle  dans  .la 
célèbre  abbaye  de  Solminiac,  et  quoique 
l'Office  s'y  fît  avec  une  longueur  affectée  à 
cause  de  la  solennité  :  Fratres  solcmnizare 
cœperunt  Officium,  ut  morts  est,  in  longum 
proielantes  ;  ce  ne  furent  pour  lui  que  d'heu- 
reux moments. 

Quelque  part  qu'il  allât,  il  avait  avec  lui 
des  ecclésiastiques,  avec  lesquels  il  célé- 
brait les  Offices  du  jour  et  de  la  nuit.  «  Copia 
clericorum  semper  eum  comitabatur,  cum 
quibus  in  divino  opère  jugiter  insudabat. 
Nocturno  lempore  cunctos  in  oratorio  diu- 
lius  preevenire  solebat  :  quo  expleto  solus 
remanere  solitus  erat.  »  (L.  ii,  c.  16.) 
r  Se  trouvant  un  dimanche  en  voyage,  il  ne 
voulut  pas  souffrir  qu'on  se  mît  en  chemin 
avant  l'heure  de  None  passée.  «Retinuil  eos, 
dicens  quod  ob  reverentiam  Dominici  diei 
saltem  usque  ad  Nonam  demorarentur.  » 
(G,  24.) 

Il  s'écartait  un  peu  de  la  compagnie,  lors- 
qu'il allait  à  cheval,  pour  pouvoir  plus  li- 
brement réciter  les  psaumes,  a  Porro  mos 
erat  illi  ut  cooperto  capile  solus  equitaret, 
quo  psalmodiae  liberius  vacaret.  » 

Les  langueurs  mômes  de  sa  dernière  ma- 
ladie ne  purent  ralentir  sa  ferveur:  il  allait 
aux  Offices  de  la  nuit  dans  l'église,  il  y  en- 
tendait deux  Messes,  l'une  du  jour,  l'autre 
des  morts,  et  quand  les  approches  mortelles 
de  la  dernière  heure  l'eurent  entièrement 
abattu,  il  faisait  encore  chanter  l'Olficedans 
sa  chambre  par  ses  chapelains,  ei  le  chantait 
lui-même  avec  eux. 

V.  Fréquente  communion  des  laïques,  •  — 
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Ce  n'est  pas  dans  le  seul  point  de  la  rùciln- 
lion  dos  [)s.iuiiu?s  que  l'unciciine  ferveur 
des  fidèles  s'est  relâchée;  on  en  [)cul  remar- 
quer (i'autrcs,  dont  nous  allons  parcourir 
en  |)assant  qnch^ues-nns,  pour  (trouver  (pic 
les  laïques  iuiilaieiit  les  clercs  et  les  moines, 
non-Seulemeiil  par  rassislance  h  l'Oilice  di- 
vin ,  mais  encore  par  d'autres  actes  de 
\n6l6. 

Ils  communiaient  autrefois  presque  tous 
les  jours,  lorsque  les  prôtres  célébrtiieiii  la 
sainte  Messe.  C'était  là  le  dernier  acte  de 
piété  par  où  îinissait  lOllice  de  i'EyIise. 
Mais  cette  hahilude  (l'as>is!er  à  rOri.ice,  et 
surtout  de  communier,  est  bien  ral(;nlie; 
ce  qui  a  fait  que  l'Ki^lise  s'est  trouvée  dans 
la  nécessité  de  marquer  des  temps  dans 
l'année  auxquels  les  tidéles  seraient  tenus 
de  con-munier;  et  celle  obligation  est  enfin 
aujourd'hui  réduite  à  une  fois  par  an,  et 
f\iée   au  temps  des  fêles  de  Pûques. 

Au  temps  deCharlemagiie  on  coDjmuniait 
\iaj'  encore  au  moins  trois  lois  chaque  année. 
'!  Le  précepte    en    fut  renouvelé  dans   le  m' 

concile  de  Tours,  tenu  en  813.  «  Ul  si  non 
frequentius,  vel  ter  laici  houiines  in  anno 
communiceni,  nisi  forte  quis  (uajoribus  qui- 
buslibet  criminibus  irupedialur.  »  (Can.  50. 
Capitul.,  I.  Il,  c.  45.) 

Celte  exception  des  péiiitents  doit  tou- 
jours être  présufiposée,  ujais  aussi  a-t-elle 
besoin  elle-même  d'une  autre  exception  qui 
la  limite  :  car  les  pénitents  mômes,  du  temps 
de  Charlemagne,  communiaient  tous  le 
jeudi  saint,  en  exceptant  seulement  ceux 
qui  étaient  atteints  des  crimes  les  plus 
énormes. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  du  ii'  concile 
de  Cliâlons,  tenu  en  813.  «In  Cœna  Domini 
a  quibusdara  ()erce()tio  Eucharistife  negli- 
giiiir,  quae  quoniam  in  eadem  die  ab  om- 
nibus fidelibus,  exceptis  liis  quibus  pro  gra- 
vibus  criminibus  inhibitum  est,  percipienda 
sit,  ecclesiasticus  usus  demonstrat,  cum 
etiara  pœnitenles  eadem  die  ad  percipienda 
corporis  et  sanguinis  Dominici  sacramenta 
réconciliât.  »  (Can.  kl.  Addil.,  I.  m,  c.  38.) 

Si  lespénilenls  ihêmes communiaient  une 
fois  l'an, on  ne  doit  jtas  doulerque  les  fidèles 
ne  participassent  plus  souvent  à  cette  nour- 
riluie  céleste. 

ïhéodulphe,  évoque  d'Orléans,  ordonne 

la  communion  générale  de   tous  les  fidèles 

i-^      tous  les  dimanches  de  Carême,  le  jeudi,  le 

"^    vendredi,    le  samedi   saint,   et   le  jour  de 

Pâques. 

«  Singulis  diebus  Dominicis  in  Quadrage- 
sima,  (trœier  bos  qui  excommunicati  suni, 
sacraruenta  corporis  et  sanguinis  Chrisli  su- 
menda  sunt,  et  in  Cœna  Domini,  et  inj  Pa- 
rasceve,  et  in  vigilia  Pascliœ,  et  in  die  Ue- 
surreclionis  Domini  penilus  ab  omnibus 
communicandum  ,  et  ipsi  dies  [laschalis 
hebdoniaihe  omnesœquali  rcligione  colendi 
sunt.  h  {Capitut.  Tfieod.,  c.  41.) 

Ce  prélat  ajoute  que,  comme  il  ne  faut  pas 
s'ap()rocIier  de  celte  divine  table  sans  beau- 
cou|)  de  préparation,  aussi  on  ne  peut  s'en 
priver  longtenqts  sans  beaucoup  do  danger. 

DlCT10>\.    Di;    DlrCiri.INE    liCCI.lCS,    il. 


«  Sicut  periculosum  est  impurum  quemque 
ad  lantum  sacramonlum  acceJere,  ita  peri- 
culosum est  ab  hoc  proliio  tem[)ore  absti- 
nere.;» 

Ainsi  les  fidèles  doivent  prendre  un  tem- 
pérament, et  comme  un  milieu  entre  les  ex- 
communiés, h  qui  on  ne  porniet  la  com- 
munion (]u'à  certains  jours, et  les  personnes 
religieuses  qui  mangent  ce  pain  céleste 
presque  tous  les  jours.  «  Salva  rationceorum 
(pii  exfommunicnli,  non  (piando  eis  libel, 
sed  cerlis  lemporibus  conjmunieonl,  et  re- 
I  giosis  quibuscunqufl  sanctc  viviMilibus, 
(jui  |)eneomnl  dio  id  faciunt.  *  (Can.  k'*.) 

Charlemagne  avait  tûché  de  porter  tous 
les  fidèles  à  communier  tous  les  dimanches 
et  toutes  les  fêles  solennelles.  {Capitul.,  I.  v, 
c.  182  )  «  Ut  onines  |>cr  dios  Dominicos  et 
fp>t!vilates[)rœclaras,  sacra  Eucl»aristia  com- 
municent,  nisi  quibus  abstinere  rir.'ooeptuuî 
est.  »  Va  ailleurs:  «  Plaeuil  ut  fidèles,  etc. 
Si  lieri  potest,  omni  Dominiea  die  commu- 
niceiit,  nisi  criminali  peccato  el  manifeslo 
impediantur,  quia  aliter  salvi  esse  non  pos- 
sunl,  (|uoniani  Dominus  dixil:  Qui  man- 
ducat  meam  carném  [Joan.  vi,  55),  »  etc. 
(L  VI,  c.  157.) 

Il  est  sans  doute  que  ce  grand  cl  religieux 
prince  soutenait  ses  lois  par  ses  exemjdes. 
Louis  le  Débonnaire  son  fils  fut  averti  do 
ce  devoir  par  les  évêques  du  vi*  concile  de 
Paris,  de  l'an  829,  afin  que  par  son  exemple 
ses  courtisans  se  rendissent  dignes  d'une 
plus  fréquente  participation  de  l'Eucha- 
ristie. 

«  De  perceptione  vero  sacri  corporis  et 
sanguinis  Domini  nostri  Jesu  Chrisli  nihilo- 
minus  monemus,  ut  quod  Christianœ  reli- 
gion! expedit,  et  sicut  vobis  a  Patribus  no- 
slris  admonitum  est  in  aliis  conventibus, 
qiiando  possibile  fuerit,  faciaiis,  et  vesiro 
exemplo,  «robis  famulantes,  ut  hoc  faciant, 
inslruatis.  »  (Can.  20.) 

Hérard,  archevêque  de  Tours,  désirait  que 
les  laïques  communiassent  au  moins  de 
trois  dimanches  l'un,  ou  de  quatre  l'un, 
c'est-à-dire  une  fois  le  mois.  «  Ut  populus 
prœdicelur,  ut  oblationes  Deo  olîerant,  el  ut 
tertia  Dominica  vel  quarta  communicent, 
abstinentes  se  a  luxuria  propriisque  uxori- 
bus  et  relirpiis  illicitis,  nisi  forte  crimina- 
libus  culpis  sinl  impliciti.  »  (An.  858.  G.  53 
Capitul.  Uerardi.) 

\\.  Divers  degrés  de  ferveur  ou  de  relâche- 
ment. —  Jonas,  évoque  d'Orléans,  déplore 
la  négligence  et  l'irréligion  de  ceux  qui  no 
communiaient  que  trois  fois  chacjue  année, 
aux  trois  ()rincipales  fêtes,  et  ne  considé- 
raient [)as  que  le  défaut  de  nourriture  (leut 
donner  la  mort  à  l'âme  aussi  bien  qu'au 
cor|)S;  el  que  les  assemblées  qui  se  font  à 
l'église  n'ont  été  inslituéesque  pour  rendre 
nos  hommages  à  Dieu,  et  nous  unir  à  lui  par 
la  communion  du  corps  do  son  propre  Fils. 

«  Sunt  item  plerique,  quod  valde  pericu- 
losuni  el  congrua  emendatione  digiium  est, 
(pii  ab  hoc  sacramento  parlim  incuria,  par- 
tim  desidia  adeo  se  sublrahunt,  ut  vix  in 
anuo  nisi  sublribus  lantum  feslis  pneclaris, 
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poliusquam  ex  devolionc  fnciant  :  ncscien- 
les  aul  scirc  noienles  quod  sicut  corpus 
sine  cibo  et  polu,  ila  ol  iiniraa  sine  spiri- 
tali  cibo  morilur.  »  Et  un  peu  plus  bas  : 
«Cum  igiturcoiivenlus  Chrislianorumad  ec- 
clesiiim  iden  prœcipue  inslilntus  sit,  ul  in- 
ler  Iivmnorura  el  lauduni  soiemnia,  par- 
ticipalio  corporîs  et  sanguinis  Domini  celo- 
brclnr,  »  etc.   {De  instilutiojie  laicali,  I.   ii, 

c.  18.) 

Araalarius  proteste  dans  une  de  sesletlres 
que  les  anciens  canons  obligeaient  tous  les 
fidèles  qui  entraient  dans  l'église,  de  cora- 
munieroude  dire  la  cause  de  leur  conduite, 
à  moins  de  quoi  on  les  excommuniait;  qne 
(Icnnadius,  à  la  vérité,  conseille  la  commu- 
nion Ions  les  dini.-inclics,  mais  que  c'est 
peut-être  qu'il  ne  disait  pas;,  lui-même  la 
Messe  tous  les  jours,  antrcmentil  n'eiV.  pas 
donné  ce  conseil;  enfin,  qu'il  vaut  mieux 
suivre  saint  Aupustin  que  Gennadius,  et  se 
rendre  digne  de  communi'^r  tous   les  jours. 

VII.  On  commence  à  donner  la  communion 
aux  laïques  en  déposant  tliostie  dans  leur 
6o»cA6.— Ce  lu  tau  même  temps  que  la  commu- 
nion devenant  moins  fréquente  qu'elle  n'a- 
vai' été  dans  les  siècles  passés,  on  commença 
à  ne  la  plus  donner  dans  la  main  dos  tidèles, 
mais  de  la  porter  dans  leur  bouche. 

C'est  le  canon  d'un  ancien  concile  rap- 
porté par  Réginon,qui  commanda  aux  curés 
.le  donner  la  communion  dans  la  bouche 
même  des  laïques.  Ainsi  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  diacres,  le.«;  sous-diacres  et 
les  autres  clercs  recevaient  encore  l'Eucha- 
ristie dans  la  main,  selon  l'ancien  usage. 
«  Nulli  laico  aut  feaiinœ  Eucharistiara  in 
raanibus  ponat,  sed  tanlum  in  ore,  cum  bis 
verbis  :  Corpus  et  sanguis  Domini  prosillibi 
ad  remissionem  peccatorum  el  advitam  œter- 
nom.  »  (Regin.,  1.  i,  c.  199.) 

L'autre  coutume  de  communier  les  enfants 
après  le  baptême  et  dans  leurs  maladies, 
dont  on  voit  encore  des  preuves  dans  les 
CapiVu/oire*  de Charlemagne  :  «Ut  presbyter 
semper  Eucharistiam  habt-at  paratara,  ut 
quando  quis  infirmaverit,  aut  parvulus  infir- 
musfuerit,  slatim  eum  comniunicet,  nesine 
communione  moriatur  (Captfu/.  Car.  Magn., 
1. 1,  c.  161];  »  cette  coutume,  dis-je,  ne  fut 
abolie  que  vers  le  temps  du  Pape  Pascal  II, 
à  la  fin  du  w'  siècle. 

VIII.  Pratiques  de  l'Eglise  grecque.— Quanl 
à  l'Eglise  grecque,  le  concile  m  Jru/Zo  avait 
rétabli  l'ancien  usage  de  recevoir  l'Eucha- 
Tistie  dans  la  main  ;  condamnant  la  vaine 
aflectation  de  quelques  personnes  riches 
qui  la  reçoivent  dans  des  vases  d'or  pour  se 
distinguer  des  pauvres,  par  une  ridicule  os- 
tentation de  leurs  richesses.  Mais  il  semble 
qu'^u  temps  de  Balsamon  la  coutume  s'y 
était  aussi  introduite  de  recevoir  l'Eucha- 
ristie dans  la  bouche. 

C'est  ce  qu'il  insinue  lui-même  sur  ce 
canon.»  Ne  mireris,  nec  causam  rogaveris 
profiter  quam  in  quibusdam  Ecclesiis  datur 
laicis  sanctum  Christi  corpus,  nec  eis  in 
manu  datur,  ut  hoc  canone  conlinetur. 
Hecta  enim  fides  el  Dci  tiraor  et  ab   omni 


suspicione  alicna   pietas  hoc  Iradidit,  non 
laicorum  indignilas.  »  (Can.  101.) 

Il  paraît,  par  ce  passage,  que  ce  n'(''laient 
que  les  laïques  qui  ne  recevaient  plus  l'Ku- 
cliaristie  dans  la  main,  et  ce  n'élait  même 
que  dans  quelques  Eglises  qu'on  avait  changé 
l'ancien  usage.  Il  se  pourrait  bien  faire  que 
parmi  les  Latins  mômes  ce  changement  no 
se  serait  fait  d'abord  que  dans  un  petit 
nombre  d'Eglises.  D'où  vient  que  Balsamon 
dit  que  les  laïques  mêmes  s'entre-donnont 
l'Eucharistie.  «  Latini  autem  azyraa  assidue 
in  sinu  ferenles,  etiamsi  sint  laici,  ea  non 
solum  sibi  ul  sacramenla  iinpertiunt,  sed 
etiam  aliis.  v  {In  can.  58  conc.  l^ull.) 

IX.  Continence  aux  jours  de  communion^ 
de  dimanche,  de  fête  et  déjeune.  —  La  conti- 
nence des  personnes  mariées  était  une 
sui[c  ou  une  |)réparalion  nécessaire  à  l'Eu- 
charistie. Elle  devait  aussi  être  religieuse- 
ment observée  aux  jours  de  dimanches, 
aux  jours  de  fêles  et  aux  jours  de  jeûne. 

Balsamon  dit  que  parmi  les  Grecs,  si  un 
homme  âgé  do  trente  ans  et  ayant  des  en- 
fants de  l'une  de  ses  deux  premières  fem- 
mes, en  épousait  une  troisième,  il  était 
privé  pour  quatre  ans  de  la  communion,  et 
après  sa  réconciliation  même,  il  ne  pouvait 
communier  que  trois  fois  chaque  année, 
le  jour  de  Pâques,  le  jour  de  la  Dormilion 
ou  de  l'Assomption  de  la  Vierge  et  le  jour 
de  Noël. 

Cet  auteur  prouve  ailleurs  la  nécessité  de 
cette  continence  par  l'Apôtre,  qui  interdit 
le  commerce  conjugal  aux  temps  consacrés 
à  la  prièrep  et  par  les  paroles  mêmes  du  sa- 
crifice, sancta  sanctis.W  ajoute  la  réponse 
.synodale  du  patriarche  Luc,  qui  ordonna 
la  continence  de  trois  jours  avant  la  com- 
munion, et  décerna  des  peines  contre  ceux 
qui  consommaient  leur  mariage  le  jour 
même  qu'ils  l'avaient  contracté.  «.  Palriar- 
cha  Lucas  s^'nodaliter  pronuntiavit  debere 
tribus  ante  diebus  a  corporali  congressu 
sejungi  conjuges,  qui  sunl  divinorum  sa- 
cramentorum  futuri  participes.  Sed  el 
sponsos,  qui  ipso  die  malrimonii  ad  rem 
veneream  cocunt,  pœnis  ^ubjecit.  » 

Il  ajoute  ensuite  la  décision  canonique 
du  patriarche  d'Alexandrie,  Timothée,  qui 
défend  le  commerce  conjugal  le  samedi  et 
le  dimanche.  «  Decernit  debere  fidèles  a 
mutuo  congressu  abslinerc  Sabba'o  et  Do- 
minico.  »  David  et  Moïse,  par  leurs  exem- 
ples et  par  leurs  précepies,  avaient  autorisé 
cet  usage,  de  joindre  la  pureté  du  corps  à 
la  prière  el  au  sacrifice. 

Enfin  Balsamon  fait  voir  par  la  même 
autorité  dus  Ecritures,  des  usages  de  l'E- 
glise et  du  patriarche  Timothée,  que  la 
continence  doit  non-seulement  précéder, 
mais  aussi  qu'elle  doit  suivre  le  jour  de  la 
communion  et  le  jour  des  noces,  puisque 
l'on  recevait  l'Eucharistie  le  même  jour 
des  noces. 

11  avoue  néanmoins  que  celte  coutume  ne 
s'observait  [)lus  si  rigoureusement,  cl  qu'il 
fallait  faire  tous  les  efforts  possibles  pour 
la  remettre  en  vigueur.  «  Et  optamus  cur- 
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ligi  quoJ  prœtcr  diviua  insliliila  prœcopta 
circa  sponsœ  deiluctioiieiii  niale  lil.  Nam 
postquam  sacra  precalione  iniliali  suti!,  et 
(livinas  sanclificalioiU'S  pronierueriint,  ad 
carnalem  feslinaiil  unioiiera,  in  nupliarum 
deliciis  lascivionles  ,  sacrœ  beiiodiclionis 
vim  non  considoranles,  et  sanctilicalioiium 
conli;mptuiii.  Cotijugesergo  quo  die  diviuns 
parlicipaluri  sunt  sanctidcationos  ,  non 
tanluin  anlo  cnium  assumplionern,  sed  et 
posl  e;un  cilra  excusalionem  continenïer 
segerere  dobent.  Quod  si  non  faciant,  gia- 
vioribus  suhjicienlur  pœnis.  »  (Jur.  Orient. 
I.  V,  p.  3G7,  368.) 

L'F-glise  laline  l'a  toujours  emporté  sur 
l'EglisL' grecque,  dans  l'amour  de  la  ctias- 
telé  et  de  la  continence.  Théodulphe  pres- 
crit la  continence  de  quelques  jours  et  une 
longue  assiduité  îi  la  prière  avant  la  com- 
munion. «  Aliquandiu  ab  opère  conjugali 
abistineat,  eleemosynis  et  orationibus  in- 
sistât, et  sic  ad  lanlum  sacramentum  ac- 
cédai. »  {  Capital.  Tlieod.f  c.  4i.  ) 

Ce  sont  presque  les  mêmes  termes  des 
Capitulaires,  soutenus  de  l'exemple  de  Da- 
vid, qui  ne  mangea  des  [)ains  sacrés  qu'a- 
près quelques  jours  de  continence.  «  Ut 
videlicel  abstinens  aliquot  diebus  ab  ope- 
ribus  Garnis ,  prœparet  se  ad  percipien- 
dum  tanlum  sacramentum,  exemplo  David, 
qui  riisi  se  confessus  fuisset  abslinuisse 
ab  opère  conjugali  ab  lieri  et  nudiustertius, 
nequaquam  [)anes  propositionis  a  sacer- 
dole  accepisset.  »  (  Capilul.  Car.  Magn., 
l.xx,  c.  40.  ) 

Par  la  même  raison,  la  continence  de 
quelques  jours  est  nécessaire  après  le  ma- 
riage, tant  par  la  vénération  qu'on  doit 
à  ce  grand  sacrement,  que  parce  i|ue  d'or- 
dinaire il  est  confirmé  et  scellé  par  l'Eu- 
charistie. «  Et  biduo  vel  triduo  orationibus 
vacent,  et  castilatem  custodianl,  ut  bonae 
soboles  generentur.  »  (L.  vu,  c.  i63.)  f'ar- 
chevêque  Hérard  en  donne  autant  dans  son 
Capitulaire.  (  C.  89.  ) 

L'évêque  faisant  sa  visite  devait  s'infor- 
mer si  les  curés  instruisaient  les  peuples 
du  temps  qu'ils  devaient  s'abstenir  du  ma- 
riage :  «  Si  illud  etiam  admoneat,  quibus 
lemporibus  conjugali  se  abstinere  debont 
a  propriis   uxoribus.  »  (  Regin.,  1.  i,  c.59.) 

Les  Livres  pénilentiaux  imposaient  vingt 
jours  de  pénitence  à  ceux  qui  no  s'étaient 
pas  purifiés  par  une  continence  d'environ 
une  semaine  avant  la  communion.  «  Cora- 
municasti  de  sacrificioDomini,  et  nonprius 
abstinuisti  ab  uxoris  amplexu,  quinque 
aut  septem  diebus,  diesviginli  pceniteas.  » 
(  1d.,  I.i,  c.  300,  p.  U6.  ) 

X.  Jeûnes  et  Carêmes  dans  VEglise  latine. 
—  La  continence  et  l'oraison  ayant  tant 
(le  rapport  avec  les  jeûnes  et  les  fêtes,  il 
faut  dire  un  mot  en  passant  des  uns  et  des 
autres.  Théodul['he  décide  nettement  que 
ce  n'est  pas  jeûner  utilement  le  Carême,  si 
l'on  ne  s'abstient  des  sensualités  de  la 
chair,  si  l'on  ne  s'éloigne  de  toute  sorte 
d'inimitiés   et    do  procès,  si  l'on  ne  vaque 


uniquement  h  la  prière,  aux  veilles,  à  l'au- 
mône. 

«  In  his  jejuniorum  diebus  nullffi  liles, 
nullaî  contentiones  esse  debent.  Abstinen- 
dum  in  his  est  a  conjugibus,  >A  caste  et 
pie  vivendum,  quia  nihil  pcne  valet  jcju- 
nium,  quod  conjugali  opère  polluitur,  et 
quod  oraliones  ,  vigiliœ,  et  elcemosyuœ 
non  commendant.  »  (  Capilul.  Tfieod.,  c. 
k%  k3.  ) 

Et  alin  qu'on  ne  se  persuade  pas  que  les 
jours  (ie  jeûne  n'étaient  pas  encore  en  si 
grand  nombre  qu'ils  ont  été  depuis,  je  ne 
remarquerai  ici  qu'un  arlicle  des  Capitu- 
laires de  Charlemagne,  où  il  prescrit  trois 
Carêmes  chaque  année,  outre  le  vendredi 
de  toutes  les  semaines,  et  en  quelques  en- 
droits môme  le  samedi. 

«  Item  a(Jmoneant  sncerdotes  ut  jejunia 
tria  légitima  in  anno  aganlur,  id  est  qua- 
dragiiila  dies  ante  N.itivitatem  Domini, 
et  quadraginla  ante  Pasclia,  ubi  decim;is 
anni  solvimus,  et  post  Per.lecoslen  quadra- 
ginta  dies.  Quanquam  cnim  n(.nnulla  ex 
his  canonica  priventur  auctoritate,  nobis 
tamen  omnibus  simul  propler  consuetudi- 
nem  plebis  et  parentum  noslrorum,  moreiu 
hune  observare  convenit.  Prœter  hœc  au- 
tem  légitima  tempora  jejuniorum,  omni 
sexta  feria  propter  passionem  Domini  je- 
junetur.  Sed  et  Sabbati  dies  a  plerisque, 
propter  quod  in  eo  Christus  jacuit  in  sepul- 
cro,  jejunio  consecratus  habetur.  >»  (  L.  vi  , 
c.  18i.  ) 

On  ne  peut  dissimuler  ce  que  ce  prince 
avoue  si  franchement,  que  les  quarante 
jours  de  jeûne  avant  Noël  et  après  la 
Pentecôte  n'étaient  pas  fondés  sur  les  an- 
ciens canons  ;  mais  il  est  remarquable, 
comme  cet  empeieur  le  confesse,  que  le 
long  usage  de  quelques  siècles  et  l'obser- 
vation uniforme  de  tant  de  peuples  en 
avaient  fait  comme  une  loi. 

La  règle  de  Saint-Chrodegang  ordonne 
aussi  ces  trois  Carêmes,  mais  en  sorte  que 
le  second  ne  C(jnsiste  qu'en  l'abstinence  de 
la  viande.  «  A  Pentecoste  vero  usque  ad 
Nativitalem  sancti  Joannis  Bapiistœ  simili- 
ter  bis  in  die  reticiant,  et  carne  abslineant. 
A  nativitate  vero  sancti  Joat)nis  usque  ad 
transilum  sancti  Martini,  sicut  antea  bis  in 
die  reficiant,  quarta  et  sexta  feria  a  carne 
abslineant.  »  (  C.  35.  ) 

Voilà  comment  le  jeûne  ancien  de  la  qua- 
trième et  de  la  sixième  série  s'était  aussi 
changé  en  une  simple  abstinence  de  chair. 
Le  troisième  Carême,  qui  est  ce  que  nous 
appelons  l'Avent,  s'observait  avec  un  jeûne 
plus  régulier,  car  on  jeûnaii  jusqu'à  1  heure 
de  None,  à  l'imitation  des  anciens  demi- 
jeûnes.  «  Ab  ipso  transilu  sancti  Martini 
usque  ad  Natalera  Doinini  a  carne  omnes 
abslineant,  et  usque  ad  Nonnmjejuneni.  » 

Depuis  Noël  jusqu'au  Carême  on  jeûnait 
encore  jusqu'à  Noue  le  lundi,  le  mercredi 
et  le  vendredi  ;  on  s'abstetiait  de  chair  le 
mercredi  et  le  vendredi.  «  Et  posl  Natalem 
Domini  usque  ad  caput  Quadragesimœ  se- 
condu  et  quarta  et  sexta  leria  in  refeclorio 
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ad  Nonam  reficiant  ;  reliquis  tliebus  diia- 
bus  vicibus  in  refoctorio  reficiant.  A  carne 
vero  qnarta  et  sexta  feria  his  temporibus 
al).slinoant.  «Enfin  s'il  tombait  un  jour  de 
fôle  dans  un  de  ces  jours  d'abstinence,  le 
prieur  pouvait  permettre  qu'on  mangeât  de 
Ta  viande.  «  El  si  dies  festus  in  his  diebus 
feriis  talisevenerit,  si  permiserit  prior,  car- 
iiem  manducent  pro  infirmitate.  » 

Quant  au  vrai  Carême,  cni  jeûnait  jus- 
qu'après Vêpres  ;  depuis  Pâques  jusqu'à  la 
Pentecôte  on  s'abstenait  seulement  de 
viande  le  mercredi.  «  A  Pascha  usque  ad 
Pentecoslen  ,  bis  in  die  canonici  reficiant, 
et  carnem  manducandi  licenliam  liabeant, 
nisi  pœnitentes,  prœter  lantum  quarlam 
sexlanique  feriam.  « 

Il  faut  ici  remarquer:  t*  que  ces  trois 
Carêmes  étaient  d'une  obligation  plus  pres- 
sante pour  les  chanoines,  c'est-à-dire  pour 
les  ecclésiastiques,  que  pour  les  laïques  ;  et 
on  pourrait  juger  avec  assez  d'apparence 
que  les  deux  derniers  n'étaient  que  de  con- 
seil pour  les  laïques.  2°  La  seule  absli- 
nonce  de  chair  les  mercredis  et  les  vendre- 
dis après  Pâques  jusqu'à  la  Pcnlecôle,  et 
durant  le  second  Carême  après  la  Pente- 
côte, passait  pour  une  espèce  de  jeûne. 
3"  Les  jeûnes  de  l'Avenl  jusqu'à  None, 
aussi  bien  que  ceux  du  lundi,  mercredi, 
vendredi  en  hiver  qui  étaient  tout  sembla- 
bles, étaient  comme  une  image  des  demi- 
jeûnes  de  l'ancienne  Eglise.  4°  S'il  est  vrai 
que  les  lundis  depuisNoël  jusqu'au  Carême 
on  ne  mangeait  qu'après  None,  sans  qu'on 
tût  obligé  de  s'abstenir  de  viande,  celte 
manière  de  jeûner  semble  fort  singulière, 
et  néanmoins  les  paroles  semblent  en  être 
fort  claires.  5°  Les  grandes  fêtes  qui  arri- 
vaient en  ces  jours  de  demi-jeûnes,  c'est-à- 
dire  le  mercredi  et  le  vendredi,  ou  bien  du- 
rant l'Avenl,  donnaient  la  liberté  de  man- 
ger de  !a  chair.  6*  Et  néanmoins  cela  même 
passait  pour  une  condescendance;  ainsi  il 
est  assez  probable  que  les  [»lus  rigoureux 
observateurs  des  canons  s'en  abstenaient. 

XI.  Jeûnes  et  demi-jeûnes  ;  vigiles.  —  Ra- 
tram,  moine  de  Corbie,  qui  réfuta  les  in- 
vectives des  Grecs  contre  les  Latins,  nous 
apprend  que  dans  les  deux  Eglises  d'Orient 
et  d'Occident,  les  uns  jeûnaient,  les  autres 
ne  jeûnaient  pas  le  mercredi  et  le  vendredi, 
sans  que  les  uns  condamnassent  les  au- 
tres ;  que  ceux  de  Constantinople  n'étaient 
asservis  à  ce  jeûne  ni  par  aucune  loi,  ni 
f)ar  aucune  coutume;  au  contraire,  ceux 
(l'Alexandrie  et  de  l'Orient  jeûnaient  exac- 
tement ces  deux  jours  toutes  les  semaines. 
«  Alexandrini  quarta  sextaque  feria  jeju- 
nant,  et  reliqui  per  Orientem  Christiani  ; 
cum  constel  CoiislanlinopoHtanos  quarta 
sive  sexta  Sabbati  ut  jejunent,  nulla  lege 
vel  consuetudine  constringi.  »  (  L.  iv  , 
c.  3.  ) 

Dans  la  Grande-Bretagne  on  jeûnait  tous 
les  vendredis,  sans  condamner  les  autres 
Occidentaux  (jui  ne  jeûnent  point.  «  In  in- 
sula  Britannica  omni  sexta  Sabbati  jejuna- 
lur,    nec   tamen   excommunicanlur  ab  eis 
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■qui    per   Occidenicm   illo  die 
consuetudinem  jejunandi.  » 

Celle  diversité  provient  manifestement 
(le  ce  que  dès  les  trois  premiers  siècles,  les 
demi-jeûnes  du  mercredi  et  du  vendredi 
ont  été  libres  dans  l'Occident,  et  ont  été 
d'obligation  dans  l'Orient. 

Constanl'nople  se  conforma  à  l'Occident 
plutôt  qu'à  l'Orii^nt,  parce  qu'elle  était  au 
milieu.  Dans  rOcci(]ent  le  jeûne,  qui  était 
libre,  devint  nécessaire  en  quelques  pro- 
vinces par  une  longue  et  exacte  observa- 
tion, au  moins  celui  du  vendredi  ;  dans  les 
autres  provinces  le  jeûne  devint  peu  à  peu 
nécessaire,  mais  en  même  lerap.'*'il  se  chan- 
gea en  simple  privation  de  chair. 

Ralhérius,  évêque  de  Vérone,  nous  dé- 
couvre bien  d'autres  espèces  de  demi  jeû- 
nes, en  retardant  la  réfection  des  pénitents 
de  trois  heures  après  celle  des  autres  fidè- 
les ;  c'est-à-dire  jusqu'à  midi,  ou  jusqu'à 
None,  ou  jusqu'à  Vêpres,  puisque  les  autres 
mangeaienlou  à  rheuredeTierce,ou  à  midi, 
ou  à  l'heure  de  None.  «lia  ut  si  cœleri  fidèles 
reficiantur  Tertia  hora,  nos  Sexta  ;  si  illi 
Sexta,  nos  Nona  ;  si  illi  Nona,  nos  usque 
ad  Vesperam  jejunemus.  y>.{SpiciIeg.,  l.  II, 
p.  241.  )  Il  parle  apparemment  d'un  pays 
chaud,  où  en  été  on  dîne  de  fort  bonne 
heure  pour  prévenir  les  ardeurs  du  raidi. 

Mais  voici  bien  d'autres  particularités 
dont  le  même  auteur  nous  instruit,  quant 
au  jeûne  et  quant  à  la  continence  qui  l'ac- 
compagnait. «  In  Adventu  Domini,  nisi  fe- 
stivitas  intercédât,  quatuor  hebdomadibas 
a  carne  noveritis  abslinendum  et  coitu.  In 
Natale  Domini  viginli  diebus  ac  noclibus  a 
coilu  etiam  licilo  omnino  cessandum.  Si- 
militer  in  octavis  Paschœ  et  Penlecostes, 
Lilaniarum,  et  omnium  festivilalura  vigi- 
liis,  sextis  etiam  feriis,  prœcipue  autem 
omnibus  diebus  vel  noclibus  Dominicis.  » 
(  P.  26i.  ) 

Voilà  comment  les  personnes  mariées 
doivent  vivre  en  continence  tous  les  jours 
déjeune  et  de  fêle,  et  môme  plusieurs  au- 
tres jours  ,  au  temps  des  fêtes  solen- 
nelles. 

Cet  auteur  avertit  les  fidèles  déjeuner 
jusqu'à  l'heure  de  None,  tous  les  jours  de 
la  semaine  sainte,  et  même  le  samedi  saint 
d'attendre  jusqu'après  la  Messe,  qui  ne 
peut  commencer  qu'une  heure  après  None. 

Si  les  fêles  de  la  Vierge,  ou  des  apôtres, 
ou  des  patrons  d'une  Eglise  arrivent  en 
Carême  ou  aux  jours  des  Quatre-Temps,  on 
rompt  le  jeûne.  «  Si  fesliviias,  quœ  non  sil 
sanclse  D(.'i  genilricis  Mariœ,  aul  apostolo- 
rum,  eveiierit,  in  Quadragesima ,  vel  Qua- 
li.or  ïemporum  jejuniis,  magis  jejunium 
lenendum  ,  quam  festivitatem  celebrandara 
scilote,  nisi  forte  illius  sancti  sit  celebritas, 
qui  in  eadera  parochia  jacet.  » 

De  toutes  ces  citations  on  pourrait  bien 
conclure  qu'on  ne  jeûnait  pas  la  veille  de  la 
Pentecôte,  et  néanmoins  il  fallait  bien  qu'on 
jeûnât  au  moins  en  quelques  endroits,  puis- 
que les  Capiiulaires  de  Gharlemagno  en 
ordonnent  expressément  le  jeûne.  «Utannun- 
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lient  presb}  leri  eodoin  modo  sicul  vespo- 
rMScente  Sahbato  sanclnm  Pascha  celebra- 
lur,  el  ipsum  diern  Pentecosles  simililer 
celeberrimum  habearil,  iil  sanctum  Paschœ, 
et  jejiinium,  et  Missani,  et  baptismura.  >' 
{CapituL,  1.  VI,  c.  187.) 

Alton,  évôipio  de  Verceil,  qui  vivait  en 
môme  temps  que  Raihérius,  ordonne  à  ses 
clercs  de  jeûner  sept  semaines  pleines  avant 
Pâques,  pour  se  distinguer  des  laïques. 
«  Scptem  liebdomadas  plenas  ante  sancUira 
Pascha  onines  clcrici  in  sortcm  Domini  vo- 
cali  a  carne  jejunent.  »  {Capitul.  Atlonis, 
c.  6i,  70.)  Les  laïques  ne  jeûnaient  que  six 
semaines,  tout  au  plus;  ils  y  ajoutaient 
les  quatre;  jours  depuis  le  mercredi  des 
Cendres;  les  clercs  devaient  commencer  le 
jeûne  au  dimanche  de  la  Quinquag(5sime. 
Ce  i)r6lat  semble  exempter  du  jeûne  le 
jeudi,  ce  qui  a  eu  lieu  autrefois  en  quel- 
ques Eglises  ;  mais  il  recommande  un  jeûne 
rigoureux  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi, h  moins  qu'il  ne  s'y  rencontre  quel- 
que fêle  solennelle. 

«  Ouarta  vero,  et  sexla ,  et  septima  feria 
pr.Tî  caeleris  jejunandum  esi,  etc.  Qui  istis 
tribus  diebus  in  crapula,  vel  epulis  absque 
magna  interveniente  feslivitale,  vel  ne- 
r,essi!ale  fuerit,  videlur  Dominum  cpucifi- 
gere,  »  etc. 

Enfin  ce  prélat  montre  ailleurs  que,  s'il 
faut  célébrer  avec  joie  tous  les  dimanches 
de  l'année,  dans  le  souvenir  de  la  résurrec- 
tion (lu  Fils  de  Dieu  ,  il  est  également  né- 
cessaire de  jeûner  tous  les  vendredis  en 
mémoire  de  sa  Passion.  Voilà  comment 
tant  lie  pratiques  modernes  commençaient 
à  s'établir,  ou  é'aient  'déjà  établies  dans 
TEglise.  (Epist.  k.) 

Saint  OJon,  abbé  de  Clunj'-,  dit  que  le 
saint  comte  Gérald  donnait  à  manger  à  ses 
hôtes  dès  le  matin,  mais  qu'il  ne  mangeait 
jamais  qu'après  Tierce,  et  les  jours  de  jeûne 
après  None.  «  Cum  hospitos  reficere  non- 
iiunquam  mane  fecisset,  ipse  tamen  non 
ante  horam  diei  lerliam  vol  iii  jejunio  anle 
iionam  retlciebat.  »  (  Vitœ  S.  Gerald.  1.  vin, 
c.  13,  15.)  Il  gardait  l'abstinence  de  chair 
trois  jours  la  semaine  :  s'il  y  survenait  une 
fêle,  il  remettait  l'abstinence  à  un  autre 
jour.  Si  un  jour  de  jeûne  tombait  au  di- 
manche, il  jeûnait  le  samedi. 

Ce  n'était  dune  pas  encore  une  coutume 
qui  eût  fait  loi,  de  prévenir  le  samedi  les 
jeûnes  qui  tombent  le  dimanche.  Cela  pro- 
venait peut-être  de  ce  que  les  Romains  et 
leurs  imilaieurs  jeûnaient  lous  les  samedis, 
ainsi  ils  n'avaient  pas  besoin  de  transférer 
au  samedi  le  jeûne  du  dimanche. 

«  Tribus  feriis  in  hehdomada ,  et  omni 
tempore  (juod  abslinenti;c  dicatum  est,  a 
carnalibus  abslincbat.  Si  tamen  in  eisdom 
feriis  festivilas  ani\ualis  evenisset,  absli- 
nenliam  ita  solvebal,  ut  in  qualibet  abso- 
futa  feria,  ad  viccun  illius  q  lam  solvernl, 
ilidem  abstinerct.  Si  vero  jejunium  die  Domi- 
nica  evenisset,  prœcedenti  Sabbalo  solem- 
nitalem  jejunii  pcrsolvebat.  » 
XII.  Pratiques  rigoureuses  dans  l'Eglise 
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grecque  pour  tes  jeûnes.  —  Les  Orientaux 
ont  été  les  plus  zélés  et  les  plus  rigoureux 
pour  le  jeûne.  Balsamon  raconte  que  le 
patriarche  de  Conslantinople  Lue  déclara 
que  les  jeûnes  du  mois  d'août  el  de  l'A  vent 
devaient  ôtre  rigoureusement  gard'és  par  la 
loi  de  la  tradition  non  écrite;  qu'ainsi  il  fal- 
lait jeûner  depuis  le  premier  jour  d'août 
jusqu'à  l'Assomption,  el  dfpuis  le  H  no- 
vembre jusqu'à  Noël ,  et  que  les  infirmes 
demanderaient  dispense  à  l'évô(|ue,  afin  do 
diminuer  ce  nombre  de  jours. 

«  Palriarcha  dixit  quod  cum  hi  jejunii 
dies  non  declarenlur  ab  ulla  scriptura  ,  co- 
gimur  sequi  non  scriplam  ecclesiasticam 
traditionem  ,  et  debemus  jejunare  a  primo 
die  Augusli,  el  a  quarto  décima  mensis  No- 
vembris.  Sin  aulem  propler  coiporalem 
imhecillitatem  id  solvoie  cogamur,  episco- 
pali  permissione  dies  declarati  in  angustura 
redigenlur;  nara  id  quoque  placiiit  ex  non 
scripta  ecclesiasiica  traditione.  »  (In  inter- 
rog.  quorumdam  monachoruin.  ) 

Balsamon  fait  néarmioins  assez  connaître, 
dans  un  autre  endroit ,  que  ces  jeûnes  de 
tradition  non  écrite  étaient  plutôt  de  conseil 
que  de  précepte. 

Cet  auteur  après  avoir  déclaré  qu'il  faut 
jeûner  avec  des  viandes  sèches,  qu'on  appe- 
lait xérophagies,  tout  le  Carême,  tous  les 
mercredis  ut  les  vendredis  ;  que  les  malades 
pourront  manger  du  poisson,  mais  non  pas 
de  la  chair  aux  joyrs  de  jeûne,  quand  il  leur 
en  coulerait  la  vie,  si  ce  n'est  les  mercre- 
dis et  les  vendredis  entre  Pâques  et  la  Pen- 
tecôte, les  samedis  et  les  dimanches  du 
Carême,  il  ajoute  que  le  canon  apostolique 
ne  faisant  point  mention  des  autres  jeûnes, 
des  Apôtres,  de  l'Assomption  et  de  Noël, 
ces  JL'ûnes  n'étaient  pas  encore  passés  en 
loi,  et  il  était  pourtant  louable  de  les  ob- 
server. 

«  Si  quis  fidelis  nonjejunat  in  Quadrage- 
sinia,  el  omni  quarto  die  el  Parasceve,  nam 
et  in  iis  simililer  ut  in  Quadragesima  aridis 
vesci  jussi  sumus,  si  est  quidem  clericus, 
deponatur  :  si  vero  laicus ,  segregetur. 
Excipe  mihi  eos  qui  asgrotant.  Hi  eniiu  si 
per  pisces  jejunium  servant,  eis  venia  datur. 
Percîarnem  aulem  non  solvelquis  quemcun- 
que  quarium  diem  et  Parasceven,  exceptis 
Paschalibus  el  aliis  concessis,  etiamsi  exire- 
mum  spirilum  agat,  »  etc.  Et  un  peu  après- 
s  Sed  et  si  in  aliis  jejunii  diebus,  scilicet 
sanctorum  Apostolorum,  Dormitionis  Deipa- 
rœ  et  Natalis  Christ!  jejunaverimus,  pudore 
non  afiiciemur.  »  [Incan.  apost.  69.) 

Il  tire  la  même  conclusion  d'un  autre  ca- 
non, qui  défend  de  célébrer  la  sainte  Messe 
aux  jours  de  jeûne,  ainsi  il  ne  la  permet 
que  les  samedis  el  les  dimanches  du  Carê- 
me. Car  la  Messe  des  présanctitiés  n'est  pas 
un  sacrifice,  mais  une  oblation  réitérée  du 
sacrifice  du  jour  précédent.  «  Proesanclifica- 
torum  ministerium  incruenlum  sacrilicium 
non  dicimus,  sed  oblalioncin  prius  oblati 
et  perfecti  sacrificii.  »  (In  can.  Trull.  52.) 
Cela  eût  élé  étendu  au;  autres  Carêmes, 
s'il  y  en  eût  eu  plus  d'un,  d'une  obli^aliua 
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étroite.  «  Nola  g\  lioc  qnod  propr.ie  una 
est  Quadragesima;  si  enim  alia  fuisset , 
cauluni  esset,  ne  in  il  la  fieret  perfcctura 
sarrificium,  sed  per  prœsanclilicala.  » 

XIII.  Adoucissements.  —  Il  faut  donc 
avouer  que  le  long  jeûne  qui  précédait  les 
fêles  de  Nnél,  de  l'Assomption  et  des  Apô- 
tres, car  Balsamon  vient  de  faire  mention 
de  "celui-ci,  étaii  encore  arbitraire  au  temps 
du  concile  in  TruUo,  et  que  depuis,  la  lon- 
gue accoutumance  en  fit  comme  une  loi. 

Le  môme  Balsamon  remarque  que  lejeû;ie 
du  Carême  consistait  en  xéropliagies',  et  à 
s'abstenir  du  vin,  quoique  queliiues- uns 
bornassent  les  xéropliagies  h  la  seule  se- 
maine sainte.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  Balsa- 
mon,  qui  n'en  excepte  que  les  samedis  et 
les  dimanches. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  Théophile, 
sur  la  difficulté  proposée  de  la  veille  de  la 
ThéopliJinie  ou  de  Noël  qui  tombait  un 
ilimanche,  auquel  les  canons  défendent  de 
jeûner,  résolut  qu'on  pourrait  manger  quel- 
ques datles  en  atleiidanl  les  Oitices  du  soir, 
et  ainsi  on  garderait  le  jeûne  sans  jeûner. 

Les  Grecs  ne  jeûnaient  pas  le  mercredi 
ot  le  vendredi  de  la  semaine  qui  précède 
le  Carême,  ni  de  celle  qui  suit  le  jour  de 
Pâques;  ce  n'est  pas  qu'en  ces  jours  ils 
pussent  iisanger  de  la  chair,  car  quand  ils 
russent  couru  risque  de  la  vie,  ils  ne  le 
pouvaient  non  |)lus  qu'en  Carême  ;  et  Balsa- 
mon assure  que  plusieurs  synodes  avaient 
refusé  ces  dispenses.  «  Non  permittetur 
cuiquam,  eliarasi  exlremum  agal  spirilum, 
in  magna  Quadragesima  carnibus  vesci  ; 
vidimus  enim  hoc  diversis  temporibus  sy- 
nodice  pelilum  esse,  et  non  esse  conces- 
sum.  r>  (Balsam.,  p.  1067,  m  can.  apost.  66.) 

Les  xéropliagies  s'observaient  donc  aussi 
le  mercredi  et  le  vendredi  :  les  plus  relâ- 
chés commerçaient  à  user  d'huile,  et  à 
manger  des  huîtres  et  d'autres  poissons  h 
coquille  en  ces  saints  jours,  ce  que  Balsa- 
mon assure  être  contre  la  loi.  Ainsi  il  con- 
damne le  relâchement  qui  a  depuis  prévalu 
dansTOrient,  «  Aridis  vesci  dsbemus  omni 
quarla  et  scxla  feria.  Qui  ergo  sine  morbo 
cum  oleo  et  testaceis  piscibus  jejunant,  fa- 
ciunt  contra  legem  ;  multo  aulem  magis  qui 
in  quarlis  feriis  pisces  comedunt.  » 

Voilà  les  premiers  commencements  de  la 
pratique  plus  relâchée  des  derniers  siècles  : 
on  commença  à  manger  des  huîtres  et  d'au- 
tres poissons  semblables,  qui  sont  les  moin- 
dres; après  on  mangea  même  du  poisson, 
mais  le  mercredi  seulement,  comme  au 
jour  le  moins  révéré;  delà  on  passa  aux 
.lulres  jours  et  aux  autres  poissons. 

Quelques-uns,  au  contraire,  prétendaient 
qu'aux  jours  des  xérophagies  ,  il  ne  fallait 
boire  que  de  l'eau  ;  à  quoi  Balsamon  sem- 
ble s'opposer,  comme  à  une  chose  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  canons.  (1d.,  Sup- 
plem.,  p.  1125.) 

IX.   --    De  l'oljligalion    de  réciter  rOfBce    divin; 
preuves    liiées  des   lois  ecclésiasliqiies,   depuis 
Fan  1000  jusqu'à  présent. 
1.  Canons  des  conciles  jusquà  Van  1300.   - 


Le  concile  do  Londres,  en  1200,  n'ordonne 
pas  qu'on  célébrera  h-s  Heures  canoniales  ; 
mais,  supposant  celte  loi  immuable  et  aussi 
ancienne  que  l'Eglise,  il  commande  qu'on 
les  récite  avec  piété  et  sans  précipitation. 
«  Similiter  et  omnes  Horœ  et  omnia  Oflicia 
aperle  et  distincte  dicantur  ,  ila  quod  ex 
festinatione  nimia  non  syncopentur,  vel 
prœcidantur.  »  (Can.  1.) 

Le  concile  de  Paris  ,  en  1212  (can.  2),  dé- 
fendit aux  prélats  d'entendre  Matines  de 
leur  lit,  pendant  que  leur  santé  leur  per- 
mettaii  de  se  lever,  et  de  réciter  leurs 
Heures  avec  leurs  ecclésiastiques.  «  Statui- 
mus  ne  dura  fucrint  sani  et  incolumes,  in 
lectis  jacentes  audiant  Matulinas,  et  ne  dum 
coram  eis  Oflicia  divina  celebranlur,  saecu- 
larilms  negotiis  vel  confabulationibus  occu- 
pentur.  » 

Le  concile  de  Latran  ,  en  1215  (can.  17), 
blâma  l'irréligion  scandaleuse  de  quelques 
prélats  et  des  ecclésiastiques  qui  ,  après 
avoir  donné  toute  la  nuit  ou  à  leurs  vains 
divertissements  ou  au  sommeil,  se  lèvent 
à  peine  au  chant  des  oiseaux ,  et  disent  à  la 
hâte  les  Heures  canoniales  du  matin  toutes 
ensemble.  «Circa  comessationes  et  con- 
fabulationes  illicitas  fereraedietatem  noctis 
expendunt,elsomnoresiduumrelinquentes, 
vix  ad  diurnum  concentum  avium  excitan- 
lur,  Iranscurrendo  undique  continuala  syr- 
copa  Matulinum.  » 

Ce  concile  ordonne  ensuite  que  les  Of- 
fices de  la  nuit  etdu  jour  soient  célébrés  en 
leur  propre  temps  et  sans  précipitation. 
«  Ut  divinum  OfiTicium  diurnum  pariler  et 
noclurnum,  quantum  eis  Deus  dederil,  stu- 
diose  célèbrent  et  dévote.  » 

1°  Ce  canon  suppose  l'obligation  ancienne 
et  indispensable  de  s'acquiller  des  divins 
Offices  ;  2*  il  suppose  que  les  Offices  de  la 
nuit  se  disaient  encore  la  nuit  par  toute 
l'Eglise  ;  3°  il  condamne  comme  une  faute 
énorme  l'indévotiou  de  quelques  particu- 
liers qui  récitaient  les  Nocturnes  seulement 
le  malin  au  point  du  jour  ;  k"  et  qui  joi- 
gnaient les  Laudes,  et  peut-être  aussi  Prime 
avec  les  Nocturnes  ;  5*  enfin,  il  ordonne  que 
les  Offices  de  la  nuit  se  disent  la  nuit,  et 
ceux  du  jour  pendant  le  jour  aux  heures 
réglées.  Car  c'est  le  sens  véritable  de  ce 
canon. 

Les  conciles  particuliers  confirmèrent  de- 
puis fort  souvent  le  décret  du  concile  de 
Lairan  ,  entre  autres  celui  d'Oxford  en 
1222,  et  le  synode  de  Bayeux  en  1300. 

Les  statuts  des  abbés  de  la  [irovince  de 
Narbonne,  en  1226,  ordonnent  aux  Moines 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  de  porter  - 
un  Bréviaire  ou  un  Psautier  quand  ils  se» 
ronl  en  voyage.  «  Monachi  in  sacris  ordi- 
nibus  constituti,  in  longo  itinere  profecluri 
sineBreviario  vel  Psalterio  non  mittanlur.  » 
(Can.  6,  19.  Spicileg.,  t.  VI,  p.  33.) 

Cela  nous  fait  voir  que  l'obligation  de  ré- 
citer le  Bréviaire,  au  moins  en  particulier, 
était  attachée  aux  ordres  sacrés  ,  et  que  le 
Psautier  dans  les  siècles  précédents  était  la 
même  chose  aue  ce  que  nous  appelons  io 
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Bréviaire  dnns  ces  derniers  siècles  ou  en 
tenait  la  place. 

I  Le  conci-Ie  de  Lalran  parle  en  général  des 
évoques  ut  des  ecclésiasliques  ;  mais  il  ne 
détermine  pas  que  ce  soient  seulement  ceux 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  les  bé- 
néficiers  qui  aient  une  obligation  inévitable 
do  réciter  les  Heures  canoniales. 

Le  synode  de  Cologne,  en  1280,  fit  celte 
distinction  longlein[is  après,  entre  les  clercs 
sacrés  ou  les  bénéticiers  et  les  autres  clercs 
inférieurs  sans  bénélices  ;  sans  néanmoins 
exempter  enlièremenl  de  ce  devoir  les 
moindres  ciercs  sans  bénéfices,  mais  liant 
h  ce  devoir  d'un  lien  plus  étroit  ceux  qui 
avaient  des  bénéfices  ou  qui  étaient  dans 
les  ordres  sacrés.  «  Nullus  Horas  canonicas 
et  Horas  de  Domina  nostra  ulia  unquam  die 
distincte  et  discrète  dicere  preetermitiat , 
maxime  qui  est  in  sacris  ordinibus  vel  be- 
neficiis  conslitutus.  » 

Le  svnode  de  Nîmes,  en  1284,  obligea  les 
ciercs  même  excommuniés,  à  réciter  leurs 
Heures  en  particulier,  s'ils  étaient  dans  les 
ordres  sacrés.  «  Debent  extra  Ecclesiam 
nihiîominus  dicere  Ol'ficium  sub  silentio 
CÎerici  excommunicaii  majori  excoramuni- 
catione,  si  sunl  in  sacris  ordinibus  consti- 
luti.  » 

Jacques  de  Vitry  met  la  récitation  ou  le 
chant  des  Heures  "canoniales  entre  les  prin- 
cipales obligations  des  curés.  «  Horas  ca- 
nonicas lanquam  juge  sacnficium  in  odo- 
rein  suavilatis  cum  hnmilitale  et  devotione 
ollerre.  »  {Uist.  Occid.^c.  3i.) 

Il  veut  que  les  curés  disent  les  Offices  de 
la  nuit  :  «  Procuret  iu  quantum  comraissi 
sibi  gregis  permiltit  frequens  minisleriura, 
ut  nocturnum  Officiura  noctu  peragatur;  » 
que  les  Offices  du  jour  se  disent  à  leurs 
heures  réglées,  et  qu'on  ne  fasse  pas  du 
jour  la  nuit ,  ou  de  la  nuit  le  jour.  «  Diur- 
num  autem  cerlis  et  determinalis  horis  de 
die  perficialur.  Non  enim  débet  divinum 
Officium  confundere,  neque  noctem  in  diem 
convertere.  » 

Ce  cardinal  permet  seulement  aux  curés, 
dans  la  nécessité  ,  de  prévenir  le  temps  et 
d'avancer  les  Heures,  mais  non  de  les  dif- 
férer plus  tard.  «  Conceditur  lamen  eis  ra- 
tione  frequenlis  administrationis  ad  caute- 
lam  tempus  determinaium  quandoque  prae- 
venire,  non  autem  absque  magna  et  urgente 
necessitale  pr^eterire.  » 

C'est  du  temps  réglé  pour  chaque  Heure 
cnnoniale  qu'il  parle,  et  non  pas  des  Heures 
canoniales,  quand  il  dit  qu'on  peut  le  pré- 
venir et  non  le  passer,  ou  attendre  encore 
plus  tard.  «  Tem()us  (Jelerminalum  prfeve- 
nire  quandoque  conceditur,  non  autem  abs- 
qtie  rangna  necessiiate  prœterire.  » 

li.  Ordonnances  depuis  le  xiv"  siècle  jus- 
qu'au concile  de  Bûle.  —  Les  ordonnances 
synodales  d'Angers  ,  en  1311-,  après  avoir 
institué  l'octave  de  la  Toussaint,  avec  le 
consentement  du  synode  et  du  clia[)itre  , 
marquent  les  leçons  du  chapitre  m  de  la 
Sagesse ,  qn'on  continuera  jusiju'à  la  fin  de 
l'octave  ;  el  ceux  qui  n'ont  point  de  Bible 


prendront  les  leçons  du  Commun.  Qui 
autem  liiblinm  non  hahent  ,  [acient  leclU' 
rain  de  Commicni  martyrum.  Celte  der- 
nière clause  ne  |)eut  regarder  qtie  ceux  qui 
réciient  les  Heurescanoniales  en  particulier. 

Ces  mômes  ordonnances,  en  1262,  avaient 
enjoint  aux  curés  de  dire  Matines  et  les 
Heures  canoniales  dès  le  malin,  [lour  pré- 
venir les  occupations  qui  peuvent  leur  ar- 
river. 

Le  concile  do  Palence,  en  1322,  nous  met 
devant  les  yeux  la  manière  que  les  évoques 
disaient  leur  Office  canonial  avec  leurs  ec- 
clésinstiques.  «  Horas  canonicas  cum  suis 
clericis  attente  recitent  {Spicileg.,  t.  XF , 
p.  205), )>  ce  qui  est  bien  dilTéreiit  des  Offices 
de  l'église  cathédrale,  où  ils  doivent  assis- 
ter quand  ils  le  [)euvenl.  «  Et  in  ecclesiis 
suis  calhedralibus  divinn  Officia  solemniter 
célèbrent,  nisi  légitime  fuerinl  impedili.  » 
(Can.  6.) 

Mais  le  concile  de  la  province  d'Auch,  en 
1326,  exprime  nettement  que  ce  sont  les 
bénéficiers,  les  clercs  sacrés  et  les  religieux, 
qui  sont  obligésaux  sept  Heures  canoniale?. 
«  Sialuimus  quod  omnes  clerici  in  sacris  or- 
dinibus conslituti,  et  beneficium  ecclesia- 
sticum  maximecum  cura  oblinente^,  et  om- 
nes religiosi  clerici  ad  omnes  sei)tem  Horas 
canonicas  omni  die  dicendas,  sunt  exdebilo 
obligati,  nisi  eos  infirmitalis  gravitas  excu- 
sarit,  et  quam  frequentius  ad  cas  dicendas 
ad  ecclesias  convenianl  horis  et  lemporibus 
consuetis.  »  (Cane.  Marciac,  can.  19.) 

Le  canon  que  nous  venons  de  citer  tend  à 
rétablir  les  choses  dans  leur  première  per- 
fection. Mais  le  concile  de  ïortose  en  Espa- 
gne, en  l'an  H29,  s'en  explique  bien  plus 
clairement.  «  Ne  divinœ  servilulis  census, 
quem  de  fructu  labiorum  suorura  etferre 
lenelur  quilibet  clericus,  ecclesiaslieum 
beneficium  possidens  vel  in  sacris  ordinibus 
conslitutus,  dum  per  occupationes  alias 
conventui  ecclesiae  interesse  non  valet,  es 
defeclu  Breviarii  omiltalur,  provideduximus 
staluendum  ut  per  locorum  ordinarios  ad 
habendum  propria  Breviaria  cogantur,  nul- 
lusque  de  cœlero  in  diaconum  ordinelur 
qui  non  habeat  Breviariara.  v  (Can.  k.) 

Il  est  à  croire  qu'il  faut  lire  in  subdiaco- 
num,  puisqu'on  ne  peut  douter  que  le  sous- 
diaconat  ne  fût  depuis  longtem{)S  au  nom- 
bre des  ordres  sacrés. 

Comme  l'ancienne  discipline  attachait 
tous  les  clercs  à  quelque  église,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  s'ils  étaient  aussi  tous  obli- 
gés d'y  assister  aux  Heurescanoniales;  et 
si  ces  canons  supposent  que  ce  n'est  que 
par  l'incompatibilité  de  leurs  occupations 
que  quelques-uns  en  sont  dispensés,  et 
qu'ils  satisfont  à  leur  devoir  par  la  récita- 
tion particulière  de  l'Ofiice,  il  s'en  faut 
donc  beaucoup  que  ceux-là  n'aient  bien 
rencontré,  qui  se  sont  imaginé  que  ce  n'a- 
vait été  que  la  célébration  publi(jue  des 
OITices  dans  l'église  qui  eût  été  ordonnée 
par  les  canons. 

Ce  fut  véritablement  celle-là  qui  fut 
premièrement    el    ordonnée   et  pratiquée 
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généralement  par  tons  les  clercs  ;  et  ce 
n'a  été  qu'une  sage  condescendance,  qui  a 
voulu  que  la  plupart  pussent  s'acquitter  do 
ce  devoir  par  la  récitation  secrète,  et  que 
les  moindres  clercs  sans  bénéfices  fussent 
quittes  eniièrementde  ce  devoir.  Mais  bien 
loin  de  faire  servir  ces  vérités  h  conibatlro 
ou  b  affaiblir  l'obligation  de  l'OfTico  divin, 
il  faut  avouer  au  contraire  qu'elles  en 
sont  des  preuves  invincibles  et  des  fonde- 
ments inébranlables. 

En  effet  il  est  évident  que,  dans  les  pre- 
miers tenifis,  non-seulement  l«s  clercs  (pii 
sont  dans  les  ordres  sacrés  étaient  obligés 
d'assister  à  l'Office,  mais  encore  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  mineurs;  puiS(]u'ori- 
ginaireraent  ils  étaient  tous  bénéliciers. 
Ainsi  ils  étaient  tous  obligés  à  l'Office  ca- 
nonial et  solennel  qu'on  célèbre  dans 
l'église.  D'où  il  s'ensuit  que  la  récitation 
particulière  du  Bréviaire  est  d'une  obliga- 
tion très-éiroite,  puisque  c'est  5  quoi  se 
sont  enfin  réduites  tant  d'autres  obligations 
plus  grandes  et  plus  étendues. 

III.  A  quelle  époque  on  cessa  à  Paris  de 
chanter  les  JS'octitrnes  à  minuit.  —  Avant  do 
passer  au  concile  de  Bâie,  il  est  bon  de  re- 
marquer, avec  le  continuateur  de  Nangis, 
que  ce  fut  en  1358  que  les  chanoines  com- 
mencèrent à  Paris  de  ne  plus  chanter  les 
Nocturnes  à  minuit.  Comme  le  royaume 
était  tombé  dans  une  horrible  confusion, 
par  la  perte  de  la  bataille  de  Poitiers,  et  la 
prison  du  roi  Jean,  le  régent  fit  faire  des 
défenses  partout  Paris  desonner  les  cloches 
depuis  Vêpres  jusqu'au  jour  du  lendemain, 
afin  de  ne  pas  troubler  ceux  qui  faisaient 
la  garde. 

Les  chanoines  prirent  de  15  occasion  de 
réciter  leurs  Matines  après  Compiles  ;  la 
seule  cathédrale  garda  l'anciennerégularilé. 
«  Tune  canonici  posl  Completorium  suas 
cantabant  celeriter  Malulinas,  quas  antea 
consueverant  hora  noctis  mcdiae  signis  so- 
Jemniter  pulsatis  devotius  perorare.  » 

IV.  Depuis  le  concile  de  Bâle  jusqu'aux 
conciles  de  Milan  sous  saint  Charles. —  Le 
concile  de  Bâle,  en  1435,  a  parlé  de  ce 
pieux  tribut  de  louanges,  comme  tant  d'au- 
tres conciles  plus  anciens,  en  supposant 
l'obligation  générale  des  bénéficiers  et  des 
clercs  majeurs,  et  enjoignant  qu'on  s'en  ac- 
quittât avec  piélé.  «  OuoÀCunque  beneficia- 
tos  seu  in  sacris  conslilulos,  cum  ad  Horas 
canonicasteneantur,  admonet  heec  synodus 
ut  sive  soli  sive  associât!  diurnum  noclur- 
numque  Officium  reverenler,  verbisque 
distinctis  peragant.  »  (Sess.  21,can.5.)  C'est 
une  marque  de  l'antiquité  immémoriale  de 
ce  devoir  qu'aucun  concile  ne  l'ait  institué, 
mais  qu'ils  en  aient  tous  parlé  en  le  suppo- 
sant. 

Le  concile  de  Latran,  en  loli,  oblige  à  la 
restitution  des  fruits  tous  les  bénéficiers, 
qui  n'auront  pas  dit  leur  Office  six  mois  après 
avoir  été  pourvus  de  leur   bénéfice. 

Entre  les  articles  delà  réformation  du 
'lergé,  dressée  par  le  cardinal  Campégo,  lé- 
Kal  en  AIk-ma'.;ne  en    152V,  on    lit    celui-ci 


(sess.  9)  qui  enjoint  aux  prélats  de  faire  ob- 
server par  les  archidiacres  et  par  les  doyetis 
ruraux,  qui  sont  ceux  d'entre  les  béné- 
ficiers qui  manquent  h  un  devoir  si  essen- 
tiel do  la  piélé  ecclésiastique;  de  leur 
faire  restituer  les  fruits,  et  même  de  les 
priver  de  leurs  bénéfices,  s'ils  persistent 
dans  une  néglig^^nee  et  une  irréligion  si 
daranables.  (Art.  27.)  La  raison  qui  y  est  al- 
léguée, c'est  que  selon  les  canons  les  bé- 
néfices ne  sont  donnés  qu'afin  qu'on  s'ac- 
quitte fidèlement  de  l'Offîcp,  «Cum  bénéfi- 
cia propterOflTicia  juxta  Palium  sancliones 
dari  consueverint,  »   etc. 

Le  concile  de  Sens,  en  1528,  renouvela  le 
canon  du  concile  de  Bâle,  et  défendit  en 
môme  temps  à  tous  ceux  (]ui  assistent  au 
chœur  de  réciter  leurs  Heures  en  secret  en 
même  temps  que  les  autres  chantent,  parce 
qu'ils  doivent  eux-mêmes  chanter  les  louan- 
ges divines,  et  ne  doivent  pas  troubler  ceux 
qui  sont  appliqués  à  ces  divins  cantiques. 
«  Nemo  ibidem  cum  Horae  in  communi  can- 
tantur,  légat  vel  dicat  privatim  Officium. 
Nam  non  solum  Oliicium  quo  obnoxius  est 
choro  sublrahil,  sed  et  alios  psallentes  per- 
turbât. »(Can.  18,  19.) 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  exprima 
la  nécessité  de  l'attention,  et  d'une  atten- 
tion fervente  que  les  autres  canons  suppo- 
saient. «  Non  suffecerit  preces  islas  horarias 
utcunque  prœmurmurasse,  se'd  ut  conciliari 
constitutione  cautum  est,  presbyler  ex  inti- 
moaffeclu  elevalaque  mente  in  Deura  solum, 
noclurnum  hoc  diurnumque  suœ  servitutis 
pensum exsolvat.  »  (Part.ii,  c.  8) 

Il  réitéra  la  défense  du  concile  de  Bâle, 
de  ne  point  réciter  ses  Heures  au  chœur, 
pendant  que  les  autres  chantent;  mais  il 
excepta  de  cette  loi  ceux  qui  sont  engagés 
à  quelque  ministère  qui  les  force  de  se  bâ- 
ter. «  Quem  tamen  aliud  Oliicium  ecclesia- 
sticum  aut  publicum  alio  slalim  rapiet,  ut 
nisi  legens  preces  horarias,  tempesiive 
absolvere  hnud  possit,  bac  lege  teneri  no- 
luimus.  »  (Part,  m,  c.  5.) 

V.  Règlements  des  conciles  de  Milûn  et  des 
conciles  de  France. —  Le  i"  concile  de  Milan, 
en  1505,  ajouta  au  décret  du  concile  de  La- 
tran sous  Léon  X,  que  c'était  manquer 
à  rOOice  et  rendre  son  bénéfice  impétrable 
que  d'y  manquer  deux  fois  «^n  quinze  jours. 
«  Ofllciura  omittere,  utbenefic.io  privari  pos- 
sil,  is  jure  dicaïur  qui  quindecim  dierum 
S|)alio  bis  illud  omiserit  (can.  2)  ;  »  et  que 
ceux  mêmes  qui  étaient  dans  les  ordres  sa- 
crés sans  bénétice,  s'ils  manquaient  à  co 
juste  tribut  de  prières,  outre  le  crime  dont 
ils  se  rendaient  coupables  devant  Dieu,  de- 
vaient être  recherchés  et  châtiés  par  l'évo- 
que. «  Praeter  grave  peccatumquod  commit- 
tunt  graviter  eliam  ab  episcopis  in  eos 
animadvertatur.  » 

Le  iir  concile  de  Milan,  en  1573,  réitéra 
ces  mômes  ordonnances  (can.  lOj  ,  s'appu- 
yant  sur  une  bulle  de  Pie  V,  suivant  laquel- 
le il  ordonna. aux  évoques  de  faire  sentir 
la  même  sévérité  à  ceux  qui  ayant  des  pen- 
sions bur  des  bénéfices  ne  diront  pas  l'Office 
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delà  Vierge.  «  Ad  cujus  fliam  cor.slitiilio- 
nis  prfescripliini,  euiii  item  luulciel,  qui 
pensioncm  nabens  cannnicarum  Horarura 
OnUciurn  de  Beala  Maria  Virgine  dicere  omi- 
seril.  » 

Le  IV*  concile  de  Milan,  en  157G,  d(5clara 
que  les  légères  maladies,  môme  avec  (ièvre, 
ne  dispensaient  ni  de  l'obligation  du  Bré- 
viaire, ni  do  la  restitution  des  fruits.  «Me- 
rainerit  se  febri  raorbovc  aliquo,  vel  adver- 
5a  valeludine  leviter  aliqnando  laboranlem, 
non  jusl.im  proplerea  excusationora  habe- 
re,  »  etc.  (Can.  2.) 

Ce  môme  concile  ordonna  (can.  12)  que 
tous  ceux  qui  étaient  entretonus  aux  dépens 
de  l'Eglise  fussent  au  moins  obligés  de  réci- 
ter ronice  de  la  Vierge  ou  le  chapelet,  s'ils 
étaient  tout  à  fait  ignorants. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581  (De  cultu 
divino  in  génère],  avertit  ceux  qui  étaient 
obligés  àrOllice,  que  le  Bréviaire  du  cardinal 
de  Sainte-Ctoix  avait  été  défendu  par  le 
Pape.  Celui  de  Bordeaux,  en  1583,  renouvela 
une  partie  des  statuts  des  conciles  do  Milan, 
surtout  pour  la  peine  de  privation  des  bé- 
néfices contre  ceux  qui  nian(|ueraieiit  deux 
fois  en  quinze  jours  à  dire  leur  OflTice,  et 
pour  obliger  les  pensionnaires  à  rOffice  de 
ta  Vierge. 

Le  concile  de  Mexique,  en  1585  (1.  m.  (it  1, 
§  3)  ordonna  aux  évêques  une  heure  d'orai- 
son mentale  tous  les  jours.  Celui  d'Avignon, 
en  lo9i(can.3i),  enjoignit  aux  clercs  qui  ont 
pension  sur  des  bénéfices,  de  dire  J'OOice 
de  la  Vierge,  suivant  la  bulle  de  Pie  V.  Lo 
concileii'Aqu liée, en  1596  (can. 11),  voulut  que 
les  clercs  s-icrés  fussent  sévèrement  punis 
par  l'évêquo,  s'ils  manquaient  h  réciter  les 
Heures  canoniales,  quoiqu'ils  n'eussent 
point  de  bénéfice,  parce  que  c'est  toujours 
un  grand  crime  de  manquer  h  ce  devoir  re- 
ligieux.«  Omnino  inlelliganl  omiltendo  Ho- 
ras  canonicas  se  morialiler  peccare,  nec 
prœtexiu  beneficii  n>ii  adepli  excusare 
posse.  » 

Enliu  le  concile  de  Naibonne,  en  1G09, 
obligea  les  évoques  à  une  heure  d'oraison 
mentale  chaque  jour. 

VI.  Des  iv/inncs  et  des  voyageurs.  —  Nous 
avons  dit  que  ni  les  maladies  légères,  ni  les 
voyages  ne  dispensaieni  personne  de  ce 
pieux  devoir.  En  voici  de  nouvelles  preuves, 
L'auleurde  laViede  sainleLuitgarderacon- 
le  comment  celle  sainle  prédit  à  ses  religieu- 
ses les  châiimenls  dont  elles  étaient  mena- 
cées, fiarce  qu'elles  ne  récitaient  les  Heures 
canoniales  dans  l'infirmerie  qu'avec  beau- 
coup do  négligence.  «  Sœpe  reprehonderat 
moniales  in  valetudinario  manenlcs,  quod 
parum  allente  f)ersolverent  Horas  canoni- 
cas, divinilus  inslitutas,  etc.  Cum  se  infir- 
mœ  sorores  in  valetudinario  manentes  in 
dicendis  precibus  canonicis  correxissenl, 
pestis  itia  i)eniUis  sopila  est.  »  (Cantiprat., 
I.  m,  c.  10.  Circa  an.  1200.) 

il  paraît  de  \h  (jue  les  religieuses  infirmes 
récitaient  les  Heures  canoniales  toutes  en- 
semble dans  rinlirmcrie.  CiMjui  se  confir- 
me uar  la  constitution  de   Brnoîi    XII,  qui 
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régla  tous  les  monastères  des  Bénédictins 
et  enjoignit  à  tous  ceux  qui  ne  pourraient 
pas  être  présents  au  chant  public  des  Offices 
divins  dans  l'église,  à  cause  des  prédica- 
tions ou  des  études,  ou  des  autres  charges 
oij  ils  sont  occupés,  de  s'asseiiibler  dans 
un  autre  lieu  aux  heures  réglées  pour  ré- 
citer l'Ofiice  divin. 

«Coiterura,  qui  ad  chorum,  vel  ad  eccle- 
siam  accedore  ncquiverinl,  prœdicationi, 
leetioni,  studio,  seu  adnjinistratiDnibus,  vel 
Oniciis  suis,  aut  |)iis  sive  licilis  operibus,de 
licentla  illius  ad  quom  eam  dare  pertinerit 
occupali,  in  loco  aliquo  congruo  et  honesto, 
debitis  horis  juxia  pnssibilitalem  plures  si- 
mili conveniani,  et  débile  dicant  divinum 
Oliicium,  et  quotidianum  pensum  exsol- 
vantdebitœservitutis.  » 

Les  statuts  du  même  ordre  de  Saint-Be- 
noît, dressés  pour  la  province  de  Narbon- 
ne  el  approuvés  par  Grégoire  IX  en  122G, 
ordonnèrent  qu'on  donnât  un  Bréviaire  ou 
un  Psautier  à  tous  les  religieux  qui  entre- 
prendraient un  grand  voyage.  «  Ut  mona- 
chi  insacris  ordinibus  constituti,  in  longo 
itinere  prolecturi,  sine  Breviario  vel  Psal- 
terio  non  mittanlur.  »  {Spicileg.,  t.  VI,  p,  38. 

Voilà  où  l'on  s'est  réduit  de[)uis  qu'on 
a  négligé  d'exiger  de  tous  les  clercs  qu'ils 
sussent  leur  Psautier  par  cœur  avant  de 
les  ordonner.  Car  on  voit  ici  que  le  Psau- 
tier lient  lieu  de  Bréviaire.  C'était  en  etfel 
l'ancien  Bréviaire,  et  les  conciles  ordon- 
naient aux  clercs,  non  pas  de  le  porter, 
mais  de  le  savoir  par  mémoire,  afin  de  ()0u- 
voir  s'acquitter  de  leur  Office,  même  hors 
l'église. 

VIL  Echange  des  Fleures  canoniales  pour 
d'autres  prières.  —  Si  ce  dernier  statut  ne 
parle  que  des  moines  qui  sont  dans  les  oi- 
dres  sai;rés,  c'est  parce  que  dans  toutes  les 
communautés  relistieuses  on  avait  changé 
]a  récitation  des  Heures  canoniales  en  un 
certain  nombre  do  Pater  et  d'Are  pour  ceux 
qui  n'avaient  pris  aucune  teinture  des  let- 
tres. 

La  règle  des  Templiers  qui  fut  dressée  en 
1127  dans  le  concile  de  Troj'es,  les  obligea 
aux  Heures  canoniales,  qu'elle  échangea 
néanmoins  en  Oraisons  dominicales  quand 
ils  seraient  absents  et  occupés  à  la  guerre. 

Après  que  les  religieux  vaudois  eurent 
renoncé  à  leurs  anciennes  erreurs,  le  Pap.i 
Innocent  III  confirma  leur  règle,  dont  vo'ci 
un  article  :  «  Oralioni  juxta  Horas  canonicas 
sepliesinsistentes  dicentio  quindecies  Pater 
nosler,  insuper  Credo  in  Deum,  et  Miserere 
tneiy  Deus,  el  oraliones  alias.  Cum  aulera  ex 
magna  parte  clerici  simus  et  pone  omnes 
lilterati,  leetioni  et  exhortalioni,  doctrineo 
et  dispulalioni  contra  omnes  errorum  sectas, 
decrevimus  desudaie,  ■  etc.  (Innoc.  111, 
regist.  XIII,  episl.  78.) 

Il  y  aurait  cela  d'étonnant,  qu'étant 
clercs  et  ayant  assez  de  littérature  pour 
traiter  de  la  controverse  avec  les  héréti- 
ques, on  leur  permette  de  faire  cet  échange 
des  Heures  canoniales,  s'il  ne  paraissait 
d'ailleurs  que  c'étaient  plutôt  des  laïques 
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OU  des  clercs  séculiers,  associt^'S  et  dévoués 
à  In  pratique  des  conseils  évangéliques'que 
de  vérilabies  religieux.  Mais  quand  ils  au- 
raient été  do  vrais  religieux,  cette  tolérance 
fut  bientôt  révoquée.  Car  dans  une  autre 
lettre  qui  fut  depuis  écrite,  ce  Pape  laissa 
celle  disposition  pour  cpux  qui  n'étaient 
pas  clercs,  obligeant  aux  Heures  canoniales. 
«  Et  clerici,  proul  eos  convenit,  canonicas 
Horas  Domino  Deo  solvent.  »  (Regist.  xv, 
epist.  80.) 

Les  premiers  disciples  de  saint  François 
compensaient  par  l'oraison  mentale  les 
Heures  canoniales,  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
encore  réciter  faute  de  livres.  «  Pro  eo  quod 
nondura  ecclesiasticos  libros  liabebant,  in 
quibus  possent  Horas  canonicas  decantare.  » 
(G.  4.) 

C'est  ce  qu'en  dit  saint  Bonaventure  dans 
la  Vie  de  ce  saint,  qui  dit  la  même  chose 
dans  sa  règle,  oi!i  il  ajoute  la  mesure  que  les 
frères  laïques  devaient  garder  pour  sup- 
pléer à  chaque  Heure  canoniale  par  la  réi- 
tération des  Oraisons  dominicales.  «  Clerici 
faciant  divinum  OfTlcium  secundum  oïdi- 
nem  sanctse  Romanse  Ecclesiae,  excepte 
Psallerio  ex  quo  habere  poterunl  Breviaria. 
Lf-ici  vero  dicant  viginli  quatuor  Paier  no- 
sler  pro  Malutino,  pro  Laudibus  quinque, 
pro  Prima,  Ténia,  Sexla  et  Nona,  pro  qua- 
libet  istarum  Hor.3rum  seplem,  pro  Ve- 
speris  aulem  duodecim,  pro  Completorio 
septem;  et  orent  pro  defunclis,  »  etc.  (C.3.) 

On  peut  bien  faire  remarquer  en  passant 
que,  selon  cet  article  de  la  règle  des  Fran- 
ciscains, Radulphe,  doyen  de  Tongres,  n'a 
peut-être  pas  eu  tant  de  sujet  de  les  accuser, 
d'avoir  choisi  pour  eux  et  d'avoir  ensuite 
autorisé  et  répandu  par  le  monde  l'Oflice 
plus  court  de  la  chapelle  du  Pape. 

Au  contraire  saint  Bonaventure,  expli- 
quant cet  article  de  (a  règle,  demande  pour- 
quoi saint  François,  destinant  ses  enfants  à 
l'étude  et  à  la  prédication,  les  a  chargés 
d'un  OfTice  aussi  long  qu'est  celui  de  l'E- 
glise de  Rome.  «  Quare  sanclus  Franciscus, 
ex  quo  fratres  suos  volebat  in  prœdicalione 
et  studio  per  consequens  exerceri,  lam  one- 
roso,  tam  prolixo  OfTicio  oneravit?  » 

A  cette  demande  il  donne  une  réponse 
également  digne  de  l'auteur  de  la  règle  et 
de  son  interprèle  :  que  si  l'Eglise  romaine, 
étant  chargée  de  la  sollicitude  et  du  soin 
de  toutes  les  Eglises,  a  choisi  le  plus  long 
Office  parce  qu'elle  a  cru  avoir  d'autant  plus 
besoin  de  prier,  il  faut  aussi  juger  que  non- 
seulement  les  particuliers,  mais  aussi  les 
communautés  doivent  multiplier  leurs  priè- 
res à  proportion  que  leurs  occupations 
s'augmentant,  ils  ont  plus  de  besoin  du  se- 
cours du  Ciel. 

Les  statuts  de  Hugues  V,  abbé  de  Cluny, 
enjoignent  à  ceux  qui  sont  éloignés  du  mo- 
nastère, de  réciter  leurs  Heures  en  leur 
temps,  et  s'ils  ne  savent  pas  les  psaumes 
[lar  cœur,  de  dire  un  nombre  certain  de 
Pater.  «  Universi  ubicunque  constituti,  suœ 
serviiuiis  pensum  non  negligant  reddere, 
maxime  Horarum   rea;ularium,   Nescientes 
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psalmos,  pro  singulis  Horis  Orationem  Do- 
minicam  septies  dicant,  pro  Matutinis  se- 
plies  septem,  pro  Vesneris  ter  septem.  » 
{Bibl.  CInn.,  p.  14.G2.)  Cet  échange  se  trouve 
f)resque  semblable  pour  les  Frères  convers 
dans  l'ordre  de  Prémontré.  {Bibl.  Prœmon- 
slrnt.,  p.  8':25.) 

VIII.  Quand  a-t-on  récité  la  Salutation 
angélique  dans  VOffi,ce  divin?  —  Dans  ce 
dernier  endioit  il  est  fait  aussi  mention  de 
VAvé  Maria,  sans  l'insérer  néanmoins  dans 
ces  prières  d'obligation  pour  les  clercs  et 
pour  les  convers.  La  même  prière  se  trouve 
aussi  souvent  recommandée  dans  la  compi- 
lation des  conciles  d'Angleterre,  aussitôt 
après  l'an  1200,  et  dans  les  constitutions 
d'Odon,  évêque  de  Paris.  [Conc.  Spelman.f 
t.  XI,  p.  138,  160,210.) 

Jules  II,  conlirniant  la  règle  des  cheva- 
liers de  Christ  en  Portugal,  leur  donna  l'Of- 
fice de  la  Vierge  à  réciter,  et  pour  ceux  qui 
ne  sauraient  pas  lire,  soixante  Pater  et  au- 
tant d'ylt>e,  partagés  en  autant  de  temps,  et 
aux  mêmes  temps  s'il  se  pouvait  que  les. 
Heures  canoniales.  Mais  comme  cela  n'ar- 
riva qu'en  l'an  1505,  on.pourra  trouver  dans 
le  grand  Bullaire  d'autres  statuts  pareils 
beaucoup  plus  anciens.  (Rainald.,  an  1505, 
n.  0.  Bullar.,  t.  I,  p.  229,  253,  411,  322; 
i.  II,  p.  305  ) 

IX.  Quelles  Heures  on  doit  dire  avant  la 
Messe.  —  Il  ne  me  reste  plus  que  les  dé- 
crets qui  prescrivent  quelles  sont  les  Heu- 
res canoniales  qu'on  est  obligé  de  dire 
avant  la  Messe.  Odon,  évêque  de  laris, 
ordonne  qu'on  dira  Matines  et  Prime.  «  Nul- 
lus  antequam  Malulinas  dixerit  canonicas 
et  Primam,  prœsumat  aliqua  necessitate 
celebrare  Missam.  »  (C.  5,  §  10.)InnocenlIV 
fit  le  même  règlement  pour  l'île  de  Chypre, 
sans  y  comprendre  Piime.  «  Sacerdotes  di- 
cant iïoras  canonicas  more  suo,  sed  Missam 
celebrare  priusquara  Officium  mslutinale 
compleverint,  non  praesumant.  »  (An.  1254, 
epist.  10.) 

Comme  ce  règlement  regardait  les  Grecs 
de  l'Ile  de  Chypre  aussi  bien  que  les  Latins, 
il  en  faut  conclure  que  les  Grecs  étaient 
sujets  aux  mêmes  lois  de  l'Office  que  les 
Latins. 

Le  Synodicum  de  l'île  de  Cnypre,  qu'on  a 
publié  avec  les  Conciles,  comprend  aussi 
Prime  avant  la  Messe.  Le  synode  de  Nîmes, 
en  1284,  ne  |)arla  point  de  Prime.  Le  con- 
cile de  Valladolid,  en  1322,  n'en  parla  pas 
non  plus.  Le  synode  de  Bayeux,  en  1300, 
se  sert  des  mêmes  termes  qu'Odon,  évêqu»». 
de  Paris,  etjoint  Prime  avec  Matines.  (Conc, 
t.  XI,  part.  II,  p.  2380.  Rainald.,  an.  1322, 
n.  18.) 

Tout  cela  se  doit  entendre  de  l'Office  qui 
se  récite  en  particulier.  Car  le  concile  de 
L  iraeth  dans  la  province  de  Cantorbéry,  en 
1330,  parlant  de  la  Messe  paroissiale,  or- 
donne qu'elle  ne  se  dise  qu'après  avoir  dit 
Tierce.  «  Nullus  sacerdos  parochialis  pré- 
sumât Missam  celebrare,  antequam  matuti- 
nale  persolverit  Olficium,  id  est  Primatr  ac 
Tertiam  de  die.  » 
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X.  De  quel  droit  est  Vobligalion  des  Fleu- 
res canoniales.  —  On  sait  quo  la  couliime  a 
prévalu  pour  ne  point  obliger  à  Pri(ue 
avant  la  Messe.  Mais  ces  lois  ecclésiasliquos 
nionlrent  tlairement  de  quelle  nécessité  on 
a  toujours  cru  qu'il  était  de  réciter  l'Onice. 
Le  compilateur  des  Décrétâtes  grégorien' 
nés  remonte  jusqu'au  concile  d'Agde,  du- 
quel est  tiré  le  chapitre  Presbyter,  De  cele- 
bralione  Missarurn. 

Fagnan,  sur  ce  môme  chapitre,  croit  que 
celle  ol)li;^ation  est  du  droit  divin  positif 
poiir  les  clercs  sacrés  :  Ralione  sacri  ordinis 
clerici  tenenlur  ad  Iloras  dicendas  de  jure 
ditinn  positivo  ;  et  du  droit  naturel  pour  les 
bénéficiers  :  Yiventes  de  palrimonio  Crucifîxi 
ad  hoc  tenentur  de  jure  divino  naturali. 

Il  cile  des  canonisles  qui  ne  pensent  pas 
que  le  Pape  môme  en  puisse  dispenser.  Il 
en  cite  d'autres  qui  obligent  tous  les  clercs 
mineurs,  appuyés  sur  les  canons  anciens, 
qui  ne  font  nulle  distinction.  Il  faut  cofl- 
fesser  que  la  coutume  contraire  a  prescrit 
contre  pour  les  clercs  mineurs  sans  béné- 
fice; EMris  il  est  certain  que  ces  mêmes 
clercs  doivent  satisfaire  en  quelqueaulre  ma- 
nière à  l'intention  du  droit  divin  et  humain, 
(jui  dévoue  tous  les  clercs  à  la  piété  et  à  la 
prière. 

Saint  Thomas  s'explique  le  plus  nette- 
ment de  tous.  «  Clericus  ex  hoc  ipso  quod 
est  clericus  et  prœcipue  in  sacris  ordinibus 
conslilutus  tenetur  dicere  Horas  canonicas. 
Videnlur  enim  taies  specialiler  esse  as- 
sumpli  ad  laudemdivinam.  Sed  id  quantum 
est  clericus  beneficiatus  in  hac  ecclesia,  te- 
netur dicere  OfTicium  secundum  modum  il- 
lius  ecclesiae.  » 

Concluons  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'obligation  des  Offices  ne  soit  plus  étroite 
dans  ces  derniers  siècles  qu'elle  n'a  été 
dans  les  premiers. 

OFFICIAL  FOUAIN.  —  Voy.  Officiaux. 
OFFICiAUX. 

I.  Varchevêque  de  Cantorbéy y  avait  un  offi- 
ciai à  Londres.  —  Les  officiaux  des  évoques 
s'occupent  des  aH'aires  de  la  juridiction  con- 
tenlieuse,  dont  les  archidiacres  étaient  pri- 
mitivement les  dépositaires  les  plus  ordi- 
naires. 

Le  concile  de  Cantorbéry  de  l'an  1295 
ordonna  que  l'official  de  Cantorbéry  ne 
pouvait  s'éloigner  de  Londres  que  peu  sou- 
vent et  pour  des  causes  considérables , 
parce  que  son  absence  était  fort  préjudicia- 
ble, à  cause  de  la  multitude  et  de  rim[)or- 
tance  des  causes,  des  testaments,  des  ma- 
riages, des  alimenls  et  des  bénétices  qu'il 
fallait  ou  remplir,  ou  ôter,  ou  déclarer  va- 
cants. «  Officialis  Cantuariensis,  cujusdam- 
nosa  sœpius  reputaturabsentia, longe  a  civi- 
tate  Londoniensi  ne  diverial,  »  etc.  (Can.  k.) 
On  ne  voit  |)as  seulement  ici  l'étendue  de 
la  juridiction  de  roOicial,  mais  on  remarque 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  avait  un 
officiai  cl  Londres,  contre  les  règles  commu- 
nes du  droit,  par  une  coutume  singulière  à 
laquelle  le  droit  n'a  pas  voulu  déroger.  La 
provision  des  bénétices  montre  uue  cet  olli- 


cial  était  en  mémo  temps  grand  vicaire,  ce 
qui  est  encore  plus  remarquable  qu'un  ar- 
chevêque ait  un  grand  vicaire  dans  les  dio- 
cèses de  ses  suiTragants. 

IL  Officiai  métropolitain  à  Cologne.  — Le 
concile  de  Cologne,  en  \kû3,  semble  distin- 
guer un  officiai  tout  particulier  pour  les  cau- 
ses dappellalion.  «  Officialis  noster  Colo- 
niensis,  ipii  fuerit  pro  lempore  in  causis 
a()pellati()num,  quas  ad  curiam  noslram  ah 
audienlia  suirrag^uieonim  nostrorura  seu 
eorum  officialium  devolventur.  »  (Can.  3.) 
Cet  officiai  n'était  chargé  que  de  In  juridic- 
tion conlenlieuse.  Ce  concile  l'oblige  à  ob- 
server dans  les  juiiemenls  tous  les  règle- 
ments d'Innocent  IV,  sous  peine  de  suspen- 
sion. 

Tfl.  Règlements  des  conciles.  —  Le  çAncile 
de  Tortose  en  Espagne,  ei^  Hâ9,  d(;mande 
que  les  oiTiciaux  et  les  grands  vicaires  qui 
y  sont  distingués  soient  dans  les  ordres  sa- 
crés, et  qu'à  moins  de  cela  leurs  actes  sont 
déclarés  nuls.  Le  concile  de  Tarragone, 
en  ik\ï,  avait  déjà  fait  le  même  règlement. 
«  Vioaiios  veholliciales  principales,  nisi  in 
sacris  fuerint  ordinibus  constituli  ,  »  etc. 
{Consl.  provinc.  Tarracon.,p.  2i.) 

Le  concile  de  Tarragone,  en  1357,  dé- 
plora les  désordres  incroyables  et  les  excès 
auxquels  s'étaient  portés  les  grands  vicai- 
res et  les  officiaux  d'Espagne  nés  dans  les 
pays  étrangers,  en  vendant  à  prix  d'argent 
l'impunité  des  crimes  [Ibid.,  p.  21,  22); 
tournant  h  leur  profit  les  legs  pieux,  ruinant 
les  bénéfices  et  les  fondations  des  gens  de 
bien  ;  et  enfin  il  ordonna  qu'à  l'avenir  les 
grands  vicaires  et  officiaux,  soit  les  princi- 
paux, soit  les  forains,  ne  pourraient  être 
choisis  qu'entre  les  Espagnols  naturels 
d'Aragon,  de  Valence,  des  îles  Baléares  el 
de  Catalogne  :  ou  si  étant  étrangers  de  nais- 
sance, ils  n'étaient  chanoines  des  églises 
cathédrales,  ou  bénéficiers  dans  ces  mêmes 
provinces. 

«  Nisi  exlranei  constituti  vicarii  vel  offi- 
ciales  principales  essent  canonici  realiter 
prœbendati,  vel  de  ca()ilulo  ecclesiarum  ca- 
thedralium  principatus  et  regnorum  prae- 
diciorum,  et  olliciales  foranei  essent  béné- 
ficiai in  eisdem.  » 

Le  concile  de  Mexique,  en  1585,  désire 
que  l'évêque  seul  juge  les  causes  de  ma- 
riage; que  s'il  les  délègue  à  ses  officiaux, 
il  SQn  réseive  au  moins  la  décision. 
«  De  iis  episcopos  tantum  cognoscere  posse, 
hœc  synodus  statuit  ac  censet.  Si  in  aliquo 
casu  videalur,  olïïcialibus  commitlal,  deci- 
sione  caus.-B  sibi  retenla.  »  [Conc.  gêner. ^ 
t.  XV,  p.  1255.) 

L'assemblée  du  clergé  de  France  à  Melun, 
en  1579  ,  réglant  les  oflicialités,  déclara 
1"  que  l'Eglise  jugeait  d'abord  tous  les 
diflérends,  dans  les  deux  conciles  provin- 
ciaux qui  se  lenaietit  chaque  année  ;  mais 
que  depuis  le  nombre  des  désordres  et 
des  procès  s'étant  augmenté,  pour  ne  pas 
laisser  traîner  si  longtemps  les  querelles, 
les  causes  civiles  et  criminelles  avaient  été 
commises  au    iugemcnt  dc>j  évoques.  Los 
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(îlvèqueç,  n'ayant  pu  porter  eux  seuls  un 
f.irdf^au  si  pesant,  s'en  sont  déchargés  sur 
F'ifficial,  qui  n'a  qu'un  auditoire  avec  l*é- 
v^Hiip,  cl  de  la  conduite  duquel  l'évêque  se 
doit  toujours  tenir  responsable. 

a  Ne  tune  plane  se  suo  funclum  munere 
cxislimet  episcopus,  cum  oniciaiera  depu- 
tflrit,  nisi  ipsuin  itideru  videat  suo  eliara 
fungi  officio.  Ulriusque  enim  et  suse  et  ofïï- 
cialis  a  se  depulati,  probitatis  et  vigilantiae 
rationem  redditurus  est  episcopus  aeterno 
Judici.»  {Conc.  novissim.  Gall.,  p.  107,  108, 
etc.) 

La  même  assemblée  du  clergé  déclare  2* 
que  les  ofticialités  doivent  être  données 
gratuitement,  et  l'évêque  doit,  en  donnant 
des  appointements  honnêtes  à  son  olticial, 
empêcher  qu'il  ne  rende  vénale  la  justice  : 
«  Suasi  intérim  partes  perpendat  episcopus, 
ut  ofticialis  juste  non  possit  conqueri  quod 
suura  sibi  damnosum  sentiat  ofOcium.  Ita 
enim  dejudicandi  munere  gratuilo  loquitur 
episco[)is  Innocenlius  111:  Ad  hocsuntvobis 
rediius  consliiuti,  ut  ex  ipsis  vos  et  alii 
clerici  honeste  vivatis  ;  » 

3°  Que  l'évêque  doit  juger  en  persoime 
les  causes  criminelles  et  celles  du  mariage, 
ou  les  commettre  seulement  à  son  officiai 
principal  (jui  réside  dans  la  ville  épiscopale; 
ou  s'il  a  encore  un  autre  officiai  dans  quel- 
que autru  ville,  à  cause  de  la  diversité  des 
parlements,  il  prendra  soin  de  ne  confier 
cette  importante  charge  qu'à  des  personnes 
d'une  grande  suffisance  et  d'une  probité 
avérée.  «  Causas  graviores,  utputa  matri- 
moniales et  criminales,  secundum  conslitu- 
tionem  Alexandri  III,  suo  examini  reservet 
episcopus,  aut  ad  summum  per  officialem 
suum  in  majori  sede  sut  fori  consiitutum 
traciari  jubeat.  » 

Les  décrets  de  cette  assemblée  générale 
du  clergé  de  France,  à  qui  on  a  tant  de 
fois  donné  le  nom  de  concile,  nous  appren- 
nent donc  ces  trois  vérités  importantes  : 
1°  que  les  officialités  ne  peuvent  être  ven- 
dues ;  2"  qu'elles  devraient  être  par  consé- 
quent révocables  au  gré  de  l'évêque;  3*  que 
l'évêque  peut  et  même  doit  juger  lui-même 
immédiatement  les  causes  majeures,  c'est- 
è-dire  de  grande  conséquence,  telles  que 
sont  celles  du  mariage  et  les  criminelles,  et 
il  ne  doit  les  commettre  à  son  officiai  qu'avec 
peine.  Ainsi  c'est  une  pensée  bie"n  éloignée 
de  la  vérité  de  dire  que  l'évêque  ne  peut 
exercer  la  juridiction  contentieuse  que  f)ar 
ses  officiaux. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1381,  donna  de 
foit  belles  instructions  aux  officiaux.  (Ibid., 
|>.  205,  200,  369.)  Celui  de  Tours,  en  1383, 
ordonna  que  les  officiaux  seraient  prêtres, 
et  que  s'ils  ne  gardaient  avec  exactitude 
tous  les  statuts  de  ce  même  concile,  ils  se- 
raient d'abord  suspendus  et  ensuite  privés 
de  leur  office.  Enfin  ce  concile  réserve, 
selon  toutes  les  règles  du  droit,  les  causes 
matrimoniales  aux  évèques  et  à  leurs  offi- 
ciaux. D'oij  il  paraît  encore  que  les  officiaux 
n  étaient  pas  irrévocables,  et  que  les  évè- 


ques peuvent  exercer  en  propre  personne 
leur  juridiction  contentieuse. 

L'assemblée  générale  du  clergé,  en  1606, 
dressa  un  règlement  généra!  pour  les  pro- 
cédures juridiques  en  toutes  les  officialités, 
conformément  anx  saints  décrets,  aux  ordon- 
nances des  rois  et  aux  arrêts  des  cours  de 
parlement^  ayant  auparavant  ordonné  que 
l'ofticial  soit    prêtre.  {Ibid.,  p.  563.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1609,  exhorte 
les  évoques,  s'ils  ne  peuvent  pas  eux-mê- 
mes s'appliquer  à  faire  justice  aux  parties, 
de  nommer  des  officiaux  dont  la  vertu  et  la 
capacité  répondent  à  l'importance  de  leur 
charge  :  «  Si  per  se  ipsos  episcopi,  pluribus 
detenli  negotiis,  causas  omnes  audire  et  jus 
dicere  non  possint,  officiâtes  eligant  piinci- 
pales  aut  foraneos,  ubi  vel  esse  taies  soliti' 
vel  ut  insiituantur  viderinl  necessarium.  » 
(C.  i2,  43.) 

Ce  concile  suppose  clairement  :  1°  que 
l'évêque  peut  exercer  lui-même  sa  juridic- 
tion contentieuse  et  même  qu'il  le  doit,  si 
ses  autres  occupations  ne  lui  en  font  pas  un 
obstacle;  2*  qu'il  y  avait  des  officiaux  fo- 
rains en  divers  endroits  d'un  diocèse,  outre 
i'official  qui  avait  son  tribunal  dans  la  ville 
épiscopale,  et  que  l'évêque  devait  en  établir 
de  nouveaux  dans  les  lieux  oii  il  les  jugerait 
nécessaires. 

Enfin  ce  concile  désire  que  l'évêque  no 
se  pense  pas  tellement  déchargé  par  cett-j 
création  d'officiaux,  qu'il  ne  veille  sur  eux 
et  qu'il  ne  confère  souvent  avec  eux  des 
causes  importantes,  comme  étant  lui-même 
responsable  au  Juge  éternel  de  leur  con- 
duite. «  Officiales  vero  pro  quibus  ratio- 
nem reddiluri  sunt  episcopi  ut  officio  fun- 
gantur  horlentur  sœpius,  et  cum  illis  agant 
de  rébus  eivilibus  et  criminalibus  quœ  in 
curiis  ventilantur,  ut  qua  fieri  {jolerit  me- 
liori  et  expediiiori  ratione  provideatur.  » 

Au  reste  les  officiaux  forains  doivent 
réserver  la  résolution  des  affaires  les  plus 
embrouillées  à  I'official  de  la  ville.  On  met 
au  nombre  des  officiaux  forains  ceux  que 
les  évêques  sont  obligés  d'établir  dans  les 
parties  de  leur  diocèse  qui  sont  du  ressort 
d'un  autre  parlement.  Ce  qu'on  prétend 
être  conforme  aux  canons,  qui  veulent  que 
les  causes  soient  jugées  dans  les  provinces 
mêmes. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires  du  clergé 
de  France  l'arrêt  du  conseil  privé  du  roi  en 
1637,  en  faveur  de  l'évêque  deClermont, 
par  lequel  est  cassé  un  arrêt  du  parlement, 
qui  défondait  à  cet  évêque  d'exercer  lui- 
ujême  la  juridiction  de  son  olïicialité. 

La  Déclaration  du  roi  Louis  XIII,  du  13 
octobre  1037,  par  laquelle  les  évèques  sont 
maintenus  dans  le  droit  de  destituer  et  d'ins- 
tituer leurs  officiaux,  supposant  que  les  évo- 
ques ne  pourvoiront  aucunes  personnes  de 
leurs  officialités  à  titre  onéreux,  au  préjudice 
des  saints  décrets  et  constitutions  canoniques. 
(T.  Il,  part,  m,  (>.  12,  13.) 

IV.  Pouvoir  des  évêques  à  rendre  eux-mêmes 
la  justice.  —  On  peut  confirmer  ce  qui  a  été 


'JS9 


OFF 


DF  niSCIPLlNK  ECCLESIASTIQUE. 


OFF 


200 


dit  du  pouvoir  des  évôcjiies  h  ren(lre  eux- 
mômes  justice  dans  lours  ofTicinlilL's,  pnr  In 
décrélale  de  Bonifacf  VIII,  quidéfend  d'ap- 
peler de  l'ofTicial  à  l'évôquo,  parce  que  ce 
sérail  appeler  de  lui  à  lui-môme,  puisque 
l'évêque  et  rofficiai  n'ont  (|u'un  même  tri- 
bunal. «  r*Jon  putamus  iliam  ronsuetudinom 
quanlocunque  tempore  de  facto  servatam. 
ronsonam  ralioni,  quod  abofïïciali  episcnpi 
ad  eumdora  episcopura  valoat  appellari.  Ne 
ah  eodem  ad  seipsum,  cum  sit  idem  audito- 
rium utrinsfpip,  np[)pllalio  inlerposita  vi- 
deatur.  »  (In  Sexto,  c.  Non  putamus.) 

On  appelle  de  l'évoque  au  mt^lropolitain, 
parce  que  ce  sot)t  diux  tribunaux  ditlérents. 
iMais  l'oflicial  nejujjeant  que  comme  vicaire 
de  l'évoque  et  par  sa  commission,  ce  n'est 
qu'un  môme  tribunal,  dont  on  ne  peut  par 
conséquent  apfieler  qu'au  métropolitain.  Or 
ce  ne  serait  pas  un  môme  tribunal,  si  l'é- 
voque ne  [)0uvail  jamais  y  juger  en  propre 
personne. 

V.  Les  officiaux  n'ont  jamais  été  juges  non 
destituables.  —  Ni  les  archidiacres,  ni  les 
olliciaux  n"ont  jamais  été  parfaitement  et 
universellement  juges  ordinaires  par  olficc, 
quoiqu'ils  en  aient  quelquefois  porté  la  qua- 
lité et  exercé  les  fonctions.  La  raison  est 
que,  n'ayarjt  été  d'abord  pourvus  f|ue  d'une 
commission  et  non  pas  d'un  litre  d'oflice 
pour  l'exercice  de  la  juridiction  épiscopale, 
quoi{|ue  la  longueurdu  temps  leurait  donné 
occasion  de  se  flatter  eux-mômes  et  d'impo- 
ser au  public,  ou  que  la  coutume  parlicu- 
Jière  de  (Quelques  endroits  les  ail  fait  passer 
pour  ordinaires,  les  évoques  ne  les  ont  ja- 
mais laissés  jouir  d'une  possession  pacifi- 
que; ils  ont  souvent  jugé  par  eux-mêmes 
les  causes  im[)ortanles,  ils  se  sont  réservé  ce 
droit  dans  leurs  conciles,  ils  ont  créé  de 
nouveaux  officiers,  ils  ont  opposé  les  olli- 
ciaux  aux  archidiacres,  ils  ont  destitué  à 
jcur  gré  leurs  olficiaux  propres;  entin  ils  en 
ont  assez  fait  pour  se  maintenir  dans  la  su- 
prême et  immédiate  autorité  dans  l'exercice 
de  leur  juridiction. 

L'archidiacre  de  Sens  prétendait  que  c'é- 
tait à  lui  à  juger  toutes  les  {)remières  ins- 
tances, avant  qu'on  pûl  recourir  h  l'olficial 
de  l'arciievêque.  Mais  le  Pape  Honoré  111 
rebuta  une  prétention  si  peu  fondée.  «  As- 
strens  illos  prius  debere  conveniri  sub  ipso, 
quam  corara  otliciali  Senononsis  archiepi- 
scopi,  etc.  Perpetuum  ei  silentiura  impo- 
natis.  »  (C.  Dilecto,  Do  ollic.  archidiac.) 

VI.  Réponse  à  une  objection.  —  Celle  re- 
marque a  été  nécess.ine  pour  sauver  une 
apparente  contradiction,  lorsi^ue  nous  avons 
si  souvent  fait  passer  les  archidi;icres,  et 
après  eux  les  odiciaux,  tantôt  pour  ordinai- 
res en  titre  d'oflice,  et  taniût  pour  simples 
vicaires,  par  une  commission  arbitraire  que 
l'évêquo  peut  ou  limiter  ou  révoquer  è  son 
gré. 

Nous  nous  sommes  conformé  au  droit 
môme,  aux  décrets,  aux  canons  et  aux  or- 
donnances qui  ont  parlé  tantôt  d'une  faço;i 
et  lantôt  d'une  auire,  sans  mensonge  et  saiss 
coulruriélé,  [larce  (pie   la  clio^e    éi.ail  dillé- 


rente  en  divers  temps  et  en  divers  lieux;  et 
quelques  tentatives  que  les  archidiacres  et 
les  ofTiciaux  aient  faites  pour  se  rendre  or- 
dinaires et  irrévocables,  quelque  possession 
qu'ils  aient  [)u  ou  paru  en  avoir,  ce  îi'ont 
été  que  des  tentatives  heureuses  ou  malheu- 
reuses; l'établissemeni  do  leur  office  ordi- 
naire; n'a  jamais  été  |)arfait  ni  consommé, 
les  évoques  n'ayant  jamais  laissé  entière- 
ment échapper  de  leurs  mains  la  puissanco 
de  juger  eux-mêmes  immédiatement  et  de 
révof|uer  leurs  vicaires,  quand  ils  le  juge- 
raient juste  et  nécessaire. 

Enfin,  quoique  dans  le  droit  les  archidia- 
cres, à  qui  les  ofllciaux  ont  succédé  dans  la 
juridiction  contontieuso  des  causes  impor- 
tantes, soient  appelés  assez  souvent  ordi- 
naires, on  trouve  néarunoins  dans  le  même 
droit  ce  décret  mémorable  d'Alexandre  111, 
qui  leur  Ole  le  pouvoir  d'excommunier  sans 
oidre  de  l'évoque.  «  Archidiacono  non  vi- 
detur  de  ecclesiastica  institutione  licere, 
nisi  aucloritas  episco[)orum  accesserit,  in 
aliquos  sententiam  promulgare.  »(G.  Archi- 
diac.  De  oflic.  archidiac.) 

OFFICIERS  DU  BAS  CHOFUR. 

Les  ofllciers  du  bas  chœur  étaient  appelés 
chapelains  ,  vicaires  ,  portionnaires  ,  pré- 
bendiers  ,  demi-prébendiers. 
'  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  mettre  dans  ce 
rang  les  vicaires  des  églises  abbatiales,  soit 
monastiques,  solides  chanoines  réguliers, 
qui  assistaient  aux  Offices  de  la  cathédrale 
dont  une  prébende  avait  été  donnée  comme 
en  aumône  à  leur  abb.iye. 

Roricon  ,  évoque  d'Amiens  ,  donna  en 
1085  une  |)rébende  de  son  Eglise  aux  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Firmin  ,  à  condi- 
tion que  le  chapitre  nommerait  un  vicaire 
de  leur  corps  pour  assister  aux  Offices  ,  et 
que  leur  prieur  aurait  h  son  tour  une  se- 
maine pour  célébrer  la  Messe  du  chapitre. 

«  Prœbendam  perpelualiler  habendam  con- 
cessimus  fralribus  ibi  depulalis.  Provideant 
autem  arbitrio  capiluli  nostri  ,  ipiatenus  vi- 
carius  eorum  de  hac  prœbenda  in  canonicis 
Horis  persolvendis  nobiscum  canonice  as- 
sistai. Qui  autem  Ecclesiee  illius  piioratum 
habuerit  ,  una  inlegra  hebilomada  ,  sieut 
Ecclesia)  nostrse  sacerdoles ,  Missnrum  so- 
lemnia  concclebret.  »  (Conc.  ,  t.  X,  ji.  408  , 
689.) 

Pascal  II  défendit  que  les  grands  prébm- 
die'rsde  l'Eg'ise  de  Paris  exigeassent  l'hom- 
rnage  des  petits  prébendiers  :  «  Ne  fiât  ul- 
lerius  interdicimus  ut  majores  prcebendarii 
aminoribushominiasuscipiant.  »fEpist.77.) 

Entre  les  statuts  que  le  cardinal  légat 
dressa  en  12'i-8  pour  former  ou  pour  réformer 
l'Eglise  de  Chypre  ,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
regardent  ces  bas  f)rébendiers  qui  y  sont 
appelés  assisii ,  peul-ôlro  .^  ranse  de  leur 
oblig.ition  plus  étroite  de  résider  el  d'assister 
à  tous  les  Offices.  La  même  chose  paraît 
dans  les  ordonnances  de  Jean  ,  ôrchevô(iue 
de  Nicosie  ,  en  1320,  (Conc,  t.  XI,  part,  ii, 
p.  2402  ,  242i  ,  .2429.) 

Cet  arclievènuo  ordonna  l'année  d'après 
(pie  ces  bas  nrcbendiers  serviraient  à  l'ave-: 
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nir  en  pcrsoimo  ,  et  ne  pourraient  plus 
substituer  d'autres  vicaires  en  leur  place. 
«  Ordinamus  quod  omncs  et  singuii  assisii 
nosirseEcclesije,  in  eo  ordine  cujus  benefi- 
cium  oblinent  seu  piœhendara  ,  serviant  in 
divinis  per  seipsos  et  non  per  aiium  substi- 

luluni.  » 

Il  y  avait  de  ces  demi-prébendes  affectées 
h  chaque  ordre,  avec  défense  à  ceux  qui  en 
étaient  pourvus  de  passer  h  un  ordre  supé- 
rieur.wNullusobtinensassisiamacolylhalem, 
subdiaconalem  ,  vel  diaconalem  ,  se  faciat  , 
quandiu  eamdem  assisiamobtinebit,  ad  sa- 
cerdotales ordines  promoveri.  » 

C'était  l'usage  de  l'Eglise  autrefois  que 
chacun  exerçAt  son  office  propre ,  non  pas 
un  ordre  inférieur  ,  quoiqu'on  l'eût  reçu  , 
bien  moins  un  ordre  supérieur  qu'on  n'au- 
rait pas  encore  reçu. 

Les  statuts  de  l'Eglise  de  Lyon  ,  en  1231 , 
apprennent  qu'il  y  avait  dans  cette  célèbre 
Eglise  des  chanoines  ,  des  prébendiers  et 
douze  cha|)elains  ,  qui  n'avaient  que  leur 
nourriture  commune  dans  le  réfectoire. 
«  Sunt  in  eadem  ecclesia  majores  canonici, 
et  alii  minores  praebendarii,  et  iterura  duo- 
decira  capellani,  quorum  nullus  in  sua  in- 
slituiione  percipit  beneficium  temporale, 
praeterquam  quolidianam  refectorii  distribu- 
lionem.  »  (/ôirf.,  p.  2334,  2336.) 

I!  y  avait  encore  dans  la  même  église  des 
vicaires  et  des  obédienciers.  Il  est  dit  dans 
ses  statuts  que  les  chanoines  qui  exercent 
à  l'autel  les  fonctions  des  ordres  sacrés  doi- 
vent être  assistés  chacun  de  deux  vicaires 
des  chanoines  qui  soient  dans  le  même 
ordre,  et  révolus  des  mêmes  ornements.  Il 
y  est  aussi  parlé  de  ceux  qui  tiennent 
les  dignités  ou  les  obédiences  de  l'Eglise. 
«  Quicunquo  honores  Ecclesiae  ,  quœ  obe- 
dientiae  appellanlur ,  babent ,  »  etc. 

La  plupart  des  dignités  des  chapitres  ont 
été  formées  sur  celles  des  cloîtres.  Ainsi  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  on  les  appelle  quel- 
quefois des  obédiences.  Il  y  a  même  de 
l'apparence  que  ,  pendant  que  les  chapitres 
ont  vécu  en  congrégation  ,  ces  dignités  y 
étaient  révocables  aussi  bien  que  dans  les 
monastères. 

Los  mêmes  bénéficiers  du  bas  chœur  sont 
aussi  quelquefois  nommés  chapelains  ,  à 
cause  des  chapelles  qui  leur  étaient  affectées 
dans  la  même  église  et  qui  étaient  comme 
leurs  prébendes. 

Le  concile  de  Plaisance  ,  en  1095  ,  après 
avoir  dit  que  la  même  personne  ne  peut 
jamais  posséder  deux  clianoinies  ou  deux 
prébendes  (can.  13), ajoute  quesi  néanmoins 
le  revenu  des  chapelles  ne  suffisait  pas  pour 
l'entretien  des  chapelains  ,  le  prévôt  en 
prendra  le  soin  ,  et  il  ménagera  avec  sagesse 
les  revenus  de  ces  bénéfices  pour  en  faire 
aussi  remplir  les  fonoiions. 

«  Si  quœ  tamen  capellae  sunt  quae  suis  re- 
ditibus  clericos  suslinere  non  possint,  ea- 
rum  cura  aut  dispositio  prseposilo  majoris 
ecclesiœ  cui  capellae  subditœ  esse  videntur 
immineat,et  tam  de  possessionibus  quamet 


de  ecclesiasliois  capellarumOfficiis  ipsepro- 
videat.» 

Le  concile  deCologne,  en  1260,  distingue 
trois  sortes  de  chapelains  :  ceux  des  rois  , 
ceux  des  évêques,  et  ceux  des  firévôts.  Il 
les  oblige  tous  également  à  résider,  s'ils  ne 
sont  absents  pour  les  affaires  de  leur  maître 
ou  de  l'Eglise.  «  Cum  in  aliquibus  ecclesiis 
capellani  regales  ,  episcopales  ,  ac  eliam 
oapellani  prœpnsitorum  exsislant  ,  etc.  Ca^ 
pellani  hujusmodi  residenliam  in  suis  Ec- 
clesiis ,  tanquam  alii  fralres  ,  faciant  ,  nisi 
illo  tantum  tempore  ,  quar.do  agunt  suorura 
negotia  dominorum  ,  atque  etiam  si  negotia 
Ecciesiashoc  exposcant.  »  (Can.  10.) 

Le  concile  de  Sens,  en  1320,  met  les  cha- 
pelains entre  les  bénéficiers  des  cathédrales 
et  des  collégiales.  «  Clerici  heneficiati  tam 
cathedralium  quam  collegiatarum  ecclesia- 
rum  ,  sive  sint  caj)ellani ,  canonici ,  vicarii  ,  " 
seu  siraplices  choriales.  »  (Can.  4.) 

Il  est  fort  probable  que  les  chapelains  et 
les  vicaires  n'étaient  qu'une  même  chose. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1336,  condamne 
l'insolence  de  quelques  vicaires  qui  refu- 
saient d'assister  au  chœur  et  aux  Offices  , 
comme  s'ils  avaient  oublié  que  ce  nom 
même  de  vicaires  les  obligeait  à  suppléer  à 
l'absence  des  chanoines  ,  quand  ou  la  ma- 
ladie ou  des  affaires  inévitables  les  contrai- 
gnent de  s'absenter.  «  Cujus  enim  vices  gè- 
rent ,  nisi  canonicis  adjutores  accédant  ? 
Hurum  nimirura  vice  ,  qui  ve)  adversa  va- 
letudine  detenli  ,  vel  negoliis  necessariis 
avocati  ,  interesse  non  possunt.  »  (Can.  11.) 

Tous  ces  vicaires  étaient  per[)étuels  et 
vrais  bénéliciers.  Je  ne  sais  s'il  faut  dire  la 
même  chose  de  ceux  dont  parle  le  concile 
de  Cambrai ,  en  1363  ,  quand  il  défend  de 
mettre  des  vicaires  pour  les  Heures  cano- 
niales ,  qu'ils  ne  soient  dans  les  ordres 
sacrés  ou  au  moins  lecteurs  ,  gardant  s'il  se 
peut  le  célibat ,  et  toujours  en  surjilis  dans 
l'église.  (Tit.  6,  c.  15.) 

Le  concile  d'Aix  ,  en  1583  ,  nomme  ces 
vicaires  bénéficiers  et  mansionaires  ,  selon 
l'usage  d'Italie,  et  ordonne  que  les  bénéfices 
qui  leur  sont  affectés  ne  soient  donnés 
qu'aux  plus  habiles  au  chant  et  aux  cérémo- 
nies :  «Beneficiaturœ  seu  mansionariae  prœ- 
dictae  conferantur  clericis,  »  etc. 

Le  concile  de  Mexique  en  la  même  année 
les  nomme  portionnaires  et  demi-poriion- 
naires  ,  selon  l'usage  d'Espagne  ,  et  leur 
donne  voix  au  chaf)itre  avec  les  dignités  et 
les  chanoines  ,  excepté  pour  les  élections. 

OFFRANDES. 

I.  — Des  offrandes  dans  l'une  eldans  l'antre  Eglise, 
pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  0/frandes  à  Pieu,  au  clergé,  aux  pauvres. 
—  Les  fidèles  offraient  à  l'autel  les  hosties 
de  leur  religion  envers  Dieu  ,  les  marques 
de  leur  reconnaissance  envers  les  prêtres  , 
et  les  effets  de  leur  charité  envers  les  pau- 
vres. 

Les  offrandes  qu'on  faisait  tous  les  jours 
à  l'autel  avaient  ces  trois  usages  :  c'étaient 
des    sacrifices,    puisqu'on  en   prenait   une 
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pnrlie  pour  en  consacrer  l'Agnoau  adorable, 
qui  est  l'hostie  éternelle  de  l'Eglise;  c'étaient 
des  reconnaissances  et  des  tributs  que  Dieu 
s'était  réservés  et  qu'il  recevait  par  la  main 
de  SOS  prêtres  ,  comme  étant  le  Soigneur  et 
le  M.iîlre  souverain  de  cet  univers;  enfin, 
c'étaient  des  libéralités  ou  plutôt  des  resti- 
tutions qu'on  faisait  aux  pauvres,  dont  Dieu 
a  confié  l'iiérilnge  h  la  piété  des  riches. 

II.   Communion    par  tes  offrandes.  —  Le 
concile  de  Vaison  dit  que  c'e>l  une  impiété, 
un  sacrilège  et  un  larcin  tout  ensend)Ie,  de 
ne  pas  rendre  à   l'Eglise  les  olTrandes   qui 
lui  sont  dues  de  la  part  et  au  nom  de  ceux 
qui  sont  morts.    «  Qui  oblationes  defunctn- 
rura   fidelium  <letincnt  et  ecclesiis  Iradere 
d(>morantur  ,  ut  infidèles  sunt   al)  Ecclesia 
abjiciendi  ;  quia   usque  mi  exinaniiionern 
fidei  pervein're  certum  est  hanc  divinœ  pie- 
talis    exacerbationem  ;    quia  et  fidèles  de 
corpore  recedenles,  volorum  suorum  pleni- 
ludine,  et  pauperes  collatu  alimoniœ  et  ne- 
cessaria  siistentalione  fraudanlur.»  (Can.  4.) 
Ce  môme  concile  ordonne  (can.  2)  de  re- 
cevoir les  ofTrandes  au  nom  des  pénilents 
qui     sont    morts    subitement,     avant    de 
pouvoir  être  réconciliés  à  l'Eglise.  Ce  qui 
marque  que  ni  les  vivants  ni  les  moris  ne 
pouvaient  justifier   leur   communion   avec 
l'Eglise  que  par  ces  offrandes  ;etla  difTérence 
des  excommuniés  ou  des  |)énitenls  d'avec 
les  fidèles  se  remarquait  particulièrement  , 
en  ce  que  les  offrandes  des  fidèles  seuls  ou 
des  seuls  communiants    étaient  reçues   à 
l'autel. 

m.  Offrande  à  Vauteldu  pain  et  du  vin. — 
Aussi  le  m*  concile  de  Cartilage  déclare  que 
les  offrandes  qu'on  recevait  à  l'autel,  selon 
l'usage  de  l'Occident,  peut-êlre  un  peu  con- 
traire aux  canons  apostoliques,  ne  pouvaient 
être  que  du  pain  et  du  vin  ,  parce  que  ce 
sont  les  deux  seules  substances  que  la 
toute-puissance  de  notre  divin  Sacrificateur 
a  voulu  changer  en  son  corps  et  en  son  sang  : 
«  Ut  in  sacramentis  cor[)uris  et  sanguinis 
Domini  nihil  amplius  olferatur ,  quara  ipse 
Dominus  tradidit  ,  hoc  est  panis  et  vinum. 
aquœ  mixtum.  »  (Can.  2'v.) 

Ceux  donc  qui  n'étaient  pas  reçus  à  la 
communion  n'étaient  [las  aussi  admis  à 
l'offrande. 

Le  IV'  concile  de  Carthage  défend  de  re- 
cevoir les  offrandes  de  ceux  qui  entretenaient 
des  inimitiés  irréconciliables  ,  ou  qui  op- 
primaient les  pauvres  :  «  Oblationes  dissi- 
dentiura  fralrum  neque  in  gazophylacio  re- 
cipiantur.  Eorum  qui  [lauperes  op[)rimunt 
dona  a  sacerdotibus  refutanda.»(Can.  93,94.) 
Enfin  ce  concile  (can.  95),  aussi  bien  que 
celui  de  Vaison  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, commande  d'excommunier  ceux  qui 
refusent  ou  qui  tardent  à  rendre  à  l'Eglise 
les  offrandes  des  défunts,  oblationes  defun- 
ctorum. 

IV.  On  récitait  les  noms  de  ceux  qui  fai- 
saient les  offrandes.  —  Non-senlement  on 
recevait  les  offrandes,  c'est-à-dire  les  hos- 
ties des  fidèles  h  l'autel,  mais  on  récitait 
les  noms  de  tous  ceux  dont  on  avait  re<ni 
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les  offrandes,  et  c'étaient  là  les  sacrés  dyp. 
(iques  ou  les  mémoires  solennelles  qui  se 
récitaient  publiquement.  Innocent  1"  dé- 
clare qu'il  était  ridicub'  de  réciter  ces  noms 
avant  d'avoir  reçu  les  offrandes.  «  Qujim  su- 
perfluum  sit,  et  ipse  recognoscis,  ut  ciijus 
liAslian]  necdum  Deo  offeras  ejus  ante  no- 
men  insinues.  Priiis  er;^o  oblationes  sunt 
commendand;e,  ac  tune  eorum  nomina  quo- 
rum sunt  oblationes  edicenda,  ul  intersacra 
mysleria  nominenlur,  »  etc.  (Hpist.  l,c.  3.) 
V.  Deux  espèces  d'offrandes.  — L(^  canon 
du  IV' concile  de  Cariliage  nous  oblige  do 
remarquerqu'il  y  avail  <leux  sortes  d'offran- 
des, dont  les  unes  se  faisaient  à  l'autel,  et 
les  autres  au  lieu  du  trésor  ou  du  tronc  de 
l'église,  in  sacrario,  in  gazophylacio. 

On  n'offrait  à  l'autel  que  le  f»ain  et  le  vin, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  Il  en  faut  ex- 
cepter l'offrande  du  miel  et  du  lait,  qui  s'y 
faisait  et  que  l'on  bénissait  une  fois  l'an, 
lorsqu'on  donnait  le  baptême  solennel  aux 
caihécuraènes,  et  qu'on  leur  donnait  à  goû- 
ter du  lait  et  du  miel,  comme  des  syiiiboles 
de  l'innocence  et  de  la  suavité  de  la  vie 
chrétienne  et  de  la  véritable  terre  promise, 
dans  laquelle  ils  étaient  entrés  par  le  bap- 
tême. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  .d'un  canon 
du  concile  africain.  «  Primiliae  vero,  seu 
mel  et  lac,  quod  uno  die  solemnissimo,  in 
infantum  mysterio  solet  olferri,  quamvis  in 
altari  offerantur,  suam  tamen  habent  pro- 
priara  benediclionem,  ul  a  sacramenlo  Po- 
minici  corporis  et  sanguinis  dislinguanlur. 
Nec  amplius  in  priniiliis  olferatur,  quam 
de  uvis  et  frumenlis.  » 

Les  antres  offrandes  qui  se  faisaient  hors 
de  l'aulel,  et  qui  n'éiaienl  pas  destinées 
pour  la  célébration  de  l'Eucharistie,  se  peu- 
vent confondre  avec  les  prémices  ou  avec 
les  dîmes,  comme  il  parait  par  ce  même  ca- 
non. 

VL  En  particulier  on  offrait  toutes  sortes 
de  choses. —  Saint  Augustin  parle  du  tronc 
ou  du  trésor  particulier  oij  on  faisait  les 
offrandes  qu'on  destinait  à  l'usage  du  clergé, 
comme  du  linge,  des  babils  et  autres  choses 
semblables.  «  Si  aliquid  vullis  clericis  da- 
re,  etc.  Oranes  quod  vultis  offerte,  etc.  Ga- 
zophylaciumaltendilo,  etomnes  bene  habe- 
bimus.  Valde  me  deleclat,  si  ipsum  fueril 
prœsepe  noslrum,  ut  nos  simus  jumenta  Dei, 
vos  ager  Dei.  Nemo  det  byrrum,  vel  lineam 
tunicam  nisi  in  commune;  de  communi  ac- 
cipiam  mihi  ipse.  »  (Serm.  50,  de  diversis.) 
Il  ajoute  que  si  on  offre  des  habits  pour 
lui  en  particulier,  il  les  fera  vendre  et  en 
donnera  le  prix  à  sa  communauté  ecclésias- 
tique, voulant  être  vêtu  des  mêmes  habits 
que  les  prêtres,  les  diacres  et  sous-diacres 
qui  la  composaient. 

VII.  La  pauvreté  n'excusait  pas  tes  moines 
devenir  à  l*offrande.  — Saint  Jérôme  fait  voir 
que  les  moines  mômes  étaient  tributairesdu 
clergé,  qu'ils  ne  pouvaient  f»as  se  dispenser, 
non  plus  que. les  laïfjues,  de  l'obligation  gé- 
nérale d'otfrir  leurs  hosties  à  l'autel,  elque 
la  pauvreté  sainte  dont  ils  faisaient  profcs- 
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sion  ne  les  empêchail  pas  d'imiter  la  veuve 
de  l'Evangile,  dont  l'extrême  })auvreté  ser- 
vit à  rehausser  sa  libéralité. 

«  Alia  monachoruu)  est  causa,  alia  cleri- 
corum.  Clerici  pascunt  oves,  ego  pascor. 
lUidealterio  vivunt,mihi  quasi  infrucluosœ 
arbori  securis  pouilur  ad  radicem,si  munus 
ad  allare  non  det'ero.  Nec  obtendere  pau- 
perlatem,  cuin  in  Evangelio  anum  viduam, 
duo  quœ  sola  supereranl  œra  mitlentem, 
laudaverit  Domiiius.  »  {Ad.  fleliodor. ,  De 
fila  erem.) 

VIII.  Richesse  de  VEgliseromaine  par  suite 
des  offrandes.  —  C'était  de  ces  olfrandes  par- 
ticulières qu'Amriiien  Marcelliii  prétendait 
parler  lorsqu'il  faisait  monter  si  haut  les 
richesses  de  l'Eglise  romaine  et  les  dépen- 
ses excessives  de  ses  prélats  :  d'oij  naissaient 
les  brigues  et  les  factions  violentes  de  ceux 
qui  aspiraient  à  co  comble  d'honneur  et  de 
richesses.  «  Cum  id  adepli  futuri  sint  ita 
securi,  ut  dileiitur  obiationibus  malrona- 
rum,  procedantque  vehiculis  insidentes, 
rircumspecle  veslili,  e|iulas  curantes  pro- 
fusas, adeo  ut  eorum  convivia  regales  supe- 
rent  mensas.  »  (L.  xxvii.) 

Si  ce  récit  d'Ammien  est  véritable,  et  qu'il 
n'ait  pas  usé  d'exagération  en  représentant 
les  défauts  du  {)rernier  prélat  d'une  religion 
qu'il  ne  suivait  pas,  il  faut  avouer  que  cet 
auteur  condamne  aussi  justement  celte 
som()luosité  excessive,  qu'il  loue  dans  la 
suite  la  frugalité  et  la  modestie  des  évêques 
provinciaux  qui  se  rendaient  vénérables  aux 
personnes  séculières  par  le  mépris  de  toutes 
les  pompes  et  de  toutes  les  vanités  du  siè- 
cle. «  Qui  esse  poteranl  beali  rêvera,  si  ma- 
gnitudine  urbis  despecta  quam  vitiis  oppo- 
nunl.adimitationem quorumdam  anlistilum 
provincialiura  viverent;  quostenuilas  edendi 
potandique  parcissime,  vilitas  etiara  indu- 
mentorum  et  supercilia  humuni  speclaniia, 
perpetuo  Numini  verisque  ejus  culloribus, 
Ml  puros  commendant  et  verecundos.  » 

Mais  la  piété  avérée  des  Papes  de  ces  pre- 
miers si&i'les  nous  fait  défier  de  la  sincérité 
de  cet  hislûTÏen,  et  nous  donne  lieu  de  croire 
qu'il  a  pris  les-àaintes  profusions  qu'ils  fai- 
saient pour  les  hôtes  et  [)0ur  les  pauvres, 
comme  les  excès  d'une  somptuosité  profane. 

De  ce  passage  d'Ammien  il  résulte  tou- 
jours que  les  richesses  que  l'Eglise  amas- 
sait par  les  offrandes  étaient  presque  in- 
croyables. Aussi  saint  Jérôme  dit  que  Pré- 
lexial,  qui  avait  été  désigné  consul,  disait 
en  riant  au  même  PapeDamase,  à  l'occasion 
duquel  Ammien  disait  ce  que  nous  venons 
de  rapporter,  qu'il  se  ferait  Chrétien  si  on 
voulait  le  faire  Pape.  «Facile  me  Hornan.e 
urbis  episcopum,  et  ero  protinus  Chrislia- 
nus.  » 

On  peut  rapporter  à  cela  ce  que  le  même 
saint  Jérôme  dit  des  richesses  et  des  reve- 
nus incroyables  de  l'évêque  de  Jérusalem, 
à  qui  le  concours  et  la  piété  de  tous  les  fi- 
dèles semblaient  être  tributaires.  «  Tu  qui 
sumplibus  abundas,  et  totius  orbis  religio 
Ijcrum  luum  est.»  [Episl.  ad  Pamm.,  odv. 
error.  Joan.  JerosoL] 


IX.  Offrandes  annuelles  du  tcsf'imcnl  de 
saint  Rémi.  —  Si  le  testament  de  saint  llemi 
raj)|)orté  par  Flodoard  [Ilist.  Rem.,  I.  i,  c.  18) 
était  bien  avéré,  on  pourrait  encore  y  ad- 
mirer les  richesses  de  l'Eglise  de  son  temps, 
et  les  fondalions  qu'on  faisait  pour  des 
offrandes  perpétuelles.  «  Vineam  libi  cate- 
nus  derelinquo,  ut  diebus  festis  et  omnibus 
diebus  Dominicis  sacris  altaribus  mea  inde 
offerntur  oblalio,  alque  annua  convivia  Ke- 
mensibus  presbyteris  etdiaconibus  offèran- 
tur.  » 

Ce  passage  donne  occasion  de  remarquer 
que  l'usage  de  ces  offrandes  si  abondantes 
éiait  Apparemment  venu  de  ce  que  nous  li- 
sons dans  bs  Actes  des  apôtres,  lorsque  l(!S 
premiers  fidèles  rendaient  leurs  biens  com- 
muns h  touio  rtlglise,  et  apportaient  avec 
une  sainte  profusion  tout  co  qui  était  né- 
cessaire pour  lu  divin  sacrifice  et  pour  la 
réfection  des  pauvres,  parce  que  la  table 
sacrée  et  la  table  commune  étaient  jointes. 

X.  Conduite  généreuse  du  Pape  Libère. — 
L'empereur  Constance  lâcha  de  fléchir  la 
fermeté  du  Pape  Libère  par  ses  présents, 
ou  de  l'ébranler  par  ses  menaces.  L'eunuquo 
qu'il  avait  envoyé,  voyant  que  ce  Pape  était 
également  inébranlable  et  incorruptible, 
alla  lui-môme  porter  les  présents  que  Li- 
bère avait  refusés  dans  l'église  de  Sainl- 
Pierrc.  Libère  alla  les  en  faire  ôter  comm.o 
une  hostie  profane.  «  Templum  Pétri  in- 
gressus  eunuchus,  ibi  ea  ipsa  dona  conse- 
cravit,  Quod  cum  roscilum  r-sset  a  Liberio, 
magnopere  increpuit  custodem  Icci  quod 
id  non  proiiibuisset;  ipsedeinde  progressus 
dona  illa  ut  victimam  illicitam  projecit.  » 
(Athan.,  Epist.  adsolitarios.) 

L'empereur  Valens  ne  fut  ni  moins  at- 
taché aux  ariens  que  Constance,  ni  moins 
ardent  à  persécuter  les  Calholiques.  Saint 
Basile  usa  néanmoins  en  son  endroit  d'un 
traitement  |)lus  doux.  Il  le  laissa  assister  à 
la  célébration  solennelle  de  nos  saints  mys- 
tères, il  ne  l'empêcha  pas  d'entrer  dans  la 
partie  la  plus  sainte  de  l'église  ;  enfin  il  ne 
défendit  pas  qu'on  reçût  ses  otTrandes  et  les 
présents  qu'il  avait  lui-même  travaillés  do 
ses  royales  mains.  «  Cum  dona  quœ  ipsemct 
cffecerat,  divinœ  mens»  offerenda  essent, 
nec  quisquam  ut  mosferebat,  simul  ea  ca- 
peret,  quod  non  liqueret  an  ea  Basilius 
accepturus  esset,  etc.  Jara  vero  cum  ille 
rursum  nescio  quo  modo  nobiscura  in  ec- 
clesiam  se  contulisset  et  inlra  vélum  exsli- 
tissel,  alque  in  colloquium  Basilii  ve- 
nisset,»  etc. 

Celte  sage  condescendance  de  saint  Basile 
gagna  pour  lors  Valens,  et  aplanit  les  flois 
de  la  persécution  :  «  Hinc  imperatoriffi  circa 
nos  humanitalis  et  clemenliœ  principium,» 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze.(L.  iv,  c.  17.) 
Théodoret  assure  la  même  chose.  «  Valens 
recta  ad  templum  se  confert,  filque  doclrinaî 
Basilii  magni  auditor,  et  consuela  dona  al- 
tari  offert.  Basilius  aulem  inlra  sacra  aulaea, 
ubi  ipse  sedebat,  venire  eum  jubel,  ad  quera 
longara  orationem  de  dogmatis  divinis  in 
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sliJiiil,  eiquf!  dicenti  Vnlens  ausciiltavit.  » 
(Simirs,  die  2  Jantiar.,  Vita  Theodosii.) 

Le  ccMèbre  arcliiinandrile  Tliéodose  imita 
le  grand  Basile,  reçut  les  présents  rjiie  l'im- 
pie empereur  Anaslaso  lui  avait  envoyés 
pour  le  corrompre;  et,  demeurant  incorrup- 
tible dans  la  [iurel6  de  sa  foi,  il  triompha  en 
môme  temps  de  l'avarice  et  de  la  perfidie  de 
ce  prince  hérétique.  «  Duplici  damno  allicil 
adversarium,  simul  quidam  privaiis  pecu- 
iiiis,  cum  essel  alioqui  avarus,  et  simul 
etiamspem  vanam  et  inancm  ostend(m.s,»etc. 

L'exemple  de  Libère  et  celui  de  saint  Ba- 
sile nous  apprennent  que  des  pratiques 
toutes  contraires  peuvent  être  en  divers 
temps  également  louables. 

XI.  Magnificence  de  certaines  offrandes. — 
Anasiase  avait  envoyé  trente  livres  d'or 
pour  être  distribuées  aux  religieux  et  aux 
pauvres.  On  ne  peut  pas  douter  que  les  per- 
sonnesde  haute  qualité  ne  suivissenldeprès 
la  magnificence  des  empereurs  dans  les  ollran- 
des  qu'ils  faisaient  à  l'Eglise.  Ammien  vient 
de  nous  dire  que  les  otfrandes  des  dames 
romaines  fournissaient  abondamment  aux 
grandes  dépenses,  ou  plutôt  aux  profusions 
des  prélats  de  cette  grande  ville,  maîtresse 
de  l'univers. 

Théodoret  raconte  comment  les  dames 
romaines  menacèrent  leurs  maris  de  les 
quitter,  et  de  s'en  aller  chercher  leur  cher 
[)asleur  le  Pape  Libère  dans  son  exil,  s'ils 
n'obtenaient  son  retour  de  l'empereur  Cons- 
tance. (Theodoret.  ,  1.  II,  G.  17.)  Elles  en 
firent  enfin  elles-mêmes  la  demande  à  Cons- 
tance, qui  reconnut  bien ,  à  îa  manière  dont 
elles  étaient  parées,  que  c'étaient  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  qualité  de  Rome. 
La  civilité  eut  plus  de  force  sur  son  esprit 
que  la  religion  n'en  avait  eu,  et  il  leur  ac- 
corda ce  qu'elles  demandaient. 

XII.  L* Eglise  avait  égard  surtout  à  la 
pureté  d'intention  de  ceux  gui  faisaient  des 
offrandes. — L'Eglise  avait  moins  d'égard  à  la 
magnificence  des  dons  qu'à  la  pureté  de  ceux 
quiles  présentaient.  Hors  lesaccidents  singu- 
liersdont  nous  avons  parlé,  oiî  il  fallait  par  un 
sage  et  charitable  accommodement  relâcher 
la  rigueur  des  lois  ecclésiastiques,  la  règle 
générale  était  de  n'admettre  à  l'offrande  que 
les  mains  pures  et  les  consciences  chastes. 
L'hostie  doit  être  pure,  et  c'est  la  pureté  de 
celui  qui  offre  qui  purifie  son  hostie.  Mais 
les  hosties  qui  doivent  entrer  en  unité  de 
sacrifice  avec  le  divin  et  éternel  Agneau, 
qui  s'immole  tous  les  jours  sur  nos  autels, 
doivent  être  participantes  d'une  pureté  toute 
céleste.  «Oblaliones  ab  his,  qui  injuria  no- 
minem  alfecerint,  neque  scelus  aliquod  per- 
petrarint,  sed  juste  vitam  instituant  admit- 
tit.»(EpipUÂN.,  in  Expos,  fidei cathol.,c.2k.) 

En  etfet  le  patriarche  Théophile  ordonne 
qu'après  la  consomiualion  du  sacrifice,  les 
restes  des  oUVandes  qui  n'ont  pas  été  con- 
sacrées seront  distribués  entre  les  clercs  et 
les  fidèles;  mais  non  [)as,  dilBalsamon.aux 
catéchumènes,  parce  qu'il  ne  faut  pas  pro- 
laner  ce  qui  a  été  otlert  à  l'autel.  «  Quia 
eniiij  altari   oblata  sunt,   et  ad  divina  dona 
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et  illis  parles  sumplns  sun»,  illœque  sancli- 
licatre  sunt,  quomodo  illis  (jui  sunl  iiiipcr- 
foctiores  dabunturconsuraenda?  x  (Bâlsam., 
ïheophilus  in  Commonit.,  c.  7.) 

XIII.  Distributions  annuelles  ordonnées 
par  Constantin.  —  Revenons  aux  offrandes 
et  aux  aumônes  des  empereurs.  Saint  Atha- 
nase  dit  que  Constantin  avait  ordonné  une 
distribution  annuelle  de  froment  aux  veuves 
de  Libye  et  d'Egypte,  et  qu'elle  se  faisait 
par  les  mains  de  l'évêque  d'Alexandrie. 
«Frumontumdabatura  patreimporatorum,in 
ali'iipnlum  vidnarum,  partim  Libycarum  par- 
tim  .(Egyptiarum,  quod  etiamnum  accipiunt, 
Athanasio  nihil  inde  nisioperam  et  laboreni 
referente.»  (Athanas.,  Apolog.  de  fuqa  sua.) 

Les  ariens  accusèrent  saint  Athaiiase  de 
s'être  approprié  ce  froment,  et  se  le  liront 
adjuger  h  eus-mômes  par  l'empereur  Cons- 
tance. «  Ut  frumentum  quod  hactenus  Allia-, 
nasio  cum  suis  cedebat,  illi  adimerelur,  da- 
returque  iis  qui  Arionica  sapèrent.  »  {Epist. 
ad  solilar.) 

Voilà  ce  que  nous  apprenons  de  saint 
Athanase  ;  mais  Théodoret  fait  bien  voir 
d'autres  effets  de  la  libéralité  vraiment  im- 
périale du  même  Constantin.  Il  assure  qu'il 
donna  à  toutes  les  Eglises  une  grande  quan- 
tité de  mesures  de  froment  pour  l'entretien 
des  vierges,  des  veuves,  des  pauvres  et  des 
ecclésiastiques  ;  qn.e  Julien  l'Apostat  révo- 
qua entièrement  ce  don  ;  qu'enfin  son  suc- 
cesseur en  rendit  le  tiers  qu'on  recevait 
encore  de  son  temps,  et  que  de  ce  tiers  qui 
restait,  on  pouvait  juger  de  l'incroyable  li- 
béralité du  grand  Constantin. 

«  Qiiin  etiam  littoras  ad  provinciarum  prae- 
fectos  dédit,  mandavitque  ut  cerlus  frumenti 
nuraerus  viduis,  et  his  qnae  perpeluam  ser- 
vant virginitatem,  quin  etiam  illis  qui  divi- 
nis  ministeriis  obeundis  consecrati  sunt, in 
singulis  civitatibus  quotannis  suppeditare- 
tur;  eumquenon  tam  egentiura  necessilate, 
quam  sua  ipsius  magnificentia  mensus 
e^t,  etc.  Quod  si  congiarum  quod  id  lerapo- 
ris  a  Constantino  donatura  erat,  triplo  ma- 
jus  fuit  quam  quod  jam  datur,  facile  inde 
quisque  imperaloris  magnificenliara  poterit 
perspicere.»  (L.  i,  c.  2;  I.  iv,  c.  4.  Sozom., 
1.  I,  c.  8;  I.  v,c.  5) 

Jovien  ne  put  pas  d'abord  rétablir  tout 
ce  que  Constantin  avait  accordé  aux  Eglises, 
parce  que  la  famineafïlgeail  alors  l'empire  : 
il  promit  de  le  faire  ensuite  ;  mais  sa  mort 
précipitée  rompit  le  cours  de  ses  libéralités. 

Sozomène  confirme  la  même  chose,  et 
fait  admirablement  comprendre  comment, 
par  ce  moyen,  le  sacerdoce  et  l'empire  con- 
tractaient une  sainte  alliance;  toutes  les 
terres  sujettes  à  l'empire  devenaient  tribu- 
taires du  sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ, 
les  empereurs  chrétiens  fournissaient  les 
hosties  qui  s'immolaient  par  toute  la  terre  ; 
enfin  tous  les  ecclésiastiques  et  tous  les 
pauvres  de  l'Eglise  partageaient  le  fisc  im- 
périal avec  l'eoipereur  même. 
11.— Desoldaiioiis  depuis  l'an  500  jusqu'en  l'an  800. 

l.  Les  offrandes  sont   le  sacrifice  des  laï' 
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qnes.  —  LesofTrnriih'S  se  f:ii'=?!iop.l  ^  laMesse, 
nlln  que  le  sarrifico  îles  îjiïjuos  fût  la  ma- 
tière ilu  vt^rilnb'e  sacrifice  <le  l'anlel. 

Le  grand  s.-iiiit  Cirégoire  blâiDa  l'érêque 
(le  Syracuse  d'avoir  refusé  les  olfrandes  du 
patrice  Vénanlius  h  la  Messe,  et  lui  ordonna 
d'aller  lui-niôinc  célébrer  le  divin  sacrifice 
dans  sa  maison.  «  Qnatenns  el  ohialiones 
anledicli  viri  on)niniodo  in  dnicedine  sus- 
cipere  dcl)eatis,  el  celcbrando  apud  eum 
Missas  prioreni  graliam  reforinare.  »  (L.  v, 
epist.  i'2,  W.) 

Jean  Diacre,  qui  a  écrit  la  Vie  de  ce  Papo, 
dit  qu'un  consacrait  rKucharislie  des  pains 
mêmes  qui  avaient  été  od'erts  par  losparli- 
culiers.  On  sait  l'histoire  de  celle  dame  ii;- 
crédule  (|ui  fe  prit  à  rire  quand  ce  saint 
Pape,  célébrant  la  Messe,  lui  présenta  la 
communion  du  pain  qu'elle  avait  [léiri  de 
ses  mains,  et  qu'elle  avait  olTert  à  l'autel. 
«  Matrona  qu.Tedam  beato  Gregorio  per  sla- 
tiones  publicas  Missarum  solemnia  cele- 
liranli,  solitas  oblationes  oblulerat,  etc.  Pa- 
nem  quem  profiriis  manibus  me  fecisse  co- 
gnoveram,  tu  corpus  Dominicum  perhibe- 
bas.  »  (L.  II,  c.  il.) 

Ce  pain  dont  on  faisait  le  corps  de  Jésus- 
Clirist  était  néanmoins  distingué  du  pain 
commun,  puisqu'un  prêtre  voulant  recon- 
naître quelques  légers  services  qu'on  lui 
renilail,  otïrit  à  son  bienfaiteur  deux  de  ces 
pains  destinés  au  sacrifice  :  Duas  secum 
oblnlionum  coronas  detulit. 

Ce  pain  néaniioins  é'aildéjà  coramesanc- 
li!ié  par  la  deslinalion  qui  en  avait  été  faite. 
hle  pnnis  sanclus  est.  {Dialog.,  1.  iv,  c.  53.) 

II.  Elles  servaient  au  clergé  et  aux  paU' 
vres.  —  Ce  saint  Pa[)e  ne  craint  pas  de  dire 
d'une  femme  qui  présentait  des  otlVandes  à 
l'autel  pour  son  mari,  qu'elle  croyait  décé- 
dé, qu'elle  offrait  un  sacrifice  pour  son 
mari.  «  Pro  quo  sua  conjux  diebus  cerlis  «a- 
crificium  oflerre  consueverat.  »  Et  en  un 
autre  endroit,  parlant  aussi  des  olfrandes 
faites  pour  les  morts  :  «  Dum  oblatio  pro 
eis  fuissel  immolala.  »  {Ibid.,  1.  iv,  c.  57; 
1.  II,  c.  23.) 

Mais  r|uoi(|ue  ces  offrandes  fussent  pro- 
prement consacrées  à  l'autel  et  aux  minis- 
tres de  l'autel,  puisque  c'étaient  des  sacrifi- 
ces, la  piélé  des  fidèles  ne  laissait  pas  d'en 
faire  part  aux  religieux  et  aux  solitaires, 
comme  il  paraît  par  le  ii^ême  saint  Gré- 
goire. Après  avoir  co;npté  les  miracles  que 
Dieu  avait  faits  par  un  solitaire  d'Italie,  il 
dit  que  les  voisins  commencèrent  à  lui  [)or- 
ler  leurs  offrandes,  el  qu'un  scélérat  ayant 
mêlé  arlificieusement  les  siennes  avec  celle 
des  autres,  ce  saint  homme  les  distingua  et 
les  rejeta.  «  Fecit  oblationes  suas,  easquo 
inler  oblationes  aliorum  misit,  ut  ejus  mu- 
iiera  saltem  nesciendo  susciperet.  Sed  cum 
coram  eo  fuissent  oblationes  omnium  <\( 
poriataî,  »  etc.  [Dialog.,  I.  m,  c.  26.) 

m.  Oislinclion  entre  ces  offrandcj. — Il 
est  vrai  que  ces  oblalions,  qui  se  f.iisaient 
en  particulier,  pour  les  usa^"."^  et  les  besoins 
particuliers  des  clercs  o:i  (.'es  religieux,  doi- 
veul  être  distingu»^"-  'ir^  celles   q-.ji    ""O    l'ai- 


saieni  h  l'autel  auxquelles  ce  saint  Pape, 
selon  l'usage  des  saints  Pères,  donne  le 
nom  d'hostie,  hostiœ,  oblutce. 

Il  faut  encore  disiing-.ier  les  offrandes  des 
particuliers  de  celles  du  public,  dont  ce 
saint  Pape  parle  dans  sa  lettre  à  Jean,  pro- 
consul d'Italie,  qu'il  exhorte  h  continuer 
les  libéralités  impériales  qui  s'étaient  tou- 
jours faites  à  l'Eglise  de  Naplos,  au  temps 
des  précédents  gouverneurs  d'Italie.  «  Fer- 
tur  ilaquc  quod  annonas  atque  consueludi- 
nes  diaconi.ie,  qure  Neapoli  exhibetur,  Emi- 
nentia  Vestra  sublraxerit.  Quod  minus  for- 
tasse  fuerat  obstupendum,  si  Joannis  do- 
ccssoris  vestri  non  fuissent  tenipore  mini- 
slrala».  »  (L.  viii,  epist.  20.) 

IV.  Legs  de  piété.  —  Les  conciles  de 
France  n'ont  pas  témoigné  un  zèle  ni  moins" 
pur,  ni  moins  fervent  pour  faire  rendre  à 
l'Eglise  et  aux  monastères  les  otfrandes,  les 
donations  et  les  fondations  qui  avaient  été 
faites  en  laveur  des  pauvres,  auxquels  c'est 
ôter  la  vie  que  d'ôler  à  l'Eglise  ce  qui  est 
destiné  à  leur  nourriture.  «  Clerici  eliam 
vel  sœcuiares,  qui  oblationes  parentum,aut 
donatas,  aut  testamentis  reliclas,  retinere 
perstilerint,  aut  id  quod  i|)si  donaverint 
ecclesiis  vel  monasteriis  crediderint  aufe- 
rendum,  sicut  synodus  sancla  consliluit,  ve- 
lut  necatores  pauperum,  quousque  reddant, 
ab  ecclesiis  excludantur.  »  [Conc.  Agat.,  c. 
4.  Conc.  Yasen.  i,  c,  i.  Conc.  Arelat.  ii,  c.  43.) 

Il  paraît  par  ce  canon  qu'on  comprenait 
dans  le  terme  des  oblations  tous  les  dons  ei 
les  legs  pieux  que  les  vivants  et  les  mou- 
rants faisaient  aux  églises  et  aux  monastè- 
res, de  quelque  nature  (jue  pussent  être  ces 
saintes  libéralités,  parce  qu'elles  étaient 
toujours  faites  par  ra[ijiort  au  véritable  sa- 
crifice, dont  elles  étaient  comme  des  por- 
tions, des  imitations  et  dos  images.  {Conc. 
Anrel.  m,  can.  22.) 

Le  \V  concile  de  Mâcon  voyant  que  la 
piété  languissante  des  fidèles  n'offrait  plus 
d'hosties  à  l'autel,  et  se  laissait  aller  à  un 
oubli  criminel  du  culte  le  plus  saint  de  la 
religion,  commanda  sous  peine  d'anathème 
que  tous  les  particuliers,  tant  hommes  que 
femmes,  offrissent  à  l'autel  tous  les  diman- 
ches du  pain  et  du  vin.  «  lia  ut  nullus  eo- 
rum  parère  velit  olficio  Deitalis,  dum  sacris 
altaribus  nuHam  aduKjvent  hosliam.Propter- 
ea  decernimus  ut  omnibus  Dominicis  die- 
bus al  taris  oblatio  ab  omnibus  viris  et  mu- 
lieribus  olferalur,  lam  panis  quam  vini  ;  ut 
per  bas  immolationes,  et  peccatorum  suo- 
rum  fascibus  careant,  et  cum  Abel  vel  cœ- 
leris  juste  offerentibus  promereantur  esse 
consortes.  Omnes  autem  qui  definitiones 
nostras  per  inobedientiam  e^acuareconten- 
duni,  anaihemate  percellanl-ir.  »  (Can.  4.) 

.'oilà  les  vraies  offiandes  de  l'autel  qui 
l'ont  la  malièro  pro,>re  du  sacrifice,  et  quo 
chaque;  parliculier  devait  olfrir  au  moins 
tous  les  dimanches.  C'est  de  ces  oblalions 
que  parle  le  v*  concile  d'Arles,  quand  il  or- 
donne que  tous  les  évoques  de  la  province 
d'Arles  y  observent  les  mêmes  lois  el  les 
mêmes  cérémonies  qui  se  gardent  dans  l'é- 
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glise  niélropoIilniiied'Arios.  «  Ul  obl;ilœqiia3 
in  ^anclo  otrereiilur  altaiio,  a  corniiruvin- 
cialibus  C|)iscn[)is  non  aliter  nisi  adformain 
Arelatensis  oirerantur  ecclosiaî.  »  (Gan.  1.) 

V.  L'offrande  dislinr/iiait  les  fidèles  des  pé- 
nitents publics.  —  Eiiiin  c'i'lail  une  rèj^le 
générale  que  les  fidèles,  soil  vivants,  soit 
morts,  n'avaient  point  do  marque  plus  cer- 
taine de  leur  état,  qui  les  distinguât  des 
pénitents  et  des  excommuniés,  que  le  droit 
qu'ils  avaient  de  faire  recevoir  leurs  olfrun- 
des  à  l'autel. 

Je  n'en  rapporterai  point  de  [ireuves, 
parce  qu'elles  sont  trop  communes.  Mais 
j'ajouterai  le  canon  remarquabledu  ii*  con- 
cile d'Orléans,  qui  veut  qu'on  reçoive  h  l'au- 
tel les  oll'randes  de  ceux  qu'on  a  fait  mou- 
rir pour  leurs  crimes,  pourvu  qu'ils  ne  se 
soient  pas  donné  la  mort  à  eux-mêmes. 
«  Oblaiiones  defunctorum  (juiinaliquo  cri- 
mine  fuerinl  interempli,  récipidebere  cen- 
semus,  si  lamen  non  ipsi  sibi  mortem  pro- 
beniur  [)ropriismanibusintulisse.»(Can.  15.) 

Ces  évoques  supposaient  que  ces  miséra- 
bles avaient  pu  faire  une  véritable  péni- 
tence de  leur  crime,  ou  avant  d'ôlre  saisis 
par  les  ofliciers  de  Injustice,  ou  après  pen- 
dant qu'on  faisait  leur  procès.  Mais  pour 
ceux  qui  s'étaient  ravi  à  eux-mêmes  avec  la 
vie  le  temps  de  faire  pénitence,  ils  ne  pou- 
vaient non  plus  avoir  de  part  au  sacrifice  de 
l'Eglise  qu'à  la  félicité  du  ciel. 

VI.  fait  curieux  rapporté  par  saint  Gré- 
goire de  Tours.  —  Grégoire  de  Tours  dit 
(pie  les  paysans  du  Gévaudan,  ayant  été 
convertis  du  paganisme  par  les  prédications 
de  leur  saint  évoque,  commencèrent  à  [)0r- 
ler  dans  l'église  de  Saint-Hilaire,  évêque 
de  Poitiers,  les  mêmes  offrandes  qu'ils  je- 
taient auparavant  dans  un  lac  par  un  culte 
profane  et  superstitieux,  dont  ils  étaient 
payés  par  une  effroyable  tempête,  qui  ne 
manquait  pas  de  s'y  élever  tous  les  ans, 
quatre  jours  après  ce  détestable  sacrifice. 

«  Cerlo  tempore  niuliitudo  ruslicoruiu, 
quasi  libamina  lacui  illi  exhibens,  linteami- 
na  projiciebat  ac  pannos  qui  ad  usum  vesti- 
Q'ienti  virilis  prœbentur;  nonnullilanœ  vel- 
lera,  plurimi  eliam  formas  casei  ac  cerœ  vel 
panis,  diversa.sque  species,  unusquisque 
juxta  vires  suas,  quœ  dinumerare  perlon- 
gura  puio,  etc.  Omniaqu.T  ibidem  projicere 
erant  solili,  ad  sanclam  basilicam  confere- 
bant.  »  [De  gloria  confess.,  c.  2.) 

Voilà  quelles  étaient  en  général  les  offran- 
des qui  se  faisaient  pour  l'entretien  duclergé 
et  des  pauvres.  Quant  à  celles  de  l'autel,  il 
parle  ailleurs  en  ces  termes  de  celles  que 
faisait  une  femme  pour  son  mari  défunt  : 
«  Mulier  per  annum  integrum  ad  hoc  tem- 
plum  degens,  assidue  oralioni  vacabat,  ce- 
lebransquolid'e  Missarum  solemnia,  et  olf»- 
rens  oblalionem  pro  momoris  viri,  etc.,  et 
sextarium  gazeti  vitii  in  sacrilicium,  »  etc. 
{Jljid.,c.  65.) 

î!  s'explique  plus  clairement  dans  la  suite, 
cl  f»iit  connaître  que  c'était  du  plus  excel- 
lent vin  qu'elle  oirrait,  quoiqu'elle  ne 
ccncmuniât  pa?  «ous  les  iours.   muliere  non 
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semper  ad  coiimunicandi  gratiam  accedenle. 
Ce  (jue  je  remarque  à  dessein  pour  montrer 
que  quoi(pril  y  etlt  un  grand  rapport  entre, 
la  communion  et  l'olfiande,  toutefois  il 
n'est  pas  véritable,  au  moins  dans  ce.s  siè- 
cles moyens,  que  tous  ceux  qui  allaient  à 
l'offrande  communiassent  aussi. 

Ce  même  auteur  fait  voir  ailleurs  que  l'on 
affectait  de  faire  avant  la  Mi.'sse  les  présents 
qui  ne  devaient  pas  servir  au  sacrifice,  parce 
(pie  c'étaient  toujours  des  sacrifices  sur  les- 
(juels  on  voulait  faire  rejaillir  quelques 
rayons  de  l'auguste  sacrifice,  dont  on  les 
approchait.  «  Ultrogolha  regina  mane  obla- 
tis  muneribus  mullis  Missas  expetiit  cele- 
brari.  »  (De  tnirai\  Oeati  Martini,  c.  12.) 

Vil.  En  Espagne  on  refuse  certaines  obla- 
tions.  —  Je  passe  à  l'Espagne,  oii  le  con- 
cile de  Leyde  défend  de  recevoir  les  obla- 
tions  des  fidèles  qui  laisseront  baptiser  leurs 
enfants  par  les  hérétiques.  '<  Oblalio  illius 
in  Ecelcsia  nullalenus  reei[)iatar.  »  C'est  la 
même  chose  que  si  on  les  excommuniait. 

Le  concile  de  Brague  excommunie  do  la 
même  manière  et  en  mêmes  termes  tous 
ceux  qui  usent  de  violence  pour  s'arracher 
la  vie  à  eux-mêmes  ;  et  en  cela  il  est  autant 
conforme  au  ii'  concile  d'Orléans,  comme  il 
lui  est  contraire  en  ce  qu'il  enveloppe  dans 
la  même  evcommunicalion  ceux  que  le  ma- 
gistrat public  a  fait  mourir  pour  leurs 
crimes.  (Can.  16.) 

C'est  sur  les  mêmes  maximes  que  ce  con- 
cile de  Brague  prive  du  droit  d'offrande 
après  leur  mort  et  de  la  sépulture  ecclé- 
siasli(]ue  les  catéchumènes  qui  sont  morts 
avant  de  recevoir  le  bapième.  «Neque  obla- 
tionis  commemoratio,  neque  psallendi  im- 
pendatur  olïïciura.  » 

D'autres  Eglises  usaient  de  douceur  d.ins 
cette  rencontre,  et  la  diversité  de  ces  pra- 
tiques provenait  de  ce  que  quelques  Egli  es 
levaient  l'excommunication  même  après  la 
mort,  lorsqu'il  y  avait  un  juste  sujet  de  le 
faire;  les  autres  excluaient  généralement 
de  la  communion  après  leur  mort  tous  ceu.ï 
qui  n'y  avaient  point  participé  durant  leur  vie, 

VI !Ï.  On  rejetait  les  offrandes  des  ennemis 
qui  refusaient  de  se  réconcilier.— 1.^^  xi'  con- 
cile de  Tolède  priva  du  droit  d'otfrande,  et 
par  conséquent  de  la  communion,  ceux  qui 
[lersistaient  dans  des  haines  immortelles  et 
des  inimitiés  irréconciliables.  «  Discordan- 
lium  fratrum  oblationes ,  juxta  antiqui  ca- 
nonis  definitionem,  nullo  modo  recipien- 
da.s  esse.  »  (Can.  i.) 

IX.  Forme  des  pains  d'autel.  —  Mais  le 
XVI'  concile  de  Tolède  apprend  manifeste- 
ment ce  que  nous  n'avions  encore  pu  re- 
marquer que  par  des  conjectures  ttottantes, 
sur  la  forme  et  la  pré()aralion  du  pain,  qui 
f;iil  la  principale  offrande  de  l'autel. 

Ce  concile  condamne  la  coutume  de  ces 
prêtres  qui  ne  consacraient  à  l'autel  (|u'unii 
j)arlie  ou  une  cioûie  arrondie  d'un  pain  com- 
mun et  orditiaire.  «  Eo  quod  non  panes 
mundos,  et  studio  prfcparatos  su|)ra  men- 
sam  Domiui  iu  sacrificio  offerani,  sed  (las- 


S33 


OFF 


DICTIONNAIRE 


OFF 


30i 


sirn  de  panihiissuis  iisibiis  prrcparalis  cru- 
slulam  in  rcdiindilatem  anferaiit,  eamque 
super  allure  ciim  vino  et  a  jua  pro  sacro 
libamino  nflfrant.  »  (Can.  6.) 

Les  évoques  do  ce  concile  opposent  h 
celle  coulumo,  qui  élail  appnreinmenl  ve- 
nue de  la  Grèce  el  qui  y  subsiste  encore, 
que  lous  les  évangélistes  et  l'Apôtre  même 
ont  assuré  en  termes  formels  que  le  Fils  de 
Dieu  consacra  un  pain  entier,  et  après,  il  le 
(larlagea  à  ses  disciples.  AccepilJesus  panem 
(Matlh.  xwi,  26),  elc.  «Qui(i  aliud  innuit, 
iiisi  quia  panem  integrum  accipiens,et  beno- 
(licen(Jo  confringens,  parliculatim  unicuique 
discipulorum  suniendum  conlraiiidil  ?  » 
;  Ils  concluent  de  là  que  i'Kgl'se,  se  for- 
mant sur  ce  divin  modèle,  doit  offrir  et  con- 
sacrer d(!S  p;uns  entiers ,  expressément 
faits  et  préparés  pour  le  sacrifice,  mais  si 
petits  qu'on  puisse  juger  de  là  que  ce  n'est 
pas  une  réfection  corporelle,  mais  les  dé- 
lices de  l'esprit  el  du  cœur  qu'on  y  cher- 
che. «  Ul  non  aiiler  panis  in  altari  Domini 
sacerdotali  benediclione  sanctificandus  pro- 
ponalur,  nisi  inieger  et  nilidus  ,  qui  ex 
studio  fuerit  praeparatus  ;  neque  grande 
nliquid,  sed  modica  tanlum  oblala,  secun- 
dum  quod  ecclesiastica  consuetudo  reten- 
lat;  cujus  reliquiae  aut  ad  conservandum 
iBodico  loculo,  absque  aliqua  injuria  faci- 
lius  conserventur  ;  aut  si  ad  consumendum 
fuerit  necessarium,  non  venlrem  illius  qui 
sumpseril,  gravis  farciminis  oncre  preuial, 
nec  quod  in  digeslionem  vadal,  sed  ani- 
mam  alimonia  spiritali  reliciat.  » 

X.  L'avarice  des  laïques  condamnée.  — 
Quelque  petit  que  fût  le  pain  qu'on  offrait 
à  Taulel  et  qu'on  apf)elait  oblata,  ce  qui  est 
lo  même  que  oblatio,  dont  est  demeuré  le 
terme  de  noire  langue  vulgaire  pour  signi- 
fier ces  sortes  de  pains,  les  autres  offrandes 
ne  laissaient  pas  d'être  si  abondantes,  que 
quelques  particuliers,  couvrant  leur  avarice 
du  voile  de  la  piété,  fondaient  des  basiliques 
pour  avoir  part  aux  offrandes  qui  s'y  fe- 
raient. 

Ce  fut  un  abus  que  le  ii* concile  de  Brague 
tJcfia  de  retrancher,  défendant  aux  évéques 
de  dédier  ces  basiliques,  dont  les  [)alrons 

f>rétendaient  retenir  la  moitié  des  offrandes, 
aissanl  l'autre  moitié  aux  ecclésiastiques, 
«r  Si  quis  basilicam  non  pro  devotione  fidel, 
sed  pro  quaeslu  cupidilalis  eedifical,  ut  quid- 
quid  ibidem  de  oblatione  populi  colligilur, 
médium  cum  clericis  dividal,  eo  quod  ba- 
silicam in  terra  sua  quœstus  causa  condi- 
derit,  »  etc.  (C;in.  6.) 

XI.  Offrandes  de  CEgliae  grecque.  — E;i 
Orient  les  mêmes  pratiques  éPMenl  en  vi- 
gueur. Lo  concile  m  TruUo  (can.  !:>8)  abolit 
la  coutume  de  presser  les  nouveaux  raisins 
dans  le  calice  du  sang  de  Jésus-Christ  dont 
on  communiait  le  peuple,  el  ordonna  que 
le  fteuple  oll'rirait  à  part  \{'S  prémices  de  la 
vigne,  el  que  les  prêtres  les  béuii  aïeul  d'une 
bénédiction  parlicidière. 

.  Ce  même  concile  défendit  (can.  57)  d'of- 
frir à  l'autel  du   miel  et  du  hul ,  ne  défen- 


dant pas  d'en  offrir  en  particulier,  puisque 
c'étaient  les  symboles  de  l'enfance  spiri- 
tuelle dont  on  faisait  goûter  aux  nouveaux 
baplisés.  Enfin  ce  concile  défendit  au  peuple 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  pour  présenter 
ses  offrandes  à  l'autel,  ne  permettant  cela 
qu'à  l'empereur,  selon  une  coutume  très- 
ancienne. 

Isidore  de  Séville  veut  aussi  que  les  sous- 
diacres  aillent  recevoir  les  offrandes  des 
fidèles,  et  les  portent  au  diacre,  qui  les  met 
sur  l'autel.  (Isidor.,  Orig.,  I.  vu,  c.  12.) 
Il  est  souvent  parlé  dans  le  Code  des  pains, 
publics,  panes  civiles,  et  il  y  a  apparence^ 
que  c'étaient  des  contributions  de  l>lé  ou 
(Je  [)ain,  que  le  public  ou  le  fisc  du  prince 
faisait  à  l'Eglise.  [Cod.y  1.  i,  De  sacrosancl. 
eccles.,  leg.  17.) 

Saint  Jean  Daraascène,  dans  son  sermon 
pour  les  défunts,  a  compilé  une  partie  do 
ce  que  les  anciens  Pères  avaient  dit  de  plus 
louchant,  pour  porter  les  tidèles  à  faire  des 
offrandes  à  l'Eglise  au  nom  de  leurs  proches 
qui  sont  passés  à  une  autre  vie,  où  il  est 
jusie  de  ne  pas  les  frustrer  du  fruit  et  de 
l'avantage  qu'ils  peuvent  encore  retirer  des 
bier)S  qu'ils  ont  laissés  en  celle-ci.  (Serm. 
De  defunctis.)  Car  si  les  païens  brûlaient  ce 
que  le  défunt  avait  eu  de  plus  précieux, 
n'est-il  pas  plus  raisonnable  de  faire  passer 
au  ciel  par  la  main  des  pauvres  au  moins 
une  partie  de  ce  que  nos  amis  ou  nos  pa- 
rents décédés  possédaient  sur  la  terre? 

XH.  Les  évéques  gardiens  des  offrandes. 
—  Pour  finir  par  où  nous  avons  commencé, 
disons  que  le  vi'  concile  de  Rorne,  sous  le 
Pape  Symmaque,  frajipa  d'analhème  tous 
ceux  qui  se  saisiraient  des  offrandes  ou  des 
fonds  donnés  à  l'Eglise,  contre  la  volonlô 
de  l'évéque  :  «  Oblationes  fidelium  a  ne- 
mine  praesumantur,  absque  consensu  et  vo- 
luntale  episcopi;  »  quelque  don  que  le  roi 
eût  pu  leur  en  faire,  «  sub  specie  largitatis 
regia;,  vel  cujuscunque  poteslatis;  »  puis- 
que les  évoques  doivent  être  les  gardes  et 
les  défenseurs,  non  pas  des  chartes  et  des 
papiers  de  l'Eglise,  mais  des  biens  et  des 
héritages  des  pauvres.  «  Iniquum  enim  esse 
censemus  ut  potins  custodes  charlarura 
quam  defensores  rerum  credilarum,  ul  prae- 
ce{)lum  est,  judicemur.  » 

XIII.  Riches  offrandes  faites  à  Saint-Pierre 
de  Rome.  —  De  tant  de  riches  offrandes 
faites  à  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome,  dont 
Anastase  le  Bibliothécaire  a  [  arlé  dans  la  Vio 
des  Souverains-Pontifes,  je  ne  dirai  qu'un 
mot  de  celles  qui  furent  offertes  au  Pape 
Hormisdas  par  le  roi  Clovis,  par  l'empereur 
d'Orient ,  et  par  le  roi  Théodoric  d  Italie. 

«  Venit  regium  donum  cum  gemmis  pre- 
tiosis  a  rege  Francorum  Chlodoveo  Chri- 
liano  beaio  Pelro  aposlolo.  Sub  hujus 
episcopalu  muKa  vasa  aurea  vel  argentea 
venorunt  de  Grœcia  ,  elc.  Pallium  holo- 
|)hoium  blatleum  cura  labulis  auro  lex- 
tis  de  ehiamide  vel  de  stola  imperiali,  etc. 
Hrec  omnia  a  Juslino  Auguste  orihodoxo, 
votorum  gralia  oblata  sunl.  Eodem  lemport 
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Theodoriciis  rex  obtulit  beato  Pelro  apo- 
slolo  coroslrola  argenlea,  pensantia  li- 
bras  lAX.  » 

Voilà  comment  les  empereurs  et  les  rois 
de  la  terre  oITraierit  h  l'eiivi  lesunsdes  autres 
au  ()ied  des  autels  leur  rouronne  royale, 
leur  nianieau  impérial,  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  et  de  plus  éclalant. 

III.  —  Dos  oiïrandes  qu'on  faisait  à  raiilPl,  «In  paiti, 
(lu  vin  el  du  pain  bénil  sous  l'cnipiie  de  Chaite- 
n)a<,'nc  cl  de  ses  successeurs. 

I.  Deux  sortes  d'offrandes.  —  Le  concile 
d<;  Frand'orl  seiDble  distinguer  deux  sortes 
d'otTrandes  :  les  unes  se  faisaient  i"»  l'autel 
pour  l'autel  môme  et  [)our  le  sacrifice  ;  on 
portail  les  autres  à  la  maison  des  prêtres 
ou  des  évoques,  pour  l'entretien  des  pan- 
▼res,  entre  les(^uels  le  clergé  faisait  gloire 
d'avoir  rang.  (Can.  i8.)  «  De  oblationihus 
qupe  in  ecclesia  vel  in  usus  pauperum  con- 
feruntur,  canonica  observelur  norma  ,  et 
lion  al)  aliis  dispensentur,  nisi  cui  episco- 
pus  ordip.averit.  » 

JF.  Deux  espèces  de  pain.  —  Tliéodulplie, 
évêque  d'Orléans,  insinue  néanmoins  que 
le  pain  que  les  prôtres  offrent  à  l'autel  doit 
avoir  été  fait  par  les  prêtres  mêmes,  ou  pnr 
les  jeunes  clercs  en  leur  présence,  avec  un 
très-grand  soin  el  une  f)ropreté  toute  par- 
ticulière,de  sorte  qu'il  soit  par  sa  blancheur 
el  par  sa  propreté  plus  propre  pour  l'Eucha- 
ristie ;  que  le  vin  et  l'eau  doivent  avoir  été 
préparés  avec  la  même  diligence  et  la  même 
netteté  ;  enfin  que  les  offrandes  des  femmes 
è  la  Messe  sont  l)ien  ditférenles  do  celle-ci  ; 
qu'elles  ne  doivent  pas  s'approcher  de  l'au- 
tel pour  les  y  offrir,  mais  que  le  prôlre  doit 
les  aller  recevoir  en  leur  place. 

«  Panes  quos  Deo  in  sacrifioium  offertis, 
sut  a  vobis  ipsis,  aut  a  vestris  pueriscoram 
vobis  iiitide  et  studiose  fiant.  El  diligenter 
observelur  ut  panis,  et  vinum,  et  aqua,sinG 
«luibus  iMissœ  nequeunt  celebrari,  mundis- 
sime  alque  studiose  Iractentur,  el  nihil  in 
liis  vile,  nihil  non  probalum  inveniatur,  etc. 
Feminse,  Missam  sacerdole  célébrante,  ne- 
quaquam  ad  altare  accédant,  sed  locis  suis 
stent,  et  ibi  sacerdos  earum  oblaliones  Deo 
oblalurus  accipiat.  »  (Capjfu/.  ad  presbyte- 
ros,  cap.  5,  p.  6). 

Il  faut  donc  reconnaître  que  les  offrandes 
mêmes  du  pain  el  du  vin  que  les  laïques 
f)résentaient  à  l'autel  n'étaient  plus  desti- 
nées au  sacrifice,  mais  à  la  nourriture  des 
pauvres,  puisqu'on  n'employait  à  la  Messo 
que  des  pains  particuliers  d'une  extrême 
blancheur,  que  les  prêtres  faisaienl  eux- 
niôiues  de  leurs  propres  mains  ou  qu'ils 
faisaient  faire  par  leurs  serviteurs  en  leur 
présent;e. 

in.  Pains  azymes.  —  S'il  est  vrai,  comme 
quelques  savants  l'ont  cru,  que  l'Egli-se  la- 
tine ait  aulrelois  consacré  des  pains  levés, 
pendant  qu'on  offrait  el  qu'on  consacrail  les 
uiôines  pains  que  chaque  fidèle  ap|iorlait  de 
sa  maison  ;  et  s'il  est  encore  vrai  (ju'elle  n'ait 
changé  cet  us.jge  que  quelques  siècles  avant 
que  les  Grecs  lui  aient  fait  un  crime  du  ce 


qu'elle  consacrait  en  pain  azyme,  ce  chan- 
gement pourra  bien  s'être  fait  à  l'occasion 
de  ce  (jue  Théodulphe  remarque  être  arrivé. 
Comme  on  commença  d'affecter  une  plus 
grande  netteté  pour  les  pains  dont  on  de- 
vait faire  le  corps  de  l'Agneau  sans  tâche, 
et  que  par  conséquent  on  enjoignit  aux 
prêtres  de  faire  eux-mêaics  ces  pains,  parce 
que  ceux  que  les  fidèles  apportaient  de  oliez 
eux  n'étaient  pas  toujours  assez  |)ropres, 
il  y  a  une  grande  apparence  rpie  les  |)rêlres 
commencèrent  h  faire  ces  (jeiiu  pains  sans 
levain,  qui  ont  depuis  été  en  usage. 

IV.  On  désigne  tes  pains  destinés  aux  pau- 
vres sous  le  nom  dliostie  sainte.  —  Ce  chan- 
gement si  considérable  ne  devait  [)as  re- 
froidir la  charité  ni  diminuer  la  libéralité 
des  fidèles,  parce  que  leurs  offrandes  étaient 
toujours  des  sacrifices  de  charité  el  de  pro- 
pilialion;  el  on  pouvait  dire  que  servant 
de  nourriture  aux  membres  de  Jésus-Christ, 
elles  étaient  en  quelque  façon  changées  en 
son  csrps.  Aussi  bien  il  n'est  |)as  vraisem- 
blable (pie,  même  dans  les  preiuiers  siècles,' 
on  consacrât  tout  le  pain  et  tout  le  vin  qui 
s'offraient  à  l'aulel. 

Il  est  liès-probablQ  qu'on  n  en  consacrait 
qu'une  petite  partie;  le  reste  ne  laissait  pas 
d'ôlre  une  hoslie  de  charité  el  un  gage  d» 
paix  el  de  concorde  entre  tous  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ.  C'esl  apparemment 
le  sens  du  concile  de  Mayence.  «  Oblalio- 
nem  quoque  et  pacera  in  ecclesia  facere  ju- 
giteradmonealur  populus  Chrislianus;  (]uia 
ipsa  ubialio  sibi  el  suis  magnum  remedium 
est  animarum,  et  in  ipsa  pace  vera  unani- 
niilas  el  concordia  demonslralur.  »  (Can.  k\. 
Capitul.y  I.  v,  c.  9i.) 

V.  Personnes  dont  on  refusait  les  offran- 
des. —  Selon  les  Capitulaires  de  Charle- 
mnfjne\  on  continuait  toujours  de  faire  des 
offrandes  pour  les  morts  :  on  rejetait  seu- 
lement celles  qui  étaient  offei  les  pour  des 
excommuniés  qui  étaient  morts  avant  de 
s'être  fait  absoudre  de  leur  excommunica- 
tion. «  Anathematizetur,  lia  ut  mortuus 
precibus  et  oblalionibus  careat,  nec  elee- 
inosynam  suam  ipiisquam  re^ipiat.  »  (Cône. 
GalL,  t.  II,  p.  237.) 

Ou  recevait  néanmoins]  les  oblalions  des 
pénilenls  dont  la  mort  avait  prévenu  la 
léconcilialion,  quoiqu'il  y  eût  eu  des  Eglises 
qui  les  traitassent  avec  plus  de  rigueur, 
a  Quanquam  diversitas  praeceptorum  de  hoc 
capitule  habealur,  illorum  tamen  nobis  sen- 
tenlia  placuit,  qui  multipliées  numéro  de 
hujusmodi  humanius  decreverunt ,  et  ut 
rnemoria  taliuui  in  Ecclesiis  commendelur, 
et  oblalio  proeoruni  dedicata  spirilibus  ac- 
cipiatur.  »  [CapituL,  1.  v,  o.  05,  77.) 

Tous  les  pénilenls  étant  excounnuniés  en 
quelque  sens,  c'est-<i-dire  privés  el  delà 
communion  el  do  l'assistance  même  à  la 
Messe,  quelques  Eglises  refusaient  leurs 
ollVandes  quand  ils  mouraient  avant  leur 
réconciliation.  Les  autres,  (jui  étaient  eu 
plus  giand  uombve,  multiplices  numéro^  les 
admettaient  en  vue  do  leur  pénllence,  qui 
pouvait  luà  avoir  iavisiblemcul  réconcilié;» 
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avpc  Dieu.  Celles  de  Rome 
étaient  de  ce  nombre. 

Ceux  qu'une  brutale  fureur  rendait  ho- 
micides d'eux-aiêmes  élaienl  bien  juste- 
ment privés  de  ce  droit  d'oblaliuii  après 
leur  mort,  qui  élait  comme  un  rélablisse- 
ruent  dans  la  communion  ;  mais  on  pouvait 
faire  des  prières  et  des  aumônes  pour  eux, 
parce  que  les  jugenu'iils  de  Dieu  sont  in- 
compréliensibles.  «  De  eo  qui  semetipsura 
occidit,aiil  l.iqueo  suspendit,  considera- 
lum  est  ut  si  quis  compaliuns  velil  eiee- 
raosynam  dare,  tribuat  et  oraliones  in  psal- 
modiis  facial;  obialionibus  taraen  elMissis 
ipsi  cari-ant,  quia  inconi[)rehensibilia  sunt 
judicia  Dei  et  profundilalem  consilii  fjus 
nemo  potest  investij^are.  »  (L.  vi,  c.  70.) 

Comme  les  auteurs  de  colle  constitution 
ne  désespéraient  peut-être  pas  absolument 
du  salut  de  ces  misérables,  auxquels  ils 
refusaient  la  communion  après  la  mort, 
c'est-.^-dire  dont  ils  détendaient  de  recevoir 
les  olfrandcs  ;  ainsi  il  est  à  croire  que  ce 
petit  nombre  d'Ei^lises  qui  usaient  de  la 
même  rigueur  envers  les  pénitents,  ne 
laissaient  [)as  de  concevoir  quelque  espé- 
rance lie  leur  saint,  et  certes  avec  beau- 
coup plus  de  raison. 

VI.  On  devait  offrir  tous  les  jours,  au 
f))oins  ((JUS  les  dimanches.  —  11  est  oidonné 
dans  les  mêmes  Capilulaires,  que  les  tidèles 
s'acquitteronl  de  ce  devoir  religieux  au 
moins  tous  les  dimanclies.  «  Et  boc  populo 
nnntielur  quod  per  omnes  dies  Douiinicos 
oblationes  Deo  o[ferant,  et  ut  ipsa  oblalio 
loris  septa  allaris  recipiatur.  »  (  L.  v, 
c.  219.) 

Remarquons  en  passant,  sur  ces  dernières 
paroles,  qu'on  recevait  les  olfrandes  des 
lioujuies  hors  du  baluslre  de  l'autel  oij  ils 
étaient  placés,  comme  on  allait  prendre 
celles  des  femmes  plus  bas,  où  élaienl  aussi 
leurs  places. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'eût  désiré  que  tous 
les  tidèles  assistassent  tous  les  jours  au 
sacriOce,  et  y  offrissent  el  y  communias- 
sent; mais  pour  s'accommoder  à  leur  piété 
languissante,  on  se  conlenlade  les  obliger 
à  ces  devoirs  tous  les  dimanches. 
'  J'ai  dit  expressément  les  fidèles,  parce 
que  ceux  qui  étaient  tombés  dans  quelque 
crime  capital  devaient  êlre  mis  à  la  [léni- 
lence,  et  par  conséquent  dépouillés  pour 
autant  de  temps  du  droit  d'olTrir  et  de  com- 
munier. 

I  <c  Placuil  ut  fidèles  oblationes  eorum  sa- 
cerdolibus  quotidie,  si  fieri  poiesl,  in  ec- 
cltfsia  otierant;  et  si  quolidie  non  potest, 
saltem  Dominica  die,  absque  ulla  excusa- 
ione  fiât,  et  ut  prœdicationem  audianl;  et 
i  Ueri  potest,  omni  Dominica  die  comniu- 
iiicent,  nisi  criminali  [)eccato  el  manifesto 
impedianlur.  »  (L.  vi,  c.  157.) 

11  nous  reste  deux  réflexions  à  faire  sur 
ce  capitulaire  :  la  première  est  que  plu- 
sieurs filèles  offraient  encore  tous  les  jours 
à  la  Messe,  puisqu'on  y  souhaite  que  pir- 
sonne  ne  s'exempie  de  ce  devoir.  Il  y  en  a 
toujours  un  nombre  considérable  dans  l'E- 


glise qui  persévèrent  dans  les  anciens  usa- 
ges, ctqui  combattent  contre  le  relAchemenI; 
la  seconde  est  que  puisqu'on  oblige  tous 
les  fidèles  à  offrir,  s'il  se  peut,  tous  les  jours, 
et  au  moins  les  jours  do  dimanche,  el  qu'on 
ne  leur  impose  pas  la  môrau  nécossilé  de 
communier  si  souvent,  c'est  une  marque 
certaine  que  le  droit  d'offrir  et  celui  de 
communier  n'étaient  plus  si  inséparables 
qu'ils  l'avaient  été  autrefois,  durant  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise. 

Toutes  ces  remarques  ne  sont  pas  moins 
claires  dans  les  Ordonnances  synodales 
d'Hérard,  archevêque  de  Tours,  (An.  858.} 

Il  veut  bien  qu'on  convie  tous  les  fidèles 
à  faire  leurs  offrandes  à  l'autel,  mais  il  se 
contente  de  les  faire  communier  de  trois.en 
trois,  ou  de  quatre  en  quatre  dimanches,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  engagés  dans  les  cri  mes 
qui  ne  s'ex[)ient  que  par  la  pénitence  publi- 
(|ue.  «  Ut  populus  prœdicelur  ut  oblationes 
Deo  offerant,  et  ut  tertia  Dominica  vel 
quHrta  communicenl,  abstinentes  se  a  luxa- 
ria  propriisque  uxoribus  et  reliquis  illicitis, 
nisi  forte  cirminalibus  culpissiutimpliciti.  » 
(C.  53.) 

11  nous  apprend  même  quelles  étaient  les 
offrandes  ordiriaires  qu'on  faisait  à  l'église, 
de  l'huile,  de  l'encens,  du  pain,  les  prémi- 
ces de  tous  les  fruits.  «  Quando  populus  ad 
ecclesiam  veueril,  moneanlur  ut  lumina- 
ria,  incensum,  el  buccellas  et  frucluum  pri- 
milias  afferant.  »  (C.  ll'i-.) 

Enfin  il  r.emarque  le  lieu  où  le  peuple 
élait  {)lacé,  et  où  l'on  recevait  ses  offrandes, 
hors  du  chancel.  «  Ut  laici  iufra  cancellos 
non  slent,  et  ut  oblalio  populi  foras  septa 
recipiatur.  )>  (G.  82,  116.) 

Au  reste,  s'il  défend  de  recevoir  les  au- 
mônes des  impies  a{)rès  leur  mort,  ce  n'est 
que  par  rapport  au  sacrifice  et  aux  prières 
publiques,  dont  ils  sont  justement  privés 
aussi  bien  que  de  la  séfuiliure.  «  Quoniam 
nec  irapiorum  eleemosyna  a  sacerdotibus, 
vel  reliquis  fidelibus  accipienda  est,  nec 
sepuliura  fidelium  Iribuenda.  » 

VU.  Du  pain  bénit.  —  Le  concile  de 
Nantes  commanda  aux  prêtres  de  faire  sor- 
tir hors  de  l'église,  avant  de  commencer  la 
Messe,  tous  ceux  qui  refuseraient  de  se  ré- 
concilier avec  leur  prochain.  «  Non  enim 
})ossumus  munus  vel  oblationem  ad  altare 
offerre,  donec  prius  fralri  reconciliemur.  » 
(Can.  1,  9.) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  ce  concile  est  le  canon  où  il  est  parlé 
du  pain  bénit.  Ce  canon  ordonne  que  le 
prêlre  bénisse  les  restes  du  pain  après  la 
consécration  fai-te  et  les  distribue  tous  les 
jouis  de  dimanche  et  tous  les  jours  de  fêles 
à  tous  ceux  qui  n'auront  pas  communié. 
«  Ut  de  obialionibus  quse  offerunlur  a  po- 
pulo et  consecrationi  supersunf,  vel  de  pa- 
nibus  quos  offerunt  fidèles  ad  ecclesiam, 
vel  cerle  de  suis  presbyter  convenienler 
partes  incisas  habeat  in  vase  nilido,  ut  posi 
Missarun)  solemnia,  qui  communicare  non 
fuerint  rali,  eulogias  omni  die  Dominico  et 
in  diebus  feslis  exinde  accipiant.  »(REa!K., 
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I.  I,  c.  1,  n.  Gl.)  Suit  la  collecle  pour  J)L'iiir 
Je  nain. 

Il  est  manifesle  par  c«  canon,  qu'il  y 
avilit  encore  des  églises  oh  l'on  consaciaii 
une  partie  des  pains  qui  avaient  élé  olFerls 
par  le  peuple.  Mais  il  est  aussi  évident  que 
ce  canon  dislingue  les  oblalions  et  les  pains 
que  le  peuple  a  oiïeris,  et  que  l'Kucharislie 
se  fnit  des  ohlations  et  non  pas  dos  pains. 
l.a  raison  en  est  que  l'on  avail  déjù  comme 
atleclé  le  nom  d'oblalion  à  ces  [)elils  pains 
plus  blancs  et  sans  levain  qu'on  no  faisait 
que  pour  i'Cucliarislie ,  et  néanmoins, 
quand  il  y  en  avait  do  reste,  on  en  taisait  le 
pain  bénit. 

Ce  cinon  se  lit  en  mômes  termos  dans  un 
cafiilulaire  d'Hincniar  à  ses  cutés.  Si  colle 
autorité  ne  démontre  pas  la  [)ioiDière  ins- 
lilulion  du  pain  bénit,  c'est  au  moins  un 
vpsiige  qui  sert  à  prouver  s(»n  antiquil'». 
(HiNCMAR.,  t.  1  ,  p.  711,  C.  7,  et  p.  715, 
c.  16.) 

Balsamon  fait  menlion  d'une  épître  cano- 
nique de  Théophile,  évé  lue  d'Alevandrie,  à 
l'évêque  Ammon,  dans  laquolie  il  est  dit 
qu'après  la  consécration  eucharistique  du 
pain  et  <iu  vin,  il  faul  distribuer  ce  qui  en 
reste  aux  clercs  el  aux  laïques,  à  l'exclu- 
sion des  caléchumènes.  «  Quœ  in  sacrilicii 
ralionem  offerunlur,  posl  ea  qu<e  in  sanclo- 
rum  usum  consumuntur,  clcrici  dividant,  et 
Dec  calechumenus  ex  eis  bii)al  vei  comedal, 
sed  solurn  clerici  et  qui  cuni  eis.  sunt  fidèles 
fratres.  & 

Vous  voyez  dans  ce  passage,  qu'il  y  avait 
une  espèce  de  pain  destiné  pour  les  fidèles, 
(lui  éiait  en  quelque  ni;inière  respecté 
comme  l'Eucharistie,  |)uis(]u'on  ne  le  distri- 
buait point  aux  caléchumènes.  Mais  il  n'est 
pourtant  pas  ici  ordonné  expressément  que 
la  distribution  de  ce  pain  se  fera  i.-hatpie 
jour  de  dimanche  el  deléle.  Néanmoins  on 
peut  conjecturer  que  ce  passage  l'insinue, 
j)uisque  c'est  princifiahîmenf  dans  ces  jours 
que  l'on  célèbre  les  sainls  mystères,  el  qu'a- 
près la  consécratifui  il  reste  toujours  du 
pain  qui  n'a  pas  élé  consacré. 

On  lit  aussi  dans  ce  même  capitulaire 
d'Hincmar  un  autre  règlemenl  pour  les 
confréries,  oij  il  permet  aux  confrères 
d'oll'rir  des  cierges  à  l'autel  avant  la  Mess*î 
ou  avant  lEvangile;  il  ne  leur  permet  pas 
d'oil'rir  plus  d'une  ollrande  de  pain  à  l'Of- 
IVrtoire  ;  celte  ofi'iande  portait  déjà  le  nom 
d'obtata.  Oublie.  «  Oblationen)  autem  unam 
lantummodu  oblatam  et  Olferlorium  pro 
se  suis(|U(!  omnibus  cunjunctis  ol  t'amiliari- 
bus  ofîerat.  » 

Enfin  i!  leur  permet  de  donner  au  prêtre, 
avaiil  la  Mosse  ou  après,  autant  de  vin  et 
autant  d'oubliés  qu'ils  voudront  pour  en 
faire  une  distribution  cliaritable  au  peu- 
ple, ou  pour  l'onlrelion  el  la  subsistance 
du  curé.  «  Si  f»lus  de  vino  voluerit,  in  bul- 
ticula  vel  canna  ,  aut  pliires  oblatns,  aut 
aille  Missam  aut  posl  Missam  f)resb>'lero  vel 
iiiinislro  illius  lril)uat .  iinde  pi)|iulus  in 
eleemosyna  et  benedictiune  illius  eulogias 
accipiat  vel  presbyicr  buppleiuentuiu   ali- 
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quotl  linbeal.  »  (Regin.,  1.  t,  c.  1,  n.  72,  7.*}.) 

VIII.  Coutumes  des  Grecs.  —  P.irmi  les 
Grecs,  sous  rem[)ire  d'Alexis  Comnène,  le 
palriaiche  Nicolas,  faisant  des  réponses  sy- 
nodales à  diverses  demandes,  résolut  que 
les  restes  du  pain  et  du  vin  qui  n'avaient 
|)oinl  élé  consacrés,  quoiqu'ils  eussent  élé 
oilVrls,  ne  pouvaient  être  mangés  que  dans 
l'église,  si  le  prêtre  en  avait  fait  la  pre- 
mière exaltation  ou  élévation;  s'il  ne  l'a- 
vait [las  faite,  il  sulfisail  de  les  manger  sé- 
pai'émoiil  et  sans  y  joindre  autre  chose. 

Siir  une  autre  proposition,  si  ceux  h  qui 
l'Eucharistie  est  interdite  pouvaiont  parli- 
cipor  aux  olfiaiides  qui  av;iionl  été  exal- 
tées, c'est-ti-dire  élevées  el  olïortes,  mais  non 
l»as  consacrées,  el  qui  éluionl  comme  une 
espèce  de  pain  bénit,  le  [;atri<iiclie  répond 
simplement  qu'on  lit  dans  la  Vm  de  saint 
Théodore  Sicéote,  qu'ils  en  avaient  élé  ju~ 
^és  indignes.  «  An  opoilel  eos  ipji  a  sancta 
(iniiiiiioiie  sunl  prohibiti,  coinedt^re  oxalla- 
las  oblationes.  Uesponsum  niveiiimus  in 
^'ila  sancli  Theodori  Siceol.e  eos  fuisse 
|)r(diibiios.  »  (Balsam.,  p.  230,  232.) 

liilsamoïi  ajoute  que  la  pratique  en  était 
l(dle  (le  son  tenqis;  il  est  seulement  d'avis 
d'en  exco[)ter  les  femmes  qui  sont  mises  à 
la  pénitence.  Comme  on  ne  laisse  pas  de  les 
faire  assistera  toute  ia  Messe  avec  les  fidè- 
les, selon  le  statut  de  saint  Basile,  alin  de 
ne  les  pas  rendre  suspectes  d'.iduPèrG  ; 
aussi  est-il  nécessaire  de  ne  les  l'as  priver 
du  pain  bénit,  qui  est  commun  à  tous  les 
fidèles  qui  ne  communient  pas,  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  mômes  soupçons. 

Cet  auteur  dit  dans  un  autre  endroit  que 
le  patriarche  de  Constanlinopleofïrait  tous 
les  ans  à  l'auiel  les  prémices  lies  raisins, 
après  avoirarlievé  la  iMesse  le  jour  de  l'As- 
somption, dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Blaijuernes,  sur  ce  que  le  Coiiun  du  con- 
cile in  Trullo  permet  à  l'empereur  seul 
d'entrée  dans  le  saiicliiaire  [)Our  y  oifrir  sos 
dons  ;  il  témoigne  que  quoi  qu'en  pensent 
les  autres,  son  avis  est  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  celte  rencontre  que  l'empe- 
reur peut  entrer  dans  le  chancel ,  mais  qu'il 
le  peut  toujours,  môme  pour  y  oifrir  des 
parlums.  «  Imperatores  qui  per  sanotie  Tri- 
nilatis  invocationera  palriarchas  provehuni, 
et  sunt  christi  Domini ,  sine  ullo  impedi- 
niento,  quando  voluerint,  ad  sacrum  allare 
accedunl  et  sufilciunt,  et  cum  Iriplici  cereo 
sig  lant  siru^  et  [)onlifices.  »  {incan.3  apost. 
In  can.  O'J  Trull.) 

OllAIlJLM.  —  Voij.  \'ÈTE.ut:.NTS  saches. 

OUATOIUES. 

1. 

l. Diverses  sortes  (rorataires. —  Veiwpereur 
Juslinion  défendit  [)ar  une  constitution  tous 
k'S  oratoires  domesti(jues,où  l'on  faisait  cé- 
lébrer les  divins  mystères,  n'en  permettant 
(]iie  pour  y  faire  des  prières  en  particulier, 
el  réservant  ia  célébration  des  divins  mys- 
tèros  aux  églises  publiipies.  «  Oralionis  so~ 
lius  gralia,  el  uuilo  cclebrando  puuilus  eu* 
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rura  quse  sacri  sunl  myslerii,  hoc  eis  per-  ces  assemblées  schisraaliques  dessëvériens. 

niillimus.  »  (^ov.  5.)  "  ï"   propriis  domibus  ac  subuibiis   allaria 

Il  permet  néanmoins  les  oraloires  séparés  erigunt  et   baptisleria,   in  opposiliim   veri 

pourvu  que  l'on  obtienne  des  ecelésiasliqiies  altaris   et  sancti  fontis.   »   Justinien    con- 


de  l'évêqne  dincésain,  pour  y  célébrer  lo 
saint  sacrifice.  «  Invidia  enira  nulla  est,  si 
Telint  cilra  h«rc  Iiabere  babitacula  qiiœ'lam, 
et  in  eis  tanqnam  in  sacris  orare,  aliis  au- 
tem  omnibus  abstinere  :  nisi  !amen  in  eis 
voluerinl  aliqnos  invitare  clericos,  bic  qui- 
dem  sanctissinic-B  majoris  ecclesiœ,  cl  sub 
ea   sanctissimarum    domuum,  volunlaîe  ac 


damna  toutes  ces  entreprises  des  hérétiques 
dans  une  de  ses  novelles. 

III.  Oraloires  du  palais  épiscopal  et  du pa- 
lais  impérial.  —  L'incomparable  patriarche 
d'Alexandrie  ,  Jean  l'Aumônier,  célébrait 
souvent  dans  son  oratoire  domestique  :  In 
oratorio  cubiculi  sui  perfectam  fecit  synaxin. 
(C.  25,  38,   41.)  Il   célébrait  seul  dans  son 


probatione  sanctissimi  arcliiopiscoii  ad  lioc     oratoire  avec  un  seul  ministre,    et  en  pré- 
depulalos,  in  provincia  vero  Deoamnbilimn     sence  d'un  seigneur  irréconciliable  avec  ses 


episcoporuni.  »  (Nov.  131,  c.  8.;  Il  faut  re 
marquer  que  ce  prince  ne  veut  pas  qu'on 
ordonne  des  clercs  ou  des  prêtres  j^onr  ces 
chapelles  particulières,  mais  que  l'évêqne 
députe  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  déjà 
ordonni's  dans  les  églises  publiques  pour  y 
aller  célébrer. 

Justinien  semble  néanmoins  supposer 
fiilleiirs  que,  comme  il  y  avait  plusieurs 
égli>cs  dans  une  villu,  dont  l'évêque  gou- 
vernait le  temporel  ou  par  lui-même  ou  par 
son  clergé,  vel  per  seipsnm^  vel  per  venera- 
bilem  clerum  (nov.  120,  c.  6) ,  il  y  avait 
aussi  des  oratoires  dont  le  temporel  n'éiait 
administré  que  par  le  clergé  propre  qui  y 
faisait  le  service.  «  Si  quidem  venerabilia 
esse  contigeril  oratoria,  cura  voluntate  ma- 
joris partis  ibidem  divina  celcbranlium  cle- 
jicorum  vel  œconomi.  » 

II.  On  ne  devait  pas  baptiser  dans  les  ora- 
toires. —  Dans  le  vr  concile  général  parut 
Anastasp,  prôire  et  moine  des  oraloires  du 
patriarclio  de  Constanlino|)le,  Anastasiopre- 
sbytero  et  monncho  oratoriorwn  venerabilis 
hiijus  patriarchii.  C'étaient  apparemment 
ou  des  oraloires,  ou  des  monastères  qui  ap- 
partenaient plus  particulièrement  au  patriar- 
che deConstantinople,et  qui  relevaient  plus 
immédiatement  de  lui. 

Le  concile  in  Trullo  nous  montre  que  la 
déclaration  de  Justinien  n'avait  pas  été  ob- 
servée louchant  les  oratoires.  Quoiqu'ils 
fussent  compris  dans  la  maison  des  grands, 
il  y  avait  des  ecclésiastiques  qui  y  célé- 
braient les  divins  mystères,  et  même  qui  y 
donnaient  le  baptême  avec  la  permission  de 
l'évêque.  (Can.  31.)  «  Clericos  qui  in  orato- 
riis  quae  sunl  intra  domos  sacra  faciunt,  vel 
baptizant,  hoc  illius  loci  episcopi  senlenlia 
lacère  debere  decernimus.  » 

Les  évêques  ne  doivent  donner  celte  per- 
mission que  très-rarement  pour  le  baptême, 
puisque  ce  concile  défend  ensuite  qu'on  ne 
donne  plus  le  baptême  dans  les  oratoires  do- 
mestiques, a  lu  œde  oratoria  quœ  est  intra 
domum  baptismus  nequaquam  peragatur.  » 
(Gan.50.JusTiMAN.,  nov.  58.) 

Ce  règlement  fut  fait  contre  les  demi-eu- 
tychiens  qui  célébraient  les  sacrements  dans 
ces  oratoires  en  secret.  De  là  vient  que  ce 
c.inon  veut  qu'on  porte  les  enfants  qu'il  faut 
bapiiser  dans  les  églises  catholiques,  Ad  ca- 
tfioticas  ecclesias  accédant. 

Les  archimandrites  s'étaient  plaints,  dans 
le  concile  de  Conslanlinoole  sous  Menas,  de 


ennemis,  quand,  ayant  dit  eux  troîs  les 
quatre  premières  demandes  de  l'Oraison  do- 
minicale, il  se  tut  et  fit  taire  son  niinistre, 
laissant  dire  la  cinquième  à  ce  seigneur,  afin 
de  prendre  aussitôt  l'occasion  de  l'exhorter 
h  une  parfaite  réconciliation  ;  ce  qu'il  fit. 
Enfin  ce  saint  palriar^^he,  voulant  empêcher 
le  peuple  de  sortir  de  l'église  avant  la  fin 
de  la  Messe,  remontra  que  pouvant  dire  la 
Messe  dans  l'évêché,  il  ne  descendait  que 
pour  lui  à  l'église.  «  Ego  propler  vos  de- 
scendu in  sanctara  ecclesiam,  nam  poterain 
facere  mihimet  Missas  in  episcopio.  » 

Il  est  vrai  que  ces  chapelles  ne  pouvaient 
pas  passer  pour  des  titres  de  bénéfice,  non 
plus  que  celles  des  maisons  particulières, 
soilque  les  laïques  seuls  y  fissentleurs  priè- 
res, ou  que  l'évêque  y  envoyât  exlraordinai- 
rement  les  ecclésiastiques  des  autres  églises 
pour  y  officier.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  faille  mettre  au  nombre  des  bénéfices  les 
oratoires  dont  parle  le  concile  iri  Trullo,  où 
il  y  avait  des  clercs  uniquement  occupés  à 
yf.sire  le  divin  service,  et  uh  il  ne  leur  est 
défendu  que  de  donner  le  baptême. 

Il  est  aussi  difficile  de  refuser  ce  rang  aux 
chapelles  qui  étaient  dans  le  palais  in)périal, 
car  ïhéophane  dit  qu'Héraclius  se  fil  cou- 
ronner avec  l'impératrice  sa  femme,  par  le 
patriarche  Sergius,  dans  la  chapelle  du  pa- 
lais impérial,  où  il  les  épousa  aussi.  Celte 
chapelle  était  dans  le  palais  môme,  et  par- 
tant, bien  différente  de  cette  église  de  Notre- 
Dame  qui  en  était  proche,  et  que  l'empereur 
voulait  détruire  pour  la  transporter  ailleurs, 
selon  le  môme  Théophane,  et  bâtir  en  sa 
place  une  fontaine  magnifique  et  un  loge- 
ment pour  ceux  de  la  faction  bleue,  a  In  ejus 
solo  fontis  machinam,  et  venetae  faclionis 
sedilia  exstruere  annitebatur.  »  Le  patriar- 
che, pressé  par  l'empereur  de  faire  quelque 
prière  qui  excusât  ou  autorisât  ce  trans- 
port, répondit  que  l'Eglise  avait  des  prières 
pour  bâtir  des  églises  et  les  consacrer,  mais 
non  pas  pour  les  profaner  ou  pour  les  dé- 
truire. Enfin  le  patriarche,  ne  pouvant  plus 
résistera  la  majesté  impériale, glorifia  Dieu 
de  sa  patience.  «  Dixit  palriarcha  :  GloriaDeo 
quietiamhaec  patitur, jugiter,  nuncet  scm- 
per,  et  in  ssecula  sœculorum.  Amen.  »  Après 
quoi  on  ruina  l'église,  et  on  la  transféra 
ailleurs. 

IV.  Oratoires  en  Italie.  —  Le  Pape  saint 
Grégoire  le  Grand  nous  fera  voir  une  con- 
formité assez  grande  entre  les  Latins  eljea 
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Grecs  sur  la  fondation  des  nouveaux  béné- 
fices. Unedame  illustre  voulut  bâtir  un  ora- 
toire dans  la  ville  de  Himiiii,  et  le  dédier  à 
la  sainte  croix.  Ce  Pape  écrivit  à  l'évêque 
de  Rimini  d'examiner  premièrement  s'il  n'y 
avait  point  eu  de  corps  enterré  dans  ce  lieu, 
de  recevoir  ensuite  la  donation  de  tons  les 
biens  de  cette  dame,  dont  elle  se  réservait 
néanmoins  l'usufruit  des  deux  tiers,  de  con- 
sacrer l'oratoire  sans  Messe  solennelle  et 
sans  y  établir  de  prêtre  titulaire,  si  ce  n'est 
que  celte  dame  lui  dt^mandûtun  prêtre  pour 
y  célébrer  la  Messe  et  y  faire  lui  seul  tout 
le  service,  excepté  le  baptême. 

«  Prwdictum  oralorium  absque  Missis  pu- 
blicis  solemniter  consecretis,  ita  ut  in  eo- 
dem  loco  nec  futuris  temporibus  baptisto- 
rium  construatur,  nec  presbyterum  consti- 
tuas cardinolem.  Et  si  Missas  forte  maluerit 
fleri  sibi,  aDilectione  Tua  presbyterura  no- 
veril  postulandum,  quatenus  niliil  alias  a 
quolibet  sacerdote  alio  ullalenus  prœsuma- 
tur.  »  (L.  II,  epist.  9;  I.  vu,  epist.  72,  85; 
1.  VIII,  epist.  3;  1.  x,  epist.  12;  1.  ix , 
epist.  12.) 

I  Voilà  une  chapelle  sans  ecclésiastiques  ou 
bien  avec  un  soûl  prêtre  que  l'évêque  y  en 
,voie  pour  y  célébrer  la  Messe,  tous  les  re- 
venus ayant  été  unis  à  la  mense  capilu- 
laire.  On  peut  voir  plusieurs  exemples  pa- 
reils dans  les  lettres  de  ce  saint  Pape,  aussi 
bien  qu'un  oratoire  domestique  de  l'évêque 
do  Narni,  où  il  célébrait  la  Àlosse  en  parti- 
nilier.  «  In  episcopii  oratorio  Missas  fecit.» 
(Homil.  37  in  Evang.) 

Le  formulaire  pour  l'érection  d'une  cha- 
pelle ou  d'un  oratoire  public,  sans  prêtre 
titulaire,  se  lit  dans  les  lettres  du  Pape  Pe- 
lage, prédécesseur  de  saint  Grégoire,  qu'Hol- 
slénius  a  données  dans  la  Collection  ro- 
maine. 

I  Voici  un  autre  exemple  un  peu  différent, 
et  qui  fera  néanmoins  mieux  comprendre  le 
premier.  Les  prêtres  à  qui  on  avait  conQé 
l'église  de  Saint-Pancrace,  manquant  sou- 
vent d'y  célébrer  la  Messe  les  jours  de  di- 
laane'ie  que  le  peuple  y  accourait,  f.  lia  ut 
vetiientes  Dominico  die  po[)uli,  Missarum 
sclonniia  audiluri,  non  invento  prosbylero 
Diuruiuranles  redirent  (I.  m,  eftisl.  13);  » 
le  Pape  saint  Grégoire  donna  cette  église  à 
des  moines  et  à  leur  abbé  Maur,  leur  don- 
nant en  môme  temps  toutes  les  terres  et  les 
revenus  ou  le  casuel  de  celte  église:  «Ut 
terras  prœfatae  ecclesiw  et  quidquid  illuc  in- 
Iraverit,  seu  de  reditibus  ejus  accesserit, 
inonasterio  debeat  applicari.  »  Ce  terme  in- 
traveril,  d'où  est  venu  l'inlrasla  moderne 
des  Italiens,  m'a  paru  comprendre  le  casuel 
d'un  lieu  de  dévotion,  il  les  chargea  en 
môme  temps  de  faire  l'Otïïce  divin  devant 
le  corps  du  saint  et  d'y  faire  dire  la  Messe 
par  un  prêtre,  auquel  ils  donneraient  son 
entretien  et  logement  dans  le  monastère, 
c  Ut  peregrinum  illic  debeas  adhibere  pre- 
sbyterum  qui  sacra  Missarum  possil  solem- 
nia  cclebrare  ;  quem  lamen  et  in  monaste- 
rio  tuo  habitare,  et  exinde  vitœ  subsidia 
habercnecusse  est.  Scd  et  hoc  prœ  omnibus 
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Gurœ  lune  sil,  ut  ibidem  ad  sacratissimura 
corpus  beati  Pancratii  quolidie  opus  Dui 
prof.uldubio  peragntur.  » 

V.  Oratoires  devenus  bénéfices  simples.  — 
Jean,  évoque  de  Syracuse,  étant  en  procès 
avec  le  patrice  Venantius,  refusa  son  of- 
frande à  l'autel  et  défendit  qu'on  célébrât  la 
Messe  dans  sa  maison.  Le  patrice  envoya 
des  gens  armés  qui  (iront  un  étrange  dégât 
dans  la  maison  do  l'évêque.  Le  Pape  en 
étant  averti,  leur  manda  de  poursuivre  b'urs 
différends  par  les  voies  réglées  de  la  justice, 
sans  rom[)re  la  paix  ni  blesser  la  charité,  et 
il  manda  particulièrement  à  l'évêque  de  re- 
cevoir les  offrandes  du  patrice,  et  non-seu- 
loment  de  perrneltre  qu'on  dît  la  Messe  dans 
sa  maison,  mais  aussi  de  l'y  aller  dire  lui- 
même  et  y  célébrer  un  double  sacrifice  de 
paix. 

«  Adhortaraur,  quatonus  oblationes  ejus 
omnino  in  dulcedine  et  Deoplacita  debealis 
sinceritate  suscipere,  et  in  dorao  ipsius 
Missarum  peragi  mysteria  perraittatis,  ut 
sicut  scripsimus,  si  forte  voluerit,  per  vos 
debeatis  accedere  et  celebrando  apud  euiu 
Missas,  priorera  gratiam  reformaro.  » 
'  Il  n'est  pas  à  croire  que  ces  chapelles  do- 
mestiques des  grands  fussent  fondées.  Ce 
Pape  ne  l'eût  pas  oublié  ;  car,  écrivant  à  l'é- 
vêque de  Saintes  de  la  fondation  qu'on  vou- 
lait faire  d'une  église  on  l'honneur  de  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Laurent  et  saint 
Pancrace,  où  il  y  avait  treize  autels,  atqite 
illic  altaria  tredecim  procurasse  (1.  v,  epist. 
50),  il  lui  mande  avant  toutes  choses  d'y 
procurer  une  fondation  suflisante  pour  ceux 
qui  y  serviront.  «  Provisuri  anle  omnia,  ut 
servientibus  ibidem  non  debeanl  aiimonia- 
.rum  déesse  suffragia.  » 
j  Une  dame  de  la  Campanie  avait  un  ora- 
toire dans  son  château,  qui  était  un  titre  de 
bénéfice;  car  le  prêtre  qui  le  desservait 
ayant  été  élu  pourl'évêché  de  Surrento,  le 
Pape  saint  Grégoire  voulut  qu'on  l'envoyât 
à  Rome  pour  l'examiner  et  qu'on  demandât 
pour  cola  l'agrément  de  cette  dame,  mais 
qu'on  ne  laissât  pas  de  l'envoyer,  quoi- 
qu'elle refusât  son  consentement,  puisque 
le  bien  public  mérite  sans  doute  d'être  pré- 
féré e'»  la  satisfaction  d'un  particulier. 

«  Presbyterum  orator/i  Sancti  Severini, 
qiiod  in  oaslro  Luculano  situm  est,  elege- 
runt,  etc.  Ad  nos  Iransmilli  débet,  etc.  Ne 
gloiiosa  (ilia  nostra  Clementina  hoc  moleste 
susci[)iat,  ad  eam  lua  experientia  pergat,  et 
cumejus  voluntate  hoc  facial.  Sin  vero  re- 
niti  forlasse  voluerit,  hue  eum  sine  raora 
transuiitle,  quia  animi  tiliorum  noslrorum 
ita  pacanili  sunt,  ut  tamen  animarum  utili- 
tas  nondobcal  prfepediri.  »  (L.viii,  epist.  18.) 

Ce  prêtée  était  certainement  arrêté  et  tixô 
au  service  et  au  litre  de  celte  chapelle,  mais 
le  Pape  n'avait  pas  perdu  le  pouvoir  de  l'en 
retirer,  pour  le  faire  monter  sur  le  trône 
épiscopal. 

C'étaient  1.^  sans  doute  des  bénéfices  sim- 
j)les,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  i)aroisse, 
ni  de  |)euple,  ni  de  charge  d'âmes;  mais 
ceux  qui  en  étaient  pourvus  ne  k'sraienl 
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pis  «î'êlre  obligés  h  la  résiilence  et  ;m 
service  de  l'aulcl.  En  voici  d'autres  exe:ii- 
plos. 

Le  Pnpe  saint  Grc^goiro  (écrivit  au  prôtre 
Candide  en  France,  à  qui  il  avaii  commis  le 
gouvernement  du  patrimoine  deSainl-P.erre 
répandu  on  divers  endroits  de  la  France, 
pour  lui  recommander  un  prôtre  français, 
nommé  Aurélius,  qui  étailallé  à  Rome  pour 
(Jomander  au  Pape  un  de  ces  hénélices  qui 
élaifMit  do  sa  collation  en  France,  parce 
qu'ils  éiaicnt  dans  les  terres  patrimoniales 
de  l'Eglise  romaim',  soil  que  ce  lût  un  ora- 
toire, soit  que  ce  lût  une  abijaye  ;  car,  comme 
nous  avons  vu,  on  mettoil  dos  prêtres  sécu- 
liers dans  les  abbayes.  «  Aurélius  probyier 
eGailiarum  parlibus  veniens,  petiil  ut  sic- 
ubi  in  possessionibus  beali  Pétri  aposlolo- 
rum  principes,  ora'orium  aut  locus  qui  pre- 
sl)ytero  vol  abbale  indiget,  inveniri  potiio- 
rit,  ei  debeal  commilii.  »  (L.  ix,  epist.  65.)  Ce 
Pape  écrivit  h  Candide,  afin  de  pourvoir  Au- 
rélius, lorsque  l'occasion  S(!  présenterait,  de 
l'une  de  ces  deux  sortes  de  bénéfices  sim- 

Kles,  afin  que  ce  pauvre  prêtre  y  trouvAl  un 
onnéte  entretien  et  le  fruit  de  la  libéialité 
du  Pape.  «  Quatenus  et  ipse  subsidium  viiae 
})rœsentis  invenial,  et  nos  inveniamur  jieli- 
lio!ii  illius  paruisse.  » 

VI.  Oratoires  changés  en  cures.  —  C'était 
encore  indnbiiableraont  un  litre  véritable 
d'un  bénéfice  simple,  lorsque  ce  Pape  écri- 
vit h  l'évêqiie  de  Firmo  de  consacrer  un 
oratoire  dans  le  cbâteau  d'un  comie  qui  l'a- 
vait bAli  et  doté,  avec  ordre  d'y  établir  un 
prAlre  cardinal,  c'est-à-dire  lilulaire  et  fixe, 
(pii  y  dît  la  Messe  pour  le  seigneur  du  lieu 
et  pour  le  peuple  qui  s'assemblerait. 
r  «  Presbyterum  quoque  te  illic  conslituere 
volumus  cardinalem,  ut  quoties  praefalus 
conditor  fieri  sibi  Missas  fortasse  voluerit, 
vel  fidelium  concursus  exegerit,  nihil  sit 
quod  ad  Missarum  sacra  exhibenda  solem- 
nia  valeal  impedire.  »  (  L.  ix,  ind.  li, 
episl.  12.) 

!•  Ce  prêtre  recevait  le  revenu  des  fonds 
assignés  à  celle  chapelle.  2°  Le  conserite- 
inenl  du  Pape  intervenait  pour  l'érection  de 
ces  nouveaux  bénéfices  dans  les  évêchés  d'I- 
lalie.  3°  Ce  prêtre  célébrait  des  Messes  en 
particulier  pour  le  fondateur  seul  autant  de 
fois  qu'il  le  souhaitait,  sans  que  le  peuple  y 
assistât.  4-°  Le  peuple  y  pouvait  assister, 
p.irce  que  les  |)aroisses  n'étaient  peut-être 
pas  encore  aussi  fréquentes  qu'on  eilt  dé- 
siré à  la  caui[iagne.  5°  En  confiontant  ce 
passage,  oij  on  établit  un  prôlre  cardinal, 
'.avec  les  précédents  ofl  il  est  défendu  d'en 
•'établir  un,  on  voit  évidemment  ce  que  c'est 
qu'un  prêtre  cardinal,  au  sens  de  saint  Gré- 
goire, ce  qu'il  faut  étendre  aussi  aux  évo- 
ques et  aux  diacres  cardinaux.  Le  prêtre 
que  l'évêque  envoyait  pour  dire  la  Messe 
dans  ces  oratoires,  à  chaque  fois  que  le  fon- 
dateur le  désirait,  n'était  pas  cardinal,  [larce 
qu'il  n'était  pas  titulaire  ni  fixe,  ni  résidant 
perpétuellement  dans  cette  chapelle,  ni  n'en 
relirait  pas  les  revenus,  étant  simplement 
nourri  des  distributions  qu'il  recevait  du  l'é- 


vêque, comme  les  autres  clercs.  Mais  celui 
dont  il  est  parlé  dans  cette  lellre  est  prêtre 
cardinal  do  celte  chapelle,  parce  qu'il  y  est 
fixé,  il  y  réside,  il  en  tire  les  revenus,  y  do- 
mine sur  le  reste  du  clergé,  s'il  y  en  a,  y 
fait  seul  tous  les  Olfices. 

Une  partie  de  ces  oratoires  bâtis  par  des 
seigneurs  sont  enfin  devenus  des  paroisses, 
parc(3  que  les  laboureurs  et  les  autres  gens 
de  la  campagne  s'en  sont  approchés,  y  ont 
bâti  et  en  ont  fait  des  villages.  De  là  est 
venu  le  patronage  des  gentilshommes  et 
des  seigneurs. 

VU.  Oratoires  des  hôpitaux.  —  Il  y  avait 
des  oratoires  dans  les  hù|)itaux.  Ces  ora- 
toires ont  tant  de  rapport  et  sont  telleu»ent 
unis  à  ces  hôpitaux  ,  qu'il  est  Irès-difiTicile 
de  les  en  séparer.  Il  y  avait  des  hôt)itaux 
dans  les  monastères,  il  y  avait  des  monas- 
tères (lans  les  hôpitaux  ;  et  dans  les  uns  et 
dans  les  autres  il  y  avait  des  oratoires.  Les 
choses  qui  sont  si  fort  unies  peuvent  aisé- 
ment se  confondre. 

Saint  Grégoire  assure  1"  que  ceux  qui 
en  sont  chargés  doivent  rendre  compte  de 
leur  administration  à  l'évêque.  «  ïibi  singu- 
lis  quibusque  lemporibus  raliones  suas 
xenodochi  subliliter  reddant.  »  (  L.  m, 
epist.  34-.)  C'es-t  ce  qu'il  écrit  à  Janvier, 
métropolitain  de  Cagliari  en  Sardaigne. 

2°  Qu'on  n'en  doit  donner  la  charge  qu'à 
des  personnes  pieuses  et  expérimentées 
mais  ecclésiastiques,  parce  qu9  si  c'étaient 
lies  laïques,  les  juges  séculiers  pourraient 
les  appeler  en  justice,  et  f>ar  les  chicanes 
du  barreau  dissiper  tous  les  biens  que  la 
charité  des  fidèles  y  a  consacrés  à  Dieu. 
«  ïales  in  eis  ordinenlur  qui  vita,  moribus 
atque  industria  inveniantur  esse  dignis- 
simi.  Religiosi  duntaxat,  quos  vexandi  ju- 
dices  non  habeant  potestalem.  Ne  si  taies 
personœ  fuerint,  quas  in  suum  possinl  evo- 
care  judicium,  vastandarum  rerum  debi- 
lium  qure  illie  rejacent  prœbeatur  occasio.  » 

3°  Cet  évêque  négligeant  les  hôpitaux,  le 
Pape  excuse  sa  vieillesse,  mais  il  en  charge 
récot)ome  et  rarciii(!rêlre  de  Cagliari. 

k"  C'étaient  souvent  des  diacres  ou  des 
sous-diacres  qui  étaient  les  administrateurs 
des  hôpitaux.  «  Persona  Crescentii  diaconi 
quia  nobis  ignola  est,  prima  nobis  cara 
fuitrequirere  queaiadmodum  xenodochium, 
cui  preefuerat,  gubernasset  :  ut  ex  minimis, 
quaiis  esse  posset  in  maximo,  nosceremus.  » 
(L.  XI,  epist.  39.) 

L'hôpital  d'Autun  fut  néanmoins  confié 
aux  soins  d'un  abbé  qui  était  aussi  prôlre, 
parce  qu'il  y  avail  aussi  un  monastère  joint 
è  l'hôpital.  (L.  xi,  epist.  10,  li.)  Ce  Pape 
{)arle  encore  ailleurs  du  diacre  Florentin, 
administrateur  d'un  hôpital  ,  et  du  sous- 
diacre  Antoine,  qui  gouvernait  un  hô[)ital 
à  Rome ,  xenodochus  ,  xenodochii  prœfectus. 
(L.  X,  epist.  43;  1.  vu,  epist.  27.) 

IL 

I.  Oratoires  en  France  qui  étaient  des  collé- 
giales. —  Le  concile  (can.  1) d'Agile  permit  les 
oratoires  dans  la  maison  des  seigneurs  à  la 
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rrtinpagno,  pour  y  enlen/Jro  la  Messe  avec 
leur  famillo,  mais  avec  ob!ig;iliou  d'aller 
l'etilendre  ou  d.ins  l'éj^lisc  de  !a  villo  ou 
dans  les  paroisses  des  champs  aux  jours 
5(»lennels  de  Pâques,  de  Noëi ,  de  ritpipha- 
nie,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  INaliviié 
de  saint  Jean,  et  aulres.jours  solennels. 

«  Si  quis  extra  i^arocliias,  in  quibus  legi- 
timus  est  ordinariusque  conventus,  orato- 
rium  in  agro  liabiTe  volueril,  reiiquis  fe- 
siivilolibus,  ut  ibi  Missas  tcneal,  propter 
fatigalionem  familiœ  ,  jusla  ordinaliotie 
permiltimus.  Pasclia  vero  ,  etc.  ;  clerici 
vero,  »  cic.  Aurel.  i,  can.  25.) 

On  pourrait  douter  si  les  prêtres  el  les 
antres  ecclésiastiques  (|ui  desservaient  ces 
oratoires  étaient  véril.djloment  titulaires  et 
bénéficiers.  Le  concile  d'Kpone  lèvera  ce 
doute,  en  nous  ap[)renanl  que  si  dans  ces 
chapelles  on  avait  mis  des  reii(]ues  ou  des 
corps  -saints,  et  qu'on  y  eût  assigné  par 
conséquent  des  revenus  sufllsànts  pour  les 
ecclésiastiques  qui  y  devaient  faire  l'Oflice, 
c'étaient  alors  de  vrais  bénéficiers. 

«  Sacrorum  reliquiœ  in  oratoriis  villori- 
bus  non  ponantur,  nisi  forsitan  clericos 
cujuscunque  parochiœ  vicinos  esse  conlin- 
gal,  qui  sacris  cineiibus  psallendi  tVequen- 
lia  famulentur.  Quod  si  illi  defuerint,  non 
anle  proprii  ordinentur,  qiiam  eis  compe- 
tens  victus  et  vestitus  substantia  depuie- 
tur.  »  (Can.  25.) 

Ceuî  qui  étaient  expressément  ordonnés 
pour  chanter  les  divins  Oflices  dans  ces 
oratoires  des  champs,  el  qui  vivaient  (Jes 
revenus  assignés  dans  la  fondation  ,  étaient 
assurément  bénéficiers,  et  ils  y  compo- 
saient comme  une  espèce  de  collégiale.  Ce 
sont  ceux  que  le  ii'  concile  d'Oiléans  a  niis 
au  rang  des  bénéficiers  avec  les  ahbés  et  les 
curés,  l'ur  défendant  à  tous,  aussi  bien 
qu'atjx  ermites  reclus,  de  donner  des  let- 
tres de  licence  ou  de  recommandation  pour 
passer  d'un  diocèse  en  un  autre.  «  Abbates, 
niartyrarii,  reclusi  ,  presbyleri ,  aposlolica 
dare  non  prœsumant.  »  {Ànrel.  ii,  can.  13.) 
Ce  |)0UV0ir  était  réservé  aux  évoques. 

Ceux  qui  sont  ici  appelés  mortyrarii 
étaient  ces  chanoines  dé()utés  pour  ollkier 
continuellement  devant  les  reli()ues  des 
martyrs.  Je  les  ap[)elle  chanoines  h  cause 
de  la  psalmodie  qui  faisait  leur  principale 
occupation,  aussi  bien  que  de  nos  cha- 
fjoines  présentement.  Car  en  ce  tenq)S-là  le 
nom  de  chanoine  était  bien  plutôt  donné 
aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  servaient 
dans  l'église  cathédrale  ou  dans  les  parois- 
ses du  diocèse. 

Voici  les  termes  du  concile  de  ClermonI, 
qui  peuvent  servira  contirraer  le  règlement 
ri-dessus  rafiporté  du  concile  d'Agde  :  «  Si 
«|uis  ex  presbyteris  aut  diaconis,  qui  nefjiio 
in  civilale  neque  in  parochiis  canonicus 
esse  dignoscilur,  sed  in  viljulis  habiians, 
in  oratoriis  Oflicio  sancto  deserviens,  »  etc. 
(Can.  15.) 

II.  Trois  espèces  de  chapitres.  —  Cepen- 
dant dans  ce  canon  el  dans  les  précédents 
on  peut  remarquer  trois  sortes  de  chapitres 


qui  se  formaient  et  qui  ont  pris  depuis  un 
merveilleux  accroissement,  et  (lour  le  nom- 
bre  et  pour  les  richesses.  Outre  le  chapitre 
des  cathédrales,  lorsqu'il  y  avait  dans  les 
paroisses  un  nombre  suffisant  d'ecclésiasti- 
ques el  assez  de  revenu  pour  leur  subsis- 
tance honnête,  il  no  faut  pas  douter  qu'ils 
n'y  célébrassent  tous  les  jours  les  divins 
Offices,  puisque  nous  voyons  qu'on  en  dé- 
putait quelques-uns  pour  les  aller  tous  les 
jours  réciter  devant  les  corps  des  martyrs 
dans  d'autres  oratoires  :  «  Qui  sacris  cineri- 
bus  [)sallendi  froquenlia  famulentur.  »  11  so 
formait  donc  là  des  chapitres,  et  il  s'en  for- 
mait encore  d'autres  de  ces  ecclésiastiques 
qu'on  ordonnait  pour  ces  oratoires. 

C'étaient  quehiucfois  des  basiliques  qu'on 
bcllissail  et  qu'on  fondait  au  lieu  d'oratoires 
pour  y  honorer  les  corps  des  martyrs,  soit 
dans  les  villes,  soit  dans  la  campagne  ;  et  les 
revenus  y  étaient  si  considérables  ,  que  les 
chanoines  de  la  cathédrale  s'en  faisaient 
pourvoir.  {Aurel.  m,  can.  18.)  «  De  bis  cle- 
ricorum  personis ,  quœ  de  civitatensis  Ec- 
clesiœ  Ollicio ,  monasleria,  diœccses'vel 
basilicas,  in  quibuscunque  locis  positas  , 
id  est  sive  in  territoriis  ,  sive  in  ipsis  civi- 
lalibus,  suscipiunt  ordinandas,  »  etc. 

111.  Oratoires  convertis  en  paroisses.  — 
Ces  oratoires  n'ont  pas  seulement  donné 
naissance  à  des  chapitres ,  mais  aussi  à  des 
paroisses  dans  les  champs.  «  Si  quee  paro- 
chiœ in  potentum  domibus  constitutœ  sunt, 
nbi  observantes  clerici  ab  archidiacono  ci- 
vitalis  admoniti,  »  etc.  {Ibid.,  c.  26.)  Ces 
curés  et  autres  ecclésiasli(]ues  ,'qui  desser- 
vaient les  paroisses  du  jiatronage  des  sei- 
gneurs ne  laissaient  pas  d'être  soumis  à  la 
juridiction  et  aux  droits  de  l'archidiacre, 
contre  lequel  s'ils  emploient  l'autorité  du 
seigneur,  celte  félonie  est  punie  de  l'ex- 
communication. 

C'était  d'abord  une  église  paroissiale  que 
les  seigneurs  fondaieni  dans  leurs  terres, 
ou  dans  la  cour  de  leur  château,  et  ils  de- 
vaient la  doter  suffisamment  pour  la  sub- 
sistance des  clercs  qui  y  faisaient  l'Oflice. 
«  Si  quis  in  agro  suo  aut  habet  aut  postu- 
lai habere  diœoesin,  primus  el  terras  ei  de- 
fiutet  suflicienter  et  clericos  qui  ibidem  sua 
Officia  impleant,  ut  saciatis  locis  condigna 
reverentia  Iribuatur.  »  {/6«d.,  can.  33.) 

Ce  concile  ne  prétend  pas  que  la  dutalion 
de  la  paroisse  doive  être  simplement  suffi- 
sante pour  le  curé  ;  il  ordonne  qu'elle  suflîse 
à  filusieurs  ecclésiastiques,  parce  qu'il  en 
laut  plusieurs  pour  laire  l'Office,  qui  officia 
sua  impleant,  et  pour  rendre  le  culte  solen- 
nel qui  est  dû  aux  autels,  ut  sacratis  locis 
condigna  reverentia  tribuatur. 

Le  concile  de  Châlons,  teini  en  650,  re- 
nouvela le  statut  du  iV  concile  d'Orléans, 
et  déclara  que  non-seulement  les  bénéfi- 
ciers de  ces  oratoires  élaient  soumis  à  la 
correction  de  l'archidiacre,  mais  que  l'évê- 
que  avait  un  pouvoir  absolu  de  disposer 
des  revenus  et  des  Oflices  divins  ,  dont  on 
élail  cf)nvenu  à  la  fondation  de  ces  tba- 
pelles.  (Can.  U.) 
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Le  PapeZarharie  passa  plus  avant  (e^pist.  9), 
il  voulut  qu'on  n'y  raîl  plus  de  prêtre  car- 
dinal, c'est-à-dire  do  bénéficier  fixe  et  titu- 
laire,. ni.Tis  que  l'évêque  y  envoyât  un  prê- 
tre quand  on  le  demanderait,  poury  dire  la 
Messe,  se  servant  pour  cela  des  termes  de 
saini  Grégoire,  Ce  moyen  était  plus  propre 
à  rétfiblir  l'autorité  des  évêques  de  France, 
à  qui  ce  décret  était  adressé;  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'ils  ne  le  mirent  pas 
en  exécution. 

Les  oratoires  étaient  autrefois  d'autant 
plus  fréquents,  qu'on  ne  célébrait  jamais 
deux  Messes  en  un  même  jou-r  sur  un  môme 
autel.  Le  synode  d'Auxerre  le  dit  claire- 
ment :  «  Non  licet  super  uno  altario  in  una 
die  duas  Missas  dicere.  »  Surtout  il  était 
défendu  de  célébrer  sur  le  môme  autel  après 
nn  évêque.  «  Nec  in  allario  ,  ubi  episcopus 
IMissas  dixerit,  ut  presbyter  in  illa  die  Mis- 
ses dical.  » 

ORDINATION. 

I-  —  L'onlinaiion  lie   les  clercs  à  révêipie. 

I.  Les  évêques  ne  doivent  ordonner  que  des 
clercs  originaires  de  leur  diocèse.  —  Les  an- 
ciens canons  de  l'Eglise  défendaient  aux 
évêques  d'ordonner  non  -  seulement  les 
clercs  qui  étaient  déjà  affectés  à  un  autre 
évêque  par  leur  première  ordination,  mais 
aussi  les  laïques,  que  leur  naissance  avait 
assujettis  à  d'autres  pasteurs. 

L'archevêque  de  Carthage  Gratus  témoi- 
gna dans  le  i"  concile  de  Garthagt',  que  le 
concile  de  Sardique  l'avait  ordonné  de  la 
sorte,  que  la  paix  ne  pouvait  subsister  entre 
les  évêques  sans  cette  déférence  mutuelle, 
et  que  les  évêques  animés  de  l'esprit  de 
charité  ne  refuseraient  jamais  à  leurs  con- 
frères ceux  de  leurs  diocésains  qu'on  de- 
rnanderait  pour  être  ordonnés  en  d'autres 
diocèses.  «  Privatus  episcopus  dixit  :  Sug- 
gero  ut  statuatis  non  licere  laicum  usurpare 
sibi  de  plèbe  aliéna,  ut  eum  ordinet  sine 
conscientia  ejus  episcopi,  de  cujus  plebo 
est.  Gratus  episcopus  dixit  :  Hœc  observan- 
tia  pacem  cusIoJil;  nam  et  memini  in  san- 
ciissimo  concilio  Sardicensi  stalutum,  ut 
nemo  allerius  plebis  hominem  usurpet.  Sed 
si  forte  erit  necessarius,  pelât  a  collega  suo, 
et  per  consensum  habeat.  »  (Gan.  5.) 

lin  effet,  le  concile  do  Sardique  avait  éga- 
lement détendu  aux  évoques  d'ordonner  les 
cirrcs  et  les  diocésains  des  autres  évêques; 
il  avait  aussi  déclaré  nulle  l'ordination  faite 
d'un  étranger  sans  le  consentement  de  son 
évêque.  «  Nulli  episcopo  liceat  alterius  epi- 
scopi civitatis  hominem  ecclesiaslicum  soi- 
liciiare,  et  in  suis^parochiis  ordinare  cleri- 
çum,  etc.  Quicunque  ex  alla  parochia  vo- 
luerit  alienum  ministrum  sine  consensu 
L'fMscopi  ipsius  et  sine  voluntate  ordinare, 
non  sit  rata  ordinalio.  »  (Can.  18,  19.) 

Le  concile  de  Nicée  (Cac.  16)  avait  fait  la 
même  défense  aux  évêques,  mais  il  n'avait 
parlé  que  des  clercs.  Le  Pape  Sirice  dit  qu'un 
évêque  n'ordonnera  point  des  clercs  d'une 
autre  Eglise..  Ut  de  aliéna  Ecclesia  ordinare 
cJencum  nullus  prœsumat.  »  (Epist.  k.)  Ce 


qui  donne  lien  de  douter  s'il  défend  d'or- 
donner les  laïques  d'un  autre  diocèse.  Le 
m*  concile  de  Carthage  défend  simplement 
d'ordonner  ceux  qu'un  autre  évêque  a  com- 
mencé d'ordonner  et  de  se  les  appro()rier 
en  leur  donnant  la  cléricature.  «  Ut  alienum 
clericum  nisi  concedente  ejus  episcopo  nenio 
audeat  vel  retinere,  vel  promovere  in  Eccle- 
sia sibi  crédita.  Clericorum  autem  nouien 
etiam  lectores  et  psalmislœ  et  ostiarii  reii- 
nent.  »  (Can.  21.) 

Ces  derniers  mots  nous  apprennent  que 
les  moindres  ordres  affectaient  et  appro- 
priaient tellement  un  ecclésiastique  à  l'é- 
vêque  qui  l'avait  ordonné,  que  sans  son 
agrément  il  ne  pouvait  se  donner  à  un  au- 
tre évêque.  Saint  Augustin  semble  parler 
de  ce  canon  dans  une  de  ses  lettres,  oii  il  dit 
expressément  que  les  laïi^ues  n'y  sont  fias 
compris,  mais  les  clercs  seulement.  «  Re- 
cense concilium,  ibi  invenies  de  solis  cle- 
ricis  fuisse  statutum,  non  etiam  de  laicis, 
etc.  Hic  institutum  est  ut  clericum  alienum 
iiemo  suscipiat.  »  {Acgust.,  epist.  235,  2i0, 
2i2.) 

Dans  une  autre  lettre,  saint  Augustin  re- 
demande un  de  ses  clercs  à  l'évêque  Sévère, 
qui  était  un  de  ses  plus  intimes  arnis,  quoi- 
que ce  clerc  eût  juré  de  ne  jamais  quitter 
Sévère.  Enfin,  dans  une  autre  lettre,  il  fait 
ses  excuses  à  l'évêque  Noval  qui  lui  était 
aussi  lié  d'une  très-étroite  amitié,  de  ce 
qu'il  ne  pouvait  pas  lui  donner  un  de  ses 
sous-diacres,  quoiqu'il  fût  le  propre  frère 
de  Novaf,  parce  qu'il  savait  la  langue  latine, 
et  par  cetie  considération  il  était  plus  né- 
cessaire, et  pouvait  être  |)lus  utile  à  l'Eglise 
d'Hippone  qu'à  celle  de  Nuvat. 

II.  L'ordination  seule  rendait  les  clercs 
dépendants  de  r évêque.  —  Le  même  concile 
de  Carthage  résout  sur  ce  sujet  un  cas  assez 
difficile.  Julien,  évêque,  avait  recommandé 
un  enfaU  fort  pauvre  et  son  diocésain,  pro- 
prium  civetn  sui  loci,  à  l'évêque  Epigonius. 
La  charité  d'Epigonius  fut  extrême  :  il  ne 
se  contenta  pas  de  donner  le  baptême  à  cet 
enfant,  il  lit  toute  la  dépense  de  son  éduca- 
tion, il  l'instruisit,  il  le  fil  lecteur.  Après 
cela,  Julien  le  reprit  sans  en  donner  avis  à 
Epigonius,  et  l'ordonna  diacre.  Epigonius 
en  fit  ses  plaintes  au  concile,  qui  condamna 
Julien  à  lui  rendre  son  eccl^^siasticpie,  eum~ 
don  clericum  revocare  plebi  tuœ.  (Can.  44.) 
L'un  de  ces  évêques  avait  droit  sur  ce  clerc 
par  la  naissance,  l'autre  par  l'ordination.  Le 
drdit  de  l'ordination  fut  firéféré.  Il  est  vrai 
que  l'évêque  diocésain  avait  recommandé 
cet  enfant  à  l'autre  évoque  ;  mais  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  pensât  alors  à  le  lui  cé- 
der pour  l'ordination,  puisqu'il  n'était  pas 
encore  baptisé.  L'évêque  qui  l'avait  bap- 
tisé ne  pouvait-il  point  aussi  passer  pour 
sou  évêque  diocésain?  surtout  après  qu'il 
fut  comme  domicilié  chez  lui  par  un  si 
long  temps  qu'il  l'avait  nourri,  en  sorte  que 
le  bénéfice,  le  domicile,  et  la  naissance 
concouraient  et  conspiraient  en  quelque 
façon  contre  le  lieu  de  la  naissance.  Le  con- 
cile laisse  tout  cela  à  penser,  et  adjuge  cet 
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ecclésiastique  au  premier  dvôquc,  qui  avait 
commencé  de  l'ordonner. 

III.  Privilège  de  Vévêqnc  de  Carlhnge.  — 
Aurèle,  anfievêque  tie  Carlli.igo,   |)r()ltsto 
ensuiledansco  môme  coricilequ'il  esl  chargé 
de  l'ordination  do  plusieurs  Eglises.  «  Sciiis 
mullaruiu    Ecclesiarum    et   ordin-indoruin 
curam  suslinere,  etc.  Ego  runnlarum  Iv.-cle- 
siaruni  dignatione  Dei,  solliciludinem  sus- 
tineo    (eau.  45);  »  et  que  celles  qui   man- 
quent (le  prêtres  ou  d'évéqucs  venant  à  s'a- 
dresser à  lui, et  lui  demandantdesecclésias- 
liques   des   autres   diocèses,    il    ne    les   a 
jamais  acconlés ,  ni   ordonnés   qu'avec   le 
consentement  do  l'évoque    propre,  qui   ne 
Jui  a  jamais  été  refusé.  «  Contingit  nonnun- 
quam  ut  poslulentur  ab  Ecclesiis,  qii«e  prœ- 
posilis  egent,  vel  efiis(;opis,  vel  presbyleris  ; 
et  tamen  memor  sinlulorum,  id  sequor  ut 
conveniam  episcopum  ejus,  alque  ei  incul- 
cem  quod  ejus  clericus  a  qualibet  Ecclesia 
nostuletur.  »  Il  laut  remarquer  en  passant 
le  terme  de  postuUilion  dans  la  signification 
propre   que    les    siècles    suivants    lui  ont 
donnée  pour  la  distinguer  de  l'élection. 

Enfin  Aurèle  demande  que  si  à  l'avenir 
quelque  évêque  lui  refusait  un  de  ses  ec- 
clésiastiques, qui  aurait  été  demandé  par 
d'autres  Eglises,le  concile  reconnaisse  et  con- 
firme l'autorité  dont  les  évê()ues  de  Carihage 
ont  toujours  usé,  de  prendre  et  d'ordonner 
les  clercs  d'une  Eglise  pour  une  autre 
Eglise  qui  est  dans  une  plus  pressante  né- 
cessité. «  Fuit  seniper  haec  licentia  liuic 
sedi,  unde  vellet,  et  de  cujus  nomine  fuisset 
convenlus,  pro  desiderio  cujusque  Ecclesiœ 
ordinare  episcopum.  » 

Les  évêques  de  ce  concile,  par  la  bouche 
d'Epigonius,  témoignentà  Aurélius  l'exliêrae 
satislaciion  qu'ils  reçoivent  de  la  douceur 
de  sa  conduite;  au  reste,  qu'ils  ne  lui  don- 
nent pas  ce  pouvoir,  mais  qu'ils  le  recon- 
naissent comme  acquis  depuis  longtemps  à 
«on  Eglise,  de  transtérer  les  clercs  d'un 
diocèse  à  un  autre  selon  leurs  différents 
besoins.  «  Nocesse  habes  lu  omnes  Ecclesias 
sufl'ulcire.  Unde  tibi  non  poteslatem  damus, 
sed  tuam  assignamus,  ut  liiieat  voluntati 
luae  semper  et  tenere  quem  voles,  ut  prœpo- 
siîos  plebibus  vel  Ecclesiis  constituas,  qui 
postulat!  luerint,  et  unde  voles.  » 

IV.  Coutume  en  France.  —  Ce  qu'il  y  a 
peut-être  déplus  remarquable  dans  presque 
tous  ces  canons,  c'est  que  les  défenses  sont 
si  souvent  réitérées  aux  évoques  de  ne 
point  ordonner  les  clercs  d'un  autre  évoque, 
et  qu'elles  sont  si  rarement  étendues  jus- 
qu'aux laïques, 

La  môme  règle  a  été  aussi  établie  dans 
quelques  conciles  des  autres  loyaumes. 
Voici  ce  que  porto  le  canon  7  du  concile  de 
Turin  :  «  Synodi  sentenlia  defiiiiiuru  est  ut 
clericum  allerius  secundura  slatuta  canonum 
nemo  suscipiat,  neque  suœecclesiœ  licel  in 
alio  gradu  audeat  ordinare.  »  Le  canon  8 
du  concile  d'Orange  est  conçu  en  ces  termes  : 
•  Si  quis  alibi  consistentem  clericum ordinan- 
dum  (lutaverit,  prius  delinial  ut  cum  i()S0 
babitet;  sic  quoque  non  siiio  consullalione 


ejus  episcopi,  cum  quo  anto  h.-ibitavit,  eum 
qui  fortasse  non  sine  causa  diu  ab  alio  ordi- 
natus  non  oi\,  ordinare  présumât.  » 

Ce  dernier  statut  semble  dispenser  Qiôrae 
les  évoques  de  demander  la  f)ermission  de 
leurs  confrère*,  |)Our  s'aftproprier  quelqu'un 
de  leurs  ecclésiasliipies  :  c;jr  il  suffit  d'être 
bien  informé  pourquoi  on  différait  dt;  l'or- 
donner, et  qu'on  lui  promette  sa  subsistance. 
Mais  end  II  cela  ne  regarde  que  les  clercs. 

Le  canon  suivant  du  môme  concile  d'O- 
range parle  lies  laïques,  mais  en  leur  lais- 
sant une  entière  litjerté  à  l'i'gard  de  leur 
propre  évoque  :«  Si  (|ui  aulem  alienos  cives, 
aut  alibi  consistentes  ordinaverint,  nec 
or<linali  in  ullo  accusantur,  aut  ad  se  eos 
revoceut,  aut  gratiam  ipsis  eorum  impe- 
treiit,  cum  quibus  habitant.  »(Gan.  9.)  Ainsi 
il  était  libre  à  un  évêque  qui  avait  ordonné 
le  diocésain  d'un  autre,  ou  de  le  retenir  au 
nombre  de  ses  clercs,  ou  de  lui  procurer 
les  bonnes  grâces  de  l'évêque  de  sa  nais- 
sance. Le  concile  d'Angers  ne  regarde  non 
plus  que  les  clercs,  et  ne  parle  aucunement 
des  laïques  :  «  Aliis  quoque  episcopis  alio- 
rum  clericis  gradum  augere  non  liceat 
(can.  9)  ;  »  aussi  bien  que  celui  de  Vannes  : 
«  Episcopi  ab  aliis  episcopis  ordinatos  cle- 
ricos,  sine  permissu  eorum  a  quibus  fuerunt 
ordinati,  promovere  ad  supeiiorera  ordinora 
non  prœsumant,  ne  concordiam  fraternam 
injuria  illata  contaminet.  »  (Can.  10.) 

V.  Décrels  des  Papes.  —  Le  Pape  saint 
Léon  ne  parle  pas  des  laïques.  «  Alienuni 
clericum  invito  episcopo  ipsius  nemo  sus- 
cipiat et  nemo  sollicitet,  nisi  forte  ex  placilo 
charitalis  id  inter  dantem  accipientemque 
conveniat.  »  [Epist.  8i,  c.  9.)  La  raison  que 
ce  Pape  touche  esl  de  grand  poids,  et  ne  com- 
prend que  les  clercs;  il  n'est  pas  juste  qu'un 
érêqueenlève  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de 
plus  précieux  dans  le  clergé  d'un  autre,  ni 
qu'il  le  prive  de  la  personne  qu'il  aura  cul- 
tivée avec  un  extrême  soin  et  beaucoup  de 
déf)ense.  «  Gravis  injuriae  reus  est,  qui  de 
fratris  Ecclesia  id  quod  est  utilius  aut  pre- 
tiosius  audet  vel  allicere,  vel  tenere.  »  Et 
le  Pape  Gélase  :  «  Nec  ambiant  episcopi 
sibimet  vindicare  clericos  potestalisalienae.» 
(Epist.  ad  episc.  Lucnn.) 

VI.  Exemple  d'Origène.  —  Mais  voici  des 
exemples  qui  semblent  favoriser  cette  indé- 
pendance des  laïques  quant  à  l'ordination. 

Origène  allant  en  Achaïe  combattre  les 
hérétiques  qui  s'y  étaient  rendus  redouta- 
bles, ()assa  (lar  la  Palestine,  portant  des 
lellres  de  l'évoque  d'Alexandrie  Déaaélrius, 
qui  rendaient  un  illustre  témoignage  de 
son  extraordinaire  capacité,  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise.  Les  évêtjues 
de  Césarée  et  de  Jérusalem  l'arrôlèrent  en 
chemin,  et  l'ordonnèrent  prêtre.  Démétrius 
l'ayant  appris  se  laissa  aller  à  des  em{)Orte- 
menis  étranges.  Les  évoques  qui  l'avaient 
ordonné  se  justdiaienl  par  les  lettres  do 
Démétrius  môme.  Les  [)laintesde  Démétrius 
étaient  Ibndées  sur  l'irrégularité  d'Origène 
qui  s'était  mutilé.  Les  évoques  qui  l'avaionî 
fuit  prêtre   croyaient  que  c'était  assez  pour 
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leur  juslificnlion  de  faire  voir,  par  le  lémoi- 
gnagè  de  Démélrius  même,  qu'Ori^èiie 
avait  toute  la  science  •■t  loute  la  piélé  m^ces- 
saires  pour  une  dignité  aussi  sainte  qu'est 
celle  des  prôlros.  Ainsi  le  lieu  de  la  nais- 
sance d'Orif^ène  n'cMait  nullement  considéré 
ni  I  ar  les  uns,  ni  par  les  autres. 

Ecoulons  ce  que  saint  Jérôme  m  dit  : 
a  Cura  jam  mediœ  ossct  retatis  Origenes,  et 
propter  Ecclesias  Acliaiœ  quœ  pluribus 
h.Tresibus  vexabaîitur,  sub  teslimonio  eccle- 
siaslicae  epislolre  Athenas  per  Palne>tinam 
per^reret,  a  Tlieoclisto  et  Alexandre,  Cœsareai 
et  Hierosoljmorum  episcopis,  presbytcr 
ordinalus,  Demetrii  odendit  animum,  qui 
lanla  ineum  debacchatus  est  insania,  ut  per 
totum  mundum  super  ejus  nomine  scribe- 
rel.  »  {De  scriplor.  ceci.,  in  Origen.)  El 
ailleurs  ;  «  Ak'ïander  pro  Origene  conira 
Demelrium  scripsit,  eo  quod  juxta  testimo- 
nium  Demeirii  eum  presbylerum  consli- 
luerit.  »  {Ibid.,  in  Alex.) 

Les  lettres  ecclésiastiques  que  Déméirius 
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avait  lioniiées  h  Origène  ne  contenaient 
qu'un  témoignage  de  sa  foi  et  de  sa  piéléj; 
mais  elles  ne  lui  donnaient  nullement  la 
liberté  de  se  faire  ordonner  par  d'autres 
évoques.  Car  pourquoi  Déméirius  ne  l'au- 
rait-il  f)as  plutôt  ordonné  lui-même  pour 
l'attacher  plus  étroitement  à  sa  personne 
et  à  son  Eglise?  L'irrégularité  d'Origène, 
connue  par  Déméirius,  l'avait  empéclié  de 
lui  conférer  le  moindre  de  lous  les  ordres, 
et  il  était  également  irrégulier  [)our  lous  les 
degrés  ecclésiastiques.  Aiiisi  Origène  était 
l.'ïque;  et  parcelle  raison  les  deux  évoques 
qui  l'ordoiiiièienl  ne  crurent  pas  qu'il  lût 
besoin  piour  cela  du  consentemenl  de 
Déiuétrius. 

Au  resie  Eusèbe  dit  nettement  que  Démé- 
irius n'eut  rien  à  reprocher  à  Origène  que 
samunlalion  :  Quando  nihil  aliud  fiubebut, 
quod  ei  objicerel;  et  qu'Origène  après  son 
(jrdinalion  lui  atlaché  à  l'Eglise  deCésarée, 
el  à  l'évèque  qui  l'avait  ordonné.  {Uist. 
eccl.,  I.  VI,  (;.  8,-26,27.) 

VIL  Saint  Jérôme  et  Paulinicn.  —  Venons 
h  l'expmfde  de  saii.t  Jérôme,  et  de  son  fière 
Pauliniun.  Saini  Jérôme  lut  ordonné  par 
Paulin,  évoque  d'Antioche.  Il  n'avait  garde 
d'avoir  des  lettres  dimissoires  de  son  évoque, 
puisqu'il  ne  recherchait  rien  moins  que  la 
prêtrise,  et  qu'il  fut  ordonné  contre  son  gré. 
Il  y  proteste  que  Paulin  l'ayaut  ordonné 
prêtre  contre  sa  volonté,  il  n'a  pu  le  lier, 
ni  à  son  Eglise,  ni  à  sa  personne;  qu'ainsi 
il  a  (juitlé  Antioche  pour  vivre  dans  la  soli- 
lude  ;  que  Paulinien  pourrait  faire  la  même 
réponse  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  s'il 
lavait  ordonné;  mais  qu'ayant  été  orduni.é 
par  saint  Epifihane,  il  s'est  retiré  à  Chypre 
près  de  sa  personne.  «  Vides  eum  episcopo 
suo  osse  subjectum,  versari  Cypri;  ad  visi- 
tationem  nosiram  inlerdum  venire,  non  ut 
tuum,  sed  ut  alienum,  ejus  videlicet  a  (pio 
ordinatusesl.»(HiERO\.,£'pjs/.a^/Pamjna<;7/., 
adv.  errores  Joan.  Hierosol.) 

Il  n'y  avait  donc  nul  doule  que  Paulin 
c'eût  pu  ordonner  saint  Jérôme,   quoiqu'il 


ne  fûl  pas  né  dans  l'Orient,  n!  apparemment 
domicilié  dans  l'évêché  d'Anlioche:  il  sufli- 
sait  qu'aucun  évoque  ne  l'eût  prévenu,  et 
ne  l'eût  incorporé  ù  sou  clergé  par  quelque 
ordre  inférieur. 

Jean  do  Jérusalem  ne  doutait  pas  non  plus 
que  Paulinien  n'eut  pu  recevoir  les  ordres 
de  lui  dans  son  diocèse  ,  ou  de  saint  Eni- 
])hane,  dans  Chypre  ;  mais  il  trouvait  étrange 
que  saint  Epiphane,  évô>iue  de  Chypre,  eût 
entrepi'is  d'ordonuer  Paulinien  dans  le 
diocèse  de  Jérusalem,  puisque  les  canons 
prescrivent  si  rigoureuseiuent  aux  évoques 
de  ne  point  faire  d'ordination  hors  de  leur 
diocèse. 

Saint  Epiphane  tâchait  de  repousser  celte 
accusation  en  écrivant  à  Jean,  évêque  de 
Jérusalem,  qu'il  n'avait  pas  ordoinié  Pauli- 
nien dans  une  paroisse  de  son  diocèse,  mais 
dans  un  monastère  :  «  Quanquam  in  uiona- 
sterio  ordinaverim,  et  non  in  parochia,  quaj 
tibi  subjecla  sit.  »  (Episl.  ad  Joan.  Jerosol, 
Saint  Jérôme  répond  avec  plus  de  force, 
que  ce  monastère  môme  n'était  pas  du 
diocèse  de  Jérusalem,  mais  de  celui d'Eluu- 
Ihéropolis.  «  Dicit  Joannes  eum  adolescenlu- 
Inm  et  pêne  puerum  in  parochia  sua 
Bclhleiiem  presbyterum  ciinslilutum.  Si  hoc 
verum  est,  cuncli  Palœslinee  e[)iscopi  non 
ignorant;  monaslerium  enim  Saucti  Efii- 
[ihanii  nomine  velus  dictum,  in  quo  fratcr 
meus  ordinatus  est  presbyter,  in  EleulLero- 
politano  lerritorio,  et  non  in  iEliensi  siiaru 
est.  »  (E[)i>t.  G2  ) 

Dans  toulesces  [)1aintes  et  toutes  ces  justi- 
fications le  lieu  de  la  naissance  n'entre  en 
nulle  considération. 

IL  —  Les  clercs  aiiDchés  à  l'évêqne  par   l'ordina- 
lioii  élaieiil  lous  oljl  yés  à  la  résidence. 

I.  Exemples  remarquables  relatifs  à  ce  point 
de  discipline. —  Saint  Paulin,  ayant  élébapi- 
tisé  à  Bordeaux,  fut  ensuiio  ordonné  prôlre 
par  Lampius,  évoque  de  Barcelone,  où  il 
séjournait  alors.  Mais  comuie  ce  ne  fut  que 
par  une  extrême  violence  qu'il  accepta  cello 
dignité,  il  y  ap[)orta  celte  condilion,  qu'il 
ne  serait  nullement  lié  à  l'Eglise  de  Barce- 
lone, et  depuis  il  consentit  d'êlre  associé 
au  clergé  de  saint  Ambroise. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  de  lui-aiême 
{Epist.  ad  Alipium)  :  «  Ego  elsi  a  Delphi  no 
Burdigaliae  ba[)tizatus,  a  Lampio  apud  Bar- 
cinonam  in  Hispania  per  vim  iuflalae  subito 
plebissacratus  sim,  tameu  Ambrosii  semper 
et  dileclione  ad  fidem  nulrilus  sum,  et  nunc 
in  sacerdolii  ordine  confoveor.  Denique 
suo  me  clerc  vindicare  voluit,  ut  etsi  di- 
versis  locis  degam,  ipsius  presbyter  cen- 
scar.  »  Et  en  un  autre  endroit  :  «  Nos  moda 
in  Barcinonensi  civitateconsisliraus.  repen- 
lina  vi  mulliludinis  prosbyleratu  initialii: 
sum.  »  {Epist.  ad  Severum.) 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  saint  eût 
passé  un  tem[)s  assez  considérable  h  Bar- 
celone, pour  croire  que  Lampius  préleiulii 
le  pouvoir  ordonner,  comme  ayant  domi- 
cile datjs  sa  ville.  Aussi  ioulc  l'autorité  de 
Lam()ius  ne  parut  que  dans  la  violence  quo 
le  peujde  !il  à  Paulin   Cependi»nl  i'  ne  pro- 
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trsla  poiiil  oonirae  (llrangcr  ooiilre  son  nr-  ce  sontiment  :  «  Omnfs  qui  percgre  fneiint 

diriaiion,  mais  connue  ayant  6lt^   vinicnlé.  l);ipliznli,co  quod  corumniiiiime  sil  cognila 

Aussi  ayant  obtenu  |);ir  une  proteslaîion  si  vila,  pl;uiiil  ad  clcruni  non  esse  promoven- 

justo  de  n'ôtre  point  lié  h  r(!v6que  de  Bar-  dos  in  alienis  [)rovinciis.  »  (Can.  2i-  )  Saint 

celone,  il  ne  se  soumit  point  h  l'évc^quo  de  Paulin  scml)lait  aussi  tomber  dans  la  même 

sa  naissance,  ni  à  celui  qui  l'avait  bafilisc';  pons(''e,  quand  il  dis.iii  (ju'ayantélé  baptisé 

niais  comme  ayant  une  pleine  liberiiS  il  se  à  Bordeaux,  ce  n'avait  été  que  par  un  em- 

déleiniina,  et  se  donna  entièrement  à  saint  portement  violent  du  peuple  qu'il  avait  été 

Ambioise.  ordonné  prôlre  à  Barcelone.    Mais  comme 

Il  paraît  par  là  que  les  droits  des  évoques  on  ne  s'arrôlait  [as  toujours  fort  longtemps 

sur  les  laïques  de  leur  diocèse  étaient  très-  dans  les  lieux  où  on  avait  été  baplisé,  comme 

peu  considérés,  quant  au  droit  d'ordonner,  il  (laraîtdans  les  exfmfdes  de  ceux  que  nous 

L'exijnple   de   saint   Augusiin    nous    en  avons    nommés,   de  là  vient  que  ce  n'était 

fournit    une   preuve   (]ui    n'est    pas  moins  pas  aussi  d'eux  qu'on  était  obligé  de  rece~ 

forte.  Il   était  de  Taj^'asie,  ville  épiscopale,  voir  les  ordres. 

ot  y  demeurait.  Etant  venu  [lar  rencontre  5  III.  Exception.  —  Hors  le  cas  de  la  vio- 

nippone,  lé  peuple  se  jeta  sur  lui,  et  on  !e  lence  dont  nous  avons   parlé,  et  celui  que 

fit  prêtre  par  force.  On   n'eut  nul  égard  à  le  concile  de  Clialcédoine  ajoute,  lorsque  l'K- 

l'évêque  de  sa  naissance.  Possidius,  qui  ra-  glise  dans  laquelle   on    avait  été  ordonné 

conio   cela,   dit  aussi  que  saint    Augustin  avait  été  désolée,  «  Qui  proprias  amitlfMiles 

élant  encore  laïque,  n'évitait  que  les  villes  palri.is,   seu  provincias,  ad  alias  Ecclesias 

où    i'évôcbé  va(iuail.  «  Solebal    laicus   ab  Iransierunt  (can.  20);»    il  est    indubitable 

illis  lantum    Hcclesiis    quœ   non    haberent  que  les  clercs  étaient  indissolublement  al- 

o|u's(!opos  suam    abslinere    prai-sentiam.    »  lacliés  à  l'évoque   qui  leur  avait  donné  le 

(C.  k.)  Il  savait   donc  bien   qu'on  considé-  premier  ordre,  et  à  son  Eglise.  Ce  n'étaient 

fait    peu   dans  l'élection  des  évoques  s'i-ls  donc  fias  seulement  les  religieux  qui  élaii^nt 

étaient   du    môme  diocèse  ou  d'un   oUtre.  enchaînés    par    la    profession    monastique. 

Enfin,  \alère  se  bâta  de  le  prendre  pour  mais  la  profession  cléricale  avait  aussi  des 

son  coadjuteur,  et  de  le  faire  sacrer  évêque,  chaînes  d'or,  qu'on  ne  pouvait  rompre  que 

de  peur  qu'uni- autre  Eglise  ne  le  demandtlt,  par  des  dis[)enses  ou  des  exceptions  légi- 

el  que    l'autorité  de  l'archevêque  de  Car-  times. 

Ihage  ne  l'obligeât  de  l'accorder  :«  Metuero  Le  i"  concile  de  Tolède  ledit  formclle- 
cœpit  ne  ab  alia  Ecclesia  sacerdos  probatus  mont,  et  en  apporte  une  exce|)lion  qui  n'ar- 
ad  episcopatum  quaererttur,  el  sibi  aufer-  rive  que  très-raremenl,  d'un   clerc  qui  sort 
relur.  »  (C.  8.)  des   ténèbres  de   l'hérésie,   et   renlie  dans 
II.  Saint  Martin.  —  Saint  Martin,  né  en  l'Eglise.  «  Liberum  nulli  clerico  sit  disce- 
Pannonie,  avait  été  baptisé  à  Amiens  ;  sans  dere   ab   episcopo    suo,  et  alleri   episcopo 
avoir  égard  ni  au  lieu  de  sa  naissance,  ni  à  communicare;  nisi  forte  ei  quem  eidscopus 
celui  de  son  baptême,  saint  Hilaire  tâcha  alius  libenler  habeat,  de  hœrelicorura  sclii- 
de  l'attacher  à  son  clergé  en  le  faisant  dia-  smale  discedentem,  et  ad  fidein  calholicara 
cre.  «  Tentavit  idem  Ililarius  imposito  dia-  reverlenlem.  »  (Can.  12.) 
conalus  cfficio  sibi  eum  antins   iinplioare,  IV.  L'ordination  obligeait  à  ïarésidence. 
et  minislerio   vincire  divino    (Sever.,  Vilœ  — 11  est   aisé  de  conclure  de  celte  doctrine 
S.  Mart.  c.  2,  4};»  mais  saint  Martin  ne  vou-  que  tous  les  clercs  étaient  obligés  h  la  rési. 
lut  accepter  que  l'office  d'exorciste,  et  re-  dence.  E'i  elTet,  si  leur  oniination  les  alta- 
garda depuis  saint  Hilaire  comme  son  |)ère.  chuit  véritablement  et   inséparablement   à 
Pour  remonter  jusqu'à  !a  source  du  peu  leur   évêque  el  à    leur  Eglise,  ils   ne  [)0u- 
de  dépendance  que  les  laïques  avaient  de  valent  pas  se  dispenser  de  la  résidence,  que 
l'évêquede  leur  naissance  pour  ce  qui   re-  par  les  mêmes  raisons  importantes  qui  ser- 
garde  l'ordination,  il  me  semble  qu'il  faut  vent  de  fondement  à    toutes  les  dispenses 
considérer  q'U(!  c'était  encore  un  usage  fort  légitimes  el  sûres  en  conscience.  Cela  est 
commun  de  no  .«-e  faire  baptiser  qu"en   un  enjoint  aux  clercs  par  le   canon  37   du  m' 
âge  un  fieu  avancé.  concile  de  Carthage.  «  Ut  clerici  in  aliéna 
Les  exemples  de  saint  Arabroise,  de  saint  civitate  non  immoreniur.   nisi   causas   co- 
Auguslin,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Ba'-ilM,  rum  juslas  episcopus  loci,   vel  presbyleri 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  el  de  tant  locorum  perviderinl.  » 
d'autres,  sans  parler  des  empereurs  mômes,  Les  religieux  firésentèrent  à  l'empereur 
en  sont  une  [treuve  convaincante.  Ces  niô-  une  recjuêle  contre  ISestorius,  qui  est  rap- 
nies  exemples  nous  aii|t!ennent  qu'ordinal-  portée  dans   le  concile  d'Eplièse,  dans   la- 
remont  ils  se  faisaient  baptiser  hors  de  leur  quelle  ils  se  plaignent  des  violences  el  des 
patrie  ;  ccfiendant  l'évêcjue  qui  donnait  les  désordres  que  cet   hérésiarque  avait  com» 
ordres   ne   devait  examiner   la    vie    et   les  niis  par  le  moyen  de  plusieurs  ecclésiasli- 
mœurs  de  ceux  h  (pii  il  imi>osait  les  mains  ques  étrangers  qui  devaient,  selon  les   ca- 
que depuis  le  bafitôme.   Il  sembbiil  donc  nous,  résider  dans  leurs  Eglises.  «  Opéra 
que  c'était  plutôt  l'évoque  qui  avait  donné  ulilur  clericorum    quorumdam  ab   exleris 
le  baptême,  que  celui  dans  le  diocèse  du-  parœciis   et  diœcesibus  ascilorum,  quibus 
quel  on  était  né,  (}ui  avait  la  puissance  d'or-  lamen  secundum  ecclesiaslicos  canones  in 
(t'uiner.  alieno  episcofialu  vel  Ecclesia  degere  non 
Le  concile  d'Elvirc  semlile  avoir  été  dans  licel,  sed  iis  solum   locis  el  civitalibus,  iti- 
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que  quietp,  qnibus  ordiriali   sunl.  »  [Conc. 
Èphes.,  [uirl    I,  c.  30.) 

Le  concile  de  Clialcédoino  renouvela  celle 
môme  constilutioii  erclésiaslique,  à  la  snl- 
lioiifllioii  de  l'enspereur  niùme.  «  Clericos 
in  Ecclesia  niinislrantes,  in  alU-rius  civiia- 
tis  Ecclesia  collocari  non  oporlel,  sed  en 
contentos  •  s.«e  in  qna  ab  inilio  minislrare 
meriienint.  Eïceptis  illis  qui  proprias  amil- 
tentes  provincial,  ei  nocessilale  ad  aliam 
Eeclesiam  transierunt.  Si  quis  autem  ej.i- 
scopus  posl  liane  delinilionera  susceperil  cle- 
ricnm  ad  alium  episcopura  pertinenlem, 
placiiit  et  susce|)luni  et  suscipienlera  com- 
niunione  privari,  donec  is  qui  niigraverat 
clerirus  ad  propriam  fueril  regressjis  Ec- 
clesiam.  v  (Sess.  6,  can.  3,  et  scss.  5,  can. 
20,  23.) 

Un  des  canons  suivants  ordonne  aux  dé- 
fenseurs de  l'Eglise  de  Conslanlinople  de 
chasser  de  celte  ville  impériale  les  clercs  et 
les  moines  qui  y  abordaient  et  s'y  arrêtaient 
sans  ordre  de  leur  évêque.  Cresconius, 
dans  le  chapitre  20  de  son  Abrégé  des  ca- 
nons, rapporte  celui-ci  au  concile  de  Chalcé- 
doine.  «Quod  non  liceal  clericis  et  raona- 
chis  absque  voluntate  episcopi,  ad  urbem 
regiara  proficisci.  » 

Cela  montre  que  l'obéissance,  la  rési- 
dence et  la  stabilité  en  un  lieu  ont  été  des 
Tertus  communes  aux  clercs  et  aux  moines, 
et  plus  anciennes  môme  dans  le  clergé  que 
dans  les  monastères,  puisque  les  règles 
monastiques  ne  peuvent  pas  disputer  l'an- 
tiquilé  aux  canons. 

V.  Vévêque  pouvait  transférer  les  clercs. 
—  Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  la  raison 
qui  ne  permet  pas  aux  ecclésiastiques  ou 
aux  bénéficiers  de  passer  d'une  Eglise  en 
une  autre,  mais  qui  donne  la  liberté  aux 
évoques  de  les  transférer.  Car  il  est  clair 
que  les  évêques  ne  le  feront  que  lorsque 
rulililé  de  1  Eglise  les  y  portera;  au  lieu 
que  l'avarice,  l'ambition  et  la  constance 
pousseraient  les  ecclésiastiques  à  tous  ces 
changements. 

C'est  le  Pape  saint  Léon  qui  nous  l'ap- 
prend. «  Illam  quoque  parlera  ecclesiaslicœ 
disciplinée,  qua  olim  a  sanctis  Palribus  et  a 
nobis  saepe  decretum  est  ut  nec  in  presby- 
teratus  gradu,  nec  in  diaconatus  ordine, 
nec  in  subsequenti  ordine  clericorura  ab 
Ecclesia  ad  Ecclesiam  cuiquam  transira  sit 
liberum,  ut  in  integrum  revoces  admone- 
mus.  Et  unusquisque  non  ambitione  ille- 
clus,  non  cupiditate  seductus,  non  persua- 
sione  horainum  depravalus,  ibi  ubi  ordina- 
lus  est  perseveret  :  ita  ut  si  quis  sua  quœ- 
rens,  non  quae  Jesu-Christi,  ad  plebem  et 
Ecclesiam  suam  redire  neglexeril,  et  ab 
honoris  privilegio,  et  a  communionis  vin- 
culo  habealur  extraneus.  »  (Epist.  86.) 

On  raeUail  sans  doute  ce  crime  de  ne  pas 
résider  entre  les  plus  énormes,  puisqu'on 
prive  de  leurs  bénéfices,  honoris  privilegio, 
ceux  qui  en  sont  coupables,  et  qu'après  cela 
ou  les  Irappe  des  foudres  de  l'excommuni- 
cation. Au  reste,  comme  les  évêques  pou- 
vaient être  séduits  par  des  considérations 
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basses  d'intérêt  ou  de  vanité,  pour  préférer 
une  Eglise  riche  et  éclatante  à  leur  pre- 
D^ière  Epouse  pauvre  et  obscure,  quoique 
également  ou  peut-être  même  plus  sainlp  ; 
aussi  les  prêtres  et  les  autres  clercs  élaie.it 
souvent  touchés  des  mêmes  motifs  d'intérêt 
ou  d'ambition,  pour  chercher  une  place 
dans  d'autres  Eglises  plus  grandes  et  plus 
opulentes. 

VL  On  s'attache  de  plus  en  plus  à  Vévêqus 
du  lieu  oùCon  est  né.  —  Le  changemeni  que 
les  siècles  suivants  ont  ap(>orté  a  été  l'effet 
d'une  cause  fort  utile  et  fort  souhaitée.  Si 
on  a  commencé  à  se  faire  baptiser  dès  l'en- 
fance, et  si  tous  les  pays  du  monde  connu 
ont  reçu  la  foi  des  évêques,  c'est  le  sujet 
d'un  grand  avantage  et  d'une  extrême  joie 
pour  l'Eglise.  El  c'est  de  là  néanmoins  qu'il 
est  arrivé  que  le  lieu  de  la  naissance  et  de 
la  renaissance  a  été  le  plus  considéré  pour 
assujettir  les  fidèles  à  l'ordinalion  de  leur 
propre  évêque.  Il  est  jusie  qu'il  choisisse 
les  ministres  de  son  ÎEglise  du  nombre  de 
ceux  qu'il  a  mis  au  rang  de  ses  enfants 
par  le  baptême,  et  dont  il  a  pu  observer  les 
mœurs  et  la  conduite  depuis  leurs  premières 
années.  Au  lieu  que  dans  les  cinq  premiers 
siècles,  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main même  n'élant  pas  encore  assujetties 
à  l'empire  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise, 
ou  n'ayant  pas  encore  d'évêques,  ceux  qui 
en  étaient  originaires  ne  pouvaient  avoir 
d'évêque  plus  propre  et  plus  particulier 
que  celui  qui  se  les  appropriait  et  qui,  pour 
le  dire  ainsi,  en  prenait  possession  en  leur 
imposant  les  mains. 

Ordinations  forcées. 

I.  —  De  ceux  que  l'Eglise  recevait  à  la  clérira- 
Uire,  quoiqu'ils  y  fusseni  portés  parleur  mauvaise 
fortune,  ou  par  la  violence  de  la  persécution. 

l.  Exemples  en  Orient.  —  On  reconnaîtra 
combien  on  admettait  volontiers  à  la  cléri- 
cature  ceux  qui  s'y  présentaient  avec  un  dé- 
sir sincère  de  servir  Dieu,  lorsqu'on  aura 
fait  réflexion  sur  la  facilité  qu'on  avait  d*y 
recevoir  ceux  qui  y  étaient  comme  forcés 
par  les  diverses  occurrences  et  par  les 
tourbillons  imprévus  de  la  fortune. 

Socrate  dit  que  Julien,  qui  mérita  de- 
puis le  nom  infâme  d'Aposlat,  pour  effacer 
de  l'esprit  de  l'empereur  Constantin  les  "^ 
justes  défiances  que  sa  conduite  ambitieuse 
y  avait  fait  naître,  contrefit  la  profession 
monastique,  et  fut  fait  lecteur  dans  l'Eglise 
deNicomédie.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que 
l'évêque  eût  choisi  un  jeune  prince  de  la 
maison  impériale  pour  en  faire  un  lecteur.. 
Ce  fut  donc  lui-même  qui  s'ingéra  dans 
cette  fonction,  et  on  ne  put  point  le  re» 
fuser.        I 

Théodore,  lecteur,  dit  que  Marcien  qui 
avait  disputé  l'empire  à  Zenon,  et  qui  avait 
même  remporté  sur  lui  des  victoires  fort 
avantageuses,  ayant  enfin  été  pris,  fut  rel'é- 
gué  après  avoir  été  ordonné  prêtre.  (  L.  m, 
c.  1.) 

Evagrius  raconte  comment  le  tyran  Cons- 
tantin, ne  pouvant  plus  résister  à  la  puis- 
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sance  légitime  et  aux  arhK^es  de  l'empe- 
reur Honorius,  se  dépouilla  de  la  pourpre, 
se  jeta  dans  l'Église  et  se  (it  orduriuer  prê- 
tre. (L.  I,  circa  finohi.) 

Tliéophaiie  dit  que  Germain  et  Pliilippi- 
que  donnèrent  de  si  vives  appréhensions  a 
l'empereur  Phocas,  qu'il  les  obligea  de  se 
faire  prêtres.  «  Germanus  dcposita  coma 
ad  presbyterorum  ordinem  ejus  jussu  alle- 
clus  est,  Pliilip[)icus  etiam  crinii)ns  allon- 
sîs  sacerdotii  dignitatem  asseoutus  est ,  et 
Chrvso|)Oli  in  monasterio  a  se  exstructo 
njnram  egit.  »  (L.  vi,  c.  15,  in  Chronogr.) 

II.  Motifs  de  l'Eglise  dans  ces  ordinations 
forcées.  —  Ce  n'est  nullement  approuver 
ces  exemples,  que  de  les  rapporter  pour  en 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Que  si  les  prélats  ne  refusaient  pas 
l*ordination  à  ceux  mômes  qui  la  deman- 
daient par  une  volonté  forcée,  et  par  dos 
intérêts  bas  et  charnels,  comme  il  n'était 
qjie  trop  visible,  il  est  sans  doute  qu'ils 
n'usaient  pas  d'une  plus  grande  rigueur 
envers  ceux  qtii  faisaient  la  même  demande 
par  les  sentiments  sincères  d'une  véritable 
conversion  ; 

2°  Que  ces  exemples  onc  eu  cours  dès  le 
IV*  siècle; 

3-=  Que  ceux  qui  recevaient  les  ordres  par 
ces  rencontres  violentes,  faisaient  au  moins 
semblant  de  profiter  de  la  nécessité  où  la 
Providence  les  engageait,  et  de  vouloir 
sincèrement  se  convertir; 

U°  Que  dans  ces  rencontres  la  cléricature 
D'élait  pas  distinguée  de  la  vie  monasti- 
que, comme  il  a  paru  dans  ce  que  Socraie 
a  rapporté  de  Julien  et  dans  plusieurs  au- 
tres exemples. 

C'était  ce  qui  ne  permettait  pas  aux  évo- 
ques de  fermer  l'entrée  du  clergé;  c'est-à- 
dire,  d'ôler  la  liberté  de  renoncer  au  monde 
et  d'embrasser  une  sainte  retraite  à  ceux 
qui  protestaient  d'en  avoir  conçu  une  sin- 
cère et  ferme  volonté. 

En  effet,  combien  y  en  a-t-il  qui,  d'une 
nécessité  inévitable,  font  le  sujet  d'une  sin- 
cère conversion  et  d'une  véritable  vertu, 
qui  avec  le  temps  se  porte  jusqu'au  plus 
haut  point  de  la  perfection? 

Saint  Augustin  dit  dans  une  autre  occur- 
rence, que  l'on  ne  devait  pas  refuser  aux 
laboureurs  et  aux  moindres  artisans  l'en- 
trée des  monastères  :  parce  que  encore 
qu'il  n'y  ait  que  trop  de  justes  raisons  de 
se  défier  que  ce  soit  plutôt  un  esprit  de 
fainéantise  qui  les  y  porte,  qu'une  vérita- 
ble ferveur,  il  y  en  a  néanmoins  entre  eux 
qui  sont  animés' d'un  désir  très-sincère  de 
la  perfection  évangélique  et  qui,  avec  le 
temps,  montent  jusqu'au  [)lus  haut  comble 
de  la  vertu.  Ainsi,  pour  ne  pas  rebuter 
ceux-ci,  il  faut  admettre  ceux-là  mêmes, 
puisque  Dieu  seul  pénètre  dans  les  secrets 
replis  <iu  cœur. 

111,  Exemples  en  France. —  Ces  réflexions 
se  trouveront  aussi  justes  ilans  les  exem- 
ples de  la  conduite  de  l'Occident,  sembla- 
bles à  ceux  de  l'Eglise  orientale. 

Grégoire   de  Tours  raconte  que  le  grand 
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Clovis  punit  la  perfidie  du  misérable  roi 
Chararic,  en  les  faisant  tondre  lui  et  sou  fils, 
et  en  les  faisant  ordonner,  lui  prôlre  et  son 
tils  diacre.  «  Vinctos  lotondit,  et  Charari- 
cum  quidem  presbylernra,  filium  vero  ejus 
diaconum  ordinari  jubel.  »  (L.  11,  c.  41.) 

Ce  roi  victorieux  ne  commanda  pas  brus- 
quement aux  évêques  de  tonsurer  et  d'or- 
donner ces  princes  inforlunés;  mais  leur 
(Ir)nnant  le  choix,  ou  de  (»ayer  par  une  mort 
honteuse  la  |)eine  de  leur  Infidélité,  ou  de 
renoncer  entièrement  au  monde,  et  de  se 
mettre  dans  l'impuis-sance  de  jamais  brouil- 
ler l'Etat,  ils  se  résolurent  eux-mêmes  de 
demander  la  tonsure  et  de  s'engager  dans 
les  ordres  sacrés,  faisant  par  là  une  profes- 
sion publique  et  irrévocable  de  renoncer  à 
toutes  les  espérances  du  siècle. 

Cette  conjecture  n'est  pas  seulement  ap- 
puyée sur  la  vraisemblance,  ou  sur  la 
bienséance  que  les  rois  gardaient  envers 
les  évêques  ,  e!  sur  le  devoir  des  évêques 
dans  les  ordinations  ;  mais  elle  est  claire- 
ment établie  sur  ce  que  raconte  le  même 
Grégoire  de  Tours  des  trois  fils  du  malheu- 
reux roi  dodomir. 

Etant  tombés  entre  les  mains  de  leurs 
oncles  Childebert  et  Clotaire  ,  on  donna  à 
leur  aïeule,  sainte  Clotilde,  le  triste  choix 
de  les  voir  ou  tondre  ou  tuer.  (L.  iir,  c.  18  ) 
Les  deux  premiers  furent  crue/iement  mis 
à  mort;  le  troisièine  ,  qui  fut  saint  Cloud  , 
s'échapca  ,  se  fit  tonsurer,  et  parvint  enfin 
à  la  prêtrise,  où  il  trouva  une  couronne 
royale  moins  pesante  et  moins  enviée , 
quoique  plus  glorieuse. 

«  Is  postposito  regno  lerreno  al  Don.i- 
num  transiit,  et  sibi  manu  propria  capil'os 
incidens,  clericus  factus  est,  boniS(jue  ope- 
ribus  insislens ,  presbj  ter  ab  hoc  mundo 
migravit.» 

L'exemple  de  saint  Cloud  fait  bien  voir 
que  ces  holocaustes,  qui  se  faisaient  dans  la 
profession  cléricale  ou  monastique ,  ne 
laissaient  pas  d'être  volontaires,  quoique 
d'abord  ils  eussent  paru  un  peu  forcé^.  Je 
ne  voudrais  pourtant  pas  le  garantir  de  tous 
ceux  à  qui  ce  malheur  est  arrivé. 

L'infortuné  Mérovée  fut  tonsuré  (  1.  vj 
c.  14-) ,  puis  habillé  en  clerc,  puis  ordonné 
prêtre,  et  enfin  envoyé  dans  un  monastère 
pour  y  apprendre  les  règles  de  la  vie  Cléri- 
cale, a  Cum  in  cuslodia  a  paire  relinerelur, 
lonsuratus  est,  mutataque  veste,  qua  tleri- 
cis  uli  mos  est ,  presbyter  ordinatur,  et  ad 
monasterium  Cenomanicum  dirigitur,  ut 
ibi  sacerdotali  erudiretur  régula.  »  (  L.  vu, 
c.  31,  36.) 

Je  laisse  une  infinité  d'exemples  de  sem- 
blables ordinations  ,  pour  remarquer  que 
les  canons  punissaient  sévèrement  les  évô- 
(jues  qui  donnaient  la  tonsure  ou  les. ordres 
à  Cttux  qui  témoignaient  leur  résistance  par 
leurs  [iroleslations,  et  ne  privaient  point  de 
la  communion  ceux  qui  s'étaient  mariés 
a()rès  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  par  forte. 

Voici  le  canon  du  111'  concile  d'Orléan>  ; 
«  Quiid  si  invilus  vel  reclamans  fueril  ordi- 
nalus,  ab  oiricio  quidem  dtpouutur;  scd  uoi> 
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a  coramniuniono  pellatur.  Episcopus  aulcm 
qui  invitum  aut  rerlamantem  prœsnmpserit 
orclinare  ,  anniiali  i'œnileiili;v  siibtiilus  , 
Missns  facero  non  prœsumat,  »  (Can.  7.) 

IV.  Exemples  en  Espagne— VEç^Wso  d'Es- 
pagne n'cMait  pas  exemple  de  ces  violences. 
Grégoire  de  Tours  en  ra|>porle  des  exemples 
(I.  VI,  c.  43);  contenîons-nous  de  d^5vc'Iop- 
per  le  canon  du  vin'  concile  de  Tolèdb  , 
qui  condamne  ceux  qui  aspiraient  h  des 
noces  illiciies,  après  avoir  reçu  les  ordres 
dans  ces  conjonctures  fâcheuses  ,  où  ils  ne 
pouvaient  autrement  éviter  la  mort. 

Ils  prétendaient  n'nvoir  pas  donné  un 
consflntement  libre  à  leur  ordination. 
«  Quosdam  aut  evenlu  necessitatum  ,  aut 
inetu  fiericulorum  ,  adeplos  fuisse  novimus 
ecclesiaslicarum  oliicia  digniîatum  ;  et  quo- 
iiiam  cum  hœc  illis  irnponerenlur,  id  sibi 
fieri  noiuisse  testantur,  idcirco  haec  sper- 
nere,  aî(iue  ad  prislina  pertenlanl  conjugia, 
moresque  redire.  »  (Can.  7.) 

Mais  ce  concile  leur  remontre  avec  autant 
de  force  que  de  sagesse,  que  si  la  consécra- 
tion du  chrême  ,  des  autels  et  des  églises  , 
est  irrévocable,  celle  des  ministres  sacrés 
ne  l'est  pas  moins;  que  si  le  baplême  donné 
aux  enfants  sans  aucune  connaissance,  et 
sans  nul  consentement  de  leur  part,  ne 
laisse  pas  de  les  engager  dans  l'observance 
des  lois  chrétiennes  ,  l'ordination  ne  doit 
pas  être  moins  efDcace  ,  quoique  ceux  qui 
la  reçoivent  n'y  donnent  qu'un  consentement 
forcé. 

«  Quanto  magis  non  convenit  violare  , 
quod  pro  mortis  aut  pœnarum  evadenda 
pernicie,  occulta  Dei  dispensatione  digno- 
scilur  obvenisse.l  Licet  inviti  perceperint 
quod  non  merebunUir  habere  ,  libenter  ta- 
raen  ob  cœlesle  retineant  praepjium  ,  quod 
noiendo  per  terrenœ  cousecuti  sunt  necessi- 
tatis  evenlura.  » 

Si  ce.  canon  confirme  la  validité  des  or- 
dres reçus  par  ceux  qui  n'y  consentaient 
pas,  «  id  sibi  tieri  noiuisse  testantur,  etc. 
Licet  inviti  perceperint,  etc.  Noiendo  conse- 
cuti  sunt,  »  etc.,  il  ne  laisse  pas  d(i  suppo- 
ser un  commandement  forcé,  tel  qu'est  ce- 
lui de  ceux  qui  sont  contraints  par  la 
crainte  d'un  plus  grand  mal  d'en  accepter  un 
moindre.  Ils  soutfrent  en  quelque  façon  ce 
moindre  mal  contre  leur  volonté,  et  malgré 
eux;  mais  au  fond  ils  y  consentent  libre- 
ment ,  et  l'acceptent  volontairement  pour 
en  éviter  un  plus  grand. 

Ceux  dont  il  s'agit  avaient  accepté  leur 
ordination  en  la  même  manière,  y  étant 
forcés  par  la  nécessité  d'éviter  de  plus 
grands  maux  :  «  Aut  evenlu  necessitatum  , 
<!Ut  melu  periculorum,  etc.  Pro  mortis  aut 
pœnarum  evadenda  pernicie,  etc.  Per  ler- 
renae  necessitatis  eventum.  » 

Les  évêques  ordonnaieut  donc  ces  sortes 
de  personnes,  parce  que  dans  la  conjoncture 
présente  elles  acceptaient ,  ou  même  elles 
recherchaient  et  demandaient  l'ordination  -, 
avec  toutes  les  instances  avec  lesquelles  ou 
demande  un  reuiède,  si  c'est  l'unique  pré- 
servatif de  la  mort. 


Aussi  ces  gens  ne  réc'amaient  point ,  et 
ne  protestaient  point  contre  l'ordination  , 
comme  ceux  dont  parlait  le  m*  coiicile 
d'Orléans.  Les  évoques  étaient  d'autant  ' 
plus  excusables  dans  ces  rencontres  ,  que 
ce  consentement  d'abord  forcé  se  changeait 
souvent  en  une  résolution  très-libre  et  très- 
sincère  ,  qui  leur  faisait  bénir  la  céleste 
Providence,  qui  n'avait  excité  celte  tempête 
que  pour  les  jeter  dans  le  port  :  «  Occulta 
Dei  dispensatione  dignoscitur  obvenisse.  » 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  les  autres 
canons  des  conciles  d'Espagne,  o\x  l'on  ra- 
tifie le  baptême  donné  aux  Juifs  contre  leur 
volonté.  On  y  su[ipose  aussi  do  leur  part 
un  scMiblable  consentement  forcé  par  l'ap- 
préhension d'une  mort  inévitable. 

V.  On  n'a  jamais  condamné  les  coupables 
à  entrer  dans  la  cléricaiure  ^  mais  dans  les 
cloîtres. —  Une  remarque  impoi  tante  <^  faire 
pour  la  gloire  de  la  cléricalure,  c'est  qu'on 
n'a  jamais  condamné  les  criminels  à  l'état 
ecclésiastique,  quoiqu'on  les  ail  souvent 
forcés  par  les  sentences  juridiques  d'entrer 
dans  les  monastères.  En  cela  on  n'a  [las 
seulement  considéré  la  dignité  et  l'émi- 
nence  du  sacerdoce,  mais  aussi  l'innocence 
et  la  pureté  qui  est  nécessaire  pour  la  clé- 
ricalure. 

Je  ne  dis  pas  seulement  que  ce  serait  ré- 
compenser le  crime  au  lieu  de  le  punir, 
que  de  condamner  les  coupables  à  recevoir 
les  ordres;  mais  je  dis  que  le  crime  qui 
peut  attirer  sur  la  tête  du  coupable  une 
sentence  de  condamnation,  l'a  déjà  |)réci- 
pilé  dans  une  irrégularité  et  une  incapacité 
entières  des  saints  ordres. 

Aussi  l'on  trouvera  peut-être  bien  des 
exemples  d'une  violente  tyrannie  qui  aura 
forcé  des  rebelles  à  se  faire  ordonner,  mais 
ce  n'était  pas  une  sentence  ni  civile,  ni  ec- 
clésiastique; el  alors  même  ce  n'était  pas 
tant  pour  les  punir  qu'on  usait  en  leur  en- 
droit de  cette  violence  ,  que  pour  les  jeler 
dans  l'impuissance  d'aspirer  jamais  à  au- 
cuiKi  dignité  séculière. 

Il,  —  Sous  l'empire  de  Charlemngne  el  de  ses  des- 
cendanis,  on  ne  refusaii  point,  ni  renliée  de  la 
tléricauire,  ni  celle  des  cloîtres,  à  (|uel(pies-uns 
de  ceux  qui  la  deniandaieni  pour  éviter  la 
mon. 

I.  Les  personnes  illustres  forcées  à  entrer 
dans  la  cléricature.  —  Ceux  qu'on  forçait 
d'entrer  dans  la  cléricature  n'y  étaient  ordi- 
remenl  admis  que  parce  qu'ils  la  deman- 
daient el  la  désiraient  très-fortement  eux- 
mêmes,  comme  le  seul  moyen  qui  leur  res- 
tait pour  éviter  la  mort. 

L'Eglise  ne  pouvait  pas  rejeter  de  son 
sein  ceux  qui  y  cherchaient  un  asile,  elle 
qui  défendait  avec  tant  de  zèle  et  tant  do 
fermeté  l'asile  des  temples  matériels,  elle 
qui  dans  les  siècles  les  plus  purs  et  les  pi  js 
éclairés  avait  fait  tant  de  généreux  etlorls 
pour  retirer  d'entre  les  bras  de  la  justice  les  ,, 
coupables,  dont  elle  voulait  faire  des  péni-  '^ 
lents.  Les  monastères  furent  regardés  en- 
suite^comme  les  plus  assurées  retraites  de 
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la  pénitence,  et  on  commença  aussi  d'y  en- 
fermer ceuï  à  qui  une  longue  pénitence 
devait  tenir  lieu  du  dernier  supplice. 

Mais  comme  les  partis  qui  se  formaient 
souvent  dans  les  Etais  exposaient  enfin  les 
vaincus  à  la  vengeance  des  victorieux,  il 
arrivait  souvent  que  ceux  qui  n'étaient  les 
plus  coupables  que  parce  qu'ils  avaient  été 
les  plus  malheureux,  trouvaient  non-seule- 
ment dans  les  monastères  ,  mais  aussi  dans 
la  cléricaturo,  un  refuge  assuré  contre  la 
fureur  de  leurs  ennemis. 

Cette  conversion  ,  qui  paraissait  d'abord 
forcée  ,  ne  laissait  pas  d'être  volontaire  , 
puisque  la  liberté  même' cède  enfin  et  s'ac- 
commode h  la  nécessité  des  temps  ;  et  par 
l'exercice  des  vertus,  elle  devenait  tous  les 
jours  encore  plus  libre  et  plus  volontaire. 

II.  Avaient-elles  une  liberté  suffisante?  — 
Dans  le  concile  d'Alligny,  de  l'an  822, 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  tAcha  de 
satisfaire  à  ses  frères  pour  l'injure  qu'il 
leur  avait  faite  de  les  faire  tonsurer  contre 
leur  volonté.:  «  Primo  quidem  fratribus  re- 
conciliari  sluduit ,  quos  invitos  altonderi 
fècerai.  »  [Conc.  GalL,  t.  I ,  p.  4i8.)  Ce  fut 
là  le  premier  sujet  de  sa  pénitence  publi- 
que. 

Charles  le  Chauve  fit  aussi  tonsurer  son 
neveu  Pépin  ,  pour  avoir  brouillé  toute  la 
Guyenne,  et  lui  fil  prendre  l'habit  monasti- 
que par  le  conseil  même  des  prélats,  qui  ju- 
gèrent dans  le  second  concile  de  Soissons , 
tenu  en  853,  que  c'était  un'e  pénitence  pro- 
portionnée à  sa  condition  et  à  ses  crimes. 
«  Consilio  reverendissimorum  ponliMcum 
et  procerum  ,  allonsus  et  in  habitu  mona- 
chico  ad  moiiaslerium  Sancli  Medardi  cu- 
stodiendus  et  docendus  deductus  est.  » 
(Can.  5.) 

Un  vieil  annaliste  raconte  que  Thassillon, 
duc  de  Bavière,  ayant  été  convaincu  de  plu- 
sieurs révoltes  et  de  plusieurs  perfidies,  fut 
enfin  tonsuré  et  enfermé  dens  le  monastère 
de  Jumiége  avec  ses  enfants.  «  Invitus  jus- 
sus  est  eomam  capilis  sui  de|)onere,  etc. 
Clericus  elîectus  est,  et  exinde  exsiliatus  est 
ad  cœnobium  quod  appellatur  Geuieticum. 
Duo  quoque  filii  ejus  tnnsurali  alque  exsi- 
liati  sunt.  »  (Dlchesn.,  t.  II,  p.  6.) 

Un  autre  historien  un  peu  [dus  exact  et 
plus  étendu,  assure  que  l'assemblée  géné- 
rale des  ét;its  prononça  une  sentence  de 
mort  contre  Thassillon,  que  Charlemagne 
l'épargna  comme  son  parent,  et  que  Thas- 
sillon obtint  par  ses  prières  (pi'on  lui  re- 
mît la  peine  de  mort,  et  qu'on  le  condam- 
nât à  faite  pénitence  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  ujoiiaslère,  avec  son  fils,  qui  ayant 
été  le  complice  de  ses  pertidies,  serait  aussi 
le  compagnon  de  sa  retraite. 

«  Domnus  Carolus  congregans  synodum 
ad  villam  Ingelhaim,  etc.  Dum  omnes  una 
voce  acclair.arent  capitali  eum  ferire  sen- 
lenlia,  Carolus  [liissimus  rex  motus  miseri- 
cordia,  ob  amorem  Dei,  et  (juia  consangui- 
neus  ejus  eral,  obtinuit  ab  ipsis  Dei  et  suis 
fidelibu?,  ut  non  moreretur.  El  inturrogalus 


a  clemenlissimo  rei^e  Thassillo  quid  agere 
voluisset,  ille  vero  postulavit  ut  licentiaia 
haberet  sibi  tonsurandi,  el  in  monasleriurn 
introeundi,  et  pro  tanlis  peccatis  pœniten- 
tiam  agendi,  el  ut  suam  salvaret  animam, 
similiter  et  filius  ejus  Theodo  dijudicatus 
est,  et  lonsuratus  et  in  monasleriurn  mis- 
sus.  »  {Ibid.,  p.  35,  an.  788.) 

Ces  princes  qui  semblaient  recevoir  la 
tonsure  o\  l'habit  monastique  contre  leur 
gré,  invitus  jussus  est  comarn  capitis  depn- 
nere,  etc.,  ne  faisaient  rien  que  fort  voloii- 
taircmerit,  f)uisi]ue  ce  que  l'on  fait  pour  évi- 
ter la  mort  est  très-cerlainemenl  volontaire. 
Aussi  l'autre  historien  dit  que  Thassillon 
demanda  lui-même  cette  grâce,  après  avoir 
ouï  [trononcer  l'arrêt  de  sa  mort.  Eginh.irl 
dit  que  Thassillon  entra  fort  volontairumt-nt 
dans  le  monastère  :  aussi  y  vécut-i!  fort 
religieusement.  «  Clemeutia  régis  licol  morli 
addiclum  liberare  curavil.  Nam  mutato  ha- 
bitu  in  monasleriurn  missus  est;  ubi  tam 
religiose  vixit  quam  libens  intravit.  » 

C'était  un  échange  qui  se  faisait  quelque- 
fois, et  le  plus  souvent  pour  des  personnes 
illustres,  de  la  peine  de  mort  avec  une  pé- 
nitence salutaire,  pareil  à  celui  qui  s'ét-iit 
pratiqué  dans  les  iv^  et  v'  siècles,  avec  celte 
différence  seulement,  que  celte  pénitence  se 
faisait  en  ces  derniers  tem[)S  dans  un  mo- 
nastère. 

La  tonsure  dans  ces  rencontres  n'était  pas 
distinguée  de  l'étal  monastique.  Ces  termes, 
clericus  effectus  est,  etc.,  s'entendent  de  la 
tonsure  monacale.  Et  c'est  par  ce  peu  du 
distinction  qu'on  fit  durant  quoique  temfis 
de  la  cléricature  el  du  monachisme,  qu'oii 
força  quelques  criminels  à  la  cléricature, 
c'est-à-dire,  qu'en  leur  mettant  devant  les 
yeux  les  châtiments,  et  la  mort  même  qu'ils 
ne  pouvaient  éviter,  on  les  contraignait  do 
se  faire  un  mérite  de  la  nécessité,  et  de 
demander  par  grâce  qu'on  leur  permit  de 
renoncer  au  monde,  et  qu'on  changeât  la 
mort  naturelle  en  une  mort  civile. 

III.  Réflexions  sur  ce  sujet.  —  Péj)in  ayant 
conjuré  contre  son  ()ère  Charlemagne,  l'as- 
semblée générale  tenue  à  Katisbuune,  l'an 
793,  le  condau.na  à  perdre  la  vie  avec  ses 
complices.  Il  y  en  eut  quelipies-uns  qui 
furent  exécutés.  Le  père  pardonna  à  son  fils, 
les  états  conclurent  pour  le  raser  et  le  faire 
moine.  ^(  Universus  populus  judicavitul  vita 
privarerîtur,  et  ita  de  aliquibus  implelum 
est.  Nam  de  Pippino  fi'io  suo,  quia  noiuit 
rex  ut  occideretur,  judicaverunt  Franci  ut 
ad  servituteni  eum  inclinare  liebuissel.  Et 
ita  faclumesl,  etmisiljam  clericum  in  mo- 
nasterium.  » 

Eginhard  témoigne  que  Pépin  désira  lui- 
même  cette  salutaire  nécessité  de  se  consa- 
crer à  la  pénitence.  «  Detonsum  in  cœnobio 
Prumia  religiosw  vitœ  janupie  volentem  va- 
care  [)erniisit.  »  {Ibid.,  p.  102.) 

Cel  auteur  avait  rendu  le  même  témoi- 
gnage au  duc  do  Bavière  Thassillon,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  que  sa  conversion 
avait  été  aussi  volontaire  que  sa  persévé- 
rance dans  le  monastère  fut  depuis  sincère 
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et  fidèle  :  «  Noxœ  convictus,  omnium  fls- 
sensu,  ni  laesae  niajcslaiis  reus,  ciipiiali  sen-* 
teiilia  damnaliis  est.  Sed  cleineiUia  rosis, 
licel  niorti  addiclum  liberare  ciiravit.  Nam 
mutalo  liabilu,  in  .monasteiium  missus  est, 
iibi  lam  religiose  vixil  quam  libeus  intra- 
vit.  » 

Enfin  Eginhard  assure  aussi  que  Louis  le 
Débonnaire  ne  relégua  dans  des  monastères 
que  ceui  dont  la  conjuration  avait  été  exa- 
minée et  jugée  dans  une  assemblée  géné- 
rale qui  les  condamna  à  mort.  «  Judicio 
Francorum  capital!  senlenlia  damnatos,  etc. 
Prout  quisque  nocentior,  vel  innoccntior 
apparebat,  vel  exsilio  proscribi,  vel  deton- 
dere,  atque  in  raonasleriis  conversarijus- 
sit.  »  [Conc.  Gall.,l.  I.,  p.  262,280.) 

Tliégan  dit  que  Louis  ie  Débonnaire 
donna  après  cela  des  évêchés  et  des  abbayes 
h  ses  frères,  qu'il  avait  obligés  d'entrer  dans 
des  cloîtres.  [Ibid.,  p.  301.)  Il  est  vrai  que 
ce  prince  se  repentit  de  cette  violence,  et 
qu'il  en  fit  pénitence  ;  mais  l'auleur  de  sa 
Vie  remarque  que  c'élait  l'etTet  d'une  ex- 
trême douceur,  de  se  repentir  d'une  puni- 
tion exercée  selon  les  lois  et  avec  un  adou- 
cissement même  des  lois.  «  Adeo  Divinita- 
tem  sibi  placere  curabat,  quasi  hœc  quae 
Jegaliter  super  unuraquemque  decucurre- 
rant,  sua  gesla  fuerint  crudelitate.  » 

Il  usa  encore  de  la  même  douceur  quel- 
ques années  après  contre  les  auteurs  d'une 
autre  conjuralio-n.  «  Cum  omnes  judicio 
légal!  tanquam  reos  majesîatis  décernèrent 
capital!  sententia  feriri,  niillum  ex  eis  per- 
misit  occidi  ;  sed  laicos  quidem  preecepit 
locis  opporlunis  altonderi,  clericos  vero  in 
convenienlibus  iiidt'm  monasteriis  custo- 
diri.>.(y6id.,  p.  308.) 

Ces  exemples  établissent  ce  que  nous 
avons  avancé  :  1°  qu'on  ne  forçait  à  la  cléri- 
calure  que  ceux  qui  voulaient  bien  y  être 
forcés,  pour  éviter  une  mort  autrement  iné- 
Yitable  ;  2°  que  c'élait  une  suite  de  l'an- 
cienne pratique,  de  délivrer  les  criminels  de 
la  mort  civile,  pour  les  faire  mourir  au  pé- 
cbé  par  une  sérieuse  pénitence  ;  3"  que 
c'élait  encore  une  suite  de  l'aulre  pratique 
presque  aussi  ancienne  de  faire  faire  la 
pénitence  publiq\ie  dans  des  monastères  ; 
i"  que  la  tonsure  et  la  cléricature  datis  ces 
occurrences  se  doivent  entendre  de  la  vie 
nion.islique,  comme  il  a  paru  dans  la  plus 
grande  partie  de  ces  exemples,  auxquels 
on  pourrait  en  ajouter  encore  plusieurs  au- 
tres. 

C'est  ainsi  que  le  moine  d'Angouiéme  dit 
que  le  dernier  de  la  famille  de  Clovis  fut 
fait  clerc  dans  un  monastère  :  facto  clerico 
in  monaslerio  [Ibid.,  p.  69)  ;  car  on  ne  dis- 
tinguait pas  alors  la  tonsure  monastique  de 
la  cléricale  ;  et  les  clercs  étant  souvent  re- 
légués pour  faire  pénitence  dans  les  monas- 
tères, on  crut  aussi  qu'on  pouvait  obliger 
.es  laïques  à  faire  pénitence  dans  les  mo- 
nastères avec  la  tonsure  cléricale. 

Le  Pape  Etienne  IV  conserva  aussi  la  vie 
[è  des  conjurateurs  en  les  faisant  moines. 


«  Quos   salvos   conservare  cupiens,  mona- 
obos  facere  prœcepil.  »  (In  ejus  Vila  ) 

IV.  Pratiques  de  VEglise  d'Orient.  -  Pas- 
sons à  l'Église  d'Orient,  où  se  trouvent  les 
traces  de  la  même  discipline  et  des  mêmes 
maximes.  Ana.stase,  cédant  l'empire  à  Tbéo- 
dose,  voulut  bien  le  lui  assurer,  et  s'assu- 
rer par  ce  môn^e  moyen  la  vie,  en  se  faisant 
prêtre.  «  Datoque  sibi  sacramento  clericus 
factus,  atque  presbyter  est  consecratus.  » 
Ce  sont  les  termes  d'Anastase  le  Bibliothé- 
caire dans  la  Vie  de  Grégoire  H. 

Lorsque  Bardas  voulut  contraindre  le  pa- 
triarche Ignace  de  tondre  et  de  voiler  la 
reine  mère  et  les  sœurs  de  l'empereur  Mi- 
chel, ce  saint  prélat  s'en  excusa,  en  pro- 
testant qu'elles  étaient  innocentes.  «  Et 
vero  nunc  quod  reginarum  est  facinus, 
quaeve  in  illis  causa,  ut  majestas  vestra  ad- 
versus  eas  talia  machinetur  ?  »  (Nicetas,  in 
Vila  Ignalii.) 

Irène,  mère  de  l'empereur  Constantin,  fit 
raser  et  ordonner  prêtresses  beaux-frères 
qui  portaient  lenom  de  Césars  et  de  nobilis- 
simes,  pour  avoir  conspiré  contre  elle  et 
contre  l'empereur  son  fils.  «  Mariti  sui  fra- 
tres,  Csesares  et  nobilissimos,  raso  capite  in 
ordinem  sacerdotum  redegit,  qui  natalitio 
Christ!  festo  sacris  populum  impertirent.  » 
(Cedren.,  p.  469.) 

Nicéphore  Boloniate  ayant  usurpé  l'em- 
pire sur  Michel  et  l'ayant  relégué  dans  un 
monastère,  le  patriarche  et  les  métropoli- 
tains lui  coupèrent  les  cheveux,  et  le  firent 
archevêque  d'Ephèse.  «  Micliael  detonsis  ca- 
pillis,  sententia  ftalriarchœ  et  mettopolita- 
norum,  Ephesi  archiepiscopus  deligitur.  » 
(CUROPALAT.,  p.  864-. j 

Ces  exemples  sont  rares  ;  il  y  en  a  un 
bien  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'on  a 
contraints  d'embrasser  la  profession  reli- 
gieuse. Ceux  qu'on  forçait  à  la  cléricature 
n'étaient  point  apparemment  convaincus 
d'aucune  faute  infamante. 

Les  prélats  qui  donnaient  les  Ordres  h  ceux 
h  qui  faute  de  cela  on  allait  ravir  la  vie,  ap- 
préhendaient que  leur  relus  ne  passât  plutôt 
pour  une  dureté  cruelle,  que  pour  une  juste 
sévérité.  Il  ne  convenait  donc  [)as  aux  pré- 
lats de  se  roidir  dans  certainesoccasions,  et 
de  causer  par  leur  refus  la  mort  à  ceux 
qu'on  leur  présentait  pour  en  faire  des  prê- 
tres, q>ii  étaient  ordinairement  des  person- 
nes d'une  haute  considération,  et  le  plus 
souvent  môme  des  princes. 

Enfin,  une  réflexion  qu'il  faut  faire  sur 
ce  sujet,  c'est  que  ces  sortes  d'ordinations 
forcées  ne  se  faisaient  que  pour  servir  de 
preuve  d'une  entière  abdication  des  dignités 
séculières  de  la  part  de  ceux  qui  étaient 
ainsi  ordonnés,  et  non  pas  pour  les  mettre 
dans  aucun  ministère  sacré.  Aussi  combien 
a-t-on  vu  de  personnes  h  qui  ofi  a  con- 
servé la  vie  en  leur  conférant  les  ordres,  et 
à  qui  on  n'a  jamais  confié  l'exercice  d'au- 
cune fonction  ecclésiastique  ? 

V.  On  forçait  à  la  persé'Vé.rance  ceux  quon 
avait  d'abord  violentés.  —  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  l'on  ne  relâshait  jamais  rien  de 
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l'obligation  étroite  d'observer  ces  profes- 
sions et  ces  vœux  où  la  contrainte  avait  eu 
tant  do  part.  Bolsamon  témoigne  que  ceux 
mômes  auxquels  on  avait  donné  l'habit  mo- 
nastique dans  l'extrémité  d'une  n)aladie 
mortelle,  nui  leur  avait  ravi  l'usage  des 
sens  et  de  res|)rit,  ne  laissaient  pas  d'être 
interdits  pour  jamais  de  la  vie  séculière,  et 
d'être  assujettis  5  toutes  les  servitudes  sain- 
tes de  la  vie  religieuse. 

«  Vidim  js  multos  qui  ad  exlremam  ferc 
respiralionem  tonsi  suiil,  et  qui  pro[)ter 
morbum  nescicbant  quidem  quid  in  ipsis 
fierot  ;  qui  cum  postca  vellenl  liabitum  re- 
cipere,  pro|)ter  ignorantiam,  et  quod  raorbo 
maie  atf.'Cli  essent,  et  in  fw-pcularibus  vitam 
agere  vellent,  id  non  fuit  eis  perraissiim, 
sed  pœna  etiam  atfecti  fuere  :  aiios  autem 
qui  cum  temere  ad  prJstinum  liabilura  re- 
versi  essent,  rursus  ad  priorera  monasti- 
cum  habitum  vel  inviti  rcversi  sunt.  »  {In 
fiynod.  Constant.,  can.  2,  p.  5o4-.) 

Et  comme  les  canons  de  Cartilage  défen- 
daient de  donner  le  baptême  à  ceux  qui  ne 
In  demandaient  pas  durant  leur  maladie, 
Balsamon  dit  qu'il  y  a  celte  ditférence,  que 
les  fidèles  ont  toujours  un  désir  secret  dans 
le  plus  profond  de  leur  âme,  que  leurs  pé- 
chés leur  soient  remis  par  la  profession  de 
la  pénitence,  au  moins  à  l'article  de  la  mort  ; 
pu  lieu  qu'on  ne  peut  rien  présumer  de  sem- 
blable des  infidèles.  «  Orthodoxis  enim,  ut 
qui  futurum  Dei  judicium  sperent,  pœni- 
tentia  cohabitât,  et  quilibet  proposito  Chri- 
stianus  desiderat  ut  per  tonsuram  ci  sua  pec- 
cata  remittantur.  »  [In  can.  49  Carthag.)  Ce 
sont  les  sentiments  et  les  paroles  de  Balsa- 
mon dont  je  laisse  le  jugement  au  lec- 
teur. 

Ordination  PER  saltum.  Yoy.  Interstices. 

ORDRES  HIÉRARCHIQUES. 

1.   —  Antiquité  cl  prééminence  des   trois  ordres 
liiérarchiques. 

I.  Les  trois  ordres  hiérarchiques  sont  d'ins- 
titution divine.  —  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  nous  disons  que  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  diacres  sont  les  seuls  bénéficiers  de 
l'Eglise  primitive;  car  il  est  indubitable  que 
ce»  noms  augustes  ne  marquent  pas  seule- 
ment leur  ordre  et  leur  puissance  spirituelle 
pour  la  célébration  des  sacrements,  mais 
aussi  la  dignité  et  le  bénéfice  qu'ils  possé- 
daient, comme  une  fleur  ou  un  fruit  insé- 
parable de  celte  divine  lige. 
.  11  suffit  de  faire  remarquer  que,  comme 
le  nom  et  le  titre  d'évôque  nous  fait  conce- 
voir, non-seulement  l'ordre  sacré  et  l'au- 
torité spirituelle  de  ceux  qui  en  reçoivent 
la  consécration,  mais  aussi  la  charge  et  le 
gouvernement  d'un  diocèse,  avec  la  jouis- 
sance et  l'administration  temporelle  de  tous 
les  revenus  et  de  tous  les  fonds  qui  y  sont 
attachés;  aussi,  dans  les  Pères  et  les  con- 
ciles, et  dans  l'usage  commun  de  l'Eglise, 
durant  |)lus  de  douze  cents  ans,  les  noms  «le 
prêtre  et  de  diacre  signifiaient  aussi  bien  le 
droit  et  la  possession  de  leur  bénéfice  et  do 
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leur  subsistance  temporelle,  que  l'ordre  sa- 
cré et  le  céleste  caractère  dont  ils  avaient 
été  honerés  dans  leur  ordination 

Gomme  on  ne  peut  encore  à  présent  être 
mis  au  rang  des  évoques,  qu'on  ne  soit  en 
même  temps  chargé  du  gouvernement  spi- 
rituel et  temporel  d'une  Eglise;  aussi  on  ne 
pouvait,  depuis  la  naissance  de  l'Eglise, 
être  élevé  à  la  dignité  de  prôlro  et  de  dia- 
cre qu'on  ne  reçût  une  fonction  spirituelle 
et  la  subsistance  temporelle  qui  l'accom- 
pagne dans  quelque  église  particulière:  ce 
qui  est  évidemment  ce  que  nous  appelons 
bénéfice. 

II.  Définition  du  concile  de  Trente  relative 
à  la  hiérarchie.  —  Venons  présentement  à 
l'établissement  de  cette  divine  hiérarchie, 
que  le  concile  de  Trente  a  remarqué  être 
composée  des  évoques,  des  |)rêtres  et  des 
ministres.  Car  ces  ministres  ne  sont  autres 
que  les  diacres,  comme  il  paraît  par  la  si- 
gnification du  motet  par  les  termes  propres 
de  l'Ecriture.  Mais  ce  saint  concile  a  voulu 
nous  insinuer  par  l'affectation  de  ce  terme 
de  ministres,  plutôt  que  par  celui  de  diacres, 
que  les  moindres  ordres  qui  ont  été  comme 
démembrés  du  diaconat,  et  qui  en  sont 
comme  autant  de  portions,  peuvent  aussi 
être  compris  dans  la  divine  hiérarchie  de 
l'Eglise,  en  tant  qu'ils  sont  dans  une  dé- 
pendance entière,  dans  une  liaison  parfaite, 
et  comme  ne  faisant  qu'un  môme  tout  avec 
le  diaconat. 

Si  l'on  nous  objecte  que  selon  ce  môme 
concile  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
étant  d'institution  divine,  ne  (leut  em- 
brasser les  ordres  des  sous-diacres  et  des 
autres  officiers  inférieurs,  que  la  lecture  des 
Pères  et  des  conciles  nous  apprend  avoir 
été  successivement  institués  par  l'Eglise,  et 
n'avoir  pas  été  ni  teus,  ni  toujours,  ni  les 
mêmes  dans  toutes  les  Eglises  dans  les  siè- 
cles passés  :  nous  répondons  qu'il  suifit  que 
tous  ces  ordres  soient  d'un  établissement 
divin  dans  leur  source  et  dans  leur  principe, 
c'est-à-dire,  dans  le  diaconat,  duquel  ils  sont 
tous  écoulés,  et  dans  lequel  ils  sont  tous 
compris  d'une  manière  très-excellente. 

Ul.  Les  apôtres  ordonnent  des  prêtres  et 
des  diacres.  —  Disons  donc  que  le  Fils  de 
Dieu,  étant  devenu  par  son  incarnation  no- 
tre souverain  prêtre,  et  voulant  enfin  aller 
exercer  dans  le  ciel  son  divin  sacerdoce 
d'une  manière  suréminente  et  proportion- 
née à  la  majesté  d'un  Dieu  fait  homme  et  à 
l'élernelle  félicité  de  l'Église  céleste,  subs- 
titua en  sa  place  sur  la  terre  ses  apôtres  et 
les  évoques  qu'il  appela  ensuite  à  cette  di- 
vine succession,  et  les  revêtit  de  la  même 
plénitude  du  sacerdoce  qu'il  avait  exercé 
durant  sa  vie  mortelle. 

Nous  ne  lisons  dans  les  Evangiles  aucune 
distinction  des  prêtres  et  des  diacres  d'avec 
les  apôtres  ou  les  évô(jues  ;  mais  nous  ren- 
controns dans  les  Actes  des  apôtres,  et  dans 
les  Epîlres  de  saint  Paul,  l'instituiion,  le 
nom  et  les  devoirs  des  diacres.  Nous  y  re- 
marquons aussi  le  nom  et  les  fonctions  dos 
juêlrcs. 
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Il  esl  vr.ii  nussi  que  l'inslilulion  des  dia- 
cres semble  avoir  élé  faite  plutôt  par  les 
apôtres  que  par  le  Fils  de  Dieu  ;  et  que  leur 
première  occupation  paraît  d'abord  n'avoir 
été  que  de  servir  à  la  table  comimine,  où  la 
charilé  des  riches  trouvait  ses  délices  dans 
la  réfection  qu'elle  donnait  aux  pauvres. 
Mais  nous  lèverons  plus  con)modément  ces 
diflicullés  dans  un  autre  endroit.  Nous  di- 
rons j:euleraenl  ici  que  les  apôtres,  rece- 
vant du  Fils  de  Dieu  la  plénitude  du  sacer- 
doce, reçurent  en  mêfue  temps  de  lui  le 
pouvoir  et  le  commandement,  non-seule- 
ment de  le  faire  passer  à  leurs  successeurs, 
Eiais  aussi  de  le  distribuer  selon  les  diffé- 
renls  degrés  qui  seraient  nécessaires  pour 
l'ordre,  pour  la  bienséance  et  pour  le  gou- 
vernement de  son  Eglise.  Voy.  Diacre. 

Ce  fut  donc  par  son  ordre  exprès  que  les 
apôtres  ordonnèrent,  ou  permirent  d'ordon- 
ner des  prêtres,  auxquels  ils  ne  donnèrent 
pas  les  prééminences  de  l'épiscopat;  et  ils 
établirent  ensuite  des  diacres,  pour  exercer 
cet  empire  divin,  qui  est  une  suite  néces- 
saire du  service  qu'ils  rendent  à  l'autel. 

IV.  Preuves  tirées  des  saints  Pères  relatives 
à  la  hiérarchie.  —  Saint  Ignace  commande  à 
tous  les  tidèles  d'obéir  à  l'évêque,  comme 
Jésus-Christ  obéissait  à  son  Père,  de  res- 
pecter les  prêtres  comme  les  apôtres,  et  les 
diacres,  comme  par  le  commandement  de 
Dieu.  «  Episcopum  sequimini,  nt  Clirislus 
Patrera  ;  presbylerium  ut  aposlolos  ;  diaco- 
nos,  ut  Dei  mandalum.  »  (Ad  Smyrn.)  Je  ne 
sais  si  ces  dernières  paroles  ne  (lourraient 
point  nous  insinuer  le  commandement  de 
Jésus-Christ  aux  apôtres  pour  l'institution 
des  diacres;  au  moins  il  est  certain  que 
c'est  dans  ces  trois  ordres  que  saint  Ignace 
fait  consister  toute  la  hiérarchie  de  l'Eglise, 
qu'il  n'en  propose  point  d'autres,  qu'il  les 
séfiare  rarement,  et  qu'il  nous  les  re[)ré- 
sente  toujours  avec  tant  d'éclat  et  de  ma- 
jesté, qu'il  est  impossible  de  n'en  pas  re- 
cueillir leur  divine  institution. 

Quand  ce  prélat  apostolique  nous  dit 
qu'il  faut  considérer  les  prêtres  comme  les 
apôtres,  ce  n'est  pas  qu'il  leur  accorde  cette 
plénitude  de  puissance  sacerdotale  qui  était 
propre  aux  apôtres  ;  car  si  cela  était ,  il  les 
égalerait  aux  évoques;  mais  après  avoir 
lionne  aux  évêques  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  et  la  primauté  môme  ineffable  du 
Père  éternel,  il  ne  fait  plus  de  difficulté 
d'honorer  les  prêtres  du  nom  d'apôtres  , 
dont  effectivement  ils  ont  reçu  une  partie 
de  la  succession. 

Mais  quelque  pouvoirqu'aient  les  prêtres, 
cet  admirable  docteur  ne  leur  permet  pas 
de  rien  entreprendre  sans  l'évêque,  non 
pas  même  d'offrir  le  sacriQce.  «  Non  licet 
sine  episcopo,  neque  offerre,  neque  sacrili- 
ciura  immolare,  neque  missas  celebrare.  » 
Car  l'évêque  est  l'image  vivante  de  l'empire 
du  Père,  et  du  sacerdoce  du  Fils,  qui  est 
seul  prêtre  par  naiure.  a  Honorare  episco- 
pum, tanquam  principem  sacerdotum,  ima- 
giuKiu  Deiferenlem,  principalum  secundum 
Deum,    sucerdolium  vere  secundum  Chri- 


stum  ;   solura   nalura    prinaipera  sacerdo- 
tum. » 

Enfin  il  nous  apprend  tousles  rangs  qui  se 
trouvent  dans  l'Eglise,  et  tous  les  membres 
qui  composent  le  second  corps  de  Jésus- 
Christ,  «  Laici  diaconis  subditi  sinl.diaconi 
presbytero,  presbjteri  episcopo,  episcopus 
Christo,  sicut  ipse  Patri.  »  Voilà  le  peuple 
fi'lèle  dans  les  lois  de  l'obéissance,  et  la 
hiérarchie  ouïe  clergé  dans  l'empire  spiri- 
tuel snr  les  laïques,  en  sorte  que  cet  em- 
pire est  tempéré  par  l'obéissance  ;  ei  com- 
mandant à  la  terre,  il  obéit  aux  lois  du 
ciel. 

Au  reste,  le  clergé  ne  paraît  ici  composé 
que  des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres; 
ce  qui  n'est  pas  moins  évident  dans  une 
autre  lettre  de  ce  saint  martyr  {Ad  Trall.) 
où  il  ordonne  de  même  de  ne  rien  faire 
sans  l'évêque,  sine  episcopo  nihil  operari ; 
d'obéir  aux  f)rêlres  comme  aux  apôtres, 
subjicipresbyterio,  ut  apostolis  Christ i  ;  mais 
il  ajoute  que  les  diacres  sont  les  ministres 
de  la  table  sacrée,  où  on  immole  le  corps  de 
Jésus-Christ.  «  Diaconos  ministros  exsisten- 
tes  mysleriorum  Jesu  Christi,  secundum 
omnem  modum  omnibus  placere.  Non 
enim  ciborum  et  potuum  sunl  ministri,  sed 
EcclesieeDei.  » 

L'auteur  des  Constitutions  apostoliques 
nous  apprend  aussi  ces  mêmes  vérités. 
«  Non  baptizat  diaconus  ,  non  offert;  obla- 
tione  vero  ab  episcopo,  aut  presbytero 
facta,  ipse  diaconus  dat  populo,  non  tan- 
quam sacerdos,  sed  tanquam  qui  minisirat 
presbyleris.  Nuili  ex  reliquis  clericis  licel  fa- 
cere  opus  diaconi.  »  (L.  vai,  c,  28.) 

Voilà  la  fonction  des  diacres,  distribuer 
l'Eucharistie.  L'auteur  des  Constitutions 
opos/o^j^ues  donne  ensuite  au  diacre  le  pou- 
voir d'excommunier  les  clercs  inférieurs, 
quoique  nui  d'entre  eux  ne  puisse  user  de 
la  même  auiorilé,  non  pas  le  sous-diacre 
même  envers  ses  inférieurs.  Ce  qui  noue 
montre  que  le  diacre  seul  est  profiremenl  de 
la  hiérarchie.  Les  Canons  apostoliques  asso- 
cient ordinairement  ces  trois  ordres  su|)é- 
rieurs  dans  les  mêmes  obligations,  et  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise.  (Can.  5,  6,  7, 
37.) 

Clément  Alexandrin  ne  fait  mention  que 
de  ces  trois  mêmes  ordres  :  «  In  sanctis  li- 
bris  scripta  sunt  haecquidem  prœcepla  pre- 
sbyteris,  alla  episoopis,  alia  diaconis,  alia 
viduis.  »  {Pœdag.,  1.  m,  c.  ult.  Strom., 
I.  VI.)  Il  dit  ailleurs  que  ces  degrés  admi- 
rables et  ces  ordres  divins  sont  de  parfaites 
représentations  de  la  hiérarchie  céleste,  et 
des  différences  incompréhensibles  qui  se 
trouvent  entre  les  anges  et  les  bienheureux 
mêmes  dans  ce  séjour  glorieux,  où  ils  se- 
ront tous  abîmés  dans  l'unité  divine,  où 
Dieu  seul  sera  tout  en  tous  :  «  Nam  hic 
quoque  in  Ecclesia  progressiones  episco[)0- 
rum,  presbyterorum ,  diaconorum  ,  sunt  ut 
arbilrur,  imitationes  gloriae  angelicœ,  et 
illius  œcoimmiaî  ac  dispensationis,  quani 
dicunt  Scriplurœ  illos  exspectare,  qui  insi- 
stenles    vesligiis    aposlolorum  ,    vixurunt 
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in  pciTeclione  juslilia),  convcnieDier  Evan- 
gclio. 

Eiisèhe  nous  a  rapporté  In  Icllro  synodale, 
qiio  les  évéfines,  les  prêtres  et  les  diacres  du 
concile  d'Anlioche,  contre  Paul  de  Samo- 
salc,  écrivirent  sur  ce  sujet  an  Pape  Denis, 
et  aux  autres  Occiilentaux,  avec  celle  ins- 
cription :  Aux  éiéqiies,  aux  prêtres,  aux 
diacres,  cl  à  toute  l  lùjlise  catholique.  [Hist., 
I.  vu,  c.  30.)  C(!  qui  nous  nionlre  l'union 
iusé|iarable  de  ces  trois  ordres  dans  la  liié- 
rarcliie  de  l'Eglise. 

Le  niôme  Eusèbe  nous  a  aussi  conservé 
une  lettre  de  l'empereur  Constantin,  où  il 
ordonne  que  les  évèques,  les  prôtres  et  les 
diacres  qui  président  et  qui  gouvernent  les 
Eglises,  travaillent  avec  soin  ii  leur  répara- 
tion. «  In  singulis  locis  prœsidenles  epi- 
si;o|)os,  [M'fsbyteros  et  diaconos  a(Jruone  ut 
in  opéra  Ecclesinrum  oiuni  studio  incuui- 
banl.  »  [De  vita  Const.,  I.  ii,  c.  iC.) 

Origène  |)arle  dans  le  môme  sens  :  «  Pu- 
tasne  <iui  sacerdotio  funguutur  ,  agunt  om- 
iiia  quœ  illo  ordine  digna  sunt  ?  El  unde  est 
«juod  sœ^^e  audimus  blaspliemare  homines 
et  dicere  :  Ecce  qualis  episcopus,  aut  qualis 
presbyter  aut  qualis  diaconus?  »  [In  Num. 
hum.  2.)  C'est  à  eux  qu'il  donne  ailleurs  la 
ciiarge  de  corriger  et  d'instruire  les  peuples  ; 
«  Oiunes  episcopi,  atque  oranes  presbyteri, 
vel  diaconi  erudiunt  nos  et  adhibent  corre- 
ptiones.  »   {In  psal.  xxxv.) 

SaintCyr;lle,évêque  de  Jérusalem  (catech. 
IG),  ne  reconnaît  que  ces  trois  ordres  dans 
le  clergé  :  «  Perspice  cujuslibet  nationis 
e[)iscopos  ,  presbyleros  ,  diaconos  ,  mona- 
cbos,  virgines  et  reliquos  laicos.  »  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  ne  nomme  non  plus 
que  les  évoques,  les  prêtres  et  les  diacres, 
et  (|uoiqu'en  un  autre  endroit  il  ait  parlé  des 
Jerleurs,  ce  n'est  qu'après  y  avoir  témoigné 
combien  les  diacres  approchaient  de  l'élé- 
vation des  prêtres.  (Orat.  k  et  32.) 

Saint  Chrysostome  ex|)liquant  les  termes 
de  VEpître  aux  Philippiens,  que  saint  Pau! 
adresse  aux  co-évéques  et  aux  diacres,  «  coepi- 
scopis  et  diaconis,  »  nous  apprend  que  les 
noms  d'évôques ,  de  prêtres  et  de  iliacres 
étaient  alors  communs  et  confusément  at- 
tribués à  ces  trois  ordres  suréminents  , 
quoique  leurs  fondions  fussent  ditférentes. 
(Honj.  1  m  Epist.  ad  Philipp.)  Et  il  le 
prouve  par  ces  raisons  claires  et  pres- 
santes: qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  plus 
d'un  évêque  en  la  ville  de  Pbilippes;  ces 
coévéques  n'étaient  donc  que  des  prêtres; 
que  lesévêijues  mêmes  [lortaient  le  nom  do 
diacres;  d'où  vient  que  saint  Paul  écrit  à 
ïimotbée,  qui  était  évêque,  de  s'acquitter 
fidèlement  de  son  diaconat,  c'est-à-dire  de 
son  ministère  ;  que  le  prej-bylère  qui  im- 
posa les  mains  à  Tiraothée  pour  le  faire 
évêque,  était  sans  doute  conifiosé  d'évô(|ues, 
car  des  prêtres  n'ordonneraient  pas  un  évo- 
que ;  que  le  mémo  saint  Paul,  apiès  avoir 
ordonné  à  Tite  d'établir  des  prêtres  dans 
les  cités,  leur  donne  un  })eu  i\\nbs  le  nom 
d'évêcjues. 

Enliu  ce  sublime   interprète  de  l'Apôirc 


dit  que  jusqu'à  son  temps  même  il  était 
resté  un  veslig  >  remarquable  de  cette  an- 
cienne coutume  ,  et  de  cette  mystérieuse 
confusion  de  noms  ,  en  ce  que  plusieurs 
évô(iues  écrivant  à  des  prêtres  et  à  des 
diacres,  se  revotaient  eux-mêmes  des  mêmes 
noms,  comme  étant  leurs  confières.  «  Quo- 
circa  vel  bodie  mulli  episcopi  scribunt 
compresbytero  et  condiacouo.  » 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  faire 
comprendre  (pie  ce  sont  les  trois  ordres  es- 
sentiels et  primitifs  do  la  hiérarchie,  exercés 
par  Jésu'j-Christ  même,  et  ensuite  transmis 
aux  apôtres;  exercés  par  les  ajiôlres  con- 
jointement e'I  sans  distinction,  comme  ayant 
reçu  une  plénitude  du  saceriloce  participée 
de  celui  qui  en  était  la  |)lénitai!e  essen- 
tielle; et  ensuite  répandus  et  distribués 
avec  disiinction  et  subordinuiion  de  per- 
sonnes, m/lis  en  sorte  (|ue  dans  leur  sépa- 
ration ils  conseryenl  plusieurs  mar(]ucs  de 
luur  première  union,  et  n'exercent  leur 
niiniî^tère  que  dans  un  esprit  de  concorde, 
de  p.ix  et  d'unité. 

Le  même  saint  Chrysostome  remarque 
en  un  autre  endroit  que  saint  Paul  donne 
le  nom  même  et  la  qualité  auguste  d'apôtres 
aux  70  disciples  ,  ipii  n'étaient  au  plus 
qu'évoques.  [In  l  Cor.,  hom.  38.)  Saint 
Basile  parlant  d'un  diacre,  l'appelle  aussi 
son  confrère.  «  Fratrem  nostrum  syn- 
diaconum  Dorotheum.  »  (  Epist.  51  et 
342.)  Théodoret  remarque  aussi  que  saint 
Paul  a  rendu  le  nom  d'apôtres  commun  à 
tous  ceux  qui  avaient  reçu  la  même  impo- 
sition des  mains,  ou  la  même  ordination. 
{In   I  Cor.  XV.) 

IL  —  De  la  prééminence    et   nniifituié   des  trois 
ordres  hiérarcliiques,  selon  les  Pères  latins. 

I.  Témoignage  de  Tertullien.  —  Nous  ve- 
nons de  constater  d'après  les  Pères  grecs 
que  la  souveraineté  du  sacerdoce  a  été  d'a- 
bord confiée  par  le  Fils  de  Dieu  aux  apô- 
tres, et  par  les  ajiôlres  aux  évêques,  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  et  que  ces  trois  or- 
di-es  essentiels  à  la  hiérarchio  n'ont  été 
confondus  que  quant  aux  noms,  pour  mar- 
quer leur  première  union  dans  leur  ori- 
gine ;  mais  que  leurs  fonctions  ont  toujours 
été  diverses,  et  subordonnées  les  unes  aux 
autres.  Il  faut  maintenant  découvrir  les 
sentiments  des  Pères  latins  sur  le  môme 
sujet. 

Nous  commencerons  par  Tertullien,  qui 
nous  ajiprend  admirablement  les  sentiments 
de  l'ancienne  Eglise  sur  lorigine,  l'excel- 
lence, les  pouvoirs  et  l'union  de  ces  trois 
sacrés  ministères.  «  Dandi  quidem  baplismi 
jus  habetsummus  sacerdos,  qui  est  episco- 
pus, dehinc  presbyteri  et  diaconi;  non  ta- 
men  sine  episco|)i  auctoritate,  propter  Ec- 
clesiœ  honorem,  quo  salvo,  salya  pax  est. 
Alioquin  etiaui  laicis  jus  est,  etc.  Sed  quanlo 
magis  laicis  disciplina  verecundiae  et  mo- 
deslifB  incumbit,cum  ea  majoribus  compe- 
tat,  ne  sibi  assumant  dicatum  e|)iscopis  of- 
fk'ium  episcopalus.  yEmulalio  schisujelum 
mater  est.  »  {De  bapl.,  c.  17.) 
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Dans  ce  pas.cngo  de  Ttiiullien  on  aper- 
çoit clairement  In'dislinclion  du  clergé  et  des 
Jaï.|ups,  la  plénitude  et  la  souveraineté  du 
sa<-erdoce  clans  l'évèque,  sa  suprême  auto- 
rité dans  l'adniiiiistraiion  môme  duba[)l^me 
et  di-'S  autres  sacrements,  qui  sont  ordinai- 
rement commis  auî  prôtros  et  aux  diacres, 
l'excellence  singulière  de  ces  trois  ordres 
supérieurs,  leur  subordination  et  leur 
union. 

Il  fait  Toir  ailleurs  que  les  Eglises  catho- 
liques ont  cet  avantage  parlirulier  sur  les 
sectes  des  hérétiques,  qu'elles  sont  toutes 
originellement  apostoliques,  ayant  été  fon- 
dées par  les  apôtres,  ou  par  des  évêques, 
successenrs  des  apôtres.  «  Ceeterura  si  quae 
audent  intersererese  œlati  apostolicce,edant 
ergo  origines  Ecclesiarum  suarum,  evolvant 
ordinem  epi*;coporura  suoriim,  ita  per  suc- 
cessiones  ah  iuilio  decurrentem,  ut  primus 
ille  episcopns  aliquem  ex  apostolis  ,  vel 
apostolicis  viris  habuerit  auctorem,  vel  an- 
tecessorem.  »  {De  prœscript.,  c.  32.) 

Ce  qui  montre  combien  il  est  important 
pour  toutes  les  Eglises  catholiques,  de  re- 
connaître les  évêqnes  comme  les  véritables 
successeurs  des  apôlres,  car  c'est  par  celte 
divine  succession  qu'elles  donnent  des 
preuves  certaines  de  leur  noblesse,  de  leur 
antiquité,  et  de  la  vérité  de  leur  doctrine. 

ïertullien  témoigne  au  contraire  qu'une 
i;i;irque  constante  de  la  nouveauté  et  du 
désordre  des  hérétiques,  est  la  confusion 
qui  se  voit  dans  leur  clergé,  où  ils  n'élè- 
vent le  plus  souvent  que  nos  apostats,  et 
où  ils  font  tous  les  jours  des  changements 
et  des  irrégularités  inouïes.  [Ibid.^  c.  41.) 
«  Ordinaliones  eorum  temerariœ,  levés,  in- 
constantes ;  nunc  neophylos  collocant  , 
nunc  sœculo  obstrictos,  nunc  apostatas  no- 
stros,  ut  gloria  eos  obligent,  quia  veritate 
non  possunt.  Nusquam  facilius  proficitur 
quam  in  casiris  rebellium,  ubi  ipsum  esse 
illic,  proraercri  est.  Jtaque  alius  hodie  epi- 
scopus,  cras  alius;  hodie  diaconus,  qui  cras 
leclor;  hodie  presbyter ,  qui  cras  laicus; 
nam  et  laicis  sacerdotalia  munera  injun-r 
gunt.  »  [Ibid.y  c.  42.) 

Ces  paroles  sont  admirables, et  elles  sem- 
blent avoir  été  écrites  contre  les  hérétiques 
<ie  nos  jours;  tant  il  est  vrai  que  toutes  les 
hérésies  se  ressemblent  dans  leurs  désor- 
dres. Nous  y  remarquons  que  le  clergé  est 
tellement  distinct  des  laïques,  que  ses 
fonctions  sacrées  ne  peuvent  en  aucune 
manière  leur  être  permises;  qu'il  y  avait 
dès  lors  des  lecteurs,  mais  qu'ils  n'entraient 
pas  dans  le  rang  des  trois  ordres  sacrés; 
qu'on  ne  pouvait  pas  par  une  dis()Osition 
purement  arbitraire  faire  rétrograder  des 
ordres  supérieurs  aux  inférieurs,  bien  moins 
nu  rang  des  laïques;  que  les  prêtres  et  les 
diacres  pouvaient  quelquefois  êire  subro- 
gés les  uns  aux  autres,  et  transférés  d'une 
Eglise  è  une  autre  ;  mais  que  l'évêqne  étant 
le  véritable  époux  de  son  Eglise,  il  ne  pou- 
vait pas,  avec  la  mèmn  facilité,  ou  la  quit- 
ter, ou  en  être  transféré. 

il.  Saint  Cyprien.  —  Saint  Cyprieu  a  ex-  . 


posé  ces  mômes  vérités  avec  enc/Ore  plus 
d'exactitude.  Ecrivant  au  Pape  Corneille, 
il  parle  des  prêtres  comme  de  leurs  com- 
muns confrères  :  «  Cum  ad  me  talia  adver- 
sum  te  et  compresbyteros  lecum  considen- 
tes  scripta  venissenl  (I.  ii ,  epist.  10  )  :  »  où 
la  séance  même  qu'il  donne  aux  prêtres 
avec  l'évoque  moritre  qu'ils  ne  faisaient 
avec  lui  qu'un  Sacré  Collège,  et  un  môme 
corps.  L'évoque  néanmoins  y  lient  une  pré- 
éminence singulière,  comme  le  successeur 
des  apôlres  :  «  UniialeDi  a  Domino  et  per 
apostolos  nobis  successoribus  traditam, 
.quantum  possumus,  oblinere  curemus,  » 
dit  saint  Cyprien  dans  la  môme  lettre.  |l  y 
parle  aussi  des  acolytes  et  des  sous-diacres, 
mais  il  n'a  garde  de  les  faire  asseoir  avec 
les  évêques;  il  ne  leur  donne  que  la  charge 
de  porter  des  lettres. 

Il  traite  ailleurs  des  diacres,  et  déclare 
que  la  fonction  propre  de  leur  ordre  les 
applique  à  l'autel,  où  ils  sont  les  coopéra- 
teurs  de  l'évêque  et  les  ministres  du  terri- 
ble sacrifice  de  l'Eglise.  «  Meminisse  diar 
coni  debent  quoniam  apostolos,  id  est  epir 
scopos,  et  praepositos  Dominus  elegit;  diar 
conos  autera  post  ascensum  Domini  in  cœ- 
los,  aposloli  sibi  conslitueruni,  episcopatus 
sui  et  Ecclesiœministros.  »  (L.  m  ,  epist.  U.) 

Ce  même  Père  conlirrae  en  un  autre  en- 
droit les  prérogatives  de  l'épistîopat.  «  ïu 
qui  te  episcopum  episcopi,  et  judicem  ju- 
dicis  ad  lerapus  a  Deo  dali  constiluis,  etc. 
Cum  (e  judicem  Ilei  constituas  et  Chrisli, 
qui  dicit  ad  apostolosi  ac  per  hoc  ad  onines 
praepositos,  qui  apostolis  vicaria  ordinationo 
succedunt.  »  (L.  iv,  epist.  9.) 

Enfin,  nous  pouvons  attribuer  h  saint  Cy- 
prien les  paroles  de  l'un  des  évêques  qui 
assistèrent  à  son  concile  de  Carthage,  c'é- 
tait Clarus  de  Muscula.  Voici  cequ'il  dit  sur 
ce  sujet  :  «  Manifesta  est  senlentia  Domini 
nostri  Jesu  Christi>  apostolos  suos  mitten- 
tis,  et  ipsis  solis  polestatem  a  Paire  sibi  da- 
tara  permittenlis,  quibus  nos  succedimus, 
eadem  potestale  Ecclesiam  Domini  guber- 
nantes.  » 

Ces  paroles  sont  remarquables,  parce 
qu'elles  expriment  admirablement  celle 
plénitude  de  puissance  que  Jésus-Christ  a 
reçue  de  son  Père,  et  qu'il  a  communiquée 
aux  apôtres,  pour  la  faire  passer  tout  en- 
tière dans  les  évêques,  qui  par  conséquent 
gouvernent  l'Eglise  avec  la  même  plénitude 
de  puissance  des  apôtres  de  Jésus-Christ  et 
du  Père  éternel  :  eadem  polestale  Ecclesiam 
Domini  gubernantes. 

111.  Saint  Pacien.  — Saint  Pacien,  évoque 
de  Barcelone,  ne  rend  pas  des  témoignages 
moins  avantageux  à  celte  divine  succession, 
qui  a  fait  couler  dans  les  évêques  les  hon- 
neurs, les  pouvoirs  et  les  noms  mêmes  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôlres.  «  Tolum  ad 
nos  ex  aposlolorum  forma  et  potestale  de- 
ductum  osl,  etc.  Denique  et  ejtiscopi  npo- 
sloli  nominanlur,  sicut  de  Epaphrodilo 
Paulus  edisserit,  etc.  Quod  elsi  nos«ob  pec- 
cala  nostra  lemerarie  vindicamus  ,  Deus 
tamen  illud,  ut  sanctis  et  aposlolorum  ca- 
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iheilram  tenenlibus  non  negabit,  qui  epi-  '       *  "' 

scopis  eliam  unici   sui  nomen   induisit.  » 
(Kpisl.  1.) 

Ce  saint  évoque  parle  ici  du  pouvoir  des 
évoques  à  donner  le  baptême,  h  remettre 
les  péchés,  à  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  il  fait  voir  que  ce  pouvoir  est 
émané  des  apôtres  aux  évoques,  iotum  id 
rx  aposlolico  jure  defluxit;  afin  qu'on  ne 
doute  [ilus  que  l'autorité  suprême  dans  l'ad- 
ninistration  de  ces  sacrements,  qui  est  com- 
mise aux  prêtres,  ne  soit  réservée  aux  évo- 
ques, et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  l'épis- 
ropal  ne  soit  qu'une  extension  morale  du 
caractère  des  prêtres. 

Ces  grands  évêques  considéraient  ces  di- 
gnités dans  leur  source,  et  en  concevaient 
des  idées  plus  nobles  et  moins  dispropor- 
tionnées à  leur  grandeur.  Saint  Paulin  dit 
ailleurs  :  «  Nos  episcopi  aposlolorum  nomen 
accepimus  ;  quiaClirisli  appellationc  signa- 
mur.  »  Il  parle  aussi  des  prêtres,  aux  pieds 
deS(inols  les  pénitents  se  jetaient,  preshy- 
teris  advolvi.  (Eftisl.  3,  Parœnesis  ad  pcen.) 

IV.  Saint  Optât.  —  Saint  Opiat,  évêque  de 
Milève,  en  Afrique,  nous  a  découvert  la  dis- 
tribution du  sacerdoce  entre  ces  trois  ordres 
suprêmes,  qui  composent  le  sénat  de  l'E- 
glise: «  Quid  commemorem  laicos,  quid 
plurimos  niinistros,  quid  diaconos  in  tertio, 
quid  presbytères  in  secundo  sacerdotio 
fonstitutos?lpsi  apices  et  principes  omnium 
episcopi,  »  etc.  (Optât,,  lib.  i.) 

Ce  saint  évêque  distingue  fort  clairement 
ici  les  laïques  et  les  ministres  inférieurs 
mêmes  de  l'Eglise,  des  trois  ordres  sacrés 
qui  font  les  trois  degrés  du  sacerdoce.  On 
ne  peut  donc  douter  que  les  fonctions  du 
diacre  même  ne  soient  sacerdotales,  et  que 
l'évêque  n'ait  la  principauté  et  la  souverai- 
neté de  toutes  choses  dans  l'Eglise,  principes 
omnium. 

Ce  qu'il  dit  plus  bas  n'est  pas  moins  for- 
mel :  «  Ut  cum  sint,  sicut  supra  dixi,  qua- 
tuor gênera  capitum  in  Ecclesia,  episcopo- 
rum,  presbyterorum,  diaconorura  et  fide- 
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!ium.  »  (L.  II.)  Où  il  est  clair  que  tout  le 
clergé  est  renfermé  dans  ces  trois  ordres, 
scil  qu'il  confonde  les  moindres  ministres 


avec  les  laïques,  ou  qu'il  les  croie  renfer- 
més dans  le  diaconat;  et  continuant  les 
mômes  reproches  contre  les  donatistes  : 
«  Invenistis  diaconos,  presbyteros,  episco- 
pos  ;  fecistis  laicos.»  Ce  qui  nous  ferait 
plulôt  pencher  à  l'opinion  de  ceux  qui  esti- 
ment que  les  ministres  inférieurs  étaient 
rangés  au  nombre  des  laïques,  dans  les  pa- 
roles précédentes  d'Optat. 

V.  Saint  Jérôme.  —  Saint  Jérôme  ne  nous 
donne  pas  des  sentiments  moins  respec- 
tueux pour  le  clergé,  qu'il  fait  aussi  consis- 
ter en  ces  trois  ordres;  il  s'étend  surtout 
sur  les  avantages  ineffables  du  prôlre  qui 
consacre  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  qui  en 
retranche  par  l'excommunication  ceux  que 
leurs  dérèglements  en  rendent  Indignes  ; 
eiilin  il  reconnaît  que  les  prêtres  mêmes 
succèdent  aux  apôtres.  «  Absit  ut  de  c'.ericis 
qiiid(|uam  sinistrum  loquar,  qui  apostolico 
gradui  succedentes,  Christi  corpus  sacro 
ore  conficiunt,  per  quos  et  nos  Christiani 
sumus,  qui  claves  regni  cœlorura  habenles, 
quodammodo  anle  diem  judicii  judicant, 
etc.  Mihi  ante  presbyterum  sedere  non  ii- 
cet;  illi  si  peccavero,  licet  tradere  me  Sa- 
tanao  in  interitum  carnis  ut  spiritus  salvus 
sit.  »  (HiERON.,  Epist.  ad  Heliod) 

Il  parle  ensuite  des  évêaues  et  des  dia- 
cres ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'il  dit 
au  môme  endroit,  du  droit  qu'ont  les  clercs 
à  vivre  de  l'autel,  et  de  quelle  manière  ils 
en  vivaient  et  en  avaient  vécu  jusqu'à  ton 
temps.  Voici  ses  termes  :  «t  Clerici  pascint 
oves,  ego  fiascor.  Illi  de  altari  vivunt,  mihi 
securis  ponilur  ad  radicem  ,  quasi  infru- 
ctuosae  arbori,  si  munus  ad  altare  non  de- 
fero.  » 

Enfin  voici  en  quel  rang  il  place  les  or- 
dres supérieurs  de  l'Eglise  :  «  Non  est  fa.îile 
stare  loco  Pauli,  tenere  locum  Pétri,  jam 
cum  Christo  regnanlium.  »  C'est  aver  ce 
profond  respect  que  les  laïques  et  les  mci- 
nes  mêmes  regardaient  alors  les  prêtres  et 
les  évêques  comme  les  successeurs  de 
Pierre,  de  Paul  et  de  tous  les  apôtres,  et 
comme  les  héritiers  de  tous  les  droits,  soit 
spirituels,  soit  temporels,  inséparables  du 
sacerdoce. 


PALLIUM. 

1.   —  Dti  palliiim  (les  Orientaux. 

I.  Description  du pallium.  —  Il  faut  d'abord 
observer  que  le  pallium  môme  a  été  et  plus 
ancien  et  plus  comm.un  dans  l'Eglise  grecque 
que  dans  l'Eglise  latine.  Isidore  de  D.imiette 
en  fait  la  descri|)tion,  et  il  dit  qu'il  est  de  laine 
plutôt  que  de  lin,atin  (pie  l'évêque  qui  en 
est  revêtu  représente  le  Pasteur  éternel,  qui 
s'est  chargé  de  la  nature  propre  et  de  toutes 
les  infirmités  de  ses  brebis  raisonnables. 

"  Kfriscopi  pallium,  ex  lana,  non  ex  lino 
conlextum,  ovis  illius  quara  Dominus  aber- 
r.'mtem  quiesivil,  inveiilnmque  Inuneris  suis 
suslulii,  pellom  significal.   E[)iscopus  eniin 


qui  Christi  lypum  gerit,  ipsius  munerefan- 
gitur,  atque  etiam  ipso  habitu  illud  omni- 
bus ostendit,  se  boni  illius  ac  magni  Pasio- 
ris  irailatorcm  esse,  qui  gregis  intirmitates 
sibî  ferendas  proposuit.  »  (L.  i,  epist.  136.) 
Les  Actes  de  Métrophane  et  d'Alexandre 
rapportés  par  Photius,  dans  sa  Bibliothèque^ 
rapportent  que  Métrophane,  évôijue  do  By- 
zame,  déclara  pour  sou  successeur  le  prêtre 
Alexandre  absent,  en  la  présence  et  à  la 
prière  do  rem[)ereur  Constantin,  mit  son 
pallium  sur  l'autel,  et  commanda  qu'on  le 
lui  gardAt.  «Pallium  sacra)  mensœ  depo- 
nil,  pr."e>-i()icns  illud  successori  scrvari.  » 
(C    23'J.) 
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Libérât  dit  que  l'oncienne  conliimc  d'A- 
lesarulrie  était  que  celui  qui  devait  succé- 
der à  révêquc  définit  veiilAl  sur  sou  corps, 
mît  sur  sa  tête  la  luain  droite  du  défunt,  et 
après  l'avoir  enterré,  se  revéïîi  du  pallium 
de  saint  M.irc,  après  (juoi  il  était  iutroiiisé. 
«  Consuetudo  est  Alexamiri.T,  illuui  qui  di  - 
functo  succedit  ,  excubias  super  defuncti 
corpus  ag(?re,  mauumque  doxleraui  ejiis 
capili  suo  iuiponere  ,  et  se;>uito  nianibus 
suis,  accipore  collo  suobeali  Marci  pallium, 
et  lune  légitime  sedere.  »  {Breviar.,  c.  20.) 

Ce  même  auteur  remarque  qutï  le  Pat)o 
Félix,  ayant  fulminé  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  le  patriarche  Acacius  de  Cons- 
lantinople,  il  ne  se  trouva  qu'un  religieux 
du  monastère  des  Acœraèles  qui  eut  le  cou- 
rage de  rattacher  à  son  pallium,  lorsqu'il 
s'avança  pour  célébrer  la  Messe,  après  quoi 
il  se  retira.  «Chartam  damnaiionis  dum  in- 
grederelur  ad  celebranda  sacra,  suspendere 
in  ejus  pallioet  discedere.  »  (C.  18.) 

Enfin  cet  auteur  dit  que  Pelage,  nonce 
du  Pape  à  Constanlinople,  vint  par  ordre  de 
l'empereur  à  Gaze,  on  il  déposa  Paul,  évê- 
que  d'Alexandrie,  en  lui  ôlant  le  pallium. 
«  Et  auferentes  Paulo  pallium,  deposuerunt 
eum,  et  ordinaverunt  pro  illo  Zoilum,  » 
(G.  23.)  On  peut  voir  d'autres  exemples  pa- 
reils dans  cet  auteur. 

II.  On  ôlail  le  pcdliiim  dans  la  déposition 
d'un  métropolilain.  —  his['\n'\en  ayant  élevé 
EutychJus  au  patiiarcat  de  Conslantino- 
pie,  il  fut  ordonné  en  recevant  le  pallium, 
et  se  revotant  tout  ensemble  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  [lortant  son  troupeau 
fugitif  sur  son  dos,  et  donnant  la  paix  à  son 
peuple.  «  Ovis  errantis  typum  super  hume- 
ros  loUit,  in  sedem  sublimera  ascendil,  in 
soliosedet,  alquepastorura  principera  Cliri- 
slumincœlos  revertenleiri  imilatur,  direns: 
Pax  omnibus.  »  {April.  6.  Surius,  c.  19,  26.) 

Ce  saint  prélat  fut  ensuite  banni  de  son 
siège,  et  il  passa  auparavant  .toute  la  jour- 
née prosterné  devant  les  autels  avec  son 
pallium  :  «  Conslitil  ante  altare,  solitisque 
vestibus,  et  superliumerali  indulus,  quod 
seraper  secum  habebat,  usque  ad  vesperam 
pre(  alionibus  incubuit.  « 

Ces  paroles,  quod  seniper  secum  habebat, 
seml)lent  insinuer  que  ce  saint  nalriarcho 
portait  toujours  son  pallium;  et  le  concile 
de  Leptines  a  donné  aux  prêtres  les  chasu- 
bles comme  l'habillement  ordinaire. 

1!  faut  concevoir  le  pallium,  l'omophorion 
et  la  chasuble  comme  un  habillement  qui 
embrassait  et  environnait  tout  le  corps,  de- 
puis le  cou  jusqu'aux  talons,  sans  manches 
et  n'étant  ouvert  que  pour  y  passer  la  tête, 
en  la  même  manière  que  les  anciennes  cha- 
subles nous  le  font  [)arajtre,  et  telles  que 
seraient  encore  nos  chapes  si  elles  étaient 
fermées  par  devant.  La  plus  grande  diffé- 
rence des  chasubles  communes  et  de  celles 
qui  servaient  à  l'autel,  du  pallium  des  évê- 
quesetde  la  chasuble  des  prêtres,  venait 
de  la  somptuosité  des  unes  et  de  la  simpli- 
cité des  autres. 

Constant,  étant  venu  à  Rome  au  temps  du 


Pape  Vitalion,  otTrit  à  l'autel  des  ornements 
enriciiis  d'or  et  de  bn^derie  qui  servirent  à 
la  iMesse.  Celui  qui  a  écrit  la  Vie  de  ce  Pape 
leur  donne  le  nom  de  pallium.  «  Obtulit  su- 
per altare  pallium  auro  textile,  et  celebralifi 
sunt  Missa?.  »  Dans  la  Vie  du  Pape  Agathon 
il  est  dit  que  le  vi'  concile  général,  dépo- 
sant l'hérétique  monothélite  Macarius,  pa- 
triarche d'Anlioche,  lui  tit  ôter  son  étole  : 
Orarium  auferri  prœcepit ,  etc.,  orarium 
abslulit.  Mais  il  eu  vaut  mieux  croire  les 
Actes  du  con(;ile  môme,  qui  assurent  qu'on 
lui  oia  son  [lallium.  Nudelur  circumposilo 
ei  pallia.  (Act,  8.) 

Saint  Germain  ,  patriarche  de  Constanli- 
nople, n'a  pas  oublié  le  pallium  dans  la 
description  qii'il  fait  de  tous  les  ornements 
sacerdotaux.  «  Humeraie  est  Pontificis,  ad 
exemplum  stolœ  Aaron,  quam  gestabnnt  lé- 
gales pontifices,  sudariis  longis  leevo  hu- 
mero  circuraponentes,  ad  significandum  ju- 
gtim  mandatorum  Ghristi.  Humeraie  aulem 
quo  episcopus  circumdatur,  significat  ovis 
pellera,  quam  errantem  cum  Dominus  in- 
venissel  super  suis  humeris  assumpsit,  etc. 
Habet  aulem  et  cruces,  quia  Chrislus  su- 
per humero  ipse  quoque  geslavit  cruoem.  » 
(In  llieoria  rerum  eccL) 

Ces  dernières  paroles  nous  apprennent 
que  les  Grecs  avaient  déjà  parsemé  de  croiï 
leur  palliun),  et  lui  avaient  donné  le  nom 

de    TToXuTTKW/SJOV. 

IlL  l'ous  les  étêques  grecs  avaient-ils  le 
pallium?  —  Mais  ce  que  ces  paroles  nous 
l'ont  remarquer  de  plus  considérable,  est 
que  le  pallium  dans  la  Grèce  était  commun 
à  tous  les  évoques,  et  n'était  ap|)areinment 
réservé  ni  aux  patriarches,  ni  aux  archevê- 
ques, ou  aux  métropolilains.  Saint  Germain 
el  Isidore  de  Damiette  disent  siuiplement  et 
généralement  que  le  pallium  est  l'ornement 
le  plus  éclatant  des  évêques,  qui  se  met 
par-dessus  tous  les  autres,  qui  les  distingue 
des  ordres  inférieurs,  et  qui  les  revêt  en 
quelque  manière  de  la  personne  du  Souve- 
rain Pontife  et  du  Pasteur  éternel  Jésus- 
Christ. 

Il  n'est  pas  aussi  sans  apparence  que  les 
évêques  grecs  usaient  du  pallium  à  tnus  les 
divins  Ollices,  et  que  les  Latins  n'ayant  reçu 
le  pallium  que  plus  tard,  et  par  le  bienfait 
du  Pi\\)Ç,  ils  l'ont  reçu  aussi  avec  des  limi- 
tations que  nous  allons  remarquer,  mais 
que  nous  montrerons  en  même  temps  avoir 
été  rehaussées  par  des  avantages  très-consi- 
dérables. 

On  pourrait  néanmoins  douter  si  les  évo- 
ques grecs  usaient  du  pallium  dans  tous  les 
Oifices.  Isidore  de  Damiette  assure  qu'ils 
le  quittaient  luême  dans  la  Messe  solen- 
nelle, |)endant  qu'on  lisait  l'évangile, coiiimo 
déférant  cci  honneur  au  souverain  Pasteur, 
qui  est  alors  présent,  et  fait  entendre  lui- 
même  sa  divine  voix  à  ses  chères  ouailles  : 
«  Dum  ipse  verus  Pastor  per  adorandorum 
Evangeliorum  aperlionem  accedil,  tum  as- 
surgit  episcopus  ,  et  imilationis  babilurn 
deponil,  Dominum    ipsum   pasloralis  arlis 
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(hicem  et,  Dcum  cl   liorum    adesso  signifi- 
cnns.  »  (L,  i,  epist.  136.) 

Saint  Gréj^oire  ayant  défendu  h  l'évAqiio 
de  Uavenne  d'user  du  palliura  liors  des 
jours  et  des  Odîoes  solennels  destinés  à 
r{!!a,  ()onr  adoucir  la  peine  que  cet  évoque 
lénioii;nait  ressentir  do  cette  limitation  ,  ce 
saint  Pape  écrivit  à  son  nonce  à  Conslarili- 
nnple,  qu'il  s'informât  si  les  métropolitains 
de  rOrient  qui  avaient  trente  ou  quarante 
sutTragnnts.en  usaient  autrement  :  «  Sicubi 
isto  usus  est,  ut  in  litaniis  cum  palliis  am- 
hulent.  Absit  ut  per  me  Uavennatis  linnor 
Ecciesi.T  in  aliquo  imminui  videatur.  » 
(L.  IV.  epist.  15.) 

Ce  Pa[ie,  qui  avait  lui-même  été  nonce 
h  Constantinople  avant  son  pontifical,  et 
qui  y  avait  bien  pu  remarquer  toutes  les 
différenres  de  la  discipline  des  deux  Egli' 
ses,  était  persuadé  que  les  mômes  limita- 
lions  de  l'usage  du  palliimi  étaient  reçues 
dans  l'une  et  dans  l'autre  Eglise.  Nous  n'a- 
vons pas  la  réponse  qu'il  rcçutde  son  norice, 
mais  puisque  cis  limitations  n'ont  pas  été 
ôlées,  on  peut  bien  en  conclure  que  les 
Eglises  d'Orient  étaient  en  ce  point  dans  le 
roême  usage  que  celles  d'Occident,  puisque 
ce  Pape  protestait  qu'il  ne  voulait  rien  re- 
fuser à  l'évêque  de  Ravenne  de  ce  qui  était 
en  usage  parmi  les  métropolitains  d'Orient. 
Le  viii'  concile  œcuménique  nous  rendra 
cette  limitation  des  lieux  et  des  temps  bien 
plus  certaine. 

IV.  Les  patriarches  donnaient  le  pallium 
nux  métropolitains,  et  ceux-ci  aux  évêques. 
—  On  pourrait  encore  douter  si  les  patriar- 
ches orientaux  n'envoyaient  point  aussi  le 
pallium  à  leurs  métropolitains,  comme  les 
métropolitains  le  donnaient  aux  évêques 
dans  leur  consécration.  Saint  Grégoire  en- 
voya le  pallium  aux  évêques  de  la  première 
Juslinicnne,  de  Corintlie,  de  Nicopolis,  qui 
étaient  métropoles  dans  les  provinces  orien- 
tales du  ressort  du  patriarcat  d'Occident ,  et 
où  la  discipline  était  apparemment  un  peu 
pins  approchante  de  celle  de  l'Orient.  (L.  iv, 
epist.  7,  8,55,  56;  I.  v,  epist.  7.) 

Mais  ce  qui  ne  peut  pas  être  mis  en  doute, 
c'est  que  le  palliura  était  donné  dans  l'O- 
rient aussi  bien  que  dans  l'Occident,  avec 
quelque  dépendance  de  l'empereur,  au 
moins  durant  quelques  siècles.  Le  palliura 
était  originairement  un  habit  impérial,  dont 
les  em[)ereurs  chrétiens,  par  un  effet  de 
piété  singulière,  avaient  voulu  honorer  la 
royauté  du  sacerdoce  ;  c'est  pourquoi  on 
leur  rendit  durant  un  temps  considérable 
celle  déférence,  et  comme  cette  rei'oniiais- 
sance  de  leur  bienfait.  Libéral  dit  qu'Aniime 
se  voyant  déposé  du  siège  patriarcal  de  Cons- 
lantino|ile  par  le  Pape"  Agapet,  rendit  son 
pallium  à  l'empereur,  et  se  retira. «rAntimus 
vidons  se  sedepuisum,  pallium  i^uod  babuil, 
imperaloribus  rcddidit,  et  disressil.  b 

Sain!  Grégoire  s'entremit  vers  l'empereur 
en  faveur  d'AnasIase,  patriarche  d'Aniioche, 
afin  de  lui  obtenir  la  bberté  de  venir  \\ 
Home,  et  l'usage  du  paliium  pour  y  célébrer 
l'Oiildiialcment.  «  Suggcslionem  apud  piis- 


simos  dominos  summis  precibus  plenara 
feci  ,  nt  virum  bealissiraum  Anastiisium  pa- 
triarcham  cnncesso  usu  pallii  ad  beali  Peiii 
apostoloriim  principis  liraina,  mecum  ce- 
lebraturum  Missarum  solemnia,  transmittere 
debuissent,  (pialenus  si  ei  ad  sedera  suara 
minime  reverti  liceret,  saltem  mecum  in 
honore  suo  viveret.  »   (L.  i,  ef)ist.  27  ) 

V.  Les  patriarches  n  exerçaient  pas  les 
fonctions  pontificales  sans  lepaliium,  —  Ajou- 
tons encore  cette  dernière  réflexion  sur  les 
paroles  précédentes  de  ce  Pape,  qui  lAchait 
d'obtenir  de  l'empereur  l'usage  du  palliura 
pour  révô(|ue  d'Antioche  exilé,  afin  qu'il 
pût  célébrer  solennellement  la  Messe,  et 
exercer  les  autres  fonctions  pontificales  : 
Missarum  solemnia  celebrare  ,  etc.,  inhonore 
suo  vivere,  etc.  Les  patriarches  et  h'S  mé- 
tropolitains ne  pouvaient  donc  pas  faire  les 
fonctions  pontificales  s'ils  n'avaient  le  pal- 
lium. Ce  qui  se  peut  encore  conclure  de  a 
que  le  pallium  était  l'ornement  propre  du 
pontife,  comme  la  chasuble  du  prêtre. 

Aussi,  quand  on  déposait  un  patriarche 
ou  un  métropolitain,  on  lui  ôtaitle  pallium. 
Enfin  le  patriarciie  envoyait  le  pallium  aux 
métropolitains,  comme  la  confirmation  et  le 
sceau  de  leur  élection  et  de  leur  ordina- 
tion, «  Pvatam  nos  ejus  consecralionera  ha- 
bere,  dirigentes  pallium  indicamus,  »  disait 
saint  Grégoire  Pape  de  l'évêque  de  la  pre- 
mière Justinienne.  (L.  iv,  epist.  7,  8.) 

De  là  est  venue  la  règle  et  la  coutume, 
que  les  archevêques  ne  peuvent  exercer 
aucune  action  poniifioaleet  solennelle  avant 
d'avoir  reçu  le  pallium,  quoique  les  simples 
évêques  le  puissent  d'abord  a[)rès  leur  con- 
sécration. 

Nous  observerons  ici  que  l'usage  du  pal- 
lium est  très-ancien.  Ce  qui  détruit  absolu- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
c'est  une  innovation  du  droit  nouveau  in- 
troduite pour  rabaisser  la  puissance  el  la 
dignité  des  métropolitains,  et  les  soumettre 
plus  étroitement  au  Pa[)e. 

VI.  La  concession  du  pallium  n'est  pas  une 
entreprise  ambitieuse  des  Papes.  —  C'est  une 
imagination  qui  n'a  (loint  d'autre  fonde- 
ment que  l'inconsidération  de  ceux  qui  l'ont 
avancée.  Ils  soutieonentsans  aucune  preuve 
que  les  Papes  ont  depuis  quelques  siècles 
imposé  cette  servitude  aux  métropolitains, 
par  la  passion  de  dominer,  et  de  les  rendre 
plus  dépendants  du  Sainl-Siége;  et  cela 
sous  prétexte  que  la  plénitude  de  la  puis- 
sance ne  leur  est  donnée  qu'avec  le  pal- 
lium, et  qu'ils  la  tiennent  de  la  môme  main 
qui  leur  donne  cet  ornement. 

Mais  nous  venons  de  voir,  1°  que  le  pa- 
triarche iiiêdie  d'At)lioche  ne  pouvait  ponti- 
fier (pï'avec  le  pallium,  du  temps  même  do 
saint  Grégoire. 

2"  Uneauire  raison, c'cstquel'empereurne 
se  serait  pas  vraisemblablement  entieiins 
f)our  envoyer  à  Home  les  évoques  d'Orfenl 
pour  les  assujettir  à  une  nouvelle  servitude; 

3"  Que  !e  paliium  ne  se  donnant  que  lors- 
qu'on cunsacrail,  ou  qu'on  confirmait  les 
métropolitains,  il  n'est  pas  étrange  que  la 
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couUirae  se  soil  inirodiiile  de  ne  fairft  au- 
cune function  ponliticale  avant  la  consécra- 
tion ou  laconfirtnalion,  et  que  celle  coutume 
une  fois  établie  ait  subsisté,  môme  lorsque 
l'on  n'a  plus  envoyé  le  pailium  qu'après  la 
consécration  el  la  conlirmalion  ; 

V  Que  le  pailium  était  l'ornement  propre 
et  particulier  des  pontifes,  tous  les  autres 
leur  étant  communs  avec  les  ordres  infé- 
rieurs. Or  il  n'est  ni  nouveau,  ni  étrange 
que  celui  qui  est  ordonné  ne  fasse  ensuite 
les  fonctions  de  son  ordre  sans  le  propre 
liabit  du  même  ordre. 

5"  Pourquoi  ôterait-on  le  pailium  aux  pa- 
triarches el  aux  raétropoliiains  qu'on  dé- 
pose? El  en  quoi  se  distingueraient  les  vrais 
métropolitains  de  ceux  qui  ont  été  déposés, 
s'ils  exerçaient  sans  cet  ornement  les  fonc- 
tions propres  de  leur  dignité  ? 

6"  N'est-il  pas  el  plus  juste  et  plus  hono- 
rable è  l'épiscopat,  de  recevoir  ces  marques 
d'une  dignité  toute  divine,  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  que  de  la  main  ou  de  l'agré- 
ment des  empereurs,  comme  c'était  la  cou- 
tume au  commencement?  Si  les  métropoli- 
tains s'abstenaient  alors  des  fonctions  pon- 
tificales, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  le 
pailium  des  empereurs,  est-il  étrange  que 
la  même  coutume  se  soit  conservée  après 
que  les  successeurs  de  Pierre  ont  été  les 
distributeurs  de  ces  marques  royales  du 
sacerdoce  chrétien? 

T  Le  pailium  n'a  été  donné  dans  l'Occi- 
dent ni  par  les  empereurs,  ni  par  les  Papes 
qu'à  la  demande,  aux  instances,  aux  plus 
pressantes  sollicitations  des  rois  el  des 
évêques. 

Ce  n'était  donc  pas  le  dessein  des  Papes 
d'introduire  de  nouvelles  servitudes  dans 
ré|iiscopat;  mais  de  satisfaire  au  désir  des 
souverains  et  de  leurs  évêques,  et  de  ré- 
pandre de  tous  cûlés  sur  les  évêques  la 
gloire  el  les  ornements  de  la  royauté  du  sa- 
cerdoce. Il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  les 
évêques  désireux  d'avoir  le  pailium  se  sont 
abstenus  des  fonctions  pontificales,  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'eussent  reçu.  A  moins  de  cela, 
ils  n'avaient  qu'à  se  passer  du  pailium,  et 
demeurer  dans  le  rang  el  dans  la  coutume 
des  anciens  métropolitains,  qui  n'en  eurent 
jamais  dans  l'Occident  durant  les  quatre  ou 
cinq  premiers  siècles. 

H.  —  Du  puilium  des  Lalins  pendant  les  huil  pre- 
miers  siècles. 

1.  Saint  Césaire  est  le  premier  qui  ait  ob- 
tenu le  pailium  des  Papes.  —  Le  Pape  Sym- 
maque  seml)le  avoir  été  le  premier  qui  ait 
donné  le  pailium  à  un  métropolitain  fran- 
çais. Ce  fut  à  saint  Césaire,  évêque  d'Arles, 
<]u'il  l'accorda,  et  puisque  les  leltres  en  ont 
été  perdues,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  l'ac- 
corda de  la  même  manière  que  le  Pape  Vi- 
gile, se  faisant  gloirede  marcher  sur  ses  pas, 
le  continua  à  Auxanius  son  successeur. 
Car  Vigile  témoigne  qu'il  ne  fait  que  suivre 
Symmaque  :  «  Ut  agenti  vices  nostras  pallii 
non  desil  ornalus,  usum  tibi  ejus,  sicut 
prœdecessori  tuo  nraedccessor  nosler  sanctee 


recordalionis  Symmachus  legltup  contu- 
lisse,  beati  Pétri  sancta  auctoritate  concedi- 
mus.  »  (Epist.  2.) 

Ce  Pa[)e  ne  dit  pas  qu'il  accorde  le  pai- 
lium à  Auxanius,  comme  les  Papes  ses  pré' 
décesseurs  l'avaient  accordé  aux  précédents 
évêques  d'Arles,  mais  comme  Symmaque 
l'avait  donné  à  Césaire.  L'auteur  de  la 
Vie  de  saint  Césaire  dit  la  môme  chose. 
(L.  I,  c.  20.)  I 

Or  Vigile  ne  donna  le  pailium  à  Auxa- 
nius qu'après  ses  instantes  prières,  qu'a- 
près l'entremise  du  roi  Childeberl,  et  enfin 
après  avoir  eu  l'agrément  de  l'empereur  de 
Constanlinople. 

Voici  ce  que  ce  Pape  écrivit  à  Auxanius  : 
«  De  his  quee  charilas  vestra  tam  de  usu 
pallii  quam  de  aliis  sibi  a  nobis  peliil  de^ 
bere  concedi,  libenli  hoc  animo  eliam  in 
prœsenti  facere  sine  dilalione  patuimus, 
nisi  cum  Chrislianissimi  domini  filii  noslri 
imperatoris,  hoc  sicut  ratio  postulat,  voluis- 
semtis  perficere  notitia.  Ut  el  vobis  gratiar 
prœstitorum  causa  reddatur,  dum  quee  po- 
slulastis,  cum  consensu  Chrislianissimi  prin- 
cipis  referuntur,  el  nos  honorem  fidei  ejus 
servasse  cum  competenti  reverentia  judice- 
mur.»  (Epist.  1.) 

Dans  la  lettre  suivante  écrite  après  avoir 
obtenu  le  consentement  de  l'empereur  par 
l'entremise  de  Bélisaire,  ce  même  Pape 
avertit  Auxanius  de  ce  qu'il  doit  faire  à 
l'égard  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  : 
«  Oportet  fraternitatem  vestram  Deo  preces 
effundere,  ut  clementissimos  principes  Jii- 
stinianum  atque  Theodoram,  sua  semper 
proteciione  custodial,  qui  pro  his  vestrm 
charilati  mandandis,  suggerente  palricio 
Belisario,  pro  quo  item  vos  convenit  exorare, 
pia  preebuerunt  devolione  consensum.  » 
(Epist.  2.)  Quant  à  la  demande  et  au  conseus- 
leraenl  du  roi  Childeberl,  voici  ce  qu'il  en 
écrit  :  «  Sicut  nos  pro  tuœcharilatisalfeclu^ 
et  pro  gloriosi  filii  noslri  Childeberli  régis 
mandatis,  vices  nostras  libentissima  volun- 
late  contulimus,  »  elc. 

Mais  quelque  bienséance,  ou  quelque  né- 
cessité qu'il  y  eût  d'avoir  le  consentement 
de  l'empereur  et  du  roi,  c'étail  néanmoins 
par  l'autorité  apostolique  que  ce  Pa[)e  ac- 
cordait le  pailium  :  Beati Pelri  sancta  aucto- 
ritate concedimus. 

IL  Le  consentement  des  empereurs  fut-il 
demandé  parles  Papes? — Ce  môme  Pape  ac- 
corda son  vicariat  apostolique  à  Aurélien, 
successeurd'Auxanius,  et  lui  envoya  le  pal- 
liuiu  en  raênie  temps,  avec  charge  d'entre- 
tenir la  paix  entre  l'empereur  el  le  roi  Chil- 
deberl, et  d'écrire  une  leitre  de  remercî- 
menl  à  Bélisaire,  qui  avait  aussitôt  averti 
le  Pape  du  consentement  de  l'empereur,  et 
avait  épargné  la  peine  de  ce  long  voyage  à 
celui  qu'Aurélien  envoyait  pour  cela  à  Cons- 
tanlinople. «  Qui  homini  vestro  laborera  ad 
clementissimura  principcm  abstulit  trans- 
eundi,  sed  mox  ut  respousum  recepil,  no- 
bis suis  lilteris  indicavit.  »  (Epist.  3.)  Le 
roi  Childeberl  avait  demandé  cette  grâce 
pour  Aurélien  non  pas  à  l'empereur,  mais 
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flu     Pape.  Childeberli    régis    voluntas  ac- 
cessit. 

Pél.igo  I"  accorda  lo  pallitim  h  Sapaudus, 
évoque  d'Arles,  avec  le  vicariat  a[)Osloli- 
que,  après  que  le  roi  Cliildebert  et  Siipandus 
l'eurent  demandé  par  lettres  et  par  des  en- 
voyés exprès.  «  Lilteras  noslras  consacor- 
doll  Sapaudo  securidum  potitionem  vesirarn 
direïimus,  usum  pailii  pariter  concedunles.» 
(Kpist.  6,  7.)  Kt  dans  sa  lettre  à  Sapau(Jus  : 
"  Pariter  tibi  pallium  dirigcntes,  ut  in  tanti 
loci  fastigio  conslilulus,  prœclaro  quO(jue 
hahitu  dccoreris.  »  Kn  eiïet  il  était  par  là 
établi  le  premier  évoque  du  royaume, 
comme  lieutenant  du  Pape.  «  Ut  Sedis  no- 
slrfe  vicarius  institutus,  ad  instar  nosirum, 
in  Galliarum  partibus  primi  sacerdotis  lo- 
cum  obtineas.  » 

Ce  Pape  ne  fait  nulle  mention  de  l'empe- 
reur, ou  parce  que  la  même  bonne  intelli- 
gence ne  subsistait  plus  entre  lui  et  le  roi 
Childcberl,  ou  parce  qu'il  jugeait  que  le 
consentement  une  fois  donné  à  ses  [irédé- 
cesseurs  et  aux  prédécesseurs  de  l'évêque 
d'Arles  devait  suiïire,  ou  parce  que  tous  les 
évoques  que  celte  légation  soumettait  à  l'é- 
vêque d'Arles,  étaient  sous  la  domination 
du  roi  Childeberl. 

Saint  Grégoire  envoya  aussi  le  pallium  à 
Virgililis,  évêque  d'Arles,  qui  avait  em- 
ployé pour  cela»  non-seulement  ses  prières, 
mais  aussi  celles  du  roi  Cliilbebert.  a  Quod 
juxia  antiquum  morem  usum  pailii  ac  vices 
Sedis  apostolicœ  postiilusti,  absit  ut  aut 
transiioriœ  potesîatis  culmen,  aut  exterioris 
cullus  ornamentum  in  vicibus  nostris  ac 
pallio  quœsisse  te  suspicer,  etc.  Libenli 
onimo  postulata  concedimus  ,  ne  aut  quid- 
quam  vobis  de  debito  honore  subtrahere, 
aut  prœcellentissimi  filii  nostri  Childeberti 
petitionem  conlempsisse  videamur.  »  Et 
dans  sa  lettre  au  roi  :  «  Virgilio  vices  no- 
Blras  juxta  antiquum  morera,  et  Excellentice 
Vestrœ  desiderium  comœisimus.  »  (L.  ly, 
epist.  50,  53.) 

Il  n'est  point  ici  parlé  du  consentement  de 
l'empereur,  pour  accorder  le  pallium  à  l'é- 
vêque d'Arles;  mais  quand  ce  môme  Pape 
le  donna  à  Siagrius,  évêque  d'Aulun,  il  fit 
savoir  à  la  reine  Bruneliaut  que  l'empereur 
avait  agréé  cette  nouvelle  grâce  qu'on  fai- 
sait h  un  évêque,  dont  les  prédécesseurs 
n'en  avaient  jamais  joui.  «  Propter  quod  et 
•serenissimi  domni  imperatoris,  quantum 
nobis  diaconus  noster  qui  apud  eum  re- 
Sponsa  Ecclesiœ faciebat,  innotuit,  prona  vo- 
luntas est,  et  concedi  hoc  omnino  deside- 
rat.  »  (L.  VII,  epist.  5.) 

C'est  la  véritable  raison  pourquoi  ce  Pape 
attendit  le  consentement  de  l'empereur 
pour  donner  le  pallium  à  l'évêque  d'Aulun, 
et  ne  l'attendit  pas  pour  l'évêque  d'Arles, 
que  le  pallium  avait  été  donné  aux  prédéces- 
seurs, et  en  quelque  façon  à  l'Eglise  de  l'é- 
vêque d'Arles,  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  dire 
de  l'évêque  d'Autun. 

Concluons  que  si  le  pallium  a  été  donné 
par  saint  Grégoire  à  saint  Léandre,  évoque 
Ue  Séville,  avec   la  légation  et  le  vicariat 


apostolique  ,  sans  demander  l'agrément  de 
l'empereur  de  Constanlinople,  c'est  parce 
que  ce  n'était  qu'une  continuation  d'un 
ancien  bienfait.  Car  avant  saint  Grégoire  le 
Pape  Simplicius  avait  accordé  la  môme  lé- 
galinn  apostolique  à  l'évêque  de  Séville,  et 
le  Papo  Hormisdas  avait  fait  la  même  faveur 
à  Saliusle,  évoque  do  la  môme  ville. 

III.  Du  pallium  français.  —  il  y  en  a  qui 
veulent  que  ce  canon  du  concile  de  M;lcon, 
tenu  en  581,  com[trenne  tous  les  mélropo- 
'lilains,  et  ne  parle  que  d'un  pallium  qui 
fût  commun  et  prof)re  à  tous  les  métropoli- 
tains de  France,  différent  de  celui  de  Home, 
et  qui  en  tirent  une  preuve  de  ce  que  ce  ca- 
non commande  l'usage  du  pallium  h  touUs 
les  Messes,  au  lieu  que  celui  de  Rome  ne  se 
devait  porter  qu'à  certains  jours  solciniels. 
(Marca,  Concorrf,,  K  vi,  c.7.)  Mais  ils  de- 
vraient donner  quelques  autres  preuves  de 
ce  pallium  français,  différent  du  romain; 
car  il  n'en  paraît  ailleurs  aucun  vestige.  Ils 
devraient  nous  montrer  que  ce  pallium 
français  était  propre  et  particulier  aux  mé- 
tropolitains ,  el  interdit  aux  autres  évo- 
ques. 

Pourquoi  Siagrius  aurait-il  recherché  si 
passionnément  le  pallium  romain  pour  se 
distinguer  des  autres  évoques,  pouvant  le 
faire  par  le  pallium  français?  Comment  les 
autres  évoques  de  France  n'auraient-ils  ja- 
mais demandé  ce  pallium  français?  et  pour- 
quoi ce  canon  se  sert-il  du  mot  d'archevê- 
que, qui  n'était  point  encore  donné  aux 
métropolitains? 

Quant  à  la  limitation  de  certains  jours  so* 
lennels,  on  ne  la  trouvera  point  dons  les 
lettres  des  Papes  Symmaque,  Vigile,  Pé'age, 
qui  ont  envoyé  le  pallium  aux  archevêques 
d'Arles,  et  c'est  peul-ôlre  le  sens  et  le  des- 
sein de  ce  canon,  de  leur  prescrire  l'usage 
ordinaire  du  pallium  à  la  Messe,  parce 
qu'ils  n'ignoraient  pas  que  l'usage  en  était 
limité  pour  d'autres  à  des  jours  extraordi- 
naires. 

Il  est  vrai  que  saint  Grégoire  limita  f  u- 
sage  du  pallium  à  la  Messe  el  dans  l'église, 
en  l'accordant  à  l'évêque  d'Arles;  mais  ce 
ne  fut  que  quelques  années  après  ce  con- 
cile de  Mâcon.  Enfin,  quand  cette  supposi- 
tion serait  véritable,  il  faudrait  après  cela 
n'ôlre  plus  surpris,  si  lorsque  les  mélro|)0- 
lilains  de  France  ont  poursuivi  et  enfin  ob- 
tenu le|iallium  romain,  la  même  limitation 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  établie  pour  lo 
pallium  français  est  demeurée,  de  ne  point 
faire  de  fonctions  pontificales  sans  le  pal- 
Ijiim. 

Forlunat  parle  bien  du  pallium  orné  de 
croix  de  l'évêque  de  Tours  : 

Pallia  nara  nieruit,  sunl  quœ  cruce  textile  pulchra; 
mais  il  ne  dit  pas  que  ce  pallium  fût  propre 
aux  métropolitains.,  (L.  ii,  c.  3.) 

IlL  —  Du  pallium  de    l'Eglise  latine  dans  les  huit 
premiers  siècles. 

I.  Tous  les  métropolitains  de  France  re- 
çurent le  pallium.  —  Tous  les  métropoli- 
tains de  Franco  obtinrent  cnlin  du  PapeZa^ 
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charre  que  le  pa\liura  leur  ïùl  commiini-  donnés 
que  en  l'an  7i2,  el  ils  résoluront,  d;ins  un 
concile  où  Siiint  Boniface  présida,  de  (e  de- 
mander, et  lie  promeltre  en  même  temps 
une  obéissance  exacte  aux  ordres  du  Siège 
apostolique. 

Voici  les  termes  de  la  lettre  dH  Boniface  , 
écrite  en  Anglelerre  :  «  Decrevimus  in  no- 
stro  synodali  convpntu,  etc.  Sancto  Petro  et 
Vicario  ejus  velle  subjici,  synodum  per 
omnes  annos  congregare ,  metropolilanos 
p.dlia  ab  illa  Sede  quœrere,  et  per  omnia 
pr<Bcepta  Pétri  canonice  sequi  desiderare.  » 
El  un  peu  plus  bas  :  «  Unusquisque  episco- 
pus,  si  quid  in  sua  diœcesi  ernendare  ne- 
quiverit,  ilidem  in  synodo  coram  archiepi- 
scopo  et  palam  omnibus  ad  corrigendum 
insinnol,  etc.  Omnes  episcopi  debent  me- 
Iropoliiano,  el  ipse  Romano  Pontitici ,  si 
quid  de  corrigendis  populis  apud  eos  impos- 
sibile  est,  notum  facere,  el  sic  alieni  fient 
a  sanguine  animarura  perdilarum.  »  (Epist. 
105.) 

On  tire  de  ces  termes  une  conséquence 
infaillible,  qui  est  que  le  nom  d'archevêque 
et  le  pallium  fut  alors  communiqué  h  tous 
les  métropolitains.  On  ne  peut  pas  dire  que 
le  vicariat  du  Saint-Siège,  qui  avait  jusqu'a- 
lors accompagné  le  pallium,  leur  fût  aussi 
communiqué;  mais,  avec  le  pallium,  on 
leur  donna  une  partie  de  cette  puissance 
primatiale,  en  tant  qu'on  les  exempta  de  la 
sujétion  du  vicaire  apostolique,  et  on  les  lit 
immédiatement  relever  du  Pa|)e. 

Les  rois  trouvaient  leur  compte  dans  l'é- 
tablissement de  cette  nouvelle  dignité,  qui 
arrêtait  dans  leur  royaume  un  grand  nombre 
de  causes  qu'il  eût  f.illu  porter  à  Rome,  et 
qui  donnait  à  la  France  comme  un  patriar- 
che propre  et  un  concile  national.  Mais  si 
les  rois  et  les  archevêques  d'Arles  y  trou- 
vaient leur  avantage  ,  et  employaient  pour 
cela  tant  de  pressantes  instances,  les  mé- 
tropolitains, qui  devenaient  les  sujets  d'un 
de  leurs  égaux  et  de  leurs  confrères,  n'en 
étaient  pas  vraisemblablement  fort  satis- 
faits. 

Les  longues  et  sanglantes  guerres  durant 
la  décadence  de  la  maison  du  grand  Clovis, 
ayant  non-seulement  éteint  le  vicariat  apos- 
toliqueou  l'exarchat  d'Arles,  mais  aussi  pres- 
que détruit  l'èpiscopal  du  royaume,  saint 
Boniface,  qui  avait  été  envoyé  en  France 
pour  y  rétablir  la  discipline,  donna  une  autre 
forme  è  l'épiscopat,  en  l'exemptant  de  ces 
vicaires  apostoliques  ou  primats  ,  et  dé- 
clarant tous  les  métropolitains  primats,  en 
ce  sens  qu'ils  ne  relèvent  d'aucun  autre 
primat. 

IL  Avantages  de  la  nouvelle  organisation 
ecclésiastique.  —  11  faut  ap|irendre  de  la  let- 
tre de  Boniface  au  Pa[)e,  l'état  déplorable  de 
l*Egl;sede  France  en  ce  temps.  11  assure  que 
depuis  soixante  ou  soixante-dix  ans,  la  dis- 
ci[)line  ecclésiastiqueétaitfoulèeaux  piedset 
comme  anéantie  dans  la  France;  que  depuis 
plus  de  quatre-vingts  ans  on  n'y  avait  point 
tenu  de  concile,  et   on  n'y  avait  point  vu 


PAL 


SaG 


d'archevêque;  que  les  évôchés  avaient  été 


à  des  laïques  ou  à  des  ecclésias- 
tiques coupables  des  impuretés  les  ()lus 
criminelles,  el  d'une  vie  toute  séculière. 
«  Carlomannus  dux  Francorum  synodum 
me  rogavit  congregare,  et  promisit  se  de 
ecclesiaslica  religiono,  quœjam  longo  tem- 
pore,  id  est  non  minus  quam  per  sexaginla 
vel  septuaginia  annos,  calcala  et  dissipata 
fuit,  aliquid  corrigere  et  emendare  velle. 
Franci  enim,  ut  seniores  dicunt,  plusquam 
per  tempus  octoginta  annorum  synodum 
non  fecerunt  ;  nec  archiepiscopum  habue- 
runt,  nec  Ecolesiœ  canonica  jura  alicubi 
fundabant  vel  renovabant.Modoautem  maxi- 
ma  ex  parte  per  civitates  episcopales  sedes 
traditae  sunt  laicis  ad  possidendum,  vel  adul- 
teratis  clericis,  scortatoribus,  et  publicanis 
ScBculariter  ad  perfruendum.  » 

Carloman  voulut  remédier  à  ces  désor- 
dres; il  demanda  du  secours  à  Boniface,  et 
jugea  avec  lui  qu'il  fallait  commencer  par 
rétablir  les  conciles  et  les  archevêques,  ou 
les  métropolitains. 

Qu  .nd  Boniface  dit  que  depuis  quatre- 
vingts  ans  la  France  n'avait  point  eu  d'ar- 
chevêque, nec  archiepiscopum  habuerunt, 
on  pourrait  croire  avec  quelque  fondement 
qu'il  entend  parler  de  l'extinction  du  vica- 
riat apostolique  de  l'évêque  d'Arles,  qui 
était  le  seul  archevêque  en  France,  comme 
légat  et  vicaire  du  Siège  apostolique.  Ainsi, 
pour  rétablir  l'Eglise  dans  son  premier  état, 
puisque  la  ruine  de  ce  vicariat  avait  été  sui- 
vie de  la  ruine  entière  de  la  discipline  de 
l'Eglise,  il  fallait  ou  demander  un  autre  ar- 
chevêque, légat  et  vicaire  du  Pape,  ou  re- 
nouveler le  plus  ancien  usage,  que  chaque 
métropolitain  ressortissait  immédiatement 
du  Pape. 

Il  semble  que  les  Français  aimèrent  mieux, 
au  moins  après  la  mort  du  légat  Boniface, 
rentrei  dans  leur  ancienne  police,  qui  ne 
mettait  rien  entre  le  Pape  et  les  métropoli- 
tains. Ainsi,  chaque  métropolitain  devenait 
primai  en  sa  manière,  par  son  exemption 
de  tout  autre  primai  que  du  Pape.  Le  pal- 
lium était  une  marque  fort  convenable  de 
celte  nouvelle  exemption,  qui  pouvait  [)0r- 
ter  le  nom  de  primalie. 

Voilà  ce  qui  fil  résoudre  les  évêques  du 
concile  h  demander  au  Pape  des  palliums 
pour  tous  les  métropolitains.  Ils  n'en  avaient 
peut-être  d'abord  demandé  que  pour  trois; 
mais  après  ils  jugèrent  plus  à  propos  de  les 
égaler  tous  :  Melropolitanis  pallia  ab  illa 
Sede  quœrere. 

IIL  Les  métropolitains  promirent  obéis 
sance  au  Pape.  —  Quant  à  la  sujétion  que 
Boniface  fil  promettre  au  Siège  apostolique, 
il  est  ridicule  d'en  prendre  le  moindre  om- 
brage; car  ce  fut  tout  le  concile,  ce  furent 
tous  les  évêques,  et  non  pas  les  métropoli- 
tains seuls,  qui  promirent  cette  soumission, 
a  in  nosiro  synodali  conventu  confessi  sii- 
mus  fidem  catholicam,  el  unilalemel  subje- 
ctionem  Romanae  Ecclesiae  fine  tenus  ser* 
v;>re,  sancto  Petro  et  Vicario  ejus  velle 
subjici.  » 

Cela  est  commun  à  tous  les  laïques,  à  tous 
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!('«  crcîésiasliques ,  h  Ions  les  évôiiuos,  en 
Ions  lieux  et  en  loul  temps.  Il  n'y  a  rien  15 
qui  nit  un  inpport  particulier  aux  ni6lrOf;o- 
liiains  ou  flu  pallium ,  ou  aux  nouvelles 
olili!:ïalioris  que  le  pallium  jour  impose.  Et 
quelle  est  l'Etilise,  qui  esl  rarrhev(^(jue  ou 
lo  niétroiiolilain  qui  ne  se  reconnaisse  sou- 
mis au  Pape,  comme  au  vicaire  ;le  Jésus- 
Christ?  Les  patriarches  de  l'Orient  ne  pou- 
vaient pas  et  ne  firétendaicnt  pas  mAme 
^ire  exempts  de  celte  sujétion  au  Chef 
visible  de  l'Eglise,  dont  ils  sont  les  mem- 
bres. 

Si,  après  cela,  on  ajoute  :  «  Metropolila- 
nis  pallia  ab  illa  Sede  qiiaerere,  pr<Tcc[)la 
sancii  Pétri  canonice  sequi,  )'  c'est  plutôt  un 
nouvel  avantage  et  une  nouvelle  liberté  , 
qu'on  procure  aux  métropolitains.  On  leur 
donne  h  tous  ce  que  les  rois  n'avaient  pu 
obtenir  durant  conî  ou  deux  cents  .ms,  que 
pour  le  seul  archevêque  d'Arles  et  pour  un 
évoque  d'Aulun;et  on  les  atîranchit  delà 
sujétion  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
eue  à  l'archevêque  d'Arles.  Si  on  ajoute 
qu'après  cela  ils  obéiront  canoniquement 
aux  ordres  du  Sainl-Siégp,  il  est  vrai  que  c'est 
une  suite  du  fiallium;  mais  est-ce  une  ser- 
vitude nouvelle?  n'est-ce  pas  plutôt  une  loi 
qui  est  née  avec  l'Eglise,  et  qui  est  le  fon- 
dement solide  de  toute  la  discipline  de  l'E- 
glise, que  les  inférieurs  doivent  obéir  à 
\>i\ivs  supérieurs,  et  que  tous  Jes  hommes 
doivent  être  soumis  aux  puissances  que 
Dieu  a  mises  sur  leurs  tètes? 

IV.  Signification  religieuse  du  pallium.  — 
Il  l'aut  se  souvenir  que  le  pallium  n'est  pas 
un  orneme'it  profane  pour  éblouir  les  yeux 
et  pourfiatter  la  vanité  des  prélats.  C'est  un 
habit  éclatant,  qui  avertit  et  qui  engage 
ceux  qui  le  portent  de  s'élever  encore  plus 
au-dessus  des  autres  prélats  ,  par  l'éclat  de 
leur  vertu,  et  par  une  grandeur  de  courage 
vraiment  royale  à  maintenir  inviolablemcnt 
les  lois  saintes  de  l'Eglise. 

Saint  Grégoire  Pape  menaçait  l'évoque 
de  Salone  de  lui  ôtor  lo  pallium  s'il  ne  ré- 
parait une  faute  qu'il  avait  commise,  après 
qiioi  il  lui  faisait  craindre  l'excomunica- 
tion.  (L.  1,  episl.  li,  15.)  11  écrivait  h  l'évê- 
,  que  de  Ravenne  qui  s'opini/itrait  de  porter 
le  pallium  hors  du  tem[)s  de  la  Messe,  et 
par  les  .'•ues  de  la  ville,  que  l'humilité  est 
ce  qui  orne  le  plus  les  évoques  :  «  Decora- 
ri  pallio  voluraus,  foisitsn  moribus  indeco- 
ri,  dum  nihil  in  episcofiali  cervice  splendi- 
dius  fulget,  quam  humilitas.»  (L.  ii,  epist. 
54.  )  Il  mandait  à  l'évoque  de  Milan  que 
l'humilité  et  l'obéissance  étaient  comme  le 
génie  et  l'âme  du  pallium:  «  Peto  ut  dum 
}ioc  pallium  suscipitis  ,  ejus  honorern  ac 
genium  ex  humililate  vindicemus.  »  (L.  m, 
epist.  1.  ) 

Lorsqu'il  envoya  le  pallium  à  l'évèque  de 
la  première  Justinienne,  il  lui  é'^ivit  en 
même  tem|)S  un  sonimaire  de  toutes  les 
vertus  épiscofiales.  (L.  iv,  epist.  8.)  Il  biâma 
révoque  de  Kavenne  de  n'être  (las  excité  à 
/  l'amoursolide  fies  vertus  intérieures  par  l'é- 
Iclat  extérieur  de  ses  habits  :  «  luvcuio  quia 


honore|)iscopalus  vestri  totus  tons  inoslen- 
sione  esl,  non  in  mente.  »  (  Epist.  15,  )  Il 
écrivit  5  Virgile  ,  évê(H/e  d'Arles  ,  qu'il 
devait  orner  rornement  môme  de  son 
fîalliurn  parunevigi!ance  infatigable,  [)arune 
i)iété  tout  extiaordinaire,  par  ufi  zèle  du  salut 
des  âmes  vraiment  apostolique.  «  Sed  jam 
nunc  studio  majori  res  indigel;  ut  cum 
honor  crn-cit,  etiam  sollicitudo  proficiat  ; 
et  erga  cœterorum  cuslodiani  etiam  vigilan- 
tia  excrescat,  vitœquoque  mérita  subjectis 
in  exeroplum  veniant,  et  nunquam  sua  [)er 
suscepli  honoris  graliam,  sed  lucra  cœlestis 
patri<e  Vestra  Fraternités  exquirat.  »  (E'ist. 
50,  51,53.) 

IV.  —  Du  pailiinn  depuis  l'an  lOUO  jusqu'à  présent. 

I.  Coutume  d'aller  chercher  le  pallium  à 
Rome.  —  Glaber  raconte  comment  le  Pape, 
voyant  l'Eglise  de  Lyon  déchirée  par  l'am- 
bition démesurée  d'un  grand  nombre  de 
compétiteurs,  nomma  pour  archevêque  saint 
Odilon,  abbé  de  Cluny,  lui  envoya  le  [lal- 
lium  et  l'anneau.  «  Miitens  pallium  simul 
et  annulum  ,  imperavit  eumdem  prœdictaB 
civitali  fore  archiepisco|)um.  »  (An.  103i-. 
Glaber,  I.  v,  c.  k.)  Ce  saint  abbé  refusa 
cette  dignité,  et  garda  ces  précieux  dépôts 
pour  l'archevêque  futur  qui  fut  nommé 
parle  roi  Henri.  «  Pallium  et  annulum  sus- 
cipiens  futuro  reservavit  ponlifici.  » 

C'était  pour  secourir  l'Eglise  de  Lyon 
dans  cette  pressante  nécessité,  que  le  Pape 
envoya  le  pallium  ,  puisque  les  archevêques 
devaient  l'aller  eux  -  menées  demander  à 
Rome  ,  selon  l'usage  reçu. 

Lanfranc  ayant  été  élu  archevâ(pie  de 
Cantorbéry  ,  Hildebrand  ,  archidiacre  de 
Ropje,  lui  écrivit  qu'on  lui  eût  envoyé  le 
pallium  s'il  y  eût  eu  un  seul  exemple  dans 
ce  siècle  -  là  d'une  pareille  dispense  :  Si 
alicui  archiepiscoporum  veslris  Icmpori- 
bus  hoc  concessu7n  fuisse  vidissemus. 
(  Episl.  6  inter  Epist.  Lanfr.  )  Le  reste 
de  la  même  lettre  fait  voir  qu'on  n'obli- 
geait les  métropolitains  d'aller  à  Rome 
que  pour  y  conférer  avec  eux  des  obliga- 
tions de  l'épiscopat,  et  des  besoins  publics 
de  l'Eglise.  «  Unde  necessarium  nobis  vide- 
turvos  apostolorum  limina  visitare,  quale- 
nus  de  hoc  et  cœleris  una  nobiscum  efT:- 
cacius,  quod  oportuerit,  consulere  valeamus 
£tque  siatuerc.  » 

Lanfranc  reçut  h  Rome  du  Pape  Alexandre 
Il  !e  pallium  ordinaire  des  arohevê(^ues  ; 
mais,  par  un  privilège  tout  particulier,  le 
Pape  lui  donna  encore  son  pallium  propre, 
avec  lequel  il  célébrait  la  Messe.  (An.  1071. 
Eaomer.,  Novor.,  I,  i.  Vila  Lanfr.,  c.  12  ) 
Longtemps  avant  Lanfranc,  saint  lilphége, 
archevêque  de  Cantorbéry,  était  allé  à  Rome 
demander  lo  pallium  :  «  Cum  iter  versus  Ro- 
mani pro  pallio  habendo  arriperet,  etc.  Ac- 
cefilo  a  Papa  pallio,  »  etc.  (An.  1006.  Apud 
Surium  die  19  April.)  Ce  sont  les  termes 
d'Osbert,  dans  la  Vie  de  ce  sairjt  prélat. 

Grégoire  VII  lit  savoir  à  l'évêipiede  Vé- 
rone (pie  c'était  une  loi  do  ses  prédécesseurs  : 
«  Aulocessorum  nostrorum  d'jcrcvit  auclori- 
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las,  nisi  prœsenti  porsonœpallium  noue 
concedendum.  »  (L.  i,  epist.  2.'^  ;  I.  ix,  episl 
c   20  ^  Ce  Pape  blAma  fort    l'archevôqtie 


non  esse 
l.l, 
c  20  )  Ce  Pape  blAma  lort  rarciievumie  de 
Rouen,  de  irop  diff.^rer  de  venir  prendre  le 
pallium  à  Rome.  «  Non  credimus  lo  ignora- 
reqiiam  districle  Palrum  censura  in  eos 
iudicandum  stalUeril,  qui  post  consecra- 
lionrm  suamper  1res  conlniuos  nienses 
nnilium  obtinere  tepuennt.  »  il  raenara 
Lanfranc  de  suspension,  s'il  n  allait  rece- 
voir le  pallium  à  Rome.  Saint  Fulbert  dans 
sa  lettre  48'  assure  l'archevêque  de  Tours 
qu'il  doit  diCférer  les  exercices  de  son  mi- 
nistère,  s'il  a  ditféré  par  sa  négligence  de 
demander  le  [)ailium. 

Pierre  Daraien  justifia  à  l'impéralnce 
Agnès,  épouse  de  l'empereur  Henri  II,  le 
refus  qu'on  lui  faisait  d'envoyer  le  palliura 
h  l'archevêque  de  Mayence,  sur  ce  que  1  an- 
cienne tradition  ordonnait  que  les  métropo- 
litains vinssent  recevoir  la  consommation 
de  leur  dignité  dans  le  lieu  même  où  en 
est  la  source.  «  Pontifices  ex  antiquae  Iradi- 
lionis  usu  ad  apostolorum  debcnl  limina 
properare,  et  hoc  sine  que  metropolilani 
esse  non  possunt,  signum  consummanJœ 
suœ  digniialis  accipere.  »  (L.  vu,  epist.  h-  ) 

Il  est  sans  doute  que  le  pallium  a  été 
souvent  envoyé  dans  les  provinces,  mais 
ce  savant  cardinal  répond  que  c'est  parce 
qu'il  y  avait  alors  des  légats  du  Saint-Siége, 
qui  examinaient  les  métropolitains  avant 
de  leur  donner  le  pallium,  et  recevaient 
d'eux  les  protestations  de  leur  union  avec 
le  Saint-Siége  apostolique  :  Legati  vice  Papœ 
eos  exatninnbant.  Témoin  Siagrius,  évêque 
d'Autun,  qui  ne  reçut  cette  dignité  qu'après 
avoir  été  examiné  par  l'apocrisiaire  Candi- 
de :  «Nisi  Candidum  qui  apocrisiarii  funge-  ^ 
batur  oflicio,  adiret,  sicque  acci[)iens  pal- 
lium, dignam  in  legato  suo  Romano  Ponti- 
fici  reverentiam  exhiberel.  » 

linfin,  Pierre  Damien  cile  la  Décrétale  du 
Pape  Damase,  qui  dépouilla  de  leur  dignité 
l^-s  archevêques  qui  larderaient  plus  de 
trois  mois  après  leur  ordination,  de  faire 
leur  profession  de  foi ,  et  de  dematider  le 
pallium  au  Pape.  «  Papa  Damasus  hoc  de- 
crevitj  ut  quisquis  metropolilanorum  ultra 
1res  menses  post  ordinationem  suam  Roma- 
no Pontilici  fidem  suam  exponere,  et  pal- 
lium flagitare  distulerit,  commissa  careat 
dignilale.  » 

II.  Cette  loi  fut  adoucie.  — Sâ'wl  Anselme, 


successeur  de  Lanfranc  dans  le  siège  de 
Caniorbéry,  nous  apprend  par  son  propre 
exemple  combien  celle  police  était  alors 
nécessaire  pour  la  conservation  de  l'invio- 
lable unité  de  l'Eglise. 

Le  roi  d'Angleterre  s'élant  déclaré  pour 
l*antipape  Guibert  contre  Drbain  II,  et  ne 
pouvant  souffrir  que  ce  saint  prélat  eût 
d'autres  sentiments  que  les  siens  dans  One 
matière  d'aussi  grande  conséquence  ,  ne 
voulut  point  lui  permettre  d'aller  à  Rome 
pour  y  demander  le  pallium.  «  Pio  slola  sui 
archicpiscopalus  eundi  llomam  ad  Papam 
Urbanum,  licentiam  humililer  petiit.  »  (Ba- 
p.ON.,  an.  109a,  n.  57.)  Le  roi   envoya  lui- 
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même  demander  le  pallium  à  Rome,  on  le 
lui  envoya  dans  l'espérance  de  le  gagner; 
Anselme  le  reçut,  ayant  les  pietls  nus  ,  et 
vêtu  pontificak'ment.  «  A'^enienli  et  sacrum 
insigne  in  vase  argenteodcferonli,  abarchi- 
episcopo  nudipe.de,  sed  sacerdotalibus  vc- 
stimentis  indulo  occursum.  »  (Eadmeu., 
Novor.,  1.  lî.) 

Il  dit  ailleurs  qu'Anselme  reçut  le  pallium, 
non  pas  des  mains  du  roi,  mais  en  le  pre- 
nant de  dessus  l'autel.  La  môme  chose  se 
voit  dans  les  lellfes  de  saint  Anselme,  dans 
l'urie  desquelles  il  reconnaît  que  s'il  passait 
la  première  année  de  son  é[)iscopal  sans 
aller  à  Rome,  et  sans  demander  le  pallium, 
il  mériterait  d'en  être  déposé  :  «  Si  melropo- 
litanus  sacralus  episcopus  per  totum  pri- 
mum  annum,  nec  Papam  vivenlem  ,  nec 
pallium  requiro,  juste  ab  ipso  honore  remo- 
vendus  sum.  »  (Anselm.,  I.  in,  episl.  24-; 
1.  IV,  epist  2.  )  Dans  une  autre  il  prie  le 
Pape  d'envoyer  le  pallium  à  l'archevêque 
d'Vork,  qui  désirait  beaucoup  d'aller  le  re- 
cevoir j»  Rome,  mais  le  roi  et  les  princes 
s'opposaient  h  ce  voyage. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  laissé  vaquer 
le  siège  de  Cantorbéry  l'espace  de  cinq  ans 
après  la  mort  de  saint  Anselme,  par  des 
raisons  basses  dMnlérêt  et  d'avarice,  Ra- 
dulphe  fut  enfin  élu;  il  était  déjà  évêque^ 
de  Rochesler.  Le  chapitre  de  Cantorbéry 
pria  le  Pape  Pascal  II  d'agréer  cette  trans- 
lation et  d'envoyer  le  pallium  à  Radulphe, 
dans  une  nécessité  si  pressante  de  son 
Eglise,  outre  les  infirmités  corporelles  dont 
il  était  accablé.  «  Ipsemet  tanta  corporis 
imbecillitate  gravatur,  ut  non  sine  raagno 
periculo  sui  etdetrimento  omnium  nosirum 
valeat  hoc  tempore  vestigiis  veslris  se  prœ- 
sentare.  v  (Post  epist.  204  Paschalis  II.) 

Ives,  évoque  de  Chartres,  écrivit  au  Pape 
pour  le  même  sujet ,  l'assurant  que  Radul- 
phe avait  résolu  d'aller  adorer  les  tombeaux 
des  apôtres,  selon  les  canons,  mais  que  ni 
sa  santé  languissante,  ni  l'état  de  l'Eglise 
d'Angleterre  ne  le  lui  permettaient  ,  et 
qu'il  n'y  eut  jamais  une  plus  juste  cause 
de  dispense.  «  Hic  in  propria  persona  Se- 
dem  apostolicam  visitare,  secundum  majo- 
rum  inslituta  deliberavit,  sed  eum  partim 
corporis  débilitas  impedivit,  partim,  etc. 
Cum  aliqua  dispensatione  subveniatis  lan- 
guenli  Ecdesise  ,  et  propler  necessitatem,  » 
etc.  {An.  IIU.  Ivo  ,  epist.  250.) 

Quelque  fréquentes  que  fussent  les  occa- 
sions d'une  légitime  dispense,  on  ne  laissiiil 
pas  d'aller  en  personne  à  Rome  pour  le 
palliura.  Thibaud ,  abbé  du  Bec  ,  ayant 
été  élu  archevêque  de  Cantorbéry  en  1138, 
alla  recevoir  le  pallium  de  la  main  du  Pape. 
Ce  fut  dans  le  même  temps  que  saint  '  a- 
lachie  fit  le  voyage  de  Rome,  pour  obtenir 
le  pallium  à  son  Eglise  et  à  une  nouvelle  mé- 
tropole. «  Maxime  quod  melropolicae  sedi 
deeraïadhuc,  et  defuerat  ab  initio  pallii 
usus,quod  est  plenitudo  honoris.  »  (Matth. 
Paris.,  an.  1138.)  C'est  comme  en  parle  saint 
Bernard  dans  la  Vie  de  ce  saint.  Guillaume 
de  Tyr  assure  ,  en  la  même  année  ,  aue  les 
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archevêques  do  Tyr  nlloient  en  personne 
demander  le  pallium  h  Home  :  «  More  pr.i)- 
deces?orum  suorum.  *>  (Baron.  ,  an.  1IG2, 
n.  21.) 

Saint  Thomas  do  Cantorbéry  n'avait  gariJo 
d'aller  demander  le  pallium,  lui  qui  résis- 
tait avec  tant  de  fermeté  à  la  violence  qu'on 
lui  faisait  pour  le  faire  archevê(iue.  Le  Pape 
Alexandre  III  lui  envoya  le  pallium  do 
Montpellier  où  il  était  alors,  au  rapport  de 
Jean  de  Salisbéry.   (In.,  an.    1127,   n.  91.) 

Les  léfiats  du  môn»e  Alexandre  ill  portè- 
rent en  Danemark  le  pallium  pour  l'arche- 
vêché de  London,  au  saint  évêf|ue  (Je  Ho- 
schild  Absalom  ,  avec  de  terribles  menaces 
•l'excommunication  s'il  persistait  h  s'oppo- 
ser à  l'élection  unanime  qu'on  avait  faite 
de  lui  pour  remplir  le  premier  siège  du 
royaume.  «  0  novam  el  inauditam  curiso 
muniticenliam  !  Recusanti  pallium  ingestum 
est,  insigneque  quod  petenlibus  œgre  prœ- 
stari  potest,  repugnanli  violenter  imprimi- 
tur.  »  (Saxo  Gramnial.,  1.  xiv.) 

Il  est  aisé  de  conclure  que  l'impossibilité 
d'aller  recevoir  le  pallium  à  Rome  a  été  si 
fréquente,  el  les  dispenses  ont  été  si  sou- 
vent nécessaires,  que  celle  loi  ecclésiasti- 
que a  été  presque  abolie  dans  les  deux  siè- 
cles mêmes  où  l'on  a  témoigné  plus  de  zèle 
pour  la  faire  observer. 

lU.  Les  archevêques  peuvent  ils  exercer 
ûuelque  fonction  avant  d'avoir  reçu  le  pal- 
lium? —  Je  viens  au  troisième  point  qui  est 
le  plus  délicat ,  c'est-à-dire  à  la  défense  de 
consacrer  des  évoques  ou  de  célébrer  des 
conciles  avant  d'avoir  reçu  le  pallium. 

Nicolas  1"  assure  ,  dans  sa  ré[)Onse  aux 
Bulgares,  que  c'était  une  coutume  reçue 
parmi  toutes  les  nations  de  la  chrétienté. 
«  Archiepiscopum  episcopi  simul  congre- 
gati  constituant  :  sane  intérim  in  Uirono 
non  sedentem,et  preeter  corpus  Chrisli  non 
consecranlem  ,  priusquam  pallium  a  Si'de 
Roraana  recipiat  :  sirut  Galliariim  onines 
et  Germanise  et  aliarum  regioniim  archie- 
piscopi  agere  comprobantur.  »  (C.  73.) 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  Pape  en  ait 
fnit  une  loi.  C'est  un  simple  témoignage 
qu'il  rend  de  ce  qui  se  pratiquait  jiar  tout 
le  monde. 

Il  y  a  en  effet  toutes  les  apparences  que 
ce  sont  les  archevêques  mêmes  (pii  ,  ayant 
considéré  le  pallium  comme  la  plénitude  el 
la  consommation  de  l'honneur  et  du  rang 
qu'ils  possèdent,  et  l'ayant  recherché  avec 
tant  de  passion  qu'ils  l'ont  enlin  tous  ob- 
tenu, se  sont  abstenus  eux-mêmes  de  toutes 
les  fonctions  métropolitaines,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  reçu  le  pallium,  el  d'une 
longue  coutume  ils  se  sont  fait  une  loi. 

Il  se  pourrait  faire  que  (îetto  coutume  eût 
passé  de  l'Orient  dar>s  l'Occident,  puisque 
le  vin*  concile  œcuménique  sup|)Ose  que 
tous  les  métropolitains  ont  reçu  la  consom- 
mation de  leur  dignité,  ou  par  rim[)(»sition 
des  mains  de  leur  patriarche,  ou  par  le  pal- 
lium qu'ils  ont  reçu  de  lui. 

«  Tarn  in  seniore  et  nova  Roma ,  quam  in 
sede  AnlioL'hia?  et  Hierosolyniomm  priscam 

DiCTIONN.    DK    DlSCiri,I\E    KCClÂS.  IL 


ronsuetudinem  decernit  in  omnibus  conser- 
vari  ,  ita  ut  earum  praesules  melropolitano- 
rum  universorum,  qui  ab  ipsis  promoven- 
tur,  et  sive  per  manus  imposilionem  sive 
par  pallii  dationem  ,  episcopalis  dignitatis 
accipiunl  firmitotem,  habeant  poleslatem,  » 
etc.  (Can.  17.) 

Comme  la  consécration  des  métropoli- 
tains semblait  appartenir  aux  patriarclies , 
de  môme  que  celle  des  évêques  était  réser- 
vée aux  métropolitains,  ce  canon  semble 
insinuer  que  le-s  ()atriarches  grecs  ne  [lou- 
vant  pas  consacrer  en  personne  tons  les 
métropolitains  de  leur  ressort,  ils  envoyaient 
le  pallium  à  ceux  qu'ils  ne  consacraient 
pas,  comme  une  marque  de  la  supériorité 
de  celui  qui  l'envoyait  et  de  la  dépenJajice 
de  celui  qui  le  recevait. 

Dans  l'Occident,  le  Pape  n'avait  jamais 
pensé  à  se  réserver  l'or.iination  de  tous  les 
raélropolitains  ;  le  pallium  n'avait  été  intro- 
duit qu'environ  l'an  500,  et  n'avail  été  d'a- 
bord communiqué  qu'à  un  très  petit  nom- 
bre d'archevêques  que  le  Pape  honorait  du 
vicariat  apostolique.  Ce  fut  environ  le  temps 
du  viii*'  concile  que  tous  les  mélropoliiain? 
l'obtinrent ,  el  conformément  à  ce  canon  , 
ils  donnèrent  cours  eux-mêmes  à  cette  cou- 
tume de  ne  le  point  prévenir  par  aucune 
fonction  de  leur  ministère. 

IV.  Décrétale  d'Innocent  III.  —  Il  n'y  a 
donc  rien  ni  de  nouveau  ni  de  sur|)ronanl 
dans  les  décrétales  d  Innocent  III,  qui  in- 
terdisent toutes  les  fonctions  pontificales 
aux  métropolitains  avant  la  réception  du 
pallium,  puisque  ce  n'est  qu'une  confirma- 
tion des  décrets  de  ses  prédécesseurs  ,  de- 
puis plus  de  trois  cents  ans,  fondés  sur  la 
coutume  universelle  de  l'Eglise.  Mais  il  est 
bon  de  remarquer  la  manière  dont  ce  Pape 
explique  une  difficulté  assez  embarrassante, 
pourquoi  l'archevêque  ne  peut  pas  sans  pal- 
lium faire  les  fonctions  pontificales  qui  lui 
sont  communes  avec  les  évêques  ,  et  que 
tous  les  archevê(iues  exerçaient  lihren.ent 
avant  que  l'usage  du  pallium  leur  fût  com- 
muniqué ? 

Ce  Pape  dit  que  quoique  ces  fonctions  lui 
soient  communes  avec  les  évê(]ues  ,  il  les 
exerce  néanmoins  comme  archevêque. «Ciim 
id  non  tanquaiu  simplex  episcopus  ,  sed 
tanquam  archiefiiscopus  facere  videatur.  » 
C'est-à-dire  qu'un  archevêque  ne  i)eul  ja- 
mais se  dépouiller  de  la  gloire  el  de  la  ma- 
jesté qui  l'environne,  et  qui,  dans  le  minis- 
tère épiscof)al,  le  rehausse  au-dessus  des 
évêipies,  comme  l'évêque  exerce  les  fonc- 
tions mêmes  de  la  prêtrise  avec  une  émi- 
nence  el  avec  des  marques  de  su|>érioriié 
q.ui  le  relèvent  au-dessus  des  prêtres. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  cette 
raison  pourront  s'arrêter  à  celle  (pii  est  plus 
hislori(]ue;  savoir  que  ce  sont  ou  les  pa- 
triarches qui  ont  autorisé  cette  preuve  de 
leur  autorité  sur  les  métropolitains  ,  en  l«s 
obligeant  de  recevcjir  d'eux  ou  la  consécra- 
tion ou  le  pallium  ;  de  même  que  les  mé- 
tro[)olilains  se  sont  maintenus  dans  le  droit 
d'ordonner  les  évê(|ues  ou  de  leur  nomme 
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des  ordonnntonrs;  ou  ce  sont  les  nrchevé- 
ques  mômes  qui  ont  inlrodm't  rot  usage, 
qui  a  fnssé  en  loi  nu  lemps  qu'ils  avaieil 
laul  "ardeur  pour  le  palliuui. 

Knfm  s'i!  est  vrai,  comme  il  faut  le  pré- 
5unier,  que  ces  archevêques  demandaient 
cet  ornement  avec  les  mômes  sentiments  de 
piété  et  de  religion  que  saint  Grégoire  le 
Grand  le  donnait  ;  comme  il  est  indubitable 
que  saint  Lanfranc,  saint  Anselme  ,  saint 
T'Ipliégo,  saint  Malacliie ,  saint  Charles  et 
tant  d'autres  IVinl  demandé,  il  ne  faut  [las 
s'élonner  s'ils  l'ont  attendu  avec  palienrc  , 
rt  s'ils  ont  cependant  suspindu  tout  leur 
ministère    pontifical.    Voy.  Vêtements  sa- 

C  HFS 

PÀPATUS.  —  Voy.  PBiEunÉ. 
PAPE. 

I. 

I.  Origine  du  nom  de  Pape.  —  Il  faut  d'a- 
bord confesser  que  le  noui  de  Pape,  d'apô- 
Ire,  do  prélat  aposîolique,  de  Siège  aposto- 
lique, a  été  encore  commun  h  tous  les  évo- 
ques, même  durant  les  trois  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  le  règne  de  Clovis  jus- 
qu'à l'empire  de  Charlemagne;  quoique  ces 
titres  éclatants  de  gloire  et  de  sainteté  aient 
été  et  plus  souvent  et  plus  particulièrement 
allnbués  aux  successeurs  de  Pierre  dans  le 
Siège  romain  ^  et  aux  vicaires  de  Jésus- 
Chrisl  en  terre- 
Ce  sont  les  deux  points  importants  que 

nous  tâcherons  d'établir  dans  ce  chapitre , 
j)0ur  la  gloire  de  l'épiscppat  universel  et 
pour  la  prééminence  du  Chef  et  du  centre 
(Je  l'épiscofiat.  Car  ces  noms  augustes  ne 
sont  pas  comme  ces  litres  vains  et  superfi- 
ciels dont  l'orgueil  des  hommes  se  repaît,  I 
ce  sonl  des  marques  solides  d'une  puissance 
Iculc  céleste  cl  d'une  sainteté  toute  divine. 

II.  Evéques  de  France  nommés  Papes.  — 
Saint  Foilunai,  qui  fut  depuis  évoque  de 
Poitiers,  écrivant  à  saint  Eu[)hrone,  évoque 
de  Tours,  le  traite  de  Sainteté  ,  d'Aposloii- 
quo,  de  Pape  :  Domino  sancto  et  meritis 
aposlolico  domino  Enphronio  Papœ ,  etc. 
Aposlolice  et  pcculiaris  Domine  et  Pater,  etc. 
Apostolalui  Tcslro  me  commendans,  c[c.  San- 
ctitati  Veslrœ  me  commendans ,  etc.  (1.  m 
Poemat.  et  Opusc):  et  écrivant  à  Félix,  évo- 
que de  Nantes  :  Domino  sancto  et  aposto- 
lica  Sede  dignissimo  Patri ,  Felici  Papœ. 
(L.  IV.)  Et  dans  celle  qu'il  écrit  à  Avil, évo- 
que de  Clermont  :  Domino  sancto  et  aposto- 
licis  actibus  prœconando.  (Gregor.  Turon., 
1.  IX,  c.  42.)  lit  dans  celle  à  Siagrius  ,  évo- 
que d'Autwn  :  Domino  sancto  et  apostolica 
Sede  dignissimo.  Et  la  reine  sainte  Hade- 
gonde,  dans  sa  lettre  aux  évoques  :  Domi- 
nis  sanctis  et  apostolica  Sede  dignissimis 
Palribus.  (Baron.,  an.  590,  n.  29.) 

Saint  Avit,  évoque  de  Vienne ,  donne  h 
l'évêque  de  Jérusalem  ces  lilresavontageux 
de  Pape,  d'Apôlre  et  de  Prince  dans  l'Eglise 
universelle:  «  Papœ  Hierosolymilano.  Exer« 
cet  aposlolatus  vester  concessos  a  Divinilato 
priuialus,  et  quod  principem  locum  in  uni- 
vcrsali    Écclesia    Icneat  ,    non    privilegiis 
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monstrare 
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meritis.    » 


snliim    sludel   monstrare,    scd 
(Epist.  23.) 

IMais  ce  savant  prélat  sait  bien  faire  la 
différence  du  Pape  et  des  autres  évêques  de 
l'Eglise,  lorsque  dans  une  autre  lettre,  il 
r;q)polle  simplement  le  Pape,  de  his  quœ 
Papœ  dicebanlur  objecta  (episl.  31);  il  ne 
veut  pas  que  les  Romains  soient  moins  pas- 
sionnés pour  la  primauté  ecclésiastique  du 
Siège  de  Pierre  que  pour  l'empire  de  Rome 
sur  tout  le  monde.  «  Nec  minus  diligatis  in 
Erclesia  vostra  Sedera  Pelri ,  quam  in  civi- 
tate  apicem  mundi.  » 

Enfin  il  juge  qu'en  la  personne  du  Pape 
l'on  attaque  ou  l'on  défend  non  pas  un  évo- 
que, mais  l'épiscopat  universel.  «  Al  si  Papa 
t^rbis  vocatur  in  dubium  ,  episcopalus  jam 
videbilur,  non  episcopus  vacillare.  »  Aussi 
il  proleste  que  le  Pape  Symmaque  devait 
être  jugé  par  le  Juge  et  le  Pasteur  éternel , 
qui  lui  avait  confié  toute  son  Eglise  :  «Red- 
det  rationem  (]ui  ovili  Dominico  prœest , 
qua  commissam  sibi  agnorum  curara  admi- 
nislratione  dispenset.Ctielerum  non  est  gre- 
gis  proprium  pastorem  terrere,  sed  judicis, 
etc.  Qua  ratione  vel  lege  ab  inferioribus 
judicotur.  » 

Le  synode  romain  était  entré  dans  ces 
mêmes  sentiments,  lorqu'il  avait  renvoyé  à 
Dieu  le  jugement  de  la  cause  de  Symma- 
que. oCausam  quara  pêne  temere  suscepe- 
rat  inquirendam  divino  potius  servavit  exa- 
raini.»  Après  cela  on  jugera  bien  en  quel 
sens  il  faut  prendre  ce  que  le  môme  Avit 
écrit  au  patriarche  de  Conslantinople,  Papœ 
Conslanlinopolitano,  que  le  Pape  et  lui  sont 
comme  les  deux  princes  des  apôtres,  el 
comme  les  deux  astres  brillants  du  ciel  de 
'Eglise:  «  velut  geminos  aposlolorum  prin- 
cipes, etc.  Velut  in  cœlo  positum  religionis 
signum,  [iro  gemino  sidère.  »  (Epist.  7.) 

Ce  Père  savait  bien  qu'entre  les  astres  il 
n'y  en  a  qu'un  qui  soit  le  dispensateur  du 
jour,  et  le  Père  de  l'univers,  ol  gu'entre  les 
apôtres  Pierre  seul  était  le  chef,  comme  le 
prince  des  |)rinces  de  l'Eglise.  «  Sic  quon- 
dam  Petrus  apostolorum  caput,  id  est  prin- 
cifMim  princeps.  »  (In  Fragment.,  p.  159.) 

III.  Du  titre  de  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  pris  par  des  évêques  en  France.  —  Di- 
dier, évoque  de  Cahors,  ne  prenait  dans  ses 
lettres  que  la  qualité  humble  et  saintement 
glorieuse  de  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  servus  servorum  Dei,  qualité  émanée 
du  Roi  de  gloire  qui  est  venu  servir  ses  es- 
claves :  noti  venit  ministrari,  sed  ministraii 
{Mat th.  XX,  28);  ego  in  medio  vesCrwn  sum^ 
sicut  qniministrat  [Luc.  xxii,  27);  aussi  esl- 
elle  enlin  demeurée  à  celui  qui  estplus  par- 
ticulièrement que  lesautresson  vicairedans 
toute  la  terre,  el  qui  doit  être  aussi  singu- 
lièrement l'imitaleur  de  son  humilité  qu'il 
esl  lcdé|)0sitaire  de  sa  puissance. 

Mais  cet  évoque  donne  à  ses  confrères  les 
mêmes  litres  d'Iionneur  dont  nmis  parlons* 
Apostolica  Patri,  Dadoni  Papœ;  et  à  un  au- 
tre évèque  :  Rogo  apostolicam  Dignalionem 
Vestram.  Il  les  reçoit  aussi  d'eux  :  apostolica 
Sededignissimo  Patri  et  Papte.hti^  ros  j  ê  ues 
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honoraient  les  /îv^fpK^s  do  cps  ëinin^nics 
qnnlit(^s:  npostolicn  Série  dignissimo  Patri 
Papœ  Desidcrin,  Sif/ehrrtux  rex.  Domino  san- 
cto  et  opostolico  in  (■Itristo  Patri  Dcsidrrio 
Siyebertusrex.  [BiUlioih.  Pair.,  l.  ill,  \).k{'ô, 
eU'..  Epist.  10,  11,  1,  3,6,9,  17.)  Ce  s-mh  les 
mômes  termes  dont  se  ser\-il  lo  roi  CliiliJe- 
hert  écrivant  nu  Pape:  Domino  sanct»  et 
apostolica  Sede  cohndo  in  Chrislo  Palri, 
Jonnniepiscopo  Childehertus  rex.  (Quekcet., 
Ilist.  Franc,  I.  I,  p.  868.) 

Le  grand  Clôvis,  (écrivant  aux  évoques  do 
son  rovaum(\  en  508,  usa  de  mômes  ter- 
mes: Orafe  pto  me,  Domini  sancti,  et  apo- 
stolica Sede  dignissimi  Papœ.  Charles, maire 
du  |)alais,  remi  le  môme  honneur  h  tous  h-s 
évô(|ucs,  eu  leur  recommandant  lo  lé^'.il  du 
Pa[)e  saint  Boni  face  :  Dominis  sanclis  et  apo- 
stûticii  in  Christo  Palribus  episcopis,  etc. 
(tionil'acii  mari,  et  archiep.  episl  32.)  Mais 
les  III*,  IV'  et  V'  conciles  d'Orléans,  et  le  ii' 
«leClermont  nodoiinoiit  la  qualité  de  Siège 
apostolique  qu'à  TK^Iise  de  Rome. 

IV.  En  Espagne  les  métropolitains  sont 
dits  assis  siir  des  sièges  apostoliques.  —  Isi- 
dore, évoque  de  Séville,  place  tous  les  pa- 
triarches et  tous  les  archevêques  dans  le 
trône  apostoli(jue.«Patriarcha  Giooca  lingua 
summus  Pater,  quia  primum  ,  id  est  aposto- 
licum,  retinet  locum.  ArchiepiscOpus,  Grœ- 
ee  summiis  episroporum,  tenet  enim  vicem 
aposlolicam.  »  {Origin.,  1.  vu,  c.  11.) 

Et  en  un  aulieendioil(i9e  offic.  eccl.,\.  ii, 
C.  5),  il  fait  monter  tous  les  évoques  sur 
des  sièges  apostoliques:» Si quidera  et  caeteri 
apostoiorum  Petro  par  con.sortium  honoris 
et  potestatis  acce[)erant,  qui  elianl  in  loto 
crue  dispcfsi  Evangeliura  praîdicaverunl  ; 
q  ui  busqué  deced  en  li  bus  successe  ru  nte[)isco- 
()i,  qui  sutit  conslituti  per  loium  mundum 
111  st'dibus  apostoiorum.» 

Mais  ce  pieux  prélat  n'a  pas  ignoré  là 
préférence  que  Jésus  -  Christ  a  donnée  h 
saint  Pierre  sur  les  autres  apôlres,  en  le 
Substituant  en  sa  propre  place.  «  In  Novo 
Tesiamento,  post  Chrislum  ,  sacerdotalis 
ôrdo  a  Petro  apostolo  cœidt,  ipsi  enim  pri- 
mus  datus  est  ponlificatus  in  Ecclesia  Chri- 
àli.  Sic  enim  ad  eum  Dominus:Jt6t  dabo 
tlaves  regni  cvlorum.  »  {Matth.  xvi,  19.) 
(ibid.)  El  dans  un  autre  endroit  :«  Quod 
vero  de  parililate  agitur  apostoiorum,  Po- 
trus  praeeminet  cœleris,  qui  a  Douiino  au- 
dire  meruit  :  Tu  es  Pelrus ,  etc.  Pasce 
agnos  meos  (Joan.  xxi,  15,  16),  etc.  îîonorem 
pontificalus  in  Chrisli  Ecclesia  primussus- 
cepit.  Cujus  dignilas  poleslatis  elsi  ad 
omnes  Calholicorum  episcopos  est  trans- 
fusa, speciaiius  tamen  Homano  anlistiti, 
Singulari  quodam  privilégie,  velut  capiii, 
cœieris  membris  cpl«ior  permanet  in  aeler- 
num.  Qui  igilur  debitam  ei  non  exhibel  re- 
verenier  obedienliam,  a  ca[)ile  sejunclus, 
acefdialorunl  schismali  serediiitobnoxium.» 
{Epist.  ad  Eugen.  episc.  Tolet.,  p.  697.)  Ma- 
lus, évoque  de  Barcelone,  écrivant  h  i'ar- 
chevô(iuu  de  Tolède:  «Juliaiio  Toielan.o 
hriraae  sedis  aposiolico.  »  (SpiciL,  t.  1,  (). 
313.  Edit.  1723,  t.  111,  p.  316.) 


V.  Témoignages  des  Papes.  —  Le  P;ipe 
Syrr.maque  exprime  admirablement  cette 
égalité  et  celle  Unité  de  l'épiscopat  et  do 
ra[)ostolat,  entre  le  Pape  et  tous  les  évo- 
ques, sans  blesser  le  moins  du  monde  l'o- 
bligation indispensable  qu'ont  les  inférieurs 
d'obéir  aux  ordres  de  leurs  supérieurs,  par 
l'exemple  de  l'adorable  trinilé  des  person- 
nes divines,  où  l'égalité  subsiste  nonobs- 
tant les  origines,  les  émanations  et  les  mis- 
sions incompréhensibles,  et  od  l'unité  rè- 
gne dans  l'ordre.  «  Nam  dum  ad  Trinitatis 
instar,  cujus  una  est  atque  individua  pote- 
slas,  unum  fit  [)er  diversos  aniistites  sacer- 
dotium,  quemadmodum  [)riorum  staluta  a 
sequentibus  convenit  violari?»  (Epist.  1.) 
Le  Pape  Hormisdas  prescrivit,  et  tous  les 
évoques  de  l'Orient  souscrivirent  après  le 
patriarche  Jean  de  Constantinople,  un  for- 
mulaire de  foi  et  de  communion  catholique^ 
oii  entre  autres  articles  remarquables  ce- 
lui-ci était  digne  d'une  particulière  atten- 
tion; que  comme  toutes  les  Eglises  ne  sont 
qu'une  Église,  aussi  tous  les  trônes  de  l'a- 
postolat et  tous  les  sièges  de  l'épiscopat 
répandu  par  toute  la  terre,  ne  sont  qu'un 
seul  siège  apostolique,  insé|)arable  du  Siège 
de  Pierre.  «  Sanclissimas  Dei  Ecclesias,  id 
est  superioris  vestree,  et  novelIcB  istius  Ko- 
mœ  unam  esse  acci()io:  illam  Sedem  apo- 
.<^toli  Pelri  et  istius  augustœ  civitalis  unam 
essedefinio.  »  (inter  Epist.  Hormisdœ,  post 
episl.  iO.)  Le  diacre  Ilusliijue,  dans  sa  dis- 
pute contre  les  acéphales,  dit  que  celle  con- 
fession fut  souscrite  par  deux  mille  cinq 
cents  prélats  d'Orient. 

VL  Témoignages  de  l'Eglise  d'Afrique.  — 
L'Eglise  d'Afrique,  quoique  opprimée  eu  co 
temps  par  la  domination  des  Vandales^ 
nous  fournit  des  exemples  de  cette  prati- 
que. Voici  le  commencement  d'une  requôie 
présentée  à  Boniface,  évoque  de  Cartilage, 
par  les  religieux  et  leur  ai)bé,  dans  un  con- 
cile de  Carthagè  tenu  en  525.  «RogamuSj 
beatissime  et  apostolica  dignilate  priedile, 
Ghristi  venerande  Pontifex,  etc.  Tui  aposto- 
latus  oralionibus  nos  commend.imus,  »  etc. 
{Spicileg.,  t.  Vl,  p.  2,  3,  6.  Edit.  1723,  l. 
1,  p.  482.) 

Il  est  fort  probable  qu'on  avait  égard  à 
l'autorité  de  l'évoque  de  Cartilage  sur  tous 
les  évê.|ues  de  toute  l'Afrique  :«  Ut  lanlio 
Sedis  quœ  primatum  tolius  Ecclesiœ  Atricos 
lejiere  cognoscilur  defensione  muniti.u  etc. 
Aussi  ces  religieux,  s'élanl  mis  sous  la  pro- 
tection de  l'évêque  de  Carthagè,  s'exemf)- 
taienl  de  la  juridiction  des  évoques  diocé- 
sains. 

VII.  Primauté  du  Pontife  romain.  —  Mais 
on  sait  que  dans  cette  égalité  et  celle  unité 
de  l'apostolat  et  du  Siège  de  Pierre,  dont 
lous  les  évê(jues  ont  une  portion,  ils  cé- 
daient tous  à  celui  de  Rome  comme  au  suc- 
cesseur |)articulier  de  Pierre,  et  comme  au 
clief  de  lous  les  évô(]ues.  Aussi  saini  Ful- 
gence,  évoque  de  Uuspe  en  Afrique,  recon- 
nut riiglise  do  Rome  comme  le  chef  de  tou- 
tes les  autres,  parce  qu'elle  avait  recueilli 
la  succession  tout  enlièrc  de  Pierre  et  do 
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Paul.  *  Duorum  magtiorum  luniinnriuQi  Po- 
tri  et  Pauli  vorbis,  lanqujim  splcnilenlihus 
radiis  illustrala,  eoruniqne  decorata  ror|io- 
ribus.Romaiia,  r|ua}  miindi  caput  est,  Ecclo- 
sià.  «  (  De  incnni.  et  grat.  )  Possesseur, 
évéque  d'Afrique,  écrivant  au  Pa()e  Horniis- 
das,  le  reconnaît  comme  le  principal  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  ^(Quis  majoroin 
circa  subjectos  solliciludinem  gerit,  aul  a 
quo  magis  nutanlis  fidei  slabilitas  exspc- 
ctîinda,  quam  ab  ejus  sedis  praeside,  cujiis 
priinus  a  Chrislo  recior  audivii  :  Tu  es  Pe- 
irns,  et  super  hanc  petrain,  x<elc.  {Inlor  Epist. 
Horuiisd.) 

Quant  à  l'Orient, le  Pape  Jean, successeur 
d'Hormisdas, étant  allé  à  Constanlinople  ety 
ayant  rencontré  dans  le  siège  patriarcal 
Epipliane,successeur  de  Jean,pri^  toujours  le 
dessus  dans  Constanlinople  même. «Joannes 
Bjzaritium  venienset  invitatus  ab  Epiplia- 
niû  palriarcha,  non  cnnsensilusquequoEpi- 
phanio  prœsidoret,  ulpote  Papa  Romanus.» 
Voilà  ce  qu'en  dit  Anastase  Bibliothécaire, 
dans  son  Histoire,  après  Tbéopliane  dans 
sa  Chronographie. 

Le  comte  JJnrcellin  lui  donne  la  droite, 
dexter  dextero  Ecclesiœ  sedit  soUo.  Le  mê- 
me Tbéophane  dit  un  peu  plus  bas  que  le 
nom  du  patriarche  de  Constanlinople  Me- 
nas, qui  était  le  premier  dans  les  di[)lyques 
sacrés  de  Constantinople,  fut  reculé  pour 
faire  place  à  celui  du  Pape  Vigile,  qui  y 
fut  écrit  et  récité  le  premier. 

Dans  le  vi'  concile  le  nom  de  Pape  semble 
être  réservé  au  Pontife  romain,  avec  des 
marques  évidentes  de  préférence  sur  l'évo- 
que de  Consiantino|)le,  qui  y  est  appelé  pa- 
triarche, et  sur  celui  d'Anlioche  qu'on  nom- 
me archevêque.  «Agalhnni  ortliodoxo  Pa- 
pœ,  multos  annos,  etc.  Georgio  orlhodo\o 
patriarchae  multos  annos,  etc.  Audiens  Ma- 
carius  archiepiscopus  Antiochiœ  ,  »  etc. 
(Act.  8.)  Ces  mêmes  distinctions  s'y  peu- 
Tenl  souvent  observer. 

La  lettre  synodale  au  Pape  porte  celte 
inscription  :  S.  et  B.  Pctpœ  senioris  Romœ, 
etc.  Il  est  vrai  que  les  inscriptions  des  cinq 
exemplaires  des  Actes  du  concile,  envoyés 
aux  cinq  premiers  sièges  de  TEglise,  don- 
nent la  qualité  de  Siège  apostolique  à  celui 
de  Cunslantino|)le  et  à  celui  d'Alexandrie, 
aussi  bien  qu'à  celui  de  Rome;  mais  il  n'y 
a  que  celui  de  Rome  qui  soil  appelé  le  Siège 
de  Pierre,  comme  celui  d'Alexandrie  le 
siège  de  Marc.  «  Aposlolicee  Sedi  sancti  et 
principis  apostolorum  Pelri,  sive  Agalhonis 
Papae,  »  etc.  Aussi  ce  concile  abandonna  à 
la  volonté  et  à  la  disposition  du  Pape,  Ma- 
caire, patriarche  d'Anlioche, et  les  autres  sur 
qui  leur  opiniâtreté  dans  l'hérésie  avait  at- 
tiré une  sentence  de  déposition.  «  Proba- 
tioni  sanclissimi  Papee  Iraditi  sunl.» 

Quelque  égalité  que  les  evêques  du  sy- 
node in  Trullo  (Synod.  Trullan.,  c.  36} 
aient  voulu  établir  entre  le  Pape  et  le  pa- 
triarche de  Constanlinople,  cpf/ua/m  privilé- 
gia, ils  ont  reconnu  eux-mêmes  que  celui 
de  Consl;uilinople  n'était  que  le  second,  ut 
qui  sil  sccundus  posl  illum.  Aussi  les  évo- 


ques de  Constanlinople  n'en  avaient  jamais 
eux-mêmes  pr('t  ndu  davantage,  ni  dans  le 
1"  concile  de  Conslaniinojjle,  ni  dans  celui 
de  Chalcèdoine. 

Vin.  Le  titre  de  Pope  au  m'  sii^cle,  réservé 
ou  Pontife  romain.— Pour  dire  encore  quel- 
(pie  cliosi!  du  nom  de  Pape,  outre  ce  quo 
nous  venons  d'en  dire,  nous  pouvons  re- 
marquer que  le  nom  de  Pape  qui  avait  été 
commun  à  tous  les  évêques,  demeura  af- 
fecté au  Ponlile  romain  vers  le  commence- 
ment du  vr  siècle.  Libéral  l'appelle  bien 
quelquefois  l'évêque  de  Rome,  ou  le  Pa- 
pe de  Rome.  Mais  depuis  le  Pape  Aga- 
pet,  il  lui  donne  simplement  le  nom  de 
Pape.  Agapetus  Papa  ordinc.tur,  etc.  Pnpœ 
et  senatui  Romono  scribens  rex,  etc.  Papa 
Conslanlivopolin  profeclus  est,  etc.  Augusta 
Pcpœ  minas  intentante,  in  hoc  Papn  perstitit, 
etc.  Tune  Papa  Menamordinavit.yC.  18,21,22.) 

Quand  il  raconte  l'exil  du  Pape   Sylvestre 
à  Patare,  il  fait  parler   l'évêque  de  Patare 
môme  à  l'empereur  en  ces  termes:  qu'il  y^ 
a  plusieurs  rois  dans  le   monde,  mais  qu'il  \  -j 
n'y  a  qu'un  Pape;  «Multos  esse  dicens  in-^ 
Ijoc  inundo  reges,  et  non  esse  unum  sicut 
iHe  Papa  est  suj)er  Ecclesiam  tolius  mundi.» 

Le  VI'  concile,  parlant  a  Tempereur,  ap- 
pelle Agalhon  le  Père  commun  et  le  souve- 
rain p.  pe,  Sanclissimi  Patris  nostri,  et  sutri' 
mi  Papœ.  (Act.  18.)  La  lettre  synodale  est 
aussi  adressée  au  Pape  de  l'ancienne  Rome, 
Papœ  srnioris  Romœ.  Le  même  empereui-, 
écrivant  au  Pape  Léon  il,  l'appelle  archevê- 
que de  Rome,  et  Pape  œcuménique. 

En  voila  a,-sez  |)Our  faire  connaître  que 
l'usage  avait  déjà  réservé  au  Pape  seul  le 
litre  de  Pape  dans  l'Orient  et  dans  l'Occi- 
dent ;  en  sorte  que  si  l'on  trouve  encore  des 
exemples  contraires  après  cela,  ce  n'est  que 
[)arce  que  l'usage  n'établit  les  choses  qu'a- i 
vec  lenteur,  et  qu'à  peine  peut-on  trouver 
un  usage  si  universellement  reçu,  qu'il  n'y 
ait  encore  quelques  exceptions  contraires, 
comme  dans  le  vi'  concile  Cyrus  d'Alexan- 
drie est  encore  appelé  Pape. 

II. —  L'union  des  Papes  avec  les  empereur-,  les 
rois  el  i<'S  évêques  de  France,  égaieinoni  <;lo- 
rieiise  aux  uns  el  aux  autres,  pendant  le  règne 
de  Cliarlemagne  el  de  ses  descendants. 

l.  La  grandeur  de  l'Eglise  romaine  et  la 
majesté  de  l'empire  français  ont  une  étroite 
/iuîson.— Il  semble  que  la  Providence  divine 
n'ait  élevé  à  l'empire  la  royale  famille  de 
Charlemagne,  au  même  temps  qu'elle  vou- 
lait porter  au  comble  de  la  gloire  le  trône 
apostolique  de  son  Eglise,  qu'afin  de  faire 
connaître  par  une  rencontre  si  singulière  et 
si  éclatante,  que  la  grandeur  de  l'Eglise  ro- 
maine el  l'él-évation  de  la  monarchie  fran- 
çaise ont  des  liaisons  t.rès-étroiles  et  des 
correspondances  mutuelles. 

On  ne  doute  pas  que  la  p^iissance  tem- 
porelle des  Papes  ne  soit  un  eti'et  de  la  libé- 
ralité et  de  la  protection  toule-puissanto 
de  nos  rois;  mais  c'a  été  aus.-i  par  leur 
[)iélé  vraiment  chrétienne,  par  leurs  lois  et 
par  leurs  religieuses  déférences    que  l'au- 
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loril6  spiriliiello  du  Saiut-Siége  a  été  plus 
glorieusement  mainlcnuo  el  plus  profon- 
dément respecléo  qu'elle  n'avait  jamais 
été. 

II.  Noménoé^  duc  (h  ftrcfarjve,  ne  put  s'éle- 
ver contre  les  rois  de  France  stms  armer  con- 
tre lui  Caulorilédes  éié(fHes  '■i  du  Pape. —  No- 
iiiéuoé,  duc  (le  Bielagno,  s'étiiiil  en  môme 
tem[)S  révolté  contre  lieux  [)uissances  dont 
il  jugeait  les  droits  et  les  intérôls  insépa- 
rables, celle  du  Saint-Siégo  et  celle  de  la 
couronne  de  France,  les  évoques  du  iv*  con- 
cile de  Tours  lui  écrivirent  qu'en  refusant 
do  recevoir  les  lettres  et  les  légats  du  Saint- 
Siège,  il  avait  offensé  toute  la  chrétienté 
dont  il  avait  méprisé  le  chef,  et  avait  attiré 
sur  lui  l'indignation  de  tous  les  évoques, 
lesquels  étant  les  successeurs  des  apôlres, 
étaient  aussi  ir.léressés  dans  la  cause  et 
dans  l'olfense  du  Prince  des  apôlres.  «  Om- 
nem  la.'sisli  Christianitatem,  dum  Vicarium 
beati  Pétri  apostolicum,  cui  dédit  Deus  pri- 
maluni  in  omni  orbe  terrarum  ,  sprevisti, 
etc.  Ne  litteras  quidom  ipsns  rece|>isti.  lu 
eo  igitur  lœsisti  apostolos,  quorum  est  prin- 
ceps  Petrus;  lœsisli  episcopos,  qui  jara  cuni 
Deo  régnant  in  cœlis  et  n.iraculis  coru- 
scant  in  terris;  leesisti  et  nos,  qui  elsi  non 
habemus  eorum  merilum,  idem  tamen  di- 
vina  grafia  possidemus  ofTicium.  »  (An. 
Chrisli  8i9.  )  Ces  lettres  du  Pape  tendaient 
h  faire  rentrer  ce  rebelle  dans  son  d'avoir  et 
dans  l'obéissance  de  nos  rois. 

III.  Le  roi  Charles  le  Chauve  maintenu  par 
le  Pape  et  les  éiéques.  —  Les  évoques  du 
concile  de  Crécy  (an.  858)  rendirent  inu- 
tiles les  sollicitations  de  Louis,  roi  d'Alle- 
magne, qui  tâchait  de  les  débaucher  de  l'o- 
béissance du  roi  Charles  le  Chauve  son  frère, 
en  lui  représentant  que  le  roi  Charles  le 
Chauve  avait  été  sacré  {)ar  les  évêques  et 
reconnu  par  les  lettres  du  Sainl-Siége.«  Cum 
illis  archiepiscopis  et  episcopis,  qui  con- 
sensu  et  voluntate  populi  regni  isiius,dom- 
num  noslrum  fratrem  vestrum  unxerunt  in 
regem,  sacro  chrismate,  divina  traditione: 
quemque  sancta  S»des  apostolica  mater 
noslra  litleris  apostolicis,  ut  regem  hono- 
rare  studuit  et  confirraare.  »  (An.  858  ) 

IV.  La  religion  affermit  les  trônes  en  affer- 
missant les  sujets  dans  Vobéissancc.  —  Ces 
deux  exemples  nous  découvrent  la  vérité 
de  ce  que  le  Pape  Nicolas  l"  écrivit  au 
même  roi  Charles  le  Chauve,  que  les  avan- 
tages du  Siège  apostolique  sont  le  soutien 
et  l'affermissement  non-seulement  de  toutes 
les  autres  Eglises,  mais  de  toutes  les  gran- 
deurs et  de  toutes  les  puissances  de  la 
terre  ;  parce  que  la  religion  qui  les  fait  re- 
garder comme  divinement  établies,  les  fait 
aussi  intiniment  plus  respecter  que  la  force 
et  la  terreur  des  armes.  «  Privilégia  namque 
Homanœ  Kcclesiae  totius  sunt  Christi,  ut  ila 
dicaraus,  remédia  Ecclesiœ  catholicœ.  Pri- 
vilégia, inquam.  Pétri  arma  sunt  contra  om- 
nes  impetus  pravilalum,  et  muniiuenla  at- 
que  documenta  Domini  sacerdotum,  et  ouj- 
nium  prorsus  qui  in  sublimilale  consistunt, 
imo  cuncloruoi  qui  ab  cisdem  poteslatibus 


divcrsis  afTiciunlur  inccmmodis.  »  (Kpist. 
30  )  C'est  néanmoins  bien  [dus  souvent  aux 
puissances  ecclé>iasliques  que  la  protectiou 
du  Saint-Siège  est  nécessaire. 

V'.  Evêques  soutenus  par  l'autorité  du 
Pape.  —  Les  évoques  du  u*  concile  de 
Troyes  conjurèrent  le  Pape  Jean  Vill,  dans 
les  termes  les  plus  humbles  et  les  plus  res- 
pectueux,de  soutenir  de  5a  souveraine  au- 
torité la  sentence  d'excommunication  (|u'ils 
étaient  près  de  lancer  sur  les  usurpateurs 
des  biens  de  l'Eglise,  dont  l'audace  effrénée 
ne  ()Ouvait  être  réprimée  par  le  seul  {)0u- 
voir  des  évêques.  «  Nos  famuli  ac  discipuli 
vestrœ  aucloritalis,  etc.  Veslra  aucloritalo 
nobis  subveniri  cum  omni  mentis  humililalo 
deposcimus,  ut  censura  aposlolicte  Sedis 
munili,  robusliores  et  promptiores  deinoeps 
contra  ecclesiasticarum  rerura  raplores,  sa- 
crique  ministerii  episcopalis  contemptores, 
nos  successoresque  nostri  persislere  valea- 
n)us.  »  (An.  878.) 

\l. Témoignage d'IIincmar. — Les  plus gra mis 
évêques  de  l'Eglise  n'ont  pas  cru  pouvoir 
mieux  affermir  leur  auguste  d  gnilé  qu'en 
conjurant  les  Papes  de  maintenir  leurs  an- 
ciens privilèges,  en  ne  permellant  point 
qu'on  pût  les  déposer  sans  la  parlii;i()aliou 
du  Siège  apostolique.  Hincmar,  archevôipiu 
de  Reims,  que  l'empereur  Lolhaire  avait  au- 
trefois tâché  de  détrôner  alin  de  rétablir 
Ebbon  en  sa  i)lace,  écrivit  lui-même  en  celte 
sorte  au  PapeNicolas,  avec  cinq  autres  mé- 
lro(>olitaitis  et  plusieurs  évèqu' s  français  du 
concile  de  Troyes  (an.  867):  «  Submissaj 
dovotionis  obsequio  vestri  apostôlalus  exo- 
ramus  raagniticam  beatitudinem,  ut  more 
prœdecessorum  veslrorum  ,  quae  de  statu 
sacri  pontificalis  ordinis  ab  eis  siatuta,  et 
imprœvaricabili  auctcrilate  firmata  sunt,  ut 
immota  de  cœtero  maneant  :  mucrone  apo- 
stolico  quorumcuncjue  metropolilauorum 
teraeraria  préesumplione  suppressa,  etc.  lia 
ut  nec  veslris,  nec  futuris  lemporibus,  prê- 
ter consullum  Romani  Ponlitkis  de  gradu 
suo  quilibet  episcoporum  dejiciatur,  sicut 
corumdem  antecessorum  veslrorum  multi- 
()licibus  decrelis  et  numerosis  priyilegiis 
slabilitum  modis  mirilicis  exstal.  Videlicet 
ne  aliqua  varielale  et  vilitate  summus  ordo 
diaboli  administralione  nulare,  aut  irregu- 
lariler  labe'aclari  sinatur.  » 

Ces  évoques  avaient  reconnu  par  leur 
propre  expérience,  que  leur  dignité  serait 
aussi  incertaine  et  aussi  lloltanle  que  la  fa- 
veur des  princes,  si  elle  n'était  api^uyée  sur 
l'immobilité  de  la  pierre,  el  si  elle  n'étajt 
{)rotégèe  par  celui  pour  qui  les  souverains 
ont  bien  d'autres  égards  que  pour  les  évê- 
ques qui  sont  leurs  sujets. 

Le  roi  Charles  le  Chauve  ne  disconvenait 
pas  de  cette  vérité,  lorsqu'ensuite  du  môme 
coticile  do  Troyes,  il  écrivit  au  même  Pa|)e 
Nicolas  que  l'enqiereur  Louis  le  Débonnaire 
n'avait  pu  firiver  Ebbon  de  l'urchevôchè  do 
Reims,  sans  le  consenlemenl  du  Pa[)e  tirc- 
goire  à  qui  il  en  écrivit,  et  dont  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  ait  obtenu  le  consente- 
ment, puisqu'il  ne  donna  point  de  succès- 
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seur  à  Ebboii  ;  ce  qui  focililn  lo  ri'ial)!i.sse- 
mentti'Ebbon  après  la  mort  do  Louis  lo  Dé- 
bonnnire.  «  Doiuniis  imperntor  Gregorio 
Papa>  (iirigit,  ejiis  nssensuni,  si  fieri  posset, 
in  (loposilione  Ebhonis  exposlulans,  clc. 
Crodiinus  quin  si  in  abjoclionom  Ebbonis 
doiiimis  iiiipor.itor  prsedecessorem  veslnim 
faulorein  bnbiiisset,  cnntinuo  Yacanti  Ec- 
clesiœ  illi   aliurn    Fiontifi.'om  suhrogassel.  » 

Aussi  le  Pape  Nicolas  remonlrail  aux  évo- 
ques qu'ils  étaient  le^  plus  intéressés  de 
tous  h  défendre  les  (irééminenccs  du  Siège 
aposlolique,  dans  lesquelles  ils  Irouvaienl 
leur  propre  défense,  et  sans  lesquelles  ils 
avaient  5  appréhenvler  !»  s  mêmes  attaques 
(piî  avaient  renversé  l'évoque  Uolhald. «Pri- 
vilégia Sedis  apostolicœ  tpgmina  sunt,  ut 
ita  dicamus,  lolius  Ecclesia?  calliolicaî.  Pri- 
vilégia, inqiiam,  hujus  Ecclesiœ  munimina 
sunl  contra  oinnes  impetus  pravitalum.  Nnni 
quod  Rolhaldo  liodie  contigil,  unde  scilis 
quod  cras  cuilibel  non  eveniat  veslrum  ?  » 
(Epist.  32.) 

Ce  grand  Pape  ajouta  qu'il  était  prêt  à 
verser  sou  sang  pour  la  défense  de  ces  pri- 
vilèges, et  il  remJit  un  illustre  lémoignoge 
de  cette  magnanimité  vraiment  apostolique, 
quand  il  déposa  Pholius,  usurpateur  du 
Irone  [>atriarcal  de  Constanlinopîe,  rétablit 
Ignace,  sépara  de  la  communi<in  le  sénat  et 
l'empereur  qui  avaient  conspiié  contre  leur 
palriarclie,  et  envoya  ces  lettres  à  tous  les 
palriarclies  orientaux,  comme  autant  de 
trophées  d'une  générosité  incomparable 
dyns  une  suprême  autorité.  «  Photium  ly^ 
rannum  pronuritiat  et  deponit,  asseclas 
illius,  ipsuraque  imporatorem  cum  senatu 
ejus  omni,  per  litteras  a  cœtu  fidelium  cx- 
fludii.  Qupe  ISicolous  cum  divino  zelo  in- 
llammatus  egisset,  flequissimam  judicii  sui 
scntentiam  ad  Orientis  patriarclias  trans- 
ijiisit.  »  (NiCÉTÂS,  in  Vita  Jgnalii.) 

C(;tte  autorité  souveraine  n'éclatait  pas 
moins  dans  les  respects  et  les  déférences 
que  les  rois  et  les  empereurs  de  la  lerre 
faisaient  paraître  envers  le  Saint-Siège  dans 
les  occasions  importantes.  Le  Pape  Gré- 
goire in,  répondant  avec  une  fermeté  toute 
sainte  aux  insultes  violentes  et  aux  menaces 
de  rem[)ereur  Léon,  qui  fut  le  premier  en- 
nemi des  saintes  images,  lui  déclara  d'a- 
bord, que  si  les  rois  d'Occident  avaient  en- 
core quelques  sentiments  de  respect  pour 
l'empereur  de  Constantinople,  pour  ses 
lettres  et  pour  ses  images,  ce  n'était  que 
par  la  com|ilaisance  qu'ils  avaient  pour  le 
Siège  apostolique  ;  que  les  Pontifes  romains 
avaient  toujours  été  les  médinleurs  de  la 
paix  et  de  la  bonne  intelligence  entre  l'O- 
rient et  rOccident;  enfin  que  tous  les  sou- 
vt;rains  d'Occident  regardaient  saint  Pierre 
(ions  la  personne  doses  suecesseurs  avec  la 
même  vénération  que  le  Vicaire  de  Dieu  sur 
la  terre. 

«Testis  est  Deus,  quascunque  ad  nos  rai- 
sisli  cpislolas  auribns  cordibusque  regum 
Occidenlis  obtulimus,  fiacom  illorum  libi 
ac  bvnevolenliam  conciliantes,  teque  lau- 
danles  ac  miritice   elTerenlcs.  Idcirco  ctiam 


laureala  tua  rcceperuni,  etc.  Scire  debes 
Punlinces  qui  pro  tempore  Uornae  fuerunt, 
concilianda?  pacis  causa,  sedere  tanquam 
parietcm  intergerinum,  seplumquo  media- 
num  Orientis  et  Qocidentis,  ac  pacis  arbi- 
tros  et  moderatores  esse,  etc.  Sanctum  Pe- 
Irum  omnia  Occidentis  régna,  velut  Deum 
terreslrem  liabent,  etc.  Totus  Occidens 
sancto  Principi  apostoloruin  tidei  fructus 
offert.  »  (I:i  anteactis  Nicaeno}  ii  synodi.) 

La  vérité  de  ces  propositions  [i.-iriit  avec 
encore  bien  plus  d'éclat,  lorsque  Charle- 
magne,  par  la  pureté  de  sa  foi,  et  par  sa 
bonne  inlelligcnce  avec  les  Pontifes  ro- 
mains, attira  le  secours  tout-puissant  du 
Ciel,  qui  le  combla  de  tant  de  victoires,  et 
soumit  h  son  obéissance  presque  tout  TOc- 
cident. 

Le  Pape  Adrien  fit  espérer  l'amitié  de  ce 
prince  h  l'empereur  de  Constantinople  Cotis- 
tantin,fils  d'Irène,  s'il  voulait  rétablir  dans 
l'Orient  l'ancien  culte  des  saintes  images. 
c(  Sicut  Carolus  rex  Francorura  et  Longo- 
bardorum,  et  patricius  Romanorum  nosiris 
obtemperans  monitis,  alque  adimplens  in 
omnibus  volunlates,  omnis  Hesperiœ  Occi- 
du^D  pie  partis  barbaras  nationes  sub  suis 
proslernens  conculcavit  pedibus,  oranipo- 
lenlatuni  illarum  domans,  et  suo  subjieiens 
regno  adunavit,  »  (Synod.  Nicœn.  ii,  acf.  2.) 

Anaslase  le  Bibliothécaire  raconte  comr 
ment  il  fut  en  même  temps  envoyée  Cons- 
tantinople comme  ambassadeur  de  l'empe- 
reur Louis  et  comme  légal  du  Pape  Adrien  li, 
pour  traiter  du  mariage  entre  le  fils  do 
Louis  et  la  fille  de  l'empereur  Basile  de 
Constantinople.  Il  assure  que  la  médiation 
du  Pape  était  absolument  nécessiure  pour 
conclure  une  affaire  si  avantageuse  à  la 
paix  des  deux  empires  et  à  la  liberté  de 
l'Eglise  universelle.  «  In  tara  pio  enim  ne- 
gotio,  et  quod  ad  utriusque  imperii  unitar 
tem,  imo  tolius  Christi  Ecclesiœ  libertalem 
pertinere  proculdubio  credebatur,  preecip.ue 
Surami  Ponliticis  vestri  qurcrebatur  assen- 
sus.  »  (In  prœfat.  synodi  viii.) 

Le  savant  Hincraa'r,  archevêque  de  Reims, 
nous  apprendra  encore  mieux  quels  ont  été 
les  sentiments  des  plus  grands  et  des  plus 
habiles  prélats  louchant  les  prérogatives  de 
l'Eglise  romaine  pendant  ces  deux  ou  trois 
siècles.  Hiecmar  reconnaît  lui-même  que 
l'Eglise  romaine  jouit  des  mômes  préémi- 
nences parmi  les  fidèles,  dont  Jérusalem 
jouissait  parmi  les  Juifs.  «  Privilegium  quod 
Jérusalem  propter  infîdelitatem  et  negatio- 
nem  Filii  Dei  perdidit,  bac  confessione  beali 
Pétri  promeruit,  et  non  ab  homine  neque 
per  hominem,  sed  per  Jesum  Christuui, 
sicut  Petrus  et  Paulus  aposlolalum,  ita  et 
hœc  Sancta  Sedes  omnium  civilatum  meruit 
prineipalum.  »  (T.  J,  p.  150.) 

Or,  comme  toutes  les  difficultés  imfor- 
tantes,  soii  pour  la  doctrine  orthodoxe,  soit 
pour  les  mœurs,  devaient  être  rapportées, 
selan  la  Loi  de  Moïse,  au  jugement  du  Sou- 
verain Pontife  et  du  suprême  tribunal  do 
Jérusalem;  ainsi  Hincraar  assure  que  c'est  du 
Siège  du  Saint-Pierre  que  l'on  doit  attendre 
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la  résolution  de  loiilcs  les  questions  sem- 
bhtbles  dans  l'Eglise,  surtout  dans  les  pro- 
vinces occidentales,  nui  lui  sont  redevables 
de  la  (luretti  de  leur  loi  et  de  la  sainteté  Je 
leur  discipline. 

«  De  omnibus  dubiis  ac  obscuris  qnae  ad 
reclœ  Odei  tcnorem,  velad  pielalis  dogmata 
pertinent,  snncta  Romana  Ecclesia,  ui  om- 
nium Ecclesiarum  mater  et  raagi^tra,  nu- 
Irixac  doclrix,  est  consulcnda  et  ejus  sa- 
lubria  monila  sunl  tenenda,  maxime  ab  lus 
qui  iu  illis  regionibus  liabitanl,  in  quibus 
divina  gratia  percjus  prœdicalionein  oranes 
in  fuie  gcnuil,  et  calholico  lacté  nulrivit,  » 
etc.  {Ibid.,  p.  561.) 

C'est  par  où  Hincmar  romraonce  son  traité 
du  divorce  du  roi  Lolliaire  et  de  la;  reine 
Thietberge  ;  et  comme  quelques-uns  met- 
taient en  avant  que  celte  affaire  devait  êlre 
terminée  par  les  évoques  et  les  métropo- 
litains du  royaume  de  I.othaire,  sans  que 
les  autres  évéques  s'en  mêlassent,  Hincmar 
leur  montre  admirablement  que  tous  les 
royaumes  de  la  chrétienté  ne  composent 
qu'un  seul  royaume  du  Uni  des  mis,  et  ne 
font  qu'une  seule  Eglise  où  toutes  les  gran- 
des causes  ionl  communes  et  où,  après  les 
assemblées  particulières,  elles  doivent  être 
traitées  dans  des  conciles  généraux,  et  de- 
vant le  Saint-Siège  qui  y  préside,  et  où  se 
fait  la  révision  et  la  ratification  de  tout  ce 
qui  a  été  concerté  dans  les  autres  Eglises. 

«  Unum  regnura,  una  Chrisli  columba, 
videlicet  sancla  Ecclesia,  unius  Cliristiani- 
talis  lege,  regni  unius  et  unius  Ecciesiae, 
quanquam  per  plures  regni  princiiies  et  Ec- 
clesiarum prœsules  gubernacula  mideren- 
tur.  Sed  et  hœc  de  qua  agitur,  talis  est  cau- 
sa, quœ  generaliler  ad  onines  Christiano 
Domine  insignilos  pertinere  noscaiur.  De 
rege  enira  et  regina,  de  lege  conjugii  ratio 
versalur,  etc.  Qua[)ropter  sic  eam  neoesse 
est  detiuiri  tel  definitam  a  cunclis  agno- 
sci  ,  sicut  débet  ab  omnibus  observari.  » 
(P. 683,  etc.)  Et  un  peu  plus  bas,  après  avoir 
allégué  les  conciles  d'Afrique  :  «  Qui- 
tus omnibus  di^monslratur,  quia  synodus 
comprovincialium  episcoporum  ju'iicia,  ge- 
neralis  autera  syqodus  comprovincialium 
dijudicaliaues  sive  dissensiones,  vel  pro- 
jet vel  cùrrigat  ;  apostolica  vero  Sodés 
€om()rovincialium  et  generalium  relractet, 
refficet  vel  confirmet  judicia.  »  (P.  68G.) 

Hincmar  donna  lui-même  un  illustre 
«xemple  de  cette  soumission  au  Saint-Siège, 
lorsqu'ayant  déposé  Rothald ,  évoque  do 
ëoissons,  dans  un  concile,  il  confessa  après 
£ela  que  le  Pape  avait  pu  examiner  le  juge- 
ment de  ce  concile,  et  même  rétablir  ou 
faire  grâce  à  Rothald,  par  cette  clémence 
qui  est  si  ordinaire  et  si  convenable  à  sa 
puissance  suprôuje. 

a  Nullara  habere  possumus  verecundiam 
de  restitutione  illius.si  foret  facta  a  vestri 
cummi  ponliticatus  pielale,  quia  omnes  se- 
Des  cum  junioribus  scimus,  noslras  Eccle- 
sias  subditas  esse  Romanœ  Ecclesiœ,  et  nos 
e.piscO()OS  in  |)rimatu  beati  Pelri  sui)jectos 
es$e  Rouiauo  Ponlifici,  et  ob  id  salva  tide, 


quœ  in  Ecclesia  semper  vignit,  et  Domino 
coopérante  llorebit,  nobis  est  vestr?e  apn- 
stolic.fD  auctoritali  obediendum.  »  (T.  H, 
p.  250.)  _,    . 

El  après  avoir  dit  que  Jésus-Christ  a 
fondé  son  Eglise  sur  la  pierre,  et  Ta  sin- 
gulièrement confiée  5  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs,  «  Supra  fundamentum  aposlo- 
]\riG  Petraj  suam  fundavil  Ecclesiara,  quam 
étante  Passionem,  et  post  Resurrecti)neni 
suam  speciali  cura  et  singulari  privilegio 
beato  Petro,  et  in  illo  suis  commisit  vica- 
riis.  »  (P.  251,  252.)  11  proleste  qu'ensuiie 
de  cette  incontestable  primauté,  les  grands 
de  la  terre  et  les  évoques  se  soumettent  avec 
d'autant  plus  de  respect  aux  ordonnances 
du  Siège  apostolique  qu'ils  sont  persuadés 
que  leurs  propres  sujets  leur  en  seront  d'au- 
tant plus  soumis,  et  que  leur  souveraineté 
sur  la  terre  demeurera  plus  ferme  et  plus 
inébranlable,  par  leur  soumis>ion  aux  or- 
dres du  Ciel.  «  Et  quicunque  viderit  vel 
audierit  quod  rex  et  episcoiii  apostolicœ 
Sedis  Summum  Pontificem  prompte  nbaii. 
diunt  et  honorant,  et  promptius  et  liumi- 
Jius   ei  subjecti  sui  obedienl.  » 

En  parlant  plus  bas^du  réiablissemont  de 
l'evêque  Rothald  :  «  Si  vestrcD  pietali  pla- 
cuerit  illuiu  restiluere,  ut  primœ  Sedis  ac 
Matris  et  Magistrœ  omnium  Ecclesiaruu^. 
Pontificis,  cunctorumque  episcoporum  Pa- 
Iris  atque  Magistri  regulare  judicium  ferre 
convenit,  csquo  animo  feram.  »  Et  encore 
plus  bas  :  *«  Si  judicium  noslrum  pro  qua- 
cunque  causa  forte  ralionabiliore,  et  ad- 
hue  nobis  incognila  vestrœ  suraraae  aucto- 
rilaii  quam  miilla  nobis  occulta  non  trans- 
eunt,  {)lacuerit  refragari,  quia  meum  est, 
mea  vobis  obediendo  commiltere  et  non  ve- 
stra  judicia  discutere,  suslinebo  et  non  rc- 
calcitrabo.  » 

.  Entin  il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  res- 
pectueux que  ce  qu'il  ajoute,  que  c'est  au 
Pape  h.  examiner  les  jugements  qu'il  doit 
rendre,  mais  que  les  autres  évéques  en  par- 
ticulier les  doivent  considérer  comme  éma- 
nés de  la  bouche  de  Dieu  même ,  dont 
il  est  le  vicaire  et  l'organe.  «  Vos  vide- 
bitis  quid  inde  facto  raelius  erit,  et  no- 
bis in  judicio  veslro  videndum  est,  quid 
Deus  velit,  quoniara  injusia  esse  non  pote- 
runt  divina  judicia,  quœ  a  solidilate  con- 
fessionis  apostolicœ  Peirae.  adversus  (luam 
inferi  [)orlœ,  id  est  suggestiones  vel  ope- 
rationes  piavœ,  non  prœvalebunt,  dictante 
juslitia  proferentur.  n 

Ca  sont  là  les  paroles  et  les  sentiments, 
non-seuIen)ent  du  {)lus  savant  évoque  de 
son  siècle,  niais  du  [dus  zélé  défenseur  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  des  droits 
de  l'épiscopat.  Voici  en  d'autres  roncontres 
les  termes  dont  il  se  SMi  pour  témoigner 
sa  soumissiou  au  Souverain  Pontife  :  «  Non 
quod  veslris  aposlolicis  jussior^.ibus  vel  de- 
finilionibus  resultare  modo  quolibet  vel  in 
modico  velim,  qui  sicut  domino  faïuulus 
et  palri  lilius  in  onuiibus  factis  facere  et 
parère  aposlolicffî  veî>t:œ  auclorilali  dcsi- 
dero.  »  (/6{</.,  p.  301.) 
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II  dit  ailleurs  que  c'est  D'eu  mérae  qui 
dispense  du  trône  apostolique,  qui  est  le 
siwn,  les  grâces  pour  les  uns,  les  justes  ri- 
gueurs pour  les  autres,  selon  les  règles 
d'une  équité  et  d'une  charité  admirables. 
m  Quoniam  in  eadeui  Sede  Dominus  velut 
in  ihrono  suo  prœsidens,  aliorum  lacla  exa- 
niin.Tt,  et  cuncta  mirabiliter,  ut  videlicel  de 
sidf  sua,  dispensai.  »  (P.  405.) 

Il  déclare  ailleurs  aux  évoques  d'une  pro- 
vince, qu'ils  doivent  et  leurs  prières  et  leur 
obéissance  à  leur  métropolitain,  après  le 
Pape.  «  Justum  esse  perpenditur,  ut  Papa 
Romano  pradatn,  ei  a  vobis  oralioiiis  devotio 
tt  obeditiunis  dileclio  expendatur.»  (P.  437.) 

Hincmar  ne  doutait  pas  que  ce  ne  lût 
le  Pape  Sylvestre  qui  eût  présidé  au  con- 
cile de  Nicée  par  ses  légats  :  «  Cui  ad  vi- 
cem  Sylvestri  praesederunt  Osius  Cordu- 
bensis  episcopus,  Victor  et  Vincentius  pre- 
sbvteri  urbis  Uomœ;  ^)  que  Jules  et  Sylvestre 
n'eussent  confirujé  le  concile  de  Nicée: 
«  Julius  Nioaenam  'synodura  apostolicae  Se- 
dis  auclorilate  per  se,  sicut  praedecessor 
illius  Svivester  per  legatos  suos  firmavit.  » 
(P.  460.)  Endn  il  ne  doutait  pas  que  les 
jiigemt-uts  et  les  sentiments  de  tous  les 
évèques  de  l'Eglise  ne  fussent  en  quelque 
manière  lesjugeraents  et  les  sentiments  du 
Siège  apostolique.de  Pierre,  duquel  comme 
«l'une  vive  source  .sont  émanées  tantde  lois 
et  tant  de  règles  des  jugements  ecclésias- 
tiques. 

«  Quique  catholici  episcopi  secundum  sa- 
cros  canones  et  décréta  Sedis  apostolicœ 
Pontiticum,  quœque  decernimus  et  judica- 
mus  apostolica  Sedes  et  calholica  Ecclesia, 
in  nobis,  pro  apostoîis  creatis  episcopis,  ut 
in  ordinandis  coordinat,  ita  et  in  decernen- 
dis  canonice  condecernit,  et  in  judicandis 
conjudicat.  Nos  autem  qui  s;icros  canones 
et  décréta  Sedis  Romanae  Ponlificum  sub 
îpsius  apostolicae  Petrae  judicio  exsequi- 
mur,  nihil  aliud  quam  juste  judicantium 
faulores  et  juslorum  judiciorum  exsecu- 
tores,  obedientiam  Sancto  Spirilui  qui  per 
eos  locutus  est,  et  Sedi  apostolicae,  a  qua 
rivus  religionis  et  ecclesiasticœ  ordinatio- 
nis  alque  canonicae  judicationis  protluxit, 
dependenles  exsislimus.   »  (P.   462.) 

il  est  difficile  de  se  former  une  idée  plus 
magnifique  de  la  majesté  et  de  la  grandeur 
du  Siège  apostolique,  qu'en  concevant  avec 
ce  savant  prélat  l'origine  d'où  la  religion 
s'est  répandue  dans  les  royaumes  divers  de 
l'Occident,  d'où  les  évêques  ont  été  ordon- 
nés et  envoyés  dans  les  Eglises  pour  les 
gouverner;  d'où  enfin  tant  de  lois  du  gou- 
■vernement  et  des  jugements  sont  écoulées  : 
en  sorte  que  dans  tous  ces  ruisseaux  di- 
vers on  reconnaisse  la  pureté,  la  fécondité 
et  la  majesté  de  la  divine  source  d'où  ils 
sont  émanés  et  d'où  ils  émanent  continuel- 
lement. 

VU.  Témoignage  de  Fouques  de  Reims. 
—  Le  célèbre  et  savant  Fouques,  qui  suc- 
céda à  Hincmar  dans  l'archevêché  de  Reims, 
ne  témoigna  [las  moins  de  vénération  et  de 
déi)endance  pour   le  Saiul-Siége.  Flodoard 


nous  a  conservé  le  sonimaire  de  ses  lettres 
et  de  ses  consultations  sur  toutes  les  ren- 
contres importantes. 

Son  profond  respect  paraît  particulière- 
ment, dans  la  qualité  qu'il  prenait  de  su- 
jet du  Saint-Siège,  le  Pape  l'honorant  au 
contraire  de  celle  de  frère.  «  Stephano  gra- 
liarum  actiones  referre  curavit,  quia  fratris 
eura  et  amici  vocabulo  voluerit  honorare, 
quod  ipse  tamen  nolit  appetere,  sed  magis 
servus  et  subjectus  exsistere.  »  (Flodoard. 
1.  IV,  c.   1.) 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment qu'on  se  persuade  que  le  savant  et 
pieux  Alcuin  écrivant  à  Charlemagne  môme, 
lui  exprime  leur  commun  sentiment  sur 
le  rang  des  personnes  que  la  Providence 
a  établies  sur  le  comble  des  trois  plus 
éminentes  dignités  ;  ce  sont  le  Pape,  l'em- 
pereur de  Constanlinople  et  le  roi  Charle- 
magne. 

«  Nam  très  personse  in  mundo  altissimaB 
usque  hue  l'uerunt  :  apostolica  sublimitas, 
quœ  beali  Pétri  Principis  apostolorum  Se- 
dem  vicario  munere  regere  solet  ;  alla  .est 
im|)erialis  dignitas,  et  secundo  Romœ  sœ- 
cularis  potenlia;  lerlia  estregalis  dignitas, 
in  qua  vos  Christi  dispensatio  rectorem  po- 
puli  Clirisliani  disposuit.  »  (Episl.  11.) 

VIII.  Les  Papes  veillent  à  l'observation  de$ 
lois  ecclésiastiques^  —  Le  Pape  Nicolas  I""  a 
été  celui  de  tous  les  Pa()es  qui  a  témoigné 
plus  de  zèle  et  plus  de  vigueur  ri  faire  ob- 
server la  rigueur  des  lois  ecclésiastiques 
aux  personnes  les  plus  éminentes  de  l'Eglise. 
Les  Annales  de  Metz  disent  qu'il  commandait 
aux  rois  et  aux  souverains  de  la  terre  com- 
me s'il  eût  été  le  maître  do  l'univers;  mais 
ce  n'était  que  pour  faire  observer  les  lois 
évangéliques  :  car  autant  il  était  redoutable 
aux  impies,  autant  il  témoignait  de  douceur 
et  d'humilité  envers  les  fidèles  observateurs 
de  la  loi  divine.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  avec 
vérité  qu'il  n'y  en  a  point  eu  qui  ait  suivi 
de  plus  prés  l'humble  modestie,  et  en  même 
temps  l'inébranlable  fermeté  du  grand  saint 
Grégoire. 

«  Denique  post  beatnm  Gregorium  usque 
in  prœsens,  nullus  preesul  in  Rornana  urbe 
illi  videtur  œquiparandus.  Rt-gibus  ac  tyran- 
nis  imperavii,  eisque  acsi  dominus  orbis 
terrarum  auctoritale  prœfuit.  Religiosis  ac 
mandata  Domini  observantibus  humilis, 
blandus,  plus,  mansuetus  apparuit  ;  irreli- 
giosis  et  a  recto  tramite  exorbitantibus  ter- 
ribilis  atque  ausieritate  plenus  exstitit.  » 
{Annal.  Meiens.  Duchesn.,  Hist.  Francor.., 
I.  111,  p.  310.) 

IX.  Charlemagne  consulte  souvent  le  Pape. 
—Charlemagne  avait  fait  la  leçon  à  sa  royale 
postérité,  en  consultant  le  Siège  apostolique 
dans  toutes  les  importantes  alTaires ,  et  en 
recevant  ses  réponses  ou  ses  paternelles  re- 
montrances avec  cette  soumission  si  parfaite 
([ui  paraît  dans  ses  Capitulaires.  11  fait  gloire 
hii-nièmede  s'être  corrigé,  et  d'avoir  corrigé 
un  ancien  abus  sur  les  remontrances  du 
Pape  ei  des  évêque.s  de  son  royaume,  en  ne 
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permellanl  plus  niix  ecclésiastiques  de  pren- 
dre emploi  dans  les  Années. 

«  A|)osl()lica!  S<'(iis  horlatu  nmiiiumque 
fidoliiiin  rioslroriim  et  maiime  episcopornra 
hc,  relii]iioniin  sacerJoluin  coiisullu,  servis 
Dei  annaliiram  poriaie  «ut  pu^nare  prohi- 
beinus,  elc.  Seciinda  vice  pro|)ter  ampliorera 
observantiam,  ;iposiolii-a  aiiclorilate  et  mnl- 
tonim  sanctormn  episcoporuin  admonilione 
irislrucli,  nosineli()SOs  corrigontes,  posteris- 
que  noslris  exeniplum  danles,  voliimus  lit 
iiiillns  sacerdos  in  hostern  perlai ,»  elc. 
(Capilular.,  I.  v,  c.  33,  3i.  An.  800.  Conc. 
GalL,  t.  II,  p.  235  ) 

Il  consulta  le  Pa|)e  Léon  III  sur  la  manière 
de  juger  les  prêtres  (]ul  étaient  sus[)ects, 
mais  qu'on  ne  pouvait  convaincre  d'un  com- 
merce infilrae  avec  les  femmes.  {Ibid.y  p.  237, 
238.)  Il  consulta  ce  même  Pape  sur  la  ques- 
tion des  cliorévêques,  pour  se  conformer 
aux  canons,  qui  rapportt^nt  au  Souverain 
Ponlilo  toutes  les  causes  d  une  importance 
extraordinaire:  «  Placuit  nobis  ex  hoc  apo- 
stolicam  Sedem  consulere,  jubente  canonica 
auctorilate  atque  dicente:Si  majores  causas 
in  niedio  fuerinl  devolutfB,  ad  Sedem  apo- 
stolicam,  ut  sancta  synodus  statuit,et  beata 
consuetudo  exigit,  inciinctanter  referatur.  » 
(P.  239.)  La  résolution  du  Saint-Siège  fut 
suivie  avec  respect.  «  Ut  qnidquid  super  his 
definiendum  esset  apostolica  auctorilate,  a 
iiostris  episcopis  rogularilcr  sopiretur.  » 
{Ibid.,  p.  2i0.    Capital.,  I.  vu,  c.  187.) 

Il  est  vrai  que  nos  prélats  apportèrent 
quelque  adoucisseraentaux  peines  décernées 
par  le  Pape  contre  les  chorévêques,  mais  ce 
fut  avec  sa  permission  :  «  Ista  permittente 
eodem  Apostolico  milius  tractantes,  »  etc. 

Le  moine  d'Angoulême  raconte  dans  la 
Vie  de  cet  empereur  (an.  809.  Duchesn.  ,  t. 
Jl,  p.  8'»-) ,  qu'il  envoya  deux  évêques  el  un 
abl)é  vers  le  Pape  Léon  ,  pour  le  consulter 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit  que  les 
Grecs  continuaient  d'attribuer  au  Père  seul. 
Ce  fut  vraisetnblabltîment  le  Saint-Siège 
qu'il  consulta  sur  la  fête  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge.  «  De  Assumptione  Beatae 
Maria?  inlerrogandum  relin(^uimus.  »  {Capi- 
tal., I.  I,  c.  158;  l.ii,  c.  35;  I.  vi,  c.  189. 
IIerard.,  c.  61.)  Et  il  en  reçut  une  réponse 
favorable,  puisque  cette  fêle  se  trouve  de- 
puis solennisée  dans  les  capitulaires  et  dans 
les  ordonnances  d'Hérard  ,  archevêque  de 
Tours.  Mais  rien  n'est  plus  capable  de  nous 
convaincre  de  la  partaile  correspondance  et 
de  l'union  inviolable  du  Sainl-Siége  et  de 
la  monarchie  française,  que  ce  que  nous  di- 
rons des  archichapelains  de  nos  rois,  qui 
étaient  en  même  lemps  les  apocrisiaires  ou 
les  nonces  du  Sainl-Siége  dans  leur  palais. 

Si  les  empereurs  d'Orient  eussent  eu  les 
mêmes  déférences  pour  le  premier  Siège  de 
l'Eglise,  l'empereur  Constantin  n'y  eût  pas 
fail  confirmer  dans  un  synode  la  répudia- 
lion  de  sa  femme  légitime,  et  son  mariage 
avec  une  seconde  du  vivant  île  la  première. 

Le  savant  et  généreux  Théodore  Sludile 
en  écrivit  de  la  part  île  tous  les  saints  reli- 
gieux /)erséi;ulés  au  Pai>o  Léon,  comme  au 
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Chef  de  l'iiglise  et  au  seul  médecin  de  tant 
de  gramis  maux  :  «  Ad  Pelrum  ulique  vul 
ejus  successorem,  quidquid  in  Ecclesia  ca- 
linilica  per  eos  innovalur,  qui  a  verilale 
abf  rrant,  m-cesso  est  rel'erri.  *>  (Baugîi.,  an. 
809,  n.  1*,  etc.)  Il  le  conjure  ensuite  de  re- 
médier par  un  concile  général  aux  désordres 
d'un  faux  concile, qu'on  ne  pouvait  pas  même 
assembler  sans  ses  ordres. 

Lorsque  les  empereurs  suivants  renouve- 
lèretit  les  anciennes  persécutions  contre  les 
défenseurs  des  saintes  images,  le  même 
Théodore  Sludile  écrivit  de  toutes  parts 
(an.  817),  que  selon  les  Ecritures  et  les  ca- 
nons, il  fallait  recourir  au  trône  de  saint 
Pierre,  et  c'est  la  protestation  solennelle 
qu'il  en  ht  aux  empereurs  ujêmes. 

«  Quod  si  quid  est  hujusmodi  ,  do  que 
arabigat  aut  diffîdat  divina  magniticenlia 
vestra  a  patriarcha  posse  dissolvi,  jubealad 
communem  ulilitatem  a  velere  Roma  suscipi 
ileclaralionem,  [)rout  olim  et  ab  inilio  pa- 
lerna  Iradiiione  transmissus  mos  fuit;  hiec 
enim  suprema  esl  Ecclesiarum  Dei,  in  qua 
Peirus  sedem  primus  tenuit,  ad  quem  Do- 
rainus  dixit  :  Tu  es  Petrus ,  et  super  hanc 
Petram  œdificabo  Ecclesiam  meam,  et  portœ 
inferi  non  prœvaUbunt  adversus  eam.  »  (Joan. 
XXI,  15,  16.)  (An.  821.  Baron.,  n.  38.) 

X.  Schisme  de  la  maison  impériale  sou» 
Louis  le  Débonnaire.  —  Il  n'y  eut  qu'une 
rencontre  fâcheuse,  où  l'empire  pensa  se 
brouiller  avec  le  sacerdoce,  pendant  le  temps 
de  l'auguste  famille  de  Charlemagne,  mais 
ce  ne  fut  que  parce  que  l'empire  était  trou- 
blé et  divisé  contre  lui-même.  Lorsque  les 
enfants  de  Louis  le  Débonnaire  s'élevèrent 
et  prirent  les  armes  contre  leur  père  ,  les 
évêques  se  trouvèrent  aussi  partagés,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  furent  opposés  à 
l'empereur  Louis,  parce  qu'ils  étaient  ou 
étroitement  allachés  aux  intérêts  ,  ou  mal- 
heureusement entraînés  par  la  violence  de 
celui  de  ses  enfants  qu'il  avait  lui-même 
élevé  5  l'empire. 

La  plus  déplorable  rencontre  fut  lorsque 
l'empereur  Lothaire  enleva,  pour  ainsi  dire, 
le  Pape  Grégoire  IV,  et  l'opposa  aux  évêques 
français  qui  étaient  demeurés  inflexibles 
dans  la  tidélilé  due  à  l'empereur  Louis. 
Paschase  Ralbert  était  alors  dans  le  camp 
de  Lothaire  avec  Wala  ,  abbé  de  Gorbie,  el 
il  raconte  lui-même  dans  la  Vie  de  ee  saint 
abbé,  que  quelque  violents  et  injustes  que 
fussent  les  desseins  de  remjiereur  Lothaire 
ei  de  ses  frères,  le  Pape  ne  les  avait  suivis 
que  dans  l'espérance  de  rétablir  la  paix  en- 
tre eux  et  rem|)ereur  leur  pèie.  «  Miltilur 
sanclus  et  Summus  Pontifex  inlercessor, 
Vicarius  beali  Pétri.  »  {Sœculum  Benedict. 
IV,  p.  51V.  An.  821.)  Le  Pape  prolesla  lui- 
n)ême  à  l'empereur  Louis  qu'il  n'était  venu 
que  pour  procurer  une  paix  el  une  concorde 
inviolables  entre  lui  elses  enfants;  querieu 
n'était  plus  convenable  à  son  ministère; 
que  si  elle  n'était  pas  acceptée,  il  ne  pren- 
drait point  d'autre  parti  que  do  se  retirer 
en  })aix  et  do  demander  à  Dieu  ce  qu'il  n'au- 
rait i>u  obtenir  des  hommes. 
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«  Nos  bcnc  venisso  scias  quîa  pro  paCe 
venimus  et  concordia  qiiam  sahilis  aiicior 
nobis  relfqiiit,  cl  niihi  nrfleilicanda  universis 
commisse  est  et  proferendn  omnibus.  Id- 
circo  ,  iiuperalor,  si  nos  el  pacem  Cliiisti 
digne  sus'îeperis,  requiesci  i  in  vobis  ipsa  , 
necnon  in  regno  veslro  :  sin  antem,  pax 
flhristi  ad  nos  revcrletur,  ut  legislis  in 
Evangeiio,  et  nobisciirn  eril.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  l'empereur  Louis 
dit  que  le  Pape  menaçfl  d'excommunicaiion 
Jes  évoques  du  parti  de  l'empereur,  et  que 
ces  érêqnes  firent  de  leur  part  les  mêmes 
menaces,  h  Si  excommunicaturus  adveniret, 
eicommunicalus  nbiret.  »  C'était  une  dou- 
ble  guerre  des  pères  contre  leurs  enfants, 
mais  il  est  visible  que  la  dissension  du  Pape 
et  des  évoques  ne  provenait  que  de  l'attacno 
extrême  qu'ils  avaient  de  part  el  d'autre 
flux  intérêts,  à  la  gloire  et  h  la  paix  des  prin- 
ces de  la  famille  impériale,  entre  lesquels 
ils  se  partageaient  parce  qu'ils  les  trouvaient 
divisés  entre  eux. 

Ces  princes  n'avaient  pas  un  moindre  «t- 
tacbetuent  aux  Pontifes  de  Jésus-Clirisl  dans 
^a  chaleur  môme  de  leurs  divisions.  L'em- 
pereur Louis  faisait  un  crime  h  ses  enfants 
de  lui  avoir  enlevé  la  personne  du  Pa|)e, 
dont  il  était  lui  seul  chargé  de  la  défense 
par  le  droit  et  les  obligations  de  l'empire. 
«Scire  vos  oportet  quia  longe  diu  defeiisio- 
nem  Sedis  apostolicœ  de^otissime  suscepi, 
tjuamvis  nunc  indebite  usurpetis  contra  me 
lUud,  ut  excludatis  me  ab  liujusmodi  offî^- 
cio;  quod  quandiu  advixero,  praeterraiUere 
non  queo.  »  (Paschas.,  ubi  supra,  p.  513.) 
Lothaire  répondit  à  l'empereur  son  père, 
•qu'en  lui  faisant  l'iionneur  de  l'associer 
à  l'empire,  il  l'avait  aussi  associé  à  la 
charge  de  la  défense  de  l'Eglise;  qu'au  reste 
il  n'avait  amené  le  Pape  que  comme  le  plus 
4igne médiateur  delà (>ain.  «  JEque  me  prav 
stanlissima  in  Christo  providenlia  vestra 
suscipere  fecit  hanc  curam  et  defensioneni 
ipsius  j^erraaxim'U,  cœlerarumque  Ecclesia- 
rum ,  quando  me  consortem  totius  imperii 
Celsitudo  Vestra  conslituit,  etc.  „  utessem 
socius  et  consors  non  minus  sanctificalione 
quam  potestate  et  nomine,  etc.  Pro  pace  et 
«oncordia  conduxi  Vicariura  beati  Pétri  ad 
vesiri  reconciiiandam  serenissimam  atiimi 
pietatem.  » 

Agobard  nous  a  conservé  la  lettre  du  Pape 
Grégoire  JV  aux  évêques  partisans  de  l'em- 
pereur Louis,  ou  plutôt  la  réponse  à  leur 
lettre.  Elle  nous  apprend  que  les  évêques 
l'avaient  menacé  que  s'il  no  venait  pour  en- 
trer dans  leur  parti  et  dans  leurs  intérêts, 
il  ne  trouverait  personne  dans  leurs  dio- 
cèses qui  déférât  à  ses  ordres  ou  à  ses  sen- 
tences. «  Subjungilis  quia  nisi  secundum 
volunlatem  veslram  venero,  non  habeo  Ec- 
clesias  vestras  consentaneas  ,  sed  in  tantura 
contrarias,  utnihil  mihi  in  vestris  parochiis 
agere  vel  disponere  liceat,  nec  quemquara 
cxcommunicare,  vobis  obsistentibus.  »  Le 
Pape  leur  répliqua  qu'il  ne  travaillait  que 
pour  la  paix,  qu'au  reste  les  évêques  ne 
pouvaient  séparer  les  Eglises  de  leur  Chef. 
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«  Legatione  fungimur  pacis ,  etc.  Noveritis 
vos  non  posse  dividere  Ecclesiam  Gallica- 
nam  et  Germanicam  ab  unitate  tunicœ  qum 
subjacet  capitio.  »  Le  Pape  leur  fit  assez  voir 
qu'il  ne  respirait  que  la  paix,  puisque 
voyant  les  invincibles  obstacles  qu'on  y  ap» 
portait,  il  se  retira  entièrement,  el  né  prit 
point  de  part  h  l'attentat  des  enfants  qui  dé- 
posèrent l'empereur  leur  père.  Quant  à  la 
menace  des  évoques  et  à  la  réplique  du  Pape, 
si  nous  les  examinons  sans  prévention,  nous 
recoimattrons  facilement  :  V  que  hors  de 
ces  aventures  funestes,  la  bonne  intelligence 
^ui  règne  entre  les  évêques  et  le  Saint-Siège 
laisse  toujours  au  Pape  l'exercice  libre  d'une 
juridiction  immédiate  dans  leurs  diocèses; 

2'  Que  lors  même  de  ces  dissensions, 
quoique  l'on  use  de  menaces  et  de  répliques, 
on  n'en  vient  que  très-rarement  aux  effets, 
et  l'on  cède  de  part  ou  d'autre  pour  ne  pas 
rompre  l'union  indissoluble  du  sacerdoce; 

3*  Que  quoique  le  Pape  Grégoire  n'oublia 
pas  d'alléguer  ce  qui  pouvait  servir  à  la  dé- 
fense de  son  autorité,  il  se  retira  néanmoins 
sans  rien  entreprendre  sur  les  diocèses  de 
ces  évêques,  parée  qu'il  savait  que  quelque 
grande  que  soit  l'autorité  du  Saint-Siège,  sa 
modération  et  sa  sagesse  n'est  pas  moindre, 
vi  elle  règle  toujours  l'usage  de  sa  puissance- 
par  les  vues  de  la  charité  et  de  l'éditicalio;!. 

Enfin  nous  finirons  par  cette  dernière  ré- 
fli^xion,  qu'il  était  comme  inévitable  que 
J'empereur  î.ouis  le  Débonnaire  ayant  élevé 
son  fils  Lolhaire  à  la  qualité  d'empereur  et 
de  défenseur  des  Eglises,  et  s'étanl  ensuite 
brouillé  avec  lui,  les  évêques  ne  se  trou- 
vassent aussi  partagés  entre  eux  deux,  ptiis-, 
que  les  devoirs  communs  de  la  naissance  et 
de  la  religion  les  attachaient  à  leurs  princes. 
Ainsi  on  ne  peut  dire  que  c'ait  été  une  dis- 
sension entre  le  sacerdoce  el  l'empire  ;  mais 
ce  fut  une  dissension  dans  l'empire  même 
et  dans  la  liimille  impériale  qui  partagea  le 
sacerdoce. 

III.  —  Après  le  x'  siècle  de  l'Eglise  le  P.ipe  a-uil 
exercé  nue  jiiridiclion  iiniiiçdiale  duiis  (oiis  les. 
diocèses  piariiculiers  de  l'l]glise  iiniversfiile, 
sans  le  cuiisenieinenl   des   évêques  diocésains? 

\.  Maxime  générale  qui  doit  régler  ce& 
questions  importantes. —  Comme  celle  ques- 
tion est  également  importante  et  difiîcile, 
nous  n'avons  garde  d'entreprendre  d'en 
traiter  par  nos  propres  lumières  ou  par  nos 
faibles  raisonnements. Nous  en  chercherons 
l'éclaircissement  dans  les  exemples  les  plus 
mémorables  des  siècles  passés,  où  ces  con- 
testations se  sont  élevées  et  où  elles  ont  été 
terminées  avec  cet  esprit  de  charité  et  de 


paix  qui  règne  toujours  dans  le  royal  sacer- 
doce de  l'Eglise,  el  qui  doit  régner  dans  le 
cœur  el  dans  l'esprit  de -tous,  ceux  qui  exa- 
minent ces  sortes  de  questions  :  car  la 
maxime  la  plus  constante  que  je  puis  pro- 
poser [)ar  avance  et  qui  se  pourrait  ensuite 
justifier  par  une  infinité  d'exemples,  est 
que  les  Papes  et  les  évêques  n'ont  jamais 
guère  contesté  sur  les  limites  de  leur  pou- 
voir cl  do  leur  juridiction,    mais  sur  ie 
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snint  usage  de  ce  pouvoir  el  de  cette  juri- 
diction. 

Les  évoques  ont  to\ijours  prévenu  ]cs 
Pa|)es  ,  et  de  leur  propre  mouvonicnt  ils 
leur  ont  réservé  les  pouvoirs  qu'ils  avnieut 
loujours  exi^rrés  eux  -  mômes;  les  Pa|)es 
n'ont  entrepris  dans  les  diocèses  ou  sur  les 
diocésains  do  leurs  confrères  que  c«^  qu'iU 
ont  cru  leur  devoir  ÔIro  non-seidement 
utile,  mais  encore  agréable.  L'espril  de  con- 
corde et  (In  clînritô  et  l'amour  du  bien  pu- 
blic de  l'Eglise  ont  réglé  tous  leurs  senti- 
ments et  louii'  leur  conduite  de  part  el 
d'autre.  Ils  ont  bien  plus  considéré  ce  qui 
se  (lovait  que  ce  qui  se  pouvait.  Ils  ont  cru 
fjue  dans  un  empire  de  paix  et  de  cliarilô, 
ou  l'institution  primiiive  des  dignités  ec- 
clésiastiques, ou  la  bonne  inlelligence  de 
ceux  qui  les  possèdent,  rendait  et  tout  le 
pouvoir  et  tout  l'exercice  du  pouvoir  légi- 
time, lorsqu'il  ne  tendait  qu'à  l'édification 
de  l'Eglise  et  5  l'affermissement  de  la  reli» 
gion. 

Si  dans  quelque  rencontre  on  s'est  em^ 
porté  au  delà  de  ces  bornes,  c'est  ce  qu'il 
est  bon  de  laisser  dans  l'oubli  el  dans  le 
silence  .  et  dont  on  ne  pourra  jamais  tirer 
des  règles  de  conduite  {)our  les  siècles  à 
ve/ilr. 

il.  Dédicace  de  V église  de  Benulieu,  en  Tow 
raine,  faite  par  un  légat  du  Pape.  —  Je  com- 
mencerai la  justification  de  cette  maxime 
par  la  fameuse  histoire  de  la  dédicace  de 
l'abbaye  et  de  l'église  bâtie  près  de  Loches 
par  Foulques,  comte  d'Anjou.  L'archevêque 
de  Tours  ,  Hugues  ,  ayant  refusé  de  consa- 
crer celle  église  jusqu'à  ce  que  ce  comte  eût 
rftslilué  quel«iues  terres  qu'il  avait  [usur- 
pées sur  son  Eglise  de  Tours,  'e  comte  s'en 
alla  lui-même  à  Rome,  et  fit  une  si  douce 
et  si  forte  violence  au  Pape  Jean  XVIII, 
par  ses  présents  ,  qu'il  en  obtint  tout  ce 
qu'il  désira,  et  le  cardin.il  Pierre  fut  en- 
voyé en  France  pour  faire  cette  consécra- 
tion. 

Le  moine  Glaber,  qui  conte  celte  histoire, 
assure  que  les  évêques  de  France  désap- 

f trouvèrent  celte  con^luite  comme  irrégu- 
ière  et  intéressée  :  «  Quid  utique  audientes 
Galliarum  quique  preesulos,  pra3Sum[)lio- 
nem  sacrilegam  cognoverunl  ex  cœoa  cupi- 
dllate  processisse  (Glaber,  l.xxiv);  »  qu'ils 
déleslèrent  un  violernent  si  manifeste  des 
canons,  qui  défenienl  aux  évoques  de  rien 
entreprendre  dans  les  diocèses  de  leurs 
confrères  sans  leur  agrément,  l'autorité  du 
Siège  apostolique  ne  leur  paraissant  éta- 
blie que  pour  maintenir  la  sainteté  des  ca- 
nons et  pour  en  venger  les  injures.  «  Uni- 
versi  eliaui  pariter  détestantes,  quoniam 
nirnium  indecens  videbatur  ut  is  qui  apo- 
slolicani  regebat  Sedem ,  apostolicuin  pri? 
mus  ac  canonicum  transgrederetur  leno- 
rem.  Cum  insuper  mulli|)lici  sit  antu^uitus 
auctoritate  roboratum,  ut  non  quisquani 
episcoporum  in  allerius  istud  diœcesi  pré- 
sumât exercere  ,1  nisi  prœsule  cujus  fueril 
compellente  seu  perinittenle.  » 
Cet  écrivain  ne  doute  pas  que  le  Pape 


ne  doive  observer  les  canons  aussi  religieii*. 
sement  que  les  autres  évoques,  qui  sont  les 
véritables  Epoux  de  leurs  Églises  et  les  dé- 
positaires de  toute  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  dans  toute  l'étendue  de  leurs  dio- 
cèses, a  IJcet  namque  Pontifex  Ecciesife 
Itomanœ  ob  dignilatem  apostolice  Sedis 
coîlrris  in  orbe  conslitutis  reverentior  ha- 
bealur,  non  tamen  ei  licet  tra-isgredi  in 
aliquo  canonici  moderaminis  tonorem.  Sic- 
ut  eniin  unusquisrpie  orlliDdoxa?  Ecclesiio 
ponlifex  ac  Sponsus  propriœ  Sedis,  unifor- 
mitfT  speciem  gerit  Salvatoris ,  ita  genera- 
liter  niilli  convenii  (juidpiam  in  nlteriug 
prncaciter  patrare  diœcesi.  n 

Enfin,  par  la  chute  miraculeuse  de  cette 
église,  aussitôt  après  sa  consécration,  le 
Ciel  sembla  so  déclarer  pour  l'archevêque 
contre  le  Pape,  si  nous  en  croyons  cet  au- 
tour. 

III.  Reclificntion  «/  explication  de  Vhit' 
ioire  de  R.  Glaber.  —  On  pourra  juger  de 
la  sincérité  de  ce  récit  de  Glaber  par  le  Car- 
tulaire  de  la  môme  abbaye  de  Beaulieu, 
dont  nous  parlons.  M.  de  Marca,  archevêque 
de  Paris,  témoigne  en  avoir  vu  les  chartes 
et  y  avoir  remarqué  que  le  Pape  Jean  XVIII 
reçut,  sous  la  proteclion  du  Saint-Siège,  ce 
monastère  bâti  par  le  comte  d'Anjou  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité ,  des  chéru- 
bins et  des  séraphins ,  et  inlertJit  à  tous  les 
évoques  d'y  exercer  aucune  juridiction, 
(Marca,  De  concord.,  I.  iv,  c.  8.) 

Hugues  ,  archevêque  de  Tours  ,  eut  de  la 
peine  à  digérer  une  exemption  si  éten- 
due, parce  qu'il  n'y  en  avait  point  encore 
d'exemple.  Jl  se  rendit  à  Rome  el  conjura 
le  Pape  Serge  IV,  qui  avait  succédé  à  Jean, 
de  lui  l<iisse,r  consacrer  celte  église  ,  selon 
les  canons  et  les  lois  de  Jusiinien.  Le  Pape 
lui  persuada  qti'il  avait  été  libre  au  comte 
de  donner  à  l'Eglise  romaine  une  église  et 
une  abbaye  qu'il  avait  fondées  sur  son  pro- 
pre domaine;  qu'au  reste,  la  consécratior\ 
était  une  suite  nécessaire  de  la  propriété. 
Quia  cujus  est  hœreditas ,  ipsius  et  consecra- 
tio.  (An.Christi  1010.)  Alors  l'archevêque 
voulut  bien  remettre  entre  les  mains  du 
Pape  et  céder  à  l'Eglise  romaine  tous  ses 
droits  sur  cette  nouvelle  abbaye,  qui  fut 
ensuite  consacrée  par  l'évèque  Pierre,  en-, 
voyé  pour  cela  de  Rome. 

Tous  les  esprits  raisonnables  donneront' 
assurément  plus  de  créance  aux  originaux 
et  aux  chartes  authentiques  qu'au  récit  de 
Glaber.  Ainsi  on  ne  pourra  douter  que  la 
consécration  de  l'église  de  Beaulieu  n'ait 
été  faite  avec  le  consentement  «ie  l'arche-, 
vêque  môme  de  Tours.  Les  plaintes  <\es 
autres  évêques  de  France  n'eussent  pas  été 
mieux  fondées  que  celles  de  l'archevêque 
de  Tours. 

Il  y  a  donc  bien  de  l'apparence  que  loule 
celte  narration  de  Glaber  a  été  envenimé© 
par  de  faux  rapfiorts,  et.que  la  chute  subite 
de  l'église  de  Beaulieu  est  aussi  fabuleuse, 
dans  le  récit  qu'il  en  fail,  que  les  preuves 
de  sa  méprise  sont  constantes  el  matiifes- 


ÛW 


PAP 


DICTIONNAIRE 


PAP 


38i 


l<>s  (1).  Enfin,,  la  suilo  de  ce  Ir.iité  nous  fera 
vf»ir  (jue  les  Pères  et  les  gramls  hommes  de 
l'Iiglise  qui  oui  vie  les  moins  favorables 
aux  exemplions  n'ont  pu  néanmoins  dé- 
sapi.rouver  celles  qui  ont  pris  leur  nais- 
sance dans  la  fondation  même  des  églises 
ei  dan^  la  volonté  propre  des  fondateurs. 

Ce  fut  avec  raison  que  l'archevêque  Hu- 
gues en  demeura  d'accord,  et  qu'il  renonça 
à  foutes  ses  [)rétentions  en  faveur  de  l'É- 
glise romaine.  Tous  les  autres  évoques  de 
France  en  eussent  fait  autant.  Ainsi  ils  n'a- 
vaient garde  d'en  murmurer,  quoi  qu'en 
dise  Glaber. 

a  Repuisus  fuit  Hugo  hac  exceptione  quod 
Fulconi  liberum  fuerit  in  fundo  suo  pro- 
priaqtie  haeredilate  monaslerium  consîruen- 
li ,  monasterium  ipsiusque'consecrationera 
Romanœ  EcclesiaB  conferre.  Quia  cujus  est 
haeredilas,  ipsius  et  consecialio.  QuareHugo 
jus  omne  quod  sibi  compelebat,  in  Roma- 
nam  Ecclesiam  transtulit.  Sergius  vero  Pe- 
trura  episcopum  in  Gallias  direxit  ,  mo- 
uastrrium  illud  sua  vice  consecralurum.  » 
Voilà  ce  qu'en  dit  M.  de  Marca,  sur  l'auto- 
rité des  chartes  propres  de  l'abbaye  de 
Beaulieu. 

Si  l'on  veut  inférer  de  ce  fait  ainsi  re- 
dressé qu'au  moins  le  Pape  demeurait  d'ac- 
cord qu'il  n'eût  pu  entrepi^endre  la  consécra- 
tion de  l'église  de  Beaulieu  dans  le  diocèse 
<le  Tours,  si  elle  ne  lui  eût  été  particulière- 
ment appropriée  par  le  fondateur,  nous 
nous  contenterons  de  répondre  qu'effective- 
ment il  ne  l'eût  pas  entreprise,  et  qu'en  ce 
temps-là  on  ne,  porta  pas  la  contestation 
jusqu'à  l'examen  du  droit  et  à  la  discussion 
des  bornes  de  la  puissance. 

IV.  Excommunications  lancées  par  les  évê- 
ques  et  respectées  par  le  Pape. — 6ela  se  peut 
contirmer  par  la  réponse  du  Pape  Be- 
noît XI  à  l'évêque  de  Clermont  Etienne, 
qui  s'était  plaint  de  lui  à  lui-même,  pour 
avoir  levé  l'excommunication  dont  Ponce, 
comte  d'Auvergne,  avait  été  lié  par  tous  les 
évêques  do  la  province.  Ce  Pape  prolesta 
qu'il  avait  ignoré  l'excommunication  lancée 
contre  le  comte  ;  que  s'il  en  eût  été  informé, 
il  l'eût  certainement  confirmée;  enfin  qu'il 
révoquait  absolument  la  grâce  et  l'absolu- 
tion, qu'il  n'avait  accordée  que  par  surprise. 

«  Protiteor  omnibusconsacerdolibus  meis, 
ubique  lerrarum  adjutorem  me  potius  et 
consolalorera  essequam  contradictorem.  Ab- 
sit  enim  schisma  a  me  et  coepiscopis  melsl 
Itaque  illam  pœniienliam  et  absolulionem  , 
quam  tuo  excommunicalo  ignoranter  dede- 
ram,  et  ille  fraudulenter  accepit  ,  irri- 
tam  facio  et  cassam.  »  (lu  conc.  Lemov.  , 
an.  103t.) 

Les  évêques  du  concile  de  Limoges,  où 
cette  lettre  du  Pape  fut  lue,  se  reconnurent 
eux-mêmes  coupables  de  n'avoir  pas  infor- 
mé le  Pape  du  nom  et  de  la  cause  de  ceux 
qu'ils  avaient  excommuniés  :  éttinl  entière- 
ment persuadés ,  comme  ils  devaient  l'être  , 

(1)  Raoul  Glal)pr  ne  s'csl  p;»s  trompé  sur  le  l'ail 
de  la  c>  uie  de  l'é;;!-;se  abbatiale  de  Beaulieu.   Les 


que  le  Saint-Siège  confirmerait  plutôt  leurs 
justes  résolutions  qu'il  ne  les  casserait,  el 
c|ue  le  divin  Chef  de  l'Eglise  ne  contristerait 
jamais  ses  plus  illustres  membres.  «  Sic  apo- 
stolici  Romani  opiscoporum  omnium  sen- 
tenliam  conflrmare,  non  dissolvere  debent: 
quia  sicul  membra  ca^mt  suum  se(|ui  ,  ita 
capui  membra  sua  non  necesse  est  conlri- 
slarc.  »  {Ibid.) 

V.  Contestation  entre,  le  Pape  Léon  IX  et 
l'archevêque  de  Mayence.  —  Les  choses  se 
passaient  quelquefois  avec  un  peu  plus  de 
chaleur  quand  le  Pape  se  trouvait  présent 
avec  des  évoques  ou  des  archevêques  dans 
leurs  églises.  L'abbé  d'Usperg  raconte  (an. 
1052)  comment  le  Pape  Léon  IX  et  l'empereur 
célébrèrent  tes  fêles  de  Noël  à  Worms.  Le 
Pape  y  fit  l'OiTice  le  premier  jour;  le  lende- 
main fut  assigné  à  l'archevêque  de  Mayen- 
ce ,  comme  au  métropolitain  de  la  [)rovince. 
Pendant  qu'il  célébrait  le  divin  sacrifice, 
l'immodestie  d'un  de  ses  diacres,  qui  chan- 
tait la  leçon  ,  obligea  le  Pape  à  le  dégrader. 
L'archevêque  pressa  le  Pape  de  lui  rendre 
son  diacre,  et  pour  vaincre  la  résistance  que 
le  Paf)e  faisait,  il  protesta  que  personne 
n'achèverait  ce  jour-là  le  divin  mystère 
que  son  diacre  n'eût  été  rétabli  à  son  rang. 
«  Conlestans  nec  se  nec  alium  quem|iiat& 
completurum  illud  Olllcium  ,  nisi  reciperel 
processionis  suae  ministrum.  »  Le  Pape  céda 
à  la  ffrraelé  de  l'archevêque,  en  réhabilitant 
et  lui  rendant  son  diacre. 

Celte  nclion  est  une  preuve  certaine  que 
dans  ces  sortes  de  différends  il  n'y  a  pas 
beaucoup  lieu  de  se  promettre  des  déci- 
sions exactes  et  rigoureuses,  mais  que  les 
choses  se  ménagent  sagement  avec  des 
avantages  réciproques  de  part  et  d'autre. 
Le  Pape  céda  à  l'archevêque;  mais  l'arche- 
vêque lui  avait  cédé  l'Office  du  premier 
jour,  et  il  reconnaissait  que  le  Pa(>e  avait 
dû  dégrader  un  de  ses  diacres  en  sa  pré- 
sence et  dans  sa  propre  église,  cotilre  sa 
volonté,  et  que  ce  diacre  dégradé  de  la 
sorte  ne  pouvait  être  revêtu  de  ses  orne- 
ments et  de  son  premier  pouvoir  que  par 
le  Pape  même. 

Enfin  l'abbé  d'Usperg,  qui  juge  que  le 
Pape  avait  dû  céder  à  l'archevêque  dans 
sa  province,  se  déclare  lui-même  l'admira- 
teur et  de  la  fermeté  de  rarchevê(|ue  et  de 
l'humilité  du  Pape.  «  Qua  in  re  et  |)ontificis 
auctorilas,  el  apostolici  consideranda  est 
humililas,  dura  el  illn  offîcii  sui  dignitatera 
defendere  contendebat,  el  isle  licel  raajoris 
dignitalis,  metropolilano  taraen  in  sua  diœ- 
cesi  cedendum  perpendebat.  » 

VI.  Différend  entre  le  Pape  Urbain  II  et 
l'archevêque  de  Sens.  —  Le  différend  entre 
l'archevêque  de  Sens  et  le  Pape  Urbain  il 
ne  se  termina  pas  avec  la  même  facilité. 
Geoll'roy,  évêque  de  Chartres,  s'élant  démis 
de  son  évêché  entre  les  mains  de  ce  Pape, 
Ives  fut  élu  en  sa  place  ,  et  comme  l'arche- 
vêque de  Sens  usail  de  délais  artificieux 

ruines  qui  subsistent  encore  viennent  confirmer  sa 
sianaliou,  Voy.  la  Toiifaiue  liist,  ei  mouum. 
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pour  iliiït'rer  sa  consécrniion,  il  s'en  alla  à 
Kf»n/o  où  !e  Pape  le  consacra  lui-même.  (An. 
1092, 1093.)  L'archevôqiie  convoqua  un  con- 
cile h  Klampes,  où  ayant  pris  les  avis  des 
évêques  de  Paris,  de  Àleaux  el  de  Troyes, 
il  élail  près  de  df^clarer  nulle  la  consécralion 
d'Ives,  et  de  rétablir  l'évoque  Geoiïroy, 
lorsque  Ives  conjura  cette  tem|)6le  el  en  ar- 
rêta le  progrès  pc?r  un  appel  au  Saint-Siège. 

Voici  ce  que  le  même  Ives  de  Chartres  en 
écrivit  au  Pape:  «  Me  inordinate  satis  accu- 
savit  arcliiepiscopus,  dicens  me  in  majesla- 
teni  regiara  olTendisse.  quia  a  Sede  ai  osto- 
lica  consecrationem  prœsumpseram  acce- 
pisse.Cum  ilaque  conarenturGaufredutn  de- 
posilum  contra  decretum  vestnim  in  siaturn 
pristinum  rel'ormare,  et  in  me  depositiofiis 
senlentiara  proferre,  Sedem  «postolicom  ap- 
pellavi,  »  etc.  (Ivo,  epist.  12.) 

L'archevêque  eut  bien  de  la  peine  à  dé- 
fi'Ter  à  cet  apftel,  et  ce  ne  fut  que  la  lon- 
gueur du  tem|)s  et  l'embarras  d'autres 
grandes  affaires  qui  le  raccommodèrent  avec 
Ives.  Mais  passons  h  des  considérations  plus 
générales. 

V'II.  Envoi  des  légats,  marque  (h  juridic- 
tion immédiate.  —  La  possession  où  les  Pa- 
pes se  sont  maintenus  pendant  tant  de  siè- 
rles,  d'envoyer  des  légats  a  laiere  dans 
toutes  les  provinces  et  dans  tous  les  royau- 
mes de  l'Eglise,  est  encore  une  marque  as- 
sez évidente  de  la  juridiction  iriimédiate 
qu'ils  y  exerçaient  ou  qu'ils  y  faisaient 
exercer  par  leurs  délégués. 

Henri,  roi  d'Angleterre,  obtint  celte  grâce 
du  Pape,  qu'il  n'enverrait  point  de  légat  en 
Angleterre  ipi'à  sa  demande,  lorsqu'il  s'éiè- 
"verait  quelque  diflicullé  que  les  évôquos  du 
royaume  nepourraient  résoudre.  «  Rex  a  Papa 
impetral  tit  neminem  aliquando  legali  olli- 
cio  in  Anglia  fungi  perraiiteref,  si  non  ipse 
aliqiia  praecipua  qufereia  exigente,  quœ  ab 
Cfiiscopis  sui  regni  terminari  non  posset, 
hoc  fi<Mi  a  Papa  posluiarct.  »  (Roger.,  an. 
1119.) 

Plusieurs  autres  royaumes  ont  depuis  ob- 
tenu le  même  affranchissement.  Mais  ce 
consentement  des  princes,  qui  est  devenu 
nécessaire  pour  l'envoi  des  légats  a /ofer^, 
n'est  pas  ce(jui  leur  donne  juridiction,  quoi- 
que ce  soit  une  condition  sans  laquelle  ils 
ne  l'exerceraient  pas,  et  un  sage  tenipéra- 
nient  pour  conserver  l'inviolable  concorde 
du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

VIII.  La  fulmination  ou  la  révocation  des 
censures,  autre  marque  de  juridiction  iiitmé- 
tliate.  —  Les  interdits,  les  suspenses,  les 
excommunications  et  les  autres  sentences 
juridiques,  que  les  Papes  ont  ou  révoquées 
ou  eux-mêmes  prononcées  dans  tous  les 
royaumes  particuliers,  ne  font  ['as  voir 
moins  clairement  l'exercice  de  la  même  ju- 
ridiction immédiate  du  Saint-Siège,  avec 
l'agrément  des  évêques,  qui  n'y  ont  jamais 
résisté. 

derbert,  archcvêquede  Reims,  fit  tous  ses 
efforts  pour  persuader  5  l'archevêque  do 
Sens  et  aux  autres  évoques  (|ui  avaient  dé- 
posé Arnulplio  daus  le  concile  de  Reims,  de 


ne  pas  garder  Tinlerdit  auquel  le  Pape  les 
avait  soumis.  Il  tâchait  de  leur  faire  appré- 
hender les  suites  dangereuses  d'une  juridic- 
tion aussi  étendue  que  toute  l'Kglise,  et 
néanmoins  sujette  aux  égarements  de  l'i- 
gnorance ,  aux  illusions  de  la  faveur  et  aux 
intérêts  d'une  cupidité  insatiable.  «  Non  est 
danda  occasio  noslris  œraulis,  ut  sacerdo- 
tium  quod  ubique  unum  est,  sicul  Ecclesia 
catholica  unaest,  ita  uni  subjici  vidcatur, 
ul  eo  ()ecunia,  gratia,  melu,  vel  ignorantia 
correplo,  nemo  sacerdos  issepossit,  nisi 
quf'in  sibi  hœ  virtules  coramendarinl.  »  fAn. 
993.) 

Néanmoins  le  même  Gerhert  fut  obligé 
lui-même  de  se  soumettre  è  l'excommuni- 
ralion  qui  lui  fut  signiliée  de  la  [lart  du 
Pape  après  le  concile  de  Mosom.  Ce  futl'ar- 
cl)evê(pio  rie  Trêves  qui  arrêta  pour  lors  la 
pente  qu'il  avait  à  une  désobéissance  si 
scandaleuse.  «  Ne  occasionem  scandali  suis 
aeujulis  daret,  quasi  jussionibus  aposlolici 
Domni  resultare  vellet.  »  (Epist.  22,  62  ) 
Saint  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  pria  le 
Pajie  Jean  d'excommunier  et  de  ranger  au 
devoir  le  comte  Rodolphe,  révolté  contre 
son  évoque  et  son  roi.  «  Te  rogamus,  cui 
totius  Ecclesiae  cura  commissa  est.  » 

Le  Pa[)e  Grégoire  V,  dans  un  concile  ro- 
main ,  suspendit  de  la  com-rnunion  Archim- 
baut,  archevêque  de  Tours,  et  les  autres 
évêques  qui  avaient  autorisé  par  leur  pré- 
sence les  noces  incestueuses  du  roi  Robert 
avec  Berlbe  sa  parente.  Il  y  décerna  aussi 
une  pénitence  de  sept  ans  au  roi  Robert  et 
h  Berlhe.  (An.  998.)  Ces  évêques  allèrent 
recevoir  leur  absolution  à  Rome,  comme 
nous  rapi)renons  d'une  lettre  du  Pape  Léon 
IX  écrite  au  roi  Henri,  fi-ls  de  Robert,  et 
rapportée  par  Ives  de  Chartres.  [Decretum 
Jvonis,  \).  9,  c.  8.) 

IX.  Péchés  réservés  au  Pape,  autre  mar- 
que. —  La  luullilude  de  ceux  qui  allaient  à 
Rome  pour  y  obtenir  plutôt  l'absolution  et 
l'indulgence,  que  la  |)énitence  de  leurs  pé- 
chés, obligea  enfin  les  conciles  provinciaux 
d'interdire  ces  voyages  aux  (idèles,  si  ce 
n'était  avec  la  perniission  de  leuis  évêquf  s 
et  après  avoir  reçu  la  pénitence  de  leurs 
crimes  de  leurs  projires  curés. 

Voici  le  canon  du  concile  de  Selingstadt 
sur  ce  sujet  :  «  Quia  mulii  tanta  mentis  shab 
fallunlur  stullilia,  ut  in  aliquo  inculpai 
crimiiie  capilali,  pœnitentiam  a  sacerdotibns 
suisaccipere  noiint,  in  hoc  maxime  conlisi, 
ut  Roraara  euntibus,  Aposlolicus  omnia  sibi 
dimitlat  peccala,  sancto  visum  est  concilio, 
ut  talis  indulgentia  illis  non  prosit,  sed 
f)rius  juxla  modum  delicli  pœnitentiam  sibi 
dalam  a  suis  sacerdotibus  adirapleant,  et 
lune  Romara  ire  si  velint,  ab  e})iscopo  pro- 
prio  licenliam  et  litteras  ad  Apostolicum 
iisdemtle  rébus  deferendas  accipiant.  «(An. 
1022,  can.  10,  18.) 

C'ist  aux  surprises  et  aux  artifices  des 
criminels  impénil"nts,  et  non  pas  à  toute 
l'étendue  de  l'autorité  du  Pape,  que  ce  con- 
cile s'opposait  aussi  bien  (]ue  celui  de  Li- 
moges Xan.  1032J,  dont  les  évêques  contes- 
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sèrent  qu'ils  étaient  eux-mômes  coupablos, 
s'ils  n'averlissaient  le  Pnpe  de  ceux  qu'ils 
ne  voulflienl  pas  qu'on  réconciliât  à  Rorae, 
a|.rès  avoir  été  excommuniés  dans  leurs 
diocèses.  «  Polius  non  culpabiles  sumus, 
nisi  litleris  nostrls  ei  notum  facituus,  de 
quibus  tioluitius  ut  absolvanlur.  » 

Ce  même  concile  déclare  ces  absolutions 
nulles ,  non  pas  par  défaut  de  puissance  en 
celui  qui  les  accordait  j  mais  par  l'impéni- 
tence  de  ceux  qui  s'opiniâlraienl  5  ne  pas 
satisfaire  leur  pfopre  évêque,  et  qui  sur- 
prenaient lô  Pape  par  leurs  déguisements. 
*k  Cum  ergo  lalys  deceperint  ApostolicUm  , 
ut  frau'Iulenter  absolvanlur  ab  eo,  irrita 
est  eis  illa  absolutio,  ideoque  nec  ab  eo  iiec 
A  nobis  confirmànda.  » 

Dans  les  occasions  oiï  les  inlérêls  de  la 
piété  et  de  la  religion  n'ont  point  été  blessés* 
les  évêques  n'ont  jamais  trouvé  mauvais  que 
les  pénitents  eussent  recours  à  Rome  et  y 
reçussent  le  pardon  et  en  même  temps  le 
remède  de  leurs  fautes. 

Henri,  évêque  de  Liège,  ayant  témoigné 
de  l'aigreur  et  ayant  usé  de  paroles  piquantes 
dans  sa  lettre  au  Pape  Grégoire  VII,  sur 
l'absolution  qu'il  avait  donnée  à  un  de  ses 
diocésains  (an.  1078, 1.  vi,episl.4)  :  ce  Pape 
lui  apprit  par  sa  réponse  que  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre  avaient  reçu  du  Fils 
de  Dieu  la  i)uissance  de  lier  et  de  délier, 
sans  aucunes  limites  ni  des  temps  ni  des 
lieux  ni  des  matières,  et  que  c'était  l'an* 
cienne  erreur  des  Orientaux  d'avoir  blâmé 
le  Pape  Jules  de  co  qu'il  avait  absous  l'ar-» 
cbevéque  Alhanase  sans  leur  consentement. 

«  Mirali  sumus,  non  ea  te  qua  decuit,  ad 
èposiolicam  Sedem  reverentia  scripsisse, 
sed  nos  de  absolulione  illius  parochiani 
tui,  qui  olim  ad  nos  venlt,  raordaci  inve- 
Ctinne  reprebendisse,  tanquam  apostolicae 
Sedis  non  esset  auctorilas,  quoscunque  et 
ubicunque  vult  ligare  et  absolvere.  »  {Syn, 
Paris.,  p.  8,  33.) 

Je  laisse  la  réservation  des  cas  ou  des 
crimes  les  plus  énormes  dont  l'absolution 
est  réservée  au  Saint-Siège.  Je  laisse  la  des- 
tination des  confesseurs  privilégiés,  qui 
tiennent  leur  juridiction  du  Pape,  quoiqu'ils 
n'en  puissent  userquVn  la  manière  que  les 
Papes  et  les  évêques  mêmes  du  concile  de 
Trente  leur  ont  prescrite^ 

En  etfel  les  tbéologiens  et  les  canonistes 
convionnent  que  le  Fils  do  Dieu  ayant 
rendu  ses  apôlres  dépositaires  de  sa  pléni- 
tude de  puissance  spirituelle,  il  s'ensuit  de 
là  (|ue  leur  juridiction  n'avait  point  d'autres 
limites  que  celles  de  la  terre.  Les  évêq^ues 
ont  bien  succédé  aux  apôtres,  mais  ils  n'ont 
pas  recueilli  l'héritage  entier  de  cette  puis- 
sance universelle.  C'est  le  seul  Siège  apos- 
tolique de  Pierre  qui  a  reçu  avec  le  nom 
d'apostolique,  toute  la  succession  de  la 
puissance  universelle  des  apôtres,  et  sur- 
tout de  saint  Pierre,  qui  la  possédait  avec 
des  avantages  tout  particuliers. 

C'est  ce  que  le  Pape  Grégoire  VII  a  voulu 
insinuer  en  ces  termes  :  »  Tatiquam  apo- 
stolicœ  Sedis  non  esset  auctorilas,  quoscun- 
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que  et  ubicunque  vult  ligare  et  absolvere.  » 

X.  Saint  Grégoire  VU  exerce  une  autorité 
universelle.  —  Si  nous  jetons  les  yeux  sur 
l*état  déplorable  de  l'Eglise  universelle  pen- 
dant le  pontificat  de  ce  Pa()e ,  il  ne  nous  pa- 
raîtra que  trop  Combien  il  fut  néces-^aire 
qu'il  déployât  cette  autorité  universelle  qui 
a  été  comn)ise  au  successeur  de  Pierre,  pour 
rétablir  la  discipline  qui  était  entièrement 
renversée*  et  pour  purger  l'Eglise  par  la  dé- 
position de  tant  de  pfélats  et  de  tant  de 
clercs  ou  irlconlinenls  ou  simoniaques.  L'u- 
niversalité d'une  maladie  si  contagieuse 
demandait  un  médecin  dont  la  puissance  et 
l'autorité  fût  générale  pour  retrancher  tant 
de  membres  pourris  dans  le  clergé  de  toutes 
les  contrées  de  l'Eglise. 

Il  est  vrai  que  les  Papes  n'avaient  encore 
exempté  les  religieux  de  la  juridiction  des 
évêques,  qUe  du  consentement  des  évêques 
mêmes.  Mais  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  dé- 
bordement effroyable  de  l'incontinence  et 
de  la  simonie  dans  tout  le  corps  du  clergé, 
qu'ils  se  crurent  obligés  d'en  User  quelque- 
fois autrement  et  de  donner  ces  exemptions 
sans  attendre  l'agrément  des  évoques.  Les 
évêques  firent  quelquefois  éclater  leur  res- 
sentinient  sur  une  irinovatioii  qui  semblait 
si  préjudiciable  à  l'houtieur  de  leur  carac- 
tère. 

Le  concile  tenu  dans  l'église  do  Saint- 
ftomain  (conc.  Ânsan.,  an.  1025),  où  se  trou- 
vèrent les  archevê(|ues  de  Lyon,  de  Vienne 
et  de  Tarenlaise^avec  plusieurs  évêques, 
rejeia  un  semblable  privilège  accordé  à  l'ab- 
baye de  Cluny  ,  comme  entièrement  op|»osé 
aux  canons  dû  concile  de  Chalcédoine,  qui 
soumet  les  moines  aul  évêipies,  et  défend 
aux  évê(iues  de  rien  entreprendre  dans  les 
diocèses  les  uns  des  autres.  «  Decreverunt 
chartam  non  esse  râtam  quœcanonicis  non 
solumnon  concordaret,  sedetiam  contrairet 
sententiis.  »  Mais  enfui  toute  l'Eglisea  déféré 
à  ces  privilèges,  et  les  évêques  s'y  sont  ren- 
dus ,  n'ayant  pas  cru  pouvoir  s'opposer  h  un 
changement  qui  se  faisait  alors  pour  l'util  té 
évidente  et  pour  les  pressantes  nécessités 
de  l'Eglise. 

Il  s'agissait  effectivement  dans  ce  concile 
d'une  ordination  faite  par  l'archevêque  de 
Vienne  dans  l'abbaye  de  Cluny,  dont  labbé 
eût  dû  recourir  pour  cela  à  l'évêque  diO(  é- 
sain  i  qui  est  celui  de  Mâcon  <  si  pur  un  pri- 
vilège du  Pape  il  ne  lui  eût  été  permis 
d'appeler  'pour  les  ordinations  de  ses  reli- 
gieux tel  évêque  qu'il  lui  |)lairait.  «  Quem- 
curique  vellent*  vel  de  qualibet  regione. 
adducerent  e|)iscopum,  qui  faceret  ortiina- 
tiones*  vel  consecrationes  in  eorum  E'cle- 
sia.  «  {Ibid.)Ov  le  Saint-Siège  ne  commença 
d'accorder  ces  sortes  de  privilèges  aux  ab- 
bayes, qu'en  un  temps  où  une  grande  par- 
tie des  évêques  étaient  devenus  simonia- 
queSj  et,  paruneinfâraeproslitution  descho-  j 
ses  saintes^  ne  voulaient  plus  conférer  les  or-  \ 
dres  qu'en  la  manière  qu'ils  les  avaient  re-  | 
çus  eux-mèmés,  en  vendant  à  prix  d'argenl 
le  don  in;ii)piéciable  du  Saint-Esprit. 

XL  Libre  autorité  des  Papes  dans  leurs  ex~ 
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cursions. —  L'excn)[)le  suivnnl  lions  appri'ii- 
drn  encore  |)Ii)S  rl.iircmeiil  la  déférence  que 
les  roi*  et  les  év6(^nes  avaieni  pour  leSaint- 
Siéf^e  dans  de  semMables  conjonctures.  Le 
PapeLéon IX  ayant  résolu  de  venircéléhrcf  lin 
Concilcci  Ueinis.et  y  faire  la  dédicace  de  l'ab- 
baye <le  Saint-Ueiiii,  les  prélats  qui  n'élaieiil 
pas  entrés  dans  rÉglisc  par  la  ()orte  d'une 
vocation  canonique,  et  qui  appréliendaienl 
avec  raison  d'être  déposés  dans  ce  concile, 
persuadèrent  au  roi  de  les  emmener  tous  à 
une  eipédition  militaire,  et  d'écrire  ou  Pape 
pour  le  prier  de  remettre  le  concile  en  un  au- 
tre temps  plus  commode  pour  les  affaires 
du  royaume.  Le  Pape  ne  laissa  pas  de  venir 
h  Ueims,  d'y  assembler  le  concile  (an.  lOiO), 
d'y  faire  la  dédicace  de  Saint-Remi,  assisté 
i\es  archevêques  de  Reims  et  de  Trêves  ,  d'y 
faire  le  f)rocès  aux  prélats  simoniaques,  et 
d'y  faire  voir  par  toutes  ces  manques  d'.ui- 
(orilé  la  vérité  de  ce  qui  y  l'ut  déclaré  en 
t(,rmes  formels,  que  le  Pa[)0  est  lui  seul  le 
premier  et  apostolique  Pontife  de  l'Eglise 
universelle,  t  Quod  solus  Komanae  Sedis 
Pontifex  universalis  Ecclesiœ  primas  essel 
et  Aposlolicus.  » 

On  peut  remarquer  que  ce  Pape,  et  ceux 
qui  l'ont  suivi  dans  le  même  siècle  et  dans 
les  siècles  suivants,  ayant  été  forcés  de 
fiiire  diverses  courses  dans  l'Italie,  dans  la 
France  et  dans  l'Allemagne»  il  n'est  jamais 
arrivé  qu'aucun  évêque  ou  archevêque  ait 
prétendu  les  pouvoir  précéder  dans  son  pro- 
jire  diocèse,  ou  avoir  le  premier  rang  d'aii- 
loriié  en  leur  présence,  ou  les  obliger  de 
li'exercer  les  fonctions  pontilicales  que  de 
leur  consentement. 

Il  parait  au  contraire  dans  toutes  les  his- 
toires du  temps  que  les  Pontifes  romains 
ont  été  reçus  dans  chaque  Eglise  comme  les 
évêques  propres  du  lieu  et  comme  les  pas- 
teurs souverains,  à  qui  la  bergerie  entière 
«le  Jésus-Christ  aélé  immédiatement  cotitiée. 
Quand  les  Papes  Jean,  Agapet,  Vigile  et 
Constantin  Iraversèrent  autrefois  la  Grèce 
pour  se  rendre  à  Cunslantino[)le,  ils  furent 
reçus  partout  comme  la  personne  propre 
de  saint  Pierre,  et  on  peut  juger  par  les  res- 
pecls  que  les  empereurs  mômes  leur  rendi- 
rent, de  ce  que  les  évoques  pouvaient  leur 
contester. 

Nos  rois  n'ayant  pas  rendu  de  moindres 
lémoignages  de  leur  vénération  sincère  pour 
le  Siège  apostolique,  quand  les  Papes  sont 
venus  en  France,  il  y  a  sujet  de  croire  que 
nos  prélats  se  conformaient  avec  joie  à 
l'exemple  du  prince. 

Si  quehjue  évêque  a  témoigné  de  la  fa*- 
lousie  dans  quelque  accident  pareil  ,  les 
Papes  n'ont  pas  refusé  de  leur  donner  tout 
l'éclaircissement  néccisuiro,  et  de  leur  offrir 
de  faire  juger  ce  dilféieiul  par  la  rigueur  des 
lois  et  des  canons.  C'est  comme  le  Pa[)0  Ur-' 
bain  II  en  usa  h  l'égard  de  l'archevêque  de 
Salerne,  qui  uvoit  peine  de  lui  céder  Ja  dé- 
dicace d'une  église  exempte.  L'archevêque, 
ayant  plus  mûrement  délibéré  sur  (X'ite 
affaire,  ne  voulut  jamais  couijiaraîlre  en  ju- 
gement. 


«  Nobis  disponenlibus  basilicnm  illius  loc! 
dedicare,archiepiscopus  suac  Ecclesicerainui 
jura  clamilnbat.  Cui  nos  ex  abundanli  satis- 
l'actionem  juris  oblulimus.  Ille  aulem  cum 
ad  postulalum  et  acceplalum  actionis  ferml- 
num  pervenissel ,  actionem  aggredi  refuta- 
vit.  »  (Urban.  II,  epist.  10.) 

XI L  Ordinations  faites  par  les  Papes. 

C'est  une  des  maximes  générales  qu'on  at- 
tribue au  Pape  Grégoire  VII ,  et  qu'on  ap- 
pelle Diclatus  Papa.  En  voici  les  termes  : 
«  Quod  de  omni  Ecclcsia  quemcunque  vo- 
Iiierit,  clericum  vfileat  ordinare.  »  (Gregor. 
VII,  1.  Il,  epist.  7G.)  C'était  une  preuve  de 
son  autorité  immédiate  sur  tous  les  diocé- 
sains particuliers  des  autres  diocèses. 

Ce  môme  Pape  ordonna  à  Rome  l*évêque 
de  Mâcon,  et  écrivit  à  l'archevêque  de  Lyon 
qui  aurait  dû  l'ordonner  qu'il  ne  l'avait  fait 
que  pour  des  causes  justes  et  importantes. 
«  Intervenienlibus  quibusdam  rationabili- 
bus  causis.  »  L'histoire  ne  nous  apprend 
pas  que  cet  .irchevêque  ait  été  dans  celle 
rencontre  d'aussi  mauvaise  humeur  que  fut 
de()uis  l'arcfievêque  de  Sens,  lorsfjue  le 
Pape  Urbain  II  consacra  5  Rome  Iv(^s,  évo- 
que de  Chartres,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus. 

XlIL  Privilèges  demandés  par  saint  Louis 
et  par  les  rois  ses  successeurs.  —  Lorsque 
saint  Louis  obtint  du  Pape  Innocent  IV  (lir- 
Noc.  IV,  epist.  18)  un  privilège  qui  suspcn* 
dait  l'autorité  de  tous  les  archevêques  et 
évêques,  pour  ne  pouvoir  in'erdife  le 
royaume  sans  un  ordre  particulier  du  Pa;:p} 
et  quand  les  autres  rois  ont  impétré  de  sem- 
blables concessions,  nesonl-cepas  là  autant 
de  ma^ques  certaines  que  tous  les  diocèses  et 
lous  les  diocésains  particuliers  sont  les  dio- 
cèses et  les  diocésains  immédiats  du  Pape» 
quand  Tulililé  et  le  besoin  de  l'Eglise  le  de- 
mandent de  la  sorte  :  Jntervenientibus  ratiO' 
nabililius  caiisis? 

XIV.  Sentiment  de  Gerson.  —  Et  c'est 
eul-êlre  la  voie  d'accommodement  qu'il 
aut  prendre  pour  accorder  les  différents 
sentiments  ({ui  ont  partagé  les  esprits  sur 
cette  matière  :  savoir,  que  les  Souverains 
Pontifes  exercent  une  juridiction  immédiatd 
dans  les  diocèses  et  sur  les  diocésains  par-* 
ticuliers  de  toute  l'Eglise,  mais  d;ins  des  oc-» 
currences  justes  et  importantes  pour  le  sa'ut 
et  pour  l'avantage  de  l'Eglise.  C'est  la  doc* 
Irine  de  (îerson  qui  nous  propose  et  con- 
d.imne  en  même  temps  deux  erreurs  oppo- 
sées entre  elles  et  également  éloignées  delà 
vérité  ;  l'une,  que  le  Pape  n'est  pas  le  pas* 
teur  immédiat  do  chaque  (idèle;  l'autre, 
qu'il  est  tellement  le  |)asleur  immédiat  de 
luus  les  diocèses,  qu'il  peut  sans  nécessié 
et  sans  aucune  utilité  y  exercer  toutes  leS 
fonctions  des  évôcjues  particuliers. 

«  QuoJ  Papa  non  est  iramediatus  prfelatus 
omnium  fidelium ,  nec  S[)onsus  Ecclesiaa 
universalis,  sed  solius  Romana?;  aliu(piiiï 
quîDlibet  Ecclcsia  catliodralis  Indjeret  duoS 
Sjionsos,  Papam  et  episcopum.  Quod  Papd 
est  sic  imiiicdialus  prœlalus  omnium  tide- 
lium,  (|uod    polesl   pro    libilo   per  se»  vel 


l 


591 


PÂP 


DICTIONNAIRE 


PAP 


Z^^^i 


alios  comraissos  omnia  exercpre  licite  quaj 
polesl  quicunque  pra^lolus  vel  civralus  infp- 
riar,  etiam  ubi  non  subest  nécessitas,  pro- 
plerdefecluminteriorum,  noqno  ralionabilis 
ulililoS.  »  (Gerson.,  l.  I,  p.  357.) 

11  ne  serait  donc  pas  licite,  pour  nous  ser- 
vir des  termes  de  Gerson,  que  sans  véces- 
sité  et  sans  utilité,  le  pontificat  du  Siège 
apostolique  attirât  à  lui  toute  la  juridiction 
des  évoques  particuliers.  Mais  lorsqu'il  a 
été  ou  utile  ou  nécessaire  pour  l'avantage 
de  l'Eglise,  que  ce  suprême  chef  fît  lui-même 
immédiatement  la  fonction  de  quelques- 
uns  de  ses  plus  excellents  membres,  on  n'a 
jamais  contesté  qu'il  n'en  eût  le  pouvoir. 

XV.  Sentiment  desaint  Bernard  et  de  Pierre, 
abbé  de  Cluny.  — Je  confesse  que  dans  des 
conjonctures  singulières  il  arrive  quelque- 
fois que  le  Pape  et  les  évêques  jugent  di- 
versement de  ce  qui  est  nécessaire  ou  utile 
pour  le  salut  de  l'Eglise.  Mais  dans  ces 
rencontres  fâcheuses,  les  évêques  ne  lais- 
sent fias  de  céder  ordinairement  à  l'autorité 
suftérieure  de  leur  chef,  dont  ils  n'a[iprou- 
vent  ou  ne  comprennent  pas  alors  la  con- 
duite. Cela  paraît  admirablement  dans  les 
lettres  que  sainlBernard  écrivit  à  l'occasion 
de  l'interdit  que  l'archevêque  de  Sens  et 
ses  suffraganls  avaient  fu'miné,  pour  t;on- 
Iraindre  le  roi  Louis  le  Jeune  de  cesser  les 
violences  qu'il  exerçait  contre  l'Eglise.  Le 
Pape  leur  enjoignitde  lever  l'interdit,  ce  qui 
était  comme  soustraire  les  terres  du  roi  et 
ses  officiers  à  leur  juridiction.  Ils  obéirent, 
et  ce  !ie  fui  pas  sans  se  plaindre  que  c'était 
exposer  l'épiscofial  au  mépris  et  mettre  en 
proie  tous  les  biens  de  l'Eglise.  «  Soluto  ad 
vestrum  imperium  episcopijusio  inlerdicto, 
etc.,  intérim  facii  sumus  opprobrium  vici- 
nis  nostris,  »  etc.  (Bernard.,  epist.  47,  k9  } 

Quand  il  arriverait  que  dans  quelque 
rencontre  on  s'affermît  de  part  et  d'autre 
dans  des  sentiments  contraires,  il  faut 
croire  que  celui  qui  aurait  le  plus  de  cha- 
rité plierait  toujours  le  premier,  quoique 
ce  fût  peut-être  lui-même  qui  eût  une  [)lus 
grande  autorité.  Car  rien  ne  sied  juieux  à 
l'autorité  suprême  que  la  parfaite  cha- 
rité. 

On  sait  qu'au  temps  de  saint  Bernard  il 
était  libre  à  tous  les  particuliers,  par  un 
usage  alors  reçu,  de  porter  immédiatement 
toutes  les  causes  au  Sainl-Siége,  de  quelque 
nature  qu'elles  pussent  être.  Ce  savant  et 
intrépide  défenseur  de  la  plus  pure  disci- 
pline de  l'Eglise  ne  désapprouva  jamais  celle 
police,  pourvu  que  les  intérêts  de  la  jus- 
lice,  de  la  piété  et  de  la  compassion  pour 
les  raisémbles  y  fussent  conservés. 

«  Ventura  est  ad  commune  refugiura  ;  illo 
confugimus,  ubi  confidimus  liberari.  Tan- 
tura  adsit  pielas,  nam  facullas  non  deest. 
Et  quidera  ex  privilegio  Sudis  apostolicœ 
constat,  suramara  rerura  ad  vestram  polissi- 
nuira  respicere  summam  aucloritatem  tt 
pli'uariam  poteslalem.  »  (Episl.  198.) 

Voilà  ce  qu'il  écrii  au'Pape  Jnnocenl  IL 
Ecrivant  au  Pape  Eugène  U\,  il  l'appelle 
l'évêque  de  toute  l'Eglise.  «  Hœcdigna  suul 


vestro  apostolatu,  décent  plane  orbis  epi- 
scopura.  »  (Epist.  2.39.)  Parlant  h  ceux  de 
Tolède,  il  les  exhorte  de  n'écouler  point 
d'autres  prédicateurs  que  ceux  qui  auront 
la  mission  du  Pape  ou  la  permission  de  leur 
évoque.  «  Nullum  pra^dicalorem  recipialis, 
nisi  qui  niissus  a  Summo  seu  a  vestro  per- 
missus  poniifice  praedicaverit.  »  (  Epist. 
241.) 

Le  même  saint  Bernard  écrivant  au  Pape 
Eugène  III,  dans  la  plus  grande  ardeur  et 
dans  la  plus  sainte  liberté  de  son  zèle,  con- 
fesse que  le  successeur  de  Pierre  est  géné- 
ralement le  propre  pasteur  de  toutes  les 
brebis  de  Jésuc-Clirist. 

«  Poteslale  Petrus,  unctione  Christus,  etc. 
Sunt  et  alii  gregura  pastores,  etc.  Habent 
illi  sibi  assignatos  grèges,  singuli  singulos, 
libi  universi  credili,  uni  unus.  Non  modo 
ovium,  sed  et  pastorum,  lu  unus  omnium 
pas\or.  Pasce  oves mens ,  inquit.fyoati,  xxi,  13, 
16.)Quas?  lllius,  vel  illius  populos  eiviiatis, 
aul  regionis,  aul  certi  regni  ?  Cui  non  pla- 
num  est,  non  désignasse  aliquas,  sed  assi- 
gnasse omnes?  Nihil  excipitur,  ubi  dislin- 
guitur  !iihil.  El  forle  prœsenles  cœteri  con- 
discipuli  erant,  cum  commitlens  uni  unila- 
tera,  omnibus  commendaret.  Inde  est  quod 
alii  singuli  singulas  sortili  sunt  plèbes, 
scientes  sacramentum.  Denique  Jacobus  qui 
videbalur  columna  Ecclesiœ,  conlentus  est 
Jerosoljma,  Pelro  uuiversilatera  cedens.  » 
[De  confid.,  I.  ii.) 

Quand  il  parle  ensuite  des  appels  et  des 
exemptions,  il  montre  bien  que  l'exercii  e 
de  cette  f)uissance  avait  une  étendue  uni- 
verselle. Car,  quoiqu'il  désapprouve  les  ap- 
pellations avant  la  sentence,  qui  soumet- 
taient immédiatement  au  jugement  du  Paj.e 
toutes  sortes  de  causes,  il  reconnaît  né(»n- 
moins  qu'on  n'en  peut  blâmer  que  l'abus 
qu'en  faisaient  les  méchants  ;  que  le  Pape 
seul  peut  remédier  à  ces  abus  ;  enfin  que 
le  pouvoir  en  serait  reconnu  sans  peine, 
si  l  on  espérait  qu'il  fût  ménagé  avec  justice. 

Ce  grand  homme  n'a  pas  plus  de  com- 
plaisance pour  les  exemptions  ;  mais  il  se 
réduit  enfin  à  souhaiter  que  la  puissance  se 
laisse  régler  par  la  raison,  el  que  les  dis-/ 
penses  ne  s'accordent  qu'à  l'utilité  publique 
etaux  nécessités  de  l'Eglise.  «Quomodo  non 
indecens  libi,  volunlale  pro  iege  uti  ;  et 
quia  non  est  ad  quem  afipellaris,  polesla- 
tem  exercere,  negligere  ralionem  ?  Ubi  né- 
cessitas urget,  excusabilis  dispensalio  est. 
Ubi  nécessitas  provocal,  dispensalio  iauda- 
bilis  est.  Ulilitas  dico  cummunis,  non  pro- 
pria. »  {ibid,,[\.  m.) 

Enfin  ce  sage  el  inexorable  censeur  juge 
que  ces  marques  d'une  suprême  puissance 
peuvent  être  licites,  mais  qu'elles  ne  sont 
pas  toujours  avantageuses,  el  peut-êlre 
même  qii'elles  ne  sonl  pas  licites,  puisque 
l'aulorilé  des  autres  évêques  est  aussi  fon- 
dée sur  le  droit  divin,  el  que  par  conséquent 
il  n'est  pas  juste  d'en  interrompre  le  cours, 
el  l'usage  r/'glé.  «  Oii;nia  milii  licent,  sed 
non   oninia  espoiiiunt.   Quid  si  furie    nec 
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lifiet?  Erras,  si  ut  suramam,  il.i  pt  solam 
inslilutani  h  Deo  vestr.un  aposlolicani  po- 
leslfllem  existimas,  » 

Pierre  le  Vénérahie,  abbé  (Je  Cliiny,  n'a- 
vail  garde  de  s'éloigner  de  ces  senliinciils. 
Voici  comme  il  parle  de  ce  pouvoir  univer- 
sel et  immédiat  du  Pape  dans  toute  l'Eglise  : 
c  Licol  majarem  aiiis  Kcclesiae  Patrilius  Ko- 
maui  Pontilices,  hoc  05t,  elsi  per  omneoi 
Ecclesiam  Poiri  auclorilalem  habeani,  etc., 
sicut  Romani  prîpsules  omni,  et  sicul  alii 
PotUitires  sin-îulis  Ecclesiis  prœsunl,  »  etc. 
(B,hL  Cluniuc„  p.  689,  e(,isl.  83.) 

Voici  ce  qne  Jean  de  Salisbury  en  a  écri!  : 
«  Romanum  Ponlilicem  non  ambigimus 
Princi[)is  apostoloruui  esse  vicarium,  qui 
sicut  rcclor  clavo  navera,  ita  sigilli  sui  rao- 
deramine  Ecclesiam  régit,  corrigil,  et  diri- 
gil  universam.  » 

XVI.  Réponse  à  des  exemples  contrai- 
res. —  Ce  n'est  donc  pas  au  pouvoir  du 
Saint-Siège,  mais  au  mauvais  usage  d'un 
légitime  pouvoir,  et  aux  suites  dangereuses 
qui  en  pouvaient  naître,  que  quelques  vi- 
gDureux  prélats  om  fait  une  généreuse  ré- 
sistance. Galon,  évêijue  de  M«tz,  ayant  reçu 
du  Pape  Jean  Vlll  l'usage  du  pallium,  sans 
lien  diminuer  de  la  soumission  qu'il  devait 
à  son  métropolitain,  salta  in  omnibus  me- 
Iropolilani  subjectione  ,  Berlolfn,  archevê- 
que de  Trêves,  qui  était  son  métropolitain, 
lui  défendit  de  porter  le  pallium  sans  sa 
permission,  quoique  Galon  lui  représentât 
qu'il  était  le  cinquième  évoque  de  Metz  à 
qui  celte  grâce  avait  été  accordée  par  le 
Sainl-Siége.  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
accommoda  entin  ce  diffénnd  entre  deux  pré- 
lats diinl  l'un  était  souienu  de  l'autorité  du 
Pajie,  et  l'autre  soutenait  courageusement 
It.'S  droits  des  métropolitains.  «  Cum  Walo 
apostolicain  auctoritatem  prœtenderet,  ar- 
chiepiscopus  metropolilanorum  jura  defen- 
derel;  »  mais  ce  fut  en  persuadant  à  Galon 
de  se  soumettre  de  bonne  grâce  aux  luis  de 
l'obéissance  qu'il  devait  à  son  métropoli- 
tain. «  Ad  metropolitani  sui  eam  instruxit 
obedientiam,  et  sic  restiluit  concordiam.  » 

L'Histoire  de  Trêves,  d'où  est  tiré  ce  ré- 
cit, assure  que  le  même  Berlolfe  fit  paraître 
en  [ilusieurs  rencontres  une  inflexible  ter- 
melé  pour  la  défense  de  ses  droits,  et  refusa 
môme  de  recevoir  les  lettres  du  Pape,  lors- 
que ses  sutlra^ants  les  avaient  obtenues 
conire  sa  volonté.  «  Nam  litteras  Romani 
PfMilifiris  pro  eadem  Walonis  prœsumptione, 
vel  episcopi  Virdunensis  contra  suam  voiuu- 
latent  sibi  transmisses  suscipere  noliiil.  )> 
[Spicileg.,  t.  XII,  p.  215.  Preuves  des  libert. 
gnllic,  p.  468.) 

Hugues,  évôqun  de  Die  et  légat  du  Saint- 
Siège,  ayant  etitre|)ris  de  consacrer  un  évo- 
que àJyJeaux,  Richer,  archevêque  de  Simjs, 
ne  put  soulfrir  qu'on  eût  ordonné  un  de  ses 
suHraganls  sans  son  consentement  ;  il  ex- 
communia co  nouveau  [)iélat,  et  en  substitua 
un  Huireensa  place.  (Monacb.  Allisiod.,in 
Chronot.,  au  1081.) 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  légal 
avait  ixcé.jé   les   pouvoirs  de  sa  comnjis- 
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sion.  Ainsi  on  ne  peut  blâmer  le  zèle  ilo 
l'archevêque  Richer.  Mais  quant  à  la  fer- 
meté de  Rertolfe,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, elle  ne  peut  être  considérée  que  dans 
le  sens  et  les  termes  que  saint  Bernard 
même  nous  fournit,  en  parlant  de  ceux  qui 
ne  déféraient  |)as  toujours  aux  appellations, 
(pielque  légitimes  qu'elles  fussent  en  géné- 
lal.  «  Plures  sua  amittere  non  ferentes,  ap- 
pcllaliones  minus  opportunas  et  ceisa  no- 
inina  importunius  contempserunt,  »  (L.  m, 
Deconsid.)  Il  faut  pourtant  croire  que  c'était 
bien  moins  la  jalousie  de  son  r>r(j[)re  pou- 
voir que  le  zèle  vigoureux  de  la  discipline 
qui  animait  cet  archevê(jue. 

XN'II.  Sentiment  de  Pierre  Bertrand,  car- 
dinal et  évéque  d'Autun.  —  Pierre  Bertrand, 
évêqiie  d'Autun  et  depuis  cardinal,  qui  dé- 
fendit avec  tant  de  succès  la  cause  du  clergé 
de  France  et  de  la  juridiction  ecclésiastique 
sous  le  roi  Philippe  de  V'alois,  nous  a  appiis 
dans  le  traité  qu'il  dressa,  quels  étaient 
alors  les  sentiments  de  la  France  sur  cette 
matière.  Car  i!  était  français,  et  il  préten- 
dait expliquer  les  sentiments  du  clergé  de 
France  dans  cette  rencontre.  Il  y  établit 
cette  maxime,  comme  empruntée  de  saint 
Léon  et  des  saints  Pères,  que  Jésus-Christ 
a  donné  la  puissance  des  clefs  à  saint  Pierre 
et  h  ses  successeurs,  de  qui  il  s'en  fait  une 
effusion  sur  les  autres,  a  Origo  hujus  pote- 
siatis  Huit  a  Deo  immédiate,  videlicet  a 
Chrislo,  tradente  eam  certae  personae,  scili- 
cel  Petro,  pro  se  et  suis  successoribus,  a  qui- 
bus  in  alios  derivatur.  x  [Bibliolh.  Patr.^ 
t.  IV,  part.  I.) 

Il  ajoute  que  cette  autorité  universelle 
embrasse  tous  les  lieux  et  toutes  les  per- 
sonnes, et  que  tous  les  fidèles  doivent  lui 
obéir,  comme  les  fidèles  de  chaque  diocèse 
doivent  obéir  à  leur  évêque.  «  Cum  praedi- 
etam  jurisdiclionem  habeat  Papa,  sine  limi- 
latione  loci  et  personarum,  ideo  omnes 
Christiani  ubicunque  sint  debent  ei  obe- 
dire  :  cœleris  vero  preelatis,  episcopis,  ar- 
chiepiscopis  et  patriarchis,  in  territoriis  seu 
diœcesibus  sibi  commissis,  tenenlur  obe- 
dire  omnes  Chrisliaui  manentes  in  eis.  » 
(Quaest.  3.) 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir  que  la 
doctrine  de  ce  cardinal,  qui  paraissait  alors 
à  la  tête  de  toute  l'Eglise  gallicane  et  de  tout 
le  clergé,  dont  il  soutenait  si  glorieusement^ 
les  intérêts,  fut  ensuite  défendue  par  Ger-' 
son,  par  le  cardinal  Pierre  d'Ailly,  par  Al- 
mahin,  par  Major,  et  par  tous  ces  célèbres 
docteurs  qui  sont  les  moins  suspects  d'avoir 
donné  trop  d'étendue  h  la  puissance  des 
Papes. 

Gerson  établit  premièrement  celte  propo- 
sition, que  la  plénitude  de  la  puissance  et 
de  la  juridiction  ecclésiastique  se  peut  éten- 
dre sur  tous  les  [lariiculiers  de  l'Eglise,  et 
que  si  cette  aulordé  s't  taportait  à  des  excès 
dangereux,  ce  ser.il  à  l'Eglise  assemblée 
d'y  apporter  les  remèdes  convenables. 

Il  ajoute  à  cela  «pie  celle  plénitude  de 
puissance  réside  dans  le  Pape,  ce  qui  fait 
que  l'Eglise  est  une  véritable  u)onarchie  : 
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non  que  le  Pnpe  puisse  sans  rnison  et  sans 
nécessité  s'ingérer  dans  les  fonclions  «le 
chaque  évoque  particulier;  mois  il  use  de 
ce  pouvoir  immédiat  quand  il  y  est  convié, 
ou  par  le  défaut  et  la  négligence  des  pas- 
teurs immédiats,  ou  par  le  besoin  et  l'uli- 
lilé  évidente  de  l'Eglise,  qui  sont  aussi  les 
rafi  où  les  évoques  exercent  par  eux-mêmes 
la  charge  des  curés. 

«  Pleniiudo  potostalis  ecclesiasticae  com- 
plfotilur  in  se  pleniludinoni  duplicis  pote- 
slalis,  scilicet  ordinis  et  jurisdiclionis,  tam 
in  foro  interiori  quam  exteriori,  qupe  circa 
quemlil)et  de  Ecclesia  potest  immédiate  et 
absque  limitnlione  exerceri ,  clave  non  er- 
rante. Sed  si  errai,  polesl  perErcIesiam  sy- 
nodaliter  congregalam  error  judicialifer  cor- 
rigi,  »  etc.  ((îerson,  f.  I,  p.  lio,  123,  126.) 
Voilà  la  première  proposition. 

Voici  la  seconde, qui  n'est  ni  moins  claire, 
ni  moins  décisive  :  «  Plenitudo  potestatis 
Ecclesiœ  sii;  proprie  sumpla  non  potest  esse 
dp  legp  oriiinala,  nisi  in  unico  Sumrao  Pon- 
(ifice.  Aiioquin  ecrlesiaslicum  regimen  non 
e5set  monarchiciim,  etc.  Noc  laraen  pleni- 
tudo pnteslalis  paf)alis  sic  inlelllgenda  est 
immed  ate  super  omnes  Christianos,  quod 
pro  libito  po>sit  jurisùiclionem  in  omnes 
per  se  vel  alios  exlraordinarios  pnssim  exer- 
eere.  Sic  enim  prfçjudicaret  ordinariis,  qui 
jushabent  immediatum,  imo  immediatissi- 
mum  super  plèbes  eis  commissas  actus 
bierarcliicos  exercendi.  Extenditur  igilur 
plenitudo  poteslatis  Pnpae  super  omnes  in- 
feriores,  solum  dum  subest  nécessitas,  ex 
defectu  ordinariorum  inferiorum;  vel  dum 
apfiaret  evidens  utilitns  Ecclesifie.  Quemad- 
niodum  dici  potest  de  episcopis  res[)ectu 
plebanorum  vel  propriorum  sacerdotum  , 
quorum  possunt  supplere  defectus.  » 

Celte  comparaison  de  Gerson  ne  doit  pas 
êlre  passée  troplégèiemenl.ll  était  persuadé 
que  la  digni lé  des  curés  élait  aussi  de  droit  di- 
vin. Cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne  crût  que 
les  évoques  pouvaient  remplir  immédiate- 
ment par  eux-mêmes  1rs  fondions  des  cu- 
rés quand  l'ulililé  de  l'Eglise  le  demandait. 
11  forme  le  même  jugement  du  Pape  è  l'é- 
gard des  évêques.  L'élal  monarchique  et 
essentiellement  monarchique  de  l'Eglise, 
selon  ses  sentiments  et  ses  expressions,  ne 
doit  pas  êlre  moins  considéré.  Car  Gerson 
en  infère  qu'on  ne  peut  pas  dire  sans  er- 
reur que  chaque  évêque  est  Pape  dans  son 
diocèse. 

«  Nullam  aliam  politiam  inslituil  Chri- 
slus  immutàbiliter  monarchicam,et  quodara- 
modo  regalem ,  nisi  Ecclesiam  ;  et  opposi- 
lum  sentientes  de  Ecclesia,  quod  fas  est  esse 
plures  Papas  aut  quod  quilibet  episcopus 
est  in  sua  diœcesi  Paf»a,  vel  paslor  supre- 
nMis,  sequalis  Papae  Romano,  errant  in  tide 
et  uniiate  Ecclesipe,  contra  illum  arliculum  : 
Et  in  unam  sanctam,  »  elc.  {Ibid.,  p.  138.) 

Cet  auteur  ajoute  que  si  les  évêques  se 
voyaient  réduits  trop  à  l'étroit  par  le  Pape 
dans  l'exercice  de  leurs  pouvoirs  essentiels, 
in  suisjuribus  esseniialibus,so\^^ia\^sVe%^:lUp- 
lion  accordée  à  leurs  sujets,  soit  dans  la  ré- 


servation des  cas  on  des  bénéfices,  et  que 
cela  se  fît  trop  communément  et  sans  un 
plus  grand  avantage  pour  l'Eglise,  pa.'îsjw, 
communiter^  absque  utilitùle  majori  Eccle- 
siœ  {Jbid.,  p.  190,  290)  ;  alors  ils  pourraient 
en  porter  leurs  plaintes,  non-seulement  au 
Pape  même  et  au  concile,  ce  qui  est  le  re- 
mède le  plus  convenable,  qiwd  est  conve^ 
nientissimumremedium,  mais  aussi  aux  prin- 
ces temporels,  en  iinploranl  leur  secours. 

11  conclut  aussi  ailleurs  que  le  Pa|>e  ne 
peut  pas  changer  la  disposition  gétiéralede 
l'Eglise,  ni  empêcher  qu'il  y  ait  des  évê- 
ques, des  curés  et  des  cardinaux  ,  en  tant 
que  les  cardinaux  représentent  les  apôtres, 
qui  étaient  comme  les  conseillers  et  les  as- 
sesseurs de  saint  Pierre. 

XVI II.  Sentiments  d'Almahin,  du  Mnjor 
et  de  Piem  d'Ailly.  —  Le  docteur  Almahiii 
marchait  sur  les  pas  de  Gerson.  Il  re- 
connaissait que  par  ces  paroles  :  Pasce  oves 
mfosJeFilsdeDieu  avaitdonnéà  saint  Pierre 
le  pouvoir  de  distribuer  les  dignités  ectMé- 
siastiques,  les  évêchés  et  les  cures.  «  Fuit 
Petro  data  polestas  etiara  inslituendi  ini- 
nislros  ad  pascendum  et  in«lituendum,  et 
distribuendum  caeteras  dignitates  ecclesia- 
slicas,  episcopatus,  curas.  »  {Ibid.,  p.  754, 
763,  768.) 

Comme  on  lui  opposait  qu'il  pourrait  y 
avoir  plusieurs  Papes,  comme  il  y  a  eu 
quelquefois  plusieurs  évêques  en  un  évé- 
ché,  et  plusieurs  curés  en  une  cure,  puis- 
que le  Pape  est  comme  le  curé  universel  de 
toute  l'Eglise,  quoniam  Papa  nihil  aliud  est 
quam  curatus  universalis  Ecclesiœ,  il  répond 
que  la  compi.aison  n'est  pas  juste,  parce 
que  ce  n'est  qu'un  point  de  police  humaine 
ou  ecclésiastique  qu'un  évêché  soit  gou- 
verné par  un  seul  évêque  ;  mais  c'est  une 
loi  divine  et  immuable  à  notre  égard,  que 
toute  !a  chrétienté  suit  régie  par  un  seul 
grand  prêtre.  «  Quod  sit  aliquis  qui  habeat 
regere  totara  chrislianitatem,  est  ex  insiilu- 
tione  Christi  ;  et  quod  aliquis  regat  hune 
episcopatum,  est  ex  institutione  humaria  : 
ideo  potest  commilti  rluobus  ex  aequo,  alia 
vero  quae  est  ex  instiiutione  Chrisli  non 
j)Otest.  » 

Le  docteur  Major  ne  disconvient  pas  des 
mêmes  principes,  que  le  Pape  peut  exercer 
les  mêmes  droits  dans  chaque  Eglise  et  sur 
tous  les  fidèles  en  particulier  que  chaque 
évêque  exerce  dans  son  diocèse  et  sur  ses 
diocésains,  pourvu  qu'on  n'étende  pas  ce 
même  pouvoir  sur  tout  le  corps  de  l'Eglise 
assemblée.  {Ibid.,  p.  887,  888.) 

Pierre  d'Ail l\%  dans  l'excellent  traité  qu'il 
écrivit  De  l'autorité  de  l'Eglise,  pendant  la 
tenue  du  concile  de  Constance  (76id.,  p.  898), 
dit  que  d'abord  le  Fils  de  Dieu  communiqua 
à  tous  les  af>ôlres  la  même  infinie  étendue 
de  la  [)uissancH  sacerdotale;  mais  que  pré- 
voyant !a  confusion  qui  en  naîtrait  infailli- 
blement, si  tous  les  successeurs  des  apôtres, 
c'est-à-dire  si  tous  les  évêques  en  usaient 
de  même,  il  donna  à  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs la  conduite  générale  de  toute  sa  ber- 
gerie,iit  le  pouvoir  de  partager  les  diocôres. 
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et  l'exercice  de  cotte  divine  juridiction  en- 
tre les  autres  évoques. 

f  Quia  ex  hoc  confusio  sequi  polerat, 
ideo  Dominas  hoc  praevidens  conlulit  Potro 
pro  se  et  suis  successoribus  auctoritalem 
disponendi  minisiros  Ecclesiœ,  et  determi- 
nandi  jurisdiclionem,  dicens  :  Vaacc  nves 
measy  id  est,  sis  pastor  generalis,  ail  qiiem 
perlinel  disposilio  et  regimen  générale 
ovium  et  ovilis,  etc.  Et  ita  in  Pelro  fuit 
ista  pleniludo  poteslatis,  quam  tauien  post- 
es divisim  aliis  dédit,  vocans  eos  in  parlem 
sollicitudinis.  » 

On  se  persuadera  sans  peine  que  les  au- 
tres théologiens  de  l'Eglise  étaient  alors  dans 
des  sentiments  Aussi  favorables  aux  intérêts 
du  Pape.  On  n'aura  pas  plus  de  peine  à 
croire  que  la  pratique  reçue  en  ce  temps-là 
dans  toute  l'Eglise  élait  le  principal  fonde- 
ment de  la  doctrine  de  ces  théologiens.  Car 
on  sait  bien  qu'ils  n'étaient  pas  canonistes 
de  profession,  et  qu'ils  t)e  faisaient  pas  leur 
principale  occupation  de  l'élude  des  canons 
et  des  conciles  anciens,  et  delà  discipline 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Celait  donc  sur  la  disposition  présente 
de  l'Eglise  et  sur  les  usages  reçus  de  leur 
lemps  qu'ils  appuyaient  leurs  raisonne- 
ments. Si  leur  discours  semble  faire  croire 
qu'ils  faisaient  aussi  remonter  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'Eglise  les  raisonne- 
ments et  les  conclusions  qu'ils  tiraient  de 
la  discipline  de  leur  lemps,  il  faut  ajou- 
ter pour  leur  justification  qu'ils  se  fondaient 
aussi  su-r  la  primaulé  du  Saint-Siège  et  sur 
les  propres  paroles  du  Verbe  incarné,  qui 
en  est  l'inslituleur.  Or  il  faut  confesser  de 
bonne  foi  que  tous  les  avantages  et  tous  les 
pouvoirs  de  cette  primaulé  instituée  par 
Jésus-Christ,  qui  ne  se  sont  développés  pour 
1  utilité  de  l'Eglise  que  les  uns  après  les  au- 
tres dans  la  longue  suite  de  tant  de  siècles, 
y  étaient  tous  en  quelque  façon  contenus 
dès  sa  première  origine.  Ainsi  ces  excel- 
lents théologiens  ne  laissaient  pas  de  rai- 
sonner fort  solidement,  lorsqu'ils  éla'aienl 
les  droits  singuliers  de  celle  primaulé  dans 
sa  source  et  dans  sa  primitive  institution, 
puisqu'ils  y  étaienteffectivement  renfermés, 
quoique  les  premiers  siècles  n'aient  pas  vu 
germyr  toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits  de 
celle  divine  semence. 

C'est  en  ce  sons  qu'il  faut  entendre  les 
paroles  de  saint  Bernard  (episl.  131),  dans 
sa  lettre  à  ceux  de  Milan  :  «  Pleniludo  po- 
teslatis super  universas  orbis  Ecclesias  sin- 
gulari  prœrogativa  aposlolicae  Sedi  donaia 
est.  Qui  igitur  huic  potestali  résistif,  Dei 
ordinalioni  resislit.  Potesf,  si  utile  judica- 
verit,  novos  ordinare  episcopatus;  polest 
eos  qui  sunt,  alios  deprimere,  alios  subli- 
mare,  etc.;  potest  a  (inibus  terra?  sublimes 
quascunque  personas  ecclesiaslicas  evoca- 
re,  et  cogère  ad  suam  prœsentiam,  non  se- 
mel  et  bis,  sed  quelles  expedire  videbit,  » 
etc.  Cette  plénitude  de  pouvoir  a  toujours 
été  la  môme  en  elle-même,  mais  l'usage  en 
a  élé  réglé  par  une  sage  et  charilable  dis- 
pensation,  pour  l'ulililé  ou  pour  les  néces- 
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sites  de  l'Eglise,  en  autani  de  difîéreniej 
manières  qu'il  y  a  eti  de  diversités  dans  la 
discipline  et  dans  la  révolution  de  tant  de 
siècles,  et  dans  un  si  grand  nombre  de 
royaumes  qui  composent  l'Eglise  catholique. 

XIX.  Sentiment  de  saint  Thomas.  —  il  y  a 
lioaucou[)  d'apparenoe  que  dès  la  naissance 
des  Eglises  particulières,  les  apôlres  qui  en 
étaient  les  pères  et  les  fondateurs  ne  se 
dépouillaient  pas,  lorsqu'ils  y  établissaient 
des  évoques,  du  droit  qu'ils  s'étaient  acquis 
sur  chaque  fidèle  p.ir  la  généraliun  spiri- 
tuelle. Or  c'est  le  seul  Siège  apostolique  qui 
a  recueilli  la  succession  de  ces  pouvoir» 
ajiostoliques  dans  leur  universalité. 

C'est  ce  que  saint  Thomas  a  fort  ing('nieu- 
sonient  conclu  de  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
P.iul,  dont  lePape  est  aussi  le  seul  successeur: 
In  omni  loco  ipsorum  et  nostro.  (/  Cor.  i,  2  ) 
C.ir  voici  comme  il  explique  ces  paroles. 
«  In  omni  loco  ipsorum,  id  est  eorum  juris- 
dictioni  subjeclo.  Et  nostro,  quia  per  hoc 
quod  subjiciebanlur  episcopo  civilalis,  tioii 
eximebanlura  polestate  Apostoli.  Quin  imo 
magis  erant  ipsi  Aposlolo  subjecli,  quam 
bis  quibus  ipse  eos  subjecerat.  »  (In  I  Co- 
rinlh.  i.) 

Tous  ces  théologiens  considéraient  avec 
les  yeux  d'une  foi  éclairée  le  Fils  de  Dieu 
même  comme  le  Chef  invisible,  résidant 
très-singulièrement  dans  le  Chef  visible  de 
son  Eglise  et  déployant  successivement  dans 
la  révolution  des  siècles  les  pouvoirs  cé- 
lestes de  son  sacerdoce,  à  oiesure  que  sui- 
vant sa  divine  sagesse  et  son  incompréhen- 
sible charité,  il  le  jugeait  avantageux  à  la 
formation,  au  progrès  et  à  la  consommation 
de  son  corps  mystique. 

C'était  sans  doute  le  sentiment  de  Pierre 
de  Cluny,  quand  il  parlait  en  ces  termes 
au  Pape  Innocent  II  :  «  Nihil  nos  a  Paslore, 
nihil  a  Petro,  nihil  a  Christo,  quae  omnia  in 
te  uno  habemus,  separare  poteril  (Epist.^ 
I.  I,  epist.  1)  ;  »  et  quand  il  écrivait  presque 
en  mômes  termes  au  Pape  Célestin  :  «  Ipsos 
apostolorum  summos  Peirum  et  Paulum, 
imo  ifisum  Chrislum  in  vobis  solo  se  habere 
gloriabitur  orbis  terrarura.»  (L.  iv,  episl.  18.) 

Au  reste,  si  j'ai  rapporté  et  étendu  les 
sentiments  de  tous  ces  théologiens,  ce  n'a 
point  été  pour  donner  une  décision  d'une 
question  spéculative  qu'on  traitait  alors,  et 
où  je  ne  veux  point  entrer;  mais  pour  faire 
comprendre  quelle  était  dans  la  pratique  la 
déférence  des  évoques  pour  le  Pape,  lors- 
qu'ils étaient  dans  les  sentiments  de  ces 
docteurs,  et  combien  élaienléloignéesmônie 
de  leur  pensée  les  contestations  s|)éculali- 
ves  sur  les  bornes  de  leurs  pouvoirs  et  des 
pouvoirs  du  Saint-Siège. 

XX.  Sentiment  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
—  Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  élé  dit  sur 
celle  matière  que  l'Espril-Sainl,  qui  préside  j 
au  collège  épiscopal  et  à  l'unité  des  pas-, 
leurs  de    l'Eglise   universelle,  n'a  jamais^ 
permis  qu'on  y  ait  contesté  au  Chef  la  plé- 
nitude de  ses  pouvoirs  apostoliques  ;  et  que 
si  dans  (pielquos  conjonctures  particulières 
on  lui  a  fait  de  la  résistance,  ce  n'a  été  que 
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pDiir  on  faiie  modérer  l'iisoge,  selon  (jn'il 
était  convenable  pour  l'observance  des  ca- 
nons, pour  la  paiï  d(S  Eglises  et  pour  la  vi- 
gueur de  la  discipline. 

On  peut  dire  que  jamais  aucun  Pape  n'a 
porté  si  loin  la  plénitude  et  l'universalité  do 
la  [luissance  apostolique  que  saint  Grégoire 
le  Grand  ;  mais  il  faut  reconnaître  en  même 
temps  que  jamais  on  n'en  a  usé  ni  plus 
sainl'?menl,  ni  plus  humblement,  ni  plus 
purement  pour  les  seuls  avantages  de  l'E- 
glise. Ainsi  il  faut  expliquer  les  paroles  de 
ce  saint  Pape  |)ar  ses  actions,  et  conclure 
de  ses  paroles  et  de  ses  actions  que  la  plé- 
nilude  et  l'univorsalilé  de  la  puissance 
apostolique  n'est  pas  une  affectation  déme- 
surée de  puissance,  mais  une  effusion  do 
ebarité  qui  ne  peut  souffrir  de  limites,  et  à 
laquelle  rien  n'est  im|)Ossible,  pendant 
qu'tlle  ne  travaille  qu'à  l'édification  de  l'E- 
glise et  à  l'observance  inviolable  des  luis  de 
la  justice  et  de  la  piété. 

XXI.  Les  archevêques  de  Cantorhéry  pré- 
tendaient avoir  une  juridiction  immédiate 
di.ns  toute  l'étendue  de  leur  primalie,  — 
Eadmrr  raconte  {Hislor  nov.,  I.  v)comment 
le  Pape  Calixle  11,  dans  le  concile  de  Ueims 
en  1119,  se  disposant  à  sacrer  Turslan,  ar- 
chevêque d'York,  Jean,  archidiacre  de  Can- 
torhéry, protesta  que  ce  droit  ap()artenail  à 
J'archevêque  de  Cantorhéry,  dont  il  ne  pou- 
vait sans  injustice  être  dépouillé;  et  par 
conséquent,  il  ne  pouvait  en  être  dépouillé 
par  le  Pa|)e  qui  faisait  justice  à  tout  le 
monde.  «  Nec  ipsum  licel  officio  Papee  fun- 
geretur  jure  posse  Ecclesiee  Cantuariensi  jus 
s\ium  prceripere,  cura  constaret  eum  i.ulli 
quod  juste  debebal  eo  usque  denegasse.  » 
Le  Pape  ne  laissa  pas  de  passer  outre,  et  è 
la  tin  l'accommodement  se  fit. 

On  eût  pu  opposer  h  cet  archidiacre  les 
préleiilions  des  archevêques  de  Canlorbéry 
dans  les  diocèses  des  autres  évêques  d'An- 
gleterre. Saint  An'selme  même  déclara  liau- 
teuienl  que  ie  droit  lui  permettait  do  faire 
les  fondions  éfiiscopales  par  toute  l'Angle- 
terre. {Ihid.,  I.  IV.) 

PARLEMENTS  (Conseillers  clercs  au). 
—  Voy.  Conseillers  clercs. 

PAKOISSE. 

I.  —   Origine  des  paroisses. 

\.  Le  Nouveau. Testament  ne  parle  que  des 
Eglises  des  villes.  —  Les  Actes  des  apôtres, 
les  Epîires  de  saint  Paul,  le  livre  do  l'Apo- 
calypse,  ne  nous  entretiennent  que  des 
Eglises  des  villes  considérables,  et  des  évê- 
ques ou  des  prêtres  qui  y  résidaient,  sans 
nous  parler  jamais  des  Eglises  ou  des  prê- 
tres des  paroisses  de  la  campagne.  Saint 
Paul  écrit  à  Tiie  qu'il  l'a  laissé  à  Crète 
pour  ordonner  des  jirêires  dans  les  villes  : 
Ut  constituât  per  civitates  presbyteros.  (Tit. 
II,  5.) 

C'est  apparemment  la  cause  de  la  con- 
fusion du  nom  entre  les  évêques  et  les  prê- 
tres, que  ne  naellanl  des  prêtres  (|ue  dans 
les  villes,  et  n'y  en  niellant  ordinairement 
qu'un,  il  fallait  l'ordonner  évêque.  Car  il  est 


sans  doute  qne  dans  les  commencements  on 
ne  fournissait  qu'avec  peine  toutes  les  vil- 
les d'un  prêtre  ou  d'un  évêque,  et  qu'il  eât 
éié  impossible  d'en  envoyer  dans  tous  les 
villages  de  la  campagne. 

Le  nombre  des  ouvriers  était  très-petit, 
mais  leur  cliarité  et  leur  capacité  étaient 
infinies.  Ainsi,  en  les  distribuant  dans  les 
villes,  leur  doctrine  se  réfiandail  bionlôl 
dans  tous  les  lieux  voisins.  L'Eglise  nais- 
sante imita  en  beaucoup  de  choses  la  Syna- 
gogue. Les  prêtres  et  les  lévites  n'avaient 
pas  été  dispersés  dans  tous  les  villages  : 
Moïse,  par  l'ordre  reçu  de  Dieu,  les  avait 
distribués  dans  un  nombre  considérable  de 
bonnes  villes,  et  en  avait  destiné  le  plus 
grand  nombre  pour  assister  le  souverain 
pontife  dans  la  vil-e  capitale  de  l'Etat.  Il  ne 
faut  pas  trouver  étrange  si  les  apôtres  et  les 
hommes  apostoliques  de  ce  i"  et  du  ii*  siècle 
gardèrent  quelques  traces  de  cette  police. 

H.  //  n'y  eut  point  de  paroisses  dans  la 
campagne  durant  les  trois  premiers  siècles. 
—  Sai:it  Ignace  n'adresse  ses  lettres  qu'aux 
Eglises  des  grandes  villes;  il  parle  toujours 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres, 
comme  de  personnes  inséparablement  unies; 
il  ne  fait  jamais  nulle  mention  ni  des  prô- 
tresde  la  campagne,  ni  des  Eglises  des  villes 
où  l'évêquene  réside  point.  On  peut  faire 
les  mêmes  réflexions  sur  les  lettres  de 
saint  Cyprien,  dont  un  très-grand  nom- 
bre sont  adressées  aux  prêtres  et  aux 
diacres  de  Carthage;  mais  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  soit  écrite  à  ceux  de  la  campagne 
ou  qui  en  fasse  mention.  Il  y  en  a  aussi 
plusieurs  écrites  aux  prêtres  et  aux  diacres 
des  autres  villes;  mais  il  paraît  toujours 
que  c'étaient  des  villes  épisco()ales. 

Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  une  écrite  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  et  au  peuple  de  Fur- 
nes,  où  il  n'est  point  parlé  de  leur  évêque 
(I.  i,  epist.  9)  ;  mais  il  se  pouvait  faire  que 
i'évêque  de  cette  ville  fût  mort  ou  absent  : 
car  quelle  apparence  y  a-t-il  qu'il  y  eût 
plusieurs  prêtres  et  plusieurs  diacres  dans 
un  village? 

Saint  Justin  dit  nettement  que  le  jour  du 
dimanche  ceux  de  la  ville  <;t  de  la  campagne 
s'assemblaient  en  un  même  lieu,  où  on  cé- 
lébrait le  sacrifice  de  l'Eucharistie,  dont 
ceux  qui  étaient  présents  communiaient,  et 
les  diacres  portaient  la  communion  aux  ab- 
sents. «  Solus  de  omnibus  qui  in  urbibus 
vel  in  agris  degunt,  in  etimdem  locum  cou- 
ventussit,  etc.  Prœposittis  preces  et  ELucha- 
listias  facit,  etc.  Distributio  fit  inique 
[)iœâenti,  absentibus  per  diaconos  niilii- 
lur.  »  (Apol.  2.) 

Les  Canons  apostoliques  ne  nous  donnent 
non  plus  aucun  sujet  apparent  de  conjectu- 
rer qu'il  y  eût  des  paroisses,  ou  dans  la 
cam[  agne  ou  dans  les  villes  mêmes,  hors 
de  l'Eglise  où  l'évêque  résidait.  Les  [)rêtres 
et  les  diacres  n'y  sont  jamais  séparés  de 
l'évêque.  L'évêque  y  est  chargé  du  soin  et 
du  salut  des  fidèles,  Domini  populus  ipsi 
commissus  est.  C'est  lui  qui  en  doit  rendre 
comute  au  souverain  Pasteur  ;  Pro  animabu9 
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eirum  htc  reddituriis  est  ralionpm.  (C;in. 
aposl.  40  )  Les  prêlres  et  les  dianrfs  ne 
peuvent  rien  faire  sans  son  ordre  :  Sine  sen- 
tentia  episcopi  nihi[  agere  perlenlenl.  (Can. 
15  )  L'évoque  doit  veilltr  sur  tout  ce  qui 
regarde  sa  paroisse  et  les  villages,  Quœ  pa- 
rochiœ  propriœ  competunt,  et  villis  qxiœ  sub 
easunt;  où  le  mol  de  [inroisse  signitiu  tout 
le  diocèse  de  l'évêque,  et  surtout  la  viJIe 
canilale  dont  les  villages  di^pendent. 

Cela  paraît  encore  par  un  oulre  canon, 
qui  défend  aux  prôtres  et  h  tous  les  autres 
clercs  de  passer  de  leur  paroisse  5  une  au- 
tre, c'est-h-dire  de  leur  diocèse  en  un  autre, 
sans  le  consentement  de  leur  évô(^ue.  Mais 
le  plus  remarquahie  d-e  ces  canons  pour  le 
sujet  que  nous  traitons  est  celui  qui  [)unit 
d'une  jusie  défiosition  les  [urètres  et  les 
clercs  qui  feront  des  assemblées  sépaiées 
et  autres  que  celles  où  l'évoque  [)rési(iti,  ou 
qui  dresseront  un  autre  autel  qu3  celui  où 
il  sacrifie,  et  opposant  autel  à  autel,  forme- 
ront un  schisme  détestable.  «  Si  quis  pre- 
sh.vier  contemnens  episcopum  suum  seor- 
sum  congregationem  fecerit,  et  alterura  ai- 
tare  fecerit ,  deponalur  quasi  principalus 
an)atorexsistens,similiter  etreliquiclerici.  » 
(Can.  32.) 

Toutes  ces  expressions  marquent  éviilem- 
mentquedans  un  diocèse  il  n'y  avait  qu'une 
église  où  l'on  s'asseniblnit  avec  l'évèque,  et 
où  était  l'autel  où  l'évêque  sacriHait,  ou 
bien  un  prêtre  par  son  ordre.  S'il  y  eût  eu 
plusieurs  paroisses  dans  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne, où  les  peuples  se  fussent  assemblés 
et  où  les  prêtres  eussent  célébré,  on  n'eût 
jamais  usé  de  ees  expressions  f)0ur  signifier 
le  schisme,  et  on  n'eût  jamais  dit  que 
faire  des  assemblées  autres  que  celles  où 
l'évolue  se  trouve,  et  dresser  un  autel  dif- 
férent de  celui  où  il  célèbre,  c'était  s'élever 
contre  lui  et  diviser  l'Eglise. 

Eusèbe  nous  fournit  sur  le  môme  sujet 
plusieurs  conjectures  qui  n'ont  pas  moins 
de  vraisemblance.  Denis,  évoque  de  Corin- 
tlie,  écrit  au  Pape  Soter  pour  le  remercier 
de  ses  libéralités  envers  les  pauvres,  et  il 
témoigne  que  c'avait  été  la  coutume  de  l'E- 
glise romaine  dès  sa  naissance,  d'assister 
tontes  les  Eglises  qui  étaient  dans  chaque 

ville   t  'Exxlrjo-tair  r».î;   7ro).).aï.',    rat;  /.XTa   TrâdKV 

TTo'tv.  [Hisl.,  I.  IV,  c.  23.) 

Les  églises  n'étaient  donc  que  dans  les 
villes.  Le  Pape  Corneille  écrivant  à  Fabius, 
évoque  d'Antioche  (l>  vi,  c.  43),  dit  qu'il  y 
avait  à  Rome  quarante-quatre  prêtres,  sept 
d'acres,  autant  de  sous-diacres,  outre  les 
ministres  inférieurs,  les  veuves  et  les  ma- 
lades que  l'Eglise  nourrissait.  Outre  ces 
prêtres  qui  résidaient  à  Rome,  ce  Pape  eût 
aussi  parlé  de  ceux  de  la  campagne  et  des 
villages,  puisque  l'évoque  eût  aussi  été 
«liargé  de  leur  conduite  et  de  leur  nour- 
riture. 

Denis,  évêque  d'Alexandrie,  nous  fait 
remarquer  (I.  vi,  c.  44)  la  couiume  de  la  loi 
do  toutes  les  Eglises,  de  réserver  aux  évo- 
ques la  réconciliation  des  pénitents,  et  de 
ne  l'accorder  aux   prêtres  riu'en   l'cdjsence 


des  évêqijes,  ou  lorsque  les  malades  étaient 
.'i  l'extrémité,  t'ela  nous  a[)prend  que  les 
pénitences  publiques  ne  se  faisaient  que 
dans  les  villiïs  où  étaient  les  évoques,  et 
cette  coutume  vient  vraisemblablement  de 
ce  que  durant  ces  premiers  siècles  toutes 
les  églises  étaient  dans  les  villes. 

Eusèbe  qui  rapporte  tout  cela  dit  qu'après 
la  mort  des  tyrans,  qui  avaient  lait  abattre 
toutes  nos  églises,  on  coiniuença  5  les  re- 
bâtir dans  toutes  les  villes.  «  Oplatissimum 
speclaculum  [jrœbebatur,  dedicationum  sci- 
licet  festivltas  per  singulas  urbes,  et  orato- 
riorum  recensconstructorum  consecraliones, 
iyxatvîojv  èooTat  xxrà  7ri).£i;.  »  (L.  X,  C.  3.)  Le 
même  Euièbe,  faisant  la  dei-criplion  de  la 
magnifique  structure  du  temple  do  Tyr,  n'y 
met  qu'un  autel  au  milieu  du  sancliiairo. 
«  Post  hrec  sanctoruin,  al  tare  videlicet  in 
medio  constituit.  »  {Ibid.,  c.  4.) 

Cela  sert  à  nous  faire  remarquer  l'uniié 
du  sacerdoce  dans  chaque  diocèse,  où 
comme  il  n'y  avait  qu'un  évêque,  il  n'y 
avait  aussi  qu'une  église  et  un  autel  où 
l'évêque  célébrait  assisté  do  tous  les  prê- 
tres, qui  recevaient  l'Eucharistie  de  sa  main 
et  (^ui  ne  célébraient  eux-inèraes  qu'en  son 
absence  ou  par  son  commandement. 

lil.  Sous  Innocent  1"  on  ne  célébrait  pas 
encore  la  Messe  dans  les  paroisses  hors  de  la 
ville.  —  Le  Pape  Jnnoceni  i"  écrivant  à  Dé- 
ceiilins,  évêque  d'Eugubio,  remarque  ex- 
presséûient  (jue  de  sou  temps  mêiue,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  v'  siècle,  il 
n'y  avait  [loint  encore  de  paroisses  dans  la 
c.impagne  de  Rome,  mais  que  toutes  les 
églises,  qu'il  appelle  titres,  étaie'itdans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  où  il  y  avait  des  [nê'res, 
aussi  bien  que  dans  les  cimetières  sacrés; 
mais  que  les  prêtres -des  cimetières  avaient 
le  droit  et  la  permission  de  célébrer  les  sa- 
crements, au  lieu  que  les  prêtres  de  la  ville 
n'ayant  (las  ce  droit,  l'évoque  leur  envoyait 
de  son  église  le  sacrement,  qu'il  appelle 
pain  levé,  fermmtum,  alin  que  ce  fût  un 
témoignage  de  leur  communion  avec  l'é- 
vêque. (Lnnoc.  I,  e[iist.  1  ad  Décent.) 

Voici  ses  paroles  :  «  De  fermenioi  vero 
quod  die  Doininica  per  titulos  mittiraus, 
supeiilue  nosconsulere  voluisti,  cum  omnes 
ecclesiœ  nostrae  intra  civitatera  sint  con- 
siitulœ.  Quarum  presbyleri  (juia  die  propter 
|)lebem  sibi  creditam  nobiscuQi  convenire 
non  possunt,  idcirco  fermentum  a  nobis 
confectum  per  acolythos  accipiunt,  ut  se  a 
nosira  communione  maxime  illa  die  non 
judicent  separatos.  Quoil  i)er  parochias  tien 
debere  non  puto,  quia  nec  longe  portanda 
sunt  sacramenta,  nec  [los  per  cœmeleria 
diversa  constitulis  presbyteris  destinamus, 
ei  presbyleri  eorum  conticiendorum  jus  ha- 
beant  atque  licenliam.  » 

11  y  a  pi'U  d'ap[)arence  que  ce  levain  mys- 
térieux lût  une  es()èce  de  pain  bénit,  sem- 
blable ii  celui  qui  est  à  cette  heure  en  usage. 
Car  quel  inconvénient  y  aurait-il  de  le  por- 
ter do  !a  ville  aux  (laroissesde  la  cam[)ague, 
puisque  les  lettres  que  saint  Paulin  écrivait 
à  saint  Augusiln  et  à  Alipe,  nous  apprcn- 
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nenl  qu'il  leur  envoyait  des  pains  d'Ilalie 
en  Afrique,  pour  marque  de  communion, 
joint  h  cela  que  ce  pain  bénit  a  été  inconnu 
h  l'ancienne  Eglise  latine,  et  il  n'y  en  paraît 
aucun  vestige  durant  les  huit  premiers  siè- 
cles. 

Il  est  donc  plus  vraisemblable  que  c'était 
l'Eucharistie  môme  que  l'évêque  seul  con- 
sacrait et  envoyait  ensuite  aux  prêtres  des 
paroisses  de  la  ville  qui  n'avaient  pas  pu 
assister  à  sa  Messe  et  recevoir  la  commu- 
nion de  sa  main  comme  les  autres  prêtres. 
Eusèbe  nous  apprend  que  les  Papes  du  ir 
siècle  envoyaient  rEucbarisiie  aux  évêqiies 
des  provinces  les  [tlus  éloignées,  pour  té- 
moignage de  leur  communion.  (Euseb.,  I.  v, 
c.  2i.)  Le  canon  li  du  concile  de  Lao- 
dicée  défend  d'envoyer  lEucharistie  en  fa- 
çon d'eulogie  d'un  évêclié  à  un  autre.  Le 
martyr  Lucien,  après  avoir  célébré  et  com- 
munié, envoya  la  communion  aux  absents. 
Baronius  a  rapporté  ses  Actes  en  l'an  311. 

IV.  Pourquoi  on  ne  disait  quune  Messe 
commune  à  tous  (es  prêtres.  —  Il  ne  faut  pas 
non  plus  être  surpris  si  on  avance  qu'il  ne 
se  disaii  qu'une  Messe,  à  laquelle  tous  les 
autres  prêtres  assistaient  et  communiaient, 
et  après  laquelle  on  envoyait  la  commu- 
nion aux  prêlres  des  paroisses  qui  n'avaient 
pu  y  assister.  Car  il  est  constant  que  dans 
ces  premiers  siècles,  comme  il  n'y  avait 
qu'un  autel  et  une  église,  il  ne  se  disait 
aussi  qu'une  Messe,  célébrée  par  l'évêque 
assisté  de  tout  son  clergé,  et  où  tous  les 
prêtres  communiaient  de  sa  main. 

Quand  on  commença  à  ériger  des  parois- 
ses dans  la  ville  de  Rome,  les  prêlres  qui 
en  étaient  chargés  continuèrent  à  recevoir 
la  communion  de  la  main  de  leur  évoque, 
mais  il  fallait  pour  cela  que  les  acolytes  la 
leur  portassent.  Celte  pratique  tenait  les 
prêtres  dans  une  plus  grande  dépendance 
de  leur  évêque,  et  ne  les  exposait  pas  au 
danger  d'élever  autel  contre  autel,  ou  de 
former  des  schismes.  Les  prêires  des  cime- 
tières n'étaient  pas  dans  ce  danger,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  peuple  qui  leur  fût 
soumis  et  qui  fût  attaché  à  ces  cimetières. 
Ainsi  on  leur  permettait  de  célébrer. 

V.  L'évêque  seul  faisait  les  fonctions  sacer- 
dotales. —  Dans  ces  coriimencements  l'évê- 
que seul  baptisait  ordinairement,  lui  seul 
réconciliait  les  pénitents  à  l'autel,  lui  seul 
célébrait  le  sacriûce,  ou  celui  d'entre  les 
prêtres  qu'ilsesubstituailetqu'il  commettait 
pour  cela.  De  là  vient  qu'il  n'y  avait  qu'une 
église  et  une  fontaine  sacrée  où  l'on  bapti- 
sât dans  les  plus  grandes  villes  ;  ce  qui  est 
encore  en  usage  dans  l'Italie.  De  là  venait 
aussi  qu'il  n'y  avait  qu'un  aatel  où  l'on  sa- 
crifiait. 

VJ.  Antiquité  des  titres  ou  des  paroisses 
dans  la  ville  de  Rome.  —  Ce  ne  serait  pas 
tirer  nos  conjectures  de  trop  loin,  si  nous 
disions  encore  que  les  paroisses  de  la  ville 
de  Rome  étaient  assez  nouvelles  dans  le  iv' 
■siècle,  puisqu'il  n'y  en  avait  point  encore 
dans  la  campagne.  Mais  le  Livre  [)ontifical 
allribué  au  Pape  Damase  met  un  grand  obs- 


tacle à  cette  prétention.  En  elfet,  il  assure 
(pie  le  Pape  Evariste  qui  était  assis  sur  le 
Siège  de  saint  Pierre  au  commencement  du 
n'  siècle,  distribua  à  ses  prêtres  les  titres 
de  la  villede  Ronie.  Hic  tilulos  inurbe  Roma 
divisitpreshyteris.  Que  ces  titres  fussent  des 
églises,  on  n'en  peut  douter,  puisque  le  nom 
de  titre  est  encore  en  usage  dans  le  même 
sens,  outre  que  le  Pape  Pie  le  dit  claire- 
ment dans  sa  lettre  à  Juste,  évêque  de 
Vienne.  «  Antequam  Roma  exiisses,  soror 
nostra  Euprepia  tilulum  domus  suae  paupe- 
ribus  assignavil,  ubi  nunc  cum  pauperibus 
nostris  commorantes,  Missas  agimus.  » 
Ri  Le  cardinal  Baronius  a  fait  voir  (an.  1112, 
n.  4-6),  parles  paroles  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Augustin,  desainl  Grégoire  et  môme 
du  droit  civil  (nous  pourrions  y  ajouter  plu- 
sieurs autorités  de  Cassiodore  qui  en  font 
aussi  foi),  que  l'on  appropriait  les  maisons 
ou  les  terres  au  fisc  du  prince,  en  y  atta- 
chant un  voile  ou  une  enseigne  avec  son 
image  ou  son  nom.  Théodnse  commanda 
que  les  temples  des  païens  fussent  adjugés 
aux  Chrétiens  en  attachant  une  croix.  «  Col- 
locato  in  eis  venerando  Christianae  reli>?io- 
nis  signo.  »  (Cassiod.,  I.  iv,  epist.  5;  1.  v, 
epist.  7.  Cod.  Theodos.,  I.  ii,  tit.  14,  leg.  1.) 

Il  n'est  pas  aisé  de  se  persuader  que  dans 
le  II*  siècle  on  ait  osé  irriter  tes  persécu- 
teurs de  notre  religion  en  mettant  des  croix 
sur  les  maisons.  Ainsi  il  faudrait  se  réduire 
è  l'autre  raison  du  cardinal  Baronius  qu'on 
donna  à  ces  églises  le  nom  de  titres,  parce 
que  les  prêlres  qui  en  étaient  chargés  en 
liraient  leur  nom  et  leur  litre.  On  pourrait 
encore  dire  que  l'on  attachait  véritablement 
à  ces  églises  quelque  marque  de  noire  reli- 
gion ,  mais  qu'elle  était  telle  que  les  païens 
ne  pouvaient  s'en  défier,  quoique  les  fidèles 
fussent  bien  informés  do  ce  qu'elle  signi- 
fiait. Aussi  est-il  certain  que  les  grammai- 
riens mômes  et  les  professeurs  des  arts 
libéraux  ou  autres  avaient  aussi  des  titres 
ou  des  enseignes  qui  faisaient  connaître  le 
lieu  de  leur  demeure  et  de  leur  profession. 
Enfin,  le  même  Livre  pontifical,  dans  la  V'ie 
du  Pape  Denis,  dit  expressément  que  ce 
Pape  distribua  à  ses  prêlres  les  églises,  les 
cimetières  et  les  paroisses.  «  Hic  presbyteris 
ecclesias  divisit  et  cœmeteria,  parochiasque 
el  diœcesesconstiluit.  x 

Il  est  assez  probable  que  la  persécution 
ayant  mis  en  fuite  tous  les  prêtres,  et  ayant 
peut-être  même  renversé  leurs  églises,  ce 
Pape  fit  une  nouvelle  distribution  de  pa- 
roisses dans  la  ville.  Le  nombre  de  ces  pa- 
roisses n'est  marqué  que  dans  la  Vie  du 
Pape  Marcel,  dont  le  même  auteur  dit  qu'il 
institua  vingt-cinq  litres  dans  la  ville  de 
Rome,  qu'il  fit  servir  par  autant  do  prêtres. 
«  Hic  viginti  quinque  litulos  in  urbe  Roma 
coNslituil  quasi  diœceses,  propter  bapti- 
smum  el  pœnilentiam  multorum  quiconver- 
tebantur  ex  paganis,  el  propter  sepulturas 
niarlyrum.  Hic  ordinavil  viginti  quinque 
presbyleros  in  urbe  Roma ,  episcopos  per 
diversa  loca  viginti  unum.  » 

Ces  paroles  moulrenl  clairement  qu'il  n*^ 
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avait  ni  litres,  ni  églises,  ni  paroisses,  ni 
prêtres  dans  la  campagne  «le  Rome,  mais 
que  tout  cela  était  renfermé  dans  la  ville. 
Elles  font  voir  encore  que  ces  églises  ser- 
vaient aux  baptêmes,  aui  enterrements, 
aux  eiercices  des  pénitents;  mais  il  n'est 
po'nl  marqué  qu'on  y  célébrAi  la  Messe. 

Enfin  il  f/iut  y  remorquer  ce  qui  [laraît 
aussi  dans  la  plupart  de  ces  discours  abrégés 
de  la  vie  des  anciens  Pa[)es,  qu'ils  y  or- 
donnent très-peu  de  prêtres,  et  qu'ils  y  con- 
sacrent presque  autant  et  quelquefois  plus 
d'évôques  que  de  prêtres.  La  cause  en  est 
claire  en  ce  qu'ils  ne  devaient  fournir  de 
|)rêtres  qu'à  la  seule  ville  de  Rome,  au  lieu 
qu'ils  devaient  donner  des  évêques  à  un  fort 
grand  nombre  de  provinces,  il  est  même 
certain  que  ilès  ces  preruiers  siècles  il  y  avait 
des  évê(îues  dans  loulos  les  plus  petites  villes 
de  rilalie  et  de  l'Orient,  et  qu'on  pouvait 
par  conséquent  se  passer  plus  facilement 
des  paroisses  de  la  campagne. 

VII.  Quand  a-t-on  commencé  à  Romeà  dire 
la  Messe  dans  les  paroisses.  —  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  ce  que  le 
même  auteur  rapporte  dans  la  Vie  du  Pape 
Sirice.  «  Hic  constiluit  ut  nullus  presbyier 
Missas  celebraret  per  omnem  hebdomadam, 
nisi  consecratum  episcopi  loci  designali  sus- 
ciperet ,  declaralum  quod  uorainaïur  fer- 
meutura.  » 

Peut-on  après  cela  nier  que  les  prêtres 
des  paroisses  ne  célébrassent  eux-mêmes  la 
Messe?  Mais  il  est  à  croire  qu'ils  avaient 
acquis  ce  droit  dans  cet  intervalle  de  temps 
qui  s'était  écoulé  depuis  molchiade  jusqu'à 
Sirice,  c'est-à-dire  qui  faisait  la  plus  grande 
partie  du  iv'  siècle.  Ainsi  ces  prêtres  étant 
en  possession  de  célébrer  eux-mêmes  la 
Messe  dans  leur  paroisse,  ils  croyaient  se 
pouvoir  passer  de  ce  pain  consacré  que  l'é- 
vêque  avait  auparavant  accoutumé  de  leur 
envoyer. 

Ce  Pape,  pour  conserver  celle  marque  de 
la  dépendance  de  ces  prêtres,  de  leur  sou- 
mission et  de  leur  communion  à  l'égard  de 
leur  évêque,  ordonne  qu'ils  continueront  de 
recevoir  ce  pain  sacré  qui  est  appelé  levain, 
declaralum,  quod  nominatur  fermentum  ; 
parce  que  selon  le  texte  formel  de  l'Evangile 
et  selon  les  interprétations  de  saint  Chry- 
soslome  et  d'Origène,  la  vérité  évangélique 
est  comme  un  levain  céleste  qui,  se  mêlant 
avec  nos  âmes,  leur  communique  ses  di- 
vines qualités. 

Le  P.  Sirmond  a  fort  bien  traité  tout  ce 
qui  regarde  ce  pain  ou  ce  levain  mystérieux, 
et  a  fait  voir  que  c'était  l'Eucharistie  même. 
iïiBMOND,  De  azymo,  c.  5.) 

Celte  décrétale  de  Sirice  ne  pourrait  s'en- 
lendre  que  dr'S  prêtres  des  cimetières  de 
Rome  ;  mais  il  vaut  mieux  l'entemlre  dos 
prêtres  des  paroisses  des  autres  évêchés.  Ce 
qui  semble  être  marqué  dans  ces  paroles, 
episcopi  loci  designali. 

Innocent,  qui  succéda  à  Anastase,  suc- 
cesseur de  Sirice,  nous  a  appris  ci-dessus 
«jue  les  prêtres  des  paroisses  dans  Rome  ne 


célébraient  pas  encore  des  Messes  particu- 
lières. 

II.  --  De  ranliquilé  des  paroisses. 

I.  Paroisses  et  curés  à  Alexandrie.  —  L'E- 
glise d'Alexandrie  a  été  comme  la  fille  aînée 
de  celle  de  Rome,  aussi  a-t-elle  été  la  se- 
conde Eglise  du  monde,  il  y  aura  sans  doute 
de  grands  rapports  entre  la  mère  et  la  fille. 
Aussi  saint  Epifdiane  nous  assure-t-il  qu'au 
commencement  du  iv'  siècle  il  y  avait  dans 
Alexandrie  plusieurs  églises  qui  étaient 
toutes  soumises  à  l'archevêque,  dont  cha- 
cune avait  un  prêtre  qui  la  gouvernait.  «  El- 
enim  quotquot  Alexandriœ  cathoHcœ  com- 
munionis  ecclesiae  sunt,  uni  archiepiscopo 
subjeclœ,  suus  cuique  praepositus  est  pre- 
sbyter  qui  ecclesiaslica  raunera  iis  adraini- 
stret.»  (Epiph.,  hœr.  69,  n.  1  ;  haer.  68,  n.  4.) 
Les  rues  et  les  maisons  voisines  de  chaque 
église,  et  qui  en  étaient  comme  le  ressort» 
s'appelaient  laures,  Ixvpui  ou  )i«Çp«i  ;  et  c'est 
d'oil  tirèrent  leur  nom  ces  sortes  de  monas- 
tères dont  les  cellules  étaient  séparées  de 
même  façon  par  des  rues.  Il  y  avait  plusieurs 
prêtres  dans  chacune  de  ces  églises  :  no>X'J 

ffij^7r^»(TovT£|!30t  xa9    exccff-iiv  ixzÀrjo-tav;  niais  il   y 

en  avait  un   qui  eu  ctuit  le  président,  ôç 

Saint  Efiiphane  nomme  sept  ou  huit  de  ces 
églises,  et  dit  qu'il  y  en  avait  f)lusieurs  au- 
lnes. Il  dit  quArius  était  recteur  ou  curé 
d'une  de  ces  paroisses ,  Colluthus  d'une  au- 
tre ;  Carponas  et  Sarmatas  étalent  aussi  rec- 
teurs, chacun  de  son  église;  que  ces  prêtres 
répandirent  le  venin  de  leurs  erreurs  dans 
les  prédications  qu'ils  faisaient  au  peuple 
aux  jours  d'assemblée,  qu'ainsi  ils  parta- 
gèrent les  esprits  et  eurent  chacun  leurs  sec- 
tateurs ,  dont  les  uns  s'appelèrent  collu- 
thiens,  les  autres  ariens;  qu'Arius  gagna 
à  son  parti  sept  prêtres,  douze  diacres,  sept 
cents  vierges  ;  qu'enfin  l'archevêque  Alexan- 
dre ayant  assemblé  ses  prêtres  et  quelques 
évêques  qui  se  trouvèrent  dans  Alexandrie, 

CTvyxdXiÏTat     tÔ     irpi'rQyzipi'i-j ,    zat      «Wtjç    T(và; 

èm<riôiT9vç,  et  ayant  examiné  la  chose  autant 
qu'elle  le  méritait,  excommunia  Arius  et  le 
bannit  de  la  ville;  ce  qui  fit  que  tousses 
partisans  se  séparèrent  de  l'Eglise. 

De  ce  récit  de  saint  Epiphane  nous  ap- 
prenons :  1°  que  l'Eglise  avait  eu  beaucoup 
de  raisons  de  munir  et  de  précaulionner 
l'autorité  des  évêques  contre  les  entreprises 
des  prêtres,  et  de  mettre  tout  en  usage  pour 
retenir  ceux-ci  dans  une  exacte  dépendance, 
puisque  nous  voyons  que  la  première  et  la 
plus  pernicieuse  dos  grandes  hérésies  qui 
ont  combattu  l'Eglise,  a  été  formée  par  un 
prêtre  ambitieux  et  amateur  de  l'indépen- 
dance ; 

2*  Que  la  ville  d'Alexandrie  étant  après 
Rome  la  plus  grande  ville  du  monde,  et  y 
ayant  [leui-ôtre  un  nombre  de  fidèles  en-  ; 
corc  plus  grand  qu'à  Rome,  parce  que  la  foi 
avait  commencé  plus  tùl  et  s'était  plus  éten- 
due dans  l'Orient,  il  y  avait  aussi  un  grand 
nombre  do  paroisses  dans  cette  ville,  et  plu- 
sieurs prèlres  dans  chaque  oaroisse.  ou  lieu 
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que  dans  Rome  il  n'y  en  avait  qu'un  dans 
chacune; 

3'  Que  de  ces  prêtres  d'une  même  pa- 
roisse il  y  en  avait  nn  qui  y  avait  la  princi[iale 
autorité,  tels  qu'étaient  Arius  et  Colluthus; 

4°  Qu'il  n'est  parlé  d'aucune  paroisse  ni 
d'aucune  église  aux  champs,  mais  que  toutes 
I  s  paroisses,  aussi  bien  que  tous  Is's  prêtns, 
«'taient  dans  Alexandrie  aussi  bien  que  dans 
Rome  ; 

5°  Qu'Alexandre,  archevêque  d'Alexan- 
drie, pour  condamner  la  doctrine  et  la  per- 
sonne d'Arius,  assembla  son  collège  de  prê- 
tres, To  np'.<7?-jréçio-j,  avpc  quelques  évoques 
qi'i  se  rencontrèrent  dans  Alexandrie,  et 
que  ce  fut  de  ce  synode  que  fut  lancé  le 
fireraier  foudre  contre  les  ariens. 

II  y  a  de  l'apparence  que  ce  collège  sa- 
cerdotal qui  est  appelé  presbytère,  com- 
prend aussi  les  diacres  qui  àssistnient  aux 
synodes  en  Orient,  aussi  bien  que  dans  l'Oc- 
cident, comme  il  est  aisé  de  justifier  par 
l'Eglise  romaine  où  les  assemblées  pareilles 
étaient  aussi  nommées  presbyterium,  et  où 
les  diacres  aussi  se  trouvaient.  (Siric, 
epist.  2.) 

Quoi  qu'il  en  soît  des  diacres,  il  est  au 
moins  certain  par  cet  endroit  que  l'évêque 
avec  ses  cur»''s  et  ses  prêtres  faisait  un  sy- 
node où  on  traitait  les  plus  grandes  causes, 
ou  condamnait  les  hérésies  et  on  en  excom- 
muniait les  auteurs.  Si  dans  cette  rencon- 
tre J'archevèque  Alexandre  ne  se  donna 
pas  le  loisir  de  convoquer  les  évêques  de 
sa  province,  ce  fut  apparemment  afin  que 
le  remède  à  un  si  grand  mal  fût  d'autant 
plus  efilcace  qu'il  serait  plus  prompf,  et 
parce  que  la  coutume  d'Alexandrie  était  de 
n'attendre  pas  les  évêques  de  la  f)rovince 
même  pour  l'élection  d'un  archevêque  , 
mais  d'y  pourvoir  d'abord  pour  prévenir  les 
îaclions  et  le  schisme.  t 

C'est  la  remarque  de  saint  Epiphane  au 
même  endroii  :  «  Cum  hœc  sit  coiisueiudo 
Alexaiidriae,  ut  post  episcopi  mortem  suc- 
cessor  non  diutius  differatur,  sed  subinde 
pacis  tuendae  gratia  subrogetur ,  ne  aliis 
iiunc,  aliis  illum  amplectentibus,  jurgia  in 
vulgus  et  conlentiones  exsislant.  »  [Ibid.y 
n.  11.) 

Voilà  ce  que  veut  dire  saint  Jérôme  , 
quand  il  assure  que  les  prêtres  d'Alexandrie 
prenaient  aussitôt  l'un  d'entre  eux  pour  le 
faire  monter  sur  le  trône  vacant,  sans  at- 
tendre tous  les  évêques  de  la  province, 
mais  non  pas  sans  employer  des  évêques 
à  la  consécration  de  celui  qu'ils  avaient 
élu,  puisqu'il  y  avait  toujours  dos  évêques 
clans  une  aussi  grande  et  aussi  puissante 
ville  qu'Alexandrie,  comme  il  priraît  ici  par 
ceux  qu'Alexandre  assembla  avec  ses  prê- 
tres pour   la  condamnation   de  l'arianisme. 

Le  nom  de  paroisse  ne  se  lit  point  dans 
cet  endroit  de  saint  Epiphane,  non  plus 
que  celui  de  curé  ;  mais  ce  que  nous  appe- 
lons paroisse  y  est  nommé  simplement  égli- 
se ou  laure,  et  le  nom  de  prêtre  y  signifie 
Je  recteur  ou  le  curé  de  la  paroisse.  Saint 


Allianase  fait  lui-môme  mention  de  ces  lau- 
rcs  dans  sa  lettre  aux  solitaires. 

H.  Saint  Alhnnnse  fnil  mention  de  paroisses 
situées  hors  d'Alexandrie.  —  Saint  Allianase 
nous  enseigne  que  dans  la  campagne  même 
d'Alexandrie,  et  dans  les  plus  gr.inls  villa- 
ges, il  y  avait  des  églises  et  des  prêtres. 
«  Mareotes  ager,  /w6«,  est  Alexandiiee,  qu» 
in  loco  episcofius  nunquara  fnil,  imo  ne 
chore|iiscopus  quidem;  sed  uuiversae  ejus 
lORi  Erdesiœ  episcopo  Alexandrino  snbja- 
cent,  ita  tamen  ut  singuli  [lagi,  /wftai,  s  nos 
presbyteros  habeant.  Sunt  autera  pagi  isti 
maximi  decem  numéro  aut  aliquanto  plures. 
Pfigus  aulem  in  quo  Ischyras  habitat,  nii- 
nimusest,  et  paucissimorum  hominum.adeo 
ut  non  ibi,  sed  in  proximo  pago  ecclesia 
sit  constiluta.  »  (Athan.,  apol.  2.) 

II  y  avait  donc  des  cures  et  des  curés 
dans  les  grands  villages,  [xeyi(Txuç  y.i>u.v.ç,  dont 
les  petits  villages  relevaient.  Mais  l'impor- 
tance serait  de  savoir  si  ces  paroisses  cham- 
pêtres étaient  plus  anciennes  que  l'empire 
de  Constantin.  C'est  un  doute  que  je  Depuis 
résoudre. 
«*>.  Auxjours  mêmes  des  plus  grandes  fêles, 
on  ne  disait  dans  Alexandrie  qu'une  seule 
Messe  dans  la  plus  grande  église,  et  il  est 
certain  que  les  prêtres  ou  curés  des  parois- 
ses particulières  n'y  disaient  nullement  la 
Messe,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  de 
la  ville  et  des  églises  de  Rome.  S'il  en  res- 
tait encore  quelque  doute,  il  serait  très-cer- 
tainement levé  par  les  paroles  suivantes  da 
même  saint  Allianase,  où  il  montre  com- 
bien on  était  alors  persuadé  qu'il  fallait  que 
toute  la  multitude  des  fidèles  entendît  en- 
semble une  même  Messe  et  ne  fît  qu'une 
seule  hostieqni  s'immolât  avec  Jésus-Christ 
sans  se  diviser  et  se  répandre  en  diverses 
églises  : 

«  Quid  ergo  rectius  putas,  parliculatira 
et  divise  una  cum  periculo  elisionis  popu- 
lum  synaxes  facere,  an  polius  ut  in  locum 
omnium  bene  capacem  conveniat  et  unam 
eamderaiiue  sine  dissonanlia  vocem  reddat? 
Certe  id  rectius  est,  cum  id  concordiam 
unanirais  multiludinis  ostendat,  et  Deum 
ad  exaudiendum  promptiorem  habeat.  Nara 
si  pro  ipsius  Salvatoris  pacto  in  consensu 
duoruni  quodcun(]ue  petierinl,  fiet,  quid 
igilur  futurum,  ubi  ex  tôt  tanlisque  populis 
in  unum  congregatis  una  vox  respondeaiur 
acclamantium  Amen?  Quis  non  inlerfeiicia 
prsedicet,  cum  vidoat  tanlam  multitudinein 
in  unum  locum  convenire?  Quid  gaudii  ibi 
ex  muluo  invicem  conspectu,  antea  solilis 
in  diversa  loca  dispertiri?  » 

Baronius  rapporte  cela  à  l'an  350.  Si  les 
choses  étaient  en  cet  état  lorsque  l'empire 
était  depuis  si  longtemps  déclaré  pour  l*E- 
glise,  que  faut-il  juger  des  temps  de  la 
persécution?  Il  faut  avouer  néanmoins  que 
ce  n'était  pas  tant  la  crainle  des  persécu- 
teurs qui  causait  cette  coutume  de  ne  célé- 
brer la  Messe  qu'une  fois  en  un  jour  dans 
chaque  ville,  que  le  désir  et  la  nécessité  de  "i 
conserver  l'unité  dans  l'Eglise,  et  la  dépen-  / 
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diineo  exir^me;  que  doivent   avoir  tous   les 
prêlres   de  leur  évoque. 

Nous  en  tirons  une  preuve  encore  ['lus 
certaine  de  la  lettre  du  Pape  Léon  I"  à 
Dioscnre,  arclipvêquf  d'Alexandrip,  où  il  lui 
ordonne  de  faire  célt-brer  une  seconde  Mes- 
se ilans  la  môme  l)asilique  aux  jours  de 
grande  fi^te,  lorsqu'il  y  aura  encore  une 
grande  raultitude  de  peuple  qui  n'aura  pu 
entrer  et  assistera  la  [ireniière,  parce  qu'il 
n'est  pas  juste  de  garder  l'ancienne  coutume 
d'une  Mpsso  on  chaque  jour  dans  une  égli- 
se aux  dépens  de  la  piété  de  tant  de  fidè- 
les. (Epist.  81.) 

a  Illijil  volumus  custodiri  ut  cum  solem- 
nior  festivilas  conventnm  populi  numero- 
sioris  indixerit  et  ad  eani  t;inta  loultitudo 
onvenerit,  quain  recipere  basilica  simul 
una  non  possil,  sacrificii  oblalio  indubilan- 
ter  ileretur,  ne  liis  lat)lum  adniissis  ad  hanc 
devoiicneni  qui  priroi  advenerint,  videan- 
tnr  hi  qui  postmodum  contlux(>rint ,  non 
rccepli.  Cum  plénum  pietatis  a[(\ue  ralio- 
nis  sit,  ut  quolies  basilicam  in  qua  agitur 
P'^SBsentia  novae  plebis  imjileverit,  loties  sa- 
crificiura  subseijuens  offeralur.  Necesse  fst 
auiem  ut  quaedam  pars  populi  sua  devotio- 
no  privetur,  si  unius  tantum  Missee  more 
si^rvato,  sacrificium  offerre  non  possint , 
nisi  qui  prima  diei  parle  convenerint.  » 

III.  L'Egliae  grecque  conserve  encore  quel- 
(fues  traces  de  l'unité  de  la  Messe.  —  (Jes 
{)aroles  du  Pape  Léon,  unius  sacrificii  more 
servato,  montrent  manifpsiement  que  c'é- 
tait un  ancien  usage  dans  le  palriarcal 
d'Alexandrie  de  ne  célébrer  qu'une  Messe 
par  jour,  dans  les  plus  grandes  villes  mê- 
mes et  a"ix  jours  des  fêtes  les  plus  solen- 
nelles. L'Eglise  grecque  observe  encore  la 
môme  coulunie,  et  on  n'y  dit  qu'une  Messe 
en  un  jour  dans  chaque  église.  Ce  qui  fait 
juslemfnt  douter  si  l'ordonnance  du  Pa!>e 
Léon  fut  suivie  dans  Alexandrie,  et  s'ils 
n'aimèrent  pas  mieux  célébrer  plusieurs 
Messes  en  différentes  églises,  comme  les 
Grecs  le  pratiquent  encore  aujourd'hui. 

IV^  Objections.  —  xV[irès  tout,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  quelques  preuves  assez 
vraisemblables,  pour  nous  faire  croire  qu'il 
y  avait  quelques  églises  paroissiales  et  des 
curés,  non-seulemeiil  dans  les  villes,  mais 
aussi  dans  la  campagne.  (Can.  apost.  36.) 
Il  f?st  défendu  aux  évoques,  par  un  canon 
apostolique,  de  faire  des  ordinations  dans 
les  villes  ou  village*,  no)ttç  /«î  x^paj,  qui 
sont  hors  de  leur  diocèse.  Ils  en  laisaient 
donc  dans  les  villes  et  villages  .le  leur  obéis- 
sance. Or,  faire  des  ordinations,  /siforoviac 
tcouiiOxi,  dans  le  style  ancien,  est  le  môme 
<pj8  donner  des  cures  ou  d'autres  béné- 
fices. 
[  Le  concile  d'Elvire  distingue  l'église  ca- 
ihédiale, /ocui  in  qtio  prima  cathedra  consti- 
tuta  est  episcopatuii,  des  autres  oij  on  don- 
nait aussi  des  lelires  de  communion.  (Can. 
58.)  Il  parle  en  un  autre  endroit  d'un  diacre 
qui  gouverne  une  E\:,\\>ie  :  Si  quis  diaconus  re- 
gens plebem.  (Can.  77.)  Enlin  Carcias  dit  »pj'en 
quel(|ucs  manuscrits  anciens,   on  trouve  à 
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la  fin  de  ce  concile  les  souscriptions  de 
trente-six  prêtres,  avec  le  nom  des  villages 
dont  ils  avaient  la  conduite.  Mais  ces  sous- 
criptions sont  très-suspectes.  Car  on  de- 
vrait plutôt  avoir  trouvé  celles  des  évêques, 
et,  il  n'y  a  presque  pas  d'exemples  où  les 
prêtres  aient  souscrit  avec  le  nom  de  leurs 
églises  particulières. 

Saint  Cyprien  distingue  le  clergé  de  la 
ville  des  autres  clercs  du  diocèse,  clericis 
urbicis.  Dans  un  autre  endroit  il  y  admet 
le  prêtre  Numidicus,  illustre  par  sa  confes- 
sion. «  Ut  Numidicus  prcsbyler  ascribatur 
presbyterorum  Carlhaginensium  numéro, 
et  nol)iscura  sedeat  in  clero,  luce  clarissima 
confessionis  illustris.  »  (L.  i,  epist.  8;  I.  iv, 
ej)ist.  10.) 

Ces  preuves  ne  sont  pas  sans  quelque 
vraisemblance,  mais  aussi  elles  ne  sont  ni 
convaincantes,  ni  comparables  au  nombre 
et  h  la  force  de  celles  du  parti  contraire. 
Eusèbe  dit  dans  la  harangue  prononcée  à 
la  dédicace  de  la  magnifique  église  de  Tyr, 
que  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  sa  divine 
puissance  éclaiaient  admirablement  dans  cette 
infinité  de  temples  magnifiques  et  de  bnsili- 
q'jes  qu'on  voyait  dans  les  villes  et  dans  la 
cam[)agne  :  xkj  yj-^^v-^i  >««'  7rô).tv.  Mais  il  est 
cert;:in  que  cela' re,.^a nie  le  lemjis  qui  sui- 
vit i'empire  et  la  conversion  de  Constantin. 
{Hist.,  1.  X,  c.  4.)  Saint  Cyprien  traite  Car- 
thage  comme  une  autre  Rome  dans  l'Afri- 
que, et  il  relève  son  clergé  à  proportion  sur 
le  clergé  des  autres  villes  é[)iscopales. 

Le  canon  du  concile  d'Elvire  se  doit  ex- 
pliquer du  métropolitain,  qui  est  véritable- 
ment primœ  cathedrœ  episcopus.  L'autre 
canon  du  même  concile  parle  peut-être 
d'un  diacre  qui  gouvernait  une  Eglise  pen- 
dant l'absence  de  l'évêque  et  du  prêtre,  ou 
pendant  l'inlerrègne.  Le  canon  de  Sardique 
défend  de  mettre  des  évêques  dans  des  vil- 
lages et  dans  des  petites  villes  oii  un  prêtre 
sulfit.  «  Non  est  danila  licentia  ordinandi 
episcopum  in  vico  aliquo  vel  modica  civi- 
tate,  cui  sufBcit  unus  presbyter.  »  (Can. 
6.) 

Ce  prêtre  était  apparemment  le  pasteur 
d'une  petite  ville  ou  d'un  bourg  :  mais  du 
temps  du  conciJe  de  Sardique  la  foi  éiait  ré- 
pandue [)resque  par  tout  l'empire.  On  ne  peut 
par  le  moyen  des  Canons  des  apôtres  marquer 
précisément  ce  qui  est  arrivé  à  ce  sujet  ni 
en  fixer  l'époque;  la  raison  est  que  le  lemps 
auquel  celte  collection  a  été  faite  n'est  pas 
certain. 

V.  Conclusion.  —  Il  faut  donc  conclure 
que  les  paroisses  de  la  canqiagne  n'ont  com- 
mencé qu'au  IV*  siècle;  qu'elles  n'ont  [)as  j 
commencé  partout  en  môme  leiufts,  que 
celles  des  villes  sont  plus  anciennes,  maii 
qu'elles  n'étaient  que  dans  les  plus  grandes 
villes,  et  qu'au  commmencemenl  on  n'y  cé- 
lébrait pomt  la  Messe. 

Si  l'on  considère  le  Vieux  TeslamenI,  il 
n'y  avait  qu'un  temple  et  nn  lieu  des  sacri- 
fices pour  toute  la  religion  judaïque.  Si  l'on 
considère  la  gentilité,  il  n'y  a  nulle  preu- 
ve, et  il  n'est  pas  môme  vraisemt»Iable  qu'il 
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y  eûl  (les  leraples  el  «les  prêiros  dans  Unis 
les  villages.  Ainsi  il  est  nîoins  étonnant 
que  l'Eglise  dans  ses  commencements  eût 
quelque  chose  d'approciianl  de  cela  dans  sa 
sa  police  extérieure. 

PAUTAGE 

I.  _  Du  partage  des  revenus  de  l'Eglise  entre  les 
évêi|ues,  le  clergé,  les  pauvres  ei  les  réparations 
de  régl'se,  dans  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Origine  du  partage  en  quatre  portions. 
—  Il  serait  difficile  de  dire  au  vrai  quand  on 
commença  de  partager  en  quatre  parties 
éj;ales  tout  le  revenu  de  l'Eglise,  pour  l'é- 
vêque,  pour  les  réparations  des  églises,  pour 
les  pauvres  et  pour  le  clergé. 

On  fit  bien  le  même  emploi  des  biens  de 
l'Eglise  durant  les  trois  ou  quatre  premiers 
siècles;  mais  il  ne  paraît  pas  que  les  canons 
eussent  ordonné  ce  juste  partage  en  quatre 
égales  portions. 

Le  Pape  Simplice  est  peut-être  un  des 
premiers  qui  en  aient  parié, quoiqu'il  en  parle 
comme  d'un  ancien  usage  de  l'Eglise.  L'oc- 
casion qui  l'obligea  d'en  parler  nous  peut 
donner  sujet  de  conjecturer  quelle  a  été  l'o- 
rigine de  ce  règlement. 

Gaudence,  évêque  d'Au.finio,  outre  les 
ordinations  simoniaques  qu'il  avait  faites, 
n'avait  pas  observé  les  règles  du  juste  par- 
tage qu'il  fallait  faire  des  revenus  de  son 
Eglise.  Le  Pape  en  éiant  informé  commit 
i'évêque  Sévère,  afin  qu'il  ne  laissât  que  la 
quatrième  partie  du  revenu  de  l'Eglise  d'Au- 
finio  à  I'évêque  Gaudenee;  qu'il  en  distri- 
buât un  autre  quart  au  clergé;  et  que  l'au- 
tre moitié  destinée  à  la  fabrique  des  églises 
et  à  l'entretien  des  pauvres  fût  confiée  au 
prêtre  Onager,  qui  en  serait   responsable. 

«Siujul  eliam  de  redilibus  Ecclesiœ  vel 
obi  itione  ûdeiium  quid  deceat  nescienti  ni- 
bil  licere  permitlas,  sed  sola  ei  ex  bis  quarla 
portio  remiltalur  :  duaa  ecclesiaslicis  fa- 
bricis,  et  erogationi  peregrinorura  et  pau- 
perum  profuturse,  ab  Onagro  presbytero  sub 
periculo  sui  ordinis  miiiistrenlur  ;  ullima 
inter  se  clericis  pro  singulorum  merilis  di- 
vidatur.  »  (Epist.  3.) 

Enfin,  ce  Pape  oblige  I'évêque  Gaudence 
de  restituer  les  trois  portions  qu'il  s'était 
appropriées  à  lui  seul  les  trois  années  pré- 
cédentes. «  Très  illas  portiones  quas  per 
triennium  dicitursibi  tantummodo  vindi- 
casse,  restituât.  » 

n.  Lettre  de  Gélase.  —  Le  Pape  Gélase 
renouvela  le  règlement  de  ce  partage  en 
quatre  portions  égales;  il  ordonna  expressé- 
ment à  I'évêque  de  distribuer  au  clergé  le 
quart  qui  lui  est  adjugé  par  les  lois  ecclé- 
siastiques, sicut  dudum  rationabiliter  est 
decretum:  et  il  défendit  au  clergé  de  rien 
prétendre  davantage.  «Sic  clerus  ultra  dele- 
gatam  sibi  summam  nihil  insoienternoverit 
expetendum.  »  (Epist.  9.) 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  revenus  de 
l'Eglise,  mais  aussi  les  offrandes  courantes 
qu'on  partageait  de  la  sorte.  «  l'am  de  reditu 
quam  de  oblatione  ûdeliura.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  la 
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lettre  de  ce  Pjpe,  est  que  laissant  5 
vêque  la  dispensalion  du  partage  des  pau- 
vres et  de  celui  des  réparatiens,  et  ne  l'o- 
bligeant d'en  rendre  compte  qu'à  Dieu  , 
il  déclare  néanmoins  que  les  réparations  et 
les  aumônes  que  I'évêque  aura  faites  doivent 
être  si  évidentes  et  si  notoires  que  les  lan- 
gues médisantes  n'aient  rien  à  leur  repro- 
cher. 

«  Ea  vero  quœ  ecclesiaslicis  œdificiis  attri- 
buta  sunt,  huic  operi  veraciter  prœrogata, 
locorum  doceat  instauralio  manifesta  san- 
c!orum,quianefas  est  si,  sacrisœdibusdesti- 
tutis,in  lucrura  suum  praesul  impendia  bis 
destinata  convertat.  Ipsam  nihilo  minus 
ascriptam  pauperibus  f)ortionem  ,  quamvis 
divinis  rationibus  se  dispensasse  monstra- 
turus  esse  vidoatur,  tamen  juxta  quod  scri- 
pt u  m  est  :  Ut  videant  opéra  veslra  bona,  et 
gtorificent  Patrem  vestrum  qui  ia  cœlis  est 
{Matih.y,  16),  opcrtetetiam  prœsenti  testifi- 
catione  prœdicari  et  bona3  lamcfi  praecouiis  ' 
non  taceri.  »  (Epist.  10.) 

in.  On  donne  le  quart  à  I'évêque. —  Ce  Pape 
confirme  les  mômes  constitutions  dans  une 
autre  lettre,  et  semble  y  ajouter  que  si  I'é- 
vêque retire  lui  seul  une  quatrième  partie 
du  revenu  des  églises,  c'est  parce  qu'il  en 
assistera  les  étrangers  et  les  captifs  ;  a  Reli- 
quum  sibi  episcopi  vindicent,  ut  sicut  ante 
diximus,  peregrinorura  atque  caplivorum 
largitores  esse  possint.  » 

Si  Simplice  a  chargé  ci-dessus  au  nombre 
premier  la  portion  des  pauvres  de  l'entre- 
tien des  hôtes  et  des  passants,  on  peut  dire 
qu'il  n'est  pas  contraire  à  Gélase,  qui  en 
charge  celle  de  I'évêque,  parce  qu'ils  parlent 
de  diverses  sortes  d'hôtes:  I'évêque  reçoit , 
dans  son  palais  les  plus  qualifiés,  le  com- 
mun des  passants  est  assigné  sur  la  portion 
des  pauvres. 

Théodore  Lecteur,  dans  son  ii"  livre, 
dit  que  la  coutume  de  l'Eglise  romaine  était 
de  vendre  les  meubles  et  en  partager  le  prix 
en  trois  portions,  pour  l'église  ,  pour  I'é- 
vêque et  pour  le  clergé. 

IV.  D'abord  tout  fui  abandonné  à  la  cha- 
rite  el  à  la  discrétion  des  évêques.  — Suivant 
les  apparences,  ce  partage  en  quatre  por- 
tions ne  fut  ordonné  que  dans  le  \*  siècle. 
Ni  les  conciles  qui  ont  précédé  ce  temps- 
là,  ni  les  Papes  n'en  ont  fait  aucune  men- 
tion. 

Saint  Ambroise  ne  fait  dépendre  que  de 
la  prudence  el  de  la  discrétion  de  I'évêque 
de  garder  une  juste  mesure  dans  ce  qu'il 
destine  à  l'embellissement  de  l'église,  à  la 
subsistance  des  [)auvres,  à  l'entretien  des 
clercs;  afin  d'éviter  tellement  l'excès  qu'il 
ne  tombe  pas  dans  le  défaut  contraire,  et 
que  fuyant  l'avarice  il  ne  tombe  dans  la 
profusion.  «Et  maxime  sacerdoti  hoc  con- 
venit  ornare  Dei  templum  décore  congruo; 
quantum  oporteal  largiri  peregrinis,  non 
supertlua,  sed  competentia;  non  redundan- 
tia,  sed  congrua  humanitati,  ne  reslrielio- 
rem  erga  clericos  aut  indulgeniiorem  se 
priebeat.  Alterum  enim  inhumanum,  alte- 
rum  prodigum,  si  aut  sumotus  desil  neces- 
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silali  eorum  quos  a  sordidis  nej^olialionis 
aucupiis  retr:\liere  debeas,  nul  volujilali  su- 
perfluat.  »  (0/"/ic.,  I.  ii,  c.  21.) 

Après  ce  témoignage  si  évident  de  saint 
Ambroise,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dou- 
ter que  de  son  ti -raps  tontes  ces  lois  de  par- 
tage ne  fussent  encore  inconnues. 

Les  évoques  dos  quatre  premiers  siècles 
donnaient  d'abord  loul  leur  patrimoine  aux 
pauvres,  bien  loin  de  chercber  h  s'enricbirde 
celui  de  Jésus-Christ.  Ils  n'usaient  eax-rhênies 
des  revenus  de  l'Eglise  que  comme  pauvres  ; 
ou  les  ecclésiasti(|ues  vivaient  en  commu- 
nauté, et  ainsi  il  ne  fallait  point  faire  de 
partage  ;  ou  ils  se  contenlaient  des  aliments 
et  des  vêlements  nécessaires  qu'on  n'eût  pu 
leur  refuser  :  ainsi  ils  n'entraient  jamais  en 
différend  avec  leur  évèque  sur  la  distribu- 
tion «les  revenus  de  l'Eglise. 

Possidius  dit  que  saint  Augustin  vivait 
avec  ses  ecclésiastiques  dans  une  parfaite 
communauté  de  biens,  de  vêtements,  de 
nourriture,  d'habitation;  qu'il  nourrissait 
les  pauvres  du  même  trésor  que  ses  ecclé- 
siastiques; que  lorsque  les  fonds  de  l'Eglise 
ne  pouvaient  fournir  aux  nécessités  des 
pauvres,  il  recourait  à  la  charité  des  fidèles. 
Mais  il  ne  dit  pas  une  parole  qui  puisse 
nous  faire  conjecturer  qu'il  y  eût  aucune 
règle  certaine  pour  les  partages. 

Les  canons  du  iv'  concile  de  Carlhngp, 
qui  ont  rapporté  avec  une  très-grande  exac- 
titude tous  les  règlements  qui  étaient  en 
vigueur  dans  ce  temps-là  et  qui  en  ont 
ordonné  l'usage  dans  l'Eglise  de  Carlhage, 
n'ont  fait  auciMie  mention  de  ce  règlement; 
c'est  pour(juoi  il  est  vraisemblable  que  s'il 
eût  été  observé  alors,  ce  concile  n'aurait 
pas  oul)!ié  un  point  si  important. 

V.  Le  partage  en  quatre  portions  a  été  in- 
connu à  rOrienl.  —  Les  conciles  et  les  Pères 
de  I  Eglise  orientale  n'ont  jamais  parlé  de 
cette  distribution  réglée,  les  évêques  n'y 
a^ant  été  assujettis  qu'à  la  règle  de  leur  sa- 
gesse, de  leur  charité  et  de  leur  désintéres- 
sement. 

Les  canons  du  concile  d'Anlioclie  qui 
ordonnent  à  l'évêque  de  prendre  sur  les  re- 
venus de  son  Eglise  précisément  ce  qui  lui 
est  nécessaire,  sil  est  véritablement  dans 
la  nécessité,  montrent  bien  qu'on  ne  leur 
avait  pas  assigtié  le  quart  de  tous  les  reve- 
nus pour  leurs  besoins  particuliers.  Aussi 
ne  lui  prescrivent-ils  point  d'autre  loi  que 
de  manier  les  deniers  de  l'Eglise  avec  le 
conseil  de  ses  prêtres  et  de  ses  diacres.  Isi- 
dore de  Damielle  fait  de  sanglants  re[iroches 
aux  prêtres  et  à  l'évoque  môme  de  Da miette, 
au  sujet  de  leur  sacriU'ge  avarice  et  des  vols 
qu'ils  faisaient  du  patrimoine  des  pauvres; 
mais  dans  toutes  les  lettres  où  il  fait  éclater 
son  zèle  à  cette  occasion,  il  ne  dit  pas  un 
seul  mot  de  ce  partage  canonique  en  trois 
ou  quatre  portions. 

Pallade  a  ()arlé  en  divers  endroits  de  la 
Vie  de  saint  Clirysoslome,  de  la  réforme 
que  ce  saint  prélat  apporta  à  la  dépense  <\ni 
se  faisait  des  revenus  de  l'Eglise  :  mais  non- 
seulement  il  ne  fuit  point  de  mention  de 


ces  quatre  portions  diverses,  mais  il  fait 
toujours  paraître  que  la  seule  discrétion  e' 
la  charité  de  l'évêque  réglaient  toutes  les 
dé[>fnses  qui  se  faisaient,  soit  en  bâtiments, 
soit  pour  la  subsistance  de  l'évoque,  du 
clergé  et  des  pauvres. 

Vl.  Raison  de  ce  partage.  —  Parce  règle- 
ment on  remédia  aux  désordres  causés  ou 
par  l'avarice  des  évêques  ou  par  la  cupidité 
des  clercs,  et  on  y  remédia  par  une  espèce 
de  relâchement:  c'est,  ce  rne  semble,  de 
quoi  on  ne  peut  douter. 

11  n'y  a  qu'une  voie  d'accorder  ce  partage 
canonique  avec  l'ancienne  pureté  de  la  dis- 
cipline apostolique  des  premiers  siècles, 
qui  est  d'avouersincèremenl  que  Celle  qua- 
trième portion,  qui  est  ailjugée  aux  évê- 
ques aussi  bien  que  celle  des  clercs,  est 
toujours  une  portion  du  patrimoine  des 
pauvres;  et  ajirès  que  les  évêques  ou  les  clercs 
en  ont  retiré  ce  qui  leur  est  nécessaire,  tout 
le  reste  ap[)artient  aux  pauvres. 

Ces  portions  conservent  toujours  la  na- 
ture du  tout;  et  comnie  avant  la  division 
faile,  ce  n'était  que  le  patrimoine  des  pau- 
vres, ce  n'est  aussi  que  la  même  chose  après 
le  partage  fait.  Ce  sont  quatre  portions  du 
patrimoine  des  pauvres,  dont  la  division  ne 
change  ni  l'origine  ni  la  nature. 

Les  décrets  de  l'Eglise  qui  ont  ordonné 
qu'on  dr»nnâtau  moins  le  quart  des  revenus 
ecclésiastiques  aux  pauvres,  n'ont  pas  dis- 
pensé les  bénéfieiers  de  ces  règles  essen- 
tielles à  leur  état,  à  leur  profession  et  à  la 
nature  des  biens  de  l'Eglise,  qui  sont  de  se 
contenterdunécessaire,  et  de  donner  tout  le 
superflu;  ne  rien  demander  que  l'entretien 
honnête,  et  distribuer  tout  le  reste;  fuir  le 
luxe  et  l'abondance,  estimer  et  aimer  la 
pauvreté,  croire  i^ue  c'est  un  crime  effroya- 
ble, un  larcin  joint  au  sacrilège,  de  s'enri- 
chir du  bien  des  pauvres. 

Ces  maximes  demeurent  invariables,  quel- 
que changement  que  les  tem[)s  apportent 
au  partage  des  biens  de  l'Eglise. 

H.  —  La  division  des  revenus  de  l'Eglise  en  quatre 
portions  duns  l'Eglise  romaine. 

L  A  qui  furent  attribuées  hs  quatre  portions 
du  partage.  —  Quelque  souveraineté  que 
l'évêque  parût  avoir  dans  la  disposition  des 
trésors  de  l'Eglise,  il  n'était  etfectivemenl 
qu'un  charitable  et  fidèle  dispensateur,  dont 
la  puissance  était  d'autant  plus  estimable 
qu'elle  était  uniquement  dirigée  par  les  lois 
du  christianisme  et  par  les  canons. 

Les  revenus  de  l'Eglise  se  divisaient  en 
quatre  parties  :  pour  l'évêque,  pour  le  reste 
du  clergé,  pour  les  pauvres,  pour  les  répa- 
rations des  églises. 

Voyons  ce  qui  se  trouve  "de  singulier  et 
de  mémoral)le  sur  ce  partage  dans  les  au- 
teurs ou  les  conciles  du  temps,  que  nous 
tâchons  d'éclaircir. 

II.  Sentiments  de  .«aint  Grégoire.  —  Saint 
Grégoire  le.Grand  ayant  appris  que  Félix, 
évoque  de  Messine,  se  dis|)osait  avenir  à 
Home  pour  lui  rendre  ses  Irès-humbles  ci- 
vilités cl  qu'il  lui  envoyait  quelques   pré- 
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seuls  selon  la  couluim»,  lui  écrivil  qu'il  s'ô- 
pargnât  ia  peine  de  venir  à  Rome,  lo  remer- 
cia de  ses  présents,  et  lui  manda  d'al)olir 
celle  couliime  et  d't'n  affermir  une  autre 
plus  canonique,  qui  ëtail  de  faire  avec  loule 
l'ex.-iclilude  possible  les  dislributious  an- 
nuelles h  son  clergé. 

«  Quia  charilatem  tuam  ad  nos  venire 
velie  cogno"iiuus,  admonemus  ut  ad  vetiien- 
dum  non  debeas  laborem  assumere,  sed 
ora  pro  tiobis,  etc.  Nobis  de  Cc-elorone  quid 
iriinsmiltere  debeas,  inhibemus,  etc.  Con- 
sueludines  qua?  Ecclesiis  gravamen  noscun- 
tur  inducere,  noslra  nos  decel  considera- 
lione  remittere,  ne  illiic  aliqua  coganlur 
inferre,  unde  sibi  inferenda  debenl  polius 
exspeclare.  Clericorum  siquidem  aliorum 
ciinsueludinem  te  oporlel  illibalam  servare, 
eisque  annis  singulis  quœ  sunt  consuela 
Iransuiillere.  »  (L.  i,  episl.  6V.) 

Il  manda  à  l'évêque  d'Orviélo  de  conti- 
nuer à  un  clerc  malade  la  même  charité  qu'il 
lui  faisait  en  sanlé,  selon  la  coutume  et  les 
moyens  de  son  Eglise  :  «  Nihil  eum  ad  per- 
cipienda  quœ  consueia  sunt  haec  œgritudo 
debeat  imjitdire,  quia  divei'sis  in  Ecclesia 
niilitaiilibus,  varia  sœperiumero  conlingit 
infirmilas.  El  si  boc  fuerinl  exemplo  deter- 
riti,  nullus  de  caelero  qui  Ecclesiœ  railitet 
poterit  invetiiri.  Sed  secundum  loci  ejus 
ordinera,  quœque  ei  si  sanus  esset  poterant 
minislrari,  de  ipsa  exiguitate,  qnce  Ecciesife 
l'otesl  aoeedere,  aegrolaiili  prcebere  non 
desiiiat  Tua  Fraternilas.  »  (L.  ii,  e|)ist.  5.) 

III.  Les  clercs  malades  avaient  part  aux  dis- 
tribvAions.  —  Il  faul  remarquer,  1*  que  les 
clercsoules  bénéficier.*,  Ecclesiœ  militantes, 
recevaient  leurs  revenus  en  distributions 
rnanuelles,  mais  avec  autant  de  diversité 
qu'il  y  avait  de  différentes  Eglises  ou  de 
diffiTents  rangs  dans  le  clergé,  secundum 
loti  ejus  ordinem;  2°  qu'on  les  privait  d'au- 
tant moins  de  leurs  distributions  pendant 
leurs  maladies,  qu'ils  étaient  alors  en  plus 
grande  nécessité,  et  qu'il  y  eût  eu  non-seu- 
lement de  l'injustice,  mais  de  la  cruauté  à 
les  en  priver;  3°  il  n'eût  pas  fallu  par  cette 
inliiimanilé  décourager  les  autres  clercs  ou 
les  amateurs  de  la  cléricalure. 

IV.  Bègle  des  distributions.  —  La  distribu- 
lion  se  faisait  entre  les  clercs  selon  leur 
rang,  leurs  services  et  leurs  mérites;  «  Juxia 
.inlii|uam  consuetudinem,  secundum  pcrso- 
narurn  qualilatem.  »  (L.  iv,  epist.  26.J 
Ainsi  les  prêtres  recevaient  sans  doute  plus 
que  les  autres;  mais  s'ils  avaient  queliiue 
fonds  de  l'Eglise  dont  ils  tirassent  le  re- 
venu, on  leur  diminuait  d'autant  les  dislri- 
lîuiions  :  «  Presbylero  possessionem  quam 
Tua  Fraternilas  peliil  dari  fecimus,  ita  ut 
quantum  prœslat,  laulum  de  solidis  quos 
aocipere  consueverat,  minus  accipiat.  » 
(L.  vil,  epist.  2.) 

Mais  voici  un  détail  encore  plus  grand 
de  celte  distribuiion  canonique  et  propor- 
tionnée au  rang  et  au  travail  des  bénéficiers 
selon  les  coututues  des  Eglises  et  ia  dispo- 
sition des  évêques. 

Le  clergé  de   Catane  se  plaignit   à  saint 


Grégoire  de  ce  que  leur  quatrième  portion 
t)e  leur  était  pas  pleinement  distribuée.  Ce 
Pa[)e  commit  Cyprien,  diacre  do  Rome  et 
nonce  en  Sicile,  pour  examiner  et  régler 
cette  alfaire.  Cyprien  ordonna  que  de  celle 
qualrième  partie  les  prêtres  et  les  diacres 
en  eussent  un  tiers,  et  que  les  deux  autres 
tiers  fussent  partagés  entre  les  clercs  infé- 
rieuis. 

Les  prêtres  et  les  diacres  de  Catane  ap- 
pelèrent au  Pape  do  cette  ordonnance,  et 
lui  protestèrent  par  leurs  députés  que  la 
coutume  ancienne  et  invariable  avait  tou- 
jours été  que  les  prêtres  et  les  diacres  eus- 
sent les  deux  tiers,  et  que  le  resle  fût  pour 
les  moindres  clercs  :  «  Conquesti  sunt  hoc 
contra  anliquam  consuetudinem  in  suo  gra- 
vamine  prœjudicialiler  statutum,  quippe 
quia  de  eadeui  quarla  semper  se  duas  par- 
les et  lertiam  clerum  perhibent  consecu- 
tura.  »  (L.  VII,  e[)ist.  8.) 

Ce  sage  Pape  renvoya  ce  différend  h  leur 
évêque,  auquel  il  manda  de  faire  un  par- 
tage si  juste  et  si  pro[)orlionné  au  travail 
de  chaque  particulier, que  les  plus  diligents 
recueillissent  dès  à  présent  queUpie  fruit 
de  leur  travail,  et  que  les  autres  fussent 
excités  même  par  ces  douceurs  temporelles 
à  se  rendre  imitateurs  de  leur  zèle  et  de  leur 
ferveur. 

«  Volumus  ut  quidquid  EcclesiœtuaB  ex 
redilu  vel  quolibet  alio  tilulo  fortassis  ac- 
cesseril,  quarlara  exinde  porlionem  sine 
diminutioiie  aliqua  debeas  segregare,  atque 
eam  secundum  Dei  limorem,  presbyteris, 
diaconis  ac  ciero,  ut  libi  visum  fueril,  dis- 
crète dividere  ;  iia  sane  ut  unicuique  sicut 
meritum  laboris  exegerit  ,  libéra  libi  sit 
jiixla  quod  preevideris  largiendi  licenlia. 
Quatenus  et  hi  qui  merentur,  etiam  lem[io- 
roli  se  senliant  hoc  commodo  consolari,  et 
alii  adjuvante  Domino  eorum  ad  melius 
contendant  imitatione  proficere.  » 

V.  Larègle  n'était  pas  uniforme  dans  toutes 
les  Eglises.  —  Il  faut  faire  quelques  ré- 
llcxions  sur  cette  lettre  de  saint  Grégoire  : 
1"  Il  ne  n)el  que  les  prêtres  et  les  diacres 
dans  les  ordres  sacrés,  sacra  loco  ,  sacralo 
or  dîne; 

2"  Tous  les  autres  clercs  inférieurs  sont 
généralement  compris  par  le  terme  de  clergé. 
Ainsi  nous  avons  pu  quelquefois  par  le  mot 
de  clercs  n'entendre  que  les  clercs  infé- 
rieurs ; 

3°  Le  partage  du  quart  destiné  au  clergé  se 
faisai.l  diversement  en  différentes  Eglises, 
et  apparemment  en  quelques-unes  les  prêtres 
et  les  diacres  en  avaient  un  tiers,  en  d'autres 
les  deux  tiers  ; 

V  Saitit  Grégoire  abandonne  cela  à  la  dis- 
crétion et  à  la  sagesse  de  l'évoque  ; 

5"  Mais  la  règle  invariable,  eldont  l'Apôlre 
même  a  donné  l'exemple,  est  que  ceux  qui 
travaillent  avec  plus  de  ferveur  soient  ausii 
les  mieux  récompensés.  «  Qui  laborant  in 
verbopresbyteri,dupIici  honore digni  sunt.» 
Enfin  le  grand  saint  Grégoire  ,  qui  a  été 
si  éclairé  sur  les  maximes  de  la  [)ure  charité 
t'I  sur  les  règles  du   parfait  désintéresse- 
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nu'nl  (les  Ames  vraiiDrnt  religieuses,  n  JHg6 
qu'il  fciUail  aussi  révoilier  les  lâches  par  des 
altrails  sensibles  et  par  îles  récoinpensi'S 
temporelles.  Soit  qu'il  eslimût  que  celte  ili- 
Wgence  itiléressée  était  toujours  préférable 
à  une  né^^ligeuco  criminelle,  ou  qu'il  es- 
pérât qu'une  !)0nne  coutume  intrniluito 
d'iiboid  |)ardes  motifs  cliarnels  ,  étant  plei- 
nement purifiée  par  un  long  es()ace  de 
temps,  pouvait  ensuite  sui)sistor  par  les 
seules  vues  de  la  justice,  qui  n'a  rien  que 
de  doux  et  d'aimable  pour  ceux  qui  s'y  sont 
familiarisés  par  une  longue  habitude;  c'est 
là  la  juslilicalion  des  distributions  ujodernos 
ejiire  les  clianoines. 

VI.  Détails  sur  tes  distrihulions.  —  Pas- 
sons à  d'autres  exemples  des  particularités 
de  cette  distribution.  Paschase  ,  évéque  de 
Naples,  avait  été  chargé  au  commencement 
de  son  épiscopat  de  rendre  au  clergé  et  aux 
pauvres  quatre  cents  écus  dont  son  prédé- 
cesseur les  avait  fraudés,  c  Porlio  cleri  vel 
paupcrum ,  qu.im  minime  decessor  vester 
prœbuerat.  «  (L.  ix,  epist.  29.)  Afin  que 
cela  s'exécutât  ponctuellement ,  saint  Gré- 
goire lui  donna  pour  adjoint  ou  pour  sur- 
veillant son  nonce  Anlhime  ,  sous-diacre, 
avec  ordre  de  faire  ce  partage  en  la  manière 
suivante  : 

«  Praebendi  sunl  clericis  veslris  per  sin- 
gulos  ,  sicut  prospexeritis  ,  simul  omni 
summa  solidi  centum  ;  prsejdcenlibus  quos 
cenlum  viginli  sex  esse  cognovimus,  dandi 
sunt  solidi  sexaginta  très,  id  est  médius 
solidus  per  singulos;  presbyleris  et  <lia- 
conis  ac  clericis  peregrinis,  solidi  quinqua- 
ginla  :  hominibus  lioneslis  ac  egenis  ,  quos 
publiée  pelere  verecundia  non  permiitit, 
solidi  centum  quinquaginla  ;  reliquis  vero 
panperibus  ,  qui  eleemosynam  publiée  pe- 
lere consueverunt ,  solidi  irigiula  sex.  » 

Voilà  le  détail  de  ce  partage ,  sur  quoi  il 
faut  remarquer  :  1°  que  la  portion  des 
pauvres  est  à  |)eu  près  égale  à  celle  du 
clergé  ,  puisque  c'est  le  patriiuoine  des 
pauvres  aussi  bien  que  du  clergé; 

2°  Les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres 
clercs  étrangers,  qui  sont  toujours  en  grand 
nombre  dans  une  grande  ville  ;  comme 
Naples  ,  reçoivent  aussi  leurs  distributions 
du  clergé  de  la  ville. 

3°  Ceux  qui  sont  appelés  prœjacentes  sont 
ou  les  malades  ou  les  pauvres  ,  soit  veuves 
ou  orphelins,  qui  étaient  écrits  dans  la  ma- 
tricule de  l'Eglise  comme  bénéûciers  en 
leur  manière; 

k"  Les  pauvres  honteux  sont  plus  consi- 
dérés que  les  autres  ,  parce  que  leur  extré- 
mité n'est  connue  et  ne  peut  être  secourue 
que  par  l'évèque  ; 

5°  On  fait  part  de  ces  charités  réglées, 
môme  aux  pauvres  mendiants.  Mais  le  par- 
tage est  toujours  aussi  inégal  que  le  besoin 
Oii  le  mérite.  «  Sed  quia  sicut  prievidimus  , 
non  omnibus  œiuaiiler  est  priebendum  ,  » 
etc. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  entore  de 
la  lettre  de  ce  Pape  à  Juan  ,  év6;jue  de  Pa- 
krme,  auquel  il  recommande  le  juste  par- 


tage du  quart  destiné  aux  clercs  selon  leur 
ordre,  leur  service  et  leur  mérite.  «  Ut  de 
reditibus  Ecdesiae  quartam  in  integro  por- 
lionem  Ecclosire  tuae  clericis  secundura  me- 
rilum,  vel  ofiicium  ,  sive  laborein  snum, 
nt  ipse  unicuique  (lare  prospexeris  ,  sine 
ali(^ua  pr.-ebere  dubeas  larditale,  »  (L.  xi  , 
«'pist.  51.) 

Après  lui  avoir  dit  qu'il  devait  lâcher  de 
lirur  de  nouvelles  rentes  de  tous  les  fonds 
nouveaux  qu'il  acquérait,  il  lui  ordonne  de 
vendre  le  vin  aux  ecclésiastiques  à  juste 
prix  au  temps  de  la  vendange  ,  puisiju'on 
le  vend  aux  séculiers.  «  Vindemiarum  au- 
tem  tempore  idem  clerus  vinum  emendi  de 
possessionibus  Ecclesiœ  tueeadjusia  pretia, 
in  quantum  vendendum  est,  remediuracon- 
sequalur.  Nam  salis  contra  ralionem  est, 
ut  quod  potest  extraneis  venundari,  clericis 
dalo  pretio  denegelur.  » 

VII.  Partage  de  Céiéque  visiteur.  —  Ce 
Pape  ayant  donné  un  évêque  visiteur  h 
l'Eglise  de  Rimini  ,  pend.inl  l'absence  de 
l'évêque  Castorius,  lui  ordonna  de  ne  don- 
ner l'administration  du  temporel  qu'aux 
ecclésiastiques  de  la  même  Eglise  ou  à 
leurs  vassaux  :  Per  proprios  ejus  homines. 
(L.  IV,  epist.  42.)  Et  quant  aux  revenus, 
après  en  avoir  séparé  les  deux  quarts  [)onr 
le  clergé  et  les  pauvres,  il  voulut  que  l'autre 
moitié  fût  divisée  en  trois  parties,  pour  la 
fabrique,  pour  l'évoque  titulaire  Castorius  , 
et  pour  l'évoque  commendataire  ou  visiteur 
Léontius. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  l'a\is  qu'il 
donne  au  même  Léontius,  qu'il  ne  doit  plus 
recevoir  le  présent  de  l-lé  que  le  public  lui 
faisait;  parce  qu'il  est  impossible  après  cela 
qu'il  ne  se  laisse  fléchir  dans  l'occasion  en 
faveur  de  ceux  qui  lui  font  du  bien,  et  qu'il 
ne  se  relâche  de  cette  fermeté  inflexible 
avec  laquelle  il  doit  soutenir  les  intérêts  de 
l'Eglise  et  des  pauvres. 

Au  reste  ,  il  lui  dit  que  c'est  un  tiès- 
mauvais  exemple  qu'il  donne  aux  autres 
ecclésiastiques  de  se  laisser  aller  à  l'avarice, 
et  de  ne  se  pointcontenter  des  dislribuiions 
suftisanles  tju'ds  reçoivent  de  l'Eglise. 

«  Comperimus  prœterea  aliquid  te  annon» 
de  publico  consequi,  et  hac  ex  re  verecun- 
dia comprimi  ;  alque  in  causis  Ecdesiœ  vel 
defensione  pauperuiu  ut  cofigruit  non  esse 
efticacem.  Pioplerea  abslinendum  est  ab 
hoc  quod  verecundiam  incutit,  et  stipendlis 
quee  de  Ecclesiaconsequeris  debes  esse  con- 
lentus.  Nara  si  aliter  facere  |>osl  noslram 
adhortalionem  vohieri.s,  aliam  de  te  aîstima- 
tiotiem  habebimus.  Quippe  qui  comniissos 
libi  avariiiaï  militare  doces  ,  quos  sufticien- 
(ibus  stipendiis  instiluis  non  esse  con- 
tentos.  0 

VIIL  Portion  destinée  aux  réparations.  — 

Quant  h  la  portion  destinée  aux  ré[)ara- 
tons  de  lEg'ise  ,  outre  ce  qui  eu  a  été  dit 
en  («assant,  il  est  à  renianpier  ({ue  l'évêque 
en  était  le  dépositaire  et  le  dispensateur. 

Lucille,  évêque  de  l'île  do  Malte,  ayant 
été  déposé  pour  ses  crimes,  saint  Grégoire 
commit  son  nonce  en  Sicile  pour  l'obliger 
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*  restituer  tonl  ce  qu'il  avait  retenu  de  ces" 
deniers  consacrés  h  la  réparation  des  églises. 
«  Qiiippequi  in  fahricani  vel  sarta  tecla  ec- 
clesi»  nihil  pertulil  expendere,  sed  mente 
sacrilega  suis  loium  sluduil  compendiis  ap- 
plirare.  »  (L.  vm,  episl.  I.) 

IX.  Ordre  des  distributions.  —  Jean  Diacre 
A  otiservé  que  ce  saint  Pape  faisait  quatre 
fois  l'an  la  disJributinn  des  deniers  et  des 
revenus  de  l'Eglise  à  tous  ceux  qui  3'  avaient 
droit ,  suivant  le  pouillé  dressé  autrefois  par 
le  Pape  Gélase.  *  Quoi  solidi  singulis  quater 
in  anno  distribuenlur ,  Pascha  scilicet,  Na- 
tali  aposlolorum,  Notali  sancti  Andreae,  na- 
talilioque  suo  per  polyplichuni  Geiasianum, 
quo  hactenus  erogatur ,  indixit.  »  (L.  11, 
c.  2i,  25.  etc.) 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  distribuait 
encore  des  pièces  d'or  le  jour  de  Pâques, 
que  tous  les  premiers  jours  du  mois  il  faisait 
une  distribution  de  toute  sorte  de  provi- 
sions à  tous  les  pauvres;  enfin  que  tous  les 
jours  il  envoyait  h  tous  les  malades,  et  sur- 
tout aux  pauvres  honteux  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  leur  entrelien. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  \h  que  les  ecclé- 
siastiques ,  non-seulement  n'éiaienl  jamais 
privés  de  leurs  revenus  ou  de  leurs  distri- 
butions ,  lorsqu'ils  étaient  malades  ,  mais 
qu'on  ne  leur  en  faisait  aucune  diminution. 
«Nulli  clericorum  pro  infirmilate  corporis 
quarlarum  subsidia  Gregorius  minuebat.  » 
(L.  IV,  c.  39.) 

Grégoire  II,  envoyant  un  évêque  et  des 
clercs  pour  cultiver  la  nouvelle  Eglise  de 
Bavière  ,  leur  ordonna  ce  même  partage  des 
revenus  de  l'Eglise  en  quatre  portions,  dont 
celle  des  clercs  devait  leur  être  distribuée 
selon  leur  rang  et  leur  assiduité.  Pro 
fuorum  officiorum  sedulilate.  (  Capilulare 
Greg.  II.)  , 

m, — Du  pnriage  des  reveims  de  l'Eglise  en  France 
el  en  Espagne,  aux   vi«,  vu*  el  vm*  siècles. 


I,  Les  clercs  non  assidus  privés  de  leurs 
distributions.  —  L'E5()agne  et  la  France 
suivaient  de  p^ès  la  [lolice  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  dans  le  partage  des  revenus  de 
l'Eglise. 

Le  concile  d'Agde  (can.  2)  condamne  les 
clercs  désobéissants  et  qui  négligent  d'as- 
sister aux  Offices  de  l'église,  à  perdre  leurs 
distributions  et  être  rayés  de  la  matricule 
de  l'église  ;  en  sorte  que  ces  avantages  leur 
soient  rendus  lorsqu'ils  auront  satisfait  h 
l'Eglise  par  une  sérieuse  pénitence.  «Si 
ecclesiam  Irequeniare  vel  officium  suum 
iinplere  neglexerinl ,  |)eregrina  eis  commii* 
nio  Iribuaiur;  ita  ut  cum  eos  [)œniteulia 
correxerit,  rescripli  in  malricula  gradum 
suum  dignitatemque  recipiant.  » 

Les  clercs  étrangers  qui  n'avaient  point 
apporté  de  lettres  formées  de  leur  évêcjue  , 
recevaient  peut-être  quelque  aumône  de 
l'Eglise,  comme  saint  Grégoire  nous  l'a  fait 
voir;  mais  nous  y  avons  vu  aussi  quil  s'en 
fallait  beaucoup  qu'elle  égalât  la  distribution 
des  ecclésiastiques  de  chaque  Eglise.  Ainsi 
celte  communion  étranqère  n'approchait  uas 
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des  avantages  de  ceux  qui  «laient  dans  la 
matricule  ,  et  servait  de  châtiment  pour  les 
fautes  légères  des  ecclésiastiques. 

Au  contraire,  ce  concile  veut  que  les 
clercs  qui  se  signaleront  par  leur  assiduité 
aux  Ofiices  de  l'Eglise  reçoivent  des  distri- 
butions proportionnées  à  leur  travail  el  à 
leur  mérite.  «  Clerici  eliam  oranes  qui 
Ecclesi;B  tideliter  vigilanterque  deserviunt 
stipendia  sanclis  laboribus  débita,  secun- 
dum  servitii  sui  mcrilura  vel  ordinationeni 
canonum  a  sacerdotibus  coosequanlur.  » 
(Can.  36.) 

Ainsi  lesévêques  étaient  toujours  les  ar- 
bitres el  les  juges  du  mérite  el  de  la  ferveur 
des  bénéficiers,  [>our  leur  augmenter  ou 
diminuer  à  proportion  leurs  revenus. 

II.  Décret  du  i"  concile  d'Orléans.  — 
Le  1"  concile  d'Orléans  voulut  que  le  re- 
venu annuel  des  fonds  et  des  terres  que  la 
royale  libéralité  du  grand  Clovis  avait  déjh 
donnés,  ou  qu'il  donnerait  à  l'avenir  à  l'E- 
glise, fût  employé  h  réparer  les  églises,  à 
entretenir  les  ecclésiastiques,  ci  nourrir  les 
pauvres  et  à  racheter  les  captifs. 

Quoique  l'évéque  ne  dût  rendre  compte 
qu'à  Dieu  de  son  administration,  s'il  man- 
quait à  exécuter  ces  ordonnances  générales 
de  toute  l'Eglise,  le  concile  provincial  lui 
en  faisait  néanmoins  souffrir  !a  juste  confu- 
sion qu'il  méritait,  el  le  séparait  même  de 
la  communion  des  autres  évoques. 

«  Justissimum  definimus  ut  in  reparalio- 
nibus  ecclesiarum,  alimoniis  sacerdotura 
et  pauperum,  vel  redemptionibus  captivo- 
rum,  quidquid  Deus  in  Iructibus  dare 
dignalus  fueril  expendalur.  Quod  si  aliquis 
sacerdotura  ad  hanc  curam  minus  sollicilus 
ac  dévolus  exstilerit,  publiée  a  comprovin- 
cialibus  episcopis  confundatur.  «(Can.  5.) 

III.  Différence  pour  les  offrandes  de  r au- 
tel. —  Ce  concile  déc'ara  que  conformément 
aux  anciens  canons,  on  partagerait  en  deux 
portions  toutes  les  offrandes,  l'une  pour  l'é- 
voque, l'autre  pour  le  clergé,  les  fonds  de- 
meurant toujours  sous  la  puissance  de  l'é- 
véque. 

1  Anliquos  canones  relegenles,  priora  sla- 
tuta  creclidimus  renovanda,  ut  de  bis  quae 
in  altario  fidelium  oblatione  conferunlur, 
mediaelalem  sibi  episco[)us  vindicel,  el  mo- 
dielatem  dispensandam  sibi  secunduni  gra- 
dus  clerus  accipiat;  praediis  de  omni  com- 
moditate  in  e[)iscoporum  polestale  duranti- 
bus.  »  (Can.  14.) 

Le  canon  précédent  parlait  des  rentes  qui 
provenaient  des  fonds  de  l'Eglise,  el  en  or- 
donnait la  division  canonique  en  quatre 
parts,  pour  les  évoques,  pour  le  clergé, 
pour  les  pauvres,  pour  les  réf)arations. 
Celui-ci  ne  règle  que  le  partage  des  offran- 
des qui  se  font  à  l'aulel,  c'esl-à-dire  du  ca- 
suel  de  l'église,  et  il  est  vrai  que  ni  bs 
pauvres,  ni  les  fabriques,  n'y  ont  point  de 
part. 

Mais  outre  que  les  évêques  et  les  clercs 
étaient  chargés  de  Ihospitalilé  el  de  la  nour- 
riture des  pauvres,  à  qui  ils  ne  pouvaient 
refuser  leur  superflu  ;  comme  ces  ofTnnJes 
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lour  fournissaient  une  partie  de  ce  qui  diait 
nécessaire  pour  leur  vie,  ils  tie  pouvaient 
après  cela  tirer  aulre  avantage  du  canon 
p^(^^^é(ienl  que  pour  avoir  le  reste  de  ce  qui 
élail  nécessaire  pour  leur  sul>sistanco;  puis- 
que le  canon  précédent  ne  donne  aux  évo- 
ques el  aux  clercs  aulro  droit  (jue  celui  de 
demander  leur  nourriture  sur  les  renies  des 
fonds  de  l'Eglise,  et  leur  rend  méuie  ce 
droit  commun  avec  les  pauvres  :  Jn  oli- 
moniis  sacerdotum  et  pauperum.  (Can.  5.) 
Le  canon  suivant  justifie  ce  que  nous 
venf)ns  de  dire.  Il  porte  que  toutes  les  terres, 
les  esclaves,  les  sommes  d'argent  qu'on 
donnera  aux  paroisses  seront  en  la  dis|)03i- 
tion  des  évoques  ;  n)ais  que  quant  aux  of 
frandes  qui  s'y  font  à  l'aulel,  révô(|ue  n'en 
pourra  retirer  que  le  tiers  :  «  De  liis  quœ 
parochiis  in  terris,  vineis,  manci()iis  alque 
peculiis,  quicunque  fidèles  obtulerint,  an- 
liquorum  canonum  statula  servenlur,  ut 
omnia  in  episcopi  potestate  consislani.  De 
his  lamen  quœ  in  allario  accesserint,  terlia 
fldeliler  episcO()is  deferatur.  »  (Can.  15.) 

Ce  canon  donne  matière  à  deux  reniir- 
ques  importantes  :  1°  Jusqu'après  l'an  500, 
tous  les  fonds  ot  immeubles  qu'on  donnait 
aux  paroisses  de  la  ville  el  du  diocèse  ap- 
partenaient à  l'évêque,  comme  à  celui  qui, 
en  établissant  toutes  les  paroisses  de  son 
diocèse,  avait  fait  autantde  démembrements 
de  son  église  cathédrale,  qui  était  originai- 
rement la  seule  église  de  tout  le  diocèse, 
la  matrice  et  la  fondatrice  de  toutes  les  au- 
tres églises. 

2°  Les  offrandes  mêmes  avaient  aussi  a[»- 
paremment  appartenu  à  l'évêque  par  les 
mêmes  raisons,  surtout  des  paroisses  de  la 
ville  ;  mais  enfin  on  jugea  plus  à  propos  d'en 
laisser  les  deux  tiers  aux  curés,  et  d'en  ré- 
server seulement  un  tiers  à  l'évêque,  qui 
élait  plus  particulièrement  chargé  de  la 
nourriture  des  pauvres ,  selon  le  canon  sui- 
vant de  ce  concile  :  «  Kpiscopus  pauperibus 
vel  infirniis,  qui  debililate  faciente  non  pos- 
sunt  suis  raaiiibus  laborare,  victura  et  vesti- 
tum  in  quantum  possibililas  habuerit  lar- 
ginlur.  »  (Can.  16.) 

IV.  On  favorise  les  paroisses  pauvres.  — 
Mais  comme  il  y  avait  des  églises  cathédrales 
fort  riches,  el  d'autres  assez  pauvres,  de 
même  que  des  paroisses,  cette  règle  uni- 
forme dont  nous  venons  de  parler  de  réser- 
ver le  tiers  des  offrandes  à  la  cathédrale, 
par  un  excès  d'égalité  causait  une  inégalité 
très-incommode.  Il  y  avait  des  calhéiirales 
si  riches,  que  ce  tieis  leur  était  superflu  ;  el 
il  y  avait  des  paroisses  si  pauvres,  que  !e 
retranchement  d'un  tiers  leur  était  très- 
dobnuiageable. 

Cela  porta  le  concile  de  Carpentras  h  or- 
donner que  si  la  cathédrale  ne  manquait  de 
rien,  toutes  les  offrandes  des  paroisses  h  ur 
demeurassent  pour  l'enlrelien  du  clergé  et 
la  réparation  des  églises.  Et  au  contraire,  si 
elle  était  dans  le  be^oin  à  cause  des  grandes 
dépenses  qu(;  l'évôi^ue  devait  faire,  les  pa- 
roisses riches  lui  remellraieni  tout  leur  su- 
perflu, après  un  entretien  modeste  de  leurs 


ecclésiastiques  et  la  réparation  des  églises. 
«  Si  ecclesia  civitatiscui  P|)iscopus  [)r{Çf^sl 
ita  est  idonea  ut  niliil  indigeal,  quidquiij 
parochiis  fuerit  derelictum  clericis  qui  ipsis 
parochiis  deserviunt,  vel  reparaiionibus  ec- 
clesiarura  rationabiliter  dispensetur.  Si  vero 
episcopura  multas  exponsas  el  minorera 
substantiam  habere  contigerit,  parocfiiis 
quibus  largior  fuerit  rollala  substantia,  hoc 
tantum  q)iod  clericis  vel  sartis  leclis  ratio- 
nabiliter sulHciat,  reservelur  ;  quod  aulem 
nmplius  fuerif,  propter  majores  expensas 
episcopus  ad  se  debeat  revocare.  » 

V.  Usages  en  Espagne.  —  Je  passe  aux 
conciles  d'Espagne,  pour  y  apprendre  d'a- 
bord que  le  tiers  des  offrandes  qu'on  avait 
réservé  à  l'évêque  dans  toutes  les  paroissi's 
de  son  diocèse  était  destiné  à  la  réparation 
des  mêmes  églises  paroissiales;  ce  qui  n'a 
pas  paru  dans  les  canons  précédents  de  l'E- 
glise gallicane  ;  le  contraire  même  a  évidem- 
ment paru  dans  le  concile  de  Car()eiitras, 
qui  n'a  abandonné  h  l'évêque  le  superflu 
des  paroisses  riches  qu'après  leurs  répara- 
lions  et  pour  ses  dépenses  extraordinaires. 

Mais  le  concile  de  Tarragone  affecte  évi- 
demment ce  tiers  aux  réparations  des  égli- 
ses paroissiales,  et  c'est  pour  cela  en  partie 
qu'il  ordonne  aux  évêquès  de  les  visiter 
toutes  cha(iue  année.  «  Anliquse  consuetu- 
dinis  ordo  servelur  et  annuis  vicibus  ab 
episcopo  diœcesaiio  visitenlur,  et  si  qua 
forte  basilica  reperta  fuerit  destituta,  ordi- 
natione  ipsius  reparetur.  Quia  terlia  ex 
omnibus  per  antiquam  Iradilionem,  ut  ac- 
cipiatur  ab  eniscopis,  novimus  statutum.  » 
(Can.  8.) 

Le  ir  concile  de  Brague  confirme  celle 
vérité  et  en  découvre  une  aulre,  que  l'évê- 
que visitant  les  paroisses,  outre  ce  tiers 
destiné  à  leurs  réparations,  tirait  encore 
deux  écus  de  chacune  en  faisant  sa  visite, 
lequel  droit  était  pris  par  l'évêque  comme 
une  espèce  de  cens  el  de  reconnaissance  de 
sa  dignité  et  de  sa  chaire  épiscopale.  «  Pla- 
ciiit  ut  nullus  episcoporura  cum  per  diœce- 
ses  suas  ambulant,  prceter  honorera  callie- 
drae  suae,  id  est  duos  solidos,  aliquid  aliud 
per  ecc'esias  lollal,  neque  terliam  partem 
ex  quacutujue  oblaiione  po()uli  in  ecclesiis 
paiochialibus  requirat.  Sed  illa  lerlia  fiars 
pro  luminariis  ecclesiaB  vel  reparalione  ser- 
velur, et  singulis  annis  episcopo  ralio  inde 
liât.  »  (Can.  2.) 

Le  tiers  des  offrandes  n'était  donc  ré- 
servé à  l'évêque  dans  toutes  les  paroisses, 
qu'afin  qu'il  le  fît  employer  aux  réparations 
des  églises,  el  qu'il  se  fît  rendre  un  compte 
exact  par  ceux  a  qui  il  en  confiait  le  manie- 
ment. 

Le  IV*  concile  de  Tolède  no  laissa  aux 
évoques  que  le  même  tiers  5  recevoir,  les 
chargeant  en  même  temps  des  réparations. 
«  Tamde  oblationibus  quam  de  tributis  et 
frugibus  terliam  consequanlur.  Episcopum 
per  cunclas  diœceses  parochiasque  suas  per 
singulos  annos  ire  0()ortet,  ut  ex(juiral  quo 
iinacpjnîque  basilica  in  reparalione  sui  in- 
digeal.  »  (Cm.  33,  36.) 
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la  visite  nnnuelle  de  toutes  leurs  paroisses 
était  donc  fondée  sur  la  charge  qu'ils  avaient 
de  veiller  aux  réfiaralions  de  Joules  leurs 
églises.  S'ils  ne  pouvaient  faire  eux-mêmes 
la  visite  en  personne,  ils  devaient  eiivover 
des  (irétres  ou  des  diacres  pour  satisfaire  h 
la  même  obligation,  suivant  le  statut  de  ce 
eoncile  :  «  Presbvteros  aut  diaconos  tniltat, 
qui  et  reditus  ecclesiarum  et  reparaliones 
et  minisiranliurn  vilain  inquirant.  » 

VI.  Du  droit  de  procuration.  —  Outre  ce 
tiers  des  offrandes,  qui  était  plutôt  à  charge 
aux  évêques  qu'il  ne  leur  était  avanla.^^e'ux, 
le  concile  de  Brague  vient  de  nous  appren- 
dre qu'ils  avaient  droit  de  prendre  deux 
écus  de  chaque  paroisse  qu'ils  visitaient. 
C'était  plutôt  une  coutume  qu'une  loi  avant 
ce  concile. 

Aussi  le  vu'  concile  de  Tolède  ayant  des- 
sein de  l'autoriser,  n'en  peut  pas  prendre 
l'origine  de  plus  haut.  Mais  en  confirmant 
ce  (Voit,  il  nous  en  découvre  un  autre,  qui 
est  fe  droit  de  procuration,  qui  y  est  réglé 
à  cinq  chevaux,  et  à  n'être  défrayé  qu'un 
jour  dans  chaque  paroisse. 

Ce  concile  tâchant  de  réprimer  l'avarice 
et  les  exactions  énormes  de  quelques  évo- 
ques de  la  Galice,  ne  leur  laisse  que  la 
jouissance  de  ces  trois  droits,  du  calhédra- 
tique,  du  tiers  des  offrandes,  et  de  la  pro- 
curation. Encore  exempte-t-il  les  monastè- 
res du  caliiédraliipie. 

«f  Non  ampliiis  quam  duos  solidos  unus- 
quisque  e()iscOi)orum  [)rœfa[œ  provincise 
per  singnlas  diœcesis  suae  basilicas,  juxta 
synoduni  Braccarenson  annua  iilatione  sibi 
expeial  inftrri,  monasleriorum  taraen  ba- 
silicis  ab  hac  solulione  pensionis  sejunc.tis. 
Cum  vero  episcop^s  diœcesim  visitât,  nulli 
prœ  multitudine  onerosus  exsistal,  nec  un- 
quam  quinarium  numeruni  evectionis  ex- 
cédât, nec  amplius  quam  una  die  {ler  unam- 
quamque  basilicam  remorandi  licentiam 
habeat.  »  (Can.  k.  ) 

VU.  Tiers  destiné  aux  réparations.  — 
Le  IX'  concile  de  ïolède  donna  la  liberté 
aux  évêques  de  donner  à  d'autres  églises 
.es  tiers  qu'ils  auraientrelirés  d'une  paroisse, 
supposant  vraisemblablement  que  cette  pa- 
roisse n'avait  pas  besoin  d'être  réparée  et 
que  li'S  autres  en  avaient  un  extrême  l)e- 
soin.   (Can.  6.  ) 

Le  concile  de  Mérida  veut  que  ce  soient 
les  curés  mêmes  qui  emploient  ce  tiers  en 
réparations,  et  que  l'évoque  demeure  chargé 
de  celle  des  églises  où  il  n'y  a  aucuns  re- 
venus qui  puissent  y  être  employés.  (Can. 
16.) 

Le  xvr  concile  de  Tolède  ordonna,  k 
l'instance  même  du  roi  F.gica,  que  l'évèque 
prendrait  le  tiers  des  offrandes  et  se  char- 
gerait des  réparations,  ou  l'abandonnerait 
aux  curés,  sur  lesquels  il  veillerait  afin 
qu'ils  s'en  adjuitassenl;  que  si  les  églises 
ne  demandaient  aucune  réparation,  l'évèque 
pourrait  encore  exiger  ce  tiers  et  se  l'ap- 
pro|)rier;  mais  que,  quelque  dépense  qu'il 
lût  obligé  de  faire  [lour  le  service  du  roi  et 


de  l'Etat,  il  n'exigerait  rien  des  paroisses 
et  n'en  |)0urrait  donner  aucun  fonds  à  ceux 
qu'il  emploierait  pour  servir  le  prince. 

a  Si  omnes  ecclesitB  aut  incolumes  fue- 
rint,  aut  quœ  dirula)  erant  reparatœ  exstile- 
rint,  secundum  antiquorum  canonum  insli- 
tula,  tertias  sibi  débitas  unusquisque  epi- 
scopus  assequi  si  voluerit  facultas  erit  illi 
omnimodo  ;  ita  vide'licet  ut  citra  ipsas  ter- 
tias nullus  episcoporura  quidpiam  pro  re- 
giis  inquisitionibus  a  parocliianis  ecclesiis 
exigat,  nihilque  de  [)rflediis  ipsarum  eccle- 
siarum cuiquam  aliquiii  causa  stipendii 
dare  prsesumaf.  »  (Can.  5.) 

VIIL  Divers  partages  en  Espagne.  —  Co 
qui  a  été  dit  regarde  principalement  les 
églises  paroissiales  et  leurs  offrandes,  mais 
voici  la  règle  générale  des  églises  cathé- 
drales d'Espagne  pour  le  partage  des  reve- 
nus de  chaque  église. 

On  ne  faisait  que  trois  parts,  pour  l'évo- 
que, pour  le  clergé  et  pour  les  réparations 
de  l'église  ;  d'où  il  faut  inférer  que  la  pari 
des  pauvres  était  confondue  avec  celle  de 
l'évoque  et  des  bénéticiers ,  qui  étaient 
chargés  de  la  nourriture  des  pauvres  et  qui 
leur  étaient  redevables  de  tout  leur  super- 
flu. Quant  à  la  portion  destinée  aux  répa- 
rations, l'archiprêtre  ou  l'archidiacre  en 
disposait  et  en  rendait  compte  à  l'évèque. 
«  Placuit  ut  de  rébus  ecclesiasticis  très 
œquales  fiant  portiones  :  id  est  episcopi 
una,  alia  clericorum,  terlia  in  recuperatione 
vel  in  luminariis  ecclesiee;  dequa  parte  sive 
archiprcsbyler  sive  arcliidiaconus  illara 
administrans  episcopo  facial  ralionem.  » 
(Can.  7.) 

C'est  le  statut  du  i"  concile  de  Brague, 
qui  règle  dans  la  suite  urt  autre  partage 
qu'il  fallait  faire  entre  les  clercs,  de  l'ar- 
gent qu'on  donnait  aux  fêtes  des  martyrs 
ou  au  jour  destiné  à  prier  pour  des  morts  : 
et  il  fallait  faire  cette  distribution  égale  en- 
tre tous  les  clercs  de  chaque  Eglise,  une  ou 
deux  fois  l'année,  pour  arrêter  les  mur- 
mures et  les  plaintes  qui  naissaient  de 
l'inégalité  du  partage,  lorsque  ceux  qui 
desservaient  cliaque  semaine  era|»ortaienl 
eux  seuls  les  offrandes  de  leur  semaine, 

«  Placuit  ut  si  quid  ex  collalione  fideliura 
aut  per  festivitates  raartyrum,  aut  per  com 
memorationem  defunctorum  olfertur,  apud 
unum  clericorum  fideliter  colligalur,  el 
conslituto  tempore,  aut  seinel  aut  bis  in 
anno,  inler  omnes  clericos  dividalur.  Nani 
non  modica  ex  i[)sa  inaequalilate  discor- 
dia  generalur,  si  unusquisque  in  sua  septi- 
mana  quod  oblatum  fueril  sibi  defendat.  » 
(Can.  21.) 

L'expérience  fit  peut-être  voir  les  incon- 
vénients de  ce  règlement,  et  obligea  le  con- 
cile de  Mérida  de  disposer  autrement  la 
chose,  surtout  pour  l'argent  qu'on  avait 
coutume  d'offrir  les  jours  de  fêtes  au  temps 
de  la  communion.  «  Diebus  festis  pro  con- 
suetudine  et  mercede,  comraunicationis 
tempore  a  fidelibus  pecuniam  novjmus 
poni.  »  (Can.  H.) 

Mais   en   général   ce  con:ile   commanda 
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que  tout  l'argent  qu'on  offrirait  fût  divisé 
tMi  trois  parts  égales  :  l'une  pour  l'évôqun, 
l'autre  pour  les  prôtres  et  les  diacres,  la 
dernière  ponr  les  sons-diacres  et  les  antres 
clercs  inférieurs;  en  sorte  qu'on  eût  des 
égards  singuliers  dans  celte  niullilude  pour 
ceux  qui  étaient  ou  plus  éminents  en  or- 
dre, ou  [)lus  ap[)li(iués  à  leur  devoir,  do 
quoi  le  primiclerc  était  juge  entre  les  clercs 
inférieurs. 

«  Quidquid  episcopo  fuerit  oblalum  epi- 
scopo  prapsentelur ;  eximJe  1res  parles  liant 
œquales;  unam  liabeat  episcopus,  alteram 
presbv'teri  et  diacones  inibi  deservienles 
coiiseqnantur,  et  inter  se  ut  dignilas  et 
ordo  popo«corit  dividant,  tertia  vero  sub- 
diaconibus  et  clericis  Iribua'ur,  ut  a  prirni- 
clero,  juxia  quod  in  ofTicio  eos  preescit  esse 
inlcnlos,  ita  singulis  dispcnsetur.  » 

Le  môme  ordre  à  proportion  sera  ^ardé 
dans  les  fiaroisses,  dont  selon  ce  concile 
révéïjue  prend  le  tiers  pour  les  réparations. 
IX.  Partages  en  France.  —  Finiesons 
par  la  France  qui  lui  a  donné  commence- 
nienl.  S.iint  Perpétue,  évoque  de  Tours, 
ayant  fulminé  une  dépofilion  irrévocable 
contre  deux  curés,  ordonna  néanmoins  par 
son  testament  qu'on  continuât  de  leur  don- 
ner leurs  distributions  :  «  Sfiorlulara  laraen 
habeant  quandiu  vixerint.  »  [SpicHeg.,  t.  V, 
p.  107.) 

Saint  Ansbert,  archevêque  de  Rouen, 
excitait  le  zèle  de  ses  archidiacres  à  ins- 
truire les  peuples  et  à  faire  réparer  les 
églises.  «  Eiiam  archidiaconos  ronvocnns 
de  prœdicatione  populorum,  et  eeclesiarum 
restauralione  et  lionore,  maximara  gerere 
ciiram  sedule  commonebat.  »  (Sunius,  Febr. 
die  9,  c.  17.) 

il  remellnit  aux  curés  de  la  campagne  la 
portion  qui  lui  était  due  des  oblations,  afin 
qu'ils  l'employassent  à  réparer  leurs  églises. 
«  Oensus  etiam  qui  de  vicis  publicis  cano- 
nico  ordine  ad  partem  pontiticis  persoivi 
consueverat,  graluila  benignilate  in  reslau- 
rationibus  ecclesiaruu»  benignissime  pre- 
sbyteris  induisit  earumdera  Dei  aedium.  o 
On  pourrait  inférer  de  là  que  dans  la 
France  celte  portion  du  revenu  des  curés 
qui  était  réservée  à  l'évoque,  n'élail  pas 
affectée  par  les  canons  à  la  réparation  des 
églises  paroissiales,  comme  en  Espagne; 
parce  que  c'était  une  gratification  extraor- 
dinaire que  saint  Ansbert  leur  faisait  ;  si  ce 
n'est  que  par  ce  lerme  de  cens,  census,  ou 
entendît  seulemenl  les  deux  écus  du  catbé- 
draliqueou  le  droit  des  visites. 

IV.  —  Du  partage  des  fonds  mêmes  de  l'Eglise 
entre  les  bénéficiers  en  France,  sous  la  famille 
de  CioNis. 

I.  Fonds  donnés  en  titre  de  bénéfice  ou  de 
prébende.  —  Aj.'rôs  avoir  expliqué  le  par- 
tage qui  se  faisait  des  revenus,  des  fruits, 
de  l'argent,  enfin  des  distributions  ma- 
nuelles enlre  les  ecclésiastiques,  il  est 
temps  de  venir  à  celui  des  terres  et  des  fonds. 

Nous  avc)ns  vu  qu'on  eti  donnait  quelque- 
fois par  forme  de  pension  :  il  est  bien  plus 
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certain,  et  il  était  bien  plus  ordinaire  qu'on 
en  donnât  en  titre  de  bénéfice. 

Le  lerme  de  bénéfice  se  lit  dans  le  testa- 
ment d'un  évôipie  du  Mans.  Celui  de  pré- 
bende commençait  5  se  mettre  en  usag«,  et 
il  passait  de  l'usage  militaire  à  celui  de 
l'Eglise.  Saint  Grégoire  semble  s'en  servir 
écrivant  h  un  évoque  :  «  Portio  cleri  vel  pau- 
[leruu),  quam  minime  decessor  vesler  prœ- 
buerot,  etc.  Pnebendi  sunt  c'ericis  per  sin- 
gulos  solidi  centum,  »  etc.  (L.  ix,  epist.  29.) 

Mais  CassioJore  montre  clairement  que 
le  terme  militaire  de  f)rébendea  passé  dans 
l'usage  de  l'Eglise.  Car  on  distribuait  aussi 
aux  gens  de  guerre  une  certaine  quantité 
de  provisions  nécessaires  h  la  vie,  ou  bien 
une  somme  d'argenl.  «  Ducibus  ac  prœpo- 
silis  sufficientera  Iransmisimus  pecuni<« 
quantitatem,  uteorum  preebendaa  quae  non 
poluerunt  convelii  ibi  debuissent  sine  ali- 
cujus  dispendio  comparari.  »  (Variarwn 
I.  III,  n.  42.) 

II.  Petits  fonds  donnés  à  usufruit.  —  Com- 
mençons par  la  France,  qui  nous  fournit 
ordinairement  la  plus  riche  moisson. 

Le  concile  d'Agde  tenu  en  506,  après 
avoir  recommandé  aux  évoques  de  conser- 
ver les  fonds  do  l'Eglise,  casellas  vel  man- 
cipiola  Ecclesiœ ,  comme  un  déj  ôt  sacré  et 
inaliénable,  quasi  commendala  possideant ; 
necalienare  prœsumant  (can.  7),  leur  perniit 
néanmoins  de  donner  l'usage  des  fonds  de 
peu  de  conséquence  à  des  clercs  ou  à  des 
externes  mêmes.  .«  Minusculas  vero  res, 
aut  Ecclesiœ  minus  utiles,  (^eregrinis  vol 
clericis,  salvo  jure  Ecclesi<B,  in  usum  praa- 
slari  permillimus.  » 

III.  On  les  donna  d'abord  aux  curés,  en- 
suite aux  laïques.  —  Cet  usage  devait  néan- 
moins Ô!re  plus  ancien,  quoique  les  canotis 
ne  l'eussent  pas  encore  expressément  auto- 
risé. Car  ce  même  concile  dans  tin  aulro 
canon  défend  à  ces  clercs  usufruitiers  des 
fonds  de  l'Eglise,  soit  dans  la  ville,  soit  à  la 
campagne,  de  rien  aliéner  de  ce  qui  leur 
a  été  confié;  il  déclare  ces  ventes  nulles,  et 
les  oblige,  en  cas  de  contravention,  de  dé- 
dommager l'Eglise  de  leur  pro()re  patri- 
moine de  la  perle  qu'elle  en  aurait  pu  souf- 
frir. «  Ut  civitalenses  sive  diœcesani  pre- 
sbyteri  vel  clerici ,  salvo  jure  Ecclesiœ  rem 
EcclesicB ,  sicut  {terraiserint  episcopi  te- 
neant,  vendere  aulem  aut  donare  penitus 
non  prœsumant.  Quod  si  fecerint,  »  etc. 
(Can.  22) 

11  est  probable  que  ce  fut  premièrement 
aux  curés  do  la  campagne  que  les  évoques 
commencèrent  de  faire  ces  gratifications 
extraordinaires. 

Ce  fut  à  eux  aussi  que  ce  concile  fit  une 
défense  plus  ex[)resse  de  rien  aliéner  des 
lunds.  Comme  ils  étaient  plus  éloignés  de 
la  ville,  l'évoque  était  comme  forcé  d'en 
abandonner  la  culture  et  la  jouissance  aui 
curés  voisins,  en  se  réservant  certains 
:lroils.  '«  Diacones  vel  presbyieri  in  paro- 
:hia  constituli,  de  rébus  Ecclesiœ  credilis 
!)ihil  audeant  comrautare  ,  vendere,  »  etc. 
(Can.  'lO.) 
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IV.  Ces  dispositions  étaient  à  la  volonté 
de  Vévêque.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident 
tians  tous  ces  canons,  est  que  ces  conces- 
sions élaient  uniquement  dépendantes  de 
la  libéralité  des  évoques.  Ainsi  ce  n'él<\it 
point  encore  un  établissement  fixe  et  ar- 
rêté; la  coutume  s'introduisait,  mais  elle 
n'était  pas  encore  atjerraie.  Après  la  mort 
du  bénéficier  i'évéque  relirait  ces  fonds,  et 
pouvait  ne  les  plus  donner  à  ses  successeurs. 

Voici  encore  une  autre  marque  de  la 
nouveauté  de  cet  établissement.  Les  clercs 
qui  avaient  joui  trente  ans  de  ces  terres 
[)rélendaient  quelquefois  les  avoir  prescrites 
contre  l'Eglise,  et  en  pouvoir  disposer  à 
leur  gré.  11  fallut  donc  que  le  i"  concilu 
d  Oiléans  dissipât  celte  vaine  apparence  de 
prescription.  «  Si  episcopus  humanitalis 
intuitu,  vineolas  vel  terrulas  clericis  vel 
monachis  preestilerit  excolendas  vel  pro 
lempore  tenendas,  etiarasi  longa  transisse 
annorum  spatia  probenlur,  nulium  Ecclesia 
frapjudicium  patiatur;  nec  sœculari  lege 
praescriptio,  quœ  Ecclesiee  aliquid  impediat, 
opp<Mialur.  »  (Gan,  23.) 

Les  évoques  accordaient,  selon  ce  canon 
du  1"  concile  d'Orléans,  l'usage  et  les  reve- 
nus de  quelques  petits  fonds,  ou  à  leurs 
clercs  ou  è  des  monastères.  Ainsi  voilà  des 
prébendes  données  à  des  monastères  et 
même,  selon  le  concile  d'Agde,  à  des  étran- 
gers qui  sont  apparemment  des  laïques, 
peregrinis  vel  clerich. 

Les  siècles  postérieurs  en  ont  fourni  des 
exemples  et  plus  fréquents  et  plus  illustres. 
ISais  il  est  bon  d'en  avoir  ici  remarqué  les 
commencements. 

Saint  Césaire,  archevêque  d'Arles,  s'étanl 
adressé  au  Pape  Sj-mmaque  comme  au  mé- 
decin universel  des  maladies  du  clergé,  et 
lui  ayant  demandé  un  règlement  vigoureux 
contre  les  aliénations  trop  fréquentes  des 
])iens  de  l'Eglise  en  France,  afin  qu'il  ne 
les  permît  qu'en  faveur  des  monastères, 
«  nisi  forsan  aliquid  pietalis  intuitu  mona- 
steriis  fuerit  largiendum  (epist.  5  Symma- 
chi)  ;  »  ce  Pape  dans  sa  réponse  défendit  les 
aliénations,  mais  il  fit  l'exception  un  peu 
plus  étendue,  y  ajoutant  les  clercs  de  grand 
mérite  et  les  étrangers  nécessiteux  :  «  Nisi 
forsitan  aut  clericis  honorum  meritis,  aut 
jnonasteriis  religionis  intuitu ,  aut  certe 
peregrinis  nécessitas  largiri  suaserit.  Sic 
laraen  ut  bpec  ipsa  non  perpetuo  scd  tem- 
poraliler,donec  vixerint,  perfruautur.  » 

Voilà  les  trois  sortes  de  personnes  que 
les  évêques  pouvaient  gratifier  de  ces  bien- 
faits à  vie  :  ou  leurs  clercs  qui  se  distin- 
guaient par  leur  mérite,  ou  les  religieux, 
-ou  les  étrangers  qui  étaient  dans  la  néces- 
sité; soit  que  ce  fussent  des  laïques  ou  des 
clercs,  et  des  évêques  même,  comme  il 
s'est  vu  dans  la  personne  de  saint  Quintien, 
évêque  de  Rodez,  à  qui  l'évêque  de  Cler- 
mont  et  celui  de  Lyon  donnèrent  la  jouis- 
sance de  quelques  champs  pour  lui  et  pour 
les  compagnons  de  sa  retraite. 

Si  le  bénéficier  d'une  Eglise  était  élu 
évêque  d'une  autre  Eglise,  il  devait  rendre 


à  la  première  les  fonds  qu'il  tenait  d'elle. 
C'est  le  décret  du  concile  d'Epone.  «  Quis- 
quis  clericus  de  rnunificentia  Ecclesiœ  cui 
servieral  adeptus  ,  ad  summum  sacerdo- 
tium  alterius  civitatis  est  aut  fuerit  ordi- 
natus,  quod  dono  accepitvel  acceperit  red- 
dat;  quod  usu  vel  proprietale  secundum 
instrumenti  seriem  probatur  émisse,  pos- 
sideat.  »  (Can.  li.)  C'est-à-dire  que  si  de 
ses  épargnes  il  a  acheté  ou  l'usufruit  ou  la 
propriété  de  quelque  autre  fonds,  il  le  peut 
garder. 

Ce  concile  déclara  encore  (can.  18)  quo 
ni  les  évêques  ni  les  autres  bénéficiers  ne 
pouvaient  empêcher  que  par  leur  mort  les 
fonds  de  l'Eglise  ne  lui  revinssent,  quelque 
prescription  qu'on  pûtalléguerau  contraire. 

V.  Manière  dont  se  faisait  la  donation  des 
fonds.  —  Le  iv'  concile  d'Orléans  nous  ap- 
prend que  ces  donations  des  fonds  de  l'E- 
glise se  faisaient  quelquefois  seulement  de 
bouche,  quelquefois  par  écrit,  «  Seu  verbo 
seu  per  scripluram  acceperit  aliquid  ad 
utendum.  »  (Can.  18.) 

Eu  quelque  manière  qu'elles  se  fissent, 
les  droits  de  l'Eglise  étaient  également  im- 
prescriptibles. L'évêque  du  Mans,  dont  Ba« 
ronius  etErisson  ont  rapporté  le  testament, 
léguait  l'usufruit  de  quelques  terres  à  son 
défenseur,  à  condilion  qu'après  la  mort  du 
défenseur  elles  reviendraient  à  l'Eglise. 
(Baron.,  an.  652,  n.  14-.) 

Le  concile  d'Agde,  en  506,  n'est  pas 
moins  formel  pour  la  réversion  de  ces  fonds 
à  l'Eglise,  sans  qu'elle  puisse  être  empêchée 
sous  prétexte  de  quelque  proscription  que 
ce  soit  :  «  Clerici  quilibet  qusecunque  diu- 
turnitale  temporis  de  Ecclesiœ  remunera- 
lione  possederint,  in  jus  proprium  prœscri- 
ptione  temporis  non  vocentur,  dumraodo 
pateat  Ecclesiœ  rem  fuisse.  Ne  videantur 
eliam  episcopi  adminislrationes  prolixas, 
aut  precatorias  cum  ordinal!  suntj  facere 
clebuisse  aut  diu  retentas  facultates  in 
jus  proprietalis  suée  posse  transcriberç.  » 
(Can.  59.) 

Il  paraît  de  là  que  les  évêques  donnaient 
souvent  des  fonds  de  l'Eglise  à  des  clercs 
d'un  mérite  singulier,  ou  par  leur  testament, 
ou  à  leur  intronisation.  Ces  concessions 
s'appelaient  precatoriœ. 

Le  concile  d'Epone,  en  517,  se  sert  du 
même  terme  et  nous  apprend  qu'au  lieu  du 
brevet  de  l'évêque,  quelques  ecclésiastiques 
prenaient  un  brevet  du  roi;  ce  concile  se 
contente  que  ces  fonds  reviennent  à  l'E- 
glise. (Can.  18.)  a  Clerici  quod  etiara  sine 
precatoriis,  qualibet  diuturnitate  temporis 
de  Ecclesiœ  remuneratione  possederint,  cum 
auctoritate  domni  gloriosissimi  principis 
nostri,  in  jus  proprielarium  prœscrii»tione 
temporis  non  vocetur,  dummodo  pateat  Ec- 
clesiœ rem  fuisse.  » 

Ce  canon  est  copié  sur  celui  du  concilâ 
d'Agde,  avec  cette  addition  seulement  des 
brevets  des  rois  de  Bourgogne.  Le  canon 
du  concile  de  Reims,  en  630,  est  tout  sem- 
blable. «  De  his  quœ  per  precatoriam  impe- 
trantur  ab  Ecclesia,  ne  diuturnitate  tempo- 
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ris  ab  al'quo  in  jus  proprium  usurpenlur.  » 
(Can.  1.) 

Le  iV  concile  d'Orléans  avait  condamné 
les  clercs  el  les  laïques  qui  demandaient 
aux  princes  à  l'insu  de  l'évoque  les  fonds 
de  l'Eglise,  ol  s'en  niellaient  en  posses- 
sion sans  lui  en  avoir  demandé  son  consen- 
teniont. 

«  Si  quis  cloricus  aut  laicus  sub  polenlum 
nomine  atquo  palrocinio,  res  ad  jus  Eccle- 
s\fo.  pertinentes  cotiteiuplo  ponlilice  potere 
seu  possidere  prœsumpserit,  priuuun  admo- 
nealur  qu.T  abslulil  civiliter  reforuiare,  aut 
certo  judicium  saccrdolis  sui  0|)eriri ,  ut 
poscit  sacra  religio.  »  (Can.  25.) 

VI.  La  prescription  ne  pouvait  avoir  lieu 
pour  ces  fonds.  —  Mais  c'était  une  loi  com- 
mune aux  clercs  et  aux  laïques  qui  avaient 
impétré  ces  bienfaits  de  leur  évoque,  de  ne 
pouvoir  ni  aliéner  ni  donner  à  leurs  parents 
les  améliorations  qu'ils  avaient  faites  sur 
les  fonds  (le  l'Eglise  qu'on  leur  avait  con- 
fiés. «  Quisquis  agellum  Ecclesiae  in  diem 
vilœ  suse  pro  quacunque  misericordia  a  sa- 
cerdote  cui  pote.stas  est,  acceperit  possiden- 
duni ,  quœcunque  ibi  profecerit ,  alienandi 
nullana  habeat  potestatem  :  nec  sibi  paren- 
tes sui  ex  ea  re  aliquid  existiment  vindi- 
candum.  »  (Can.  SV.) 

L'Eglise  avait  action  pour  s'approprier  ces 
améliorations  faites  sur  ses  fonds,  mais  elle 
n'en  avait  pas  pour  les  acquisitions  que  les 
bénétîciers  faisaient  ailleurs  de  leuis  épar- 
gnes, comme  nous  l'avons  appris  d'un  canon 
précédent. 

V.  —  Du  paiioge  des  fonds  mêmes  de  l'Eglise 
entre  les  bénéficiers  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Orient. 

I.  Usage  de  Borne.  —  Nous  n'avons  encore 
parlé  que  de  la  France.  Le  l^ape  Symmaque 
nous  a  néanmoins  assez  insinué  dans  sa 
lettre  à  saint  Césaire,  que  c'était  l'usage  de 
Rome  de  ne  donner  les  terres  de  l'Eglise  à 
usufruit  qu'à  des  clercs,  uu  h  des  captifs,  ou 
à  des  5)èlerins,  dans  leurs  nécessités. 

Ce  Pape  conlirma  le  même  statut  dans  le 
iv*  synode  romain.»  Sed  nec  in  usufructua- 
rio  jure  aliquibus  dare  liceat,  nec  data  reti- 
nere,  prccter  clericos,  et  captivos,  atque  pe- 
regrinos.  »  (C.  k.) 

II.  En  Espagne. —  En  Espagne,  les  mêmes 
pratiques  avaient  cours.  Le  ii'  concile  de 
Tolède  ne  laisse  jouir  les  clercs  des  vignes 
qu'ils  ont  élevées  ou  des  maisons  qu'ils  ont 
bâties  sur  les  fonds  de  l'Eglise,  que  pen- 
dant leur  vie,  sans  qu'ils  puissent  les  lais- 
ser à  leurs  héritiers,  à  moins  que  l'évêque 
ne  leur  en  iirolongeût  l'usufruit  en  considé- 
ration des  services  qu'ils  auraient  rendus  à 
l'Eglise. 

«  Si  quis  clcricorum  agellos  vel  vineolas, 
seu  alia  œdificia  in  terris  Ecclesi^e,  sibi 
fecisse  probalur,  suslentandai  vilœ  sua) 
causa usqueadobitussui  diem  possideat.Post 
decessum  jus  suum  Ecclesiœ  restituai;  nec 
teslamenlario  aut  successorio  jure  cuiquara 
liœredum  aut  prohrercdum  relinquat,  nisi 
forsilan  cui  e|)iscupus  pro  servitiis  aut  prœ- 
stalione  Ecclesiœ  largiri  volueril.  »  (Can.  4-.) 


IIL  Fonds  réversibles  et  non  réversibles. 
—  Ces  derniers  mois,  aul  prœstatione  Eccle- 
siœ ,  pourraient  bien  signifier  ces  mômes 
gratifications  (|uo  Marculphe  explique  dans 
ses  formules,  et  qu'il  a  appelées  prcestariaSy 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Le  m'  concile  de  Tolède  découvre  mani- 
festement les  mômes  pratiques  et  les  mô- 
mes libéralités  des  évoques  en  faveur  des 
clercs,  des  pauvres,  des  étrangers,  h  qui  ils 
doimaienl  l'usage  pour  un  temps  seulement 
ou  pour  toute  leur  vie,  de  quelque  f)etit 
fonds  do  l'Eglise  ;  car  il  y  a  quelque  appa- 
rence (pie  ces  bienfaits  étaient  perpétuels, 
quand  ils  donnaient  ces  sortes  de  fonds  ou 
h  des  monaslères,  ou  aux  paroisses  de  la 
campagne. 

«  Si  quid  vero  quod  ulilitatem  non  gravât 
Ecclesiœ,  pro  suffragio  monachorurn  ,  ve! 
Ecclesiis  ad  suam  parochiam  perlinenlibus 
dederunl  episcopi,  firmum  maneat.  Peregri- 
norum  vero  vel  clericorum  et  egenorum 
necessitati,  salvo  jure  Ecclesiœ,  |)rœslare 
permillanlur  pro  tempore  quo  |)Oluerinl.  » 

Voilà  la  distinction  assez  évidente  de  ces 
deux  sortes  de  prébendes,  ou  prestimoines, 
comme  on  les  a  appelées  de  ce  terme  prœ- 
stare,  si  ancien  el  si  fréquent  dans  les  ca- 
nons. Des  uns  il  est  dit,  firmum  tnaneat,  des 
autres  salvo  jure  Ecclesiœ.  Ainsi  les  uns 
étaient  réversil)les  à  l'Eglise  matrice,  les 
autres  ne  l'étaient  pas.  Et  la  raison  en  est 
évidente  :  l'indigence  d'un  particulier  finis- 
sait avec  sa  vie,  celle  d'un  monastère  ou 
d'une  paroisse  était  perpétuelle,  et  ces  bé- 
néfices ne  se  donnaient  qu'à  l'indigence. 

Le  canon  suivant  n'est  pas  moins  clair. 
Il  permet  aux  évoques  d'ériger  un  monas- 
tère dans  une  de  leurs  églises  paroissiales 
et  d'y  assigner  des  fonds,  avec  le  consente- 
ment de  leur  chapitre,  de  consensu  concitii 
sui,  en  sorle  néanmoins  que  leur  Eglise  no 
soit  pas  incommodée  de  celle  libéralité,  qui 
doit  être  irrévocable  :  «  Si  de  rébus  Eccle- 
siœ pro  eoruin  substanlia  aliquid,  quod  de- 
triuienlum  Ecclesiœ  non  exhibet,  eidem 
locodonaverit,  silstabile.  » 

IV.  Les  améliorations  profitaient  à  l'E- 
glise, —  Le  iv°  concile  de  Tolède  voulut 
qu'on  obligeât  par  écrit  tant  les  clercs  que 
les,  laïques,  à  qui  on  accordait  ces  presti- 
moines, de  les  tenir  au  nom  de  l'Eglise,  de 
travailler  à  les  améliorer  autant  qu'il  leur 
serait  pos-^ible,  et  de  les  remettre  à  l'E- 
glise après  leur  mort  avec  toutes  les  amé- 
liorations. 

«  Decernimus  ut  quisquis  clericorum  vel 
aliarura  qu&rumiibet  personarum  stipen- 
dium  de  rébus  Ecclesiœ,  cujuscunque  epi- 
sco|)i  percipit  largitate,  sub  precariœ  no- 
mine, debeat  professionera  scribere,  ut  nec 
per  detentionem  diuturnam  prœjudicium 
afferat  Ecclesiœ,  et  quœcunque  in  usum 
perceperit  debeat  ulililer  laborare,  ut  nec 
res  divini  juris  debeat  aliqua  occasione  ne- 
gligi,  et  subsidium  ab  Ecclesia  cui  deser- 
viunl  [)erci[)ere  possint  clerici.  Quod  si 
quis  eoruni  conlempseril  facere,  ipse  se 
slipcndiosuo  videbilur  nrivaio.  »(  Can.  5.)  . 
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Le  concile  de  Mérida  eslinia  aussi  à  pro- 
pos que  les  évêques  donnassent  quelques 
fonds  aux  plus  diligents  d'entre  leurs  ecclé- 
siastiques, tant  i>our  soutenir  et  fortifier 
leur  vertu  par  ces  petites  récompenses  que 
pour  exciter  la  diligence  des  autres;  que  si 
ces  bénéficiers  négligeaient  ensuite  de  faire 
valoir,  et  même  d'augmenter  les  fruits  de 
ces  sacrés  dépôts,  l'évêque  devait  les  en  dé- 
pouiller. 

0  Quemcunque  episcopusad  bonum  pro- 
fectum  viderit  crescere,  per  bonam  inlen- 
tionem  venerandi,  amandi  et  honorandi, 
atque  de  rébus  Kcclesiœ  quae  volueril  iili 
largiendi  habeat  potestatem.  Hœc  enim 
causa  el  majoribus  majorem  prœslat  gra- 
liam,  et  minores  excitât,  ut  ad  melius  ten- 
dant, etc.  Rem  Deo  dicatara  ad  melius  per- 
ducant.  Quod  si  id  quod  acceperinl  ad  pro- 
feclura  minime  perduxerint,  aut  detrimen- 
tum  paluerit,  episcopus  liabeat  licentiam 
sine  ullo  prspjudicio  in  jure  Ecclesiee  revo- 
care  rem  propriam.  »  {  Can.  13.  ) 

V.  Les  fonds  passaient  aux  veuves  et  aux 
evfants  des  clercs  mariés.  —  Les  lois  des 
Wisigoths  ordonnèrent  que  les  veuves  des 
prêtres  et  des  autres  bénéficiers  qui  au- 
raient mis  leurs  enfants  sous  ia  protection 
et  dans  le  service  de  l'Eglise,  jouiraient 
des  fonds  de  l'Eglise  qui  avaient  été  confiés 
à  leurs  défunts  maris.  «  Sedetviduae  sa- 
cerdotum  vel  ah'orum  clericorura,  quaefilios 
in  obsequium  Ecclesiae  commendant,  pro 
sold  raiseratione  de  rébus  ecclesiasticis 
quas  pater  tenuil  non  efTicianlur  extorres.» 
(L.  I,  lit.  1,  c.  k.) 

VI.  Inconvénients  des  concessions  faites 
aux  laïques. —  11  ne  faut  pas  s'étonner  si 
l'Eglise  donnait  ses  terres  ou  ses  bénéfices 
à  des  usufruitiers  laïques,  puisqu'elle  lirait 
de  si  grands  avantages  des  donations  réci- 
proques et  perpétuelles  qu'ils  lui  faisaient. 
Mais  je  ne  sais  si  la  France  devait  se  ré- 
jouir de  cet  artifice  innocent  d'augmenter 
ie  patrimoine  des  pauvres,  puisque  les  laï- 
ques se  saisirent  enfin  eux-mêmes  des  terres 
de  l'Eglise,  et  les  occupèrent  un  longes- 
pace  de  temps,  sous  le  nom  de  bénéfice. 
Dans  l'Orient,  au  contraire,  les  fonds  de 
l'Eglise  demeurèrent  presque  sans  partage 
entre  les  mains  de  l'évêque. 

\I.  —  Du  partage  des  biens  des  églises  paroissiales 
entre  l'évêque,  le  clergé,  les  pauvres  el  les  ré- 
paraiioiis  de  Téglisc,  sous  Teiupire  de  Cliarie- 
magiie  et  de  ses  successeurs. 

L  Dîmes  des  églises  paroissiales.  —  Il  est 
temps  de  descendre  au  détail  de  la  distri- 
bution qui  se  faisait  des  biens  de  l'Eglise, 
entre  les  évêques,  le  clergé,  les  pauvres  et 
les  églises  pour  leurs  réparations. 

Il  faut  commencer  par  les  dîmes  des  vil- 
lages de  la  campagne,  qui  étaient  déjà  in- 
contestablement afifeciées  à  leurs  églises 
paroissiales,  et  spécialement  destinées  à  la 
nourriture  des  pauvres  du  lieu  même,  de 
quoi  les  curés  élaientcomplablesà  l'évêque. 
hefi Capilulaires de  Charlemagne  ledisenlex- 
pressémenlru  Unusauisque  suam   deciraam 


donot,  el  per  jussionem  episcopi  dispensen- 
tur.  »  (L.  V,  c.  123.) 

L'évêque  avait  lui-même  fait  le  premier 
partage  des  dîmes  entre  les  églises  pa- 
roissiales ou  baptismales  de  son  diocèse, 
romme  il  paraît  par  les  mêmes  Capitulaires. 
«  De  decimis  ubi  anliquitus  fuerunl  eccle- 
siae baptismales,  el  uevotio  facta  fuit,  juxta 
quod  episcopus  i|)sius  parochiae  ordinave- 
ril.  omnimodis  fiant  donatae.  »  (Conc.  Gall., 
t.  H,  p.  252.  ) 

Les  grandes  terres  que  les  rois  et  les 
personnes  puissantes  donnaient  aux  évô- 
chés  ou  aux  abbayes  continuaient  do  payer 
les  dîmes  aux  mêmes  églises  paroissiales, 
comme  elles  les  payaient  avant  que  ces  do- 
nations eussent  été  faites.  «  Si  donatione 
regum,  etc.,  ad  episcopia  et  monasteria  ali- 
quae  res  delegatse  sint,  et  ex  ipsis  rébus 
antiquitus  ad  ipsas  ecclesias  priores  decim» 
datée  fuerint,  ipsa  donatio  permaneat,  la- 
men  décimas  de  ipsis  rébus  qui  eas  possi- 
dere  videtur  persolvat.  »  (  Jbid.  ) 

Quoiqu'on  bâtit  de  nouvelles  églises  sur 
le  fonds  des  particuculiers,  les  dîmes  con- 
tinuaient d'appartenir  à  l'ancienne  église 
paroissiale:  «  Semper  ad  anliquiores  eccle- 
sias décimée  persolvanlur.  »  Et  ailleurs: 
«  Ecclesiaî  antiquitus  constilutœ,  nec  deci- 
mis necaliis  possessionibus  priventur,  ila 
ut  novis  oratoriis  tribuantur.  »  [Capitul.y 
1.  II,  c.  36.  )  Ce  qui  est  aussi  dans  un  canon 
du  concile  de  Mayence. 

Voici  encore  un  décret  des  Capitulaires^ 
tiré  du  iii«  concile  de  Tours,  où  ces  dîmes 
sont  particulièrement  destinées  à  secourir 
les  pauvres,  sur  quoi  l'évêque  doit  veiller, 
«  Ut  deciraae  quœ  singulls  dabuntur  eccle- 
siis  per  consulta  episcoporum  a  presbyteris 
ad  usum  Ecclesiee  et  pauperum  summa  di- 
ligenfia  disj)ensentur.  »  [Conc.  Turon.  m, 
can.  16.  ) 

11.  Les  évêques  renoncèrent  au  quart  des 
dîmes.  —  Il  est  vrai  que  les  anciens  canons 
donnaient  à  l'évêque  la  quatrième  partie 
des  dîmes  et  des  offrandes  de  chaque  église 
[)aroissiale  ;  mais  les  capitulaires  et  les  ca- 
nons que  nous  venons  de  citer  font  voir 
que  les  évoques  avaient  relâché  ce  droit 
aux  curés,  et  qu'ils  les  laissaient  pleine- 
ment jouir  de  toutes  les  dîmes  et  de  tout 
le  casuel  de  leur  église,  afin  qu'ils  pussent 
plus  libéralement  secourir  les  pauvres  de 
la  campagne. 

VU.  —  Fanage  des  biens  de  l'Eglise  entre  l'évêque 
el  les  chanoines  au  i\'  siècle. 

I.  Les  évêques  chargés  de  nourrir  et  d'en- 
tretenir les  chanoines  réguliers. —  Dès  qu'on 
eut  renfermé  tous  les  chanoines  des  églises 
cathédrales  dans  leurs  cloîtres,  pour  y  me- 
ner la  vie  commune,  les  évêques  étaient 
chargés,  au  moins  en  beaucoup  d'endroits, 
de  leur  entretien.  Voici  comment  en  parle 
le  m*  concile  de  Tours,  de  l'an  813  :  a  Ca- 
nonici  et  clerici  civitatum  qui  in  episcopiis 
conversantur,  consideravimus,  ul  in  clau- 
stris  habitantes,  simul  omnes  in  une  dor- 
milorio  dormiant,  etc.  Viclum  et  vestiraen- 
lum  'uxta  facultatem  episcopi  accipiant.  ne 


i53 


PAR 


DE  DISCIPLINE  ECCLKSIASTIQUE. 


l'AK 


451 


pauperla'iis  orcasionccompiilsi,  perdiversa 
vagari  cogaiitur.  »  (Can.  23.) 

Il  en  était  de  môme  des  congri^galions 
oléricales  sous  les  abbés;  l'abbé  devait  les 
loger,  les  v(Mir,  les  nourrir,  selon  les  re- 
venus de  l'abbaye  :  «  Simili  modo  et  abba- 
tes  monasleriorum,  in  quibus  canonica  vita 
nunc  videtur  esse,  suis  provid(?ant  canoni- 
cis,  ut  habeant  clauslra,  viclum,  et  vesti- 
raenla,  »  etc.  (Can.  2V.) 

Le  partage  canonique  en  quatre  parts  ne 
pouvait  alors  être  en  usage,  puisque  l'évê- 
que  élait  chargé  de  nourrir  et  de  vêtir  ses 
chanoines,  et  d'entretenir  les  cloîtres,  avec 
tous  les  lieut  de  communauté,  selon  les 
moyens  do  son  Eglise,  sans  avoir  égard  si 
celte  dépense  montait  au  tiers  ou  au  quart 
de  ses  revenus. 

Le  concile  d'Aix-Ia-Chapelle,  de  l'an  816, 
on  fournit  de  nouvelles  preuVes.  Il  y  est 
dit  que  les  évoques  ne  sont  pas  obligés  de 
donner  aux  chanoines  tous  leurs  besoins 
avec  la  même  abondance  que  Ifs  abbés  les 
fournissent  aux  moines  ;  parce  que  les  cha- 
noines peuvent  avoir  du  patrimoine,  ils  peu- 
vent avoir  des  bénéfices  en  terres  de  l'E- 
glise ;  et  ainsi  ils  peuvent  eux-mêmes  pour- 
voir à  une  partie  de  leurs  nécessités.  «  Quia 
nihil  sil)i  proprium  monaclii  relif}uerunt, 
manifeslum  estillos  copiosioribus  Ecclesiœ 
sumptibus  quam  canonicos,  qui  suis  et  Ec- 
clesiœ  licite  utunlur  rébus,  indigere.  » 
(Can.  115.) 

On  y  blâme  encore  la  conduite  intéressée 
ou  l'humeur  ambitieuse  de  quelques  évo- 
ques, qui  n'admettaient  dans  leurs  congré- 
gations cléricales  que  les  enfants  des  escla- 
ves de  i'Egli'^e,  afin  qu'ils  pussent  plus  im- 
Kunémenl  les  priver  de  leurs  justes  distri- 
utions  :  «  Si  stipendia  opportuna  sublraxe- 
rint.  » 

On  y  exhorte  les  chanoines  qui  ont  du 
bien,  ou  de  leur  patrimoine,  ou  de  leurs  bé- 
néfices, do  s'abstenir  des  distributions  pé- 
cuniaires, afin  que  les  aulres  chanoines  qui 
étaient  plus  pauvres  profilassent  de  leur 
refus. 

On  y  règle  la  quantité  de  pain,  de  vin  et 
de  viande  que  l'évoque  ou  l'abbé  doit  four- 
nir à  chaque  chanoine  pour  son  enlreiien, 
h  proportion  des  revenus  de  l'Eglise.  (Can. 
122,  123.) 

Ce  sont  autant  de  preuves  que,  quoiqu'il 
n'y  eût  encore  aucun  partage  des  fonds  de 
l'Église  entre  les  évoques  et  les  chanoines, 
on  avait  néanmoins  désisté  de  s'arrêter  h 
celte  ancienne  règle  de  la  division  canoni- 
que en  quatre  parties. 

II.  Fo7ids  assignés  à  des  chapitres  régu' 
liers. — Les  évêques  avaient  néanmoins  déjà 
commencé  de  donner  quelques  fonds  et 
quelques  églises  ou  paroisses  de  la  cam- 
pagne à  la  communauté  du  leurs  chanoines. 

C'est  ce  que  Flodoard  témoigne  de  saint 
Rigobert,  archevêque  de  Reims  :  «  Sud  et 
canonicam  clericis  religionem  resliluit,  ac 
sulîicienlia  victualia  cunstiluil,  et  preedia 
qua?dam  i'.is  conlulil,  nec  non  œrariuai 
commune  lislbus  eorum  instiluit.Ad  -luod 


bas  villas  delegavit,Muscejum,Rosf^jum, etc.; 
ecclesiam  quoquo  Sancli  Hilarii,  cum  sul)- 
urbio  ad  eam  pertinente;  sci!icel  ut  in  an- 
nua  Iransitus  sui  die  sufiiciens  eis  inde  re- 
fectio  pararelur;  qu;R  superessent,  ipsis 
communiter  dividenda  cédèrent.  Famulos 
quoque  et  eorum  colonias  ad  necessaria  ca- 
nonicorum  servilia  depulavit,  et  eosdem 
Christi  paupores  rerum  suanim  hœredes 
fieri  dcslinavii.  Harum  vero  summa  rorum 
in  XL  vel  amplius  mausos  colligilur,  »  (L.  ii, 
0.11.) 

Voilà  sans  doute,  non  pas  tant  un  partage 
de  biens  entre  l'évoque  et  le  clergé,  qu'une 
donation  d'un  grand  nombre  de  terres,  d'é- 
glises et  de  villages,  faite  par  l'évêque  aux 
chanoines,  en  les  réduisant  è  la  vie  com- 
mune et  leur  assignant  des  fonds  et  des  re- 
venus sufÊsanls  pour  leur  subsistance. 

Le  même  Flodoard  remarque  ailleurs  que 
celle  église  de  Saint-Hilaire  fut  donnée  par 
saint  Rigobert  aux  chanoines  de  Reiras, 
pour  leur  sépulture.  «  Quam  sanctus  Rigo- 
berlus  antecessoribus  nostris  clericis  ad 
se[)ulturam  eorum  dedil.  »  (L.  it-,  c.  48.) 

Paul  Diacre  rend  le  même  témoignage  de 
Chrodegang,  qu'il  assigna  des  fonds  et  des 
rentes  à  la  congrégation  de  ses  chanoines, 
en  même  temps  qu'il  les  associa  pour  vivre 
en  communauté,  et  qu'il  leur  donna  sa  rè- 
gle :  «  Hic  clerum  adunavil,  et  instar  cœ- 
nobii  inlra  clauslrorum  septa  conversari 
fecit;  normamque  eis  inslituit ,  qualiter  in 
Kcclesia  militare  deberent  ;  quibus  annonas 
vitœque  subsidia  sufïicienter  largitus  est, 
ut  peiituris  vacare  negoliis  non  indigentes, 
divinis  soluramodo  ofliciis  excubarent.  >* 
(DUCHESX.,  t.  II,  p.  204.) 

La  rè^le  même  de  Chrodegang  suppose 
(c.  42,  43),  que  la  communauté  des  chanoi- 
nes avait  tous  les  fonds  et  les  revenus  né- 
cessaires pour  sa  subsistance  ;  qu'ils  rece- 
vaient eux-mêmes,  ou  en  parliculier  ou  on 
commun,  les  offrandes  et  les  aumônes  qu'on 
leur  donnait  pour  leurs  Messes  ou  |iour  les 
autres  choses  et  fonctions  de  leur  ministère; 
elle  leur  ordonne  aussi  de  donner  les  dîmes 
de  leurs  rentes  et  de  leur  casuel  pour  IMkV 
pital  des  pèlerins  et  des  pauvres,  dont  ils 
prendront  soin  et  dont  ils  donneront  l'ad- 
ministration à  un  de  leur  corps. 

«  Aliquod  prœparent  receptaculum,  ubi 
pauperes  colligantur,  et  de  rébus  Ecclesiee 
tanlum  ibidem  députent,  unde  sumpfus  ne- 
cessarios  juxta  possibilitatem  rerum  habere 
valeant,  exceplis  decimis  quae  de  Ecclesiae 
villis  ibidem  conferuntur.  Sed  et  canonici, 
tam  de  frugibus  quam  et  de  omnibus  elee- 
mosynarum  oblationibus  in  usus  pauperum 
docimas  libenlissime  ad  ipsum  conférant 
hospiiale.  Et  boni  lestimonii  fraler  consli- 
tuatur,  qui  hospiles  et  ()eregrinos  mendi- 
canles,  ulpote  Christum  in  illis  suscipiat.  ■ 
(Reg.  Chrodeg.,  c.  45.  Conc.  Aquil.^  141.) 

111.  Fonctions  de  ces  chapitres.  —  Mais 
avant  que  nous  passions  outre,  il  faut  faire 
ici  quelques  réflexions  sur  ce  qui  vient  d'ê- 
tre rapporté. 

1"  Dès  qu'on  a  fait  vivre  les  chanoines  en 
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roramunaulé,  on  a  commencé  aussi  h  lear 
donner  des  fonds  et  des  renies,  dont  la  com- 
munauté devait  jouir  séf)arément,  sans  que 
ni  l'évôtiuc  ni  le  reste  du  clergé  y  prît  au- 
cune part. 

2"  Ce  sont  les  évoques  qui  ont  réduit  leur 
clergé  à  la  vie  commune,  et  ce  sont  eux 
aussi  qui  ont  d'abord  travaillé  à  fonder  ces 
congrégations  saintes,  en  leur  attribuant 
le^  plus  qu'ils  ont  pu  des  terres  de  leurs 
Eglises. 

3°  Les  évéques  ont  agi  dans  ces  occasions 
avec  la  libéralité  qui  est  ordinaire  aux  fon- 
<Jaleurs,  et  non  pas  avec  cette  exactitude 
de  justice  qui  s'observe  dans  les  partages 
qu'on  fait  selon  la  rigueur  des  lois.  Ainsi 
il  ne  paraît  pas  que  dans  ces  fondations  ou 
dotations  des  chapitres  on  ait  fait  beau- 
coup de  réflexion  sur  les  canons  de  la  divi- 
sion des  biens  ecclésiastiques  en  quatre 
parties. 

4°  Les  (îhanoines  des  cathédrales  admi- 
nistraient les  sacrements,  et  faisaient  toutes 
les  fonctions  (^es  curés  dans  leurs  églises. 
La  règle  de  Chrodegang  nous  a  déjà  parlé 
«le  la  confession  et  de  la  pénitence,  outre 
les  Messes  que  le  peuple  leur  faisait  dire. 
Voici  encore  un  endroit  où  cet  évêque  parle 
à  ses  chanoines,  comme  étant  chargés  du 
soin  des  âmes,  de  l'administration  de  tous 
les  sacrements,  et  de  la  préilication  même 
aux  jours  defêtes  et  de  dimanche,  au  moins 
tous  les  quinze  jours  :  «  Cavendum  nobis 
est  ne  in  periculum  per  noslram  negligen- 
tiam,  ul  ita  dixerim,  absquo  baptismo,  et 
confessione,  et  prtedicalione,  in  quadam  se- 
curitate  positus  incurrat  noster  populus. 
Unde  constituimus  ut  bis  in  mense  per  lo- 
tum  annum  verbuai  salutis  ei  praedicetur,  » 
etc.  {C.  U.) 

5°  Les  évoques,  en  donnant  à  la  commu- 
nauté des  chanoines  une  partie  des  fonds 
de  leur  EgJise,  leur  donnaient  en  même 
temps  les  églises  qui  se  trouvaient  dans  ces 
villages  ou  bourgades  de  la  campagne,  où 
par  conséquent  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  les  chanoines  commençaient  à  être  cu- 
rés primitifs.  Suint  Rigobert  donna  à  son 
chapitre  l'église  de  Saint-Hilaire,  d'où  dé- 
pendait tout  un  faubourg  de  Reims.  H  est 
fort  vraisemblable  que  les  chanoines  qui  fai- 
saient toutes  les  fonctions  curiales  dans 
l'église  cathédrale  de  Reims  pendant  toute 
Taiinée,  allaient  aussi  les  exercer  les  grands 
jours  de  l'année  dans  celle  de  Saint-Hi- 
laire. 

6°  Ce  que  nous  avons  dit  des  congréga- 
tions de  chanoines  dans  les  cathédrales,  se 
doit  entendre  à  proportion  de  celles  qui 
étaient  établies  sous  un  abbé  dans  les  égli- 
ses collégiales.  Les  chanoines  y  faisaient 
les  fonctions  des  curés,  et  possédaient  en- 
core d'autres  églises  dans  les  terres  qui  leur 
avaient  été  assignées,  où  ils  étaient  aussi 
curés  primitifs. 

.  7°  Il  faut  faire  le  même  jugement  des 
inoines.  On  réforma  en  même  temps  l'état 
ecclésiastique  et  le  monastique  ;  et  les 
évoques,  soutenus  de  l'autorité  des  rois, 


rétablirent  en  môme  temps  la  régularité 
dans  ces  deux  sortes  de  communautés,  après 
leur  avoir  siiirisamment  assigné  des  fon<ls 
pour  leur  subsistance,  et  plus  abondam- 
menl  môme  aux  moines  qu'aux  chanoines. 
Ainsi  les  moines  avaient  aussi  en  leur  dé- 
pendance des  églises  paroissiales  à  la  cam- 
pagne, où  ils  étaient  comme  curés  pri- 
mitifs. 

8°  Toutes  ces  congrégations  ,  soit  ecclé- 
siastiques soit  monastiqvies,  étaient  char- 
gées de  la  nourriture  des  pauvres  et  des 
passants  à  proportion  de  leurs  revenus. 

La  règle  les  oblige  à  bâtir  des  logements 
pour  les  pauvres  et  pour  les  hôtes,  et  d'y 
appliquer  les  dîmes  des  terres  ,  des  offran- 
des et  des  aumônes  :  «  Exceptis  decimis 
quee  de  villis  Ecclesiee  ibidem  conferunlur, 
canonici  de  frugibus  et  do  eleemosynarura 
oblationibus ,  in  usus  pauperum  décimas 
conférant  ad  ipsum  hospilalo.  »  (Can.  4.5.) 

Ainsi  on  ne  faisait  plus  le  partage  de  tous 
les  biens  d'une  Eglise  épiscopale  en  quatre 
parts ,  dont  l'une  fût  destinée  aux  pauvres  ; 
mais  ayant  donné  aux  curés,  aux  chanoines 
et  aux  moines  des  fonds  Irès-sufllsanls,  on 
les  chargeait  tous  d'assister  les  pauvres  se- 
lon leur  pouvoir. 

Les  chanoines  et  les  moines  commencè- 
rent donc  dès  lors  à  posséder  des  dîmes, 
parce  qu'elles  furent  comprises  dans  les 
fonds  qu'on  leur  donna  pour  leur  fon- 
dation 

YIII.  —  Du  partage  des  biens  de  l'Eglise  entre  l'é- 
vêqne,  le  clergé,  les  pauvres  et  la  fabrique  des 
Eglises,  après  l'an  1000. 

L  La  possession  en  commun  est  la  plus 
parfaite.  —  Nous  n'avons  pas  assez  de  con- 
naissance de  nés  partages  du  temporel  de 
l'Eglise,  pour  en  être  bien  éclaircis,  quoi- 
que nous  en  ayons  assez  pour  en  gémir,  et 
pour  déplorer  la  malheureuse  vicissitude  et 
le  funeste  relâchement  qui  ont  divisé  le  pa- 
trimoine de  Jésus-Christ,  qu'on  possédait 
autrefois  plus  agréablement  et  plus  sainte- 
ment, quand  on  le  possédait  en  unité  et  en 
charité. 

Quoique  ces  biens  soient  temporels,  étant 
néanmoins  les  fruits  de  la  charité  des  fi- 
dèles envers  les  pauvres,  et  les  hosties 
saintes  de  leur  religion  et  de  leur  piaté  &û- 
versDieu,  c'était  une  manière  bien  plus 
digne  et  plus  convenable  à  leur  nature  de 
les  posséder  en  communauté;  cependant 
les  plus  anciens  partages  qui  s'en  sont  faits 
entre  les  évoques  et  les  chapitres  n'ont 
point  eu  d'autre  fondement  que  la  charité 
et  l'amour  de  la  vie  commune. 
'  IL  Vie  commttneldes  chanoines.  —  Les  rois, 
les  empereurs  et  les  évoques  contribuèrent 
de  leur  autorité  et  de  leurs  libéralités,  de 
leurs  soins  et  de  leurs  bienfaits  à  une  ins- 
titution si  sainte.  Ce  furent  là  les  premiers 
grands  partages  qui  se  firent  de  la  mense 
commune  des  églises ,  quand  les  évêques, 
pour  rendre  l'établissement  de  ces  commu- 
nautés naissantes  plus  ferme  et  plus  dura- 
ble, leur  assignèrent  des  fonds,  des  dîmes, 
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des  paroisses  el  des  monastères  ,  dont  ils 
tiraient  luur  subsistance. 

La  dé[travation  générale  du  x*  siècle  causa 
une  étrani^e  confusion  dans  la  discipline  de 
l'Eglise;  mais  comme  vers  le  milieu  du  xi' 
siècle,  ces  profoniles  ténèbres  commencè- 
rent à  se  dissiper,  on  y  recommença  aussi  à 
rétablir  l'ancienne  purelé  de  la  discipline 
par  le  renouvellement  des  communautés 
ecclésiastiques,  môme  dans  les  églises  cathé- 
drales. 

Fn  10V2,  l'évèque  de  Césène,  en  Italie, 
ayant  pris  lu  consentement  de  son  mélro- 
polilain,  des  évoques  de  la  f)rovinc6  de  Ua- 
venne  et  des  abbés,  réduisit  ses  chanoines 
en  communauté,  pour  les  l'aire  vivre  dans 
la  retraite,  n'ayant  qu'un  réfectoire,  un 
dortoir,  el  une  seule  mais  très-délicieuse 
occupation,  de  prier  et  lie  servir  Dieu.  «Com- 
muniterin  uno  loco  conveniant,  ubi  cora- 
muniter  voscantur  et  dormiant,  el  ad  ser- 
viendum  Domino  sine  intermissione  con- 
sistant, et  ut  solummodo  divine  cullui 
mancipentur,  a  populari  conversatione  re- 
moveantur.  » 

L'évoque  de  Césène  fonda  aussitôt  et 
dota  cette  communauté.  «Trado,  ordino,  et 
in  perpetuum  dispono  vobis  plebem  unam 
integram  cum  omnibus  sibi  jjertinenlibus, 
cui  vocabulum  est  Sancti  Victoris  in  V;ille, 
monasteriura  unum  integrum ,  etc.  Cum 
consilio  senioris  et  magistri  nostri  Raven- 
natis  sedis  archiepiscopi ,  aliorumque  con- 
fralrum  nostrorum,  lam  episcoporura  quara 
abbatum,  »  etc. 

Celle  manière  de  posséder  les  biens  de 
l'Eglise  en  communauté  a  quelque  chose 
de  plus  parfait  et  de  plus  ecclésiastique  que 
l'ancienne,  lorsque  les  biens  étaient  en  com- 
mun; mais  les  personnes  qui  en  usaient, 
ne  vivaient  point  en  communauté. 

L'unité,  l'égalité  et  la  charité  régnent  bien 
mieux  dans  la  vie  commune  des  personnes 
que  dans  la  simple  communauté  des  biens, 
lit  la  communauté  môme  des  biens  est  beau- 
coup plus  noblement  observée  dans  les  con- 
grégations régulières,  où  personne  n'a  rien 
eu  propre,  mais  où  la  communauté  possède 
tout  en  commun,  nourrit  et  habille  tous  les 
particuliers,  que  lorsque  chaque  particulier 
recevait  sa  portion,  et  en  usait  selon  sa  vo- 
lonté. 

En  1090,  Gérald,  évoque  de  Cahors,  mit 
des  chanoines  réguliers  dans  sa  cathédrale, 
et  pour  entretenir  leur  communauté,  il  leur 
donna  la  moitié  de  ses  droits  de  monnaie, 
le  tiers  des  procurations,  le  tiers  du  cathé- 
dratique  et  des  terres,  et  pour  ce  qui  est 
des  dignités  et  des  prébendes  du  chapitre, 
l'évoque  devait  les  donner,  après  avoir  pris 
avis  des  chanoines:  «  Pro  riostro  decrelo 
per  consilia  canfinicorum  ordinanda  sint  in 
posterum.  »  {Spicileg.^  t.  VIII,  p.  161.) 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  fil  de  grands  dons  aux  moines  de  C;in- 
lorbéry,  il  donna  à  la  fabrique  les  otl'randos 
en  argent  du  jour  de  Pâques  ,  afin  que  cet 
argent  ne  fût  plus  compris  dans  la  dépouille 
que  le  roi  orenait  après  la  mort  des  évoques. 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 

a  iEquius  judicavit  eos  dennrios  ab  Eccle- 
sia  cui  pro  signo  debilœ  subjectionis  con- 
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feruntur,  possideri,  quam  a  s.TCulari  pote- 
state  auferri  obeunte  episcopo.  »  (Eadmer  , 
Ilist,  nov.,  1.  V.) 

lil.  Le  partage  entre  les  chanoines.  —Mais 
autant  cette  sorte  de  partages  est  louable, 
autant  nous  avons  sujet  de  blâmer  ceux  qui 
divisèrent  depuis  ces  possessions  commu- 
nes des  chapitres,  et  crurent  devenir  plus 
riches  en  ne  possédant  qu'une  petite  por- 
tion en  propre,  d'une  grande  étendue  de  do- 
maines qu'ils  possédaient  auparavant  en 
communauté.  C'est  cette  sorte  de  partages 
dont  il  est  difficile  de  justifier  l'origine.  Ce 
fut  assez  souvent  l'ambition  ou  l'avarice,  et 
quelquefois  la  simonie,  qui  donna  commen- 
cement à  cette  fâcheuse  dissipation  des 
biens  communs  de  l'Eglise. 

Grégoire  Vil  écrivit  au  chapitre  de  Lyon 
que  leur  doyen  avait  remis  entre  ses  mains 
les  obédiences  et  les  autres  bénéfices  de 
leur  église,  dont  il  s'était  emparé  sans  leur 
consentement.  «  Prudenti  et  salubri  consi- 
lio ductus  obedientias  ecclesicB,  cœteraque 
bénéficia  quee  sine  communi  consensu  fra- 
trum  acquisierat,  in  manus  noslras  sponle 
renuntiavit,  et  se  ulterius  non  inlromissu- 
rum  promisit.  »  (L.  vi.  ef)ist.  36.) 

Ensuite  ce  Pape  commande  à  tous  les  au- 
tres ecclésiastiques,  et  à  tous  les  abbés  qui 
ont  obtenu  à  prix  d'argent  les  obédiences 
ou  les  bénéfices  de  la  même  église  de  Lyon, 
de  les  résigner  entre  les  mains  de  Gébuin, 
archevêque  de  Lyon.  «Ad  cujus  formam 
lam  his  qui  furtim  se  subduxerunt,  quam 
etiam  abbalibus  vol  cujuscunque  clericalis 
ordinis  omnibus  ecdesiae  vestrœ  quicunque 
obedientias  vel  ecclesiœ  dispensationes, 
pretii  pactione,  vel  contra  excommunica- 
lionem  Landerici  Matisconensis  episcopi, 
quara  in  capitulo  vestro  fecit,  adepti  sunt, 
apostolica  auctoritale  prsecipimus,  ut  in  ma- 
nus fralris  nostri  Gebuini  archiepiscopi 
vestri  refutare  sine  dilalione  procurent.  » 
L'Eglise  de  Lyon  brillait  alors  encore  plus 
par  la  piété  et  par  la  régularité,  que  par  la 
noblesse  des  chanoines  qui  la  composaient. 
Ainsi  on  y  vivait  en  communauté,  comme 
ce  Pape  le  fait  connaître  par  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Volumus  siquidem  ut  nobilitateui, 
qua  inter  omnes  Gallicanas  Ecclesias  vestra 
hucusque  resjdenduit,  in  religionis  exem- 
plis  uunc  quoque  vigilanter  cuslodial  ;  et 
ut  gloriam  quam  hactenus  pr<e  cœteris  illis 
habuit  in  dignitate,  nunc  augere  incipiat  iu 
forma  religionis.  » 

Le  terme  d'obédiences,  que  le  Pape  ap- 
pelle dispensations,  en  est  encore  une  preuve. 
Car  parmi  les  communautés  religieuses  on 
appelait  obédiences,  ou  les  prieurés  de  la 
campagne,  ou  les  fermes  de  l'abbaye,  ou 
les  ofiices  claustraux  de  l'abbaye,  qu'on 
commettait  à  un  religieux  pour  autant  de 
temps  qu'il  ()laisait  à  l'abbé. 

L'Eglise  de  Lyon  commençant  donc  alors 
à  se  relâcher  de  son  ancienne  régularité,  les 
particuliers  se  saisirent  des  obédiences,  des 
fermes,  des  offices  claustraux  et  des  béné- 
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fices  de  la  commnnaulé,   et  s'en  saisirent 
Diôme  par  dv's  intrigues  simnniaqucs. 

IV.  Pourquoi  les  évéques  ne  professèrent 
pas  ta  vie  commune.  —  Ces  deux  sortes 
-  d'exemples  font  voir  que  si  la  charité  a  fait 
)e  premier  partage  des  biens  entre  les  évo- 
ques et  les  chanoinos,  la  rupidilô  a  beau- 
coup contribué  h  faire  le  second  entre  les 
chanoines  mêmes. 

Il  n'y  a  qu'une  difficulté  qui  puisse  nous 
arrêter  :  pourquoi  les  évêques  ne  se  sont 
l»as  eux-mêmes  renfermés  dans  ces  com- 
munautés ecclésiastiques  qui  faisaient  le 
corps  de  leurs  chapitres,  pour  vivre  en  com- 
mun avec  eux  ?  On  peut  répondre  que  pen- 
dant les  xr,  xn*  et  xiiT  siècles  les  évoques 
étaient  assujettis  h  tant  de  voyages  en  cour, 
à  tant  d'expéditions  militaires,  où  les  rois 
les  appelaient  avec  les  vassaux  de  leurs 
Sglises,  et  h  tant  d'autres  occupations  dis- 
sipantes, qu'il  était  presque  impossible 
qu'ils  se  joignissent  à  ces  communautés  ré- 
gulières, sans  en  troubler  la  solitude  et  le 
silence.  Mais  s'ils  n'y  étaient  pas  attachés, 
ils  ne  laissaient  pas  de  s'y  unir  souvent  et 
d'y  donner  tout  le  temps  qui  leur  était  libre. 
Ils  ne  laissaient  pas  même  d'avoir  quelque 
part  à  leur  temporel. 

En  1096,  les  chanoines  de  Sainl-Sernin 
de  Toulouse  se  plaignirent  au  concile  de 
Nîmos  et  au  Pape  Urbain  II,  qui  y  présidait, 
de  l'évêqiie  de  Toulouse  Isnard,qui  prenait 
le  quart  des  offrandes  de  l'autel  de  Saint- 
Sernin,  et  conjurèrent  le  Pape  de  lui  faire 
relâcher  ce  quart.  L'évêque  Isnard  protesta 
que  ce  retranchement  le  réduirait  à  la  men- 
dicité; mais  enfin  le  Pape  l'engagea  à  y 
consentir;  il  ordonna  néanmoins  que  l'évê- 
que et  ceux  de  sa  famille  auraient  toujours 
droit  de  prendre  leur  nourriture  sur  l'église 
de  Saint -Sernin  :  «  Mandavit  lamen  Papa 
ut  Isnardus  episcopus  de  ecclesia  B.  Satur- 
nini  semper  cum  suis  viclum  haberel;quod 
et  dum  vixit,  habuit.» 

Le  Pape  Eugène  III  accorda  aussi  au  cha- 
jiitre  de  Saint-Piene,  à  Rome,  le  quart  des 
oblations  de  l'église  de  Saint-Pierre  ,  qui 
était  auparavant  réservé  au  Pape,  selon  la 
loi  commune  dont  nous  parlerons  ci-des- 
sous. «  Quartani  partem  omnium  oblatio- 
num  quœ  de  allari  B.  Pétri  aposloli,  ettam 
de  arca  quara  de  omnibus  ministeriis  ip- 
sius  ecclesiefi,  praeterquara  de  ministerio  B. 
I.eonis  proveniunl,  vobis  et  cousensu  fra- 
îrum  nostrorura  episcoporum  et  cardina- 
Jium,  Sedis  apostolicœ  aucforilate  conce- 
dimus    »  (Epist.  9.) 

Anastase  IV  donna  aux  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Augustin,  qui  composaient 
le  chapitre  de  l'église  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  la  moitié  des  offrandes  du  grand  autel 
de  cette  église,  outre  plusieurs  fonds  ac- 
cordés par  les  Papes  [)récédents.  «  Medie- 
tatetis  omnium  oblalionum  principalis  alta- 
risin  integrum  sine  dispendioaliquo,  prœ- 
lerea  quascunque  possessiones,  concessione 
Pontificuoj,  largitione  regum  vel  principum, 
oblatione  fidelium  polerit  adipisci.  »  etc. 
(Epist.  11.) 


La  (in  principale  de  ce-  libéralités  et  de 
ce  partage  était  de  conserver  dans  cette 
église,  qui  est  la  première  du  monde,  la  ré- 
gularité exacte  des  chanoines  de  Saint-Au- 
gustin. i<  In  primis  slatuentes  ut  ordo  cano- 
nicorum,  qui  secundum  Deum  et  B.  Augu- 
slini  regulam  illic  noscitur  inslitntus,  per- 
peluis  ibidem  temporibus  inviolabiliter  con- 
servetur.  » 

En  1 189,  l'archevêque  deCologne  confirma 
à  son  chapitre  le  don  qui  lui  avait  été  fait 
par  ses  [)rédécesseurs  des  offrandes  de  l'autel 
des  Trois  saints  Rois,  et  y  ajouta  encore  le 
don  du  quart,  qui  en  avait  été  jusqu'alors 
réservé  à  l'archevêque.  {Conc,  t.  X,  p. 
1187.) 

Alexandre  III,  h  la  demande  de  l'évoque 
et  du  chapitre  d'Alexandrie  de  la  Paille, 
confirma  l'érection  qu'ils  avaient  faite  des 
dignités  du  chapitre,  savoir  :  de  la  prévôté, 
de  l'archiprêtré  et  de  la  chantrerie;  il  con- 
firma encore  depuis  la  concession  faite  aux 
chanoines  d'un  grand  nombre  d'églises  : 
a  Praeterea  ecclesias  usibus  vestris  deputa- 
las,  scilicetSanctae  Mariée  de  Gamundio,»  etc. 
(Epist.  54,  append.  11.) 

Les  évêques  faisaient  confirmer  ces  con- 
cessions aux  Papes,  afin  qu'elles  ne  pussent 
être  révoquées  par  ceux  qui  leur  succéde- 
raient dans  l'évêché. 

Toute  la  mense  eapitulaire  ne  consiste 
ici,  et  dans  la  plupart  des  autres  Eglises, 
qu'en  des  églises  paroissiales  que  les  évo- 
ques avaient  cédées  aux  chapitres. 

V.  Des  nominations  par  l'évêque  ou  par  le 
chapitre.  —  On  ne  [>eul  douter  que  les  évê- 
ques n'aient  institué  les  paroisses  et  les 
chapitres,  et  qu'ils  n'aient  eu  en  leur  dis- 
position tout  le  temporel  de  l'Eglise  avant 
qu'il  y  eût  des  chapitres  et  des  paroisses,  à 
qui  ils  en  ont  fait  part  selon  les  justes  me- 
sures de  la  sagesse  et  de  la  charité. 

Il  est  certain  aussi  que  les  chaf»ilre3  ne 
peuvent  tenir  originairement  que  des  évê- 
ques les  églises  paroissiales,  et  les  autres 
fonds  ecclésiastiques  qui  font  leur  mense 
eapitulaire. 

Il  est  bien  vrai  que  les  conciles  adjugeaient 
au  clergé  un  tiers  ou  un  quart  des  revenus 
communs  de  l'Eglise;  mais  comme  l'évê- 
que avait  la  souveraine  administration  du 
tout,  on  peut  dire  que  les  chapitres  tien- 
nent des  évêques  tous  leurs  fonds,  et 
surtout  les  églises  paroissiales ,  qui  ont 
une  dépendance  toute  particulière  des  évê- 
ques. 

De  là  est  apparemment  venue  la  coutume 
de  beaucoup  d'Eglises,  où  l'évêque  nomme 
aux  prébendes  du  chapitre.  Il  y  en  a  aussi  un 
nombre  assez  considérable  où  ce  n'est  nulle- 
ment l'évoque  qui  nomme;  mais  c'est  le 
chapitrequi  élit  aux  prébendes,  ou  y  nomme 
par  tour. 

Cette  diversité  pourrait  bien  être  prove- 
nue de  la  diversité  des  chapitres  mêmes, 
lors  du  partage  des  biens.  Car  lorsque  les 
chapitres  vivaient  en  commun  et  possédaient 
tout  en  commun,  en  la  manière  des  cl^anoi- 
nés  réguliers,  c'était  le  chapitre  qui  rece- 
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vail  les  iioiivcaux  chanoines  et  qui  donn.iit 
les  canonicals.  Ces  cliapiires,  venant  avec  le 
temps  à  se  ralentir  de  leur  ancienne  fer- 
veur, dt^nienibrùront  la  niense  commune  ; 
e!,  s'en  appropriant  chacun  une  portion, 
formèrent  diverses  [jréhendes ,  auxquelles 
ils  conlinu(>renl  de  pourvoir  comme  ils 
pourvoyaient  auparavant  aux  canonicats, 
lorsqu'il  n'y  avait  poitit  encore  do  (>ar- 
tages. 

Au  contraire,  dans  les  Eijlises  où  le  clergé 
n'avait  point  formé  de  congrégation,  et  où. 
il  avait  tout  possédé  en  commun  conjoin- 
tement avec  l'évoque,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fît 
un  partage  de  deux  menses,  l'une  épisco- 
palo,  l'autre  capitulaire;  l'évoque  assigna 
au  chapitre  un  nombre  certain  de  fonds  ou 
d'églises,  pour  faire  un  nombre  déterminé 
de  prébet)des,  et  continua  de.  nommer  à  ces 
prébendes  comme  il  nommait  au[)aravant 
aux  canonicals,  parce  qu'il  est  originaire- 
ment au  pouvoir  de  l'évoque  se,ul  d'as- 
socier à  son  clergé  ceux  qu'il  juge  à  pro- 
pos. 

Vf.  Divers  partages  du  temporel  entre  Vé- 
véque  et  le  chapitre.  —  Si  les  communica- 
tions de  la  juridiction  épiscopale  étaient 
rares,  les  concessions  fort  libérales  du  tem- 
porel de  l'Eglise  étaient  très-fréquentes. 

Etienne  de  Tournay  écrivit  au  doyen  de 
Reims  qu'à  la  vérité  la  coutume  générale 
de  l'Eglise  gallicane,  tolérée  par  le  Saint- 
Siège,  était  que  les  partages  fussent  faits 
enire  les  chanoines  :  «  Cum  generalis  Eccle- 
s-eeGallicanae  consuetudo  singulares  poriio- 
nes  canonicis  suis  dislribuendas  concédât, 
et  approbet,  et  Sumni  Ponlificis  auctoritas 
non  reclamet  ;  »  mais  que  l'Eglise  de  Reims 
ne  devait  point  laisser  (létrir  la  gloire  qui 
lui  était  propre,  d'être  le  modèle  de  la  ré- 
gularité parfaite  pour  toutes  les  Eglises  du 
royaume,  et  d'avoir  jusqu'alors  conservé 
tous  ses  chanoines  dans  l'usage  d'un  même 
réfectoire  et  d'un  même  dortoir.  (Steph. 
'Jornac,  episl.  IGO.Regest.  xiii ,  episl. 1^,15, 
4V,  186.) 

Cela  regarde,  ce  me  semble,  le  partage  de 
la  mense  capitulaire  (^ntre  les  chanoines  ,  et 
l'Eglise  de  Reims  fut  une  des  dernières  qui 
se  laisî=èrent  aller  à  ce  relâ(;hemenl. 

Innocent  lll  conllrma  le  partage  fait  entre 
l'archevêque  de  ïhèbes  et  le  chapitre, à  qui 
ce  prélat  avait  donné  la  moitié  des  revenus 
de  son  Eglise  «  Archiepiscopus,  considera- 
tis  reditibus  ejusdem  Ecclesia}  ac  facultati- 
bus  univorsis,  medielatem  earum  canonicis 
contulit  liberaliter.  » 

L'archevêque  se  portant  ensuite  trop  faci- 
lement à  excommunier  ses  chanoines  ,  le 
Pape  lui  manda  de  ne  [)as  précipiter  des 
censures  si  terribles,  et  de  ne  pas  ol)liger  si 
souvent  ses  chanoines  de  venir  à  Rome  pour 
se  faire  absoudre. 

Une  autre  li^tire  de  ce  Pape  nous  apprend 
que,  dans  l'Eglise  de  Constanlinople,  le  par- 
tage avait  été  fait  en  sorte  que  les  dîmes  et 
les  quinzièn)es,  decimœ  et  quintœdecimœ,  se 
divisaient  entre  les  chanoines,  et  que  le 
patriarche  n'avait  que  le  quart  des  dîmes. 


Il  me  paraît  assez  probable  que  c'était  de 
l'Eglise  latine  que  cette  police  se  répandait 
alors  dans  la  Grèce  et  dans  les  autres  pro- 
vinc(ts  de  l'Orient  que  nous  avions  conqui- 
ses. En  voici  d'autres  conjectures.  L'arche- 
vê(pie  de  Patras,  voyant  son  Eglise  aban- 
donnée par  ses  chanoines,  qui  étaient  sécu- 
liers, pria  le  mène  Pape  de  lui  permettre 
de  leur  substituer  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Ruf. 

Le  Pape  accorda  sa  demande,  à  condition 
qu'il  donnerait  à  ces  chanoines  des  terres  et 
des  vignes,  du  blé  et  du  vin  [)our  cinquante 
ou  soixante  personnes,  du  |)oisson  et  du 
sel,  de  l'huile  à  proportion,  <les  villageois 
pour  leur  fournir  trois  cents  p)ules,  deux 
cents  brebis,  trente  porcs,  cent  livres  de  cire 
annuellement  ;  et  pour  assist(>r  les  pauvres 
et  recevoir  les  hôtes,  il  leur  donnerait  une 
quantité  déterres  et  d'animaux, des  paysans 
pour  exercer  la  culture  sans  salaire,  et  la 
moitié  des  revenus  de  l'archevêché  en  dîmes, 
en  mortuaires  et  en  aumônes. 

«  Caeterum  pro  recipiendis  pauperibus  et 
hospitibus,dabiteis  quinquaginta  carrucatas 
bonœ  terrae,  quadraginta  boves,  et  totidem 
vaccas,  bubulosque  triginta.el  tanlura  vinetB 
de  qua  vinum  pro  decem  personis  provenial 
annuatim;  assignans  nihilominus  eis  rusli- 
cos,  qui  sine  mercede,  vel  expensis  eorum, 
in  domo  sua  labores  exerceant  universos, 
omnium  provsntuum  episcopatus  in  deci- 
mis ,  mortuariis,  et  eleemosynis  eisdem 
medietale    concessa.  »    [Ibid.,    epist.  159-) 

Voilà  quels  étaient  alors  les  partages  entre 
les  chapitres  et  les  évoques.  Ce  Pape  ajoute 
néaraoinsque  si  les  nouveaux  chanoines  de 
Sainl-Ruf  ne  sont  pas  contents  de  cette  di- 
vision, il  leur  donnera  la  moitié  de  tous  les 
biens  de  Tarchevêché,  et  les  chargera  de 
payer  le  droit  ordinaire  que  l'Eglise  doit  au 
prince  temporel  du  pays.  «  Quod  si  hœc 
omnia  non  duxerint  acceptanda,  dimidiabis 
cum  eis  cunctas  possessiones  Ecclesiœ  Pa- 
tracensis;  sic  tamen  quod  ipsi  persolvant 
crosticam  annuatim  ,  quam  principi  lerrœ 
ipsa  Ecclesia  solvere  consuevit.  » 

Enfin  ce  Pape  ajoute  que  l'exemple  de 
l'Eglise  de  Patras  pourra  être  suivi  des  au- 
tres Eglises  grecques  qui  ont  embrassé  de- 
f)uis  peu  le  rite  latin;  et  que  les  chanoines 
éliront  leur  prieur  Ht  le  feront  conûrmer 
par  l'archevêque,  sans  rien  exiger  de  sem- 
blable pour  la  récej>tion  des  autres  cha- 
noines. 

VII.  La  portion  des  pauvres  confondue 
avec  celles  de  l'évêque  et  du  chapitre.  —  11  se 
présente  une  observation  importante  à  faire 
avant  de  passer  outre  :  c'est  que ,  dans 
ce  [)artage  de  l'Eglise  de  Patras,  on  assigne 
une  grande  quantité  de  terres,  de  bestiaux, 
ue  serviteurs  et  de  revenus,  atin  que  les  cha- 
noines puissent  assister  les  pauvres  et  re- 
cevoir les  hôtes. 

U  est  donc  évident  que  l'évêque  et  le 
chapitre,  après  le  parlagi-  fait,  sont  chargés 
du  soin  et  di;  la  nourriture  des  pauvres  et 
des  hôtes.  En  elfel,  au  lieu  do  quatre  parts 
que   les  anciens  conciles  voulaient  qu'on 
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fît  du  temporel  de  l'Eglise,' il  ne  s'en  fait 
ici  que  deux  ,  parce  que  la  part  des  pau- 
vres et  celle  des  réparations  sont  jointes  .à 
celle  de  l'évôqne  et  à  celle  du  clergé. 

Ce  Pape  confirma  aussi  le  partage  que  fi- 
rent entre  eux  l'archevêque  et  le  chapitre 
d'Athènes.  (Regesl.  xiv  ,  episl.  112.)  Il  est 
vraisemblable  qu'il  était  pareil  à  celui  de 
Patras.  L'ancienne  loî  du  partage  en  quatre 
portions  était  encore  en  vigueur  au  temps 
de  Gralien,  qui  n'en  connaît  point  d'au- 
tre. 

C'était  alors  plutôt  une  loi  qu'on  propo- 
sait à  Pévêque,  afin  qu'il  en  suivît  les  pro- 
portions justes,  dans  la  dispensation  et  les 
di-^tributions  qu'il  faisait  de  la  raense  ec- 
clésiastique, car  il  n'y  avait  point  encore 
de  division  effective,  au  moins  qui  fût  uni- 
Yerselle. 

^lais  au  temps  d'Innocent  III,  c'étaient  des 
partages  effectifs,  où  la  portion  des  pauvres 
et  des  hôtes,  et  celle  des  réparations,  étaient 
néanmoins  le  p'us  souvent  confondues  avec 
celles  de  l'évêque  et  du  clergé,'quien  étaient 
par  conséquent  chargés. 

V'Iil.  Porlicularités  curieuses  de  quelques 
partages.—  Urbain  II  manda  à  l'archevêque 
de  Cantnrbéry,  en  1186,  que  des  offrandes 
qui  se  faisaient  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas, martyr  et  archevêque  de  Cantorbéry, 
il  s'en  fît  quatre  portions,  pour  les  moines 
de  la  cathédrale,  pour  la  fabrique,  pour  les 
pauvres  et  pour  l'archevêque.  (Bahon.,  an. 
1186,  n.  16.) 

Les  partages  étaient  apparemment  déjà 
faits,  la  congrégation  monastique  qui  com- 
posait le  chapitre  avait  ses  fonds  et  ses  re- 
venus, les  hôpitaux  étaient  fondés,  et  néan- 
moins les  pauvres  avaient  encore  part  aux 
offrandes  de  l'autel,  surtout  quandj  elles 
étaient  surabondantes. 

Un  ancien  historien  d'Angleterre  dit  que 
ce  fut  Lanfranc,  abbé  deCaen,  puis  archevê- 
que de  Cantorbéry,  qui  fit  le  partage  des 
biens  entre  les  archevêques  et  les  moines 
du  chapitre  de  Cantorbéry,  et  qu'il  le  fit 
afin  de  rendre  leur  concorde  plus  forte  et 
plus  stable  :  «  Ut  pacis  et  concordiœ  vincu- 
ium  partis  utriusque,  capitis  videlicet  et 
corporis,  futuris  teraporibus  inviolabiliter 
servaretur,  monachis  suis  in  novam  ordinis 
formam  redactis,  priori  et  conventui  omni- 
œodam  rerum  suarum  concessit  admini- 
strationem.  »  (Script,  antiq.  Angl.,  t.  II,  p. 
1311.) 

La  portion  des  évoques  comprenait  les 
comtés,  les  baronies  et  les  fiefs,  dont  l'E- 
glise tirait  la  milice  qu'il  fallait  fournir  au 
prince;  on  donnait  aux  moines  des  terres  et 
des  laboureurs.  «  Sibi  reservaverunt  comi- 
tés, barones  et  milites;  monachis  vero  as- 
signaverunt  ruslicos  et  agricultores.  Dicunl 
autem  quidam  Lanfrancum  id  fecisse.  Hœc 
ideo  facta  sunt,  non  ut  uiiilas  scinderelur 
Ecclesiœ,  sed  ut  perpetuo  utrobique  serva- 
retur ulilitas,  dum  rerum  suarum  plenam 
utrique  haberent  libertatem.  » 

IX.  Nouveaux  règlements  pour  le  partage 
en  quatre  paris.— Les  conciles  ont  approuvé 


et  ont  môme  enjoint  la  distinction  des  qua- 
tre portions,  entre  l'évoque,  le  clergé,  les 
pauvres  et  la  fabrique;  mais  ils  ont,  ce  me 
semblp,  toléré  seulement  le  partage  des  pré- 
bendes entre  les  chanoines. 

Le  concile  de  Dalmalie,  en  1199,  renou- 
vela celte  ancienne  loi  des  partages,  et  il 
nous  ap[)rend  encore  à  qui  on  confiait  la 
part  des  pauvres  et  de  la  fabrique  :  «  Decer- 
nimus  ut  decimœ,  seu  oblationes  fidelium 
lam  pro  vivis  quam  pro  defunclis  in  qua- 
tuor partes  dividaniur,  quarum  una  sit  epi- 
scopi,  alia  Ecclesiarum,  tertia  pauperum, 
quarta  clericorum.  Portionem  quidem  pau- 
perum episcopus  administret ,  porlionem 
vero  Ecclesiarum  archipresbyter  conservef, 
et  ex  mandato  episcopi  in  usibus  Ecclesias 
fideliter  expendat.  Quicunque  autem  cleri- 
cus  contra  hoc  venire  praesumpserit  sua 
portione  privelur.  »  (Can.  3.) 

Nous  avons  vu  la  portion  des  pauvres  mê- 
lée avec  celle  du  chapitre;  la  voici  commise 
à  l'évêque,  et  celle'  des  réparations  à  l'ar- 
chiprôtre.  Il  n'est  donc  pas  véritable  que, 
dans  la  séparation  des  biens  de  l'Eglise, 
toute  la  portion  des  pauvres  ait  été  séparée 
des  autres  dans  toutes  les  Eglises,  et  ouj- 
ployée  en  hôpitaux,  en  maladreries  ,  ou 
autres  semblables  monuments  de  charité. 

Les  monastères  étaient  fondés  pour  des 
moines  ou  pour  des  chanoines  réguliers,  et 
ils  avaient  tant  de  rapport  avec  les  chapi- 
tres, que  les  chapitres  n'ont  été  en  plusieurs 
Eglises,  pendant  longtemps,  que  des  com- 
munautés monastiques.  Or  les  monastères 
avaient  toujours  une  partie  de  leurs  revenus 
affectée  pour  les  infirmes,  pour  les  hôtes  et 
pour  les  pauvres  ;  et  le  concile  de  Paris,  en 
1212,  défendit  absolument  aux  réguliers 
d'en  rien  diminuer.  «  Reditus  assignati  elee- 
mosynse  nullo  modo  imminuanlur,  vel  aliis 
usibus  deputentur,  et  subtacti  restituan- 
tur.  * 

L'archevêque  de  Tours  Juhel,  faisant  la 
visite  de  sa  province,  en  1233,  régla  à  Saint- 
Brieuc  les  partages  faits  entre  les  évoques 
et  le  chapitre.  Les  prébendes  de  ce  chapitre 
étant  fort  inégales,  il  ordonna  qu'après  la 
mort  des  cinq  chanoines  les  plus  riches,  on 
égalerait  toutes  les  prébendes,  et  qu'on  don- 
nerait à  chacune  vingt  livres  de  rente.  Pour 
augmenterlenombre  des  chanoines,  l'évêque 
donna  au  chapitre  l'église  paroissiale  do 
Ploidran,  afin  qu'on  y  mît  un  vicaire  et  un 
chapelain,  et  que  le  reste  du  revenu  servît  à 
fonder  deux  prébendes,  auxquelles  l'évêque 
nommerait  deux  chanoines,  qui  seraient 
obligés  de  jurer  qu'ils  résideraient,  et  d'être 
prêtres  dans  un  an.  Voilà  comment  les  évo- 
ques qui  fondaient  les  canonicats  y  nom- 
maient aussi,  à  moins  qu'ils  ne  renonças- 
sent à  ce  droit. 

L'inégalité  était  fort  grande  dans  l'Eglise 
de  Lyon  dès  l'an  1231. 

Il  y  avait  des  chapelains,  des  prébendiers 
et  des  chanoines.  Entre  les  chanoines  les 
moindres  étaient  les  vavasseurs,  au-dessus 
étaient  les  châtelains;  les  plus  éminents 
étaient  de  famille  de  comtes,  de  ducs  ou  de 
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b.irons.  Ceux-ci  avaient  jusqu'à  Irenle  livres 
(Je  revenu,  les  autres  moins  à  projiorlion. 
Il  serait  difficile  de  rendre  raison  de  ces 
diversités;  mais  on  ne  peut  assez  louer  le 
statut  de  l'Eglise  d'Orléans,  où  il  y  avait 
une  prébende  a(Tecté(j  h  l'aumône.  Gré- 
goire VII  écrivit  à  i'Kglise  d'Orléans  pour 
la  faire  rétablir.  «  Prœcipimus  etiam  ut  ca- 
nonicam  concessam  alimoni.e  pauperum, 
quain  ab  eo  usu  subtractam  diceris  vendi- 
disse,  ad  eumdem  usum  restituas.»  'L.  m, 
e,)ist.  17.) 

PATRIARCHE. 

I. —  Des 'palriarclies   anciens  en  général  pendant 
les  cinq  prcniicis  siècles  lie  l'Egliso. 

I.  Nécessité  des  patriarches.  —  On  ne  put 
s'empôcher  dés  le  commencement  de  recon- 
naître des  exarques,  ou  des  patriarches  au- 
dessus  des  métrof.olilains,  afin  de  terminer 
dans  leur  concile  di(»(:ésain  ou  nationrd  les 
ditîérends  qu'on  n'avait  pu  finir  dans  les 
conciles  provimiiaux,  soit  h  cause  du  par- 
tage des  voix  entre  les  évoques  de  la  pro- 
vince, soit  à  cause  des  différends  quion 
avait  avec  le  métropolitain,  soit  enfin  pour 
décider  les  procès  qui  survenaient  entre  di- 
verses provinces.  Voy.  Exarque. 

Ce  fut  ce  qui  porta  les  évoques  dui" con- 
cile de  Conslantinople  à  établir,  ou  h  affer- 
mir les  grands  diocèses,  à  l'imitation  des 
diocèses  civils,  et  les  chefs  de  chaque  dio- 
cèse, qu'ils  appelaient  exarques,  et  enfin  les 
conciles  diocésains,  où  s'assemblaient  les 
métropolitains  et  les  députés  de  toutes  les 
|)rovinces  d'un  diocèse.  Mais  ni  le  concile 
d'Antioche,  qui  avait  tenté  une  autre  voie 
pour  éviter  le  recours  aux  em[)ereurs  pour 
les  jugements  des  causes  spirituelles,  ni 
celui  de  Conslantinople,  qui,^autorisa  cet 
autre  moyen,  ne  purent  éviter  la  nécessité 
de  recourir  à  un  chef  qui  fût  au-dessus  des 
exarques,  comme  les  exarques  étaient  au- 
dessus  des  métropolitains.  Car  les  évéques 
et  les  métropolitains  pouvaient  aussi  avoir 
des  démêlés  avec  l'exarque.  Il  pouvait  sur- 
venir des  différends  entre  les  exarques,  ou 
les  métropolitains,  ou  les  évêques  de  di- 
vers diocèses.  Ces  causes  ne  pouvaient 
être  teru)inées  que  par  un  juge,  et  dans  un 
concile  qui  fût  au-dessus  des  exarques  et 
des  conciles  diocésains. 

Si  les  Grecs  avaient  pu  établir  des  exar- 
ques au-dessus  des  niétro()olilaiMs,  sans 
violer  le  canon  de  Nicéo,  qui  semblait  n'a- 
voir point  reconnu  d'autre  tribunal,  ni 
d'autre  concile  particulier  quecelui  des  mé- 
tropolitains ;  le  concile  de  Sardiquo  n'avail- 
il  fias  aussi  pu  reconnaître  le  successeur  de 
saint  Pierre  comme  un  primat  élevé  par 
Jésus-Christ  môme  pour  vider  les  différends 
qui  n'auraient  pu  se  décider  dans  les  con- 
ciles des  provinces  et  des  diocèses,  et  pour 
lesquels  l'Eglise  ne  jugerait  pas  toujours  à 
propos  d'assembler  un  concile  œcuméni- 
:juo?  En  cola  on  ne  blessait  ni  l'autorité, 
ni  les  canons  du  concile  de  Nicée,  mais  on 
suivait  son  r^sprit,  et  on  su[)pléait  à  son  si- 
lence, en  appliquant  aux  nouveaux  besoins 


de  l'Eglise  des  remèdes  nouveaux  à  la  vé- 
rité, mais  conformes  à  ceux  que  ce  con- 
cile avait  appliqués  aux  maladies  de  son 
temf)s. 

Enfin  on  ne  peut  pas  dire  que  le  concile 
de  Nicée  eût  renfermé  tous  les  jugements 
ecclésiastiques  dans  les  seuls  conciles  pro- 
vinciaux, puisqu'il  avait  confirmé  l'autorité 
des  trois  grands  métropolitains  qu'on  ap- 
pola  depuis  archevêques  et  patriarches, 
dont  chacun  ordonnait  les  évoques  et  ré- 
glait la  police  de  plusieurs  provinces. 

II.  Subordination  de  divers  degrés  dans 
Vépiscopat.  —  Le  grand  saint  Léon  a  fort 
bien  rcfirésenté  celte  disposition  des  puis- 
sances et  des  tribunaux  ecclésiastiques,  et 
la  nécessité  inévitable  de  monter  par  degrés 
jusqu'à  un  chef,  confonném'^nt' h  l'ordre 
que  Jésus-Christ  môme  avait  établi  entre 
les  apôtres,  qui  étaient  tous  égaux  dans 
l'ordre  de  l'apostolal,  et  qui  avaient  néan- 
moins un  chef  qui  présidait  à  leur  auguste 
collège. 

«  Connexio  totius  corporis  unam  sanita- 
tera  unaraque  pulchritudiriem  facit.  Et  hœc 
connexio  totiusquidem  corporis  unanimita- 
tom  requirit,  sed  prœcipue  exigit  concor- 
diam  sacerdotura.  Quibus  etsi  dignitas  non 
sit  communis,  est  tamen  ordo  generalis. 
Quoniam  et  inter  beatissimos  apostolos  in 
similitudine  honoris  fuit  quœdam  discrelio 
potestatis  ;  et  cum  omnium  par  essel  eleclio, 
uni  tamen  daium  est  ut  caeteris  preeemineret. 
De  qua  forma  ejiiscoporum  quoque  est  orta 
distinctio,  et  magna  dispositione  provisum 
est  ne  omnes  onmia  sibi  vindicarent,  sed 
essent  in  s.ingulis  f)rovinciis  singuli,  quo- 
rum inter  fratres  haberetur  prima  senltui- 
tia  ;  et  rursus  quidam  in  majoribus  urbibus 
constituti,  sollicitndinem  susciperenl  am- 
pliorem;  per  quos  ad  unam  Pétri  Sedem 
universalis  Ecclesiœ  cura  coiiflueret ,  et  ni- 
hil  usquam  a  suo  capite  dissideret.  »  (Epist. 
S'i-,  cap.  ult.) 

Dans  cette  subordination  de  puissances 
ecclésiastiques,  il  faut  reconnaître  que  la 
primauté  des  évêques  dans  leur  diocèse,  et 
celle  du  Pape  sur  les  évoques,  sont  de  droit 
divin;  au  lieu  que  la  supériorité  des  mé- 
tropolitains et  des  exarques,  ou  des  patriar- 
ches, est  d'institution  ecclésiastique.  Car  le 
Fils  de  Dieu  même  institua  le  sacré  collège 
des  apôtres,  leur  donna  pour  chef  saint 
Pierre  comme  son  vicaire  ;  et  par  la  toute- 
puissance  de  sa  divine  parole,  comme  il 
donna  une  stabilité  et  une  durée  éternelle  à 
son  Eglise,  il  s'engagea  aussi  à  donner  une 
suite  éternelle  de  successeurs  à  ses  apôtres 
et  à  leur  auguste  chef. 

C'est  ce  que  le  même  saint  Léon  a  encore 
remnniué  dans  une  autre  lettre  (epist.  89), 
où  il  montre  excellemment  comment  le  Fils  , 
de  Dieu  s'est  en  (pielque  manière  associé 
saint  Pierre  (la lis  la  (pialiié  de  Chef  de  son 
Eglise,  rt  Hujus  muneris  sacramentum  ila 
Dominus  voluit  ad  omnium  aposlolorum 
officium  perliiiere,  ut  in  beatissimo  Petro 
apostolorum  omnium  summo  principaliler 
coliocarel,  ut  ab  ipso  qua«i  quodam  capite 
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di)na  sua  velul  in  corpus  omnc  tliiïnncJcrel': 
ut  evsorteni  se  niysterii  intelligeret  esso 
divini,  qui  ausus  fùisset  a  Peiri  solidilale 
recedero.  Hune  enim  in  consortium  indivi- 
dus? uiiilalis  assumpUim,  id  quod  ipseeraf, 
voluit  nominari,  dicencio  :  Tu  es  Pelrus  et 
super  hanc  Pelrnm  œdificabo  Ecclesiam 
nieatn.v  {Matlh.  xvi,  18.) 

Si  j'ai  dit  que  l'inslilnlion  des  métropo- 
litains et  des  patiicifi  lies  n'était  que  de 
droit  erclésiastique,  je  n'ai  pas  prétendu 
rien  détruire  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus 
des  Eglises  métropolitaines  et  patriarcales 
fondées  parles  apôtres  mêmes,  et  autorisées 
par  les  témoignages  de  l'Ecriture  qui  ont 
été  allégués.  iMais  il  faut  avouer  que  cet 
élahlisseraenl,  qui  est  presque  aussi  ancien 
que  l'Eglise,  est  comme  une  émanation  im- 
médiate du  droit  divin;  c'est  une  institu- 
tion apostolique,  c'est  une  imitation  de  la 
disposition  du  collège  apostolique,  et  de  la 
supériorité  que  le  Fils  de  Dieu  môme  avait 
donnée  à  saint  Pierre  sur  les  autres  apô- 
tres, Voy.  MÉTROPOLITAIV. 

III.  Premier  usage  des  titres  d'honneur 
dans  VEglise.  —  Au  reste,  quoique  nous 
ayons  aliaché  des  idées  de  grandeur  et  de 
domination  à  ces  titres  d'exarque,  d'arche- 
véqne  et  de  patriarche,  ou  de  Pape,  il  n'y  a 
rien  de  plus  modesie,  ni  de  plus  propor- 
tionné à  l'huraililé  chrétienne  que  le  pre- 
mier usage  et  la  première  institution  de 
ces  noms  dans  l'Eglise.  Le  mot  de  Pape  si- 
gnifie nn  Père,  et  il  fut  d'abord  commun  à 
tous  les  évêques.  Vopiscus  a  rapporté  une 
lettre  de  l'empereur  Adrien,  où  il  est  parlé 
des  prêtres  et  des  évoques  des  Chrétiens 
dans  l'Egyple,  et  même  d'un  patriarche  : 
0  llle  ipsepatriarcha  cum  iEgyptum  venerit, 
ab  aliis  cogilur  Christum,  ab  aliis  Serapi- 
dem  adorare.  »  (In  Yila  Saturnini.)  M.  de 
Marca  a  eu  raison  de  l'entendre  du  patriar- 
che des  Juifs,  [fuisque  ce  terme  a  été  in- 
connu à  l'Eglise  même  durant  deux  ou  trois 
siècles  après  cela. 

Saint  Jérôme  fait  souvent  mention  des 
patriarches  des  Juifs  et  de  leurs  richesses. 
Expliquant  ces  paroles  d'isaïe  :  Effeminati 
dominabunlur  e<5  (/sa.  m,  4j,  il  les  rapporte  à 
ce?  patriarches,  qui  ne  se  faisaient  pas  moins 
remarquer  par  leurluxe  que  par  leur  souve- 
raine autorité  dans  les  jugements.  «  Consi- 
deremus  palriarchas  Hebraeorum  eDfemina- 
los,  acdeliciis  affluenles,  et  implelam  esse 
prophotiam  cernemus.  »  Mais  quand  nous 
eussions  emprunté  d'eux  le  litre  de  pa- 
triarche, ce  qui  n'est  pas  probable,  ce  n'au- 
rait pu  être  que  dans  la  vue  qu'originaire- 
ment ce  terme  vient  des  patriarches, 
c'est-à-dire  des  saints  Pères  du  Vieui  Tes- 
tament. 

Les  évoques  trouvent  leur  nom  dans  l'E- 
criture même,  aussi  bien  que  l'établisse- 
ment de  leur  empire  charitable  et  paternel 
qui  est  signifié  par  ce  nom.  Les  qualités 
d'archevêque  et  d'exarque  ne  marquent  que 
la  primauté  ou  le  premier  rang  qu'il  a  été 
nécessaire  d'établir  pour  mettre  l'ordre  dans 
l'ordre  le  plus  éminent  de  tous. 


Enfin  nul  de  ces  titres  magnifiques  n'a 
été  pris  ni  affecté  par  les  évoques,  mais  c'a 
été  ou  la  piété  et  la  vénération  des  particu- 
liers qui  les  leur  a  donnés,  ou  l'usage  qui 
les  a  insensiblement  introduits,  et  ils  ne  se 
les  sont  jamais  attribués  à  eux-mêmes  pen- 
dant que  leur  nouveauté  pouvait  les  rendre 
suspecis  d'une  ostenlalion  affectée.  Il  y  a 
de  l'apparence  que  les  évêques  d'Afrique 
comprirent  enfin  eux-mêmes  que  ces  termes 
primuSf  princeps,  'Apx'o^,  signifient  la  même 
chose,  et  ainsi  l'exarque  ou  l'archevêque 
n'est  que  le  premier  ôvêque  d'une  province 
ou  d'un  diocèse. 

IV.  L'Eglise  a-t  elle  été  gouvernée  quelque 
temps  par  les  patriarches  seuls  sans  évêques? 
—  Je  ne  sais  s'il  faut  tout  à  fait  ajouter 
foi  à  ce  qui  est  raconté  par  le  patriarche  d'A- 
lexandrie Eutychius,  dans  la  chronique  de 
son  Eglise,  que  jusqu'à  Démétrius,  onzième 
évêque  d'Alexandrie  après  saint  Marc,  il 
n'y  avait  point  eu  d'autre  évêque  que  celui 
d'Alexandrie  dans  toute  l'Egypte  ;  que  Démé- 
trius y  en  ordonna  trois,  et  Héraclas  son  suc- 
cesseur, vingt.  «  Ab  Anania  quem  constituit 
Marcus  evangelista  patriarchara  Alexandriœ, 
usque  ad  tempora  Demetrii,  undecimi  ibi- 
dem patriarchsB,  nullus  in  ÎEgypti  provin- 
ciis  fuit  episcopus,  nec  ante  eum  patriar- 
chœ  crearunt  episcopos.  llle  autem  factus 
palriarcha,  très  constituit  episcopos,  el 
primus  hic  fuit  patriarcha  Alexandrinus , 
qui  episcopos  fecit.  Mortuo  Demetrio  suf- 
fectus  est  Héraclas  patriarcha  Alexandri- 
nus,îqui  episcopos  constituit  viginti.  » 

Il  y  a  très-peu  d'apparence  que  l'Egypte 
ait  été  si  longtemps  sans  évêques;  mais  sur 
ce  récit  d'Eulychius,  nous  pourrons  trou- 
ver un  assez  solide  fondement  pour  les  ré- 
flexions suivantes  :  1°  que  les  évêques  doi- 
vent effectivement  leur  création  aux  évo- 
ques des  grandes  Eglises  et  des  sièges  apos- 
toliques où  la  foi  a  été  premièrement  an- 
noncée; '2°  que  rien  n'est  plus  juste  que  de 
retenir  dans  la  dépendance  des  patriarches 
anciens  ceux  qui  leur  doivent  leur  nais- 
sance ;  3°  que  les  métropolitains  ne  doivent 
pas  moins  leur  établissement  aux  pontifes 
des  Eglises  patriarcales,  comme  à  ceux  qui 
sont  encore  plus  particulièrement  les  suc- 
cesseurs {des  apôtres  qui  ont  été  les  fonda- 
teurs des  Eglises;  k°  que  les  patriarches 
d'Alexandrie,  aussi  bien  que  ceux  de  Rome 
el  d'Antioche,  ont  pu  se  réserver  l'ordina- 
tion ,  non-seulement  des  métropolitains, 
mais  aussi  des  évêques  de  leur  ressort  ;  et 
ce  fut  ce  droit  qui  fut  confirmé  h  l'évêque 
d'Alexandrie  par  le  canon  6  de  Nicée , 
contre  les  entreprises  de  Mélétius,  qui  les 
lui  avait  contestées  dans  la  province  dont 
il  était  métropolitain;  o"  comme  les  autres 
apôtres  avaient  aussi  fondé  des  Eglises,  les 
trois  Eglises  patriarcales  fondées  par  saint 
Pierre  ne  purent  pas  prendre  le  même  em- 
pire sur  elles;  6°  tout  cet  empire  était  un 
empire  de  charité,  el  une  domination  pa- 
ternelle fondée  sur  la  naissance  que  les 
Eglises  s'étaient  donnée  ies  unes  aux  au- 
tres ',T  il  a  i>u  se  faire  que  les  évêques  des 
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grandes  métropoles  de  l'empire ,  Ronio , 
Alexandrie,  Aniiochc,  Cartilage,  aient  gou- 
verné pendant  quoique  espace  de  temps  les 
provinces,  et  peut-ôlre  môme  les  grands 
diocèses  de  leur  ressort,  sans  métropoli- 
tains, puisqu'on  a  écrit  que  celui  d'Alexan- 
drie avait  gouverné  son  diocèse  sans  évo- 
ques. 

L'év/^que  de  Carthage  n'est  appelé  que 
métro[)olitain  dans  le  concile  d'Ephèse  ;  il 
■  avait  sans  doute  alors  des  primats,  comme 
on  les  appelait  on  Afrique,  c'esl-h-dire  des 
méfropolitains  sous  lui  ;  mais  quoiqu'on 
temps  de  saint  Cyprien  on  voie  bien  des 
conciles  fort  nombreux  assemblés  îi  Car- 
thage, je  ne  sais  si  l'on  pourrait  remarquer 
d'autre  primai  ou  d'autre  métropolitain  que 
l'évoque  de  Carthage.  Dans  le  conciliabule 
des  nesloriens  à  Ephèse,  on  mit  cetie  dif- 
férence entre  Jean  d'Antioclie  et  les  autres 
méirofiolitains,  qu'on  l'appela  l'archevêque 
de  la  métropole  d'A mioche,  et  on  nomma 
les  autres  simplement  évoques  chacun  de 
leur  métropole. 

Mais  si  nous  considérons  la  puissance 
plutôt  que  les  noms,  il  est  indubitable  que 
\ps  trois  évoques  de  Rome,  d'Alexandrie  et 
d'Anlioche  ont  toujours  possédé  une  auto- 
rité et  une  prééminence  fori  singulière  de- 
puis les  premiers  siôclt;s,  et  on  a  toujours 
cru  que  cela  venait  de  ce  que  c'était  par  la 
présence  ou  par  l'autorité  particulière  de 
saint  Pierre  que  ces  trois  Eglises  avaient 
été  fondées;  ce  qui  avait  fait  couler  sur 
elles  ou  la  plénitude,  ou  une  participation 
singulière  de  cette  primauté  dont  Jésus- 
Christ  avait  honoré  saint  Pierre.  Le  canon 
du  concile  de  Nicéc  (can.  6)  distingue  ces 
trois  évoques  de  tous  les  autres,  et  leur 
donne  une  étendue  de  juridiction  sur  plu- 
sieurs provinces,  bornant  tous  les  autres 
métropolitains  dans  leur  province.  Celui  de 
Sardique  renvoya  au  jugement  du  Pape 
l'appel  ou  la  révision  du  procès  des  évo- 
ques déposés,  afln  d'honorer  la  mémoire  de 
saint  Pierre. 

Le  1"  concile  de  Constanlinople  ajouta 
trois  autres  exarques  de  diocèse  à  celui 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  ;  et  voulant  éle- 
ver l'évêque  de  Constantinople  au  coml)le 
de  rhonne'ur,  il  lui  décerna  la  préséance  sur 
tous  les  autres  évêques  après  celui  do 
Rome.  (Can.  2,  3.)  Comme  ces  évêques  pré- 
féraient, aussi  bien  que  les  empereurs,  la 
nouvelle  Rome,  c'est  h  dire  Consianlinopic, 
à  l'ancienne,  comme  étant  [)résentement  ce 
i\ue  l'autre  avait  été,  ils  eussetit  apparem- 
ment lente  d'y  transférer  tout  à  fait  la  pri- 
mauté de  l'Eglise,  s'ils  n'eussent  été  persua- 
dés que  c'était  par  iincï  institution  divine 
qu'elle  avait  été  affectée  immuiiblement  h 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs. 

Le  Pape  Innocent  1"  expliquant  le  ca- 
non 6  de  Nicée  dans  sa  lettre  à  Alexandre, 
évêque  d'Antioche,  montre  claireusent  (jue 
ce  concile  a  reconnu  et  conliruié  l'autorité 
et  l'empire  do  l'évêque  d'Anlioche,  non 
pas  sur  une  ()rovince  mais  sur  un  diocèse  ; 
que  col  avantage  ne  lui  vient  pas  tant  de  ce 


que  la  ville  d'Anlioche  avait  été  la  ca[)iiale 
de  l'empire  grec  dans  la  Syrie,  que  de  re 
qu'elle  avait  été  le  premier  siège  de  Sciint 
Pierre,  et  qu'elle  ne  cédait  à  l'Eglise  de 
Rome  qu'en  ce  qu'elle  n'avait  possédé 
que  pour  un  peu  de  temps  el  en  passant 
cet  apôtre,  que  l'Eglise  de  Rome  avait  pos- 
sédé jusqu'.^  sa  consommation  par  le  mar- 
tyre, et  qu'elle  posséderait  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

«  Revolventes  aucloritalem  Nicœnœ  sy- 
nodi,  quœ  una  omnium  per  orbem  terra- 
rum  ex[)lical  mentem  sacerdotum,  de  Aniio- 
chena  Ecclesia,  etc.,  sujier  diœcesim  suam, 
non  super  aliquam  provinciara,  prœdict.im 
Ecclesiam  regnosciraus  conslilulam.  Unde 
advertiraus,  non  lam  pro  civitalis  magnifi- 
centia,  hoc  eidem  attributum,  quam  quod 
prima  primi  aposloli  sedes  esse  monstrettir, 
nbi  el  nomen  accopil  religio  Chrisliana,  et 
qu-e  convenlura  apostolorum  apud  se  fieri 
celeberrimum  meruit,  quœque  urbis  Romnî 
sedi  non  cederet,  nisi  quod  illa  in  Iransiiu 
meruit,  susceptura  isla  apud  se  consumma- 
lumque  gauderet.  »  (Epist.  18,  c.  1.) 

Saint  Léon  Pape  reprochait  à  Anato- 
lius,  évêque  de  Constantinople,  d'avoir 
voulu  profiter  de  la  déposition  de  Dioscore, 
évêque  d'Alexandrie,  et  de  l'embarras  où 
se  trouvait  l'évêque  d'Antioche  lors  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  pours'y  faire  attribuer 
une  autorité  et  une  préséance  qui  le  mît 
au-dessus  du  second  et  du  troisième  trône 
de  l'Eglise,  ce  qui  ne  se  pouvait  sans  ren- 
verser l'ordre  établi,  ou  plulôt  confirmé  par 
le  concile  de  Nicée.  «  Tancjuara  opportune 
se  libi  hoc  lempus  obtuîerit,  quo  secundi 
honoris  privilegium  sedes  Alexandrina  per- 
diderit,  et  Aniiochena  Ecclesia  propriela- 
tem  lertiee  dignitatis  amiserit,  etc.  Tanquam 
illa  Niceenorum  canonum  per  Sanclum  vero 
Spirilum  ordinala  condilio,  in  aliqua  sil 
unquam  parte  solubilis.  »  (Epist.  53.) 

Les  prééminences  de  ces  sièges  furent , 
selon  ce  Pape,  reconnues  par  le  concile  de 
Nicée,  émanées  de  la  primauté  do  saint 
Pierre,  (jui  avait  fondé  par  lui-même  l'E" 
glise  d'Antioche,  et  |)ar  son  disciple  Marc 
celle  d'Alexandrie.  «  Nihil  Alexandrinœscdi, 
C'jus  quam  per  sanclum  JMarcum  evangeli- 
stam  R.  Pétri  disci[»ulum  meruit,  peieal  di- 
gnitatis :  nec  Dioscoro  impietalis  sua;  pcr- 
tinacia  corruente,  splendor  lania)  Ecclesia) 
tenebris  obsciireturalienis.  Aniiochena  qiio- 
(jue  Ecclesia  in  qua  piimiim  [jrccdicanie 
apostolo  Peiro  Chrislianum  nomen  exor- 
tum  est,  in  palCrnaî  conslitutionis  ordine 
perseverel,  et  in  gradu  lerlio  coliocata,  nun- 
(pjam  se  liai  inferior.  Aliud  enim  sunl  se-  i 
des,  aliud  prœsidcntes.  » 

Ce  n'ont  pas  éié  les  trois  villes  royales 
de  rem[iire|  romain,  do  l'empire  des  Grecs 
en  Egypte  et  en  Syrie,  uiais  c'a  été  la  pri- 
mauté (le  la  pierre  fomlamenlale  de  l'Eglise 
qui  a  élevé  ces  trois  Eglises  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  «  Alla  ratio  est  reium  i-ee- 
culaiium,  alia  d.ivinurum.  Nec  |/r<elei-  illam 
petram  (piam  Doniiiius  m  fundamento  po- 
sait, slabilis  eril  ulla  conslructio.  »  Œuisl. 
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54,  62  )  La  présence  de  la  Maj<!st(5  finpdriale 
pouvait  faire  un  séjour  cl  un  siège  royal, 
mais  elle  ne  pouvait  pas  faire  un  si(^ge  apo- 
stolique. Non  dedignelur  regiam  civitatem, 
qiiam  npostolicam  tion  polest  facere  sedem. 

On  ne  pouvait  donner  un  sens  |)lus  natu- 
rel à  la  vieille  coulunie  dont  parle  le  con- 
cile de  Nicée  (can.  6)  :  Anliqua  consuetudo 
servetur,  ciL^yjdv.Vir,,  qu'en  difanl  (ju'elle  était 
fondée  sur  la  disposition  même  de  ces  trois 
sièges  éniinenls  dès  le  temps  des  afiôtres, 
et  sur  ra()plication  qui  y  avait  été  faite  de 
l'auloritè  de  celui  d'entre  les  apôtres  que 
Jésus-Christ  leur  avait  donné  pour  c!ief. 
Le  Pafie  Gélase  déclara  celle  unité  et  celte 
effusion  du  Siège  apostolique  dans  les  trois 
liremières  Eglises  du  monde,  dans  le  con- 
cile romain  de  l'an  49i. 

«  Quamvis  universœ  per  orbera  calholicœ 
îicclesiaî  unus  thalamus  Christi  sit,  sancta 
tamenRomana  Ecclesia  nullis  synodicis  con- 
slituliscaMeris  Ecclesiis  prœlata  est,sedevan- 
gelica  voce  Domini  et  Salvaloris  nostri,  pri- 
ma l  um  ohl  i  n  u  i  t  :  TïK  es  Pelrus  et  supei-  [Malth. 
XVI,  18),  etc.  Est  ergo prima  Pelri  apostoli  se- 
des  Romana  Eccicsia.  Secunda  aulera  sedes 
apud  Ale\andriam  B.  Pétri  nomine  a  Marco 
ejus  discipulo  et  evangelisla  consecrala  est, 
ipseque  a  Pelro  apostolo  in  ^gyplum  di- 
lectus  verbum  veritatis  prœdicavit,  et  glo- 
riosum  consummavil  martyrium.  Tertiavero 
sedes  apud  Aniiochiam  ejusdem  B.  apostoli 
Pétri  nomine  liabelur  honorabilis,  eo  quod 
illic  priusquam  Romara  venisset,  liabiiavit, 
et  illic  primum  nomen  Chrislianorum  no- 
vellsB  geniis  exorlum  est.  » 

Ce  même  Pape,  pour  réprimer  la  har- 
diesse d'Acacius,  qui  pensait  élever  l'auto- 
rité et  la  gloire  de  son  Eglise  de  Conslanti- 
no[)le  sur  celles  d'Alexandrie  et  d'Antioche, 
lui  représenta  que  tant  d'autres  villes  où 
les  empereurs  avaient  fait  longtem{)S  leur 
séjour  étaiont  demeurées  dans  le  mémo 
rang  où  elles  étaient  auparavant,  au  moins 
quant  à  la  disposition  des  dignités  ecclé- 
siastiques. «  Risimus,  quod  prœrogativam 
volunt  Acacio  comparari  ,  quia  e|)isco|)us 
fuerit  regiœ  civitatis.  Nunquid  apud  Raven- 
nam  ,  apud  Mediolanum,  apud  Syrmium, 
apud  Treviros,  mullis  temporibus  non  con- 
slitil  imperator?  Nunquid  harum  urbium 
sacerdoies  ultra  meilsuram  sibimel  anliqui- 
tus  deputatam,  (juidpiara  suis  dignitalibus 
usurparunl?  »  (Epist.  13.) 

Ces  exemples  de  Ravenne,  de  Milan,  de 
Syrmise,  de  Trêves,  dont  les  évoques  n'ont 
point  acquis  de  nouvelle  élévation  par  le 
séjour  que  les  empereurs  y  ont  fait,  peu- 
vent servir  non-seulemenl  pour  rabattre  les 
vaines  prétentions  de  l'évêque  de  Conslan- 
tinople,  mais  aussi  pour  nous  persuader  en- 
tièrement que  ce  n'a  point  été  l'éclat  de  la 
majesté  royale  ou  impériale  qui  a  fait  affec- 
ter aux  premières  villes  du  monde  la  préé- 
minence de  leurs  Eglises  sur  les  autres 
Eglises  du  monde  ;  car  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  ne  furent  pas  plus  disposés  que 
les  suivants  à  se  laisser  éblouir  par  le  vain 
lubtre  des  grandeurs  passagères  du  monde. 


Les  Pères  de  l'Eglise  ont  été  persuadé.s 
de  ces  mêmes  sentiments  touchant  la  pri- 
mauté de  ces  trois  premières  Eglises  du 
monde,  et  louchant  l'écoulement  de  leur 
primauté,  de  cette  primauté  originelle  et 
primitive  dont  Jésus-Christ  avait  honoré 
saint  Pierre.  Eusèbe  fait  excellemment  re- 
marquer la  loule-puissance  de  la  vérité  do 
la  religion  chrétienne,  par  les  trophées 
qu'elle  avait  érigés  dans  les  trois  villes 
royales  du  monde,  c'est-à-dire  sur  les  trois 
superbes  trônes  de  l'idol.Urie,  n'employant 
que  des  pêcheurs  pour  soumettre  à  la  croix 
de  Jésus-Christ  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
éminent  dans  tous  les  empires  du  monde. 

«  Dum  polenliam  verbi  respicio ,  ut  ab 
agrestibus  Jesu  discipulis  numerosissimœ 
Ecclesiœ  conslitulee  sint,  non  in  quibusdani 
obscuris  locis,  sed  in  clarissimis  civitatibus, 
in  ipsa,  inquam,aliarum|urbiumregina  Ro- 
mana urbe,  in  Alexandrina,  in  Antiochensi. 
cogor  fateri  non  aliter  audax  adeo  facinus 
ipsoc  oblinuisse,  quam  diviniore  quadam, 
longeque  humana  superante  potentia,  ejus 
quidixerat  :  Docete omnes gentes{Maîth,  xviir, 
19),  etc.  Ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus 
diebits  usque  {Ibid.,  20),  »  etc.  {Prœparat, 
evang.,  1.  m,  p.  138.) 

Le  même  Eusèbe  assure  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  (1.  ii,  c.  14-16),  que 
ce  fut  [)our  cela  que  Dieu  appela  à  Rome 
le  plus  généreux  des  apôtres.  «  Clementis- 
sima  Dei  providenlia  forlissimum  ac  maxi- 
mum inter  apostolos  Petrum,  et  virtulis 
merilo  reliquorum  omnium  primum  ac  pa- 
Ironum,  Romam  perducit;  »  qu'ii  en  écrivit 
une  lettre  qu'il  data  de  Babylone,  et  où  il 
fit  mention  de  son  fils  saint  Marc,  par  ces 
paroles  :  Salutal  vos  Babylonis  Ecclesia,  a  Deo 
perinde  ac  vos  electa^  et  Marcus  filius  meus. 
{I  Petr.  v,  13.) 

Cet  historien  dit  aussi  que  la  tradition 
constante  était  que  saint  Marc  était  allé  de 
Rome  à  Alexandrie  pour  y  fonder  ce  siège 
apostolique  ,  en  y  publiant  l'Evangile  qu'il 
avait  écrit,  et  que  saint  Pierre  avait  con- 
firmé :  «  Librum  illum  sua  auctoritale  confir- 
masse Petrus  dicilur,  etc.  Hune  Marcura  in 
iEgyplum  profectum  ,  Evangeliura  quod 
conscripserat,  primum  prœdicasseperhibeni, 
et  in  ipsa  urbe  Alexandrina  ecclesias  consli- 
tuisse.  »  Enfin  ce  savant  historien  a  pris  un 
soin  tout  particulier  de  remarquer  dans  son 
Histoire  la  succession  continuelle  des  évo- 
ques de  ces  trois  villes  également  éclatantes 
dans  l'empire  et  dans  l'Eglise. 

Saint  Epiphane  nous  a  appris  (haeres.  68  , 
c.  1)  que  l'archevêque  d'Alexandrie  domi- 
nait sur  cinq  ou  six  [)rovinces,  et  c'est  pour 
cela  que  l'archevêque  Pierre  avait  pris  le 
métropolitain  Mélèce  pour  son  aide  et  son 
coadjuteur.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  fai- 
sant l'éloge  de  saint  Alhanase,  dit  que  ce 
fut  par  une  élection  très-canonique  qu'il 
monta  sur  le  trône  de  saint  Marc  :  «  Apo- 
slolico  ac  Sfiiritali  modo  ad  Marci  thronuin 
evehitur.  »  (Oral.  21.) 

Saint  Chrysoslome  ,  étant  encore  prêlt'î 
d'Antioche,  reconnaît  que  la  prééminence 
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de  cette  Eglise  (iécoulait  de  la  primauté  de 
saini  Pierre,  qu'elle  avait  poss6d(^ ,  mais 
qu'elle  avait  enfin  cédé  à  Home  :  «  Haîc  est 
una  noslrœ  civitalis  praîrogaliva  digniialis  ; 
quod  Principem  aposlolorum  ab  inilio  do- 
clorem  acce[)eril.  iDquum  ciiim  eral  ut  ea 
quœ  nomine  Clirislianoriiin  aille  univcrsura 
orbem  terrarum  ornala  fuit,  priinum  apo- 
sljlorum  pastorom  acciperot.  Sed  cum  eum 
doclorem  acccpisseinus  ,  non  in  perpoluum 
relinuimus,  sed  re^ia)  civitali  Uom<'P  illum 
concessitnus.  »(T.  1,  liom.  42;  t.  V,  p.  180.) 
Entre  les  letlres  qui  se  trouvent  à  la  (in 
de  la  seconde  partie  du  i"  concile  d'Ephèse, 
on  trouve  celle  du  prêtre  Alype  à  saint  Cy- 
rille, arclievêiiue  d'Alexandrie  ,  où  il  tâche 
de  l'égalera  soint  Alhanase,  qui  avait  porté 
à  un  si  haut  point  de  gloire  le  trône  de  saint 
Marc.  «  Orlhodoxiain  denuo  erexit  ,  ac 
sancti  Marci  evangelislœ  sedem  in  sublime 
extulit.  » 

Le  saint  et  savant  Théodoret ,  écrivant  à 
l'évoque  de  Conslantinoplo  Flavien  ,  et  se 
plaignant  des  insolentes  entreprises  de 
J'im()ie  Dioscore,  archevêque  d'Alexandrie, 
dit  que  violant  en  même  temps  les  canons 
du  concile  de  Nicée  et  de  celui  de  Conslan- 
linople  ,  qui  ont  renfermé  les  pouvoirs  des 
exarques  dans  les  limites  de  leur  diocèse  , 
il  prétendait  autoriser  ses  attentats  violents 
par  l'oiflentation  du  siège  de  saint  Marc  , 
.ne  Considérant  pas  que  l'Eglise  d'Antioche 
avait  été  le  trône  de  saint  Pierre,  dont  saint 
Marcn'éiait  que  le  disciple. 

«  In  rcgia  tua  urbe  congregati  beati  Patres, 
curn  iis  qui  apud  Nicfleam  convenerant,  ccn- 
S[)iranles  ,  diœceses  distinxerunt  ,  et  sua 
unicuique  diœcesi  assignarunt ,  aperte  in- 
terdicenles  ex  allera  quosquatn  diœcesi  al- 
teram  invadere  ;  sed  Alexandrise  episcopum 
iEgypii  tantumraodo  res  administrare  ,  et 
suas  singulas  diœceses.  Hic  vero  legibus  istis 
acijuiescere  non  vult,  sed  sursura  ac  deorsura 
li. Marci  sedem  oblendit,  idque  cura  liquide 
intelligat  ,  Megalopolim  Antiochiam  magni 
Pelri  sedem  habere,  qui  B.  Marci  magister 
erat,  chorique  apostolorum  princeps  ac  co- 
ryphœus,  »  (Epist.  86.) 

On  ne  peut  donc  plus  douter  que  ce  n'ait 
été  la  tradition  de  l'Eglise  ,  et  même  de 
l'Eglise  grecque  ,  que  depuis  la  naissance 
de  l'Eglise  ces  trois  grands  sièges  ont  eu  la 
primauté  de  répiscoj)al ,  et  que  cette  pri- 
mauté n'a  été  autreque  cellede  saint  Pierre  , 
sans  que  ni  les  Pères,  ni  les  Papes,  ni  les 
conciles,  aient  parlé  de  la  grandeur  tempo- 
relle de  ces  villes  ,  que  dans  le  sens  que 
nous  avons  remarqué  ,  comme  d'une  ma- 
tière plus  éclalanle  pour  faire  triompher  la 
croix  et  l'humiliié  de  Jésus-Christ. 

Jl  est  encore  bon  d'observer  dans  cette 
lettre  de  Théodoret,  comme  les  canons  sont 
d'accord  avec  ceux  de  Nicée  sur  ce  sujet  des 
exarques  et  des  diocèses  ,  quoiqu'en  appa- 
rence il  seuible  y  avoir  quel(|uo  contrariété; 
car  bien  que  le  concile  de  Nicée  semblât 
tout  limiter  dans  les  [)rovinces  et  les  métro- 
poles, reconnaissant  néanmoins  trois  grands 
êévques,  qui  avaient  chacun  plusieurs  prg- 
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vinces  dans  leur  dépendance,  il  donnait  un 
légitime  fondement  aux  grands  diocèses  et 
aux  exarchats  qu'on  établit ,  ou  qu'on  con- 
firma depuis  dans  le  concile  de  Constanti- 
nople. 

II.  —  Dos  irois  pnirinrches  anciens  deRome,  d'A- 
Icxiindrie  el  d'Aiilioche,  pendant  les  cini]  pre- 
Milers  siècles  de  l'Eglise. 

L  Patriarcat  d'Antioche  fondé  par  sainC 
Pierre.  —  C'est  indubitablement  des  plus 
anciens  raonumenls  de  l'Eglise  qu'Eusèbo 
On  Chronol.)  avait  lire  ce  qu'il  dit,  qu'en 
l'an  de  Jésus-Christ  39  ,  sainl  Pierre  fonda 
l'Eglise  d'Antioche  ,  el  alla  ensuite  fonder 
cellede  Uome:«Petrusaposlolus  Anliochonam 
Ecclesiatn  fiindavit,  ibiqne  cathedrain  ade- 
ptus  sedil.  »  Et  ailleurs  :  «  Cum  prinjum  An- 
liochonam fundassel  Ecclesiam  Uomam  pro- 
feclus  est.  »  (Haron.,  an.  39,  n.  C,  19.) 

La  même  Chronique  d'Eusèbe  ,  le  livre 
ancien  de  la  Vie  des  Papes,  et  le  Pape  saint 
Grégoire  dans  sa  lettre  à  Euloge  ,  évoque 
d'Alexandrie  ,  font  foi  qu'il  gouverna  l'es- 
pace de  sept  ans  l'Eglise  d'Antioche.  Voici 
les  paroles  du  dernier  :  «  Ipse  firmavil  se- 
dem in  qua  seplem  anuis  ,  quamvis  disces- 
surus,  sedit.  » 

Saint  Chrysostome  fit  merveillousemenl 
valoir  cette  prérogative  de  l'Eglise  d'An- 
tioche ,  qui  l'égalait  en  quelque  façon  à 
toute  l'Eglise  du  reste  de  l'univers  :  «  Pe- 
trus  cui  claves  regni  cœîorura  dédit,  cujus 
arbitrio  et  potestali  cuncta  permisit  ,  huno 
longo  hic  tempore  jussil  comiiiorari.  Quam- 
obrem  universo  orbi  ex  altéra  parte civitas 
noslra  resporidet.  » 

Eusèbe  dit  bien  qu'Antioche  était  la  m/- 
tropole  de  tout  l'Orient ,  «vKToXtzîj,-  {i/jTpo-To^ewff 
{De  vita  Constant.,  1.  m  ,  c.  50)  ;  mais  le 
Pape  Innocent  I"  nous  a  avertis  que  la  su- 
périorité ecclésiastique  de  celte  Eglise  ne 
provenait  pas  tant  de  la  magnificence  do 
celle  ville  que  de  ce  qu'elle  avait  été  le  pre- 
mier siège  du  premier  des  apôtres.  «  Non 
tam  pro  civitalis  raagnificentia  hoc  eldem 
allributum  ,  quam  quod  prima  primi  apo- 
sloli  sedes  esse  raonsiretur.  »  (Epist.  18.) 

Le  concile  de  Nicée  ,  qui  avait  nommé 
les  diverses  provinces  qui  relevaient  de 
l'évêque  d'Alexandrie  ,  s'était  contenté 
d'insinuer  que  les  Eglises  de  Rome  el  d'An* 
tioche  en  avaient  aussi  plusieurs  dans  leur 
sujétion;  mais  ce  Pape  dit  en  termes  formels 
que  le  concile  de  Nicée  avait  soumis  h  l'ay- 
lorité  de  l'évoque  d'Antioche  non  pas  une 
province  seuleiuent  ,  mais  un  diocèse  de 
plusieurs  provinces. 

Enfin  ce  Pape  ayant  réuni  plus  étroite- 
ment en  son  temps  l'Eglise  d'Antioche  à 
cellede  Rome,  .nprès  la  réunion  de  plusieurs 
|)artis  de  Culholiques  cjui  avaient  partagé 
celle  Eglise,  assure  que  la  mésintelligence 
n'avait  pu  être  longue  entre  deux  Eglises 
qui  élaienl  comme  deux  sœurs  ,  dont  saint 
Pierre  était  le  saint  el  illustre  Père  :  «  Ec- 
clesia  Antiocht^na  ,  quam  [)riusquam  ad  ur- 
bem  pervenirel  Romam,  B.aposlolus  Pelrus 
sua   prœsQUlia   illustravit  ,   vclul  germana 
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Bomange  Ecclesiœ,  diii  se  ab  ea'Iom  alienara 
esse  passa  non  est.  »  fFr>ist.  22  ) 

II.  Anlioche  a  été  défendue  contre  les  pré- 
tentions de  Conslantinople.  —  Les  évoques 
de  Constanlinople  eurent  de  vastes  préten- 
tions pour  s'assujettir  lésé  vêques  (l'A  ni  iocho. 
Acacius.évêque  de  Conslantinople,  persuada 
(Je  son  temps  à  l'empereur  Zenon  que  les 
troubles  de  l'Eglise  d'Anlioche  ne  pouvaient 
alors  se  calmer  qu'en  ordonnant  h  Conslan- 
tinople un  nouvel  évèque  d'Antiorhe.  Il  l'y 
ordonna  en  eiïet  lui-même.  Le  PapeSimplice 
en  fit  ses  plaintes  et  à  Zenon  et  à  Aeacius  , 
et  ne  se  rendit  qu'fi  l'assurance  qu'ils  lui 
donnèrent  que  la  cbo<:e  sérail  sans  consé- 
quence. (Baron.,  an.  479,  n.  5,  10.) 

Analojius  avnit  autrefois  usurpé  le  même 
droit  ,  le  Pafie  saint  Léon  s'en  plaignit  h 
l'empereur  Marcien,  (Epist.  5i.)  Le  Pape 
Félix  m  qui  succéda  à  Simplice  déposa  dans 
un  synode  romain  l'impie  Pierre  le  Foullon, 
usurpateur  du  siège  d'Anlioche  ,  et  écri- 
vit en  ces  termes  à  l'empereur  Zenon  : 
«f  Petrus  primogeniius  et  diaboli  filius,  qui 
sandœ  Anliochence  Ecclesiaeindignissime  se 
ingcssit  ,  sanctamque  sedem  pontificatus 
Ignatii  n)arlyris  polluit ,  qui  Pelri  dextera 
e[)iscopus  ordinatus  est.  \)  (Epist.  50.) 

Maxime,  évêque  d'Anlioche,  protesta 
dans  le  concile  de  Chalcédoine  que  son  siège 
était  le  siégo  de  saint  Pierre  :  Tôv  O&ôv&v  'a.v- 
TJo;ijî'(>jv_uE^a).o~ôisw?,  tôv  ToO  t-yw-j  Ylirço-J.  (ConC, 

Chalced.,  act.  7.) 

III.  Le  patriarcal  d'Antioche  contenait 
quinze  provinces. — Quanta  l'élenduedu  |)a- 
triarcat  d'Anlioche,  il  est  certain  qu'il  com- 
prenait le  diocèse  particulier  d'Orient  ,  qui 
était  composé  de  quinze  provinces  ,  où 
élnienl  comprises  les  trois  Palestines.  Saint 
Jérôme  le  dit  clairement  dans  sa  lettre  à 
Pauimachius,  où  il  se  plaint  de  ce  que  Jean, 
évêque  de  Jérusalem  ,  étant  chargé  d'accu- 
sations en  Orient  ,  allait  se  justifiera  Ale- 
xandrie. Il  lui  montre  que  selon  les  canons 
de  Nicée  ,  Césarée  étant  la  métropole  de  la 
Palestine  ,  et  Antioche  étant  la  capitale  de 
tout  l'Orient,  il  devait  donner  des  preuves 
juridiques  de  son  innocence  ou  à  Césarée  , 
ou  à  Antioche,  c'est-à-dire,  ou  au  métro- 
politain ,  ou  au  patriarche  dont  il  relevait. 

«  Tu  qui  régulas  quœris  ecclesiasticas,  et 
Nicaeni  concilil  canonibus  uteris,  responde 
inihi  :  Ad  Alexandrinuni  episcopum  Palœ- 
stina  quid  perlinet  ?  Ni  fallor,  hoc  ibi  de- 
cernilur  ,  ut  Palecstinse  metropolis  Cœsarea 
sit,et  lolius  Orientis  Antiochia.  Aut  igitur 
ad  Cœsariensem  episcopum  referre  debue- 
ras ,  aut  si  procul  expetenrium  judiciura 
erat,  Antiochiam  polius  litteree  dirigendfe.  » 
(Epist.  50.)  Où  il  parait  qui^  les  patriarches 
ne  portaient  encore  le  nom  que  de  métropo- 
litains. 

IV.  Patriarcat  d'Alexandrie.  —  Quant  h 
Alexandrie,  saint  Jérôme  demeure  d'accord 
que  Rome  esi  la  Babylone  dont  saint  Pierre 
écrivait  sa  lettre  où'il  parle  de  son  disciple 
saint  Marc  ;  que  ce  divin  apôtre  envoya 
Marc  pour  jeter  les  fondements  de  l'Eglise 
d'Alexandrie  ,  et  que  les  Chrétiens  d'Ale- 


xandrie f  rt-nl  regardés  comme  les  disciples 
de  saint  Pierre.  11  croit  même  que  ce  fut 
cette  Eglise  florissante  d'Alexandrie  à  la- 
quelle Philon  ,  qu'on  disait  avoir  connu 
saint  Pierre  h  Rome,  donna  tant  de  louanges 
sous  le  nom  des  esséniens  :  «  Meminit  hujus 
Marci  ,  et  Pelrus  in  Epislola  prima  sua  , 
nomine  Babylonis  figuraliler  Romam  signi- 
Hcans.  »  (Hieron.  ,  De  scriptor.  eccl.  ,  m 
Marco.)  Et  parlant  de  Philon  en  un  autre 
endroit  :  «  Aiunl  hune  sub  Caio  Caligula 
Romœ  periclilatum  ,  quo  legatus  genlissuaa 
missus  fuerat  ;  cum  secunda  vice  venisset 
ad  Claudium  ,  in  eadem  urbe  locutum  esse 
cum  Pelro  aposlolo  ,  ejusdemque  hahuisse 
amicilias,  et  ob  hanc  causam,  eliam  Marci 
discipuli  Pétri  apnd  Alexandriam  seclatores 
ornasse  laudibus  suis.» 

Eusèbe  a  donné  la  suite  des  successeurs 
de  saint  Marc  à  Alexandrie  ,  ou  dans  sa 
Chronique  ,  ou  dans  son  Histoire  ,  quoiqu'il 
n'ait  [)u  donner  celle  de  tant  d'autres  Eglises 
où  les  apôtres  avaient  présidé. 

Il  y  en  a  même  qui  croient  que  saint  Epi- 
phane  adonné  à  Mélèce  même  quelque  part 
à  la  qualité  d'archevêque  ,  quoiqu'il  ne  lût 
d'ailleurs  qu'un  simple  métropolitain  :  «  Vi- 
debalurMeletius  prœeminereinter  episcopos 
JEAy\^['\  ,  ut  qui  secundum  locum  habebal 
po.«lPetrum  in  archiepiscopatu,  velut  adju- 
vandi  gratia  sub  ipso  exsistens,  et  sub  ipso 
ecclesiaslica  curans.  »  (Epiph.  ,  hseres.  68  ) 

Alexandre,  évêqued'Alexandrie,  assembla  * 
près  de  cent  évêques  d'Egypte  et  de  Libye, 
dans  son  concile  de  l'an  318  ,  où  il  con- 
damna Arius'et  l'arianisme  :  «  Nos  cum  aliis 
fere  centum  ^gypli  et  Libyae  episcopis  in 
unum  conveuientes  ,  anathema  denuntiavi- 
mus.  »  (Baron.,  an.  318,  n.  63.)  Ce  qui  rend 
encore  moins  probable  ce  que  nous  avons 
raconté  de  la  Chronique  d'Alexandrie  ,  que 
l'évêque  d'Alexandrie  avait  longlcmps  gou- 
verné l'Egypte,  en  étant  le  seul  évôijue.  Vn 
si  grand  nombre  d'évôqiies  n'aurait  pu  s'y 
former  en  si  peu  d«'  tem[)s\  quand  même  on 
limiterait  ce  que  dit  la  Chronique  à  la  seule 
province  d'Egypte. 

Le  savant  évêque  de  Cyrène,  Synésius, 
allribuait  à  Théophile,  archevêque  d'Ale- 
xandrie, l'éminence  de  la  succession  évan- 
gélique,  faisant  allusion  à  l'évangélistesaiiit 

Marc,  «yOEVTiav  Tf,{  fjuyy^'kixiis    Si«ôo;^Âf.  «  Au- 

ctorilatem  evangelicae  successionis.»(Kpisl. 
66.)  La  seconde  ville  et  la  seconde  Eglise 
du  monde  n'eussenl  pas  tant  fait  de  montre 
de  l'autorilé  de  saint  Marc,  si  on  ne  l'eût 
considérée  comme  une  effusion  et  un  rejail- 
lissement de  celle  de  saint  Pierre.  Aussi 
saint  Jérôme  témoigne  que  les  évêques  d'A- 
lexandrie avaient  une  attache  et  une  défé- 
rence toute  particulière  pour  les  inclinations 
et  |)Our  les  senlimenls  de  l'Eglise  romaine. 
«  Tu  scilo  nihil  nobis  esse  anliquius  quara 
raeminisse  Romanam  tldem  aposlolico  ore 
laudalam,  cujus  se  esse  participem  Alexan- 
drina  Ecclesia  gloriatur.  »  (Epist.  68,  78.) 
Et  ailleurs  exhortant  le  Pape  de  confirmer  la 
sentence  de  l'évêque  d'Alexand'ieconlre  les 
origénisles  :  «  Prœdicationem  calhedrse  Marci 
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evangelisl('p ,  Calheilra   Pciri    nposloli    sua 
prflBilicaliono  confirmct.  »  (lîpist.  81.) 

Saint  Léon  Pape  ayant  éiô  consulté  par 
Dioscore,  archevêque  d'Alexandrie,  sur  quel- 
ques points  de  discipline,  lui  répondit  d'a- 
bord que  saint  Pierre  ayant  été  le  chef  et  le 
fondateur  de  l'Eglise  (le  Uome,  et  ensuite 
saint  Marc  (Je  celle  d"AIciandrie,  il  était  mal- 
aisé de  croire  qu'il  n'y  eût  beaucoup  do 
convenance  et  d'uniformité  dans  In  police 
de  ces  deux  Eglises,  puis(iue  ce  n'avait  été 
qu'un  môme  esprit  divin  (|ui  avait  animé  le 
niaitre  et  le  disciple.  «  Cuiu  Pelrus  aposlo- 
licuni  a  Domino  acceperit  principalum,  et 
Romana  Ecclesia  in  cjus  permaneat  iiisli- 
tutis,  nefas  est  credere  quod  sanctus  disci- 
pulusejusMarcus,  qui  Alexandrinam  priraus 
Ecclesiam  gubernavit  ,  aliis  regulis  tradi- 
tionum  suarum  décréta  formaveril,  cum  sine 
dubio  de  eodcm  tonte  graliœ  unus  spirilus 
fuerit,   et  discipuli,  et  magistri.  »    [Ibid.) 

Ce  fut  ce  même  Dioscore  qui  présida  peu  de 
temps  après  au  faux  concile  d'Ephèse,  ayant 
eu  ordre  de  l'empereur  de  s'y  rendre  pour 
cela  avec  dix  d'entre  lesmélropoiilainsdeson 
ressort,  et  autant  d'autres  évêque.s.  «  Sum- 
ptis  secum  decem  metropolilanis  episcopis 
qui  sub  tua  degunl  diœcesi,  et  aliis  simililer 
decem  episcopis.  »  ('Baron.,  an.  44^9,  n.  24..) 
Dans  le  concile  de  Chalcédoine,  le  diacre 
Iskyrion  se  plaignit  dans  sa  supplique  au 
Pape  Léon  de  la  conduite  scandaleuse  de 
Dioscore,  qui  avait  honteusement  profané 
le  trône  évangélique.  «  Non  sicul  decebat 
episcopum,  et  maxime  tantœ  civitatis,  et 
evangelicee  illius  sedis  preesulem  constilu- 
lum.  »  (Ad.  3.) 

Après  la  déposition  de  Dioscore  dans  ce 
concile  (act.  4),  tous  les  évoques  du  dio- 
cèse d'Egypte  écrivirent  à  l'empereur  pour 
l'assurer  de  leur  immuable  fermeté  dans  la 
foi  de  l'évangéliste  saint  Marc  et  de  ses  il- 
lustres successeurs  Pierre,  Alhanase,  Cyrille. 
Quelque  instance  que  ce  concile  eût  faite  à 
ces  prélats  de  souscrire  à  la  lettre  de  saint 
Léon  Pape,  à  laquelle  tout  le  concile  avait 
souscrit,  ils  refusèrent  opiniâtrement  de  le 
faire,  quoiqu'ils  fissent  gloire  de  suivre  la 
môme  foi.  Leur  raison  était  que  c'était  la 
coutume  du  [)atriarcat  d'Alexandrie,  que  les 
évèques  ne  fissent  rien  sans  l'ordre  et  le 
mandement  de  l'archevêque.  Le  concile  se 
rendit  jiar  une  prudente  condescendance  à 
celle  raison,  qui  marquait  une  autorité  fort 
éminentedans  les  arclievêque.s d'Alexandrie. 
(Act.  15,  can.  30.) 

Enfin  ce  fut  dans  ce  concile  [Conc.Chal- 
ced.,  («art.  m  ,  c.  5-7j,  qu'Anatolius  ayant 
voulu  se  faire  atiribuer  la  seconde  place  de 
l'Eglise  après  le  Pape,  ce  qui  ne  se  pouvait 
faire  sans  reculer  les  aichcvôques  d'Alexan- 
drie,qui  l'avaientjusqu'alursoccupéeJePape 
saint  Léon  prit  la  (lélensc  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, qui  était  alors  vacanle  |)ar  la  dé- 
^losilion  de  Dioscore,  et  força  Anatolius  de 
désavouer  et  de  relâcher  ses  poursuites  am- 
bitieuses. 

V.  Raison  de  la  dignité  du  patriarcat  d'A- 
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lexandrie.  —  Celte  foule  confu'^e  d'autorités 
montre  assez  clairement  que  le  patriarcat 
d'Alexandrie  a  été  reconnu  dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  qu'il  a  toujours  eu  lo 
second  rang,  que  c'a  moins  été  la  grandeur 
teniporello  qui  lui  donnait  la  seconde  place 
après  Rome,  que  le  nom  de  saint  Marc,  dis- 
ciplede  saint  Pierre,  qui  lui  a  donné  cette 
prééminence  selon  le  sentiment  uniforme 
des  anciens  Pères;  enfin  que  celte  excel- 
lente primauté,  qui  a  élevé  celte  Eglise  au- 
dessus  de  tant  d'autres  Egli'^os  fonilées  par 
d'autres  apôtres,  a  été  selon  les  Pères  une 
émanation  de  la  primauté  de  saint  Pierre. 
11  y  a  une  difTiculté  qui  n'est  pas  facile  ?i 
résoudre  sur  ce  sujet  :  pourquoi  le  second 
rang  n'a  pas  été  plutôt  donné  5  Anlioche, 
dont  l'Eglise  avait  été  fondée  et  gouvernée 
pendant  un  temps  considérable  par  saint 
Pierre  même,  au  lieu  que  celle  d'Alexandrie 
n'était  que  l'ouvrage  de  son  disciple. 

Ceux  qui  ont  cru  que  saint  Pierre,  après 
avoir  prêché  aux  Juifs  de  la  Palestine,  alla 
annoncer  la  même  vérité  de  l'Evangile  à 
ceux  de  la  disfiersion,  auxquels  il  adressa 
sa  lettre  canonique,  et  qu'il  commença  par 
ceux  d'Alexandrie;  et  après  y  avoir  établi 
saint  Marc  pour  évêque  eu  sa  place,  passa 
de  là  à  Antioche;  ceux,  dis-je,  qui  sont  dans 
ce  senti.nient,  et  qui  croient  qu'après  cela  il 
alla  à  Babylone  sur  l'Euphrate,  d'où  il  data 
sa  lettre,  se  démêlent  sans  peine  de  celle 
didiculté.  (Marca,  De  concord.,  I.  vi,  c.  1, 
n.  4.)  Mais  il  faut  avouer  que  les  anciens 
Pères  ont  communément  estimé  que  cette 
ville  de  Babylone  n'estautre  que  Rome.  Sans 
s'opiniâtrer  à  ce  qui  regarde  Babylone,  on 
peut  encore  se  laisser  persuaderquece  fervent 
apôtre  ayant  écrit,  et  ayant  indubitablement 
prêché  aux  Juifs  hellénistesde  la  dispersion, 
n'avait  pas  négligé  la  ville  d'Alexandrie,  où 
il  est  certain  que  les  Juifs  étaient  en  plus 
grand  nombre  et  en  plus  grande  puissance 
que  dans  aucune  autre  ville  du  monde.  Saint 
Luc  n'en  a  point  parlé,  parce  qu'il  s'était 
particulièrement  attaché  à  nous  donner 
l'histoire  de  saint  Paul,  aux  courses  duquel 
il  avait  eu  tant  de  part. 

D'autres  pensent  que  la  ville  d'Alexandrio 
étant  la  seconde  ville  de  l'empire  romain, 
elle  avait  eu  la  préséance  sur  Antioche, 
même  dans  la  disposition  ecclésiastique, 
quoique  d'ailleurs  les  dignités  ecclésiasti- 
ques aient  été  dispensées  par  rapport  aux 
rangs  que;  le  Fils  de  Dieu  même  avait  don- 
nés à  ses  apôtres. 

VI.  Dupatriarcat  deRoine. —  Quant  au  pa- 
triarcat de  Home,  il  ne  serait  presque  pas 
besoin  d'en  f)arler,  puisqu'il  a  déjà  paru  que 
les  deux  autres  n'étaient  que  des  écoule- 
ments et  des  participations  de  la  divine  pri- 
mauté de  saint  Pierre.  Aussi  le  concile  de 
Nicée  confirme  un  droit  contesté  au  patriar- 
che d'Alexandrie,  par  l'exemple  de  l'Eglis»î 
de  Rome,  à  qui  ce  droit  n'était  pas  contesté. 
Et  le  r'coricifo  de  Constanlinofde  régla  tous 
les  autres  patriarcats,  sans  parler  de  celui 
de  Rome.   Kt   désirant  porter  f'évôquo  de 
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Constantinopie  au  plus  nnut  degré  d'hon- 
neur, il  le  plaça  imniédialen)enl  au-dessous 
du  Pape.  Comme  le  Fils  de  Dieu  avait  donné 
à  saint  Paul  une  émincnce  extraordinaire 
sur  les  autres  apôtres,  Eusôbe  et  les  autres 
anciens  écrivains  ont  reconnu  que  son  ad- 
niir-ibie  providence  l'avait  aussi  conduit  à 
Rome,  pour  concourir  avec  saint  Pierre  h 
fonder  celte  Eglise,  qui  devait  6lre  la  pre- 
mière et  la  plus  éclatante  de  toutes  les  au- 
tres. (El'seb.,  Hisi.  eccl.  ,  1.  ii,  c.  25;  1. 
III,  c.  2.) 

Tertullien  montrant  comme  avec  le  doigt 
les  Eglises  apostoliques,  qui  étaient  comme 
Jes  sources  vives  île  la  plus  pure  doctrine,  re- 
présenie  celle  de  Rome  comme  possédant  le 
corps  et  l'esprit  des  deux  princes  des  apô- 
tres. «  Habes  Romam,  unde  nobis  quoque 
auctorilas  prœslo  est.  Statu  felix  Ecclosia, 
cui  lolam  doctrinam  aposloli  cum  sanguine 
suo  profuderunt.   »  {De  prœscript.,  c.  36.) 

Saint  Irénée  désigna  aussi  l'Eglise  de 
Rome  comme  celle  dont  la  fondation  par  les 
npôlres,  et  la  succession  non  interrompue 
des  évêques,  étaient  les  plus  incontestables. 
«  Maximae  et  anliquissimsB  et  omnibus  co- 
gnilœ,  a  gloriosissimis  duobus  apostolis 
Petro  et  Paulo  fundatee  et  constilutœ  Eccle- 
si.T,  eam  quam  habei  ab  apostolis  traditio- 
nem,  et  annuntiatam  hominibus  fidem,  per 
successiones  episcoporum  pervenientem 
usque  ad  nos  indicantes,  etc.  Ad  banc  enira 
Ecclcsiara  [iropter  potentiorem  principali- 
lalem  necesse  est  omnem  conyenire  Eccle- 
siara.  »  (Iren.,  1.  m,  c.  3.) 

La  raillerie  sanglante  de  Tertullien  contre 
le  Pape  Zépbynn  [Lih.  de  pudicitia,  c.  i) 
ne  laisse  pas  d'être  une  preuve  que  ce 
Pape,  qui  fut  un  illustre  martyr  de  Jésus- 
Christ,  usait  d'une  fort  grande  autorité  dans 
les  choses  ecclésiastiques,  puisqu'on  lui 
donnait  ces  qualités  de  grand  Pontife  et 
d'Evêque  des  évoques,  Ponlifex  maximus, 
Episcopus  episcoporum  dicit.  (Baron.,  an, 
216,  n.  k.) 

Saint  Cyprien  faisait  aussi  un  tacite  re- 
proche de  ces  qualités  au  Pape  Etienne, 
quand  il  parlait  en  ces  termes  aux  évêques 
de  son  concile  :  Nul  de  nous  ne  prétend  être 
l'Evêque  des  évêques,  nul  de  nous  ne  (iré- 
lend  faire  violence  à  ses  confrères  pour  les 
points  de  discipline.  «  Neque  enim  quis- 
quam  nostrura  Episcopum  se  episcoporum 
constiluit,  aut  lyrannico  terrore  ad  obser- 
vandi  necessitalem  collegas  suos  adigit.  » 
(Conc.  Carlhag.  sub  Cypriano.  Baron.,  an. 
«58,  n.  42.) 

C'était  sous  le  Pape  Zéphyrin  que  le  sa- 
vant Origène  était  venu  à  P.ome,  pour  avoir 
la  Sâlisfactioa  d'avoir  vu  la  plus  ancienne  et 
la  première  de  toutes  les  Eglises.  «  Cuna 
ipsi  in  volis  esset,  sicut  ipsemel  alicubi 
dicil ,  Romanam  Ecclesiam  omnium  anti- 
quissimam  corain  videre.  »  (L.  vi,  c.  44.) 
C'est  comme  en  parle  Eusèbe. 

La  providence  du  divin  Epoux  de  l'Eglise 
a  si  sagement  disposé  les  aventures  diver- 
.«:es,  et  les  révolutions  qui  composent  son 
histoire,  qu'elles  ont  servi  h.  développer  et 


à  faire  éclater  les  pius  importantes  vérités 
dont  il  est  nécessaire  que  nous  soyons 
instruits,  et  entre  autres  celle  de  la  supé- 
riorité du  premier  des  patriarchesau-dessus 
de  tous  les  autres.  Cécilien,  archevêque  de 
Carlhage,  ne  put  éviter  l'orage  dont  le  me- 
naçait une  troupe  d'évêques  schismaliques, 
qu  en  se  retirant  dans  le  port  de  l'Eglise 
af)Ostolique  de  Rome.  Il  y  trouva  et  une  re- 
traite assurée,  et  son  rétablissement.  Voici 
comment  en  parle  saint  Augustin  :  «  Possel 
non  curare  cons[)irantem  multitudinem  ini- 
niicorum,  cum  se  videret,  et  Romanœ  Ec- 
clesiiT,  in  qua  semper  apostolicae  Cathedras 
viguit  principaîus,  et  cœteris  terris,  unde 
Evangelium  ad  ipsam  Africam  venit,  per 
communicatorias  litteras  esse  conjunctura.» 
(Kpist.  162.) 

Denis,  évêque  d'Alexandrie,  avait  été  ac- 
cusé devant  le  Pape,  comme  ennemi  delà 
consubslantialilé  du  Fils.  Le  Pape  assembla 
un  concile  à  Rome,  Denis  se  justifia  devant 
ce  Pape  par  un  grand  nombre  d'excellentes 
apologies.  Voici  ce  qu'en  dit  saint  Athanase 
dans  son  livre  Des  synodes  :  «  Cum  quidam 
Alexandrinum  episcopum  apud  Romanum 
accusantes,  etc.  Synodus  Romse  coacta  indi- 
gne lulit,  et  Romanus  ad  cognominem  sibi 
episcopum  omnium  sentënliam  perscripsil; 
etjara  inde  ille  se  ad  defensionem  parans 
libello  suo  tilulum  Refutationis  et  Apologiae 
indidit,  et  in  hœc  verba  ad  Romanura  scrl- 
psit.  »  (An.  263.) 

Les  évêques  de  Carthage  et  d'Alexandrie 
confessaient  donc  par  leur  propre  conduite 
qu'il  y  avait  un  siège  singulièrement  et  uni- 
quement apostolique,  élevé  au-dessus  de 
tous  les  autres  sièges  des  apôtres.  C'est  ce 
qu'Optât,  évêque  d'Afrique,  montre  admi- 
rablement dans  sa  Défense  de  l'Eglise^  et  de 
Cécilien  contre  les  donatistes  ses  ennemis. 
«  Negare  non  potes  scire  le  in  urbe  Roma 
Petro  primo  calhedrara  episcopalera  esse 
collatam,  in  qua  sederit  omnium  aposlolo- 
rum  capul  Petrus;  in  qua  una  cathedra  uni- 
tas  ab  omnibus  servarelur,  nec  cœteri  apo- 
stoli  cœteras  sibi  quisque  defenderel.  » 
(Optât.,  lib.  ii.) 

Saint  Athanase  ne  put  aussi  éviter  les 
poursuites  des  ariens,  qu'en  se  jetant  entre 
les  bras  de  l'Eglise  romaine.  Constance, 
empereur,  ne  jugea  pas  qu'Athanase  fût  ter- 
rassé par  la  conspiration  d'une  infinité  d'au- 
tres évêques  conlro  lui,  pendant  que  le 
premier  des  évêques  du  monde  serait  dé- 
claré pour  sa  défense.  Ammien  MarcelUn 
est  témoin  que  ce  cruel  empereur  n'avait 
point  de  passion  plus  ardente  que  Je  faire 
consentir  le  Pape  Libère  à  la  condamnation 
d'Athanase.  «  Athanasium  synodus  removit, 
etc.;  id  princeps  licet  sciret  impletum,  ta- 
men  auclorilate  qua  potiunturaelernee  urbis 
e()iscopi,firmari  desidorionilebalurardeuli.» 
(Baron.,  an.  355,  n.  39.) 

Socrate  dit  que  le  Pape  Jules  avait  d'abord 
établi  Athanase  et  les  autres  évoques  de- 
posés  par  les  ariens,  et  qu'en  cela  il  avait 
usé  du  privilège  de  son  Eglise.  «  Quoniaiu 
Ecclesia  Romana  prœter  cœteras  privilégia 
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oblinebat,  i-n  Orientem  lilteras  mittit,  quo 
et  suiJs  cuique  locus  resliluerelur,  et  oos 
(]ui  illos  lemere  ahdicaverant  graviter repre- 
liendcrct.  llli  deoedunl  Roma,  lilterisque 
Jiilii  episcopi  confisi,  ad  suas  ipsorum  Ec- 
clesias  redeunl.  »  (Socbat.,  I.  i,  c.  11.) 

Les  ennemis  de  l'Kglise  nedéfùrèrenl  pas 
ècellesenleiicedu  Pape  Jutes, mais.IesCalno- 
liquesy  déférèrent;  s.iihlAlhanase  y  déféra, 
le  concile  de  Sardi(pie  la  confirma,  et  fit  un 
règlement  général  pour  laisser  rejuger  au 
Pape  les  causes  criminelles  des  évoques 
déposés;  enfin  les  Orientaux  mêmes  se  sou- 
mirent à  ce  décret  du  concile  de  Sardique. 
Théodorct  dit  que  le  Pape  Jules,  suivant  la 
loi  de  l'Eglise,  avait  cité  à  Home  les  évo- 
ques orientaux  ,  accusateurs  d'Alhanase. 
«  Canoncm  Ecclesiae  seculus,  jussit  eos  Ro- 
ma m  COnvenire,T&)Tii,-'Ex/Xr}«'i«;£7rôpi£vof  véaw.» 

(Theodoret.,  I.  Il,  c.  4.)  Sozomène  assure 
que  le  Pafie  Jules  rétablit  Alhanase  et  tous 
les  autres  détenseurs  de  la  foi  dans  leurs 
Eglises,  parce  que  la  supériorité  de  son 
siège  lui  donnait  cette  autorité.  «Gum  pro- 
pterSedis  digniiatem  cura  omnium  ad  ipsura 
spectaret, singulissuamEcclesiam  restituit.» 
(SozoM.,  I.  III,  c.  7.) 

Lorsque  saint  Clirysostomeeut  été  déposé 
par  ses  adversaires,  il  imulora  aussi  le  se- 
cours du  Siège  apostolique,  et  le  Pape  In- 
nocent condamnant  la  condamnation  d'un  si 
saint  prélat,  le  rétablit  dès  lors  dans  le  droit 
de  sa  dignité,  et  travailla  à  l'y  rétablir  en 
effet,  en  faisant  assembler  un  concile  œcu- 
ménique. C'est  ce  qu'en  dit  le  même  Sozo- 
mène :  «  Innocentius  quae  acla  erant  adver- 
sus  Joannem  indigne  tulit;  ulque  ea  dam- 
navit,  ita  œcumcnicum  concilium  convocare 
sluduit.  »  (L.  VIII,  c.  26,  28.) 

Palladius  dit  nettement  que  ce  Pape  cassa 
le  jugement  que  Théophile,  évêque  d'A- 
lexandrie, avait  rendu  contre  saintChrysos- 
tome  :  «  Judicium  Theophili  cassum  atque 
irritum  esse  decrevit.  »  (In  Vita  Chrysost.) 
L'Eglise  de  Constantinople  députa  aussi  à 
Rome,  et  Cassien,  diacre  de  saint  Chrysos- 
tome,  fut  un  des  députés.  L'empereur  Ho- 
norius  travailla  aussi  à  la  convocation  d'un 
concile  général.  L'opiniâtreté  invincible 
d'Arcadius  et  la  mort  de  saint  Chrysos- 
loine  rendirent  tous  ces  elforls  inutiles. 
(Baron.,  au.  WV,  n.  36,  73,  Ik,  78;  an.  405, 
*08,  n.  42.  TuEODOHET.,  I.  v,  c.  34.) 

Mais  Tliéodonn  témoigne  quo  ni  le  Pape, 
ni  les  évêques  d'Occident  ne  rendirent  point 
leur  communion  aux  évoques  d'Egypte, 
d'Orient,  de  Bosphore  et  de  Thrace,  ni  aux 
évêques  de  Cmislanlinople,  qu'afjrès  qu'ils 
eurent  rétabli  Chrysostome  dans  son  trône, 
en  la  n)anière  qu'on  le  pouvait  faire  après 
sa  mort,  en  faisant  revivre  sa  mémoire  et 
remettant  son  nom  dans  les  sacrés  diptyques. 

Le  siège  d'Anlioche  s'était  aussi  trouvé 
dans  des  conjonctures  où  le  secours  du  pre- 
naier  Siège  lui  fut  nécessaire.  Il  y  av.iit  trois 
évêques  et  trois  différents  [)artis  dans  cette 
ville  :  ils  so  vantaient  tous  d'être  catholi- 
ques, et  se  disaient  tous  participants  de  la 
communion  de  l'Eglise   romaine.  Saint  Jé- 


rôme, qui  était  alors  dans  l'Orient,  et  qui 
était  en  peine  avec  lequel  de  ces  trois  évo- 
ques il  devait  communier,  étant  d'ailleurs 
bien  persuadé  qu'il  ne  devait  entrer  dans  la 
communion  que  de  celui  qui  jouissait  de  la 
communion  indivisible  du  Siège  de  Pierre; 
il  écrivit  sur  ce  sujet  au  Pape  Daraase, pour 
apprendre  de  lui  lequel  de  ces  trois  évêques 
était  de  sa  communion.  «  Ego  clamito,  si 
(luisCathedrœ  Pétri  jungitur,  meus  est.  Me- 
k'iius,  Vitalis,  Paulinus  tibi  h.-erere  se  di- 
cunt.  Possem  credere,  si  hoc  unus  assere- 
rei.  Nunc  aut  duo  rnetiuntur,  sut  omnes. 
Idcirco  obteslor  Reatitudinera  Tuam ,  ut 
mihi  litteris  tuis  apud  quera  in  Syria  debeam 
communicare  signifiées.  »  (Hieron.,  ejûsl. 
57.  Baron.,  an.  372,  n.  48.) 

Ce  savant  Père  ne  voulait  reconnaître  de 
ces  trois  évoques  d'Antioche  que  le  seul 
qui  était  lié  do  communion  avec  le  centre 
de  l'unité  catholique,  puisque  des  trois  il 
n'y  en  pouvait  avoir  qu'un  qui  jouît  vrai- 
ment do  cet  avantage.  Et  ce  savant  homme 
n'était  pas  moins  persuadé  que  ce  privilège 
du  premier  patriarche  au-dessus  des  autres, 
était  fondé,  non  pas  sur  le  faste  et  la  gloire 
de  la  ville  capitale  <ie  l'empire,  mais  sur  la 
primauté  que  Jésus-Christ  adonnèede  sadi- 
vine  bouche  à  saint  Pierre,  et  qu'il  conserve 
à  ses  successeurs  dans  cette  longue  révolu- 
tion de  siècles  par  sa  même  divine  toute- 
puissance.  «  Facessat  invidia  Romani  cul- 
minis,  recédât  anibitio,  cum  successore 
Piscatoris,  et  discipulo  crucis  loquor,  ego 
nullum  primum,  nisi  Christum  sequens, 
Beatitudini  Tuœ,  id  est  Cathedrae  Pétri  com- 
munione  consocior;  super  illam  petraoi 
œdificatam  Ecclesiam  scio.  » 

VII.  Neslorius  de  Constantinople  et  Dios- 
core  d'Alexandrie  sont  déposés  par  le  premier 
Siège.  —  Lorsque  saint  Cyrille  entreprit  de 
faire  le  procès  à  Nestorius,  il  s'autorisa  tou- 
jours des  ordres  et  du  pouvoir  qu'il  avait 
reçiisdu  Saint-Siège.  Hors  de  là  un  arche- 
vêque de  Constantino[)le  n'eût  pas  été  jus- 
ticiable de  l'archevêque  d'Alexandrie,  puis- 
que les  canons  défendaient  aux  exarques  et 
aux  patriarches  mômes,  aussi  bien  qu'aux 
métropolitains,  (Je  rien  entreprendre  hors  do 
leur  ressort.  {Conc,  Nicœn..,  c.  6;  Const-inl.,  c. 
2,  3.)  11  écrivit  à  Nestorius  même  en  ces 
termes:  «  Cœlestino  jubente  investigare  co- 
gor,  »  etc.  Le  Pape  le  revêtit  de  son  auto- 
rité, et  lui  manda  de  ne  donner  que  dix 
jours  de  terme  à  Nestorius.  «  Nosfiœ  Sedis 
aucloritale  ascita,  etc.;  nisi  decem  dierum 
intervallo  nefariam  doctrinam  anathemali- 
zet.»  (Baron., an.  429,  n.  29;  an.  430,  n.  25, 
52;  an.  431,  n.  59,  104.)  Enfin  le  concile 
d'E[)hèse  prononça  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  Neslorius,  comme  y  étant  forcé 
par  les  canons  et  par  la  lettre  du  Pape  Cé- 
lestin.  «  Coacti  per  sacros  canones  et  episto- 
lam  sanctissimi  Palris  nostri  et  comministri 
Cœlestini,  ad  lugubrem  hanc  sententiam  ne- 
cessariu  venimus.  »  {(^onc.  Ephes.,  act.  1.) 
Le  conciledoChalcédoine  déposa  Dioscore, 
archevêque  d'Alexandrie,  de  la  même  ma- 
nière, en  Qietlanl  la  sentence  do  déposition 
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dans  Ifl  bouche  môme  du  Pape  Léon,  qui  n'y 
assislail  (jue  par  ses  légats.  «  Unde  sanclus  et 
beotnsarcliiepiscopusmagnœel  seniorisRo- 
mae  Léo,  per  nos  et  per  praesentem  sanclam 
svnodum,  nudavit  eiira  episcopatus  digni- 
lâlc.  »  (Conc.  Chalced.,  ad.  3.)  Quatre  ans 
ani)arnvanl,  le  môme  Pape  Léon  avait  dé- 
posé Bassien,  usurpateur  du  siège  primatial 
ou  palriarcal  d'E[)lièse.  C'est  ce  qui  fut  lu 
dans  le  concile  deClialcédoine  même.«  Ho- 
die  quatuor  anni  suni,  et  Romanus  episco- 
pus  eum  df^posuit.  »  (Act.  11.)  Dioscore 
avait  déposé  Flavieit,  archevêque  de  Cons- 
tantinople,  dans  le  faux  concile  d'Ephèse, 
et  Flavien  avait  appelé  au  Siège  apostolique, 
au  rapport  de  Libérât.  «  Flavianus  contra  se 
prolata  sentenlia,  per  ejus  legatos  Sedem 
apostolicam  appellàvil  libello.  »  (C.  12.)  Va- 
lentinien,  écrivant  <^  Théodose  le  Jeune,  dit 
que  cet  app<d  avait  été  fait  selon  les  lois  des 
concile.';  :  «  Secundum  solemnitatem  con- 
ciliorura,  et  Coristantinopolilanus  episcopus 
cum  per  libellos  appellavit.  » 

VIIL  Autres  exemples  de  patriarches  dépo- 
sés par  le  premier  Siège.  —  L'interposition 
de  l'aulorilé  du  premier  Siège  fut  encore 
bien  plus  souvent  nécessaire  dans  ces  temps 
malheureux  qui  suivirent  la  fin  du  concile 
de  Chalcédoine.Prolérius,  qu'on  avait  donné 
pour  successeur  à  Dioscore  dans  le  siège 
d'Alexandrie,  ayant  été  martyrisé,  Timo- 
thée  Fiure,  qu'il  avait  excommunié  comme 
partisan  de  l'impiété  de  Dioscore,  fut  mis 
dans  son  trône,  ayant  encore  ses  mains 
toutes  dégouttantes  de  son  sang.  Libérât  dit 
que  depuis  ce  temps-là  il  y  eut  deux  évo- 
ques à  Alexandrie,  «  ab  isloTimoihes  duo 
episcopi  Alexandriee  esse  cœperunt.  »  (C. 
15.)  Il  e.st  visible  que,  pour  soutenir  l'ortho- 
doxe contre  l'eutychien,  la  protection  du 
premier  Siège  fui  souvent  demandée. 

Jean  Talaïa,  ayant  été  chassé  du  siège  de 
sa'nl  Marc  [)ar  J'impie  Pierre  Moggus,  se 
relira  à  Antioche,  d'où,  par  le  conseil  du 
patriarche  Calendion,  il  en  appela  au  Pafie 
Siraiilice,  comme  avait  fait  autrefois  saint 
Athanase,  selon  les  termes  propres  de  Li- 
bérât. «  Suœptis  a  Calendione  patriarclia 
Antiocheno  intercessionis  lilteris,  Roma- 
num  Ponliticem  Simplicium  appellàvil,  sic- 
ut  beatus  fecit  Alhanasius.  »  (An.  483, 
c.  18.)  Félix  ayant  succédé  à  Simplice, 
donna  l'évêché  de  Noîe  à  Jean  Talc.ïa. 
•  Joannes  Talaia  habens  episcopi  digniia- 
lem  Romœ  remansit,  cui  Papa  Nolanam  di- 
dil  Ecclesiara.  »  (Epis!.  17.)  La  lettre  de 
Si.mplice  à  Acacius,  patriarche  de  Conslan- 
linople,  fait  foi  que  le  synode  d'Egypte  lui 
avait  demandé  la  confirmation  de  Jean  Ta- 
laïa, dès  qu'il  eut  été  élu  :  «  Ut  quod  catlio- 
licus  in  defuncti  minislerium  successissel 
fln.tisles ,  apostolicae  quoque  moderalionis 
ftsstnsu  votivnm  sumeret  firmilalem.  »  (Ba- 
ron., an.  482,  n.  14;  an.  483,  n.  46.)  Le 
Pape  Félix  témoigne  dans  une  de  ses  lettres 
qu'il  n'avait  pu  refuser  l'appel  de  Jean  Ta- 
laia, qui  s'autorisait  de  l'exemple  de  son 
j>rédécesseur  Athanase.  «  Li!)ellum  nobis, 
quem  decessori  noslro  paraverat,  ingessit. 
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Quem  morem  majoriâ  sui  bealœ  mpmoriaa 
Alhanasii  exemplo.  et  priorum  nostrorum, 
non  potuimus  refutare.  » 

Ce  fut  ce  vigoureux  Pape  qui  prononça  en 
la  môme  année  une  sentence  de  déposition 
contre  Pierre  le  Fonllon,  ce  détestable  pro- 
fanateur du  siège  d'Antioche,  et  qui  l'année 
d'après  frappa  de  môme  le  lâche  patriarche 
de  Conslaiitinople  Acacius,  lequel  par  une 
môme  criminelle  complaisance  avait  secrè- 
tement favorisé,  et  môme  admis  à  sa  com- 
njunion  tous  les  sacrilèges  usurpateurs  des 
Eglises  patriarcales  de  l'Orient. 

Le  Pape  Gélase  réforma  dans  une  de  ses 
lettres,  en  l'an  493,  toutes  ces  dé[)Osition$ 
des  patriarches  orientaux, etquelques  autres 
que  nous  avons  omises.  «  In  bac  ipsa  causa 
Timotheus  Alexandrinus,  et  Pelrus  Antio- 
chenus,  Potrus,  Pauhis  et  Joannes,  et  cae- 
teri,  non  solum  unus,  sed  plures  ulique 
nomen  sacerdotii  prœferentes,  sola  Sedis 
apostolicœ  sunt  auctorilate  dejecti.  Cujus 
rei  teslis  etiam  ipse  docetur  Acacius,  qui 
prœoeptionis  hujus  exstilit  exsecutor.  Hoc 
igilur  modo  recidensin  consortium  damna- 
twruiu  est  damnatus  Acacius,  »  etc. 

Les  défenseurs  d'Acacius  prétendant  que 
les  Papes  n'avaient  pu  le  condamner  que 
dans  un  synode,  c'est-b-dire  dans  un  concile 
général,  le  môme  Pape  Gélase  leur  fit  voir 
que  le  Saint-Siège  avait  rétabli  Athanase 
d'Alexandrie,  Clirysostome  et  Flavien  do 
Conslantinople,  par  le  seul  refus  qu'il  avait 
fail  de  consentir  au  synode  qui  les  avait  dé- 
posés. «  Sedes  aposlolica  sola,  quia  non 
consensit.absolvil.  »  (Enist.  13.) 

IX.  Conclusion. — Il  résulte  de  ce  qui  a  été 
dit  que  la  prérogative  du  premier  patriarche 
sur  les  autres  ne  consiste  pas  seulenieril  dans 
l'étendue  de  son  ressort,  ayant  eu  tout  l'Occi- 
dent dans  sa  dépendance,  au  lieu  que  l'O- 
rient était  partagé  en  cinq  diocèses,  et  en 
autant  de  patriarcats.  D'uii  vient  que  le  con- 
cile d'Arles  écrivait  au  Pape  Sylvestre,  en 
314  :  «  Tu  qui   majores   diœceses  tenes;  » 
mais  qu'elle  consiste  principalement  dans  la 
juridiction  qu'il  a  toujours  exercée  sur  les 
autres  patriarches,    par  la  seule  nécessité 
d'édifier  et  de   secourir   l'Eglise    dans  ses 
besoins,  selon  les  diverses  conjonctures  que 
la  Providence  faisait  naître.  J'ajouterai  ici, 
au  sujet  de  celle  vaste  étendue  du  patriar- 
cat de  Rome,  que  ce  fut  vraisemblablement 
celle  multitude  de  grands  diocèses  qui  y 
étaient  comprises,  qui  fit  que  les  Papes  se 
réservaient  seulement  les   ordinations   des 
évoques  de  l'Italie  et  des  îles  voisines;  ce 
qui  est  ce  que  Rufit)  appelle  les   provinces 
siiburbicaires  ;  au  lieu  que  les  patriarches 
d  Alexandrie    et    d'Antioche    ordonnaient 
tous  les  évoques  et  tous  les  métro[)olitains 
de  leur  ressort.  Chacun  de  ces  deux  patriar- 
ches n'avait  (ju'un  diocèse  ;  le  Pape  en  avait 
lui  seul  plusieurs,  et  si  le  diocèse  d'Orient 
comprenait  quinze  provinces,  ces  provinces 
n'étaient  nullement  comparables   eu  éten- 
due à  celles  qui   composaient  le   patriarcat 
de  Rome.  Ainsi  il  était  comme   impossible 
que  pendant  les  premiers  siècles  de  perse- 
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ciilion,  avant  le  concile  de  Nicée,  les  ordina- 
lions  de  tous  les  niùlropolitaiiis  cl  do  tous 
les  évoques  d'Afrique,  d'Kspiïfjjne,  des  Gau- 
les et  des  autres  diocèses  éloignés  eussent 
été  réservées  au  Pape. 

III.  —  Des  palriarciies  anciens  de  Ronio,  d'Alcxan- 
lirie,  d'Anlioclie,  de  Jérusalem  cl  de  Coiisiaii- 
tinople.  Les  pouvoirs  el  les  privilèges  des  pa- 
iriarclies  aux  vi»,  vu»  et  vni'  siècles. 

I.  Les  trois  patriarches  anciens,  selon  saint 
Grégoire,  étaient  assis  dans  un  sent  trône 
apostolique.  —  Les  patriarches  anciens  fu- 
rent toujours  considérés  par  le  saint  Pape 
Gréjîoire  comme  les  successeurs  du  Siège 
de  Pierre,  comme  assis  dans  le  Siège  apos- 
toIii]ue,  el  comme  possédant  un  même 
trône  avec  celui  qui  est  le  principal  héritier 
de  la  plénitude  d'autorité  et  de  [luissance 
que  Jésus-Christ  communiqua  h  saint  Pierre. 
Les  sièges  de  Rome  et  d'Aleiandric,  de 
Pierre  et  de  Marc,  du  maître  et  du  disciple, 
ne  sont  qu'un  seul  Siège  apostolique,  comme 
ce  grand  Pape  écrit  à  Euloge,  évoque  d'A- 
lexandrie. «  Sicut  omnibus  liquet,  quod 
bealus  evangelista  Marcus  a  sancto  Petro 
apostolo  magislro  suo  Alexandriam  sil 
transmissus,  sic  hujus  nos  magistri  et  di- 
scipuli  unitate  constringirnur;  ut  et  ego  sedi 
discipuli  prœsidere  videar  propter  raagi- 
slrum,  et  vos  sedi  magistri  propter  disci- 
pultim.  »  (L.  v,  epist.  60.) 

IL  Les  trois  sièges  n  en  faisaient  quun,  en 
un  certain  sens.—  Le  Fils  de  Dieu  établissant 
son  Eglise  dans  l'unité,  lui  donna  un  chef, 
el  par  une  admirable  disposition  de  son 
ineffable  sagesse,  il  voulut  que  ce  chef  pré- 
sidât aux  sièges  des  trois  villes  royales  du 
monde,  et  qu'il  consacrât  plus  particulière- 
ment par  un  plus  long  séjour  et  par  sa  pro- 
pre mort  le  siège  episcopal  do  la  capitale  de 
l'empire;  afin  que  ces  trois  sièges  fussent 
liés  par  une  unité  iniJisso!ul)ie,  et  conser- 
vassent toutes  les  Eglises  dans  une  union 
étroite  avec  leur  chef  divinement  établi, 
pour  être  le  centre  de  leur  unité.  Ce  sont  les 
sentiments  de  ce  même  Pape,  écrivant  au 
même  Euloge,  qui  l'avait  entretenu  des 
éminences  du  Siège  de  Pierre  à  Rome.  Ce 
Pape  fait  entrer  les  autres  patriarches  dans 
la  participation  de  celte  suprême  dignité  de 
la  Chaire  de  saint  Pierre,  afin  que  les  trois 
sièges  n'en  fassent  qu'un,  les  trois  patriar- 
ches no  fassent  qu'un  patriarche,  les  trois 
héritiers  de  Pierre  ne  soient  qu'un  môme 
pasteur  souverain  avec  Pierre  et  avec  Jésus- 
Christ.  (L.  VI,  epist.  37  ;  I.  viii,  epist.  33,  4.2.) 

a  lile  mihi  de  PeIri  Cathedra  locutus  est, 
qui  Pétri  Calhedram  tenet.  Petro  dicitur  : 
Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum  (Matlh.  xvi, 
I9j.  confirma  fratres  tuos  [Luc.  xxii,  32), 
pasce  oves  meus.  {Joan.  xxi,  17.)  Ilaque  cum 
raulli  sint  apo^ioli,  pro  ipso  lamen  princi- 
palu,  sola  apostolorum  Principis  Sedes  in 
auctoritate  convaluit,  qu.o  in  tribus  locis 
unius  est.  Ipso  enim  sublimavit  Sedem  in 
qua  etiam  quioscere,  et  pr.psentem  vilam 
finiro  dignatus  est.  I[)se  decoravit  sedem 
in  qu&  evangelistam  disci|)ulum  misit.  Ipse 
tirmavil  Sedem,  in  nua  seplem  annis  (luasi 
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discessurus  sedil.  Cum  ergo  unius,  atque 
una  sil  sedes,  cui  ex  auctoritate  divina  ires 
nunc  e|)iscopi  président,  quidqiiid  ego  de 
vobis  boni  audio,  hoc  mihi  imputo.  Si  quid 
de  me  boni  cre<litis,  hoc  veslris  meritis 
impulalo,  quia  in  illo  unum  sumus,  qui  ail  : 
Ut  omnes  unum  sint,  sicut  el  tu  Pater  in  me^ 
et  ego  in  te,  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint.  » 
(/oan.xvii,  21.) 

On  peut  l)ien  juger  après  cela  que..e  su- 
jétion ce  Pape  pouvait  exiger  des  autres  pa- 
triarches, qu'il  regardait  comme  assis  dans 
son  même  trône  et  ses  cohéritiers  dans  la 
succession  de  Pierre.  Aussi  il  ne  put  endu- 
rer qu'Euloge  d'Alexandrie  l'appelât  Pape 
universel,  ni  qu'il  cnll  avoir  reçu  de  lui 
quelque  commandement;  protestant  que  sa 
primauté,  qui  lui  donnait  droit  d'avertir  ses 
frères  ,  ne  lui  permettail  pas  de  leur  com- 
mander. «Quod  verbura  jussionis  peto  a 
meo  auditu  removete,  qu'a  scio  quis  sum, 
qui  eslis.  Loco  enim  mihi  fratres  estis,  mo- 
ribus  patres.  Non  ergo  jussi,  sed  qus 
utilia  visa  sunl,  indicare  curavi.  »  (L.  vu, 
epist.  30.) 

Ce  sainl  el  humble  Pape  en  05a  de  la 
môme  manière  avec  tous  les  évoques,  /ju'il 
regarda  comme  ses  égaux  pendant  que  leur 
conduite  était  irréprochable,  el  à  qui  il  ne 
fit  sentir  le  poids  de  son  autorité  que  dans 
les  rencontres  où  leurs  fautes  les  soumirenl 
aux  justes  réprimandes  de  leur  supérieur. 
«  Nam  (]uod  se  dicit  Byzacenus  primas  apo- 
stolicee  Sedi  subjici,  si  qua  culpa  in  episco- 
pis  invenitur,  nescio  quis  ei  episcopus  sub- 
jectus  non  sit.  Cum  vero  culpa  non  exigit , 
omnes  secundum  rationem  humilitaiis 
œquales  sunl.  »  (L.  vu,  epist.  63.) 

111.  Pouvoirs  et  privilèges  communs  à  tous 
les  patriarches.  —  Outre  l'unité  de  l'Eglise, 
dont  leur  concorde  èlail  comme  le  fonde- 
ment, ai'isi  que  nous  venons  de  voir  ,  leur 
conspiration  pour  la  doctrine  orihodoie 
était  sans  doute  un  grand  alTerraissement 
pour  la  foi  de  l'Eglise  universelle.  Ce  qui 
fait  dire  à  Juslinien  :  a  In  sacrosancla  Ecclc- 
sia  communicare,  in  qua  omnes  beatissimi 
patriarchœ  una  conspi ration»  et  concordia'' 
fidem  reclissimam  [>ra?dicant.  »  (Novell.  115, 
c.  3,  §  4.) 

Ils  s'entr'écrivaient  des  lettres  de  com- 
munion les  uns  aux  autres,  aussitôt  après 
leur  promotion.  C'est  ce  que  nous  apprend 
saint  Grégoire  :  «Hincest  enim  ut  quoties 
in  quatuor  prœcipuis  sedibus  antisliles  or- 
dinantur,  .'vnodales  sibi  epislolas  vicissim 
minant,  in  (juibus  se  sanctam  Cbalcedonen- 
sem  synodum  eum  aliis  generalibus  syno- 
dis  custodire  faleantur.  »  (  L.  vu,  e[)isl.  54.) 

Ils  récitaient  rèciprocpieinont  leurs  noms 
dans  les  diptyques  sacrés,  pendant  qu'ils 
étaient  unis  par  les  liens  d'une  raôme  roi  ol 
d'une  même  communion.  Jean  Diacrolefait 
voir  [)ar  les  lettres  do  saint  Grégoire,  el  il 
ajoute  que  de  son  temps  les  patriarches 
orientaux  nommaient  dans  leurs  diptyques 
les  patriardies  précédents  des  autres  sièges, 
quoique  déjà  morts  ;  jusqu'à  ce  qu  lis  eus- 
sent reçu  de  leur»  succe5seui«;  les  lettres  de 
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communion  avec  une  confession  de  foi.  «lia 
Orientales  prœcipue  relineni  nsque  hacle- 
nus  sedes,  ut  in  suis  diplyciiis  nullius  pon- 
tificis  noraen  describant ,  quousque  sj-nodi- 
cara  ipsius  suscipiant;  et  tandiu  defun- 
c!um  pontificem  inler  vivenies  annumerent, 
quandiu  successor  iliius  suas  liltoras  slu- 
duerit  deslinare.  »  (L.  iv,  c.  23.)  C'a  été  le 
gujet  d'une  infinité  de  conleslatiôns  dans 
les  Eglises  ,  où  on  a  ôlé  et  remis  dans  les 
diptyqiifs  les  noms  des  patriarches. 

IV.    On  leur  réservait  les  affaires  les  plus 
importantes. —  Toutes  les  importantes  af- 
faires de  l'Eglise  ne  pouvaient  se  terminer 
qu'ils  n'y  concourussent,  surtout    dans  les 
conciles  œcuméniques ,   oïl  ils  étaient  tou- 
jours appelés,   et  ofi  ils   se  trouvaient  au 
moins  par  leurs  légats.  Ce   sont  les  suites 
naturelles  de  la  qualité  du  siège  apostolique 
qui   leur  appartient,  au   moins    aux    trois 
anciens  patriarches.  Celui  de  Jérusalem  a 
été  premièrement    honoré  de  la  personne 
d'un  apôtre.  Il  n'y  a  que  celui  de  Constanti- 
nople  auquel  toute  la  majesté  de  l'empire 
n'a  pu  donner  ce  divin  éclat,  que  les  autres 
ont  reçu  de  la  personne  de  ces  célestes  pê- 
cheurs, au  tombeau  desquels  les  empereurs 
mêmes  ont  tenu  à  honneur  de  se  prosterner. 
Le  Pape  Léon  le  disait  de  fort  bonne  grâce 
à   l'empereur  Marcien.    «  Non    dedignetiir 
Anatolîus  regiam  civitatem,  quam  apostuli- 
cam  non  potest  facere  sedem.  »  (Epist.  34.) 
Les  évoques  du  concile  de  Chalcédoiiie, 
dans  leur   lettre  synodale  au  môme  Pape 
Léon,  l'avaient  conjuré  avec  toutes  les  ins- 
tances (possibles  ,  d'agréer  le  pouvoir  patri- 
archal  qu'ils  avaient  accordé  à  l'évêque  de 
Constanlinople,  sur  les  trois  grands  diocèses 
et  sur  les  métropolitains  d'Asie,  du  Pont  et 
de  Thrace,  et  de  répandre  sur  ce  siège  de  la 
ville  royale    un   rayon  de  la   plénitude  de 
l'apostolat,  qui  réside  comme  dans  son  ori- 
gine dans  le   Siège    romain.  «Confidentes 
quia  lucente  apud  vos   apostolico  radio,  et 
usque  ad  Conslanlinopolitanorum  Ecclesiam 
illum  spargentes,  hune  saepius  expandistis, 
eo  quodabsqueinvidia  consueveritis  vestro- 
rum  bonorura  parlicipatione  ditare  domesti- 
cos.»  Les  Papes  suivantsaccordèrent  ce  que 
le  Pape  Léon  refusa,   et  il  a  bien  paru  que 
saint  Grégoire  était  déjà  accoutumé  à  trai- 
ter l'évoque  de  Constanlinople  de  la  même 
manière  que  les  autres  patriarches. 

V.  ]ls  ordonnaient  les  métropolitains  de 
leur  ressort.  —  Revenons  aux  pouvoirs  des 
patriarches,  et  disons  qu'ils  ordonnaient, 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  délégués, 
tous  les  métropolitains  de  leur  ressort.  Le 
concile  de  Nicée  nous  apprend  que  l'évêque 
d'Alexandrie  ordonnait  même  tous  les  évê- 
ques  de  son  patriarcat.  Celui  de  Constan- 
linople extorqua  enfin  des  Papes*  un  consen- 
tement tacite  de  jouir  du  droit  que  le  con- 
cile de  Chalcédoine  lui  avait  donné,  d'or- 
donner les  métropolitains  des  diocèses  d'A- 
sie, du  Pont  et  de  Thrace.  Ce  même  connile 
lui  avait  permis  de  donner  aussi  des  évo- 
ques aux  barbares  nouvellement  convertis 
auNord  de  Constanlinople,  c'est-à-dire  aux 


Alains  ei  aux  Russes  ,  comme  l'explique 
Balsaraon.  Le  patriarche  d'Antioche,  celui 
de  Jérusalem  et  le  Pape,  ordonnaient  aussi 
plusieurs  évoques,  outre  ceux  de  leur  métro- 
pole, comme  l'histoire  ecclésiastique  le  fait 
voir. 

VI.  Ils  jugeaient  les  métropolitains.  —  Les 
métropolitains  ne  pouvaient  être  jugés  que 
par  les  patriarches  ou  primats;  les  évêques 
appelaient  du  jugement  des  métropolitains 
à  celui  des  primats  ou  des  patriarches;  les 
prêtres  mêmes  et  les  simples  clercs  pouvaient 
porter  leur  cause  ou  leur  appel  jusqu'au  pa- 
triarche, comme  il  est  aisé  de  voir  dans  la 
Novelle  de  Justinien  (novell.  123,  c.  10,  23), 
et  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Il  y  a  de  l'ap^ 
parence  qu'on  commença  de  donner  le  titre 
de  patriarche  œcuménique  à  Dioscore  d'A- 
lexandrie, lorsqu'il  jugea  Flavien  ,  patriar- 
che de  Conslantinople;  au  Pap'e  Léon,  lors- 
qu'il déposa  Dioscore  dans  le  concile  de 
Chalcédoine;  au  Pape  Agapet  y  quand  il  dé- 
trôna Antime  du  siège  de  Gonstantinople  ;  à 
Jean  et  à  Menas  de  Constanlinople,  quand, 
de  l'aveu  tacite  des  Papes,  ils  usèrent  du 
pouvoir  de  juger  les  primats  ou  les. petits 
patriarches  de  l'Asie,  de  la  Thrace  et  du 
Pont;  enfin  à  Jean  le  Jeûneur,  quand  il 
jugea  la  cause  de  Grégoire,  patriarche 
d'Antioche.  Car  dans  toutes  ces  rencontres, 
un  patriarche  devenant  le  juge  des  autres 
patriarches  ,  semblait  s'élever  au  dessus 
de  la  qualité  de  patriarche  particulier,  et 
mériter  un  titre  qui  eût  rapport  à  l'autorité 
universelle  qu'il  exerçait.  Mais  comme  il 
n'y  a  eu  que  le  Pape  qui  ait  exercé  celte 
autorité  sur  les  patriarches,  et  sur  tous  les 
patriarches  avec  un  droit  incontestable,  on 
peut  aussi  dire  qu'on  n'a  pu  donner  qu'à 
lui  la  qualité  à.' œcuménique.  Saint  Grégoire 
nous  montre  dans  ses  lettres  (I.  v,  epist.  15, 
16,  24)  que  Jean,  prêtre  de  Chalcédoine,  qui 
avait  été  condamné  comme  hérétique  par 
les  juges  que  le  patriarche  de  Conslantino- 
ple avait  commis  pour  cela,  en  ayant  ap- 
pelé au  Saint-Siège,  iljugea  lui-même  de  cet 
appel  dans  un  concile  rouîain,  cassa  la  sen- 
tence donnée  contre  ce  prêtre,  et  le  déclara 
Catholique. 

VII.  Ils  assemblaient  les  conciles.  —  Les 
patriarches  assemblaient  des  conciles  de 
toute  l'étendue  de  leur  ressort ,  y  jugeaient 
les  grandes  causes,  et  y  faisaient  des  statuts 
et  des  lois.  Le  Droit  oriental  donné  au  pu- 
blic par  Leunclavius  nous  fait  voir  une  in- 
finité de  ces  lois;  et  toute  l'histoire  ecclé- 
siastique fournit  un  grand  nombre  d'exem- 
plesdeconcilesassembléspar  les  patriarches. 

lY.  —  Du   patriarche   de  Constanlinople  pendant 
les    cinq  premiers  siècles   de  l'Eglise. 

I.  Accroissement  de  révéché  de  Constanli~ 
nopte  depuis  la  translation  du  siège  de  l'em- 
pire. —  L'évêque  de  Byzance  ou  de  Cons- 
tanlinople n'avait  été  originairement  qu'un 
sulïragant  du  n)ètropolitain  d'Héraclée  en 
Thrace,  comme  le  PapeGélasele  reprochait 
fort  justement  à  l'ambitieux  Acacius  :  «  An 
Sedem  apoblolicam  congruebat  parœciee  He- 
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racliensis  Ecclesiœ,  id  est  Conslantinopoli- 
Mni  ponlificis  jndicium  exspeclare.  »  (Epist. 
13.)  La  translation  du  siège  impérial  et  la 
qualité  de  la  nouvelle  Rome  donnèrent  à 
celte  ville  et  h  l'Eglise  môme  de  Consianiino- 
ple  une  considération  et  une  éminence  toutes 
particulières.  Le  i"  concile  de  Conslanti- 
nople  donna  au  prélat  de  la  ville  impé- 
riale le  premier  rang  après  l'évêque  de  l'an- 
cienne Home,  a  Conslanlinopolitanns  epi- 
scopus  liabeal  priinatus  honorem  ,  rà  T:ps(j- 
€«&  '.f,;  Tt/if.-,  post  Uomanum  episcopura, 
eo  quod  sit  nova  Roma.  »  (Can.  3.)  Le  con- 
cile de  Nicée  avait  donné  à  l'évôqne  de 
Jérusalem  le  môme  privilège,  presque  en 
mômes  termes,  sans  le  soustraire  h  la  juri- 
diction du  métropolitain  de  Césarée.  «  Ha- 
beat  consequontiam  honoris,  salva  melro- 
poli  propria  dignitale.  »  (Can.  7.) 

Ce  ne  fut  donc  aussi  qu'un  rang  et  une 
séance  honorable  que  le  concile  de  Cons- 
lantinople  attribua  à  l'évoque  de  la  ville  im- 
périale, sans  lui  donner  même  la  qualité  de 
métropolitain,  bien  loin'de  le  placer  entre 
les  eiarques  ou  les  patriarches.  Car  dans 
tous, les  monuments  publics,  l'évêque  d'Hé- 
raclée  paraît  toujours  depuis  avec  sa  qua- 
lité de  métro()olitain.  Et  quant  k  l'inslitu- 
tion  des  exarques,  le  mên>e  concile  de 
Constantinople  avait  partagé  tout  l'Orient 
en  cinq  grands  diocèses  dans  un  canon  pré- 
cédent', et  les  avait  assignés  à  cinq  exar- 
ques ou  patriarches.  Ces  diocèses  étaient 

I  Egypte,  l'Orient,  l'Asie,  le  Pont,  la  Thrace  ; 
les  exarques  étaient  les  évoques  d'Alexan- 
drie, d'Antioche,  d'Ephèse,  de  Césarée  en 
Cappadoce,  et  d'Héraclée. 

Je  ne  ^distinguerai  pas  non-seulement 
deux  assemblées,  mais  deux  conciles  de 
Constantinople,  tenus  en  ijeux  années  con- 
iéculives,  dont  l'un  ait  été  un  concile  gé- 
néral et  l'autre  n'ait  été  qu'une  assemblée 
particulière  de  laquelle  ce  canon  soit  émané. 

II  est  constant  que  ce  concile  n'a  été  abso- 
lument qu'une  assemblée  des  évoques  de 
l'Orient,  sans  aucune  participation  des  Oc- 
cidentaux; et  ce  n'a  été  que  le  consente- 
ment postérieur  du  Pape  et  des  Occiden- 
taux qui  lui  a  donné  le  rang  et  le  crédit 
d'un  concile  oecuménique,  quant  aux  déci- 
sions de  la  foi  ;  car  les  canons  qui  y  furent 
faits  ne  furent  point  reçus  dans  l'Occident. 
Le  Pape  saint  Grégoire  le  dit  en  termes 
formels  :  «  Romana  Ecclesia  eosdem  cano- 
nes,  vel  gesta  illius  synodi  hactenus  non 
habct,  nec  accipit.  In  hoc  autem  eamdem 
synodun)  accepit,  quod  per  eara  contra  Ma- 
cedoniu{n  definilum.  »  (L.  vi,  episl.  31.)  Ce 
canon  ne  pouvait  donc  passer  que  pour  un 
règlement  d'un  concile  particulier,  qui  est 
sans  doute  de  quelque  autorité,  mais  qui  no 
peut  changer  le  rang  et  la  situation  des  mcm- 
lires  principaux  de  l'Eglise  universelle. 

La  suite  de  l'histoire  et  la  conduite  des 
évoques  de  Constantinople  ont  bien  lait  voir 
néanmoins,  depuis  ce  temps-là,  que  ces  pré- 
lats avaient  donné  aux  termes  de  ce  canon 
un  sens  bien  plus  étendu  et  bien  plus 
faverablo ,    ou    aux    eulreprises    do    leur 


vaste  ambition,  ou  au  zèle  excusable  de 
leur  charité.  Car  quoique  rien  ne  soit  ef- 
feciivemenl  et  au  fond  plus  contraire  à  la 
cupidité  que  la  charité,  celle-ci  étant  tou- 
jours humble  et  modeste,  celle-là  toujours 
ambitieuse  et  entreprenante,  néanmoins 
il  n'y  8  rien  de  si  seml)lal)le  et  de  si  uni- 
forme en  apparence  que  leur  conduite. 
La  [)réséance  d'honneur  n'était  pas  le  seul 
avantage  à  quoi  les  évoques  de  Conslanti- 
noplo  limitèrent  l'intelligence  de  ce  canon, 
ils  se  donnèrent  en  diverses  rencontres 
une  juridiction  {)lus  ample,  non-seulement 
que  celle  des  métropolitains,  mais  aussi 
que  celle  des  exarques,  en  se  mettant  au- 
dessus  d'eux  tous  et  jugeant  des  causes  d« 
tous  leurs  diocèses  particuliers. 

IL  Entreprises  de  Neclarius.  —  Neclarius 
qui  fut  fait  évoque  de  Constantinople  dans 
ce  concile  même,  estimant  bien  plus  et  f.ii- 
sant  bien  plus  valoir  les  suites  de  celte  qua- 
lité d'évêque  de  la  nouvelle  Rome,  que  la 
préséance  et  le  rang  qu'on  lui  avait  dé- 
cerné, jugea  dans  un  concile  de  Constanti- 
nople, en  39i,  le  diEférend  entre  Agapius  et 
Gabadius,  compétiteurs  de  l'évêdié  de  Ros- 
tre en  Arabie,  du  patriarcat  d'Antioche, 
prenant  la  première  place  au-dessus  de 
Théophile  d'Alexandrie,  de  Flavien  d'An- 
tioche, de  Helladius  de  Césarée,  et  de  plu- 
sieurs autres  évoques  qui  assistèrent  à  ce 
concile.  Ralsamon  nous  en  a  conservé  les 
Actes.  Saint  Ambroise  écrivit  au  même  Nec- 
larius de  déposer  Gérontius,  évoque  de  Ni- 
comédie,  qui  avait  été  autrefois  clerc  de 
l'Eglise  de  Milan  et  dont  la  conduite  scan- 
dalisait alors  toute  l'Eglise.  Nicomédie  éiait 
de  la  province  de  Rilhynie  et  du  diocèse 
du  Po[it.  Cela  est  rapporté  par  Sozomèno, 
(L.  viii,  c.  8.) 

IIL  Conduite  de  saint  jean  Chrysostomt. 
—  Saint  Chrysostome  succéda  à  Nectarius, 
et  le  respect  que  nous  devons  î»  une  sain- 
teté et  h  un  mérite  si  extraordinaires,  nous 
oblige  de  regarder  comme  autant  de  démar- 
ches d'une  charité  apostolique  ce  qui  ne  pas- 
serait peut-être  que  [lour  des  entreprises  et 
des  innovations  audacieuses  en  d'autreS; 
évoques.  Ce  saint  prélat  étant  allé  eu  Asie, 
y  déposa  non-seulement  Gérontius,  ce  que 
Nectarius  n'avait  pu  faire,  mais  encore 
seize  autres  évoques  du  diocèse  d'Asie,  si 
nous  en  croyons  Théophile,  archevêque 
d'Alexandrie,  dans  les  accusations  qu'il 
forma  contre  ce  saint,  et  qui  sont  rappor- 
tées par  Palladius.  Palladius  dit  qu'il  n'en 
avait  déf)Osé  que  six,  Sozomène  en  compte 
huit.  L'ordination  de  ces  prélats  avait  été 
siiuoniaque.  C'est  le  crime  dont  on  les 
chargeait. 

On  lit  aussi  un  crime  h  saint  Chrysostome 
d'avoir  usurpé  la  juridiction  «les  autres 
év6(iues  et  d'avoir  ordonné  des  évoques 
hors  de  son  territoire.  «  Quod  aliorum  in- 
vadat  provincias  ordinetque  ibidem  e[iisco- 
pos.  »  (Bahon.,  an.  i03,  n.  19;  Puot.,  cod. 
59.)  Mais  ce  saint  prélat  pouvait  allog.ier 
pour  sa  justification  que  vingt-deux  évê- 
•luos  dos  trois  diocèses  de  l'Asie,  du  Pont 
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et  de  la  Tlirace,  s'étanl  trouvés  à  Constan-  ' 
tinnple  pnur  leurs  a tTa ires  particulières,  et 
y  assislan.t  au  concile  où  il  présidait,  l'un 
<i'eu\  lui  avait  présenté  une  requête  contre 
l'évêque  d'Eplièse,  auteur  de  toutes  ces  or- 
dinations simoniaques  ;  qu'il  avait  député 
trois  évoques  pour  aller  faire  des  informa- 
lions;  que  l'évêque  d'Ephèse  étant  mort  en 
même  temps,  les  évoques  de  la  province  et 
le  clergé  de  la  ville  d'Ephèse  avaient  dé- 
puté vers  lui  pour  le  conjurer  de  venir  re- 
lever leur  Eglise  de  la  désolation  dont  elle 
était  menacée;  entin  qu'il  n'avait  rien  fait 
que  dans  un  concile  des  évêques  des  pro- 
vinces voisines;  et  que  lui-même  avait  pu 
être  appelé  au  secours  par  ceux  d'Ephèse, 
au  moins  comme  un  évoque  voisin  do  quel- 
que aulorité,  selon  l'usage  reçu  dans'  les 
premiers  siècles  et  autorisé  par  les  ca- 
nons 

Comme  ces  raisons  peuvent  paraître  suf- 
fisantes pour  justifier  la  conduite  de  saint 
Chrysostome,  aussi  il  faut  avouer  qu'elles 
ne  peuvent  donner  aucun  solide  fondement 
pour  attribuer  à  l'évêque  de  Gonslanlino- 
ple  une  juridiction  semblable  dans  les  au- 
tres diocèses.  En  effet,  Palladius  confesse 
lui-môme  que  tous  les  évêques  nouveaux 
que  saint  Chrysoslome  avait  ordonnés  à  la 
place  des  autres,  furent  déposés.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain  est  que  la  police  et 
la  jurisprudence  des  Orientaux  n'étaient  pas 
encore  tout  à  fait  parfaites  dans  les  juge- 
ments ecclésiastiques.  Car  il  est  bien  vrai 
qu'ayant  établi  des  exarques  au-dessus  des 
métropolitains,  ils  avaient  désigné  un  tri- 
bunal où  l'on  pouvait  citer  les  métropoli- 
tains avec  lesquels  on  était  en  différend,  et 
où  les  causes  nées  entre  diverses  provinces 
pouvaient  se  vider.  Mais  s'il  survenait  un 
différend  de  divers  diocèses  entre  eux,  ou 
des  évêques  et  des  métropolitains  contre 
leur  exarque,  il  n.'y  avait  point  de  juge  ré- 
glé par  leurs  canons,  lis  retournaient  en- 
core aux  empereurs,  qui  les  renvoyaient  or- 
dinairement à  l'évêque  de  Consianlino()le 
et  à  l'assemblée  des  évêques  qui  se  rencon- 
traient à  Gonstantinople,  dont  il  était  le  pré- 
sident né. 

Ce  tribunal  extraordinaire  était  fondé  sur 
la  nécessité  inévitable  de  décider  au  moins 
par  celle  voie  des  procès  qui  autrement  au- 
raient été  interminables.  Mais  n'étant  éla- 
bli  sur  aucune  loi  canonique,  il  n'était  pas 
encore  si  bien  appuyé  sur  un  long  usage, 
qu'on  ne  crût  pouvoir  s'en  plaindre,  quand 
on  n'y  avait  pas  reçu  de  satisfaction.  Les 
évêques  de  Constantinople  se  flattaient  vo- 
lontiers de  celte  pensée,  que  la  préséance 
et  la  qualité  d'évêque  de  la  nouvelle  Rome, 
qui  leur  avait  été  donnée  dans  le  concile  de 
Constantinople ,  convenait  assez  bien  avec 
celle  juridiction  extraordinaire  seulement, 
mais  universelle.  En  effet,  ce  concile  ayant 
expressément  limité  les  évêques  de  chaque 
exarchat  dans  leur  exarchat  même,  il  sem- 
blait avoir  laissé  à  penser  que  la  juridiction 
extraordinaire  qui  s'élèverait  au-dessus  des 
exarques,  ou   qui  envelopperait  plusieurs 


exarchats,  serait  commise  à  quelque  autre. 

IV.  Entreprises  dWlticus. —  Socraie  nous 
apprend  qu'Allicus,  évoque  de  Conslanlino- 
ple,  arracha  une  loi  à  la  facilité  du  jeune 
Théodose,  par  laquelle  il  était  défendu  d'or- 
donner des  évêques  sans  l'agrément  de  l'é- 
vêque de  Constanlino|ile.  «  Lege  quae  jubel 
ne  quis  episcopus  designetur,  absque  sen- 
lenlia  et  auctoritale  episcopi  Constantino- 
politani  (I.  vu,  c.  28,  36);  *  que  ce  prélat, 
qui  avait  succédé  h  Arsacius,  successeur  de 
saint  Chrysoslome,  donna  l'évêché  de  Phi- 
lippopolis  dans  la  Thrace  h  Sylvain,  lequel, 
trois  ans  après,  il  transféra  dans  l'évêché 
de  ïroade  en  Phrygie,  les  habitants  de 
Troade  étant  venus  à  Constantinople  lai  de- 
mander un  évêque. 

On  trouve  dans  le  Code  Théodosien  {De 
episc.  et  cler.,  1,  xlvi)  une  autre  loi  par  la- 
quelle rillyrique  est  soumise  à  l'évêque  de 
Constantinople,  parce  que  Constantinople 
est  la  nouvelle  Rome  :  o  Romee  veteris  prae- 
rcgaliva  lœtatur.  »  C'étaient  autant  de  sur- 
prises qu'on  faisait  aux  empereurs;  à  quoi 
il  faiil  ajouter  que  l'on  manquait  souvent 
de  personnes  capables  dans  les  provinces, 
el  que,  venant  chercher  des  évêques  à 
Constantinople,  on  n'élail  pas  fâché  défaire 
sa  cour  au  patriarche  et  à  l'empereur. 

Je  laisse  les  autres  exemples  des  usurpa- 
tions faites  par  Allicus  sur  les  exarques 
voisins.  Sisinnius,  qui  lui  succéda,  ayant 
appris  que  l'Eglise  de  Cyzique  était  va- 
cante, nomma  Proclus  pour  évêque.  Ceux 
de  Cyzique  croyant,  ou  faisant  semblant  de 
croire  que  la  loi  de  Théodose  n'élail  qu'un 
privilège  personnel  pour  Allicus,  avaient 
déjà  élu  et  fait  ordonner  le  moine  Dalma- 
lius.  «  Legem  proplerea  neglexerunl,  quod 
Altico  soli,  ut  illi  pulabant,  norainaiira  au- 
cloritalem  illam  concederet.»  (Socrat.,  I.  vu, 
c.  28,  h-l.)  A  Sisinnius  succéda  Neslorius,  à 
Neslorius  Maximinien,  et  à  Maximinien  le 
même  Proclus  dont  nous  venons  de  parler. 
Socrace  raconte  que  ceux  de  Césnrée  en 
Cappadoce  étant  venus  à  ConstanliQople 
chercher  un  évêque,  Proclus  ayant  consi- 
déré tous  les  sénateurs  qui  assistaient  à 
rOlîice  de  l'église  un  samedi,  imposa  les 
mains  h  l'un  d'eux,  qui  ne  s'aitendait  à  rien 
moins  que  cela,  et  l'ordonna  évêque.  C'é- 
tait Thalassius.  gouverneur  de  l'illyrique, 
qui  avait  déjà  r.eçu  ordre  de  l'empereur  de 
quitter  ce  gouvernement  et  d'aller  prendre 
celui  d'Orient. 

Avant  de  passer  outre,  il  est  bon  de  re- 
marquer que  la  p. us  grande  partie  de  ces 
invasions  n'a  été  faite  que  dans  les  diocè- 
ses des  exarques  du  Pont,  de  l'Asie  el  do 
la  Thrace,  comme  plus  faibles  et  plus  voi- 
sins. L'ambition  de  ces  prélats  semblait 
marcher  sur  les  pas  du  grand  saint  Chry- 
soslome, qui  n'avait  pourtant  été  conduit 
que  par  un  esprit  de  charité  et  par  un  zèle 
très-ardent  de  la  pureté  de  la  discipline. 
Nous  ne  pouvons  pas  en  désirer  un  témoin 
plus  irréprochable  que  Théodoret,  qui  as- 
sure que  ce  divin  pasteur  appliqua  particu- 
lièrement ses  soins  a  réformer  les  pasteurs 
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ot  los  évoques  mêmes;  ce  qu'il  fit  dans  le 
diocf'se  rleTlirace,  qui  avail  six  métrojioles, 
dans  celui  d'Asie,*  qui  en  avait  onze,  et 
dans  celui  du  Pont,  qui  en  avait  autant, 
c  Atque  hoc  modo  prospexit  non  illi  soluru 
civitali,  veitim  eliam  toii  Tliraciœ,  quat  est 
in  sex  prfcfecturas  divisa  ;  et  cunctœ  Asiai, 
qu.'e  undccim  liabet;  et  Ponlicam  Kccle- 
siain,  (iu«î  lolidem  h.ibet,  iisdern  adornavit 
lenihus.  »  (L.  v,  c.  28.)  Palladius  nomme  les 
évoques  de  ces  trois  mômes  diocèses ,  en 
parl.uit  du  concile  de  Constanlinoplc,  oii 
sflini  Clu-ysostome  !)résida  en  l'an  kOQ.  (Ba- 
BON  ,  an.  400,  n.  75.) 

V,  entreprises  de  Flmnen  sur  le  patriarcal 
d'Antioche.  —  Mais  outre  l'exemple  qui  a 
été  ra|i|)orlé  de  l'entreprise  de  Nectarius 
sur  les  droits  du  palriarclie  d'Antioche  dans 
le  dilfértnd  louchant  l'évéché  de  Bostre  on 
Arabie,  en  voici  un  autre  qui  n'est  pas 
moins  évident.  Les  clercs  d'Ibas,  évoque 
d'Edesse,  en  Syrie,  étant  mai  édifiés  de  sa 
conduite,  eurent  d'abord  dessein  de  le  dé- 
férer au  tribunal  de  Domnus,  archevêque 
d'Antioche,  qui  était  son  supérieur  légi- 
time; mais  changeant  de  résolution,  ils  vin- 
rent l'accuser  à  Constantinople.  Flavien, 
qui  en  élail  archevêque,  délégua  les  trois 
métropolitains  de  Tyr,  de  Béryih  et  dHy- 
mère.  lis  en  connurent  dans  le  synode  de 
Bérylh,  dont  les  Actes  furent  lus  dans  la 
session  10  du  concile  de  Chalcédoine.  On  y 
déclara  nettement  que  c'était  |>ar  les  ordres 
de  l'archevêque  Flavien  et  de  l'empereur 
que  ce  différend  se  jugeait  d.ms  ce  synode  : 
«  Archiepisco[io  Flaviano  decernenie,  piis- 
sirao  imperatore  disponente.  »  Ce  style, 
quoique  déguisé,  fait  encore  assez  voir 
que  i  empereur  avait  renvoyé  celle  cause  h 
Flavien,  et  Flavien  l'avait  ensuite  déléguée 
5  ces  trois  mélropolilains.  Cela  paraît  en- 
core plus  clairement  dans  les  Actes  mêmes 
de  ce  jugement  qu'on  relut  dans  les  9'  el 
10*  sessions  du  concile  de  Chalcédoine. 

VI.  Entreprises  d'Anatolius  sur  le  même 
patriarcat.  —  Comme  Flavien  avait  suc- 
cédé à  Proclus,  aussi  Anatolius  succéda 
à  Flavien,  l'un  el  l'autre  marchant  toujours 
sur  les  mômes  vesliges,  et  imitant  ou  la 
chariléou  la  cupidilé.deleurs  prédécesseurs. 
Bériih  ayant  été  érigée  en  métropole  de  !a 
Phénicie  \>ar  une  pragmatique  impéiiale, 
outre  Tyr  qui  l'étail  déjà,  l'évêque  de  Bériih 
prétendit  tirer  cela  à  conséquence  pour  s'é- 
riger aussi  en  métropolitain.  L'ancien  mé- 
tropolitain de  Tyr  s'y  opposant,  la  cause  fut 
jugée  dans  un  concile  de  Constantinople  où 
Ariaiolius  présidait  et  dont  il  pronon(;a  la 
sentence.  H  l'envoya  même  signer  à  Maxime, 
archevêque  d'Antioche,  qui  élail  alors  à 
Constantino|)le  et  (|iii  n'avait  f)as  assisté  au 
concile.  11  n'osa  le  refuser,  comme  il  avoua 
lui-même  dans  la  session  5'  du  concile  de 
Chalcédoine,  quoiuue  ce  lût  de  lui  que  la 
Phénicie  relevât. 

Lorsque  rarchevêché  d'Ephôse  avait  été 
litigieux  entre  plusieurs  compétiteurs,  les 
grands arclievê(iues  de  l'Fglise  s'en  mêlaient 
bien  plus  souvent,  soil  ([ue  les  deux  partis 


s'efforçassent  de  s'accréditer  par  leur  faveur, 
soit  que  l'amour  de  la  [taix  et  de  l'unilé  les 
y  ()Ouss;U  eux-mêmes.  Mais  celui  de  Cons- 
tantinople y  intervenait  toujours  le  pre- 
mier, soil  par  le  droil  de  voisinagf^,  soit  par 
les  ordres  de  l'empereur,  soit  par  ses  pro- 
pres intérêts.  B.issien,  évê(|ue  prétendu 
d'E[)hôse,  assura  dans  le  coneile  de  Chalcé- 
doine qu'il  était  venu  à  li|)l)èse  avec  desr 
lettres  synodales  de  Proclus,  évoque  de 
Conslanlino[)le, adressées  h  la  villed'Ephèse, 
aux  évoques  et  au  clergé.  Etienne,  son  ri- 
val, protesta  au  contraire  (pie,  n'wlant  (ju'un 
usurpateur,  il  avait  été  chassé  de  cet  évêché 
par  le  Pape  Léon,  par  Flavien  de  Constan- 
tinople, |)ar  les  archevêques  d'Alexandrie 
et  d'Antioche. 

Ces  deux  évoques  ayant  été  déposés  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  les  évoques  du 
diocèse  d'E|>hèse  |)rélendirenl  que  l'éleeiion 
d'un  nouvel  évoque  devait  se  faire  è  Efilièse 
même.  L'un  d'eux  protesta  que  ilepuis  saint 
Timolhée  jusqu'au  temps  présent,  vingt- 
sept  évoques  avaient  été  consacrés  h  Eplièse. 
Au  contraire,  le  clergé  de  Constantinople 
assura  que  saint  Jean  Chrysoslome  avait 
déposé  quinze  évê(iues  du  diocèse  d'Asie,  et 
en  avait  ordonné  d'autres;  que  Memnon  et 
Caslin  avaient  été  ordonnés  à  Constantino- 
ple ;  que  Héraclide  et  d'autres  avaient  été 
ordonnés  avec  le  consentement  de  l'arche- 
vêque de  ConstantinO()le  ;  que  Proclus  avait 
ordonné  Basile.  Les  évêques  demandant  à 
haute  voix  que  les  canons  fussent  observés, 
canones  obtineant,  les  clercs  de  Conslauti- 
no[)le  s'écrièrent  qu'il  fallait  observer  les 
décrets  du  i"  concile  de  Constantinople,  et 
res|)ecler  les  privilèges  de  la  ville  impériale. 
«  Ea  quœ  sanctoruîn  Patrum  centum  quin- 
quaginta  sunt,  tenesnt;  privilégia  Constau- 
tino|)oli3  ne  depereant.  » 

Voilà  sans  doute  une  preuve  constante 
que  le  clergé  et  les  évêques  de  Constanti- 
nople fondaient  ces  vastes  prétentions  d'au- 
loiilé  el  de  juridiction  dont  nous  venons  do 
rapporter  tant  d'exemples  sur  le  canon  du 
concile  de  Constantinople,  el  sur  ce  second 
rang,  ai)rès  l'ancienne  Rome,  qui  n'ex- 
primait rien  en  parliculier,  et  qui  pou- 
vait servir  à  colorer  loules  sortes  d'entre- 
prises. 

Les  choses  s'étant  passées  de  la  sorte  de- 
puis le  temps  du  i"  concile  de  Constanti- 
nople jusqu'à  celui  de  Chalcédoine, et  le  con- 
cile deClialcédoitieayanldép(»sé  le  [)alriarche 
d'Alexandrie  Dioscore ,  sans  oser  en 
créer  un  n(juveau,  les  deux  compétiteurs 
do  i'évêclié  d'K|)hèse  y  ayant  aussi  été 
déposés,  rarchevê(]ue  d'Antioche  se  trou- 
vant aussi  embarrassé  dans  de  fâcheuses 
allaires  ;  Juvénal  de  Jérusalem  ayant  aussi 
de  grandes  prétentions  à  f.nre  réussir;  il 
n'est  pas  surprenant  que  l'archevêque  de 
Constantinople,  Aiialolius,  ait  extorqué  de 
ce  concile  dos  privilèges  singuliers  dont  ses 
ancêtres  n'avaient  joui  que  rarement,  par 
adresse  ou  à  la  dérobée.  Le  0'  canon  de  co 
concile  ordonna  que  si  un  évôtjue  ou  ua 
ecclésiastique  était  en  procès  avec  son  mé- 
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tropolilain,  il  lui  serait  libre  de  le  faire  ju- 
ger, ou  par  l'exarque  du  diocèse,  du  par 
l'archevêque  de  Constanlinople.  «  Si  adver- 
sus  nietropoiilanum  episcopus  vel  clericus 
habet  querelam,  peint  aut  primalem  diœce- 
seos,  aut  sedem  regiœ  url)is  Constanlino- 
polilanœ,  el  apnd  ipsam  judicelur.  »  {Conc. 
Chalced.,  ad.  11.)  La  même  allernalive  est 
accordée  dans  le  canon  17.  C'était  donner 
un  droit  de  juridiction  universelle  à  l'évo- 
que de  Conslantino()Ie  dans  les  causes  des 
métropolitains  dans  tous  les  cinq  diocèses 
qui  composaient  l'empire  oriental. 

Le  Pape  jouissait  de  ce  même  avanlage 
dans  l'Occident,  et  il  y  en  avait  un  rescrit 
de  l'empereur  Gralien  en  faveur  du  Pape 
Damase,  qui  se  trouve  dans  l'Appendix  du 
Code  théodosien,  donné  par  le  P.  Sirmond. 
Aussi  les  légats  du  Pape  qui  présidaient  au 
concile  de  Chalcédoinene  firent  nulle  oppo- 
sition à  ces  deux  canons.  Les  évêques  de 
Constanlinople  avaient  déjà  quelquefois  usé 
de  ce  droit  de  prévention  au  gré  des  parties, 
le  concile  de  Chalcédoine  n'y  trouva  rien  à 
redire.  Aussi  ces  deux  canons  furent  insérés 
dans  la  compilation  des  Canons  parDenis  le 
Petit 

Mais  ce  fut  le  cnnon  28  du  même  concile 
qui  établit  formellement  le  patriarcat  de 
Constantinople.  On  y  allégua  que  l'ancienne 
Rome  avait  eu  des  privilèges,  parce  que  c'é- 
tait la  capitale  de  l'empire  :  Eo  quod  tirbs 
illa  imperaret.  Ce  qui  ne  se  peut  entendre 
avec  vérité  qu'au  sens  que  nous  avons  dit, 
que  ce  fut  la  raison  qui  convia  saint  Pierre 
d'y  établir  sa  chaire  et  sa  primauté  divine- 
ment instituée,  afin  que  personne  ne  pût 
ignorer  les  célestes  vérités  que  Rome  avait 
apprises,  comme  le  dit  excellemment  le 
grand  saint  Léon  :  «  Petrus  princeps  apo- 
slolici  ordinis,  ad  arcem  Knmani  destinalur 
imperii,  ut  lux  veritalis  quae  in  omnium  gen- 
tium  revelabalur  salutem,  ellicacius  se  ab 
ipso  capite  per  lotum  mundi  corpus  effun- 
deret.  Cujus  autem  nalionis  homines  in  hac 
tune  urbe  non  essenl,  aut  quœ  usquam  gén- 
ies ignorarent,  quod  Homa  didicissel?  » 
(Serm.  1  tn  Natali  apost.) 

Le  canon  de  Chalcédoine  ajoute  que  les 
Pères  du  i"  concile  de  Constantinople,  tou- 
chés de  la  même  raison,  avaient  décerné  des 
privilèges  à  l'Eglise  de  Constanlinople  , 
comme  étant  la  nouvelle  Rome  ;  lui  don- 
nant le  pouvoir  d'ordonner  les  métropoli- 
tains des  trois  petits  diocèses  du  Pont,  do 
la  Thrace  et  de  l'Asie,  après  avoir  examiné 
el  confirmé  leur  élection,  et  laissant  aux 
métropolitains  l'ordination  libre  de  leurs 
suffragants.  C'était  faire  un  droit  et  un  droit 
ordinaire,  de  ce  qui  n'avait  été  qu'une  suite 
d'entreprises  extraordinaires.  Entin  ce  canon 
donna  à  l'évêque  de  Constantino|)le  le  pou- 
voir d'ordonner  les  évêques  des  nations  bar- 
bares. Saint  Chrysoslome  avait  donné  des 
évêques  aux  Goths. 

Les  légals  du  Sainl-Siége  n'avaient  pas 
été  présents  quand  ce  dernier  canon  fut 
fait.  Ils  demandèrent  qu'il  fût  lu  dans  la 
session  15;  on  le  lut,  ils  s'y  opposèrent,  et 


protestèrent  que  le  règlement  allégué  du 
1"  concile  de  Constanlinople  ne  se  trouvait 
point  dans  le  Code  des  canons;  que  si  les 
évêques  de  Consiantinoplp  avaient  joui  de 
ces  avantages  à  la  faveur  d'un  semblable  ca- 
non, il  n'avait  pas  été  besoin  de  faire  un 
autre  canon  sur  le  même  sujet;  que  s'ils 
n'en  avaient  pas  joui,  il  ne  fallait  rien  in- 
nover. «  Si  his  lemporibus  hoc  beneficio  usi 
sunt,  quid  nunc  requirunt  ?  si  nunquam  usi 
sunt,quareroquirunt?  »  ils  produisirent  un 
mandement  exprès  du  Pape,  de  s'opposer  à 
toutes  les  innovations  qui  se  [)Ourraient  faire 
h  l'avantage  de  quelque  autre  Eglise  el  au  dé- 
savantage du  Siège  apostolique.  Enfin, comme 
les  légats  étaient  persuadés  que  les  évêques 
n'avaient  souscrit  à  ce  canon  que  par  vio- 
lence, les  juges  impériaux  ordonnèrent  aux 
évoques  du  Pont  elde  l'Asie  de  déclarer  s'ils 
avaient  été  forcés.  Ils  assurèrent  qu'ils 
avaient  souscrit  très-volontairement,  plu- 
sieurs dirent  qu'ils  avaient  été  faits  évêques 
par  l'archevêquedeConslantinople,  qii'il  en 
était  de  même  de  leurs  prédécesseurs,  que 
c'était  la  coutume,  que  c'étaient  les  canons; 
enfin  qu'ils  étaienltrès-redevables  à  l'évoque 
de  Constantinople,  pour  la  protection  con- 
tinuelle qu'ils  recevaient  de  lui;  l'évêque 
de  Dorylée  prolesta  môme  qu'il  avait  lu  c8 
canon  lui-même  au  Pape  à  Rome,  en  pré- 
sence de  quelques  clercs  de  Constantinople, 
et  qu'il  l'avait  agréé.  Les  juges  prononcèrent 
ensuite  en  faveur  de  l'évêque  de  Constan- 
tinople, nonobstant  l'opposition  des  légals 
du  Pa})e.  11  ne  fut  point  parlé  du  diocèse  de 
Thrace,  parce  que  l'évêque  de  Constanli- 
nople ayant  droit  d'assister  à  ses  conciles, 
et  par  conséquent  d'y  présider,  ensuite  du 
canon  du  concile  de  Constanlinople,  il  l'a- 
vait déjà  entièrement  soumise  à  sa  puis- 
sance. 

La  lettre  du  concile  au  Pape  fut  la  plus 
obligeante  et  la  plus  respectueuse  du  monde. 
On  l'y  nomma  le  Chef  de  l'Eglise  et  du  con- 
cile :  «  Tu  sicut  membris  caput  praeeras  ;  » 
on  le  pria  de  répandre  un  rayon  de  sa  pri- 
mauté sur  l'Eglise  de  Constanlinople  :  «  Lu- 
cente  apud  vos  apostolico  radio,  et  usquo 
ad  Constanlinopolitanam  Ecclesiam  illum 
Sf)argentes,  eo  quod  absque  invidia  consue- 
verilis  veslrorum  bonorum  parlicipatione 
ditare  domeslicos  ;  »  on  l'assura  qu'à  l'égard 
de  l'évêque  de  Constanlinople  on  n'avait 
fait  que  confirmer  la  coutume  el  la  posses- 
sion où  il  était  depuis  longtemps  ;  ce  qui 
était  fort  véritable,  mais  il  y  avait  de  fré- 
quentes et  de  justes  résistances,  qu'on  fai- 
sait à  celle  possession,  qui  n'élail  au  fond 
qu'une  usurpation.  «  Eam  namque  consue- 
tudinem,  quee  ex  longo  jara  lempore  per- 
mansit,  ad  ordiuandum  meiropolitanos  diœ- 
ceseon,  tam  Asianœ  quam  Ponlicœ  et  Thra- 
ciee;  »  enfin  que  c'était  moins  l'avanlage  de 
l'évêque  de  Constanlinople  que  celui  des 
provinces  mêmes,  oiî  ces  ordinations  no 
pouvaient  se  faire  sans  beaucoup  de  lrou>"!e 
el  de  confusion.  «  Non  tam  sedi  Conslanli- 
nopolilanœ  aliquid  praestanles,  quam  metro- 
r>olilanis  urbibus.  »  etc. 
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Ce  sont  là  les  principales  raisons  du  con- 
cilr  pour  obtenir  du  P.ipe  la  confirmation 
de  ce  canon;  car  à  peine  pouvail-on  douter 
que  pour  faire  un  changement  si  considé- 
rable dans  la  disposition  générale  des  mem- 
bres les  plus  éminenls  de  l'Eglise,  l'autoritô 
et  l'agrément  du  Chef  ne  fût  nécessaire. 
«  Rogamus,  luis  decrelis  nostrum  honora 
judicium  ;  et  sicut  nos  capiti  in  bonis  adje- 
cimus  consonantiarn,  sic  et  summilas  tua 
filiis  quod  decet  adimpleat.  » 

Jamais  le  Saint-Siège  ne  reçut  de  si  grands 
honneurs  et  de  si  profonds  respects  que  dans 
le  concile  deChalcédoine.  Et  néanmoins  ce 
saint  Pape,  prévoyant  les  funestes  excès  oiî 
se  pourrait  un  jour  porter  l'archevêque 
de  Constantinople  contre  le  fondement  iné- 
branlable de  l'unité  ecclésiastique,  écrivit 
à  l'empereur  Marcien  et  à  l'archevêque  Ana- 
lolius,  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'on  ren- 
versât la  disposition  des  trois  grands  sièges, 
autorisée  par  le  concile  de  Nicée,  ni  qu'A- 
lexandrie perdît  son  second  rang,  et  Antioche 
le  troisième;  que  le  canon  qu'on  alléguait 
de  Constantinople,  n'avait  jamais  été  coiii- 
niuniqué  au  Saint-Siège,  et  qu'il  ne  pouvait 
avoir  maintenant  de  vigueur,  n'eu  ayant 
point  eu  dans  ses  commencements.  «  Per- 
suasioni  luœ  i-n  nullo  penitus  sutfragatur 
quorumdam  episcoporum  anle  sexaginla,  ut 
jactas,  annos  facta  subscriptio,  nunquara  a 
praedecessoribus  tuis  ad  aposlolicœ  Sedis 
transmissa  noliiiam  ;  cui  ab  inilio  sui  ca- 
ducée, dudumque  colIapsae,sera  nuncetinu- 
lilia  subjicere  fulcimenta  voluisti.  »  (Leo, 
epist.  53,  57.) 

L'empereur  et  Anatolius  serendirentaux 
oppositions  vigoureusesdu  Pape,  et  relâchè- 
rent tout  ce  qu'ils  avaient  prétendu.  Anato- 
lius assura  que  ce  n'avait  été  qu'un  empor- 
tement du  clergé  de  Constantinople,  où.  il 
n'avait  point  eu  de  part.  L'empereur  se 
rendit  garant  de  la  vérité  de  ce  que  disait 
Anatolius.  Le  Pape  Léon  raconte  lui-mê- 
me tout  cela  dans  sa  réponse  à  Anatolius, 
où  il  fait  mention  des  lettres  et  des  assu- 
rances qu'il  avait  reçues  de  lui  et  de  l'em- 
pereur sur  celte  matière.  «  Illam  autemcul- 
pam,  quam  deaugenda  poleslale  aliéna,  ut 
asseris,  adhorlalione  contraxeras,  ellîcacius 
atque  sincerius  tua  charitas  diluisset,  si 
quod  tentari  sine  tua  voluntale  non  poluit, 
non  ad  sola  clericorum  consilia  translulis- 
ses.  Sed  gralum  mihi  est  quod  dilectio  tua 
profiletur  sibi  displicore  quod  tune  etiam 
placere  non  debuit.  Sufficil  in  gratiœ  com- 
raunis  regressu  professio  dilmlionis  luœ, 
et  allestatio  principis  Chrisliani.  Noc  vide- 
tur  tarda  correctio,  cui  tara  venerabilis  as- 
sertor  accessit.  »  (E[>isi.  71.) 

Le  mémo  saint  Léon  remercia  l'empereur 
'Je  ce  qu'il  avait  a|)prouvé  la  vigueur  de  son 
zèle,  et  qu'il  voulait  ([ue  toutes  les  Eglises 
conservassent  leurs  anciennes  prérogatives. 
«  Probasse  vos  observantiam  meam  de  cu- 
slodia  cauonum  paleruorum  pietalis  veslrae 
airalibus  iitdicaslis,  etc.;  ut  (ides  Nicaîna 
suam  teneat  firmitnlem,  et  privilégia  Eccle- 
siarum   illihata  permancant.  u  (Epist.  59.) 


Le  Pape  Gélase  fait  mention  de  ce  désaveu 
d'Anatoliiis  et  dr-  Marcien  dar.s  sa  lettre  aux 
évoques  de  Dardanie  :'«  Audiant  Marcianum 
sanciao  raeinoriœ  Papam  Leonem  summis 
laudibus  proscenium,  quod  canonum  régu- 
las ullo  fuerit  ratione  perpessus,  Audiant 
Analolium,  clerura  Constanlinopoliianum 
potius  quam  se  lalia  tentasse  confitentem, 
alqu(î  in  apostolici  prœsulis  totum  dicen- 
Icm  positum  poleslale.  »  (Epist.  13.)  Hols- 
lenius  a  publié  dans  sa  Collection  romaine  la 
lettre  et  le  désaveu  d'Anatolius,  dont  les 
Papes  Léonel  Gélase   font  mention. 

En  elfel  Thistoire  ne  fournil  pas  d'exem- 
ples, qu'on  ait  appelé  des  autres  exarques, 
ou  de  leurs  évêques,  ou  de  leurs  métropo- 
litains, ou  qu'on  ail  porté  en  première  ins- 
tance les  causes  de  leurs  niélro|)olilains  à 
l'archevêque  de  Constantinople  après  le 
concile  de  Ciialcédoine.  Au  contraire  l'empe- 
reur Justinien  se  conformant  h  l'usage  reçu, 
fil  diverses  constitutions  pour  ordonner  que 
les  évêques  ne  seraient  jugés  aue  par  leurs 
propres  métropolitains,  et  les  métropolitains 
par  l'exarque  prof)re.  «  Si  contra  episcopum 
fiai  adilio  propler  quamiibel  causam,  apud 
melropolitamejus  secundum  sacros  canones 
et  noslras  leges  causa  judicetur.  El  si  quis 
judicatis  contradixeril,  ad  archiepiscopum, 
seu  patriarcham  diœceseos  illius  cau»a  re- 
feratur.  Si  vero  conlra  metropolitanum  talis 
fiai  aditio  ab  episcopo,  aut  clero,  aut  alla 
quacunque  persona,  diœceseos  illius  palriar- 
clia  simili  modo  causam  judicet.  »  (Novell. 
123,  c.  22  ;    137,  c.  5.) 

Il  faut  avouer  qu'après  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  les  évêques  de  Constantinople  ont 
continué  de  jouir  de  quelques  avantages 
fort  considérables,  sans  que  les  Papes  fis- 
sent paraître  aucuneopposition.  Ils  ont  tou- 
jours conservé  la  préséance  au-dessus  des 
patriarches  mêmes  d'Alexandrie  et  d'Anlio- 
che.  Paschasin,  légat  du  Pape,  se  plaignit 
au  concile  de  Chalcédoine  de  ce  que  dans  le 
faux  concile  d'Ephèse  on  n'avait  donné  que 
la  cinquième  place  à  Flavien,  archevêque 
de  Constantinople,  au  lieu  (jue  la  première 
lui  étail'due,  après  les  légats  du  Siint-Siége, 
comme  etfectivemenl  Anatolius  la  remplis- 
sait dans  le  concile  de  Calcédoine,  et  on  ne 
peut  douter  après  cela  que  ses  successeurs 
ne  l'aient  remplie  après  lui.  «  Paschasinus 
dixil  :  Ecce  nos,  Deo  volenie,dominum  Ana- 
lolium primum  habemus,  hi  quinlum  po- 
suerunt  bealum  Flavianum.  »  (Act.  1  Conc. 
Chalced.)  Ils  ont  toujours  exercé  une  très- 
grande  juridiction  dans  les  trois  petits  exar- 
chats d'Asie,  du  Pont  et  de  Thrace.  Les  lé- 
gats du  Saint-Siège  soutfrirent  sans  peine 
qu'Analolius  prononçât  le  premier  la  sen- 
lerice  de  déposition  contre  les  deux  préten- 
dus évêques  d'Ephèse,  et  ils  ne  firent  que 
confirmer  ce  qu'il  en  avait  jugé. 

Comme  ces  trois  exarchats  n'avaient  été 
établis  que  dans  le  concile  de  Constantino- 
ple, donl  le  Sainl-Siége  prétendait  ignorer 
les  décrets,  le  Pafje  S(î  meitail  peu  en  peine 
de  les  voir  ou  rabaissés  ou  étoutTés.  Ni  saint 
Léon  dans  ses  lettres  ci-dessus  alléguées,  ni 
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le  Pape  Gélase  ne  font  gloire  que  de  main- 
tenir les  canons  du  concile  de  Nicée,  oH  il 
n'est  fait  nulle  aicntion  de  ces  trois  exar- 
ques, et  de  conserver  dans  leur  ancien  rang 
d'autorité  et  de  juridiction  les  sièges  apos- 
toliques dAlexaudrie  et  d'Aritioche. 

C'est  [)eut-êîre  aussi  nue  des  raisons  qui 
retinrent  dans  le  silence  les  légats  du  Pape, 
quand  ils  virent  promulguer  les  canons  9  et 
17  de  Chalcédo'ne,  persuadés  qu'ils  étaient 
que,  suivant  la  coutume,  cela  aurait  seule- 
ment lieu  dans  ces  trois  petits  diocèses.  En- 
fin il  est  probable  que,  dans  les  lois  mômes 
deJustinien  que  nous  avons  touchées,  ces 
trois  petits  exarques  ne  sont  pas  mis  au  rang 
des  patriarches  dont  on  ne  peut  appeler,  et 
qu'on  peut  éviter  en  recourant  par  préven- 
tion à  celui  de  Constanlinople. 

Quant  aux  autres  grands  patriarches, 
quoique  de  droit  les  archevêques  de  Conslan- 
tinople  ne  pussent  rien  entreprendre  sur  leur 
juridiction,  il  est  certain  néanmoins  qu'ils 
l'ont  fait  en  quelques  rencontres.  Acacius 
fit  cent  entreprises  sur  les  droits  des  Eglises 
d'Alexandrie  et  d'Anlioche;  le  Pape  Sim- 
plice  lui  en  délégua  quelquefois  le  pou- 
voir (epist.  15),  mais  il  passa  bien  au  delà  : 
il  consacra  un  évêque  d'Antioche,  le  même 
Pape  le  toléra,  parce  que  l'empereur  l'avait 
ainsi  jugé  nécessaire  |>our  conserver  la  paix. 
Le  Pape  Gélase  se  ()laignit  aussi  fort  souvent 
de  ces  violemenls  des  canons.  (Epist.  13.)  11 
y  a  de  l'apparence  qu'ils  furent  encore  plus 
fréquents  pendant  le  schisme  d'Acacius  et 
de  ses  successeurs. 

On  sait  que  Jean  le  Jeûneur,  évêque  de 
Constantinople,  au  temps  du  grand  saint 
Grégoire,  entreprit  de  juger  le  patriarche 
d'Antioche  Grégoire.  11  ne  s'était  rien  fait 
de  si  hardi  depuis  le  concile  deChalcédoine: 
car  le  patriarche  Jean,  qui  mil  fin  au  schisme 
d'Acacius  en  etfaçant  des  tables  sacrées  et 
en  sacrifiant  à  la  paix  tant  de  noms  de  ses 
prédécesseurs  patriarches  de  Constantino- 
ple, étant  sollicité  d'ordonner  à  Constanli- 
nople un  prêtre  de  son  Eglise  qui  y  avait 
été  élu  patriarche  d'Antioche,  refusa  abso- 
lument de  le  faire  pour  ne  p-'s  désobéir  au 
Pape  Hormisdas,  comme  il  (laraît  par  la  re- 
lation du  diacre  Dioscore  à  ce  Pape.  (Post 
epist.  65  Horm.) 

C'est  néanmoins  ce  patriarche  Jean  à  qui 
notre  saint  el  éloquent  Avit,  évêque  de 
Vienne,  avait  écrit  une  lettre  de  congratu- 
lation au  sujet  de  la  paix  et  de  l'unité  qu'il 
avait  rendues  à  l'Eglise  en  se  soumettant  au 
Pape  Hormisdas  ;  ce  qui  obligeait  les  amis 
de  la  paix  et  de  l'Eglise  de  les  regarder,  le 
Pape  el  lui, comme  les  deux  princes  des  apô- 
tres. «  Concordiam  vos  habere,  et  velul  ge- 
minos  aposlolorum  ()rincipes  mundo  vos 
assignare  convenit  (Avit.,  epist.  7);  »  et 
comme  les  deux  astres  les  plus  majestueux 
et  les  plus  brillants  du  ciel  et  de  l'Eglise. 
«  Quis  Catholicus  de  lalium  ac  taularum  Ec- 
clesiarum  pace  non  gaudeat,  quas  velut  in 
cœlo  positum  religionis  siguum,pro  gemino 
sidère  mundus  exspectat?  » 

Quoique  les  conciles,  les  lois  et  pr<.-sque 


tousles  monuments  ecclésiastiques  donnent 
la  qualité  de  patriarche  à  Tévêque  de  Cons- 
tanlinople depuis  le  concile  deChalcédoit)e, 
aussi  bien  que  celle  d'archevêque,  qui  était 
alors  la  même;  en  sorte  que  saint  Grégoire 
le  Grand,  dont  on  connaît  assez  la  délica- 
tesse sur  cette  matière,  ne  la  lui  a  pu  refu- 
ser (I.  I,  epist.  5,  S'i-),  en  comptant  quatre 
patriarches,  sans  y  comprendre  le  Pape  ;  et 
quoique  le  droit  patriarcal  de  ce  prélat  s'é- 
tendît particulièrement  sur  les  trois  petits 
diocèses,  cp  droit  néanmoins  n'a  pas  laissé 
d'être  quelquefois  fort  ébranlé. 

V.  —  De  la  contestation  qui  s'éleva  sur  le  litre  de 
patriarche  œcuménique,  entre  le  Pape' saint  G'é- 
goire  et  Jean  le  Jeûneur,  évêque  de  Constan- 
tinople. 

1.  Le  tHre  de  patriarche  œcuménique  donné 
au  Pape  Léon  1"  et  à  quelques  autres  Papes. 
—  Le  différend  qui  s'éleva  entre  le  grand 
saint  Grégoire  Pape,  et  Jean  le  Jeûneur,  pa- 
triarche de  Constantinople,  sur  le  titre  de 
patriarche  œcumt^nî^ue  ou  universel,  mérite 
bien  que  nous  y  fassions  quelques  réflexions; 
moins  pour  justifier  la  conduite  el  le  zèle 
de  ce  grand  Pape  ,  dont  le  nom  seul  est  ca- 
pable de  dissiper  les  plus  noires  calomnies, 
que  pour  éclaircir  les  divers  changements 
de  ce  titre  glorieux. 

On  avait  [irésenté  el  on  avait  iu  au  concile 
de  Chalcédoine  plusieurs  requêtes  de  quel- 
ques ecclésiastiques  d'Alexandrie,  adressées 
au  Pape  I  éon,  qui  lui  donnaient  la  qualité 
'  de, patriarche  œcuménique.  Ce  concile  de 
six  cent  trente  évêques  ne  fit  aucune  oppo- 
sition à  ce  titre  nouveau,  et  bien  loin  d'en 
concevoir  de  la  jalousie,  il  traita  le  Pape 
Léon,  dans  la  lettre  synodale  qu'il  lui  écri- 
vit, comme  le  Père  et  le  C/ic/" de  toute  l'E- 
glise, et  comme  celui  auquel  Jésus-Christ 
avait  confié  sa  vigne.  Le  prêtre  et  les  deux 
diacres  d'Alexandrie,  qui  avaient  adressé 
ces  reqviQles  au  Patriarche  œcuménique  Léon 
et  au  synode  œcuménique  de  Chalcédoine,  fai- 
saient assez  connaître  quelle  étendue  ils 
donnaient  à  ce  litre  d'œcuménique. 

Ce  litre  porta  donc  d'abord  les  tnarques 
d'une  supériorité  universelle  sur  tous  les 
évêques  de  l'Eglise;  et  c'est  encore  eu  ce 
sens  que  les  archimandrites  de  la  seconde 
Syrie  le  donnèrent  au  Pape  Hormis<las,  dans 
la  relation  qu'ils  lui  adressèrent,  comme  au 
défenseur  universel  de  la  foi  et  de  la  com- 
munion catholique,  fx-rsécutée  et  |)resque 
anéantie  dans  tout  l'Orient.  «  Universae  or- 
bis  terrae  patriarchae  Hormisdœ,  supplica- 
tio  archimandritaruin  vestrae  secundaî  Sy- 
riae,  etc.  Nam  capuleslis  omnium,  etc.;  vu- 
bis  occurril  grex  cognoscere  suum  Paslo- 
rem,  »  etc.  (Pust  epist.  22  Hormisd.)  Tous 
ces  termes  marquent  claireinent  une  auto- 
rité universelle  dans  toute  l'Eglise. 

Dans  le  concile  de  Constantinople  (aci.l), 
saus  Agapel  et  Menas,  on  lut  une  suppli(jue 
des  archimandrites  de  Constantinople  ,  de 
Jérusalem  et  do  l'Orient,  adressée  au  Pape 
Agapet,  patriarche  œcuménique.  La  môme 
qualité  a  été  donnée  plusieurs,  fois  à  Menas 
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même,  patriarche  de  Conslnnlinoplo,  dans 
ies  Actes  de  ce  concile  (net.  2-i)  ;  mais  si 
le  secrétaire  la  lui  donno,  il  ne  la  prend  pas 
Ini-môme  dans  ies  souscriptions;  et  il  fait 
gioire  dans  ces  Actes  de  sa  soumission  au 
Saint-Siège:  o  Nos  enim  aposlolicam  Sedem 
scquimur,  et  obedimus,  et  ipsius  coramuni- 
catores  communicalores  liabemus  ;  et  con- 
demnatos  ab  ipsa  et  nos  cooderanamus.  » 
(Act.  4.) 

Il  est  vrai  que,  dans  la  session  5  de  ce 
môme  concile,  on  lut  une  relation  du  con- 
cile tenu  dix-huit  ans  auparavant  par  les 
évoques  qui  s'éi'iient  rencontrés  à  Constan- 
lii:opi»>,  adressée  au  patriarche  Jean,  fjui 
avait  f.tit  la  réunion  des  Eglises  grecques 
avec  le  Pape  Horniisdas  ;  où  ce  patriarche 
est  plusieurs  Ut\s\u\.\iu\6  cscuménique.  [Jbid.^ 
act.  o.}  Les  moines  el  le  secrétaire  lies  Ac- 
tes de  ce  concile  lui  donnent  souvent  la 
môme  qualité.  Mais  celte  réunion  de  l'K- 
plise  de  Constantinonle  et  de  toutes  les 
Fgiises  orientales,  se  faisait  avec  tant  de 
marcnies  évidentes  de  leur  sui-Uion  à  l'E- 
glise de  Rome,  qus  ni  Hormisdas,  ni  Aga- 
pet,  ni  Vigile  ne  purent  raisonnablement  en- 
trer dans  aucune  ju'^te  défiance  que,  ce  titre 
spécieux  û'cecuménique  pilt  janiîiis  servir  fJe 
prétexte  on  d'occasion  pour  faire  sortir  les 
ftatriarches  Jean  el  Menas  des  bornes  légi- 
tipres  de  leur  ancienP-3  aulorilé. 

II.  Jean  le  Jeûneur  prend  le  même  titre 
dans  un  concile.  —  En  ellet ,  le  paliiarche 
Menas  montra  bien  que  cette  qualité  d'œcu- 
ménique  n'avait  produit  en  lui  aucune  va- 
nité dangereuse,  et  capable  de  le  fiorter  à  de 
nouvelles  entreprises  ,  lorsqu'étant  forcé 
par  rerai>ereur  Justinien  de  souscrire  à  la 
condamnalion  des  trois  chapitres  ,  il  ne  Je 
fit  qu'après  qu'on  lui  eut  juré  de  lui  rendre  sa 
paiole  el  sa  signature  si  le  Pape  ne  l'ap- 
prouvait pas,  sans  l'autorité  duquel  il  avait 
promis  de  ne  faire  aucune  démarche.  C'est 
ce  qiie  nous  api»renons  de  Facundus  ,  évo- 
que d'Hermiane  en  Afrique.  «  De  quibus  se 
nihil  acturum  sine  apostolica  Sede  promi- 
serat,  etc.  Sub  ea  se  conditione  cessisse,  el 
juralura  sibi  fuisse  respondit,  quod  chiro- 
graphum  suum  reciperet  si  hœc  Romanus 
Cjuscopus  non   probaret.  »  (L.  iv,  c.  4.) 

Les  autres  patriarches  ne  croyaient  pns 
non  plus  que  ce  nom  û'œcuménique  relevât 
ou  étendît  davantage  le  pouvoir  de  1  évéque 
de  Conslanlino[)le  ;  puisque  dans  la  même 
occuirence  Zoi!e,  évêque  d'Alexandrie,  en- 
voya faire  ses  excuses  au  Pa()e  d'avoir  cédé 
à  ia  force  en  souscrivant,  et  que  tous  les 
autres  évoques  mirent  entre  les  mains  d'E- 
tienne, diacre  el  nonce  de  ce  même  Pa[)o, 
leurs  proleslalions  contre  les  violences  do 
l'évéque  de  Constantinople  f)our  arracher 
de  leurs  mains  ces  lâches  souscrifitions. 
«  Cœleri  episcopi,  (losl  subscriptioneu),  Ste- 
phano  R(jinano  diacono  bbellos  dederinl, 
Sedi  aposlolicœ  Iransmittetïdos  ,  contitenles 
in  eis  i^uod  a  Conslaniiuo|iolilano  ejiiscopo 
cuacii  sultseriberent.  » 

Mais  lorsque  Jean  le  Jeûneur,  évoque  do 
Constantinople,  assembla  un  concile  à  Cons- 


tantinople, et  y  jugea  la  cause  de  drégoire, 
patriarche  d'Antioche  ,  le  nom  qu'il  y  prit 
de  pclriarche  œcuménique  jeta  le  Pa|)e  Pe- 
lage II,  cl  saint  (irégoire  le  Grand  son  suc- 
cesseur, dans  fies  défiances  très-justes ,  et 
dans  la  nécessité  d'en  prévenir  toutes  les 
funestes  consécpiences.  Car  ce  n'était  plus 
comme  auparavant  un  nom  glorieux  qui 
servît  à  adoucir  des  humiliations  elfectives, 
c'était  un  titre  (pj'.iti  voulait  rendre  perma- 
nent pour  autoriser  un  all<Milat  sur  l'auto- 
rité du  preuuer  Siège,  et  une  juridiclion 
usurpée  sur  les  autres  patriarches 

Pelage  el  Grégoire  ne  pouvaient  donc  plus 
user  de  celle  sage  condescendance,  dont  Hor- 
misdas et  Vigile  avaienlautrefois  usé,  en  lais- 
sant prendre  ou  donner  le  litre  d'œcumé- 
nique  à  Jean  el  à  Menas. 

Voilh   les   raisons  qui   animèrent   d'une 
juste  indignation    le   Pape  Pelage  H  ,  qui 
cassa  tous  les  Actes  de  ce  concile  de  Cons- 
larilinople,  excepté  l'absolution  de  Grégoire, 
évoque  d'Antioche,  et  déclara  que  ces  sortes 
de  coriciles  ne  peuvent  être  assemblés  sans 
la  participation  du  Chef  de  l'Eglise.  «  Dela- 
lum  est  ad   aposlolicam  Sedem  ,  Joannem 
Constar:tino[)Olilanum  e[)i.scopum  universa- 
leru  se  scribere,  et  synodumconvocaregetie- 
raiem  ,  cum  generalium  synodorum  convo- 
candiauclorilas  apostolicae  Sedi  beali  Pétri 
singulari  privilégie  sit  tradila,  el  nulla  un- 
quam  synodus  rata   legatur,  qu.-e  apostolica 
auctorilate  non  fueril  fulla.  »  (Epi^t.SSPe- 
lagii  II.)  Aucun  évéque  ne   peut  se  mellro 
par  le   litre   d'universel  au-dessus  de  tous 
les  autres  évoques,  si  ce  n'est  Jésus-Christ 
ou  celui  qu'il  a  établi  lui-même  pour  être 
son  Vicaire  sur  la  terre,  el  le  Chef  visible 
de  toute  son  Eglise.  «  Qui  jejuniis  occupa- 
tus  videbalur,  jactanliara  tantam  surapsil, 
i!a  ut  universa  sibi  tentet  ascribere,  et  om- 
nia  quœ  soli  uni  capili  cohœrent ,  videlicet 
Chrislo,  per  eleclionera   porapatici  sermo- 
nis,   ejusdem  Chrisli   sibi  sludeal  membra 
subjugare.  »  El  un  peu  plus  bas  :  «   Orale 
no  Homana  Sedes  quœ,  inslituenîe  Domino, 
caput  est  omnium  Ecclesiarum,  privijegiis 
suis  unquam  carsat,  aut  exspolietur.  » 

Le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  dans 
ses  lettres  à  Euloge  ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  à  Anaslase  d'Antioche,  remarque  que 
Jean  de  Constantinople  n'avait  |)as  seule- 
ment souffert  qu'on  lui  donnât,  comme 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  ,  mais 
avait  affecté  de  prendre  lui-môme  le  titre 
d'universel,  ce  que  ni  ses  prédécesseurs  ni 
les  autres f)airiarches,  ni  les  Poniites romains 
mêmes  n'avaient  jamais  fait.  «  Ex  alla  causa 
oocasionom  quœrens  synodufu  fecit,  in  qua 
se  universaleiii  appellare  conalus  est.  » 
(L.  IV,  epist.  36.) 

Ce  Pape  ajoute  que  le  concile  de  Cnalce- 
doine  avait  otferl  ce  titre  glorieux  dMn<- 
verscl  au  Pape  Léon,  mais  que  ni  lui,  ni 
aucun  (le  ses  successeurs  n'en  avaient  usé; 
parce  (ju'un  patriarche  ne  |>eul  être  ap- 
pelé universel  ou  œcuménique  ,  qu'en  dé- 
ixMiiilarU  tous  les  autres  patriarches  du 
nom  et  des  pouvoirs  de  cette  éminente  di- 
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griifé.  «  Uni  per  sanctara  Cha.cedonensem- 
synodura  Pontifici  Sedis  apostolicas  ,  hoc 
universitalis  nomenohlaliim  esl.  Sed  nullus 
unquam  decessorum  meorum  hoc  tara  pro- 
fane vocabiilo  uli  consensit.  Quia  videlicet 
si  untis  palriarcha  universalis  dicilur,  pa- 
Irlarcharum  nomen  cœleris  derogatur.  » 
^  Rien  n'est  donc  si  juste  et  si  exact  que  le 
raisonnement  de  saint  Grégoire  ,  qui  pré- 
voyait bien  que  loules  les  démarches  de 
J'évéciue  de  Constantinople  tendaient  à  ren- 
verser l'ordre  établi  par  Jésus-Christ  et  au 
lieu  de'Pierre  ,  et  du  successeur  de  Pierre, 
qu'il  a  donné  pour  Chef  à  son  Eglise,  par  la 
seule  toute-puissance  de  sa  grâce,  viclo- 
rieuse  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les 
attaques  de  l'empire  romain,  établir  un  autre 
chef  dans  l'Eglise  par  la  seule  autorité  im- 
périale, et  par  les  seules  forces  de  l'ambi- 
lioneldela  vanité  des  hommes. 

Les  dernières  paroles  de  ce  saint  Pape 
nous  font  voir  que  ce  n'était  pas  une  basse 
jalousie  qui  le  faisait  agir,  mais  un  zèle  très- 
pur,  et  un  amour  très-ardent  de  la  modestie, 
de  l'humilité  et  de  la  charité  qui  doit  ré- 
gner entre  les  évéques.  11  ne  voulait  pas 
souffrir  qu'aucun  évoque  prît  le  nom  fas- 
tueux à' universel ,  et  il  ne  le  prenait  pas 
lui-Qiême,  quoiqu'il  pût  le  faire  sans  faste. 
Il  voulait  que  les  évoques  fissent  consister 
leur  honneur,  non  pas  en  des  noms  magni- 
fiques, mais  en  une  conduite  sainte  et  mo- 
deste. 11  ne  pouvait  permettre  qu'aucun 
évoque  s'élevât  en  rabaissant  les  autres,  et 
lui-même,  qui  était  élevé  au-dessus  de  tous 
les  autres,  mettait  sa  grandeur  à  soutenir  la 
leur,  et  sa  gloire  à  ne  pas  les  laisser  dés- 
honorer. Non-seulement  il  ne  voulait  pas 
prendre,  mais  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
lui  attribuât  le  nom  d'universel,  de  peur 
qu'on  n'ôlât  aux  autres  évêques  ce  qu'on 
lui  donnait,  et  qu'en  le  rehaussant  on  n'a- 
baissât ses  frères. 

Jean  Diacre  remarque  dans  la  Vie  de  ce 
saint  Pa[)e  (I.  ii,ic.  1>,  qu'il  commença  do 
s'appeler  le  serviteur  des  servileursdeDieu, 
au  commencement  de  ses  lettres,  pour  lais- 
ser à  ses  successeurs  l'héritage  glorieux  de 
cette  humilité  vraiment  apostolique,  qui 
est  le  seul  moyen  de  rehausser  le  plus  haut 
trône  de  l'Eglise,  et  pour  confondre  l'or- 
gueil des  inférieurs  par  la  modestie  de  ceux 
que  Jésus-Christ  a  placés  dans  le  premier 
Siège.  «  Universalis  vocabulum  refulavit, 
et  primus  omnium  se  in  principio  epistola- 
rum  suarum  servum  servorum  Dei  scribi 
satis  humiliter  definivit  ;  cunctisque  suis 
successoribus  documentum  suœ  humilitatis 
hœreditarium  reliquit.  »  (L.  iv,  c.  58.) 

Il  est  vrai  qu'avant  saint  Grégoire,  saint 
Augustin  avait  pris  la  qualité  de  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  dans  quelques-unes 
de  ses  lettres,  et  qu'après  lui  quelques  évê- 
ques de  France,  saint  Boniface,  évêque  de 
Mayence  ,  et  plusieurs  autres  évêques  par- 
ticuliers l'ont  aussi  prise.  Mais  cela  n'en)- 
pèche  pas  que  Jean  Diacre  n'ait  dit  avec 
vérité  que  saint  Grégoire  laissa  ce  litre 
héréditaire  à  tous  ses  successeurs,  comme 


un  litre  de  la  suprême  gioire  du  premier 
Siège,  qui  ne  se  peut  rehausser  que  par  son  ' 
humilité,  à  l'exemple  du  Prince  des  pas- 
teurs, dont  la  croix  a  été  l'exaltation  :  Ego 
si  exaltatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad 
meipsiim.  (Jonn.  xii,  32.) 

Les  évoques  de  Constantinople  ne  lais- 
sèrent pas  de  se  donner  dans  les  siècles 
suivants  la  qualité  d'universel.  Sergius  la 
prend  dans  les  pièces  qui  furent  lues  dans 
le  concile  romain  tenu  sous  le  Pape  Martin. 
Mais  on  peut  dire  que  toutes  ces  usurpations  , 
furent  en  quelque  façon  désavouées  dans  le  , 
VI*  concile  œcuménique  (act.  18),  où  les 
trois  légats  du  Pape  nomment  dans  leurs 
souscriptions,  le  Pape  Agathon,  Pape  œcu- 
ménique, et  où  Georges,  dans  la  sienne  ,  se 
nomme  simplement  évêque  de  Constanti- 
nople, la  nouvelle  Rome.  Ce  qui  esl  encore 
observé  dans  les  souscriptions  de  la  ha- 
rangue, ou  de  la  remontrance  faite  à  l'em- 
pereur. 

VI.  —  Du    patriarche  .le   Jérusalem   pendant  les 
cinq  premiers  siècles. 

L  Avantages  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  — • 
Comme  ce  fut  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine  que  fut  établi  le  patriarcat  de  Jéru- 
salem, aussi  bien  que  celui  de  Constanti- 
nople, et  que  ce  fut  le  cinquième  et  le  der- 
nier des  grands  patriarcats,  j'ai  jugé  plus  à 
proposd'en  traiter  immédiatement  après. 

II  est  d'abord  surprenant  comment  entre 
les  Eglises  patriarcales,  celle  de  Jérusalem 
n'a  eu  que  la  dernière  place,  puisque  l'em- 
pereur Justin  écrivit  avec  tant  de  vérité  au 
Pa|)e  Hormisdas  ,  que  cette  Eglise  était  la 
mère  du  nom  chrétien,  et  qu'on  n'eût  osé 
s'en  séparer.  «  Hierosolymitanee  Ecclesi» 
omnes  lavent ,  cum  sit  mater  Christian!  no- 
minis,  ut  nemo  audeat  ab  ea  sese  discer- 
nere  (post  epist.  74  Hormisd.);  x  et  puis- 
que saint  Epiphane  ne  dit  pas  moins  véri- 
tablement que  saint  Jacques  en  fut  le  pre- 
mier évoque,  y  remplissant  le  trône  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  «  Primus  ille  epi- 
scopalem  calhedram  cepit ,  cum  ei  anle 
cœteros  omnes  suum  in  terris  thronum 
Dominus  tradidisset.  »  (Haeres.  78,  n.7.) 

L'étonnement  cessera  sans  doute,  si  l'on 
considère  que  la  ville  de  Jérusalem  ne  garda 
pas  après  sa  désolation  le  môme  rang  qu'elle 
avait  auparavant  ;  mais  ayant  été  détruite 
par  les  Romains,  et  la  nouvelle  ville  d'^Elia 
n'ayant  été  bâtie  et  nommée  par  Adriea 
que  quelques  années  après  dans  une  place 
différente,  quoifjue  proche  de  l'ancienne 
Jérusalem,  ce  ne  fut  plus  ni  la  même  ville, 
ni  le  mêmeévêché.LeconciledeNicéenelui 
donne  point.d'autre  nom  que  celui  d'évêque 
d'JEWa.  Saint  Hilaire,  saint  Athanase,  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  disent  que  de  leur 
temps  Jérusalem  n'était  plus.  Saint  Jérôme 
se  flattait  un  peu  quand  il  la  prenait  pour 
la  même  {m  Epitaphio  Paulœ),  comme  si 
JElia  avait  été  bâtie  des  ruines  de  Jérusa- 
lem. Il  a  peut-être  parlé  plus  exactement 
ailleurs ,  en  appelant  ce  nouvel  évôché 
MHcnse  lerrilorium  ,  et  disant  ,  comme  par 
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raillerie,  f|ne  Jean,  qui  en  diait  évoque,  se 
vanlail  d'avoir  un  sié'^o  aposloW^ua  :  Apo- 
stolicam  cnthedram  habere  se  jaclans  {Epist. 
ad  Theophil.  conl.  error.  Joan.  Hier  os.)  ; 
endn  (juand  il  dit  qiio  J'évAque  do  Ji'Tusa- 
lem  relevait  de  la  niélropole  de  Césarée  el 
de  i'oxar<|ii(;  d'Antioclio.  «  Paiœslina)  nn;- 
tropolis  Cœsarea  ,  Orientis  Antiochia.  Aut 
ipitiir  ad  C.esariensem  cpiscopum  referre 
debueras,  aut  ad  Anlioclienuin.  »  (Epist.  ad 
Pammach.  cont.  error.  Joann.  Hierosol.)  Ce 
sont  là  les  supérieurs  auxquels  il  renvoie 
l'évôîjuo  de  Jérusalem. 

Fn  elTet ,  celle  prétention  de  siège  apos- 
tolique n'enira  dans  l'esprit  des  évoques 
d'itllia  qu'après  que  la  |)iété  de  Consiantin 
et  d'Hélène  y  eut  bAli  les  plus  célèbres  tem- 
ples du  monde  au  nom  de  Jésus -Christ. 
iElia  redevint  Jérusalem  dans  l'estiiue  et 
l'inclination  des  fidèles.  Eusèbe  dit  que 
Constantin  ,  élevant  ces  temples  magniQ- 
ques,  rebâtit  en  quelque  façon  une  Jérusa- 
lem nouvelle,  vis-à-vis  de  l'ancienne  qui 
avait  été  détruite.  «  In  jipso  Servatoris  no- 
slri  martyrio,  fabricata  est  nova  Jérusalem, 
ex  adverso  veleris  illius  celeberrimae  quae 
post  nefariam  Domini  caedem  nitimam  va- 
slitalcm  experla  est.  »  (L.  m  De  vila  Con- 
stant., c.  33.) 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  Eu- 
sèbe,  quand  il  dit  que  le  siège  apostolique 
s'y   était  conservé  :  «  Hermon  apostolicara 
cathedram  ,  quee  illic  etiam  nunc  servatur, 
obtinuit.  »  (  L.  vu  IJist.  ,   c.  ult.  )  11  parle 
selon  le  langage  nouveau  ,  après  Constan- 
tin, et  selon  les  prétentions  dt^-s  évoques  de 
cette  nouvelle  Jérusalem  ,  qui  après  un  si 
long   naufrage  se   trouvèrent  si   reculées  , 
qu'on  ne  put  les  faire  réussir  que  plus  de 
cent  vingt  ans  a[)rès  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  Et  quant  à  ce  que  saint  E()iphane 
dit  du   trône  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
Pierre  Damien    répond    excellemment  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  l'évêque  d'une  Eglise 
en  particulier,  mais  de  toutes  les  Eglises; 
qu'ainsi    la  primauté    des    [latriarches    ne 
vient  que  de  la  primauté  de  saint  Pierre. 
«  Constat  Dominura   Salvalorem    non    uni 
cuilibet  cathedree  sfieciali  jure  pr.ieesse,  sed 
cunctis  utium  pasiorem  universaliler  prœ- 
sidere.    Liquet  ergo  Ecclesiarum  ordinem 
esse   dispositum  juxla    ptivilegium  Peiri  , 
non   secunilura   inconqiarabilem    excellen- 
liam  majestatis.  »  (Opusc.  35,  c.  k.)  A  quoi 
on  peut  ajouter  que  le  Fils  de  Dieu  ayant 
prédi't  en  termes  si  formels  la  ruine  entière 
de  Jérusalem  ,  il  ne  pouvait  pas  y  fixer  le 
premier  trône  de  son  Eglise,  surtout  si  l'on 
considère  ses  desseins  éternels  el  ini;ou)- 
préhensibles   d'abandonner    les   Juils    qui 
l'avaient  si  souvent  et  si  cruellement  aban- 
donné, et  d'établir  l'empire  de  son  Eglise 
dans  la  genlililé. 

.11.  Jérusalem  reçoit  au  concile  de  Nicée 
un  rang  d'honneur.  —  Quoique  ces  vérités 
soient  constantes,  il  ne  laisse  pas  d'être  vé- 
ritable que  les  tidèles  et  les  écrivains  des 
trois  ou  quatre  premiers  siècles  ont  eu  une 
vénération  toute  particulière  pour  l'émi- 


nenre  et  la  sainteté  do  l'Eglise  de  Jérusn- 
lem. Clément  d'Alexandrie,  rapporté  par  Eu- 
sèbe, dit  que  Pierre ,  Jacques  el  Jean  ,  ne 
contestèrent  point  sur  le  droit  de  la  pri- 
mauté, mais  qu'ils  cédèrent  tous  l'épiscopai 
de  Jérusalem  à  saint  Jacques  :«  Quamvis 
ipsos  Dominus  cœteris  practulisset  ,  non 
idcirco  de  primo  honoris  gradu  inter  se 
contendisse  ,  sed  Jai-oburn  cognomine  Ju- 
slnm  Hierosolymorum  episcopum  elegisse.  » 

(EUSF.B.,  I.  Il,  c.  1.) 

Eusèbe   dit  (I.  m,  c.  11)  qu'après  la  mort 
de  saint  Jacques  on  croyait  que  les  apôtres 
s'étaient  assemblés  ,   et  lui  avaient  dotiné 
pour  successeur  Siiuéon,  qui  était  aussi  des 
parents  de  Jésus-Christ  selon  la  chair;  qu'il 
y  eut  quinze  évêques  à  Jérusalem  avant  la 
désolation  qui  en  fut  faite  par  l'empereur 
Adrien;  qu'ils  furent  tous  de   la  circonci- 
sion; qu'après  cela   ce  furent  des  gentils 
convertis.  Il  dit  qu'au  concile  de  Palestine 
(I.  IV,  c.  5),   pour  la  Pâque  ,  sous  le  Pape 
Victor,  les  évêques  de  Césarée  et  de  Jéru- 
salem présidèrent.  11   nomme  l'évoque  de 
Césarée    avant    celui    de    Jérusalem    dans 
l'ordination     d'Origène;    mais    il     nomme 
aussi    celui  de   Jérusalem   avant   celui  do 
Césarée,  en  parlant  du  concile  d'Antioche 
contre   Paul  de  Samosale.  «  Hymenœu^^fjtri 
Ecclesiam   Hierosolymitanaiii    regebat  ,   et 
Theotecnus,  qui  Cœsariensem  iUi  finitimara 
adrainistrabal.  »  (L.  v,c.  r2,  25;   l.vi,  c.  8; 
I.  VII,  c.  28.)  11  s'est  appliqué  avec  soin  à  don- 
ner la  suite  non  interrompue  des  évoques  de 
Jérusalem  aussi  bien  que  des  autres  Eglises 
apostoliques.  El  quoiqu'il  eût  intérêt  comme 
métropolitain  de  Césarée  de  se  précaulion- 
ner  contre  la   puissance  excessive  de  l'un 
des   suffraganls  ,    non-seulement    il    traite 
Jérusalem    de    siège   apostolique,    comme 
nous  avons  vu  ,   mais  après  avoir  rapporté 
la  somptuosité  des  temples  que  Constantin 
et  Hélène  y  firent  bâtir,  et  avoir  dit  que  ce 
fut  une  nouvelle  Jérusalem  qu'ils  fondèrent 
vis-à-vis  de  l'ancienne,  il  ajoute  que  c'était 
là  peut-être  cette  nouvelle  Jérusalem  doiil 
le  prophète  avait  relevé  les  avantages  jus- 
qu'au  ciel.    «    Atque    ha^c    forsitan   fuerit 
recens  illa  ac  nova  Jérusalem,  prophetaruni 
vaticiniis  prœdicata,  »  etc.  (De  vita  Const. , 
1.  III ,  c.  33.) 

Si  Eusèbe  suivait  en  cela  les  inclinations 
de  Constantin  ,  il  faut  croire  que  toute 
l'Eglise  s'y  était  accommodée.  Sozomène 
dit  (I.  n  ,  c.  25)  que  de  toutes  les  Eglises 
du  monde  on  accourut  pour  célébrer  durant 
huit  jours  la  dédicace  des  églises  magni- 
fiques que  ce  pieux  empereur  avait  élevées 
dans  Jérusalem.  Le  concile  de  Nicée  ne  put 
refuser  un  rang  d'honneur  tout  particulier 
à  l'évêque  de  celle  Jérusalem  nouvelle,  en 
la  laissant  néanmoins  sous  la  juridiction 
de  la  métropole  de  Césarée,  à  laquelle  elle 
avait  été  sujette  depuis  la  ruine  de  l'an- 
cienne Jérusalem  sous  Adrien,  et  la  trans- 
lation de  ce  siège  épiscopal  des  évêques 
circoncis  aux  prêtais  convertis  de  la  genli- 
lilé ;  car  il  est  loit  af)parenl  que  les  quinze 
premiers  évêques  de  l'église  judaisaiile  de 
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Jérusalem  avaionl  dominé  sur  toutes  les 
Edises  voisines.  Après  la  dernière  désola- 
lalion  de  Jérusalem  sous  .Elius  Adrianus  , 
qui  en  fil  une  nouvelle  ville  qu'on  appela 
JElia  ,  ces  évc-ques  furent  sujets  au  métro- 
nolilain  deCé.^arée,  et  il  y  a  néanmoins 
quelque  sujet  de  croir.^  qu'ils  conservèrent 
toujours  queWiue  rang,  sinon  de  juridic- 
tion ,  au  moins  d'honneur  et  de  préséance 
sur  l'es  autres  évêques  ,  par  une  déférence 
respectueuse  et  volontaire  de  leur  part 
envers  les  prélats  d'un  lieu  st  respecté  [)ar 
tous  les  fidèles  qui  y  accouraient  de  toute 
In  terre  pour  baiser  les  adorables  traces  du 
Sauveur  du  monde.  Cela  est  expressément 
marqué  dans  !e  canon  7  du  concile  de 
Nicée,  qui  confirme  seulement  la  coutume 
et  l'ancienne  tradition  de  donner  une  hono- 
rable préséance  à  l'évéque  d'^Elia.  «  Quia 
rnnsuetudo  obtir.uit,  et  antiqua  Iradilio  ut 
^liœ  episcopus  bonoretur,  habeat  conse- 
quenliam  honoris  ,  è/j-zw  zia  «/.olo-.'îiav  -rijç 
T'Jt«ç,  salva  raetropoli  f)ropria  dignilate.  » 
'  Comme  c'était  en  quelque  manière  et  que 
ce  n'était  pas  en  rigueur  l'ancienne  Jérusa- 
lem, aussi  on  lui  laisse  les  honneurs  des 
anciens  évêques  de  Jérusalem  ,  mais  on  ne 
lui  en  donne  point  la  juridiction.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  jtar  ce  c;mon  on  donnait 
seulement  à  l'évêque  d'^Elia  la  qualité  de 
protolrône,  c'est-à-dire  de  premier  suffra- 
gant  sous  le  métropolitain  de  Césarée. 
Mais  cela  s'accorde  mal  avec  tout  ce  qui  a 
été  dit  des  avantages  el  des  préîentiuns  à  la 
qualité  de  siège  apostolique  dont  on  a 
flatté  ces  évêques.  Cela  s'accorde  encore 
moins  bien  avec  ce  qui  nous  reste  à  dire. 
Le  concile  de  Constantinople  qui  déclara 
les  cinq  exarchats  de  l'Eglise  d'Orient 
ne  donna  point  de  place  dans  cet  érainent 
collège  h  l'évêque  de  Jérusalem,  parce  qu'il 
n'en  avait  pas  la  juridiciion.  Mais  dans  sa 
lettre  synodale  auPape  Damase  et  aux  Oc- 
cidentaux ,  il  leur  propose  Cyrille  comme 
évêque  de  l'Eglise  de  Jérusalem ,  mère  de 
toutes  les  autres  Eglises.  «  EcclesiaeHieroso- 
lymiianœ,  quœ  est  aliarum  omnium  mater, 
C.vrillum  episcO[)um  vobis  oslendimus.  » 
(Theodoret.,  lib.  v,  c.  9.) 

Théodoret,  qui  a  inséré  cette  lettre  dans 
son  Histoire,  rapporte  ailleurs  les  contesta- 
lions  scandaleuses  qui  s'allumèrent  entre 
Aracius,  mélropolitain  de  Césarée,  et  Cy- 
rille, évêque  de  Jérusalem,  sur  la  primauté, 
TTCûi  irpjTctwv.  Acace  déposa  Cyrille,  dont  la 
déposition  fut  encore  confirmée  dans  le 
concile  de  Séleucie,  au  rap[)orl  de  Sozo- 
mène  ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se 
soumettre  à  son  métropolitain  ,  prétendant 
être  évêque  d'un  ^iége  apostolique.  «  Quod 
cum  e[)iscopus  Hierosolymorum  constitutus 
esset  ,  de  jure  metrO[)olilico  allercaretur 
cum  episcopo  Ceesarc?e ,  velut  aposlolicœ 
Sedis  Anlisles.  »  (Sozom.,  I.  n,  c.  24.) 

Cyrille  lirait  apparemment  à  conséquence 
la  préséance  d'honneur  qui  lui  avait  été 
donnée  par  le  concile  de  Nicée.  Et  comme 
elle  ne  pouvait  avoir  eu  d'autre  fondement 
que  la  succession  continuée  depuis  saint  Jac- 


ques jusqu'à  lui,  il  tirait  de  ce  principe  des 
conclusions  un  peu  plus  étendues  que  celle!» 
du  concile  de  Nicée.  Jean,  évêque  de  Jéru- 
salem, avec  qui  saint  Jérôme  fut  si  longtemps 
brouillé,  Hatlait  aussi  son  ambition  de  l'idée 
magnifi(|ue  d'un  siège  apostolique. 

III.  Juvénal  an  concile  d'Ephèse.  —  On 
s'accoutuma  enfin  à  confondre  l'ancienne  el 
la  nouvelle  Jérusalem  ,  comme  tant  d'autres 
villes  sont  demeurées  les  mêmes  après  des 
révolutions,  des  chutes  et  des  changements 
tout  semblables,  el  que  le  litre  d'apostoli- 
que ne  pouvait  être  refusé  à  ce  prélat  par 
celle  foule  innombrable  de  pieux  pèlerins 
qui  allaient  à  Jérusalem  ;  à'où.  vient  que 
Riifin  ,  faisant  l'énuraération  des  évêques 
des  premiers  sièges,  de  Rome,  d'Alexandrie 
et  d'Antioche,  leur  joint  Jean  de  Jérusalem, 
avec  le  nom  d'apostolique.  «  In  urbe  Horna 
post  Damasum  Syricius,  etc.  Apud  Alexan- 
driam  Timotheus  ,  in  Hierosolymis  posl 
Cyrillum  Joannes  apostolicas  reparavit  se- 
des  ;  apud  Antiocliiam  defuncto  Melelio 
subslituitur  Flavianus.  »  (L.  ii,  c.  21.) 
Sozomène  fait  la  même  observation. 

Ce  fut  sans  doute  ce  qui  encouragea  Ju- 
vénal, évêque  de  Jérusalem,  dans  le  i"  con- 
cile d'Ephèse.  Il  y  fit  éclater  ses  prétentions 


qui  avait  à  appréhender  que  si  présentement 
Juvénal  démembrait  le  patriarcat  de  Jéru- 
salem ,  ou  lui-même  ,  ou  quelqu'un  de  ses 
successeurs  n'entreprissent  un  jour  sur 
celui  d'Alexandrie,  résista  vigoureusement 
à  cette  entreprise,  et  en  écrivit  à  Rome. 

C'est  saint  Léon  Pape  qui  nous  a  appris 
celte  histoire  dans  sa  lettre  à  Maxime,  évo- 
que d'Antioche.  «  Subrependi  occasiones 
non  praetermitlit  arabiiio,  et  quoiies  ob  in- 
tercurrentes causas  generalis  sacerdolum 
facla  fuerit  congregalio ,  difficile  est  ut 
cupiditas  iraproborum  non  aliquid  supra 
mensuram  suam  raoliatur  appetere.  Sicul 
eliam  in  Ephesina  synodo,  qua  im()ium 
Nestorium  perculit,  Juvenalis  episcopus  ad 
obtinendum  Palœslinae  (irovincies  principa- 
tum  credjdit  se  po.sse  sufficere,  el  insolentes 
ausus  per  commeniitia  scripta  probare. 
Quod  sanctœ  memori^  Cyrilius,  Alexandri- 
nus  episcopus,  merilo  perhorrescens,  scri- 
ptis  suis  mihi  quod  prœdicta  cupiditas  ausa 
sit  indicavit ,  et  sollicita  preoe  multum  po- 
[)Oscit  ut  nulla  sollicitis  conalibus  prœbo- 
retur  assensio.  »  (Episl.  62.) 

Juvénal,  nonobstant  le  refus  de  saint  Cy- 
rille, suivi  apparemment  de  celui  du  Siège 
romain  ,  ne  laissa  pas  de  demander  et  d'ob- 
tenir un  rescrit  impérial,  par  lequel  Théo- 
dose  lui  soumettait  les  trois  Paleslines,  les 
deux  Phénicies,  et  l'Arabie.  L'archevêque 
d'Antioche  obtint  des  rescrils  contraires. 
La  contestation  fut  longue.  Théodose  ay<anl 
indiqué  le  ii*  concile  d'E|ilièse,  enjoignit 
par  des  rescrits  particuliers  <i  Dioscore, 
archevêque  d'Alexandrie,  el  à  Juvénal,  ar- 
chetéque  de  Jérusalem,  de  s'y  trouver.  Ce 
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litre  il'archcv^que  ne  se  donnait  alors  qu'aux 
exarques  et  aux  palriarriios. 

Itudn  le  roncile  de  (^halcédniiio  (act.  17) 
leruiiiia  lo  didi^ioiid  (\u\  |),-irl;);;eiiit  defxiis  si 
loiij^louips  toute  l'Eglise  entre  ces  th-ux  nr- 
chevô(juos,  en  conlirinanl  lo  concord.itqu'ils 
avaient  fait,  par  lequel  les  doux  Phénicies 
^l  i'Aral)ie  revenaient  au  [)airiarclie  d'Ari- 
lioclie,  et  les  trois  Paleslines  demeuraient 
à  Celui  de  Jérusalem.  Les  légats  du  Saint- 
Siège  y  consentirent  pour  le  bien  de  la  paix, 
pro  bono  pacis,  c'esl-h-dire  pour  finir  les 
longs  diiïérends  de  ces  deux  Eglises. 

Le  Pape  Léon  se  contenta  de  protester 
fin  général  qu'il  désa[)prouvait  tout  ce  qui 
avait  élé  fait  au  conciledeChalcédoine,  con- 
tre les  canons  de  Nicée,  sans  rien  exprimer 
en  particulier  de  ce  nouvel  agrandissement 
de  l'évoque  de  Jérusalem.  Il  écrivit  quel- 
que temps  après  h  Juvénal  de  Jérusalem 
(epist.  72),  sans  lui  témoigner  en  façon 
quelconque  (jue  celte  innovation  lui  déplût. 
Il  agit  avec  tant  de  force  contre  les  usurpa- 
tions de  l'archevêque  de  Conslantinople, 
quoique  autorisées  dans  le  môme  concile 
de  Chalcédoine,  qu'il  l'obligea  de  les  relâ- 
cher. Mais  il  se  mit  peu  en  peine  de  l'en- 
treprise de  l'évéque  de  Jérusalem.  11  est 
vrai  que  Maxime,  évêque  d'Anlioche,  lui 
ayant  écrit  pour  lâcher  de  rentrer  dans  ses 
droits,  il  lui  fit  réponse  qu'il  condamnait 
toutes  les  contraventions  faites  au  concile 
de  Nicée,  et  qu'il  ne  confirmerait  jamais  ce 
que  ses  légats  pourraient  avoir  fait  dans  le 
concile,  hors  de  la  matière  de  la  foi;  mais 
il  ne  s'expliqua  pas  davantage,  el  ne  poussa 
pas  la  chose  plus  loin. 

On  ne  pouvait  quasi  plus  nier  que  Jéru- 
salem ne  fût  un  siège  apostolique,  puisque 
dans  ces  sortes  de  choses,  qui  dépendent 
de  l'estime  et  de  la  volonté  des  hommes,  il 
était  vrai  que  la  nouvelle  Jérusalem  était 
la  même  que  l'ancienne,  comme  tant  d'autres 
villes  sont  les  mêmes  après  leur  rétablisse- 
ment qu'elles  ont  été  avant  leur  chute. 

Df'puis  ce  temps-là  tous  les  monuments 
ecclésiastiques  nous  font  voir  l'archevêque 
de  Jérusalem  comme  métro|iolitain  de  la 
première  Palestine  ei  patriarche  du  diocèse 
qui  les  embrassait  tous  les  trois.  Avit, 
évoque  de  Vienne,  écrivant  à  l'évéque  de 
Jérusalem,  lui  dit  en  termes  magnifiques  : 
«  Exercet  aposlolatus  vester  concessos  a 
Divinitate  primalns  :  et  quod  principem  lo- 
cum  in  Ecclesia  universali  teneat,  non  j»ri- 
vilegiis  solum  studet  monstrare,  sod  meri- 
tis.  »  (Epist.  23.) 

On  donna  depuis  toujours  rang  aux  cinq 
patriarches  avant  tous  les  autres  évoques 
du  monde.  Constanlinoplc  était  le  second, 
Jérusalem  le  cimiuiènie.  Dans  les  séances 
des  conciles  généraux,  dans  les  souscrip- 
tions, dans  les  lois  de  Juslinien,  dans  les 
lettres  du  grand  saint  Grégoire,  ces  cinij 
patriarches  paraissent  toujours  lians  une 
grande  élév.-jUon  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres prélats.  L'évéque  de  Jérusalem  présida 
au  concile  des  trois  Palestines  tenu  en  518, 
Diction N.   m:  Discipline  ecclés.  IL 
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et  h  plusieurs  autres.  (Act.  ^Conc.  Constan- 
tin.^ sub  Mcnn.) 

Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  remar- 
ques h  faire.  La  première  est  que  si  l'om- 
pereur  avait  donné  divers  rescrits  pour  dé- 
membrer le  patriarcat  d'Antioche,  et  en 
attribuer  une  partie  h  l'évéque  de  Jérusa- 
lem, il  avait  été  surpris  par  les  artifices  do 
Juvénal.  Aussi  le  patriarche  d'Antioche  ob- 
tint ensuite  des  rescrits  contraires,  et  c'é- 
tait cette  conlraciélé  de  rescrits  qui  donnait 
matière  h  ce  procès. 

Juvénal  avait  tâché  auparavant  d'impé- 
trer  ce  privilège  du  concile  d'Ephèse,  sa- 
chant bien  que  c'était  h  l'Eglise  qtie  ce  pou- 
voir appartenait.  Le  concile  de  Chalcédoino 
respecta  néanmoins  la  majesté  de  l'empire, 
et  ne  se  mêla  point  de  révoquer  ou  de  cau- 
ser ces  rescrits.  Ce  furent  les  magistrats  d-» 
l'empire  qui  le  firent,  en  ayant  obtenu  1? 
pouvoir  de  l'empereur  Marcien.  «  Cessanti- 
bus  secundum  jussionem  divinissimi  et 
piissimi  principis  omnibus  pragmaticis,  et 
quocunque  modo  sacris  ab  utraque  parte 
litteris  impetratis,  insuper  et  raullatione, 
quœ  in  eis  hujus  rei  causa  noscitur  contine- 
ri.  »  {Conc.  Chalced.,  act.  7.) 

La  seconde  remarque  est  que  les  efforts 
des  évêques  de  Jérusalem  pour  rétablir 
leurEglise  dans  l'éminence  d'un  siège  apos- 
tolique, dont  elle  était  déchue,  ont  élé  fort 
pardonnables,  et  peut-être  même  louables, 
s'ils  ont  eu  plus  d'ardeur  pour  les  intérêts  et. 
l'agrandissement  de  leur  Eglise  que  de  leur 
personne. 

VII. — Des  anciens  patriarches,  selon  les  seniiinenls 
des  Grecs  du  moyen  âge. 

I.  Balsamon  reconnaît  la  prééminence  au 
Pape  sur  les  autres  patriarches.  —  Les  pa- 
triarches anciens  sont  les  premiers  et  les 
plus  éminenls  de  tous  les  membres  de  ce  di- 
vin corps,  dont  le  Pape  est  le  chef.  Ce  sont 
les  termes  de  la  donation  de  Constantin, 
dont  l'auteur  n'était  pas  un  Grec,  puisqu'il 
donne  le  dernier  rang  au  patriarche  de  Cons  • 
tantinople.  «  Et  sil  caput  quatuor  sedium, 
sedis  Alexandrinœ,  Anliochenœ,  Hieroso- 
lymitanae  et  Gonstanlinopoliianse,  et  ut  se- 
mel  dicam,  omnium  tolius  orbis  Ecclesia- 
rum.  »  (In  Nomocan.,  lit.  8,  c.  1.) 

Ba'samon  raconte  que  l'évoque  d'Alexan- 
drie portait  encore  dans  les  cérémonies  so- 
lennelles la  mitre  précieuse  que  le  Pape 
Céleslin  avait  autrefois  envoyée  à  saint  Cy- 
rille, comme  une  marque  honorable  de  la 
commission  dont  il  l'honorait,  de  présider 
en  son  nom  au  concile  général  d'Ephèse,  et 
d'y  condamner  l'hérésie  et  la  i>ersonne  de 
Nestorius,  évoque  de  Conslantinople.  «  Cun 
non  posset  Cœ:estinus  adesse  E^thesi,  el  Ju 
dicare  Nestorium,  visum  est  ut  sanclo  Cy 
rillo  a  Cieleslino  permitlerelur  hiiicsynoda 
prfcsidere.  Ul  itaque  conslaret  eum  habero 
jus  et  auctorilatem  Pa[taî,  sedit  cum  Phry- 
gio,  et  condemnavil  Nestorium.  Ab  eo  ergo 
lem[iore  cum  eodei-u  Plirygio  sacrilicant , 
et  procedunt  palriareii;c  Alexandrin!,  elnor 
verenlur  reprohendi.  » 
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On  peut  évidemment  conclure  Je  là  les 
différences  que  les  Grecs  mêmes  menaient 
entre  les  P.ipes  et  les  autres  patriarches, 
non-seulemenl  au  temps  de  Balsamon,  mais 
dans  les  siècles  précédents,  et  même  dans 
les  premiers  siècles,  puisqu'ils  croyaient 
qu'il  n'appartenait  qu'au  Pape  de  présider 
à  un  concile  œcuméni;|ue,  et  d'y  faire  le 
procès  aui  autres  patriarches;  et  que  les 
patriarches  d'Alexandrie  s'étaient  crus  si 
honorés  d'avoir  une  fois  été  revêtus  de  l'au- 
torité du  Pape  fiar  une  commission  extra- 
ordinaire, qu'ils  en  avaient  transmis  les 
marques  d'honneur  à  leurs  successeurs  , 
pour  en  éterniser  la  gloire  dans  leur  Eglise 
patriarcale. 

En  effet,  quoique  àa  samon  fût  lui-même 
patriarche  d'Antioche,  et  qu'il  ait  répandu 
dans  tous  ses  écrits  le  venin  d'une  aversion 
et  d'une  inimitié  mortelle  contre  l'Eglise 
latine  et  contre  les  Papes,  la  lumière  et  la 
force  de  la  vérité  n'ont  pas  laissé  de  le  con- 
traindre de  se  déclarer  en  cent  endroits 
pour  la  primauté  du  Siège  romain.  En  ex- 
pliquant le  canon  2  du.  concile  de  Cons- 
lantinople,  qui  adjuge  à  l'évêque  de  Cons- 
tanlinople  la  préséance  d'honneur  après 
celui  de  Rome,  il  se  rit,  aussi  bien  que  Zo- 
nare,  de  ceux  qui  ne  faisaient  consister  le 
sens  de  ce  terme  après,  que  dans  le  tt-mps, 
et  non  pas  dans  la  différence  du  rang,  et 
qui  soutenaient  leur  sentiment  par  le  ca- 
non 28  du  concile  de  Chalcédoine,  qui  attri- 
bue à  l'évêque  de  Conslanlinople  les  mêmes 
avantages  qu'au  Pape. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  puisse 
appeler  de  la  sentence  des  patiiarches  au 
Pape  ou  à  l'empereur.  Mais  il  ne  dissimule 
pas  lui-même  qu'il  avait  peu  do  partisans 
dans  celte  opinion.  Car  les  uns  croyaient 
qu'on  pouvait  appeler  de  celui  de  Jérusa- 
lem à  celui  d'Antioche,  de  celui  d'Anlioche 
à  Alexandrie,  et  ainsi  des  autres  selon  leur 
rang  :  et  sic  deinceps  secundum  majorem 
uniuscujusque  ordinem  ;  c'est -à-diie  de 
celui  d  Alexandrie  à  Conslantinople,  et  de 
Constanlinople  à  Rome.  {In  can.  12  synod. 
Antioch.) 

D'autres  estimaient  en  général  que  les 
sentences  des  patriarches  étaient  absolu- 
ment sujettes  à  l'appel,  puisque  les  lois 
n'en  exemptent  que  celles  des  préfets  du 
l)rétoire;  et  que  la  novelle  de  Juslinien,  qui 
a  été  mise  dans  les  basiliques,  comme 
n'ayant  rien  perdu  de  sa  vigueur,  par  le 
long  cours  des  années  rend  le  patriarche 
comptable  a  l'empereur,  qui  le  corrigera, 
s'il  excède  dans  ses  ordinations  le  nombre 
des  clercs  déterminé  par  les  lois  :  «  Novella 
terlia  Justiniani  decemit  :  patriarcham  im- 
peralori  rationem  reddere,  et  ab  impera- 
lore  corrigi,^  si  clericum  ultra  numerum 
ordinarit.  » 

Quelques-uns  permettaient  l'appel  aux 
laïques,  mais  non  pas  aux  ecclésiastiques, 
ni  aux  religieux,  dont  les  ditTérends  avaient 
été  décidés  par  une  sentence  des  patriar- 
ches. D'autres  réservai-nt  l'appel  aux  cau- 
ses i»écuniaires.  et  ne  le  uermellaieul  nas  à 


celles  qui  sont  spirituelles  ou  ecclésiasti- 
ques. Enfin  il  y  en  avait  qui  ne  soumettaient 
à  l'appellation  les  sentences  du  patriarche, 
que  lorsqu'il  jugeait  par  délégation  de 
l'empereur  avec  d'autres  juges  ou  avec  sou 
propre  synode.  D'autres,  au  contraire,  ne 
l'exemptaient  de  l'appellation  que  lors- 
qu'il terminait  une  causo  qui  n'avait  été 
portée  à  son  tribunal  que  par  appellation. 

Dans  cette  variété  d'opinions  Balsamon 
dit  que  si  les  lois  n'ont  pas  donné  aux  pa- 
triarches le  privilège  des  préfets  du  pré- 
toire, c'est  parce  que  ces  lois  ont  été  faites 
avant  l'établissement  des  patriarches.  Si 
Juslinien  semble  n'en  avoir  pas  parlé  dans 
ses  Novelles,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  cru 
que  l'impudence  pût  monter  jusquà  ce  point, 
et  il  s'est  conlenlé  de  recommander  qu'on 
respectât  les  résolutions  des  patriarches; 
au  reste,  que  Constantin  ayant  accordé 
dans  sa  donation  tous  les  droits  impériaux 
au  Pape,  et  le  ii*  concile  de  Conslanli- 
no[)le  ayant  rendu  participant  l'évêque  de 
Constantinople  des  prééminences  du  Pape, 
il  s'ensuit  que  ce  sont  là  les  trois  seuls  tri- 
bunaux dont  il  n'y  a  point  d'appel,  en  y 
ajoutant  les  statuts  des  synodes  généraux, 
puisqu'on  les  publie  comme  des  ordonnan- 
ces impériales.  «  Propterea  enim  ut  est 
consentaneum,  et  synodalia  edicta  instar 
privilegiorum  regalium  edictorum  emitlun- 
tur.  »  Et  plus  bas  :  «  A  synodo  non  cadit 
appellalio,  ut  a  Papa  et  a  palriarcha  Con- 
stanlinopolitano.  B(/6irf.,  eiincan.  i^Ant.) 

Voilà  les  ténèbres  épaisses  dont  le  schisme 
a  couvert  ces  grandes  lumières  de  l'Orient. 
Ils  sont  obligés  de  mendier  et  d'emprunter 
de  la  puissance  séculière  les  principaux 
avantages  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce,  au 
lieu  de  recourir  au  Roi  des  rois,  qui  a  pré- 
venu son  Epouse  dans  l'abondance  de  ses 
célestes  bénédictions. 

Le  même  Balsamon  confesse  sans  dé- 
guisement, dans  un  autre  Traité  qui  se 
trouve  dans  le  Droit  oriental  (I.  vu,  p.  44-2), 
que  l'origine  primitive  et  tous  les  privilè- 
ges des  Eglises  patriarcales,  ne  sont  qu'un 
rejaillissement  de  la  primauté  céleste  dont 
Jésus-Christ  honora  saint  Pierre,  qui  or- 
donna ensuite  Evodius  à  Anlioche,  Mare 
son  disciple  à  Alexandrie,  Jacques  à  Jéru- 
salem, André  en  Thrace. 

11.  Les  Grecs  mêmes  ont  reconnu  que  le  pa- 
triarche de  Conslantinople  a  un  territoire  /t- 
mile'.  —  Anastase  Bibliothécaire  étant  à 
Conslantinople,  apprit  do  la  propre  bouche 
des  Grecs  que  s'ils  donnaient  le  titre  de 
patriarche  œcuménique  ou  universel  à  leur 
évêque,  ce  n'était  pas  qu'ils  le  crussent 
patriarche  de  toute  la  terre,  mais  parce 
qu'il  en  dominait  une  partie.  Le  terme  grec 
otxouae-vij  signifiant  non-seulement  la  terre 
universelle,  mais  aussi  un  seul  pays  habité. 
«  Quod  non  ideo  œcumenicum  dicerent  pa- 
triaieham,  quod  univers!  orbis  teneat  pv(e- 
sulaium,  sed  quod  cuidam  prœsil  orbis 
|)arti,  quœ  a  Chrislianis  inhabitatur.  Naoi 
quod  Giœci  œcumentn  vocant,  a  Latinis 
i;on  solum  orbis,  verum  etiam  habilatio  vei 
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jocus  babilabilis  nuncupatur.  »  {Prœfat.  in 
VM  synod.) 

Lus  trois  patriarches  orientaux  d'Alexan- 
drie, d'Anlioclie  et  de  Jérusalem  n'ayant  (lu 
se  trouver  au  vu"  concile  général,  non  plus 
qu'au  VI'  h  cause  de  la  domination  des 
princes  infidèles  sous  laquelle  ils  gémis- 
saient, ni  y  envoyer  aucun  de  leurs  évo- 
ques, écrivirent  que  leur  absence  ne 
pouvait  préjudicier  5  l'autorité  du  concile, 
surtout  puisque  le  Pape  y  assistait  |i<'ir  ses 
légats  :  «  Nullum  ex  hoc  sanclai  synodo  a({- 
ha)sit  prœjudicium,  prœcipuo  cum  sanctis- 
simus  et  aposlolicus  Paf)a  Uonumus  con- 
ooidavt'ril,  et  in  ea  invenlus  sit  per  apo- 
crisiarios  suos.  »  (Act.  3  synodi  vu.) 

De  ces  reoaarques  il  paraît  clairement 
que  îes  patriarches  orientaux  n'aspiraient 
pas  eux-aiêmes  à  une  égalité  entière  avec 
le  Pape,  puisqu'ils  reconnaissent  que  leur 
ressort  est  limité,  et  que  leur  présence 
n'est  pas  aussi  nécessaire  à  un  concile  uni- 
versel, qui  est  la  représentation  et  comme 
J'abrégé  de  toute  l'Kglise,  que  colle  du  Pape. 

Il  est  certain  que  l^s  Grecs  avaient  coru- 
mencé,  longtemps  avant  Balsamon,  d'attri- 
buer la  gloire  des  principaux  avantages  et 
des  plus  importantes  victoires  de  l'Eglise 
sur  ses  adversaires,  à  la  conspiration  una- 
nime des.'îinq  patriarches,  ou  au  moins  du 
plus  grand  nrunbre  d'entre  eux,  contre  les 
autres  qui  viendraient  à  s'égarer  delà  règle 
de  la  vérité.  Lasynceliede  l'évêque  de  Jé- 
rusalem, qui  tenait  sa  f)iace  dans  le  viii* 
concile  général,  était  assurément  dans  celte 
pensée,  quand  il  y  parla  «le  la  sorte  :  «Nostis 
quia  Spiritus  sanctus,  qui  loculus  est  in  pro- 
phelis,  ipse  in  apostolis  effatus  omnia,  etc. 
Ideo  patriarchalia  capita  in  mundo  posuit 
Spiritus  sanclus,  ut  in  Ecclesia  Dei  pullu- 
l.'inlia  scandai.)  per  ea  exterminentur,  >»  etc. 
(AclAst/nodiMii.) 

III.  Prérogatives  des  patriarches.  —  Au 
reste,  pour  ce  qui  regarde  les  prérogatives 
de  la  dignité  patriarcale  comme  d'être  le 
centre  d'unité,  sinon  dans  l'Eglise  univer- 
selle, au  moins  dans  un  très-grand  ressort 
qui  dépend  de  leur  juridiction  ;  d'avoir  les 
|)remières  places  dans  les  diply(jues  sacrés 
de  toutes  les  Eglises,  d'entretenir  entre  eux 
uQf^  communion  plus  particulière  par  les 
lettres  ecclésiastiques;  d'assister  aux  con- 
ciles généi-aux  avec  les  marques  d'une  au- 
torité Irès-éminente;  de  recevoir  les  ap|)els, 
et  qu'on  ir'appelât  point  d'eux  dans  leur 
ressort,  elles  sont  expliquées  quand  nous 
parlons  de  la  croix,  du  feu,  du  pallium,  qui 
leur  était  propre,  et  de  la  puissance  extra- 
ordinaire qu'ils  avaient  de  fonder  et  de 
dominer  sur  des  monastères  hors  de  leur 
diocèse  dans  toute  l'étendue  de  leur  pa- 
triarcat. 

Jo  me  contenterai  de  rapporter  ici  un  ca- 
non du  VIII'  coircile  général,  qui  renouvelle 
les  deux  plus  considérables  exceileirccs  du 
|)atriarcat,  savoir,  d'investir  les  métropo- 
litains de  leur  resioit,  soit  en  les  ordon- 
nant, soit  eir  leur  cijvoyant  le  pallium,  et 
de  les  convoquer  è  un  concile  universel  do 


toute  l'étendue  au  patriarcat,  avec  auto- 
rité d'examiner  leur  conduite  et  de  leur 
faire  leur  procès.  «  Ita  ut  universorum  rae- 
tropolitànorum  qui  ab  ipsis  promovenlur,  et 
sive  per  rnanus  impositionem,  sive  per  pal- 
lii  donatioufra  episcoi-alis  dignitatis  firmi- 
tatem  accipiunt,  habeanl  potestatem  ,  vide- 
li(;et  ad  convocandum  eos,  urgente  necessi- 
tate,  ad  synodalem  conventum,  vel  etiam  arf 
coercendum  illos  et  corrigendum,  cum  fama 
eos  super  quibusdam  delictis  fursitan  accu- 
saverit.  »  (Con.  17.) 

Les  métropolitains  s'excusaient  sur  les 
commandements  des  souverains  de  la  (erre, 
qui  ne  leur  permettaient  pas  de  sortir  de 
leurs  Etats  ou  sur  l'obligation  de  se  trouver 
à  leurs  deux  conciles  provinciaux  chaque 
année.  Mais  ce  concile  condamne  tous  ces 
farjx  prétextes,  parce  que  la  police  des  em- 
j)ereurs  chrétiens  ne  doit  jamais  être  con- 
traire à  la  sainteté  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
et  que  les  conciles  provinciaux  doivent  êtro 
postposés  à  ceux  des  patriarches,  qui  sont 
d'autant  plus  utiles  et  plus  nécessaires  à  la 
conservation  du  corps  de  l'Eglise,  qu'ils  sont 
plus  universels  et  qu'ony  ti-aite  de  matières 
plus  importantes.  «A  metropolila  quippe 
unius  quidem  provinciœ  dispositio  elîicitur; 
a  patriarcha  vero  saepe  tolius  causa  diœce- 
seos  dispensatur;  ac  per  hoc  communis  uli- 
litas  providetur.  Propter  quod  et  spéciale 
lucrum  propter  générale  bonum  postponi 
convenit.  » 

VIII.  —  Des  anciens    patriarches,  selon  les  senli- 
iiieiils  des  Latins   du  niuyen  âge. 

I.  Sentiment  du  Pape  Nicolas.  —  Le  Pape 
Nicolas  !"■  répondant  aux  consultations  des 
Bulgares,  leur  déclare  que  les  Eglises  pa- 
triarcales ne  peuvent  être  que  celles  où  les 
apôtres  ont  établi  leur  siège.  Or,  il  n'y  a  eu 
(pje  Rome,  Alexandrie  et  Antioche  où  saint 
Pierre  ait  singulièrement  présidé  soit  par 
lui-même,  suit  par  son  plus  fidèle  disciple. 
Quoique  les  autres  a|)ôlres  aient  fondé  di- 
verses Eglises,  il  n'y  a  eu  que  celles  où  saint 
Pierre  a  présidé  qui  aient  acquis  un  rang 
d'honneur  et  de  puissance  au-dessus  des 
autres. 

La  vigilance  du  divin  fondateur  de  l'Eglise 
ayant  ainsi  disposé  le  cours  et  le  progrès  de 
l'Evangile,  afin  que  toute  la  suite  des  siècles 
reconnût  pour  unique  chef  celui  qu'il  avait 
lui-même  honoré  de  celle  auguste  ijualité  , 
lorsqu'il  formait  son  Eglise,  et  que  dans  ses 
]>remiers  commencements  il  traçait  l'image 
et  les  règles  de  tous  les  siècles  à  venir.  «De  • 
sideralis  nosse  quolquot  sint  veraciter  pa- 
triarchae?  Veraciter  illi  habendi  sunt  pa- 
triarche, qui  sedes  apostolicas  per  succes- 
siones  pontiticum  oblinent,  id  est,  qui  iilis 
prflBsunl  Ecclesiis  quas  apostoli  inslituiss(î 
[)rol)antur,  Romanam  ,  Alexandrinam  ,  An- 
tiochenam.»  {Ad  consuU.  Bulg.,  c.  92.)  il 
ajoute  que  le  concile  de  Nicée  a  distingué 
ces  tr-ois  sièges  de  tous  les  autres,  mais  que 
celui  de  Constanlinople  n'y  étai-t  pas  seule- 
ment nommé  ,  coiume  n'ayant  possédé  la 
qualité  de  patriarche  que  fort  lard  ei  par  la 
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seule  faveur  des  princes.  «  Favore  potiûs 
principum  quara  ralione,  palriarclia  ponli- 
fex  ejns  nominaliir.  » 

II.  La  primauté  des  patriarches  émane  de 
celle  de  saint  Pierre.— YoUh  la  doctrine  so- 
lide d.-s  L.ilins,  élablie  sur  les  fondements 
inébranlables  de  riicrilnre,  et  sur  les  expé- 
riences incontestables  de  tant  de  siècles, 
qui  ont  vérifié  par  tant  de  merveilleux  évé- 
nements la  vérité  des  promesses  et  di^s  pré- 
dictions de  la  vérité  même,  lorsqu'elle  par- 
lait de  saint  Pierre  comme  d'une  pierre 
immobile  sur  laquelle  il  fonderait  son 
Eglise. 

Ce  sont  là  des  sentiments  dignes  de 
l'Eglise  et  proportionnés  à  la  divine  fonte- 
puissance  de  son  céleste  fondateur,  bien 
différents  des  ridicules  imaginations  des 
Grecs.  Il  n'est  que  trop  visible  que  c'a  été 
l'artifice  des  évêques  de  Consla"niino()le,  ou 
de  leurs  flatteurs,  de  rendre  les  prérogati- 
ves des  autres  Eglises  aussi  nouvelles  et 
aussi  dépendantes  de  l'autorité  des  princes 
que  celles  de  Constantinople. 

m.  Sentiment  du  Pape  Jean  VIII.  — Le 
Pape  Jean  Vlli  écrivant  au  roi  des  Bulgares, 
et  tâchant  de  l'incorporer  à  l'Eglise  romaine 
plu  tôt  qu'à  celle  de  Constantinople,  lui  avança 
one  vérité  qui  n'a  pas  été  moins  confirmée 
par  les  événements  uniformes  de  tant  de 
siècles.  Au  lieu  que  les  Grecs  se  vantaient 
de  la  conspiration  unanime  et  de  la  corres- 
pondance réciproque  des  cinq  Eglises  pa- 
lriarcales,'qui  s'entre-secouraient  et  se  rele- 
vaient réciproquement  les  unes  les  autres 
de  leurs  chutes ,  ce  Pape  lui  fait  remarquer 
au  contraire  que  les  quatre  autres  Eglises 
patriarcales,  et  surtout  celle  de  Constanti- 
nople, se  sont  assez  souvent  laissées  aller 
aux  illusions  du  mensonge,  de  l'hérésie  ou 
du  schisme;  mais  que  l'Eglise  romaine,  qui 
les  en  a  toujours  retirées,  ne  s'est  jamais 
vue  engagée  dans  le  même  malheurou  dans 
le  même  besoin. 

«Credimus  quod  jam  vos  non  laleat  nun- 
quam  apostolicam  B.  Pétri  Sedem  ab  aliis 
sedibus  reprehensam,  cum  ipsa  alias  omnes, 
et  prsecipue  Constantinopolitanam,  sœpis- 
since  reprehendens,  aut  ab  errore  liberave- 
ril,  aut  cerle  in  bis  qui  resipiscere  nolue- 
runt,  sentenliœ  suae  judicio  condemnaverit. 
Noii  ergo  sequi  Greeoos,»  sic.  (Episl.  75.) 

Le  funeste  succès  de  la  séparation  de  la 
Bulgarie  et  des  autres  Eglises  orientales 
d'avec  le  Siège  de  Pierre  n'a  que  trop  véri- 
fié les  propositions  avancées  par  ces  deux 
Papes  ;  et  surtout  celle  de  Nicolas  1"  que  les 
grands  luminaires  du  firmament  de  l'Eglise 
n'étaient  nullement  les  cinq  sièges  des  pa- 
triarches comme  les  Grecs  prétendaient  , 
mais  que  c'étaient  les  deux  fondateurs  de 
l'Eglise  occidentale  et  du  Siège  romain, 
Pierre  et  Paul,  dont  les  vives  et  pures  lu- 
mières avaient,  pour  ainsi  parler,  transtèré 
dans  l'Occident  l'Orient  lumineux  et  res- 
plendissant de  l'Eglise.  «  Hi  ergo  tanquatn 
duo  luminaria  magna  cœli  in  Eoclesia  Ilo- 
niana  divinilus  constiluti  ,  lotum  orbem 
spleudore   fulgoris  sui  mirabiliter  illuslra- 


runl  ,  et  Occidens  eorum  prsesentia,  ve- 
luii  rutilante  sole,  factus  est  Oriens.  » 
(Episl.  30.) 

IV.  Sentiment  d'Hincmar.  —  Hincmar 
pourrait  nous  servir  de  garant  du  consen- 
tement de  toute  l'Eglise  occidentale,  et  sur- 
tout de  celle  de  France,  quand  il  écrit  que 
dans  le  privilège  dont  Jésus  Christ  releva 
saint  Pierre  au-dessus  des  aulres'apôtres , 
sont  compris  tous  les  privilèges  des  patriar- 
ches, des  primats  et  des  métropolitains  de 
l'Eglise.  Car  tous  ces  privilèges  ne  consis- 
tent qu'en  une  supériorité  de  (quelques  évê- 
ques sur  d'autres  évoques.  Or,  Jésus-Christ 
ne  donna  qu'à  saint  Pierre  la  supériorité 
sur  les  autres  apôtres.  Il  résulte  donc  de  là 
que  toute  la  supèrioritédes  évêques  les  uns 
sur  les  autres  estuneimitalion  et  un  rayon- 
nement de  celle  éclatante  prérogative  de 
saint  Pierre.  Car  Jèsus-Chrisl  formait  et  ré- 
glait tous  les  siècles  à  venir,  quani  il  dis- 
posait et  mettait  en  ordre  les  divins  mem- 
bre de  son  Eglise;  et  comme  il  établissait 
l'autorité  divine  des  évoques  sur  les  peuples 
quand  il  parlait  à  Pierre,  comioe  représen- 
tant l'universalité  de  tout  l'épiscopal ,  aussi 
il  posait  le  fondement  de  toutes  les  njélro- 
poles  et  de  tous  les  patriarcats,  quand  il 
donnait  à  Pierre  la  primauté  et  la  supério- 
rité sur  les  autres  apôtres. 

Voici  les  paroles  d'Hincmar  touchant  les 
patriarches  :  «In  illius  priraalu  ipse  B.  Pe- 
trus  cunclorum  onera  porttit,  cujus  princi- 
patus  auctorilale  medialor  Dci  et  hominum 
homo  Chrislus  Jésus  Sedem  Romanam  su- 
per omnes  sedes  subllmavit,  Alexandrinam 
decoravil,  Antiochunam  confirmavit,  et  per 
caeteras  provincias  privilégia  suis  Eccle- 
siis  conservari  ac  corroborari  decrevit.  » 
(T.  II,  p.  401.) 

V.  La  juriatction  des  patriarches  est-elle 
de  droit  divin?  —Il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
que  l'autorité  des  patriarches  soit  immédia- 
tement de  droit  divin,  comme  celle  des 
évêques;  parce  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
seulement  fondé  l'épiscopat  dans  la  personne 
de  saint  Pierre  ,  mais  aussi  dans  celle  de 
tous  les  autres  apôtres,  dont  les  évêques  ont 
recueilli  la  succession.  Mais  la  supériorité 
et  la  primauté  sur  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs n'a  été  donnée  par  le  même  Fils  de 
Dieu  qu'à  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Ainsi 
ce  doit  être  ()ar  un  écoulement  ou  par  une 
imitation  de  cette  puissance  que  les  patriar- 
ches et  les  métropolitains  en  sont  partici- 
pants. Voilà  la  manière  défaire  remonter 
les  ruisseaux  à  leur  source,  et  de  ramener 
à  une  céleste  origine  et  au  droil  divin  ce  qui 
ne  paraissait  d'abord  que  d'une  institution 
ecclésiastique. 

VI.  Les  plus  éclairés  des  Grecs  ont  une 
opinion  conforme  à  celle  des  Latins. — Les  plus 
sincères  et  les  plus  éclairés  d'entre  les  Grecs 
demeuraient  facilement  d'accord  de  ces  vé- 
rités. Témoin  l'illustre  martyr  Etienne»  qui 
rejeta  le  faux  concile  œcuménique  des 
iconoclastes,  par  cet  argument  invincible, 
qu'il  ne  pouvait  passer  pour  tel  n'aynui 
point  été  api)rouvé  ni  par  le  Pape,  sans   le- 
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quel  on  ne  peut  terminer  les  grandes  affai- 
res de  l'Eglise,  ni  parles  autres  trois  pa- 
triarches. «Qui  œcumenicuoi  islud]  conci- 
Miim  vocari  queat,  quod  nec  Homanus 
Antistes,  citra  cujus  auctorilatem  nullomodo 
fiori  potest  ut  res  ecclesiaslic<x>  ad  normam 
dirigaritur,  gratuni  hnbuit,  neo  Alexandri- 
nus  comprobavil,  nec  Antiochenus,  nec 
Hierosoiymit.inus  ?  »  (Vila  ejus  apud  Su- 
rium,die  28  Novemt)r.,   c.  30.   ) 

Taraise,  patriarche  de  Constantinopie, 
parlait  en  même  sens  et  sur  le  môme  sujet, 
quand  il  ()rotcstait,  avant  d'accepter  cette 
sublime  diguilé,  qu'il  aimerait  mieux  être 
enseveli  tout  vivant  ,  que  d'être  frap|)é 
de  l'analhèmedes  quatre  autres  patriarches. 
«  Recuso  esse  pastor  cœtus  hœretici  et  sta- 
lui  polius  habitare  sepulcrum,  quam  esse 
obnoxius  anathematibus  sacra;  quaternionis 
sedium  apostolicarura.  »  En  etTet,  il  procura 
la  tenue  d'un  vrai  concile  œcuménique, 
oii  le  Pape  présida,  et  où  la  vraie  foi  fui  ré- 
tablie. Le  grand  Théodore  Studite  convenait 
de  ces  vérités. 

IX.  —  Des  paiiiarches  greos  en   général,    depuis 
l'an  1000. 

Le  patriarche  de  Constantinopie  soutenu 
de  la  laveur  de  l'empereur  Basile,  tâcha  de 
surprendre  i)ar  ses  ambassadeurs  et  par  ses 
présents  le  Pape  Jean  XX,  afin  qu'il  lui 
accordât  la  qualité  de  patriarche  universel 
dans  l'Orient,  comme  le  Pape  possède 
cette  qualité  d'évôque  universel  dans  toute 
l'Eglise.  «  Qualenus  cura  consensu  Romani 
Ponlificis,  liceret  Ecclesiam  Conslanlinopo- 
lilanam  in  suo  orbe,  sicut  Roma  in  univer- 
so  universalem  dici  et  haberi.  »  (Au.  1024. 
Glaber.I.  IV,  c  1.) 

Le  Pape  Léon  IX,  répondant  aux  consul- 
tations de  Pierre,  patriarche  d'Anlioche, 
«  ab  apostolica  tua  aede  apostolicam  noslram 
Sedem  consulendo  (an.  1053.  Leo  IX, 
e|)ist.  5) ,  »  l'exhorte  de  maintenir  les  droits 
desonsiége apostolique,qui  avaitété  le  siège 
de  Pierre,  avant  qu'il  vînt  établir  la  pri- 
mauté éternelle  de  l'Eglise  à  Rome,  oiî  il 
préside  encore  et  attend  la  bienheureuse 
résurrection,  a  Qualenus  principalis  digni- 
talis  et  tolius  ecclesiasticœ  disciplinée  vene- 
rabilis  apex  ibi  prœfulgeot,  et  prœcellat, 
ubi  ipse  verlex  et  card-o.a|)Oslolorum  Pelrus, 
c.irnis  suœ  resurreclionem  in  novissimo 
die  exspeclal.  »  Au  reste,  il  l'avertit  que  ce 
ne  doit  pas  être  une  ambitieuse  jalousie  de 
sa  propre  grandeur,  mais  un  zèle  religieux 
de  l'honneur  ancien  de  son  Eglise,  qui  le 
diiii  animer  h  cette  défense.  «  Terliam  a 
Romana  Ecclesia  dignitatom  te  defendere 
summoperc  monemus,  non  tuai  gloriœ 
causa,  sed  pro  sedis  cui  ad  tempus  pra3si- 
des  anliqua  honoriticentia.  » 

Le  patriarche  de  Constantinopie  Michel 
n'avait  pas  celte  humble  et  respectueuse 
déférence  pour  les  rangs  que,  la  Providence 
et  rEs()ril-Sainl  qui  gouverne  l'Eglise  y  avait 
établis  dès  le  commencement,  puisqu'il  tâ- 
chait de  soumettre  à  sa  [)uissance  les  pa- 
triarches d'Alexandrie  etd'Antiuche,  comme 
nous  appieuons  de  la  lettre  que   ce  môme 


Pape  lui  écrivit  :  «Nova  ambitione  Alexan- 
drinum  et  Antiochenum  patriarchas  anti- 
quis  dignilalis  suœ  privilegiis  [)rivare  Cf)n- 
tendens,  contra  omne  fas  et  jus  tuo  domiiiio 
subjugare  conaris.  »  (Episl.  C.)  Cet  empire 
lyrannique  du  |)alriarche  de  Constantinopie 
ri'élait  donc  pas  encore  bien  établi,  quoi- 
qu'il continuât  toujours  de  prendre  la  qua- 
lité de  patriarche  œcuménique,  de  çjuoi  ce 
Pape  lui  fait  un  juste  reproche,  lui  repré- 
sentant que  ni  saint  Pierre,  ni  aucun  de  ses 
successeurs  n'avaient  jamais  pris  un  titre 
d'une  si  montrueuse  ambition.  «  Niillus 
tam  prodigioso  orœnomine  oonsensit  ueni- 
tus  appellari.  » 

Ce  fut  l'ambition  du  patriarche  Miclie. 
qui  sépara  entièrement  l'Eglise  grecque  de 
la  romaine.  L'empereur  Manuel  se  fût  ré- 
solu h  réunir  parfaitement  et  h  soumettre 
tout  l'empire  oriental  au  Pape  Alexan- 
dre 111,  si  ce  Pa[)e,  qui  était  alors  cruelle- 
ment f)prséculé  par  l'empereur  d'Allemagne 
Frédéric  Rarberousse  (an.  1166.  Baron., 
n.  17),  eût  voulu  rendre  l'empire  d'Occi- 
dent aux  em[)ereurs  de  Constantinopie  , 
auxquels  il  avait  autrefois  appartenu.  Ma- 
nuel prétendait  se  servir  de  cette  occasion 
favorable,  pour  faire  servir  la  religion  à  ses 
intérêts.  «  Ut  sub  uno  Ecclesiœ  capiie  uler- 
que  populus  et  clerus,  Lalinus  et  GiiBcus, 
perpétua  unilate  subsistèrent,  petebat  ul 
Romani  corona  imperii  a  Sede  apostolica 
rediieretur,  quod  non  ad  Friderici,  sed  ad 
suum  jus  assereret  perliuere.  »  (An.  1170. 
Baron.  ,  n.  54.) 

Celte  tentative  fut  souvent  réitérée,  mais 
inutilement,  parce  que  le  Pape  ne  jugea  pas 
qu'un  intérêt  d'ambition  pûi  être  un  solide 
fondement  de  paix  dans  l'Eglise^ 

Ce  n'est  pas  néanmoins  sans  dessein  que 
j'ai  dit  que  l'empereur  Manuel  offrit  de  réu- 
nir parfaitement  VE^use  orientale  à  la  ro- 
maine, si  le  Pape  le  faisait  rentrer  dans  l'an- 
cienne possession  de  l'empire  d'Occident  : 
parce  qu'etfeclivement  c'était  plutôt  une 
longue  mésintelligence  qu'une  entière  sépa- 
ration, qui  avait  désuni  les  Grecs  des  La- 
lins.  Saint  Bernard  en  parle  en  ce  sens, 
comme  si  c'était  plutôt  une  diversité  de  po- 
lice que  de  créance  qui  causât  celte  divi- 
sion. «  Addo  et  de  perlinacia  Grœcorum, 
qui  nobisculn  sunt,  et  nobiscum  non  sunt  : 
juncli  tide,  f)acedivisi.  Quanquam  et  in  fuie 
ipsa  claudicaverint  a  semilis  redis.»  {De 
consid.f  l.  m.)  Ces  dernières  paroles  ne  si- 
le  gnitien't  [)as  (jue  les  Grecs  fussent  dans  l'er- 
reur, mais  qu'ils  y  penchaient.  Autrement 
il  n'aurait  pas  dit  qu'ils  nous  étaient  unis 
[)ar  le  lien  de  la  foi,  fide  juncli. 

Il  ne  faut  donc  pus  croire  Balsamon,  pa- 
triarche grec  d'Antioche,  quand  il  dit  que 
le  Pape  était  en  horreur  parmi  les  Grecs  et 
que  les  Eglises  orientales  metlaienl  les  La- 
tins au  rang  des  hérétiques.  Les  Grecs 
n)ômes  se  sont  op|)Osés  à  ces  impostures  do 
Balsamon,  et  e^llre  autres,  Demélrius  Cho- 
matérus,  archevêque  do  Bulgarie,  dans  ses 
réponses  5  Constantin  Cabasiias,  arche- 
vônue  de  Durazzo,  qui  confesse  fv.e  Balsa- 
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mon  a  pane  avec  trop  de  diirpté  et  trop  d'ai- 
greur des  Latins,  puisqu'ils  n'ont  j.imais  été 
rejelés  dans  auf'iin  synode  parmi  les  Grecs, 
ni  conilamnés  publiquement  comme  héré- 
tiques, et  que  les  deux  nations  conservaient 
encore  entre  elles  une  communion  publiqup, 
non-seulement  de  civilité,  mais  aussi  de 
prières. 

o  Hnic  responso  Balsamonis  praeclari 
n^ulli  viri  tune  non  sunt  suffragati,  ut  qtiod 
multum  duritiei  et  acerhitatis  haberet  :  nec 
ronvenieritis  reprehensionis  Latinicarum 
ff)rraarum  et  raorum.  Et  quod,  inquiunf, 
lia>c  synodaliter  décréta  non  sint,  neqne 
ipsi  ut  ha^retici  publiée  rejecli  fuerint,  sed 
et  sinul  nobismm  cibnm  siimanl,  pI  pf-p- 
centur.  v  (Jus  Orient.,  p.  32J,  322,  323.)  Dé- 
mélrius  ajoute  que  le  savant  archevêque  de 
Bulgarie,  Théophylacte,  était  dans  le  môme 
sentiment,  contraire  h  celui  de    Balsamon. 

Nous  n'opposons  pas  seulement  à  Bal- 
samon le  témoignage  de  deux  savants  ar- 
chevêques grecs,  mais  la  pratique  générale 
de  tous  les  Grecs  {Ibid.,  I.  i,  p.  32t,  322j, 
qui  entraient  et  offraient  leurs  vœux  dans 
toutes  les  églises  latines  d'Italie,  et  surtout 
dans  celles  de  Rome,  et  dans  celle  de  Saint- 
Pierre  même,  et  qui  ne  refusaient  pas  la 
communion  aux  Calholiqufis  latins  dans  les 
églises  grecques,  quand  ils  se  présentaient 
pour  participer  aux  divins  mystères. 

Celte  remarque  m'a  paru  nécessaire  pour 
faire  voir  que  c'a  été  avec  autant  de  faus- 
seté que  de  malice  que  Balsamon  assurait 
qu'on  devait  refuser  la  communion  aux  La- 
lins  dans  les  églises  grecques,  parce  que 
depuis  longtemps  l'Eglise  de  Rome  était  sé- 
parée de  la  communion  des  autres  quatre 
patriarches,  «i  Quoniam  ante  annos  mullos 
Occidentalis  Ecclesia?,  Romanae,  inquam, 
relebris  convenlus  divisus  est  ab  aliorura 
qustuc  sanclorum  patriarcharum  spiritali 
rommunione,  »  {Ibid.,  p.  370.)  C'est  à  quoi 
il  a  été  b^n  de  taire  voir  que  les  autres 
savants  prélats  de  l'Eglise  grecque  se  sont 
unanimement  opposés,  reconnaissant  que 
les  mésintelligences  qui  se  renouvelaient 
souvent  entre  Rome  et  Gonstantinople  n'é- 
taient pas  capables  de  détruire  entièrement 
l'ancienne  unité  des  cinq  patriarcats,  qui 
étaient  comme  les  cinq  chefs  de  l'Eglise, 
qui  n'en  faisaient  qu'un,  parce  qu'ils  ne 
composaient  tous  ensemble  qu'un  même 
siège  de  Pierre,  d'où  ils  étaient  tous  éma- 
nés, selon  le  langage  des  anciens  Pères. 
(An.  1215.  Abbas  Usperg.,  Conc.  gen.y  t.  II, 
l)art.  I,  p.  153,239.  236.) 

De  là  vient  que  les  patriarches  grecs  as- 
sistèrent, ou  en  personne,  ou  par  leurs  dé- 
putés, au  iv  concile  de  Latran,  sous  Inno- 
cent III,  et  voulurent  en  avoir  les  décrets 
en  langue  grecque,  comme  il  paraît  dans  la 
dernière  édition  des  Conciles  à  Paris. 

Aussi  ce  concile  ne  se  plaint  que  du  peu 
d'obéissance  que  les  Grecs  avaient  rendue 
au  Saint-Siège  depuis  quelque  temps  et  de 
l'avers^ion  extravagante  que  quelques-uns 
d'enir'eux  avaient  témoignée  dos  cérémo- 
nies latines.  Enfin  après  leur  avoir  ordonné 


de  se  conformer  à  la  discipline  de  leurchef 
comme  des  enfants  obéissants  :  «  Conforman- 
tes se,  (anquam  obedieritiae  filii,  sacrosanclae 
Romanae  Ecclesire  raatri  su."?.»//  sit  unum  ovile 
et  iinus  pastor.  »  (Joon.  x,  16.)  (Cnn.  4,  5.)  Ce 
concile  conHrme  le  rang  et  l'ordre  des  pa- 
triarches, mettant  par  une  sage  condesceu' 
dance  Constanlinople  avant  Alexandrie,  An- 
tioche  et  Jérusalem  ;  et  les  obligeant  tous 
de  recevoir  le  pallium  du  Pape,  afin  de  le 
pouvoir  donner  ensuite  à  leurs  suffragants, 
de  qui  ils  exigeront  en  même  temps  un 
serment  d'obéissance,  pour  eux  et  pour  le 
Pape,  auquel  ils  l'auront  prêté  eux-mêmes 
comme  un  devoir  inséparable   du    pallium. 

On  peut  lire  dans  les  éditions  des  Con- 
ciles et  dans  ]es  Annales  ecclésiastiques  tou- 
tes les  réunions  qui  se  sont  faites  depuis 
entre  les  deux  Eglises,  et  surtout  celle  du 
II'  concile  de  Lyon,  qui  est  appelée  la  trei- 
zième par  les  auteurs  du  temp*?.  (An.  127i. 
Conc.  gen. ,  t.  II,  p.  460,  612,  928,  939,  958, 
966,  99i,  1032,  etc.)  La  principale  difficulté 
y  a  toujours  été  de  faire  plier  l'orgueil  du 
patriarche  de  Gonstantinople  sous  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège.  Cette  soumission  était 
devenue  d'autant  plus  nécessaire,  que  la 
foi  même  des  deux  Eglises  commençait  h 
n'être  plus  la  même,  parce  que  la  multipli- 
cité ou  la  longue  niésinlelligence  des  chefs 
produit  aussi  infailliblement  la  diversité 
des  sentiments. 

Nous  pourrions  ajouter  un  autre  point 
important,  savoir  que  lors  de  nos  croisades 
et  de  nos  conquêtes  dans  l'Orient,  nous 
traitâmes  toujours  les  Eglises  et  les  évoques 
des  Grecs  comme  vraiment  catholiques,  et 
comme  d'une  même  créance  et  d'une  même 
communion  avec  nous.  Les  Grecs  eurent 
alors  les  mêmes  sentiments  que  nos  croisés, 
et  les  regardèrent  dans  les  commencements 
comme  leurs  libérateurs. 

L'archevêque  ou  l'évêque  de  Dol,  Balde- 
ric.  dans  son  Histoire  de  Jérusalem  (I.  m), 
parlant  du  siège  et  de  la  prise  d'Aniioclie 
par  les  croisés  ,  dit  que  cette  ville  contenait 
trois  cent  quarante  églises,  et  avait  un 
patriarche,  duquel  relevaient  cent  cinquan- 
te-trois évêques.  Albert,  chanoine  d'Aix, 
qui  écrivit  aussi  l'histoire  de  nos  croisades, 
raconte  (I.  ii)  comment  l'empereur  deCf)ns- 
tantinople  adopta  Godefroy  de  Bouillon 
pour  sou  fils,  et  Godefroy  se  déclara  vassal 
de  l'empereur,  en  lui  faisant  hommage  avec 
les  principaux  seigneurs  de  l'armée.  Ils 
n'en  eussent  pas  usé  de  la  sorte  de  part  et 
d'autre,  s'ils  se  fussent  considérés  comme 
de  diverse  religion,  en  une  occasion  sur- 
tout où  l'on  allait  combattre  pour  la  religion. 
Cet  auteur  dit  plus  bas  qu'après  que  nous 
eOmes  pris  Antioche  nous  rétablîmes  les 
Grecs  et  le  patriarche  grec  même  dans  leurs 
Eglises,  comme  étant  catholiques.  «  Cultures 
caiholicos  in  exsequendis  ibidem  divinis 
mysteriis  restituentes,  in  omni  clero  tam 
Grfecorum  quam  Latinorum  patriarcham, 
quera  Turci  dum  adhucChristianorum  oPm- 
dione    circumdarentur,  Scenius    a»*     ntcenia 
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fiimbus  suspendorant,  decenler  in  cathedra 
sua  relocavoriint.  »  (L.  v.) 

^près  la  prise  de  Jérusalem,  les  croisés 
élurent  un  nouveau  patriarche,  parce  que 
sftion  le  môme  Albert  le  patriarche  grec 
était  morl  pendant  le  siégo,  dans  l'île  de 
Chypre,  où  il  s'était  retiré  pour  éviter  les 
insultos  des  Turcs. 

Au  reste,  pemlant  toute  la  durée  du  siège, 
ce  bon  patriarche  envoya  h  nos  croisés 
toutes  sortes  de  présents,  de  fruits  et  de 
rafraîchissements,  espérant  rentrer  dans 
son  siège  quand  la  ville  serait  prise  :  a  Spe- 
raiis  sul)  iisdem  principibus,  Ecclesia  restau- 
raia,  pacifice  servire,  atque  prreesse.»  (L.  vi.) 
Mais  il  passa  à  la  Jérusalem  céleste  avant 
la  fin  du  siège,  et  nous  mit  dans  la  nécessité 
de  remplir  le  trône  [)atri;ircal  par  une 
nouvelle  élection.  «  Sicque  Ecclesia  suo 
pastore  viduata  remansil.  Quapropter,  «etc. 

Guillaume  dt  Tyr  fait  parler  le  patriarche 
Siméon  de  Jérusalem  h  Pierre  l'Ermite,  ce 
généreux  firêtre  qui  fut  depuis  le  promo- 
teur de  la  première  croisade,  comme  si 
l'espérance  des  Chrétiens  grecs  de  la  Pales- 
tine n'fûl  été  appuyée  que  sur  les  armes  et 
les  prières  des  Catholiques  de  l'Eglise  latine. 
o  Si  vesler  ver-e  Pei  cultor  populus  prœsen- 
libus  fralern.a  pietale  compati  veilel.  » 
(L.  I,  c.  11.)  Ce  patriarche  écrivit  en  même 
temps  des  lettres  au  Pape  et  aux  princes  de 
l'Occident,  pour  les  animer  à  la  guerre 
sainte,  et  il  fut  assez  heureux  pour  la  leur 
persuader. 

Cet  historien  ajoute  que  le  patriarche 
grec  avait  beaucoup  souffert  de  la  part  des 
infidèles,  pendant  que  nous  assiégions  An- 
tioche,  et  avait  fait  paraître  la  constance 
invincible  d'un  vrai  confesseur  de  Jésus- 
Christ.  Tangwnmt-erMs  CUrisliconfessor.{L.\i, 
c.  23.)Aussi  dès  le  momentque  la  ville  fut  pri- 
se, nous  le  rétablîmes  dans  son  trône,  et  nous 
n'eûmes  pas  seulement  la  pensée  de  créer 
un  autre  patriarche  pendant  sa  vie,  jusqu'à 
ce  que  lui-même,  jugeant  deux  ans  après 
qu'élanirirec  il  n'était  pas  tout  à  fait  propre 
ri  gouverner  les  Latins,  se  relira  à  Cnns- 
lantinople,  et  nous  élûmes  alors  un  patriar- 
che latin  d'Anlioche.  «  In  sede  propria  cum 
niullo  honore  eum  locaverunt.  Noslra?  vero 
Laiinilatis  patriarcham,  eo  vivente  qui  pri- 
dem  ibi  ordinatus  fuerat,  eligere  vel  conse- 
crare  non  prœsumpserunl.  Sed  postmodum 
vix  evoluto  biennio,  vidons  ipse  quod  non 
satis  utiliter  praeesset  Graecus  Lalinis  urbo 
cedens  Constantinopolim  abiit.  Post  cujus 
discessum  convenientes  civitatis  clerus  et 
populus  sibi  prœfecerunl  palriarcliam.» 

Il  est  manileslc  par  ce  récit  que  les 
Grecs  et  les  Latins  se  considéraient  alors 
comme  les  enfants  et  les  membres  d'une 
môme  Eglise  catholique. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  do  (empereur 
Manuel  et  sous  la  minorité  de  son  fils  et 
.«.uccesseur  Alexis,  que  Guillaume  de  Tyr 
coiifi'sse  que  les  Grtîcs,  jiour  se  venger  de 
la  préférence  que  les  Latins  avaient  toujours 
eue  auprès  do  l'empereur  Munutl  sur  eux, 
cummcn.èrenl  à  nous   traiter  d'hérétiques 
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è  cause  de  la  diversité  des  cérémonies  oes 
deux  Eglises.  «  Odiorum  fomitem  raini- 
stranle  sacramenlorum  inter  nos  et  eos  diiïe- 
rentia.  Arrogantes  supra  mo  lum  et  a  Ro- 
mana  Ecclesia  separali  per  insolenliam, 
haeroticura  omnem  eum  reputant  qui  eorum 
frivolas  non  sequitur  tradiliories.  »  Mais  ce 
ne  fut  qu'un  renouvellement  de  mésintelli- 
gence, qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

X. 


Des  pau'iarches  grecs  on  particulier,  depuis 
l'an  1000. 

L  Le  patriarche  de  Constanlinopln  avait 
des  monastères  qui  relevaient  immédiatement 
de  lui  dans  tout  l'Orient. — Un  des  plus  con- 
sidérables avantages  du  [tatriarche  de  Cons- 
tantinople  sur  les  autres  patriarches  d'O- 
rient, était  le  pouvoir  et  l'intendance  qu'il 
avait  sur  plusieurs  monastères  répandus 
dans  toute  l'étendue  d.ï  l'empire.  La  colère 
de  l'empereur  Michel  Paléologne  contre  le 
patriarche  Jean  Veccus  éclata  particulière- 
ment dans  la  novello  qu'il  publia  pour  s m- 
mettre  aux  évoques  diocésains  tous  les 
monastères  qui  se  trouvaient  dans  leur  res- 
sort (Pachymer.,  I.  \i,  c.  11),  quoiqu'ils  eus- 
sent été  jusqu'alors  dans  la  dépendance  du 
patriarche  seul  de  Conslantinople.  «  Prodiit 
novella  imperatoris,  ut  quae  ubicunque  loca 
vel  monasleria  patriarches  uni  subjecla  oa- 
tenus  censebantur,  ea  deinceps  episcopis 
quorum  illa3  proprife  diœceses  essent  jure 
ordinario  subjacerenl.  » 

Les  évêques  avaient  jusqu'alors  souffert 
avec  peine  cette  juridiction  extraordinaire 
de  l'évêque  de  Conslantinople  hors  des  bor- 
nes de  son  diocèse  :  «  Episcopos  mullos  of- 
fèndebant  islœ  in  propriis  diœcesibus  ei- 
cepliones  locorum  sublractorum  ordinariae 
ipsorum  potestati,  ac  palriarchae  auctoritati 
subjectorum.  >  ils  ne  déguisaient  plus  leur 
véritable  sentiment,  que  le  patriarche  n'a- 
vait pas  plus  d'autorité  dans  leurs  diocèses 
qu'il  leur  en  donnait  dans  le  sien.  «  Passim 
contendebant  non  plus  juris  Constantino- 
politano  in  aliénas  diœceses  quam  cuique 
ipsorum  in  Constanlinopolitanam  esse.  » 
Mais  cependant  ils  ne  prenaient  pas  garde 
que  c'était  anéantir  ce  titre  magniliqu© 
d'oecuménique,  dont  ils  flattaient  leur  pa- 
triarche. «  Quod  qui  dicebat,  non  intellige- 
bat  eripere  se  palriarchae  litulum  œcume- 
nici  ,  quippe  quem  circuracluderel  urbe 
Conslantinupoli.  »  C'était  donc  renfermer 
l'œcuménicat  du  patriarche  de  Conslantino- 
ple dans  la  seule  ville  et  le  diocèse  de  Cous- 
lanlino|.le,  au  jugement  de  Pachymère,  qui 
fait  celle  narration,  que  de  lui  ôler  l'autorité 
qu'il  s'était  donnée  dans  tous  les  autres  évô- 
cliés  de  l'empire  oriental,  en  y  faisant  dé- 
pendre immédiatement  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  monastères. 

Comme  ce  n'était  qu'une  rencontre  par- 
ticulière, qn\  avait  animé  cet  empereur  con- 
tre le  patriarche,  et  qui  lui  avait  arraché 
celte  déclaration,  il  y  a  aussi  fort  peu  d'ap- 
parence qu'elle  ait  été  longtemps  en  vigueur. 

II.  Le  patriarche  de  Conslantinople  etwoyait 
des  légats  a  lalerc.  —  Le  patriarche  grec  do 
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lonstanlinople  sVlail  mis  depuis  longteoips 
n  possession  d'envoyer  dans  touie  l'élen- 
due  de  son  patriarcat  des  légats  a  latere , 
avec  la  même  plénitude  de  puissance  que 
les  légats  a  latere  du  Pape. 

Ces  légats  jugeaieni  toutes  sortes  de  cau- 
ses en  première  instance,  aussi  bien  que  par 
appel ,  excommuniaient  les  diocésains  des 
autres  évoques  à  leur  insu  (Rainald.,  an. 
J218,  n.  26, 27)  ;  déliaient  les  excommuniés  , 
exemptaient  les  évêques  de  la  sujétion  de 
leurs  métropolitains  ,  ne  soutiraient  point 
qu'on  appelât  de  leur  sentence  au  Saint- 
Siège,  absolvaient  ceux  qui  avaient  encouru 
l'excommunication  par  des  violences  sacri- 
lèges contre  la  personne  des  clercs  ;  enfin 
ils  conféraient  à  leur  gré  les  bénéfices,  sans 
se  vouloir  asservir  aux  règles  prescrites  par 
ie  concile  de  Latran. 

Voilà  la  fidèle  énumération  des  usurpa- 
tions du  patriarche  latin  de  Conslantinople  , 
(]u'il  ne  pouvait  colorer  que  du  prétexte  ap- 
P'arent  d'avoir  succédé  aux  pouvoiis  et  aux 
usages  du  siège  de  Constaniino}>lo,  et  que 
ie  Pape  au  contraire  lui  déclare  être  autant 
d'attentats  contre  les  droits  du  Siège  apos- 
tolique, ou  autant  d'entreprises  sur  les  au- 
tres évêques. 

Le  concile  de  Latran,  sous  le  Pape  Inno- 
cent III  (an.  1215),  donna  bien  au  [)atriarche 
de  Constantinople  un  rang  honorable  avant 
tous  les  autres  patriarches,  et  voulut  même 
assurer  que  cet  ordre  était  ancien  :  «  Anti- 
qua  patriarchalium  sediura  privilégia  réno- 
vantes, »  etc.  ;  mais  il  ne  lui  donna  aucune 
autorité  sur  eux.  Au  contraire,  il  rendit  tous 
ces  privilèges  communs  à  tous  les  patriar- 
ches, avec  une  F>arfaite  égalité.  Ces  privilè- 
ges consistent,  1*  à  recevoir  le  palliurâ  im- 
médiatement du  Saint-Siège,  et  lui  faire  en 
môme  temps  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance :  «  Praestilo  sibi  fidelitatis  et  obedien- 
tiae  sacramento;  »  2°  à  donner  ensuite  le 
l'allium  à  leurs  suffraganls,  en  recevant 
d'eux  pour  eux  et  pour  le  Pape  une  |)rores- 
sion  canonique  d'obéissance  :  «  Et  \psi  suf- 
fraganeis  suis  pallium  largiantur,  recifiien- 
tes  pro  se  professionem  canonicani  ,  et  pro 
Ecclesia  Romana  sponsionem  obedienliœ  ab 
iisdem  ;  »  3°  à  faire  porter  devant  eux  la 
croix  partout  excepté  dans  Rome  ,  et  dans 
les  lieux  où  se  trouve  présent  le  Pape,  ou 
un  de  seî>  légats  a  lalere;  4°  à  recevoir  les 
appels  dans  tout  le  ressort  de  leur  natriar- 
cat,  sauf  les  appels  au  Saini-Siége. 

Si  les  Grecs  eussent  pu  briser  leur  orgueil, 
et  réduire  leurs  vastes  prétentions  à  ce  juste 
tempérament,  en  s'assujettissant  au  Pape, 
et  se  renfermant  dans  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine, ils  eussent  trouvé  dans  l'universalité 
de  sa  paix  et  de  sa  communion  plus  de  fer- 
meté, plus  de  liberté  et  plus  d'étendue  qu'ils 
n'en  ont  pu  rencontrer  dans  une  petite  par- 
lie  du  corps  qu'ils  ont  osé  déchirer.  C'est 
ce  déplorable  désordre  que  le  concile  de 
Latran  tâcha  de  prévenir;  c'est  à  quoi  celui 
de  Lyon  et  celui  de  Florence  lâchèrent  de 
remédier,  mais  inutilement. 

111.  Patriarcal   d'Alexandrie,  —  3o  oasse 


au  patriarche  d'Alexandrie,  au(juel  il  sem- 
ble que  le  concile  de  Nicée  (  can.  6  )  n'ait 
assujetti  que  l'Egypte,  la  Libye  et  la  Penta- 
pole;  mais  apparemment  c'étaient  alors  les 
seules  provinces  qui  eussent  été  éclairées 
des  rayons  de  la  foi  dans  son  voisinage. 
Les  canons  arabiques  de  ce  concile,  qui  ont 
été  grossis  de  plusieurs  additions  dans  les 
siècles  postérieurs,  et  les  relations  de  ces 
derniers  temps  nous  apprennent  que  les 
vastes  contrées  des  Ethiopiens,  et  toutes 
les  Eglises  qui  y  ont  été  répandues  en 
grand  nombre,  ont  autrefois  relevé  de  ce 
patriarche. 

V Itinéraire  élhiopique  d'AIvarès  (c",  98) 
nous  enseigne  que  l'abuna  des  Abyssins 
(c'est  le  nom  qu'ils  donnent  è  leur  primai 
ou  patriarche),  devait  êlre  confirmé  et  or- 
donné par  l'évêque  d'Alexandrie.  (  Monm., 
Exer.  eccLt  I.  i,  c.  5.  )  Il  ajoute  que  deux 
empereurs  d'Ethiopie  s'éianl  résolus  de  ne 
point  recevoird'abuna  qui  ne  fût  confirmé 
par  le  Pape,  sans  avoir  recours  au  patriar- 
che d'Alexandrie,  il  se  passa  cependant 
vingt-trois  ans  sans  que  le  siège  de  l'abuna 
pût  êlre  rempli.  Et  comme  c'est  lui  seul 
qui  ordonne  des  clercs  dans  tout  ce  grand 
empire,  les  Eglises  se  trouvèrent  pour  la 
plupart  destituées  de  pasteurs.  L'empereur 
fut  donc  obligé  de  changer  de  résolution, 
et  de  demander  un  abuna  au  patriarche 
d'Alexon  Irie,  qui  en  envoya  deux,  à  con- 
dition que  l'un  succéderait  à  l'autre.  Alva- 
rez assure  les  avoir  vus  tous  deux. 

Il  faut  néanmoins  confesser  que  les  six 
provinces  d'Afrique  qui  relevaient  de  Car- 
thage,  ne  r(>connurent  jamais  le  patriarche 
d'Alexandrie.  Comme  elles  étaient  beau- 
coup plus  proches  de  Rome  que  d'Alexan- 
drie, et  que  la  langue  romaine  y  était  en 
usage,  à  cause  de  ce  voisinage  et  des  fré- 
quentes colonies  romaiîjes,  et  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  été  souuiises  à  l'empile  des 
Grecs  ,  d'oij  vient  que  la  langue  grecque 
y  était  inconnue:  TEvangiie  ne  put  y  êlre 
annoncé  que  par  les  pasteurs  envoyés  de 
Rome.  Le  Pape  Innocent  1"  en  fait  foi  dans 
une  de  ses  lettres.  Il  s'ensuit  que  ces  six 
provinces  relevèrent  du  palriarche  de  Rome 
plutôt  que  de  celui  d'Alexandrie. 

L'archevêque  de  Carthage  semb'e  bien  y 
avoir  eu  beaucoup  de  crédit,  niais  ce  ne 
peut  avoir  été  qu'en  qualité  de  [irimat  ou 
d'exarque  ,  et  non  [las  de  patriarche  , 
puisque  toute  l'antiquité  lui  a  relusé  ce 
litre. 

IV.  Patriarche  d'Antiocne.  —  Le  patriar- 
che d'Anlioche  semblait  aussi  n'avoir  d'a- 
bord étendu  son  autoriléque  sur  les  quinze 
petites  provinces  qui  composaient  l'Orient 
|)ropremenl  dit,  et  qui  environnaient  de 
plus  près  Antioche.  Mais  il  est  dilïïcile  de 
ne  pas  reconnaître  que  dans  les  siècles 
suivants  le  reste  de  l'Asie  était  aussi  en 
quelque  façon  dans  sa  dépendance. 

Ces  paroles  de  saint  Jérôme  le  témoignent 
assez  clairement  :  «  Ad  Alexandrinuni 
episcopum  Palœslina  quid  pertinet?  Ni  fal- 
lor,  hoc  in  Nicœnis  canonibus  decernitur. 
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lit  Palmslinœ  meiropolis  Cœsarea  si-t,  el 
lolius  Orienlis  Antiochia.  » 

Anlioclie  était  eUectivemenl  la  capitale 
de  tonte  l'Asie,  et  non  pas  sculrnient  ilu 
pays  oii  étaient  les  quinze  {letites  |)rovinces 
(le  l'Orient.  Elle  avait  été  longlem|)S  le  sé- 
jour (le  l'empire  grec  en  Asie,  comme 
Alexandrie  l'était  dans  l'Afrique.  On  sait 
que  la  police  ecclésiastique,  quant  au  par- 
tage des  juridictions,  s'accommoda  aui  dis- 
positions civiles.  A  quoi  il  faut  ajouter 
que  ce  furent  vraisemblablement  les  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Antioche  qui 
envoyèrent  des  prédicateurs,  et  qui  com- 
muniquèrent les  célestes  lumières  de  l'E- 
vangile aux  contrées  les  |>lus  éloignées  de 
l'Afrique  el  de  l'Asie.  Ainsi  ils  conservèrent 
avec  justice  une  intendance  et  une  juri- 
diction pastorale  sur  toutes  ces  conquêtes. 

En  voici  encore  une  preuve  convain- 
cante, tirée  des  Canons  arabiques,  qui  font 
dépendre  le  Catholique  ,  c'est-à-dire  le 
primat  de  Séleucie,  aussi  bien  que  tous  les 
archevêques  qui  relèvent  de  lui,  du  patriar- 
che d'Antioche.  (  Can.  33,  3i,  35.  )  Jacques 
de  Vilry  (  Hist.  orient  ,  c.  32.  )  en  fait  dé- 
{)endre  le  Catholique  de  Bagdad,  qui  est 
apparemment  le  môme  que  celui  de  Sé- 
leucie, et  le  Catholique  de  Perse,  ou  de 
Romagyre,  qui  est  aussi  fort  probaljlenienl 
celui  des  Arméniens.  Ces  deux  Catholiques 
ou  primats  dominent  sur  un  grand  nombre 
d'archevêques  et  d'évêques,  dont  les  Egli- 
ses sont  répandues  par  toute  l'Asie,  et 
au  delà  du  Gange  même.  11  faut  donc  con- 
fesser qu'au  n;oins  depuis  le  temps  des 
Canons  arabiques,  c'est-h-dire  depuis  huit 
ou  neuf  cents  ans,  le  patriarche  d'Antio- 
che a  éié  respecté  comme  le  chef  de  toutes 
les  Eglises  de  l'Asie,  considérée  dans  la 
plus  large  signitication. 

V.  Etal  présent.  —  Quant  à  l'état  présent 
de  ces  Eglises,  Léo  Allalius  l'.ous  appremi 
(  De  perpet.  consens.,  I.  i,  c.  2'i.  )  sur  la  foi 
d'un  auteur  grec  "nommé  Nilus  Doxopa- 
Irius,  que  dans  le  xi*  siècle  le  patriarche 
de  Constantino[)le  dominait  encore  soixan- 
te-cinq métropolitains,  et  plus  de  six  cents 
évêques,  outre  trenle-cjuatre  archevêques 
indépendants  du  métropolitain  ,  et  eux- 
mêmes  aussi  sans  sutfragants. 

Ce  patriarche  se  vantait  alors,  se. on  cet 
aiiteur,  de  la  [)rimatie  de  saint  André,  qui 
avait  été  le  premier  appelé  à  l'apostolat,  et 
avait  été  le  premier  évêque  de  Constanti- 
nople.  11  doniinait  ensuite  toutes  les  Eglises 
que  l'empereur  de  Constantinople  avait  ou 
[irises,  ou  retenues  depuis  l'érection  do 
l'empire  français  dans  l'Occident,  ou  la  dé- 
solation de  l'Orient  par  les  Sarrasins.  Mais 
depuis,  les  Papes  d'une  part,  avec  le  se- 
cours des  Français,  ayant  recouvré  leur 
juridiction  sur  la  Calabre  et  sur  la  Sicile, 
que  U'S  évêques  de  Constantinople  avaient 
usurpée;  et  les  nations  barbares  ayant  con- 
l  riué  de  désoler  une  partie  des  villes  et 
Eglises  de   l'Orient,  ce  patriarche  n'a  plus 
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sous  sa  puissance  qu  environ  cinquante 
évêques,  dont  trenie-v-.inq  métropolitains, 
selon  Christophorus  Angélus,  auteur  grec 
assez  nouveau,  traduit  en  lalin  par  George 
Flavius,  luthérien,  et  im[)riuié  à  Francfort 
en  1G55.  Les  évêchés  de  son  obéissance 
sont  répandus  dans  l'Asie  Mineure,  les  îîles 
de  l'Archi()el,  la  Tlirace,  la  Grèce,  la  Va- 
lachie,  la  Moldavie,  la  Servie,  la  Mingrélie 
et  la  Circassie. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  réside  main- 
tenant au  grand  Caire,  celui  d'Antioche  à 
Damas,  celui  de  Jérusalem  réside  dans  Jé- 
rusalem môme  (1). 

XI.   —  Des  patriarches  noiive.iiis  des  Lalins  aux 
vni',    IX'  Cl  x'  siècles. 


I.  Ces  patriarcats  n'ont  d'abord  ete  que  des 
titres  d'honneur. —  Les  patriarclies  nouveaux 
des  siècles  moyens  n'ont  possédé  que  des  ti- 
tres d'honneur,  sans  aucune  prérogative 
considérable,  et  peut-être  même  sans  avoir 
lu  pas  ou  la  |)réséance  sur  les  autres  métro- 
politains. L'empereur Charlemagne,  dans  sa 
lettre  à  Elipand  et  aux  autres  évoques  d'Es- 
])agne,  nomme  l'archevêque  de  Milan  av?nl 
le  palriarched'Aquilée  ou  de  Frioul.  «  Sa- 
ccrdoles  Italiœ  cum  Petro  Mediolanensi 
archiepiscopo  el  Paulino  Foiojulianensi, 
vel  Aquileiensi  palriar'.:ha,  virisin  Domino 
venerabilibus.  »  (Cojjc.  GalL,  t.  Il,  p.  185. 
Ibid.,  p.  284,  episl.  112,  113.) 

Le  Pape  Adrien  envoya  au  même  Char- 
lemagne une  lettre  du  patriarche  de  Grado 
dans  le  concile  de  Pavie,  tenu  en  835.  Le 
patriarche  André  n'est  nommé  qu'après 
l'archevêque  Angilbert.  Alcuin  donne  tou- 
jours la  qualité  de  patriarche  à  Paulin,  dans 
les  lettres  qu'il  lui  écrit.  Le  moine  de  Saint- 
Gall  montre  bien  que  ce  n'est  qu'un  nom 
magnifique,  qui  n'était  soutenu  d'aucune 
juridiction  extraordinaire,  quand  il  dit  que 
Charlemagne  alla  visiter  révê(jue  de  Frioul, 
que  l'es  modernes  appelaient  patriarches. 
«  Episcopus  civitatis  illius,  aut  ut  moderno- 
rum  loquar  consuetudine,  patriarcha,  »  etc. 
(L.  II,  c.  2G.  An.  831.)  Eginhard,  dans  ses 
Annales,  donne  le  titre  de  patriarche  h.  l'é- 
voque de  Grado,  Fortunat. 

Les  rois  d'Italie  donnaient  la  qualité  de 
patriarche  à  leurs  métropolitains  ;  celte  qua- 
lité fut  encore  plus  o[)iriiâlrément  atfeclée 
par  les  évêques  d'Aquilée,  Elle  et  ses  suc- 
cesseurs, pour  donner  plus  de  couleur  et 
un  éclat  imaginaire  au  schisn»e  des  trois 
chapitres,  dans  lequel  ils  s'étaienljetés. 

Quand  les  empert'urs  de  Constantinople 
eurent  recon(iuis  celle  contrée,  ils  donnè- 
rent laqualilé  de'palriarche  de  la  nouvelle 
Aquilée  à  l'évoque  Candidien  do  la  commu- 
nion catholique,  et  le  tirent  résider  dans 
l'île  de  Grado,  oij  les  évêques  schisniati(ines 
d'Aquilée  avaient  aussi  quelquefois  résidé, 
et  lui  avaient  donné  le  nom  de  nouvelle 
Aquilée.  Ainsi  cette  métropole,  sous  le  titre 
de  patriarche,  fut  coupée  in  deux,  dont  les 
Lombards  appuyèrent  toujours   le   patriar- 


(1)  Do|»ins  qiicliiucs  amiécs  le  Pape  Pic  IX  a  nomme  un  pairlarchc  lalin  résidant  à  Jérusalem. 
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rhe  'scnismaiique,  romme  les  Papes  et  les 
exarques  prirent  la  défense  du  Catholi- 
qcte. 

Le  patriarclie  d'Aquilée  renonç.i  enfin  an 
schisme,  et  retint  sa  qualité,  en  transférant 
son  siéje,  premièrement  au  village  de  Cor- 
mans,  puis  .'i  la  ville  de  Frioul,  au  rapport 
de  Paul  Diacre,  dans  son  flistoire  des  Lom- 
bards, qui  dit  que  ce  dernier  chnngeuient 
arriva  sous  le  roi  Luilprand.  Depuis  les  m(5- 
mes  prirent  le  nom  de  patriarches  d'Aqui- 
1-ée  et  de  Frioul.  Voilà  donc  deux  litres  de 
patriarches  catholiques,  Aquilée  et  Grado, 
sans  aucun  privilège  sur  les  autres  métropo- 
litains, jusqu'au  temps  de  Léon  VIII  Pape, 
en  l'an  980,  qui  leur  donna  la  préséance  au- 
df^ssus  de  Ions  les  autres  métropolitains  d'I- 
lalie,  ce  qui  ne  fut  encore  qu'une  préséance 
d'honneur ,  sans  aucune  juridiction  sur 
d'autres  métropolitains.  Enfin  le  Pape  Léon, 
en  lOoO,  fit  un  nouveau  partage  entre  ces 
d'ux  patriarches,  et  celui  de  Grado  fui 
enfin  transféré  à  Venise. 

IL  Les  Bulgares  demandent  un  patriar- 
che.— Pour  faire  mieux  connaître  que  ces 
patriarcats  n'étaient  que  de  simples  métro- 
poles, il  faut  faire  allenlioR  à  la  lettre  du 
Pape  Nicolas  I"  qui  fui  sa  réponse  aux  con- 
sultations des  Bulgares.  Garces  peuples  lui 
ayant  demandé  s'il  leur  était  permis  de 
créer  un  patriarche  :  Requisistis  si  liceatin 
t'obis  patriarcham  ordinari  (c.  72]  fcelilre 
spécieux  de  patriarche  flattait  apparemment 
l'ambition  du  roi  et  de  la  nation  des  Bulgares, 
pour  suivre  de  près  les  empereurs  de  Cons- 
tanlinoplp,  dont  l'empire  était  rehaussé 
par  les  Eglises  patriarcales)  :  le  Pape  leur 
répondit  qu'il  fallait  premièrement  leur 
donner  des  évèques,  au-dessus  desquels 
on  établirait  avec  le  temps,  sinon  un  patriar- 
che, au  moins  un  archevêque.  Qui  si  non 
palriarcha,  cerle  archiepiscopiis  appellandus 
lit. 

Les  Bu. gares  ayant  ensuite  demandé  qui 
leur  devait  ordonner  un  patriarche  :  Aquo 
sit  palriurcha  ordinandus,  inlerrogalis  ;  le 
Pape  leur  réfiondit  qu'un  nouveau  [lalriarcat 
ou  archevêché  ne  pouvait  être  créé  que  par 
une  puissance  ecclésiastique  supérieure. 
«  Scitole  quia  in  loco  ubi  nunquam  patriar- 
cha  vel  archiepiscopus  constitutus  est,  a 
majori  est  penilus  insliluendus.  »  Enfin  ce 
Pape  répond  qu'ils  ne  doivent  attendre 
leur  patriarche  ou  leur  archevêque  que  du 
Siège  de  saint  Pierre,  qui  est  comme  le 
sommet  do  l'épiscopat  et  de  l'apostolat. 
«  Vos  sive  patriarcham,  sive  archiepisco- 
pum,  sive  episcopum  vobis  ordinari  [)oslu- 
letis,  a  nemine  nunc  velle  congruentius 
quam  a  Pontifice  Sedis  beat!  Pétri,  a  quo 
et  episcopatus  et  apostolalus  sumpsit  ini- 
lium,  hune  ordinari  valelis,  »  etc. 

111.  Patriarcat  de  Bourges.—  Le  titre  pa- 
triarcal de  Bourges  est  tout  semblable  à  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  Pape  Adrien 
I"  accorda,  aux  prières  de  Charlemagne, 
le  pallium  qu'il  avait  demandé  pour  Ermem- 
heri,  archevêque  de  Bourges.  (An.  786.)  Ge 
Pape  appréhenJa   d'abord  (|ue    ce  prélat  ne 


fût  lui-môme  soumis  à  quelque  antre  mé- 
tropolilain;  mais  enfin  Ermetnbert  lui  ayant 
fait  connaître  qu'il  ne  relevait  d'aucun  au- 
tre métropolilain  :  «  Gonfessus  est  ut  sub 
nullius  archiepiscopi  jurisdiclione  videre- 
lur  esse  (Conc.  GaïL,  t.  II,  p.  115);  »  il  sa- 
tisfit à  ses  désirs,  et  en  lui  donnant  le  pal- 
lium, ledéclara  archevêqueet  métropolitain 
de  Bourges.  «  Archiepiscopo  consiituto  in 
metropolitanam  civilatem,  quae  Bituricas 
cognominatur  ;  sicut  dudum  mos  exstilit, 
subjure  sanctœ  Romanœ  Ecclesiae  degenti, 
usum  pallii  concessimus,  »  etc.  Si  cet  arche- 
vêque eût  dès  lors  prétendu  quelque  droit 
sur  d'autres  métropoles,  il  l'eût  sans  doute 
fait  valoirdans  une  occasion  si  favorable,  et 
il  en  eilt  demandé  la  confirmation  au  Sainl- 
Siége. 

Mais  le  même  Charlemagne  ayant  érigé 
le  royaume  d'Aquitaine  en  faveur  de  son 
fils  Louis  le  Débonnaire,  et  lui  ayant  sou- 
mis les  trois  Aquitaines,  Bourges,  Bordeaux 
et  Eause  ou  Auch,  qui  s'éleva  en  la  place 
d'Eause,  après  qu'elle  eut  été  désolée  ;Bour-  , 
ges,  qui  était  la  capitale  delà  première- 
Aquitaine,  devenant  aussi  la  capitale  de  ce 
nouveau  royaume,  et  commençant  d'exercer 
une  nouvelle  juridiclioti  sur  Bordeaux  et 
sur  Auch,  et  même  sur  Narbonne,  qui  n  é- 
tait  pas  comprise  dans  les  Aquitaines,  mais 
qui  se  trouvait  renfermée  dans  les  bornes 
de  ce  nouveau  royaume,  la  qualité  de  pa- 
triarche fut  apparemment  donnée  au  prélat 
de  cette  nouvelle  priraatie,  comme  très- 
convenable  au  premier  mélrooolitain  d'un 
royaume  entier. 

Gratien  a  inséré  dans  son  Décret  une  par- 
tiede  la  lettre  dn  Pape  Nicolas  I"  à  Rodolphe, 
archevêque  de  Bourges,  où  ce  Pape  lui  fait 
savoir  qu'il  a  reçu  les  plaintes  de  Sigebod, 
archevêque  de  Narbonne,  sur  les  entreprises 
qu'il  a  faites  dans  son  diocèse,  comme  si 
.son  patriarcat  lui  avait  acquis  ce  droii  • 
Quasi  jure  patriarchatus  tui  disponas  (Q.  3, 
c.  Conquestus.  )  Et  comme  il  n'avait  au- 
cun juste  fondement  d'exercer  cette  juri- 
diction immédiate  sur  un  autre  diocèse  que 
le  sien,  il  lui  ordonne  de  se  contenter  de  rece- 
voiret  de  juger  les  appels  qui  seront  portés 
devant  lui  comme  devant  un  patriarche, qui 
a  celte  sorte  do  juridiction  sur  les  métro- 
poles de  son  ressort.  «  Nisi  forte  pro  causis 
quae  apud  se  terminari  non  possunt,  ad  le 
quasi  ad  patriarcham  suum  [irovocaverint 
[)er  appellationes,  vel  si  episcopus  suus  de- 
cesserit,  res  Ecclesife  suœ  judicio  tuo  dis- 
pensare  volueril.  »  (  Conc.  GalL,  t.  III, 
p.  235.) 

XII.  —  Des  patriarches  de  Grado,   de  Venise,  d*A- 
qiiilée  ei  des  Bulgares,  après  l'an  1000. 

1.  Le  corps  de  saint  Marc  retrouvé  à  Ve- 
nise semble  y  présager  la  dignité  patriar- 
cale. —  Le  corps  du  bienheureux  saitil 
Marc  évangélisle  ayant  été  retrouvé  à  Ve- 
nise (an.  109i),  on  y  célébra  une  solennité 
qui  semblait  présager  à  cette  puissante 
ville  la  dignité  patriarcale  qui  y  fut  trans- 
férée de  I  île  de  Grado,  comme   nous  allons 
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Voir.  Pierre  Damien  avait  comme  auguré 
rot  accroissement  de  dignité,  lorsque  par- 
lant de  cette  découverte,  il  disait  que  cette 
Eglise  montait  en  quelque  façon  au  rang 
des  E:^Iises  apostoliques,  en  possédant  le 
corps  d'un  prélat  apostolique;  et  qu'elle 
s'approchait  de  plu?  près  du  Siège  surénji- 
nent  de  Pierre,  en  devenant  ello-môme  le 
trône  de  soii  cher  disciple.  «  Dum  in  luo 
gremio  virum  aposlolic;e  graliaî  suscopisli, 
et  ipsa  quodammodo  sedes  apostolica  fieri 
moruisti.Quamobrem  sicut  mater  urbium 
Roma  super  omnia  régna  terrarum  suhli- 
matur  in  Petro,  sic  et  tu  velut  ejus  insignis 
niia,  per  Marcum  gloriaris  in  Chrislo.  » 
(Baron.,  an.  109V,  n.  35,  36,  37.) 

II.  Comment  le  patriarcal  de  Grado  y 
fut  transféré.  — Si  ce  que  Dandule  a  écrit 
est  véritable,  que  Léon  IX  transféra  le  siège 
patriarcal  de  Grado  à  V^enise  dans  le  con- 
c'ie  romain,  en  1050,  et  que  dans  celui  de 
Mantoue,  sous  Alexandre  II,  la  même  chose 
fut  confirmée,  il  faut  croire  qu'on  ne  se 
rendit  pas  ^  ces  décrets,  ou  que  l'obéis- 
sance ne  fut  pas  longue.  J'ai  peine  à  en 
croire  Dandule  sur  sa  parole.  Ce  fut  le 
Pape  Nicolas  V  qui  transféra  la  dignité  pa- 
triarcale de  Grado  à  Venise  (Id.,  an.  1050, 
n.  3),  voulant  honorer  de  celte  éminenle 
qualité  la  vertu  éminenle  de  saint  Laurent 
Juslinien,  qui  en  était  déjà  évêque.  Ce 
Pape  fit  cette  démarche  sans  en  avoir  pris 
J'avis  du  duc  et  du  sénat,  parce  qu'il  n'en 
voulait  pas  avoir  le  refus  ;  sacliant  bien 
que  son  prédécesseur  Eugène  IV"  avait  inu- 
tilement tenté  de  les  y  faire  consentir,  (An. 
1450.  Rainald.  ad  eùraannum.n.  19.) 

Le  nouveau  patriarche  y  ayant  appris  que 
le  sénat  se  disposait  à  traverser  son  éléva- 
tion, dans  la  crainte  que  ce  nouveau  degré 
d'autorité  donnât  de  la  fierté  aux  évoques, 
cvec  lesquels  il  ne  s'éta't  déjà  que  trop 
souvent  brouillé,  pensa  à  ménager  celle 
occasion  favorable ,  non-seulement  pour 
éviter  celte  augmentation  de  dignité,  mais 
poiir  se  faire  entièrement  décharger  do  l'é- 
piscopat,  qui  lui  avait  toujours  été  à  ch?irge. 
Mais  comme  ce  saint  homme  pensait  à  faire 
servir  h  son  rabaissement  les  efforts  que  le 
p{ipe  faisait  pour  son  exallntion,  le  duc  et  le 
sénat,  nu  contraire,  jugèrent  qu'une  humi- 
lité et  une  modestie  si  extraordinaires  rpé- 
rilaient  aussi  un  rehaussement  dont  la  gloire 
rejaillirailsur  toute  la  républiiiue.a  Sic  quod 
invidiosum  fuerat  in  dignilate,  ex  mnnsue- 
tissimis  sancli  viri  moribus  gralissimum 
faclum  est,  »  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  ce 
saint  cl  humble  patriarche.  (Boi.i.and. ,rj7aB. 
Laur.  Justin.,  die  8  Jan.,  c.  8.) 

Ce  ne  fut  elTectivemenl  qu'une  transla- 
tion du  siège  patriarcal  de  Grado  h  Venise. 
Car  le  patriarche  de  Grado  avait  dèjh  une 
étendue  fort  vaste  d'autorité,  selon  que  l'E- 
tat des  Vénitiens  portait  toujours  plus  loin 
les  limiles  de  son  empire.  Le  Pape  Ale- 
xandre IV,  écrivant  au  palrinrche  deGrado, 
ne  se  contenta  f)as  de  confirmer  les  anciens 
privilèges  accordés  h  son  Eglise  par  tous  les 
Papes    précédents  ,   en    remontant  jusqu'c^ 
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Urbain  II  et  Léon  IX,  mais  il  lui  donna  ou 
confirma  aussi  la  supériorité  sur  l'archcvê- 
quedeZara,  et  sur  tous  sessuffragants,  avec 
pouvoir  de  le  consacrer,  avec  celle  condition 
néanmoins,  qu'il  ne  pourrait  recevoir  le 
pallium  que  du  Pape.  «  Romano  quidem 
Ponlifici  traditione  pallii  reservala.  »  (Rai- 
NAt.D.,  an.  1216,  n.  40.)  Celte  autorité  du 
patriarche  deGrado  sur  le  métropolitain  de 
Zara  était  plus  ancienne,  puisque  Innocent  III 
écrivit  aux  Vénitiens  que  le  Siège  aposto- 
lique avait  érigé  Zara  en  métropole,  afin 
qu'ils  pussent  avoir  un  vrai  palriarche,  qui 
eût  des  métropolitains  sons  lui.  »(  Ut  EccIg- 
sia  veslra  non  solo  nomine,  sed  pleno  jure 
patriarchalem  dignilatem  haboret,  cum  ei 
subjecta  foret  melropolis  Jaderlina.»  [Gcstn 
Jnnoc,  III,   p.  113,  Regesl.  i,  epist.   537.) 

Les  mômes  Actes  de  ce  Pape  font  néan- 
moins voir  que  le  mèlropolitain  de  Zara  ne 
pouvait  recevoir  le  pallium  que  du  Pape.  En 
quoi  ces  petits  patriarches  étaient  distingués 
des  vrais  patriarches  de  l'Orient,  qui  don- 
naient le  pallium  à  leurs  métropolitains. 
Enfin  ce  Pape  donna  au  patriarche  deGrado 
la  charge  et  la  conduite  de  tous  les  sujets 
delà  république  répandus  dans  les  Elats  de 
l'empire  deCo'istantinopIe,  avec  pouvoir  d'y 
établir  des  évoques  dans  tous  les  lieux  où  les 
Vénitiens  posséderaient  plusieurs  églises. 

III.  Patriarcat  d'Aquilée.  —  Les  empe- 
reurs de  Consiantinople  s'étant  autrefois 
saisis  des  contrées  maritimes  des  provinces 
d'Islrie  et  de  Venise,  le  patriarcat  d'Aquilée 
fut  divisé  en  detix,  dont  le  palriarche  d'A- 
quilée, qu'on  appela  aussi  de  Frioul,  parce 
qu'il  transféra  son  siégea  Frioul,  gouverna 
les  Eglises  sujettes  h  l'empire  grec;  et  le 
patriarche  de  Grado  prit  la  conduite  du 
reste  de  l'islric,  c\\\\  demeurait  sous  les  Vé- 
nitiens, et  était  plus  étroitement  allaché  à 
la  communion  romaine.  Aussi  on  appela  le 
patriarche  de  Grado,  palriarche  du  pays  de 
Venise  et  d'Islrie.  On  lui  donna  aussi  le 
nom  de  patriarche  de  la  nouvelle  Aquilée, 
parce  que  Grado  même  fui  nommée  la  nou- 
velle Aquilée,  comme  étant  un  démembre- 
ment du  patriarcal  d'Aquilée. 

C'est  apparemment  de  ce  patriarcal  d'A- 
quilée qu'il  faut  entendre  Luilprand,  (piand 
il  dit  que  saint  Pierre  ayant  établi  le  trône 
de  l'apostolat  ^  Rome,  envoya  son  disciple 
Marc  fonder  TEglise  d'Alexandrie  ;  mais  que 
saint  Marc,  en  passant,  fonda  auparavant 
l'Eglise  d'Aquilée.  <  lia  ul  Aquileiensem 
ipsè  primo  instilueret.  »  (Luitprand., /7/s^, 
I.  IV,  c.  3.)  C'était  un  bruit  qui  avait  cours 
en  ce  temps-là.  L'an  1044,  le  Pape  Benoît  IX 
se  laissa  surprendre  par  Popon,  patriarchu 
d'Aquilée,  et  lui  donna  un  privilège  de  su- 
périorilésurGrado;  mais  il  le  révoqua  après 
la  mort  de  Popon,  aux  instances  du  duc  de 
Venise.  (Baron.,  an.  1044,  n.  3.) 

Le  Pape  Léon  IX  ordonna  par  une  de  ses 
lotlresaux  évoques  du  i)ays  de  Venise  et 
d'Islrie  (epist.  2,  an.  1050),  de  rendre  obéis- 
sance au  patriarche  de  Grado,  auquel  il 
donne  toutes  ces  qualités  (pie  nous  venons 
dédire:   «  Re'eclis   privilegiis  a  sancla  et 
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aposlolica  Sede  sibi  concessi.s,jndicio  loiius 
synodi  hoc  definitnm  fuit,  ut  nova  Aquikia 
toiius  Venetiœ  et  Islriae  caput  et  metropblis 
perpeino  haberetur,  etc.  Cum  Gradensi£,id 
est  novae  Aquileiae,  patriarcha,  »  etc.  Le 
même  concile  romain,  qui  régla  le  rassort 
du  patriarche  de  Grado,  resserra  le  pa- 
triarcal d'Aquilée  dans  la  seule  Lonibardie, 
suivant  l'ancien  règlement  du  Pape  Gré- 
goire 11,  confirmé  par  Grégoire  111.  «  Foro- 
juliensis  vero  autistes  tanturaraodo  finibus 
Longobardorum  esset  contenlus,  juxtapri- 
vilegium  Gregorii  II  et  reiractationera  3.  » 

Le  patriarche  Dominique  de  Grado,  en 
faveur  duquel  Léon  IX  "écrivit  cette  lettre, 
fut  envoyé  lui-même  à  Conslantinople  vers 
J'empereur  Michel  parle  Pape  Grégoire  VII 
pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  Eglises;  et  il  nous  a  appris  lui-même 
dans  sa  lettre  à  Pierre,  patriarche  d'An- 
tioche,  que  son  Eglise  se  vantait  d'avoir 
pour  fondateur  l'évangéliste  saint  Marc, 
d'être  la  seule  patriarcale  d'Italie,  et  que 
dans  les  conciles  romains  elle  avait  l'hon- 
neur de  prendre  séance  à  la  droite  du  Pape. 
Le  patriarche  d'Anlioche  lui  répliqua  qu'il 
ne  reconnaissait  que  cinq  patriarches,  que 
la  qualité  même  de  patriarche  était  propre- 
ment affectée  à  celui  d'Antioche,  parce  que 
les  pontifes  de  Rome  et  d'Alexandrie  ont 
pris  le  titre  de  Pape,  ceux  de  Conslanti- 
nople et  de  Jérusalem  ont  reçu  celui  d'ar- 
chevêques ;  mais  que  l'évêque  de  Grado  se 
dit  peut-être  patriarche  de  la  même  ma- 
nière que  les  prélats  orientaux,  qui  ont 
séance  dans  les  conciles  immédiatement 
après  les  patriarches,  sont  appelés  proto- 
trônes  ,  exarques  et  proèdres.  (Marca,  De 
primalu  Lugdun.) 

Le  Pape  Adrien  IV  confirma  la  dignité 
patriarcale  de  l'évoque  de  Giado,  et  sa  su- 
périorité sur  l'archevêque  de  Zara.  {Conc, 
t.  X.  Adrian.  IV,  episl.  37,  38.)  Dans  le  i" 
concile  de  Lyon  on  dressa  d'abord  trois 
sièges  plus  éminents  que  les  autres,  vis-à- 
vis  de  celui  du  Pape,  pour  les  patriarches  de 
Conslantinople,  d'Antioche  et  d'Aquilée. 
Les  prélats  s'opposèrent  à  celte  préférence 
du  patriarche  d'Aquilée,  et  son  trône  fut 
renversé  ;  mais  le  Pape  le  fit  rétablir. 
(An.  12^5.  Concil.j  t.  II,  part,  i,  p.  638.) 
Et  pour  le  temporel,  le  Pape  Eugène  IV 
ayant  transféré  de  l'évêché  de  Florence  au 
patriarcat  d'Aquilée  Louis,  Vénitien,  il  écri- 
vit au  duc  de  Venise  de  rometlre  entre  les 
mains  de  ce  patriarche  Vénitien  la  province 
de  Frioul,  que  les  vénitiens  avaient  usurpée 
sur  son  prédécesseur,  qui  la  possédait 
comme  le  patrimoine  de  son  Eglise;  ce  qui 
avait  porté  le  concile  de  Bâle  à  lancer  sur 
eux  les  foudres  de  l'excommunication.  Enfin 
ce  Pape  proteste  (Rainald.,  an.  UiO.n.  U), 
que  si  le  duc  refuse  une  restitution  si  juste, 
il  donnera  la  conduite  d'une  autre  Eglise 
au  palriarche  Louis,  et  que  la  nomination 
du  patriarche  d'Aquilée  tombera  entre  les 
mains  de  l'empereur,  qui  se  gardera  bien 
d  y  nommer  un  Vénitien,  parce  que  c'est 
un  poste  important,   et  une  des  premi'iros 


dignités  de'iempire.  «  Cum    sit  ex  orinci- 
palioribus  regni  dignitaLibus.  » 

IV.  Ancienne  grandeur  d'Aquilée.  —  Il 
n'est  pas  étrange  que  la  ville  d'Aquilée,  qui 
était  une  seconde  Rome  pendant  la  puis- 
sance des  Romains,  qui  a  été  si  signalée  en- 
tre les  Eglises  occidentales  pendant  les  pre- 
miers et  les  plus  florissants  siècles  de  l'E- 
Êjlise,  qui  a  tenu  un  si  grand  rang  pendant 
l'empire  des  Goths  dans  l'italie,  et  qui  a 
peut-être  dès  lors  pris  la  qualité  de  patriar- 
che, comme  prédominante  dans  l'empire 
des  Goths  en  Italie,  comme  plusieurs  autres 
Eglises  se  donnèrent  le  même  titre  par  une 
raison  toute  semblable  ;  il  n'est  pas  étrange, 
dis-je,  que  même  après  tant  de  désolations 
qu'on  peut  lire  dans  l'histoire,  elle  se  soit 
encore  conservée  dans  ses  anciennes  pré- 
rogatives; puis(^uedans  les  siècles  moyens, 
se  trouvant  sur  les  frontières  des  deux  em- 
pires et  des  deux  Eglises  de  Rome  et  de 
Conslantinople,  elle  a  pu  se  ménager  en 
sorte  que  les  Papes,  les  patriarches  de  Cons- 
lantinople et  les  em[)ereurs  ont  travaillé 
comme  par  émulation  à  l'agrandir  et  à  la 
joindre  à  leurs  intérêts  par  les  siens  pro- 
[ires. 

Paul  Diacre  assure  lui-même  qu'avant  .a 
descente  des  Lombards  en  Italie,  Paul,  évo- 
que d'Aquilée,  prenait  la  qualité  de  palriar- 
che; et  que  ce  fut  pour  éviter  les  insultes 
de  ces  Barbares  qu'il  transféra  son  siég*s 
d'Aquilée  en  l'île  de  Grado  :  «  Paulus  pa- 
triarcha, Longobardorum  barbariem  me- 
tuens,  ex  Aquileia  ad  Grados  insulam  con- 
fugit,  secumque  omnem  thesaurum  Eccle- 
siai  suae  portavit.  »  (An.  568.  Paulus 
Diac,  I.  II,  c.  7  ;  I.  IV,  c.  3i;  1.  VI,  c.  51. 
An.  605.)  Sigonius  ajoute  (I.  ii  De  regno 
Ital.)  que  Gisulfe,  duc  de  Frioul,  Lom- 
bard ,  s'étant  ronverli ,  fit  élire  un  pa- 
lriarche à  Aquilée,  qui  présida  aux  conquê- 
tes des  Lombards  dans  le  continent.  Ceux 
de  Grado  continuèrent  d'élire  un  patriarclie, 
à  qui  les  côtes  de  la  mer  et  tous  les  pays 
d  Istrie  qui  obéissent  encore  aux  em|)e- 
reurs  dn  Conslantinople  furent  soumis. 
Paul  Diacre  dit  la  même  chose  et  assure 
que  dès  lors  il  y  eut  deux  patriarches  : 
«  Ex  illo  lempore  duo  cœperunt  esse  pa- 
Iriarchse.  »  Les  courses  des  ennemis  for- 
cèrent les  patriarches  d'Aquilée  de  se  reti- 
rer dans  la  place  forle  de  Ciutat  de  Frioul, 
ou  Forum  Julii  ;  d'oii  ils  passèrent  encore 
à  Udin,  Ulinurn.  Ce  qui  fait  donner  lant  de 
différents  noms  à  ce  patriarche  de  l'ancienne 
Aquilée. 

V.  Palnarclie  des  Bulgares.  —  ii  esi  emps 
de  passer  à  l'archevêque  des  Bulgares,  à 
qui  le  Pape  Nicolas  1"  donna  le  titre  de  pa- 
lriarche. La  métropole  des  Bulgares  était 
celle  qu'on  avait  autrefois  appelée  la  pre- 
mière Justinienne,  l'ouvrage  de  l'empereur 
Juslinien,  qui  lui  avait  procuré  tous  les 
avantages  possibles,  et  entre  autres  le  vica- 
riat du  Saint-Siège,  c'est-à-dire  la  qualité 
de  primat.  On  n'y  parla  point  alorsdunom 
de  palriarche.  Mais  après  que  Nicolas  1"  eut 
communiqué  ce  titre  de  oatriarche   à  Tar- 
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chevôquedes  Biilgaros,  qui  avait  alors  éta- 
bli son  S(^jonr  dans  Acride,  ou  dans  la 
fireniière  Justinienno,  le  Papo  Innocent  III 
ne  fit  nulle  difficulté  do  le  lui  confirmer 
après  qu'il  ont  transféré  son  siège  d'ins  Tri- 
nove,  ville  de  la  Valachie,  au'on  nomniail 
alors  Blarliie. 

Voici  les  termes  du  Papo  Innocent  h  l'ar- 
cliov^(|ue  de  Triuove  :  «  Te  quoquo  lu  re- 
gno  Bulgarorum  et  lîlacchoruni  primatem 
staluimus,  ut  et  tu  et  successores  tui,  qui 
lihi  in  aposlolica?  Seilis  devolione  succcs- 
serint,  cetoros  mi'tropolitanos  Bulgarie  et 
BlaccliicB  pr.Tcellalis  ratione  primatia);  et 
ipsi  tibi,  et  eis  juxla  formam  canonicam, 
reverentiam  primali  debitam  oxhibeani  et 
honoreu).  »  (Rainald.,  an.  120i,  n.  37,  38.) 
^e  savant  Pape  ajoute  cet  article  considé- 
rable pour  faire  estimer  la  grâce  qu'il  ac- 
cordait au  roi  et  au  palriarchedes  Bulgares, 
que  la  qualité  de  primat  est  la  même  que 
celle  de  patriarche  :  «  Fraternilatera  tuain 
scire  volentes  quod  liaec  duo  nomina  apuii 
nos,  primas  et  palriarcha  ,  pêne  penitus 
idemsonant,  cum  patriarcbœ  et  [»rimales 
unam  formam  teneant,  licet  eorum  nomina 
sint  diversa.  »  Enfin  ce  Pape  ordonne  que 
les  métropolitains  qui  relèveront  de  ce  pa- 
triarche reçoivent  de  lui  leur  confirmation 
et  leur  consécration,  mais  qu'ils  envoient 
demander  le  palliura  au  Pape,  qui  ne  le  leur 
refusera  pas,  non  plus  qu'à  leur  oalriarche 
quand  il  sera  nouvelUinenl  élu. 

Nicé|>horus  Grégoras  (I.  ii)  raconte  com- 
ment l'empereur  Basile  chassa  les  Bulgares 
de  la  Macédoine,  et  par  conséquent  de  la 
prenîière  Justinienne,  qui  s'appelait  aussi 
Acriile,  et  les  obligea  de  se  retirer  dans  la 
Mysie,  sur  le  Danube.  C'est  où  les  Bulga- 
res érigèrent  Trinove  en  archevêché,  l'ajant 
fait  exempter  de  ladépendance  oùelleavait 
toujours  été  de  la  première  Justinienne,  au 
temps  qu'ils  firent  épouser  la  fille  de  leur 
roi  à  Théodore  Lascaris,  fils  de  l'empereur 
des  Grecs.  «  Tune  Ternobi  episcopus  liber- 
latem  perpeiuara  impetrat,  cura  ad  id  usque 
tempus  primae  Justinianœ  archiepiscOfio, 
propler  veterera  illius  genlis  cognalionem 
paruisset.  »  Le  Pape  Innocent  III  se  rendit 
d'aulant  plus  facile  à  accorder  la  couronne 
royale  au  prince  des  Bulgares,  et  la  qualité 
de  patriarche  5  leur  nouvel  archevêque, 
que  i)ar  les  liens  de  tant  de  bienfaits  il  at- 
tachait plus  étroitement  cette  nation  belli- 
queuse au  parti  des  Latins,  qui  dominaient 
alors  dans  l'empire  de  Constantino|)le. 

Ce  même  Pape  rétablit  aussi  l'ancieime 
dignité  des  archevêques  de  Thessaloniquc, 
dont  l'ancien  vicariat  apostolique  mériiait 
avec  tant  de  jusiice  le  titre  de  patriarcat; 
il  est  sans  doute  que  cette  nouvelle  dis|>o- 
sitiiin  dura  au  moins  tout  le  ten)|)S  ({ue  les 
Latins  occupèrent  l'empire  de  Constanlino- 
ple.  (Innoc.  III,  regest.  xv,  epist.  18.) 

XIII.  —  Des  aiilrcs  palnarches  {iUlioliqncs,  (jii  pri- 
mats de  TAsie,  <|iiise  sunl  élevés  dans  les  sièrles 
niuyeiis,  par  It;  déineinl)rcniciil  des  patriarcals 
d'AnliucliK  el  de  Jériii>aloin. 

I.  Palriarclie  des  maronites. —  Les  maro- 
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nitps  ont  tiré  leur  nom,  non  pas  de  la  ville 
de  Maronia,  qui  n'était  pas  loin  d'Anlio- 
che,  selon  saint  Jérôme  (in  Vita  Malrhi,  c. 
1G\  ni  du  saint  religieux  et  prôlre  Maron, 
dont  parle  Théodorel  dans  son  Histoire  re^ 
//7/pii.<îc,  ot  dont  le  monastère  paraît  avoir 
été  si  célèbre  dans  le  concile  de  Conslanti- 
nople  sous  Menas  ;  mais  de  l'hérésiarque 
Maron,  q\ii  donna  vogue  aux  erreurs  des 
n)onolhélites  parmi  les  peuples  du  mont 
Liban. 

C'est  ce  que  nous  en  a  appris  Guillaume, 
archevêque  de  Tyr  (I,  xxn,  c.  8),  qui  en 
était  proche,  et  qui  dit  que  de  son  temjts, 
c'est-à-dire  cinq  cents  ans  après  le  vi"  con- 
cilc  général,  où  les  monothélites  avaient 
été  condamnés,  les  maronites  se  réunirent 
h  la  foi  de  l'Eglise  catholique, avec  leur  pa- 
triarche et  leurs  évêques,  et  tirent  abjura- 
lion  de  leurs  erreurs  entre  les  mains  d'Ai- 
meric,  qui  fut  le  troisième  patriarche  latin 
d'Anlioche.  «  Ad  Ei-clesiam  rediero  catdo- 
licain  una  cum  patriarcha  suo,  et  episcoj)is 
nonnullis.  » 

Jacques  de  Vitry,  qui  fut  éveque  d'Acre 
en  Syrie,  raconte  la  même  chose  (an.  1182), 
et  ajoute  que  les  maronites  en  même  temps 
s'attachèrent  très-religieusement  à  toutes 
les  coutumes  et  aux  cérémonies  saintes  de 
l'Eglise  romaine;  enfin  que  leur  patriarche 
assista  au  concile  général  de  Latran,  sous 
le  Pape  Innocent  III.  Il  est  vrai  que  les  ma- 
ronites présents  se  donnèrent  la  gloire  do 
descendre  du  saint  prêlre.Maron,  dont  nous 
avons  parlé,  el  de  son  illustre  monastère, 
et  que  dans  leurs  prières  ils  en  font  mé- 
moire. Mais  quelle  est  la  nation  du.  monde 
qui  ne  se  fiatte  un  peu  et  qui  ne  fasse  un 
peu  de  violence  à  l'histoire  pour  se  donner 
de  plus  nobles  aïeux  ? 

Les  maronites  étant  ensuite  tomoes  nans 
quelques  erreurs,  ou  dans  quelque  refroi- 
dissement pour  l'Eglise  romaine,  l'an  li45, 
Eugène  IV  envoya  en  Chypre  André,  arche- 
vêque de  Colocze  en  Hongrie,  et  reçut  d'eux 
une  confession  de  foi  orthodoxe.  (Rainald., 
an.  1514,  n.  87  et  seq.)  L'an  1469,  Paul  II 
envoya  au  patriarche  des  maronites  une 
instruction  exacte  de  la  foi,  comme  il  la  lui 
avait  demandée.  (Id.,  an.  1516,  n,  79.)  En- 
lin  le  Pape  Léon  X  leur  envoya  des  mis- 
sionnaires apostoliques  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  qui  trouvèrent  dans  leur  esprit 
toute  la  docilité  possible,  et  une  déférence 
incroyable  pour  le  Saint-Siège.  Aussi  les 
envoyés  de  leur  patriarche  comparurent 
deux  ans  après  au  concile  de  Latran,  et  y 
firent  profession  de  la  foi  de  lEglise  ro- 
maine. LePa()e  n'y  approuva  pas  la  qualité 
de  patriarche  d'Antioche  que  leur  patriar- 
che se  donnait,  |)arce  qu'il  y  avait  déjà  un 
autre  patriarche  d'Antioche.  Le  Pa[)e  Clé- 
ment VII  écrivit  au  patriarche  des  maro- 
nites (Spond.,  an.  1577, 1.580),  l'exhortaiit  à 
deu)curer  terme  et  immobile  dans  lunion 
do  l'Eglise  romaine,  que  ses  prédécesseurs 
aviiiota  embrassée  sous  les  Papes  Innocent 
lit  et  Eugène  IV.  Cette  union  fut  enfin  con- 
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sommée  sons  les  Papes  Grégoire  XIII  et 
Clément  VIII. 

On  leur  a  permis  de  faire  les  Offices  de 
l'Eglise  en  langue  syriaque.  Quoique  leurs 
cérémonies  soient  lès  plus  approchantes  des 
romaines,  elles  ne  laissent  pas  d'avoir  des 
différences  fort  considérables  et  de  tenir 
beaucoup  des  pratiques  des  Grecs.  Ils  don- 
nent la  communion  aux  petits  enfants,  ils 
la  donnent  sous  les  deux  espèces,  ils  ne 
ji'ûnent  point  le  samedi,  leurs  f)rélres  et 
leurs  diacres  ne  sont  pas  obligés  aucélibat, 
pourvu  qu'ils  aient  été  mariés  avant  leur 
ordiiiiiliot).  Ils  ne  séparent  pas  le  sacrement 
de  conljrmation  du  baptême.  Ils  ne  disent 
qu'une  Messe  par  jour  dans  une  église  et 
sur  un  même  autel,  si  une  pressante  né- 
cessîié  ne  les  forL'O  de  l.a  réitérer.  Le  Pape 
Paul  V  permit  à  lpur  patriarche  de  donner 
une  indulgence  plénière  à  son  peuple  uoe 
fois  en  sa  vie. 

II.  Patriarche  des  jacobites.  —  Passons 
aux  jacobites,  qui  ont  tiré  leur  nom  de 
Jacques,  Syrien  qui  se  signala  sous  l'em- 
pire d'Anaslase  par  son  ardeur  à  répandre 
dans  toute  la  Syrie  la  secte  malheureuse 
d'Eutychès,  en  sorte  que  dès  le  temps  d'A- 
naslase Sinaite,  patriarche  d'Antioche,  qui 
vivait  avant  la  fin  du  vi' siècle,  les  euly- 
chiens  de  Syrie  portaient  déjà  !e  nom  de 
jacobiies.  Celte  secte  s'étendit  dans  toute 
l'Asie  et  l'Afrique  sous  l'empire  des  Sarra- 
sins; Jacques  de  Viiry  assure  que  le  bruit 
coaimun  était  qu'elle  avait  infecté  du  venin 
contagieux  de  sa  doctrine  plus  de  quarante 
royaumes.  {Hist.  Hieros  .  1.  i,  c.  75.)  Mais 
nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  de  l'Asie, 
dont  le  patriarche  prend  aussi  la  qualité  de 
patriarche  d'Antioche,  duquel  relèvent  plu- 
sieurs mélTO'politains  ou  archevêques,  dont 
les  principaux  soi]tceux  de  Jérusalem,  de 
Mosoul,  de  Damas,  d'Edesse  et  de  Chypre. 
Le  palriarclie  résidait  autrefois  dans  le  mo- 
nastère de  Safran,  il  s'est  depuis  établi  dans 
la  ville  de  Caramit.  Il  y  a  aussi  à  Alep  un 
évêque  jacobite,  qui  prend  le  nom  de  pa- 
triarche. (Spond.,  an.  577.)  Leurs  Eglises 
sont  répandues  dans  l'Asie,  l'Assyrie,  le 
Diarbek  et  la  Mésopotamie.  Sous  le  Pape 
Grégoire  XIII,  le  patriarche  des  jacobites, 
Neémen  était  soumis  au  Saint-Siège;  la 
persécution  des  Turcs  en  lit  un  apostat, 
mais  enfin  il  vint  à  Rome  faire  lui-même 
l'abjuration  de  ses  erreurs  et  recevoir  l'ab- 
soluiion  de  son  apostasie. 

XIV.  —  Des  autres  patriarclies  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique,  qui  oui  déineinbié  les  patriarcats  de 
Cuiisiauiinople  el  d'Alexandrie. 

1.  Du  patriarcat  des  Coptes  en  Egypte. — 
Les  cophles  ou  coptes,  sont  les  Chrétiens 
eutychiens  du  patriarcat  d'Alexandrie.  On 
leur  a  a\i^s\  quelquefijjis  donné  le  nom  de 
jacobites.  La  Chronique  arabique  d'Alexan- 
drie, qui  fut  écrile  il  j  a  quatre  cents  ans 
par  un  jacobite,  ne  met  au  rang  des  pa- 
triarches d'Alexandrie,  après  Dioscore,  que 
ies  eutychiens.  Il  y  est  parlé  d'un  patriar- 


che qui  abrogea  la  confession  en  1207,  rt 
d<mna  grand  cours  à  la  circoncision.  Le  [pa- 
triarche des  coptes  se  dit  patriarche  d'A- 
lexandrie. Le  nom  de  copies  vient,  ou  do 
la  ville  de  Coptos,  dont  Strabon,  Pline  el 
Ptolémée  parlent,  et  qui  était  selon  Strabon 
le  centre  du  commerce  de  tout  l'Orient, 
parce  qu'elle  était  fort  proche  du  Golfe 
arabique,  ou  bien  du  nom  même  d'Egypte, 
en  retranchant  la  première  syllabe 

Aussi  les  anciens  donnaient  quelquefois 
le  noru  de  Gyptii  aux  Egyptiens.  L'an  144-1, 
Jean,  patriarche  copte  ou  jacobite  d'A- 
lexandrie, se  soumit  au  Pape  Eugène  (6'onc., 
t.  XIII,  p.  1201  seq.},  et  embrassa  la  foi 
des  Latins,  dans  les  dernières  sessions  du 
concile  de  Florence,  qui  furent  tenues  après 
le  départ  des  Grecs,  comme  il  paraît  par  la 
bulle  du  même  Eugène  IV.  et  par  les  au- 
tres .Aèl*^  ori-gitraux  tirés' du  Y-atiesn. 

L'an  1596,  Gabriel,  patriarche  des  copies 
d'Alexandrie,  envoya  son  archidiacre  et 
deux  de  ses  religieux  au  Pape  Clément  Vlil, 
avec  ordre  de  rendre  obéissance  au  Pape, 
et  se  soumettre  à  toute  la  créance  de  l'E- 
glise romaine.  Le  cardinal  Baronius  en  a 
inséré  les  Actes  dans  le  Vr  lome  de  ses 
Annales. 

II.  Du  patriarche  de  Moscovie.  —  II 
ne  nous  reste  plus  à  parler  que  du  pri- 
mat, ou  du  patriarche  de  Moscovie,  qui 
relève  de  celui  de  Conslantinople,  et  reçoit 
sa  confirmation  de  lui,  en  vigueur  du  canon 
28  du  concile  de  Chalcédoine,  qui  soumet- 
tait au  patriarche  de  Constanlinople  toutes 
les  nouvelles  Eglises  qui  s'établiraient  dans 
les  contrées  du  Nord. 

La  religion  des  Moscovites  ou  Russes  est 
la  môme  que  celle  des  Grecs,  de  qui  ils  la 
reçurent  sous  l'empire  de  Basile,  avant  la 
fin  du  IX*  siècle. 

III.  Titres  honorifiques  des  patriarches 
grecs.  —  Avant  de  passer  outre,  il  ne  sera 
ni  inutile,  ni  hors  de  notre  sujet,  de  dire  un 
mot  des  litres  honorifiques  dont  quelques 
métropolitains  des  derniers  siècles  ont  été 
honorés  dans  l'empire  grec.  Andronic  l'An- 
cien, qui  commença  de  régner  l'an  1283, 
donna  commenceiuent  à  plusieurs  sortes  de 
titres  magnifiques  entre  les  prélats  de  l'E- 
glise orientale.  1°  Le  métro[»olitain  de  Cé- 
s.irée  en  Cappadoce  lut  af)pelé  vnépTino;  iôjv 

•ùnsp'ûij.u-ii,  xat  t^v.p^o;  Tzù.(sr,ç  A-.uzo\nç,  honora- 
lissimorum  honoratissitnus,  et  totius  Orienlis 
primas.  2°    Le    métropolitain    d'Ef)hèse   fut 

nommé    \»Tiép7iuo:    y.ul    tiapy^hÇ    nûan;      Afft«Ç, 

honorolissimus,  el  tolius  Asiœ  primas.  3°  Ce- 
lui d'Héraclée,  npôiSpoî  t&jv  OTie/iTipwv,  xat 
zio.p'/ja;  TTKOTjf  Qpi-Xfiç  xcti  May.sâoviaf,  honoratlS- 
situoruiu  prœsul  et  totius  Thraciœ  ac  Ma- 
cedoniœ  primas.  k°  Il  y  avait  trente-deux 
niélropolilains  qu'on  nouimait  vmpzipiovçt 
y.ui  siûpx,o}Ji.  5"  Les  autres  métropolitain» 
étaient  simplement  ■ônipztpiot,  honorattssimi, 
0°  Les  archevêques  qui  n'avaient  aucun 
évêque  en  leur  dépendance,  mais  qui  ue 
relevaient  aussi  d'aucun  métropoliUtin,  et 
jouissaient  de  tous  lesautres  avantages  des 
métropolilains,-étaienl  appelés  «ytwTKTo»,  sati" 
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clissimi.  (Aiiiio  12Ti.  Conc,  (om.  XI,  [lart.  i, 
p.  699,  1125^ 

XV.  —  Des  patriarches   lalins  en  Orient. 

I.  Patriarches  Uitins  de  Jérusalem  et  d'An- 
tioche.  —  Nous  iKius  étendrons  un  peu  plus 
qu'à  l'ordinaire  sur  celle  matière,  et  nous 
)a  reprendrons  dons  sa  source,  parce  qu'il 
s'y  agil  de  juslifior  i'Ei^lise,  dans  l'élahlisse- 
menl  qu'elle  (il  des  palriarches  lalins  dans 
les  mêmes  sièges  où  il  y  avail  déjà  des 
patriarches  grecs  contre  les  anciens  canons, 
qui  ne  souirraienl  [)as  que  deux  évoques 
rem[)lisscnt  un  môme  siège 

Ce  ne  fut  qu  à  la  fin  du  xi'siècle  (an. 1099) 
que  les  Lalins  conf|uirenl  la  Palestine,  et 
que  les  princes  et  prélats  qui  se  trouvèrent 
h  Jérusalem  .  y  élurent  pour  patriarche 
Théoherl,  archevêque  de  Pise  et  légat  du 
Saint-Siège,  après  en  avoir  chassé  un  usur- 
pateur nommé  Arnulpiie,  qui  était  de  la 
suite  du  duc  de  Normandie.  Bernard  l'ut  en 
même  temps  élu  [)alriarche  d'Afitioche. 

Les  princes  Godefroy  de  Jérusalem  et 
Boamond  d'Anliorhe  reçurent  de  ces  nou- 
veaux patriarches  Tinvesliiure  de  leurs 
principautés.  Mais  le  prince  Godefroy  n'ayant 
d'abord  accordé  au  patriarche  que  ce  que 
Jes  Turcs  avaient  laissé  au  patriarche  pré- 
cédent, et  le  patriarciie  prétendant  avec  rai- 
son la  succession  entière  des  anciens  pa- 
triarches, avant  le  démembrement  que  les 
Turcs  en  avaient  l'ait,  ce  fut  là  le  sujet  d'une 
très-dangereuse  contestation.  Le  pieux  Go- 
defroy rendit  enfin  au  patriarche  tous  les 
droits  de  l'Eglise,  et  le  domaine  de  la  ville 
même  de  Jérusalem,  avec  toutes  ses  appar- 
tenances, devenant  lui-même  le  vassal  de 
l'Egliselet  du  saint  sépulcre.  (Willelm.  ïyr.. 
I.  X,  c.  4.)  Mais  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froy, s'élant  fail  créer  après  la  mort  de  son 
fière  premier  roi  de  Jérusalem,  ne  crul  pas 
pouvoir  soutenir  la  gloire  de  cette  nouvelle 
royauté,  s'il  ne  reprenait  sur  l'Eglise  ce 
que  Godefroy  lui  avait  cédé.  Théobert  ou 
Daiberl  chassé  de  son  siège  (an.  1100),  eut 
recours  au  Pape,  qui  examina  sa  cause,  pro- 
nonça en  sa  faveur,  et  le  renvoya  pour  re- 
prendre possession  de  son  siège,  sur  lequel 
Baudouin  avait  déjà  fait  monter  Ebremar. 
Daiberl  mourut  à  Messine  en  Sicile,  en  re- 
tournant à  Jérusalem,  après  quatre  ans  de 
siège,  et  trois  ans  d'exil.  (An.  1104-,  1107.) 

Ebremar  informé  de  la  sentence  pronon- 
cée à  Koine,  mais  non  pas  de  la  mort  de 
Daiberl,  vint  aussi  à  Rome,  pour  s'y  justi- 
fier. Le  Pa|)e  le  renvoya  avec  un  légat  a  la- 
tere,  pour  êlre  jugé  dans  un  concile  sur  les 
lieux  niêraes.  Ce  fut  Gibelin ,  archevêque 
d'Arles,  qui  fui  chargé  de  celle  légation.  Le 
concile  déclara  Ebremar  intrus  et  le  déposa. 
Le  légal  néanmoins,  instruit  d'ailleurs  de  sa 
piété,  de  sa  siu)f»licilé  et  de  sa  candeur  ad- 
mirable, le  transféra  à  l'Eglise  de  Césarée, 
qui  élait  vacante.  Le  f)euple  et  le  clergé  élu- 
rent enfin  Gibelin  même  pour  leur  patriar- 
che. 

Le  Pape  Pascal,  écrivant  au  roi  Baudouin 
et  au  nouveau  j)ati iaiche,  fil  ce  sage  et  sa- 


lutaire règ,lement,  que  puisque  le  débnr- 
dément  et  la  longue  domination  des  nations 
infidèles  avaient  confondu  les  bornes  des 
anciens  évêchés  ou  archevêchés,  toutes  les 
villes  épiscopalesfpie  le  roi  Baudouin  pour- 
rait concjuérir  seraient  soumises  au  [lonlile 
de  Jérusalem,  comme  à  leur  patriarche  ,  ou 
connue  à  leur  métropolitain  :  pntriarchuli, 
sive  metropolitani  jure.  (Epist.  18,  19.) 

Le  patriarche  d'Anlioche  Bernard  s'etant 
plaint  do  ce  règlement,  qui  semblait  aban- 
donner les  évêchés  de  sa  dépendance  au 
patriarche  de  Jérusalem,  le  même  Pape  dé- 
clara par  les  lettres  qu'il  écrivit  au  roi  Bau- 
douin el  à  lui  (epist.  20,  28,  29),  que  son 
décret  ne  regardait  que  les  villes  dont  la 
longueurdu  temps  el  la  confusion  des  guerres 
avaient  rendu  les  droits  incertains,  mais 
qu'il  ordonnait  que  les  villes  et  les  Eglises 
dont  l'ancien  ressort  serait  certain,  rentras- 
sent aussi  dans  leur  ancienne  dépendance, 
par  quelque  prince  qu'elles  pussent  être 
subjuguées,  a  Non  enim  volumus,  aut  pro- 
pler  principum  potentiam,  ecclesiasticain 
minui  dignitalem;  aut  pro  ecclesiaslica  di- 
gnitale  ,  principum  [lolentiam  mutilari.  » 
Ainsi  les  évêchés  qui  avaient  relevé  du  pa- 
triarche d'Anlioche,  même  sous  rem[)iredes 
Sarrasins,  lui  furent  rendus,  quoique  le 
roi  de  Jérusalem  les  eûts'oumis  à  sa  puis- 
sance. Guillaume,  archevêque  de  Tyr  (an. 
ItlO),  de  qui  toute  cette  narration  est  tirée, 
parle  de  l'érection  faite  de  l'évêché  de 
Bethléem  par  le  légat  du  Pape,  comme  de  la 
création  d'une  nouvelle  dignité.  Ce  fut  le 
roi  Baudouin  qui  le  dota. 

Ce[)endanl  Gibelin  étant  mort,  l'archi- 
diacre Arnulphe,  auteur  de  toutes  les  dis- 
sensions que  nous  avons  touchées,  fut  élu  en 
sa  place.  L'énormité  de  ses  autres  crimes 
obligea  le  Pape  Pascal  d'envoyer  l'évêuue 
d'Oiangeen  qualité  de  légat  en  Palestine. Un 
concile  assemblé  de  tous  les  évêques  du 
royaume  examina  sa  vie  déboidèe  et  le  dé- 
posa. 11  vint  à  Rome,  où  ses  artifices  el  ses 
présents  enchantèrent  les  juges.  Il  fut  réta- 
bli, el  se  replongea  dans  sa  vie  licencieuse 
(An.  1112,  1115.  WiLLEL.  Tyr.,  1.  ii,  c.  26.) 
Guaiimond,  qui  était  aussi  Français,  lui 
succéda  (an.  1118),  et  ce  fut  durant  son  pon- 
tificat que  la  ville  de  Tyr  ayant  été  recon- 
quise, Guillaume,  anglais  de  naliou  et 
prieur  du  Saint-Sépulcre  en  fut  élu  arche- 
vêque. Guarimond  l'ordonna,  mais  il'lallut 
venir  à  Rome  pour  recevoir  le  paliium.  Le 
Pape  Honoré  H  le  lui  donna,  el  envoya  avec 
lui  un  légat  a  luterCy  pour  obliger  la  patriai- 
clie  d'Anlioche  de  lui  tendre  tous  les  évê- 
chés de  l'ancienne  métropole  de  Tyr.  Le 
successeur  de  Garimond  fut  Elicnne,  aupa» 
ravanl  abbé  de  Sainl-Jean  de  Chartres.  'An. 
1127,1128.  WiLLEL.  Tyr.,  I.  xin,c.2o.) 

Ce  prélat,  aussi  zélé  pour  la  défense  ces 
droits  de  son  Eglise  que  pour  toutes  les  au- 
tres fondions  de  la  sollicitude  pastorale, 
entra  aussitôt  en  dilTérend  avec  le  roi  Bau- 
douin, prétendant  que  la  ville  de  Jaffa  ap- 
partenait à  son  Eglise,  et  que  la  sainte  ;cilé 
même  lui  apparlieudraii  dès  que  la  vill« 
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d'Ascainn  aurait  été  reprise  sur  îes  infi- 
dèles. Une  morr  précipitée  finit  ses  pour- 
suites ;  quelques-uns  crurent  qu'il  avait  été 
empoisonné,  et  il  crut  lui-même  que  le  roi 
Baudouin  n'en  émit  pasinnocent.  (An.  1130.) 
riuillnume,  qui  était  de  Malines  en  Brahant, 
lui  succéda. 

Le  siège  patriarcal  d'Anlioche  n'avait  pas 
été  exposé  à  des  agit.Tlions  si  violentes,  à 
cause  de  la  longue  vie  et  de  la  sage  con- 
duite du  premier  patriarche  ,  qui  le  gou- 
verna durant  l'espace  de  trente-sis  ans. 
(An.  1036.  WiLLEL.  Tyr.  I.  xiv,  c.  '20  ;  I.  xv, 
c.  !23.)  Mais  après  sa  mort,  Rodolphe  Ma- 
raistan,  originaire  du  diocèse  du  Mans,  s'en 
étant  emparé  sans  l'agrément  du  clergé,  par 
la  seule  faction  du  peuide  qu'il  avait  gagné 
par  ses  présents,  eut  l'audace  de  prendre 
lui-même  le  pallium  de  dessus  l'autel  de 
Saint-Pierre,  disant  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  l'attendre  de  Rome,  parce  que  la 
chaire  d'Antioche  et  celle  de  Rome  n'étaient 
qu'une  même  Chaire  de  saint  Pierre,  et  que 
celle  d'Anlioche  devait  avoirles  droits  d'aî- 
nesse :«  Ulramque  esse  Pétri  Calhedram, 
Anliochenam  quasi  priraogenitam  iiisi- 
gnera  firaerog-itiva.  » 

Celte  première  Iranquiliiléîut  suivien  une 
efl'royable  tempête.  Le  (>rince  d'Antioche 
cessant  de  lavoriser  cet  intrus  schismalique, 
il  fut  forcé  de  se  v<^nir  défendre  à  Rome,  où 
son  archidiacre  et  quelques  autres  étaient 
venus  l'accuser.  Il  y  remit  entre  les 
mains  des  cardinaux  le  pallium  qu'il  s'était 
donné  lui-même  et  en  reçut  un  autre  de  la 
main  du  premier  des  cardinaux  diacres.  On 
le  renvoya  à  son  Eglise  pour  y  attendre  les 
légats  a  iatere,  qui  iraient  examiner  sa  cause. 
Ce  ne  fut  (iu'af>rès  plusieurs  rpbuls  de  la 
part  du  prince  et  du  clergé  d'Antioche  qu'il 
y  fut  reçu.  L'archevêque  de  Lyon,  qui  fut 
Je  prem'ier  chargé  de  celte  légation  par  le 
Pape  Innocent  II,  mourut  à  Acre,  et  on  croit 
que  ce  fut  de  poison. 

Le  cardinal  Aibéric,  évêtjue  d'Ostie,  lui 
fut  substitué  ,  et  il  assembla  un  concile  à 
Anlioche,  où  le  patriarche  de  Jérusalem  st3 
trouva,  avec  les  archevêques  et  évoques  de 
l'un  et  de  l'autre  [lalriarcat.  Le  patriarche 
d'Anlioche  n'y  voulut  jamais  comparaître  ; 
le  légat  qui  présidait  au  concile,  soutenu  de 
la  faveur  du  prince  d'Anlioche,  ne  laissa  pas 
de  le  déposer,  de  lui  ôter  son  anneau  et  .^a 
croix,  eide  le  faire  enfermer  dans  un  mo- 
nastère. Il  s'échappa  (an.  1039),  vintà  Rome, 
regagna  la  cour,  et  pensant  à  son  retour,  il 
fui  empoisonné  par  un  de  ses  domestique':. 

Le  patriarche  Guillaume  de  Jérusalem 
r)et)sa  aussi  se  brouiller  avec  le  Pape  Inno- 
cent IL  Car  Fouque,  Gascon  et  abbé  d'un 
monastère  de  chanoines  réguliers,  ayant 
élé  élu  archevêque  de  Tyr,  t^t  voulant, 
après  que  le  patriarche  l'eut  consacré, 
venir  à  Rome  pour  y  recevoir  le  pallium  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  le  [lalriarche 
traversa  son  voyage  par  toutes  les  malices 
dont  il  put  s'aviser.  Lo  Pape  lui  fil  des 
plaintes  et  des  reproches  tout  ensemble  de 
son  ingratitude  envers   l'Eglise   romaine, 
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qu'il  devait  reconnaître  comme  la  libéra- 
trice des  Eglises  orientales.  «  Cum  Romana 
Ecclesia  pro  liberalione  Orientalis  Ecclesiae 
tantopere  laboraverit  ,  filiorum  muilorum 
sanguinem  effundetido.  » 

Enfin  ce  Pape  manda  au  patriarche  de  Jé- 
rusalem et  aux  évêques  sulTrog.ints  de  Tyr 
de  rendre  au  métropolitain  de  Tyr  tous  les 
justes  devoirs  de  sa  digniié,  puisque  c'était 
le  Saint  Siège  même  qui  avait  absous  ces 
évêques  de  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée  au 
patriarche  d'Anlioche  pour  les  remettre  dans 
l'obéissance  légitime  de  leur  ancien  métro- 
politain. «  Nosenim  vos  et  Ecclesias  veslras 
Tyrensi  Ecclesiae,  quse  vestra  melropolis  est, 
auctorilate  apostolica  resliluimus,  etajura- 
menlo  vel  fidelitale  qua  patriarchœ  Antio- 
cheno  estis  aslricti,  eodem  modo  absolvi- 
mus.  » 

Cependant  ceux  d'Antioche  élevèrent  sur 
le  trône  Aimericde Limoges  (an.  lli3),doht 
le  mérite  etl'appui  neconsistaient  qu'en  des 
libéralités  qui  devaient  l'exclure  d'une  si 
sainte  dignité.  Dans  la  suite  du  temps  il  ne 
laissa  pas  d'exercer  la  légation  du  Siège 
apostolique  en  Orient,  et  d'y  donner  com- 
mencement à  l'ordre  des  Carmes,  en  réu- 
nissant sur  le  mont  Carmel  tous  les  Occi- 
denlaux  qui  désiraient  vivre  solitaires 
dans  la  terre  sainte  (An.  1181.)  Enfin  les 
Sarrasins,  sous  l'empire  Saladin,  repri- 
rent toute  la  Palestine,  et  Jérusalem  même, 
oia  Dosithée  lut  élu  patriarche, après  qu'elle 
eut  été  quatre-vingl-sent  ans  en  noire  ouis- 
sance.  (An.  1187.) 

II.  Patriarches  de  Jérusalem  après  la  perte 
de  cette  ville  par  les  croisés.  —  Ce  fut  ce  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Dosithée,  que  l'em- 
pereur Isaac  l'Ange  (an.  1193)  voulut  trans- 
férer àConstanliriople,  a[)rès  en  a  voir  chassé 
le  patriarche  Nicétas.  Il  avait  fait  espérer  ce 
siège  œcuménique  à  Balsamon,  patriarche 
grec  d'Antioche,  s'il  pouvait  faire  agréer  à 
un  concile  d'évôques  celle  translation.  Bal- 
samon y  étala  tous  les  canons  et  toutes  les 
lois;  mais  après  que  le  concile  eul  reconnu 
que  la  translation  pouvait  être  canonique, 
l'empereur  éleva  à  celle  suprême  dignité 
Dosithée.  Les  prélats  et  le  clergé,  indignés 
qu'on  les  eût  si  honteusement  joués,  le 
chassèrent  de  son  siège;  l'empereur  l'y 
ayant  rétabli,  ils  l'en  détrônèrent  une  se- 
conde fois,  et  élurent  Xiphilin  en  sa  place. 
Cependant  on  avait  élu  un  autre  patriarche 
à  Jérusalem,  et  Dosithée  se  trouva  en  même 
temps  privé  du  siège  qu'il  avait  abandonné, 
et  de  celui  qu'il  avait  recherché. 

Ce  fut  apparemment  Héraclius  qui  suc- 
céda à  Dosithée,  et  après  lui-  le  cardinal 
Snifrodus,  légal  <lu  Saint-Siège,  fut  élu  ;  mais 
quelque  instance  que  le  Pape  Itii  fît,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  la  charge  d'une  Eglise 
si  désolée.  On  lui  subrogea  l'évêque  de  Ver- 
ceil,  qui  était  aussi  légat  du  Saint-Siège  ,et 
à  qui  le  Pape  donna  le  pallium,  écrivante 
tous  les  archevêques  et  évoques  de  la  Pa- 
lestine de  se  soumellre  à  sa  juridiction. 
(Spo\D.,«n.  1203,  n.  5.  Rainald.,  an.  1203, 
n.  9  et  seq.  ;  an.  1205,  n.  27.)  D'où  il  eât 
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évident  que  nous  possédions  encore  f)lii- 
siours  placesde  In  Palcsliiio,  ol  que  les  pié- 
Inls  latins  ré-^idaient  enroro  d.ms  leurs 
Fglises  épiscopnles,  et  peut-être  niômc  dans 
Jornsalcm. 

m.  Pnlrinrches  Intins  de  Conslnntinople. 
—  Mais  si  le  Insfre  du  palriarcln'  Inliii  do 
Jérusalem  était  obscurci  par  l'invasion  d'un 
prince  infidèle,  la  conquête  que  les  Laiins 
firent  peu  d'onnéos  après  (an.  llOi)  du  l'erii- 
pire  ol  de  la  ville  iie  Constanliti')ple  y  don- 
na lieu,  non-seulumenl  h  la  rréalion  d'un 
empereur  latin,  mais  aussi  à  l'élection  d'un 
nouveau  patriarche  do  la  communion  la- 
tine. Ce  fut  Thomas  Maurocenus,  V^éiiitien. 
F.e  marquis  de  Montferrat  fui  fait  roi  de 
Thessalie  el  du  Péloponèse;  Godefroy  fut 
reconnu  duc  d'Athènes  et  prince  d'Acliaïe: 
Tun  et  l'autre  relevant  de  Baudouin,  em- 
pereur latin  de  Conslaritinople.  Le  patriar- 
che grec  Jean  Camalérus  se  retira  h  Nicée, 
avec  l'empereur  de  sa  nation.  (Rainald., 
an  1105,  n.  16.) 

Le  Pape  Innocent  III  consacra  h  Rome  le 
nouve  u  patriarche  de  Constanliuople,  lui 
donna  le  pallium  comme  la  marque  de  la 
plénitude  de  la  puissance  pontificale,  reçut  de 
lui  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance, 
semblable  cl  celui  des  primats  et  des  métro- 
politains, enfin  selon  les  Actes  de  ce  Pape, 
dont  ce  récit  est  tiré, le  Pape  lui  déclara  que 
l'Eglise  de  Constantinople  n'ayant  pu  p.ir 
elle-même  aspirer  à  avoir  rang  entre  les 
«iéges  aiiostoliques  ,  l'Eglise  romaine  l'y 
avait  fait  monter,  et  l'avait  même  préférée 
par  un  privilège  particulier  aux  Kglises  pa- 
triarcales d'Alexandrie,  d'Anlioche  et  de 
Jérusalem;  ce  qui  devait  l'obligera  une 
reconnaissance  d'autant  plus  grande,  et 
une  obéissance  [tins  fidèle. 

Everard,  i|ui  avait  succédé  à  Thomas  dans 
le  trône  de  Constantinople,  poussait  bien 
plus  loin  ses  prétentions.  Car  il  envoyait 
dans  les  provinces  de  son  obéissance  de!> 
légats  a  latere,  avec  la  même  plénitmie  de 
puissance  que  le  Pape  donnait  aux  siens  de 
juger  toutes  sortes  de  causes,  môme  en 
première  instance,  d'excommunier  et  d'ab- 
soudre les  sujets  des  autres  prélats,  sans  leur 
parlicipalion  ,  de  créer  des  archevêques  au 
préjudice  des  anciens  métropolitains,  de  ne 
point  déférer  aux  aj)pels  vers  le  Siège 
apostolique,  d'absoudre  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'exconïmunicution  pour  avoir 
frappé  des  clercs,  enfin  de  ne  point  se  sou- 
mettre aux  canons  du  concile  de  Lalran, 
dans  la  collation  des  bénéfices.  (Rainald., 
an.  1-217,  n.  17  ;  an.  1218,  n.  28.)  Ce  sont  le 
tous  les  (;b(!fs  dont  le  Pa()o  Honoré  III  se 
plaignit  dans  sa  lettre  au  [)atriarche  de  Cons- 
tantiuofile,  qui  semblait,  en  respirant  l'air 
•le  Constantinople,  en  avoir  aussi  conçu  le 
l'nsle  et  cet  ancien  es|)rii  de  domination  et 
d'indépendance  qui  y  avait  régné  depuis  si 
longtemps. 

Après  la  mort  d'Everard  ,  le  clergé  de 
Constantino[)le,  no  pouvant  s'accorder  pour 
l'élection  du  patriarche,  députa  au  Pa[io  Ho- 
noré III  pour  lui  en  demander  un.  (lu.,  an. 
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1221,  n.  27.)  Ce  Pape  nomma  Matthieu,  évè- 
que  d'Aquila,  auquel  il  accorda  les  anciens 
privilèges,  et  entre  autres  de  sacrer  tous  Its 
rois  de  ce  nouvel  empire,  avec  le  consen- 
tement do  l'empereur,  avec  ordre  d'emfiô- 
cher  qu'on  allât  en  procession  au-devant 
d'eux,  ou  qu'on  lour.porlAt  le  livre  des  Evan- 
giles à  baiser,  s'ils  n'avai(;nt  été  auparavant 
consacrés  par  l'onction  sainte  dans  l'église. 
Après  le  décès  de  Matthieu,  le  clergé  dft 
Constanliriople  s'élanl  encore  partagé,  et 
les  uns  demandant  l'évêque  de  Beau  vais, les 
autres  s'opiniâtrant  dans  leur  opposition, 
leurs  députés  mômes  vers  le  Pape  Honoré 
n'ayant  pu  s'accorder,  ce  Pape  fransfér.» 
l'archevêque  do  Besançon  <i  Conslantinofde. 
prolestant  qu'il  le  faisait  bien  moins  pour 
donner  une  grande  Egl'se  à  ce  prélat  , 
que  pour  donner  un  digne  prélat  à  cette 
éminenle  Eglise.  «Non  tam  personœ  in  Ec- 
clesia  quam  EccIesicB  in  persona  nos  consu- 
lere  arbitrantes.»  Ce  fut  par  une  sembl.ibie 
translation  que  Grégoire  passa  ensuite  de 
l'évôché  de  Nantes  au  patriarcal  de  Cons- 
tantinople. Enfin  ce  fut  le  Pape  Innocent 
IV  qui  éleva  à  celte  dignité  Pantaléon  Jus- 
linien,  des  f)lus  illustres famillesde  Venise, 
qu'il  créa  aussi  légal  apostolique  dans  l'O- 
rient. (An.  125i,  n.  53.) 

IV.  Continuation  des  patriarches  lating^ 
après  la  perte  de  Censtantinople. — Constanti- 
nople fut  reprise  par  les  Grecs,  sous  ce 
patriarche  (an.  1261)  ;  mais  comme  les  La- 
tins ne  perdirent  pas  l'espérance  de  se  ren- 
dre encore  une  fois  les  maîtres  de  celt» 
Eglise  et  de  celle  ville  in)périale,  ils  ne 
cessèrent  pas  de  nommer  des  patriarches 
latins.  Dix  ou  douze  ans  après,  l'Eglise 
grecque  se  réunit  à  la  latine  dans  le  n'  con- 
cile de  Lyon  (an.  127i,  n.  15);  ils  s'en  s^pa- 
rèrenldix  ansaprès.(Ai).128i.)Boniface  VIU 
forma  de  généreux  desseins  [)Our  le  recou- 
vrement de  l'em[)ire  de  Constantinople.  Be- 
noît XI  y  poussa  avec  toutes  les  instances 
possibles  Charles  de  Valois  de  la  maison 
de  France,  qui  en  avait  épousé  l'héritière. 
(An.  1304.) 

A()rès  cela  il  y  a  moins  de  sujet  de  s'é- 
tonner si,  nonobstant  la  perte  de  Conslanli- 
no[tle,  on  n'a  pas  désisté  d'y  nommer  de.s 
patriarches  latins.  Les  brouilieries  ordi- 
naires entre  les  Vénitiens,  qui  s'étaient 
comme  mis  en  possession  de  ce  trône  émi- 
nenl,'et  les  Français  qui  y  prétendaient  avec 
lantde  raison,  avaient  fait  tomber  entre  les 
mains  du  Pape  le  droit  d'y  pourvoir.  Le 
Pape  Boniface  VIII  fit  une  constitution  gé- 
nérale pour  les  quatre  pa'.riarcats  latins  de 
rOrienl,  par  laquelle  il  ré.-erva  au  Saint- 
Siège  le  pouvoir  d'y  nommer  quand  ils  se- 
raient vacants. 

V.  Justification  de  l'Eglise  latine.—  Guil  - 
laumc  de  Tyr  dit  en  termes  formels  quo 
lorsque  nous  eûmes  pris  Antioche,  nous 
rétablîmes  le  patriarche  grec  sur  son  trône 
et  qu'il  ne  nous  tomba  seulement  pas  dans 
la  ()ensée  de  créer  pendant  sa  vie  un  autre 
j)alriarcho  latin,  parce  que  les  canons  ne 
soulfrirent  jamais   deux  évôi|ues  dans  uu 
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môme  siège.  Mais  environ  doux  ans  après, 
e  palriarcliogrecs'élaiil  lui-môinejiigi^  peu 
propre  h  gouverner  les  Lalins,  se  lelira  à 
Constanlinople,  et  nous  filmes  comme  en 
nécessité  d'élire  un  palriarclie  do  noire 
nation.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres 
Ei^lises  épiscopales  que  nous  remplîmes 
lorsque  nous  les  tronvûnies  vacantes. 

«  Dominum  palri;irrliam  in  sede  propria 
locaverunt  cum  mullo  honore,  per  urhes  fi- 
nitimas,  qu.'e  cathedraleni  cnnsueveranl  ha- 
here  dignitaleui,  conslituentes  episcopos. 
Noslrœ  vero  Lalinilalis  patriarcham  eo  vi- 
venle  qui  pridom  ibi  ordinalus  fuerat,  e!i- 
gore,  vel  consecrare  non  prnesumpserunt,  ne 
duo  ununi  et  eumdem  oblinere  llironum 
viderenlur.  Quod  manifeste  contra  sacros 
canones  fcl  contra  î^anctorum  constituta  Pa- 
triim  esse  dignoscilur.  Se(]  tamen  poslmo- 
dum  vix  evolulo  biennio  vidons  i[)se  quod 
nonsatis  uliliier  prœesset  GrcPCus  Lalinis, 
iirbe  cedens,  Constantinopolim  abiit.  Post 
cujus  discessum  convenienlos  ejusiiem  ci- 
vilalis  clerus  et  populus  sibi  pieefecerunt 
patriarcham.»  (L.  vi,  c.  23.) 

Il  est  donc  certain  quo,  dans  ces  conjonc- 
tures, on  ne  pouvait  avoir  aucun  égard  aux 
canons  anciens  qui  ne  soulTraienl  pas  deux 
évoques  dans  une  même  Eglise.  Car  1°  quand 
nous  eûmes  conquis  Jérusalem,  Antioche  et 
Constanlii!Ople,los  patriarches  et  les  évêques 
grecs  n'étaient  presque  plus  de  la  commu- 
nion romaineselon  plusieurs.  Certainement 
leurs  mésintelligences  avec  les  Latins  étaient 
très-fréquentes,  2-'  Leur  foi    même  était  ou 
paraissait  à    plusieurs  différente,  surtout 
aux  Grecs   mêmes.  3°  Ces  prélats  avaient 
abandonné    leurs    sièges,    et    étaient  allés 
résider  en  d'autres  lieux.  i°  Les  Latins  fai- 
saient un  peuple  nouveau  et  une  Eglise  dif- 
férente de  la  grecque,  quoique  ce  fût  dans 
les  mêmes  provinces   et   dans   les  mêmes 
▼  illes.  Ainsi  on  pourrait  dire  que  ce  n'étaient 
ni  les  mêmes  villes,  ni  les  mêmes  Eglises, 
puisque  ce  n'étaient  pas  les  mêmes  hom- 
mes, ni  les  mêmes  peuples,  et  que  ee  sont 
bien    plutôt  les  peuples  que  les  murailles 
<jui  font    les  Eglises  et  les  villes,  o*  Ces  ar- 
mées  et  ces  multitudes  innombrables  de 
gens  qui  composaient  les  croisades,  et  qui 
allaienlétablirun  domicileferraeet  unséjour 
permanent  dans  les  provinces    orientales,  y 
amenaient  avec  elles  leurs  pasteurs  et  leurs 
évêques  mêmes,  qui  conservaient  toujours 
le  droit  de  les  gouverner.  6"  La  seule  diver- 
sité de  la  discipline  eût  rendu  les  évêques 
grecs  incapables  de  coriduire  les  Latins,  et 
les  Latins  peu  susceptibles    de  la  direction 
des  Grecs.?"  L'erapereurdeConstantinople, 
le  roi  de  Jérusalem  et  le  prince  d'Antioche 
étant  de    la  nation  latine,  à  peine  eussent- 
ils  pu  confier  leurs  Eglises  et  leurs  peuples 
èdes   évêques  grecs.  8°  Les  évoques  et  les 
conciles  d'Afrique.avaient  autrefois  accordé 
aux    évêques   donaiisles    qui    rentreraient 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  do  con- 
server leur  dignité  et  leur  juridiction    sur 
eur  peuple,  dans  les  villes  mêmes  où  il  y 
<.>vait  déjà  un  évêque  catholique.  11  est  vrai 


que  celui  do  ces  deux  évoques  qui  survivait 
à  son  confrère  devait  réunir  les  deux  trou- 
peaux; mais  entre  les  donatlstes  nouvelle- 
ment convertis  et  les  anciens  Catholiques, 
il  ne  se  trouvait  aucune  de  ces  diversités, 
ou  de  foi,  ou  de  (lisoii)linp,  ou  de  langue, 
ou  d'empire  qui  distinguaient  les  Grecs  des 
Latins,  et  qui  rendaient  leur  commerce  mu- 
tuel très-difTicile. 

VL  Palriarches  latins  d" Antioche  et  d'A- 
lexandrie. —  Le  Pape  Innocent  III  se  plai- 
gnit au  patriarche  d'Antioche  de  ce  qu'il 
n'était  pas  venu  à  Rome  v'isiter  les  tom- 
beaux des  apôtres.  Ce  siège  ayant  vaqué,  le 
Pape  Honoré  III  y  destina  Pierre  de  Capouo, 
nevou  du  cardinal  de  Saint-Marcel  (an.  1216, 
n.  20,  21);  mais  ayant  jugé  à  propos  de  l'é- 
lever lui-même  au  cardina'at,  il  nomma  à 
cetle  dignité  le  N'ice-chancelior  de  l'Eglise 
romaine,  nommé  Rainerius,  à  la  demande 
de  trois  chanoines  du  cha()itre  d'Antioche  ; 
le  consacra  lui-même  à  Rome,  et  lui  donna 
le  pallium. 

^  Enfin  les  dissensions  des  princes  chré- 
tiens exposèrent  en  proie  aux  infidèlps  le 
reste  de  nos  conquêtes  (an.  1268,  n.  53),  et 
la  ville  d'Antioche  même,  qu'ils  prirent  et 
désolèrent,  après  avoir  immolé  sur  les  au- 
tels le  patriarche  d'Antioche,  qui  était  alors 
un  religieux  de  Saint-Do:ainique. 

Quant  à  Alexandrie  ,  nos  croisés  l'atta- 
quèrent, mais  ils  furent  vivement  repous- 
sés et  ne  purent  s'en  rendre  maîlres.  Mais 
comme  nous  avions  pris  plusieurs  autres 
places  dans  l'Egypte  et  surtout  la  ville  de 
Damielte,ce  fui  peut-être  alors  qu'on  com- 
mença de  nommer  un  patriarche  latin  d'A- 
lexandrie, (An.  1292,  n,  3.)  Peu  d'années 
a[)rès,lo  P.ipeHoniface  Mil  nomma  Alexan- 
drie entre  les  Eglises  patriarcales  dont  il 
réservait  au  Saint-Siège  la  nomination,  à 
cause  delà  déroute  des  chapitres  et  du  ()e- 
tit  nombre  des  chanoines  dispersés.  (An. 
1301,  n.  2i.)  Entre  les  cardinaux  qui  prési- 
dèrent au  concile  de  Pise,  le  patriarche 
d'Alexandrie  prit  séance  après  le  premier 
cardinal  évêque,  les  palriarclies  d'Antioche 
et  de  Jérusalem  se  signalèrent  aussi  dans  ce 
même  concile.  (Spond.,  an.  Ii09,  n.  9, 
11,12.) 

VIL  Réunion  du  titre  des  deux  patriarches 
de  Constanlinople.— On  traita  dans  leconcilo 
de  Florence  de  la  réunion  de  ces  dignités 
patriarcales  en  une  seule  personne,  et  on  y 
convint  de  part  et  d'autre,  après  la  réunion 
faite  dos  deux  Eglises,  que  dosdeux  patriar- 
ches de  Constanlinople,  l'un  grec,  l'autre 
latin,  celui  qui  survivrait  h  l'autre  demeu- 
rerait soûl  possesseur  du  titre  et  de  la  dignité 
de  patriarche,  [)our  l'une  et  l'autre  nation. 
En  effet,  le  patriarche  latin  étant  mort  le 
premier  (Rainald.,  an.  lio9,  n.  8V),  le  Pape 
Nicolas  V'  ordonna  quL-.  Grégoire,  patriarclie 
grec  de  Constanlinople,  demeurerait  seul 
et  unique  patriarche  ;  et  comme  Constanli- 
nople était  déjh  tombée  outre  les  mains  des 
mahomolans,  il  lui  donna  en  commonde 
l'Eglise  de  Nègreponl,  pour  en  tirer  sa 
subsistance.  Après    la  mort  du  patriarche 
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Grégoire,  Pie  11  poiirml  de  celte  dignité  le 
célèbre  Isidore  de  Russie,  porce  que  Gré- 
goire étant  décédé  à  Rome,  la  nomination 
était  réservée  au  Pape:»  Cum  nullus  de  illa 
Erciesia  prœter  nos  linc  vice  se  inlromiltcre 
potuerit,  sive  possit.  » 

Après  le  décès  d'Isidore,  cardinal  et  pa- 
triarciie  deCoiistantiriople,  le  cardinal  Bes- 
sarion  lut  fait  palrinrrhn  de  Constnnlinoplc 
et  ar(  liovûqued'Kubéo.  Il  est  probable  qu'on 
nommait  des  Grecs,  alin  d'attirer  d'autant 
plus  facilement  les  Grecs  h  leur  obéissance. 
En  effet, Bessarion  écrivitanssilùl  une  lettre 
savante  et  très-pressante  h  l'Eglise  doCons- 
tanlino|ilc  pour  la  convier  h  l'unité  et  à  la 
communion  latine.  (An.  Ii63,  n.  70.) 

Le  cardinal  Bessarion  a  fait  voir  par  des 
marques  illustres  de  son  zèle  et  de  sa  solli- 
citude pastorale,  combien  il  est  important 
qu'on  continuAl  toujoiirsMlomode  nommrr 
des  patriarches  latins  pour  les  sièges  d'O- 
rient. Ce  savant  et  généreux  cardinal ,  h  la 
soUicilation  môme  du  Pape  Sixte  IV  et  du 
cardinal  de  Pavie,  cnlropiit  la  légation  de 
France,  non  pas  pour  des  intérêts  bas  et 
humains,  comme  quelques-uns  (int  pensé, 
mais  pour  animer  le  roi  Louis  XI  h  exécuter 
les  desseins  qu'il  avait  formés,  et  h  répon- 
dre aux  espérances  qu'il  avait  données  d'ar- 
mer pour  la  délivrance  de  l'Eglise  orientale. 
(Rainald.,  an.  1^72,  n.  8.) 

PATIIONÂGE. 

I.  —  Du  (Iroil  «le  palronnge  on  de  présonlnlion  pen- 
(laiU  les  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

1.  Palronnqe  ccdhiastique  appartenant  aux 
évéques  qui  bàlissaienl  des  églises  hors  de  leur 
diocèse.  — Le  concile  d'Orange  accorde  fort 
évidi-mment  le  patronage  aux  évêques  qui, 
ayant  des  fonds  dans  un  autre  diocèse  que 
le  leur,  y  bâtissent  une  église.  Quoiqu'ils 
ne  puissent  eux-mêmes  ,  ni  faire  la  ilédi- 
cace  de  cette  église,  ni  y  ordonner  des 
clercs,  ce  concile  leur  permet  de  nommer 
et  de  présenter  h  l'évêque  du  lieu  les  per- 
sonnes qu'ils  désireront  y  être  ordonnées. 
Voilà  un  patronage  ecclésiastique,  et  en 
faveur  de  l'évôiiue  seul. 

«  Si  quis  e[)iscoporum  in  alienœ  civitatls 
territorio  ecclesiam  œdificare  dispnnit ,  vel 
pro  fundi  sui  negotio,  aut  ecclesiastica  uli- 
lilate,  vel  pro  quacunque  sua  opportuni- 
tate,  permissa  licentia  aedificandi,  quia  hoc 
proIiiLere  votum  nefas  est;  non  prresumal 
dedicationem  ,  quœ  illi  omnimodis  reserva- 
tur  in  cujus  territorio  ecclesia  assurgil; 
reservala  œdificatori  episcopo  bac  gralia,  ut 
quos  desiderat  clericos  in  re  sua  videre, 
i[)sos  ordinet  is  cujus  territorium  est;  vel 
si  ordinati  jam  sunt ,  ipsos  habere  acquio- 
scat.  El  omuis  Eccb^sia?  i[isius  guberiiatio 
ad  eum  in  cujus  civiialis  territorio  ecclesia 
surrexit,  pertiiiebit.  » 

il.  Ce  droit  passait-il  aux  successeurs?  — 
Ce  canon  dit  (jue  ce  droit  de  paliouago  ap- 
partiendra 5  l'évoque  qui  bAlit  une  église 
dans  un  do  ses  fonds  hors  de  son  diocèse, 
soit  ({uo  ce  fonds  lui  soit  venu  de  son  patri- 
moine, ou  que  co  soii  une  terre  do  sou 


Eglise.  Mais  il  n'y  est  pas  assez  clairement 
exprimé  si  les  successeurs  de  l'évêque  en 
la  possession  de  ce  fonds  lui  succéderont 
aussi  au  droit  de  patronage. 

Si  c'était  un  fonds  de  l'Kglise,  il  est  asse:: 
probalile  qu<i  son  successeur  dans  l'évôché 
devait  succéder  aussi  dans  ce  droit  de  pré- 
sentation. Il  est  dit,  à  la  vérité,  que  ce 
droit  est  accordé  à  l'évêque  qui  a  bûli,  œdi- 
ficatori episcopo  :  néanmoins  l'église  ayant 
été  bAtie  dans  le  fonds  et  des  revenus  do 
l'évêché,  et  non  pas  de  l'évêque,  il  sembla 
que  ce  droit  de  patronage  doit  ôlre  attaché 
à  l'évêché  ft  <^  l'église,  |)lulût  qu'à  la  per- 
sonne de  l'évêque;  outre  quij  le  concile 
marque  qu'il  est  raisonnable  que  les  évê- 
ques ne  voient  dans  leurs  fonds  que  les 
clercs  qui  leur  sont  agréables,  quos  deside- 
rat clericos  inresua  videre.  Or  la  même  rai- 
son a  lieu  pour  tous  les  évêques  qui  succé- 
deront à  l'évêché. 

III.  Les  laïques  sont-ils  exclus  de  ce  droit  ? 
—  Si  c'était  un  héritage  que  l'évêque  eût 
reçu  de  ses  ancêtres,  et  dont  il  laissât  la 
succession  à  ses  parents,  seraient-ils  aussi 
les  héritiers  de  co  droit  de  patronage?  Si 
cela  était,  nous  aurions  un  exemple  d'uu 
patronage  laïque. 

Le  concile  ne  s'explique  pas  sur  ce  point. 
M  semble  au  contraire  exclure  entièrement 
le  patronage  laïque,  quand  il  décerne  dans 
le  même  canon  des  peines  fort  grandes  con- 
tre les  séculiers  qui ,  après  avoir  bAli  des 
églises,  les  voudront  faire  consacrer  par 
d'autres  évêques  que  par  le  diosésain  ;  sans; 
dire  un  mol  du  droit  que  ces  séculiers  pour- 
raient prétendre,  de  présenter  aussi  des 
clercs  à  l'évêijue  diocésain ,  pour  être  or- 
donnés dans  l'église  qu'ils  ont  bûtie. 

On  dira  peut-être  que  la  piété  des  sécu- 
liers à  bûiir  et  à  fonder  des  églises  mérite 
d'être  encore  plus  favorisée  que  celle  <ies 
ecclésiastiques,  qui  dans  ces  fondations  ne 
font  ordinairement  que  rendre  à  l'Eglise  co 
qu'ils  en  ont  reçu,  et  ce  qui  lui  apjjartient 
déjà. 

On  pourra  répondre  qu'un  évoque  no 
peut  manquer  de  l'intelligence  et  du  discer- 
nement nécessaires  pour  choisir  de  bons 
ecclésiastiques,  mais  qu'on  n'a  pas  la  mémo 
assurance  des  personnes  séculières  ,  ou 
même  des  ecclésiastiques  qui  sont  au-des- 
sous de  l'évêque.  Eidin  le  canon  n'accorde 
ce  privilège  qu'à  l'évêque,  et  son  silenc(» 
pour  tous  les  autres  semble  devoir  l'em- 
porter sur.  toutes  les  conjectures  con- 
traires. 

IV.  Patronage  des  laïques  en  Orient.  -  — 
Saint  Chrysoslome,  après  avoir  employé  les 
plus  |)ressanles  pxhortations  et  les  comman- 
demenls  mêuu's  envers  les  personnes  rirhes, 
pour  les  porter  à  bAtirdes  églises  dan  leurs 
maisons  des  champs,  leur  met  devant  les 
yeux  les  bénédictions  du  Ciel  qui  y  seront 
abondamment  attirées  ]>ar  les  prières  con- 
tinuelles d'un  prêtre ,  et  des  autres  ecclé- 
siastiques qui  y  célébreront  les  divins 
mystères,  qui  béniront  la  table,  qui  instrui- 
ront les  domestiques,  qwi  y  reccvont   les 
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dîmes  el    les  prémices.  [In  Act.  hom.    28  ) 

«  Fora  quidem  et  balnca  faciunl  raulli, 
ecclesias  auiem  non  ilpm,  el  omnia  magis 
qiiam  bas.  Ideo  cro  et  supplice,  el  graliam 
felo,  irao  el  logem  pono,  ul  nulius  qui  ho- 
l)et  villani  appareat  carere  ecclesia,  etc. 
Educa  magislrum,  educa  diaconum  et  sacer- 
dolalem  nrdinem  ;  quasi  ducla  uxore  dolcm 
ascribe.  Quid  non  erit  illic  bonorum?  Pa- 
runme  est ,  oro,  torcular  benedici?  Deiim 
ex  omnibus  Irugibus  pariem  et  primilias 
accipere?  simul  prandentem  babere  sacer- 
doleai,  simul  conversanlem?  Parumne  est 
in  sanclis  oblaliouibus  nomen  tiium  semjier 
referri  ?  » 

On  accordait  probablement  h  ces  fonda- 
teurs la  nomination  des  prêtres  et  des  ecclé- 
siastiques qui  devaient  converser  avec  eux, 
manger  à  leur  table,  instruire  leur  fa- 
mille, recevoir  les  revenus  de  la  dot  de 
l'église,  et  les  prémices  de  toute  la  terre, 
r/est  un  droit  du  patron  d'être  nommé  dans 
les  diptyques  sacrés  aux  divins  Mystères, 
mais  ce  n'est  encore  qu'une  conjecture. 

Sozomène  dit  (l.viii,c.  17)  que  Rufin  bâtit 
dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Chalcédoiue 
une  maison  avec  une  mognificence  royale, 
qu'il  y  fonda  une  église  en  l'bcnneur  des 
fipôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  qu'il  y 
logea  tout  proche  des  moines  pour  faire 
l'office  et  les  fonctions  du  clergé.  «  Mono- 
chos  in  vicino  collocavit,  qui  clerum  eccle- 
siœ  supplerenf.  » 

Je  laisse  à  juger  aux  lecteurs  si  ce  fut 
une  véritable  présentation.  Car  on  ne  doute 
pas  qu'on  ne  puisse  aussi  bien  présenter 
des  religieux  que  des  laïques,  pour  être 
ordonnés,  et  pour  servir  dans  une  église.. 

V.  Le  même  droit  n  avait  pas  lieu  en  Oc- 
cident. —  Grùlien  a  inséré  dans  son  Décret 
deux  textes,  sous  le  nom  du  Pape  Gélase, 
où  ce  Pape  témoigne  agréer  deux  fonda- 
tions faites  par  des  jjersonnes  riches,  qui 
avaient  bâti  des  églises  dans  leurs  terres; 
il  ordonne  qu'on  fasse  la  dédicace  de  ces 
églises,  mais  qu'on  fasse  connaître  en  même 
temps  à  ces  illustres  fondateurs  qu'ils  n'au- 
ront aucun  droit  dans  ces  églises,  autre 
que  ceux  qui  leur  seront  communs  avec 
tous  les  fidèles  :  «  Nihil  sibi  fundaior  ex 
bac  basilica  noverit  vindicandum,  nisi  pro- 
cessionis  adiium,  qui  Chrislianis  ouinibus 
]n  comntune  debetur.  » 

Ces  termes  paraîtraient  obscurs,  si  nous 
n'en  trouvions  l'éclaircissement  dans  d'au- 
tres pièces  semblables  du  même  Pape,  qui 
nous  ont  été  données  dans  la  Collection  ro- 
maine d'HoIslénius.  (P.  209,  210.)  Par  ces 
pièces  il  est  assez  clair  que  par  ce  terme, 
processio,  le  Pape  entend  tout  le  divin  ser- 
vice qui  se  fait  dans  les  églises.  Le  patron, 
possessionis  dominus ,  avait  saisi  touies  les 
olTrandes  d'une  église  :  en  sorte  que  les 
clercs  n'y  pouvaient  faire  l'Office,  ad /}ro- 
cessionem  venire,  parce  qu'on  ne  leur  y  don- 
nait i)as  leur  entretien.  L'évêque  avait  aussi 
interdit  les  Offi(  es  de  celle  église,  avec 
l'avis  du  Pape,  «  Processionem  sub  nostra 
coDSultalione   susper.deras.  »  Un  nouveau 


pntron  rendit  tout  5  l'évêque,  ou  à  ceux 
qu'il  nommerait,  «  aut  ad  eum  cui  basilieam 
deputnverit.  »  Le  Pape  ordonne  ensuite  à 
l'évêque  de  rétablir  les  Offices.  «  Proces- 
sionem supradicîœ  ecclesiae  te  convenit  or- 
dinare.  » 

H.  —  Du  droit  de  patronac^e,  soii  erclésiaslîqne , 
soit  séculier,  depuis  Clovis  jusqu'à  Charle- 
inagne. 

l.  En  Italie  on  connaît  le  patronage  ecclé^ 
siastique  plus  que  te  patronage  laïque.  —  Le 
droit  de  palroi  âge  [>nraît  assez  clairement 
dans  la  lettre  de  saint  Grégoire,  oi^  il  mon- 
tre qu'il  conférait  les  bénéfices  qui  étaient 
dai»s  les  lerres  du  patrimoine  du  Saint- 
Siège,  quoiqu'elles  fussent  situées  dans  les 
divers  diocèses  des  évêchés  de  France. 

Si  ces  termes  oratorium,  aut  locus  qui 
presbytero  tel  abhate  indiget  (1.  ix,  epist.  65), 
n'expriment  pas  les  cures,  au  moins  il  est 
certain  que  la  nomination  aux  bénéfices 
simples  et  aux  abbayes  qui  se  trouvaient 
dans  les  terres  du  jialrimoine  de  l'Eglise 
romaine,  en  France,  appartenait  au  Pape. 

Ce  patronage  était  ecclésiastique.  Celui 
des  laïques  n'était  peut-être  pas  encore  si 
bien  établi  dans  l'Italie. 

Ce  même  Pape,  après  avoir  prié  l'évoque 
de  Rimini  de  dédier  un  oratoire  bâti  par  une 
riche  el  pieuse  dame  dans  la  vilie  même  de 
Rimini,  lui  défend  d'y  ordonner  un  prêtre 
cardinal  ou  titulaire;  mais  d'y  envoyer  seu- 
lement un  de  ses  prêtres,  quand  elle  sou- 
haitera qu'on  y  célèbre  pour  elle  le  divin 
sacrifice.  «  Nec  presbyterum  constituas  car- 
dinalem,  et  si  Missas  forte  malueril  fieri 
sibi,  a  dileclione  tua  presbyterum  noverit 
postulandum.  »  (L.  ii,  epist.  9.) 

Le  même  saint  Grégoire  ayant  manJé  à 
l'évêque  de  Naples  de  consacrer  l'église 
d'une  abbaye  de  filles  è  Nazies,  ne  lui  parle 
point  d'y  établir  des  prêtrjes  à  la  nomination 
de  l'abbesse  ou  de  la  fondatrice.  Il  est  vrai 
que  ce  Pape  dit  que  la  fondatrice  de  cette 
abbaye  y  avait  aussi  nommé  une  abbesse. 
«  In  que  Graliosam  abbalissam  praeesse 
disposuit,  simulque  el  oratorium  exstruxisse 
dignoscitur,  cui  et  pro  voto  suo  quatuor 
uncias  totius  substanliae  suce  dimisit.  » 
(Epist.  59.) 

ÎJn  sous-diacre  de  Messine  fonda  une 
basilique  de  martyrs;  ce  Pape  écrivit  à 
l'évêque  de  Messine  d'accepter  la  fondation, 
après  l'avoir  bien  exan)inée,  mais  de  pro- 
tester au  fondateur  qu'a|)rès  cela  il  ne  pour- 
rail  plus  rien  prétendre  dans  cette  basilique, 
que  la  liberté  d'y  prier,  qui  est  commune  à 
tous  les  fidèles.  «  Enuntiaturus  ex  more, 
nihi  illic  conditoris  juri  ulterius  jam  deberi, 
nisi  processionis  gratiam,  quœ  Chrislianis 
omnibus  in  commune  debelur.  »  (L.  xii, 
epist.  11.) 

Ces  paroles ,  nisi  processionis  graliam, 
quœ  Chrislianis  omnibus  in  commune  debe- 
tur, sont  assez  ingénieusemenl  expliquées 
j.or  ceux  qui  estiment  qu'elles  marquent  une 
préséance  d'honneur  dans  les  processions  el 
dans  les  séances,  «u  lieu  que  les  autres  fidè- 
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les,  qui  ne  sont  pas  fondateurs,  n'ont  aucun 
rang  distingué,  m  commune. 

II.  Le  patronage  laïque  y  est  cependant 
fort  ancien,  —  Ceux  de  Surrento  n'ayant 
point  d'évêqiie,  et  ayaiil  élu  le  prêtre  de 
l'oratoire  du  château  d'une  puissante  dame, 
ce  saint  Pape  ordonna  au  sous-diacre  qui 
gouvernait  le  patrimoine  du  Saint-Siège 
dans  la  Campanio,  de  l'examiner;  et,  s'il  le 
Irouvait  digne  de  l'épiscopal,  de  l'envoyer 
à  Rome,  après  avoir  demandé  l'agrément  de 
cetle  dame,  quoiqu'il  ne  l'eût  peut-être  pas 
obtenu.  «  Ne  gloriosa  fdia  nostra  Cl.mentina 
hoc  moleste  suscipial,  ad  eam  exi>erienlia 
tua  pergat,  et  cum  ejus  volunlato  hoc  facial. 
Sin  vero  renili  volueril,  hue  eura  sine  mora 
transmilte,  »  etc.  Il  est  assez  vraisemblable 
que  celle  dnrae  avait  les  droits  de  patronage 
sur  ce  bénéfice. 

Enfin  ce  Pape  écrivit  à  l'évêque  de  Lune 
d'ordonner  les  prêtres  et  les  diacres  qui  lui 
seraient  présentés  par  un  olficier  de  guerre, 
pour  faire  le  service  dans  une  ville,  après 
les  avoir  bien  examinés.  «  Eos  qui  ad  conse- 
Cfandum  eliguntur,  fraternitas  tua  diligenler 
inquirat.  »  (L.  vu,  c.  33.) 

Ceci  est  certainement  une  espèce  d'image 
d'un  patronage  impérial  et  royal,  et  par  con- 
séquent laïque;  il  fallait  nécessairement 
choisir  des  prêtres  et  autres  ecclésiastiques, 
pour  procurer  aux  troupes  le  moyen  d'en- 
tendre le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  et  de 
recevoir  les  sacrements  et  les  autres  secours 
nécessaires  pour  le  salut.  Or  il  n'y  avait 
guère  que  les  princes  ou  les  généraux  d'ar- 
mée, qui  pussent  choisir  ces  prêtres  et  ces 
ecclésiastiques,  qui  devaient  suivre  et  ac- 
compagner l'armée. 

Pelage  nous  fournit  un  autre  exemple  fa- 
meux de  ce  patronage.  Dans  la  leilre  que  ce 
Pape  écrivit  à  l'évêque  de  Civila-Vecchia, 
ou  de  Centumcelle,  il  lui  manda  d'ordonner, 
après  un  examen  sévère,  le  prêtre,  le  diacre 
et  le  sous-diacre  que  la  soldatesque  de  la 
même  ville  lui  présenterait,  de  quoi  elle 
avait  obtenu  permission  de  l'empereur. 

a  Principali  devolissimorum  miiitum,  qui 
illic  in  civitate  Centumcellensi  consislunl, 
relalione  ad  nos  dirc-cta,  sacram  insinuant 
se  clementissimi  principis  impelrasse,  qufe 
eis  [)re.sbylerum  ctdiaconum  et  subdiaconura 
lieri  dubero  prœcopil.  Ideo  horlamur  dile- 
clionem  tuam  ut  pcrsonas  ipsas  videas,  et 
diligenler  inquiras,  ne  aliquid  contra  cano- 
nes  commisissent.  »  {Collect.  Rom.,  p.  241.) 

Cpla  justifie  encoro  que  le  patronage  im- 
périal était  admis  en  Italie,  puisque  celte 
armée  ne  se  choisit  des  prôlres  et  autres 
ecclésiasliques,  qu'en  consé(iuence  de  la 
ermission  qu'elle  en  avait  obtenue  «le 
empereur. 

III.  Les  abbés  nommaient  tes  prêtres  qui 
faisaient  l'Office  dans  leur  église.  —  Le  Pape 
Jean  IV  décida  le  ditférend  qui  était  survenu 
entre  les  clercs  et  les  moines  de  la  Sicile, 
pour  la  nomination  et  l'investiture  des  prê- 
tres qui  devaient  servir  dans  les  monas- 
tères, t  Dtrum  ecclesiae  pro  quiète  mona- 
churum  a  sanctis  catholicisque  episcopis  eis 
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Iraditœ,  per  sacerdotes  ab  eis  ordinatos  et 
investitos  debeant  institui.  »  [Ibid.,  p.  25i.) 
Ce  Pape,  au  jugement  duquel  l'évêque  de 
Syracuse  s'en  était  rapporté,  prononça  en 
faveur  des  moines.  «  Omnino  licentiara  mo- 
nachis  damus,  suarum  ecclesiarum  investi- 
tores  fieri,  etc.  Ecclesiaî  monachis  datœ  per 
suos  sacerdotes  instituanlur.  » 

La  raison  dont  ce  Pape  appuie  sa  réso- 
lution est  que  les  lois  divines  et  humaines 
accordent  la  disposition  d'un  fonds  à  celui 
qui  en  est  le  possesseur.  «  Divinœ  enim 
leges  habent  et  sœculares,  ut  cujus  est 
j)Osscssio  ojus  fiât  institulio;  »  que  les  évo- 
ques ayant  donné  aux  monastères  les  fonds, 
les  terres,  les  églises,  ils  en  ont  sans  doute 
donné  l'accessoire,  qui  est  ce  patronage, 
a  Et  si  in  dando,  quod  majus  est,  facilis  fuit 
charilas,  sit  facilior  in  concedendo,  quod 
minus  est,  sancla  largiias.  Majus  enim  fuit 
possessionem  dare  quam  sit  vestituram  eon- 
cedere;  »  que  les  religieux  ne  seraient 
jamais  paisibles  possesseurs  des  biens  qu'on 
leur  a  donnés,  si  les  prêlres  dont  ils  no 
peuvent  se  passer  ne  dépendaient  point 
d'eux,  a  Quomodo  possessoris  jura  cogno- 
scentur,  et  suorum  sibi  tributa  reddenlur, 
ubi  quod  suum  est  per  allerura  datur,  et 
cura  volueril  auferlur?  » 

Ce  Pape  ne  faisait  que  suivre  les  pas  do 
saint  Grégoire,  qui  avait  laissé  aux  abbés  la 
nomination  du  prêtre  qui  devait  officier  dans 
l'église  du  monastère,  et  leur  avait  donné 
avis  de  prendre  toujours  un  prêtre  étranger, 
peregrinum  presbyterum,  de  peur  qu'un  prê- 
tre du  pays  ne  se  prévalût  de  son  crédit  et 
de  l'appui  des  autres  ecclésiastiques  du  lieu, 
pour  se  rendre  lui-même  maîlre  du  monas- 
tère et  de  tous  ses  biens,  suivant  les  ancien- 
nes prétentions  des  ecclésiastiques  contre 
les  religieux. 

Enfin,  ce  Pape  renvoie  au  synode  les  dif- 
férends qui  pourront  survenir  entre  les  évo- 
ques et  les  religieux  sur  ce  sujet.  «  lia  ut 
judicio  synodi,  si  contra  sacerdoiium  agere 
praesumpserint,  multentur,  otfelici  mucrone 
episcopi  sacerdotura  piacula  resecenlur.  » 
D'où  il  paraît  que  ces  prêtres,  quoique  ins- 
titués et  investis  par  les  abbés  seuls,  étaient 
toujours  justiciables  des  évoques. 

iV.  Patronage  laïque  en  France.  —  Pas- 
sons de  l'Italie  en  Fiance;  nous  y  verrons 
le  patronage  laïque  mieux  établi,  et  peut- 
être  encore  plus  privilégié. 

Le  iV  concile  d'Orléans  défend  aux  sei- 
gneurs de  recevoir  dans  leurs  oratoires  des 
ecclésiasliijues  étrangers ,  s'ils  ne  les  ont 
reçus  de  I  agrément  de  l'évêque.  «  Ut  in 
oratoriis  Domiui  [)rœdiorum  minime  con- 
tra votum  episcopi,  ad  quem  territorii  ip- 
sius  privilegium  noseitur  perlinere,  pere- 
grinos  clericos  inlroniiltant ;  nisi  Ibrsitan 
quos  probalos  ibidem  districlio  pontificis 
observare  prœceperit.  »  (Can.  7.) 

Ce  ne  sont  que  les  clercs  étrangers  qu'on 
défend  h  ces  seigneurs  d'admetlre  dans 
leurs  oratoires,  de  peur  qu'ils  n'y  reçus- 
seul  ou  des  hérétiques,  ou  des  excommu 
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niés,  ou  enfin  des  vagabonds  ou  des  rebelles 
con're  leurs  propres  évêques. 

Il  y  avoit  non-seulemeiil  des  oratoires, 
mais  aussi  des  paroisses  dans  les  maisons 
des  grands;  et  les  clercs  ou  les  prêlres  qui 
Ii.'S  desservaient  ne  pouvaient  pas  se  servir 
de  l'autorité  du  patron  laïque  pour  s'exemp- 
ter de  la  juridiction,  des  visites  et  des 
droi's  do  rarcliidiacre. 

«  Si  qnœ  parocliiae  in  potentum  domihus 
ronstitulœ  sunf,  ubi  observantes  clerici  ab 
archidiacono  civitatis  admonili,  secundum 
qualilalem  orclinis  sui,  fortasse  quod  Eccle- 
siae  debent,  sub  specie  Domini  domus,  iin- 
plt-re  neglexerint,  corrigantur  secundum 
ecclesiaslicam  disciplinam.  »  (  Can.  26.) 
Les  seigneurs  et  patrons  sont  ensuite  sou- 
mis à  l'excommunication,  s'ils  empêchent 
li?urs  ecclésiastiques  de  s'acquitter  des  de- 
voirs du  diocèse. 

Enfin  ce  concile  permet  à  tous  ceux  qui 
ont  une  assez  grande  étendue  de  domaine, 
d'y  avoir  une  église  paroissiale,  pourvu 
qu'ils  la  dotent  su'ifisammeni,  et  qu'ils  nom- 
ment les  clercs  qui  y  doivent  servir  aux 
Offices  divins.  «  Si  quis  in  agro  suo  aut  ha- 
bet  aut  postulai  habere  diœcesim,  primum  et 
terras  ei  depnlet  suflicientor,  et  clericos,  qui 
ibidem  sua  officia  impleant,  ut  sacratis  locis 
reverenlia  condigna  tribualur.  »  (Can.  33.) 
V.  Patronage  des  princes.  Le  droit  en  est 
réglé.  — Le  concile  de  Cliâlons  renouvela 
le  décret  de  celui  d'Orléans  contre  les  pa- 
trons qui  donnaient  une  honteuse  pro- 
tection aux  bénéficiers  de  leurs  oratoires  de 
Ja  campagne,  contre  la  correclion  des  ar- 
chidiacres :  ('  Ut  jam  nec  ipsos  clericos,  qui 
ad  ipsa  oraloria  deserviunt,  ab  archidiacono 
coerceri  permittanl.  »  (Can.  14.) 

Ce  concile  maintient  les  évéques  dans 
une  pleine  juridiction  sur  ces  oratoires  et 
sur  leurs  minisires.  «Ita  duniaxat,  ut  in  po- 
teslale  sit  episcopi,  et  de  or.linatione  cleri- 
corum,  et  de  faoullale  ibidem  collata,  qua- 
liter  ad  ipsa  oraloria,  et  Ollicium  divinum 
possit  impleri  ,  et  sacra  libaraina  conse- 
crari.  » 

Le  prince  Pépin  et  les  évoques  de  Fran- 
ce, ayant  consulté  le  Pape  Zacharie  sur  le 
gouvernement  des  oratoires  ou  des  basili- 
ques fondées  et  dotées  par  des  particuliers 
dins  leurs  propres  terres,  ce  Pape  favorisa 
les  évêques  contre  les  patrons,  et  sembla 
faire  dépendre  de  l'évêque  seul  d'y  établir 
Jes  prêtres  qu'il  voudrait.  «  Sed  et  si  Mis- 
sas  facere  voluerit,ab  episcopo  noverit  pre- 
sbjlerum  postulandum.  »  (Conc.  Gall.,  1. 1, 
p.  566,  Can.  15.) 

Saint  Grégoire  fut  plus  favorable  aux  rois 
de  Fiance,  auxquels  il  laissa  !a  nomination 
libre  de  l'abbé  du  monastère  d'Autun,  qui 
était  en  môme  temps  un  hôpital  fondé  par 
la  reine  Brunehaut,  et  par  l'évêque  d'Au- 
jun  Siagrius.  Jl  est  vrai  que  ce  Pape  vou- 
lut aussi  que  le  consentement  des  moines 
intervînt. 

«  Coi»slituimus  ut  obeunle  abbale  alque 
l'resbyiero  suprascripti  xenodochii  atque 
liionaslerii ,  non  alius  ibi   ordinetur,   nisi 


quem  rex  ejusdem  provinciae,  cum  consensu 
monachorura,  secundum  limorom  Dei  ele- 
gerit,  ac  providerit  ordinandum.  »  (L.  xi, 
episl.  10.) 

Ce  même  Pape  cassa  la  soustraction  qu'on 
avait  faite  d'un  monastère  de  l'obéissance 
d'un  autre,  auquel  les  fondateurs  l'avaient 
uni,  désapprouvant  ce  qui  avait  éié  fait  con- 
tre la  volonté  des  fondateurs  :  Contra  vo- 
lunlatem  fundatorum.  (L.  vu,  epist.  31.) 

Le  grand  saint  Renii,  archevêque  de 
Reims,  repoussa  vigoureusement  les  repro- 
ches que  lui  firent  quelques  évoques  de 
France,  par  un  zèle  qui  avait  plus  de  fumée 
que  de  lumière,  d'avoir  ordonné  un  prêtre 
à  la  prière  du  roi  Clovis,  c'est-à-dire,  de 
lui  avoir  donné  un  bénéfice,  puisque  l'ordre 
et  le  bénéfice  étaient  alors  ou  une  même 
chose,  ou  deux  choses  inséparables. 

Ce  saint  prélat  leur  représente  que  ce 
grand  roi  étant  devenu  non-seulement  le 
défenseur,  mais  le  prédicateur  et  l'apôlre 
de  la  foi  de  l'Eglise,  et  ayant  couronné  l'E- 
glise même  de  tant  de  lauriers  et  de  tant 
de  victoires,  on  ne  pouvait  sans  une  ingra- 
titude extrême  payer  tant  de  bienfaits  par 
un  honteux  refus. 

«  Ego  Claudium  presbyterum  feci,  non 
corruptus  prœmio,  sed  prcecellentissimi 
régis  teslimonio,  qui  eral  non  solum  prsedi- 
cator  fidei  catholicae,  sed  defensor.  Scribilis 
canonicum  non  fuisse  quod  jussit.  Siimmo 
fungamini  sacerdoiio.  Regionum  prœsul , 
custos  patriœ,  genlium  triumphator  in- 
junxit.  »  (DucHESN.,  Hist,  Franc,  tom.  I, 
p.  850.) 

Grégoire  de  Tours  assure  que  sainte  Ra- 
degonde  ayant  bâti  et  doté  un  monastère 
de  filles  h  Poitiers,  y  institua  une  abbesse. 
«  Cum  abbalissa  quam  instituerai.  »  (L.  ix,  c. 
ko,  42.)  Mais  sainte  Radegonde  dit  elle-même 
dans  sa  lettre  aux  évoques,  qu'elle  avait 
fait  élire  l'abbesse  Agnès  par  toutes  ses  re- 
ligieuses :  «  E'iectione  etiam  nostraB  con- 
gregationis  domnam  et  sororem  meam  Agne- 
tem,  quam  ab  ineunte  œtate  loco  liîiee  co- 
lui,  et  eduxi,  abbatissam  inslitui,  ac  me 
posl  Deum  ejns  ordinationi  regulariter  obe- 
diliiram  commisi.  » 

Saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence, 
régla  les  droits  des  patrons  laïques  dans 
ses  constitutions,  leur  défendant  d'établir 
ou  de  chasser  les  bénéficiers  sans  le  consen- 
tement de  l'évêque,  ou  de  rien  exiger  d'eux 
pour  leur  nomination. 

«  Ut  laici  presbyteros  non  i^jiciant  de  Ec- 
clesiis,  nec  miltere  prœsumant,  sine  consen- 
su episcoporum  suorum.  Ut  laici  omnino 
non  audeant  raunera  exigere  a  presbyleris 
propter  commendationem  Ecclesiae.  »  {Spi- 
cileg.,  t.  IX,  p.  63.) 

Ces  deux  ordonnances  de  ce  saint  évê- 
que  font  voir  que  le  décret  de  Zacharie  ne 
fut  nullement  observé,  ou  qu'on  l'inter- 
préta en  sorte  que  sans  blesser  le  droit  de 
nomination  des  patrons  laïques,  il  établit 
seulement  la  nécessité  du  cousentement;  et 
de  l'institution  de  l'évêque. 
Vi.  Patrons  laïques  en  Espagne.  —  Quant 
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îi  l'Eglise  d'Espagne,  le  iv*  concile  de  To- 
lède n'accorde  nullemenl  le  droit  de  nomi- 
nation aux  fondaleurs  des  basiliques,  aux- 
quels il-  donne  seuloraenl  la  liberlù  d'ap[)e- 
Jer  au  concile,  cl  de  se  pourvoir  contre  les 
évoques,  s'ils  s'approprient  les  revenus  de 
ces  églises  nu  delà  de  ce  que  les  canons 
leur  accoriont. 

«  Quod  si  amt  lius  quidpiam  ab  eis  prœ- 
suraplum  fuorit,  por  concilium  restaurelur, 
nppellanlibus  aul  ipsis  condiloribus,  aut 
cerle  propinquis  eorum,  sijam  illi  a  sfoculo 
decesserunl.  Noverinl  aulem  condilores 
ba^ilicarum  in  rébus  quas  eisdem  basilicis 
.'onfcru'it  nullain  polestalcm  babore ,  sed 
juxla  canonum  insiilula,  sicut  ecclesiam, 
ita  et  dolem  ejus  ad  ordinationem  episcopi 
pertinere.  »  (Can.  33.)  Ces  paroles,  Eccle- 
siam et  dotem  ejus  ad  ordinationem  epi- 
scopi pertinere,  donnent  la  nomination  à 
l'évoque  seul. 

Ce  canon  montre  d'ailleurs  que  le  droit  de 
patronage  passait  du  père  aux  enfants  et 
aux  pfocbes  avec  les  liérilages;  ce  qui  est 
encore  [dus  évident  dans  le  ix*  concile  de 
Tolède.  L'on  y  voit  que  le  droit  de  patro- 
nage, qui  était  béréditaire  dans  les  familles, 
ne  consistait  auparavant  que  dans  la  pro- 
teclion  qu'ils  donnaient,  et  la  vigilance 
exacte  qu'ils  employaient  pour  empêcher 
que  les  biens  des  bénéfices  de  leur  fonda- 
tion ne  fussent  dissipés,  ou  par  les  bénéfi- 
ciers,  ou  par  les  évoques;  ayant  droit  de 
recourir  aux  évoques  contre  les  bénéficier?, 
aux  mélropoliiains  contre  les  évêques,  et 
au  roi  même  contre  les  métropolitains. 

«  Condignis  filiis,  vel  nepotibus,  bone- 
stioribusque  pro|)inquis  ejus,  qui  constru- 
xil  vel  dolavit  ecclesiam,  licitum  sit  banc 
bonœ  inlenlionis  babere  solerliam  ,  ut  si 
sacerdotem  seu  minislrum  aliquid  ex  colla- 
tis  rcbus  prreviderint  defraudare,  aut  com- 
nionitionis  bonestœ  convenlione  corape- 
scant,  aut  episcopo  vel  judici  corrigenda 
donunlienl.  Quod  si  talia  episcopus  agere 
tentet,  metropolilano  ejus  hœc  insinuare 
procurent.  Si  aulem  raetropolitanus  talia 
gerat,  régis  baec  audilibus  intimare  non  dif- 
férant. Ipsis  tamen  baeredibus  in  eisdem 
rébus  non  liceat  quasi  juris  proprii  potesta- 
lem  praeferre,  »  etc.  (Can.  1.) 

Ce  concile  fut  enfin  obligé  par  l'avarice 
de  quelques  évoques,  de  dontier  aux  patrons 
laïques  la  nomination  des  curés,  des  abbés 
et  des  autres  bénéliciers  des  églises  de  leur 
fondation,  en  faisant  agréer  à  l'évoque  ceux 
qu'ils  auraient  nommés;  que  si  l'évoque 
entreprenait  de  conférer  lui  seul  ces  bé- 
néfices, le  concile  déclare  ces  collations 
nulles. 

Voilà  le  seul  remède  que  ce  concile  trou- 
va pour  empêcher  l'entière  désolation  des 
bénéfices  et  des  églises,  si  U'S  évêques  seuls 
«ussent  continué  d'en  pourvoir  à  leur  gré 
les  complices  de  leurs  larcins  ou  de  leur  né- 
gligence. 

'  «  Quia  ergo  fieri  plerumque  cognoscitur, 
ul  ecclesiœ  parocbiales,  vel  sacra  monaste- 
ria,  lia  quorumdam  ejMscoporum   vel  insu- 
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Icnlia,  vel  incuria,  horrendam  décidant  in 
ruinam,  ut  gravior  ex  hoc  oriatur  œdifican- 
tibus  mœror,  quam  in  struendo  gaudii  o.\- 
stileral  labor  :  ideo  pia  compassione  de- 
corninius,  ul  quandiu  earumdem  fundato- 
res  ecclesiarum  in  bac  vila  superslilos  ex- 
sliterint,  pro  eisdem  locis  curam  permil- 
tanlur  babere  soUicitam,  et  solliciludinern 
ferre  praecipuam,  atque  rcclcres  idoneos 
in  eisdem  basilicis  iidem  ipsi  offcrant  epi- 
scopis  .ordinandos.  Quod  si  laies  forsitan 
non  inveniiinlur  ab  eis,  tune  (luos  episco- 
pus l(u;i  probaveril  Deo  placilos,  sacris  cul- 
tibus  instituât,  cum  eorum  coiinivcntia  ser- 
viluros.  Quod  si  sprelis  eisdein  fundalori- 
bus,  roctores  ibidem  pra)sun)i)serit  episco- 
pus ordinare,  et  ordinationem  su'im  iiritani 
noveril  esse,  et  ad  verecundiam  sui  alios 
in  eorum  loco,  quos  iidem  ipsi  fiindalores 
condignos  elegerint,  ordinari.  »  (Can.  2.) 

Vil.  Du  patronage  en  Orient.  —Quant  à 
l'Eglise  Orientale,  Justinien  nous  fait  assez 
connaître  que  les  fondateurs  des  églises  n'y 
avaient  pas  pour  cela  le  pouvoir  de  nommer 
et  de  présenter  à  Tévêque  les  ministres  sa- 
crés qui  y  devaient  servir. 

Il  dit  (jue  les  fondaleurs  des  églises 
avaient  déterminé  le  nombre  des  prêtres  et 
des  autres  clercs  qui  devaient  y  faire  les 
fonctions  sacrées,  et  avaient  assigné  des 
revenus  suffisants  pour  leur  entretien  ;  il 
assure  que  la  ruine  de  ces  Eglises  est  pro- 
venue de  ce  que  les  évêques  y  ont  ordonné 
des  clercs  au  delà  de  ce  nombre,  et  au  de- 
là des  revenus  destinés  à  leur  subsistance 
«  Cum  vero  episcopi  ad  aliquorum  preces 
sem[)er  respicienles,  prolracli  sunl  ad  ordi- 
nationum  multiludinem  ,  aucla  quidera  est 
expensarum  quanlitas,  »  etc.  (Novell.  3,  in 
Prœfal.,  et  c.  2.) 

Cet  empereur  enjoint  ensuite  aux  évê- 
ques de  n'en  plus  ordonner  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  soit  réduit  à  ce  qui  avait  été  dé- 
terminé par  les  fondaleurs,  et  après  cela  de 
ne  jamais  excéder  ce  nombre,  quelque  ins- 
tance qu'on  pûl  leur  en  faire,  même  de  la 
part  de  l'empereur. 

«  Nosque  ipsi  cavebimus  laie  aliquid  age- 
re, et  ordinandos  mitlere.  Nullusque  no- 
strorum  jiidicum  taie  aliquid  agat,  nostram 
formidans  legem.  El  licentia  sit  bealissimo 
archiepiscopo  et  patriarcbœ  hujus  regiœ  ci- 
vilalis,  ordinalioni  conlradicere,  iicet  jus- 
sio  de  palalio  venial.  » 

Enfin  cet  empereur  condamne  l'évoque 
qui  excédera  ce  nouibre,  à  fournir  de  sou 
propre  patrimoine  à  la  dépense  et  à  l'entre- 
tien de  celui  qu'il  aura  ordonné  contre  cette 
défense.  «  Ipsi  quoque  de  sua  et  proprid 
facullale  prœbeant  expensam.  » 

Si  nous  avons  vu  qtie  le  grand  Clovis 
avait  présenté  à  saint  Kemi  un  prêtre  à  or- 
donner et  à  investir  en  même  temps  d'un 
bénéfice,  alors  inséparable  de  l'ordre,  l'em- 
pereur Justinien  nous  fait  voir  ici  que  les 
empereurs  de  Conslanlinople  en  usaient 
souvent  de  môme;  et  môme  les  personnes 
éminenles  dans  les  charges  de  l'empire. 

Il   no   coudamno  ces  présealalious   que 
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lorsqu'elles  faisaient  piisser  le  nombre  fixé 
par  les  fondateurs  sur  le  pied  des  revenus 
de  l'Eglise.  Ce  n'étaient  que  des  prières  que 
Ips  particuliers  eniployaient  :  Episcopi  ad 
(iHquorum  preces  semper  rcspicienles  ;  mais 
renipereur  employait  les  commandements; 
Licel  JHSsio  depalatio  reniât. 

VMI.  Lps  paroisses  dépendaient  de  Vévêque 
seul.  —  Ce  que  nous  venons  do  dire  ne  re- 
garde que  les  églises  cathédrales,  ou  les  pa- 
roisses dont  l'empereur  parle  dans  cette 
constitution.  Il  déclare  ailleurs  (nov.  57) 
que  si  les  ecclésiastiques  qui  servaient  dans 
les  oratoires,  et  qui  recevaient  leur  subsis- 
tance des  fondateurs  ou  de  leurs  héritiers, 
venaient  à  se  retirer,  l'évêque  devait  en  or- 
donner d'autres  en  leur  place;  en  sorte  que 
ni  les  fondateurs,  ni  leurs  héritiers  ne  pus- 
sent jamais  priver  l'Eglise  des  libéralités 
auxquelles  il  s'étaient  autrefois  obligés. 

«  Haeredibus  eorum ,  et  successoribus 
scienlibus,  quia  si  etiam  post  haec  frauda- 
verint,  certa  possessio  deputabilur  ex  eo- 
rum substanlia  saeris  noslris  privatis,  ut 
hinc  ministratio  eis  fiât.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
cette  novelle  est  le  droit  de  nomination, 
que  l'empereur  reconnaît  appartenir  aux 
fondateurs  de  ces  oratoires,  et  non  pas  à 
leurs  héritiers  ou  à  leurs  descendants,  s'ils 
ne  font  eux-m6riics  la  dépense  de  l'enlre- 
»ien  des  bénéficiers  ;  l'agrément  et  l'institu- 
tion de  l'évêque  y  étant  toujours  nécessaires. 
«  Si  quis  œdifirans  ecolesiam ,  aut  etiam 
aliter  expendens  in  ea  minisirantibus  ali- 
menta, voluerit  aliquos  clericos  inslituere, 
«on  esse  ei  fiduciam  ullam  quos  vult  per 
potcstatem  deducere  tuœ  reverenliee  ad  or- 
dinandos  eos,  scd  examinari  a  tua  sancti- 
tate,  et  hos  suscipere  ordinationem,  qui  Dei 
ministerio  digni  videbuntur  exsistere.  » 
{Ibid.,  c.  2  ) 

La  même  ordonnance  est  encore  ailleurs 
renouvelée  par  cet  emjjcreur.  a  Si  quis  do- 
mum  oratorii  f'abricaverit,  et  voluerit  in  ea 
dericos  ordinare,  aut  ipse,  aut  ejus  hœre- 
des,  si  ex})ensas  ipsis  clericis  ministrant, 
et  dignos  denominant,  denominatos  ordi- 
nari  ;  si  vero  qui  ab  eis  eliguntur  tanquam 
indignos  prohibent  sacrée  regulœ  ordinari, 
lune  episcopus,  quoscunque  putavorit  me- 
lioros,  ordinari  procuret.  »  (Nov.  123,  c.  18.) 
IX.  Du  temps  de  la  présentation.  —  Le 
temps  auquel  le  patron  était  obligé  de  pré- 
senter n'était  pas  encore  déterminé  ;  le  zèle 
des  évoques  les  prévenait  apparemment, 
s'ils  laissaient  trop  longuement  vaquer  les 
Eglises  ,  et  cette  crainte  même  les  poussait 
h  ne  pas  relarder  leur  nomination  pour 
n'être  pas  prévenus. 

{11. —  Du  pau'onage  des  l;iïiiues  et  des  eccîésias- 
liqiics,  sous  l'empire  de  Gliarleaiague  el  de  ses 
successeurs. 

L  Les  patrons  ne  pouvaient  ni  donner  ni 
ôter  les  cures  sans  le  consentement  de  Vévé- 
que.  —  Le  vi'  concile  d'Arlts,  de  l'an  813, 
iticha  de  réprimer  le  double  excès  que  com- 
m'.'îiaienl  les  i>alrons  laïques,  en  donnant 


ou  ôlanl  les  cures  sans  la  participation  des 
évoques,  el  en  exigeant  des  présents  qui 
tenaient  ordinairement  lieu  de  mérite. 

«  Ul  laici  presbyteros  absque  judicio  pro- 
prii  episcopi  non  ejiciant  de  Ecclesiis,  nec 
alios  immiltere  [)raesumant.  Ut  laici  omnino 
a  presbyleris  non  audeant  munera  exigere 
propler  commendationem  Ecclesiee.  Quia 
plorumque  propter  cupiditatem  a  laicis  ta- 
libus  presbyleris  Ecclesiee  dantur,  qui  ad 
peragondum  sacerdotale  ofGcium  sunt  indi- 
gni,  »  (Can.  4,  5.) 

Le  concile  de  Mayence  condamna  les 
mêmes  abus. 

Le  III*  concile  de  Tours  remarque  que 
cette  audace  était  fort  ordinaire,  d'enlever 
la  cure  d'un  autre,  en  donnant  au  patron 
une  plus  grande  somme  d'argent.  «  Quod 
vilium  late  diffusum  summo  studio  emeu- 
dandum  est.  »  (Can.  29,  30.) 

Ce  même  concile  nous  apprend  manifeste- 
ment qu'il  y  avait  des  patrons  ecclésiasti- 
ques, aussi  bien  que  des  laïques,  et  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  pouvaient  donner 
les  bénéfices  sans  le  consentement  de  l'é- 
vêque. «  Itemque  interdicendum  videtur 
clericis  sive  laicis,  ne  quis  cuilibet  presby- 
tero  prfesumat  dare  Ecclesiam  sine  licen- 
lia  et  consensu  episcopi  sui.  »  (Can.  15.) 

Les  patrons  ecclésiastiques  étaient  fort 
rares,  puisqu'il  en  est  si  rarement  pailô 
dans  nos  conciles  et  dans  les  CapitulaireSt 
où  ces  mêmes  statuts  sont  fort  souvent  réi- 
térés, et  toujours  appliqués  au  patronage 
laïque. 

II.  Quand  l'évêque  refusait,  il  devait  justi' 
fier  son  refus.  —  Le  Capitulaire  de  Louis  le 
Débonnaire  avertit  les  évêques  de  leur  obli- 
gation è  ne  point  rejeter  ceux  qui  leur 
étaient  présentés  par  les  patrons  laïques,  et 
dont  ni  la  vie  ni  la  capacité  n'étaient  point 
disproportionnées  à  celte  dignité.  «  Et  si 
laici  ckricos  probabilis  vilee  et  doctrinaeepi- 
scopis  consecrandos  ,  suisque  in  ecclesiis 
constituendos  obtulerint,  nulla  qualibet  oc- 
casione  eos  rejiciant.  »  [Conc.  GalL,  t.  II, 
p.  430,  c.  9.) 

Le  vr  concile  de  Paris,  tenu  l'an  829,  tâ- 
chant de  remédier  aux  fréquentes  plaintes 
des  patrons  laïques,  contre  les  refus  des 
évêques,  ordonna  qu'on  fît  un  examen  ri- 
goureux des  raisons  que  l'évêque  avait 
eues  de  refuser.  «  Et  si  laicus  idoneum  uti- 
lemque  clericum  obtulerit,  nulla  qualibet 
occasione  ab  episcopo  sine  certa  ratione  re- 
pellatur;  et  si  rejiciendus  est,  diligens  exa- 
minatio,  et  evidens  ratio,  ne  scandalum  gc* 
neretur,  manifestum  l'aciat.  »  (Can.  22.) 

L'évêque  était  donc  forcé  de  donner  les 
raisons  de  son  refus,  et  même  de  les  justi- 
fier dans  un  jugement  canonique.  A  moins 
de  cela  le  droit  de  patronage  n'eût  été  qu'un 
vain  fantôme  et  une  pure  illusion.  {Capitula 
Car.  Mag.,  I.  v,  c.  178.) 

III.  Conduite  de  l'Eglise  lorsque  le  patro' 
nage  appartenait  à  un  domaine  qui  devait  se 
partager.  —  Lorsqu'un  héritage  se  parta- 
geait entre  plusieurs  frères  ou  plusieurs 
héiiliers,  souvent  chacun  d'eux  prétendait 
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îiu  patronage  de  l'éj^lise  qui  était  coiistriiito 
tl  ins  leur  fonil,s,  el  un  autel  avait  au'aiit  do 
prôtres  qu'il  y  avait  do  différents  nériliers. 
Le  II' concile  de  Cliâlons,  de  l'an  813, 
ordonna  que  dans  ces  conjonctures  (can.  26], 
IVvôque  interdît  celte  église,  jusqu'à  ce  que 
tous  les  héritiers  fussent  convenus,  ou  d'ns- 
signor  le  patronage  à  l'un  d'eux  seulement, 
ou  de  nommer  tous  ensemble  un  môme 
prêtre.  '<  Nulle  modo  ibi  Missarum  solem- 
nia  relebrentur,  donec  illi  ad  concordiara 
redeanf.  » 

Le  Capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire 
proposa  à  l'évoque  d'enlever  les  reli(]ues 
de  l'église,  si  les  patrons  s'opiniûtraient  à 
ronlostcr.  «  An  reliquias  eiinde  auferal.  » 
(Conc.  GalL,  t.  Il,  p.  i67.) 

Le  concile  de  Tribur  suivit  cet  avis,  et 
commanda  aux  évoques  de  transporter  ail- 
leurs les  reliques,  jusqu'à  ce  que  les  di- 
vers compétiteurs  du  [latronage  eussent  mis 
fin  à  leur  opiniâtre  dissension.  «  Quia  juxla 
A[)Oslulum,  servos  Dei  non  oportel  liligare, 
episcopns  lollat  inde  reli(Hiias,  atque  ejus- 
dem  ecclesiai  claudal  ostia,  et  sub  sigillo 
consignel  ea,  ut  sacrum  ministerium  nullus 
celebrel  in  ca  aniequara  concordi  unanirai- 
lale  unum  omnes  eligant  presbyterum.  » 

IV.  Temps  après  lequel  la  dévolution  avait 
lieu.  —  Il  ne  paraît  point  encore  de  temps 
déterminé  aux  patrons,  lequel  étant  expiré, 
le  droit  soit  dévolu  à  l'évéque.  Mais  Hinc- 
raar,  arclievêque  de  Reims,  dans  une  de  ses 
lettres  écrites  au  comte  de  Tarienois,  dont 
Flodoard  nous  a  conservé  l'abrégé,  montre 
évidemment  qu'il  y  avait  un  terme  limité 
pour  cela. 

Il  déclare  hardiment  à  ce  comte,  quoi- 
qu'il lût  de  ses  parents,  que  si  aux  pro- 
chains Quatre-Temps  il  n'a  nommé  quel- 
qu'un pour  être  ordonné  dans  la  paroisse 
vacante,  il  |)Ourvoira  lui-même  cette  église 
d'un  pasteur,  sans  différer  davantage. 

«  Pro  loco  vacante  sine  presbytère,  mo- 
nens  ut  quantocius  clericum  sacro  ministe- 
rio  aptum  oslendat,  qui  valeat  ibi  ordinari, 
scions  pro  cerlo  quia  post  ordinalionem, 
quje  fieri  debebat  in  proximo,  ipsum  locum 
sine  presbytère  non  dimitleret;  quia  ncc 
cum  mercunario,  nec  sine  pastore  [)roprio 
ipsos  liomines  audebal  iliniillere.  Et  si  ifise 
non  prœsentaveril  eum  qui  dignus  possil 
inveniri,  ille  ordinaturus  esset  qualem  me- 
liorem  poluissel  invenire.  »  (Flodo4rd.,  I. 
III,  c.  26.) 

Cette  lettre  d'Hincmar  instruit  de  plu- 
sieurs points  importants  de  la  discipline  de 
son  siècle  : 

1°  Que  révô(|\ie  exigeait  du  patron  qu'il 
présentât  un  f)asteur  et  non  pas  un  merce- 
naire, et  qu'il  le  présentât  au  [)lus  tôt,  pour 
ne  pas  laisser  longtemps  un  troupeau  sans 
père  et  sans  conducteur;  si  le  patron  man- 
quait à  l'un  ou  à  l'autre  do  ces  deux  de- 
voirs, l'évéque  suj)pléail  à  son  défaut; 

2°  Qu'apparemment  le  temps  était  réglé 
par  les  intervalles  des  Quatre-Temps  desti- 
nés aux  ordinations.  Car  l'évéque  devait 
ordonner  celui  que  le  patron  présentait.  Or 


cet  espace  ne  pouvait  être  que  de  trois  ou 
quatre  mois,  puisque  c'est  environ  la  dis- 
tance des  Quatre-Temps  ; 

3°  Qu'il  suffisait  que  le  patron  présentât 
une  personne  digne  de  l'emploi  dont  on  la 
cijargeait,  pour  obliger  l'évoque  à  ne  la 
point  rejeter  ;  mais  que  l'évéque  nommant 
en  la  place  du  p.itron,  déchu  de  son  droit, 
était  obligé  de  nonnner  le  plus  digne.  «  lit 
se  ipse  non  praîsenlaveril  eum  qui  dignus 
jiossit  inveniri,  ille  ordinaturus  esset  qua- 
lem mcliorem  posset  invoniri.  » 

V.  Rigoureux  examen  que  l'évéque  faisait 
de  ceux  qui  étaient  présentés.  —  Le  môme 
Hincmar  écrivit  au  comte  Tliéodulphe,  que 
s'il  exigeait  quelque  présont  du  prêtre  qu'il 
voulait  présenter  pour  une  cure,  il  ne  l'or- 
donnerait jamais  ;  qu'il  examinerait  rigou- 
reusement le  clerc  qu'il  nommerait,  et  l'o- 
bligerait de  jurer  qu'il  n'aura  rien  donné; 
qu'à  moins  de  cela  il  établirait  lui-même  un 
curé,  et  excommunierait  tous  ceux  qui  lui 
feraient  quelque  résistance. 

«  Si  vis  ibi  habere  proshylerum  ,  adduc 
mihi  talera  clericum  qui  aptus  sit  sacre  mi- 
nisterio,  el  ego  illum  inquiram,  et  illi  ec- 
clesiam  dabo,  el  tune  illum  ordinabo;  si 
mihi  talis  clericus  salisfactionem  fecerit 
quod  nuUum  preliura  inde  donaverit.  Et  si 
lu  ila  facere  non  volueris,  ego  ordinabo, 
qualitcr  populus  ibi  oflicium  habeat,  usque 
dum  ibi  ordinem  presbyterum,  »  etc.  (Ibid.) 

Ce  comte  avaii  saisi  la  dépouille  du  curé 
défunt,  et  les  biens  de  la  paroisse  vacante. 
Hincmar  le  menaça  d'implorer  la  justice  et 
la  protection  du  roi,  s'il  ne  faisait  la  resti- 
tution de  ce  vol,  et  la  réparation  du  sacri- 
lège qu'il  avait  commis. 

VI.  Honneurs  dus  aux  patrons.  — 
D'autre  part  les  évêques  devaient  détermi- 
ner les  honneurs  que  les  curés  devaient 
rendre  aux  seigneurs  et  aux  patrons  de 
l'église.  C'est  la  loi  des  Capitulaires.  «  Ut 
et)iscopi  provideant  quom  honorem  presby- 
teri  proecclesiis  suis  senionbus  Iribuant'» 
[Capitul.  Car.  Mag.,  I.  v,  c.  48.) 

VII.  Patronage  des  chapelles.  —  Quoique 
nous  n'ayons  })arlé  jusqu'à  présent  que  du 
patronage  des  cures,  en  ne  |)eut  douter  que 
les  chapelles,  soit  de  la  campagne,  soit  des 
maisons  des  grands,  ne  fussent  du  patro- 
nage des  seigneurs,  qui  y  nommaient  avec 
le  bon  plaisir  de  l'évéque. 

Nous  avons  rapporté  les  statuts  d'Hinc- 
mar et  du  concile  de  Nantes,  qui  défendent 
aux  curés  d'obtenir  du  seigneur  les  cha- 
pelles qui  ont  été  possédées  [)ar  d'autres 
curés,  s'ils  n'ont  le  consentement  de  l'évo- 
que. «  Sed  neque  capoUam  apud  seniorem 
ublifieat  ,  sine  consullu  ejiiscopi.  »  (Hin- 
cmar., t.  1,  p.  715.) 

VIII.  Patronage  des  dignités  d'un  chapitre. 
—  Les  abbés  mêmes  elles  munaslères  avaient 
le  (lalronage  et  la  nomination  des  clianoines 
d'une  église  collégiale  et  de  leurs  dignités. 

Le  roi  Charles  le  Simple  fonda  dans  son 
chclleau  d'Attigny  un  chapitre  de  douze  prê- 
tres qu'il  soumit  à  l'abbayo  de  Compiègne, 
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en  sorlo  que  le  prévôl  et  le  doyen  de  l'ab- 
liaye  de  Compiègne  ayant  pris  l'avis  de  leurs 
religieux,  nommeraient  le  prévôt  et  le  tré- 
sorier de  celte  sainte  cliapelle.  «  Ea  sciiieet 
r.ilio'ie,  ut  prœpnsiius  et  d^canus  ex  mo- 
iiasterio  Cofiipendieiisi ,  ciim  aiiorum  sure 
crmirn  galionis  frairiira  consilii»,  in  prrefaiœ 
(•.•ipeilîP  Inco  constituant  praepositum  et  the- 
«aiirariiiiri  ex  suis.  »  (Ballz.,  Append.  ad 
Lupum  Frrrar.,  p.  bTt-.) 

W.PaCronnge  dans  T Eglise  grecque. — Quant 
h  l'Eglise  grecque,  IMioiius  ai'ègue  dans  son 
Nonwca)io7i  les  constitutions  impériales,  qui 
ne  pormeltent  pas  à  un  Catholique  d'aliéner 
en  faveur  d'un  hérétique  une  terre  sur  le 
fonds  de  laquelle  il  y  a  une  église;  et  s'il 
le  fait,  la  lorre  est  confisquée  au  prince. 
(Tii.  10.  c.  8.) 

Par  d'autres  constitutions  si  un  ortho- 
doxe vend,  loue,  engage  ou  donne  à  bail 
emphytéotique  à  un  Juif,  à  un  païen,  à  un 
liérétique  ou  à  un  samaritain  la  terre  sur  la- 
quelle a  été  construite  une  église,  cette  terre 
est  adjugée  à  l'église  paroissiale  du  village. 

Le  vil'  concile  semblait  avoir  condamné 
les  présentations  qui  se  font  par  les  patrons, 
quand  il  déclara  nulles  toutes  les  élections 
des  évêques,  ûes  prêtres  et  des  diacres  par 
les  suffrages  des  magistrats  :  «  Omnem  ele- 
ctioiiem  quae  fit  a  niagislraùbus,  episcopi, 
vel  presbyleri,  vel  diaconi,  irritam  manere, 
ex  canone,  dicente,  wetc.  (Can.  3.)  C'est  un 
canon  apostolique  :  «  Si  quis  episcoj)us  sœ- 
cularibus  niagistratil)us  usus,  per  eos  eccle- 
siam  obtinuerit,  deponalur  et  segregetur.  » 
(Can.  30.) 

B.ilsamon  remarque  que  ce  terme  d'élec- 
tion se  prend  ici  p.our  l'ordination  lorsqu'il 
s'agit  des  prêtres  et  des  diacres,  et  qu'on  y 
condamne  les  ordinations  des  prêtres  et  des 
diacres  que  les  évêques  font  par  un  com- 
mandement violent  des  grands  du  siècle. 
«  Quoniîun  presbyterorum  et  diaconoruiu 
lise  ordinaliones  [)0lentia  et  vi  procedunt, 
infirmari  dcbent  et  resolvi.  »  Or  le  droit  de 
j)atronage  ei  dn  présentation  n'impose  pas 
une  si  diire  nécessité  aux  évêques,  qu'ils  ne 
puissent  rejeter  du  gouvernement  de  l'E- 
glise ceux  qui  en  sont  indignes, 

X.  Oratoires  et  hôpitaux.  —  En  effet,  le 
même  Balsamon  cite  ailleurs  les  lois  qui 
donnent  aux  fondateurs  des  oratoires  et  des 
hôpitaux,  et  à  leurs  héritiers,  le  pouvoir  de 
les  faire  adn)inistrer  par  ceux  qu'ils  juge- 
ront à  propos,  mais  en  telle  sorte  que  l'é- 
véque  usera  d'une  autorité  souveraine,  pour 
en  écarter  ou  pour  en  chasser  ceux  qui  en 
sont  incapables. 

«  Qui  donativum  canstituerit ,  ut  orato- 
rium  vel  xenodochium,  vel  nosocomium 
exslruat,  etc.  Pro  ejus  arbitratu  admini- 
strent ur,  etc.  Sed  exeo  quoddicit  lex,domos 
saiictas  et  religiosas  administrari  pro  œditi- 
catoris  aibitratu,  non  est  ei  permissura  ali- 
qua  contra  leges  et  canones  facere.  »  {In 
can.  1  synod.  Constantin,  i  et  ii.) 

Il  cite  ensuite  d'autres  lois  qui  permet- 
tent à  l'évêque  de  rejeter  les  clercs  qui  ont 
été  présentés  i)ar  les  [tairons,  s'ils  ne  sont 


pas  dignes  d'un  ministère  si  saint,  et  d'en 
substituer  d'autres  en  leur  place.  «  Dicit 
enim  lex,  eos  qui  a  domorum  exstructori- 
bus  în  locutn  clericorum  electi  sunl,  si  in- 
digni  inveniantur,  ejici  et  alios  ab  episcopis 
ordinari  debere.  » 

XI.  Les  abbayes  ne  sont  pas  assujetties  aux 
patronages.  —  Les  monastères  ne  sont  pas 
assujettis  aux  mêmes  servitudes  des  patro- 
nages ;  et  ceux  qui  ont  la  gloire  d'en  être 
les  fondateurs  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'en 
attribuer  le  gouvernement  à  eux-mêmes,  ou 
de  nommer  un  autre  en  leur  place. 

C'est  le  décret  du  concile  de  Constanti- 
nople  où  l'on  condamna  la  conduite  inté- 
ressée et  peu  religieusede  ceux  qui  faisaient 
sen)blant  de  consacrer  leurs  biens  à  Dieu 
par  la  fondation  d'une  abbaye,  et  qui  néan- 
moins en  demeuraient  toujours  les  maîtres 
par  l'autorité  qu'ils  se  réservaient  d'en  dis- 
poser. 

«  Nonnulli  suis  copiis  et  facultatibus  no- 
men  monaslerii  imponentes,  et  eas  Deo  san- 
clificare  protitentes,  se  eorum  quae  sunt  con- 
secrata  dominos  esse  inscribunt,  et  sola 
appellatione  Deo  dedicare  machinantur,  etc. 
Nullo  modo  poieslatem  habeat,  qui  conse- 
cral  Deo  res  suas,  seipsum  prœfeclura,  vel 
pro  se  alium  constiluere.  »  (Can.  1.) 

Dans  laFrance plusieurs  particuliers  ayant 
fondé  des  monastères  sur  leurs  terres,  et 
appréhendant  le  malheur  qui  n'était  que 
trop  ordinaire  aux  autres  monastères  de 
même  nature,  les  avaient  mis  sous  la  garde 
et  sous  la  protection  des  rois,  de  peur  qu'un 
jour  leurs  enfants  ou  leurs  héritiers  venant 
à  partager  leurs  biens,  ne  divisassent  aussi 
ces  monastères,  ce  qui  en  eût  été  une  en- 
tière dissipation. 

Le  remède  qu'ils  employèrent  pour  pré- 
venir un  désordre  les  jeta  dans  un  autre 
qui  ne  paraissait  pas  moins  dangereux  :  les 
rois  donnèrent  dans  la  suite  ces  monastères 
à  leurs  gentilshommes  pour  en  prendre  une 
partie  des  revenus,  et  en  soutenir , les  dé- 
penses de  la  guerre.  Mais  les  rois  mêmes 
déleslèrenl  entin  cet  abus,  e.t  rétablirent  ces 
monastères  dans  leur  première  liberté. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  du  oapilu- 
laire  de  Charles  le  Chauve  de  l'an  868.  «  Ut 
missi  nostri  diligenter  investigent  per  sin- 
gulas  parochias,  simul  cum  episcopo,  de 
monasleriis,  queeDeum  timentes  in  suis  pro- 
prielalibus  aediMcaverunt,  et  ne  ab  hœredi- 
bus  eorum  dividerenlur,  parenlibus  et  prœ- 
decessoribus  nostris  sub  immunitatis  de- 
fcnsione  tradiderunt,  et  postea  in  alodem 
data  sunt.  Ut  describant  quae  sint,  et  a  quo, 
vel  quibusin  proprietatem  datasunt,etnobis 
renuntiare  procurent  :  ut  cura  episcopis  et 
cœteris  tidelibus  nostris  consideremus  quid 
et  qualiler  inde  secundum  Dei  volunlatem 
et  nostram  salutemagere  debeamus.  »  (G.  2.) 

De  là  on  peut  reconnaître  avec  combien 
de  justice  on  a  distingué  le  patronage  des 
abbayes  de  celui  des  aulres  églises  ,  et  on 
n'a  point  accordé  aux  fondateurs  des  mo- 
nastères le  pouvoir  den  nommer  les  abbés. 
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IV. . —  Du  p.ilroiiage  des  liïqnes  ei  des  clercs  après 
l'an  1000. 

I.  Z,rt5  patrons  laïques  ont  toujours  relevé 
des  évêques.  —  Les  .seigneurs  tlu  royaiinio 
onl  poul-ôtreqiu'I(]uefM;s  conféré  les  diyiiilés 
el  les  ca  II  oui  ont  s  dos  (ha  pi  Ires  ;  coniin»;  (juiinil 
le  comte  de  Poitiers  donna  la  Iréstjrerie  de 
Sainl-Hilaire  h  Fu'bort,  qui  fui  deiuiis  évo- 
que de  Ciiartros ,  selon  (llabcr  :  Thesnura- 
rium  Snncli  Ililarii  gratis  tribuit.  (Bauon., 
an.  1003,  n.  ull.) 

A  l'égard  des  cures,  i!  est  certain  qu'elles 
n'onl  jamais  [)u  être  données  par  les  patrons 
selon  les  lois  canoniques,  que  du  gré  do 
l'évêque,  et  après  un  examen  rigoureux  de 
sa  part. 

Le  concile  de  Selingstadt,  en  1022,  veut 
que  le  patron  commence  par  envoyer  à  l'exa- 
luen  de  l'évêque  celui  qu'il  veut  pourvoir. 
«  Sed  eura  prius  uiittat  episcopo,  vel  ejus 
vicario,ut  prohelur  si  scienlia,  œtale  et  mo- 
ribus  lalis  sit  ut  sibi  populus  Del  commen- 
detur.  » 

Je  ne  sais  si  l'Eglise  d'Ksp/>gno  en  souffrait 
tant  des  laïques,  puisqu'en  1050,  le  con- 
cile de  Cojac  leur  interdit  absolument  de 
prendre  aucune  autorité  sur  les  clercs  ou 
sur  les  églises.  «  Oinnes  ecclesiœ  et  clerici 
sinl  sub  jure  sui  episcopi ,  nec  potestatem 
aliquam  Iiabeaiit  super  ecclesias  aut  clericos 
laici.  »  (Can.  13.) 

Le  concile  romain,  en  1059,  n'est  guère 
plus  favorable  aux  patrons  laipies.  «  Ut  per 
iaicos  nullo  modo  quilibet  clericus,  aut 
presbyler  ecdesiam  oblineat,  nec  gratis, 
i;ec  pretio.  »  (Can.  3.) 

Cette  exfiression  néanmoins  ne  tend  pas  à 
ruiner  le  patronage,  mais  h  montrer  que 
iionobNlant  le  patronage,  c'est  proprement 
l'évêque  qui  donne  les  bénéfices.  Ce  qui  est 
manifeste  dans  le  concile  de  Tours,  en  1060, 
où  le  patronage  des  laï(jues  est  distingué 
de  celui  des  ecclésiastiques.  «  Nullus  ecde- 
siam magnam,  vel  parvan:,  deinceps  sine 
consensu  episcopi  a  laicis  preesuraat  acci- 
pere  quolibet  modo,  sed  neque  a  clerico  , 
vel  monacho,  seu  laieo,  sub  prelii  alicujus 
venalilale.  »  (Can.  4.) 

II.  Les  laïques  ne  peuvent  être  collateurs. 
—  Ce  canon  donne  lieu  à  deux  réflexions  : 
1°  Toutes  ces  défenses  montrent  assez  clai- 
rement que  les  laïciues  avaient  usurpé  la 
C(jllaiion  des  cures;  et  on  pourrait  inférer 
de  là  que  s'il  y  a  encore  quelques  collateurs 
de  cures  par  le  monde,  ce  pourraient  bien 
être  les  successeurs  de  ces  usuri)aleurs  an- 
ciens tant  de  fois  condamnés. 

2°  Ce  canon  oblige  également  les  laïques 
et  les  clercs  de  donner  gratuitement  les  bé- 
néfices, mais  il  n'oblige  que  les  laïques, à 
demander  le  consentement  de  l'évoque. 
Ainsi  on  pourrait  douter  si  les  ecclésiasti- 
ques n'étaient  point  collateurs  au  moins  des 
bénéfii  es  non  curés. 

Ausvi  tous  les  canons  précédents,  et  |ieut- 
ôtre  même  tons  les  suivants,  ne  parlent  que 
des  patrons  laïques,  quand  ils  rendent  le 
consentement  des  évoques  si  nécessaire. 

Le  canon   du  concile  de  Lillebonue,  en 


1080,  est  de  ce  nombre;  et  il  y  est  encore 
ajouté  que  l'évêque  ne  rejettera  pas  celui 
qui  lui  est  présenté  par  le  patron  laïque  s'il 
ne  le  mérite,  si  repellendus  est,  non  reti- 
neat ,  sans  que  la  canon  exprime  si  l'évêque 
donnera  les  raisons  de  son  refus.  (Can.  9.) 

Si  les  patrons  ecclésiastiques  s'étaient  at- 
tribué le  droit  de  collation,  comme  il  y  a 
biendi'  l'apparence,  le  i"  concile  de  Lalran, 
en  1123,  sous  Calixte  II,  les  en  dépouilia , 
non-seulement  pour  les  cures,  mais  aussi 
pour  les  prébendes. 

Quoique  le  droit  divin  semble  avoir  prin-  ^ 
cipalement  confié  aux  évêques  seuls  le  soin 
des  ânies,  ce  concile  néanmoins  remarque 
que  les  canons  apostoliques  ont  aussi  donné 
la  souveraine  administration  du  temporel  ,^ 
de  l'Kglise,  et  par  conséquent  des  prébendes 
aux  évêques  :  «  Secundum  apostolorura  ca- 
nones  omnium  uegotiorum  ecclesiaslicorum 
curain  episcopus  liabeat.  » 

Ainsi,  quqnt  o  ce  point,  le  (latronage  ecclé- 
siastique n'a  aucun  avantage  sur  celui  des 
laïques.  «  Nullus  omnino  archidiaeonus,  aut 
arclii[)resbyler,  aut  prœposilus,  vel  decanus, 
animarum  curam,  vel  [«rrebendas  Ecclesiœ, 
sine  judicio  vel  consensu  episco|)i,  alicui 
Iribuat.  Imo  sicut  sanctis  canonibus  consti- 
tutura  est,  animarum  cura  et  reruiu  eccle- 
siasticarura  dispensatio  in  episcopi  judicio 
e!  potestate  permaneal.  y>  (Can.  4,  7.) 

Les  investitures  avaient  aussi  changé  ^e 
sini()le  paironage  des  laïques  en  droit  de 
collation,  surtout  dans  l'Angleterre  et  dans 
la  Suède,  au  temps  d'Alexandre  ill,  qui  re- 
média par  ses  lettres  à  toutes  ces  usurpa- 
tions, et  surtout  par  les  canons  du  ni"  con- 
cile de  Lalran,  en  1179. 

III.  Règlement  touchant  le  patronage  des 
laïques.  —  Ce  concile  régla  un  autre  ditlé- 
rend  qui  n'était  pas  de  peu  de  conséquence. 

Le  patron  d'une  église  laissait  quelque- 
fois plusieurs  enfants  ou  plusieurs  héritiers. 
Cette  multitude  de  patrons  n'était  pas  tou- 
jours d'accord.  Le  patronage  même  était 
souvent  contesté.  Ce  concile  ordonna  (lue 
puisque  l'Eglise  tolérait  imprudemment  ce 
})atronage,  potestas  in  qua  eos  hucusque  Ec- 
clesia  sustinet,  si  les  héritiers  légitimes 
du  patronage  présentaient  ditlérenles  jier- 
sonnes,  celle  qui  aurait  cl  plus  de  suf- 
frages et  plus  de  mérite  remporlerail  ;  si 
cela  ne  se  pouvait  sans  scandale  ou  si  les 
compétiteurs  d'un  [)aironage  litigieux  no 
terminaient  leur  dillerend  en  trois  ou  quatre 
mois,  l'évêque  pourvoirait  au  bénéfice. 
a  Ordinet  aniisles  ecdesiam,  si  de  jure  {\i- 
tronatus  quœstio  emerserit  inter  aliquos,  et 
cui  competal,  infra  très  menses  non  luerit 
delinitum.  »  (Can.  17.) 

Une  autre  édition  porte  quatuor  au  liea 
de  très.  C'est  apfiaiemmenl  la  meilleure  , 
Comme  la  suite  le  fera  voir. 

Dans  la  compilation  sommaire  des  lettres 
du  P.qie  Alexandie  111,  (pi'on  lait  passer 
pour  l'Appendice  de  ce  iir  concile  de  La- 
lran, il  y  a  un  litre  entier  du  patronage  ,  où 
se  liouvii  le  même  règlement,  accompagné 
de  [)Uisieurs  autres;  savoir,  que  le  pairC' 
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nage  ne  peut  être  ni  vendu,  ni  acheté  ; 
qu'il  passe  aux  acheteurs  d'une  terre  ou 
d'un  fief,  auquel  il  est  attaché;  si  le  patron 
laïque  présente  successivement  diverses 
personnes  également  capables,  l'évêque 
choisit  la  plus  digne;  si  c'est  un  patron 
ecclésiastique  ,  le  premier  présenté  a  l'a- 
vantage. (C.  12,  13,8.) 

Les  causes  du  patronage  ne  pouvaient 
être  jugées  que  par  les  juges  ecclésiasti- 
ques. (Part.  xLvii,  c.  h,  6,  7.)  Les  chapitres 
et  les  abhayes  n'avaient  que  deux  mois 
pour  présenter  à  l'évêque  les  bénéficiers 
de  leur  patronage;  toutes  les  promesses 
que  les  patrons  peuvent  faire  des  églises 
avant  qu'elles  soient  vacantes,  sont  décla- 
rées nulles  par  le  m*  concile  de  Latran 
(part.  L,  c.  33);  enfin  ce  Pape  écrivit  aux 
évêques  de  France,  qu'il  avait  appris  avec 
douleur  que  plusieurs  entraient  ou  dans  les 
bénéfices,  ou  dans  le  patronage,  par  les  ar- 
rêts des  juges  séculiers  ;  que  ce  n'était  pas 
entrer  dans  l'Eglise  par  la  porte  d'une  vo- 
cation ecclésiastique,  mais  par  intrusion: 
et  qu'il  ne  fall.iit  pas  ép.irgner  les  censures 
de  l'Eglise,  pour  remédier  à  un  désordre  si 
dangereux. 

«  In  saeculari  foro,  nec  requisila  episcopi 
audientia  ,  palronatus  ecclesiarum  et  eccle- 
siastica  bénéficia  sibi  prœsumunt  in  vestris 
parochiis  vindicare.  OiJoniaui  igitur  hujus- 
modi  personaa  non  intrant  per  ostium  ,  sed 
aliunde,  »  etc. 

Enfin  ce  Pape,  écrivant  aux  évêques  d'An- 
gleterre contre  les  investitures  des  laïques, 
fit  clairement  connaître  que  l'abus  des  in- 
vestitures n'était  autre  chose  que  de  laisser 
donner  les  bénéfices  par  les  patrons  laïques, 
sans  le  consentement  des  évêques.  «  Béné- 
ficia prœter  assensum  e()iscO|ioruu^.  ad  quos 
corum  donalio  spectat,  de  manu  laica  ac- 
ce pisse,  »  etc. 

IV.  Des  quatre  mois  des  patrons  laïques  et 
des  six  mois  des  patrons  ecclésiastiques.  — 
Le  même  concile  de  Latran  avait  privé  du 
pouvoir  d'élire  ou  de  nommer  aux  béné- 
fices les  clercs  qui  élisaient  des  personnes 
indignes.  «  Clerici  si  contra  formam  islam 
quemquam  elegerint,  se  eligendi  potestale 
tune  privalos  noverint,  »  etc.  (Can.  3,  8.) 
I!  avait  aussi  donné  six  mois  pour  pourvoir 
aux  prébendes  et  aux  offices  qui  vaquaient 
dans  quelque  Eglise.  H  n'était  pas  fort  clair 
que  cela  dût  comprendre  le  patronage. 

Innocent  111,  dans  le  chapitre  Cum  pro- 
pter^  De  jure  patronatus,  décide  que  si  les 
l'atrons  laïques,  quoiqu'ils  soient  en  procès, 
ne  nomment  en  quatre  mois,  l'évêque  doit 
conférer  le  bénéfice. 

Voilà  comme  on  commença  à  appliquer 
le  canon  des  quatre  mois  aux  patrons  laï- 
(jues,  et  celui  des  six  mois  aux  patrons  ec- 
clésiastiques ;  quoique  le  m*  concile  de 
Latran,  dont  ces  deux  canons  sont  tirés, 
n'eût  rien  insinué  de  cette  distinction. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1209,  déclara 
que  si,  selon  le  décret  de  ce  concile,  les 
religieux  et  autres  qui  avaient  le  droit  de 
patronage,  «  Monachi  el  aliu3  nersoucc,  sive 


religiossB,  sive  aliae  quœcunque  personœ,  » 
ne  nommaient  dans  six  mois ,  l'évêque 
pourvoirait  aux  églises  vacantes.  (Can.  14.) 

Le  iV  concile  de  Latran  ,  en  1215,  priva 
du  patronage  les  patrons  qui  auraient  tué 
leurs  bénéficiers.  Le  concile  d'Oxford  , 
en  1222  (can.  4,  5),  ne  donna  que  deux 
mois  à  l'évêque  pour  agréer  la  présentation  ; 
et  il  reconnaît  qu'après  les  six  mois  du 
concile  de  Latran,  le  droit  est  dévolu  à 
l'évêque;  à  qui  ce  concile  enjoignit,  lors- 
que deux  patrons  sont  en  procès,  de  n'ad- 
juger la  recréance,  et  de  ne  conférer  le  bé- 
néfice à  aucun  de  ceux  qu'ils  ont  présen- 
tés, pour  ne  point  préjudicier  à  leur  droit 
réciproque. 

V.  Du  pouvoir  de  varier.  —  Nous  n'avons 
encore  rien  dit  du  pouvoir  des  patrons  laï- 
ques à  varier  dans  la  présentation,  c'est-b-dire 
d'en  pouvoir  présenter  un  second,  si  le  pre- 
mier avait  été  justement  refusé  par  l'évêque. 

Cet  usage  n'était  pas  encore  établi, 
comme  il  est  évident  par  le  canon  du  con- 
cile de  Château -Cionlier,  en  l'an  1231,  où 
les  patrons  soit  laïques  ou  clercs  perdent 
leur  droit  de  présenter  pour  cette  fois,  s'ils 
présentent  un  homme  sans  lettres. 

«  Accidit  interdum  quod  palroni  ecclesia- 
rum, tam  clerici  quam  laici,  prœsentanl 
illitteratos  ad  regimen  animarum ,  quod 
fieri  prohibemus.  Et  si  quis  patronus  con- 
tra hanc  inhibilionem  venire  praesumpse- 
rit,  jure  careat  praesenlandi  illa  vice.  » 
(Can.  15,  16.) 

Le  canou  suivant  décerne  la  même  peine 
indifféremment  contre  les  patrons  qui  nom- 
ment des  clercs  à  des  cures  dont  ils  ne  sa- 
vent pas  la  langue. 

Le  concile  de  Pontauderaer,  en  1279, 
ordonna  aux  prélats  des  chanoines  régu- 
liers, qui  ont  droit  de  présentation  à  des 
cures,  de  présenter  dans  quarante  jours, 
après  quoi  l'évêque  pourrait  y  établir  des 
prêtres  séculiers.  «  Nisi  sufficientes  perso- 
nas  iufra  quadraginta  dies  a  tempore  vaca- 
tionis  ecclesiarum  prœsenlaverint,  per  epi- 
scopum  ecclesiis  vacantibus  provideatur, 
ponendo  ibi  presbyleros  sœculares,  si  sibi 
videbitur  expedire.  »  ((^an.  24.) 

Le  synode  de  Poitiers,  en  1280,  obligea 
tous  ceux  qui  avaient  été  présentés  durant 
que  le  siège  épiscopal  était  vacant ,  et  qui 
avaient  été  institués  par  les  grands  vicaires 
du  chapitre,  de  venir  se  présenter  à  l'évê- 
que trois  mois  après  sa  consécration. 

«  Monemus  omnes  qui  sede  Pictaviensi 
vacante,  bénéficia  curain  animarum  haben- 
tia,  vel  capellanias,  seu  domos  eleemosyna- 
rum  sunt  adepli,  vel  ad  ea  prœsentati,  infra 
très  menses  coram  nobis  ubi  fueriraus  se 
prœsentcnt,  litulum  sibi  competentem  in 
j)reemissis  ostensuri.  »  (G.  9.) 

Le  concile  de  Wirsbourg,  en  1287  (can.  12), 
excommunia  el  priva  pour  ce'te  fois  du 
droit  de  patronage  ceux  qui  larderaient 
j)lusd'un  mois  de  présenter,  après  le  terme 
du  temps  réglé  par  le  droit.  Or  cette  dis- 
linclion  du  lem[is  entre  les  patrons  laïques 
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ou  clercs  ne  paraissail  point  encore  dans 
Je  droit. 

Boniface  VIII  paraît  avoir  fixé  le  premier 
ce  temps  de  six  mois  pour  les  patrons  ec- 
clésiastiques, 6t  de  quatre  mois  pour  les 
patrons  laïques,  dans  le  Sexle  nu  titre  De 
jure  pntronatus.  Ce  qu'il  étend  aux  [>alrons 
ecclésiastiques  qui  ont  acquis  le  droit  d'un 
patron  laïque.  Tant  on  a  eu  de  désir  d'a- 
vantager le  patronage  ecclésiastique  en  ce 
point-15. 

VI.  Instilulion  par  Cévêque.  —  L'Ej^lise  a 
totijours  estimé  nécessaire  que  ce  fût  l'évô- 

3 ne  seul  qui  eût  la  souveraine  autorité  de 
onner  les  bénélices  qui  ont  charge  d'âmes, 
puisipi'elle  a  tant  fait  d'etforts  pour  s'op()0- 
ser  aux  collations  des  patrons  laï(]ues,  et 
pour  suppléiir  à  ce  défaut  par  quelque  au- 
tre manière,  quand  il  s'est  agi  de  patrons 
♦jt  do  collaleurs  ecclésiastiques. 

Le  concile  de  Cologne,  en  lo49,  résolut 
de  demander  au  Pape  la  révocation  de  tous 
ces  pouvoirs  de  conférer  de  }>lein  droit  pour 
ces  sortes  de  bénéfices,  et  qu'on  n'y  pût  ja- 
mais entrer  qu'après  l'examen  de  l'évêque, 
iVtsj  prcecedat  examen  episcopate.  (Til.  De 
examin.  ordinand. ,  c.  9.) 

Le  concile  de  Trente  ordonna  que,  quel- 
que privilège  ou  quelque  coutume  contraire 
qu'on  ptit  olléguer,  ceux  qui  seraient  pré- 
sentés par  les  ecclésiastiques  à  quelque  bé- 
néfice que  ce  fût,  ne  fussent  ni  institués  ni 
reçus,  si  l'évêque  ne  les  examinait  et  ne  les 
trouvait  dignes  ;  il  en  excepta  seulement  les 
gradués  nommés.  (Sess.  7,  c.  13.)  En  un 
autre  endroit  il  voulut  que  les  évêques  seuls 
pussent  instituer,  et  que  les  patrons  no 
pussent  présenter  qu'à  l'évêque,  révoquant 
tous  les  privilèges  contraires.  (Sess.  14-, 
c.  12,  13.) 

Mais  quand  ce  concile  ordonne  (sess.  24-, 
c.  18)  pour  toutes  les  cures  vacantes  qui 
sont  de  patronage  ecclésiastique ,  un  con- 
cours et  un  examen  public,  oii  l'évoque 
préside  avec  plusieurs  examinateurs,  le  pa- 
tron ecclésiastique  choisit  lui-môme  le  plus 
digne.  Celui  que  le  patron  laïque  présente 
peut  être  rejeté  par  les  mêmes  examina- 
teurs, s'il  n'est  trouvé  capable. 

Le  concile  montre  bien  par  \h  que  le  pa- 
tronage, soit  laïque,  soit  ecclésiastique, 
doit  se  conformer  à  ce  qui  est  le  plus  avan- 
tageux pour  le  salut  des  âmes.  Ainsi  ce 
concile  n'abolit  pas  entièrement  ni  la  colla- 
tion ni  l'institution  qu'on  reçoit  d'autres 
que  des  évê(jues,  mais  il  remet  l'une,  et  l'au- 
tre après  l'examen  de  l'évêque.  Enfin,  de 
quelque  bénéfice  qu'il  s'agisse,  l'évêque 
peut  toujours  rejeter  ceux  qui  lui  sont  pré- 
sentés par  les  patrons,  s'il  ne  les  j-uge  pas 
propres;  et  si  l'institution  en  apf)arlient  à 
d'autres  qu'à  lui,  il  a  toujours  droit  de  les 
examiner;  à  moins  de  cela  l'institution  est 
njlle.  (Sess.  25,  c.  9.) 

PENITENCE  (Administiiation  du  sacre- 
ment de). 

I.  Pratiques  essentielles  au  sacrement  de 
pénitence.  —  A[)rès  ks  pénitenciers,  la  plus 
grande  partie  du  pouvoir  allarlié  à   l'adrai- 
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nistration  du  sacrement  de  pénitence  a  élé 
communiquée   aux   curés,  et  on   ne  peut 


douter  qu'elle  n'ait  depuis  toujours  été  une 
de  leurs  plus  importantes,  et  en  môme  temps 
une  de  leurs  plus  pénibles  fonctions.  Il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  remonter  aux 
précédents  siècles  de  l'Eglise,  pour  y  re- 
prendre l'origine  des  règles  et  des  usa^'es 
quo  l'on  observe  encore  aujourd'hui  sur 
cette  matière. 

Les  pratiques  les  plus  essentielles  qui 
s'ol)servent  de  nos  jours  sont  les  mômes 
que  celles  qui  se  soiit  autrefois  observées  , 
principalement  dans  les  viii%  ix'  et  x*  siècles. 
On  était  obligé  do  se  confesser  au  prêtre  de 
tous  ses  péchés,  môme  des  plus  secrets  et 
de  leurs  circonstances  importantes  ,  de  re- 
cevoir ses  avis,  d'accomplir  les  peines  salu- 
taires qu'il  ordonnait,  enfin  de  demander 
l'absolution  qui  effaçait  les  crimes.  Tous  ces 
articles  sont  exactement  remarqué»  dat)s  le 
Capilulaire  de  Théodulphe,  évoque  d'Or- 
léans, à  ses  curés. 

«  Gonfessio  quam  sacerdotibus  facimus, 
hoc  nobis  adminiculum  affert ,  quia  accepio 
ab  eis  salutari  consilio,  salubcrrimis  pœni- 
tentiee  observationibus  ,  sive  muluis  oralio- 
nibus  peccatorura  maculas  diluimus.  Gon- 
fessio vero  quam  Deo  facimus  in  hoc  juvat, 
etc.  Confessiones  dandfe  sunt  de  omnibus 
peccatis,  qu/e  sive  in  opère,  sive  in  cogita- 
tione  perpetrantur ,  etc.  Ouando  ergo  quis 
ad  confessionetn  venit,  diligenter  débet  in- 
quiri  quando  aut  qua  occasione  peccatum 
perpetraverit,  etc.  Débet  ei  persuaderi  ut  et 
de  perversis  cogitationibus  faciat  confessio- 
nem ,  etc.  Nominatim  ei  débet  sacerdos 
unumquodque  vilium  dicere,  et  suam  do 
eo  confessionem  accipere,  etc.  Juxla  mo- 
dum  facli  débet  ei  pœnitentia  indicari.  » 
(Cap.  30,  31.  Conc.  GalL,  t.  II,  ad  an.  797.) 

Le  tem[)s  le  [)1ijs  propre  et  le  plus  ordi- 
naire pour  les  confessions  était  la  semaine 
qui  précède  le  commencement  du  Carême, 
afin  de  pouvoir  se  purifier  durant  le  Carême 
par  des  œuvres  de  pénitence,  et  se  rendre 
digne  de  participer  au.  céleste  banquet  de 
l'immortel  Agneau  pascal. 

«  Hebdonjada  una  ante  initium  Qnadra- 
gesimœ  confessiones  sacerdotibus  dandae 
sunt,  pœnitentia  aceipienda  ,  discordantes 
reconciliandi,  et  omnia  jurgia  sedanda,  etc. 
Et  sic  ingredientes  in  beatœ  Quadragesimfla 
tempus  ,  mundis  et  purificatis  mentibus  ad 
sanctum  Pascha  accédant.  »  [Ibid.,  c.  36.) 
-î  Ce  Capitulaire  de  Théodulphe  ne  contient 
que  les  anciens  usages  des  siècles  précé- 
dents,  sans  que  ce  prélat  y  ajoute  rien  du 
sien. 

Les  curés  se  réglaient  sur  les  canons  et 
sur  les  livres  pénitontiaux  ,  pour  examiner 
es  pénitents  et  pour  déterminer  le  tem|)s 
et  les  austérités  de  leurs  pénitences.  Aussi 
l'empereur  Charlemagne  les  avertit  de  leur 
obligation  à  bien  savoir  les  canons  et  le  Pé- 
nitenliel  :  «  Ul  de  canonibus  doclus  sit  et 
suum  Pœnilentialebene  sciât.  »  Le  ii*  con- 
cile de  Ileims  dit  la  même  chose:  «  Quo- 
modo  confessiones  recipero,  et  pœnileniiam 
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secundum  canonicnm  inslitulionem  pœni- 
lenlibus  deberent  indicnre?»  (Can.  12,  16.) 

Toutes  ces  pratiques,  si  conformes  à  nos 
usages  présents  ,  n'étaient  donc  qu'une 
exacte  observance  des  anciens  canons;  ce 
qui  suffit  pour  justicier  l'antiquité  de  ces 
usages  et  leur  uniformité  dans  tous  les 
sièclos. 

Si  les  canons  des  pénitences  ne  s'obser- 
vent pas  à  la  rigueur ,  cela  môme  se  peut 
faire  par  une  sage  condescendance,  cent  fois 
autorisée  par  les  anciens  canons,  qui  re- 
mettent la  suprême  disposition  de  toutes 
clioses  et  les  divers  tempéraments  de  ces 
pénitences  à  la  sagesse  d'un  charitable  pas- 
teur. Cela  se  trouve  décidé  dans  ce  même 
concile  de  Reims  :  «  Ut  episcopi  et  presby- 
teri  examinent  qualiter  confilentibus  pec- 
caia  dijudicent,  ettempus  pœnitenliae  consti- 
tuant. »  (Can.  16.) 

La  discrétion  du  métiecin  spirituel  pa- 
raissait particulièrement  dans  le  discerne- 
ment qu'il  devait  faire  entre  ceux  qui  de- 
vaient faire  la  pénitence  en  public  ou  en 
secret.  Et  c'est  ce  qui  est  encore  remarqué 
dans  ce  même  concile:  «Ut  discretio  ser- 
vanda  sit  inter  p(£nitentes,  qui  publiée  ,  et 
qui  absconse  pœnitere  debent.  »   (Can.  31.) 

Le  II"  concile  de  Châlons  déclara  la  môme 
nécessité  de  faire  une  confession  entière 
des  péchés  les  plus  cachés.  «  Solerli  inda- 
gatione  debent  inquiri  ipsa  peccala  ,  ut  ex 
utrisque  ph'ua  sit  confessio ,  scilicet  ut  et 
ea  confiteanlur  quœ  per  corpus  gesla  sunt, 
et  ea  quibus  in  sola  cogilatione  delinqui- 
tur.  »  (An.  813.  Can.  32.) 

Si  cette  confession  n'était  pas  absolument 
nécessaire,  ce  serait  en  vain  que  ce  concile 
aurait  ordonné  (can.  38)  avec  des  termes  si 
pressants,  que  les  pénitences  fussent  impo- 
sées selon  la  rigueur  des  anciens  canons, 
et  non  pas  selon  les  relâchements  de  quel- 
ques livres  pénilentiaux ,  qui  ne  servaient 
qu'à  lrom[)er  les  pécheurs  [lar  une  mortelle 
complaisance. 

a  Modus  {lœnitenticP  peccala  sua  confilen- 
tibus aut  per  antiquorum  canonum  inslitu- 
tionem ,  aut  jier  sanctarum  Scriplurarum 
auclorilatem  ,  aut  per  ecclusiaslioam  con- 
sueludinem  im[)Oni  débet;  repudiatis  ac 
penitus  eliminalis  libellis,  quos  pœnilentia- 
ies  vocanl,  quorum  sunt  certi  errores ,  in- 
corti  auctores,  de  quibus  recte  dici  polest: 
Mortificabant  animas  quœ  non  moriuntiir,  et 
vivi^cabant  animas  quœ  non  vivebant.  {Ezech. 
XI,  18.)  Qui  dum  pro  peccalis  gravibus  levés 
quosdam  et  inusitatos  imponunt  pœnitenliœ 
inodos  consuunt  pulvillos  sub  omni  cubito 
manus,  »  etc. 

C'est  aussi  pour  cela  que  ce  même  concile 
de  Chùlons  oblige  les  confesseurs  à  une 
élude  sérieuse  des  conciles  et  des  canons  , 
mais  [)rincipalemenl  de  ceux  qui  traitent 
des  remèdes  qu'il  faut  apfjorter  aux  plaies 
spin.iuelles  de  l'âme.  «Cum  igitur  oinnia 
concilia  canonum  quae  recipiuntur ,  sunt  a 
s.'icerdolibus  legenda  et  intelligenda ,  et  per 
ea  sit  eis  vivendum  et  prœdicandum  ;  ne 


cessarium  duxira-is  ut  ea  qua^  ad  fidem 
pertinent,  et  ubi  de  exstirpandis  viliis  et 
plantandis  virtutibus  scribitur ,  hjpc  ab  eis 
crebro  legantur,  et  bene  intelligantur .  et  in 
poDulo  prœdicenlur.  »  (Can.  37.) 

II.  Livres  pénilentiaux.  —  Le  vi'  concile 
de  Paris,  tenu  en  829,  enjoignit  aux  évoques 
de  faire  une  exacte  recherche  de  tous  ces 
livres  pénilentiaux  qui  par  une  fausse  dou- 
ceur donnaient  la  mort  aux  pénitents,  de 
les  condamner  au  feu  ,  et  d'instruire  leurs 
prêtres  des  règles  canoniques  qu'ils  doivent 
observer  dans  les  confessions.  (Can.  32 , 
3i.) 

«  Utentes  quibusdam  codicillis  conlra  ca- 
nonicara  auclorilatem  scriplis,  quos  pœni- 
tenliales  vocanl ,  et  ob  id  non  vulnera  pec- 
catorum  curant,  sed  potius  foventes  palpant, 
etc.  Unusquisque  episcoporum  in  sua  paro- 
chia  eosdem  erroneos  codices  diligenler 
perquirat,  et  invenlos  igni  Iradat,  etc.  Pre- 
sbylerieliam  imperiti  solerli  studio  ab  epi- 
scopis  suis  instruendi  sunt  qualiter  et  pœni- 
tentiura  peccala  discrète  inquirere  ,  eisque 
congruura  modura  secundum  canonicam  au- 
clorilatem pœnitenliœ  noverint  imponere. 
Quoniam  hactenus  eorum  incuria  et  igno- 
ranlia  multorum  flagilia  reraanserunt  impu- 
nita  ,  et  hoc  ad  animarum  ruinara  pertinere 
dubium  non  est.  » 

Aussi  ce  concile  renouvelle  aussitôt  après 
le  canon  du  concile  d'Ancyre,  qui  punit  une 
détestable  impureté  d'une  pénitence  de 
quinze  années. 

III.  Les  curés  ministres  des  pénitences  se- 
crètes. —  Les  pénitences  publiques  qui  se 
faisaient  pour  les  péchés  publics  étaient 
réservées  aux  évoques.  Il  résulte  de  là  que 
les  pénitences  canoniques  étaient  égale- 
ment imposées  aux  péchés  secrets,  dont  la 
confession  et  la  pénitenc' étaient  réglées  par 
les  prêtres.  Il  n'eût  pas  fallu  faire  lant  de 
commandements  réitérés  aux  prêtres ,  de 
suivre  la  sévérité  des  anciens  canons  dans 
les  pénitences  qu'ils  imposaient,  si,  n'ayant 
juridiction  que  sur  les  péchés  secrets,  ils 
n'eussent  jamais  eu  l'occasion  d'imposer 
des  pénitences  canoniques. 

Ajoutons  que  si  ces  conciles  du  moyen 
Age  ordonnent  l'observance  des  anciens  ca- 
nons pénilentiaux  pour  les  crimes  cachés, 
ils  ne  doutaient  nullement  que  dès  les  pre- 
miers siècles  les  crimes  secrets  étaient 
châtiés  des  mêmes  peines.  Car  ces  conciles 
ordonnent  de  suivre  les  anciens  canons. 

Entin  une  autre  remarque,  qui  n'est  pas 
de  moindre  conséquence  ,  c'est  que  les  ca- 
nons anciens  de  la  pénitence  étaient  encore 
en  vigueur  dans  la  plus  grande  partie  des 
Eglises,  et  ce  n'étaient  que  quelques  parti- 
culiers qui ,  par  une  lâcheté  criminelle  ,  in- 
troduisaient rim()énitence  et  l'impunité  des 
crimes  ,  sous  le  prétexte  imaginaire  d'une 
conduite  accommodante  envers  les  péni- 
tents. Or,  dans  ces  conjonctures,  il  y  a  une 
obligation  indispensable  de  maintenir  la 
pureté  des  lois  et  des  saints  usages  de 
l'Eglise  contre  les  nouveaux  relâchements. 

Cela  est  manifeste  dans  lu  canon  qui  a  été 
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ci;6  «lu  II*  concile  do  ChAIons,  où  les  P-ères 
coinmandenl  d'imposor  les  péniloncos  selon 
les  canons  et  selon  la  coutume  de  TK^Iise, 
et  non  pas  selon  les  pernicieuses  maximes 
de  quelques  nouveaux  flatteurs.  «  Modus 
pœnitenliaî  aul  per  anti(juorum  canonum 
institutionem  ,  aut  per  ecclesiasticam  con- 
suetudinern  im[)0ni  débet.»  (Can.  38.) 

IV.  Capitulaires  de  Iférard,  archevêque  de 
Tours.  —  Ces  remarques  m'ont  paru  assez 
importantes  et  assez  litres  les  unes  aux 
autres,  pour  ne  pas  les  omc^ttre  ,  et  ne  les 
pas  sé|iarer.  Ouant  à  la  distinction  dos  pé- 
chés secrets  et  des  publics  ,  dont  ceux-ci 
étaient  ri'sprvi^s  h  l'évêque  ,  et  les  autres 
étaient  de  la  juridiction  ordinaire  des  curés, 
voici  ce  qu'en  ordonna  l'arcbevôque  de 
Tours  ,  Hérard  :  «  Ut  incesla  omnia  juxta 
modum  culpre,  absque  acceptione  personre 
n  presbyleris  judiceniur.  Et  ut  lerapore  op- 
porlnno  pul)lica  crimina  ad  notiliam  epi- 
scopi  deducniitur,  maxiraeque  in  die  magno 
Cœnœ  roconciliandi,  vel  adliuc  suspendendi 
per  proprium  presbyterum  ad  [)rœseniiara 
episcopi  deferantur.  »  Et  un  peu  plus  bas: 
«Prcsbvieri  de  occultis  jussione  episcopi 
pœnitentes  réconcilient,  et  infirmantes  ab- 
solvant et  communici^nt.  »  [Capilnl.  Herardi, 
G.  n.  Conc.  GalL,  t.  JII,  p.  112.  C.  59.) 

Ces  dernières  paroles  semblent  insinuer 
que,  lorsque  la  violence  de  la  maladie  ne 
permettait  pas  de  recourir  à  l'évêque,  le 
curé  pouvait  absoudre  même  des  crimes  pu- 
blics, et  par  conséquent  réservés  h  l'évêque, 
avec  cette  condition  néanmoins  que  si  le 
pénitent  recouvrait  la  santé,  il  satisferait  à 
toutes  les  obligations  des  pénitents  publics. 
Toutes  ces  particularités  ont  été  admira- 
blement développées  par  l'archevêque  de 
Reims  Hincmar  dans  ses  instructions  aux 
curés,  où  il  en  ajoute  encore  beaucoup 
d'autre:-..  {Conc.  GalL,  t.  III,  p.  635.)  Le  curé 
doit  avertir  les  homiciiles  ,  les  adiillères, 
les  parjures  publics  ;  enfin  tous  les  crimi- 
nels publics  et  scandaleux  de  venir  confes- 
ser leur  crime  devant  le  doyen  ou  archi- 
prôlre,  et  les  autres  curés  du  doyenné,  afin 
qu'on  les  fasse  comparaître  dans  l'espace  de 
quinze  jours  en  présence  de  l'évêque,  pour 
recevoir  de  lui  l'imposition  des  mains  et  la 
pénitence  canonique. 

Lorsque  les  curés  de  chaque  doyeinié 
s'assemblent  au  premier  jour  de  cha(|ue 
mois  ,  ils  doivent  conférer  ensemble  de  la 
ferveur  ou  de  la  tiédeur  de  leurs  pénitents 
publics  ,  et  en  informer  l'évêque ,  afin  qu'd 
(uiisse  avec  la  même  juste  pro|)ortion  pro- 
longer ou  raccourcir  ie  temps  de  leur  péni- 
tence. 

Si  celui  qui  a  commis  un  crime  scanda- 
leux diffère  plus  de  quinze  jours  à  se  mettre 
en  pénitence,  après  en  avoir  été  averti  par 
son  curé  ,  et  ensuite  par  l'archiprêtre  et  les 
aiitres  curés  ,  il  faut  lo  reiranclier  du  corps 
de  l'Eglise  ,  jusr|u'h  ce  qu'il  se  soumette  au 
joug  d'une  salutaire  |)énilen(e.  Si  révôi|uo 
est  averti  d'une  action  scandaleuse  d'un  pa- 
roissien par  un  autre  ({ue  par  son  curé  ,  ce 
curé  est  suspendu  et  obligé  de  jeûner  au 


pain  et  à  l'eau  autant  de  jours  qu'il  a  diiïéré 
par  une  négligence  criminelle  d'en  avertir 
le  prélat. 

Enfitt,  la  pénitence  et  le  divin  viatique  ne 
doivent  être  jamais  refusés  aux  moribonds, 
mais  s'ils  recouvrent  après  cela  leur  santi'» , 
ils  doivent  accomplir  la  rigoureuse  péni- 
tence f)rescrit6  par  les  canons,  et  attendre 
après  cela  la  réconciliation  solennelle. 

«  Ut  unusquisque  sacerdos  maxim  im  pro- 
videntiam  habcat,  quatenus  si  forte  in  [»aro- 
chia  sua  publicum  bomicidium,  aut  adulte- 
riiim  ,    sive    perjurium  ,    vel    quochMinquri 
criminale    peccalum     publiée    perpciratum 
fuerit,    stalim   borletur  eu  n   quatenus   ad 
pœiiitentiam  veniai  coram  decano  et  com- 
presbyteris    suis,    et    quidquid    ipsi   inde 
invenerint,  vel  egeiinl,  hoc  comministris 
nostris,  magistris  suis ,  qui  in   civiiate  de- 
gunt,  innolescat;  ut  intra  quindecim  dies  ad 
nostram  praîsontiam  publicus   peccator  vo- 
niat  et  juxta  Iraditionera  canonicam,  publi- 
cam  pœnitenliam  cum  manus  impositione 
accipiat,  etc.  El  semper  de  Kalendis  in  Ka- 
lendis  mensium  ,  quando  presbyleri  de  de- 
caniis   simul    conveniunt  ,   collalionem   do 
pœnitentibus  suis  habeant ,  qualiter  onus- 
quisfjue  pœnitentiam  suam  l'aciat,  etc.   Si 
forte  quis  ad  pœnitenliam  infra  quindecini 
dies  venire  nolueril,  decernatur  qualiter  a 
cœlu  Ecclesiff",  donecad  pœnitentiam  redeat, 
segregetur.  Et  sciât  quisque  |)resbyter  quia 
si  per  aliurn  nobis  cognitum  fuerit  quod  in 
sua  parochia  adn^ittatur,   et  tardius  ad  no- 
stram notiliam  perlatum  fuerit,  tanlos  dies 
a  miiiisterio  suspensus  iu  pane  et  aqiia  ex- 
conHTiunicatus  morabitur,  etc.  H')C   tamen 
omnimodis  cavealur  ,  ut  nemo  [)œnitens  et 
cum  devolione  petens  ,    ullima  pœnitentia 
vel   ullimo  viatico  defraudetur,   ea  conve- 
nionlia,  ul  si  convaluerit,  secundum  eccle- 
siasticas  régulas  pœnitentiam  agat,  et  recon- 
cilialionem,  quantum  Deus  sibi  conce^serit, 
in  ordine  pœnitentiam  expelat  et  exspectet.  » 
Comme    la    loi   des  pénitences  publiques 
poui-  les  crimes  publics  a  été  confirmée   et 
renouvelée  par  le    concile   de  Trente,  j'.ii 
cru  qu'il  serait  utile  de  faire  voir  le   détail 
de  la  méthode  sainte    et  merveilleuse  dont 
on  l'observail.  On  ne  saurait  assez  admirer 
cette   sagesse  incomparable    de   traiter    de 
celte  cure  S[iirituelle  des  Ames,  en  tant  d'as- 
semblées, soit  des  doyens  ruraux,  solides 
archidiacres  et  des  autres  membres  illustres 
du  clergé  de  la  ville,  auxquels   les   doyens 
ruraux  devaient  faire  leur  rapport,  et  qu'ils 
devaient    res[)ecter  comme   leurs   maîtres, 
nwgistris  suis,  enfin  dans  le  conseil  de  l'é- 
vê(j:ie  diocésairi. 

Le  même  Hincm.ir  fit  îles  défenses  très- 
expresses  à  tous  les  curés  de  recevoir  au- 
cun présent  des  pécheurs  et  des  pénitents 
publics,  do  crainte  qu'af)rès  cela  ils  ne  les 
é()aignassent,  en  différant  d'informer  l'évê- 
(|uode  leur  crime,  ou  ne  gardant  pas  à  leur 
égard  les  mêuies  rigueurs  pendant  le  cours 
de  leur  pénitence. 

Voici  un  auire  endroit  dn  même  Hinc- 
mar, qui  nous  instruira  de  beaucoup  d'au- 


551  PEN  DICTIONNAIRE 

très  singularités  de  la   pénitence  publique. 

Hildebold,  évêque  de  Soissons,  sentant 
les  approches  de  la  mort,  envoya  sa  con- 
fession générale  par  écrit  à  plusieurs  évo- 
ques, leur  demandant  aussi  leur  absolution 
par  écrit.  Hincjiiar  en  était  un.  Alcuin  de- 
mande aussi  une  absolution  générale  de 
ses  pi'-chés  au  Pape  Adrien  I",  dans  sa  let- 
tre 63.  a  Presb.vtcrum  tuum  ad  memiltens, 
breviculum  confessionis  tuse  mihi  renai- 
sisti,  pelcns  ut  absolutorias  litteras  tibi 
Iransmiltam.  » 

Hincmar  satisfit  aux  désirs  d'HildeboId, 
et  lui  envoya  par  le  même  prêtre  de  l'huile 
consacrée,  afin  qu'il  en  fût  huilé,  et  qu'il 
reçût  en  même  temps  l'absolution  entière 
de  toutes  ses  fautes,  selon  l'usage  ancien 
des  Eglises.  «  Mittens  manu  mea,  sccutus 
majorum  exempla,  in  manus  ipsiuspresby- 
teri  oleiim  sancliQcatum,  ut  etiam  obse- 
quio  mec  per  ejus  meiitionem  ,  Spiritus 
sancti  gnitia  ,  qui  est  remissio  omnium 
peccatorum  ,  indulgentiara  percipias  om- 
nium delictorurà  ,  consortium  sanclorura 
episcoporum.  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  Hincmar  conseille  à  ce  pieux 
évêque  de  ne  se  pas  contenter  de  cette  con- 
fession générale,  mais  de  confesser  à  Dieu 
et  à  un  prêtre  toutes  les  fautes  qu'il  a  com- 
mises depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  jus- 
qu'au temps  présent.  «  Bonam  tuam  devo- 
tionem  commoneo,  ut  preeteristam  genera- 
lem  confessionem,  qusequeab  ineunte  œta- 
(e.usque  ad  banc  in  qua  nunc  degis,  te 
foramisisse  cognoscis,  specialiter  ac  sigil- 
latim  Deo  et  sacerdoli  satagas  confiteri.» 

11  y  avait  donc  alors  deux  sortes  de  con- 
fessions et  d'absolutions  en  usage. Les  unes 
générales,  c'est-à-dire  en  termes  généraux, 
<3t  elles  ne  suffisaient  pas  sans  les  autres, 
qui  descendaient  au  détail  et  à  toutes  les 
fiarticularités  des  aciions  criminelles  qu'on 
avait  commises.  Et  ce  sont  vraisemblable- 
ment ces  confessions  générales  et  ces  abso- 
lutions générales,  dont  l'usage  nous  est 
resié  dans  les  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte. 

Réginon  nous  a  donné  le  formulaire  des 
articles  dont  l'évêque  doit  s'informer  au 
temps  de  sa  visite,  si  les  curés  n'ont  point 
reçu  de  présents  pour  ne  pas  déceler  à  l'é- 
vêque ou  à  ses  ministres  les  pécheurs  pu- 
blics et  les  incestueux  ;  s'ils  n'ont  point 
rendu  un  témoignage  trop  favorable  aux 
pénitents  ,  pour  leur  obtenir  plus  facile- 
ment l'absolution  de  l'évêque  par  des  vues 
d'intérêt,  d'amitié  ou  de  parenté;  s'ils  ont 
convié  leurs  paroissiens  la  quatrième  férié 
avant  leCarême  à  se  confesser,  et  s'ils  leu.'' 
ont  imposé  des  pénitences  proportionnées 
à  leurs  fautes,  selon  les  lois  canoniques: 
«  Non  ex  corde  suo,  sed  sicut  in  Pœniien- 
tiali  scriptura  est.  »  (  L.  i,  c.  37,  38,  57, 
291.) 

Le  même  Réginon  rapporte  ailleurs  que 
le  premier  jour  du  Carême  les  pénitents 
qui  s'étaient  déjà  mis  en  pénitence,  ou  qui 
voulaient  y   entrer,  devaient  se   présenter 
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à  l'évêcjue,  devant  la  porte  de  l'église,  re- 
vêtus d  un  sac,  en  présence  des  doyens  ou 
archiprêtres  et  de  leurs  curés,  pour  rece- 
voir le  règlement  de  leur  pénitence.  «  IJbi 
adesse  debent  decani,  id  est  archipresby- 
leri  parochiarum,  cum  testibus,  id  est  pre- 
sbyteris  pœnitentium,  »  etc. 

Enfin  cet  auteur  nous  apprend  que  tous 
les  fidèles  devaient  se  confesser  au  moins 
une  fois  l'an,  le  premier  jour  de  Carême. 
«  Si  aliquis  ad  confessionem  non  veniat, 
vel  una  vice  in  anno,  id  est  in  capite  Qua- 
dragesimae,  et  pœnitenliam  pro  peccatis 
suis  susci|)iat.  »  (  L.  ii,  c.  65.  ) 

Outre  les  pénitences  publiques,  il  y  avait 
donc  des  pénitences  et  des  confessions  se- 
crètes, auxquelles  chaque  fidèle  était  obligé 
au  moins  une  fois  chaque  année  au  com- 
mencement du  Carême,  pour  se  préparer 
ensuite  par  le  jeûne  et  par  la  prière  à  la 
communion  de  Pâques. 

Toutes  ces  circonstances  particulières  se 
peuvent  encore  remarquer  dans  les  Capitu- 
laires  de  Charlemfigne  (I.  v,  c.  52,  54  )  :  les 
confessions  et  les  pénitences  publiques  et 
secrètes,  les  absolutions  par  conséquent 
publiques  ou  occultes,  l'observation  des 
canons  pénitentiaux,  l'fjbligation  d'accom- 
plir la  pénitence,  si  l'on  revenait  d'une 
maladie  où  l'on  avait  reçu  l'Eucharistie. 
«  Pœnitentes  qui  in  infirmitnte  viaticum  pœ- 
nitentifB  acce|)erinl,  non  se  credant  abso- 
lutos  sine  manus  impositione,  sisupervixe- 
rint  ;  »  la  nécessité  de  l'imposition  des 
mains  de  l'évêque  ou  du  [jrêtre  avec  sa  per- 
mission sur  les  pénitents  publics  (c.  62, 
60,67);  la  réservation  des  apostats  de  la 
foi  à  l'évêque;  les  absolutions  solennelles 
qui  se  donnaient  le  jeudi  saint  :  «  Quinla 
feria  ante  Pasclia  eis  remittendimi,  Roman» 
Ecclesiee  consueludo  demonstrat;  »  la  con- 
descendance nécessaire  d'accorder  aux  pé- 
nitents secrets  l'absolution  de  leurs  crimes 
aussitôt  a[)rès  leur  confession  :  ce  qui  se 
pratique  encore,  hors  un  très-petit  nombre 
de  cas,  où  la  condescendance  serait  dange- 
reuse, bien  loin  d'être  nécessaire  :  «  Quia 
varia  necessitale  pra?pedimur  canonum  sta- 
tuta  de  reconciliandis  pœnitenlibus  pleniler 
observare,  propterea  non  dimitlatur  omni- 
no,  ut  unusquisque  presbyter  jussione  epi- 
scopi,  de  occultis  lantum,  quia  de  nianiie- 
stis  e[)iscopis  semper  convenit,  judicel,  et 
slatim  post  accepiara  confessionis  pœniten- 
lian),  singoli  data  oralione  .'•econcilientur 
(I.  VI,  c.  203);  »  la  discussion  exacte  de  tous 
les  crimes  et  de  leurs  circonstances  nota- 
bles. «  Qualiter  primo  peccatum  perpetra- 
lum  sit,aut  si  poslea  iteratum,  aut  fréquen- 
ter actumsit;  si  sponte,  si  coacle,  aut  per 
ebrietatem,  aut  per  quodiibet  ingenium  fa- 
ctura sit,  »  etc.  (L.  VII,  c.  29i.) 

Jonas  ,  évêque  d'Orléans  ,  se  plaint 
qu'on  ne  voyait  presque  plus  de  pénitents 
publics,  qu'on  ne  les  obligeait  plus  de  re- 
noncer à  la  malice  et  aux  emplois  du  siè- 
cle, qu'on  ne  les  séparait  plus  de  la  com- 
pagnie des  fidèles,  que  le  cilice  et  les  cen- 
dres n'étaient  plus  à  leur  usage,  que  les  ho- 
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micides  mômes  se  mêlaient  confusément 
avec  la  trou|)e  innocente  dfs  fidèles,  enfin 
que  l'Eglise  était  scandalisée  de  voir  qu'on 
se  dispensât  impunément  de  l'obligation 
indispensable  d'elTacer  l'infainie  des  crimes 
publics  par  une  satisfaction  publique. 

«  PfTrari  sunt  hodio  qui  lalem  agant  pœ- 
nitcntiaui,  fjualem  antiquorum  pœnilenlium 
exempla  et  anctorilas  canonica  sancil.  Quis 
cinguluin  militi.c  doponit,  et  a  liminibus 
ecclesiœ  arcelur?  Quis  in  cinere  et  cilicio, 
etc.  Nunc  in  cœiii  Chrisliano  idcirco  vix 
pxnitens  agnoscitur,  etc.  Idcirco  a  niullis 
divf^rsa  flagilia  jierpetraniur  audactur,  » 
etc.  (De  inslit.  laie,  I.  i,  c.  10.) 

Comme  cela  ne  se  dit  que  des  crimes  pu- 
blics, aussi  on  ne  peut  nier  nue  ce  soit 
une  nécessité  indispensable,  d  expier  les 
crimes  publics  par  une  satisfaction  publi- 
que. «  H<EC  non  de  occultis,  sed  demanife- 
slis  crimindjus  dicta  sunt,  quae  dum  publiée 
admiltunlur,  pubtica  pœniteutiœ  salisfactio- 
ne  diluantur  necesse  est.  »  Et  (dus  bas  : 
«  Liquet  quia  de  capitibus  manifeslisque 
peccalis  pubiica  sit  irrelractabiliter  agenda 
lœnitentia.  » 

Enfin  ce  savant  prélat  déplore  l'effroyable 
aveuglement  de  ceux  qui,  pour  guérir  les 
l>rofondes  et  mortelles  blessures  de  leur 
ime,  cherchaient  les  plus  ignorants  et  les 
plus  relâchés  d'entre  les  médecins  spirituels, 
c'est-à-dire  d'entre  les  confesseurs,  afin  que 
par  une  pénitence  douce,  mais  trompeuse, 
ils  couvrissent  leurs  plaies  au  lieu  de  les 
guérir.  «  Quidam  imperilos  animarum  sua- 
rum  medicos  expetunt,  ut  sibi  ad  votura 
suum  [)œnilentia3  tempora  imponant,  et  pe- 
ritos  idcirco  déclinant,  ne  auslerius  pœni- 
tentiae  eos  addicant.  w 

V.  Confessions  mutuelles  entre  les  fidèles. 
—  Ajoutons  encore  cette  remarque  du  même 
Jonas,  que  non-seulement  on  doit  se  con- 
fesser au  prêtre  des  crimes  dont  on  doit 
satisfaire  à  la  justice  divine,  mais  il  a  paru 
aussi  pendaril  quelques  siècles  qu'il  éîait  de 
la  piété  des  fidèles  de  se  confesser  mutuel- 
lement leurs  faoles  légères,  pour  en  obte- 
nir le  pardon.  Quoique  cet  exercice  d'humi- 
lité ne  fût  au  ti;mps  de  Jonas,  et  ne  soit 
presque  plus  en  usage  que  parmi  les  reli- 
gieux, c'était  néanmoins  une  pratique  autre- 
fois commune  à  tous  les  Chrétiens,  et  qui 
nous  est  également  recommandée  à  tous 
dans  les  saintes  Lettres. 

«  Moris  est  Ecclesiie  de  gravioribus  pec- 
calis sficerdotibus,  per  quos  homines  Deo 
reconciliantur,  confessionem  facere;  de  quo- 
tidianis  vero  et  levibus  quibusque  perrari 
sunt,  qui  invicem  confessionem  facianl,  ex- 
cepiis  monachis,  qui  id  quotidie  faciunt. 
Quod  vero  de  levibus  et  quotidianis  peccalis 
confessio  mutuafieridebeal,se(iuentia  mani- 
festant. Jacobus  apostolus  ail  (v,|16)  :  Confi- 
temini  allerutrum  peccala  veslra,  et  orale  pro 
invicem,  ut  salvemini.  Hutic  locum  Ileda  Ve- 
nerabilis  presbyler  ita  exponil.  In  hac  sen- 
tentia  illa  débet  esse  discretio,  ut  quolidia- 
iia  Icviaque  peccala  allerutrum  cocequalibus 
cuiitileaiitur,    eoiumque  (luotidiana   creda- 
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mus  oratione  salvari.  Porro  gravioris  lepr.t; 
imraundiliam  juxla  legem  sacerdoti  panda- 
mus,  atque  ad  ejus  arbilrium  qualiter  ot 
(juanlo  tempore  jusserit,  purificare  cure- 
mus.  »  [Ibid.,  c.  16.) 

El  après  avoir  allégué  plusieurs  autres 
Pères  sur  ce  sujet,  il  conclut  que,  comme 
nos  fautes  légères  sont  journalières,  la  con- 
fession que  nous  en  faisons  réciproquement 
entre  nous  doit  êlre  aussi  journalière.  «  His 
documenlis  coUigi  polesl,  quod  sicul  quoli- 
die  in  mullis  oITendimus,  ita  quotidie  do 
admissis  confessionem  allerutrum  facere, 
et  orationibus,  eleemosynis,  humililale  et 
conlritione  mentis  et  corporis  ea  debemus 
purgare.  » 

Nous  apprenons  de  là,  1"  l'antiquité  de 
ces  humiliations  et  de  ces  prostrations  qui 
sont  en  usage  parmi  les  moines  et  dont  la 
pratique  était  aussi  commune  entre  les  laï- 
(pies,  en  sorte  que  les  moines  n'ont  été  que 
les  imitateurs  et  les  conservateurs  de  l'an- 
cienne piété  des  fidèles; 

2*  L'origine  des  fréquentes  confessions 
qui  se  font  aux  prôlres  des  fautes  légères 
par  les  personnes  les  plus  vertueuses  et  les 
plus  innocentes.  Ces  confessions,  en  outre, 
n'étaient  pas  inconnues  des  premiers  siè- 
cles. 

PÉNITENCE  (Ministre  DU  sacrement  de.) 

I.  Quel  est  le  ministre  propre  du  sacrement 
de  pénitence?  —  Les  ministres  du  sacrement 
de  pénitence  sont  les  évoques,  les  curés 
ou  prêtres  séculiers  approuvés,  et  les  reli- 
gieux. 

Alton,  évoque  de  Verceil,  exhorte  les  curés 
à  [lorler  les  pécheurs  publics  à  la  pénitence 
publique  et  à  les  observer  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  pénitence. 

Ahylon,  évêque  de  Bâlo,  ordonna  à  ses 
diocésains  qui  entreprendraient  le  voyage 
de  Rome,  de  se  confesser  auparavant  dans 
leur  paroisse,  parce  qu'ils  doivent  être  liés 
ou  déliés  par  leur  évêque  ou  par  leur  curé, 
et  non  par  des  étrangers.  «  Et  hoc  omnibus 
fidelibus  denuntiandum,  ut  qui  causa  ora- 
tionis  ad  limina  beatorum  apostolorum 
pergere  cupiunt,  domi  confileanlur  peccala 
sua,  et  sic  proficiscantur.  Quia  a  proprio 
episcopo  suo  aut  sacerdole  ligandi  aut 
exsolvendi  sunt,  non  ab  exlraneo.  » 

Rdthérius,  évêque  de  Vérone,  avertissait 
ses  curés  que  leurs  pouvoirs  étaient  res- 
treints aux  péchés  secrets,  les  crimes  publics 
étant  réservés  à  l'évoque.  «  De  occultis  pec- 
calis pœnitenliam  vosdare  posse  sciiole,  de 
puhliiîis  ad  nos  référendum  agnoscite.  » 
{Spicileg.,  t.  Il,  p.  265.) 

Le  livre  Des  offices  divins ^  attribué  à 
Alcuin,  ne  met  pas  le  pouvoir  d'absoudre 
des  péchés  entre  les  droits  et  les  fondions 
des  |)rôlres  ,  parce  qu'il  ne  parle  que  de  la 
pénitence  publique;  mais  il  réserve  à  l'évêque 
l'absolution  publique  et  solennelle  du  je.udi 
saint.  «  Episcopi  liabent  potestatem  ligandi 
atque  solvendi.  Per  ipsos  quoqiie  pubiica 
po[)uli  absolutiôin  die  Cœuœ  Domiui  solemni 
more  peragitur.  » 

Au   contraire   Kéginon  (I.  i,  c.  295,  296) 
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rend  ce  pouvoirconimun  aux  évêques  et  aux 
prêtres,  parce  qu'il  parle  indifféremmenl  de 
toutes  sortes  de  péchés.  1!  veut  même  qu'en 
leur  absence  le  diacre  qui  ne  peut  absoudre, 
donne  la  communion  à  ceux  qui  sont  dans 
une  inévitable  extrémité.  «Si  autem  néces- 
sitas evenerit ,  et  presbyier  non  fuerit  prœ- 
sens,  diaconus  suscipiat  pœnitentera  ad 
sanctam  coramunionera.  » 

II.  Règlements  des  conciles  sur  le  ministre 
du  sacrement  de  pénitence.  —  Le  concile  de 
Pavie,  tenu  en  850,  semble  réserver  le  pou- 
voir d'absoudre  des  péchés  mùme  secrets, 
à  ceux  que  les  évêques  et  les  archiprêtres 
estimeront  capables  d'une  charge  si  impor- 
tSiiie  et  si  périlleuse.  Car  après  avoir 
ordonné  aux  archiprêtres  de  convier  à  la 
pénitence  publique  tous  ceux  qui  sont 
atteints  d'un  crime  public,  il  vient  ensuite 
aux  péchés  secrets.  «  Qui  vero  occulte  deii- 
querunt,  illis  confileantur  quos  episcopi  et 
plebium  archipresbyleri  idoneos  ad  secre- 
tiora  vulnera  menliura  raedicos  elegerint.» 

Ce  canon  ajoute  que  si  ces  prêtres  ren- 
contrent quelques  difficultés  dont  ils  ne 
puissent  se  démêler,  ils  doivent  consulter 
leur  évêque, qui  pourra  aussi  dans  ces  doutes 
prendre  conseil  de  deux  ou  trois  autres 
évêques ,  ou  de  son  métropolitain,  ou  enfin 
du  synode  provincial,  dans  les  cas  les  plus 
embarrassés  et  pour  les  crimes  les  plus 
scandaleux.  «  Si  quidem  diffaûjaturu  certœ 
personae  scelus  est,  metropolitani  et  provin- 
cialis  synodi  palam   senlentia  requiralur.  » 

Ce  même  concile  (can.7.)  défend  absolu- 
ment aux  curés  de  réconcilier  les  pénitents 
publics,  hors  de  l'extrême  nécessité;  parce 
que  la  plénitude  du  Saint-Esprit,  et  la  puis- 
sance des  clercs  a  été  premièrement  donnée 
aux  apôtres,  c'est-à-dire  aux  évêques. 

a  Sicut  nec  chrismatis  confectio,  vel  puel- 
larum  consecratio,  lia  nec  pœnitentium 
reconcilLatJo  uUatenus  a  presbyteris  fieri 
debuit;  quia  solis  episcopis  apostolorum 
vicem  tenentibus,  per  manus  impositionem 
specialiterin  ecclesiaconceditur,  quod  tune 
apostolis  ad  ipsos  Domino  dicente  concessura 
est:  Accipite  Spiritum  sanctum;  quorum re- 
miseritis  peccata,  remittuntur  eis,  et  quorum 
retinueritiSf  retenta  sunt.  »  {Joan,  xx,  23.) 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816, 
ne  permet  aux  prêtres  d'entrer  dans  les 
monastères  des  religieuses  que  pour  le  peu 
de  temps  qui  est  nécessaire  pour  célébrer 
la  sainte  Messe;  que  si  elles  veulent  se  con- 
fesser, elles  doivent  le  faire  dans  l'église. 
«  Si  qua  igitur  peccata  sua  sacerdoti  confi- 
leri  voluerit,  id  in  ecclesia  faciat,  ut  ab  aliis 
videatur,  sicut  in  dictis  sanctorum  Patrum 
conlinetur,  exceptis  intirmis,  quibus  in 
iomibus  id  facere  necesse  est.  »  (Can.  27.) 

Le  VI*  concile  de  Paris,  tenu  en  829, 
défend  aux  évêques  de  faire  absenter  les 
3urés  de  leurs  paroisses,  de  peur  que  leurs 
paroissiens  ne  meurent  sans  confession  ou 
sans  baptême.  «  Ne  homines  sine  confes- 
sione,  et  infantes  sine  baptismatis  regene- 
ratione  morianlur.  »  Ce  même  concile, 
après  avoir  condamné  les  livres  pénilentiaux 


qui  n  étaient  pas  conformos  à  la  sainteté 
rigoureuse  des  canons,  «  Codicillos  contra 
canonicaraauclorilatem  scripsil,  quos  Pœni- 
tentiales  vocant;  »  charge  les  évêques  d'ins- 
truireles  prêtresdes  règles  canoniques  qu'ils 
devaient  observer  dans  l'imposition  des 
pénitences. «  Presbyteri  etiam  imperili  solerli 
studio  ab  episcopis  suis  inslruendi  sunt, 
qualiter  et  confitentiura  peccata  discrète 
inquirere,  eisque  congruum  modum  secun- 
dum  canonicara  aucloritatem  pœnilenliaa 
noverint  imponere.  » 

Enfin  le  concile  de  Meaux,  tenu  en  845, 
défend  (can.  kk]  aux  chorévêques  mêmes 
de  s'ingérer  dans  les  fonctions  du  sacrement 
de  pénitence,  au  delà  des  bornes  qui  leur 
auront  été  prescrites  par  l'évêque.  «  Impo- 
sitioni  autem  pœnitentiœ  aut  pœnitentium 
reconciliationi  per  parochiam,  secundum 
mandalum  episcopi  sui  inserviat.  » 

Il  paraît  donc  clairement  de  ces  canons, 
1°  ((ue  les  prêtres  étaient  les  ministres 
ordinaires  du  sacrement  de  pénitence  pour 
les  péchés  secrets;  2*  que  les  évêques 
s'étaient  réservé  les  crimes  publics  et  les 
pénitences  publiques;  3°  que  cette  réserva- 
tion ne  s'était  pas  faite  comme  en  réduisant 
à  l'étroit  une  puissance  plus  étendue  qui 
eût  été  autrefois  accordée  aux  prêires,  mais 
en  ne  leur  communiquant  d'abord  qu'une 
partie  de  celte  plénitude  de  puissance,  et 
de  cette  abondance  du  Saint-Esprit,  que 
les  apôtres  seuls  avaient  reçue,  et  qu'ils 
avaient  transmise  aux  évêques.  4°  Dans 
l'extrême  nécessité  les  prêtres  réconciliaient 
les  pénitents  publics,  et  absolvaient  des 
cas  réservés,  mais  avec  obligation  de  les 
renvoyer  aux  évêques  s'ils  recouvraient 
leur  première  santé. 

Ce  qui  montre  que  bien  que  les  évêques 
limitent  les  pouvoirs  des  prêtres,  soit  pour 
les  sujets,  soit  pour  les  crimes,  ces  limita- 
tions ne  regardent  que  l'exercice  et  l'appli- 
cation d'un  pouvoir  qui  est  inséparable  do 
l'ordination  des  prêtres.  C'est  l'exercice 
même  de  ce  pouvoir  d'absoudre  des  péchés, 
qui  ne  fut  permis  aux  prêtres  dès  les 
jiremiers  siècles  qu'avec  des  limites  fo:t 
étroites,  et  beaucoup  plus  étroites  que  dans 
les  siècles  suivants. 

IIL  Contestations  entre  les  évêques  et  les 
religieux.  —  Les  religieux  avaient  com- 
mencé de  recevoir  les  confessions  des 
religieuses  et  des  laïques  mêmes.  Le  même 
VI*  concile  de  Paris  condamna  cet  usage, 
et  ne  leur  permit  que  les  confessions  des 
autres  religieux  de  leur  monastère.  Les 
ecclésiastiques  mêmes  préféraient  quelque- 
fois les  religieux  pour  leur  découvrir  les 
replis  de  leur  conscience,  et  recevoir  d'eux 
la  pénitence  et  l'absolution  de  leurs  fautes. 
Après  cela,  on  ne  ['eut  pas  douter  que  les 
laïques  ne  vinssent  en  foule  se  confesser 
aux  religieux.  Ce  concile  désapprouve  toutes 
ces  pratiques,  et  déclare  que  les  prêtres 
religieux  ne  peuvent  en  aucune  façon 
recevoir  les  confessions,  ou  remettre  les 
péchés  d'autres  que  des  moines 

«  Si  sacerdotibus  sanclimoniales  peccata 
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sua  confilcri  voluerinl,  id  nonnisi  in  ecrlo- 
sia  coPiim  sanclo  allari,  .islarililjus  IhiijiJ  prn- 
cnl  lcstil)us  faciaiit.  Nullo  modo  rjnijifie  vi- 
(ielur  nobis  convenire  ul  monaclius,  roliclo 
iHonaslerio  suo,  idcirco  sanctimonialiiirn 
monasleria  adeat,  ut  cotifitciilibus  pecc.ila 
sua  modum  pœnitenliœ  imponal.  Neoctiaru 
illud  vidulur  iiobis  congruum  ul  clerici  el 
iaici  episcoporuni  et  presbyterorum  canoni- 
corum  judicia  déclinantes,  monasleria  nioiin- 
choruni  ex[ietant,ut  ihi  sacerdotibus  mona- 
chis  confessioneu)  peccalorum  suoruni  fa- 
ciant;  pra'sertim  cuin  eisilem  sncerdolibus 
monachis  id  facore  fas  non  sit,  exceplis  bis 
duniaxat  (jui  sub  nionastico  online  socum  in 
nionasleriis  degunL  Illis  nanupu;  est  confes- 
sio  peccatorum  facienda,  a  quibus  siibinde  et 
jiiodus  pœnitentiœ,  et  consilium  salutisca- 
piatur,  et  a  (juibus  post  tempoia  p<Biuti'nti.'c 
peracia ,  secundum  canonicara  institulio- 
nem ,  si  episcopns  jusserit,  reconciliatio 
raoreatur.  »  (An.  829,  c.  46.) 

Voilà  les  commencements  de  ces  longues 
contosialions  entre  les  évêques  et  les  cui(^s 
d'une  part,  el  les  religieux  de  l'autre.  O.i 
ne  peut  douter  que  les  évoques  rie  pussc-nt 
déclarer  nulles  les  confessions  faites  aux 
religieux,  et  les  absolutions  données  ou 
reçues  contre  leurs  défenses,  puisque  nous 
venons  de  voir  que  les  prêtres  n'avaient  de 
pouvoir  dans  la  dispensation  de  ce  sacre- 
ment ,  qu'autant  qu'il  plaisait  à  l'évêque  de 
leur  en  accorder. 

IV.  Les  clercs  et  les  laïques  s'adressent  en 
confession  aux  religieux,  à  cause  de  Cindul- 
gcnce  de  ceux-ci.  —  Ce  concile  remarque 
que  !es  clercs  el  les  laïques  ne  cbercbaient 
à  se  confesser  aux  prêtres  religieux  que 
pour  éviter  la  sévérité  de  leurs  évêques  ou 
de  leurs  curés.  Episcoporum  aut  presby- 
terorum cononicorum  judicia  déclinantes. 
Il  n'est  pas  bors  d'apparence  que  les  reli- 
gieux usaient  de  plus  de  douceur  et  de  clé- 
mence envers  les  pénitenls,  puisque  Jean 
de  Paris  dans  son  Mémorial  des  histoires  ra- 
conte que  saint  Odilon,  cinquième  abbé  de 
Cl uny, répondait  à  ceux  qui  blûmaient  son  ex- 
cessive indulgence  envers  les  pénitenls,  qu'il 
pimait  mieux  être  condamné  d'un  excès  de 
clémence  que  d'une  excessive  dureté,  a  Ip- 
seque  cum  reprehenderelur  ex  eo  quod  in 
pœnilenles  misericordior  juslo  esse  vide- 
relur,  resfiondil:  Si  damnandus  sim,  raalo 
damnari  de  misericordia  quaiu  de  duriiia 
Vfcl  crudelitaîe.  » 

J'ai  voulu  rapporter  cet  exemple  de  saint 
Odilon,  pour  montrer  que  les  excès  de  dou- 
ceur envers  les  pénitents  ne  sont  pas  tou- 
jours ()rovenus  de  l'ignorance,  ou  du  relâ- 
chement, ou  delà  cupidité  des  confesseurs, 
puisque  ce  saint  el  illustre  abbé  est  hors 
dalleinte  el  au-dessus  de  toutes  ces  accu- 
sations. Mais  de  quelque  cause  que  partît 
cette  indulgence  des  religieux,  prêtres,  il  est 
certain  qu'elle  leur  attirail  une  grande  mul- 
titude de  pénitenls. 

•  Pierre  Damien  rapporte  la  môme  chose 
dans  la  Vie  de  saint  Odilon  qu'il  a  écrite,  et 
quoiqu'il  se  soit  lui-môme  signalé  par  son 


inflexible  sévérité  dans  la  matière  même 
des  pénitences,  il  ne  se  donne  pas  néan- 
moins la  liberté  do  censurer  cette  conduite 
d'un  si  saint  et  si  religieux  abbé.  Ce  qui 
nous  apprend  que  les  amateurs  de  la  plus 
sévère  discipline  ont  des  mesures  à  garder, 
et  ne  doivent  pas  lonjours  s'emporter  contre 
ceux  dont  la  conduite  est  plus  douce,  et 
n'est  pourtant  pas  relâchée  parce  qu'elle 
tend  aussi  à  corriger  les  relâchements. 

Voici  les  paroles  de  Pierre  Damien:  «  In 
promulgandis  porru  judiciis  ac  raodis  pœ- 
nitentiœ prœfigendis,  lam  plus  erat,  et  lanla 
niœronlibus  liumanitate  compaliens,  ut  ne- 
quaijuam  districtum  palris  imperium,  sed 
maternum  polius  exhiberet  alfeclum.  Unde 
se  reprehendeulibus  hujusaiodi  verbis  so- 
leb.it  eleganlcr  alludere.  Eliamsi  damnandus 
siu),  inquit,  malo  lamen  de  misericordia 
qu.im  ex  duritia  vel  crudelitate  damnari.  » 

V.  Autres  raisons  en  faveur  des  religieux. 
—  Mais,  oulre  celle  indulgence,  il  faut  de- 
meurer d'accord  qu'il  y  avait  encore  deux 
raisons  qui  pouvaient 'porter  les  fidèles  à 
choisir  un  médecin  spirituel  entre  les  reli- 
gieux. La  première  est  la  sainteté  de  quel- 
ques religieux  illustres.  L'aulre  es!  la  cou- 
tume dès  lors  louable,  que  chscun  eût  son 
confesseur.  Car  il  était  impossible  que  les 
laïques  trouvassent  chacun  leur  confesseur 
dans  ce  petit  nombre  de  curés  ou  de  prê- 
tres hors  des  cloîtres. 

Je  ne  sais  si  ce  serait  de  ces  confesseurs 
qu'il  est  parlé  dans  la  Vie  du  célèbre  mar- 
tyr saint  Euloge  de  Cordoue,  lorsqu'il  est 
dit  que  les  fterséculeurs  poursuivaient  L-s 
confesseurs,  les  évêques,  les  filles  dévoles  : 
confessores,  sacerdotes,  devotas.  (Surius,  die 
11  Mari.,  c.  15.) 

Mais  il  est  certain  que  tous  les  fidèles 
étant  obligés  de  se  confesser  trois  fois  cha- 
que année,  selon  saint  Chrodegang  ,  ou  au 
moins  une  fois  chaque  année  au  commen- 
cement du  Carême,  selon  Réginon  :  «  Si  ali- 
quis  ad  cunfessionem  non  veniat,  vel  uiia 
vi(;e  in  anno.'id  est  in  capileQua  Iragesimae, 
et  pœnilentiam  pro  peccatis  suis  suscipiat 
(I.  II,  c.  Go);  »  il  était  difficile  que  le  petit 
nombre  des  curés  ou  des  prêtres  lût  sufTisant 
pour  la  multitude  innombrable  des  fidèles. 

Hincmar,  archevêque  de  Reiras,  faisant 
parler  dans  une  de  ses  lettres  cet  Eiienne 
dont  le  mariage  donna  sujet  à  tant  de  con- 
testations, n'oublie  pas  de  lui  fiire  prendre 
avis  de  son  confesseur.  «  In  me  reversus, 
et  sciens  quid  fecerim,  ad  confessorem 
raeum  perrexi,  et  consilium  ejus  quœsivi , 
etc.  Qui  ostendit  mibi  librum,  quem  uls})ero 
Canones  appellavit,  et  legit  coram  me,  quo- 
niam,  »  etc.  (T.  Il,  p.  6i8.) 

Bernoldus,  au  rapport  du  môme  Hincmar, 
étant  abaliu  d'une  grande  maladie,  demanda 
avec  empressement  son  confesseur  :  «  Ut 
q ua n  toci u s  eu rreren t  et  confessorem  su u m  ve- 
lociter  ad  se  venire  rogarenl.  »  {Ibid.,  p.  805  ) 

VI.  Chacun  avait  son  confesseur,  chez  les 
Grecs.  —  Il  n'était  pas  nioins  ordinaire 
chez  les  Grecs  d'avoir  un  confesseur  oroore 
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et  niTeclé,  et  de  le  choisir  plutôt  entre  les 
religieux  qu'entre  les  ecclésiastiques. 

Dans  l'acte  9  du  vin'  concile  général,  le 
protospalhaire  Théodore  confesse  qu'il  avait 
commis  un  parjure  contre  le  saint  patriar- 
che Ignace,  mais  qu'il  s'en  était  confessé  à 
un  moine  colonnaire,  qui  avait  passé  qua- 
rante ans  sur  une  colonne;  qu'il  ne  savait 
pas  s'il  était  prêtre,  mais  qu'il  était  abbé,  et 
qu'il  lui  avait  donné  la  pénitence  de  son 
crime.  «  Chartularius  erat,  et  tonsus  est,  et 
fecil  in  columna  quadragiiita  annos  ;  si  sacer- 
dos  erat,  nescio,  scd  abbas  erat,  et  habe- 
bam  fidem  in  hominem.  »  Il  est  indubitable 
que  si  cet  abbé  n'était  pas  prêtre,  il  ne  pou- 
vait absoudre  ce  pénitent. 

VU.  Pouvoir  des  évéques  de  tempérer  la 
rigueur  des  canons.  —  Balsamon  remarque 
que  les  conciles  ont  laissé  aux  évêques  un 
suprême  pouvoir  de  modérer  la  rigueur  des 
canons  et  des  pénitences  {In  can.  102  conc. 
TruU.)',  non-seulemenl  en  faveur  de  ceux 
qui  par  la  ferveur  de  leur  charité  méritaient 
qu'on  leur  diminuât  le  temps  de  leur  péni- 
tence, mais  aussi  par  une  condescendance 
nécessaire  pour  ceux  dont  les  faiblesses  ne 
sont  pas  capables  de  l'ancienne  sévérité  des 
pénitences  canoniques.  D'où  il  infère  que 
le  confesseur  doit  être  instruit  non-seule- 
ment des  canons,  mais  aussi  des  coutumes 
qui  sont  plus  accommodantes,  et  traiter  les 
faibles  selon  ces  accommodements  de  la 
coutume  ou  de  la  compassion,  puisque  c'est 
de  quoi  ils  sont  susceptibles. 

Ce  sont  les  termes  du  dernier  canon  du 
concile  in  TruUo  :  «  Nosenim  utraquescire 
oporlet,  et  quse  sunt  sumrai  juris,  et  quœ 
sunl  consuetudinis.' In  lis  autem  qui  ex- 
trema  non  admitlunt,  sequi  formara  tradi- 
tara,  queraadraodum  sanctus  nos  docet  Ba- 
silius.  » 

Balsamon  a  observé  que  ce  n'était  pas 
sans  raison  que  quelques-uns  avaient  lu  ces 
termes,  rà  xâç  (ryfxr«6«îaf,  au  lieu  de  ceux  ci, 
rà  tH;  (7vivjjeEî«f,  parce  que  ces  coutumes  sont 
toujours  compatissantes  et  accommodées  à 
la  faiblesse  de  ceux  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'un  droii  rigoureux. 

V'iil.  Abus  de  la  part  de  quelques  moines. 
—  Quant  aux  abbés,  le  même  Balsamon  re- 
connaît ailleurs  que  par  la  permission  des 
évêques  qui  leur  avaient  conféré  la  prêtrise 
ils  écoulaient  les  confessions,  non-seule- 
ment de  leurs  religieux,  mais  aussi  des  per- 
sonnes séculières;  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  s'ils  n'étaient  pas  ordonnés  prêtres, 
quoique  quelques-uns  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  prêtres  s'ingérassent  dans  ce  divin  mi- 
nistère. «  Nota  quod  qui  sine  episcopali 
permissione  hominum  confessiones  exci- 
})iunt  sacrati  monachi,  maie  faciunt,  mullo 
autem  niagis  non  sacrati.  li  enim  nec  cum 
permissione  episcopi  possunttalequidquam 
exercere.  k  [In  can.  7  synodi  vu.) 

Ainsi,  suivant  Balsamon,  un  synode  dé- 
clara qu'il  fallait  absolument  être  prêtre 
pour  être  élu  abbé  d'un  monastère  dont  les 
constitutions  obligeaient  le  supérieur  de 
confesser  ses  religieux.  Car  il  y  avait  plu- 


sieurs monastères  dont  les  nbbés  n'étaient 
pas  prêtres;  aussi  Balsamon  assure  qu'ils 
ne  confessaient  pas,  non  plus  que  les  su- 
périeurs des  monastères.  [In  can.  6  synodi 
Carlhag.) 

IX.  Les  prêtres  ne  peuvent  confesser  sans  la 
permission  de  révéque.  — Cet  auteur  conclut 
au  même  endroit  que  si,  selon  les  canons 
de  Carthage,  un  prôlre  no  peut  réconcilier 
un  pénitent  pressé  d'une  dangereuse  mala- 
die qu'avec  la  permission  de  l'évêque,  à  plus 
forte  raison  il  ne  pourra  recevoir  les  con- 
fessions des  personnes  saines  sans  la  per- 
mission de  l'évêque,  à  qui  le  pouvoir  des 
clefs  a  été  confié. 

«  Non  potest  sacerdos-  eum  reconciliare, 
sed  débet  interrogare  episcopum,  qui  obti- 
net  locum  apostoli,  et  accepit  a  Deo  pole- 
statem  ligandi  et  solvendi,  et  cum  ejus  per- 
missione facere  reconciliationem,  etc.  Si 
ergo  nec  extremam  quidem  reconciliatio- 
nem dal  sacerdos  absque  episcopali  permis- 
sione, ut  qui  non  habeat  facultatem  ligandi 
et  solvendi,  multo  magis  nec  sani  confessio- 
nera  accipiel.  »  {In  can.  7  Carlhag.) 

Après  cela  Balsamon  ajoute  que  le  pa- 
triarche Michel  décerna  la  peine  de  déposi- 
tion contre  les  prêtres  qui  confessaient  sans 
la  permission  de  l'évêque. 

Ces  permissions  également  nécessaires 
aux  prêtres  pour  remettre  les  péchés,  n'é- 
taient jamais  refusées  aux  religieux,  si  nous 
croyons  'ce  que  le  même  Balsamon  ajoute 
{Supplem.,  p.  1123),  que  c'étaient  les  seuls 
prêtres  religieux  à  qui  les  fidèles  se  confes- 
saient ;  ce  qui  était  une  décharge  et  un  sou- 
lagement pour  les  évêques  et  pour  les  cu- 
rés ;  mais  c'était  en  même  temps  un  fardeau 
très-pesant  et  très-périlleux  pour  los  reli- 
gieux. 

Au  reste ,  il  était  bien  difficile  que  dans 
l'Eglise  orientale,  oii  les  prêtres  étaient  or- 
dinairement mariés  et  embarrassés  dans  le 
gouvernement  de  leur  famille,  les  laïques 
eussent  pour  eux  la  même  ouverture  de 
cœur  et  la  même  confiance  que  pour  les  re- 
ligieux. 

Aussi  Zonare  ne  met  au  rang  des  Pères 
spirituels  que  le  patriarche,  les  évêques  et 
les  moines,  quand  il  se  plaint  de  leur  lâche 
complaisance  pour  la  mollesse  affectée  des 
séculiers  dans  leur  poil  et  leur  chevelure. 
«  Non  patriarchœ,  non  alii  prœsules,  non 
monachi  deraum,  quos  parentum  spiritalium 
loco  tam  insigniter  inverecundi  homines 
habere  se  profilenlur,  non  quisquara  om- 
nino  est  qui  hœc  prohibeat.  »  {In  can» 
Trull.  96.) 

Harménopule  raconte  dans  son  Epitome 
des  canons  (secl.  h,  tit.  3),  qu'un  soldat 
qui  était  coupable  d'un  homicide  volontaire, 
ayant  été  absous  par  son  évêque  après  une 
pénitence  fort  légèreet  defort  peu  de  temps, 
le  concile  tenu  sous  le  patriarche  Luc  ren- 
voya ce  soldat  dans  la  carrière  des  pénir 
terices  canoniques,  et  suspendit  l'évêque  de 
son  ministère,  lui  faisant  savoir  que  si  les 
canons  laissent  aux  évêques  le  pouvoir  de 
tempérer  la  sévérité  des  peines  par  une  sage 
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ct^ndescendance,  ils  ne  leur  perrnellcnl 
pourlanl  pas  de  se  laisser  aller  à  une  exces- 
sive facilité,  et  à  une  complaisance  mor- 
telle :  «  Non  tamen  ut  citra  exploralioiiem 
cl  nimia  commiseralione  ulerenlur.  » 

Il  témoigne  aussi  (pie  le  palr.iarclie  Nico- 
las se  déclara  contre  le  livre  pénilentiel  de 
(  Jean  le  Jeûneur,  dont  l'exlrcmo  indulgence 
^  cau?a  la  ruine  spirituelle  de  plusieurs. per- 
sonnes. «  Scriptum  illud  canonum  Jejiina- 
loris,  qund  niiniam  lenilatcm  adiiibeat, 
mu'los  perdidit.  »(Sfct.  h,  lit.  4) 

X.  Les  religieux  devaient  recevoir  de  Vé- 
véque  tes  règles  de  la  confession. —  Le  plus 
sûr  pour  les  religieux  étail  de  suivre  les 
vesti^'es  île  leur  évôiiue,  et  de  recevoir  de 
lui  les  règles  aussi  bien  que  la  puissance 
de  confesser.  Aussi  le  saint  religieux  Théo- 
dose, ayanl  consulté  sur  plusieurs  diflicullés 
le  carlopliylace  Nicéphore,  reçut  de  lui  celte 
instruction  : 

«  ^iquum  est  L'I  justum  ut  prœsulem  tuum 
Coriniliiic  Ecclesiœ  pontificera  interroges, 
et  ni)  eo  discas,  nihilque  sine  ejus  senlen- 
lia  circfl  salutem  animarura  facias;  sed  nec 
confessionessuscipias,  autgratiara  concilies 

Sœnileniijjus,  nisi  accepta  ab  eo  venia. 
[oc  enim  vull  apostolica,  et  canonica  Pa- 
Irum  inslitulio.  »  (Jus  Orienl.,  t.  I,  p.  341.) 
Mais  après  avoir  exhorté  ce  religieux  h 
.  lire  soigneusement  les  canons,  et  à  consul- 
ter dans  ses  doutes  son  métropolitain,  il  ne 
laisse  pas  de  lui  confesser  que  le  Pénilen- 
tiel de  Jean  le  Jetlneur  a  été  formé  par  cet 
esprit  d'une  sage  et  charitable  condescen- 
dance que  saint  Basile  a  tant  estimé,  et  que 
les  canons  mêmes  recommandent  si  sou- 
vent, parce  qu'il  faut  toujours  ménager  la 
rigueur  des  lois  avec  les  tempéraments  de 
la  coutume. 

«  Quod  attinel  ad  édita  a  Joanne  Jejuna- 
tore,  consuetudinera  rece()imus,  adeo  ut 
jHxta  uniascujusque  vires  pœnilentias  dis- 
pensemus.  Cum  enim  Basilius  raoneal,  etc. 
Non  rairura  si  Joannes  Jejunator  ex  canonis 
liujus  persuasione,  juxla  datam  sibi  spiri- 
talum  graliam  quiilpiara  innovarit,  ad  uli- 
liiatem  prorsus  divinam.  »  iJbid.,  p.  343. 
3ii.  ' 

Quoique  dans  les  rencontres  particulières 
on  doive  user  de  condescendance,  selon  les 
règles  de  Jean  le  Jeûneur,  cela  n'empôclie 
pas  que  généralement  il  ne  faille  s'allachi-r 
à  une  élude  sérieuse  et  h  une  relig'ieuse 
observancedes  canons,  a  Adh.Trendumergo 
est  iis  quœ  synodice  promulgata  et  cotifir- 
ruata  sunt  ;  deinde  etiam  ex  personarum  et 
temfiorum  morumque  qualitale  dispensatio 
facienda,  raagno  Basilio  permittenle.  » 

XI.  En  Orient  les  confesseurs  furent  choi' 
sis  parmi  les  moines. —  II  était  si  ordinaire 
dans  l'Orient  que  les  confesseurs  fussent 
presoue  toujours  choisis  entre  les  moines, 
qu9  le  patriarche  d'Alexandrie  Marc,  récla- 
mant du  savant  Balsamon,  patriarche  d'An- 
tioche,  l'éclaircissement  de  quelques  dilll- 
cultés  sur  la  discipline  de  l'Eglise,  lui 
denjanda  si  les  prêtres  séculiers  pouvaient 
conlesser  avec  la  permission  de  l'évêquc' 
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Balsamon  répondit  que  les  divins  canons 
qui  donnaient  ce  droit  aux  prêtres  avec  le 
bon  plaisir  de  l'évêque,  étaient  plusanciens 
que  l'état  monastique  môme,  et  qu'ils  don- 
naient ce  pouvoir  aux  prêtres  séculiers, 
sans  faire  nulle  mention  des  moines.  [Ibid.^ 
p.  372;  inlfrrog.  19.) 

Il  esl  clair  de  là  que  l'on  ne  se  confessait 
presque  plus  qu'aux  religieux,  puisqu'on 
mettait  en  doute  si  les  prêtres  séculiers 
pouvaient  etitendreles  confessions,  et  qu'il 
fallait  remonter  jusqu'aux  anciens  canons 
|)our  soutenir  le  droit  des  |)rôlres  et  des 
curés. 

XII.  Les  abbesses  ont  voulu  entendre  les 
confessions  de  leurs  religieuses.  —  Voici  uup 
autre  demande  du  môme  palriaiche  Marc, 
encore  plus  surprenante  :  Si  lorsque  les 
abbesses  demandent  aux  évoques  le  pou- 
voir d'entendre  les  confessions  de  leurs  re- 
ligieuses, on  doit  le  leur  accorder?  Balsa- 
mon répond  que  les  abbés  mêmes  qui  ne 
sont  pas  prêtres  ne  peuvent  pas  confesser, 
et  qu'à  plus  forte  raison  ce  pouvoir  doit 
être  refusé  aux  abbesses.  (Interrog  ^ï.lbid.y 
p.  381.) 

Celte  interrogation  n'aurait  jamais  été 
formée,  si  les  abbesses  n'eussent  jamais  fait 
d'aussi  téméraires  entreprises,  et  si  elles 
n'y  eussent  été  invitées  par  l'exemple  ex- 
travagant de  quelques  abbés  et  de  quelques 
moines,  qui  ne  laissaient  pas  de  confesser 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  été  honorés  de  la 
prêtrise.  Nous  allons  voir  dans  les  CapitU' 
laires  une  pareille  témérité  dans  quelques 
abbesses. 

Dans  le  même  corps  du  Droit  oriental^ 
on  peut  encore  lire  le  formulaire  de  la  per- 
mission et  des  instructions  que  les  évô(]ues 
donnaient  aux  confesseurs  en  leur  recom- 
mandant l'observance  exacte  des  canons, 
accompagnée  néanmoins  de  celte  charitable 
discrétion  qui  en  dispense  dans  les  besoins 
pressants.  Or  ce  formulaire  n'esl  adressé 
qu'aux  religieux,  d'oii  on  peut  conjecturer 
avec  quelque  raison  que  c'était  h  eux  qu'on 
se  confessait  ordinairement.  {Ibid.,  p.  437.) 

On  peut  encore  bien  juger  que  les  con- 
fessions étaient  fréquentes  dans  l'Orient, 
de  ce  que  le  même  Balsamon,  après  avoir  dit 
{Ibid.t  p.  386)  que  quelques-uns  eslimaien' 
que  les  jeunes  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  devaient  se  confesser  à  l'âge  de  douze 
ou  de  quatorze  ans,  qui  esl  leur  âge  de  pu- 
berté, déclare  néanmoins  que  sa  propre  ex- 
périence et  les  décisions  synodales  lui  on' 
persuadé  qu'il  fallait  les  faire  confesser  à 
l'âge  de  sept  ans. 

Quelques  plaintesqu'on  ail  faites  en  Orien» 
de  ce  que  les  séculiers  ne  se  confessaient 
plus  qu'à  des  religieux,  c'est  peut-être  à  ces 
religieux  qu'on  a  l'obligation  de  la  vigueur 
où  les  canons  pénitentiaux  sont  encore  dans 
l'Eglise  grecque,  tant  pour  les  pénitences 
secrètes  que  pour  les  publiques,  au  lieu 
qu'elle  est  presque  erilièremeut  abolie 
parmi  les  Latins. 

Les  moines  véritablement  se  sont  aussi 
employés  aux  confessions  dans  rOcciden;, 
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romme  il  paraît  par  saint  RnmunM.  qui 
donna  pour  p«5iiik'nco  h  l'empereur  OIîhmi 
d'aller  h  pied  au  Monl-Garf^an,  et  riprès  cela 
de  se  faire  lui-môme  religieux.  (Petr.  Dam. 
in  Vila  S-  Romualdi.  ) 

Mais  il  est  très-certain,  comme  on  le 
peut  assez  juger  des  canons  qui  ont  été 
cilés  précédemment,  que  c'étaient  les  cu- 
rés, les  ()rélres  séculiers  et  les  évêques  qui 
ét.iienl  les  plus  ordinaires  ministres  du  sa- 
crement de  pénitence  dans  l'Eglise  occiden- 
tale. 

Ce  que  j'ai  avancé  des  confessions  que 
les  religieuses  faisaient  à  quelques  abbesses 
dans  l'Occident,  aussi  bien  que  dans  l'O- 
rient, se  justitie  par  les  Capitulaires  de 
Chariemagne,  qui  défendent  aux  abbesses 
de  s'ingérer  à  l'avenir  dans  les  fonctions 
sacerdot.ilps  qu'elles  avaient  usurpées,  de 
donner  la  bénédiction,  d'imposer  les  mains 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  la  tête  des 
hommes,  et  de  voiler  les  vierges. 

Ces  bénédictions  et  ces  impositions  des 
mains  imitaient  vraisemblablement  celles 
qui  accompagnent  le  sacrement  de  péniten- 
ce ;  et  si  les  abbesses  téméraires  et  auda- 
cieuses se  donnaient  celte  iiberit'  sur  les 
séculiers,  on  ne  [)eul  douter  qu'elles  n'en 
usassent  aussi  envers  leurs  religieuses. 
«  Audilum  est  aliquas  abbatissas  contra  mo- 
rem  sanctee  Dei  Ecclesiae  benedictiones  et 
manus  impositiones,  et  signacula  sancise 
crucis  super  capita  virorum  dare,  nec  non 
et  velare  virgines  cum  beneJiclione  sacer- 
dotali,  quo(i  omnino  a  vobis  sanctissimi 
Patres  in  vestris  parocliiis  illis  interdicen- 
dura  esse  scitote.  »  {CapituL,  1.  i,  c.  76.) 

Les  abbesses  avaient  succédé  aux  diaco- 
nesses; les  diaconesses  n'avaient  jamais 
rien  entrepris  de  semblable,  puisque  les 
diacres  mêmes  n'avaient  jamais  eu  le  pou- 
voir d'absoudre  les  péchés. 

PÉNITENCE  PUBLIQUE. 

De  la  pénitence  puiilique  après  l'an  1000. 

L  Exetf^)les  illustres  de  pénitence  publique. 
—  L'abbé  Suger  raconte  comment  Louis  le 
Gros,  roi  de  France,  étant  pressé  des  at- 
teintes de  la  mort,  se  confessa  publiquement 
à  une  assemblée  d'évêques,  d'abbés  et  de 
prêtres,  et  reçut  ensuite  l'Eucharistie  :  «  Con- 
vocat  episcopos  et  abbales,  et  mullos  Eccle- 
siae sacerdotes,  quaeril  rejecto  pudore  omni, 
coram  devolissime  conûleri,  »  etc.  (Du- 
CHESN.,  t.  IV,  p.  320.  Baron.,  an.  1136.)  Il 
en  réchappa  alors,  mais  une  rechute  l'ajant 
enfin  réduit  à  l'extrémité,  il  se  confessa  en- 
core à  l'évêquede  Paris  et  à  l'abbé  de  Saint- 
"Viclor,qui  était  son  confesseur  ordinaire, 
cm  famÙiarius  confitebatiir ;  il  voulut  être 
mis  sur  la  cendre  et  y  mourir. 

On  eût  pu  mettre  au  rang  des  |iénitencos 
publiques  l'action  que  le  roi  de  France  Phi- 
lippe 1"  avait  eu  la  pensée  de  faire,  et  à 
laquelle  le  saint  abbé  de  Cluny  Hugues  l'a- 
vait fortement  exhorté,  de  quitter  son 
seeptre  et  sa  couronne,  et  de  se  retirer  dans 
le  monastère  de  Cluny,  si  celle  généreuse 
résolulioD  avait  été  eïéculée. 


Cet  f'bbé  assure  dans  la  lettre  qu'il  écriril 
h  ce  roi,  qu'on  avait  appelé  l'abbaye  de 
Cluny  l'asile  des  pénitents,  «  Quam  Paires 
nostri  asylum  pœnitenlium  nominnverunt 
{SpicH'-g.,  t.  XI,  p.  401);»  que  le  roi  Philippe 
môme  lui  avait  autrefois  demandé  s'il  y  avait 
jamais  eu  un  roi  qui  se  fût  fait  moine  :  «  O 
magne amice,recordamini  quiaraealiquando 
rnterrogaslis,  an  aiiquis  unquam  de  regibus 
factus  fuerit  rannachus;  »  et  qu'il  lui  avait 
ré|)ondu  que  le  roi  Gontran,  après  avoir  re- 
noncé aux  vaincs  grandeurs  du  monde,  avait 
embrassé  la  vie  monastique  et  qu'il  ne  pou- 
vait lui-môme  faire  une  sincère  pénitence 
ni  plus  sûrement,  ni  plus  facilement  que  par 
une  glorieuse  et  sainte  retraite  dans  le 
cloître,  oii  il  serait  reçu  et  servi  en  roi,  et 
où  l'état  monastique  lui  servirait  de  degré 
pour  s'élever  à  un  royaume  céleste  et  éter- 
nel. 

«  Mutale  vitam,  corrigite  moros,  appra- 
pinquale  Deo  per  veraiu  pœnitentiam  et 
conversionem  perfectara.  Quam  videlicet 
fXEnitentiam  vel  conversionem,  necfaciliori 
Ht  credimus,  nec  cerliori  via  potestis  appre- 
liendere,  quam  nuod  multura  volumus  et 
oplainus,  monacnica  professione.  Et  nos 
parati  sumus  vos  ut  regem  habere,  ut  regem 
tractare,  ut  régi  servire;  et  pro  vobis  Régi 
regum  devotius  supplicare,  ut  vos  propler 
se  ex  rege  monachum ,  ex  monacho  in  re- 
gem per  se  restituât.  » 

Le  prêtre  Bertolde  raconte  en  l'an  1092, 
qu'Alphonse,  roi  d'Espagne,  vivait  comme 
un  religieux  de  Cluny,  «  in  conversations 
abbalis  Cluniacensis  obedionliarius,  »  et  qu'il 
eût  quitté  le  sceptre  pour  prendre  l'habit 
monastique  à  Cluny,  si  l'abbé  de  Cluny 
n'eût  estimé  plus  avantageux  à  l'Eglise  de 
l'arrêter  sur  un  trône  qu'il  remplissait  si 
saintement.  «  Qui  eliara  jamdudura  se  ibi- 
dem monachum  fecisset ,  si  dominus  abbas 
ad  tempus  eum  subsaeculari  habilu  relinere 
non  satins  judicaret.  » 

Matthieu  Paris  raconte  comment  Tévêque 
de  Chester  en  Angleterre  avant  sa  mort  se 
confessa  de  tous  ses  crimes  devant  tous  les 
abbés  et  tous  les  prieurs  de  Normandie  qu'il 
put  assembler,  demanda  pour  pénitence  les 
peines  du  purgatoire  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement, et  voulut  mourir  dans  l'habit  même 
des  religieux  qu'il  avait  injustement  persé- 
cutés. (An.  1198.)  Guillaume  de  Malmes- 
bury  conte  !a  mort  de  Henri  I",  roi  d'An- 
gleterre, d'une  manière  fort  approchant'^  ; 
il  se  confessa  publiquement  devant  tous  les 
évêques,  et  il  reçut  leur  absolution  durant 
trois  jours.  «  Teîlio  eum  et  per  triduum  ab- 
solvimus.  » 

Le  jeune  roi  Henri,  Gis  de  Henri  H,  roi 
d'Angleterre,  confessa  publiquement  ses 
impiétés  précédentes  ,  se  mit  une  corde  au 
cou,  et  voulut  qu'elle  servit  à  le  traîner  do 
son  lit  sur  la  cendre.  «  Convocatis  episcopis 
et  viris  religiosis  qui  aderant,  primum  se- 
creto,  deinde  coram  omnibus  sua  confessus 
peccata,  pœnitentiam  et  suorum  recepil  ab- 
solulionera  peccatorum,  etc.  Ligalo  fune  in 
collo  suo,  dixit  episcopis;  Trahile  me,  etc. 
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Kl  tererunl  sicnt  proocepit,  »  etc.  {Ilist.  no- 
relL,  I.  I,  p.  178.) 

C'est  ce  qu'en  dit  Roger,  qui  fait  onsuile 
un  récit  presque  semblable  de  Henri  H 
môme.  «  Fecil  se  deferri  in  ccclesiara  anle 
fillare,  et  ii)i  communionem  cnrporis  et  san- 
guinis  Domini  dévote  suscepit,  confitens 
peccala  sua,  et  ab  episcopis  et  clero  abso- 
lulusobiil.  »  (P.  620,  Coi.) 

C'était  la  coutume  des  anciens  pénitents 
illustres,  soit  évoques,  ou  rois,  ou  autres, 
rion-soulemenl  de  mourir  sur  le  cilice  cl  la 
cendre,  mais  de  venir  recevoir  les  derniers 
.sacrcmenls  dans  l'église,  et  d'y  recevoir 
l'absolution  ou  l'absoute  de  plusieurs  évo- 
ques qui  se  trouvaient  présents  h  leur  péni- 
lence  publique.  Les  absoutes  sont  demeu- 
rées aux  obsè(]ues 

Le  môme  Roger  parlant  ensuite  de  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  fils  et  successeur 
de  Henri  II,  et  nous  représentant  la  péni- 
tence publique  qu'il  fil  devant  les  évoques 
étant  en  parfaite  santé,  l'an  1190,  nousdonne 
sujet  de  faire  cette  réilexion,  que  ces  péni- 
tences publiques  qu'on  faisait  aux  nf)pronhes 
de  la  mort,  étaient  les  mômes  qu'on  avait 
toujours  faites,  et  qu'on  faisait  encore,  sais 
fitre  menacé  d'aucune  maladie. 

0  Convocatis  in  unum  universis  archiepi- 
scopis  et  episcopis  suis,  nudus  procidens  ad 

Sedes  eorum,  vitœsuae  fœditatem  coram  illis 
eo  confileri  non  erubuil.  Vêpres  enim  li- 
bidinum  excesserant  caput  illius,  etc.  A  pras- 
diclis  episcopis  pœnilentiam  recepil,  et  ab 
illa  hora  deinceps  faclus  est  vir  timens 
Deum,  »  etc.  (1d,,  p.  681.) 

Enfin  Roger  rapporte  ailleurs  le  décret  du 
concile  d'York,  en  1193,  qui  porte  que  les 
auteurs  des  parjures  alors  si  communs  et  si 
pernicieux,  iraient  recevoir  la  pénitence  de 
i'évêque  ou  du  confesseur  général  du  dio- 
cèse, c'est-à-dire  du  pénilei;cier;  qu'à  l'ex- 
trémité de  la  vie  on  leur  insinuerait  seule- 
ment la  pénitence,  mais  on  leur  ordonnerait 
s'ils  recouvraient  la  santé,  d'aller  recevoir 
la  pénitence  de  I'évêque  ou  du  pénitencier. 
«  In  extremis  laborantibus  insinuarula,  non 
imponenda  pœnitentia  est,  eisque  firunter 
injungatur  »il  si  vixerint  episcopum  vel  ge- 
iieralem  diœcesis  confessorem  adeant,  ut  eis 
pœnitentia  competens  iraponalur.  » 

J'aurais  pu  joindre  à  ces  exemples  dos 
rois  d'Angleterre,  celui  de  Suéi;on,  roi  de 
Danemaik,  rapporté  par  Saxon  le  Grammai- 
rien dans  son  x' livre.  La  colère  avait  trans- 
porté ce  |)rince  à  une  horrible  cruauté  contre 
quelques-uns  de  ses  seigneurs.  Le  généreux 
év6(]ue  de  Roskild  ,  Guillaume,  persuadé 
qu'il  avait  trouvé  un  autre  ïhéodose,  lui 
ferma  la  porte  de  l'église.  Ce  roi  répondit  à 
la  bonne  opinion  que  le  prélat  avail  de  lui, 
et  fit  la  [)énilence  [)ubli(]ue  de  son  crime 
d'une  manière  si  édifiante,  que  les  historiens 
ont  élé  foires  de  confesser  que  cette  humi- 
liation volontaire  a  été  le  plus  haut  comble 
de  sa  gloire.  Baronius  met  la  mort  de  ce  roi 
tn  1067. 

Le  roi  Eric  de  Danemark  expia  par  lo 
voyage  de  la  Palestine  les  meurtres  qu'il 
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avait  commis  dans  le  transport  de  sa  'fifr/«ûr, 
excitée  par  un  joueur  de  luth  dont' i)  avait 
voulu  éprouver  la  périlleuse  habileté.  C'est 
le  môme  Saxon  le  Grammairien  qui  rapporto 
cela  dans  le  livre  xii'. 

Les  rois  d'Kspagno  n'ont  pas  donné  des 
témoignages  moins  illustres  de  leur  piété, 
dans  les  extrémités  de  la  vie.  Roderic,  arche- 
vêque de  Tolède,  conte  comme  le  roi  Ramir 
fit  sa  confession  publique  aux  évoques  et 
aux  abbés,  reçut  l'Eucharistie,  se  dépouilla 
de  sf)n  royaume,  et  mourut  ensuite.  «  Facta 
conlessione  episcopis  et  abbatibus  qui  secum 
aderant.  »  (Rodeuic,  I.  v,  c.  8.) 

Le  roi  Ferdinand  suivit  les  mêmes  traces: 
«  Vocatis  episcopis  et  abbatibus,  et  viris  re- 
ligiosis,  una  cum  eis  fecil  ad  ecclesiara  se 
deterri  ,  etc.  Exutus  regalibus  ornamenlis, 
pro  venia  exorabat,  et  recepta  ab  episcopis 
pœnitentia,  et  gratia  ullimœ  unctionis,  in- 
dutus  cilicio  et  conspersus  cinere,  duobus 
diebus  in  pœnitentia  atque  lacrymis  super- 
viîit.  »  (Marian.,  I.  IX,  c.  5.) 

11.  Innocent  111  impose  la  pénitence  pubH' 
que.  —  Je  passe  à  la  pénitence  publique, 
dunt  l'usage  n'a  jamais  été  entièrement  aboli 
pour  les  fautes  publiques;  on  en  a  vu  dat? 
ces  derniers  siècles  même  des  exemples  il- 
lustres, et  les  lois  ecclésiastiques  ont  tou- 
jours tendu  à  la  conserver  ou  à  la  rétablir 

Matthieu  Paris  représente  la  confession  dt 
la  pénitence  publique  de  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, pouravoir  donné  occasion  à  la  mort 
de  saint  Thomas  de  Cahlorbéry  par  quelques 
paroles  inconsidérées.  «  Ab  episcopis  qui 
tune  praesentes  erant,  absolulionem  peliif, 
carnemque  suam  nudam  disciplinfle  virga* 
rura  supponens,  a  singulis  viris  religiosis, 
quorum  multitudo  magna  conveneral,  ictus 
ternos,  aut  quinos  excepil.  »  (Matth.  Par., 
an.  117i.) 

Le  Pape  Innocent  III  décerna  une  péni- 
tence publique  à  l'Ecossais  qui  avait  ceupi 
la  langue  à  un  évêque,  ordonnant  outre  la 
satisfaction  et  la  discipline  à  la  porte  de  l'é- 
glise ,  plusieurs  jeûnes ,  et  la  croisade  pour 
trois  ans,  sans  pouvoir  jamais  plus  porter 
les  armes  contre  les  Chrétiens,  «  arma  de 
caetero  contra  Chrisiianos  minime  assum- 
plurus;  »  enfin  permettant  aux  évêques  (fe 
relâcher  quelque  chose  des  jeûnes  qu'il  lui 
avail  prescrits.  «  Nisi  forte  per  indulgenliani 
alicujus  discreti  pontiticis,  vel  propter  debi- 
litatem  corporis,  vel  propter  fervorem  aesla- 
tis  banc  abstinenlia  temperelur.  »  (Rai.^ald., 
an.  1202,  n.  10,  11.) 

L'évêque  des  Orcades  avai-t  envoyé  ce  pé- 
nitent au  Pape,  le  Pape  le  lui  renvoya  avec, 
ce  règlement  de  pénitence,  afin  qu'il  la  lui 
fît  observer.  «  Injunctam  sibi  pœnitentiam 
eum  facias  observare.  » 

En  la  môme  année  ce  Pape  imposa  une 
pénitence  presque  semblable  à  celui  qui 
avail  tué  sa  fille  et  sa  femme,  y  étant  comme 
forcé  par  les  Sarrasins  |)endanl  une  famine; 
mais  ce  Pape  y  ajouta  ces  deux  ou  trois 
points  remarquables,  de  ne  pouvoir  jamais 
st^  marier,  de  n'assister  jamais  à  des  spec- 
tacles publics,  et  de  dire  cent  fois  le  jour 
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rOraJson  dominicale,  en  faisant  autant  «Jie 
génuflexions  :  a  Sine  spe  coujugi  perf)eluo 
persévérât,  et  publiais  iudis  nuriquam  in- 
tersit;  Oralionem  Dominicam  centum  vici- 
bus  dicat  in  die,  ac  toties  genuflectat.  » 

Enfin  ce  fut  la  même  année  que  ce  Pape 
écrivit  à  l'archevêque  de  Lyon  de  renfer- 
mer dans  un  monas'.ère  les  clerc$  coraplices 
d'un  crime  qui  méritait  la  pénitence  pu- 
blique. 

L'année  suivante  ce  Pape  im[)Osa  des  pei- 
nes el  des  conditions  encore  plus  sévères  à 
ceux  qui  avaient  tué  i'évêquede  Wirsbourg: 
de  ne  |)Orler  jamais  les  armes  que  contre  les 
Sarrasins,  si  ce  n'est  pour  défendre  leur 
vie  :  «  Nunquam  de  caetero,  nisi  contra  Sa- 
racenos,  vel  ad  defensionem  vitœ  suas  armis 
utantur;  »  de  n'assister  jamais  h  des  spec- 
tacles publics,  de  ne  pouvoir  se  remarier 
après  la  mort  de  leurs  femmes,  «  ad  publi- 
ca  speclacula  non  accédant,  el  conjugali  non 
contrahant  post  mortem  uxorum;  »  de  jeû- 
ner trois  Carêmes  chaque  année,  avant  Noël, 
avant  Pâques,  et  après  la  Pentecôte;  enfin 
de  ne  communier  qu'à  l'article  de  la  mort. 
«  Corpus  Domini  nisi  in  ultimo  morlis  arti- 
culo  recipere  non  praesumant.  »  (Rainald., 
an.  1203,  n.  45,  46.) 

IIL  La  pénitence  publique  est  resiée  dans  le 
droit.  —  Comme  ce  Pape  passe  avec  raison 
pour  le  père  du  droit  canon  nouveau,  el  que 
la  ()lus  grande  partie  des  décrétales  qui  rè- 
glent depuis  cinq  cents  ans  la  discipline  de 
l'Eglise  sont  émanées  de  sa  plume,  on  peut 
conclure  de  là  que  la  pénitence  publique  ne 
peui^^s  avoir  été  effacée  des  mœurs,  ou  au 
moins  des  lois  de  l'Eglise  dans  ces  derniers 
siècles.  Aussi  les  résolutions  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  de  ce  Paf)e,  contiennent 
les  points  les  plus  importants  de  l'ancienne 
sévérité  de  la  pénitence. 

IV.  Exemples  des  pénitences  publiques  de- 
puis Innocent  m.  —  Le  Pape  Honoré  111, 
successeur  d'Innocent  111,  prescrivit  une 
pénitence  toute  semblable  aux  déleslabirs 
parricides  de  l'évêque  du  Puy,  en  l'an  1220, 
ajoutant  seulement  celle  circonstance  nou- 
velle et  remarquable,  que  si  après  avoir 
jeûné  trois  Carêmes  avec  les  morlificaiions 
et  les  humiliations  qu'il  leur  avait  ordon- 
nées, ils  entraient  dans  l'ordre  des  Char- 
treux ou  deCîleaux,  ils  seraient  quittes  du 
reste  de  leur  pénitence.  «  Si  post  Ires  Qua- 
dragesimas  praediclo  modo  peraclas  ad  Car- 
Ihusiensem  vel  Cisterciensem  ordinem 
Iransierit,  erit  a  supradicla  pœnitentia  ex- 
cusatus.  »  (Id.,  an.  1220,  n.  30.) 

L'an  1225,  ce  Pape  décerna  presque  les 
mêmes  peines  conlre  ceux  qui  traiteraient 
avec  outrage  les  cardinaux.  Le  Pape  Gré- 
goire IX,  qui  publia  les  cinq  livres  des  dé- 
crétales du  droit  nouveau  de  l'Eglise,  or- 
donna une  pénitence  presque  semblable  à 
celles  d'Innocent  111,  à  un  prince  du  sang 
royal  de  Portugal,  en  l'an  1239.  Il  y  ajouta 
l'abstinence  de  la  viande  tous  les  samedis, 
si  ce  n'est  que  le  jour  de  Noël  tombât  à 
un  samedi. 

Les  annales  de  l'Eglisfi  ne  nous  ont  con- 


servé que  Jes  exemples  des  plus  grands 
crimes  dont  la  pénitence  publique  et  solen- 
nelle a  été  réglée  par  les  Papes,  parce  que 
les  pénitents  recouraient  eux-mêmes  à 
Rome,  ou  parce  que  les  évoques  les  y  en- 
voyaient, comme  il  est  aisé  de  remarquer 
dans  les  exemples  que  je  viens  de  rappor- 
ter, ou  enfin  parce  que  le  Pape  se  réservait 
les  grandes  causes. 

L'an  12i0,  le  duc  de  Lancilie  ayant  fait 
étrangler  le  scolastique  de  Breslau,  l'arche- 
vêque de  Gnesen  le  mit  à  la  pénitence  pu- 
blique, et  lui  donna  enfin  l'absolution,  mais 
à  condition  qu'il  la  ferait  confirmer  par  le 
Pape. 

L'an  1252,  le  Pape  Iimocent  IV  donna 
tous  les  pouvoirs  apostoliques  à  l'évêque 
d'Avignon  pour  l'absolution  des  cas  réser- 
vés au  Saint-Siège,  et  pour  dispenser  d'js 
vœux,  excepté  celui  de  religion,  et  avec 
celte  restriction  que  les  crimes  les  plus 
énormes  seraient  réservés  au  Saint-Siège. 
«  lllos  quorum'fuerit  graviset  enormisexces- 
sus,  miltas  ad  Sedem  apost'oiicam  absolven- 
dos.  »  (Id.,  n.  26.)  Simcn  de  Montfort  ob- 
tint entin  l'absolution  du  Pape,  après  s'être 
volontairement  laisse  enfermer  dans  uno 
rigoureuse  prison. 

Clément  V  délia  Guillaume  de  Nogaret 
qui  avait  commis  des  excès  si  inouïs  conlre 
la  personne  de  Boniface  Vlll ,  en  lui  im- 
posant pour  pénitence  les  pèlerinages  de 
Notre-Dame  de  Vauvert,  de  Rocamadour, 
du  Puy,  de  Boulogne-sur-raer,  de  Chartres, 
de  Saint-Gilles,  de  Monlmajour,  de  Saint- 
Jacques,  et  ensuite  de  porter  les  armes  ou- 
tre-mer. 

Ces  pèlerinages  commençaient  à  être  subs- 
titués à  d'autres  austérités  qu'on  avaitautre- 
fois  estimées  plus  utiles. 

Jean  XXII,  en  l'an  1319,  réglant  la  péni- 
tence de  l'infâme  parricide  d'un  évêque, 
outre  les  fusligations  ordinaires  aux  portes 
de  l'église,  déclara  sa  postérité  incapable 
de  bénéfices  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tion, l'obligea  de  faire  trois  fois  le  pèleri- 
nage de  Rome,  une  fois  celui  de  Compos- 
telle,  déjeuner  tous  les  vendredis  au  pain  et 
à  l'eau,  de  s'abstenir  de  viande  tous  les  mer- 
credis, laissant  à  son  évêque  diocésain  de 
lui  imposer  d'autres  peines. 

V.  Pénitences  secrètes  et  pénitences  publi- 
ques. —  Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  dili- 
gence avec  laquelle  le  P.  Morin  a  fait  voir 
que  dans  le  xiii'  siècle  le  plus  grand  nombre 
des  docteurs  et  des  pénitenciers  mêmes 
étaient  persuadés  que  les  pénitences  étaient 
arbitraires  à  la  discrétion  du  confesseur, 
qui  devait  toujours  proposer  les  pénitences 
canoniques  sans  toutefois  y  aslreindreles 
pénitents.  [De  pœnit.,  1.  x,  c.  26,  52.) 

Mais  ce  savant  homme  remarque  excel- 
lemment :  1°  que  les  Papes  imposaient  tou- 
jours les  pénitences  conformément  aux  ca- 
nons ,  lorsqu'ils  étaient  consultés  ou  que 
les  pénitents  venaient  se  jeter  à  leurs  pieds. 
«  Summi  Pontifices  interrogati  de  pœniten- 
tia variis  criminibus  impoiienda,  secunduoi 
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antiquos    canonus  respondere    adhuc    so- 
lebaiil  ;  » 

2°  Que  les  plus  Imbiles  docleurs  ensei- 
gnaient que  \i\  doctrine  des  pthiilenccs  ar- 
bitraires ne  pouvait  avoir  lieu  que  [lour 
les  péchés  secrets,  et  non  pas  pour  ceux 
qui  «ont  publics.  «  Insignes  et  célèbres  do- 
clores  ,  illas  pœnitentiarunj  relaxaliones  do 
criminibus  occultis  esseinterf)retandas,  non 
de  p'jblicis  prwdical)anl  et  scribebant.  » 

Ces  deux  remarques  se  justifient  par  les 
décrétales  de  Grégoire  IX  ,  publiées  envi- 
ron l'an  1230  pour  servir  de  règle  aux  jug'- 
nients  ecclésiastiques,  l.int  pour  les  [)éni- 
tenceries  que  |iour  les  oftieialilés.  Le  Pa|)e 
Clément  111,  étant  consulté  sur  les  préIres 
grecs  qui  sont  mariés,  s'il  faut  leur  imposer 
la  pénitence  pul)liqiJe  pour  leurs  enfants 
étoulTés,  tttriim  pœnitentia  pubtica  sit  im- 
ponenda;  répondit  que  si  par  leur  négli- 
gence les  enflants  avaient  été  étoutfés  dans 
le  lit,  il  fallait  leur  imposer  une  pénitence 
I  plus  grande  qu'aux  laïques,  mais  non  pas 
'  publique,  si  ce  n'est  que  la  faute  fût  pu- 
blique. «  Gravier  quam  laicis,  non  tamen 
publica,  nisi  id  in  publicum  veniat,  pœni- 
tentia débet  imponi.  »  [Décret.,  I.  v,  til.  38, 
c.  7.)  Que  si  les  enfants  étaient  trouvés 
morts  dans  le  berceau,  avec  quelque  faute 
de  leur  j>art,  mais  secrète,  le  pénitencier 
leur  imposerait  une  pénitence  arbitraire.  » 
«  Si  ex  incuria  ipsorum  raorlui  inveniantur 
in  cunis,  et  illud  fueril  occultum,  eis  pœni- 
tentia pro  arbitrio  pœnitentiarii  imponilur. 

Voilà  manifestement. a  pénitence  publique 
et  canonique  pour  les  crimes  publics,  et  la 
f.énilence  arbitraire  selon  le  jugement  du 
pénitencier  pour  les  crimes  occultes. 

En  un  autre  endroit  un  calomniateur  est 
condamné  à  sept  ans  de  pénitence,  selon  le 
décret  de  Burchard,  s'il  a  causé  la  mort  à 
quelqu'un  ;  à  jeûner  trois  Carêmes  s'il  lui  a 
fait  seulement  perdre  quelque  membre. 
«  Septem  sequenlibus  annis  pœniteas,  etc. 
Per  tresdcbes  Quadragesimas  pœnitere,»  etc. 
Ailleurs  la  pénitence  est  imposée  à  celui 
qui  aurait  tué  un  voleur,  selon  le  Pénilen- 
tiel  romain,  qu'on  sait  avoir  été  dressé  au 
temps  des  pénitences  canoniques. 

Les  blasphémateurs  sont  soumis  par  le 
Pape  Grégoire  IX  à  une  pénitence  publique 
à  la  [lorte  de  l'église.  Celui  qui  a  ravi  la  vie 
à  un  prôtre  est  condamné  à  une  pénitence 
de  douze  ans  selon  les  canons,  sans  pou- 
voir jamais  [)rélendre  après  cela,  ni  à  la  mi- 
lice, ni  au  mariage.  «  Qui  presbyterum  oc- 
ciderit,  xii  annorum  pœnitentia  ei  secun- 
dum  canones  im[)Onatur,  etc.  Conviclus , 
usque  ad  ullimum  tempus  viL-e  su;e,  mili- 
ti.R  cingulo  careat ,  et  absque  spe  conjugii 
mime.it.  » 

Voilà  l'ancienne  rigueur  d'interdire  pour 
toujours  la  nnlice  et  lu  mariage,  La  maxiuje 
gi;nérale  y  est  établie,  que  des  corrections 
secrètes  ne  suffisent  point  pour  des  crimes 
publics,  a  Manifesta  peccata  non  sunt  oc- 
culta correcliono  purgando.  »  (L.  v,  tit.  38, 
c.  1,12.) 

lùilin  les  [)rùlre5  qui  découvrent  lo  secret 


de  la  confession  sont  déposés  et  renvf»yés 
dans  des  monastères  pour  y  passer  le  reste 
de  leurs  jours  dans  les  larmes  et  dans  la  pé- 
nitenci".  «  Ad  agendam  perpetuam  pœnilen- 
tiaiu  in  arctura  raonàslerium  detruden- 
dum.  )» 

Le  Pape  Grégoire  VII  a  été  peut-être  un 
des  pretiiicrs  (jui  aient  permis  la  milice  aux 
pénitents  pour  la  défense  de  la  justice,  et 
par  l'avis  des  prélats.  Ce  fut  dans  un  c  n- 
cile  romain  en  1078.  «  Arma  doponat,  ulte- 
riusque  non  ferai,  nisi  consilio  episcopo- 
rum  pro  defendenda  jaslitia.  »  Les  f/loheu- 
ses  conjonctures  oii  il  se  trouva  l'y  forcè- 
rent, et  depuis  la  milice  môme  des  cioisa- 
des  tint  lieu  de  pénitence.  ^ 

VI.  Les  évêques  imposent  des  pénitences 
publiques  jusqu'au  concile  de  Trente.  — Les 
évêques  suivaient  certainement  les  exem- 
ples et  les  règles  si  saintes  du  Siège  aposto- 
lique. Outre  les  allégations  précédentes,  o^ 
les  Papes  commettent  presque  toujours  les 
évêques  pour  l'exécution  de  leurs  sentences, 
Innocent  III  écrivit  (Rainald.,  an.  1198, 
n.  74)  à  Absalon,  archevêque  do  London, 
dans  le  Septentrion,  pour  maintenir  l'an- 
cienne coutume,  que  les  grands  vicaires  des 
évêques  faisant  la  visite,  assemblaient  le  sy- 
node des  curés  du  voisinage,  y  citaient  les 
personnes  scandaleuses,  et  leur  imposaient 
une  pénitence  publique. 

L'an  1225,  l'archevêque  de  Cantorhéry  et 
les  évoques  de  sa  province  tirent  ce  décret, 
que  celle  qu'on  aurait  convaincue  de  s'être 
abandonnée  à  un  prêtre  serait  condamnée 
à  la  pénitence  publique,  comme  pour  un 
double  adultère.  «  Publicam  agal  pœniten- 
tiam  et  solemnem,  tanquam  pro  duplici 
adultérin  punialur.  »  (Matth.  Paris.)  L'é- 
voque de  Convenlry,  en  1237,  condamna  les 
curés  à  subir  eux-mêmes  la  peine  des  cri- 
mes publics  qu'ils  toléreraient.  «  Si  sacer- 
dotes  sustineant  in  parochiis  suis  publicos 
fornicatores,  vel  usurarios,  vel  aliquod  mor- 
tale  peccatùm  manifestum,  punientur  tan- 
quam pro  propriis  peccatis.  »  {Conc.  Angl.y 
t.  II,  p.  212,  193,276.) 

Les  archidiacres  étaient  particulièrement 
chargés  de  la  recherche  des  pécheurs  pu- 
blics, et  il  leur  fut  défendu  par  les  consti- 
tutions du  légat  Othoii,  de  les  expier  par'de 
simples  amendes.  «  Ne  pro  mortali  et  nolo- 
rio  crimine,  vel  de  quo  scandalum  genera- 
tur,  pecuniam  a  delinipiente  recipiant.  » 

Le  concile  de  Lambelh,  en  1281 ,  déplora 
le  relâchement  de  son  temjis,  où  la  [)éni- 
lence  publique  pour  les  criuies  scandaleux 
était  comme  éteinte.  «  Cum  juxla  sacros 
canones  peccata  graviorn,  quœ  vulgatissiraa 
suo  scandalo  totam  commuvent  civilatem, 
siiit  soleinni  pœ'uitefitia  casligauda,  quo- 
rumilam  lamen  negligentia  id  agente,  hu- 
jusmodi  (lœnitentia  videlur  (|uasi  in  obli- 
vioiiem  Iradita,  et  crevisse  per  consequeus 
audacia  hujustnodi  hurrenda  facinora  et  fla- 
gilia  perpelrandi.  Quocirca  prœci[)imus  ut 
hujusmodi  pœuiteniia  solemuis  de  caetera 
imponatur  secundum  canonicas  sauclioncs.» 
[Ibid.,  p.  332,  370,  450.) 
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Le  synode  d'Exeler,  en  1287,  défendit 
de  changer  la  pénitence  publique  en  amendes 
pécuniaires,  si  ce  n'est  que  pour  éviter  le 
scandale,  on  fût  obligé  d'en  user  autrement. 
«  Si  laicus  convjclus  fuerit  super  crimine 
propter  quod  sit  ei  publica  pœnilentia  in- 
jungenda,  illam  non  in  pecuniariam  com- 
muicl,nisi  scandalum,  vel  alla  honesta 
causa  exegerit  aliter  ordinare.  » 

Le  synode  de  Winchester,  f  n  1308,  or- 
donne la  même  choso,  qu'on  impose  les  pé- 
nitences publiques  ou  solennelles  aux  laïques 
pour  les  crimes  publics,  qu'on  suspende  les 
clercs  pour  les  mômes  crimes,  qu'on  ren- 
voie leà  uns  et  les  autres  au  pénitencier, 
qui  les  renverra  au  curé,  avec  des  lettres 
qui  contiendront  tous  les  articles  de  leur  pé- 
nitence, afin  qu'il  puisse  rendre  compte 
au  pénitencier  de  quelle  manière  ils  s'en 
sont  acquittés. 

o  Slatuimus  ut  si  aliquis  laicus  de  enormi 
conviclus  crimine,  propter  quod  ei  de  jure 
pœna  publica  indici  debeat,  aut  solemnis, 
pœna  ipsa  }  nullalenus  coramulelur,  nisi 
forte  propter  majorem  pœnitentiœ  fructum, 
vel  considerata  delinquentis  persona,  isqui 
jurisdictioni  praeest  aliter  viderit  dispensan- 
dum.  Clericos  quoque  de  similibus  convi- 
ctos  criminibus,  vel  confessos  suspendi  vo- 
lurous,  et  ipsam  suspensionem  absque  no- 
stra  conscientia  minime  relaxari,  et  tam  cle- 
ricos quam  laicos  hujusmodi  ad  noslros  pœ- 
nitenliarios  milti  volumus,  pro  recipienda 
eondigna  pœnitentia  decommissis,  et  cum 
ipsorum  pœnitenliariorum  litterisinjunctnm 
eis  pœnitenliam  continentibus,  ad  suum  re- 
verli  presbyterum,  ut  eis  de  peracta  pœni3 
tentia  possit  opporlunis  lemporibus  tesli- 
nionium  perhibere.» 

Le  concile  de  Cologne,  en  1310,  défendit 
selon  les  canons  anciens,  d'imposer  la  pé- 
nitence publique  aux  ecclésiastiques,  sup- 
posant que  l'usage  en  était  commun  pour 
les  laïques.  «  Ne  pœnitentia  publica  clericis 
imponatur,  cum  ex  talibus  infâmes  reddau- 
tur.  » 

On  rapporte  des  conciles  provinciaux  do 
Sens  ,  en  1432  et  en  1406,  où  on  ordonne 
d'imposer  des  pénitences  publiques  pour  les 
péchés  publics.  Le  synode  de  Langres  ,  eu 
^404  ,  défend  aux  curés  et  à  leurs  vicaires 
d'imposer  des  pénitences  publiques  et  so- 
lennelles ,  parce  que  c'est  à  l'évêque  ou  à 
ses  pénitenciers  que  ce  pouvoir  est  réservé; 
les  autres  pénitences  ,  quoiqu'elles  dussent 
être  réglées  sur  les  canons,  sont  néanmoins 
arbitraires  :  «  Caveant  curati,  aut  eorum 
vicarii  ne  imponanl  pœnitenlias  soiemnes, 
aut  publicas  ,  licel  pro  quolibet  peccato 
mortali  esset  regulariler  septennis  pœnilen- 
tia injungenda  ,  lamen  hodie  omnes  pœni- 
tentiœ sacerdotis  arbilrio  sunl  taxandae.  » 
(BotHEL.,  Décret.  Eccles.  Gall.,  p.  228,  234.) 

Les  ordonnances  synodales  de  Langres  , 
en  1421  ,  réservant  l'injonction  des  péni- 
tences publiques  à  l'évêque  ou  à  son  péni- 
tencier ,  veulent  que  ces  pénitents  publics 
se  présentent  à  l'église  le  jour  des  Cendres, 
et  chargent  les  curés  de  veiller  sur  l'accom- 


plissement de  Icu.»*  pénitence:  «  Cum  sint 
nonnulli  quibus  est  pœnilentia  solemnis 
per  episcopura  »  seu  ejus  vicariura  ,  in  sua 
Lingonensi  Ecclesia  injungenda,  sicut  pro 
infantibus  oppressis  ,  aut  alias  perdilis  , 
culpa  parenlum  ,  dummodo  nolorium  sit,  » 
etc. 

Les  ordonnances  synodales  d'Etienne 
Poncher,  qui  fut  fait  évêque  de  Paris  en 
1503,  et  fut  transféré  à  l'archevêché  de 
Sens  en  1519,  défendaient  aux  curés  et  aux 
prêtres  d'imposer  des  pénitences  publiques 
aux  ecclésiastiques  etaux  personnes  mariées, 
sans  en  avoir  pris  l'avis  de  l'évêque  ou  des 
grands  vicaires,  de  peur  de  jeter  les  clercs 
dans  le  mépris  ,  et  causer  du  trouble  entre 
les  personnes  mariées  :«  Presbyteris  prohi- 
bemus  publicam  pœnitenliam  injungere 
viris  ecclesiasticis,  etetiara  uxoratis,absqne 
nostro  aut  vicariorum  nostrorum  consilio  , 
ne  ordo  clericalis  vilescal,  et  matrimonia 
scandalizentur.  Irao  aliaesecretœimponanlur 
pœnitentiœ  salutares,  »  etc.  (Synod.  Paris. ^ 
p.  179,  182.) 

La  pénitence  se  fait  en  secret,  mais  le 
changement  de  vie  est  public  ,  et  le  scan- 
dale est  réparé.  Saint  Thomas  a  remarqué 
lui-même  que  lorsque  l'imposition  de  la  pé- 
nitence publique  fut  pei mise  aux  prêtres  ^ 
la  pénitence  solennelle  qui  ne  se  faisait  que 
pour  des  erimes  extrêmement  scandaleux  , 
fut  réservée  aux  évêques.  (L.  iv  Sentent., 
d.  14,q.  1.) 

Comme  on  ne  peut  pas  raisonnablement 
douter  quelles  synodes  et  les  ordonnances 
synodales  des  autres  provinces  ne  fussent 
conformes  à  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter,  il  faut  conclure,  1°  que  la  pénitence 
publique  a  été  ordonnée  et  pratiquée  pour 
les  crimes  publics,  jusque  dans  le  xV  siècle 
de  l'Eglise.  Ainsi  le  concile  de  Trente  ,  qui 
a  été  tenu  dans  le  xvi*  siècle  ,  n'a  fait  que 
confirmer  un  saint  usage  de  l'Eglise  ,  que 
tant  de  siècles  avaient  bien  pu  obscurcir  , 
mais  non  pas  abolir  entièrement. 

2°  Les  rituels  particuliers  des  diocèses  en 
ont  toujours  conservé  le  souvenir  et  l'obli- 
gation même  présente.  Je  ne  rapporterai 
que  ce  qui  est  porté  dans  le  Rituel  romain  : 
«  Pro  peccatis  occultis  ,  quamvis  gravibus  , 
manifestara  pœnitenliam  non  imponant,  etc. 
Videat  sacerdos  neeosabsolvat  quipublicum 
scandalum  dederunt  ,  nisi  publiée  satisfa- 
cianl  et  scandalum  lollanl.  »  ^Til.  De  sacram. 
pœnilent.) 

3°  La  pratique  donlles  synodes  de  Langres 
viennent  de  parler  ,  de  mettre  en  pénitence 
le  jour  des  Cendres  les  mères  qui  ont  par 
mégarde  étouifé  leurs  enfants  ,  et  les  ab- 
soudre le  jeudi  saini;  la  pratique  desabsoutes 
générales  dans  la  semaine  sainte,  ces  j)ra- 
t;ques,  dis-je  ,  beaucoup  plus  anciennes 
que  le  concile  de  Trente,  montrent  évidem- 
ment qu'au  temps  de  ce  concile  !a  pénitence 
publique  n'était  pas  encore  tout  à  fait 
éteiiMe. 

4°  Quoiqu'on  ait  distingué  autrefois  la  pé- 
nitence solennelle  de  la  publique  ,  parce 
que  celle-iè  était  plus  éclatante,  et  n'était 
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orilonn(''e  que  pour  des  crimes  eitrômement 
scandaleux  ,  on  a  pu  néanmoins  reniar(|.ner 
«l.ins  les  témoij^nages  que  j'ai  cilés  ,  qu'on 
les  ovail  enfin  confondues  ;  el  on  regardail 
la  pénilence  solennelle  comme  vérilahlenient 
sacramenlftllo  ,  comme  il  paraît  par  le  sy- 
node d'Kxcler  en  1287  :  «  Solemnis  pœni- 
tentia  ,  qure  sacramenlalis  est  ,  in  aliam 
nulialonus  commutetur.»  [Conc.  AngL,  t.  Il, 
p.  376.) 

5"  Quoique  pour  les  moindres  crinies  et 
secrets  on  fût  [xrsuadù  dans  ces  derniers 
siècles  que  les()énitences  étaient  arbitraires, 
néanmoins  pour  les  grands crimesqui  étaient 
réservés  à  l'évêque  ,  et  pour  les  crimes  pu- 
blics ,  on  convenait  encore  qu'il  fallait  im- 
poser une  peine  conftjrme  aux  canons. 

VII.  Décret  du  concile  de  Trente. — Le 
concile  de  Trente  ordonne  expressément 
qu'on  impose  des  pénitences  publiques  pour 
les  pécliés  publics  el  scandaleux,  si  ce  n'est 
que  l'évoque  juge  qu'une  [lénitence  secrète 
soit  plus  utile  pour  l'édification  de  l'Eglise  : 
«  Ejiiscopus  lamen  publiée  hoc  pœnilentiae 
genus  in  aliud  secrelum  poleritcommutare, 
quando  ila  magis  judicaveril  expedire.  » 
(Sess.  24,  c.  8.)  Le  concile  ordonne  ensuite 
l'établissement  d'un  pénitencier  dans  les 
cathédrales  ,  pour  nous  apprendre  que  c'est 
sur  lui  que  l'évêque  se  repose  principale- 
i  nient  des  pénitences  publiques  ,  aussi  bien 
que  des  cas  réservés. 

Saint  Charles  publia  ce  décret  dans  ses 
CO'  ciles  provinciaux,  où  il  obligea  les  con- 
fesseurs d'imposer  des  pénitences  publiques 
aux  pécheurs  [xibtics  ,  avec  défense  d'en 
dispenser  s'ils  n'en  avaient  le  pouvoir  do 
l'évêque.  (Act.  Eccles.  Mediol.y  p.  5,  11,  42, 
93  ,  525  ,  718  ,  774.)  En  effet  le  concile  de 
Trente  ,  dans  le  chapitre  que  j'ai  cité,  ne 
réserve  point  à  l'évêque  l'imposition  des 
pénitences  publiques  ,  mais  bien  la  dis- 
pense. Le  m'  concile  de  Milan  et  le  xT  sy- 
node diocésain  de  ce  saint  lâchèrent  néan- 
moins de  renouveler  l'ancien  usage  ,  oià  les 
curés  déféraient  à  l'évêque  les  pécheurs  pu- 
blics ,  pour  être  mis  en  pénitence  au  com- 
mencement du  Carême  ,  el  réconciliés  le 
jeudi  absolu.  Saint  Charles  renouvela  toutes 
ces  ordonnances  dans  ses  Instructions  aux 
confesseurs. 

En  France,    l'assemblée  de    Melun  en 
1579,   les  conciles  de  Reims   en    1581  et 

1583  ,  celui  de  Tours  en  1583  ,  celui  de 
Bordeaux  en  1583,    celui    de  Bourges  en 

1584  ,  celui  d'Aix  en  1585,  ont  confirmé  et 
promulgué  ce  même  décret  du  concile  de 
Trente.  Celui  de  Malines,  en  1570,  en  a  fait 
autant.  L'assemblée  du  clergé  de  France  , 
en  1655,  fil  imprimer  et  publier  les  Instruc- 
tions de  saint  Charles  aux  confesseurs. 
iMs^r  l'archevêque  do  Paris  les  fit  encore  ()u- 
blier  en  1672,  ordonnant  à  ses  missionnaires 
do  s'y  conformer. 

Il  est  donc  certain  que  quoique  les  décré- 
tales  mêmes  ,  qui  font  le  corps  du  droit 
nouveau  ,  eussent  réservé  h  l'évêque  ou  à 
son  grand  pénilotieier  les  pénitences  pu- 
bliques ;  depuis  le  concile  do   Trente  elles 
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ont  été  abandonnées  à  la  disposition  des 
confesseurs  ordinaires.  Cela  paraîtra  encore 
plus  surprenant  si  l'on  considère  que  non- 
seulement  les  pénilents  qui  avaient  la  con- 
science chargée  de  quelque  grand  crime, 
afTeolaienl  ordinairement  de  se  confesser 
aux  évê(iues  ,  ainsi  qu'il  est  justifié  par  Us 
fréquents  exemples  qu'on  en  trouve  dans 
Matthieu  Paris  ,  Roger,  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,el  autres  historiens;  mais  l'instinct 
et  l'ardeur  do  leur  piété  les  poussaient  assez 
souvent  5  recourir  au  Sainl-Siége  ,  comme 
il  a  paru  par  tant  d'exemples  rapportés  plus 
haut. 

C'est  peut-être  ce  qui  a  achevé  d'effacer 
presque  toutes  les  traces  de  la  pénitence 
publique.  Car  les  curés  et  lesautres  prêtres 
sur  qui  les  évêques  s'en  sont  déchargés 
après  le  concile  de  Trente  n'ont  eu  ni 
cette  vigueur  intrépide,  ni  cette  autorité 
éiuinente  qui  est  propre  aux  évêques  ,  et 
qui  est  nécessaire  pour  assujettir  les  grands 
et  illustres  criminelsà  des  pénitences  humi- 
liantes qui  les  couvrent  d'une  confusion 
salutaire  ,  afin  de  leur  procurer  ensuite  une 
gloire  immortelle. 

Mais  on  ne  s'étonnera  plus  que  le  concile 
de  Trente  ait  laissé  aux  prêtres  l'imposition 
des  pénitences  publiques,  si  l'on  considère 
ce  que  le  P.  Morin  a  justifié,  que  depuis 
quatre  ou  cinq  cents  ans  les  scolastiques 
enseignaient  que  la  seule  pénitence  solen- 
nelle était  réservée  à  l'évêque,  et  non  la 
pénitence  publique.  On  a;. pelait  solennelle 
celle  qui  s'imposait  pour  les  crimes  extrê- 
mement scandaleux.  Le  sentiment  de  ces 
docteurs  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  de 
l'usage  qui  s'était  introduit  dans  les  Eglises, 
et  qui  s'y  pratiquait  sous  les  yeux  et  sous  la 
conduite  de  ces  docteurs,  qui  avaient  accom- 
modé leur  doctrine  à  cet  usage.  Quelques 
évê(]ues  ,  voyant  le  principe  do  ce  relâche- 
meni  ,  se  sont  réservé  .'i  eux-mêFues  l'impo- 
sition des  [)énitences  publiques. 

Vlll.  Les  princes  avaient  demandé  le  réta- 
blissement de  la  pénitence  publique.  —  Peu 
avant  le  concile  de  Trente  ,  l'Allemagne  et 
la  France  témoignèrent  beaucouj)  d'ardeur 
pour  la  conservation  ou  le  réloblissement 
de  la  pénitence  publique.  Enlre  les  cent 
griefs  que  le  corjis  de  rEin|)ire  proposa  dans 


la  diète  de  Nuremberg,  en  1522,  on  loua 
l'usage  de  la  pénitence  publique  ,  qui  s'im- 
posait encore  aux  grands  crimes  quifaisaient 
les  cas  réservés  à  Tévêque  ;  mais  on  se 
plaignit  des  amendes  j^écuniaires  que  l'ava- 
rice y  introduisait. 

«  Hactenus  servata  est  consuetudo  ,  quod 
homicidii  similiumquo  facinorum  ,  quos 
casus  episcopis  reservatos  vocant,  rei,  per- 
acla  in  aurem  confessione,  publicam  pœni- 
tentiam  subire  coguntur.Quœ  quidem  pœni- 
tenii.o  forma  non  usqucquaque  improbanda 
foret  ,  utpolo  quœ  ad  |)rimilivœ  Ecclesiœ 
instiluta  (|uam  proxime  accederet ,  si  maie 
ofiiciosi  ofiiciales  pecuniœsummaai  non  ex- 
torquèrent. » 

Les  ambassadeurs  du  roi  de  France 
Choilus  IX  el  ceux  de  reiupcreur  se  joigni- 
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renl  an  concile  de  Trente  ,  en  1563  ,  pour 
faire  plusieurs  proposilions,  cnlre  lesquelles 
était  celle  de  rétablir  la  pénitence  publique  : 
M  In  Ecclesia  proptor  graves  et  publicas  of- 
fensas publiée  pœnitentia  resliluatur.  ï>  {Mé~ 
moires  du  clergé  ,  [).  373.) 

Enfin  les  riluels  propres  d'une  grande 
partie  dej?  diocèses  du  royaume  ordonnent 
les  pénitences  publiques  pour  les  péchés 
publics  ,  aussi  bien  que  les  ordonnances 
synodales  delà  plupart  de  nos  prélats,  après 
Je  concile  de  Trente.  J'en  pourrais  dire 
autant  des  constitutions  synodales  et  des 
décrets  des  conciles  d'Italie,  d'Allemagne 
et  d'Espagne  ,  depuis  le  concile  de  Trente. 

PÉNITENCIER. 

Le  pénitencier  est  le  vicaire  général  de 
l'évêque  pour  radministraliondu  sacrement 
de  pénitence. 

Le  IV  concile  de  Lalran,  en  1215,  enjoi- 
gnit aux  évêques  de  prendre  des  aides  et 
comme  des  coadjuteurs,  pour  se  reposer  sur 
eux  du  soin  de  la  prédication,  des  visiles, 
des  cnnfessioi.s  et  des  pénitences.  «  Cnde 
prapcipimus  tam  in  calhedralibus  ecclesiis 
vjros  idoncos  ordinari,  quos  ef)i5Copi  pos- 
sinl  coadjutores  et  cooperalores  habere, 
non  solum  in  prœdicationis  ofTicio,  verum 
etia:n  in  audiendis  confiissionihus  et  pœni- 
tenîiis  injungendis.  »  (Can.  10.) 

Voilà  incontestablement  un  pénitencier 
établi  comme  grand  vicaire  de  l'évêque  pour 
le  tribunal  de  la  pénitence.  Le  même  Pape 
fait  mention  du  pénitencier  de  Limoges 
dans  une  de  ses  lettres.  Mais  si  nous  re- 
montons plus  haut,  nous  trouverons  un 
confesseur  général  dans  chaque  diocèse, 
qui  étpit  chargé  des  mêmes  fonctions. 

Le  concile  d'York,  en  119i,  avait  ordonné 
que  si  les  parjures  exconmiutjiés  étaient 
touchés  d'un  salutaire  repentir  de  leur  crime, 
l'évêque  ou  en  son  absence  le  confesseur 
général  du  diocèse  lui  imposerait  la  péni- 
tence canonique.  «  Ad  episcopum,  vel  eo 
absente,  ad  generalem  diœcesis  cor;fessorera 
iransmillaniur,  ab  eo  pœnitenliam  susce- 
pluri.  »>  (Can.  11.) 

•  Ce  même  concile  avait  aussi  ordonné  que, 
dans  les  attaques  imprévues  de  maladie  oii 
la  mort  paraissait  imminente,  on  ne  leur 
imposerait  pas  la  pénitence,  mais  on  la  leur 
insinuerait,  en  leur  enjoignant  s'ils  recou- 
vraient la  santé  d'aller  recevoir  la  pénitence 
de  l'évêque,  ou,  en  son  absence,  du  confes- 
seur général.  «  In  extremis  laborantilms 
insinuanda,  non  imponenda  est  pœnitentia  ; 
eisque  firmiter  injiingatur  ut  si  viserini, 
episcopum,  vel  generalem  diœcesis  confes- 
sorem  absente  episcopo  adeant,  ut  eis  pœ- 
nitentia compptens  injungalur.  » 

En  1218,  l'évêque  d'Amiens  institua  trois 
nouvelles  dignités  dans  son  chapitre  et  leur 
assigna  leurs  fonctions.  La  [)énitencerie  fut 
de  ce  nombre,  et  l'évêque  chargea  le  péni- 
tencier des  confessions  de  tout  le  diocèse 
en  sa  place,  excepté  celles  des  curés,  des 
grands  et  des  barons  qu'il  se  réserva;  il 
voulut  qu'on  lui  rapportât  toutes  les  difti- 
cultés  qui  se  rencôulrenl  dans  le  tribunal 


de  la  pénitence;  il  lui  permit  d'adoucir  ou 
de  changer  les  pénitences  imposées  par  les 
autres  confesseurs;*  il  lui  donna  l'inten- 
dance de  l'hôpital.  {Spicileg.,  l.  XII,  p.  166  ) 

Les  Papes  avaient  leurs  pénitenciers  long- 
temps avant  le  IV' concile  (le  Lalran,  el  il  sem- 
ble que  c'est  sur  le  modèle  des  pénitenciers  du 
Pape  que  les  évêques  en  ont  établi  dans 
leurs  diocèses.  Berihold,  prêtre  de  Cons- 
tance, raconte  lui-même  dans  sa  Chronique, 
ou  dans  la  continuation  de  celle  d'Her- 
mann,  qu'en  108i  le  Pape  l'ordonna  prêtre  et 
le  fit  en  même  temps  pénitencier  du  Sainl- 
Siége.  «  Preslnterum  promovit,  el  poiesta- 
tem  ad  suscipiendos  pœnilentes  ex  aposto- 
lica  auctoritate  concessit.  » 

Les  ordonnances  d'un  évêque  d'Angle- 
terre,en  1217,  portaientquerévôquenommo- 
rait  dans  chaque  chapitre  deux  confesseurs 
à  qui  tous  les  ecclésiastiques  et  tous  les 
bénéficiers  se  confesseraient;  qu'on  aurait 
rec(>urs  au  pénitencier  dans  les  cas  dont 
la  résolution  paraîtrait  difficile,  ou  si  quel- 
que prêtre  faisait  difficulté  de  se  confesser  h 
l'un  des  deux  qui  étaient  désignés;  enfin, 
celui  qui  n'aurait  pas  assez  d'ouverture  de 
cœur  pour  le  pénitencier  se  confesserait  à 
l'évêque  ou  à  un  autre  qu'il  déléguerait. 
{Conc.  Angl.,  t.  Il,  p.  Uo,  182,  Î8i.) 

Il  y  avait  donc  1°  des  confesseurs  particu- 
liers'pour  les  ecclésiastiques,  et  2°  c'étaient 
comme  des  sous-pénitenciers  ;  ils  recevaient 
néanmoins  leur  juriiiiction  de  l'évêque; 
3°  on  recourait  au  grand  pénitencier  daiis  les 
deux  rencontres  que  nous  venons  de  mar- 
quer; 4°  l'évêque  confessait  aussi  quelque- 
fois. Le  concile  d'Oxford,  en  1222,  les  y 
invite.  «In  personis  propriisconfessionibus 
audiendis  inlerdum  inlersint,  et  pœnilentiis 
injungendis.  » 

Ce  même  concile  (can.  18)  renouvela  l'an- 
cien statut,  que  puisqije  les  doyens  ruraux 
et  les  autres  bénéficiers  pouvaient  avoir 
qjielque  peine  de  se  confesser  è  l'évêque» 
l'évêque  nommerait  des  confesseurs  dans 
tous  les  archidiaconés,  el  que  dans  les  cha- 
pitres des  cathédrales  où  il  y  a  des  chanoi- 
nes séculiers,  ils  se  confesseraient  à  l'évê- 
que ou  au  doyen,  ou  à  des  confesseurs 
nommés  par  l'évêque,  par  le  doyen  el  par 
le  chapitre.  «  Quia  erubescunt  forte  suo 
confiteri  preelato,  etc.  In  calhedralibus  ec- 
clesiis, ubi  sunt  canonici  saeculares,  confi- 
teanlur  ipsi  canonici  episcopo,  vel  decano, 
vel  certis  personis,  ad  hoc  per  episcr>[)urn, 
decanum  elcapitulum  constitulis.  »  (Can.  4-6.) 
Enfin  ce  concile  donna  des  confesseurs 
propres  aux  religieuses.  «  Confiteantur  mo- 
niales sacerdotibus  ab  episcopo  deputalis.  » 
Entre  les  articles  dont  l'archidiacredevait 
s'enquérir  en  faisant  sa  visite  dans  l'évêché 
de  Lincoln,  nous  reuiarquons  celui-ci  :  si 
dans  tous  les  archidiaconés  il  y  avait  des 
pénitenciers  nommés  par  l'évêque,  «  an  in 
singulis  archidiaconalibus  sinl  sufficientes 
pœnitenliarii  episcopi.  »  {Conc.  Angl.,  t.  Il, 
p.  19^3,  210,  2i6,  295,  30i,  332,  356,  405, 
498,  721.) 
Les  ordonnances  de  l'évêque  de  Çuven- 
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try.  en  1237,  ot  celles  de°  Worcesler  en 
12i0,  donnent  des  confesseurs  propres  aux 
clercs  dans  clinque  doyenné;  ce!l<'S-ci  les 
leur  font  élire  dans  le  synode,  el  défendent 
aux  chapelains  des  grands  de  les  confesser, 
ou  ceux  de  leur  famille,  sans  la  permission 
spéciale  de  l'évoque.  Si  quelques-uns  se 
prétendent  exempts  de  la  juri(iiclion  de  l'é- 
voque, qu'ils  fassent  voir  leurs  privilèges. 
Celles  de  rév^(|ue  de  Durham  leur  donnent 
le  nom  de  pénitenciers  en  l'an  1252.  (belles 
de  l'évoque  de  Sarum  portent  les  prOtres  à 
se  confesser  aux  confesseurs  des  clercs  au 
temps  de  Carême,  ou  en  autre  temps,  s'il  en 
est  besoin.  «  Debent  conliteri  in  Quadrage- 
sima,  vel  alio  tempore,  si  necesse  fueril.  » 
Le  concile  de  Lambelh,  en  1281,  se  plaignit 
de  l'inexécution  d'un  statut  si  nécessaire 
et  si  souvent  réitéré;  il  enjoignit  Irès-ex- 
y)ressémenl  qu'on  l'observât  à  l'avenir,  per- 
mettant néanmoins  aux  mômes  ecclésiasti- 
ques de  se  confesser  aux  autres  péniten- 
ciers. «  Possiiit  si  voluerint,  ad  alios  pœni- 
lentiarios  convolare.  » 

Le  synode  dExeter,  en  1287,  voulut  que 
ces  confesseurs  des  clercs  de  chaque  doyen- 
né recourussent  au  pénitencier  général  dans 
les  dilficultés  importantes,  ou  même  à  l'é- 
vèque.  «  Pœniteiiliarii  nostri  generalis  au- 
ctorilate  in  omnibus  salva,  ad  cujus  arbi- 
trium  in  dubiis  et  gravioribus  recurralur, 
nisi  forte  talis  emergat  arliculus,  qui  nobis 
inconsultis  nequeal  expediri.  »  Le  même 
synode  ajouta  que  les  clercs  qui  auraient 
été  suspendus  pour  quelque  crime,  subi- 
raient encore  le  tribunal  du  pénitencier  pour 
expier  leur  faute  par  une  pénitence  salu- 
taire. 

Les  ordcmnancesde  l'évoque  de  Chicester, 
en  1289,  permettent  au  chapitre  l'élection 
des  deux  prêtres  qui  doivent  confesser  tous 
les  ecclésiastiques  du  doyenné.  Ce  chapitre 
n'est  autre  à  mon  avis  que  l'assemblée  de 
tous  les  curés  du  doyenné,  à  laquelle  on 
donnait  aussi  le  nom  de  chapitre.  L'arche- 
vêque de  Caiitorbéry,  Simon  Mepham,  après 
l'an  1328,  confirma  toute  l'autorité  de  ces 
pénitenciers  de  chaque  doyenné. 

Entin  les  ordonnances  synodales  de  l'é- 
vêque  d'Ely,  en  1528,  font  foi  qu'on  avait 
nommé  des  pénitenciers  dans  tous  les 
doyennés  du  comté  de  Cambridge,  avec  pou- 
voir tl'absoudredescas  réservés  h  l'évêque. 
«  Poenilentiarii  in  singulis  decanatibus  qui- 
bus  concedi  posset  facullas  absolvendi  in 
casibus  episcopo  reservatis  per  litteras  spé- 
ciales domini  episcopi.  » 

C'était  effectivement  le  pouvoir  d'absou- 
dre des  cas  réservés  à  l'évoque,  qui  était 
réservé  au  pénitencier.  Car  outre  l'obliga- 
tion des  curés  et  des  sous-pénitenciers  de 
recourir  au  grand  pénitencier  dans  leurs 
doutes,  il  est  certain  que  les  crimes  énor- 
njes,  les  crimes  publics,  et  enfin  les  crimes 
qu'il  fallait  expier  par  la  pénitence  publi- 
que, étaient  réservés  à  l'évêque  ou  à  son 
grand  pénitencier. 

Les  ordonnances  de  l'évoque  de  Chices- 
ter, en  1289,  lu  disent  clairement.  «  Ënormia 


delicta  nobis,  vel  pœnitenliario  nostro  ad 
hoc  specialiler  deputato,  praeterquam  in  ar- 
ticulo  mortis,  reservamus.  »  Le  synode 
d'Exefer  en  1287  :  a  Majora  et  noloria  pœ- 
nitenliario nostro  reservet  sacerdos,  et  pœ- 
nitenlem  sibi  Iransmittat,  cum  litteris  can- 
sam  delicli  et  circurastantias  ipsius  conti- 
nentibus.  Pœnilentes  ilerum  cum  litteris 
pœnitenliarii ,  absolulionis  et  pœnitentia) 
modum  conlinentibus,  ad  suura  redeant  sa- 
cerdolem.  ■  (Conc.  AnjL,  i.  11,^  tbid.,  p 
305,  356.)  ' 

Le  pénitencier  renvoyait  donc  le  péni- 
tent au  curé,  avec  une  lettre  qui  conte- 
nait et  l'ordre  do  la  pénitence  qu'il  fallait 
lui  imposer,  et  le  pouvoir  de  l'absoudre; 
parce  qu'il  était  juste  que  la  pénitence  pu- 
blique se  fît  dans  le  lieu  môme  où  le  crime 
avait  été  commis. 

Enfin,  l'évêque  donnait  le  pouvoir  au 
grand  pénitencier  de  prendre  des  aides  au 
commencement  du  Carême,  s'il  y  avait  une 
multitude  trop  grande  de  pénitents  à  rece- 
voir el  à  réconcilier  publiquement.  «  Pœni- 
tentiario  indulgeraus,  ut  si  in  capite  jejunii 
ad  suscipiendum  et  audiendos  publiée  pœ- 
nifenles  se  solum  suflicere  non  credideril, 
socium  unum,  vel  pluresjuxla  pœnilenlium 
numerum  sibi  adjungat.  » 

Laissons  l'Angleterre,  el  passons  aux  au- 
tres Eglises.  Le  concile  de  Paris,  en  1212, 
défendit  aux  clercs  de  se  confesser  à  d'au- 
tres qu'à  leurs  prélals,  ou  à  un  autre  avec 
leur  licence;  il  défendit  aux  confesseurs  de 
confesser  qui  que  ce  fût  sans  la  permission 
du  supérieur  el  du  confesseur  propre,  omis- 
sis  propriis  sacerdoiibus. 

Il  enjoignit  aux  évêques  de  donner  de 
sages  et  vertueux  confesseurs  aux  religieu- 
ses, condamnant  l'indiscrétion  des  nbbesses 
et  des  chapelains  qui  souffraient  avec  peine 
que  les  religieuses  se  confessassent  à  d'au- 
tres qu'à  eux.  «  Abbalissœ  et  capellani  ea- 
rum  prohibent  moniaiibus,  ne  aliis  quam 
ipsis  confileantur.  »  (Part,  iv,  c.  6.) 

Enfin,  ce  concile  exhorta  les  évêques  de 
faire  eux-mêmes  souvent  la  fonction  de 
confesseur  et  de  pénitencier.  «  Et  in  pro- 
pria persona  fréquenter  inlersint  confes- 
sionibus  audiendis  et  pœnilenliis  injungen- 
dis.  » 

Les  ordonnances  synodales  de  Rouen, 
vers  l'an  1236,  obligent  tous  les  prêtres  à  se 
confesser  une  fois  chaque  année  à  l'arche- 
vêque ou  au  pénitencier;  avec  |)ermission 
de  se  confesser  après  cela  à  d'autres  prê- 
tres, autant  de  fois  qu'ils  voudront.  Les 
clercs  qui  doivent  prendre  les  ordres,  y 
sont  aussi  obligés  de  se  confesser  aupara- 
vant à  l'archevêque,  ou  à  un  habile  péni- 
tencier, de  peur  que  par  l'ignorance  de  quel- 
que autre  confesseur,  ils  ne  reçoivent  les 
ordres,  étant  irréguliers.  {Synodic.  Rotho- 
mag.,  p.  239.) 

Les  anciens  statuts  synodaux  de  Paris 
ordonnaient  aux  curés  de  se  confesser  en 
Avent  el  en  Carême  aux  confesseurs  dési- 
gnés dans  chaque  doyenné.  {Synodic.  Pa- 
ris. y  p.  27.) 
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moins  une  fois  l'on  à  leur  propre  confesseur, 
proprio  sacerdoti.  ou  de  sa  permission  à 
quelque  autre.  La  suite  de  toutes  les  auto- 
rités que  nous  venons  de  citer,  et  que  nous 
citerons,  montre  clairement  que  sous  ce 
Icnne  de  proprius  sacerdos,  on  peut  com- 
prendre le  curé,  le  |)énitencier,  l'évêque  et 
le  Pape,  ou  leurs  d('d('2;iiés. 

Le  Pape  Innocent  IV,  réglant  l'état  des 
Eglises  grecques  de  Chypre,  ordonna  que 
les  prêtres  curés,  quoique  mariés,  rece- 
vraient les  confessions  de  leurs  paroissiens, 
mais  que  l'évêque  pourrait  aussi  commettre 
d'autres  confesseurs  dans  toutes  les  parois- 
ses, comme  ses  propres  substituts,  sans  faire 
préjudice  aui  curés.  «  Liberum  sit  episco- 
pis  viros  alios  idoneos  coadjulores  et  co- 
operalores  habere  in  audiendis  confessioni- 
bus  et  pœnitentiisinjungendis,  ipsisque  per 
eoi  um  diœceses  absque  sacerdotum  ipsorum 
prcejudicio  committere  vices  suas  :  cum 
propter  occupationes  multipliées  etoccasio- 
nes  varias  possil  contingere  quod  nequeant 
per  easdem  diœceses  otTicium  suumessequi 
per  se  ipsos.  »  (Episl.  10,  c.  16,  17.) 

Ainsi,  comme  l'évêque  est  véritablement 
proprius  sacerdos  dans  toutes  les  paroisses 
de  son  diocèse,  ceux  qu'il  délègue  en  sa 
place  pour  confesser  sont  revêtus  du  même 
pouvoir  et  de  la  même  qualité. 

Le  synode  dePoiiierSjen  1280,  commanda 
aux  abbés  et  aux  abbesses,  et  5  leurs  com- 
munautés, et  à  tous  les  bénéficiers,  de  ne 
se  confesser  qu'à  l'évoque,  à  ses  péniten- 
ciers, ou  à  ceux  qu'il  leur  donnerait  pour 
confesseurs;  défendant  à  qui  que  ce  fût  de 
les  absoudre,  s'il  n'en  avait  le  pouvoir  du 
Pape,  de  son  légal,  ou  de  l'évêque.  «  Inhi- 
beinus  ne  aliquis  eos  absolvat,  nisi  super 
hoc  a  Sede  apostolica,  vel  legalis  ejusdem, 
vel  a  nobis  habuerit  polestatem.  »  il  en  est 
de  même  des  chanoines  réguliers  ou  sécu- 
liers. 

Enfin  il  est  défendu  aux  abbés  et  à  tous 
ceux  qui  ont  charge  d'âme  d'absoudre  des 
cas  réservés  par  le  droit,  et  il  leur  est  or- 
donné de  les  renvoyer  à  l'évêque  ou  à  ses 
pénitenciers. 

Le  synode  de  Bayeux,  en  1300  (c.  108), 
enjoignit  aux  curés,  aux  chapelains  et  aux 
vicaires  perpétuels  de  se  confesserau  moins 
une  fois  l'an  à  l'évêque  ou  au  pénitencier; 
leur  permettant  dans  le  besoin  de  se  con- 
fesser è  d'autres  prêtres  habiles,  mais  avec 
la  même  obligation  de  se  présenter  une  fois 
l'an  à  l'évêque  même  ou  au  pénitencier. 

Le  concile  de  Lavaur  oii  assistèrent  les 
évêques  des  trois  provinces  ,  Narbonne  , 
Toulouse  et  Auch,  en  l'an  1368,  permit  aux 
l'rêtres  de  se  confesser  avant  que  de  célé- 
brer la  Messe,  à  quelque  prêtre  que  ce  fût, 
qui  eût  de  la  capacité.  «  Possit  cuilibel 
presbylero  idoneo  sua  peccata  confiteri,  ut 
Missae  cum  puritale  conscientiae  celebren- 
lur.  »  (Can.  18.) 

Voilà  les  degrés  par  lesquels  on  se  relâcha 
de  l'ancienne  sévérité,  qui  réservait  les  con- 


fessions des  ecclésiastiques  h  l'évêque  ou  à 
ses  pénitenciers.  On  leur  permit  de  se  con- 
fessera d'autres,  pourvu  qu'une  fois  chaque 
année  ils  découvrissent  l'état  et  les  replis 
de  leur  conscience  à  leur  préiat;  enfin  on 
leur  permit  de  se  confesser  à  quelque  {)rôlre 
que  ce  lût. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  137i,  permit 
à  tous  les  prêtres  de  se  confesser  à  quelque 
autre  |)rêlre  que  ce  fût,  même  non  curé, 
avant  la  célébration  de  la  Messe.  (Can.  28.) 

De  là  on  peut  à  peu  près  conclure  le  temps 
des  ordonnances  synodales  de  Paris  attri- 
buées à  l'évêque  Guillaume.  Car  puisqu'il  y 
est  ordontié  que  les  curés  se  confesseront 
au  moins  deux  fois  l'an,  savoir  en  Avent 
et  en  Carêuie,  aux  confesseurs  qu'on  avait 
nonmiés  dans  chaque  doyenné  ;  cette  cou- 
tume convient  fort  justement  au  temps  de 
Guillaume  de  Clermont,  qui  fut  évêque  de 
Paris  en  1230. 

Les  confessions  n'étaient  pas  sans  doute 
alors  si  ordinaires  pour  les  prêtres,  comme 
au  temps  du  concile  de  Florence  [Conc.  gê- 
ner., t.  XIII,  p.  523j,  quand  les  Latins  de- 
mandèrent aux  Grecs  pourquoi  leurs  évo- 
ques et  leurs  prélres  ne  se  confessaient  pas 
avant  de  dire  la  Messe.  Le  concile  de  Fri- 
singue,  en  1440,  ne  laissa  pas  d'ordonner 
aux  abbés,  doyens,  prévôts,  archidiacres 
non  exempts  de  se  confesser  à  l'évêque  ou 
au  vicaire,  les  moines  à  leur  abbé,  les  curés 
à  leur  doyen  ;  si  ce  n'est  que  l'évêque  eût 
donné  quelque  privilège  particulier  (Can. 
24.) 

Le  concile  de  Tarragone,  en  1329,  permet 
à  tous  les  prêtres  de  se  confesser  les  uns  aux 
autres,  quand  ils  veulent  dire  ia  Messe,  et 
que  leur  confesseur  propre  n'est  pas  pré- 
sent. «  Indulgemus  quod  quilibet  presbyler 
volens  Missam  celebrare,  si  non  habel  co- 
piam  proprii  confessoris ,  possit  cuilibe.t 
presbytero  idoneo  sua  peccala  confiteri  et 
absolutionis  beneficium  recipere.  »  [Const, 
conc.  Tarrac.f  I.  v,  lit.  17.) 

Le  concile  de  Tarragone,  en  1391,  donna 
la  même  liberté  à  tous  les  prêtres  de  se 
confesser  les  uns  les  autres  pour  célébrer 
plus  purement  la  Messe,  quoique  leur  pro- 
pre confesseur  lût  présent.  «  Indullum  am- 
plianles,  etc.  Etiam  ubi  proprius  alfuerit 
sacerdos,  quoties  presbyter  Missam  cele- 
brandi  propositum  habuerit,  confitendi  et 
de  confessis  invicera  absolvendi  plenariam 
concedimus  facullalem.  » 

Ainsi,  pour  se  trop  prêter  à  la  liberté  né- 
cessaire dans  la  confession,  et  exciter  dans 
les  fidèles  la  pureté  de  conscience  que  re- 
quiert un  sacrement  si  respectable,  l'usage 
s'était  introduit  parmi  les  prêtres  de  se  con- 
fesser les  uns  aux  autres,  sans  autre  appro- 
bation de  l'évêque. 

Enfin  lu  concile  de  Trente  révoqua  l'usage 
qui  s'était  introduit  entre  les  prèlres,  de  se 
confesser  les  uns  les  autres,  sans  autre  ap- 
probation de  l'évêque  (sess.  23,  c.  loj  ; 
mais  il  ne  le's  obligea  pas  de  venir,  ou  à 
l'évêque,  ou  à  l'un  de  ses  pénitenciers,  ou 
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h  un  confesseur  général,  délégué  par  lui 
pour  les  confessions  des  prôlres  ;  il  se  con- 
tenta d'ordonner  qu'ils  se  confessassent  à 
un  prêtre  approuvé  par  l'évoque. 

Ainsi  !e  concile  de  Trente  retrancha  cet 
article  des  pouvoirs  du  pénitencier,  mais 
en  même  temps  il  érigea  la  pénitencorio  en 
litre  de  bénéfice  et  de  dignité,  ordonna  que 
dans  toutes  les  cathédrales  où  on  le  [louir.iit 
commodément,  on  alfeciât  la  première  [iré- 
b^nde  qui  viendrait  h  vaquer  au  [)éniten- 
cier,  qui  serait  toujours  un  docteur,  ou  li- 
cencié en  théologie,  ou  en  droit  canon,  âgé 
de  quarante  ans,  ou  enfin  le  plus  propre  qui 
se  pourrait  trouver  pour  un  ministère  si  im- 
portant, et  qui  pendant  le  temps  qu'il  s'ap- 
pliquerait h  entendre  les  confessions,  serjiit 
estimé  présent  au  chœur.  (Sess.  24.,  c.  8.) 

Ces  deux  décrets  du  concile  de  Trente 
furent  confirmés  par  nos  conciles  provin- 
ci-aux  de  France,  savoir  :  celui  de  Bordeaux 
en  1583  (c.  12)  ;  celui  de  Tours  en  la  môme 
année,  où  il  est  remarqué  qu'en  quelques 
Eglises  la  ()énitencerie  était  déjà  érigée  en 
bénélice,  et  où  on  lui  donne  rang,  mais  le 
dernier  rang,  entre  les  dignités  du  chapitre, 
si  ce  n'est  où  elle  aurait  déjà  obtenu  un 
rang  plus  honorable  (c.  13)  ;  celui  de  Bour- 
ges en  158V  ;  celui  d'Aix  en  1585  ;  celui  de 
Rouen  en  1581,  qui  déclare  la  pénilencerie 
incompatible  avec  une  cure  et  avec  toute 
autre  charge  qui  serait  un  obstacle  à  la 
résidence  et  h  l'assiduité  continuelle  dont 
elle  est  chargée  ;  celui  de  Bordeaux  en 
1624. 

Saint  Charles  fit  ordonner  l'institution  des 
pénitenciers  dans  ses  conciles  provinciaux, 
savoir  dans  le  i"  et  le  v'.  Mais  cet  admira- 
ble restaurateur  de  l'ancienne  discipline 
réservant  ses  pénitenciers  pour  les  péniten- 
ces publiques  et  pour  les  cas  réservés  , 
nomma  toujours  d'autres  confesseurs  parli- 
cnliers  pour  Icserclésiastiques.  {AcC.  Ecoles. 
Mediol.,  p.  XI,  268,  273,  293.) 

Voici  le  décret  de  son  iv'  synode  diocé- 
sain :  «  De  sacerdotibus  confessariis,  quos 
probatos  et  in  urbe  et  in  diœcesi  clerc  no- 
stro  constituerimus,  hoc  decernimus,  ut 
quos  scilicet  quolannis  ad  cleri  confessio- 
nes  audiendas  a  nobis  deleclos  et  in  labella 
notatos  ei  significaveriraus,  ejusdem  cleri 
confessionesaudiendi  facultasillis  sit,quoad 
alia  hujusmodi  significatio  anno  sequenti 
per  nos  fiât.  » 

Il  faut  faire  justice  5  l'Eglise  de  France, 
el  lui  donner  la  gloire  d'avoir  prévenu  le 
concile  de  Trente,  1*  en  érigeant  la  péni- 
lencerie en  bénéfice  et  en  dignité,  comme 
le  concile  de  Tours  vient  de  nous  l'appren- 
dre ;  2°  établissant  des  théologaux  dans  tou- 
tes les  cathédrales,  au  lieu  que  le  droit  com- 
mun jusqu'alors  ne  les  avait  institués  que 
dans  les  métro[)Olitaines.  Et  pour  ce  qui  est 
des  pénitenciers,  dès  l'an  1252,  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  avait  résolu  que  sans 
le  consentement,  et  môme  contre  la  volonté 
des  curés,  le  Pape  el  ses  pénitenciers,  l'évê- 
quo  el  ses  pénitenciers  pouvaient  confesser 


et   absoudre  les    paroissiens.  (Ilist.  univ, 
Paris.,  t.  Kl,  p.  249,  316.) 

Le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi  obtint 
du  Pape  Grégoire  X  le  privilège  de  choisir 
et  de  changer  son  confesseur  à  son  gré,  soit 
régulier,  soit  S'-culier.  (Rainald.,  an.  1272, 
n.  59.)  Nicolas  III  accorda  le  môme  privilège. 
(An.  1278,  n.  37.)  Martin  IV  en  donna  un 
semblable  au  roi  de  Suède  Magnus  (an.  1281, 
n.  23),  yajoutnnt  le  pouvoir  de  changer  les 
vœux,  excepté  ceux  du  voyage  de  Jérusa- 
lem el  de  continence  perpétuelle.  Boni- 
face  VIII  en  accorda  un  pareil  au  roi  d'An- 
gleterre Edouard,  y  ajoutant  que  ses  domes- 
tiques, soit  laïques  ou  clercs,  pussent  se 
confesser  à  son  chapelain,  quand  ils  ne 
pourraient  le  faire  à  leur  propre  pasteur, 
«  Quando  non  possunl  habere  copiam  pro- 
prii  sacerdotis.  »  (An.  1301,  n.  23.) 

Dans  les  privilèges  précédents,  les  cas  ré- 
servés au  Saint-Siège  étaient  exceptés. 
Jean  XXII  ôta  cette  exception  en  faveur  du 
roi  d'Arménie  et  de  la  reine  Jeanne  de 
Sicile  (an.  1318,  n.  17),  y  ajoutant  encore 
une  indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort.  Le  cardinal  Ximénès,  archevêque  do 
Tolède,  permit  aux  prêtres  de  choisir  un 
confesseur  tel  qu'ils  souhaiteraient,  avec 
pouvoir  de  les  absoudre  de  tous  les  péchés 
même  réservésà  l'évêque.Gomécius  dit  que 
cela  parut  alors  fort  nécessaire,  parce  que 
les  privilèges  du  Saint-Siège  pour  le  même 
sujet  n'étaient  pas  encore  si  communs  qu'ils 
furent  depuis.  (GoMEcius,  in.Vila  ejus,  I.  i. 
Hispan.  illtist.,  t.  I,  p.  950.) 

Ce  furent  apparemment  ces  fréquents 
privilèges,  obtenus  ou  du  Pape  ou  des 
évoques,  pour  avoir  la  liberté  <ie  choisir  des 
confesseurs,  qui  portèrent  enfin  lesévêques 
à  approuver  en  général  des  confesseurs  ()our 
tout  leur  diocèse,  sans  les  limiter  à  une 
église,  ou  à  une  partie  de  leurs  diocésains. 
Car  auparavant  on  ne  lesapprouvait  qu'avec 
ces  sortes  de  limitations. 

Il  y  a  aussi  de  l'apparence  que  les  bons 
évoques  ont  d'ailleurs  apporté  plus  d'exac- 
titude et  plus  de  sévérité  dans  l'examen 
qu'ils  ont  fait  des  confesseurs  auxquels 
ils  devaient  ensuite  donner  des  pouvoirs  si 
étendus. 

La  coutume  s'est  ensuite  établie  parmi 
les  laïques  de  se  confesser  plus  souvent,  el 
parmi  les  confesseurs  approuvés  dans  un 
diocèse  d'entendre  les  confessions,  non- 
seulement  des  diocésains,  mais  aussi  des 
étrangers  qui  passent,  et  qui  couraient  quel- 
quefois risque  do  leur  salut,  si  celte  liberté 
leur  était  ôtée.  Cette  couiumo  a  enfin  dé- 
rogé à  la  rigueur  des  canons  prècédenis,  et 
il  est  visible  que  l'Eglise  autorise  ce  chan- 
gement, parce  qu'il  est  avantageux  au  salut 
des  âmes. 

C'est  ainsi  que  l'Espril-Saint,  qui  anime 
el  qui  conduit  son  Eglise  avec  une  sagesse 
et  une  bonté  incompréhensibles ,  répare 
ordinairement  par  de  nouvelles  pratiques 
de  piété  les  relâchements  qui  se  glissent 
ailleurs  dans  sa  disciulinu. 
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PENSION. 

I.  —Des  pensions  cnOricni,  en  Iialie ,  en  Fiance 
el  en  Espgne,  jusqu'en  l'an  800. 

1.  Ancienneté  des  pensions.  —  Quoique  les 
pensions  qu'on  accordait  aux  bénéficiers  ou 
même  à  des  étrangers  consistassent  quel- 
quefois en  des  terres  ou  en  des  fonds  dont 
on  leur  laissait  l'usufruit,  c'était  néanmoins 
ordinairement  une  partie  des  fruits  ou  des 
revenus  d'un  bénéfice  dont  on  les  gratiflait. 

Domnus,  évêque  d'Antioche  ,  ayant  été 
déftosé,  Maxime  qui  lui  fut  substitué,  de- 
manda lui-même  au  concile  de  Chalcédoine 
qu'il  lui  fût  permis  de  lui  laisser  une  partie 
des  revenus  de  l'Eglise  d'Antioche  pour 
son  entretien.  [Conc.  Chalc,  act.  10.)  Il 
adressa  sa  demande  aux  juges  impériaux 
qui  assistaient  au  concile,  et  en  fit  autant  au 
concile  même.  «  Deprecor  gloriosissiraos 
jiidices  el  sanctam  synodum  ,  ut  humanita- 
tem  exercereinDomnum  qui  fuit  Antiochiae 
episcopus  dignemini,  et  slaluere  ei  certos 
sumptus  de  Ecclesia  quœsub  me  est.  » 

Les  légats  du  Pape  louèrent  la  libéralité 
de  Maxime  et  trouvèrent  bon  qu'il  donnât  à 
Domnus  ce  qu'il  jugerait  à  propos  pour  sa 
nourriture,  afin  qu'il  demeurât  en  paix.  «  Ut 
sumptus  ei  de  sua  Ecclesia,  miserationis 
inluitu  ,  prout  icstirnaverit ,  largiatur,  ut 
contenlus  alimoniis  quiescat  in  poslerum.  » 

Les  autres  patriarches  et  tous  lesévêques 
du  concile  donnèrent  leur  consentement, 
el  enfin  les  juges  approuvèrent  la  résolution 
du  concile.  «  Ampîeclente  sancla  synodo 
arbilrium  Maximi,  et  nos  eidem  consenti- 
raus,  ejus  arbitrio  derelinquentes  quœ  sunt 
de  Domni  honorificentia.  » 

Comme  c'est  le  premier  exemple  des  pen- 
sions, ou  au  moins  un  des  plus  illuslres,  il 
est  bon  d'y  faire  quelques  réflexions. 

1°  Maxime  el  Domnus  n'en  pouvaient  pas 
convenir  sans  l'autorité  du  concile.  2'^  Maxi- 
me, qui  en  devait  être  chargé ,  en  lait  lui- 
même  la  proposition.  3"  Domnus  ne  de- 
mandait que  la  subsistance.  «  Contentus 
alimoniis,  quiescat  in  posterum,  etc.  Praeter 
hoc  pr;pdicto  Domno  nihil  requirenle.  » 
k'  On  accorde  celle  pension  pour  conserver 
la  [13 ix  :  Ut  contentus  alimoniis  quiescat  in 
posterum.  5°  L'autorité  du  Pape  intervient 
Ja  première.  6°  Tout  le  concile  autorise  cette 
pension.  7"  Le  consentement  des  magislruls 
impériaux  y  semblait  aussi  nécessaire. 
8°  Une  pension  accordéeà  l'ancien  patriarche 
sur  son  Eglise  patriarcale,  qui  était  une 
des  plus  riches  du  monde  ,  ne  doit  monter 
qu'à  la  somme  nécessaire  pour  sa  nourri- 
ture, contentus  alimoniis. 

On  en  sera  moins  surpris,  si  l'on  se  sou- 
vient que  les  bénéficiers  el  les  titulaires 
mêmes  n'avaient  que  leur  nourriture  du  pa- 
trimoine des  pauvres,  et  un  entretien  pro- 
portionné à  leur  dignité  dans  l'Eglise. 

Le  même  concile  de  Chalcédoine  ,  après 
avoir  déposé  les  deux  prétendus  évêques 
d'Ephèse  ,  leur  laissa  néanmoins  la  dignité 
épiscopalo  el  un  honnête  entrelien  sur  les 
revenus  de  cette  riche  el  puissante  Eglise, 
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qui  fut  enfin  taxé  à  la  somme  de  deux  cents 
écus  par  an  pour  chacun. 

«  Memoralis  scilicel  dignilatem  tantum- 
modo  episcopatus  habentibus,  decensque 
solalium.  »  El  plus  bas  :  «  Ab  Ecclesia  esse 
pascendos  ,  etc.  Habeant  dignilatem  epi- 
scopi,  et  exreditibus  memoralae  Ecclesiae, 
nutriraenti  gratia  et  consolalionis  annis  sin- 
gulis  solidos  aureos  ducentenos  accipianl.  » 
(Act.  14, 12.) 

Ce  fut  encore  tout  le  concile  qui  ordonna 
ces  pensions;  el  les  magistrats  impériaux 
qui  y  étaient  présents  ne  consentirent  pas 
seulement,  mais  ils  réglèrent  cette  somme  , 
ce  que  le  concile  approuva  ensuite. 

IJ.  Pensions  ordonnées  par  le  Pape  Agapef. 
—  Je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait  point  mettre 
au  nombre  des  pensionnaires  les  ecclésias- 
tiques dont  parle  le  Pape  Agapel  dans  sa 
lettre  aux  évêques  d'Afriqie  qui  avaient 
quitté  l'arianisme,  mais  qui  n'étaient  reçus 
dans  l'Eglise  qu'avec  celte  rigoureuse  loi, 
de  n'exercer  jamais  aucune  fonction  de  leur 
ordre  et  de  n'aspirer  jamais  à  un  ordre  su- 
périeur. On  ne  laissait  pas  de  leur  fournir 
leur  nourriture  ,  comme  aux  autres  clercs 
catholiques. 

Le  Pape  loua  celle  conduite  si  désinté- 
ressée, el  qui  est  enlièremenl  conforme  à  la 
clémence  et  è  la  libéralité  de  l'Hlglise.  «  Ca- 
nonum  vos  reverenliam  judicent  omnes 
appetere  polius  quam  gerere  cupiditat-is  ar- 
dorem.  Venienles  igitur  ad  fidem  sinceris- 
simam  ,  nulriat  humanitas  ,  consolelur  , 
prompta  sit  omnibus  misericordia,  »  etc. 
(Epist.  2.) 

111.  Autres  pensions  données  par  saint 
Grégoire.  —  Saint  Grégoire  le  Grand  con- 
damne à  faire  pénitence  dans  un  monastère 
les  prêtres,  les  diacres  et  tous  les  autres 
clercs  convaincus  d'une  impureté  criminelle; 
en  sorte  néanmoins  qu'on  paye  leur  pension 
au  monastère,  auquel  ils  ne  doivent  pas 
être  à  charge.  «  Ad  usum  tamen  suum  ac- 
cipianl, unde  adpœnitenliam  subsistant;  ne 
si  nudentur,  locis  in  quibus  dati  fuerint, 
onerosi  sinl.  »  (L.  i,  epist.  42.) 

11  est  vrai  qu'en  cet  endroit  il  ne  parle 
que  de  ceux  qu'on  avait  tirés  d'entre  les  ex- 
claves  de  l'Egiise  ;  mais  la  même  raison  sub- 
siste pour  tous  les  autres  bénéficiers. 

Mais  la  lettre  de  ce  Pape  aux  évêques 
d'Esclavonie  nous  apprend  bien  mieux  la 
nature  des  pensions.  (L.  i,  epist.  43.) 

L'empereur  leur  avait  fait  ordonner  parle 
gouverneur  de  la  province  de  recevoir  chez 
eux  el  de  nourrir  tous  les  évêques  que  la 
fureur  des  ennemis  avait  chassés  de  leurs 
Eglises. 

Ce  saint  Pape  leur  mande  qu'il  est  bien 
juste  d'obéir  ë  un  ordre  si  saint,  et  d'ailleurs 
donné  par  la  majesté  impériale;  mais  qu'ils 
ont  reçu  du  Roi  du  ciel  un  commandement 
bien  plus  pressant  et  plus  étendu,  de  four- 
nir toutes  les  choses  nécessaires,  non-seu- 
lement à  leurs  confrères  les  évêques,  mais 
encore  à  leurs  ennemis  s'ils  tombaient  dans 
la  nécessité.  Qu'ils  doivent  par  conséçjuent 
s'associer  ces  évoques  affligés  dans  la  jouis- 
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snnoe  des  fruits  et  des  revenus  de  leur 
Eglise,  sans  parlagor  néanmoins  avec  oi'i 
l'autorité  ou  le  trône  de  Tépispop-it.  Car  les 
bénétices  et  surtout  les  évéchés  sont  indi- 
visibles: mais  ce  n'est  pas  les  partager  que 
d'en  répandre  les  intluences  et  d'en  luire 
couler  les  libéralités. 

«  Dignoscitiir  sacris  apicibus  destin.ilis 
jussum  fuisse  ,  episcopos  quos  a  propriis 
locis  hoslilitotis  furor  expuleral  ,  ad  eos 
episcopos  qui  nunc  usque  in  locis  propriis 
deguni,  pro  sustenlatione  et  slipondiis  prae- 
senlis  vit»  esse  jungendos  ,  ?tc.  Habemus 
majus  his  mandalum  aiterni  Principis,  (]nn 
ad  liœr  terribilius  peragenda  coaipellimiir, 
ut  non  dico  fratres  et  coepiscopos  noslros, 
sed  ipsos  etiam  quos  nobis  conirarios  pa- 
timur,  cum  opportunilas  postulat,  in  con- 
ferendis  subsidiis  necessilatum  carnalium 
diligamus.  Oportet  ergo  vos  ad  hanc  rem, 
et  cœlesti  primitus  Principi  obedientes  eïsi- 
stere,  et  imperialibus  etiam  jussionibus  con- 
senlire;  quatenus  fratres  coe[>iscopos(^ue 
nostrosdebea  lis  consola  nd  os,  convicturosque 
vobiscum  in  erclesiasticis  susteulationibus 
Jibenter  suscipere.  » 

Voici  un  exemple  moins  éloigné  de  ceux 
du  concile  deChalcédoine.  Agatlion,  évoque 
de  Lipari,  ayant  été  déposé  pour  ses  faut(;s, 
ce  Pape  crut  que  TEglise  devait  pourvoir  à 
son  entretien.  «  Necesse  est  humanitatis  iup 
luitu,  quemadmodum  suslenlari  possil  dis- 
ponere,  etc.  Nam  nirais  est  impiura  si  ali- 
mentorum  necessitati  posl  vinriiclam  subja- 
ceat.  »  Aifisi  il  lui  ordonna  cinquante  écus 
de  pension  sur  l'évêclié  de  Lipari,  quin- 
quaginla  solidos.  (L.  »,  episl.  53.) 

Le  diacre  Félix  s'était  laissé  aller  non 
pas  5  l'hérésie,  mais  au  schisme  des  Istiiens 
par  de  fausses  (léfiances  contre  le  v'  concile, 
pravis  suspicionibus ,  ei  comme  par  un  bon 
zèle  de  défendre  le  concile  de  Chalcédoine, 
quasi  reclœ  studio  intenlionis.  Ce  savant  et 
charitable  Pape  ajanl  satisfait  à  ses  «loulcs, 
et  l'ayant  ensuite  reçu  à  la  communion  , 
écrivit  à  l'évêque  de  Syracuse  de  lui  don- 
ner une  place  de  diacre  dans  son  Eglis(\  ou 
de  lui  en  faire  loucher  les  émoluments  pour 
son  entretien.»  Sive  ut  odicium  diaconalus 
eipleat,  seu  certe  ut  sola  ejusdem  odioii 
pro  su.«-tentanda  paupertate  sua  commoda 
consequalur.  »  (L.  m,  epist.  i.) 

IV.  On  n  avait  pas  égard  aux  année.t  que 
Von  avait  servi  dans  une  Eglise.  —  1!  ne 
sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  dans  co 
grand  nombre  d'exemples  il  ne  paraît  pas 
qu'on  eût  égard,  en  décernant  des  pensions, 
ni  au  grand  nombre  d'années  (ju'on  avait 
servi  une  Eglise,  ni  aux  revenus  de  l'Eglise 
sur  lac^uelle  on  accordait  une  pension.  Kien 
n'était  considéré  que  le  besoin  de  celui  à 
qui  la  pension  était  adjugée.  On  ne  lui  man- 
quait jamais  au  besoin,  mais  on  ne  lui  ac- 
cordait I  ien  au  delà  du  besoin.  Sufficienler 
nutriendos. 

Coïnme  ce  n'était  qu'une  nourrilurc  suf- 
àsante  qu'on  accordait  sur  le  {)atrimoino  des 
pauvres,  1°  on  ne  la  refusait  jamais  à  ceux 
qui  étaient   pauvres,  quoiqu'ils   n'eussent 
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servi  l'Eglise  qu'un  très-petit  espace  «io 
temps  ;  2°  on  ne  l'accordait  qu'à  ceux  qui 
étaient  pauvres,  quelque  grand  nombre 
d'années  qu'ils  eussent  servi  la  même 
Eglise:  3°  on  la  retranchait  dès  qu'on  ces- 
sait d'être  dans  le  besoin  ;  4"  quelque 
riche  que  pûl  être  l'Eglise  qu'on  quittait, 
la  pension  qu'on  en  retenait  ne  montait  ja- 
mais au  tiers  ni  au  quart  de  ses  revenus, 
mais  elle  suffisait  pour  la  nourriture  <lu 
pensionnaire.  Tous  les  pauvres  étaient 
comme  les  pensionnaires  de  l'Eglise,  et  on 
n'eût  f.u  en  enrichir  un  sans  se  rendre  ho- 
micide des  autres. 

V.  Exemples  anciens  en  France.  —  Gré- 
goire de  Tours  fait  voir  que  celti»  môme 
sagesse  et  ce  même  esprit  de  charité  ré- 
gnaient aussi  dans  l'Eglise  de  France. 

Saint  Quintien,  évêque  de  Rolez,  faisant 
paraître  trop  d'inclination  pour  l'empire 
ratholi(^ue  des  Français,  attira  sur  lui  la 
médisance,  la  haine,  et  enfin  les  embûches 
des  Goths,  qui  étaient  ariens  et  qui  domi- 
naientdans  sa  ville.  Cela  l'obligea  enfin  do 
se  retirer  è  Clermont,  où  l'évêque  saint 
Euphraise  lui  donna  des  terres  et  (les  fonds 
de  son  évêché  pour  son  entretien.  «  Largiiis 
ei  tara  domibus  quara  agris  etvineis,  secum 
eum  relinuit,  dicens  :  Sufficit  hujus  facultas 
Ecclesiœ  ut  utrumque  sustineai;  tantuni 
charilasquam  beatus  Apostolus  prœdicatper- 
maiieat  inter  sacerdotes  Dei.  »  (L.  u,  c.  36.) 
L'archevêque  de  Lyon  donna  ati  même 
saint  Quintien  quelques  fonds  qu'il  avait 
près  de  Clermont.  «  Sed  et  Lugdunensis 
episcopus  largitus  est  ei  aliqua  possessionis 
Ecclesias  sua?,  quam  in  Arverno  habebat.  » 
La  sainteté  érainente  de  saint  Quintien 
serait  toute  seule  un  assez  juste  fondement 
pour  nous  [)ersuader  que  cette  double  pen- 
sion ne  lui  apportait  rien  de  superflu.  Mais 
le  même  Grégoire  de  Tours  nous  en  donne 
ailleurs  une  nouvelle  preuve,  quand  il  dit 
que  ce  saint  prélat  se  retira  à  Clermont  avec 
une  partie  de  son  clergé.  Cum  fidelissimit 
ministris  suis.  {Vitœ  Pair.,  c.  4.] 

Le  même  auteur  raconte  ailleurs  qu'Eo- 
nius,  évêque  de  Vannes  en  Bretagne  ,  fut 
arrêté  en  France  par  le  roi,  qui  charj^ea  la 
ville  d'Angers  de  sa  nourriture.  «  Ad  civita- 
tem  suara  redire  non  permissus,  ut  Ande- 
gavis  pasceretur  de  |)ublico  a  rege  prœce- 
j)lum  est.  »  (L.  v,  c.  29,  40.) 

Cette  pension  m;  fut  pasassignée  sur  l'Egli- 
se, parce  que  ce  n'était  pas  pour  ses  intérêts 
que  cet  évêque  était  détenu  hors  de  son  Eglise. 
Enfin  ce  même  auteur  dit  que  Faustinien, 
évêtpje  ri'Aix,  ayant  été  déposé  dans  le  con- 
cile de  Mâcon  ,  Bortrarane,  Oreste  et  Palla- 
dius,  qui  l'avaient  ordonné,  furent  condam- 
nés à  le  défrayer  le  reste  de  ses  Jours,  et  h 
lui  fournir  cent  écus  d'or  toutes  les  années; 
«  Ea  conditione  removetur,  ut  eum  Beriram- 
nus,  Orestesque  sive  Palladius,  qui  euna 
benedixerant,vicibuspascerent,centenosque 
•'i  aureos  nnnis  singulis  ministrarenl.  » 
(L.  vni,c.  20.) 

Si  les  évèques  que  leur  crime  avait  fa:t 
descendre  du  trône  ne  laissaieni  pas  de  vi- 
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vre  toujours  aux  dépens  de  l'Eglise  dont  ils 
avaient  élé  déposés,  les  prèlres  jouissaient 
d'un  semblable  bienfait  après  leur  dépo- 
silion. 

Il  faut  porter  le  môme  jugement  de  lous 
les  autres  clercs  ou  bénéficiers.  Comme  ce 
n'était  pas  tant  le  mérite  des  personnes  que 
leurs  besoins  et  leurs  nécessités  que  la  cha- 
rité de  l'Eglise  considérait,  cette  miséri- 
cordieuse Mère  de  tous  les  pauvres  se 
croyait  encore  plus  étroitement  obligée  à 
assister  ceux  qui  avaient  élé  ses  minisires. 
Saint  Perpétue,  évéque  de  Tours,  recom- 
mande dans  son  testament  qu'on  ne  réta- 
blisse jamais  deux  curés  qu'il  avait  déposés, 
mais  qu'on  les  assiste  dans  leur  indigence  : 
«  Nunquam  restitue,  sportulara  tamen  ha- 
beanl  quandiu  vixerinl.  »  {Spicileg.,  t.  V, 
p.  i07.) 

VI.  En  Espagne. —  Passons  en  Espagne, 
où  le  concile  de  Mérida,  a|)rès  avoir  donné 
une  pleine  autorité  aux  évêques  de  trans- 
férer dans  le  clergé  de  leur  église  cathé- 
drale les  curés  de  la  campagne  qu'ils  juge- 
ront dignes  de  celte  élévation,  ne  leur  per- 
met pourtant  pas  de  les  dépouiller  des  émo- 
luments de  leurs  cures,  quoiqu'ils  leur 
fassent  part  des  distributions  de  la  cathé- 
drale. La  cure  devait  être  remplie  d'un  au- 
tre pasteur,  à  qui  le  précédent  curé  don- 
nait une  pension  raisonn<*ible,  aussi  bien 
qu'aux  autres  clercs  de  la  {laioisse,  où  il 
se  chargeait  de  les  vêtir  et  de  les  nourrir 
suivant  le  rang  qu'ils  tenaient. 

«  Et  quamvis  ab  episcopo  suo  stipendii 
causîî  per  bonam  obedienliam  aliquid  acci- 
pianl,  ab  Ecclesiis  lamen  in  quibus  con- 
secrali  sunt  vel  a  rébus  earum  extranei 
non  maneant;  sed  pontiticali  electione,  pre- 
sbyteri  ipsius  ordinatione,  presbyter  alius 
institualur  qui  sanctum  ofïicium  peragat,  et 
discrelione  prioris  presbyteri  ,  viclus  et 
vestilus  ralionaliililer  illi  ministrelur  ul  non 
egeat,  aul  si  quœsierit,  qui  ordinatur,  sti- 
pendium  a  suo  presbytero  accipiat  quan- 
tum dignitas  olïicii  eum  habere  expetil. 
Clericis  vero  vel  quos  ad  serviendura  eiide- 
deril,  per  discrelionis  modum  quœ  neces- 
saria  sunt  ministret.  »  (Can.  12.) 

L'ancien  curé  que  nous  pouvons  aussi 
nommer  nuré  primitif  dans  cette  rencontre 
<lemeure  toujours  titulaire,  jouit  de  tous  les 
revenus  de  la  cure,  et  donne  à  l'autre  qui 
n'est  que  son  vicaire  perpétuel  un  entre- 
tien honnêle  ou  une  pension  congrue,  au 
choix  du  vicaire  perpétuel  et  sur  la  taxe 
dont  ils  conviendront  tous  deux. 

Ce  curé  primitif  ne  laisse  pas  de  recevoir 
sa  part  des  distributions  de  l'église  cathé- 
drale, et  on  peut  dire  que  c'est  par  forme 
de  pension,  si  l'on  veut  éviter  la  f)luralité 
des  bénétices  en  une  même  personne. 

Au  reste,  il  était  juste  de  dédommager 
■îet  ancien  curé  des  pensions  qu'il  était 
)bligé  de  faire,  h  son  substitut  et  à  ses 
clercs,  en  lui  donnant  à  lui-môme  une  pen- 
sion sur  la  cathédrale. 

Le  plus  luémorable  point  de  celte  ordon- 
nance  est  la  dis()enso  qu'on  donne  à.  cet 


ancien  curé  de  résider  dans  la  cure  dont  il 
demeure  le  titulaire.  Mais  il  est  assez  évi- 
dent que  ce  canon  use  d'une  condescen- 
dance tout  extraordinaire  et  presque  inouïe 
pour  faire  agréer  à  ces  riches  curés  de  vou- 
loir quitter  leurs  cures  pour  passer  dans  la 
cathédrale,  où  le  profll  était  moindre  que 
l'honneur. 

Si  l'on  veut,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
donner  la  qualité  de  curé  cardinal  ou  prin- 
cipal à  celui  que  nous  avons  appelé  vicaire, 
et  ne  laisser  que  la  qualité  de  pensionnaire 
à  celui  que  nous  avons  nommé  curé  primi- 
tif, et  dire  que  la  cure  a  été  résignée  en  re- 
tenant tous  les  fruits  et  ne  laissant  qu'une 
pension  au  titulaire,  je  ne  orétends  pas  m'y 
opftoser. 

II.  —  Des  pensions  sous  l'empire  de  Cliarlemagne 
el  de  ses  successeurs. 

l.  Le  Pape,  Vempereiir,  tes  évéques  accor- 
dent des  pensions.  — -  L'empereur  Charles  le 
Chauve  concourut  avec  le  Pape  Jean  VIII 
et  les  évêques  de  France  pour  maintenir 
Hédénulfe  dans  Tévêché  de  Laon,  en  per- 
mettant à  Hincmar,  qui  en  avait  été  dépouil- 
lé, d'en  retirer  encore  tout  ce  qui  serait 
néeessaire  pour  sa  subsistance. 

Voici  comment  en  parle  Aimoin,  en  Tai- 
sant le  récit  du  concile  de  Troyes  où  cela 
se  passa  :  «  Vim  facientibus  quibusdarn 
episco()is  et  ccnsentienle  rege,  dixil  Joan- 
nes  Papa,  ut  Hedenulfus  sua  auctoritale 
episcopus  ordinalus  sedem  suam  teneret, 
et  episcopale  minislerium  agerel,  et  Hin- 
cmarus  caecus,  si  vellet,  Missam  canlaret,  et 
parlera  de  rébus  episcopii  Laudunen.-is  ha- 
beret.  »  (L.  v,  c.  37.) 

Comme  Hincmar,  évoque  de  Laon,  no 
fut  pas  le  seul  que  l'archevêque  de  Reims 
Hincmar  fit  déposer,  il  ne  fut  pas  non  plus 
le  seul  à  qui  il  orocura  de  semblables  pen- 
sions. 

Rothad,  évoque  de  Soissons,  étant  tombé 
dans  la  même  disgrâce,  cet  archevêque  ne 
se  contenta  pas  de  lui  faire  donner  une 
bonne  abbaye;  il  engagea  tous  les  évêques 
de  la  province  de  contribuer  non-seulement 
à  sa  subsistance,  mais  aussi  à  une  abon- 
dance de  toute  sorte  de  commodités,  parce 
que  Rothad  était  âgé  et  qu'ayant  été  nouni 
dans  la  délicatesse,  ces  douceurs  étaient 
nécessaires  pour  le  faire  plus  facilement 
acquiescer  à  sa  dégradation. 

C'est  c6  que  cet  archevêque  en  écrivit  au 
Pape  Nicolas.  «  Post  depositionem  autem 
illius,  oblinui  ut  unam  abbaliam  valde  bo- 
nam ei  domnui  rex  et  episcopi  consenti- 
rent, et  omnes  nos  illi,  sicut  pa'ri,  de  no- 
stris  impendiis  serviremus:  quatenus  qui 
in  deliciis  vilara  semper  perduxerat,  non 
frangeretur,  tanlum  ut  seditiosus  et  mole- 
stus  Ecclesiee  cui  prœfuerat  esse  non  decer- 
taret.  Quod  primum  quidem  acquievil , 
sed,  »  etc.  (T.  II ,  p.  2i9.) 

II.  Division  des  bénéfices.  --  Sans  péné- 
trer plus  avant  dans  la  cause  de  ces  deux 
évêques,  dont  les  Papes  prirent  la  dél'eiise 
parce  qu'ils  avaient  appelé  au  Siège  aposto- 
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lique,  rien  n'était  plus  juste  que  de  leur  ac- 
corder un  liofinôle  entretien  sur  les  reve- 
nus des  évêcliés  dont  ils  venaient  d'ôlre 
privés. 

Le  Pape,  le  roi,  les  évôipios,  les  conciles 
autorisèrent  ces  pensions.  Mais  il  laul  ajou- 
ter à  cela  que  cette  division  qui  se  faisait 
dans  les  fonds  et  les  revenus  d'une  Eij;lise, 
en  accordant  des  pensions,  était  alors  bien 
plus  tolérable  qu'elle  n'avait  été  auparavant 
et  qu'elle  ne  fui  de|)uis; 

La  raison  est  que  les  rois  s'étaient  donne 
la  liberté  de  donner  en  fief  les  terres  de  l'E- 
glise, et  depuis  qu'ils  eurent  eux-mêmes 
condamné  ces  entreprises  et  dé|)loré  les  ca- 
lamités publiques  qui  les  y  avaient  comme 
forcés,  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  faire  en- 
core, quoique  j)lus  rarement,  et  de  prier 
les  évoques  de  faire  eux-mômes  ces  dé- 
membrements en  faveur  des  laïques. 

Charlemagne  se  rendit  aux  remontrances 
du  Pape  Léon  111,  et  publia  ensuite  cet  édit 
que  nous  lisons  dans  ses  Capilulaires  et  qui 
est  rapporté  par  Hincmar,  |)ar  lequel  il  s'in- 
terdil  à  lui-niême  elà  tousses  successeurs  de 
jamais  assigner  des  pensions  ou  des  fonds  à 
des  laïques  sur  les  biens  de  l'Eglise.  «  Ad 
consultum  Leonis  Papae  aliud  ediclum  de 
non  dividendis  rébus  ecclesiasticis  edidit, 
et  aposlolioae  Sedis  atque  sua  auctoritate 
firmavit,  et  per  omnes  metropolitanas  Eccle- 
.sias  imperii  sui  perpetuo  servanda  direxit.» 
(HiNCM.,  t.  XI,  p.  765.  Capilut.,  1.  i,  c.  83.) 

Voici  les  paroles  de  l'édil  ou  des  Capilu- 
laires :  «  Ut  ab  Ecclesia  de  non  dividendis 
rebus  illius  suspicionem  dudum  conceptara 
penitus  amoveremus,  staluimus  ut  neque 
nostris  neque  filiorum  et  successorum  no- 
slrorum  temporibus,  qui  nostram  vel  pro- 
genilorura  nostrorum  voluntatem  vel  exem- 
phira  imilari  voluerint,  ullam  penilus  divi- 
sionera  aut  jacturam  patiatur.  » 

111.  £"11  quel  sens  on  entendait  quilne  fal- 
lait pas  diviser  les  biens  d'une  Eglise.  — 
Voilà  en  quel  sens  on  prit  alors  la  loi  ecclé- 
siastique et  impériale,  de  ne  point  diviser 
les  biens  d'une  Eglise,  de  non  dividendis  re- 
bus ecclesiasticis.  (détail  pour  exclure  ou 
les  pensions  des  laïques,  ou  l'assignation 
qu'on  leur  faisait  de  quelcjnes  terres  de  l'E- 
glise. Mais  cela  ne  regardait  pas  les  ecclé- 
siastiques, à  qui  les  évoques  étaient  encore 
en  liberté  de  donner  les  fonds  de  l'Eglise  à 
usufruit. 

A  l'exception  des  évêchés,  des  cures  et 
de  quelfiues  chapelles,  les  autnjs  bénélices 
n'étaient  ()as  encore  fixés  ni  établis  sur  des 
fonds  certains  et  perpétuels.  Les  chanoines, 
les  archidiacres,  les  archiprôtres  ne  rece- 
vaient ordinairement  qu'en  distribution»  les 
revenus  de  leur  bénétice,  si  ce  n'est  que 
l'évêque  leur  eût  voulu  faire  quelque  grâce 
particulière,  sans  qu'elle  pût  tirer  à  consé- 
quence fiour  leurs  successeurs,  en  leur 
donnant  le  maniement  et  l'usufruit  de  quel- 
que terre  de  son  Eglise. 

Cela  ne  s'appelait  pas  diviser  les  biens 
ou  les  fonds  de   l'Eglise,  parce  (lu'ils  de- 


meuraient toujours  entre  les  mains  des  ec- 
clésiastiques; ils  revenaient  à  l'Eglise  après 
leur  mort,  et  pendant  leur  vie  même  ces 
fonds  leur  tenaient  lieu  d'une  partie  de 
leurs  distributions. 

Pendant  que  la  police  de  l'Eglise  était 
ainsi  observée,  il  est  évident  qu'on  ne  pou- 
vait pas  faire  beaucoup  de  difTicuilé  de 
donner  à  un  évoque  déposé  des  pensions 
pécuniaires,  c'est-à-dire  des  distributions 
manuelles,  ou  enfin  quelque  fonds  du 
même  évôché  p'^ur  fournir  5  sa  nourriture. 

IV.  Pourquoi  les  pensions  étaient  alors  si 
rares.  —  Il  y  a  donc  sujet  de  s'élonner  que 
les  pensions  aient  été  si  rares  en  un  temps 
où  elles  devaient  être  si  faciles.  Si  les  exem- 
ples en  eussent  été  plus  fré'iuents,  nous 
eussions  tâché  de  les  rapporter. 

Mais  il  y  aurait  peut-être  quelque  fonde- 
ment de  croire  qu'une  des  raisons  qui  ren- 
daient ces  pensions  si  rares,  était  la  nature 
de  la  plus  grande  partie  des  bénéfices  qui 
ne  consistait  enct>re  qu'en  distributions,  et 
ces  distributions  ne  consistaient  qu'en  ali- 
ments et  en  vêtements  modestes.  Ceux  qui 
étaient  une  fois  pourvus  de  la  sorte  ne  pou- 
vaient pas  en  demander  encore  en  un  autre 
lieu. 

La  pension  de  l'évêque  Hincmar  consis- 
tait vraisemblablement  en  quelque  fonds 
qu'on  lui  assigna,  et  celle  de  ilothad  con- 
sistait en  des  contributions  charitables  que 
chaque  évêque  de  la  même  province  lui 
faisait;  mais  outre  ces  deux  sortes  de  pen- 
sions, en  voici  une  troisième  espèce  qui  n'é- 
tait que  pour  un  certain  temps,  et  qui  fai- 
sait comme  une  partie  de  l'hospitalité. 

L'abbé  Zacharie  fut  envoyé  par  le  roi 
Charles  le  Chauve  à  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières,  pour  y  être  entretenu,  lui  et  tous 
ses  gens,  aux  dépens  de  l'abbaye;  Loup  tâ- 
cha de  s'en  faire  décharger  quelque  temps 
après,  parce  que  la  dépense  en  était  fort 
grande,  et  l'empêchait  do  pouvoir  exercer 
l'hospitalité  générale  dont  alors  toutes  les 
abbayes  faisaient  gloire  :  «  Vel  ad  locuin 
unde  ad  nos  venit,  vel  ad  alium  quemlibet 
jam  dirigatur.  Non  meJiocriler  nos  gravant 
expensœ  quœ  illius  hominibus  tribuuntur. 
Unde  sublevari  deposcimus  ut  sit  undo 
aliis  ad  nos  confluenlibus  hospitalitàtis 
gratiam  impendere  valeauius.  »  (Epist.  23  ) 

V.  Pratique  de  l'Orient.  —  S'il  était  rai- 
sonnable qu'un  abbé  qui  avait  été  forcé 
d'abandonner  son  abbaye  par  les  irruptions 
des  Barbares  trouvât  dans  la  charité  des  au- 
tres abbés  une  retraite  assurée  et  un  entre- 
tien suffisant,  il  n'était  pas  moins  juste  que 
les  évêques  qui  avaient  été  élus  à  Conslan- 
linople  pour  remplir  les  évêchés  de  l'O- 
rient, et  qui  ne  pouvaient  aller  prendre 
possession  de  leurs  Eglises  f)arce  qu'elles 
gémissaient  sous  la  Ijrannique  domination 
des  princes  inliiièies,  conservassent  comme 
en  titre  de  commende  et  de  pension  les 
abbayes,  les  offices,  les  économats  etlesdis- 
tribuiions  manuelles  dont  ils  avaient  joui 
jusqu'alors.  L'empereur  Alexis  Comnène 
en  lit  une  ordonnance  qui  est  rapportée  par 
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ïi  .L^amon.    {In    can.    37    conc.    in   TrnUo.) 

On  était  alors  si  persuadé  dans  l'OrieDt 
(le  l'incompatibilité  non-seuîoment  de  f)lu- 
sieurs  bénéfices,  mais  aussi  dos  pensions  et 
des  dislribiitions  manuelles  avec  les  béné- 
fices, que  les  économes,  les  officiers,  les 
administrateurs,  de  quelque  église  que  ce 
fût,  enfin  les  moines  mêmes  refusaient  leur 
consentement  qunnd  on  les  élisait  pour  ces 
évêchés  inaccessibles.  «  Eliam  monaclii 
exsistentes,  etc.  Qund  privontur  prsefecturis 
et  œconomiis  quae  sibi  adsunt,  et  aliis  mu- 
neribus,  et  iis  quae  simpliciter  dicuntur 
adelphata,  et  ofTiciis  et  aliis  quibusdam  mi- 
nisteriis.  » 

C'est  ce  qui  obligea  cet  empereur  de  pu- 
blier une  dispense  générale,  dispensatoria 
rntione  disponens,  pour  conserver  h  ces  évo- 
ques titulaires  la  possession  des  bénéfices, 
des  ofiices,  des  distributions  et  des  pensions 
dont  ils  jouissaient  auparavant. 

VI.  Le  patriarche  pouvait  placer  dans  les 
abbayes  des  pauvres  ou  des  érêques  chassés 
par  les  Barbares. — Nous  pouvons  encore  rap- 
porter au  droit  de  créer  des  pensions  ceque 
le  même  Balsamon  assure  du  [)atriarche, 
qu'il  a  le  pouvoir  démettre  dans  les  abbayes 
des  personnes  séculières  qui  ont  un  ardent 
désir  de  faire  leur  salut  ou  qui  sont  dans 
une  pauvreté  eitrême,  ou  des  évêques  à 
(jui  la  barbarie  des  ennemis  de  l'empire  a 
fait  perdre  leurs  évêchés,  pourvu  que  ces 
abbayes  ne  soient  pas  si  chargées  qu'il  leur 
reste  encore,  après  ce  surcroît  de  dépense, 
de  quoi  entretenir  leurs  religieux,  qui  doi- 
vent sans  doute  être  préférés  à  tous  les 
étrangers. 

o  Non  aohim  cura  animarum  monacho- 
rura,  sed  ipsorum  etiam  saecularium  incum- 
bit  sanctissimo  patriarchae.  El  quando  vide- 
ril  aliquem  sœcularium  silienlem  propriam 
saluleru,  quomodo  continget  prohiber!  pa- 
triarcham,  quominus  in  monasterio  eum 
collocet,  ad  salutem  animœ  ojus  qui  acce- 
dit?etc.  Si  autem  accedil  laicorum  quis- 
piam,  qui  est  omnino  pauper  et  inops,  vel 
ex  antistitibus,  qui  suos  thronos  perdide- 
runt  et  sunt  inopes,  et  voluerit  statuere 
patriarclia  ut  is  victum  capiat  e  diiiori  ali- 
quo  monasterio,  hoc  recto  faciet,  non  supra 
facultates  numeri  eorum  qui  sunt  ordinati. 
Monachi  enim  qui  sunt  inlus  debent  prœ- 
ferri  caeleris  omnibus,  ad  ea  quae  sunt 
sibi  necessaria  capienda.  »  {In  can.  19  syn- 
cdi  VII.) 

VU.  Pensions  ordonnées  par  les  empereurs 
a  Orient.  —  On  peut  lire  dans  Cédrénus 
comment  l'empereur  Léon  le  Philosophe, 
après  avoir  fait  déposer  l'évêque  Saulaba- 
rénus,  lui  assigna  sur  une  église  une  pen- 
sion pour  vivre.  «  Alimenta  ei  ex  nora  ec- 
clesia  decrevii.  »  (P.  595,  741.) 

Le  même  auteur  raconte  comment  l'em- 
pereur Michel  Paphiagonien  ayant  reçu  les 
plaintes  des  clercs  de  l'Eglise  de  Thessalo- 
nique  contre  leur  archevêque,  qui  les  pri- 
vait depuis  longtemps  des  distributions  de 
froment  qui  leur  étaient  dues,  et  n'ayant  pu 
lui  persuader  de  satisfaire  à  un  devoir  si 
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juste  et  si  pressant,  le  priva  enfin  de  son 
évêché,  se  saisit  de  son  trésor,  on  paya  aux 
clercs  tous  les  arrérages  qui  leur  élaient 
(lus,  distribua  le  reste  aux  pauvres,  donna 
l'évêché  à  un  nommé  Prométhée,  et  lui  or- 
donna de  donner  les  aliments  nécessaires  h 
Théophane  (c'est  le  nom  de  l'évêque  dé- 
posé). «  Episropatum  Prometheo  committil, 
mandatque  ut  Theoi)hani  alimenta  f)rsebeai, 
isque  privatus  viv<it.  » 

Ces  pensions  ne  consistaient  qu  en  distri- 
butions ou  en  aliments.  Il  était  impossible 
que  ceux  qui  en  jouissaient  en  abusassent; 
et  il  était  aussi  très-difficile  que  l'Eglise  les 
refusât,  elle  qui  faisait  profession  de  ne  fer- 
mer à  personne  les  entrailles  de  sa  charité, 
et  d'être  la  mère  commune  de  tous  les  mi- 
sérables. 

C'est  peut-être  aussi  pour  cela  qu'on  ne 
trouvait  point  mauvais  que  l'empereur  assi- 
gnât ces  sortes  de  pensions.  Le  trésor  iné- 
puisable de  l'Eglise  étant  ouvert  h  tous  les 
pauvres,  elle  pouvait  encore  bien  moins 
en  refuser  les  effusions  à  ceux  qui  ve- 
naient à  elle  avec  une  recommendalion  des 
empereurs. 

m.  —  Des  pensions  après  l'an  1000. 

I.  Pensions  exigées  par  les  cardinaux  du' 
ranl  le  schisme  d'Occident.  —  Quelques-uns 
se  sont  récriés  contre  les  pensions,  de 
môme  que  contre  les  dépouilles  et  les  anna- 
les, et  les  ont  voulu  faire  passer  oour  des 
exactions  de  la  cour  de  Rome. 

Dès  l'an  1385,  le  roi  Charles  VI,  travail- 
lant à  faire  cesser  ces  nouveautés  dans  son 
r()yaume,comprit  dansun  même  édit  les  pen- 
sions avec  les  autres  exactions  de  la  cour  ro- 
maine. {Preuves des  libert.  gall.^  c.  22,  n.  8) 
Il  assura  que  les  cardinaux  étaat  au  nombre 
de  trente-six  et  ayant  peu  de  bénéfices  ail- 
leurs, se  faisaient  donner  en  France  des 
abbayes,  des  prieurés,  des  hôpitaux,  des 
offices  claustraux  dans  les  monastères,  des 
dignités  dans  les  chapitres,  et  en  liraient 
tous  les  revenus;  ou  bien,  pour  n'avoir  pas - 
la  confusion  de  paraître  chargés  de  tant  de 
bénéfices,  ils  les  cédaient  h  d'autres,  en  se 
réservant  une  pension  qui  égalait  le  plus 
souvent  le  revenu  annuel  du  bénéfice.  «  Car- 
dinales credentes  oslendere  quod  bénéficia 
obtineant  in  minori  numéro,  cum  aliquem 
prioraium  vel  beneficium  aliud  accepta- 
runt,  illud  ad  pensionem  annuam  quae  fre- 
quentiusad  valorem  rediluum  dicti  beneti- 
cii  ascendit,  alicui  conferri  seu  dimilli  pro- 
curant. » 

Ce  roi  ordonna  ensuite  que  ces  pensions 
fussent  saisies  et  mises  sous  sa  main. 
*  Pensiones  annuas  quas  dicti  cardinales 
aut  alii  super  beneficiis  regni  nostri 
perci{)iunt,  ad  manum  nostram  realiler  po- 
nant. » 

Les  pensions  dont  ce  roi  se  plaint  sor- 
taient elfectivement  de  la  même  source  que 
les  annales,  les  dépouilles  et  les  saisies  des 
procurations  de  la  visite,  c'esl-à-direqu'elles  , 
étaient  provenues  de  la  pauvreté  déplora-/ 
ble  où  le  schisme  d'Avignon  avait  réduit  les 
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rarJinaui  et  la  cour   rorriaine  de   pari  el 
d'aiilre. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  là  les  «eulos  pen- 
sions dont  nous  parlerons.  Nous  en  trouve- 
rons d'autres  incontestat>les  el  fondées  sur 
les  besoins  de  l'Eglise  el  sur  les  rèj^les  du 
droit  canonique. 

II.  Pensions  canoniques  accordées  par  les 
Papes.  —  Lorsque  le  prftlre  Gratien  obligea 
les  trois  compétiteurs  ou  profanateurs  de  la 
papauté  de  s'en  démettre,  et  de  ct'd<  r  le 
trône  qui  est  le  centre  de  l'unité  à  un  [)lus 
digne  successeur  du  premier  des  apôtres,  ce 
furent  bien  moins  des  pensions  (|ue  des 
partages  qu'il  leur  assigna  du  patrimoine 
de  l'Eglise  romaine.  Mais  c'était  [dus^  vrai- 
semblablement une  pension  que  le  Pape 
Grégoire  VII  assigna  à  un  prêtre  coupable 
d'bomicide,  que  l'évoque  de  Lincoln  avait 
envoyé  h  Home. 

Ce  Pape  le  déclara  irrévocablement  dé- 
gradé du  sacerdoce,  mais  il  voulut  qu'on 
l'entretînt  sur  les  revenus  de  l'Eglise.  «  Ne 
stipendiis  ecclesiasticiscareat,  etc.  Dignura 
est  consequi  eum  ab  aposlolica  Sede  ali- 
quod  benefîcium.  »  (L.  i,  episl.  34.,) 

Ce  même  Pape  ayant  confirmé  la  sentence 
de  déposition  que  son  légat  avait  pronon- 
cée contre  Manassès,  archevêque  de  Reims, 
et  voulant  néanmoins  lui  donner  encore 
audience  pour  écouler  ses  justifications,  lui 
ordonna  de  se  retirer  à  Cluny  ou  à  la 
Chaise-Dieu,  el  dejurer  entre  les  mains  du 
li^gat  qu'il  ne  prendrait  des  rc/enus  de 
l'Eglise  de  Reims  que  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  son  entretien  et  pour  celui  d'un 
ecclésiastique  et  de  deux  serviteurs  qui 
l'accompagneraient  :  «  Sacraraento  confir- 
mes de  rébus  prœdictœ  Ecclesiae  te  nihil 
dislraclurum,  nisi  quantum  libi  el  praedictis 
sociis  compelenler  suiïecerit.  »(L.  vii.c  20.) 

III.  On  défendit  de  donner  à  deux  person- 
nes la  même  prébende.  —  Le  clergé  d'Or- 
léans accusa  l'évêque  de  cette  Eglise  de 
partager  une  prébende  en  deux,  c'est-à-dire 
de  donner  le  titre  de  la  même  prébende  à 
deux  personnes  diverses  :  «  Praebendas  di- 
midiat  contra  morem.  » 

Le  concile  do  Tours  où  le  Pape  Alexan- 
dre 111  présida  en  1163,  condamna  cet  abus 
de  diviser  une  prébende  en  deux,  et  voulut 
()ue  comme  les  évêchés,  les  abbayes  et  les 
autres  prélatures  ne  se  donnaient  qu'à  un 
titulaire,  on  observât  la  même  règle  pour 
les  bénétices  inférieurs  :  «  Majoribus  Eccle- 
siœ  beneiiciis  in  sua  integritale  manenlibus, 
indecorum  niniis  videtur  ut  minores  cleri- 
corum  pra'bend.'R  recipiantsectiones.  Idcirco 
ut  in  magnis,  ila  quoque  in  minimis  suis 
tiK-mbris  firmam  habeanl  Ecclesiae  unilalem, 
«livisionem  pra'bendaruu)  aut  diguitalum 
fieri  probiben)us.  »  (Can.  1.) 

Innocent  111  nous  fait  connaître  d'où  pro- 
venait celle  division  d'un  titre  de  prébende 
eiitro  deux  titulaires.  Le  nombre  des  com- 
pétiteurs élait  quelquefois  si  grand  el  leur 
brigue  si  violente,  (lu'on  en  choisissait  deux 
au  lieu  d'un  l'uur  une  prébende;  iu<iis  ce 
Pape  déclare  ces  élections  nulles,  p.ucc  «pie 


le  con«;ile  de  Tours  défend  de  donner  une 
môme  prébende  à  deux,  et  celui  de  Lalran 
condamne  les  expectatives.  «  Cura  sappo 
contingat  quod  ad  unam  praebendam  duo 
clrrici  propter  imporlunitalem  pelenlium 
eligantur,  nos  allendenles,  quod  si  duo  unam 
prajbendam  tenerent,  esset  illud  conira  <.*on- 
cilium  Turonense,  quod  prœbendarum  pro- 
liibet  seclionera  :  et  si  unus  illorum  ipsara 
obtineret  prœbendam  ,  sub  exspectationo 
alius  contra  Laleranensis  concilii  staluta 
remaneret  ;  respondemus  quod  talis  eleclio 
dejuris  rigore  est  cassanda.  »  (Exlrav.  De 
prœb.,  c.  20,  25.) 

Ce  Pape  cassa  un  partage  semblable  qui 
avait  été  fait  el  confirmé  par  un  légal  apos- 
tolique dans  l'Eglise  de  Troyes.  «  Ambobus 
stallum  in  choro  et  locum  in  capilulo  et 
prcebendfle  fructus  dividendes  comrauniler 
assignarunt.  >» 

L'on  peut  bien  dans  les  Eglises  oii  le 
nombre  des  prébendes  n'esl  pas  déterminé 
en  élire  un  de  surplus,  parce  que  le  chapi- 
tre a  le  pouvoir  d'augmenter  le  nombre,.et 
n'y  ayant  point  do  prébendes  distinctes. 
on  ne  peut  [)as  dire  qu'on  en  sépare  une  en 
deux.  Mais  dans  les  Eglises  où  le  nombre 
des  prébendes  est  fixé,  on  ne  doit  pas  l'aug- 
menter légèrement  pour  satisfaire  la  cupi- 
dité des  hommes  ;  on  ne  doit  pas  diviser  un 
droit  et  un  titre  si-irituel  ;  on  ne  doit  pas 
assigner  à  deux  l'entretien  qui  n'est  sufii- 
sant  que  pour  un  ;  on  ne  doit  pas  ouvrir  la 
porte  aux  dissensions  qui  naissent  ordinai- 
rement de  ces  partages.  «  In  Ecclesia  quai 
determinalum  habet  numerum  praebenda- 
rura,  uno  individuo  jure  vacante,  duo  simul 
eligi  non  possunt  ad  illud,  eo  quoJ  hujus- 
niodi  spiriluale  jus  dividi  seu  communicari 
nequeal  inter  illos,  »  etc. 

C'est  là  l'explicalion  et  la  raison  vérita- 
ble du  canon  du  concile  de  Tours,  dont  on 
a  depuis  lire  des  conclusions  contre  les 
pensions  avec  beaucoup  de  justice  :  car 
quoique  le  titre  spirituel  ne  soit  pas  com- 
muniqué au  pensionnaire,  et  qu'ainsi  il  de- 
meure il. divisible  et  sans  partage,  le  tempo- 
rel du  bénéfice  est  partagé;  et  si  cela  ne  so 
fait  pour  l'avantage  même  de  l'Eglise,  c'est 
une  source  de  désordres  et  d'inconvénients 
que  nous  découvrirons,  en  continuant  do 
développer  la  tradition  historique  des  pen- 
sions. 

IV.  Causes  de  la  création  des  pensions.  — 
C'est  pour  l'avantage  visible  de  l'Eglise  que 
le  Pape  Luce  111  ordonne  (jue  si  un  curé  est 
devenu  lépreux,  il  faut  lui  donner  un  coad- 
juleur  avec  une  portion  des  fruits  de  la  cure. 
«  Dandus  est  (oailiulor  (jui  curam  babeal 
animarum,  el  de  iacullalibus  Ecclesia;  ad 
susienialionem  suam  congruam  recipiat  por- 
tioneiu.  » 

Clément  111  fit  la  môme  ordonnance  sur 
le  môme  sujet.  «  Ab  adn)inislralionis  débet 
olficio  removeri,  ila  tpiod  juxta  ficullales 
Ecclesiœ  sibi  Jiccessaria ,  quandiu  vixuril, 
mitustrentur.  » 

Mais  ce  n'était  pns  pour  l'avantage  de 
rEglIsi^'  qu'un  tcclébia^lique  exigeait  vingt 
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écus   de   pension   d'un  cur«5  à  qui  ss  cure 
•uffîsail  à  peine,  surtout  cet  ecclésiastique 

yanl  d'ailleurs  d'autres  bénéfices.  «  Si  libi 
îonsliterit  quod  diclus Gabriel  habeat  eecle- 
siaslira  bénéficia  sibi  sufficienlia,  vel  quod 
eidera  ecclesiœ  non  deserviat,  sibi  super 
praescriplo  bénéficie  silentium  iniponas. 
Quoniam  indecens  est  et  non  consentaneum 
ralioni,  ut  cum  alla  ecclesiaslica  bénéficia 
sibi  suilicientia  liabeat  et  possideat,  ab  ec- 
clesia  cui  non  deservit  bénéficia  quaerat.  » 
Celle  décision  est  du  Pape  Alexandre  III. 

Ce  n'élait  pas  pour  î'avanlage  de  l'Eglise 
qu'un  bénéficier  avait  résigné  son  bénéfice 
à  un  autre,  s'en  réservant  les  fruits  sans 
aucune  nécessité  et  sans  aucune  cause  rai- 
sonnable. Aussi  le  Pape  Innocent  111  con- 
damna celle  f)ratique  intéressée  et  sordide. 
«  Credinius  dislinguendum  utrura  ante  do- 
nationera  constiîuat,  ut  ipsi  proventus  reti- 
neantur  ad  lempus  pro  causa  justa  et  no- 
cessaria;  aut  convenit  cum  eo  qui  accepit 
benelicitim  seu  cum.mediatore  quocunque, 
ut  ofilcio  illo  concesso  relineat  ipse  proven- 
tus. Primum  enini  membrum  credimus  esse 
licituni;  secundum  autem  dicimus  non  li- 
cere,  ne  viam  aperiamus  bis  qui  pravitatem 
suam  salagunt  palliare.  » 

Ce  Pape  condamne  encore  bien  plus  ou- 
vertement ceux  qui  donnent  à  pension  les 
bénéfices  qu'ils  n'ont  jamais  eux-mêmes 
desservis;  et  il  déclare  en  général  qu'après 
le  m' concile  de  Latran,  il  n'est  pi  us  permis  de 
conférer  ni  de  résigner  un  bénéfice  et  d'en 
retenir  les  fruits,  a  Non  licuit  ex  paclione 
vel  convenlione  quacunqne  concedere  nu- 
dum  officium,  et  tibi  retinere  proventus,  cum 
in  Lateranensi  conciiio  prohibilum  sil  ne 
quis  conterendo  ecclesiaslicum  heneficium, 
partem  provenluum  suis  usibus  retinere 
praesumat.  » 

Le  concile  de  Latran  ne  parle  que  des  col* 
lateurs  :  «  Probibemus  ne  novi  census  ab 
ef)iscopis  vel  abbatibus  aliisve  prœlatis 
iraponantur  ecclesiis,  nec  veteres  augean- 
lur,  nec  partem  redituum  suis  usibus  ap- 
propriare  praesumaiit.  »  (Can.  7.)  Mais  Inno- 
cent III  a|)plique  avec  raison  la  même  rè- 
gle à  Ceux  qui  résignent  des  bénéfices, 
parce  qu'ils  deviennent  en  quelque  manière, 
et  par  une  espèce  de  tolérance,  les  colla- 
leuis  des  bénéfices  qu'ils  résignent.  Et  si 
les  évêques,  les  abbés,  les  prélats  et  les 
autres  collateurs,  qui  sont  souvent  les  fon- 
dateurs, les  gardes  et  les  bienfaiteurs  des 
bénéfices  qu'ils  confèrent,  ne  peuvent  se  les 
conférer  ni  s*en  réserver  les  fruits,  pas 
même  une  partie,  comment  les  ecclésiasti- 
ques particuliers  auraient-ils  plus  de  puis- 
sance ? 

Il  serait  plus  supportable  que  les  cora- 
munaulés  régulières  réunissent  à  leurs  men- 
ses  les  l)énéfices  vacants  de  leur  dépondan- 
ce,  au  lieu  d'y  nommer  des  bénéliciers  : 
néanmoins  Clément  111  ne  peut  souOfrir  cet 
abus.  «  Monachi  quidam  et  canonici  regu- 
lares,  ecclesias  quae  ad  praesenlalionem 
eorum  pertinent  in  tuo  episcouatu  haben- 
tes,  i  ropriis  usibusldepulare  niluiilur,  nec 


volunt  ad  eas  cum  vaca vérin l  vocare  persn- 
nas,  etc.  Nisi  personas  idoneas  preeserita- 
verint,  tibi  liceal  ordinare  rectores.  » 

En  l'an  1189,  sous  le  même  Clément  Ilï, 
se  tint  le  concile  provincial  de  Rouen,  qui 
confirma  l'anallième  contre  ceux  qui  sus- 
citaient des  procès  aux  bénéficiers,  pour  en 
extorquer  quelque  pension.  «  Ne  iitibus 
vexare  preesumat,  ut  sic  pensionem  ab  eo 
exlorqueat.  »  (Synodic.  Rothom.,  p.  1*75.) 

V.  Pouvoir  d'accorder  des  pensions  réservé 
au  Pape.  —  Ce  discernement  des  conionc- 
lures  où  les  pensions  étaient  justes  et  avan- 
tageuses à  l'Eglise  n'était  pas  facile  à  faire  ; 
les  collateurs  étaient  souvent  surpris  ou  par 
leurs  propres  passions,  ou  par  celles  des 
prétendants  aux  bénéfices;  les  communau- 
tés religieuses  se  flattaient  quelquefois  elles- 
mêmes  dans  leurs  propres  intérêts;  il 
s'agissait  de  l'observance  des  conciles  gé- 
néraux de  Latran  et  de  Tours,  où  lo  Pape 
Alexandre  111  avait  présidé. 

Toutes  ces  raisons  firent  peu  h  peu  ré- 
server au  Pape  presque  tout  ce  pouvoir  de 
mettre  des  pensions  sur  les  bénéfices. 

Deux  causes  firent  réserver  au  Saint-Siège 
presque  toute  l'aiilorilé  de  créer  des  pen- 
sions :  ou  la  nécessité  de  pourvoir  aux  be- 
soins des  plus  saints  et  des  plus  illustres 
membres  de  l'Eglise,  comme  quand  Alexan- 
dre 111  donna  le  grand  martyr  Thomas,  , 
archevêque  de  Cantorbéry,  à  l*abbé  de  Pon-  / 
tigny  pour  lui  fournir  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire h  un  entretien  frugal  et  modeste  : 
«  Pauperibus  Christi  te  duximus  commen- 
dandura  ,  huie  abbati  Pontiniacensi ,  non 
educandum  splendide,  sed  sinipliciter,  ul 
decet  exsulem  et  Chrisli  atbletam  (Baron.,. 
an.  1164,  n.  41);  »  ou  la  nécessité  de  faire 
observer  les  canons  sur  la  dispensation  du 
temporel  des  bénéfices. 

VI.  Quelques  exemples  de  pensions.  —  Le 
titulaire  d'une  cure,  persona,  l'ayant  don- 
née à  un  vicaire  pour  sept  ans  sous  un  cens 
annuel  :  «  ad  annuum  censuna  per  septen- 
nium  tenendam  ecclesiam  suscepit,  »  vou- 
lut la  reprendre  af>rès  un  an. 

Alexandre  111  déclara  que  la  convention 
ou  la  ferme  de  sept  ans  devait  être  gardée. 
(Append.  Conc.  Later.,  part,  xxviii,  c.  1.) 
Voilà  quel  était  alors  l'usage  d'affermer  en 
quelque  manière  les  cures  à  un  vicaire  sous 
un  cens  annuel.  Les  églises  paroissiales 
payant  un  cens  annuel  aux  églises  cathé- 
drales ou  abbatiales,  lorsqu'un  curé  était 
décédé,  plusieurs  compéiiieurs  venaient  of- 
frir à  l'envi  les  uns  des  autres  une  augmenta- 
lion  de  cens,  afin  d'emporter  la  cure  ;el  quel- 
quefois on  les  écoulait. 

Ce  même  Pape  écrivit  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  de  ne  plus  souffrit  ce  désor- 
dre effroyable.  «  Cum  clerici,  decedenlibus 
ecclesiarum  personis,  paciscantur  ipsis  ec- 
clesiis majores  solito  solvere  pensiones,  ut 
facilius  easdem  ecclesias  possint  adi[)isci,» 
etc.  {Ibid.,  c.  8-10,  13.) 

C'est  ce  même  abus  que  ce  Pape  condam- 
nait dans  le  canon  ci-dessus  cité  du  concile 
de  latran,  quand  il  défendait  aux  évoques 


$VJ 


PKN 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


PEN 


598 


et  aux  abbés  d'imposor  de  nouveaux  cens 
et  d'augmenter  les  anciens.  «  Ne  novi  cen- 
sus  ab  episcoftis  vel  abbalibus  imponanlur 
ecclesiis,  aut  veteres  aiigeanlur.  » 

Les  [)rôlres  et  les  siin[)I(;s  clercs  entre- 
prenaient quelquefois  h  l'insu  do  l'évoque 
de  soumettre  leurs  églises  à  une  nouvelle 
pension,  pour  drs  inlérùls  secrets;  ce  que  cti 
Pape  déclara  ne  se  pouvoir  faire.  «  Non  enim 
siuiplices  sacerdolcs  vel  clerici  possunl  ec- 
clesias  quibus  prfBsunl,  auctoritale  firopria 
post  decessuni  suum  censualcs  efllcere.  » 

Les  juges  des  bénéfices  litigieux  ordon- 
naient quelquefois  une  pension  à  l'une  des 
parties  sur  le  bénéfice  de  l'autre,  et  ce  Pape 
déclara  que  si  cette  pension  n'était  pas  con- 
traire aux  canons,  l'évoque  devait  la  tolé- 
rer; mais  ayant  été  imposée  sans  l'inter- 
vention de  l'évoque,  elle  ne  durerait  qu'au- 
tant que  durerait  la  vie  de  celui  qui  y  était 
assujetti.  *  Si  composilio  non  est  juri  con- 
traria, non  est  aliquatenus  a  loci  episcopo 
reprobanda.  Sed  census  absque  episcopali 
auctoritale  et  ecclesiae  cui  praeest,  sub  hoc 
[irœlextu  solutus,  vilam  ejus  qui  solverit 
non  excedit.  » 

Roger  raconte  qu'en  1 182  les  légats  ou 
nonces  du  Pape  en  Ecosse  traitèrent  rac- 
commodement de  l'évoque  de  Saint-André 
avec  le  roi,  qui  ne  pouvait  le  soulTrirdans 
col  évêclié.  Ce  traité  ne  réussit  pas,  mais  il 
portait  que  ce  prélat  renonçant  à  cet  évêché 
s'y  réserverait  quarante  marcs  de  pension. 
Ce  même  auteur  dit  qu'en  1194  l'arclie- 
vêque  d'York  fut  accusé  de  laisser  vaquer 
les  bénéfices  pour  s'en  approprier  les  reve- 
nus, ul  earum  fructus  ipsius  usibus  applicen- 
lur,  ou  de  donner  un  même  bénéfice  à  deux, 
ou  de  s'y  réserver  des  pensions,  o  Aut  ec- 
clesiam  scindit  per  partes,  conlra  staïuta 
Ecclesiœ  canonica,  aut  in  ea  novam  et  inde- 
bilam  relinet  pensionem.  » 

Cette  longue  induction  d'exemples  nous 
fait  comprendre  :  1°  qu'il  y  avait  des  pensions 
perpétuelles  dont  les  cures  étaient  redeva- 
bles aux  églises  cathédrales  ou  abbatiales  ; 
2°Qu'elles  étaienllégitimessi  elles  étaient 
anciennes,  les  nouvelles  n'étant  plus  tolé- 
rées après   le  u*  concile  de  Latran. 

3*  Celles  que  les  paroisses  payaient  aux 
abbés  étaient  tolérées  si  elles  étaient  an- 
ciennes et  si  elles  avaient  été  imposées  par 
J'autorilé  de  l'évoque. 

4.'  Les  juges  assignaient  des  pensions  sur 
les  bénéfices  pour  accommoder  les  procès, 
ell'évêque  les  tolérait  si  le  jugement  rendu 
n'avait  rien  de  contraire  aux  canons. 

5°  Mais  ces  pensions  ne  passaient  point 
au  successeur  du  bénéfice,  quoique  le  pen- 
sionnaire survécût  ,  si  la  pension  avait 
été  créée  sans  l'inlervenlion  de  l'évoque. 

6*  L'évoque  perdit  le  droit  d'imposer  des 
pensions  nouvelles  à  perpétuité  ou  d'aug- 
menter les  anciennes  dans  le  m'  concile  de 
Latran.  L'évoque  et  les  juges  conservèrent 
le  pouvoir  d'en  im[)Oser  de  personnelles. 
Telle  est  la  disposition  du  droit. 

7°  Il  y  eut  des  vicaires  (jui  payaient  })en- 
aion  au  titulaire,  jouissant  du  reste  du  bé- 


néfice ;  il  y  eut  des  vicaires  à  qui  l'on  donna 
seulement'une  pension  sur  lesfruits  du  bé- 
néfice. Les  premiers  étaient  comme  des  fer- 
miers pour  un  temps  déterminé;  les  se- 
conds étaient  vraiment  pensionnaires,  et 
l'évoque  devait  fiiire  on  sorte  que  leur  pen- 
sion ou  portion  fût  sufTisante  pour  leur  en- 
Iretien  et  pour  payer  les  droits  du  callié- 
dratique  selon  le  même  Alexandre  IN.  «Ad 
prœsentalionem  raonachoriim  nullum  reci- 
pias,  nisi  tantum  de  beneficiis  Ecclesiae  fueril 
ei  assignalum,  undo  jura  episcopalia  possil 
solvere,  et  congruam  sustenlationem  liabe- 
re.  »  {Append.  conc.  Later.,  part.  xxxix,c.  1.) 

8"  Les  laïques  s'étaient  aussi  queU]uefois 
donné  la  liberté  de  créer  des  pensions  sur 
des  bénéfi(^es  ;  mais  ce  n'était  qu'un  abus 
qu*r)n  réprima  sur-le-champ. 

PENSIONNAIRES. 

I.  Jeunes  pensionnaires  dans  les  monastè- 
res de  l'uH  ei  de  l'autre  sexe.  — Autant  il  est 
certain  qu'on  a  toujours  élevé  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  comme  pension- 
naires dans  les  monastères  de  religieux  et 
dans  ceux  de  religieuses,  autant  il  est  pro- 
bable que  les  monastères  ne  se  chargeaient 
de  cette  éducation  que  dans  l'espérance 
d'en  faire  des  religieux  ou  des  religieuses. 

L'archevêque  Lanfranc  distingue  trois 
sortes  de  religieuses  dans  les  monastères: 
les  unes  professes,  les  autres  oQ'ertes  à  l'au- 
tel par  leurs  parents,  enfin  les  dernières 
qu'on  éprouvait  pour  savoir  si  leur  résolu- 
tion était  assez  ferme  pour  l'observance  d» 
la  règle.  «  Quae  vero  nec  professas,  nec  oblalœ 
sunt,  ad  praesens  dimittantur  sic,  donec  vo- 
lunlates  earum  de  servando  ordine  subli- 
lius  inquirantur.»  (Epist.  32.) 

H.  Celle  jeunesse  troublait  souvent  le  5i- 
lence  des  cloîtres.  —  Il  y  avait  aussi  de  jeu- 
nes étudiants  dans  les  monastères  des  reli- 
gieux, et  ceux  qui  avaient  le  plus  de  zèle 
pour  la  régularité  claustrale  se  plaignaient 
assez  ordinairement  des  relâchements  et  du 
la  dissipation  que  causait  celle  jeunesse 
bouillante  et  peu  mortifiée. 

Pierre  Damien,  entre  les  éloges  duMont- 
Cassin  où  il  avait  été,  n'oublie  pas  cet  avan- 
tage singulier,  qu'il  n'y  avait  point  vu  d'é- 
cole de  jeunes  enfants;  mais  des  vieil- 
lards sages  ou  des  hommes  parfaits  et  vic- 
torieux du  démon  :  au  lieu  que  la  jeunesse 
folle  et  tumultueuse  ruine  ordinairement 
raustéritédescloilres.«Hoc,  fateor,  mihi  non 
mediocriter  placuit,  quod  ibi  scholas  puero- 
rum  qui  sœ[»e  rigorem  sanctitatis  énervant 
non  inveni  :  sed  omnes,  aut  senes ,  cuni 
quibus  nobilis  vir  sedebat  in  portis  eccle- 
sirt),  aut  juvenili  décore  leelanles,  qui  ul  tilii 
pro[)hetaruin,  eic.  Vicere  malignum,  »  etc. 
(Bahon.,  an  1063,  n.  k.) 

Si  cette  jeunesse  ne  se  destinait  pas  h  la 
profession  monastique,  aussi  ae  plaignait- 
on  avec  raison  qu'elle  troublait  la  tranquil- 
lité et  ramollissait  la  régularité  de  ces 
saintes  retraites.  Hildebert  témoigne  qu'une 
fille  qu'on  avait  élevée  dans  un  monastère, 
dans  le  seul  dessein  de  lui  procurer  une 
éducation  plus  chrétienne,  avait  pu  en  êtru 
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roiirée  pnr  ses  parents  pour  le  mariage. 
'  «  Piiellam  de  nionaslerio  sanclimonialiiim 
flbslraciani,  qiiam  maturioris  doclrinœ  cau- 
sa sacris  cniumistnm  virginibus,  ad  virum 
egredi  paler  dietavit,  »  (Episl.  42.)  Nous  li- 
sons que  le  synode  de  Bajeux,  en  1300, 
commanda  aux  religieux  de  donner  une 
exclusion  générale  à  tous  ces  pensionnai- 
res, si  préjudiciables  à  leur  régularité. 
«  Piicri  el  puellœ  qui  ibidem  soient  nulriri 
et  inslrui,  i)enitus  expellantur.  »  (C.  62.) 

la  règle  de  Sainle-Claire  qui  se  lit  dans 
In  bulle  d'a[)probalion  du  Pape  Innocent  JV, 
en  1253,  ordonne  qu'on  donne  aux  pension- 
naires un  habit  modeste,  qu'on  coupe  leurs 
cheveux,  qu'on  leur  fasse  faire  profession 
en  leurtemi>s,  et  qu'on  n'en  reçoive  point 
d'autres  dj'.iis  le  monastère. 

a  Juvenculee  in  nionaslerio  receplee,  iniVa 
leinpus  setatis  légitimas  tondeantur  in  ro- 
lundum,  et  deposilo  habitu  sœculari,  in- 
duantiir  panno  religioso,  sicut  visura  fue- 
rit  abbalissee.  Cum  vero  ad  œtatem  legili- 
mam  venerint,  indulœjuxla  formam  aliaium, 
faciaiii  professionem  suam.  Nulla  vobiscum 
resitlontiam  faoiat  in  monasterio,  nisi  re- 
cepia  fueril  juxla  formam  veslrœ  professio- 
iiis.  » 

III.  Pourquoi  le  noviciat  se  fait  en  habit 
de  religion  ?  —  Ce  fut  peut-être  ce  qui  don- 
na commencement  à  la  pratique  de  donner 
aux  novices  l'habit  de  religion,  parce  qu'on 
le  donnait  aux  enfants  que  leurs  parents  of- 
fraient, et  qu'on  en  donnait  un,  ou  sembla- 
ble ou  fort  approchant,  aux  filles  qui  dès 
leur  enfance  étaient  nourries  dans  les  mo- 
nastères. Comme  il  fallait  leur  faire  quitter 
les  somptueuses  superSIuilés  des  habits  et 
des  ajustements  du  siècle,  non-seulement 
pour  faire  profession,  mais  aussi  pour  faire 
le  noviciat  et  môme  pour  être  admisesdans 
la  communauté,  on  s'avisa  peut-être  en 
quelques  endroits  de  leur  donner  d'ebord 
i  habit  de  religion,  ou  un  antre  fort  appro- 
chant. {SpivU.,  t.  IV,  p.  115,  116,  337.) 

Celui  qui  a  fait  la  compilation  dis  an- 
ciennes coutumes  de  Cluny  remarque  une 
autre  raison  de  cette  pratique.  Il  dit  qu'il 
y  avait  à  Cluny  plusieurs  sortes  de  novices; 
parce  que  les  clercs  el  les  laïques  y  venaient 
sans  l'habit  monasiique,  et  il  y  venait  aussi 
des  religieux  des  prieurés  pour  faire  pro- 
fession, ou  pour  faire  une  nouvelle  profes- 
sion entre  les  mains  de  l'abbé  de  Cluny. 

C'était,  comme  nous  avons  dit,  une  des 
singularités  de  Cluny,  que  ceux  qui  avaient 
été  reçus  dans  les  prieurés  vinssent  faire 
profession  à  Cluny.  Il  se  peut  faire  que 
pour  mettre  l'uniformité  entre  les  novices, 
on  leur  donnât  à  tous  l'habitde  religion.  Cet 
auteur  assure  aussi  qu'on  donnait  d'abord 
l'habit  des  novices  aux  enfants  qu'on  offrait  au 
monastère.  C'était  donc  un  habit  de  religion. 

IV.  Règle  du  concile  de  Trente.  —  D'après 
le  concile  de  Trente,  il  est  toujours  permis 
de  donner  l'habitde  religion  aux  tilles  âgées 
de  moins  dedouze  ans,  que  leurs  parents  of- 
frent pour  la  profession  religieuse.  La  chose 
est  assez  constante  par   le  texte   même  du 


concile,  qui  veut  que  l'évêque  examine 
deux  fois  le  libre  consentement  de  celles 
qui  prennent  l'habit  après  l'âge  de  douze 
ans,  savoir  avant  la  prise  d'habit  et  avant 
la  profession  (Fagnan.,  in  1.  m  Décret. ^  part. 
II,  p.  51);  mais  une  fois  seulement  celui  des 
filles  qui  ont  pris  l'habit  avant  l'âge  de 
douze  ans,  savoir  avant  leur  profession  : 
parce  qu'il  serait  inutile  de  les  interroger 
avant  l'âge  de  douze  ans.  (Sess.  25,  c.  17.) 

Fagnan  tire  encore  un  argumentdu  chapitre 
suivant  du  concile  de  Trente  (sess.  25,  c.  18), 
qui  menace  d'excommunication  ceux  qui  for- 
ceraient lesfdles  ou  h.'S  femmes  d'entrer  dans 
un  monastère  ou  d'y  prendre  l'habit  hors  les 
cas  ex[»rimés  par  le  droit  :  prœierqiiam  in  ca- 
sibusajureexpressis.Ov  ni  le  droit,  ni  la 
pratique  ne  porte  qu'on  relègue  les  fem- 
mes dans  des  monastères,  pour  y  faire 
pénitence  de  leurs  crimes  ;  et  la  congréga- 
tion du  Concile  a  déclaré  que  l'évêque  ne 
pouvait  pas  permettre  aux  femmes  mariées, 
dans  les  causes  d'adultère  ou  dans  les  pro- 
cès sur  le  mariage,  de  se  retirer  dans  des 
monastères,  puisque  le  concile  et  les  cons- 
titutions des  Papes  décernent  l'excommu- 
nication contre  celles  qui  y  entrent.  (Fa- 
gnan., ibid.,  p.  135.  Sess.  25,  c.  5.) 

La  difficulté  est  un  peu  plus  grande  lors- 
que les  enfants  résistent  elleciivement  à  la 
violence  qu'on  leur  l'ait,  en  leur  faisant 
prendre  l'habit.  Aussi  les  canonistes  croient 
communéuientque  leurs  parents  ne  peuvent 
en  ce  cas  user  de  contrainte,  quelque  mi- 
neurs que  puissent  être  leurs  enfants. 

V.  Règlements  touchant  les  filles  pension- 
naires. —  Le  concile  de  Cambrai,  en  1565, 
ordonne  aux  religieuses  de  donner  une  édu- 
cation sainte  à  ces  filles,  dont  elles  se  char- 
gent du  consentement  de  l'évêque,  suivant 
les  décrets  du  concile  de  Trente.  oQuas  de 
consensu  episcopi  aut  superioris  visiiatoris 
juxta  Tridentini  concilii  decretum  educan- 
dasetformandassusceperint.»  (Tit.îS,  c.  13.) 

Le  i"  concile  de  Milan,  en  1565,  ordonna 
que  les  filles  qu'on  élevait  alors  dans  les 
monastères  en  sortissent  dans  un  an,  si 
elles  n'avaient  et  la  volonté  et  les  qualités 
nécessaires  pour  prendre  l'habitde  religion. 
«Post  annum  e  monasterio  exire  cogantur, 
nisi  omnibus  iis  praeditee,  quae  ad  suscipien- 
dam  religionem  requiruntur,  monachalem 
vestem  sumere  voluerint.  »  (G.  11.) 

Ce  concile  porte  qu'à  l'avenir  on  n'y  en 
admette  plus  sans  une  permission  par  écrit 
de  l'évêque  ou  du  supérieur  régulier  et  du 
métropolitain,  qui  ne  donneront  ces  licen- 
ces qu'à  celles  qui  n'auront  personne  qui 
puisse  prendre  soin  de  leur  éducation,  et 
dont  l'âge  ne  soit  au-dessous  de  dix  ans  ni 
au-dessus  de  quinze;  enfin,  que  celles  qui 
en  seront  une  fois  sorties  ne  puissent  plus  y 
rentrer  que  pour  se  faire  religieuses. 

Toutes  ces  règles  insinuent  ouvertement 
que  le  premier  institut  aval  tété  que  ce  fussent 
autant  de  séminaires,  pour  préparer  et  éle- 
ver ces  jeunes  plantes  à  la  vie  religieuse, 
dont  on  s'est  néanmoins  relâche  avec  beau- 
coup de  sagesse,  afin   de  jeter    les   divines 
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semences  de  la  piélé  dans  l'âme  de  colles 
qui  devaient  un  jour  reoiplir  et  peij[»ler  lu 
siècle.  Aussi  ce  concile  et  celui  de  Tours, 
en  1583(c.  17),  et  celui  d'A(iuiIée,  en  1506, 
leur  prescrivent  pri'sque  la  in<?me  modestie 
d'habits  et  la  mômo  fuite  de  toutes  sortes 
d'ajustements   «ju'à  des  religieuses.  (G.  19.) 

Les  constitutions  deCîteaux,  en  113i,  dé- 
fendaient de  se  charger  de  l'instruction  des 
enfants,  s'ils  ne  voulaient  6lre  novices  et 
s'ils  n'avaient  quinze  ans.  «Nullas  puero- 
rum  doceatur  litleras  intra  monasleriura, 
vel  in  locis  monasterii,  nisi  sil  monachus 
v«'l  rcrepliis  in  probatione  novilius,  »  etc. 
{AiiTinl.  Cislerc,  t.  I,  p.   181.) 

PENULA.—  Voy.\ tjEMESTS  sacrés. 

PF.RMUTATION. 

Règle  des  permutations.  —  Boniface  VIIl 
autorise  la  permutation  qui  se  faisait  de 
deux  bénéfices  entre  les  mains  de  l'évoque; 
ce  qu'on  pourrait  regarder  comme  une  dou- 
ille et  réci[)roque  résignation  en  faveur. 
Voici  comment  il  écrit  à  l'évoque  de  Béziers: 
«0"'  secundum  formam  juris  sua  bénéficia 
in  eadera  diœcesi  ad  luam  collalionem  spe- 
ctantia  permufare  volontés,  libère  ac  sine 
fraude  in  manibustuis  ipsa  resignant.  » 

Ce  Pape  ne  vout  pas  que  les  bénéfices 
ainsi  résignés  soient  sujets  aux  mandements 
apostoliques,  parce  que  l'évoque  n'en  peut 
disposer  qu'en  faveur  des  copermutants. 
Ainsi,  quoique  leur  résignation  fût  libre  et 
sans  [)action,  néanmoins  l'évéque  était  en- 
gagé de  parole  d'agréer  leur  échange  et  de 
leur  conférer  leurs  bénéfices  de  l'un  à  l'au- 
tre. Ce  Pape  témoigne  assez  qu'il  n'est  pas 
l'auteur  de  cette  pratique,  mais  que  c'est  le 
droit  commun  et  l'usage  ordinaire.  Secun- 
dum formam  juris. 

Innocent  Ili  avait  déjà  déclaré  que  ces  per- 
mutations debénéfices  nese  pouvaient  faire 
que  par  l'autorité  des  prélats.  «Bénéficia  sua 
perdunt,  qui  ea  propria  aucloritate  permu- 
tant. »  C'est  le  sommaire  d'une  de  ses  dé- 
crétales.  «  Licetipsi  de  jure  per  se  non  pos- 
sent  ecclesiaslica  bénéficia  peroiutare.  »  Ce 
sont  ses  propres  paroles  dans  une  autre  dé- 
crélale.  Le  sens  des  paroles  deBonifaceViU 
n'est  donc  pas  que  le  droit  permette  les 
échanges  des  bénéfices,  raais  que  la  dis- 
pense de  l'évoque  peut  les  autoriser,  quoi- 
que le  droit  commun  les  défende. 

La  trop  grande  facilité  qu'eurent  les  évo- 
ques d'accorder  ces  sortes  de  dispenses  fit 
qu'on  les  regarda,  non  pas  comme  des  dis- 
penses, mais  comme  une  chose  qui  était 
devenue  de  droit  commun.  Ainsi  on  ne  se 
mit  plus  en  peine  d'ol>server  la  discipline 
prescrite  à  cet  égaid  par  les  canons,  (jui  est 
que  l'évoque  peut  bien,  quand  l'utililé  le 
nquiert,  transférer  un  de  ses  ecclésiastiipies 
d'une  église  li  une  autre  ;  mais  (jue  les  ecclé- 
si^sliques  ne  peuvent  pas  changer  d'église 
à  leur  volonté.  Il  s'était  introduit  au  con- 
traire une  si  grande  facilité  d'accorder  ces 
dis|)enses  (pi'elles  ne  dilféraient  presque  i)as 
»le  ce  (jue  noiisa(>pelons  aujourd'iiui  perinu- 
lationes  in  favorem. 

Urbain  111  nous  découvre  daiis  une  décré- 


tale  la  véritable  doctrine  que  nous  devons 
tenir  sur  cette  matière.  Il  déclare  nette- 
ment que  la  permutation  réciproque  des 
bénéfices  est  illicite,  et  qu'elle  a  été  défendue 
par  le  conciledeTours,  parcequ'elle  contient 
une  espèce  de  paclion,  et  par  conséquent 
un  mélange  de  simonie. 

«Quœsitum  est  ex  parle  tua,  si  coraraufa- 
tiones  fieri  valeant  prœbcnd.irum,  cum  com- 
mutatio  dignitatura  in  Turonensi  concilie 
fuerit  intordicla.  Generaliter  ilaque  teneaî 
quod  commulationes  prœbendarum,  de  jure 
fieri  non  possunt,  prcBsertim  cum  [)action6 
prœmissa,  qiii'e  circa  S()iritualia  vel  con- 
iiexa  spiritualibus  ,  labem  conliaet  semi)er 
Simoniœ.» 

Après  cela  ce  Pape  propose  la  manière 
innocente  de  faire  ces  permutations,  avec 
la  dispense  des  évoques  :  c'est  (jue  l'évoque 
doit  en  être  lui-même  le  promoteur,  dans 
la  seule  vue  de  l'utilité  ou  de  la  nécessité 
de  son  Eglise,  transférant  deux  bénéficiers 
réciproquement  dans  l'église  l'un  de  l'autre, 
parce  qu'ils  y  seront  beaucoup  plus  utiles 
pour  l'avantage  des  fidèles.  «  Si  autem  epi- 
scopus  causam  inspexerit  necessariam,  licite 
poterit  de  uno  loco  ad  alium  tra[isferre  per- 
sonas,  ut  qufe  uni  loco  minus  sunt  utiles 
alibi  valeant  utilius  exercere.» 

Suivant  cette  décrétale,  1°  les  bénéficiers 
ne  peuvent  pas  faire  échange  de  leurs  églises, 
mais  l'évéque  peut  les  transférer  ;  2°  l'évoque 
ne  doit  point  avoir  d'autre  vue  que  l'utilité 
ou  la  nécessité  de  son  Eglise,  et  les  bénéfi- 
ciers ne  doivent  avoir  devant  les  yeux  que 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  pasteur, 
et  les  services  plus  importants  qu'ils  ren- 
dront aux  fidèles. 

C'est  donc  l'évéque  qui  doit  coopérer  le 
premier  à  ce  changement  ;  ou  si  les  béné- 
ficiers sont  les  premiers  qui  en  font  l'ouver- 
ture, ce  ne  doit  être  qu'une  proposition 
qu'ils  en  font  à  l'évéque,  dans  le  seul  des- 
seinde  se  rendre  de  part  et  d'autre  plus  uti- 
les à  l'Eglise. 

Le  concile  de  Tours,  qui  défendit  lape.*- 
mulation  des  bénéfices,  lut  tenu  en  1163 
sous  Alexandre  111.  «  Divisionecu  praeben- 
darum  aut  dignilatum  permutationem  tieri 
prohiberaus.»  (Gan.  1.) 

PEKSÉCUTION. 

La  pcrsécuiion  ilispense-t-elle  les  évêqties  de  la  ré- 
sitleiice? 

I.  Uévêque  peut  fuir  quand  la  persécution 
poursuit  uniquement  sa  personne.  —  Saint 
Cyprien  est  d'avis  non-seulement  que  les 
évéques  peuvent  s'absenter  pendant  la  |)er- 
sécuiion,  n)ais  qu'ils  le  doivent  faire,  et 
que  Jésus-Christ  les  y  oblige  dans  les  cii- 
conslances  suivantes  : 

1°  Lorsque  la  persécution  n'est  déclarée 
que  contre  les  pasteurs,  et  que  leur  éloi- 
giiement  écarte  l'orage  de  leur  troupeau  ; 
au  lieu  que  leur  piéstnce  l'attirerait  ou 
l'irriterait  davantage. 

2"  Lorsque  les  évècjnes  absents  de  corps, 
se  rendent  présents  en  esprit  à  leurs  peu- 
ples, par  leurs  soins,  par  leurs  instructions, 
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par  leurs  lettres  pastorales;  par  leurs  vi- 
caires animés  de  la  même  charité  et  armés 
de  toute  leur  puissance. 

C'est  ainsi  que  ce  saint  évoque  justifia  sa 
retraite  dans  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au 
clergé  de  Rome  :  «  Nam  sicut  Domini  man- 
data instruunt,  statim  lurbationis  impelu 
primo  cum  me  clamore  violento  fréquenter 
populus  flagitasset,  non  tam  raeam  salutera 
quam  quietera  fratrum  publicam  cogitans, 
intérim  secessi,  ne  per  inverecundam  pree- 
sentiara  nostram  seditio  qusB  cœperat  plus 
proyocaretur.  Absens  taiiien  corpore,  nec 
spiritu,  nec  actu,  nec  monitis  meis  defui, 
quominus  secundum  Domini  praecepla,  fra- 
Iribus  nostris,  in  quibus  possem,  mea  me- 
d-iocritate  consulerem.  »  (L.  ii,  epist.  5.) 

Il  envoya  en  même  temps  au  clergé  de 
Rome  les  treize  lettres  qu'il  avait  écrites  à 
son  troupeau  dur.tnt  sa  retraite.  Il  fait  ail- 
leurs la  même  protestation  à  son  clergé; 
que  s'il  s'était  retiré  de  Carthage,  c'était 
moins  pour  la  conservation  de  sa  vie  que 
pour  ne  pas  rallumer  par  sa  présence  la  fu- 
reur des  persécuteurs  contre  les  tidèles;  au 
reste,  que  cette  absence  lui  était  autant  en- 
nuyeuse à  lui-même  qu'elle  était  nécessaire 
à  son  troupeau.  «  Oportet  nos  paci  com- 
muni  consulere,  et  interdum,  quamviscum 
taedio  animi  nostri,  déesse  vobis,  ne  prae- 
sentia  nostri  invidiara  et  violenliam  genli- 
lium  provocet,  etsimus  auctores  rumpendcB 
pacis,  qui  raagis  quieti  omnium  consulere 
deberaus.  »  (L.  m,  epist.  24-.) 

Les  païens,  parmi  les  fureurs  du  cirque  et 
de  l'amphithéâtre,  avaient,  dit-il,  souvent 
demandé  qu'on  l'exposât  aux  lions,  comme 
il  en  assure  lui-même  le  Pape  Corneille. 
«  In  tempestate  proscriplus  loties  ad  leo- 
nem  petitus ,  in'circo,  in  amphilheatro, 
etc.  Clamore  populariura  ad  leonem  denuo 
postulatus  in  circo.  h  (E|)ist.  55.)  Ainsi  la 
fuite  était  encore  plus  nécessaire  pour  la 
paix  de  son  Eglise  que  pour  son  propre 
salut. 

Il  n'en  était  pas  de  môme  de  deux  sous- 
diacres  et  d'un  acolyte,  qui  par  une  lâche 
fuite  avaient  voulu  prévenir  un  danger  dont 
ils  n'étaient  pas  menacés. 

Saint  Cyprien  répondit  à  son  clergé  sur 
la  résolution  de  cette  affaire,  qu'il  fallait 
attendre  le  retour  des  évoques,  de  tous  les 
ecclésiastiques  et  de  tout  le  peuple  même, 
pour  faire  le  procès  à  ces  clercs  déserteurs  ; 
mais  que  provisionnellement  il  fallait  les 
priver  des  distributions  manuelles,  sans  les 
dé[)Oser  néanmoins  de  leur  miuislère.  «  In- 
térim se  a  divisione  mensurna  tantura  con- 
tineant,  non  quasi  minislerio  ecclesiastico 
f)rivati  esse  videanlur,  sed  ut  integris  om- 
nibus ad  nostram  prœsentiam  differantur.  » 
(Epist.  28.) 

II.  Les  évêques  ne  doivent  pas  fuir  quand 
la  persécution  est  commune.  —  11  est  donc 
vrai  que  les  évêques  mêmes  pouvaient  se 
retirer  lorsque  la  persécution  n'attaquait 
que  leurs  personnes,  et  que  les  sous-diacres, 
les  acolytes  cl  les  moindres  clercs  ne  le 
pouvaient  cas,  lorsqu'elle  enveloppait  tout 


le  peuple,  au   service  duquel    ils  s'étaient 
dévoués  par  leur  ordinatioh. 

Les  marcionites  elles  montanistes  avaient 
autrefois  voulu  faire  passer  leur  témérité 
inconsidérée  pour  une  générosité  chré- 
tienne, en  condamnant  absolument  la  fuite 
dans  la  persécution,  et  en  faisant  un  crime 
aux  fidèles  mêmes. 

Tertullien,  qu'un  zèle  indiscret  avait  en- 
gagé dans  cette  erreur,  faisait  cet  injuste 
reproche  aux  ecclésiastiques:  que  leur  fuite 
abattait  le  courage  des  laïques  et  leur  arra- 
chait des  mains  les  palmes  du  martyre. 
■  Sed  cum  ipsi  auctores,  id  est  ipsi  diacôni, 
et  presbyteri,  et  episcopi  fugiunt,  quomodo 
laicus,  etc.  In  prœdara  grex  est  omnibus  be- 
siiis  agri,  dum  non  est  pastor  illis.  Quod 
nunquara  magis  fit,  quam  cum  in  persecu- 
tione  destituitur  Ecclesia  a  clero.  »  (  Dv 
fuga  in  persecutione.) 

Enfin  de  ce  que  le  clergé  ne  peut  pas  fuir, 
il  conclut  de  même  des  fidèles,  fiuisque  si 
les  fidèles  se  reliraient,  le  clergé  devrait  les 
suivre  et  les  assister  dans  leur  retraite. 

Il  était  aisé  de  répondre  à  ce  censeur,  que 
l'Eglise  ne  permettait  la  fuite  aux  pasteurs 
que  dans  les  occasions  où  leur  présence  eût 
inutilement  soutenu  le  courage  des  fidèles, 
qui  n'avaient  rien  à  craindre,  et  ef^l  attiré 
au  contraire  sur  eux  un   orage   redoutable. 

III.  Témoignage  de  saint  Augustin.  —  C'est 
la  doctrine  constante  de  l'Kgiise  que  saint 
Augustin  exposa  avec  autant  de  zèle  que 
de  sagesse,  lorsque  les  Vandales  et  les  au- 
tres nations  barbares  du  Nord  fondirent  sur 
l'Espagne  et  sur  l'Afrique.  Il  écrivit  pre- 
mièrement à  i'évêque  Quodvultdeus,  qu'il 
était  bien  permis  aux  fidèles,  dans  ces 
temps  de  persécution,  de  se  retirer  dans 
des  places  fortifiées,  mais  que  les  évêques 
ne  pouvaient  pas  jjourcela  rompre  les  liens 
sacrés  de  la  charité  do  Jésus-Christ,  qui  les 
attache  à  leurs  Eglises.  «  Nec  eos  prohiben- 
dos  qui  ad  loca,  si  possenl,  munita  migrare 
desideranl;  et  ministerii  nostri  vincula, 
quibus  nos  Christi  charitas  alligavit,  ne  de- 
seramus  Ecclesias  quibus  servire  debeœus, 
non  esse  rumpenda.  »  (Epist.  180.) 

Ainsi,  pour  peu  qu'il  reste  de  fidèles  dans 
une  ville,  I'évêque  doit  les  soutenir  de  sa 
présence,  et  il  no  peut  s'enfuir  qu'entre  les 
bras  de  la  Providence,  qui  sera  pour  lui  un 
rempart  inaccessible  à  tous  ses  ennemis, 
a  Nos  quorum  ministeriura  quantulœcun- 
que  plebi  Dei  ubi  sumus  manenli ,  ila  ne- 
cessarium  est  ut  sine  hoc  eam  remanere 
non  oporteat,  dicaraus  Domino  :  Esto  nobit 
in  Deum  protectorem  et  in  locwn  munitum.  » 
(Psal.  XXV,  3. j 

L'évêque  Honorât  ne  pouvait  accorder 
cette  doctrine  avec  celle  de  Jésus-Christ, 
qui  commande  à  ses  apôtres  de  fuir  d'une 
ville  à  une  autre;  et  avec  les  exemples  des 
apôtres  et  de  Jésus-Christ  même,  dont  la 
fuite  dans  de  semblables  rencontres  doit 
servir  de  loi  aux  évêques.  Mais  saint  Au- 
gustin lui  répond  que  lorsque  Jésus-Christ 
s'enfuit  en  Egypte,  il  n'abandonnait  pas  son 
Eglise,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  encore  for- 
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m(^e;  el  quand  sainlPaul  s'enfuit  de  Damas, 
jl  n'était  fias  chargé  du  soin  de  cette  Eglise  : 
et  quand  il  l'eût  été,  il  devait  fuir,  parce  que 
la  perséculioti  ne  regardait  que  sa  (lorsonne. 

Lors  donc  que  le  danger  ne  menace  que 
la  lôte  du  pasteur,  il  doit  s'absonter,  après 
avoir  commis  le  soin  de  son  ftglise  h  des 
ecclésiasti(|ues  capables  de  cette  importante 
charge.  Miiis  lorsque  tout  le  clergé,  ou  le 
peuple  njôme  se  trouve  également  attaqué, 
ni  l'évêque  ni  le  clergé  ne  peuvent  point 
abandonner  le  peuple,  mais  ils  doivent  ou 
s'enfuir  tous  ensemble,  ou  demeurer  tous 
ensemble,  en  sorte  que  la  persécution  et  la 
fuite  ne  servent  qu'à  serrer  plus  étroite- 
ment les  nœuds  sacrés  de  leur  cliarité  el  de 
leur  union  indissoluble. 

«  Faciant  ergo  servi  Chrisli,  ministri  verbi 
et  sacramenti  ejus,  quod  prœcepil  sive  per- 
misit.  Fugiat  omnino  de  civilate  in  civi- 
tatem,  quandoeorum  quisquam  specialiter  a 
persecutoril)U.s  quœiilur,  ut  ab  aliis  qui 
iionita  requiruntur  non  deseralur  Ecclesia, 
sed  prœbeant  cibaria  conservis  suis,  quos 
aliter  vivere  non  posse  noverunt.  Cûm  au- 
tem  omnium,  id  est  episcoporum  et  clerico- 
rum,  est  commune  periculum,  il  qui  aliis 
indigent  non  deseranlur  ab  bis  qnibus  indi- 
gent. Aut  igitur  ad  loca  raunila  omnes 
transeant,  aut  qui  hubent  remanendi  neces- 
silalem  non  relinquanlur  ab  eis,  per  quos 
illorum  est  ecclesiastica  supplenda  néces- 
sitas, ut  aut  pariter  vivant  aut  pariter  suf- 
ferantquod  eos  paterfamilias  volet  perpeti.» 

IV.  Exemple  de  saint  Athanase.  —  Nous 
avons  un  exemple  illustre  de  cette  conduite 
sage  et  généreuse  en  la  personne  de  saint 
Athanase,  qui  no  s'enfuit  que  parce  que  sa 
seule  personne  était  exposée  au  danger,  el 
que  sa. fuite  donnait  la  paix  h  son  clergé  et 
?»  son  peuple.  «  Sicul  fugit  sanctus  Alharia- 
sius  Alexandrinus  episcopus,  cura  eum  sp.e- 
cialiler  apprehendere  Constanlius  cuperet 
imperalor;  nequaquam  a  cœteris  ministris 
dt'Serla  plèbe  catholica,  qu<B  in  Alexandria 
commanebat.  » 

Il  est  vrai  qu'Atlianase  étant  le  défenseur 
invincible  de  la  foi,  on  devait  le  mettre  à 
l'abri  de  la  tempête  pour  le  réserver  aux 
besoins  futurs  de  l'Eglise.  Mais  on  doit  tou- 
jours appréhender  que  la  timidité  propre  ne 
se  couvre  de  ce  prétexte,  ou  que  la  lâcheté 
des  autres  n'abuse  de  ces  exemples.  Ainsi 
le  péril  est  égal  :  l'évêque  ne  doit  point  se 
séparer  de  son  clergé  ni  de  son  peuple. 

«  Hic  forte  quis  dical,  ideo  debere  Dei 
ministres  fugere  a  talibus  imminentibus 
malis,  ut  se  pro  utilitate  Ecclesiœ  tempori- 
bus  Iranquillioribus  servent.  Recle  hoc  tit 
a  quibusdam,  quando  non  désuni  alii  per 
quos  suppleatur  cccicsiasticum  ministe- 
.  rium,  ne  ab  omnibus  deseratur,  quod  fecisse 
{  Alhanasium  supra  diximus.  Nam  (juantum 
necessarium  fuerit  Ecclesiœ  quantumque 
prolueril,  (juod  vir  ille  mansit  in  carne,  ca- 
tholica tides  iiovil  quœ  adversus  Arianos 
bœrelicos  ore  illius  et  amore  defensa  est. 
Sed  quando  est  commune  [)ericulum,  ma- 
gisque  tiraendum  est  ne  quisquam  id  facere 


credatur,  non  consuiendi  voluntate,  sed  ti- 
moré moriendi  :  magisque  obsit  exemple 
quam  vivendi  prosil  oflTicio,  nulla  ratione 
faciendum  est.  » 

V.  Tout  te  clergé  est  obligé  à  la  même  rési-- 
dence.  —  Ce  discours  de  saint  Augustin, 
aussi  bien  que  les  lettres  de  saint  Cjprien, 
font  connaître  que  Tobligalion  de  la  rési- 
dence, dans  ces  rencontres  périlleuses,  était 
commune  à  l'évêque  et  à  tout  son  clergé. 
Le  clergé  était  obligé  de  s'arrêter  avoc  1  é- 
vêque,  et  de  s'arrêter  même  sans  l'évêque, 
lorsqu'il  y  avait  des  raisons  particulières  de 
mettre  à  couvert  la  personne  de  l'évêque. 
Saint  Cyprien  n'exceptait  pas  même  les 
sous-diacres  et  les  acolytes  de  celte  obliga- 
lion. 

C'était  dans  ce  temps  périlleux  que  la 
fréquentation  des  sacrements  était  |)lijs  né- 
cessaire. Ainsi  tous  les  clercs  devaient  s'y 
acquitter  de  leurs  fonctions.  Saint  Augustin 
représente  excellemment  le  saint  einpresse- 
raent  des  fidèles  pour  recourir  à  ces  sources 
de  la  grâce  et  du  secours  du  Ciel  dans  ces 
occasions. 

«  Annon  cogitamus,  cum  ad  istorum  pe- 
riculorum  pervenitur  exlrema,  nec  est  po- 
testas  ulla  fugiendi,  quantus  in  Ecclesia 
fieri  soleat  ab  utroque  sexu,  atque  ab  omni 
œtale  concursus;  aliis  ba[)tismura  flagitanti- 
bus,  aliis  reconcilialionein,  aliis  eliam  pœ- 
nitenliœ  ipsius  actionem,  omnibus  consola- 
tionem,  et  sacraraentorum  confectionem  et 
erogalionem.  Ubi  si  ministri  desint,  quan- 
tum exitium  sequatur  eos  qui  deisto  sœculo 
ve!  non  regenerati  exeunl,  vei  ligali  !  » 

VI.  Le  clergé  ne  doit  pas  s'exposer  sans 
nécessité.  —  Comme  la  rage  des  persécu- 
teurs est  toujours  plus  violente  contre  lo 
clergé  que  contre  le  peuple,  lors  même 
qu'elle  n'épargne  personne,  il  pourrait  ar- 
river que  tout  le  clergé  d'une  Eglise  ayant 
été  dévoré  par  les  flammes  de  cet  incen- 
die, les  restes  du  peuple  seraient  entière- 
ment destitués  du  secours  spirituel  de  ses 
pasteurs. 

Pour  prévenir  ce  malheur,  saint  Augustin 
demeure  d'accord  qu'il  faut  partager  le 
clergé,  en  exposer  une  partie  au  danger  pré- 
sent, et  réserver  l'autre  pour  les  périls  à 
venir.  Mais  pour  terminer  un  combat  de 
charité  qui  pourrait  naître  entre  les  ecclé- 
siastiques, qui  disputeraient  à  l'envi  les  uns 
des  autres  qui  aurait  la  gloire  de  s'immoler 
le  premier  à  Jésus-Christ  et  à  la  défense  de 
son  Eglise,  ce  grand  saint  est  d'avis  qu'on 
tire  au  sort.  Car  quoique  cela  soit  sans 
exemple,  c'est  néanmoins  un  moyen  inno- 
cent et  très-propre  pour  régler  les  saintes 
ardeurs  de  ceux  (^ui  courent  aux  dangers, 
ou  pour  dissiper  les  faux  prélexles  de  ceux 
qui  voudraient  ne  s'y  pas  exposer. 

PESTE. 

Résidence  des  clercs  durant  la  pesie. 

I.  Les  difficultés  ne  dispensent  pas  les  évé- 

ques   de  la   résidence.  —  Ives  de  Ctiartres  a 

éprouvé  plusieurs  des  orages  qui  s'élèvent 

contre  les  évêques;  mais  il  a  été  entière- 
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nient  persuadé  qu'alors-mt^me  ils  ne  doi- 
vent pas  quitter  leurs  évêchés,  à  moins 
qu'une  violence  extrême  et  une  nécessité 
inévitable  ne  les  arrachent  du  sein  de  leurs 
Eglises. 

La  colère  du  prince  et  ses  suites  funestes 
lui  faisaient  quelquefois  regarder  l'épisco- 
f)at  comme  un  accablement,  comme  une 
croix,  comme  une  tempête  ou  comme  un 
naufrage;  mais  comme  il  n'avait  pas  pré- 
venu la  volonté  de  Dieu  en  le  recherchant, 
il  ne  crut  pas  aussi  pouvoir  la  prévenir  en 
le  quittant  :  ainsi  il  crut  être  obligé  de  se 
résoudre  à  recevoir  de  la  main  bienfaisante 
de  Dieu  les  adversités,  aussi  bien  que  les 
prospérités,  et  à  imiter  celui  qui  n'a  vécu 
et  n'est  mort  que  pour  nous,  en  ne  vivant 
et  ne  mourant  que  pour  Dieu. 

«  Quid  est  libi  episcopaïus,  nisi  crucia- 
tus?  quid  aliud  est  hic  honor,  nisi  onus? 
quid  est  hœc  sublimilas,  nisi  naufragosa 
lempestas?  etc.  In  bac  mea  deliberalioni», 
plurimum  mihi  placet  illa  sententia,  ut 
«ummopere  optem  mihi  occasione  justiticB 
aliquam  inferri  violenliam  ;  ut  exoneratus 
sarcina  pastorali,  verlere  me  possim  quo 
invitât  bonestura  otium  [)lenum  dulcedinis, 
etc.  Sed  rursus  in  hac  sententia  quodam- 
modo  mihi  displiceo,  limens  voluntalem  Dei 
non  sequi,  sed  prsevenire  meo  desiderio. 
Et  tandem  secure  mihi  consulil  ratio  ut 
sicut  non  praeveni  voluntatem  Dei  episco- 
patura  ainbiendo,  sic  non  praeveniam  con- 
temnendo  :  sed  volunlali  Domini  in  omni- 
bus obnoxius,  de  manu  ejus  aequo  anime 
suscipiam  prospéra  et  as[)era,  secundum 
illud  A[)OStoli  :  Nemo  noslrum  sibi  vivit,  et 
nemo  sibi  moritur,  sed  ei  qui  pro  ipsis  mor- 
tuus  est.  »  {Rom.  xiv,  7  seq.)  (Epist.  17.) 

11.  Vévêque  doit  fortifier  les  autres.  —  Il 
est  vrai  (jue  cela  regarde  proprement  la 
démission  d'un  évêché,  mais  c^s  mêmes 
dispositions  saintes  sunt  nécessaires  pour 
De  pas  se  soustraire  au  devoir  inviolable 
d'une  tidèle  résidence,  au  temps  des  persé- 
cutions particulières  qui  attaquent  l'évêque 
sans  lui  faire  la  dernière  violence. 

Quant  aux  persécutions  sanglantes,  qui 
tei)dent  à  exterminer  ou  le  pasteur  ou  la 
bergerie,  ou  tous  les  deux  ensemble,  Gra- 
lien  rapporte  une  partie  de  ce  que  les  an- 
ciens Pères  en  ont  dit;  et  il  en  a  conclu 
dans  son  Décret^  que  si  la  persécution  at- 
taque seulement  le  prélat,  il  doit  fuir  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres. 
«Cum  vero  speciaiiterquaeritur,  lugiatexHin- 
plo  Chrisli,  qui  a  facie  Herodis  fugil  in 
iEgyptum;  fugiat  exemplo  Pauli,  qui  a 
fraiiibus  per  murum  submissus  est  in  sf)or- 
ta.  Unde  Auguslinus  ail  :  Fugiat  ininisler 
Christi,  sicut  ipse  Christus  in  ^gyplum  fu- 
git;  fugiat  et  qui  specialiter  queerilur,  dum 
per  alios  fuma  est  Ecclesiae  salus.  Hinc 
eliam  ail  Dominus  disci[)ulis  :  Si  vos per- 
seculi  fuerinlin  una  civilate,  fugite  inaliam. 
(A/a«/t.x,23.)  Hinc  eliam  idem  abscondit  se, 
etexivil  de  templo,  quando  Judaei  lapides  lu- 
lerunt  ut  jacerent  in  eum.  » 
Mais  quand  les   persécuteurs  s'en  pren- 


nent au  oerger  et  à  la  bergerie,  à  l'Eglise 
et  h  la  foi,  le  prélat  doit  être  inséparable  do 
son  troupeau,  et  n'é()argner  ni  sa  vie  ni 
son  sang,  s'il  ne  veut  êlre  traité  comme  un 
lâche  mercenaire  par  le  Pasteur  éternel, 
qui  a  versé  le  premier  tout  soti  sang  pour 
lui.  «  Cum  vero  non  praelatorum,  sed  totius 
Ecclesiœ  salus  quœritur,  fides  impugnalur, 
necesse  est  ut  ox  adverse  ascendant,  et  in  die 
bt'lli  seipsos  murum  opponant  pro  dorno  Do- 
mini, et  animas  suas  ponant  pro  ovibus  suis  ; 
ut  exemplo  suai  passionis  accendant  quos 
sermonedoclrinae  diutiusconservare  nen  va- 
lent. »  (Gratian.,  VII,  q.  1,  c.  48.) 

III.  De  l'intempérie  de  l'air.  —  S'il  s'agtt 
d'une  disproportion  si  extrême  entre  le  tem- 
pérament du  [)rélat  et  l'air  de  son  évêché, 
qu'il  ne  puisse  s'y  arrêter  sans  danger  de 
la  vie,  il  peut  non-seulement  ne  pas  rési- 
der, mais  aussi  céder  son  évêché  à  un  autre, 
h  la  santé  duquel  cet  air  ne  sera  oas  si  dan- 
gereux. 

La  congrégation  du  Concile  a  juge  que  si 
l'intempérie  de  l'air  n'était  pas  de  durée, 
l'évoque  ne  pourrait  pas  abandonner  en- 
tièrement son  évêché,  mais  qu'il  faudrait 
lui  permettre  de  passer  quelques  mois  horr 
de  son  diocèse. 

Fagnan  dit  qu'il  en  est  de  même  si  l'efr 
de  la  ville  épiscopale  est  si  contraire  à  la 
santé  du  prélat,  qu'il  n'y  puisse  demeurer 
sans  un  péril  évident  de  sa  vie;  au(|uel  cas 
il  peut  aller  résider  dans  les  autres  lieux 
de  son  diocèse  où  sa  sauté  ue  soit  point  en 
danger. 

IV.  De  la  peste.  —  Quant  à  la  peste,  qui 
menace  également  tous  les  hommes,  elle  ne 
peut  donner  aucun  sujet  légitime  au  pasteur 
de  quitter  son  troupeau,  soit  en  se  démet- 
tant de  son  évêché,  soit  en  se  dispensant 
de  la  résidence,  quelque  courte  que  puisse 
êlre  son  absence. 

C'est  le  seniiment  de  la  congrégation  du 
Concile,  selon  Fagnan;  et  ce  fut  la  réponse 
qu'elle  fil  à  saint  Charles,  archevêque  de 
Milan,  quand  il  la  consulta  à  l'occasion  de 
la  peste  de  Milan.  Grégoire  XIII  ap[»rouva 
cette  résolution.  Ce  Pape  et  la  congrégation 
du  Concile,  après  plusieurs  délibérations, 
écrivirent  en  même  temps  à  saint  Charles, 
que  les  curés  étaient  obligés  de  résider  en 
personne  pendant  la  peste,  et  d'adminis- 
trer aux  [)estil'érés  les  sacrements  de  bap- 
tême et  de  pénitence,  par  eux-mêmes  ou 
bien  par  des  substituts,  pour  se  rendre  eux- 
mêmes  plus  propres  à  servir  c«ux  <iui  n'ont 
point  été  atteints. 

Quand  j'ai  dit  que  la  congrégation  du  Con- 
cile envoya  celte  résolution  à  saint  Cliarles, 
je  n'ai  nullement  supposé  que  cet  admira- 
ble prélat  en  eût  jamais  douté.  Cette  déci» 
sion  ne  lut  demandée  et  reçue  que  pour 
achever  de  détromper  ceux  qui,  ou  par 
tendresse,  ou  par  lâcheté,  ou  par  ignoraïKe, 
s'eil'urçaient  de  persuader  à  ce  saint  arche- 
vê(jue  qu'il  n'était  point  obligé  de  résider 
dans  sou  diocèse,  avec  un  péril  si  évident 
"e  sa  vie;  et  que  sa  présence,  dans  une 
conjoncture   si    dangereuse,   pouvait    bien 
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.  ÔIre  un  conseil  do  porfoction,  mais  qu'elle 
n'était  point  d'une  obligation  précise  et  de 
précepte. 

Ce  saint  prélat,  à  qui  l'onction  du  Ciel 
en  avait  plus  appris  que  tous  ses  conseillers 
n'en  avaient  pu  comprendre,  leur  renarlil 
avec  Hulaiil  de  sagesse  que  demagnanimitt^, 
que  quand  ce  ne  serait  qu'un  conseil  de 
perfection  pour  les  autres,  ce  sérail  un 
commandement  pour  un  évéque,  puisipie 
l'état  des  évoques  est  un  élal  de  perfection 
acquise. 

Celte  dérision,  sortie  de  la  bouche  de 
saint  Charles,  ferma  In  bouche  à  tous  ses 
lâches  conseillers,  et  donna  commencement 
à  la  plus  sainte  et  à  la  plus  illustre  carrière 
qu'on  vil  jamais,  de  toutes  les  vertus  é|)is- 
copales  [lendanl  la  peste  de  Milan. 

V.  Règlements  du  concile  de  Milan.  —  Le 
V*  concile  de  Milan,  tenu  en  1579,  contient 
un  grand  nombre  de  conslilulions  admira- 
bles, dressées  par  ce  saint  archevêque  pour 
régler  toutes  choses  darjs  les  temps  de 
peste,  (Consf.,  p.  2.)  Mais  on  n'y  a  pas 
oublié  l'obligation  indispensable  des  pas- 
leurs  à  résider  en  un  temps  où  leur  cha- 
rité trouve  tant  de  bien  à  faire  et  tant  de 
maux  à  écarter.  On  y  produit  les  eiem[>Ies 
des  grands  évêques  de  l'antiquité,  de  saint 
Cyprien,  de  sainl  Basile,  de  saint  Nicolas  ; 
on  y  ajoute  deux  archevêques  de  Milan  pré- 
décesseurs do  saint  Charles,  qui  pendant 
les  dégâts  d'une  cruelle  peste  avaient  ré- 
pandu de  tous  côtés  les  flammes  de  leur 
charité,  et  animé  tous  leurs  curés  à  suivre 
leur  exemple. 

Le  Pape  Adrien  VI  ne  sortit  point  do 
Rome  pendant  que  la  pesle  la  ravageait  :  il 
ne  prit  pas  même  beaucoup  de  soin  de  se 
précauiioiiner,  et  il  fil  éclater  dans  le  Siège 
du  pasieur  des  pasteurs  un  exemple  admi- 
rable de  la  chnrilé  cl  de  l'inlrépidilé  pasto- 
rales. (lUiNALD,,  an.  1522,  n.  17.) 

Ces  vertus  héroïques  n'ont  pas  été  in- 
connues aux  Grées.  Nicélas  Choniates  a  fait 
l'éloge  d'EusIalhe,  archevêque  de  Thessalo- 
niqiie,  oui,  pouvant  se  retirer  de  la  ville 
av.int  qu  on  y  formai  le  siège,  s'y  enferma 
volontairement  pour  donner  à  son  peu()le 
fltîligé  toutes  les  assistances  spirilnelles  et 
temporelles  qui  furent  en  son  pouvoir.  'In 
Andron.  Comn.,  I.  i,  f».  198.) 

PHOENOLION.  — Foy.  Vêtements  sacrés. 
PHYLACTERES.  -  Voy.  Insignes  episco- 

PALX. 

PLEBANM  ECCLESIM.  —  Voy.  Eglisiîs 

BAPTISMALES. 

PLEBES.  —  Voy.  Eglises  baptismales. 

PLURALITE  DES  BÉNÉFICES. 
L 

I.  La  résidence,  obstacle  à  la  pluralité  des 
bénéfices.  —  La  pluralité  des  bénéfices  est 
absolument  incompatible  avec  la  résidence, 
devoir  essentiel  des  bénéficiers. 

Tous  les  clercs  étant  obligés  de  résider 
dans  les  Eglises  auxquelles  leur  ordination 
les  avait  attachés,  il  était  impossible  qu'ils 
lussent    pourvus    de  plusieurs   béuélicey, 


puisqu'ils  ne  pouvaient  pas  en  même  temps 
résider  en  plusieurs  Eglises. 

La  résidence  n'élait  pas  une  simple  pré- 
sence de  corps,  c'était  une  application  ac- 
tuelle et  une  suite  continuelle  d'ocmpa- 
lions  qu'on  ne  pouvait  exercer  qu'en  un 
seul  lieu.  Ainsi  on  ne  pouvait  résider  qu'en 
une  seule  Eglise. 

Le  bénéllce  était  inséparable  de  l'ordre, 
et  la  collation  du  bénéfice  était  l'ordina- 
tion mônie.  Comme  on  no  pouvait  donc 
exercer  (pi'un  seul  ordre,  on  ne  pouvait 
aussi  tenir  qu'un  bénéfice. 

IL  Les  dislrihutions  manuelles  ne  permet 
taient  pas  la  pluralité  des  bénéfices.  —  Les 
mvenus  des  bénéfices  ne  consistaient  qu'en 
distributions  manuelles.  Ces  distributions 
ne  se  donnant  qu'à  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, il  eût  été  inutile  d'avoir  plusieurs 
bénéfices,  puisqu'on  n'aurait  pu  recevoi: 
de  distributions  que  de  celui  dont  on  rem- 
plis»;ait  les  devoirs  par  sa  présence. 

Les  biens  de  l'Eglise  étaient  possédés  en 
commun,  en  la  manière  que  nous  le  voyons 
à  présent  dans  plusieurs  communautés 
sainfes  et  purement  ecclésiastiques.  Or 
cette  manière  de  posséder  les  biens  en  com- 
mijn  dans  les  communautés  réglées  fait  con- 
naître qu'il  est  presque  impossible  qu'un 
seul  y  possède  les  portions  ou  les  distribu- 
tions de  plusieurs,  ou  qu'une  seule  per 
sonne  profite  des  revenus  de  deux  comnju- 
nauiés  distinctes. 

Quoique  les  distributions  fussent  inéga- 
lement partagées,  avec  une  juste  propor- 
tion au  rang,  au  mérite  et  au  travail  de 
chaque  ecclésiastique,  on  y  observait  néan- 
moins les  règles  saintes  que  l'esprit  de  pau- 
vreté et  de  charité  pour  les  pauvres  a 
ins{)irées  à  l'Eglise;  en  ne  refusant  à  per- 
sonne ce  qui  lui  élail  nécessaire,  el  en  ne 
donnant  aussi  rien  de  superflu,  puisqu'on 
ne  pouvait  pas  donner  du  superflu  aux  tins 
sans  priver  les  autres  du  nécessaire.  Les 
choses  étant  ainsi  établies,  il  ne  pouvait 
fias  même  tomber  sous  le  sens  d'aucun  ec- 
clésiastique de  prétendre  d'avoir  plusieurs 
bénéfices. 

La  communauté  de  chaque  Eglise  était 
encore  chargée  du  soin  el  de  l'entretien  de 
tous  les  pauvres,  des  orphelins,  des  veuves, 
des  vierges  religieuses,  el  enfin  de  tous 
ceux  dont  la  pauvreté  autorisait  une  juste 
prétention  sur  tous  les  biens  de  l'Eglise. 
Quelque  riche  que  pût  être  une  Eglise,  elle 
se  trouvait  pauvre  dans  ur)o  si  grande  mul- 
litudo  de  [)ersonnes  indigentes.  Ainsi  elle 
n'avait  garde  de  laisser  un  riche  ecclésiasti- 
que jouir  d'une  abondance  qui  eût  réduit 
un  grand  nombre  de  pauvres  à  une  extrême 
nécessité. 

m.  Comment  la  pluralité  des  bénéfices 
s' est-elle  introduite?  —  La  pluralité  dus  bé- 
néfices n'a  donc  pu  s'introduire  qu'après 
que  les  plus  saintes  lois  de  l'Eglise  et  les 
usages  des  siècles  les  (dus  purs  ont  com- 
mencé de  se  relâcher  :  1°  après  que  les  clercs 
inférieurs  se  sonl  dispensés  de  la  rési- 
deuce  ;  2*  ai)iès  qu'on  a  ordonnt  dos  clercs 
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sans  aucun  des  ordres  que  nous  appelons 
.  mineurs,  et  par  conséquent  sans  aucune 
■  fonction  ;  3°  après  qu'on  a  donné  les  ordres 

sans  allacher  celui  qui  les  recevait  à  aucune 

Kglise  en  particulier;  k'  après  qu'on  a  atta- 
ché des  fonds  ani  bénéfices  et  que  ce  n'ont 
f)lus  élé  de  simples  distributions  tnanuel- 
es;  5°  après  qu'on  a  cessé  de  posséder  en 
commun  tous  les  biens  et  tous  les  revenus 
de  l'Eglise;  6"  après  qu'on  n'a  plus  consi- 
déré l'Eglise  comme  si  étroitement  obligée 
<i  l'entretien  de  tous  les  pauvres,  et  comme 
engagée  de  nourrir  pauvrement  les  clercs, 
afin  que  ses  richesses  se  pussent  répandre 
sur  tous  ceux  qui  sont  dans  l'indigence. 

IV.  Réunion  de  cités  ou  d'évêchés.  —  Les 
évoques  de  la  province  d'Euro[)e  présentè- 
rent une  enquête  au  concile  général  d'E- 
phèse,  pour  être  maintenus  dans  l'ancien 
usage  de  cette  province,  qui  était  que  cha- 
que évéque  avait  la  conduite  de  lieux  ou 
trois  évêchés. 

o  Velus  mos  vigel  in  provinciis  Europae, 
quo  singuii  episcopi  duos  vel  très  sub  se 
habeni  episcopatus.  Unde  Heracleœ  episco- 
pus  sub  se  habel  Heraclean  et  Panion  ; 
episcopus  autem  Byzez  sub  se  Byzen  et  Ar- 
eaUiopolin  ;  Cœlensis  vero  similiter  hal)et 
Cœlen  et  Callipolin;  porro  episcopus  Sa- 
bsadiœ  sub  se  habet  Sabsadiam  et  Aphrodi- 
siadem.  »  (Conc.  Ephes.,  act.  7.) 

Le  concile  confirma  cet  ancien  usage, 
parce  que  les  anciennes  coutumes  ont  force 
de  loi.  «  Et  sanciis  canonibus,  et  exlernis 
legibus,  quae  veterem  consuetudinem  ju- 
bent  vim  legis  habere,  nihil  innovandura 
in  Euro[)œ  civitalibus,  sed  juxta  veterem 
consuetudinem  gubernentur  ab  episcopis, 
a  quibus  et  olim.  » 

On  ne  doit  pas  néanmoins  croire  qu'un 
évèque  eût  deux  évècliés,  mais  seulement 
qu'il  avait  deux  villes  assez  considérables 
pour  mériter  chacune  un  évôché,  ou  qu'il 
avait  deux  évêchés  autrefois  séparés,  mais 
alors  réunis  en  un. 

Quoiqu'on  ne  pût  établir  d'évêché  que 
dans  les  bonnes  villes,  selon  les  canons,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  eut  toujours  un  évo- 
que dans  chaque  bonne  ville.  Il  pouvait  se 
faire  aussi  que  deux  évêchés  eussent  été 
confondus  en  un,  ou  par  la  désolation  de 
l'une  des  deux  villes,  ou  par  quelque  au- 
tre raison. 

Ces  deux  hypothèses  ne  favorisent  nulle- 
ment la  pluralité  des  bénéfices,  puisque  ce 
D'est  pas  pour  satisfaire  la  cupidité  ou  l'am- 
Dition  d'un  particulier  qu'on  unit  en  sa  per- 
sonne plusieurs  bénélices  ;  mais  on  unit 
pour  toujours  ou  plusieurs  villes  sous  la 
conduite    d'un  seul  évoque,  ou    plusieurs 


transféré  et  incorporé  dans  la  seconde 
église,  il  ne  doit  plus  avoir  aucune  part  ni 
au  gouvernement,  ni  aux  revenus  des  cha- 
pelles ou  des  hôpitaux  de  la  première;  la 
peine  des  contrevenants  et  la  juste  récom- 
pense de  celte  pluralité  de  bénéfices  est  la 
déposition. 

«  Non  licet  clericum  conscribi  in  duabus 
simul  ecclesiis,  et  in  qua  ab  initio  ordina- 
tus  est  et  ad  quara  confugit ,  quasi  ad  po- 
tiorem,  ob  inanisgloriœ  cupidilaiem.  Hoc 
autem  facienles  revooaii  debere  ad  suara  ec- 
clesiam,  in  qua  primilus  ordinati  sunt,  et 
ibi  lantummodo  ministrare.  Si  vero  jam 
quis  translalus  est  ex  alia  in  aliam  eccle- 
siam,  prioris  ecclesiae  vel  marlyriorura  quœ 
sub  ea  sunt,  aut  ptochodochiorum,  aut  xe- 
nodochiorum  rébus  in  nullo  communicet. 
Eos  aulem  qui  ausi  fuerint  post  definitio- 
nem  magnae  synodi  quidquam  ex  his  per- 
petrare,  decrevit  sancla  synodus  a  proprio 
gradu  excidere.  »  {Conc.  Chalc,  can.  10.) 

Ce  canon'découvre  l'abus  de  la  pluralité 
des  bénéfices  qui  commençait  à  se  glisser, 
et  que  la  source  de  cet  abus  fut  aussi  celle 
du  remède  qu'on  y  apporta.  Ceux  qui  s'é- 
taient fait  transférer  d'une  église  dans  une 
autre,  et  qui  jouissaient  de  leur  juste  por- 
tion des  revenus  de  la  seconde  ,  tâchaient 
de  retenir  l'administration  et  les  profils  de 
quelque  oratoire  ou  de  quelque  hôpital  de 
la  première,  dont  ils  avaient  été  les  admi- 
nistrateurs. 

Le  concile  défend  ces  (ranslalions  des 
clercs  ou  des  bénéficiers  d'une  église  à  une 
autre,  et  exige  d'eux  une  stabilité  immua- 
ble dans  celle  où  l'ordination,  c'est-à-dire 
où  la  vocation  divine  lésa  d'abord  détermi- 
nés. Que  si  la  translaloin  est  déjà  faite,  il 
leur  ordonne  de  s'arrêter  à  ce  second  béné- 
fice, et  de  quitter  le  premier  sans  leur  don- 
ner le  choix  des  deux. 

Le  même  concile  dans  un  autre  canon  ne 
permet  aux  ecclésiastiques  de  passer  d'un 
bénéfice  ou  d'une  église  à  une  autre,  que 
lorsque  la  première  a  été  entièrement  dé- 
truite. «  Exceplis  illis  qui  proprias  amit- 
tenles  palrias,  ex  necessitale  ad  aliaoi  ec- 
clesiam  transierunt.  »  (Can.  20.) 

Ce  canon  excommunie  Tévêque  qui  re- 
çoit dans  son  Eglise,  ou  qui  y  charge  d'un 
bénéfice  un  clerc  qui  est  déjà  asservi  à  un 
autre  évêque  par  son  bénéfice  et  par  son  or- 
dination, et  soumet  ce  clerc  à  la  môme  |)u- 
nilion,  jusqu'à  ce  au'il  retourne  en  sa  pre- 
mière Eglise. 

Enfin  ce  concile  avait,  dans  un  canon 
précédent  (can.  6),  prévenu  tous  ces  désor- 
dres, en  commandant  qu'on  ne  fît  point 
d'ordination  vague,  absolule^  sans  attacher 


évêchés  en  un  seul  évêché  pour  le  bien  et     inséparablement  les  clercs  de  quelque  or- 
l'avantage  de  l'Eglise  même.  dre  que  ce  fût,  à  l'église  d'une  ville,  ou  d'un 


V.  Le  concile  de  Chalcédoine  condamne  la 
pluralilé  des  bénéfices.  —  En  effet  le  concile 
de  Chalcédoine  défend  de  recevoir  un  ecclé- 
siastique en  deux  églises,  et  ordonne  qu'on 
le  renvoie  de  celle  à  laquelle  son  ambition 
l'a  fait  aspirer,  à  la  preu)ière  dans  laquelle 
il  avait   été   ordonné;  que  s'il   était    déjà 


village,  ou  d'un  oratoire,  ou  d'un  monas- 
tère, et  ordonnant  que  les  ordinations  va- 
gues fussent  regardées  comme  nulles,  il  n'jr 
avait  donc  point  de  bénéfice  simple  ni  qui 
fût  dispensé  de  la  résidence,  et  par  con- 
séquent il  n'y  en  avait  point  qui  fût  compa- 
tible avec  un  autre. 
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VI.  L'obéissance  due  à  Vévéque  opposée  à 
la  pluralité  des  bénéfices.  —  Il  faut  ajouter 
ici  deux  considérations  imporlanles  à  celles 
qui  sont  au  coinmencenient  de  cet  arlicle  : 
1'  L'engagement  des  clercs  envers  \ine 
(église  par  la  nature  de  leur  ordination.  Car 
comme  ils  ne  pouvaient  pas  être  ordonnés 
sans  être  appliqués  à  une  église  ,  ils  ne 
pouvaient  plus  s'exempter  de  la  servitude 
de  cette  église,  qu'ils  avaient  contractée  par 
leur  ordination. 

2"  L'asservissement  d'un  ecclésiastique  à 
l'évêque  qui  l'ordonne.  Car  l'évoque  s'en- 
gage à  lui,  pour  l'enlrelien  corporel  aussi 
bien  que  pour  le  spirituel,  selon  le  canon 
afioslolique;  et  il  s'engage  à  l'évoque  par  un 
lien  indissoluble,  à  moins  que  l'Eglise  pour 
son  utilité  n'autorise  celte  dissolution. 

Voici  le  cation  af)ostolique{can.  58)  :  «  Si 
quls  episcofius  vel  preshjter,  cum  sit  ali- 
quis  ex  clericis  egenus,  ea  quœ  sunt  neces- 
saria  ei  non  suppedital,  segregelur;  sin  au- 
tem  perseveret,  de[)Onatur,  ut  qui  fralreni 
suum  inlerfecerit.  » 

VIL  Conduite  de  saint  Basile. — Saint  Basile 
fournit  encore  un  exemple  d'un  évêque 
chargé  de  deux  évêi  hés,  en  la  personne 
d'Euphronius ,  que  les  évêtpies  delà  pro- 
vince d'Arménie  transférèrent  de  l'évêché 
de  Colonie  à  la  métropole  de  Nioopolis  d.ms 
la  même  province,  en  sorte  qu'il  partage- 
rait son  zèle  et  ses  soins  entre  ces  deux 
évôchés.  Ceux  de  Colonie  eurent  beaucoup 
de  peine  à  supporter  cet  enlèvement  de 
leur  évêque.  Saint  Basi'e  tâcha  de  les  con- 
soler, en  leur  remontrant  que  les  évéques 
de  la  province  en  avaient  usé  de  la  sorte 
par  une  autorité  légitime  ,  et  par  la  seule 
considération  de  l'intérêt  de  l'Eglise  et  du 
salut  des  fidèles  ;  car  on  avait  été  obligé 
d'opposer  aux  adversaires  de  l'Eglise  cet 
invincible  défenseur  dans  le  poste  le  plus 
important  de  la  f)rovince.  Au  reste  il  les 
assure  qu'Euphroniue  ne  laissera  pas  de  les 
gouverner  avec  la  même  application  et  la 
même  charité  qu'il  avait  fait  jusqu'alors. 

«  Vocem  vobis  emitlet  Nicopolis  lalem 
oranino,  quœ  malri  conveniat  indulgenlis- 
siraae  :  nitnirum  se  parentem  communem 
vobiscum  habituram  esse,  qui  ulrisque  gra- 
liaruu)  suarum  partem  alternis  vicibus  com- 
municabit;  neque  illis  passurus  molesliam 
creari  ab  adversariis  ,  nec  consuetœ  tutelœ 
vos  ac  prsesideritiae  aliqua  ex  parle  [)rivalu- 
rus.  Ouocirca  horum  lemporum  diiruulta- 
lem  vos  apud  animura  veslrum  repulanles, 
et  prudenter  istius  dispensalionis  necessi- 
lalem  cognosceiiles,  ignoscere  debelis  epi- 
scopis  illis  qui  consliluendarum  Ecclesiarum 
hanc  polissimum  lationem  iuierunt.  »  etc. 
(Epist.29.) 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cette  af- 
faire, alin  de  faire  voir  quel  était  l'esprit  de 
l'ancienne  Eglise  dans  les  dispenses  qu'elle 
dormait  pour  les  translations  des  évoques 
d'une  Egliseen  une  autre,  et  pour  la  plur.ililé 
des  bénétices.  1°  Le  concile  provincial  ac- 
cordait ces  dispenses;  2"  il  les  accordait 
dans  l'extrême  nécessilé  de  l'Eglise  ;  3°  l'é- 


voque en  faveur  de  qui  on  l'accordait  ne 
l'avait  nullement  demandée.  11  n'y  trouvait 
d'autre  avantage  que  d'ôlre  en  bufle  à  tous 
les  adversaires  de  l'Eglise,  et  d'être  accablé 
d'une  nouvelle  charge  et  d'un  nouveau  [)oiils 
d'air.iires  :  Cerle  plus  laboris  fiuic  homini 
accessit. 

VIII.  Commende  temporaire  d'évéchés  va- 
cants.  —  Saint  Ambroise  recommanda  à  ui\ 
lia  ses  sulfragants  l'Eglise  d'Imi)la  qui  était 
vacante,  alin  (jue,  comme  il  en  était  plus 
proche,  il  la  visitai  plus  souvent,  jusqu'à  ce 
(ju'on  y  eût  ordonné  un  évêque.  «  Commendo 
libi,  fili.Ecclesiam  quœ  est  ad  forum  Corne- 
lii,  quoeamde  pioximo  iniervisas  frequen- ) 
tins,  donec  ei  ordinetur  e[)iscopus.  Occupa- 
tus  diebusingruenlibus  Quadragesimœ,  tani 
longe  non  possum  eicurrere.  »  (E[»ist.  44-.) 

Voilà  un  évêché  vacant  donné  en  coin-  V 
mende  à  l'évêque  d'une  ville  voisine,  sans 
qu'un  évêque  soit  chargé  de  deux  bénétices. 
Ces  commendes  étaient  aussi  utiles  à  l'E- 
glise que  celles  des  derniers  temps  lui  ont 
été  souvent  préjudiciables. 

Les  conciles  d'Afrique  ne  permettaient 
ces  commendes  que  pour  une  année,  ou  plu- 
tôt ils  les  ordonnaient;  c'était  uniquement 
pour  l'avantage  de  l'Eglise  qui  avait  perdu 
son  évêque,  mais  ils  ne  les  accordaient  que 
pour  une  année,  afin  que  l'évêque  qu'on 
appelait  visiteur  ou  enlremelteur,  et  non 
pas  encore  commendataire,  ne  pût  se  faire 
élire  évêque  de  la  ville  qui  lui  avait  été  re- 
commandée,  et  ne  se  rendît  propriétaire 
d'une  Eglise  qu'il  avait  en  dépôt. 

Voici  ce  que  Ferrand  Diacre  rapporte  des 
conciles  africains  :  «  Ut  nullus  e[)iscopus 
calhedram  cui  datusfueril  interventor  plus-'- 
quam  annum  teneat,  sed  ipse  eis  episco|>um 
petat,  etc.  Remoto  inlervenlore  sic  rema- 
neanl,  quandiu  sibi  episcopum  qurerani.  » 
(C.  21,  22.) 

11.  —  De  1.1  pluralité  des  bénéfices  depuis  l'an  500 
jiis(|iroii  800. 

I.  Défense  aux  abbés  d'avoir  plusieun  ab- 
bayes. —  Le  concile  d'Agde  défendit  aux 
abbés  d'avoir  plusieurs  cellules  ou  monas- 
tères, si  ce  n'est  que  leur  abbaye  étant  à  la 
campagne,  il  leur  fût  nécessaire  d'avoir  uno 
retraite  dans  la  ville,  comme  un  lieu  de  re- 
fuge, pour  s'y  retirer  lorsque  les  armées  ont 
inondé  la  campagne.  «  Abbalibus  quoque 
singulis  diversas  cellulas  aut  plura  mona- 
sleria  habere  non  liceat,  nisi  lanlura  propier 
incursum  hostilitalis,  inlra  muros  recepl.i- 
cula  collocare.  »  (Can.  38,  57.) 

Le  concile  d'Epone  continua  le  même  rè- 
glement. «  Unum  abbatem  duobus  monnsii-- 
riis  interdicimus  prœsidere.  »  (Can.  9,  10  ) 

Cette  pluralité  de  monastères  sous  u-) 
môme  abbé  venait  vraisemblablement  >les 
colonies  nouvelles  que  les  anciens  monas- 
tères envoyaient  aux  lieux  voisins,  en  sorte 
que  les  abbés  demeuraient  toujours  les  maî- 
tres et  les  supérieurs  de  ces  nouveaux  éta- 
blissemeuts,  dont  ils  étaient  les  auteurs. 
Les  Pères  de  ce  concile  défendeiil  imméiiia- 
tement  après  défaire  ces  nouvelles  fonda- 
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lions  sans  h  permission  de  i'évôque,  qui  ju- 
gera s'il  est  à  propos  d'y  élablir  un  supé- 
rieur ou  un  abbé  particulier.  «  Cellas  novas 
aul  congregaliuiiculas  monaci)orum  absque 
episropi  nolilia  pioliil)emus  iiislitui.  » 

Celle  pluralité  d'abbayes  sous  un  même 
abbé  pouvait  passer  plulûl  pour  une  marque 
de  leur  vertu  que  pour  un  eiïet  de  leur  ani- 
l)ition.  Celle  propagalioii  de  monaslèrps 
était  une  preuve  de  leur  sainte  fécondité  et 
de  CCS  vertus  éminenles  dont  l'odeur  avait 
attiré  une  si  grande  foule  de  serviteurs  de 
Dieu,  qu'ils  ne  pouvaient  la  contenir.  L'a- 
varice n'avait  point  de  [)arl  à  cette  multi- 
plication d'abbayef,  puisque  ni  les  moines 
ni  les  abbés  n'y  possédaient  rien  en  propre, 
comme  il  paraît  par  le  iv*  concile  d'Orléans. 
«  Si  quid  abbalibus  autmonasleriiscoilatum 
fuerii,  in  sua  proprietate  boc  abbates  mini- 
me possidebunt.  »  (Can.  ll.j 

II.  Clercs  de  In  cathédrale  chargés  d'une 
abbaye. —  Les  abbayes  étaient  quelquefois 
gouvernées  par  des  clercs,  qui  en  étaient 
véritablement  titulaires,  et  qui  néanmoins 
par  leur  ordination  avaient  acquis  un  droit 
légitime  sur  une  portion  des  revenus  ou 
des  distributions  ecclésiastiques.  Pour  évi- 
ter une  accumulation  de  bénéfices,  le  m* 
concile  d'Orléans  permit  aux  évêques  de 
dépouiller  ces  clercs  de  tous  les  émolu- 
ments qu'ils  tiraient  de  l'Eglise,  et  de 
les  réduire  à  la  seule  subsistance  qu'ils  re- 
cevaient de  l'abbaye  dont  ils  avaient  l'admi- 
nistration. 

«  De  bis  vero  clericorum  personis  quae  de 
civilatensis  Ecdesi.-B  ofïïcio,  monasleria , 
diœceses  vel  basilicas  in  quibuscunque  !o- 
cis  posiias,  id  est,  sive  in  lerritoriis,  sive 
in  ipsis  civitatibus  suscipiunl  ordinandas  ; 
in  potestaie  sit  episcopi,  si  de  eo  quod  ante 
de  ecclesiastico  munere  babcbant,  eos  ali- 
(juiii  aut  niliil  e\inde  bobere  voluerit,  quia 
urucuiquefacultas  suscepli  monaslerii,  diiB- 
cesis  vel  basilicie,  débet  plena  ratione  suffi- 
cere.  »  (Can.  18.) 

Il  semble  d'abord  que  ce  canon  permette 
aux  évêques  de  laisser  jouir  ces  clercs  com- 
mendalaires  de  deux  bénétices  en  même 
temps.  JMais  le  véritable  sens  de  ce  canon 
est  bien  éloigné  de  ce  relâchement. 

Lorsqu'il  dit  que  l'administrateur  d'un 
monastère  ou  d'une  cure  en  doit  tirer  tout 
son  entrelien,  il  insinue  qu'il  ne  doit  plus 
prétendre  à  d'autres  revenus  ecclésiasti- 
ques; et  par  conséquent  que  l'évêque  doit 
entièrement  l'en  dépouiller,  et  que  s'il  lui 
en  laisse  encore  une  partie,  c'est  parce  qu'il 
suppose  que  ce  qu'il  retire  de  l'abbaye  n'est 
pas  sutfisant  pour  son  entrelien. 

III.  Chanoines  chargés  d'une  cure  ou  d'un 
bénéfice  simple.  —  Ce  canon  découvre  deux 
autres  sortes  d'abus  qui  s'introduisaient,  et 
qu'on  voulait  relranclier;  savoir  dfS  ecclé- 
siastiques qui  avaient  déjà  part  aux  distri- 
butions communes,  et  à  qui  on  conférait 
ensuite  ou  une  cure,  diœceses,  ou  un  béné- 
tice  simple,  basilicas.  C'est  ainsi  qu'on  doit 
expliquer  ces  deux  mots. 

On  bâtissait  et  on  fondait  [dusieurs  égli- 


ses ou  basiliques  en  l'honneur  des  martyrs, 
oii  il  n'y  avait  point  de  peuple,  point  de  pa- 
roissiens, et  où  néanmoins  il  y  avail  des  n-- 
venus  considérables,  par  la|)iété  des  fidèles 
qui  accouraient  et  n'y  venaient  pas  les  mains 
vides.  C'est  ce  que  nous  appelons  commu- 
nément bénéfices  simples. 

Ce  canon,  dans  son  véritable  sens,  convie 
les  évêques  de  ne  plus  admettre  à  aucune 
participation  des  revenus  communs  de  l'é- 
glise cathédrale,  ceux  à  qui  ils  auront  con- 
féré une  cure  ou  un  de  ces  bénéfices  sim- 
ples, parce  qu'un  ecclésiastique  doit  se  con- 
tenterdes  revenus  d'un  seul  bénéfice,  quand 
ils  sont  suffisants  pour  subvenir  h  tous  ses 
besoins.  «  Quia  unicuique  faculias  susce[)ti 
monasterii,  diœcesis  vel  basilicas  débet 
plenf  ratione  sullicere.  » 

IV.  L'usufruit  des  fonds  incompatible  avec 
la  possession  d'un  bénéfice.  —  On  avail  déjè 
commencé  de  donner  aux  ecclésiastiques 
non-seulement  des  distributions  manuelles, 
mais  aussi  des  petits  fonds  de  l'Eglise,  pour 
en  jouir  comme  usufruitiers.  Aussi  ce  ca- 
non dont  nous  venons  de  parler  exclut  éga- 
lement et  rend  incompatible  la  possession 
de  ce  fonds  avec  un  autre  bénéfice. 

La  même  incompatibilité  est  encore  plus 
clairement  exprimée  dans  le  concile  d'E- 
pone,  où  il  est  dit  que  si  le  bénéficier  qui 
lient  quelque  fonds  d'une  Eglise  est  ensuite 
élu  évêque  d'une  autre  Eglise,  ildoit  rendre 
à  la  première  ce  qu'il  tenait  d'elle,  quoi- 
qu'il puisse  retenir  les  nouvelles  acquisi- 
tions qu'il  pourrait  avoir  faites. 

«  Quisquis  clericus  aliquid  de  raunificen- 
tia  Ecclesiae  oui  servierat  adeptus,  ad  sum- 
mum sacerdotium  alterius  civilatis  est  aut 
fueril  ordinatus,  quod  dono  accepit  vel  ac- 
ceperit  reddat,  quod  usu  vel  proprietate  se- 
cundum  inslrumenli  seriem  probatur  émisse 
possideat.  »  (Can.  li.) 

On  n'avait  garde  de  soufîrir  la  pluralité 
des  bénéfices  ou  par  dispense  ou  autrement, 
puisqu'il  paraît  par  ce  canon  qu'on  ne  faisait 
pas  même  grâce  aux  évêques;  et  si  les  évê- 
(pjes  faisaient  des  lois  si  rigoureuses  pour 
eux-mêmes,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils 
éj)argnassent  les  autres. 

V.  Manières  innocentes  de  posséder  plu- 
sieurs bénéfices.  —  Grégoire  de  Tours  pro- 
pose l'exemple  d'une  pluralité  de  bénéfices 
qu'on  ne  saurait  blâmer;  aussi  n'est-il  pas 
à  craindre  qu'elle  trouve  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques qui  la  désirent.  {De  glor.  confess., 
c.  50.) 

Le  sailli  prêtre  Séverin  fonda  deux  égli- 
ses, y  mit  des  reliques  des  martyrs,  et  touj 
les  dimanches,  après  avoir  célébré  le  divin' 
sacrifice  dans  l'une,  il  montait  à  cheval  et 
allait  encore  célébrer  dans  l'autre,  qui  en 
était  éloignée  de  vingt  milles.  «  Magua  illi 
fuit  virtus  ac  eleemosyna,  ita  ut  de  domi- 
bus  suis  ecclesias  faceret,  ac  facultates  suas 
in  cibos  pauperum  erogaret.  » 

Celui  qui  donnait  si  libéralement  son  ri- 
che patrimoine  à  l'Eglise  et  aux  pauvres  pou- 
vait posséder  deux  bénéfices  de  sa  fonda- 
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lion,  sans  être  suspect  ni  d'avarice  n\  d'am- 
bition. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Léger  assure 
que  cet  illustre  martyr  ayant  été  fait  diacre 
h  l'âge  (le  vingt  ans,  el  pou  de  temps  après 
archidiacre,  fut  ensuite  fait  administrateur 
de  l'abbaye  de  Saint-Maixent ,  qu'il  gou- 
verna durant  l'espace  de  six  ans.  «  Cum  Pa- 
ter monaslerii  in  sancli  Maxenlii  lionorem 
condili  obiisset,  jussu  ejusdem  pontilicis 
illud  regenduin  suscepit.  Quod  sex  fere  an- 
nis  ilie  guhernans,  el  strucluris  et  magnis 
opibus  dolavil.  «(Dlchesn.,  t.  I,  p.  618.) 

Voilà  un  archidiacre  abbé  ou  au  moins  ad- 
minislratour  d'une  nbb.iyiî.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  la  pluralité  dont  nous  parions.  Car 
le  môme  auteur  dit  que  saint  Léger  fut  pré- 
posé à  toutes  les  Eglises  du  diocèse  de  Poi- 
tiers, dès  qu'il  en  fut  fait  archidiacre.  «  Ar- 
chidiaconus  eiïectus, omnibus  ejusdiœcesis 
Ecclesiis  ab  eodem  ponlifice  prœfectus  at- 
que  prœlatus.  » 

Saint  Médard ,  évoque  de  Vermandois, 
voyant  sa  ville  et  son  pays  désolés  par  les 
Barbares,  transféra  son  siège  épiscopal  à 
Noyon.  L'évêque  de  Tournay  étant  mort,  il 
en  fut  élu  évêque  ;  et  quoique  ses  résistan- 
ces fussent  aussi  fortes  que  sincères,  con- 
traint de  céder  au  consentement,  à  l'auto- 
rité, aux  instances  invincibles  du  roi,  du 
métropolitain,  des  évoques  et  des  peuples, 
il  accepta  ce  nouvel  évêché  de  Tournay, 
sans  se  dépouiller  de  celui  de  Noyon.  Ainsi, 
laissant  à  ces  deux  Eglises  la  qualité  et  les 
privilèges  des  caihédrales,  il  unit  ces  deux 
évêchés  pour  n'en  faire  qu'un  à  l'avenir. 

«  Pontificali  dcmum,  metropolitani  scilicet 
etcomprovincialium  suorum  evictus  auclori- 
tate,  regisque  ac  procerum  assensu,  plebis- 
que  coaclus  incessabili  iicclamalione,  vix 
consensit;  et  unanimi,  pontifif'ali  videlicet 
ac  regali  auctoritate,  duas  illas  Ecclesias 
unam  fecit.  »(Surius,  die  8  Jun.,  c.  18.) 

Le  concile  de  Mérida  permet  aux  évoques, 
non-seulement  de  transférer  quelques-uns 
des  prêtres  et  des  diacres  des  paroisses  de 
la  campagne  dans  leur  église  cathédrale  : 
«  de  parochianis  prosbyteris  alque  diaconi- 
bus  cathedralera  sibi  in  principali  ecclosia 
fncere  (can.  12);  »  mais  aussi  de  leur  permet- 
tre de  conserver  toujours  la  principale  au- 
toriti^  dans  leur  cure  précédente,  et  d'en  re- 
tenir les  revenus  en  donnant  une  pension 
congrue  aux  prêtres  qu'ils  y  substitueront 
I  en  leur  place,  et  aux  autres  clercs  qui  y  fe- 
ront le  service. 

a  Et  quamvis  ab  episcopo  suo  stipendii 
causa  perbonam  obedicntiam  aliquid  acci- 
piant,  ab  Ecclesiis  lamen  in  quibus  conse- 
crati  sunt,  vel  a  rébus  earum  extranei  non 
maneani,  sed  pontificali  eleclione,  presby- 
leri  ipsius  ordinatione,  presbyter  alius  in- 
sliluatur,  qui  sanclum  Olficium  peragal,  el 
discreliono  prioris  presbyleri  victum  el  ve- 
stitum  ralionabiliter  illi  cainistretur,  ut  non 
egoal  ;  aut  si  (juœsierit  qui  ordinatur,  sti- 
peiidiutn  a  suo  presbylero  accipiat,  quantum 
(lignitas  oflicii  eum  habere  expelai.  Clericis 
vero  vi'l  quosad  scrviendum  ri  dederii,  per 
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discrelionis  modum,  quœ 
ministret.  » 

Voilà  donc  les  chanoines  d'une  église  ca- 
thédrale qui  reçoivent  les  distributions 
communes  de  tous  les  chanoines,  et  qui  en 
môme  temps  demeurent  comme  curés  pri- 
mitifs de  la  paroisse  dont  ils  ont  été  trans- 
férés, et  en  touchent  tous  les  revenus,  en 
se  chargeant  d'entretenir  le  vicaire  qu'ils 
mettent  h  leur  place,  ou  de  lui  donner  une 
pension  congrue. 

VL  Explication  du  concile  de  Mérida.  — 
Le  même  concile  de  Mérida  |)arlc  d"S  cures 
qui  étaient  si  pauvres,  qu'on  en  commettait 
plusieurs  à  un  seul  curé.  En  ce  cas  le  con- 
cile ordonne  que  le  curé  dira  tous  les  di- 
manches la  Messe  dans  chacune  des  églises 
qui  lui  ont  été  confiées.  «  In  parochiis  mul- 
lœ  sunt  ecclesiœ  constitutc'e,  quae  a  fidelibas 
factœ,  aut  paucum  aut  nihil  de  rébus  vidon- 
tur  habere.  Sacerdotali  ergo  decreto  pre- 
sbylero uni  plures  exslanl  commissœ.  » 
(Can.  19.) 

Ce  n'était  pas  l'amour  vicieux  d'une  abon- 
dance superflue  qui  causait  cette  pluralité 
de  bénéfices  en  un  seul  bénéficier.  C'était 
au  contraire  la  pauvreté  des  églises.  «  Ec- 
clesiœ, quae  aut  paucum  aut  nihil  de  rébus 
videntur  habere.  » 

Le  xii* concile  de  Tolède  parle  {can.  5)  de 
ceux  qui  célébraient  plusieurs  Messes  en 
un  jour,  el  les  oblige  de  communier  à  cha- 
que Messe.  Car  comment  peut-on  appeler  un 
sacrifice,  si  au  moins  le  sacrificateur  n'y 
communie?  «  Nam  quale  erit  illud  sacrifi- 
cium,  cui  nec  ipse  sacrificans  particeps  esse 
cognoscilur  ?  » 

Enfin  le  xvi*  concile  de  Tolède  défendit 
absolument  de  confier  plusieurs  églises  à  un 
seul  curé,  si  elles  avaient  de  quoi  occuper 
dix  esclaves;  permettant  d'unir  celles  qui 
seraient  plus  pauvres  à  d'autres  plus  riches. 
Ainsi  on  apporta  remède  aux  inconvénients 
inséparables  de  !a  pluralité. 

«  Sed  et  hoc  necessario  instiluendum  de- 
Isgiraus,  ut  plures  ecclesiœ  uni  nequaquam 
committanlur  presbylero,  quia  solus  per 
lolas  ecclesias  nec  ofïicium  valet  persolvere, 
nec  populis  sacerdotali  jure  occurrere,  sed 
nec  rébus  earum  necessariis  curam  impen- 
dere.  Ea  scilicet  ralione,  ni  ecclesiaquœ  us- 
que  ad  decem  habueril  maticipia  super  se 
liabeat  sacerdolom  ;  quœ  vero  minus  decem 
njancipia  habueril,  aliis  conjungatur  eccle- 
siis. »  (Can.  5.) 

Voilà  une  évidente  confirmation  de  cette 
règle  si  sage,  si  juste,  si  invariable,  que  des 
biens  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  consacrés 
à  l'entretien  des  pauvres,  chaque  portion, 
chaque  église  ou  chaque  bénéfice,  qui  est 
suflisant  pour  l'entretien  modeste  d'un  ec- 
clésiastique, doit  effeclivemeni  lui  suffire; 
el  il  n'en  tant  donner  deux  à  un  même  que 
lorsque  l'un  ou  l'autre  est  insuffisant,  el 
alors  môme  il  faut  unir  ces  deux  bénéfices  et 
n'en  faire  qu'un,  alin  qu'il  paraisse  que  l'u- 
nion se  fait  pour  l'avantage  des  bénéfices, 
et  non  pas  pour  satisfaire  l'avarice  des  bé- 
néliciers. 
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VII.  Conduite  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
—  Ecoulons  ce  qu«  dil  saint  Grt^goire  le 
Grand  sur  celte  lualière.  Il  nous  apprend 
'd'abord  qu'on  peut  donner  à  un  seul  évo- 
que la  conduite  de  deux  évêcliés,  en  les 
unissant  par  la  seule  considération  du  bien 
de  l'Eglise  et  de  l'avantage  des  pauvres. 
Ainsi  la  ville  de  Minturnes  ayant  été  enliè- 
remet)!  désolée,  el  l'évèqne  voisin  de  Formi 
ayant  demandé  que  cet  évêclié  fût  uni  au 
sien,  ce  sainl  Pape  consentit  à  une  demande 
si  juste,  sans  avoir  é^'ard  à  la  satisfaction  de 
relui  qui  la  faisait.  «  Consulentes  tam  deso- 
lalioni  loci  illius,  quam  Ecciesiee  pauper- 
lati,  etc.  Quaterius  quod  petire  nunc  usque 
potuit,  paufierum  Ecclesiœ  tuœ  uliiilalibus 
plerisque  proficiat.  »  fL.  mu,  enist.  8.) 

Il  unit  les  deux  évêchés  de  Misène  et  de 
Cumes  par  les  niêiiies  considérations  du 
voisinage,  de  la  pauvreté  el  de  la  solitude 
où  ces  villes  étaient  réduites.  «  Et  temporis 
qualités,  et  vicinitas  nos  locorum  inviiat 
ut  Cumanam  alque  Misenetam  unire  debea- 
raus  Ecclesias;  quoniam  eœ  non  longo  iti- 
neris  spalio  a  se  sejunctae  sunt,  nec  {)eccatis 
facieniibus,  lanta  populi  multitudo  est  ul 
singulos,  sicut  olim  fuit,  habere  debeanl  sa- 
cerdotes.  »  (L.  ii,  episl.  31.) 

Il  remarque  ailleurs  qu'il  ne  faisait  ces 
unions  d'évêchés  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
d'espérance  de  pouvoir  réparer  el  rétablir 
en  leur  premier  étal  les  églises  ruinées. 
0  Postquam  boslilisimpietas  ila  diversarum 
civitatum  desolavit  ecclesias,  ul  reparandi 
eas  spes  nulla  populo  déficiente  remanse- 
ril.  »  (L.  II,  epist.  25;  I.  ii,  indicl.  xi,  epist. 
20;  1.  v,  episl.  9.) 

Le  seul  inlérôt  du  salut  des  peuples  le 
portail  h  faire  ces  unions.  «  Ne  reliquiœ  pie- 
bis  nullo  pastoris  moderamine  gubernatee 
per  invia  rapianlur,  )>  etc. 

Ce  n'élaienl  pas  seulement  des  évêchés 
qu'on  unissait,  mais  aussi  des  abbayes. 
Saint  Grégoire  unit  au  monastère  de  Naples 
un  autre  monastère,  dont  les  religieux  sou- 
haitaient celte  union.  (L.  viii,  epist.  39.) 
Mais  parce  que  l'évêché  de  Naples  était  en- 
core vacant,  il  ne  fil  celle  union  que  pour 
un  temps,  afin  de  pouvoirdélibérer  avec  l'é- 
vêque  futur  de  Naples,  s'il  serait  à  pro{)OS 
de  la  faire  pour  toujours.  «  Cum  Neapoli 
fuerii  episcopus  ordinalus,  ulrum  in  perpe- 
tuum  hœc  unitioevtendi,  an  leraporalis  esse 
debeat,  malurius  ac  solidius  cum  Dei  gralia 
perlractabimus.  »  (L.viii,  epist. 39,) 

Le  monastère  de  Pouzzoles  élanl  presque 
entièrement  abandonné  de  ses  religieux  , 
en  sorte  que  le  divin  Ollice  ne  s'y  f;iisait 
plus,  ce  Pape  l'unit  à  l'abbaye  de  Naples, 
recomaiandanl  à  l'abbé  de  remplir  ces 
deux  monastères  d'un  nombre  suffisant  do 
religieux  ,  d*y  faire  célébrer  les  Offices 
divins,  el  de  faire  restituer  à  ces  maisons 
saintes  tous  les  biens  qui  en  avaient  été 
usurpés.  0  Quidquid  vero  ad  eadem  mona- 
steria  perlinere  cognoscis,  si  ab  aliquibus 
irralionahililer  delinenlur,  ex  hac  noslra 
auclorilale  repelendi  exigendique,  atque  luo 
monasterio  vindicandi  habebis  per  omnia 


liceiili.im.  Quia  dignura  est  ul  quoruu) 
euram  geris  rébus  nulle  modo  defraude- 
ris.  » 

Ce  sainl  Pape  ût  encore  mieux  connaître 
ailleurs  combien  véritablement  ces  unions 
ne  se  faisaient  que  pour  l'utilité  el  les 
besoins  pressants  des  Eglises  mêmes,  sans 
avoir  égard  à  l'agrandissement  des  abbés, 
qui  n'y  trouvaient  au  contraire  qu'une 
nouvelle  charge  de  soins,  de  travaux  el 
d'inquiétudes. 

Il  unit  au  monastère  de  l'abbé  .4 ga pi l  un 
autre  monastère  de  Campaoie,  où  la  fureur 
des  ennemis  n'avait  pas  laissé  un  seul 
religieux  qui  en  prît  le  soin;  il  chargea 
cet  abbé  d'y  envoyer  des  religieux  ,  d'y 
faire  célébrer  le  service  divin;  enfin  de 
poursuivre  les  dissipateurs  el  les  usurpa- 
teurs des  fonds  de  ce  monastère.  «  Tuo 
illiid  monasterio  cum  omnibus  rébus  suis, 
vel  quœ  ei  compelunl  acliones,  utile  per- 
speximus  uniendum,  ut  res  ejus  detinendi 
vel  .a  detinentibus  vindicandi  libéra  libi 
sit  licenlia.  In  que  eliam  studii  lui  sil 
raonachos  depulare  ,  qui  illic  opus  Dei 
celebrare  debeanl.  »  (L.  ix,  episl.  67;  I.  xi, 
epist.  4.) 

Il  y  avait  une  raison  particulière  d'unir 
aux  monastères  de  la  ville  ceux  de  la  cam- 
pagne qui  étaient  abandonnés.  Les  reli- 
gieux qu'on  y  envoyait  pour  les  repeupler 
pouvaient  se  retirer  dans  les  monastères 
de  la  ville  aux  temps  fâcheux  de  la  guerre. 
«  Quafenus  dum  ab  hosle  licuerit,  deputali 
a  vobis  illic  monachi  debeanl  jugiter  in  Dei 
laudibus  permanere  :  perlurbationis  vero 
lempore  intra  urbem,  in  cellam  quippe 
propriam  revocari.  v 

III.  —  De  la  pluralité  des  bénéfices,  et  première- 
meiii  des  évêchés  et  des  abbayes,  du  lemps  de 
Charlemagne. 

1.  Les  translations  ont  donné  lieu  à  la 
pluralité  des  bénéfices. — Les  translations  ont 
souvent  donné  lieu  à  la  pluralité  des  bénéfices 
et  aux  commendes. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  des  Irans- 
lalions  qui  ne  dépouillaient  pas  les  évoques 
de  leurs  premières  Eglises,  en  leur  en 
confiant  de  nouvelles.  Un  même  évêque  en 
administrait  quelquefois  deux ,  l'une  en 
titre,  el  l'autre  en  commende,  el  quelque- 
fois toutes  deux  en  litre. 

Actard  retint  l'évêché  de  Nantes  avec  la 
métropole  de  Tours  où  il  avait  été  transféré. 
Hincmar  n'oublia  pas  de  lui  reprocher  celle 
contravention  aux  canons  du  concile  de 
Chalcédoine,  qui  défendent  aux  ecclésiasti- 
ques d'être  titulaires  en  même  lemps  en 
deux  différentes  églises.  «  Quod  aulem 
Aclardus  apposuit  ul  ntrasque  sedes  Tu- 
ronensem  scilicel  et  Nannetensem  siinul 
leneret ,  contra  Chalcedonense  concilium 
egisse  videtur  ,  quo  decrelum  est  non 
licere  ciericum  in  duarum  simul  civitatum 
conscribi  ecclesiis.  »  (T.  II,  p.749. ) 

Les  défenseurs  intéressés  de  la  pluralité 
des  bénéfices  opposaient  à  ce  canon  l'auto- 
rité (lu  Pape  sainl  Grégoire,  qui  commet- 
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tail  quelquefois  deux  Eglises  épiscopales  à 
un  seul  évêque.  Hincmar  leur  répondait 
qu'il  n'est  jamais  permis  à  un  Clirélien 
d'avoir  en  môme  temps  deux  femmes,  et 
que  saint  Gr(''goire  n'a  usé  de  cette  dispense 
que  dans  L'extrême  nécessité  des  Eglises, 
dans  l'indigence  de  pasteurs,  lorsque  deux 
églises  étaient  fort  proches  et  fort  desti- 
tuées de  peuple,  de  clergé  et  de  biens, 
h  cause  des  guerres  continuelles  des  Lom- 
bards. 

a  Quasi  ex  verbis  Gregorii  satagunt  se 
munire,  ut  duas  simul  sedes  tenere  valoanf, 
cum  nulli  Christiano  sit  licitiim  duas  uxo- 
res  simul  linbore,  etc.  Gregorius  dicit  non 
de  longius  civilatulis  a  se  invicem  dispara- 
tis,  sed  de  collimilaneis  ,  et  de  tara  cleri 
quam  plebis  imminutione  destitutis ,  et 
rébus  ac  facultalibus  desolalis.  Et  temporis, 
inquit,  nécessitas  nos  perurget ,  et  irarai- 
nulio  personarum  exigil  ut  destitutis  eccle- 
siis  salubri  et  provida  debeamus  disposi- 
tione  succurrere.  »  (L.  i ,  epist.  8.) 

Actard  lâchait  de  colorer  cette  pluralité 
de  bénéfices  du  prétexte  de  la  pauvreté, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  subsister  avec 
honneur  dans  l'une  de  ces  deux  Eglises  : 
«  Sed  ipse  non  habet  sufficientiam  rerura 
ac  facultatum  quibus  in  ea  honorabiliter 
possit  subsistere.  » 

Hincmar  lui  repartit  adroitement  que 
c'est  s'accuser  bien  loin  de  s'excuser,  puis- 
que c'est  confesser  que  ce  n'est  que  la  cupi- 
dité des  biens  temporels  qui  l'attache  à 
l'Eglise,  et  non  pas  la  charité  et  le  désir  du 
salut  des  âmes.  «eUnde  se  conator  excusare, 
inde  magis  videtnr  accusare,  et  cupiditalis 
alque  ambitionis  cauterio  inurere,  qui  plus 
possessiones  terrenas  quam  animarum  lucra 
videtur  acquirerc.  » 

Enfin  Hincmar  ne  peut  consentir  qu'Ac- 
tard  retienne  l'évêché  de  Nantes,  quelque 
tiésolé  qu'il  puisse  être','  avec  l'archevêché 
^  de  Tours;  mais  il  trouve  bon  qu'il  supplée 
j  h  la  pauvreté  de  son  évêché  par  le  revenu 
des  abbayes  et  des  autres  libéralités  dont 
le  roi  l'a  honoré,  a  Prœsertim  cum  alias 
possessiones  et  abbatias  largitione  domni 
régis  habeat,  unde  sumplus  habere  valet, 
quibus  ad  Deo  serviendum  (.-t  ministerium 
suum  exsequendura  in  plèbe  sibi  commis-a 
sufficere  possit.  »  (T.  Il,  p.  760.)  C'est  là 
1.1  filuralité  des  bénéfices  que  ce  canonisle 
jui,'<-'ait  ne  pouvoir  êlre  blâmée. 

il.  Atteintes  portées  à  la  discipline. — Mais 
ce  n'était  pas  seulement  dans  ces  conjonc- 
tures de  la  désolation  et  de  l'appauvrisse- 
ment de  leurs  évêchés  que  nos  évoques  de 
France  obtenaient  des  abbayes.  La  ()lainlo 
d'Hincmar  n'était  que  trop  juste,  quand  il 
disait  que  les  préliits  français  de  son  temps 
se  fais;iioiit  de  nouveaux  canons  par  une 
iiiris[)ru(lence  Uiute  mondaine,  chacun  d'eux 
se  chorge.uil  Je  plusieurs  Eglises. 

Lo  môii>e  Hincuïar  reproche  à  l'évêque 
de  La'tii ,  son  neveu  ,  d'avoir  obtenu  du  roi 
un  ofiice  dans  son  [)alais  et  une  abbaye  dans 
une  aulre  province,  sans  sa  permission  et 
sans  l'aven  des  évoques  de  la  province  de 


Reims  et  de  celle  autre  prov'nce;  d'être 
sorti  de  la  province  pour  aller  h  son  ab- 
baye sans  sa  permission  ;  enfin  d'avoir 
donné  sujet  au  roi  de  lui  ôter  el  son  olTice 
dans  le  palais  et  son  abbaye. 

«  Sine  mea  vel  coepiscoporura  nostrorum 
conscienlia  administrationem  in  fialalio 
domni  régis  oblinueris,  etc.  Per  ScEculares 
poteslates  earadem  administrationem  cum 
abbatia  in  terlia  provincia  ultra  Remensera 
provinciam  sine  mea  conscientia  obtinui- 
sii,  etc.  Ad  quam  abbatiara  sine  mea  licen- 
tia  ,  quolies  tibi  placuit  perrexisli  ,  elc. 
Contra  domnum  regem  in  tantum  te  sine 
ratione  contumaciter  erexisli ,  ul  et  admi- 
nistrationem palatinara  et  ipsam  abbaliam 
libi  auferrct.  »  {Ibid.,  p.  598,  390-393.) 

Le  jeune  Hincmar  ne  soulfrait  ces  correc- 
tions qu'avec  beaucoup  du  peine  ;  mais 
l'arcijevêqv^e  le  combaiiait  avec  les  armrs 
invincibles  des  conciles  d'Antioche  el  de 
Sardique,  qui  ferment  le  palais  des  princes 
aux  évêques,  qui  les  font  dépendre  de  leur 
métropolitain,  qui  leur  défendent  de  rien 
entreprendre  hors  de  leurs  diocèses  sans 
l'aveu  de  leur  mélropolilain  et  de  l'évôquo 
du  lieu  où  ils  vont. 

in.  Les  bénéfices  n'étaient  pas  encore  unis. 
—  Ebbon  eut  aussi  deux  abbayes,  selon  le 
même  Hincmar  (Ibid.,  p.  304);  mais  ce 
ne  fut  qu'après  qu'il  eut  été  dépouillé  de 
l'archevêché  de  Reims.  Enfin  l'empereur 
Lothaire,  qui  les  lui  avait  données  comme  à 
une  personne  dévouée  à  son  service  ,  les  lui 
ôta  aussi  lors(]u'il  refusa  l'ambassade  de 
Constaniinople  dont  il  voulait  le  charger. 
Ce  fut  alors  que  Louis,  roi  d'Allemagne,  lui 
donna  l'évêché  d'Hildesheim. 

Pour  laisser  tenir  à  Ebbon  deux  abbayes, 
ou  à  Hincmar  de  Laon  un  évêché  et  une  ab- 
baye, il  n'était  pas  besoin  de  les  unir,  comme 
il  avait  été  nécessaire  que  le  Pape  Adrien  11 
unît  l'évêché  de  Nantes  à  la  métropole  de 
Tours,  afin  qu'Actard  pût  les  posséder  en- 
semble. Car  ce  Pape  unit  effeclivemenl  ces 
deux  Eglises  avec  cette  condition,  que  si  celle 
de  Nantes  venait  h  se  rétablir,  elle  recom- 
mencerait à  avoir  un  évêque.  «Quod  si  Nan- 
nelirœcontigerilEcclesiaead  priorem  Christo 
auxilianle  statum  redire,  nihil  ofiiciat  ei 
hœc  necessitatis  unitio,  quam  videlicet  exi- 
git  paganorum  vaslatio,  quominus()ropriuni 
valeat  habere  ponlificem.  »  Ces  deux  évê- 
chés ne  faisaient  dnnc  alors  qu'un  seul  litre, 
au  lieu  que  les  abbayes  étaient  possédées 
p.ir  ces  évoques,  non  pas  en  lilre,  mais  en 
commonde. 

IV.  Incroyable  pluraMé  de  bénéfices. —  L  i 
maxime  de  Charlemagne était  de  ne  jamais 
donner  aux  évêques  ni  des  abbayes  ni  d'an- 
tres bénéfices,  s'il  n'y  était  forcé  par  des  ra  - 
sons  d'une  grande  importance.  «  Nihil  epi- 
scoporun;  nbbaiiam  vel  ecclesias  ad  jus  re- 
gium  pertinentes,  nisi  ex  certissimis  causis 
unquam  permisit.  » 

Ce  fut  par  de  telles  considérations  qu'il  en 
donna  plusieurs  au  frère  de  l'imnératrice 
Hilde^arde.  «  Ex  cerlisaulem  causis  quibu»- 
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dam  pluriraa  Iribuit,  ulpole  Udalnco, 
Iri  magiiîB  Hildigarda*  genitricis  regum  et 
imperatonim.  »  H  les  lui  fit  perdre  après  la 
mort  de  l'impératrice;  mais  enfin,  se  lais- 
sant encore  toucher  de  compassion,  il  les 
Jui  fit  rendre.  C'est  ce  qu'en  dit  le  moine  de 
Sainl-Gall.  (Duchesn.,  t.  II,  p.  112,  405.  Ai- 
MOiN.,  I.  in,  c.  av.) 

Carloman,  fils  de  Charles  le  Chauve,  se 
vil  aussi  accablé  d'abbayes,  et  il  s'en  vit 
aussi  dépouillé  quand  il  eut  perdu  les  bon- 
nes grâces  de  son  père.  «  Plurimorum  mo- 
nasteriorum  abbas  repulalus,  quia  insidias 
erga  palrem  suum  infideli'er  moliretur,  ab- 
batiis  privalus  ,  Sylvaneclis  est  cuslodiœ 
raancipalus.  » 

Hatton  ,  archevêque  de  Mayence ,  eut 
assez  de  crédit  auprès  de  l'empereur  Char- 
les le  Gros  pour  en  obtenir  douze  abbayes. 
«Hatto,  Magunlinus  archiepiscopus,  quem 
cor  régis  nominabanl,  cura  et  ipse,  ut 
aiunt,  duodecim  abbaliis  prœfuerit  ,  »  etc. 
(Id.,  t.  III,  p.  485,  383.) 

Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  excuser  celle 
pluralité  exorbitante  en  disant  que  ces  ab- 
bayes n'étaient  que  des  administrations, 
comme  il  est  certain  que  Charleraagne 
donna  en  même  temps  au  savant  et  saint 
Alcuin  les  deux  abbayes  de  Saint-Martin^de 
Tours  et  de  Saint-Loup  do  Troyes.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  satisfaire  sa  cuf)idilé,  mais 
pour  donner  une  matière  plus  étendue  è  sa 
charité,  que  Charlemagne  donnait  ces  deux 
abbayes  h  Alcuin,  afin  qu'il  y  rétablît  la  dis- 
cipline régulière.  Il  lui  commit  encore  le 
monastère  de  Saint-Josse,  afin  qu'il  en  em- 
ployât les  revenus  à  exercer  l'hospilalilé. 
«Cellam  Sancti  Judoci,  quara  magnus  Ca- 
rolus  quondam  Alcuino  ad  eleemosynam 
exhibendampereginis  commiserat,  »  etc. 

C'est  ce  qu'en  dit  (epist.  11, 14)  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  à  qui  Louis  le  Débon- 
naire donna  encore  celte  abbaye  ou  ce 
prieuré  de  Saint-Josse,  afin  qu'il  y  fit  faire 
les  aumônes  ordinaires  ,  et  qu'il  réservât  le 
reste  pour  le  soulagement  de  ses  religieux 
de  Ferrières.  a  Bealœ  memoriœ  pater  vester 
nobis  ea  ratione  concessil,  ut  quod  eleemo- 
syneesuperesset  in  noslrum  cederet  usura.» 
C'est  le  témoignage  de  cet  abbé,  écrivant  à 
Charles  le  Chauve.  Aussi  prenail-il  dans 
ses  lettres  le  titre  d'abbé  de  Ferrières  et  de 
Saint-Josse. 

Voilà  un  des  plus  saints  et  des  plus  reli- 
gieux abbés  qui  avait  en  même  temps  deux 
abbayes,  ou  plutôt  voilà  deux  abbayes  tou- 
jours unies  en  la  personne  des  abbés  de 
Ferrières,  sans  qu'on  puisse  concevoir  le 
moindre  soupçon  contre  leur  parfait  amour 
de  la  pauvreté  religieuse. 

Alcuin  ne  fut  jamais  religieux  et  posséda 
néanmoins  cinq  abbayes;  savoir  celles  de 
Saint-Martin  de  Tours,  de  Cormery  dans 
le  diocèse  de  Tours,  de  Saint- Loup  de 
Troyes,  de  Ferrières  dans  le  diocèse  de  Sens 
et  de  Saint-Josse  dans  l'évêché  d'Amiens. 
Après  sa  mort,  ces  bénéfices  furent  [)arta- 
^és  entre  ses  disci|)les.  (Le  Cointe,  ad  an. 
m,   n.  62.)  Voilà  donc  une  pluralité  de 


bénéfices,  et  de  bénéfices  possédés  en  com- 
mende. 

Le  seul  nom  d'Alcuin  ,  et  l'odeur  de  sa 
piété,  qui  édifia  son  siècle  et  qui  s'est  ré- 
pandue dans  tous  les  suivants,  sont  des  pré- 
jugés assez  forts  pour  ne  pas  condamner 
absolument  ni  celte  pluralité  ni  ces  com- 
mendes.  On  pourrait  en  dire  aulanldeChar- 
lemagne,  de  qui  Alcuin  tenait  ces  bénéfices, 
et  qui,  passant  avec  tant  de  justice  pour  lo 
restaurateur  de  la  discipline  ecclésiastique, 
ne  peut  avoir  fait  ces  nominations  que  pour 
le  plus  grand  avantage  de  l'Eglise. 

En  796,  Alcuin  voulut  s'aller  faire  moine 
à  Fulde,  et  se  délivrer  de  tout  cet  embarras 
de  bénéfices.  Charlemagne  ne  voulut  pas  le 
lui  permellre.  [Jbid.,  n.  68,  73.)  C'est  donc 
qu'il  jugeait  son  étal  présent  plus  utile  et 
plus  avantageux  h  l'Eglise.  Pareillement 
saint  Augustin  et  sainl  Bernard  ont  empêché 
en  leur  temps  des  personnes  de  haute  qua- 
lité de  faire  profession  monastique  pour  ne 
pas  priver  l'Eglise  des  avantages  qu'elle  re- 
cevait de  leur  pari. 

De  plus,  Cormery  et  Saint-Josse  n'étaient 

3ue  des  celles  ou  des  obédiences,  le  premier 
e  Saint-Martin  et  le  second  de  Ferrières. 
Ainsi  les  cinq  abbayes  se  réduisent  à 
trois. 

D'ailleurs  Alcuin  ne  possédait  pas,  mais 
il  gouvernait  ces  cinq  monastères,  de-même 
que  Benoît,  abbé  d'Aniane  ,  gouvernait  un 
grand  nombre  de  monastères  dont  il  était 
abbé  général,  parce  qu'il  en  avait  été  le  ré- 
formateur. 

Alcuin  et  Benoît  furent  liés  d'une  amitié 
très-sainte  et  Irès-étroile  ,  et  les  empereurs 
leur  confièrent  nombre  d'abbayes,  afin  d'y 
établir  une  réforme  parfaite  et  l'observance 
rigoureuse  de  la  règle  de  Saint- Benoît. 
Ainsi  ce  n'est  plus  une  pluralité  de  bénéfi- 
ces vicieuse,  ce  ne  sont  plus  des  commen- 
des  qu'on  puisse  blâmer.  Il  est  certain  que 
Charlemagne  ne  se  donna  tant  d'autorité  de 
nommer  aux  prélatures  que  parce  qu'il 
trouva  l'Elat  ft  TEglise  dans  une  effroyable 
confusion,  à  laquelle  il  remédia  heureuse- 
ment. Saint-Marlin  de  Tours  était  une  ab- 
bayede  chanoines  ;  ainsi  ce  n'était  point  une 
commende.  Fridégise,quiysuccédaà  Alcuin 
son  maître,  obtint  de  Louis  le  Débonnaire 
la  liberté  pour  les  moines  di;  Cormery  d'é- 
lire un  abbé.  Ainsi  on  peut  juger  du  désin- 
téressement de  ces  abbés  commendataires, 
et  dans  quel  esprit  ils  possédaient  plusieurs 
bénéfices. 

V.  Plusieurs  évêchés  tenus  par  un  seul  évê' 
que.—  Il  est  plus  étonnant,  mais  il  n'est  pas 
moins  véritable  que  quelques  saints  évo- 
ques ont  possédé  plusieurs  évêchés  ensem- 
ble, par  une  nécessité  inévitable,  dans  des 
conjonctures  extraordinaires,  de  conserver 
la  discipline  qu'ils  avaient  rétablie  dans  ccs 
évêchés. 

Ce  fut  ainsi  que  saint  Oswald,  évêque  de 
Worcester,  en  Angleterre,  prit  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  archiépiscopale  d'York, 
sans  quitter  son  premier  évêché.  Le  pieux 
roi  Edgard   et  le   grand  saint  Dunstan,  ar- 
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clievêque  de  Canlorb(5ry  ,  l'obligèrenl  de 
partager  ses  charitables  soins  entre  ces  d<'ux 
Eglises,  de  peur  que  s'il  abandonnait  l'R- 
glise  de  Worcesler,  la  réforme  qu'il  avait 
introduite  dans  le  chapitre,  on  y  établissant 
des  moines  au  lieu  des  chanoines,  ne  s»,'  dis- 
sipât entièrement.  «  Ne  vcro  monachi  quos 
instituerai  immodica  tenlatione  pulsaren- 
tur,  si  pastorali  cura  dostiluti,  nonhaberent 
quo  niterentur  ,  aucloritale  sancti  Dunstani 
episcopatuni  Vigorniensem  una  cum  Ebo'-a- 
cpnsi  sollicite  gubernavit.  »  (Surius,  die 
ISOotob.) 

Saint  Dunstan  lui-môme  ,  d'évôquo  de 
Worcpster  qu'il  était  ayant  été  élu  évoque 
do  Londres,  gouverna  durant  quelque  temps 
ces  deux  Eglises  ensemble,  [)ar  une  néces- 
sité sans  remède  et  par  une  charité  très- 
désintéressée.  «  Utraque  igitur  Ecclesia  Vi- 
gorniensis  vidolicot  et  Londoniensis  eo 
fireesule  gloriabatur  ,  quandoquidom  ipse 
summa  iiecessitate  corapuisus,  ulriusque 
pontifex  pernonnuHum  temporisspalium  erat 
utrique  soUiciludinis  sufe  curam  inipendens; 
utramque  intus  et  extra  sua  deiensione  con- 
tra oinnes  œraulos  muniens,  in  utraque  of- 
ficium  pontificale  opportune  tempore  sedu- 
lus  exsequens.  »  (1d.,  die  19  Maii.) 

Voilà  la  raison  de  cette  dispense,  l'ex- 
trême nécessité  ,  summa  necessitate.  En 
voilà  la  durée  autant  que  l'extrême  néces- 
sité dura,  per  nonnullum  temporis  spalium. 
Voilà  l'autorité  qui  retint  saint  Oswald 
dans  l'administration  de  l'évêché  de  Wor- 
cester,  en  le  chargeant  de  celle  de  l'arche- 
vêché d'York,  auctoritate  sancti  Dunstani. 
L'autorité  de  l'archevêque  de  Canlorbéry 
sufllsait  pour  cela. 

VI.  Evêques  qui  ont  été  abbés  en  même 
temps.  —  Quelques  saints  évêques  ont  ausjsi 
en  même  temps  pris  le  titre  d'abbés,  et  Ja 
conduite  des  abbayes,  par  des  vues  tout  à 
fait  désintéressées  et  dans  la  seule  pensée 
d'y  procurer  ou  l'avancement  spirituel  de  la 
discipline  ou  la  défense  du  temporel,  qui  est 
le  patrimoine  des  pauvres. 

Tel  fut  sans  ditïïculié  saint  Ddalric,  évê- 
que  d'Augsbourg,  qui  obtint  de  l'empereur 
l'abbaye  de  son  neveu  Adaibéron  après  sa 
inorl,  non  pas  pour  augmenter  ses  revenus, 
mais  pour  assurer  à  cette  abbaye  de  grands 
avantages  et  de  grandes  libéralités  de  la 
part  de  l'empereur.  (  Id.,  die  k  Julii ,  c.  2'i..) 
C'est  ce  qu'il  (11;  aussitôt  après  il  résigna 
cette  abbaye  à  un  religieux  qu'il  fit  éli^e  , 
et  donna  tous  les  ordres  nécessaires  pt/ur 
faire  confirmer  par  rem[)ereur  la  résignation 
qu'il  venait  de  faire  de  celte  abbaye  com- 
niendalaire  à  un  abbé  régulier. 

«  Religiosus  autistes  abbatiam  poslulavit 
sibi  donari,  non  causa  avaritiiB,  sed  ea  in- 
lentione  ut  crenobilis  ibideiu  Deo  sorvienli- 
bus  deliboralionom ,  (piam  ille  eis  antea 
conscriptam  et  sigillatam  ab  eodem  im[)cra- 
tore  donari  impclravil,  reslituere  potuisset. 
Fralros  Rudungum  in  abbalem  elegorunt , 
etc.  E|iisco[)us  assumpto  l)aculo  coinmen- 
davit-illi  abbatiam  usijue  in  prœsenliam  im- 
peratoris,  »  etc. 


Saint  Wolfang,  (Wôquo  de  Ralisbonne  , 
ne  fut  pas  obligé  d'user  d'un  si  grand  dé- 
tour pour  remettre  l'abbaye  célèbre  de 
Sainl-Emmeran  dans  l'ancienne  régularité. 
Los  évoques  de  Ratisbonne,  ayant  obtenu 
cette  abbaye  des  empereurs  et  des  rois  , 
avaient  empêché  qu'on  n'y  élût  des  abbés, 
et  par  une  usurpation  damnable  s'en  étaient 
depuis  longtemps  approprié  le  titre  et  les 
revenus.  Les  religieux  manquèrent  bientôt 
dos  choses  nécessaires,  et  l'indigence  causa 
la  dissipation  entière  de  la  régularité. 

«  E|)iscopi  ab  irapornloribus  vol  regibus 
monasterium  illud  impétrantes,  in  suam 
dilionem  redcgeranl  ,  rebusque  ejus  et  fa- 
cultatibus  |)ro  suo  arbilralu  usi  erant.  Illo 
igitur  defuncto  abbate  quem  invenerant , 
nullum  doinceps  curarunt  substituore,»  etc. 
(SuRius,  Oclob.  die  31.) 

Quelque  instance  qu'on  fit  à  saint  Wol- 
fang de  ne  pas  séparer  de  sa  crosse  uie  si 
riche  abbaye,  et  de  ne  pas  priver  ses  suc- 
cesseurs d'un  avantage  si  considérable  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  joui,  il  fit  aussi- 
tôt élire  un  abbé  régulier ,  et  déclara  qu'il 
lui  était  impossible  de  [)orter  deux  charges 
si  pesantes,  d'évêque  et  d'abbé;  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plusditforrae  et  déplus  mons- 
trueux, selon  saint  Grégoire,  que  do  voir 
un  membre  faire  la  fonction  et  tenir  la  place 
de  deux  en  un  même  corps;  que  bien  loin 
qu'une  seule  personne  pût  remplir  les  de- 
voirs d'un  évêque  et  d'un  abbé,  il  était  ab- 
solument nécessaire  que  l'un  et  l'autre  se 
déchargeassent  d'une  partie  de  leur  fardeau 
trop  pesant  sur  des  aides  et  des  coopéra- 
teurs  de  leur  sacré  ministère. 

«  Vos  scire  debelis  Wolfangum  nunq\iara 
in  humerossuos  accepiurura  sarcinam  quam 
ferre  non  possit,  nempe  ut  episcopus  pari- 
ler  et  abbasdici  velit.Sicut  enim,testo  beato 
Gregorio,  indecorum  est  ut  in  corpore  hu- 
mano  alterum  membrum  alterius  fungatur 
ofiicio,  ita  noxium  et  turpissimum  est,  si 
singula  rerum  ministeria  personis  totidem 
non  fuerint  (Jislributa,  »  etc. 

VIL  Pourquoi  certains  évêques  recherchè- 
rent le  titre  d'abbé.  —  Mais  outre  cos  loua- 
bles desseins  do  maintenir  ou  de  rétablir 
Ja  régularité  religieuse  ,  de  procurer  de 
grands  avantages  temporels  aux  abbayes  et 
de  remettre  les  abbayes  commendataires 
en  règles,  il  y  avait  encore  une  autre  rai- 
son particulière  datis  le  siècle  de  Charle- 
magne,  qui  porta  peut-être  assez  souvent  - 
les  évoques  les  [)lus  désintéressés  et  les  i 
()lus  saints  à  deii'andcr  ou  à  accepter  des  . 
abbayes.  C'est  que  depuis  Charles  Martel 
les  rois  s'en  étaient  saisis,  au  moins  d'une 
grande  partie,  et  ils  en  disposaient  à  leur 
gré,  les  donnant  et  les  ôtanl  non-seulement 
à  des  moines  ou  à  des  ecclésiastiques,  mais 
même  à  des  laïijues  :  ce  qui  était  un  étrange 
renversement. 

^  Si  un  évêque  zélé  pour  les  avantages  de 
l'Eglise  se  chargeait  d'une  ou  de  plusieurs 
abbayes,  pour  empêcher  que  des  laïques 
ou  des  ecclésiastiques  de  cour  ne  les  ob- 
tinssent par  faveur  du  prince,  et  n'y  fissent 
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glisser  tontes    sortes 

pouvait  douter  de  !a  pureté  de  ses  inlen- 
tioijs,  el  qui  ne  jugeait  celte  conduite  aussi 
sapo  que  nécessaire? 

.Tel  fut  peut-être  Hugues,  prince  du  s.ing 
roval  de  Charles  M;irte!  et  de  Pépin,  qui  fut 
archevêque  de  Rouen  ,  évêque  de  Paris  et 
de  Ba.vecjx  ,  abbé  de  Saint-Wandrille  el  de 
Junnéges  en  niôuie  temps. 

L'auieur  de  la  Chronique  de  Saint-Wan- 
drille avoue  avec  raison  que  ce  grand  nom- 
bre d'évêchés  et  d'abbayes  réunis  en  une 
môme  personne  étnil  absuhimenl  contraire 
aux  canons  :  Extra  décréta  canonum 
{Spicil  ,  t.  III,  p.  20G.)  Mais  qui  doute  que 
ce  ne  fûl  un  moindre  niai  que  de  voir  tant 
'i'aulres  évôchés  et  tant  d'autres  abbayes , 
comme  on  en  vit  alors,  sans  évêques  et  sans 
abbés,  servir  de  proie  aux  laïques  ,  aux 
soldats  el  aux  armées  ? 

Aussi  cet  auteur  ajoute  fan.  723)  que  ce 
même  archevêque  de  Rouen  obtint  encore 
des  rois  quanlili';  d'autres  grandes  terres, 
non  pas  pour  en  jouir  lui-même,  mais 
pour  les  restituer  aux  Eglises  à  qui  elles 
avaient  élé  soustraites  par  une  usurpation 
sacrilège,  el  alors  aussi  commune  qu'im- 
punie. «  Piœdia  vero  regia  quee  ejus  inse- 
derunt  animo.  Non  enim  causa  perversao 
cupiditatis  aul  aliijuo  sneculari  faslu  a  pa- 
Irui  suo  Carolo  (irincipe  seu  a  regibus  Fran- 
corum  ea  inipelr.ibat ,  sed  ul  stalim  Eccle- 
siisChrisli  ea  conlraderet.  » 

Enfin  cet  auteur  assure  que  les  chartes 
des  Eglises  de  Rouen,  de  Paris,  de  Bayeux, 
de  Jumiéges  et  de  Sninl-Wandrille  font  foi 
des  soins  extrêmes  qu'il  eut  de  réparer,  de 
défendre,  d'enrichir  el  d'augmenter  toutes 
ces  Eglises.  «  Illic  invenient  quantam  solli- 
eiiudinem  ac  pervigilera  curain  de  conslitu- 
lior)e,  [iropagaiione ,  adminislratioue  ac 
exaliatione  Ecclesiarum  habuerit.  » 

VIII.  Jl  y  eut  des  abus.  —  Tous  les  pré- 
lats n'avaient  peut-être  pas  de  si  saintes 
intentions  quand  ils  obtenaient  des  abbayes 
de  la  libéralité  des  rois  ,  tous  n'en  usaient 
pas  avec  un  si  noble  désintéressement. 
Kainfroi,  archevêque  de  Rouen,  ayant  quel- 
ques années  après  obtenu  de  Charles  Mar- 
tel la  même  abbaye  de  Saint-Wandrille 
(an.  739),  et  en  sacrifiant  tous  les  revenus 
è  son  avarice,  les  religieux  s'en  plaignirent 
au  prince  Charles,  qui  la  lui  ôta  et  ne  lui 
laissa  que  son  archevêché  de  Rouen. 

Cette  conduite  des  rois  et  des  princes 
montre  bien  que,  par  un  étrange  renverse- 
ment et  par  le  malheur  des  temps,  ils  re- 
gardaient les  abbayes  comme  si  ç'eussent 
été  des  ûefs  de  leur  couronne  ;  et  ceux  qui 
les  recevaient  de  leurs  mains  les  tenaient 
de  même  sous  leur  bon  plaisir  :  jure  preca- 
rit  et  beneficiif  comme  parle  la  même  Chro- 
nique. 

La  Chronique  de  l'abbaye  de  Sénone  con- 
firme celle  vérité,  quand  elle  dit  qu'Angil- 
ram,  évêque  de  Metz,  obtint  de  l'empereur 
celle  abbaye,  qui  avait  été  jusqu'alors  ab- 
baye impériale  et  devint  dès  lors  abbaye 
épijcopaie,  parce  qu'Angilram  voulut  être 


lui-môme  durant  quelque  temps  évêque  et 
abbé.  «  Archiepiscopus  Angilramus  episco- 
palum  el  abbaliam  Senoniensem  aliquanto 
gubernavit  tempore.  El  ila  monasterium 
quod  prius  impériale  exslilerat,  ex  tune 
manu  episcopi  Metensis  degere  compelli- 
tur,  etc.  Imperator  monasterium  Metensi 
episcopo,  60  jure  quo  et  imperatores  a  primo 
lenuerant  perpelualiter  concessit.  » 

Les  religieux  s'imaginèrent  que  ce  chan- 
gement leur  était  peu  honorable,  mais  cet 
auteur  déclare  qu'il  leur  fut  très-avanta- 
geux, parce  que  toutes  les  abbayes  qui 
étaient  demeurées  sous  la  main  des  empe- 
reurs avaient  élé  enlièrement  ruinées,  ou 
par  les  exactions  des  empereurs,  ou  parles 
hostilités  des  ennemis  de  l'empire.  «  Cerle 
si  ab  illis  temporibus  orania  monasteria  ista 
adhuc  imperii  essent,  jam  lapis  super  lapi- 
dem  non  remansissel.  » 

L'archevêque  Angilram  ,  s'étant  aperçu 
que  les  affaires  de  son  évêché  et  de  l'empire 
ne  lui  laissaient  pas  le  loisir  de  s'appliquer 
à  la  discipline  de  son  abbaye,  y  fit  élire  un 
abbé  régulier;  el  de[)uis  le  temporel  de 
celle  abbaye  releva  des  évoques  de  Metz, 
comme  il  dépendait  auparavant  de  l'empire. 
«  Ab  illo  tempore  abbales  hujus  cœnobii  ab 
episcopo  Metensi  lemporalia,  ab  episcopo 
vero  Tulleusi  spiritalia  receperunt.  »  [Spi- 
cil.,  t.  m,  p.  303.) 

Cet  exemple  fait  voir  clairement  qu'il 
était  très-avanlageux  à  ces  abbayes  royales 
ou  impériales  d'être  obtenues  par  quelque 
pieux  et  puissant  évêque  ou  archevêque, 
qui  mît  fin  à  celte  longue  servitude  sous 
laquelle  elles  gémissaient  depuis  le  temps 
des  guerres  civiles  qui  brouillèrent  étran- 
gement l'Elal  el  l'Eglise,  au  temps  de  la  dé- 
cadence de  la  maison  de  Charlemagne,  et 
qui  leur  rendît  avec  la  liberté  leur  première 
splendeur  el  leur  ancienne  discipline.  Celle 
pluralité  de  bénéfices  mérite  autant  de 
louanges,  que  celle  qui  n'a  pour  fin  et  pour 
but  que  l'avarice  ou  Tambilion  est  digne  de 
blâme  el  de  reproche. 

IV.  —  De  la  phiraîilé  des  bénéfices  au-dessous  des 
évêciiés  el  des  abbayes,  sous  Charlemagne  elscs 
descendais. 

1.  Pluralité  des  cures  condamnée. — La  plu- 
ralité, c'esl-à-dire  la  su|)erfluité,  a  élé  aussi 
bien  condamnée  dans  les  cures  el  dans  les 
autres  bénéfices  inférieurs  que  dans  les  évê- 
chés  el  les  abbayes. 

Aussi  le  capiiulaire  de  Louis  le  Débon- 
naire de  l'an  816  ordonne  qu'après  qu'on 
aura  donné  des  exemptions  et  des  renies 
suffisantes  à  chaque  église  paroissiale,  un 
curé  n'en  pourra  plus  administrer  deux. 
«  Statutum  est,  postquam  hoc  irapletum 
fuerit,  ul  unaquaeque  ecclesia  suum  presby- 
terum  habeal ,  ubi  id  fieri  facultas  provi- 
denle  episcopo  permiserit.  »  (An,  816,  c.  11. 
Capitul.  Carol.  Magn.,  1. 1,  c.  92.) 

Un  autre  endroit  du  capiiulaire  marque 
qu'on  a  moins  d'égard  à  la  supériorité  qu'A 
la  pluralité,  parce  que  les  curés  étant  les 
Epoux  de  leurs  Eglises,  ils  ne  peuvent  avoir 
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plusieurs  Epouses  on  môme  temps.  «  Sictil 
quisque  Sitcularis  non  amplius  qiiam  unaiii 
habere  débet  uxorem,  ila  et  uiuisquisqui; 
presbyter  non  ampiius  quam  nnam  liabere 
débet  Ecclesinm.  »  (L.  vi,  c.  73.) 

Hérard,  arclievAque  d"  Tours,  allègue  la 
môme  raison  :  »  Ut  pteshyter  non  amplius 
(juam  unam  Coclfsiain  babeat ,  sicut  et  vir 
unam  uxorom.  »  (C.  49.) 

Jl.  Plurnlilé  des  basiliques  également  con- 
damnée.—  Le  vr  concile  de  Paris,  tenu  en 
829,  comprend  ces  deux  raisons  ensemble  , 
quand  il  dit  que  comme  rliaque  ciié  doit 
avoir  son  évoque  propre,  ainsi  chaque  basi- 
lique do'\l  avoir  son  prêtre  particulier;  que 
ce  ne  peut  être  qu'une  insatiable  avarice 
qui  porte  les  prêtres  à  se  faire  donner  deux 
ou  trois  basiliques,  de  patronage  laïque  ou 
ecclésiasiique  :  «  Non  sulum  a  clericis ,  ve- 
rum  etiom  a  laicis,  alias  basilicas  conlrafas 
suscipiunt.»  (Can.  i9.) 

Ce  concile  tien!  que  c'est  un  désordre 
également  intolérable  s'ils  se  font  au  su  de 
l'évoque  ou  5  son  insu;  car,  ne  pouvant 
((u'avec  peine  remplir  les  devoirs  d'une 
église,  comment  pourront-ils  se  charger  du 
plusieurs?»  Vix  enim  quispiam  presbyle- 
rorum  in  basilica,  in  qua  divinee  serviluti 
rnancipatus  est,  digne  atque  stienue  mili- 
tare  invenitur;  quanlo  minus  id  in  duabus, 
val  tribus,  aut  eo  amplius  basilicis  digne 
exsequi  valet?  » 

Entin  ce  concile  s'en  remet  à  la  sagesse 
des  évoques  de  mettre  des  prêtres  particu- 
liers dans  toutes  les  églises  où  il  y  a  de 
quoi  les  faire  subsister,  et  les  charge  de  ne 
soutîrir  jau)ais  que  par  avarice  un  ecclé- 
siastique possède  plus  d'une  église.  «  Hoc 
specialiler  eorum  solerliœ  providendura  est, 
lit  bac  occasione  nul  lus  presbyter  duas  aut 
Ires,  avariliae  causa,  quibus  suOicere  secun- 
dum  divinum  cultuni  nullatenus  potesl, 
habere  audeat  basilicas.  » 

III.  Les  obligations  du  curé  ne  permetteiH 
pas  la  posscssioTi  de  deux  cures.  —  Le  n* 
concile  d'Aix-la-Cha()elle,  tenu  en  836  (c. 
2,  can.  ult.},  fil  voir  d'une  nianiè/e  plus 
(tressante  le  besoin  d'un  curé  dans  chaquii 
paroisse  et  d'un  prêtre  dans  chaque  église 
succursale.  «  Ut  per  se  eam  tenere  |.ossit  , 
aut  etiam  priori  presbylero  subjugatus.  » 
Dans  ce  peu  de  paroles  on  distingue  assez 
clairement  le  curé  titulaire ,  qui  est  au>si 
appeté  prieur,  du  prêtre  ou  du  vicaire  qui 
est  attaché  au  service  d'une  annexe  ,  et  qui 
relève  du  curé. 

Los  besoins  pressants  que  ce  concile  re- 
présente consistent  en  ce  que,  quand  un 
curé  pourrait  célébrer  le  sacrifice  divin  dans 
plusieurs  églises,  il  ne  pourrait  pas  y  satis- 
faire à  toutes  les  autres  obligations  d'un 
pasteur,  pour  le  ba()tôme  des  infirmes,  pour 
les  confessions  et  pour  l'administration  do 
l'Eucharistie. 

«  Quanquam  Missarum  celebratiunes  per 
omDi'S  ecclesias  sibi  commissas  agere  pos- 
sent^  cœtera  oflicia  quœad  divinum  cultum 
pertinent,  pro[jter  impossibililulem  et  mul- 
litudiuem    cccicsiarum,  quodammodo  rie- 


gleclu  elapsa.  Similiter  et  pr.-çvidenlice  in 
baptismate  infirmorum  ,  et  in  confessiotie 
querenlium,  atque  in  communione  pericli- 
lanlium  perplura  remansisse.  » 

IV.  Un  curé  pouvait  avoir  en  même  temps 
une  chapelle.  —  On  permettait  néanmoins 
aux  curés  do  tenir  avpc  leur  cure  une  cha- 
pelle ,  mais  à  laquelle  on  n'avait  nltaché  ni 
peuple  ni  service.  Hincmar  le  dit  claire- 
ment :  «  Quia  quidam  presbytcri,  jirœter  ec- 
clesiam  in  qua  titulati  sunt,  etiam  capell.is 
habenl,  »  etc.  (Conc.  GalL,  l.  III,  p.  636. 
HiNCMAn.,  l,  I,  p.  715,  732.)  C'est  apparem- 
ment pour  distinguer  les  chapelles  des  égli- 
ses paroissiales,  que  ctlles-ci  étaient  appe- 
lées basiliques,  dans  le  canon  49  du  vT  con- 
cile de  Paris. 

Le  concile  de  Metz  tenu  en  888,  parlant 
de  ces  chapelles,  ne  permit  aux  curés  de 
les  posséder  conjointement  avec  leur  cure, 
qiie  lorsqu'elles  étaient  connue  des  mem- 
bres de  l'église  paroissiale,  qu'on  ne  pou- 
vait séparer  sans  un  notable  préjudice. 
«  Unusquisque  presbyter  unam  solumraodo 
habeat  ecclesiam,  nisi  forte  anti(]uilus  ha- 
buerit  capellam,  vel  niembrum  aliquod  al- 
jaoens  sibi ,  quod  non  expedit  separari.  » 
(Can.  3.) 

V.  Des  chanoines  curés,  —  Mais  lorsque 
les  curés  voulurent  se  donner  la  liberté  do 
posséder  en  môme  temps  des  prébendes  ou 
des  chanoinies,  ou  que  les  chanoines  pré- 
tendirent pouvoir  tenir  des  cures  avec  leurs 
chanoinies,  l'archevêque  de  Reims  Hincmar 
s'y  opposa  fortement. 

«  Quia  non  solura  illicita,  sed  etiam  per- 
niciosa  sibi  ac  coramissee  plebi  praesum- 
ptione,  contra  sacros  canones  presbyteri 
nostrffi  parochiee  dicuntur  ecclesias  suas 
negligere,  et  preebendara  in  monasterio  Mon- 
tis  Falconisobtinere  :  sed  et  canonici  ipsius 
monasterii  ecclesias  rusticanarum  parochia- 
rum  occupare  ;  necesse  nobis  est,  non  solum 
quid  inde  sacri  canones  definiant  demon- 
strare,  sed  et  vigorem  ac  censuram  eorum- 
dem  sacrorum  canonum,  si  se  non  correx^- 
rint,  in  contemplores  eiercere.  »  (T.  J , 
p.  732.) 

Il  est  donc  évident  que  ni  les  curés  ne 
pouvaient  en  même  temps  être  chanoi- 
nes, ni  les  chanoines  soit  séculiers  ou  ré- 
guliers ne  pouvaient  être  en  même  temps 
curés. 

Quoique  ces  chanoines  dont  parle  ici 
Hincmar  fussent  réguliers  ,  les  canons  et  les 
raisons  qu'il  allègue  contre  cet  abus  ont  la 
môme  force  contre  tous  les  chanoines  en 
général. 

1°  Les  canons  commandeut  aux  ecclésias- 
tiques la  stabilité  dans  les  églises  où  ils 
ont  été  asservis  par  leur  ordination  ;  et  s'ils 
sont  transférés  à  une  autre  église,  ils  leur 
défendent  de  prendre  aucune  i)art  à  l'ave- 
nir aux   revenus   do  leur  première  église. 

2°  Il  y  a  une  incompatibilité  évidente 
entre  les  fooctions  des  chanoines  et  celles 
des  curés.  «  Cerlum  est  quia  claustra  mo- 
nasterii. atdue  obseuuia  débita,  ri  mue  sunl 
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necessaria  plebi  in  nisiicanis  parochiis  in- 
sitnul  exsoqui  nenio  valebil.  » 

3"  Ce  ne  peul  élrc  qu'une  sordide  avarice 
qui  [lousse  les  chanoines  h  recfiercher  des 
cures  de  village,  pour  s'enrichir  des  ditties 
el  du  patrimoine  des  pauvres.  «  Canonicus 
«rdinatus  in  raonasierio  ,  obsequia  mona- 
sterialia  derelinquens,  turpis  lucri  cupidi- 
lale  ob  emolumenlum  decimœ  ruslicanarum 
parochiarum  stndebil  invadere,  »  etc. 

\l.Les  évéques,  dans  leurs  visites,  devaient 
s'occuper  de  la  plurnlité  des  bénéfices.  — 
Parmi  les  articles  dont  les  évêques  faisnnt 
leurs  visites  devaient  s'enquérir,  celui-ci 
n'est  pas  omis,  si  un  curé  lient  plusieurs 
églises,  sans  avoir  aulanl  de  prêtres  qui 
soient  comme  ses  vicaires,  o  Si  plures  le- 
neat  ecclesias,  sine  aliorum  presbylerorum 
adjulorio,  etc.  NuUus  ecclesias  leneal  sine 
adjulorio  aliorum  presbylerorum,  etc.  Nul- 
lus  plures  ecclesias  sine  litulo,  et  contra 
sacrorum  canonum  disposiliones  nancisci 
prœsumat.  »  (Regin.,  I.'  i  Inquisitioiiiim, 
46  :  et  in  Append.,  p.  60i,  608.) 

Ce  serait  se  tromper  grossièrement  que 
de  prendre  ces  vicaires  pour  des  vicaires 
amovibles.  Si  les  évêques  mômes  ne  pou- 
vaient priver  le  moindre  bénéficier  de  son 
bénéfjce  sans  un  jugement  canonique,  com- 
ment les  curés  auraient-ils  eu  le  pouvoir 
de  démettre  des  prêtres  de  l'administration 
de  leurs  églises?  Ces  vicaires  ou  ces  aides 
du  principal  curé  sont  donc  les  mêmes  dont 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle  parlait  ci-des- 
sus, el  qu'il  disait  devoir  être  soumis  au 
prieur  curé  :  Priori  presbylero  subjugatus. 
VII.  Règles  générales  touchant  la  plura- 
lité. —  Concluons  de  tout  ce  qui  a  été  dit , 
qu'on  ne  mettait  point  encore  de  différence 
entre  les  bénéfices,  qu'on  ne  distinguait 
point  les  compatibles  des  incompatibles, 
qu'on  ne  séparait  [loinl  encore  les  doubles 
des  simples,  qu'on  les  croyait  tous  assujet- 
tis aux  lois  de  la  résidence  et  asservis  à  des 
fonctions  nécessaires  qui  les  rendaient  tous 
incompatibles. 

Les  chanoinies  mômes  étaient  incompati- 
bles avec  les  cures.  Les  abbayes  et  les  cha- 
noinies obligeaient  à  une  résidence  étroite. 
Enfin,  la  grande  raison  qui  rendait  tous  les 
bénélices  incompîilibles  et  qui  ne  souffrait 
ni  réplique,  ni  distinction,  ni  exception, 
était  que  l'avarice  el  l'ambition,  qui  sont 
les  seules  sources  de  celte  pluralité  hon- 
teuse de  bénéfices,  ne  peuvent  jamais  don- 
ner une  entrée  légitime  dans  les  bénéfices 
ou  dans  les  dignités  ecclésiastiques. 

Quand  un  évoque  ou  un  abbé  se  chargeait 
encore  d'autres  abbayes,  pour  les  délivrer 
de  l'oppression  et  de  la  servitude,  dans  la 
résolution  sincère  de  ne  retirer  que  les  né- 
cessités de  la  vio  de  tous  les  revenus  ecclé- 
siastiques qu'il  (lourrail  avoir,  et  d'em- 
ployer tout  le  reste  pour  l'avantage  des 
mêmes  Eglises,  enfin  d'y  rétablir  au  plutôt 
1  /  'Fp'°"  et  la  régularité,  celle  pluralilé  de 
uéûefices  ne  pouvait  être  blâmée,  parce  que 
111  lavi.!ice  ni  l'ambition  n'y  avaient  rien 
intl'ié. 


Enfin,  si  l'on  permettait  aux  curés  d'avoir 
encore  quelque  chapelle,  on  supposait  que 
celte  chapelle  n'avait  jamais  élé  un  titre  de 
bénéfice,  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  prêtre 
affecté  à  la  desservir;  ne  n'était  que  comme 
un  membre  de  l'église  paroissiale,  dont  on 
ne  pouvait  la  séparer. 


V.  — 


De  la  pluralilé  des  évêcliés  el  Jes  abbayes 
après  l'an  1000. 


I.  Un  évéque  peut-il  posséder  le  doyenné 
d'une  autre  église.  —  Fulbert  dit  dans  vina 
de  ses  lettres  (epist.  29,  46),  que  le  sous- 
doyen  de  l'église  de  Chartres  étant  mort, 
l'évêque  de  Senlis  demanda  ce  bénéfice  pour 
lui  ou  pour  son  frère.  On  lui  fit  réponse  que 
ni  lui,  étant  évoque,  ni  son  frère,  étant 
encore  fort  jeune,  ne  pouvaient  être  pour- 
vus de  cette  dignité.  «  Nos  aulem  respon- 
dimus  non  convenire  sibi ,  eo  quod  esset 
episcopus  ;  neque  fralri,  a>tate  adhuc  et  mo-y 
ribus  immaturo.  » 

On  élut  un  prêtre  savant  et  vertueux  pour 
remplir  celte  dignité;  mais  il  fut  peu  de 
temps  après  cruellement  assassiné  par  l'hor- 
rible audace  de  ceux  à  qui  il  avait  été  pré- 
féré. Je  ne  sais  s'il  était  .dorssans  exemple 
qu'un  évoque,  par  des  raisons  particulières 
et  pour  le  bien  de  l'Eglise,  possédât  des 
doyennés  ou  des  sous-doyennés  en  d'autres 
Eglises,  puisque  cet  évoque  de  Senlis  pré- 
tendit le  pouvoir  faire.  Mais  il  est  évident 
que  le  saint  el  savant  Fulbert  ne  croyait 
î)as  que  cela  se  pût  faire  sans  violer  les  lois 
de  l'Eglise.  On  peut  dire  même  que  cet  évé- 
que de  Senlis  était  sans  doute  capable  d'a- 
voir des  prétentions  sans  exemple,  s'il  con- 
sentit à  une  vengeance  si  exécrable  du  re- 
fus qu'il  avait  souffert. 

II.  Un  évêque  peut-il  avoir  une  abbaye? 
—  II  n'en  est  pas  de  môme  des  évêques,  qui 
ont  en  même  temps  possédé  des  abbayes, 
surtout  dans  le  ressort  deleur  évêché. 

Le  moine  Helgade,  qui  a  écrit  la  Vie  du 
saint  roi  Robert  ,  raconte  que  ce  pieux  roi 
voulut  employer  dans  ses  conseils  .e  savant 
et  pieux  Gauzelin  ;  il  lui  donna  l'abbaye  de 
Fleury,  qui  était  alors  la  capitale  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît  en  France,  et  l'archevêché 
de  Bourges,  qu'il  dit  aussi  avoir  élé  la  ca- 
pitale de  toute  la  Guyenne.  «  Ul  suis  eum 
specialiler  devinciret  consiliis,  etc.,  attri- 
buil  illi  honores  non  modicos,  abbatiam 
Sancli  Benedicii,  quae  est  capul  lolius  ordi- 
nis  monastici,  el  episcopalum  Bituricenseni 
Sancti  Siephani  principatum  tenenlis  lolius 
Aquilaiiiœ.  « 

Gauzelin  était  fils  naturel  du  roi  Hugues 
Capel;  et  à  cause  de  cette  irrégularité,  les 
moines  de  Fleury  et  ceux  de  Bourges  en- 
suite firent  beaucoup  de  résistance  à  la  no- 
mination que  le  roi  Robert  en  faisait;  mais 
enfin  l'autorité  du  roi  l'emporta  sur  leur 
répugnance.  (Baron.,  an. 1029,  n.  9.)  Le  roi 
Robert  fut  un  prince  fort  saint.  Gauzelin 
mérita  des  louanges  de  tous  les  écrivains. 
Fulbert  de  Chartres  lui  écrivit  quelques 
lettres,   où   il  ne  lui  témoigna  point  qu'il 
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crût  l'év^ché  incompatible  avec  une  abbaye. 
(Epist.  39,  U.) 

ill.  Un  évéque  peut-il  avoir  deux  évéchés? 

—  Léon  IX  fut  le  premier  qui,  ayant  élé 
transféré  de  l'évôché  de  ï(»ul  sur  le  Irôno 
de  saint  Pierre  à  Rome,  conserva  toujours 
le  titre  de  son  premier  évôché.  (Baugn., 
an.  lOiO.)  Ce  n'était  certainement  ni  un  in- 
térêt d'avarice  ni  un  mouvement  d'ambi- 
tion qui  poussait  ce  Pape,  mais  un  amour 
sincère  pour  sa  première  Epouse. 

Baronius  rapporte  celle  singularité  sans 
la  blAmcr.  L'hisloire  de  ce  Pape  en  remar- 
que d'autres  aussi  fort  particulières,  qui  ne 
l'ont  |)0urlant  point  empoché  d'être  placé 
entre  les  saints  dans  les  fastes  sacrés  de 
l'Eglise.  Ai[isi  nous  devons  juger,  ou  que 
les  saints,  éîanl  hommes,  ne  sont  pas  saints 
en  loutes  clioses,  et  font  des  fautes  qu'ils 
effacent  par  des  vertus  très-éclatanles  ;  ou 
bien  que  ces  grands  hommes,  par  des  rai- 
sons et  des  inspirations  du  Ciel,  font  des 
actions  qu'on  ne  peut  tirer  b  conséquence, 

Alexandre  11  conserva  aussi  toujours  le 
titre  de  son  premier  évêcbé  de  l.ucques. 
(ÏD.,  an.  1070,  n.  26  ) 

IV.  Exemples  de  la  réunion  du  titre  d'évé- 
que  à  celui  d'abbé  sous  saint  Grégoire  VIL 

—  Autant  la  pluralité  des  évêchés  a  élé 
rare,  autant  a  été  fréquente  celle  des  ab- 
bayes avec  un  évêché.  Pierre  Damien  avait 
été  chargé  de  i'évêché  d'Ostie  et  de  deux 
îîbbayes.  On  avait  usé  de  violence  pour  les 
lui  faire  accepter.  Aussi  prétendit-il  avoir 
un  droit  légitime  de  s'en  démettre  comme 
i!  ût,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape 
Nicolas  II  :  «Cedojure  episcopatus.  Utrum- 
que  etiam  monasterium  reddo.  »  (  1d,, 
.•m.  1059,  n.  4,  63.) 

On  n'aura  pas  de  peine  à  se  persuader 
que  celte  pluralité  de  bénétîces,  dans  Pierre 
Damien,  n'était  qu'un  etfet  de  son  obéis- 
sance, et  une  jireuve  certaine  que  les  Papes 
l'avaient  plutôt  donné  à  ces  abbayes  déso- 
lées, pour  les  réparations  spirituelles  et 
temporelles  qu'il  y  avait  à  faire,  qu'ils  ne 
les  lui  avaient  données.  (Damian.,  1.  i, 
epist.  9,  10.) 

Il  nous  appreufl  dans  un  autre  endroit  le 
soin  extrême  qu'il  eut  de  les  ré[)arer. 

Grégoire  Vil  écrivit  h  Menasses ,  arche- 
vêque de  Reims,  qu'il  lui  savait  bon  gré 
d'avoir  fait  élire  un  excellent  abbé  dans 
saint  Rémi  de  Reims ,  mais  qu'il  eût  extrê- 
mement souhaité  que  cet  abbé  eût  pu  gou- 
verner l'abbaye  de  Metz  avec  celle  de 
Reims;  que  s'il  ne  pouvait  s'y  résoudre,  il 
faudrait  faire  élire  un  autre  abbé  dans  l'ab- 
baye de  Metz. 

«  Abbas  nobis  admodura  placet,  et  si  pos- 
sel  ferre  onus  ut  ulrasque  abbatias  rege- 
ret,  Metensem  scilicet  el  Kemensem  ,  lau- 
dassem  proeoquia  vir  religiosus  et  sapiens 
est.  Alioquin  si  pondus  ulrarumque  regi- 
minis  super  posse  sibi  est,  ut  ipso  fatetur, 
ne  nimia  [)ress'.'.s  giavedine  succumbat,  ro- 
gamus,  per  eleclioneuj  coni^regationis  alium 
constituas,  p  (L.  i,  epist.  52,  53.) 

Voilà  un  abbé  que  le  Pape  le  plus  rigou- 


reux qui  fui  jamais  pour  l'observation  des 
canons  voulut  donner  à  deux  abbayes, 
pour  l'avantage  des  abbayes,  non  pas  pour 
la  satisfaction  de  l'abbé.  Il  l'y  eût  [)eut-êire 
même  forcé  s'il  n'eût  appréhendé  qu'un 
accablement  de  tristesse  ne  l'eût  fait  suc- 
comber. 

Ce  sont  donc  là  les  justes  causes  qui  ren- 
dent la  pluralité  des  bénéfices  non-seule- 
ment tolérable,  mais  avantageuse  :  1°  quand 
c'est  le  supérieur  ecclésiastique  qui  en 
forme  le  premier  dessein  ,  et  non  le  bénéfi- 
cier ;  2°  quand  on  n'y  a  égard  qu'à  l'avan- 
tage de  l'Eglise,  et  non  au  coni.entemer.t 
du  bénéficier;  3°  quand  le  bénéficier,  bien 
loin  de  rechercher  ce  double  fardeau,  l'ap- 
préhende, le  fuit,  et  ne  s'y  soumet  qu'avec 
douleur  et  par  un  motif  sincère  d'obéis- 
sanf'e. 

C'est  apparemment  ainsi  que  Grégoire  VII 
l'entendait.  De  plus,  il  est  presque  certain 
que  ces  abbés  n'avaient  point  encore  alors 
de  revenus  à  part. 

Ce  même  Pape  ayant  déposé  dans  un 
concile  romain,  en  1079,  l'abbé  de  Bourg- 
dieu  en  Berri,  donna  ou  rendit  celte  abbaye 
à  l'archevêque  de  Vienne;  menaçant  les 
moines  de  les  excommunier,  s'ils  ne  le  re- 
connaissaient comme  leur  Père  et  leur 
abbé.  Sicut  Palri  et  abbali  per  omnia  obe- 
diaiis.  (L.  vi,  epist.  28.  ) 

On  ne  peut  pas  douter  que  ce  Pape  n'ait 
agi  dans  cette  rencontre  autrement  que  par 
un  ardent  amour  des  intérêts  de  l'Eglise, 
Ce  fut  la  seule  nécessité  de  l'Eglise  qui  ar- 
racha de  ses  mains  toutes  les  dispenses. 
Ces  abbayes  n'étaient  confiées  à  ces  évo- 
ques que  comme  à  ceux  qui  devaient  les 
réformer,  et  y  maintenir  ensuite  la  disci- 
pline régulière. 

Ce  fut  aussi  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire VII  que  le  concile  de  Winchester, 
tenu  en  107'i-,  fit  ce  décret  contre  la  plura- 
lité des  évêchés  :  «  Quod  nulli  liceat  duo- 
bus  episcopatibus  prresidere.  » 

On  attribue  au  concile  de  Poitiers,  en  1078, 
où  son  légat  présida,  le  canon  suivant,  qui 
défend  en  général  la  pluralité  de  loutes 
sortes  de  bénéfices.  «  Ut  nemo  episcopa- 
lum,  abbatiara,  archidiaconalum  ,  archipre- 
sbyleratum  ,  prœbendam,  vel  alios  eccle- 
siàslicos  honores,  vel  in  duabus  ecclesiis 
prœlationes  exerceat,  nisi  in  una  tantum.  » 

V.  Pluralité  d' évéchés  sous  Urbain  II  et 
Pascal  II.  —  Ces  lois  et  ces  exemples  n'ont 
rien  de  contraire  que  l'apparence,  parce  que 
toutes  les  dispenses  légitimes  sont  aussi 
conformes  à  l'esprit  et  à  l'inlention  des  ca- 
nons, qu'elles  sont  contraires  à  la  lettre. 
La  [)Olice  extérieure  ti'a  rien  d'immuable, 
et  les  pratiques  diamétralement  opposées 
sont  également  saintes  et  canoniijues,  quand 
elles  sont  également  fondées  sur  la  charité 
et  sur  les  besoins  de  l'Eglise. 

Urbain  II,  qui  succéda  à  Grégoire  Vil, 
ayant  transféré  l'évêque  d'Ausone  à  l'arche- 
vêché do  Tarragone  en  Es[)agne,  au  réta- 
blissement duquel,  après  une  longue  défail- 
lance, ce  prélat  avait  beaucoup  travaillé,  lui 
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permît  de  garder  l'év^^clié  d'Ausone  jusqu'à 
ce  que  l'Eglise  de  Tarra^îone  fût  parfaite- 
menl  rétablie.  «  Porro  Ansonensem  Ecclo- 
siam  libi  tuisque  successoribus  tandiu 
roncedimus  possidendain  ,  dîinec  auctore 
Deo  ad  pristini  slatus  pleniludinem  vestro 
studio  Tarraconensis  Ecclesia  reforraelur.  » 
(Epist.  7.) 

C'était  en  quelque  manière  unir  l'évôché 
d'Ausone  à  la  métropole  de  Tarragone,  jus- 
qu'à ce  que  les  revenus  et  les  fonds  de  celte 
Ancienne  métropole  eussent  été  entièrement 
retirés  d'entre  les  mains  des  Sarrasins. 
Ainsi  Urbain  II  no  contrevint  en  aucune 
manière  aux  canons  qui  défendent  la  plu- 
ralité des  bénéfices. 

Ce  fut  de  la  même  sorte  que  Pascal  II, 
successeur  d'Urbain  II,  soumit  au  métro- 
politain de  Tolède  tous  les  évêchés  dont 
les  métropoles  étaient  encore  sous  la  puis- 
sance des  maliométans.  Il  lui  permit  aussi 
de  tenir  l'évêché  de  Ségovie  pour  sup- 
pléer à  la  pauvreté  de  son  Eglise  de  To- 
lède, pourvu  que  ceux  de  Ségovie  ne  de- 
mandassent pas  d'avoir  un  évoque  propre. 
a  Segoviensem  civilatem ,  nisi  propriura 
desideret  civitas  i|)sa  episcopum  ,  personae 
tuœ  pro  gravioris  [  au|)ertatis  necessilale 
permittimus.  »  (Epist.  4,  66.) 

Enlin  il  lui  doima  une  abbaye  dont  la 
crainte  des  Sarrasins  avait  fait  fuir  tous  les 
moines,  mais  à  condition  qu'il  en  ferait 
toutes  les  réparations.  ■  Nos  monasterium 
ipsum  sollicitudini  lufe  restauj-andum,  dis- 
ponendumque  commitlimus.  »  (Epist.  89.) 

Ce  Pape  supprima  l'évêché  de  Lavellano, 
selon  les  canons,  parce  que  ce  n'était  qu'un 
village,  et  l'unit  à  l'évêché  de  Melli  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ce  n'était  pas  là  une 
union  arliticieuse  pour  éluder  la  sainteté 
des  canons,  et  faire  posséder  deux  évêchés 
à  un  seul  évoque.  C'était  une  obéissance 
sincère  aux  canons,  qui  ne  souffrent  point 
d'évôchés  dans  les  villages. 

Jacques  de  Viiry  dit  que  pekidant  nos 
guerres  de  la  Terre-Sainte,  on  y  donna 
quelquefois  j)lusieurs  évêchés  à  un  seul 
évoque,  à  cause  de  leur  pauvreté,  et  pour 
ne  pas  laisser  avilir  l'épiscopAl.  «  Propter 
raultitudinera  et  pau[)ertalem  eorum  ,'  ne 
dignitas  episcopalis  vilipenderetur ,  plures 
ecclesias  cathédrales  et  civitales  uni  calho- 
drali  subjecerunl.  »  {Hisl.  UierosoL,  c.  58.) 

VI.  AIjus  en  celte  matière.  —  Au  contraire 
l'évêque  de  Durham  en  Angleterre  s'étaut 
saisi  de  l'évêché  de  Lisieux  en  Normandie, 
prétendit  le  pouvoir  posséder,  ou  en  son 
nom,  ou  au  nom  de  deux  de  ses  (ils,  qui 
n'ayaient  pas  encore  atteint  l'âge  de  douze 
ans,  et  qu'il  voulait  substituer  l'un  à  l'au- 
tre, comme  si  c'eût  été  un  héritage  :  Ives 
Oe  Chartres  écrivit  au  Pape  Pascal  et  à  l'ar- 
chevêque de  Rouen  (epist.  187, 178),  métro- 
politain de  celle  [)rovince,  pour  les  exciter 
à  bannir  de  l'Eglise  cette  Uétcstable  bi- 
gamie. 

«  Cura  enim  ab  ipsa  infantia  mundi  in 
Lameche  carnalis  bigamia  sil  culpata,  quo- 
niudo   poterit  in  Sponsa  Christi,  quœ   est 


Ecclesia,  laudari,  quœ  et  sacramento,  et  in 
verilate  sacramenli,  uni  débet  viro  despon- 
sari  ?  Eliminelur  ergo  de  Luxoviensi  Eccle- 
sia Raduiphus  Dunelmensis  episcopus  ,  ut 
bigamia  non  admiltalur,  eliminentur  pueri 
ejus,  ut  neophvtorum  haeresis  exstirpetur.  » 
(Épist.  181,  178.) 

Le  comte  de  Normandie  avait  investi  cet 
évêque  de  Durham  de  l'évêché  de  Lisieui; 
le  roi  d'Angleterre  s'étant  rendu  maître  de 
la  Normandie  l'y  avait  confirmé.  Ives  de 
Chartres  écrivit  au  comte  de  Mantes  qui 
avait  la  confiance  de  ce  roi,  qu'il  devait  lui 
faire  connaître  qu'il  était  du  devoir  des 
rois,  non-seulement  de  ne  point  violer  les 
lois,  mais  d'en  punir  sévèrement  tous  les 
violateurs.  «  Non  enim  ad  hoc  inslituuntur 
reges,  ut  leges  non  frangant,  sed  ut  fractu- 
res legum  gladio,  si  aliter  uorrigi  non  pos- 
sunl,  ferlant.  » 

Cette  monstrueuse  polygamie  n'était  pas 
nouvelle  en  Angleterre,  puisque  Guillaume 
de  Malmesbury  assure  que  Sligand  ,  ne  se 
contentant  pas  d'avoir  usurpé  l'évêché  de 
Winchester,  se  saisit  encore  de  l'archevê- 
ché de  Canlorbéry,  outre  plusieurs  abbayes. 
«  Vinloniae  episcopatum ,  et  Cantuariœ  ar- 
chiepiscopatum ,  praeterea  multas  abbaiias 
solus  ipse  possidebal.  »  Aussi  ne  put-il  ja- 
mais obtenir  le  pallium  de  Rome  ,  et  il  fut 
déposé  dès  que  Guillaume  le  Conquérant 
eut  subjugué  l'Angleterre.  «  Nunquam  pal- 
lium a  Roma  meruit,  »  etc.  (  L.  i  De  gest. 
pont.  Angl. ,  p.  20i.) 

Roger  dit  que  les  légats  du  Pape  prési- 
dèrent au  concile  de  SVinchester,  en  1070 > 
oli  Sligand  fut  déposé  pour  trois  raisons; 
la  première  est  qu'il  possédait  deux  évêchés 
en  même  temps.  «  Quod  e[)iscopalum  Vin- 
toniensem  cum  archiepiscopalu  injuste  pos- 
sidebal. » 

VII.  Les  évêchés  qui  ont  titres  [de  cardi- 
naux ne  sont  pas  incompatibles  avec  d'autres 
évêchés. —  Comment  eût-on  soutTert  que  par 
la  seule  raison  d'un  sordide  intérêt  on  pos- 
sédât deux  évêchés,  puisque  Calixle  II, 
écrivant  à  l'évoque  et  au  clergé  de  Paris,, 
ordonna  que  si  un  chanoine  de  celle  illus- 
tre cathédrale  venait  à  être  élu  évêque 
d'une  autre  Eglise,  il  ne  pourrait  pas  rete- 
nir sa  prébende.  «  Si  aliquis  Parisiensis 
Ecclesice  canonicus  ad  episcopatus  fuerit 
honorera  promoius,  et  alterius  Ecclesiœ 
gubernacula  beneficiaque  susceperit,  illius 
de  qua  assumplus  est  Écclesiœ  privetur  ca- 
iionica.  »  (Epist.  2k.} 

On  ne  peut  faire  tomber  le  soupçon  d'a- 
varice sur  le  sage  et  vertueux  Conrad,  qui 
sacrifia  tous  ses  intérêts  à  la  paix  de  l'Eglise» 
en  se  démeltanl  de  l'archevêché  de  Mayence, 
qui  était  le  sujet  d'une  longue  discorde  en- 
tre Alexandre  III  et  l'empereur  Frédéric  I", 
recevant  du  même  Pape,  non-seulement 
l'évêché  de  Sabine,  qui  est  un  titre  de  car- 
dinal, mais  aussi  l'archevêché  de  Salzbourg. 
«  Cardinalatus  illi  et  Sabinensis  episcopa- 
tus dignilate  servata,  in  Salzburgensi  Eccle- 
sia honorifice  eum  Papa,  fecil  eligi.  »  (Bà- 
Rox.,  an,  1117,  n.  75.) 
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Le  seul  archevêché  do  Maycnce  était  ap- 

f»aremment  plus  considérable,  selon  toutes 
es  vues  humaines,  que  ces  deux  antres 
évêchés.  Ainsi  ce  ne  fut  que  l'amour  do  la 
paix  de  l'Eglise  qui  fil  faire  cet  échange. 

Il  faut  ici  remarquer  que  les  évôcliés  (jui 
gonl  des  litres  de  cardinaux  n'étaient  |)res- 
que  plus  considérés  comme  des  év6cliés, 
parce  que  la  gloire  ancienne  de  répisco|)al 
était  comme  absorbée  dans  le  nouvel  éclat 
du  cardinalat.  L'intendance  générale  sur 
toute  l'Eglise,  que  les  cardinaux,  et  surtout 
les  évêques  cardinaux  partageaient  avec  le 
Pape,  avait  ajouté  tant  de  nouveaux  rayons 
de  gloire  à  cette  dignité;  et  d'ailleurs  ces 
évêchés  affectés  à  des  cardinaux  étaient  si 
petits  et  d'une  si  petite  étendue,  qu'on  les 
regardait  plutôt  comme  dos  titres  de  cardi- 
naux que  comme  des  évêchés.  De  môme 
que  les  litres  des  prêtres  cardinaux,  qui 
étaient  originairement  des  paroisses  de 
Rome,  furent  bieîi  moins  considérés  comme 
des  cures  ou  des  paroisses,  que  comme  des 
litres  d'une  dignité  éminente. 

Quand  on  aurait  supprimé  tous  ces  évê- 
chés, pour  les  unir  à  l'évêché  particulier 
de  Rome,  l'évêché  de  Rome  serait  encore 
d'une  étendue  fort  médiocre,  et  sans  doute 
bien  moindre  que  beaucoup  d'autres  évê- 
chés de  la  chrétienté.  Si  on  aurait  pu  les 
supprimer  sans  préjudicier  aux  solides 
avantages  de  l'Eglise,  pourquoi  n'aura-t-on 
pas  pu  les  laisser  comme  absorber  dans  les 
vastes  fonctions  du  cardinalat? 

Il  est  même  fort  probable  que  quand  on 
commença  de  donner  d'autres  évêchés  aux 
cardinaux  évêques,  comme  s'ils  n'eussent 
été  que  des  évêques  titulaires,  c'était  déjà 
un  usage  ancien,  que  ces  évêques  cardi- 
naux résidassent  bien  plus  à  Rome  que 
dans  leurs  évêchés.  Eu  elfet  ces  évêchés 
étant  aussi  petits  qu'ils  sont,  et  les  occupa- 
lions  du  cardinalat  dans  l'administration 
universelle  de  l'Eglise  conjointement  avec 
je  Pape,  étant  si  vastes,  qui  doute  que  la 
résidence  ne  doive  avoir  quelque  propor- 
tion à  la  différence  de  ces  emplois  ? 

VII[.  Dispenses  accordées  pour  Vutilité  de 
VEglise.  —  Voici  d'autres  exemples  d'une 
dispense  pour  l'avantage  seul  de  l'Eglise. 

Esq\iile  ayant  Irès-sainlement  gouverné 
l'église  de  London,  métropole  de  tout  le  Da- 
nemark, extorqua  enfin  duPapeAiexaiidrellI 
une  permission  de  se  démettre,  et  d'aller 
finir  ses  jours  dans  un  monastère.  Absalon, 
évoque  de  Rnskild,  fut  élu  pour  lui  succéder. 
Jl  fil  une  résistance  invincible  au  roi,  aux 
évêques  et  à  ses  amis,  pour  ne  point  quit- 
ter sa  première  Epouse,  et  voyat)t  qu'on 
allait  user  de  violence  en  son  endroit,  il  en 
appela  au  Pape.  On  députa  à  Rome  de  part 
et  d'autre,  et  enfin  un  légat  du  Pafie  vint  en 
Danemark,  qui  força  Absalon,  sous  peine 
d'excommunication,  de  se  soumcltre  à  celte 
nouvelle  dignité,  dont  il  lui  apporta  le  pal- 
lium,et  lui  permilde  garder  en  même  temps 
l'évêché  de  Roskild.  «  Nam  ot  Al)saluiii 
Lundensem  episcopaium  assumcre  jussum, 
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et    Roschildensem    administrare    permis- 
sum.  » 

Saxon  le  Grammairien  qui  fait  ce  récit 
admire  tant  do  brillantes  vertus,  et  surtout 
tant  de  désintéressement  dans  tous  ceux 
qui  influèrent  dans  cette  résolution  surpre- 
nante, Raronius  dit  que  ce  fut  la  première 
fois  qu'on  força  un  évô(pie  de  garder  deux 
évêchés  ;  que  lesujet  en  était  alors  légitima, 
mais  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  été,  quand  on 
s'est  donné  la  même  liberté  :«  Quod  semul 
ex  causa  praesunjplum,  maie  a()ud  quosdam 
transiil  inexemplum.»  (Baron.,  an.  1177, 
n.  91.) 

Il  est  certain  néanmoins  que  le  Pape  com- 
manda seulement  à  Absalon  d'aocopter  l'ar- 
chevêché deLon(lon,el  lui  permit  de  garder 
l'évêché  de  Roskild  seulement  sans  l'y  con- 
traindre. Cela  est  clair  dans  les  paroles  qui 
ont  été  rapportées,  et  encore  dans  celles- 
ci  :  a  Geminum  concessit  regimen,  alterura 
prœcepto,  allerum  indulgentia   sorlienlis.  » 

La  vie  toute  sainte  d'Absalon  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  que  ce  n'ait  été  le  seul 
intérêt  de  l'Eglise  qui  l'a  fait  agir. 

Saint  Fulbert,  évêque  deCharlres,  ne  put 
refuser  au  duc  de  Guyenne  de  prendre  U 
trésorerie  et  la  chevecerie  de  Sainl-Hilaire 
de  Poitiers,  Ce  saint  prélat  conjura  le  duc 
de  nommer  pour  ces  bénéfices  des  ecclé- 
siastiques du  lieu  môme,  afin  qu'ils  pussent 
s'acquitter  plus  facilement  que  lui  du  devoir 
de  cescharges.  c  Mando  libi  et  precor  absens, 
id  quod  tune  praesens  intimare  volebam,  ut 
constituas  libi  alium  thesaurariura  et  capi- 
cerium,  de  bonis  clericis  qui  sunt  in  tua 
vicinia,  quos  via  longa  et  periculosa  non 
dislurbet  de  ofTicio;  sicul  me  et  meos  hac- 
tenusdlsturbavil.  »  (Epist.  103,  128,  130.) 

Tel  fui  le  pieuxOsAvald  à  quisainl  Dunstan, 
archevêque  de  Cantorbéry,  obtint  premiè- 
rement l'évêché  de  Worcesler,  et  ensuite 
celui  d'York,  sans  lui  permettre  de  se  dé- 
pouiller de  celui  de  Worcesler,  pour  ne  pas 
exposer  à  une  ruine  certaine  une  congréga- 
tion monastique  dont  il  était  le  père  et  le 
soutien.  «  Nec  Sedi  V'igorniensi  renuntiare 
permissus  est,  ne  monachorum  recens  ha- 
bitalio  alloris  sui  destituerelur  fomento.  » 
(L.  III  De  gestis  pont.  AngL,  p.  270.) 

GuillaumedeNeubridgequi  fait  ce  récit  dit 
que  ses  successeurs  gardèrent  ces  deux  évê- 
chés, mais  qu'autant  il  était  excusable  ,  ou 
même  louable,  d'avoir  suivi  les  mouvemenis 
d'une  charité  pure  et  désintéressée,  autant 
ils  furent  blâmés  d'avoir  violé  les  canons 
par  une  cupidité  dainnabic.  «  Ijisi  pro  san- 
clilateignoscilur,  quod  contra  regulascano- 
num  duas  Sedes  tenuerit,  quod  scilicet  non 
hocambilione  sed  necessilatetenuerif,  Wul- 
stano  non  ila  qui  sanclitalo  discrepobat  tl 
habilu.  » 

IX.  /l  quelle  époque  les  dispenses  commen- 
cèrent-elles à  devenir  trop  communes?  —  Je 
ne  sais  si  je  pourrai  dire  que  tel  fut  Henri, 
frère  de  Louis  VII,  roi  de  France,  et  moine 
de  Clairvaux  sous  saint  Bernard. 

Eugène  111  le  fil  abbé  général  de  toutes 
les  abbayes  de  France,  laissant  sous  lui  les 


b39 


PLU 
Le  roi 


DICTIPNNAIRE 


PLU 


610 


ahl)és  parl'culiers.  Le  roi  son  fièro  le  lit 
abbé  <le  toutes  les  abbayes  royales  qui  vin- 
rent à  vaquer.  Il  fut  élu  évoque  de  Beau- 
vais,  et  passa  de  là  à  l'archevôché  de  Reims. 
Tout  cela  se  trouve  dans  les  noies  de  Du- 
chénesur  la  Bibliothèque  de  Cluny. 

Il  rapporte  les  paroles  de  Jean  de  Paris 
dans  s.i  Chronique  en  l'an  lliO  :  «  Hoo  lera- 
pore  Eugenius  Papa  Henricum  fralrem  Lu- 
dovic! régis  monachuni  Ci.ir.'evallenseni 
pmefecil  omnibus  abbaliis  Francice,  et  erat 
•  luoque  generalis  abbas  supra  spéciales 
abbates.etc.  Post  in  fine  liujusanni  faclusest 
episcopus  Bellu.icensis,  »  etc.  (P.  152,  153.) 

On  peut  dire,  pour  la  justification  de  ce 
prince,  que  les  particularités  de  sa  vocation 
et  de  son  entrée  dans  Clairvaux,  son  bon- 
heur d'avoir  été  formé  sous  la  discipline 
de  l'incomparable  et  du  rigide  observateur 
des  canons  saint  Bernard,  ses  dén)arches 
toutes  saintes  pour  n'ôtre  pas  obligé  d'ac- 
cepter l'évêclié  de  Beauvais,  quand  il  en  eut 
étééluévêque,  sont.'autant  de  préjugés  favo- 
rables pour  nous  persuader  que  l'intérêt  et 
l'ambition  n'eurent  point  de  part  à  cette 
multitude  d'abbayes  dont  on  le  chargea. 

On  peut  encore  considérer  que  le  Pape  le 
déclara  .simplement  général  des  abbés  de 
France,  sans  exclure  les  abbés  particuliers 
de  chique  abbaye. 

Enfin  on  peut  dire  que  dans  les  abbayes 
royales,  dont  Duchône  justifie  qu'il  a  été 
chargé,  les  revenus  n'étaient  point  encore 
partagés. entre  les  abbés  et  les  moines  ,  et 
que  ce  prince  religieux  ne  s'en  chargea  que 
pour  y  faire  couler  quelques  ruisseaux  de  la 
réforiiiation  de  Clairvaux.  Son  frère  Phi- 
lip(ie  lui  succéda  non-seulement  dans  l'ar- 
chidiaconé  d'Orléans  qu'il  avait  autrefois 
rempli,  mais  aussi  dans  plusieurs  abbayes 
royales. 

La  Chronique  de  Cluny  fait  un  éloge  ad- 
mirable de  Jean  de  Bourbon,  évoque  du 
Puy,  et  par  dispense  du  Pape  Calixte  III, 
abbé  titulaire  de  Cluny,  en  Uo6,  comme  du 
réparateur  de  l'ordre  Je  Cluny,  tant  pour  le 
Sf)iriluel  que  pour  le  temporel.  Elle  dit  as- 
sez plaisamment  que  ce  double  mariage 
représentait  celui  de  Jacob  avec  ces  deux 
sœurs  dont  la  fécondité  (ut  si  avantageuse 
au  peuple  de  Dieu  :  «  Quod  visura  est  cor- 
respondere  copulœ  malrimoniali  Jacob  pa- 
triarchae,  qui  ei  divina  dispensatione  duas 
sorores,  Liam  scilicet  et  Rachel  ,  simul  in 
fecundilate  sobolis  habuit.  » 

Matthieu  Paris  a  marqué  le  temps  oii  les 
dispenses  de  Rome  commencèrent  à  se 
rendre  trop  fréquentes,  pour  permettre  aux 
évêques  élus  de  retenir  leurs  anciens  béné- 
fices, et  même  des  doyennés,  au  moins  pour 
quelfjues  années. 

L'évêque  élu  de  Salisbury  ayant  obtenu 
une  dispense  pareille  en  12'57,-icet historien 
dil^que  cela  conimençait  à  être  si  commun, 
qu  1)11  n'en  était  |>lus  surpris  :  «  Quod  nuper 
novum  habebalur,  sed  jara  loties  non  sine 
retributiûne  permissum,  nulli  stuporem 
generavit.  » 

Il  en  parle  une  seconde  fuis  un  peu  plus 


bas,  mais  avec  trop  d'aigreur.  «  Licuil  ei 
retinere  prislinos  reditus  suos  [)er  aliipiot 
annos,  quod  est  unum  de  novitalibus  Ho- 
mœ  monstruosis,  quas  Roma  pariendoabor- 
livil.  » 

Il  a  parlé  ailleurs  plus  modérément, 
quand  il  s'est  plaint  que  l'évêque  de  Nor- 
wich  avait  obtenu  une  pareille  grâce  pour 
quatre  ans,  quoique  los  revenus  de  son  évô- 
c'ié  fussent  très-suflisants  ;  enfin  il  s'est 
plaint  sans  aigreur  (jue  ces  dispenses  étaient 
devenues  si  communes,  qu'on  n'avait  nul 
sujet  de  croire  qiie  ce  fût  à  l'utilité  ou  à  la 
nécessité  des  Eglises  qu'elles  fussent  accor- 
dées :  «  Impetravit  dispensationem  pristinos 
reditus  suos  per  quatuor  annos  retinendi, 
licet  episcopatus  suus  sufïicienter  omnibus 
bonis  instauraretur.  Et  hoc  genus  beneficii 
in  curia  Romana  jan)jam  consueludinem 
sorlilum  est.  » 

Il  se  plaint  avec  bien  plus  de  justice  de  ce 
que  les  évêques  transférés  à  d'autres  évê- 
chés,  et  à  d'autres  évôchés  plus  riches,  re- 
tenaient encore  les  revenus  de  leur  premier 
évôché  :  a  Et  ut  e.niscopatus  pristinos  re- 
ditus retineat ,  ut  multiforme  monstrum 
hab^atur.  Et  ut  aliquis  episcopus  ad  alium 
episcopalum  diliorem  postulalus  transfera- 
tur,  et  una  Ecclesia  allerius  pellex  habea- 
tur.  *  (Âdan.  1251.) 

VI.  —  Disposiiions  des  conciles  louchant  la  piuralilé 
des  bénéfices. 

I.  Pluralité  toujours  condamnée.  —  Le 
concile  d'Auch,  en  1300,  se  déclara  contre- 
ceux  qui  prennent  des  cures  sans  dessein 
de  les  garder,  afin  de  profiter  du  reyena 
d'une  année,  et  les  condamna  à  restituer, 
non-seulement  eux,  mais  aussi  ceux  qui  les 
ont  pourvus  sachant  bien  qu'ils  ne  les  gar- 
deraient pas.  «  Nullus  parochialem  recipiat 
Ecclesiam,  non  intendens  ad  sacerdotiuni 
promoveri,etc.  Ad  resiitulionem  tenebitur,» 
etc.  (Can.  10.) 

Ce  concile  condamna  la  multitude  des 
cures  et  des  prieurés,  même  dans  les  reli- 
gieux. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1310,  condamna 
la  pluralité  des  bénéfices,  même  parmi  les 
religieux  elles  religieuses, défendant  qu'on 
leur  réservât'le  revenu  de  leurs  prébendes, 
pendant  qu'ils  sont  absents,  puisque  ce  se- 
rait une  espèce  de  propriété.  «  Nec  mona- 
chis  vel  munialibus  prœdiclis  lempore  ab- 
sentite  suée,  fructus  cédant  suarura  [)rœben- 
(larum,  quia  sic  viderentur  aliquid  proprii 
possidere.  » 

■■  Ces  [ilaces  de  religieux  et  de  religieuses 
dans  les  monastères  étaient  des  bénéfices 
simples,  qui  se  réglaient  par  les  mêmes  lois 
des  autres  bénéfices.  Or  ces  places  obli- 
geaient à  résidence,  et  étaient  incompatibles. 
C'était  donc  aussi  la  nature  des  autres  bé- 
néfices, que  nous  appelons  simples.  Origi- 
nairement ils  obligeaient  à  résider,  et  par 
conséquent  ils  étaient  de  la  nature  des  bé- 
néfices incom[iatibles.  Mais  on  a  première- 
ment prescrit  contre  la  loi  de  la  résidence» 
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ol  nprès  cola  on  a  tilclié  do  prescrire  conlro 
leur  unilé. 

II.  Conciles  particuliers  jusqu  nu  concile 
de  Trente.  —  Le  concile  de  Tolôd<',<-ii  1324, 
condamna  les  eoclésiastiqucs  de  quelques 
Eglises,  qui  parljigcaienl  entre  eux  les  reve- 
nus de  plusieiirs  chapelles,  sous  prétexte 
qu'ils  en  faisaient  les  fonctions,  et  em- 
pochaient qu'on  y  nommât  des  titulaires. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  ne  touclia 
qu'h  la  pluralité  des  bénéfices  incompa- 
tibles, soit  réguliers,  soit  séculiers.  (Can. 
18.) 

Le  concile  de  Paris  ou  de  Sens,  en  1429, 
orilonna  aux  chapitres  des  églises  cathé- 
drales ou  collégiales,  de  remédier  au  dé- 
sordre de  queltjues  chanoines,  qui,  ayant 
des  pri'bendes  dans  plusieurs  églises  d'tino 
môme  ville,  couraient  d'une  église  à  l'autre, 
pour  y  gagner  les  distributions  des  mômes 
Heures  canoniales,  et  abandonnaient  quel- 
quefois les  cathédrales,  parce  que  les  dis- 
tributions étaient  plus  abondantes  dans 
quelques  autres  églises.  (Can.  5,6.} 

Le  concile  do  Sens,  en  li85,  renou- 
vela le  même  décret  contre  le  même  abus. 
(C.  k.) 

Le  V  concile  deLalran,  en  1514,  apporta 
beaucoup  de  modifications  aux  commendes, 
{.ux  unions  des  bénéfices,  aux  dispenses  du 
Saint-Siège  pour  tenir  plusieurs  bénéfices 
incompatibles  (sess.  9);  mais  les  remèdes 
mêmes  qu'on  appliquait  font  voir  combien 
le  mal  était  alors  déplorable,  puisqu'il  ne 
pouvait  souffrir  qne  de  légers  remèdes  peu 
efiTicaces. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536  (can.  32), 
eût  bien  désiré  passer  plus  avant,  et  inter- 
dire absolument  la  pluralité  de  toutes  sortes 
de  bénéfices.  C'est  pour  cela  même  qu'il  al- 
lègue le  canon  du  concile  de  Chalcédoino, 
qui  l'a  proscrite  absolument.  Mais  il  n'osa 
l'entreprendre,  voyantque[)ardes  dispensas 
surprises  au  Sainl-Siége,  on  éludait  tant  do 
canons  des  conciles  généraux,  qui  défen- 
daient absolument  la  pluralité  des  cures.  II 
se  contenta  d'avertir  ceux  qui  usaient,  ou 
plutôt  (jni  abusaient  de  ces  dispenses,  de  se 
souvenir  qu'ils  étaient  comptables  à  Dieu 
de  la  cause  et  du  fondement  «Je  ces  dispenses. 
«  Qui  vcro  dispensatione  apostolica  adversiis 
hœc  se  lucri  velint,  hi  viderint  ut  causam 
dis[)eiisationis  oblentœ   Deo  comprobent.  » 

Les  décrets  du  synode  d'Augsbourg,  en 
1548,  ne  sont  guère  dillérenls. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1549,  déclara 
que  ceux  qui  avaient  des  bénéfices  simples 
devaient  s'acijuitter  de  leurs  obligations, 
selon  l'intention  des  fondateurs  et  selon 
les  lois  canoniques,  ou  bien  s'en  dépouiller. 
«  Salisfaciat  ofiicio,  (Mijus  gratia  benelicium 
accepit,  secundum  funUatorum  intentionem, 
sacrus  canones  et  Patrum  décréta;  et  ab 
Ecclesia,  ubi  beneficium  negligit,  non  par- 
licipet.  lilenim  divini  jurisest,  ut  qui  sei'vit 
altari,  de  allari  vivat;  nec  bono  jure  is  qui 
non  servit  altari,  do  allari  vivit;  sicul  sii- 
pendiuni  non  debelur  nisi  militari,  j» 
(Can.  5.) 


Ces  raisons  certainement  sont  fort  pres- 
santes, pour  remettre  les  bénéfices  simples 
dans  leur  ancien  état;  le  droit  naturel  et 
la  loi  des  Ecritures  veulent  que  celui  qui 
sert  à  l'autel  vive  de  l'autel  :  et  que  celui 
qui  ne  rend  nul  service  à  l'autel  n'en  tire 
point  sa  subsistance. 

Le  concile  do  Mayence,en  la  môme  année 
1549,  défdora  en  gériéral  le  f)ernicieux  abus 
de  la  pluralité  de  toutes  sortes  de  bénéfitîes, 
mais  il  n'a[>pliqiia  de  remèdes  efilcaces  (pie 
contre  la  pluralité  des  cures.  «  Hes  ipsa 
loquilnr,  plura  beni'ficia  ,  poti-simum  qiii- 
bus  animaruin  cura  snbnii.ssa  est,  non  sine 
gravi  ecclesiarum  damno  ab  uno  obtineri.  » 
(C.  G4.) 

III.  Décrets  du  concile  de  Trente.  —  Voil<j 
toutes  les  tentatives  qu'on  avait  faites  dans 
les  conciles,  avaiit  le  concile  de  Trente  , 
pour  abolir  la  pluralité  des  bénéfices.  On  y 
avait  témoigné  une  extrême  aversion  pour 
la  pluralité  mémo  des  bénéfices  simples  ; 
mais  ori  n'y  avait  décerné  des  peines,  et  des 
peines  de  privation,  qne  contre  ceux  qui 
tenaient  plusieurs  cures  sans  dispense  da 
Pape. 

Le  concile  de  Trente  ne  passa  pas  d'abord 
plus  avant.  Il  ne  condamna  dans  la  session 
7 que  ceux  qui  tenaient  plusieurs  évêchés 
ou  |ilusieurs  cures,  et  ne  souffrit  en  façon 
quelconque  la  pluralité  des  évêchés  (c.  2,4, 
5),  même  dans  la  personne  des  cardinaux, 
soit  en  titre  ou  en  commende;  et  enfin  il 
ordtmnaqueceux  qui  auraient  des  dispenses 
du  Pape  pour  garder  plusieurs  cures,  eus- 
sent à  les  présenter  à    l'ordinaire. 

Dans  la  session  22,  il  permit  que  ceux 
qui  ont  des  dignités  dans  les  chapitres,  aux- 
quelles il  n'y  a  ni  fonction,  ni  juridiction, 
pussent  en  même  temps  tenir  et  desservir 
des  cures  à  la  campagne;  en  sorte  que  pen- 
dant qu'ils  desservent  actuellement  leurs 
cures,  ils  soient  réputés  présents  dans  l'é- 
glise collégiale  ou  cathédrale.  (Can.  3.) 

Le  concile  deTrente  mil  la  dernière  main 
à  ce  point  important  de  la  réfornuition  de 
l'Eglise  dans  la  session  24.  On  y  fit  un  rè- 
glement général,  sans  épargner  même  'es 
cardinaux,  qu'on  ne  pourrait  plus  posséder 
qu'un  bénéfice,  s'il  était  sulfisant,  ou  encore 
un  autre  bénéfice  simple,  si  le  premier 
décret  n'était  pas  suffisant,  sans  pouvoir  en 
posséder  plus  de  deux,  soit  en  titre,  soit  en 
commende. 

«  Ut  in  posterum  unnm  lanlum  beneficium 
erclesiasiicum  singulis  cont'eratnr.  Quod 
quidem  si  ad  vilam  ejus  cui  conferlur  ho- 
nesle  suslenlandam ,  non  suflicial  liceal 
nihilominus  aliud  sim|)lex  sulliciens,  dura- 
modo  utrumcjue  personalem  rosidenliam 
re(juiral,  eideru  conferri.  »  (Can.  17.) 

PLUUALITÉ  DES  ÉVÊQUES  EN  UNE 
MÊME  MLLE. 

1.  Pourquoi  plusieurs  évêques  en  unenréine 
ville? — Quanta  la  pluraliiédes  évoques  en  une 
même  ville  et  en  un  même  diocèse,  comme 
nos  croisades  soumirent  h  la  nation  latine 
plusieurs  villes  éj)iscopales  ou  patriarcales 
dans  l'Orient,  il  fut  difiicile  de  réunir  sous 
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un  seul  paàleurdcux  peuple?  dont  la  langue 
et  la  discipline  élaieiil  si  dilTérenlos.  C  était 
néanmoins  mettre  le  schisme  dans  chaque 
Eglise  que  d'y  établir  deui  chefs,  en  y  éli- 
sant d.us  évoques. 

Le  Pape  Innocent  III  fit  un  discret  sur  ce 
sujet  dans  le  iV  concile  de  Latran,  qui 
sembla  remédiera  lous  ces  inconvénients. 
(\n.  1-215.  can.  9.)  Car  il  ordonna  ipie  l'évê- 
que'fuirait  desodiciersdiirérents  qui  instrui- 
raient et  dirigeraient  chacun  de  ces  peuples 
selon  leurs  usages  divers;  que  s'il  y  avait 
une  nécessité  inévitable  d'ordonner  un  se- 
cond évoque,  le  pontife  principal  le  choi- 
sirait et  l'établirait  comme  son  vicaire,  avec 
une  entière  subordination  à  ses  ordres. 
«  Prohibemusomnino,  ne  una  eademque  ci- 
vilas,  sive  diœcesis  diversos  pontifices  ha- 
beal,  tanquam  unum  corpus  diversa  capila, 
quasi  monslrum.  Sed  si  urgens  nécessitas 
j)Oslulaverit,  ponlifex  luci  catholicum  prœ- 
sulem  nationibus  illis  conformem,  provida 
deliberalione  constituât  sibi  vicarium  in 
prœdictis,  qui  ei  perorania  sit  obediens  et 
subjeclus.» 

II.  Faits  relatifs  à  rUe  de  C/jî/pre.— L'His- 
toire française  de  l'île  de  Chypre  raconte 
comment,  aux  instances  de  la  reine  deChypre 
Louise,  le  même  Pape  Innocent  III  et^  le 
mémo  concile  transférèrent  à  Nicosie  l'ar- 
chevêché deSalamine,  déjà  transféré  à  Fa- 
magouste,  à  cause  de  la  ruine  de  Salamine. 
L'archevêque  latin  fut  établi  à  Nicosie, 
parce  que  toute  la  cour  et  la  noblesse  eu- 
ropéenne y  résidaient.  (Conc,  t.  H,  part,  i, 
p.  237.)  Après  la  mort  de  l'archevêque  grec, 
tous  les  évêques  grecs  devaient  obéir  à  l'ar- 
chevêque latin.  On  y  érigea  quatre  évêchés 
latins,  et  on  réduisit  les  quatorze  évêchés 
grecs  en  même  nombre.  Cette  relation  ne 
répond  pas  aux  allégations  qu'on  fit  départ 
et  d'autre,  lorsque  cette  contestation  s'é- 
chautfa  l'an  1260,  sous  le  Pape  Alexandre  IV, 
entre  les  archevêques  et  évêques  des  deux 
nations  de  l'île  de  Chypre.  L'archevêque 
grecGeruiain  disait  qu'il  avait  été  canoni- 
quement  élu  par  ceux  de  sa  nation,  par 
ordre  exprès  du  Pape  Innocent,  nonobstant 
le  décret  du  concile  général,  et  qu'il  avait 
été  ensuite  confirmé  par  le  Pape.  Les  La- 
tins opposaient  le  décret  du  Pape  Célestin, 
en  vertu  duquel  l'archevêque  et  les  quatre 
évêques  de  la  nation  latine  devaient  do- 
miner dans  toute  l'île,  et  recevoir  le  serment 
d'obéissance  des  quatre  évêques  grecs. 

Le  Pape  Alexandre  IV  prononça  sur  ce 
ditîérend,  conformément  au  décret  de  Cé- 
lestin {Conc.  gcn.,  t.  Il,  part,  ii,  p.  2355), 
qu'il  n'y  aurait  dans  celte  île  que  quatre 
évêques  grecs,  qui  feraient  leur  séjour  dans 
quatre  places  des  quatre  grands  diocèses, 
que  les  Latins  occu[)eraienl;  que  chacun 
d'eux  serait  élu  par  son  clergé  grec,  con- 
firmé par  son  évoque  latin,  qui  lui  com- 
mettrait la  direction  des  Grecs  habitant  dans 
sa  ville  épiscopale  et  dans  son  diocèse  ; 
enfin  qui  le  ferait  sacrer  par  des  évêques 
grecs,  et  recevrait  de  lui  un  serment.d'o- 
béissance  pour  lui,  pour  le  métropolitain 


latin  de  Nicosie,  qui  serait  métropolitaip 
seul  do  toute  l'île,  et  pour  le  Pape.  Outpf 
cela  révê(jiie  grec  était  obligé  de  se  trouver 
au  synode  de  l'évêque  latin,  et  d'observer 
ses  constitutions  synodales;  on  ne  pouvait 
le  contraindre  d'assister  au  concile  provin- 
cial, et  l'évêque  latin  pouvait  faire  la  visite 
des  évêques  grecs  et  de  leurs  peuples,  en  la 
môme  manière  que  l'archevêque  pour  visi- 
ter ses  suffragants. 

Voilà  les  tempéraments  qu'Alexandre  IV 
jugea  lès  plus  convenables  pour  pacifier  les 
esprits  de  deux  nations,  dontcelle  qui  était 
victorieuse  et  plus  indissolublement  atta- 
chée au  centre  de  l'unité,  c'est-à-dire  à 
l'Eglise  romaine,  devait  avoir  sans  doute 
l'avantage,  moins  pour  sa  propre  gloire  que 
pour  le  salut  de  ceux  sur  qui  elle  dominait, 
et  à  qui  sa  domination  était  si  avantageuse 
pour  leur  affermissement  dans  la  foi  et  dans 
la  communion  catholique.  Cette  constitu- 
tion d'Alexandre  IV  se  trouve  dans  les  an- 
nales de  l'Eglise  et  dans  les  dernières  édi- 
tions des  Conciles  généraux.  (Rainald.  , 
an.  1260,  n.  36  et  seq.) 

Au  reste,  cette  constitution  est  d'autant 
plus  mémorable,  qu'elle  a  suivi  la  règle,  ou 
elle  a  ^é  elle-même  la  règle  générale  de 
toutes  les  conjonctures  pareilles,  oh  il  y  a 
eu  dans  une  même  ville  ou  dans  un  même 
diocèse  deux  nations  catholiques,  dont  la 
diversité  de  la  p(>lice  ecclésiastique  était 
comme  incompatible  avec  l'unité  du  pas- 
teur que  les  canons  prescrivent.  Au  fond 
ce  n'était  que  l'exécution  du  décret  du  iv' 
concile  de  Latran,  sous  Innocent  IIL 

III.  Evéque  arménien  dans  la  Chersonêse 
taurique  ou  Crimée.  —  Le  Page  Eugène  IV 
usa  de  plus  de  bonté  et  d'une  plus  grande 
indulgence  envers  l'évêque  arménien  de 
Capha  dans  la  Chersonêse  taurique,  à  qui 
l'évêque  latin  de  la  même  ville  disputait 
l'usage  de  la  mitre  dans  les  processions  pu- 
bliques et  le  droit  de  donner  la  bénédiction. 
(Id.,  an.  H39,  n.  17.)  Ce  Pape  prononça  en 
faveur  de  l'évêque  arménien,  et  lui  laissa  le 
pouvoir  de  gouverner  ses  sujets,  sans  dé- 
pendre de  l'évêque  latin.  Il  fallait  épargner 
des  prélats  et  des  peuples  qui  venaient 
d'embrasser  l'unité  et  la  sujétion  de  l'E- 
glise romaine.  Et  d'ailleurs  il  fallait  consi- 
dérer ces  deux  peuples  dans  une  ville 
comme  deux  villes  et  deux  diocèses  ren- 
fermés dans  les  mêmes  murailles  et  dans 
un  môme  pays. 

IV.  Bhodes.  —  Mais  la  disposition  ecclé- 
siastique de  Tîle  de  Rhodes,  après  que  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  l'eu- 
rent conquise  et  y  eurent  établi  le  siège  do 
leur  grand  maître,  fut  bien  plus  appro- 
chante de  celle  que  nous  venons  de  repré- 
senter dans  l'île  de  Chypre.  11  paraît  dans 
les  Actes  et  dans  les  souscriptions  du  con- 
cile de  Florence  (an.  1310),  un  Grec  métro- 
politain de  Rhodes,  et  un  Latin  archevêque 
de  Colosse.  Ce  n'était  qu'une  différence  de 
noms.  Car  les  Grecs  nouveaux  ont  appelé 
Cdlossiens  ceux  de  Rhodes,  à  cause  du  pro- 
digieux colosse  du  Soleil,  qui  donna  aylfe- 
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fois  tant  de  répiilalion  à  celle  île.  (Spond., 
an.  1W8,  n.  29.)  Ces  deux  mélropolilains 
eurent  fies  démêlés  qui  furent  enfui  pacifiés 
par  une  transaction  que  le  Pape  Sixle  IV 
confiriua.  Les principauxarticles  étaient  que 
les  Grecs  éliraient  deux  ou  trois  vertueux 
ecclésiasli(iues  do  leurnalion,dopt  le  grand 
maître  en  clioisirail  un  pour  mélropolilain 
(Id.,  an.  U7i,  n.  13);  que  l'archevù- 
que  latin  le  confirmerait  comme  délégué  du 
Siégo  apostolique,  recevrait  de  lui  le  ser- 
ment d'obéissance,  et  le  laisserait  ordon- 
ner par  des  évolues  grecs;  que  les  deux 
mélropolilains  se  joindraient  pour  juger 
IfS  causes  criminelles  des  clercs  do  la  na- 
tion grecque,  el  les  causes  malrimoniales 
de  leurs  laïques;  que  le  grand  maître  nom- 
merait aux  bénéfices  vacants,  mais  que  l  ar- 
chevêque lalia  instituerait  ceux  qui  au- 
raient élé  nommés,  et  recevrait  d'eux  lo 
serment  d'obéissance  pour  le  Saint-Siège 
et  pour  lui. 

POLYSTAURION.  —  Voy.  Vêtements  sa- 
crés. 

PORTION  CONGRUE. 
1.  Prémices,  offrandef  et  dîmes  apparte- 
nant aux  curés.  —  Le  concile  de  Toulouse, 
en  1119,  défendit  le  pillage  des  prémices, 
des  dîmes,  des  offrandes  et  des  autres  biens 
qui  se  trouvaient  h  la  mort  des  évoques  et 
des  autres  bénéficiers  dans  leur  maison.  Ces 
autres  bénéficiers  étaient  principalement 
les  curés,  qui  recueillaient  les  dîmes,  les 
prémices  et  les  offrandes;  et  le  prétexte  de 
ce  pillage  n'était  autre  que  la  persuasion 
générale  que  ces  biens  étaient  un  trésor 
public  pour  les  clercs,  pour  les  pauvres  et 
pour  les  nécessiteux  :  «  PrimiUas,  décimas 
et  oblaliones,  elcœmeleria,  domos  eliara  et 
bona  caetera  deficienlis  episcopi  et  clerico- 
rum  a  principibus  et  quibuslibel  laicis  di- 
ripi  et  leneri  penitus  inlerdicimus.  » 
(Can.  4,  7.)  „,   . 

Un  canon  .suivant  réserve  à  l  évêque  une 
portion  des  offrandes  de  toutes  les  églises  : 
«  Oblationum  parlem  ad  episcopum  perti- 
nenlera  nullus  auterre  prœsuinal.  » 

Le  concile  d'Avranclies,  en  1172,  réserve 
aux  curés  au  moins  un  tiers  des  dîmes  de 
leur  paroisse  :  «  De  lertia  parte  decimarum 
nihil  presbytère  qui  servit  ecclesiœ  aufe- 
ratur.  »  (Can.  8.) 

Ce  canon  semblait  limiter  le  pouvoir  que 
les  évoques  avaient  de  donner  leurs  églises 
paroissiales,  ou  à  des  chapitres  ou  a  des  ab- 
bayes. Car  les  évêques  leur  donnaient  en 
même  lemps  les  dîmes  de  ces  paroisses.  Or 
ce  concile  d'Avranchessemble  désirer  qu  on 
laisse  au  curé  au  moins  un  tiers  des  dîmes. 
Ce  règlement  ne  fut  pas  universellement 
gardé,  innocent  111  se  contenta  de  répondre 
que  l'évoque  ne  pouvait  donner  à  des  mo- 
nastères \t6  églises  paroissiales  en  réser- 
vant au  vicaire  un  honnête  entretien  , 
sustentatione  vicarii  reservata  y  sans  le 
consentement  du  chapitre.  «  (Exlrav.  De  his 
quœ  fiant  sine  consensu  capiluli,  c  9.) 

n.  Comment  tes  curés  ont-ils  été  quel- 
quefois dépouillés  des  dîmes?  —  U  a  pu  s6 


laire  en  plusieurs  manières  que  les  curés 
aient  été  dépouillés  des  dîmes  de  leurs  pa- 
roisses. Les  évoques  ont  très-souvent  donné 
les  églises  paroissiales,  ou  à  des  chapitres 
ou  h  des  monastères,  pour  en  recueillir  les 
revenus  el  en  donner  seulement  une  por- 
tion médiocre  au  curé  ou  au  vicaire  qu'ils 
présenteraient  h  l'évêque,  qui  lui  commel- 
tr.ul  la  chiirge  des  âmes. 

Les  laïques  possédant  en  ûef  les  dîmes, 
et  étant  sollicités  de  les  restituer  à  l'église, 
qiioiiju'on  leur  persuadAl  de  les  restituer  à 
l'église  })ropre  5  qui  elles  avaient  appar- 
tenu ,  s'opiniûiraient  [lourtanl  quelquefois 
à  les  donner  h  une  aulre  église,  surtout  à 
des  églises  abbatiales. 

Innocent  111  jugea  qu'on  devait  tolérer  ce 
désordre  pour  en  éviter  un  plus  grand, 
pourvu  que  rien  ne  se  fît  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque  :  «  Monenilus  est  laicus 
qui  decimam  delinel,  ut  eam  restituai  ec- 
clesiœ ad  quam  spécial.  Qui  si  forle  induci 
nequiverit,  el  eam  cum  diœcesani  consensu 
alleri  ccclesifie  assignaveril,  praeserlim  re- 
ligioso  coiiveiilui,  conslabit  ipsa  donatio, 
perpétua  firmilate  subnixa.  » 

Ce  Pape  prétendit  que  c'était  une  suite 
du  canon  du  m*  concile  de  Lalran  sous 
Alexandre  111.  «  Ne  quœlibet  religiosa  per- 
sona  ecclesias  vel  décimas  de  raanibus  lai- 
corum,  sine  consensu  episcoporum  reci- 
pial.  M 

Ce  canon,  pour  rendre  cette  restitution 
de  dîmes  inféodées  légilimes,  demande 
seulement  qu'elle  se  fasse  à  un  ecclésiasli- 
que  ou  à  des  religieux,  avec  l'agrément  de 
l'évêque;  mais  iT n'exige  pas  qu'elle  se 
fasse  au  propre  curé  de  l'église  de  la  pa- 
roisse à  laquelle  ces  dîmes  avaient  appar- 
tenu autrefois. 

Au  contraire  celle  permission  générale  du 
concile  el  la  permission  particulière  de  l'é- 
vêque ne  semble  être  nécessaire  que  pour 
justifier  une  resiitution  faite  contre  les  rè- 
gles à  d'autres  qu'à  ceux  qui  avaient  souf- 
fert le  préjudice. 

III.  Partage  des  cures.  —  Le  concile  de 
Trente  enjoint  aux  évêques  d'ériger  de  nou- 
velles paroisses,  où  ils  les  jugeront  néces- 
saires, et  d'allribuer  à  ces  nouveaux  curés 
une  portion  raisonnable  de."?  fruits  de  l'an- 
cienne paroisse  ;  «  Com()etens  assignetur 
portio  arbitrio  episcopi  ex  fructibus  ad  ec- 
elesiam  matricem  quomodocunque  perti- 
nenlibus.  »  (Sess.  21,  c.  k.) 

Ce  concile  n'a  point  demandé  qu'on  don- 
nai à  ces  nouveaux  curés  les  dîmes  de  leur 
ressort;  il  n'a  point  défendu  aussi  de  retran- 
cher quelque  chose  des  dîmes  de  i'aneien 
curé,  pour  les  leur  donner.  Mais  remettant 
le  tout  à  la  prudence  de  l'évêque,  il  nous 
confirme  dans  ce  sentiment,  que  c'est  à  l'é- 
vêque, non  [)as  de  se  réserver  à  lui-même 
lous  les  biens  de  l'Eglise,  mais  de  les  dis- 
penser tous  avec  autant  d'étendue  de  charité 
que  de  [tuissance. 

IV.  Grand  décimateur.  —  Les  évôtiues 
(|ui  sont  grands  décimateurs  de  tout  leur 
diocèse   peuvent  encore  alléguer  pour  leur 
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iléfensc  ce  que  Lambert  nous  r.ipporle  de 
l'archovôqne  de  Mayencc,  en  1073,  sous  le 
Pape  \lexiuulre  II. 

Cal  arolievOquo  employa  les  armes  du  roi 
Henri  pour  forcer  ceux  de  Tluiriiigo  de  lui 
paver  les  dîmes.  Les  abbés  de  Fulde  et 
d'Herveid,  qui-Jélaienl  plus  intéressés  que 
tout  nuire  à  s'opposer  à  celle  entreprise,  le 
conjurèrent  enfin  do  se  contenter  du  quart 
des  dîmes,  puisque  c'était  la  loi  canonique 
et  l'usage  de  toutes  les  autres  Eglises  : 
«  Saltem'decimarum  eam  ipse  parliiionem 
lieri  sineret,  quam  et  cnnonum  seita  aequain 
judicassent,  et  cœteree  per  orbem  terrarum 
Ecclesiffi  usitalam  haberent  ;  scilicet,  ut 
quarla  parle  ipse  pro  suo  suorumque  mis- 
sorum  servitio  conlentus,  1res  reliquas  por- 
lionos  Ecclesiis,  quibus  atlitulatce  fuissent, 
jicrmilteret.  » 

L'archevêque  répondit  fièrement  que  !es 
peines  et  les  fatigues  qu'il  avait  eues  depuis 
dix  ans  ne  devaient  pas  lui  être  si  peu  uti- 
les; enfin,  après  plusieurs  contestations, 
l'archevêque  et  les  abbés  s'accordèrent  à 
partager  les  dîmes  de  leurs  églises,  en  pre- 
nant chacun  la  moitié  ;  et  les  autres  églises 
qui  ne  dépendaient  pas  de  ces  abbés,  les 
payèrent  sans  doute  tout  entières  à  l'arche- 
▼ôque. 

L'ai-chevêque  de  Mayence  n'est  pas  le  seul, 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  qui  soit  de- 
meuré grand  décimateur  dans  tout  son  dio- 
cèse. 

V.  En  quoi  consistait  la  portion  congrue. 
—  Mais  si  celte  histoire  favorise  d'un  côté 
celte  exception  singulière  des  évoques  qui 
ont  réservé  pour  leur  portion  toutes  les  dî- 
mes, elle  est  fortavantageuse  de  l'aulreaux 
églises  paroissiales,  puisqu'il  y  paraît  que 
le  droit  canonique  et  l'usage  reçii  de  toutes 
les  Eglises  ne  laissait  à  l'évoque  que  le 
quart  des  dîmes. 

Il  est  bien  vrai  que  ces  abbés  demeurè- 
rent en  possession,  par  ce  concordat,  de  la 
moitié  des  dîmes  des  églises  de  leur  dépen- 
dance, et  que,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces, ils  les  |)renaient  toutes  auparavant  ; 
maisil  faut  considérenjue  ceséglises  avaient 
été  données  h  ces  abijayes  pour  leur  fonda- 
lion,  à  condition  de  donner  une  subsistance 
honnête  au  curé,  en  sorte  qu'il  eilt  honnê- 
tement de  quoi  s'entretenir  et  recevoir  les 
hôtes. 

Selon  le  style  des  canons  et  des  décrétâ- 
tes, l'entretien  honnête  d'un  curé  et  la  por- 
tion congrue  ou  canonique  signifient  cette 
médiocre  abondance  qui  jieut  fournir  même 
à  la  réception  des  hôtes.  11  n'en  faudrait  pas 
de  preuve  plus  évidente  que  les  canons  mê- 
mes qui  obligent  .es  curés  à  l'hospitalité; 
mais  en  voici  une  décréiale  formelle,  oCl 
Alexandre  111  se  plaint  des  abbayes  qui 
donnaient  ou  laissaient  si  peu  aux  curés, 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  exercer  l'hospitalité, 
ni  s'entretenir  honnêtement  :  «  De  mona- 
chis  qui  vicarios  parochialium  ecclesiarum 
in  tanlum  gravant,  ut  hospitalilatem  tenere 
non  Dossint,  nec  honestam   suslenlationem 


habere.  »  {Appendix  conc.  Later.,  pari,  xxxix, 

cl.) 

Ce  Pape  remédie  ensuite  à  cet  abus,  or- 
donnant qu'on  donnera  à  ces  vicaires  un 
honnête  entretien,  et  comprenant  sous  ces 
termes  même  l'hospitalité. 

Le  iV  concile  de  Latran,  sous  Innocent 
111,  condamna  l'abus  et  l'avarice  de  ceux 
qui  ne  laissaient  aux  curés  que  le  quart  du 
quart,  c'est-à  dire  la  seizième  partie  des 
dîmes,  et  ordonna  qu'on  leur  donnât  une 
portion  sufiisante  :  «  Non  obtinent  nisi 
quartara  qu.irla3,  id  est  sexlam  decimam  de- 
cimarum,  etc.  Staluimus  ut  consuetudine 
qualibet  episcopi,  vel  patroni,  vel  cujuscun- 
que  alterius  non  obstante,  portio  presbyte- 
ris  sutfîciens  assignetur.  »  (Can.  32.) 

Le  iV  concile  de  Milan,  en  1576,  déclara 
que  toutes  les  offrandes  des  églises  parois- 
siales appartiendraient  aux  curés,  excepté 
celles  decertainsjours,  qui  sont  réservées  à 
l'évêque  ou  à  la  fabrique. 

Le  concile  de  Tours,  en  1583,  leur  adju- 
gea au  moins  le  tiers  des  offrandes,  si  ce 
n'était  que  la  coutume  leur  en  donnât  da- 
vantage. Il  ordonna  aussi  que  le  jour  do 
Pâques  tous  les  paroissiens  offriraient  une 
petite  pièce  de  monnaie  blanche.  (C.  14.) 

VI.  Détermination  de  la  portion  congrue. 
—  La  détermination  de  la  portion  congrue 
est  difficile  à  éclaircir.  Le  concile  de  Lille- 
bonne,  en  1080,  dit  seulement  que  le  curé 
nommé  par  les  moines  aura  la  liberté  de 
vivre  parmi  eux,  ou  de  recevoir  de  quoi 
s'entretenir  honnêtement  lui  et  son  église: 
«  Undo  et  bene  vivere,  et  ecclesiae  servi- 
tium  convenienter  valeat  adimplere.  » 

Matthieu  Paris  en  dit  autant  dans  le  pré- 
cis qu'il  donne  en  12i8,  des  libertés  de  la 
riche  abbaye  de  Saint-Albans  en  Angleterre  : 
«  Quibus  presbyteris  cum  tantum  assigna- 
veriiis  unde  victus  et  vestitus  necessaria 
possint  honeste  percipere,  quidquid  resi- 
duum  fuerit,  liceat  vobis  in  usus  proprios 
convertere.  » 

Ce  même  historien  dit  qu'en  1252,  l'évo- 
que de  Lincoln,  bien  moins  par  affection 
pour  ses  curés  que  par  aversion  des  moines, 
obtint  un  bref  du  Pape  qui  lui  permettait 
d'augmenter  les  portions  congrues  selon 
qu'il  jugerait  à  propos  suivant  l'usage  du 
pays.  «  Prout  juxta  consuetudinem  patriie 
secundum  Deum  videris  expedire.  » 

Reynaud,  archevêque  de  Reiras,  en  1125, 
arracha  des  mains  d'un  gentilhomme  une 
paroisse,  dont  il  employait  les  dîmes,  les 
offrandes  et  les  revenus,  à  doter  des  femmes 
et  des  filles,  et  la  donna  en  même  temps  à 
l'abbaye  de  Cluny,  selon  la  volonté  de  ce 
gentilhomme;  ne  laissant  au  curé  que  le 
fief  presbyléral  :  «  Salvo  jure  suoiniisquaj 
ad  feodum  prei^byterii  perlinere  noscuntur.» 
{Diblioth.  Clun.,  p.  1390,  1391,  HoO,  1530.) 

Le  môme  archevêiiue  fit  un  concordat 
plus  circonstancié  avec  ceux  de  Cluny,  pour 
une  autre  paroisse  oi!i  il  ne  laissa  au  curé 
qu'une  partie  des  offrandes,  des  aumônes 
et  des  legs  pieux,  donnant  le  reste  aux  re- 
ligieux. 
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En  1159,  le  prie\ir  d'Aix,  de  l'ordre  de 
Cluny,  el  le  chapelain  ou  curé  do  la  Ro- 
chelle, firenl  un  concordat  par  l'enlremise 
de  l'évêque  de  Saintes,  parle(iuel  les  oirrr.n- 
des  de  rtî^lise  de  la  Hochello  devaient  ôlre 
également  [uirtagées,  aussi  bien  que  Jes  legs 
pieux  et  quantité  d'autres  dons. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  conces- 
sions faites  |)ar  îes  évoques,  de  paroisses  et 
de  chapelles  au  prieuré  du  Saini-Marlin  des 
Champs  à  Paris,  dans  l'Histoire  do  ce  prieu- 
ré ;  où  les  dîmes  sont  enlièremenl  cédées 
aux  religieux  de  Cluny,  et  les  oiïrandes  des 
églises  sont  pariagées  prc'S(]Uo  également 
entre  eux  ot  les  vicaires,  {fïisl.  Sancti 
Mnriini  de  Campis,  p.  31k,  397,  411,  47T, 
495,  514,  5-20,  522.) 

Il  est  à  croire  que  le  plus  souventles  évo- 
ques donnèrent  ces  ()aroisses  aux  abbayes, 
ou  comme  ils  les  possédaient  eux-mêmes 
auparavant,  ou  comme  elles  étaient  [)0ssé- 
<lées  par  les  seigneurs  laïques  qui  en  avaient 
usur[)é  les  dîmes  et  une  partie  des  oiïran- 
des. 

VII.  Règlement  du  concile  de  Trente  sur  la 
portion  congrue.  —  Le  concile  de  Trente 
exprime  la  [)orlion  congrue  dos  curés  en 
raêtnes  termes  que  les  conciles  précédents  : 
•  Quod  pro  rectoris  el  parochiœ  necessitale 
decenter  sufficiat.  » 

Mais  dans  le  même  endroit  ce  concilf  sem- 
ble insinuer  que  la  portion  raisonnable  des 
curés  est  de  cent  ducats;  quand  il  ordonne 
qu'on  ne  pourra  surcharger  d'aucunes  pen- 
sions les  évôchés  qui  n'ont  que  mille  du- 
cats de  rente,  ni  les  cures  qui  n'en  ont  que 
cent  :  «  Cathédrales  ecclesiœ  quarum  redi- 
tus  ducatorum  mille,  et  parochiales  quœ 
summam  ducalorum  cenlum,secundum  ve- 
rum  annuum  valorem  non  excedunl,  nullis 
pensionibus  aut  reservationibus  irucluum 
gravenlur.  »  (Sess.  24,  c.  13.) 

Il  est  vrai  néanmoins  que  ce  même  con- 
cile ordonne  ailleurs  aux  évêques  de  faire 
assigner  aux  vicaires  des  églises  unies  à  des 
chafiitres  ou  à  des  abbayes,  le  tiers  des 
fruits,  ou  plus  ou  moins  selon  leur  discré- 
tion. «  Cum  tertias  partis  frucluum,  aut  ma- 
jori,  vel  minori,  arbitrio  ipsorum  ordina- 
riorum,  portione,  eliam  super  cerla  re  assi- 
gnanda.  »  (Sess.  7,  c.  7.) 

Le  concile  de  Vienne  avait  aussi  donné 
aux  évoques  le  pouvoir  de  régler  les  por- 
tions congrues. 

Les  évêques  s'attachèrent  néanmoins  au 
décret  de  la  session  24  du  concile  de  Trente, 
el  commencèrent  aussitôt  à  donner  de  si 
grandes  portions  aux  curés  ou  aux  vicaires 
de  ces  paroisses  unies,  que  les  cha()ilres  el 
les  monastères  à  qui  elles  étaient  unies  n'en 
recevaient  presque  plus  aucun  avantage. 
PORTIONNAlRliS.  —  Voy.   Officiers  du 

IIAS   CHOEUR. 

POSTULATION.  —  Voy.  Ordination. 
POUVOIR   DU    PAPK  DANS  Li:S  OKDI* 
NAIIONS. 

i.  — l'ouvoir  Ju  Pape  dans  les  ordinations  des  clercs 
des  ;inUe>  diitccses. 
1.  //  n'y  a   pas   d'élranyers   pour   i  Eglise 
Dictions,  dk  Discipi.inh  i:cci.és.  H. 
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romaine.  —  Comme  l'Eglise  romaine  est  la 
mère  de  toutes  les  Eglises  et  comme  la  pa- 
trie commune  de  tous  les  fidèles,  on  a  cru 
aussi  que  le  Pape  pouvait  choisir  dans  toute 
l'Eglise  ceux  qu'il  jugeait  5  propos  d'atta- 
cher à  l'Eglisa  romaine  par  l'ordination,  ou 
par  un  bénéfice,  nul  fidèle  ne  pouvant  pas- 
ser pour  étranger  dans  le  centre  de  la  com- 
munion catholique. 

Les  conciles  et  toutes  les  personnes  in- 
telligentes et  zélées  avaient  désiré  que  le 
Pape  remplit  le  Sacré  Collège  des  cardinaux, 
qui  sont  les  prêtres  et  les  diacres  de  l'Eglise 
de  Rome,  de  l'élite  de  toutes  les  nations  de 
la  chrétienté.  Ils  reconnaissaient  donc  on 
lui  ce  pouvoir,  et  on  peut  dire  avec  vérilé 
que  tous  les  siècles  en  avaient  vu  plusieurs 
exemples,  en  sorte  que  la  mémoire  n'avait 
pu  s'en  elfacer. 

II.  Preuves  et  exemples  du  droit  de  VEglisf, 
romaine.  —  Le  Pape  Léon  IX,  établissant 
l'évoque  de  Porto,  et  lui  confirmant  le  pou- 
voir des  ordinations,  réserve  son  ancien 
droit  pour  son  église  de  Saint-Jean  de  La- 
tran  à  Rome.  «  Confirmaraus  vobis  omnera 
ordinalionem  episcopaleu),  tam  de  presby- 
teris  quam  de  diaconis,  vel  diaconissis,  sivo 
subdiaconibus,  etc.  Nisi  forte  cardinales 
diaconi,  vel  subdiaconi,  aut  acolythi  saeri 
Lateranensis  palatii  eûiciantur.  »  (Epist. 
14.) 

Grégoire  VII  exprima  ce  pouvoir  avec 
plus  d'étendue  :  «Quod  de  omni  Ecclesin 
quemcunque  voluerit,  dericum  valeat  ordi- 
nare.  »  Ce  qu'il  ajoute  que  celui  qui  a  élé 
ordonné  par  le  Pape  peut  bien  présider, 
mais  non  pas  tenir  un  rang  inférieur  dans 
une  autre  Eglise  :  «  Quod  ab  illo  ordinatus 
alii  Ecclesiae  prœesse  potest,  sed  non  mili- 
tare  ;  »  et  ne  peut  recevoir  ensuite  d'un 
autre  évêque  un  ordre  supérieur  :  «  Et  quod 
ab  aliquo  episcopo  non  débet  superiorem 
gradua]  accipere  ;  »  tout  cela  nous  apprend 
que  les  Papes  se  sont  conservé  le  pouvoir, 
non-seulement  de  choisir  dans  tuule  la  chré- 
tienté tous  les  sujets  propres  pour  remplir 
les  places  vacantes  des  églises  de  Rome, 
mais  aussi  de  les  distribuer  dans  les  préla- 
tures  vacantes  de  diverses  églises,  où  ils 
sont  nécessaires. 

Saint  Grégoire  le  Grand  en  avait  usé  de  la 
sorte,  et  avait  fait  de  son  palais  comme  une 
école,  ou  une  pépinière  d'excellents  prélats. 
Le  Pape  Urbain  II  reprocha  à  saint  Anselme, 
lorsqu'il  était  encore  abbé  du  Bec,  l'injure 
qu'il  avait  faite  sans  y  penser  à  l'Eglise 
romaine.  Je  recevoir  à  la  profession  monasti- 
que un  de  ses  clercs,  et  de  le  faire  élever  à 
un  ordre  plus  haut.  «  In  vos  querela  Ro- 
mans^ pendet  Ecclesi.T,  quod  ipsius  cleri-  , 
cum  monachare,  et  allioribus  gradibus  pro- 
vehere  prœsumpsisli.  »  (Anselm.  ,  1.  m, 
Spisl.  32.) 

Le  clergé  de  Rouen  ayant  élu  Hugues, 
abbé  do  Radiiig,  pour  archevêque,  a()rès 
avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  d'An- 
gleterre et  de  l'évêque  de  Salisbury,  de  qui 
il  relevait,  demanda  encore  celui  du  Pape 
Honoré  II,  qui  s'était  aui>aravant  approprié 
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cet  abbé,  comme  un  clerc  de  l'Eglise  ro- 
maineia  l[)sum  ilaque  siib  primo  jure,  abs- 
que  [atquo]  dooiinio  iioslro,  tanquarn  spe- 
cialemB.  Pétri  el  S.  R.  E.  clcricum  reline- 
mus.  »  {Spicilcg.,  t.  III,  p.  i51.) 

Enfin  le  Pape  Innocent  111,  répondant  h 
la  consultation  de  l'tWôque  de  Florence, 
toucbanl  quelques  sous-diacres  de  l'Eglise 
romaine  qui  avaient  inipélré  des  prélaiuros 
dans  son  dioc(^se,  et  refusaient  néanmoins 
de  lui  en  rendre  l'obéissance,  lui  déclara 
qu'il  était  à  In  vérité  de  la  bienséance  de  don- 
ner à  ces  sous -diacres  quelque  préférence 
au-dessus  des  aiilres  du  même  ordre:  «  Etsi 
decens  sit,  ut  illis  quantum  convenil,  a  te 
inter  alios  tibi  subdilos  dcferalur  ;  »  mais 
que  l'honneur  qu'ils  avaient  reçu  d'être 
ordonnés  de  la  main  du  Pape,  ne  les  dis- 
pensait en  aucune  façon  de  l'obéissance 
qu'ils  devaient  h  leur  évoque.  «  Ab  obrdien- 
tia,  (piaDr  alias  tibi  debout,  minime  absol- 
vuntur.  » 

III.  Linutadons  77\ises  par  le  concile  de 
Traite  aux  rescrils  de  Rome.  —  Quant  aux 
rescrils  ajiosioliques  de  se  faire  ordonner 
par  quelque  évoque  catholique  que  ce  soif, 
le  concile  de  Trente  y  ajoute  une  clause  qui 
est  d'une  exlrônie  importance,  et  d'ailleurs 
très-avantageuse  aux  évoques  ;  que  l'atles- 
talion  de  l'ordinaire  pour  la  probité  et  les 
bonnes  mœurs  serait  indispensablement 
nécessaire  :  «  Quod  si  quis  ab  alio  promo- 
veri  petat,  nulialenus  id  ei,  etiara  cujusvis 
gfneralis  aut  specialis  rescripti,  vel  privile- 
gii  praetextu,  etiam  sialulis  lemporibus  per- 
niillatur,  nisi  ejus  probitas  ac  mores  ordina- 
rii  sui  leslimonio  commendentur.  »  (Sl'SS. 
23,  c.  8.) 

A  moins  de  cela,  l'évêque  qui  confère  les 
ordres,  est  suspendu  pour  un  an  de  la  co'- 
lation  des  ordres,  et  celui  qui  les  reçoit  est 
suspendu  de  leurs  fondions  autant  de  temps 
qu'il  plaira  au  diocésain. 

Il  y  a  plus  ;  le  concile  permet  à  l'évêque 
d'examiner  ceux  qui  ont  été  ordonnés  sans 
dimissoires  de  sa  part  et  sans  avoir  été  exa- 
miné.s  de  lui,  et  par  quelque  aulniilé  qu'ils 
aient  été  ordonnés,  quacimqiie  uuctoritale 
promotos,  de  les  suspendre  et  interdire  s'il 
ne  les  trouve  capables,  quoique  celui  qui 
les  avait  ordonnés  les  eût  jugés  capables, 
surtout  si  ce  sont  des  clercs  des  ordres  su- 
périeurs; (Sess.  12,  c.  3.) 

Voici  un  décret  qui  ne  se  peut  entendre 
(]ue  d'un  rescril  du  Pape  ;  il  y  est  porté  que 
les  facultés  de  se  faire  ordonner  par  qui  on 
voudra  seront  nulles,  si  elles  ne  contien- 
nent expressément  la  cause  pourquoi  l'évê- 
que propre  n'a  pu  les  ordonm^r.  «  Faculla- 
lesde  promovetido  a  riuocunque  non  suf- 
fragentur,  nisi  habenlibus  legilimam  eau- 
sam,  ob  quam  a  propriis  episcopis  ordinari 
non  possint,  in  litteris  exprimendam.  » 
(Sess.  7,  c.  10.) 

Le  concile  de  Sens,  en  1528,  s'éleva  (c.  7) 
contre  ceux  qui,  fuyant  l'examen  de  leur 
évêque,  allaient  se  faire  ordonner  à  Home 
sans  ses  dimissoires,  et  voulût  qu'ils  de- 
meurassent suspendus  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 


sent montré  leurs  lettres  d'ordination,  cl 
qu'ils  eussent  fait  voir  que  l'évêque  qui  les 
avait  ordonnés  en  avait  une  commission 
du  Pape;  enfin  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été 
trouvés  suiïisanls  el  capables,  après  un  exa- 
men exact  sur  leur  science,  leur  vie,  l(?ur 
âge  et  leur  patrimnine. 

Ce  concile  voulut  que  les  curés  mêmes, 
quoitjue  pourvus  h  Rome,  fussent  encore 
examinés  par  révô(iue,  qui  commettrait  en 
leur  place  un  vicaiie  avec  portion  congrue, 
s'il  les  trouvait  incapables. 

IV.  Discipline  avant  le  concile  de  Trente. 
—  Pour  concilier  les  rescrits  apostoliques 
et  les  facultés  de  se  faire  ordonner  par  qui 
on  voudra,  avec  le  pouvoir  des  évêques  de 
refuser  les  ordres  pour  des  crimes  secrets 
sans  formalité  de  justice,  et  sans  qu'on 
puisse  se  faire  relever  contre  leur  gré,  il 
faut  remarquer  une  dilïér  nce  considérable 
du  droit  qui  a  eu  vigueur  avant  et  après  lo 
concile  de  Trente. 

Avant  le  concile,  les  abbés  pouvaient  re- 
fuser les  ordres  ou  les  dinaissoires  à  leurs 
religieux,  sans  leur  rendre  raison  de  leur 
refus,  et  pour  des  crimes  entièrement  se- 
crets. '<  Quoniam  esse  polest  quod  prcelaii 
eorum  commissa  sécréta  noverunt.  »  Ce 
sont  les  termes  de  la  décrétale.  {De  temp. 
ordin.)  Mais  l'évêque  n'en  pouvait  pas  user 
de  même  envers  les  clercs.  Il  ne  pouvait 
leur  refuser  les  ordres  que  pour  dos  crimes 
public*. 

Ce  fut  la  résolution  que  le  Pape  Alexan- 
dre III  donna  à  un  évêque  qui  l'avait  con- 
sulté sur  ce  sujet  :  «  Verumtamen  quia  pe©^' 
catum  occullum  est,  si  promoveri  voluerit, 
eum  non  debes  aliqua  ralione  prohibere.  » 

Il  y  a  deux  raisons  de  cette  différence 
entre  les  clercs  et  les  moines.  La  première 
est  que  les  ordres  sont  bien  plus  naturels 
aux  (îlercs  qu'aux  moines  ;  ainsi  on  a  moins 
de  droit  de  les  leur  refuser.  La  seconde 
est  que  les  ordres  étaient  encore  comme  in- 
séparables des  bénéfices  en  la  personne  drs 
clercs,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  moi- 
nes. 

V.  Les  Papes  ont  été  quelquefois  forcés 
d'ordonner,  ou  de  donner  des  rescrits  pour 
ceux  que  iétêque  avait  refusés.  —  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  rapporter  ici  ce  que  Flo- 
doard  raconte  dans  son  Tlisloire  de  Reims. 
(L.  IV,  0.  1.)  L'archevêque  de  Lyon  avait 
ordonné  un  évêque  de  Langres,  sans  atten- 
dre l'élection  du  clergé  et  du  peuple  ;  après 
la  mort  de  cet  évêque  ceux  de  Langres  se 
hâtèrent  d'en  élire  un  autre,  et  l'envoyèrent 
au  Pape  pour  l'ordonner.  Le  Pape  le  ren- 
voya à  l'archevêque  de  Lyon,  afin  qu'il  l'or- 
donnât. Ses  longs  délais  obligèrent  ceux  do 
Langres  de  l'envoyer  encore  une  fois  à  Rome 
pour  y  être  ordonné.  Le  Pape  le  renvoya 
aussi  une  seconde  fois  à  l'archevêque  afin 
qu'il  l'ordonnât,  ou  qu'il  exposât  les  raisons 
de  son  refus,  et  les  irrégularités  de  l'élu. 
«  Aui  i[)sura  consecraret,  aut  quid  in  eo 
reprehensibile  judicaret,  rescribere  matura- 
ret.  K  L'archevêque,  au  lieu  d'obéir,  consa- 
cra lui-même  un  autre  évêque  à  Langres. 


fi*^5 


PRE 


DK  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


I>RR 


CM 


Alors  le  Papo  consacra  lui-môme  celui  qui 
avait  élé  élu  par  le  peuple  el  par  le  clerg(s 
et  écrivit  h  Foulques,  arcl.evôque  do  Koiujs, 
qu'il  ajlAt  l'inlroniser  à  Langres.  Foulques 
écrivit  nu  Pape  qu'il  élait  prôl  h  exécuter 
ce  qu'il  lui  avait  mandé  :  «  Se  paralum 
fuisse  et  esse,  qo.TOi'undue  ab  ipsius  Papa) 
celsiludine  injuiicla  l'uorint,  adiniplcre  ;  « 
mais  qu'il  av.-iit  diiréré  do  le  faire,  |)ar(:e 
que  le  roi  voulait  envoyer  exprès  h  Rome 
pour  apprendre  |)lus  certainement  les  in- 
tentions de  Sa  S.iinlelé  :  »<  Dum  rex  legalos 
ad  Pa|)am  diriiiiorct,  et  per  eos  jussiotiem 
ipsius  ceilissime  cognosccret.  » 

Pendant  les  Ioniques  hrouilleries  des  em- 
pereurs d'Allenuii^no,  qui  allèrent  Jusqu'au 
schisme,  qui  doute  que  [dusieurs  n'aio^nl  eu 
recours  à  Home,  pour  n'être  pas  ordonnés 
par  des  évéques  engagés  dans  le  schisme  ? 
Il  en  faut  dire  autant  des  évôijuus  simonia- 
ques,  au  temps  que  la  simonie  fut  si  com- 
mune, el  qu'on  traita  ceux  qui  se  faisaient 
ordonner  par  des  évoques  simoniaqiies, 
comme  s'ils  eussent  été  ordonnés  par  des 
hérétiques  ou  des  schismafiques.  Et  le 
schisme  el  la  simonie  ont  eu  aulndois  une 
longue  durée  et  une  grande  étendue.  Ces 
rescrils  étaient  alors  nécessaires,  et  on  peut 
juger  par  les  termes  mômes  dont  ils  sont 
conçus,  qu'ils  ont  pris  cours  dans  ces  con- 
jectures. 

Entre  les  statuts  synodaux  du  cardinal 
archevêque  de  Tours,  en  1512,  nous  lisons 
celui-ci  sur  le  sujet  que  nous  traitons  : 
«  Mondil  seigneur  a  ordonné  que  quand 
aucur)  aura  été  refusé  pour  aucune  caus(; 
d'être  promu  aux  saints  oriires,  et  qu'après 
il  ira  h  Rome  pour  être  promu  auxdils  or- 
dres, qu'il  soit  tenu  faire  menlion  du  relus, 
et  de  la  cause  d'icelui  refus.  Et  que  nul  du 
diocèse  de  Touraine  [)romu  auxdits  ordres 
sans  les  lettres  diu.issoires  de  mondit  sei- 
gneur, ou  de  mesdits  seigneurs  les  vicaires, 
eliam  ex  commissione  doinini  noslri  Papce, 
aiit  legatorum  Sedis  aposlolicœ,  ne  pourra 
célébrer  au  dit  diocèse,  sans  [)remièreiuent 
montrer  à  mon  dit  seigneur,  ou  à  Mgrs  «es 
vicaires,  ou  oflicial,  ses  lettres  de  proinolion, 
sur  peine  d'être  procédé  contre  lui  comme 
de  raison.  »  [Melropol.  Tur.,  part,  ii,  p. 
121.) 

Ce  règlement  peut  faire  connaître  quelle 
était  la  pratique  avant  le  concile  de  Trente. 

VI.  Ordinations  réservées  au  Pnpe.  —  Je 
n'ai  pas  voulu  m'arrôter  h  ceux  dont  l'ordi- 
nalion  semblait  autrefois  être  réservée  au 
Pape.  L'archevêque  de  Magdebourg  avait 
obtenu  ce  privilège,  selon  Dilmar.  (Haron., 
an.  1003,  n.  H;  1103,  n.  4.)  Le  i'a[)e  Pascal  11 
assure,  dans  une  de  S(;s  Uîllres,  (pie  l'évô- 
deBauiberg  jouissait  du  même  privilège. 

.PRÉBENDE. 

En  quoi  consistent  la  prébende  et  le  béné- 
fice ?  Le  l)énéfice  élait  un  tonds  déterre, 
(}ue  les  ecclésiastiques,  aussi  bien  que  les 
laïques,  tenaient  de  (pielque  Eglise  el  dont 
ils  avaient  l'usufruit.  La  prébende  ne  con- 
sistait qu'en  dislribuiions   manuelles  ([u'i 


étaient  partagées  entre  les  religieux  ou  les 
chanoines  d'une  communauté. 

Celle  distinction  est  établie  dans  les  Capi- 
tulaires  de  Charlemagne.  [Addit.,  Mb.  u, 
cap.  76.)  On  peut  consulter  Concil.  GalL, 
t.  IIL  p.  637. 

PRÉCAIRES. 

I  Combien  les  précaires  étnirnt  préjudicia- 
bles à  l'Eglise.  —  Quoique  les  précaires 
n'aient  i)as  élé  si  préjudiciables  à  l'Eglise 
que  les  commendos,  Ives  de  Chartres  n'a 
pas  laissé  d'en  représenter  des  suites  fort 
dangereuses,  dans  le  romercîmenl  qu'il  fit 
h  Pascal  II  de  ce  qu'il  les  av.-iit  interdites 
dans  l'Eglise  de  Chartres.  (  Epist.   272.  )  — 

Voy.   COMMENDE. 

On  ne  les  accordait  guère  qu'avec  de^s 
conventions  peu  honnêtes  ;  c'était  une  se- 
mence éternelle  de  divisions  et  de  querelles 
entre  ceux  qui  les  obtenaient,  et  ceux  qui 
en  étaient  refusés.  Ce  prélat  conjure  lePapo 
de  les  bannir  entièrement  de  l'Eglise. 

«De  precariisvero,  quas  jam  hisin  Ecclesia 
Carnotensi  veluislis,  similiter  precamur  ut 
nunquam  mutetur  vestrasententia,  sed  ma- 
gis  contirnietur  ;  quia  qnando  personaliler 
accipiebantur,  oriebantur  inde  illicila  em- 
ptio  et  venditio,  inter  accipientes  el  non  ac- 
cipientes  fœda  contenlio,  irœ,  rixœ,  œrau- 
lationes,  inimicitise,  et  multa  illicila,  qii.e 
radicilus  evellenda  esse  ab  Ecclesia  sancire 
débet  Vestra  Excellentia.  » 

II.  Deux  sortes  de  précaires.  —  Ives  de 
Chartres,  Burchard,  et  Gralien  rapportent 
comme  d'un  concile  de  Metz  ou  de  Beau- 
vais,  un  décret  qui  y  peut  avoir  été  renou- 
velé, mais  qui  est  etfeciivement  tiré  des 
Capitulaires  de  Charlemagne,  el  qui  porte 
qu'on  pourra  faire  deux  sortes  de  précaires. 
La  première,  si  celui  qui  donne  ses  terres 
h  l'Eglise  en  conserve  l'usufruit,  avec  l'u- 
sufruit de  deux  fois  autant  de  terres  que 
l'Eglise  lui  donnera  pendant  sa  vie.  La  se- 
conde, s'il  ne  relient  pas  l'usufruit  dos 
terres  qu'il  donne,  l'Eglise  lui  en  donnera 
trois  fois  autant  h  usufruit. 

Voilà  quelle  était  la  nature  des  précaires. 
Mais  après  cela  le  concile  el  l'empereur  dé- 
fendent qu'on  puisse  jamais  forcer  les  ec- 
clésiastiques de  donner  à  précaires  les 
biens  consacrés  h  Dieu,  puisque  les  béné- 
fices ou  les  bienfaits  ne  doivent  jamais  être 
arrachés  par  violence. 

«  Decrevit  eliam  sancta  synodus  et  impe- 
rialis  auctoritas  denuntiavit,  ut  a  nulla  (>o- 
leslale  quis  cogatur  facero  [)recariain  de 
rébus  proprie  Deo  et  sanclis  ejus  ilicatis; 
cum  ralio  et  usas  oblineal,  neminem  ctii 
non  vull,  conlra  ulililalem  el  ralionein  cogi 
de  |)roprio  facere  benelicium.  »  (  Vide  Ca- 
nones  Abbonis  ;  Analecla  Mnb.,  t.  Il,  p.  266; 
Spicileg.,  t.  XIII,  p.  279.) 

II  laul  faire  deux  remarques  sur  ce  décret. 
La  première  (jue  les  précaires  se  menaient 
en  queUpie  manière  entre  les  bénéfices, 
comme  laisarvt  une  es[)èce  de  C(»minendes 
laïques.  La  seconde,  que  l'on  faisait  quel- 
(luel'ois  violence  à  l'Eglise  pour  lui  extor- 
quer des  précaires,  tant  elles  étaient  préju- 
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diciables  à  ses  intérêt?,  et  avantageuses  aux 
laïques.  Ainsi  ce  n'était  pas  sans  raison 
quMves  de  Chartres  en  souhaitait  une  en- 
tière abolition. 

Les  mêmes  canonistos,  aussi  bien  que  le 
compilateur  des  décrétales  grégoriennes, 
ont  allégué  d'autres  décrets,  qui  ordonnent 
que  les  précaires  pourraient  être  révoquées 
par  les  successeurs  de  celui  qui  les  aurait 
trop  inconsidérément  accordées,  et  qu'on 
les  renouvellerait  tous  les  cinq  ans.  (L.  m, 
tif.  14,  De  precar.) 

Le  concile  de  Reims,  tenu  en  625,  auto- 
rise les  précaires,  pourvu  que  l'Eglise  re- 
rouvre ses  fonds  après  la  mort  des  usu- 
fruitiers ;  et  de  plus  il  faut  supposer  que  ce 
concile  ne  les  autorise  que  quand  elles  ne 
sont  pas  à  charge  à  l'Eglise,  et  qu'elles  ont 
été  légitimement  faites. 

Leslois  bavaroises  et  allemandes  parlent 
des  précaires,  et  supposent  que  les  usuirui- 
Iriers  payaient  un  cens  annuel  à  l'Eglise. 

Marculphe  nous  a  laissé  une  formule  de 
la  requête  de  ceux  d'entre  les  laïques,  et 
luême  d'entre  les  personnes  mariées,  qui 
donnaient  à  l'Eglise  une  de  leurs  terres,  et 
en  demandaient  une  des  siennes,  pour  de- 
meurer usufruitiers  de  l'une  et  de  l'autre, 
pendant  leur  vie,  à  la  charge  qu'elles  re- 
tourneraient toutes  les  deux  à  l'Eglise,  après 
leur  mort.  «  Ea  tamen  condilione,  ut  duin 
advivimus,  suprascripli  loci,  tam  illi  quos 
nobis  preestitislis,  quam  quos  pro  animse 
nostrœ  remedio  ad  ipsam  Ecclesiam  dele- 
gaviinus,  absqiie  ullo  prœjudicio  Ecclesise 
nostrae,  de  qualibet  re,  usufructuario  ordine 
possidere  debeam.  »  (Mabculph.,  I.  ii, 
c.  39,  iO.  ) 

On  appelait  ces  requêtes  erecarîa.î  ;  les 
lettres  de  l'évêque  qui  accordait  ces  béné- 
fices, beneficium^  s'appelaient  epistolœ  prœ- 
stariœ  ;  et  elles  se  faisaient  du  consentement 
du  clergé,  cum  consensu  fratrum  noslrorum. 
(  Furmulœ  veleres,  c.  27,  28,  il,  42.  ) 

Les  mêmes  prières  et  les  mêmes  letlros 
se  fiiisaient  quelquefois  sans  que  l'Eglise 
donnât  aucune  de  ses  terres  à  usufruit 
{Jbid.,  c.  7,  8,  3i);  elle  recevait  seule- 
ment la  libéralité  des  propriétaires,  et  les 
hiissait  usufruitiers  de  leurs  biens,  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  aliéner;  ils  en  payaient 
même  quelquefois  un  cens  annuel  à  l'E- 
glise :  «  Unde  censui  me  annis  singulis  ad 
festivilatem  ipsius  sanctî  partibus  vestris 
reddere  argentum  tantum.  » 

Quelquefois  aussi  un  abbé,  de  même 
qu'un  évêque,  donnait  un  bénéfice  à  un 
laïque,  c'est-à-dire  une  terre  de  l'Eglise, 
recevant  de  lui  un  de  ses  héritages,  à  con- 
dition de  lui  laisser  l'usufruit  des  deux  en- 
semble sa  vie  durant,  et  de  recevoir  de  lui 
un  cens  annuel.  «  Ad  tuam  petitionem  nostra 
decrevit  volunlas  ut  tibi  res  nostras,  vel 
sancli  illius  in  pago  illo  beneficiare  usufru- 
ctuario ordine  deberemus.Quod  iia  et  feci- 
rnus.  El  lu  pro  hujt's  merilo  beneticii  obli- 
gasli  res  tuas  nobis  lam  de  alode  quam  et 
de  comparalo,  etc.  Unde  ceiisisli  te  nobis 
atinis  sm^ulis  ad  festivilatem.  illius   sancli 


argenttim   solidos  lanlos.  v  (Ibid.,  c.  38.) 

IIL  Troisième  espèce  de  précaires.  —  Il  y 
avait  une  troisième  espèce  de  précaires, 
que  Grégoire  IX  appelle  precarium,  et  non 
pas  precariœ.  C'était  lorsqu'on  donnait  à 
quelqu'un  l'usage  d'un  fonds,  autant  de 
temps  qu'il  plaisait  h  celui  qui  faisait  cette 
grâce.  Celte  espèce  de  précaire  pouvait  n'ê- 
tre préjudiciable  aux  bénéficiers  qu'autant 
qu'ils  le  voulaient  bien  eux-mêmes. 

Je  ne  sais  en  quel  rang  de  précaire  nous 
pourrons  placer  la  demande  que  fit  autrefois 
saint  Bernard  h  l'évêque  de  Lincoln,  lors- 
qu'ayant  reçu  à  profession  à  Clairvaux  un 
chanoine  de  Lincoln,  qui  avait  fait  vœu 
d'aller  à  Jérusalem,  et  lui  ayant  fait  voir 
une  nouvelle  Jérusalem  toute  sainte  dans 
Clairvaux  même,  il  pria  ce  prélat  de  vou- 
loir payer  les  dettes  de  ce  chanoine  sur  les 
revenus  de  sa  prébende,  et  laisser  h  sa  mère 
la  jouissance  pendant  sa  vie  d'une  maison 
qu'il  avait  bâtie  sur  le  fonds  de  l'Eglise,  et 
à  laquelle  il  avait  attaché  une  petite  terre. 
«  Precatur  deinde  ut  domus  quam  matri 
ipse  suée  in  terra  Ecclesise  conslruxit,  cuna 
terra  quam  'ibi  delegavit,  eidera  matri, 
quandiu  vixerit,  concedatur.  »  (Epist.  64.) 

Les  précaires  de  cette  nature  méritaient 
d'avoir  un  médiateur  tel  que  saint  Bern;ird, 
et  on  ne  pouvait  jamais  dire  qu'elles  fus- 
sent à  charge  à  l'Eglise. 

De  ces  deux  sortes  de  précaires,  dont  les 
unes  tournent  à  l'avantage  temporel  de  l'E- 
glise, qui  y  acquiert  de  nouveaux  fonds,  et 
les  autres  sont  uniquement  destinées  au 
soulagement  des  pauvres,  ces  dernières 
étaient  celles  pour  lesquelles  l'Eglise  avait 
une  plus  grande  et  plus  sainte  complaisan- 
ce :  comme  éiant  pénétrée  de  l'esprit  de  celui 
qui  a  dit  qu'i7  est  plus  avantageux  de  donner 
que  de  recevoir  [Act.  xx,  35);  et  comme  élan! 
bien  persuadée  que  tous  les  biens  qu'elle 
possède  sont  le  patrimoine  des  pauvres. 

On  peut  voir  ailleurs  les  exemples  des 
précaires  accordés  aux  proches  parents  du 
bénéticier  défunt,  qui  était  en  même  temps 
bienfaiteur  de  l'Eglise.  On  peut  voir  aussi 
d'autres  précaires,  oi"!  ceux  qui  donnent 
leurs  terres  à  l'Eglise  n'en  attendent  point 
d'autre  avantage  que  de  les  tenir  à  usufruit 
pendant  leur  vie,  en  payant  annuellement 
le  cens  de  douze  deniers,  à  un  jour  de  fête 
solennelle.  {Recueil  de  pièces  pour  l'Histoire 
de  Bourgogne,  [>.  52;  Ibid.y  p.  23,  36,  37, 
43.) 

IV.  Précaires  sous  Charles  Martel.  —  On 
pourrait  mettre  au  nombre  des  précaires 
ces  bénéfices  militaires  qu'on  extorqua  pre- 
mièrement à  l'Eglise,  et  que  les  évèques  et 
les  abbés  donnèrent  ensuite  souvent  sans 
aucune  contrainte,  dans  les  fâcheuses  con- 
jonctures où  ils  se  trouvaient,  et  dans  la 
nécessité,  ou  de  défendre  leurs  propres 
terres,  ou  de  fournir  des  troupes  aux  ar- 
mées royales. 

Cela  paraît  dans  le  décret  du  roi  Théodo- 
ric  IV,  et  de  Charles  Martel,  maire  tlu  pa- 
lais (GoLDAST.,  Const.  imp.,  t.  111,  p.  648): 
a  Res  ecdesiurum  ut  subveuiatur  uece^siU' 
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libiis  publiais  et  solaliis  militum  pro  Dei 
Ecclejia  et  bono  stntu  reipiibliceR  et  uniiis- 
nijiisqae  propria  pace  |iUh'nantiiini,  slaliii- 
mns  cuai  consensu  episcopornm  et  placito 
procerum  regni  eladhortalione  loliiis  popu- 
li,  ul  necessiiato  exigenlo  liceai  aliquaiitos 
ah  eis  separari,  atqiie  inlcr  di^tios  et  beiie 
meritos  dividi.  Precnrias  tamen  fieri  ab 
cpiscopis  exinde  voliimus,  et  nonas  ac  dé- 
cimas ad  restauraliones  lerrarum,  et  de 
iin-Tqiiaque  casala  duodecim  dcnarios  ad 
Ecclesiam,  undereserant  boncficialœ,  dari 
conslitiiimus.  » 

Voilà  \os  premiers  bénéfices  miliîaires  du 
bien  de  rKgliso  ;  voil.^  les  mômes  bénéfices 
déclarés  précaires;  voilà  le  commencement 
de  douze  deniers  de  cens  [)Our  chaque  pré- 
caire; la  nécessité  du  consentement  des 
évoques;  la  cause  ou  le  prétexte  de  ces 
précaires  militaires,  la  défense  de  l'Eglise 
et  de  l'Etal,  Si  ce  décret  ou  édit  e>f  bien 
véritable,  ce  fut  là  le  prélude  de  ce  que  Pé- 
pin fit  depuis  confirmer  dans  le  concile  de 
Leptines. 

V.  Défenses  des  précaires.—  Il  y  avait  donc 
des  précaires  où  l'Eglise  recevait  et  don- 
nait; il  y  en  avait  où  elle  donnait  sans  re- 
cevoir, et  il  y  en  avait  où  elle  recevait 
sans  donner. 

Comme  les  précaires  où  elle  donnait  sans 
recevoir  eussent  enfin  tari  la  source  de  ses 
trésors  et  do  la  nourriture  des  pauvres, 
Conrad  il,  dit  le  Salique,  fit  une  loi,  en 
1039,  pour  donner  des  bornes  à  la  facilité 
des  évêques,  en  leur  ôtant  le  pouvoir  qu'ils 
voulaient  s'attribuer,  contre  les  règles,  de 
donner  des  précaires  ou  des  bénéfices  mi- 
litaires sans  le  consentement  des  chanoines. 
«  Nulbis  praesul  poteslalem  habeat  milites 
suos  imbeneficiare,  etc.,  sine  fratrum  con- 
sensu et  collaudalione.  »  (Goldast..  Const. 
imp.,  t.  III,  p.  312.) 

Ceux  qui  fondaient  ou  dotaient  une  Eglise 
lui  donnaient  quelquefois  leurs  fonds,  à 
condition  qu'ils  ne  pourraient  jamais  être 
donnés  ni  en  bénéfice  ou  commende  mili- 
taire, ni  à  précaire.  Ce  fut  ainsi  qu'Albéric, 
comte  de  Màcon,  donna  plusieurs  terres  à 
l'abbaye  de  Tournus.  «  Inlerdico  ul  uullus 
abbas,  nec  uUa  emissa  persona,  nulli  un- 
quam  liceai  beneficiari,  nec  in.precaria  mil- 
lere.  »  {ïliat.  de  Tournus,  Preuves,  p.  286.) 

VI.  Artifices  pour  continuer  les  précaires, 
—  Quand  l'usage  des  précaires  eut  éié  abo- 
li, les  laïques  s'efforcèrent  de  satisfaire  leur 
avarice,  en  prenant  à  ferme  les  dîmes,  les 
fonds  et  les  terres  de  l'Eglise. 

Innocent  111  trouva  bon  qu'on  donnât  à 
ferme  les  dîmes,  [iourvu  que  ce  ne  fût  pas 
les  donner  à  fief,  ou  aliéner,  plutôt  qu'affer- 
mer. «  Ad  firnjam  dare,  etc.,  locare  libère 
poleslis  Iriictus  veslraruin  dicimarum  ;  ita 
lamen  quod  hujusmodi  localio  ad  feudum 
vel  a-lien.itionem  non  videatur  exteudi.  » 
(Exlrav.  De  localo  et  cond.,  c.  2.) 

Pour  [)révenir  celle  collusion,  Célestirj  III 
cassa  un  bail  à  ferme  {|ui  avait  été  fait  pour 
Idujours  :  In  pcrpetuutn  prœdia  Ecclesiœ 
locaverunt,  etc.  Aussi  les  emj'hyléuses  sont 


des  aliénations.  «  Alienalionis  verbum  con- 
tinel  em[)liyleulicum  [lerpetuum  conira- 
ctum.  »  (Exlrav.  De  reb.  Eccles.  non  alien., 
c.  9,  5.  ) 

Pour  couper  chemin  aux  diverses  et  arti- 
ficieuses tentatives  que  les  laïques  faisaient 
pour  s'approprier  l.^s  biens  de  l'Eglise,  on 
défendit  de  les  leur  jamais  donner  à  ferme. 

Voici  un  décret  du  concile  de  Lnmbelfi 
en  Angleterre,  en  1281,  qui  défend  d'alfor- 
mer  les  églises  à  d'autres  qu'à  des  ecclé- 
siastiques. «  Slatuimus  ut  nulli  tradantur 
ecclesiae  ad  firmam,  nisi  personis  ecclesia- 
sticis  sanclis  et  lioneslis,  quos  locorum  epi- 
scopi  libère  valeant  coerccre.  «(dan.  15.) 
L'évoque  devait  taxer  une  partie  des  reve- 
nus pour  les  pauvres,  confonnémenl  aux 
canons.  «  Proviso  eliam  pau[)eribus  paro- 
chiaede  firmis  hujusmodi,  ut  pinguis  |)orlio 
juri  consona  secundum  arbitrium  e[)iscopi 
assignetur  :  sub  lestiraonio  quatuor  fide- 
lium  parochianorum  eisdem  fideliler  ero- 
ganda.  » 

Et  pour  empocher  que  les  laïques  n'im- 
posassent à  l'Eglise  par  les  noms  supposés 
de  clercs,  ou  sous  le  nom  de  bailli,  ce  con- 
cile renouvelle  les  peines  canoniques  contre 
les  bénéficiers  qui  useront  de  ces  détours 
artificieux  pour  violer  les  lois  de  l'Eglise  : 
a  Et  ut  ab  ejusmodi  firmis  omnis  coniraclus 
iraaginarius  subducalur,  quia  in  personis 
clericorum  falso  suppositis,  vel  sub  nomine 
ballivatus,  Ecclesiae  ad  firmam  laicis-conce- 
dunlur,  ordinamus  ut  si  quis  clericus  in  taii 
versuliareperlus fuerit,  puniatursecunduni 
slatulum  Otloboni,  »  etc. 

Le  synode  de  Chicester,  en  1289,  fit  la 
même  défense  pour  les  laïques,  et  l'étendit 
aux  religieux,  surtout  à  ceux  qui  onl  le 
droit  de  patronage,  et  qui  par  conséquent 
auraient  plus  de  facilité  à  usur[ier  les  fonds 
d'un  bénéfice,  a  Ecclesias  viris  religiosis 
ad  firmam  dari  inhiberaus,  etillis  praecipuae 
qui  in  eisdem  oblinenl  jus  patronatus  ;  item 
niulto  fortins  de  laicis  quibuscunque.  Quod 
si  contra  prœsumptum  fuerit,  benrficiorura 
frucius  sequeslrentur,  »  etc.  (  C.  51.) 

VII.  Pourquoi  les  évéques  défendaient  quon 
affermât  les  biens  ecclésiastiques  à  des  laïques, 
sans  leur  consentement.  —  Les  raisons  (|uo 
les  évêques  avaient  de  ne  point  souffrir 
qu'on  affermât  les  bénéfices  à  dos  laïques 
sans  leur  permission,  élaicnt  d'une  grande 
conséquence. 

1*  Afin  qu'on  mît  en  réserve  le  tiers  ou 
le  quart  des  revenus,  c'est-à-dire  la  portion 
canonique  pour  les  pauvres  du  lieu  ; 

2"  Afin  de  laisser  au  fermier  de  quoi  exer- 
cer l'hospitalité  «mvers  les  passants,  parco 
que  tous  les  revenus  des  bénéfices  appar- 
tiennent aux  pauvres,  et  les  maisons  des 
bénéticiers  doivent  ôlre  communes  à  tous. 

C'est  la  déclaration  qu'en  fit  le  concile  de 
Rennes,  en  1203.  «  Verum  quia  quidquid 
habfjnl  clerici,  pauperum  est,  et  domus  eo- 
rum  omnibus  debout  esse  communes,  pcr- 
quam  indécens  viderelursi  de  bonis  eccle- 
siaslicis  Christi  pauperibus  hospilalitas 
negarolur.    Idcirco   slaluimus   q^uod    nulla 
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parochialis.  Botlesia  concedalor  ad  tiniuiin, 
nisi  jiJïla  diœcosani  loci  arhilriiim  firmario 
lanta  porlio  relinquatiir,  qiiod  Clirisli  paii- 
peribus  valent  coiidecen?  hospilalitas  exlii- 
beri;  et  ad  id  redores  Ecclesiaruui  per  epi- 
scT.pos  propiios  coiiipellaiitur.  » 

C'est  à  quoi  teniiail  aussi  co  canon  du 
concile  de  Lanj^eai,  en  Touraine  :  «  Prohi- 
bi-miis  ne  (.arocliiales  EcclesisB  ad  firniam 
tradanlur,  sine  spécial!  diœcosani  et  expresso 
consensii.  Nectauienad  arbilrium  recloris 
Ei:clrsiœ  laxabilur  (iruia,  sed  ad  judicium 
diœcesani.  » 

Mais  la  principale  raison  qne  les  (^vêques 
av;iient  de  ne  [)oint  soud'rir  qu'on  affermât 
les  béuCiïces  h  des  laïques  sans  leur  per- 
mission, était  la  juste  apfiréhension  que  les 
Iai(iues  ne  se  rendissent  encore  une  fois  les 
maîtres  des  biens  ec(Iésiasli(]ues,  après  en 
«voir  possédé  la  meilleure  partie  sous  les 
titres  de  coninieiides,  de  bénédces  militai- 
res, ou  do  précaires. 

VI il.  Les  rois  de  France  excluent  les  nobles 
des  fermes  ecclésiastiques.  —  La  facilité  des 
évoques  lit  qu'ils  se  relâchèrent  bientôt,  et 
par  leur  permission  les  laïques  prirent  si 
souvent  et  si  communément  les  fermes  (Jes 
bénéfices,  qu'enfin  ils  se  |)assèrent  même 
de  leur  permission,  et  on  le  toléra  de  la 
sorte,  pendant  que  les  fermiers  gardèrent 
quelques  mesures. 

Cette  modération  ne  fut  pas  longue  ;  les 
gentiisfiommes  voulaient  prendre  les  fermes 
ou  sous  leurs  noms,  ou  sous  des  noms  em- 
pruntés. De  fermiers  ils  devenaient  proprié- 
taires. Enfin  les  anciens  désordres  allaient 
se  renouveler  si  le  roi  Charles  IX,  par  son 
édit  de  l'an  1568,  n'eût  détendu  aux  gen- 
tilshommes de  prendre  à  ferme  les  dîmes  et 
autres  biens  ecclésiastiques,  sous  peine 
d'être  privés  de  leur  noblesse,  et  de  nullité 
de  baux.  {Mémoires  du  clergé,  part,  m, 
p.  115,  329.) 

Les  mêmes  défenses  furent  faites  dans 
les  éilils  d'Araboise,  de  Blois  et  de  Melun. 
Le  môme  édit  de  Charles  IX  défendit  dç 
faire  des  baux  des  biens  ecclésiastiques 
pour  plus  de  neuf  ans 

PRÉDICATION. 

1.  —  PeiidaiU  les  cinq  premiers  siècles. 

L  La  prédication  est  une  fonction  aposto- 
lique. —  De  toutes  les  fonctions  des  évo- 
ques la  ['lus  épiscopale  est  la  prédication, 
puisqu'elle  est  la  plus  apostolique. 

La  Parole  éternelle  du  Père  s'élant  revêtue 
de  notre  chair,  fut  le  premier  évêque  et  lo 
premier  prédicateur  de  l'E^^lise,  ayant  été 
envoyée  comme  l'apôtre  du  Père  pour 
prêcher  à  la  terre  les  vérités  du  ciel  : 
Evanfjelizare  pauperibus  misit  me.  {Luc.  iv, 
18.)  Aussi  le  Verbe  envoya  ses  apôtres  comnie 
son  Père  l'avait  envojé  pour  prêcher.  Et 
fecit  ut  essent  duodecim  cum  illo,  et  ut  mit- 
teret  illos  prœdicare.  {Marc,  m,  ik.) 

Après  sa  résurrection, étant  près  de  quit- 
ter la  terre,  revêtant  ses  apôtres  de  toute 
son  autorité,  aussi  bien  que  de  ses  augustes 
luntiions,  il  sembla  les  renfermer  toutes  dans 


laseule  prédication  :  Kuitrs  in  mundumuni- 
versum,  prœdicate  Evangetium  omni  creulurœ, 
{Marc.  xvi.  l.S.) 

Saint  Paul,  persuadé  de  celle  vérité,  as- 
sure que  Jésus-Christ  l'avait  envoyé,  non 
pas  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher  :  Non 
enim  misit  me  Christus  baptizare,  sed  ecan- 
gclizare.  {I  Cor.  i,  18.) 

Les  évêques  étant  les  successeurs  des 
apôtres,  sont  par  cons'^cjiient  les  premiers 
et  les  principaux  prédicateurs  de  l'Evnn- 
giie. 

H.  Saint  Hilaire. —  Saint  Hilaire  expli- 
quant ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ut  potens  sit 
exiioriari  ad  doctrinam  sanam{Tit.  i,  9),  dit 
que  la  doctrine  n'est  pas  moins  nécessaire  à 
un  évêque  que  la  sainteté,  parce  que  la 
sainteté  n'est  utile  qu'à  elle-même  si  elle 
n'est  accompagnée  de  la  doctrine;  et  la 
doctrine  ne  trouve  point  de  créance  si  elle 
n'est  soutenue  de  la  sainteté  :  «  Cum  et  in- 
nocens  sibi  tanlum  proficiat,nisi  dodus  sit; 
et  dodus  sine  doctrin»  sit  auctoritate  nisi 
innocens  sit.»  (L.  viii  De  Trinitale.) 

Ainsi  l'Apôtre  veut  qu'un  prince  de  l'E- 
glise, pour  être  accompli,  relève  l'éclat  de 
sa  bonne  vie  par  celui  de  sa  doctrine,  et 
donne  du  poids  à  sa  doctrine  par  la  sainteté 
de  sa  vie  :  «  Perfeclum  Ecclesiee  principern 
perfectis  maximarum  virtutum  bonis  insti- 
tuit,  ut  et  vila  ejus  ornelur  docendo,  et  do- 
ctrina  vivendo.  » 

III.  Saint  Jérôme. —  Saint  Jérôme  dit  que 
le  même  Apôtre  a  donné  à  l'évêque  la  qua- 
lité de  docteur,  doctorem,  sans  laquelle  toutes 
ses  autres  vertus  demeurent  stériles.  «  Do- 
ctorem. Nihil  enim  prodest  conscienlia  vir- 
tutum frui,  nisi  et  creditum  sibi  po[)uluiîi 
possil  instruere.  »  {Advers.  Jovinian.) 

Il  dit  ailleurs  :  «  Quod  doctrina  a  sacerdô- 
tibus  expetatur,  et  veteris  prœcepla  sunt 
legis,  el  ad  Titiim  plenius  scribilur.  Inno- 
cens enim  et  abs que  sermone  conversalio, 
quantum  exemplo  prodesl,  îantum  silentio 
nocet.  »  {Epist.  ad  Oceanum.)  Et  dans  sa  let- 
tre à  Paulin  :  «  Sancla  quippe  rusticilas  so- 
lum  sibi  prodesl;  et  qiiatiium  œdificat  ex 
vitae  merito  Ecclesiam  Chrisii,  tantura  nocet, 
si  destruenlibus  non  résistai.  » 

IV.  Saint  Augustin.  —  Saint  Augustin  dit 
que  saint  Ambroise  prêchait  tous  les  di- 
manches :  «  El  eum  quidem  in  populo  ver- 
bum  veritatis  recte  traclanlem  audiebaui 
omni  die  Dominico.  »  {Confess.,  I.  vi,c.  3.) 

Valère,  évêque  d'Hip[)one,  ne  pouvant 
s'acquilterde  ce  divin  ministère,  parce  qu'il 
était  Grec,  en  chargea  saint  Augustin  qui  n'é- 
tait alors  qu'un  simple  prêtre ,  contre  la  cou- 
tume detouteslesEglisesd'Afrique,oià  l'évo- 
que seul  prêchait:  Contra  usum  et  consue- 
tudinem  Africanarum  Ecclesiarum,  dilPossi- 
dius.  (C.5.) 

Cet  exemple  fut  imité  par  d'autres  évê- 
ques dans  l'Afrique,  qui  firent  prêcher  leurs 
prêtres  en  leur  présence  :  «Accepta  ab  epi- 
scopis  poteslate,  presbyleri  nonnulli  coram 
episcopis  po[)ulis  Iractare  cceperuul  Verbum 
Doi,  »  dit  le  même  Possidiu?* 

Valère  auluris;iit  par  l'exemple  des  Eglises 
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ot'ionlalt'S  !*innovalion  qu'il  nv.iii  failo  dnns 
C(>lle  ci"Arii(]iie  :  «  In  Or  ienlaliluis  Kcnle- 
siis  id  ox  iDote  fieri  sriens.  o  En  efret,  So- 
rrale  flit  (]U0  c'était  à  Alexandrio  souleineuf, 
où  ?i  l'occasinn  de  l'lu'ré>iari|ne  Arin  =  ,  la 
prôdicalion  tut  défendue  aux  jjtèlrcs  :  «  Oiiiii 
etiam  Alexandrin)  non  conci.inalurprusb}  ter, 
qui  nios  eo  tempore  initiuin  haluiit,  quo 
Arius  perturbavit  Ecclesiam.  »  (  L.  v,  c. 
21.) 

Il  assuro  an  nic^mo  ondroil  que  les  év<^- 
qnes  et  los  prôtre?  intcr|. relaient  les  Kcri- 
tures  h  ('ésaréo  en.Cappadoce,  et  dans  l'île 
de  Chypre,  tous  les  jours  de  samedi  et  de 
diinanehe  au  soir:»  Cresareœ  Cap|iadociœ  et 
in  Cypro  die  Sabbali  et  Dominico  seniper 
suIj  vesperura  accensis  lucernis  presbyt'^ri 
et  episcopi  Scripturus'  interpretantur.  »  (L. 
vu,  c.  19.) 

Sozomène  d't  aussi  que  l'évoque  seul  prê- 
chait à  Alexandrie,  et  que  cette  couluine 
s'introduisit  lorsqu'Arius  publia  ses  iraf)ié- 
lés.  «  Aiexandrieo  solus  e[)iscopus  conciona- 
tur.  Quam  coisuetudinem,  cuni  antea  non 
fuiasel  ,  iniroduclam  esse  ferun»,  ex  quo 
Arius  presbyler,  de  doctrina  fîdei  disserens, 
ijova  (Jogmala  invexil.  » 

Mais  il  est  bien  plus  surprenant  d'apprrn- 
drodu  même  Sozomène  que  dansKomeni  l'é- 
vêque  ni  aucun  autre  ne  prêchait  :  «  In  ea- 
dem  urbe  nec  episcopus,  nec  alius(|uisquara 
in  eccicsia  populura  docet.  »  Cassiodore 
dit  la  môme  chose  dans  son  Histoire  tri- 
part  ile. 

Ceux  qui  ne  peuvent  goûter  le  sentiment 
de  Sozomène  lui  opposent  les  seriuons  du 
Pape  saint  Léon.  Mais  d'autres  leur  répon- 
dent que  saint  Léon  n'a  prêché  qu'après  le 
temps  de  Sozomène,  et  que  les  sernions  de 
saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  font  seule- 
ment connaître  qu'on  avait  changé  l'an- 
cienne coutume.  Les  instructions-que  le 
Pape  Libère  donna  à  la  vierge  sainte  Mar- 
celline,  sœur  de  saint  Ambroise,  lorsqu'elle 
reçut  le  voile  le  jour  de  Noël  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  à  Rome  ,  approchent  en 
etîet  bien  plus  d'une  instruction  familière 
que  d'un  sermon. 

Aussi  saint  Ambroise,  qui  les  a  rapportées 
dans  son  m*  livre  Des  vierges,  leur  donne  ce 
nom,  lieatœ  memoriœ  Liberii  prœcepta.  El  il 
est  aisé  de  remarciuer  que  si  le  sens  et  les 
préceptes  de  ce  discours,  qui  est  assez  long, 
sont  de  Libère,  le  style  et  les  termes  sont 
de  saint  Ambroise,  qui  n'en  aurait  p;is  usé 
du  la  sorte  dans  un  discours  seiublable  h 
ceux  du  Pape  Léon. 

V.  Eii-il  vrai  que  saint  Léon  fut  le  premier 
qui  prêcha  à  Rome?  -  Il  |)()uirait  donc  se 
faire  (pie  jus(|u'au  Pape  saint  Léon  on  se 
fût  contenté  de  faire  des  inslruciions  fami- 
lières, comme  on  faisait  au  tem|)s  de  la  per- 
sécution ,  sans  appareil ,  sans  éclat,  sans 
pompe  et  sans  éloquence.  Kned'el,  il  ne  nous 
reste  aucun  sermon,  non-seulement  des 
Papes  prédécesseurs  du  Pa|»e  Léon,  mais 
des  évèques  des  trois  premiers  siècles  , 
et  de  ceux  qui  oui  vécu  jus(|u'au  milieu 
du  iv*. 
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Il  y  en  a  yui  ont  pensé  que  les  prêtres 
n'avaient  jamais  prêché  avant  saint.Augustin 
dans  l'Occident,  ni  avant  saint  Chrysostome 
dans  l'Orient.  La  preuve  qu'ils  en  apportent 
est  que  ni  Tertullie-i,  ni  saint  Jérôme,  ni 
Hufin,  ni  Clément  d'Alexandrie,  n'ont  laissé 
aucune  homélie,  ni  aucun  sermon,  entre 
tant  d'autres  ouvrages  qui  nous  font  encore 
aujourd'hui  admirer  la  profondeur  de  leur 
doctrine  et  la  force  de  leur  éloquence. 

Ce  sentiment  est  entièrement  contraire  à 
ce  qui  a  été  rapporté  de  Possidius,  de  So- 
rrate  et  do  Sozomène.  D'ailleurs  la  preuve 
sur  laquelle  on  le  fonde  n'est  d'aucune  con- 
sidération. Car  il  ne  nous  est  pas  non  plus 
demeuré  aucun  sermon  des  évèques  des 
premiers  siècles,  de  saint  Ignace,  de  saint 
Irénée,  de  saint  Alhanase,  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  et  de  tant  d'autres  brillantes  lumières. 
Ce  sont  plutôt  des  traités  que  des  sermons 
que  nous  lisons  dans  les  œuvres  de  saini 
Cyprien  après  ses  lettres. 

Les  apôtres  n'ont  pas  été  plus  soigneux  de 
transmettre  leurs  prédications  à  la  postérité. 
Les  fidèles  se  contentaient  d'écrire  les  divi- 
nes vérités  qu'ils  entendaient  de  leurs  bou- 
ches sur  les  tables  vivantes  et  immortelles 
d'une  âme  toute  pure  et  sainte.  Los  apôtres, 
les  évêi^ues  et  les  prêtres  aussi  qui  prêchè- 
rent durant  ces  premiers  siècles,  ne  firent 
vraisemblablement  que  des  discours  fami- 
liers, sans  étude  et  sans  préf)aration,  répan- 
dant de  l'abondance  et  de  la  plénitude  de 
leur  cœur  ce  que  le  Saint-Esprit  leur  four- 
nissait sur-le-champ. 

Si  le  Fils  de  Dieu  leur  avait  promis  que 
le  Saint-Esprit  leur  mettrait  dans  la  bouche 
les  réponses  qu'ils  devaient  faire  aux  tyrans 
devant  lesquels  ils  comparaîtraient  ,  sans 
qu'ils  eussent  besoin  de  rien  préméditer, 
comment  ne  croironsrnous  pas  aussi  que  le 
même  Esprit-Saint  les  assistait  pour  l'ins- 
truction des  fidèles? 

11  no  nous  est  donc  demeuré  aucun  ser- 
mon avant  ceux  de  saint  Grégoire  de  Na- 
ziaiize,  ()arce  que  ces  prédicateurs  aposloli- 
(pies  ne  les  metlaieiit  pas  par  écrit,  et  les 
tidèles  ne  prenaient  pas  le  soin  de  les  re- 
cueillir. Les  uns  et  les  autres  ne  les  consi- 
déraient que  comme  des  discours  familiers 
et  des  instructions  données  sur-le-champ, 
qu'on  n'a  pas  coutume  de  recueillir  ni  do 
publier.  Si  les  homélies  d'Origène  sont  de- 
meurées, c'est  qu'elles  élaient  pleines  d'une 
doctrine  si  profouthi  et  si  extraordinaire, 
qu'il  est  probable  (]u'il  ne  les  pronoiiçail  lui- 
même  qu'ajjrès  les  avoir  écrites. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  est  le  premier, 
ou  un  des  premiers,  qui  employa  tout  l'art 
et  toutes  les  beautés  de  l'éloquence  pour  en- 
richir ses  sermons;  aussi  ou  ne  peut  douter 
(ju'il  ne  les  eût  écrits  et  appris  par  mémoire, 
avant  de  les  prononcer;  il  nous  apprend 
lui-même  (|ue  lorscpi'il  les  |)rononçait,  il  y 
avait  des  co[)istes  cachés,  et  même  a  décou- 
vert qui  les  écrivaient.  «  Valete,  sermonuui 
meorum  amatores,  et  calami,  lam  persj)icui 
(juam  occulli.  »  (Orat.  3-2.)  Il  ne  dissimulait 
pas  môme  qu'il  tâchait  de  suppléer  pof  i'é- 
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Inqnence  au  défaut  (les  miracles  qui  faisaient 
JVInquence  dos  apôtres.  (Oral.  27.) 

Saint  Clirysosfome  prélendit  que  saint 
Paul  avait  employé  les  miracles  et  l'élo- 
quence pour  faire' honte  aux  évoques  qui, 
n'ayant  plus  le  -ion  des  miracles,  négligent 
le  secours  de  l'éloquence,  et  veulent  avoir 
le  plus  agissant  de  tous  les  apôtres  pour  le 
prolecteur  de  leur  paresse.  «  Cum  Paulum 
constet  lum  ante  miraculorum  editionem, 
tiim  in  raodiis  i()sis  miraculis  magnara  ad- 
hibuisse  eloquentiara.  »  {De  sacerd.,  I.  iv, 

c.  7.) 

VI.  Sermons  étudiés  et  av^c  honoraires.  — 
Deux  évêques  de  Syrie,  Anlioque  et  Sévé- 
rien,  vinrent  prêcher  à  Constanlinople  des 
sermons  préparés  avec  une  éloquence  étu- 
diée, moins  pour  convertir  les  âmes  ou  pour 
se  faire  admirer,  que  pour  s'enrichir  des 
libéralités  du  peuple,  en  quoi  ils  ne  réussi- 
rent que  trop  :  «  Cum  se  sedulo  exercuisset, 
elinullascontexuisset  concionesSeverianus, 
Conslanlinopolin  contemiit,  postquam  au- 
dierat  Anliochum  Constanlinopoli  in  eccle- 
«iis  ducendo  magnam  pecuniœ  vim  colle- 
gisse.  »  (SocRAT.,  I.  VI,  c.  10.) 

L'on  peut  ici  remarquer  en  passant  Tanli- 
quiié  de  l'honoraire  des  prédicateurs,  et  la 
coutume  de  laisser  prêcher  tous  les  évêques 
dans  les  grandes  villes  ,  surtout  dans  la 
capitale  de  l'empire.  Saint  Efuphane  prê- 
chait h  Jérusalem  ,  et  déclamait  contre  les 
oiii:énisles,  lorsque  Jean,  évêque  de  Jéru- 
îtaleii',  lui  envoya  son  archidiacre  pour  lui 
imposer  silence.  Sa^nt  Jérôme  ,  qui  fait  ce 
rap[)ort,  en  est  surpris  lui-même,  et  dit  que 
jamais  un  évêque  n'avait  rien  entrepris  de 
semblable  envers  ses  prêtres  mêmes  :  «  Quis 
hoc  unquam  coram  plèbe  presbytero  suo 
imperavit  episcojius  ?  »  {Ad  Pamm.,  Âdv. 
errer.  Joan.  Jeros.) 

V!l.  Manière  de  prêcher  de  saint  Augustin. 
—  Saint  Augustin  ne  fut  pas  moins  admiré 
dans  ses  prédications  que  dans  ses  livres, 
au  rapport  de  Possidius  ,  qui  ne  nous  ap- 
prend pas  seulement  que  les  Catholiques 
et  les  hérétiques  mêmes  employaient  des 
copistes  pour  écrire  par  des  notes  abrégées 
ses  sermons,  en  même  temps  qu'il  les  pro- 
nonçait, mais  nous  faii  encore  remarquer 
que  ses  sermons  étaient  souvent  donnés  au 
})ublic  sous  la  forme  et  la  méthode  des 
livres. 

«  Libros  ejusdem,  sive  tractatus  mirabili 
Dei  gratia  procedenles  ac  profluenles,  in- 
struclos  orani  rationis  copia  atque  auctori- 
tate  sanctarum  Scripturarum,  ipsi  quoque 
hœretici  concurrentes,  cum  Catholicis  ingen- 
ti  ardore  audiebant  ;  et  quisquis  ut  potuit 
et  voluit,  Kotarios  adhibens,  elir.<n  ea  quee 
dicebantur  excepta  de.scripsil.  »  Et  un  peu 
plus  bas  :  «  P«r  idem  tempus  coram  epi- 
sco[)is  hoc  illi  jubentibus,  qui  plenarium 
lotius  AIricae  concilium  Hippone  agehant  , 
de  li(Je  et  Symbolo  presbyter  adhuc  Augu- 
Stinus  disputavit.»  (C.7.) 

•>e  que  Possidius  observe  du  livre  Befide 
et  Symbolo,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  pré- 
«icalion,  et  ce  qu'il   dit  en  général  ,  que 
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saint  Augustin  récitait  en  public  ses  ouvra- 
ges,/i6ro.<f  sive  tractatus ,  se  peut  vérifier 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages  du  même 
saint  Augustin,  et  des  autres  Pères  dont 
les  sermons  ont  été  transmis  h  la  postérilé 
sous  la  figure  de  lettres  et  de  livres.  On  sait 
que  les  Romains  avaient  coutume  de  lire 
en  public,  ou  dans  une  compagnie  choisie 
d'amis  et  do  doctes,  les  pièces  où  ils  avaient 
dcvi  loppé  toutes  les  richesses  de  leur  élo- 
quence profane. 

VllI.  Saint  Jean  Chrysostome.  —  Si  saint 
Augu^in  remplit  tout  l'Occident  du  bruit 
de  ses  sermons,  comme  Possidius  assure 
au  même  endroit,  saint  Chrysostome  ne 
se  Tendit  pas  moins  célèbre  dans  l'Orient, 
par  les  rayons  de  sa  divine  éloquence.  L'un 
et  l'autre  n'étaient  encore  que  prêtres  ;  l'un 
et  l'autre  ne  prêchaient  encore  que  par  le 
commandement  et  en  la  place  de  l'évêque; 
enfin  l'un  et  l'autre  méritèrent  par  une 
sublime  éloquence,  et  par  une  profonde 
érudition,  que  leurs  prédications  fussent 
conservées  pour  l'instruction  des  siècles  à 
venir. 

Voici  ce  que  Palladius  dit  de  saint  Chry- 
sostome :  «  Permansit  bis  senis  annis  in 
olficio  presbyterii,  Anthiochenam  Ecclesiam 
vitae  munditia  illuslrans.  partim  undis  spiri- 
tus  recreans.  Agebat  vices  episcopi  in  pree- 
dicatione  verbi  Dei  ,  omniumque  corda 
mirabili  facundia,  Scripturarum  dulcedino 
ornala  ad  se  rapiebal.  Quam  mullos  ,  quam 


pulchros,  quam  uecessarios  plenosque  uti- 
litatis  tractatus  ediderit  ,  quis  referre  suf- 
ficiat  ?  V  (  C.  5.) 

IX.  Les  prêtres  ont  prêché  dès  les  temps  les 
plus  anciens.  —  Sans  doute  que  le  mérite 
extraordinaire  de  ces  deux  excellents  prêtres 
obligea  Flavren  et  Valère  de  les  charger  de 
cette  fonction  singulièrement  épiscopale  et 
tout  apostolique.  Mais  je  ne  puis  être  de 
l'avis  de  ceux  qui  se  sont  trop  facilement 
persuadés  que  ce  furent  là  les  premiers 
exmples  de  cette  délégation  des  prêtres  au 
ministère  sacré  de  la  prédication  ;  outre  les 
preuves  précédentes,  ce  que  saint  Paulin 
nous  enseigne  dans  la  Vie  du  saint  prêtre 
et  de  l'illustre  martyr  Félix,  pourra  les  faire 
revenir  de  leur  prévention. 

L'évêque  de  Noie  étant  mort ,  le  peuple 
voulut  lui  substituer  Félix,  parce  qu'il  était 
le  prédicateur  ordinaire  de  cette  Eglise. 

Felicisnomen  tolum  balabat  ovile, 
Quera  confessoris  redimibat  adorea  Christo, 
Ouemque  saluliferum  spojidebat  lingua  magislrum. 
(Nalaii  5.)* 

Félix  fit  élire  le  prêtre  Quinlus  ,  parce 
qu'il  était  son  ancien  dans  la  prêtrise  ; 
yuintus  étant  évêque  laissa  toujours  exer- 
cer à  Félix  la  charge  de  prédicateur. 

Ergo  sub  hoc  eliain  Félix  antislite  vixit 
Presbyler,  et  crevil  meriUs,qui  crescere  sede 
Nuluit  :  ipse  iiluni  lanquam  minor  oniDia  Quinlus 
Observabat,  et  os  linguam  Felicis  habebat. 
Illegregem  ofûcio,  Félix  sermone  regebat, 

X.  La  prédication  appartient  à  Vevêque 
surtout.  —  Mais  en  général  on  ne  peut  nier 
que  les  évêques  ne  doivent  regarder  la  pré- 
dication comme  la  plus  importante;  la  plus 
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esseriliolle  ,  el  s'il  esl  permis  de  le  dire  , 
roinme  la  f)liis  épiscopnlo  de  leurs  fonctions. 
Saini  Anibrôise  proteste  qu'ayant  été  fait 
évôciue  avant  d'avoir  appris  ce  qu'il  devait 
enseigner,  il  ne  pouvait  [)as  néanmoins  se 
dis[ien=ier  de  l'obligation  d'enseigner,  el 
d'apprendre,  en  enseignant  les  autres  ,  ce 
qu'on  ne  lui  avait  jamais  enseigné  :  «  Cuni 
j;im  eiïugere  non  possiraus  onicium  docendi, 
quod  nohi?  refugiontihus  imposuit  sacerdo- 
tii  neoessitudo,  elc.  Ego  raptus  do  trihu- 
nalibus  atque  adnîinistralionis  infjlis  ad 
sncerdolium,  docore  vos  cœpi  quod  ipso 
non  didici.  Ilaque  taclum  est  ut  prius  docere 
inciperera  quam  discero.  Disceiidum  est 
igilur  mihi  simul  et  doccndum  ,  quoniam 
non  vacavi  anle  discere.  »  [Offic,  I.  i,  c.  1.) 

Si  un  gtiuverneur  de  province  étant  lait 
évéque  par  force,  parmi  toutes  les  occupa- 
tions d'un  grand  évôché,  trouvait  encore  le 
loisir  d'étudier,  et  d'étudier  autant  qu'il  le 
fallait  pour  se  rendre  capable  d'instruire 
son  peuple  par  les  prédications,  et  par  d'ex- 
cellents ouvrages  qu'il  donnait  au  public  ; 
de  quelle  excuse  pourront  couvrir  leur  né- 
gligence, ceux  qui  n'ont  pas  fui  l'épiscopat, 
et  qui  en  fuient  toutes  les  charges  et  toutes 
les  fatigues  ? 

XI.  Modèle  d'un  prédicateur.  —  L'auteur 
de  la  Vie  de  saint  Hilaire,  évoque  d'Arles, 
nous  met  devant  les  yeux  une  excellente 
peinture  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  et  nous  fait  voir  dans  ce  saint  prélat 
l'image  d'un  vrai  prédicateur  évangélique, 
qui  sait  abaisser  son  éloquence,  et  relever 
Ja  simplicité  de  son  discours,  qui  fait  admi- 
rer aux  savants  la  profondeur  de  la  sagesse 
chrétienne,  et  qui  la  proportionne  à  la  por- 
tée des  plus  infirmes;  qui  ne  néglige  rien 
de  ce  que  l'art  et  l'étude  peuvent  acquérir, 
et  qui  fait  éclater  par-dessus  tous  ces  orne- 
ments humains  une  effusion  de  la  lumière 
céleste,  et  les  transports  de  l'esprit  divin  ; 
enfin  qui  ravit  les  forts  et  les  faibles,  et  les 
charme  également  pour  leur  faire  passer 
sans  ennui  et  avec  profit  la  meilleure  partie 
(\eii  saints  jours  dans  l'église.  (Surius,  Maii 
die  6,  c.  6.) 

aTemporalisveroejus  praRdicatio quantum 
flumen  eloquenliœ  habuerit ,  quas  senlen- 
liarura  gemmas  sculpserit,  aurum  superno- 
rum  sensuum  repererit,  argenlum  splenden- 
lis  eloquii  abundaverit  ,  descriptionura 
varias  picturas,  el  rheloricos  colores  expres- 
serit  ,  ferrum  spinitalis  gladii ,  acumen  in 
truncandis  hterelicorum  venenatiserroribus 
exercuerit,  non  dicam  dicere,  sed  nec  cogi- 
tare  me  posse  protester.;  sedilibus  prœpa- 
ralis  injejunio  ab  hora  diei  seplima  usque 
in  ejus  dêcimam,  epulis  plebem  spirilalibus 
saginabat,  |)ascendo  esurire  cogebal,  esu- 
rienles  ne(|uaquara  pascere  desistebal.  Si 
peritorum  lurba  defuisset,  sitnpiici  sermone 
rusticorum  corda  nutriebal  ;  at  ubi  instru- 
ctos  supervenisse  vidisset ,  sermone,  vultu 
pariter  in  quadam  gralia  insolita  excilaba- 
lur,  seipso  celsior  apparebat  ;  ut  ejusdem 
prepclari  iloctores  temporis,  qui  suis  scriptis 
mciili  sun)mi  clurucre,  Silvius,  Ëusebius  , 


Donnolas  ,  admiratione  succensi,in  lifeo 
verba  proruperint,  non  doclrinara,  non  clo- 
quentiam,  sed  nescio  quid  super  homines 
consecutum.  » 

Voilh  l'idée  des  prédications  épiscnpahs 
du  grand  Hilaire  d'Arles  ,  dont  un  homme 
savant  de  son  temps  porta  ce  jugement 
avantageux  ,  que  saint  Augustin  môme  ne 
l'emportait  sur  lui  que  parce  qu'il  était  renu 
le  premier  :  «  Si  Augustinus  post  Hilarium 
fuisscl,  juiiicarelur  inferior.  »  (Ibid.) 

A  ne  faire  attention  qu'à  la  seule  élégance 
du  style,  je  serais  assez  de  ce  sentiment. 
Peut-être  môme  que  saint  Hilaire  plaisait 
encore  plus  au  peuple  que  saint  Augustin  ; 
mais  on  sait  qu'au  jugement  du  peuple,  en 
fait  d'orateurs,  celui-là  paraît  presque  tou- 
jours le  plus  excellent  qui  paraît  le  der- 
nier. 

XII.  On  prêchait  le  Carême. —  L'auteur  de 
cette  Vie  nous  fait  remarquer  que  les  jours  de 
jeûne  étaient  particulièrement  destinés  à  la 
nrédicalion.  Il  y  a  donc  a()parence  que  dès 
lors  on  prêchait  le  Carême  ;  et  en  effet,  entre 
les  sermons  de  Léon  Pape  ,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  pour  le  Carême  el  pour  le  lem[)S 
de  la  Passion.  {De  Passione  ,  scrni.  1,  3,  7.) 
Si  ce  Pape  semble  faire  connaître  qu'il  ne 
prêchait  que  deux  fois  la  semaine,  le  di- 
manche el  la  quatrième  férié  ,  les  occupa- 
lions  d'un  Souverain  Pontife  étaient  une 
excuse  assez  légitime  pour  le  dispenser  des 
prédications  qu'on  faisait  ailleurs  tous  les 
jours. 

II.  —   De  la  prctlicaiion  aux  vi',  vu*  el  viu* 

siècles. 

l.  La  prédication  est  le  ministère  essentiel 
des  évêques.  —  La  prédication  est  comme 
l'âme ,  non-seulement  des  visites  et  des 
synodes  ,  mais  encore  de  toutes  les  autres 
fonctions  apostoliques  de  l'épiscopat.  Aussi 
les  grands  évêques  s'y  sont  ap|)liqués  , 
comme  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel 
à  leur  charge. 

Saint  Fulgence  ,  quoiqu'accablé  d'autres 
occupations  ,  ne  laissait  pas  de  composer, 
de  dicter  et  do  prononcer  de  saintes  prédi- 
cations :  «  Calhûlicœ  Ecclesia^  singularis 
magister  et  doctor,  quamiibet  inter  varias 
occupationes,  hic  in  Africa  parum  vacarel, 
plurimos  tamen  ecclesiasticos  sermunes , 
quos  in  populisdiceret,  scribendo  dictavit.  » 
(Ferrano.,  in  ejus  Vita,  c.  29.) 

Saint  Césaire  ,  évoque  d'Arles  ,  dès  qu'il 
se  vit  élevé  sur  le  Irône  de  l'épiscopat , 
pour  se  rendre  un  [larfait  imitateur  de  ceux 
dont  il  était  le  successeur,  se  déchargea  de 
tout  le  soin  du  temporel  sur  les  diacres,  et 
s'appliqua  principalement  à  la  prière,  à  la 
lecture  el  à  la  |)rédication  :  «  Ipse  vero  , 
rtyecla  omni  et  cura  et  solliciludine  terre- 
slri,  itistar  aposlolorum,  culluraî  solerliam 
dispensationi  diaconorum  commissam  vo- 
luit,  srque  totum  verbo  Dei,  el  leclionibus, 
atque  sacris  concionibus  addrsit.  »  (Vila 
ejus,  c.  6,  7.) 

Ses  conversations  pouvaient  passer  [lour 
des  prédications  plus  familières,  mais  éga- 
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Icmenl  ulilos.  «  Advciil.inles  atl  ipsum  l'pi- 
scopos ,  prosliytoros  ,  qlu»so^ln(^lle  divini 
ordiiiis  ministros  ,  cives  el  exliaiieos,  post 
salulalionem  et  procès,  paulispor  de  com- 
muni  vel  privjiia  suoruin  sainte  et  statu 
itilerrogare  solel)at  ;  inox  armis  s[)irilua(i- 
bus  correptis,  disserebat  de  iiinbris  et  va- 
iiitate  [trœsentiuin,  de  vilae  cœleslis  sempi- 
lerria  beatiludine,  »  etc. 

Dans  ces  conversations  vraiment  épisco- 
pa!es  ,  a[)rès  les  saliils  ordinaires  ,  on  com- 
mençait par  la  prière  ,  selon  j'oniieniie 
coutume  non-seulement  des  moines  et  des 
clercs,  mais  encore  de  Ions  les  fidèles;  à  la 
prière  succédaient  les  enluliens  sur  les 
œuvres  de  piété,  et  sur  les  biens  éternels 
qui  en  sont  la  récompense. 

II.  Prédicalio7ï$  de  saint  Césaire.  —  Le  but 
de  ses  prédications  et  le  style  conforme  à 
la  fin  qu'il  s'était   proposée,   ne  tendaient 

3u'à  inspirer  ,1a  piété  el  la  compoiiclion 
ans  les  cœurs  de  ceux  qui  {'écoulaient. 
■  Conciones  piissimas,  el  ad  animos  cora- 
pniigendos  apiissii\ias  ,  lempori  el  festis 
diebus  congruentes  iclroduxit  et  insli- 
luil.  »  (C.  8.j 

Comme  quelques-uns  des  fidèles  sortaient 
quelquefois  de  l'église  après  l'Evangile, 
alin  d'éviter  ses  ()ressantes  et  longues  })ré- 
dicalions,  il  ne  se  contenta  pas  de  leur 
remontrer  leur  faute  avec  vigueur;  il  fit 
fermer  les  {lortes  de  l'église,  el  ces  fugitifs 
le  remercièrent  dans  la  suite  de  la  sainte 
et  salutaire  violence  qu'il  leur  avait  faite. 
«  Hac  de  causa  seepissime  osiia  ,  leclis 
Evangeliis,  occludi  jussit,  donec  propilio 
Oeo  ipsi  gratularentur,  ea  coercitione  se 
profecisse ,  qui  solebant  esse  fugilivi.  » 
(C.  1-2.) 

Lorsque  son  âge  ne  lui  permit  plus  d'ap- 
jirendre  ses  sermons  par  mémoire,  et  de  les 
prononcer,  il  les  fit  réciter  [)ar  ses  [)rèlres 
el  par  ses  diacres.  (C.  28.)  Et  il  disait  que 
ceux  qui  récitent  dans  les  Ofiicesde  l'Eglise 
les  Livres  saints  el  les  prédications  du  Fils 
de  Dieu,  des  apôtres  el  des  proj)hèles,  pou- 
vaient bien  aussi  y  réciter  ses  sernjons  ou 
ceux  de  saint  Ambroise  el  de  saint  Augijs- 
tin.  D'oij  il  concluait  que  les  évêques 
étaient  absolument  inexcusables  s'ils  n'êm- 
brassaienl  au  moins  cette  mélliode  si  facile 
d'instruire  leurs  peuples. 
.  «  Docuil  memoriler,  quandiu  potuil , 
allaque  voce  semper  in  ecclesia  praedicavil. 
In  quo  opère  lam  nia  alque  salubris  ejus 
provjsiû  fuit,  ut  cum  ipse  [)ro  infirmilate 
jam  non  [)ossel  ad  ipsum  ofli.  ium  peragen- 
cium  accedere,  presbyteros  alque  diaconos 
imbueret  alque  slotueret  in  ecclesia  prœdi- 
care.  Quo  facilius  nullus  episcoporum  ab 
liac  se  necessaria  cunclis  exliorlalione  ,  cu- 
juscunque  impossibililalis  excusalione  sus- 
penderet  ,  dicens  :  Si  verba  Domini  el  pro- 
phelarum,^  sive  aposlolorura  ,  a  presbyleris 
et  diaconis  recilanlur,  Ambrosii,  Auguslini, 
seu  parvitatis  meœ ,  vel  quorurucunque 
doi;iorum  cailiolicerum  ,  a  presbyleris  et 
diaconis  quare  non  recilenlur?» 
Puisaue  les  diacres  lisenl  l'Evangile  dans 
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la  plus  grande  sulenniié  de  nos  mystères, 
pourtjuoi  ne  pourront -ils  pas  réciter  en 
{)ul)lic  les  sermons  des  saints  Pères ?«  Qui- 
bus  data  est  auctoritas  Evangclium  legendi, 
credo  et  licitum  esse  honiilias  scrvorum 
Dfi,  seu  exposiliones  canonicarum  Scriplu- 
rarum  in  ecclesia  recitare?» 

Outre  les  prédications  sur  les  mystères 
de  la  religion  ou  sur  les  fêtes  ,  il  en  avait 
de  particulières  contre  les  vices  el  les  su- 
perstitions profanes  qui  régnaient  encore 
de  son  temps;  il  ne  se  contentait  pas  de  les 
prononcer  en  public,  il  les  lisait  en  parti- 
culier, il  les  communiquait  ,  il  les  donnait 
comme  par  force;  il  les  envoyait  en  France, 
dans  les  Gaules  ,  en  Italie  et  en  Espagne, 
faisant  voler  dans  toute  l'Europe  les  étin- 
celles de  son  zèle  et  de  sa  charité. 

«  Prœdicaliones  ita  paravil,  ut  si  quis 
Avennicum  pelerel,  non  solum  non  abnue- 
rit  impartir! ,  sed  el  si  minime  suggesserit , 
ut  debeai  accipere,  offerret  ei  lamen  ,  el 
impertiret,  ipseque  legeret.  Longe  vero 
posilis  in  Francia  ,  in  Galliis  ,  alque  in  Ila- 
lia,  Hispania,  diversisque  provinciis  con- 
stilulis,  Iransmisil  per  sacerdoles,  quod  in 
ecclesiis  suis  prœdicari  facerent.  »  (C.  28.) 

III.  Exemples  de  saint  Isizier  it  de  saint 
Eloi.  —  Saini  Nizier,  évoque  de  Trêves  , 
prêchait  tous  les  jours  5  son  peuple,  et 
découvrait  les  crimes  et  les  blessures  mor- 
telles des  particuliers  ,  pour  les  guérir. 
Cette  liberté  arma  contre  lui  la  haine  et  les 
bras  des  frénétiques  ,  qui  regardaient  leur 
médecin  comme  leur  ennemi  ;  mais  sa  fer- 
veur el  son  courage  en  recevaient  un  nou- 
vel accroissement ,  parce  qu'il  attendait  sa 
couronne  de  la  main  de  ses  persécuteurs. 
«  Quolidie  prœdicabat  sacerdos  populis , 
denudans  crimina  singulorum,  et  pro  re- 
iiiissione  deprecans  assidue  confitentiuwj. 
Unde  adversus  eum  sfepius  odii  virus  exar- 
sit,  quod  lam  veraciter  mulloruai  facinora 
publicarel.  Nam  plerumque  se  perseculori- 
bus  ultro  obtulit,  el  gladio  exerto  cerviceni 
preebuit,  sed  nocere  el  Dominus  non  permi- 
sil  :  voluit  enim  pro  justilia  mori  ,  si  per- 
secutor  fuisset  ;infestior.  Aiebat  enim  : 
Libenler  moriar  pro  justilia.  »  (Greg. 
Turon.,  Vitœ  l'atrum,  c.  17.) 

Saint  Sulpice  le  Doux,  archevêque  de 
Bourges  ,  imitait  dans  ses  prédications  au- 
tant l'assiduité  infatigable  que  la  docte 
simplicité  desapôlres;  à  peine  trouvait-il 
dans  le  jour  une  heure  pour  respirer  et 
pour  se  reposer  des  travaux  continuels  de 
i'inslruction  des  fidèles  et  des  catéchumè- 
nes; enfin  son  grand  âge  ne  pouvant  plus 
soutenir  le  poids  de  tant  d'occupations,  il 
prit  un  coadjuteur,  qu'il  chargea  du  soin 
de  prêcher.  «  In  verbo  Dei  disseminando 
aposlolicam  œmulabalur  simplicitalem,  etc. 
Ingravescente  aetale,  cernens  omnibus  se 
non  posse  sulficere,  neque  eorum  qui  quo- 
lidie ad  nostram  religionem  Iraducebaniur, 
institulioni  posse  vires  atferre  nrcessarias, 
quœ  quidem  illum  adeo  solebant  habere 
occupatum,  ul  vix  horfB  unius  spatio  respi- 
rarc  permitterelur,  dum  a  prima  luce  usque 
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a<J  profundam  vesporam  al)  aliis  spuipei"  ad 
alia  avooart'Uir  :  hoc  niminim  iMi  consiii- 
lissimiini  foro  vi«:iiii)  est,  ut  uni  ex  priruo- 
ril)us  rc^'oiiis  illius  ,  VuU'yreiilo  iKuijine  , 
viio  jaii»  oxacle  el  accuralo  instructo,  par- 
teiii  siii  deii!ai)(Jar(!l  ollicii,  divinitjue  vcrbi 
(OiiiiniUorel  miuislerium.  »  {  Sl'iuus  ,  Jan. 
die  17,  c.  18.) 

Sailli  Eloi,  <W6quc  de  Noyon,  soumit  au 
joii}^  de  riivangile,  par  la  ferveur  d(!  ses 
prédicaliotis,  des  [lays  barbares.  Ol  lifttnme 
a|)Os((ili(jue  cberelia  parmi  les  inli(Jèles  et 
les  fidèles  une  courorine*teinlc  desdnsang; 
mais  l'iiilrépidilé  de  son  zôle  désarma  les 
ennemis  de  la  vérité,  el  ne  laissa  pas  de  le 
couronner  devant  les  yeux  de  celui  qui 
sonde  les  cœurs.  «  0  quolies  ob  veritatis 
assertionem,  paratam  habuil  mortem,  fecis- 
selque  salis  volis,  si  coiilulisset  sors  lem- 
poris  !  Sed  licel  el  ralio  tcmporis  non  po- 
luoril  prœstare  maiiyrium,  gloriam  famen 
uiarlyris  non  amisit.  »  (L.  ii,  c.  3  Vilae 
ejus.) 

IV.  Conduite  de  saint  Grégoire  le  Grand.  — 
Le  grand  Pafie  saint  Grégoire,  quoique 
chargé  du  soin  de  toutes  les  Eglises,  ne  se 
jugeait  pas  dis[)ensé  de  ri»blig8lion  de  prê- 
cher, puisque  les  apôlres,àqui  il  av^it  suc- 
céjlé  dans  celle  autorité  aussi  étendue  que 
toute  la  terre,  avaient  aussi  proche  partout 
lu  monde.  Lorsque  ses  infirmités  ne  lui 
permirent  plus  de  prononcer  lui-même  ses 
homélies,  il  continua  de  les  dicter,  el  il  les 
fit  prêcher  par  d'autres:  «  Et  ipse  simul 
discurrens,  dum  adliuc  eloqui  prœvalerel, 
viginti  homilias  Evangelii  coram  ecclesia 
diverse  tempore  declamavit,  Heliciuas  vero 
ejusdem  numeri  diclavil  quidem,  sed  laces- 
sente  slomacho  languore  continuo,  aliis 
pronunliandas  commisil.  »  (Joan.  Diac,  1. 
H,  c.  18.) 

Ce  saint  Pape  s'animait  lui-même  et  lâ- 
chait d'enflammer  tous  les  autres  prélals  de 
l'Eglise,  à  suivre  l'exenifile  des  apôtres,  qui 
oiit  par  leurs  ()rédicalions  subjugué  tant  de 
nations  infidèles  sous  l'empire  de  la  vérité. 
«  lu  illo  lanto  examine,  Pelrus  cum  Ju(Jfea 
conversa,  quam  post  seliaxil,  apparebit.  Ibi 
Paulus  conversum,  ut  iladixeriu),  mundum 
ducens;  ibi  Andréas  post  se  Achaiam,  ibi 
Joannes  Asiam,  Thomas  Indiam,  in  conspe- 
ctum  sui  Judicis  conversam  ducel.  Ibi  om- 
nes  Domiuici  gregis  arieies,  cum  animarum 
lucris  apparebunl,  qui  sanclis  suis  prœdica- 
lionibus  Deo  post  se  subdituni  gregem  Ira- 
hunt.  Cum  igitur  lot  pastores  cum  gregibus 
suis  anlo  œlerni  Pasioris  oculos  venerinl, 
nos  miseri  quod  dicluri  sumus,  qui  ad  Do- 
niinum  nosirum  post  negotium  vaeui  redi- 
nius;  qui  pasiorum  nomen  habuimus,  et 
oves  quas  ex  nulrimento  noslro  debeamus 
oslcndcre,  non  haliemus?  »  [In  l'h-ang.,  hom. 
J7,  1.  ni,  epi.-t.  26.) 

11  mena(;a  l'archevêque  et  les  évêijues  de 
Sardaigne  de  leur  faire  sentir  la  rigueur  des 
canons',  s'il  a[)|)rena:t  qu'il  y  eût  encore  des 
paysans  idolAiresdans  leursdiocèses  :  «  Si  cu- 
juslibet  episcopi  paganum  ruslicum  invenire 
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potuer©,  in  e['iscopum  forliter  vindicabo.  » 

Ce  grand  Pape  ne  |n»uvail  s'empêcher  de 
déplorer  le  petit  nombre  et  la  lAeheté  des 
ouvriers  dans  une  si  vaste  el  si  riche  mois- 
son. «  Ad  messem  niullam  operarii  pauci 
sunt,  quod  sii^e  gravi  mœrore  Io(|ui  non 
|)0ï;siimus;  quia  elsi  surit  qui  bona  audianl, 
désuni  tamen  qui  dicant.  Erce  mundus  sa- 
cerJotibus  fdeiius  est,  sed  tamen  in  messe 
Dei  rarus  vnide  invenitiir  operator;  quia 
ollicium  (juidem  s.icerdotalo  su^cipimus, 
sed  o|)US  ollicii  non  im[»lemus.  »  {Ibid.) 

Il  metlail  sans  cesse  devant  les  yeux  de 
tous  ceux  ipji  vivent  de  l'aiilel,  l'obligalion 
itidispensable  qu'ils  ont  de  travailler  [xiur  -/ 
la  sanctification  des  fido'es  dont  ils  consom- 
ment les  oblations.  «  S«d  quid  nos,  o  fiasto- 
res,  agirons,  qui  el  mercedem  consequimur, 
et  tamen  operarii  nequaqnam  sumus?  Fru- 
cliis  quippe  sanclœ  EcclesifC  in  stiftendio 
quotidiano  perci|)imus,  el  tamen  proœierna 
Ecclesia  minime  in  prœdicatione  laboranius. 
Pensemus  cujus  damnalionis  sil,  sine  labore 
hic  |)ercipere  mercedem  laboris.  Ecce  ex 
oblationo  fidelium  vivimus,  sed  quid  pro 
animabus  fidelium  laboramus?  Illa  in  sli- 
pendium  nostrum  suraimus,  quœ  f)ro  redi- 
mendis  peccalis  suis  fidèles  obtulerunt;  nec 
tamen  contra  peccala  eadem  vel  oralionis 
studio,  vel  prœdicationis,  ul  dignum  esl, 
insudamus.  »  (Ibid.) 

V.  Manière  de  prêcher  de  saint  Grégoire. 
—  La  charilé  toujours  ingénieuse  fil  trouver 
h  ce  saint  Pape  un  moyen  merveilleux  de 
prêcher,  après  que  ses  infirmités  extrêmes 
lui  en  eurent  ôlé  le  pouvoir. 

Un  jour  qu'il  faisait  lire  par  une  voix  em- 
prunlée,  voyant  que  l'auditoire  n'était  pas 
si  attentif  qu'il  avait  coutume  de  l'être  lors- 
qu'il déclamait  ses  homélies,  il  se  résolut 
d'expliquer  lui-même  le  texte  de  l'Evang;ile, 
non  par  un  discours  continu,  puisqu'il  n'en 
avait  plus  la  force,  mais  par  une  espèce  d'en- 
tretien familier,  en  interrogeant,  ou  répon- 
dant aux  demandes  qu'on  pourrait  faire. 
Celle  méthode  lui  parut  la  plus  propre,  non- 
seulement  pour  soulager  la  débilité  de  sa 
voix,  mais  aussi  pour  réveiller  l'atlentiou 
de  son  auditoire. 

«  Multis  vobis  leclionibus,  fralres  charis- 
simi,  pcr  diclalum  loqui  consuevi  ;  sed  quia 
lacessente  slomacho  ea  (]Urt?  dictaveram  lé- 
gère ipse  non  possum,  quosdam  veslrum 
minus  libenter  audienles  intueor.  Uudo 
nunc  a  memelipso  exigere  coniia  moreiu 
volo,  ul  inler  sacra  Missarum  solemnia,  le- 
ctiouem  sancli  Evangelii  non  dictando,  sed 
colloquendo  edisseraui.  Sicque  exci[)ialur, 
ut  locjuimur.  Quia  culloculionis  vox  corda 
lorpentia  ()lus(iuam  sermo  leclionis  excitai, 
el  (|uasi  (piadam  manu  sollieiludinis,  ul  evi- 
gileiil,  [luiàal.  »  (Jn  Evang.,  hom.  21.) 

Enfin  cet  incompar,.<)le  pasteur  ne  cessa 
point  de  prêcher,  (|uoiquo  sa  voix  fût  deve- 
nue si  faible,  que  très -peu  de  personnes 
fiouvaienl  l'enlendre:  a  Quia  a  multis  au- 
diri  non  valeo,  loqui  inler  mullos  erubesco. 
Sed  banc  in  me  verecuudiam  el  ipse  repre- 
hendo.  Quid  cuim?  nunquid  si  multis  pro- 
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(1es«e  nequeo,  rec  paucis  curabo 
22,  ibid.) 

VI.  Sources  auxquelles  doivent  puiser  les 
prédicateurs.  —  L'abondance  el  l;i  (>léniliide 
des  vt^rilés  divines  dont  élail  rem()li  ce 
savanl  Pope,  ôtnii  comme  nn  lorrent  c«51este 
qui  surmontait  tous  les  obstacles  que  les 
faiblesses  de  son  corps  pouvaient  lui  oppo- 
ser. I.e  xT  concile  de  Tolède  ordonna  à 
tous  les  évoques,  comme  aux  véritables  pré- 
dici'teurs  de  l'Evangile,  de  se  remf)lir  conti- 
nuellement, par  la  lecture  des  Livres  saints, 
de  cette  divine  sagesse  qu'ils  doivent  répan- 
dre sur  les  peuples,  puisque  ce  n'est  que 
de  leur  abondance  qu'ils  peuvent  enricliir 
les  autres:  «  Ul  qui  cfficium  prœdic.itionis 
suscepimus,  nullis  curis  a  divina  lecliono 
privemur.  Naai  quorumdam  mentes  ponli- 
ficum  ila  lorporis  otio  a  lectionis  gratia  se- 
cludunlur,  ut  quid  doctrinœ  subditis  exbi- 
beat  grogibus,  non  inveniat  preeco  mulus. 
Insislemium  ergo  seraper  erit  majoribus,  ul 
quos  siib  regiminis  sui  cura  luentur,  famé 
verbi  Dei  perire  non  sinant.  »  (Can.  2.) 

Saint  L-^idore,  évêque  de  Séville,  a  décou- 
vert les  vives  sources  dont  les  évoques  doi- 
vent puiser  ces  eaux  salutaires  qui  doivent 
donner  la  f  condilé  au  champ  de  l'Eglise. 
{De  écoles.  Offic,  I.  ii,  c.  5.)  Ce  sont  les  Ecri- 
tures, les  canons,  les  écrits  el  les  Vies  des 
saints  Pères,  mais  surtout  les  jeûnes,  les 
veilles  et  la  prière:  «  Cunctos  ad  bonura 
opus  doclrina  et  opère  provocet  episcopus. 
Cui  etiam  scieniia  Scripturarum  necessaria 
fsl,  quia  si  episcopi  tanlum  ^ancta  sit  vila, 
soli  sibi  prodest,  sic  vivens,  etc.  Gujus  prae 
cœteris  spéciale  ofliciura  est,  Scripturas 
légère,  percurrere  canones,  exem})la  san- 
clorunï  imilari,  vigiliis,  jejuniis,  oralionibus 
incundiere.  » 

VIL  Obligation  de  prêcher  le  dimanche.  — 
Le  roi  Contran  enjoignit  aux  évoques  de 
faire  observer  les  dimanches  et  les  fêles  plus 
religieusement  qu'on  n'avait  fait;  de  nour- 
rir les  peuples  durant  ces  saints  jours  du 
pain  céleste  de  la  parole  de  Dieu;  et  de  se 
faire  assister  des  magistrats,  afin  que  la  ter- 
reur de  la  puissance  temporelle  brisât  la 
dureté  de  ceux  que  la  douceur  des  vérités 
de  l'Evangile  n'aurait  pu  amollir.  «  Ad  vos 
ergo,  sacrosancti  [)Ontifices,  quibus  divina 
clementia  poteslalis  paternœ  concessil  offl- 
cium,  in  primis  noslrœ  sermo  dirigitur  se- 
reniialis,  speranlis  quod  ita  populum  fre- 
quenli  prœdicatione  sludeatis  corrigera,  etc. 
A'os,  apostolici  ponliûces,  jungenles  vobis- 
cum  consacerdotes  veslros,  et  lilios  senio- 
res  Ecclesiœ,  ac  judices  locorum,  ita  uni- 
versam  populi  multiludinem  conslanli  prae- 
dicalione  corrigile,  ut  et  bcne  vivenles  my- 
slicus  adhorlationis  sermo  niulceat,  et  exce- 
denlesadviam  recli  ilineris  correctio  pa- 
sloralis  adducat.  »  (In  Ediclo  confirm.  conc. 
AJatiscon.  ii.) 

Le  concile  in  Trullo  fil  le  même  comman- 
dement aux  évoques  de  prêcher  tous  les 
jours  dans  leurs  églises,  au  moins  de  s'ac- 
quiller  d'une  si  sainte  fonction  tous  les 
dimenches;  de  nourrir  les  peu|)les,  non  pas 
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do  leurs  imaginations  fFivcles,  mais  de  la 
doctrine  solide  des  Ecritures,  et  des  inter- 
prétations salutaires  et  édifiantes  des  sainls 
Pères.  «  Quod  0[)orleat  eos  qui  praesunl 
Ecclesiis,  in  omnibus  quidem  diebus,  sed 
prrecipue  Dominicis,  omnem  clerum  el  po- 
pulum docere  pielalis  el  rectœ  religionis 
eloquia,  ex  divina  Scriptura  colligenles 
intelligentias  et  judicia  veritatis,  etc.  Sed 
et  si  ad  Scripluram  pertinens  controversia 
excilala  fuerit,  ne  eam  aliler  interprelentur 
quam  quomodo  luminaria  el  doclores  Ec- 
clesiœ suis  scriplis  exposuerunt.  » 

m.  —  De  la  préilicalion  aux  tni',  ix«  etx«  siècles. 

L  Les  évéques  tenus  à  prêcher.  —  Saint 
Boniface,  archevêque  de  Mayence  et  martyr, 
écrivant  peu  avant  sa  mort  à  Fulrad,  grand 
chapelain  du  roi  Pépin,  pour  obtenir  la  sur- 
vivance et  la  succession  de  sa  dignité  pour 
Lullus,  son  disciple  el  collègue,  montre  bien 
que  la  qualité  d'évôque  est  inséparable  de 
celle  de  prédicateur,  de  docteur  et  de  maî- 
tre, tant  du  clergé  que  du  peuple.  «  Lullum 
constituere  faciatis  preedicalorem  el  doclo- 
rera  presbyterorum  el  populorum.  Spero 
quod  in  illo  habeanl  presbyleri  magis'.rum, 
el  monachi  regularem  doclorem,  el  populi 
Christiani  fidelem  preedicalorem  el  paslo- 
rem.  »  [Conc.  Gatl.,  t.  Il,  p.  8.) 

Le  vr  concile  d'Arles,  tenu  en  813,  avertit 
les  évêques  que  l'ignorance  est  la  mère 
d'une  infinité  d'égarements  el  de  crimes, 
surtout  dans  les  prélats,  qui  font  profession 
d'enseigner  les  peuples,  el  qui  doivent  être 
continuellement  apfiliqués  à  l'étude  des 
saintes  Ecritures  et  des  canons. 

«  Quia  ignorantia  mater  cuiiclorum  est 
errorum,  et  maxime  in  sacerdolibus  Dei  vi- 
tanda  est,  qui  docendi  officium  in  popnlis 
susceperunl.  Sacerdoles  enim  légère  sanclas 
Scripturas  admonet  Paulus,  ad  Tiraoïheum 
(/  Tim.  IV,  13)  :  Attende  lectioni,  exhortalioni^ 
doctrinœ.  Sciant  igilur  sacerdoles  Scripturas 
sanclas  el  canones;  ul  omne  opus  eorum  in 
prœdicalione  et  doclrina  consistai,  atque 
œdificect  cunctos  tam  fidei  scieniia  quara 
operum  disciplina,  b  (Can.  3.) 

IL  Au  moins  les  dimanches  et  les  fêtes,  -r- 
Lo  concile  de  Mayence,  qui  fut  tenu  en  la 
même  année,  voulut  que  les  évoques  prê-^ 
chassent  tous  les  dimanches  et  tous  les  jours 
de  fêle,  par  eux-mêmes,  ou  par  un  substitut 
quand  ils  ne  le  pourraient  pas,  soit  qu'ils 
fussent  absents,  ou  malades,  ou  empêchés 
par  quelque  autre  raison.  «  De  officio  pras- 
dicationis,  si  forte  episcopus  non  fuerit  in 
domo  sua,  aut  infirmus  est,  aul  alla  aliqua 
causa  exigenle  non  valuerit;  nunquam  ta- 
nien  desit  diebus  Dominicis,  aut  festivila- 
libus,  qui  verbum  Dei  praedicel,  juxla  quod 
inleliigere  vulgus  possit.  »  (Can.  2o.)  ' 

Le  H'  concile  de  Reims,  qui  fut  encore 
tenu  la  même  année  813,  ordonna  aux  évê- 
ques de  s'occu[)er  principalement  à  l'élude 
des  Ecritures,  des  canons,  des  ouvrages  des 
sainls  Pères,  el  à  prêcher  aux  peuples  sui- 
vant la  méthode  que  les  saints  Pères  ont 
gardée  dans  leurs  homélies,  en  se  rendant 
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inlcUij^iblcs  au  peuple:  «  Ul  episcopl  dili- 
gcntius  oporain  dent,  leclioni(]iic  divin.u 
iiiciirahnnl,  id  est,  canoninis  libris  et  opu- 
sculis  Pairuni,  etVerbura  Dei  omnibus  prœ- 
dicent.  Ut  rpiscopi  iiomilias  et  serinonos 
sanctorum  Patruin,  prout  omnes  inlelliyere 
possint,  secuiidurn  pro[)rietatoni  linguœ 
prwdicaro  studear.i.  »  (Cm.  H,  '25.) 

III.  Comment  ils  doivent  prêcher.  —  Ce 
dernier  canon  semble  convier  les  évftijues  à 
ne  prCcher  que  les  homélies  des  saints  Pères, 
traduites  en  langue  vulgaire,  atin  fjue  l^s 
iilus  simples  puissent  comprendre  leurs 
instructions. 

I.e  m'  concile  de  Tours,  qui  est  aussi  de 
la  même  année  813,  s'ex[)lique  encore  [)lus 
clairement  sur  ce  sujet  :  «  Visum  est  unani- 
milati  noslraî,  ut  quilibet  episco[ius  habeat 
homilias,  continentes  necessarias  adinoni- 
tiones,  quibus  subjecli  erudianlur,  etc.  Et 
lit  easdem  homilias  quisquo  aperie  Irans- 
lerre  studeat  in  rusticam  Romanam  lin- 
guam,  nut  ttieotiscam,  quo  facilius  cuncti 
possint  inlelligere  quœ  dicunlur.  b  (Can.  17.) 

Les  honnêtes  gens  et  les  gens  de  lettres 
parlaient  alors  ia  langue  lalino  dans  toute  la 
France.  Le  peuple  parlait  ou  la  langue  teu- 
tonne, que  les  Français  avaient  aftportée 
d'Allemagne  dans  les  Gaules;  ou  la  romaine, 
qu'on  appeladep'.iis  romance, qui  n'étaitaulre 
que  la  latine,  mais  beaucoup  altérée  et  cor- 
rompue; c'est  celle  que  nous  avons  appelée 
h  langue  française,  depuis  que  nous  avons 
fierdu  l'usage  de  la  latine  j)ure  et  de  l'alle- 
mande. 

Ces  conciles  désirent  donc  que  les  évêques 
mêmes,  pour  se  rendre  intelligibles  à  leurs 
troupeaux,  prêchent  en  leur  propre  langue, 
quelque  aversion  que  les  sages  du  monde 
puissent  avoir  de  cet  abaissement. 

Ce  concile  avait  déjà  eihorté  les  évêques 
à  s'adonner  entièrement  à  lire  les  saintes 
Ecritures,  à  les  ap|)rendre  par  cœur,  surlout 
les  Evangiles  et  les  Epîlres  de  saint  Paul. 
«  Non  sulum  crebro  lectiient,  sed  eliam 
quantum  possunt,  memoriœ  studeant  com- 
niendare  (can.  2-i);  »  à  étudier  les  com- 
mentaires des  saints  Pères  sur  les  Ecril»i- 
res,  les  canons,  ie  Pastoral  de  saint  Grégoire, 
et  à  vivre  en  sorte  que  toutes  leurs  actions 
soient  autant  de  prédications.  Le  m'  concile 
de  Châlons,  tenu  en  la  même  année  813, 
renferma  toutes  les  mêmes  choses  dans  un 
seul  canon.  (Can.  1.) 

IV.  Exhortations  des  conciles.  —  Ce  fut  le 
zèle  sacerdotal  de  l'empereur  Cuarleraagne 
qui  ht  conspirer  tous  les  évêques  à  renou- 
veler parmi  eux  l'ancienne  ardeur  pour 
celle  fonction  vraiment  apostolique.  Louis 
le  Débonnaire  ne  la  laissa  pas  ralentir,  [)uis- 
qu'au commencement  de  son  règne  il  avertit 
les  évoques  de  leur  indispensable  obligation 
à  prêcher  en  personne,  ou  par  leurs  vicai- 
res.«Episcopos  monemus  ut  sive  [)er  se,sive 
per  vicarios,  pabuluin  verbi  divini  sedulo 
populis  annunlient.  »  {Conc.  Gall.,  t.  Il, 
p.  434;  CapituL,  1.  i,  c.  109.) 

Le  ir  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
8J(i,  sous  cet   empereur,  tit  les  mOmos  ins- 


tances aux  évêques,  afin  que,  pour  exercer 
la  médecine  spirituelle  des  âmes,  dont  ils 
font  profession,  ils  eussent  une  ap()licaiion 
continuelle  aux  Ecritures ,  aux  canons  et 
au  Pastoral  iÏG  saint  Grégoire,  «t  Convenit 
insupersacerdotiili  ministerio  scire  formara 
evangelicam,  documenta  apostolica,  cano- 
num  instituta,  normam  regulœ  pasloralis,  » 
etc.  (Can.  2  6.) 

Le  concile  de  Meaux  de  l'an  8i5  de- 
manda avec  instance  au  roi  Charles  le 
Chauve  qu'on  laissât  la  liberté  aux  évoques 
de  résiderdans  leurs  Eglises  pendant  l'Avent 
et  le  Carême,  afin  qu'ils  pussent  employer 
ce  temps  do  (uété  à  la  prédication  et  à  la 
correction  des  vices  publics.  (Can.  28.) 

Il  semble  doncque  les  prédications  étaient 
déjà  ordinaires  durant  l'Avenl  et  le  Carême, 
et  que  c'étaient  les  évêques  qui  rem()lis- 
saient  leurs  chaires.  «  Ut  regia  raagnilicen- 
tia  liberiorem  libertalera  episcopis  trihuat 
maxime  in  sacratissimis  temporibus  Qua- 
dragesimœ  et  Adventus  Domini,  etc.  Epi- 
scopi  aulem  concessum  otium  in  ofTiciosura 
convenant  negolium ,  studentes  prœdica- 
tioni  et  correctioni,  »  etc. 

V.  Vévêque  doit  faire  apprendre  aux  pré" 
très  à  prêcher.  —  Ce  concile  enjoignit  aux 
évêques  d'avoir  auprès  de  leur  personne  un 
savant  théologien,  pour  former  à  la  prédi- 
cation et  instruire  des  vérités  de  la  reh'gion 
les  curés  de  tout  le  diocèse:  «  Utquisque 
episcopus  lalem  juxta  se  pro  viribus  habere 
decertet,  qui  juxla  sincerissimum  et  puris- 
simum  sensum  catholicorum  Pairum  de  fida 
et  observalione  mandatorum  Dei,  seu  et 
praedicalionis  doclrina  presbyteros  plebium 
assidue  inslruat  et  informel  :  ne  dornas  Dei 
vivi,  quae  e^t  Ecclesia,  sine  lucerna  verbi 
divini  remaneat.  »  (Can.  35.) 

Les  prêtres  sont  comme  les  substituts  et 
les  vicaires  de  l'évêque,  qui  prêche  par  leur 
bouche,  et  conduit  f)ar  leur  ministère  tous 
les  peuples  que  la  Providence  a  confiés  à 
ses  soins;  c'est  pourquoi  il  est  bien  juste 
qu'il  mette  lui-même  la  parole  divine  en 
leur  bouche,  en  leur  apprenant  les  vérités 
célestes  qu'ils  doivent  annoncer. 

C'est  le  sens  d'un  canon  du  m*  concile  do 
Valence  de  l'an  855  :  «  Ut  unusquisque  no- 
strum,  sive  per  se,  sive  per  aliquem,  tel 
aliquos  ex  ministris  ecclesiae  fideliter  do- 
ctos,  ita  verbuQ]  praedicationis  tam  in  urbe 
quam  foris  in  plebibus  exhibeat,  ut  omnino 
eis  admonitio  et  exhortaiio  salutaris  deessa 
non  possit.  Quia  ubi  Verbum  Dei  fidelibus 
non  miiiistratur,  quid  aliud  quam  viia  aui- 
mœ  sublrahitur?  »  (Can.  16.) 

VI.  Menaces  faites  aux  évêques  qui  ne  pré' 
chent  pas.  —  Le  concile  de  Pavie,  célébré 
l'an  850,  semble  menacer  de  déposition  les 
évoques  qui  ne  prêcheront  pas  au  moins  les 
dimanches  et  les  fêtes  à  leur  peuple.  (Can. 
5.)  Le  moine  de  Saint-Gai I  raconte  que  l'em- 
pereur Charlemagne  désigna  à  tous  les  évê- 
ques do  ses  Eiats  un  jour  avant  lequel,  s'ils 
ne  prêchaient  eux-mê(ues  dans  leur  église 
cathédrale,  ils  seraient  dépouillés  de  leur 
évôché  :  «  Prœcepit  rcligiosissimus  Carolus 
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imperolor,  ul  omncs  cpiscopi  per  l.ilissi- 
mnm  regninn  suiiin,  mit  anie  pra-rinitum 
diem  ,  qnem  ipse  constiliiorat,  in  occlesia- 
sticœ  sedisbasilicn  prœdicarent.aut  quicun- 
qiie  non  facerent.  episcopalus  honore  care- 
rent.  »(L.  i,  c.  20.) 

Il  V  a  peu  (l'apparence  que  rcs  menaces 
aient  été  mises  h  exécution,  mais  elles  font 
voir  d'un  cûlé  le  zèle  admirable  <io  ce  grand 
empereur,  et  de  l'aulre  l'élroiie  obligation 
lies  évoques  h  remplir  un  devoir  si  essentiel 
à  leur  dignité  apostolique. 

>'II.  Les  curés  sont  obligés  à  prêcher.  — 
Les  curés  ne  peuvent  pas  non  plus  se  dis- 
penser de  la  prédication;  mais  ils  |)euvenl 
s'en  acquitter  d'une  manière  bien  plus  facile 
que  les  évoques. 

Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  veut  qu  ils 
soient  toujours  prêts  à  instruire  leurs  pa- 
roissiens; que  ceux  qui  ont  puisé  dans  la 
source  des  lumières,  c'est-à-dire  dans  l'E- 
crituie,  en  répandent  aussi  les  ruisseaux 
sur  leurauditoire;que  les  autresinculquent 
au  moins  les  règles  de  la  morale  chrétif^nno 
les  plus  simples  et  l^s  plus  nécessaires; 
qu'au  même  instant  qu'ils  verront  commet- 
tre quelque  faute,  ils  en  fassent,  une  correc- 
tion paternelle,  accompagnée  tantôt  de  dou- 
ceur, tantôt  de  sévérité,  selon  le  besoin; 
enfin  i!  assure  que  personne  ne  [leul  s'ex- 
cuser de  cette  manière  de  prêcher,  d'instruire 
et  de  corriger. 

a  Hortamur  vos  paratos  esse  an  cocendas 
piebes.  Qui  Scripturas  scit,  prœdicet  Scriplu- 
ras;  qui  vero  nescif,  sallem  hoc  quod  no- 
lissimum  est,  plebibus  dicat,  ut  déclinent  a 
malo,  et  faciant  bonum,  inquirant  pacem  , 
etc.  Nullus  ergo  se  excusare  polerit,  quod 
non  habeat  linguam,  unde  possil  aliquera 
œdificare.  Mox  enim  ul  quemlibet  errantem 
viderit,  prout  potest  et  valet,  aul  arguen- 
do,  aul  obsecrando,  aut  increpando,  ab  er- 
rore  retrahat,  et  ad  peragendum  bonum 
opus  hortetur.  »  [Capitul.  Theod.,  c.  28.) 

Le  VI'  concile  d'Arles,  tenu  en  8l3,  fil  la 
même  ordonnance,  que  les  curés  de  la  cam- 
pagne prêcheraient  dans  leurs  églises  ;  mais 
il  insinua  en  même  temps  que  cetie  pra- 
tique n'était  pas  encore  bien  établie,  «  Pro- 
vîdimus  etiam  pro  aediticaiione  omnium 
Ecclesiarum,  et  pro  utilitaie  totius  populi, 
ut  non  solum  in  civitatibus,  sed  etiam  in 
omnibus  parochiis  presbyleri  ad  populum 
verbum  faciant,  et  ut  bene  vivere  studeant, 
et  populo  sibi  commisse  praedicare  non  ne- 
gligant.  »  (G.  10.) 

VIU.  Règles  chez  les  Grecs  pour  la  prédi- 
calion.  —  Les  Grecs  n'ont  pas  été  moins 
persuadés  que  les  Latins  que  ré[)iscopal  est 
inséparable  de  la  qualité  et  de  la  charge  de 
docteur  et  de  maître.  Balsamon  le  dit  clai- 
rement, et  il  ajouie  que  les  prêtres,  étant 
assis  sur  des  chaires  éraiuenles,  après  l'é- 
vêque,  sont  aussi  obligés  d'enseigner  les 
fidèles;  et  que  tant  les  évêques  que  les 
curés  doivent  être  suspendus, etenfin  même 
déposés  (i(î  leur  dignité,  s'ils  maïKjuent  de 
s'acquitter  de  ce  ce  devoir.  [In  apostol. 
can.  58.) 


«  Rpiscopalis  dignilas  in  docendo  consi- 
stit.  El  omnis  episcopus  débet  docere  popu- 
lum pia  dogmala,  et  statum  orthodoxorum. 
Speculalor  enim  ideo  constituitur,  ut  quœ 
sui  sunt  populi  allendat,  et  ideo  episcopus 
est  appellaliis.Porro  autem  etiam  presbyleri 
taies  esse  debent,  quia  etiam  prope  episco- 
pos  sedent  in  superioribus  calhedris.  Epi- 
scopus ergo  et  sacerdos  qui  non  sic  facit, 
sed  negligenier  est  atfecius,  segregatur:  siu 
autem  in  soconiia  jierseverat,  etiam  depo- 
niliir.  » 

Il  dit  ailleurs  que  la  fonction  de  prêcher 
n'a  été  proprement  commise  qu'aux  évêques, 
et  que  si,  dans  les  villes  et  les  églises  é()is- 
copales,  il  y  a  des  docteurs  et  des  prédica- 
teurs par  oftice,  ils  ne  sont  néanmoins  que 
les  vicaires  et  les  substituts  de  l'évêque  : 
«  Nota  quod  populum  docere  solis  episco- 
pis  dalum  est,  et  magnae  Ecclesiae  doclo- 
res  jure  patriarchaedocent.  »  [Incan.Trull.y 
19.) 

De  là  vient  que  les  docteurs  ae  l'Eglise  de 
Constanlinople  avaient  les  premières  séan- 
ces après  les  hauts  officiers  ou  les  premiè- 
res dignités,  [iarce  qu'ils  représentaient  la 
personne  du  f)atriarche  ;  c'était  d'entre  les 
docteurs  qu'on  choisissait  ceux  qu'on  éle- 
vait aux  plus  hautes  dignitésde  cotleEglise; 
eiitin  leur  fonction  de  prêcher  et  d'enseigner 
cessait  par  la  mort  du  patriarche,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  être  les  images  et  les  lieule- 
nanls  de  celui  (]ui  n'était  plus  au  D?onde  : 
«  Per  docendi  mimera,  ad  officia  provehun- 
tur,  etc.  Propterea  mortuo  patriarcha,  nec 
ipsi  docere  possunl.  » 

IV.  —  De  la  prédication  après  l'an  1000. 

L  On  ne  doit  pas  élire  un  évêque  incapable 
de  prêcher.  —  Le  roi  l\<»bert  avait  [)rié  saint 
Fulbert,  évoque  de  Chartres,  de  donner  son 
suffrage  à  Francon  pour  l'évêché  de  Paris  : 
«  Ex  parte  Celsitudinis  Vestrse  dictiim  est 
nobis,  quod  domnum  Franconem  Parisiensi 
Ecclesise  dare  vullis  episcopum,  et  ad  per- 
agendum  noslrœhumilitatishaberefavorera.» 
(E[)ist.  88.) 

Ce  sage  et  vertueux  prélat,  qui  eiait  per- 
suadé que  la  prédication  est  la  plus  émi- 
nente  des  fonctions  apostoliques,  et  la  pre- 
mière des  obligations  épiscopales,  répondit 
au  roi  que  si  Francon  était  bon  prédicateur, 
et  s'il  soutenait  beaucoup  de  doctrine  par 
une  vie  exemplaire,  les  évoques  aussi  bien 
que  les  apôtres  devant  être  puissants  en 
paroles  et  en  œuvres,  il  n'aurait  pas  de 
plus  grande  joie  que  de  se  conformer  à  tous 
les  justes  désirs  de  Sa  Majesté 

«  Nobis  videtur  quia  si  episcopus  ae  quo 
agilur  a[)tus  est  clericus,  est  optime  lilte- 
ratus,  et  ad  sermonem  faciendum  agilis  :in 
qua  re  decet  episcopos  omnes  esse,  non  mi- 
nus quam  in  operaliono  potentes  al(|ue  di- 
sertos.  Unde  si  hoc  fieri  posse  canonice 
domni  archiepiscopi  Senonensis  etcoepisco- 
porum  nostrorijui  probavit  sagacilas,  no- 
siium  eliam  qui  de  bac  discussione  appel- 
lati  non  fuimus,  habetis  ussensuui.  In  nulle 
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enim  quod  bonum  sit  coram  Domino,  ve- 
slr?o  volunlnli  nilimiir  coniraire.  » 

Celte  lettre  d'un  s.'.iivl  (jvôiiun  h  un  saint 
roi  valnil  ijien  nne  lionne  préilicition, pour 
persuador  aux  (''k>cl(Mirsdosév6(|ues  de  n'en 
point  élire  qui  n'cûl  la  sainte  éloquence  de 
In  par(do,  et  ne  fût  de  bonnes  mœurs.  La 
science  était  dès  In  temps  de  Fulbert  telle- 
ment bannie  du  peuple  et  de  In  noblesse, et  si 
fort  réduite  aux  seuls  ecclésiasti(]iies,  qu'au 
langage  déco  prélat  npliis  clericus  est  la 
niArae  cboso,  que  optime  litterains.  Au^.si, 
pour  peu  de  lettres  (ju'oût  un  ecclésiastique, 
on  relevait  Cacilumont  aux  ordres  sacrés, 
parce  qu'il  était  toujours  fort  relevé  au- 
dessus  des  laïques,  qui  n'en  avaient  point 
du  tout. 

N.  Sentiment  de  Pierre  Damien.  —  Pierre 
Damien  dé|)lore  l'ignorance  des  pasteurs  in- 
férieurs, qui  n'entendaient  pas  même  les 
paroles  mystérieuses  du  terrible  sacrifice,  et 
(jui  par  conséquent  étaient  bien  éloignés 
d'avoir  les  qualités  requises  et  les  tafenls 
nécessaires  pour  pouvoir  par  leurs  prédica- 
tions, comme  il  est  de  leur  devoir,  abattre 
et  terrasser  les  idoles,  c'est-à-'dire  les  vices 
et  les  brutales  passions  qui  dominent  dans 
le  cœur  et  dans  la  vie  des  fidèles. 

«  Per  episco[)alis  enim  torporis  ignaviam 
ita  nunc  (iresbyteri  lillerarurû  reperiunlur 
expertes,  ut  non  modo  eorum  quee  le.uerint 
intelligentiara  non  altingant,  sed  syllabalira 
quoque  vix  ipsa  decurrenlis  articuli  elementa 
l'albutiani.  Et  quidjara  pro  populo  in  suis 
precibus  supfilicat,  qui  quod  loquitur  ipse, 
velut  alienus  ignorât?  »  (L.  iv,  epi&t.  14.) 

A  peine  ces  indignes  prêtres  savaient  lire, 
Lien  loin  d'entendre  les  termes  et  le  texte 
sacré  de  la  Messe.  Voilà  un  reste  de  l'an- 
cienne ignorance,  qui  avait  été  si  extrême, 
qu'on  s'était  quelquefois  contenté  que  les 
clercs  constitués  dans  les  ordres  sacrés  sus- 
sent bien  lire. 

Pierre  Damien  les  déclare  coupables  de 
tous  les  crimes  du  peuple,  que  leur  igno- 
rance nourrit,  et  que  leurs  saintes  et  vigou- 
reuses instructions  pourraient  enfin  exter- 
miner :  «Ita  nunc  per  pscudosacerdolura 
ignorantiara,  qui  docore  Dei  populum  ne- 
sciunt,  fieri  dolemus;  ut  scilicet  alii  quorum 
Deus  venter  est,  et  terrena  sapiunt,  luxu- 
riam  colant,  alii  avaritiam  ;  alii  rapinis,  alii 
perjuriis  deserviant.  » 

Ainsi  comme  on  ne  devrai!  élire  que  des 
évoques  babiles,  aussi  les  évoques  ne  de- 
vraient donner  les  cures  qu'c^i  des  prêtres 
capables  d'instruire  les  peuples.  «  Cum  ergo 
per  sacerdotum  vecordium  impcritiam  plebs 
indwcla  depereal,  par  fucrat  ut  C[)iscopaIis 
gravitas  a  lalium  se  promotionu  suspeiide- 
ret,  neo  alienos  excessus  in  se  (emeraria 
pr'Pcipitatio'ie  traiisbîrrel.» 

III.  De  Pierre  de  Blois  el  de  saint  Thomas. 
—  P. t-rre  de  Blois  fait  consister  le  [)«incif>al 
devoir  des  parleurs  à  donner  à  leur  trou- 
peau la  pûturo  sacrée  de  da  parole  cJivine; 
puisque  c'est  conime  il  faut  entendre  le 
co-minandement  (jue  Jésus-Christ  fit  à  saint 
Pferre,  de  (lui  tous  les  évéquessoulcn  quel- 


que manière  les  successeurs,  de  paître  ses 
brebis:  «  Legimus  Christum  dixisse  ad  Pe- 
Irum  :  Si  amas  me,pasce  oves  meas,{Joan.\zi 
17.)  Il.'cres  es  et  vicarius  Peiri,  f)asoe  oves 
mcos  cvangelizando,  fac  opus  evangelislte 
el  |)astoris  ;  non  erubcscas  Evangelium,  si 
enibcscnndum  non  credis  pastorisoiriciuin.» 
(De  instit.  rpiscop.) 

~  Saint  Thomas  a  remarqué  que  le  Fils  de 
Dieu  enjoignit  aux  apôtres,  h  qui  les  évé- 
qiu's  ont  succédé,  defirôcheret  de  baptiser; 
mais  avec  cette  différence,  que  le  pouvoir 
de  prêcher  devait  être  exercé  par  les  apô- 
tres en  personne,  au  lieu  que  l'oflice  do 
baptiser  devait  être  commis  par  les  af)Aires 
h  des  ministres  inférieurs.  Ce  qui  semblait 
être  figuré,  en  ce  cpie  Jésus-Christ  même  no 
baptisait  point,  mais  ses  disciples.  Or  la  rai- 
son de  celte  différence  se  prend  de  ce  que  la 
sagesse  el  la  vertu  de  celui  qui  baptise,  n'in- 
fluent rien  dans  le  baptême,  au  lieu  qu'elles 
influent  merveilleusement  dans  la  prédica- 
tion. 

«  UtrumqueofTiciumdocendl  etbaptizandi 
Dominus  injunxit  apostolis,  quorum  vicem 
gerunl  episcopi  ;  aliter  tamen  et  aliter.  Nem 
oflicium  docendi  commisit  eis  Christus,  ut 
i})si  perse  illud  exercèrent,  tanquam  prin- 
cipalissimum.  Undeet  ipsi  apostoli  dixerunt: 
Non  est  œquum  nos  relinquere  verbitm  Dei  >i 
ministrare  mensis.{Act.  vi,  2.)  Oflicium  au- 
tem  baptizandi  commisit  apostolis,  ut  per 
allos  exercendum.  Unde  Apostolus  dicit  : 
Non  misit  me  Christus  baptizare,  sed  evangc' 
lizare.  {I  Cor.  ],  17.)  Et  hoc  ideo  quia  iii 
baplizando  nihil  operatur  morilum  elsa()ien- 
tia  ministri,  sicul  indocendo.  In  cujus  eliam 
signum  nec  ipse  Dominus  baptizavit,  sed 
discipuli  ejus.»  (P.  iii,q.  67,  art.  2.) 

IV.  Actes  des  conciles. —  Les  conciles  et 
les  Papes  ont  aussi  recommandé  aux  évê- 
ques  la  prédication  comme  la  principale 
fonction  de  l'afiostoiat. 

Innocent  III,  dans  le  i\'  concile  de  Lalran, 
enjoignit  aux  évêques  de  choisir  des  per- 
sonnes savantes  el  pieuses,  pour  [irôcher  el 
f)our  faire  la  visite  en  leur  place,  quand  ils 
ne  pourraient  pas  la  foire  en  personne. 
«  Episco{ii  viros  idoneos  ad  sanctœ  praedi- 
cationisofTicium  assumant. poicntes  in  opère 
et  sermone,  qui  plèbes  sibi  commissas,  vice 
ips(»rum  cum  per  se  m-quiverinl  sollicite 
visitantes,  cas  verbo  cCditicent  et  exemplo.» 
(Can.  10.) 

Le  concile  d'Avignon,  en  1209,  voulut 
qut^  les  évê(|ues  s'appliquassent  encore  plus 
ardemment  ^  la  prédicaiio:i,  el  y  en  ap[)li- 
quassent  d'autres,  depuis  la  naissance  de 
tant  de  nouvelles  hérésies.  (Can.  1.)  Le  con- 
cile de  P.iris,  en  l'an  1212,  chargea  les  évô- 
(|uesdo  prêcher  ou  de  faire  prêcher  toutes 
lus  grandes  fêles.  (Can.  3.) 

V.  Le  prêtre  prêche  au  nom  de  Vévique.  — 
Il  parait  par  ce  (jui  a  élé  dit  que  la  fonc- 
tion de  prêcher  a  toujours  élé  la  plus  a|)OS- 
lolique,  la  plus  épiscopale,  la  plus  éunnenle 
par  les  grandes  lumières  el  les  grandes  ver- 
lus  (pii  sont  requises  dans  celui  qui  l'exerce; 
et.  que  tous  lus    autres   ecclésiastitiues  qui 
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l'ont  exercée  n'onl  élé  qiia  les  vicaires  ou 
les  subslitiils  de  l'évêque. 

Ces  siibslituls  ne  peuvent  être  ordinaire- 
ment que  des  prêtres,  que  le  iV  concile  de 
Lalran  a()pelle  les  coadjuteurs  et  les  coopé- 
rflleurs  de  l'évoque  :  «  Quos  episcopi  possint 
coadjulores  et  cooperaiores  habere  in  prœ- 
dicalinnis  ofïïcio.»  (Can.lO.)  De  même  que 
les  pénitenciers,  que  ce  concile  veut  qu'on 
institue,  sont  les  vicegerens  des  évêques 
pour  les  confessions. 

Ce  concile  désire  que  les  prédicateurs 
soient  institués  non-seulement  pour  la  ville, 
mais  aussi  pour  la  cam|)agne.  «  Per  amplas 
diœceses  et  diffusas  ,  etc.  Episcopi  viros 
idoueosad  prœdicalionis  oflicium  assumant, 
vice  ipsorum  plèbes  sibi  commissas  visitan- 
tes, eas  verbo  cRditicent  et  exemplo.  » 

Ce  canon  semble  insinuer  que  ces  prédi- 
catH\irs  étaient  chargés  de  prêcher  à  la  cam- 
pagne, parce  que  les  curés  n'y  exerçaient 
peut-être  point  celte  fonction.  En  effet  saint 
Thomas,  quoique  ce  savant  théologien 
nomme  les  curés  les  petits  princes  de  l'E- 
glise, et  les  fasse  succéder  aux  septante  dis- 
ciples, «  minores  principes  Ecclesiœ,  qui 
tenent  locum  septuaginta  discipulorum 
Chrisli,»  leur  approprie  néanmoins  la  fonc- 
tion de  baptiser,  et  réserve  celle  de  prêcher 
aux  évêques. 

VI.  Les  archidiacres  sont  chargés  du  minis' 
tère  de  la  prédication.  —  Il  était  difficile  que 
ces  prédicateurs  d'office  pussent  remplir 
tant  de  chaires  et  tant  d'églises  d'un  dio- 
cèse entier. 

C'est  ce  qui  obligea  le  concile  de  Béziers, 
en  1233,  d'ordonner  aux  évêques,  et  aux 
autres  qui  avaient  droit  d'instituer  des  ar- 
chidiacres, de  n'en  point  instituer  qui  n'eus- 
sent le  zèle  et  la  suffisance  nécessaires  pour 
jirêcher.  «  Praecipimus  utlam  episcopiquara 
alii  praeticiant  taies  archidiaconos,  qui  ze- 
lum  animarum  habentes,  sulTiciant  prœdi- 
care  clero  et  populo  verbum  Dei.  »  (Can.  9.) 

Les  archidificres  n'étaient  alors  que  dia- 
cres; encore  fallut-il  emjiloyer  l'autorité  des 
conciles  pour  les  obliger  à  se  faire  ordonner 
diacres.  Il  est  donc  évident  par  là  qu'on 
permettait  alors  aux  diacres  de  prêcher,  et 
qu'il  y  avait  même  des  diacres  qui  étaient 
prédicateurs  paroffice.  Cardans  la  personne 
des  archidiacres  l'état  de  diacre  était  insé- 
parable de  l'office  de  prédicateur.  Mais  il  est 
visible  que  ce  n'était  que  dans  leurs  archi- 
diaconés  à  la  campagne  et  dans  toutes  les 
f)aroisses  de  leur  dé|iendance,  qu'ils  exer- 
çaient l'office  de  prédicateurs. 

Le  concile  de  Londres,  en  1237,  ne  voulut 
pas  seulement  que  les  archidiacres  prêchas- 
sent au  peuple  et  au  clergé,  il  leur  enjoignit 
aussi  d'instruire  les  curés  dans  leurs  confé- 
rences de  ce  qui  regarde  l'administration 
df'S  sacrements  :  «  Archidiaconi  quoque  in 
decanaluura  suorumconvenlibus  sacerdotes 
maxime  in  his  studeant  erudire,  docentes 
eos  qualiter  circa  baptismum,  pœnilenliam, 
Euclmrisliara  et  mairimonium  debeant  se 
habere.» (Can.  2.) 

Celait  alors  une  charge   et  une  autorité 


attachée  aux  archidiacres,  qui  d'une  délé- 
gation des  évêques,  qu'elle  avait  été  origi- 
nairement, avait  passé  en  droit  commun  et 
ordinaire  par  une  possession  de  plusieurs 
siècles.  A  moins  de  cela  c'eût  été  un  étrange 
renversement  ,  d'élever  les  archidiacres, 
c'est-à-dire  des  diacres  au-dessus  des  prê- 
tres et  des  curés.  Mais  comme  il  était  plus 
aisé  de  trouver  un  homme  habile  pour  le 
faire  archidiacre,  que  de  trouver  autant 
d'habiles  gens  qu'il  y  avait  de  cures,  les 
évoques  déléguèrent  les  archidiacres,  et  se 
déchargèrent  sur  eux  d'une  partie  de  leur 
juridiction,  et  du  soin  même  de  prêcher  à  la 
campagne. 

vil.  Règlements  du  concile  de  Trente  sur 
la  prédication.  — Le  concile  de  Trente  a  dé- 
claré que  la  prédication  est  le  principal 
devoir  des  évêques,  et  qu'ils  sont  tenus  de 
prêcher  eux-mêmes  en  personne,  s'ils  n'ont 
un  empêchement  légitime.  «  Quia  preediea- 
tio  precipuum  est  episcoporum  munus,  sta- 
tuit  sancta  synodus  omnes  episcopos  elalios 
Ecclesiarum  preelatos  teneri  per  seipsos,  si 
légitime  impediti  non  fuerint,  ad  prœdican- 
dura  sanclum  Jesu  Chrisli  Evangelium.» 
(Sess.  5,  c.  2.) 

S'ils  sont  arrêtés  par  quelque  empêche- 
ment légitime,  ils  doivent  déléguer  d'autres 
[jrédicateurs,  suivant  le  iv*  concile  de  La- 
tran.  Les  arciiiprêlres,  les  curés  et  les  vi- 
caires prêcheront  aussi  eux-mêmes,  ou  s'ils 
sont  empêchés,  ils  feront  prêcher  dans  leurs 
églises  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêles 
solennelles.  «  Archipresbyteri  quoque,  ple- 
bani,  et  quicunque  parochiales  vél  alias  cu- 
ram  animarum  habentes  ecclesidsquocunque 
modo  obtinent,  per  se,  vel  alios  idoneos,  si 
légitime  impediti  fuerint,  diebus  saltera 
Dominicis  et  feslis  soleranibus  plèbes  sibi 
commissas  pro  sua  et  earum  capacitatepa- 
scant  salutaribus  verbis.  » 

Ce  décret  fut  conûrmé  dans  une  autre 
session  du  même  concile,  oti  l'autorité  de 
prêcher  fut  encore  appropriée  aux  évêques, 
comme  étant  leur  principal  devoir:  «  Prœ- 
dicalionis munus,  quod  episcoporum  praeci- 
puura  est.  »  (Sess.  24,  c.  4.)  Il  y  est  déclaré, 
V  qu'ils  devaient  eux-mêmes  prêcher  dans 
leurs  églises,  ou  s'ils  en  étaient  légitime- 
ment empêchés,  ils  devaient  substituer  d'au- 
tres prédicateurs  :  «  Mandat  synodus  ut  iii 
ecclesia  sua  ipsi  per  se,  aut  si  légitime  im- 
pediti fuerint,  per  eos  quos  ad  prœdicalionis 
munus  assument;  » 

2°  Que  dans  les  autres  églises  ils  prêche- 
raient par  les  curés  :  a  In  aliis  aulem  eccle- 
siis  per  parochos  j  » 

3°  Que  si  les  curés  étaient  empêchés,  les 
évêques  nommeraient  d'autres  [)rédicaleurs, 
aux  dépens  de  ceux  qui  doivent  ou  qui  ont 
coutume  de  payer  leur  honoraire  :  «  Sivt 
iis  impeditis  per  alios  ab  episcopo,  impen- 
sis  eorum  qui  eas  prœslarevel  lenentur,  vel 
soient,  depulandos  in  civilate,  aut  in  qua- 
cunque  parle  diœcesis  censebunt  expedire;» 

4°  Que  ces  prédicateurs  prôcherctnl  au 
moins  les  dimanches,  les  fêtes  solennelles, 
et  trois  jours  de  la  semaine  en  Carême  e.l  i  o 
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Avont:  «  Sallem  omnibus  Dominicis  el  so- 
leiniiibus  diebus  feslis,  lempore  aulomjeju- 
niorum  Quadr.igesimaî  et  Advenlus  Doaiini 
quolidie  ,  yel  sallem  tribus  in  hebdomada 
diebus  ,  si  ita  oportere  duïorint ,  sacras 
Scriiiluras  divinamque  b'gem  annuntient.o 

Enfin  ce  concile  enjoignit  aux  (^vôques 
cl  aux  curés,  avant  d'administrer  les  sacre- 
ments aux  peuples,  do  leur  on  faire  com- 
prendre les  divines  vertus,  el  les  dis|)Osi- 
tions  saintes  avec  lesquelles  il  faut  s'en  ap- 
procher, se  servant  pour  cela  de  la  langue 
vulgaire  du  peuple  el  des  explications  du 
catécliis:ne  du  concile  de  Trente  ,  qu'ils 
auront  soin  de  faire  traduire  en  langue  vul- 
gaire. (Sess.  2i,  C.7.) 

Ce  concile  enjoignit  aussi  aux  curés  do 
faire  toutes  les  fêtes  el  les  dimanches  des 
insiruclions  au  peuple  pendantia  Messe  en 
langage  commun,  et  d'en  retrancher  toutes 
les  questions  inutiles,  pour  inculquer  aux 
fidèles  les  solides  vérités  de  la  morale  chré- 
tienne. 

PRÉLAT  APOSTOLIQUE,  —  Voy.  Pape. 

PRÉMICES.  —  Voy.  Dîme. 

PREMIER. 

Les  Canons  apostoliques  donnèrent  le  litre 
de  premier  au  métropolitain  des  évoques 
de  chaque  province,  comme  le  jilus  simple 
de  tous  el  emprunté  aux  saintes  Ecritures, 
où  saint  Pierre  esi  appelé  le  premier  des 
apùlres. 

On  appelait  alors  le  premier  prélre,  le 
premier  diacre  celui  qui  occupait  le  rang 
le  plus  élevé  dans  l'ordre  des  prêtres  eldes 
diacres. 

PRESENTATION.  —  Voy,  Patronage. 

PREVENTION. 

I.  Le  droit  de  prévention  a  été  inconnu 
jusqu'auxui'  siècle.  —  Innocent  111,  dans  une 
décrélale,  dit  que  la  plénitude  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  réside  dans  le  Chef 
de  l'Eglise,  el  se  répand  de  là  comme  en 
plusieurs  ruisseaux,  sans  que  cette  riche 
effusion  diminue  rien  de  la  plénitude  de  la 
source.  «  Ne  pleniludo  ecclesiaslicœ  juris- 
diclionis  in  (>lures  dispensata  viloscerel,  sei\ 
in  uno  poiius  collala  vigeret,  etc.  Quee  Ro- 
mana  Ecclesia  relenta  sibi  ()lciiitudine  po- 
teslalis,  ad  implendum  laudabilius  ofticium 
pastorale,  mullos  in  partem  sollicitudinis 
evocavit,  sic  suum  disponsans  onus  in  alios 
el  honorem ,  ut  nihil  suo  juri  sublrahereî, 
nec  jurisdiclionera  suam  in  aliquo  minue- 
ret.  » 

Il  parle  ensuite  des  mandements  aposto- 
liques pour  les  bénéfices ,  et  du  droit  de 
dévolution,  qui  peut  reraonlrT  jusqu'au 
Pape,  mais  il  ne  dil  pas  un  seul  mol  du 
droit  de  prévention. 

II.  Les  mandements  renfermaient -ils  la 
prévention?  —  Los  mandeinents  envelop- 
paient néanmoins  uno  espèce  do  préven- 
tion. Le  Pape  y  prévenait  les  ordinaires, 
non  pas  en  coniérnnt  hii-mômc,  ce  (]ui  est 
prOf)rement  la  prévenlion,  mais  en  les  obli- 
geant de  conférer  le  bénélice  vacant,  ou 
(jui  va(iuorail  le  premier,  à  celui  que  Sa 
Sainteté  désignait,  ce  ijui  élail  comme  un 
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prélude  de  la  prévention.  Après  avoir  souf- 
fert la  difficulté  qu'il  y  avait  de  laisser 
affecter  un  bénéfice  par  le  Pape  à  celui  qu'il 
voulait  gratifier,  les  ordinaires  n'ont  pas 
eu  grand'peine  de  souffrir  qu'il  les  conférât 
lui-inéine. 

C'est  d'ailleurs  uno  suite  du  même  prin- 
cipe. Si  le  Pape  possède  généralement  tous 
les  pouvoirs  et  toute  la  juridiction  de  cha- 
que évoque  en  particulier,  comme  la  colla- 
tion des  bénéfices  est  un  effet  de  la  juri- 
diction, il  aura  aussi  le  même  droit  qu'eux 
de  conférer  tous  les  bénéfices  de  leur  dio- 
cèse. Or  c'est  une  maxime  incontestable,  et 
une  nécessité  inévitable  qu'il  y  ait  préven- 
tion entre  ceux  qui  ont  la  même  juridiction. 
Ainsi,  comme  l'évêqne  peut  prévenir  le 
Pape,  il  en  peut  aussi  être  prévenu. 

Crégoire  IX  écrivait  à  l'empereur  Frédé- 
ric Il  que  quand  il  pourrait  nommer  aux 
bénéfices  de  la  collalion  des  évêques  pen- 
dant que  leur  siège  est  vacant,  il  nepour^^ 
rail  exclure  le  Pape  du  pouvoir  de  les  con- 
férer, puisqu'il  avait  ce  pouvoir  du  vivant 
même  de  l'évêque.  «  Esto  quod  in  collatione 
beneficiorum  morienlibus  succédas  episco- 
pis,  majorera  in  hoc  ipsis  non  adipisceris 
poleslatem ,  nec  nos  ob  id,  qui  eis  viventi- 
bus  conferrebenpficia  non  collala  potuimu«, 
aposlolicae  amitlimtis  pleniludinem  polesta- 
lis.  »  (Rainald.,  an.  1236,  n.  1.) 

Ces  paroles  s'entendent  des  mandements 
el  des  réserves,  quoiqu'elles  eussent  pu 
s'entendre  de  la  prévenlion,  si  elle  eût  été 
en  usage. 

III.  Objections  contre  tes  paroles  d'Inno- 
cent 111.  —  La  première  difficulté  regarde 
la  juridiction  des  évêques,  que  ce  Pape 
semble  ne  faire  découler  que  du  Chef  visi- 
ble, au  lieu  que  nous  la  croyons  immédia- 
tement émanée  du  Chef  invisible  do  l'E- 
glise. Il  faut  répondre  que  les  parûtes  de 
Cfi  Pa[)e  ne  nous  sont  pas  contraires,  non 
plus  que  celles  du  Pape  saint  Léon,  dont 
elles  sont  empruntées,  ces  deux  Papes  ayant 
seulement  prétendu  que  les  évoques  agis- 
sent de  concert  avec  le  Chef,  et  que  la  dis- 
tribution qui  se  fait  par  le  partage  de  tant 
de  diocèses  se  fasse  de  concert  avec  le  Paoe, 
qui  a  la  supériorité  el  la  présidence  uniier- 
selle  sur  tous  les  diocèses. 

En  effet,  les  évêques  tiennent  bien  leur 
juridiction  immédiatement  de  Jésus-Clirisl, 
mais  ils  ne  tiennent  (las  immédiatement  de 
lui  leur  ressort  el  leur  diocèse  particulier, 
ce  pailage  n'a^'anl  été  fait  que  par  l'Eglise 
dans  la  suite  des  siècles,  et  n'ayant  pu  ni 
se  faire,  ni  se  maintenir  que  de  concert 
avec  le  Chef,  qui  est  la  centre  d'uin'té.  Voilà 
le  véritable  sutis  d'L.nocont  III. 

La  seconde  difficulté  regarde  cettejuridic- 
liori  immédiate  et  la  collali(»n  par  consé- 
quent dos  bénéfices  que  lo  Pape  s'attribue 
dans  tous  les  diocèses  particuliers.  A  quoi 
nous  réponilons  qu'il  suHil,  sans  nous  eng.i- 
gor  d.ins  (îollo.  conlestation ,  que  l'accepta- 
tion desévêtpies,  el  l'usage  reçu  dans  toute 
l'Eglise  aient  autorisé  les  préventions  du 
Pape  aussi  bien  que  ses  mandements. 
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Les  Papes  n'ont  agi  d'abord  que  par 
prières.  Quand  l'usage  a  été  établi  ils  ont 
usé  d'aulorilé.  Les  évoques  se  sont  rendus 
auï  prières,  ils  ont  ensuite  cédé  à  la  cou- 
tume et  à  l'autorité.  Quelque  juridiction 
que  pût  avoir  le  Saint-Siège,  il  avait  trop 
de  charité  pour  en  user  autrement  que  du 
gré  des  évêques,  et  les  évoques  avaient  trop 
de  déférence  pour  leur  divin  Chef,  pour 
chicaner  sur  ses  droits  une  fois  reçus  en 
usage. 

La  primauté  divinement  établie  du  Saint- 
Siège  est  un  fondement  assez  solide  pour 
soutenir  tous  les  pouvoirs  que  l'unanimité 
des  évoques  juge  ou  utiles  ou  nécessaires 
pour  l'édification  de  l'Eglise;  comme  aussi 
îa  charité  du  Souverain  Pasteur  est  tou- 
jours disposée  à  supprimer  tous  ces  usages 
et  tous  ces  pouvoirs,  quand  l'universalité 
(les  évêques  ne  les  estime  plus  convena- 
bles h  la  discipline  ecclésiastique,  sans  s'em- 
barrasser des  questions  pointilleuses  et  in- 
terminables sur  les  limites  précises  de  leur 
juridiction. 

IV.  Le  droit  de  prétention  parait  sous 
Boniface  MU.  —  Rien  n'est -plus  propre  è 
persuader  de  cette  vérité  que  le  sujet  dont 
nous  traitons.  Nonobstant  que  le  droit  de 
prévention  se  trouvât  comme  renfermé 
dans  celui  des  mandements,  des  réserves 
el  des  expectatives,  il  s'est  passé  néanmoins 
environ  deux  cents  ans  avant  que  cet  usage 
fût  manifestement  établi;  et  il  y  a  de  l'ap- 
parence qu'il  se  trouva  reçu  et  établi  avant 
qu'on  s'en  fût  aperçu. 

Boniface  VIII,  consulté  sur  un  bénéfice 
conféré  en  un  même  jour  par  le  Pape„ou  par 
son  légat,  et  par  l'ordinaire  h  deux  diffé- 
rentes personnes,  répondit  que  celui  qui 
avait  le  premier  pris  possession  devait  être 
préféré  à  l'autre;  mais  que  si  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  s'était  mis  en  possession  du  béné- 
fice, CL^lui  que  le  Pape  ou  le  légat  avait 
pourvu  devait  l'emporter,  à  cause  de  la 
supériorité  du  Saint-Siège,  propter  confe- 
renlis  ampliorem  prœrogativam. 

V.  Il  est  maintenu  malgré  tes  oppositions. 
—  Le  concile  de  Bile  prit  un  extrême  soin 
de  rétablir  l'autorité  des  ordinaires,  surtout 
pour  la  collation  des  bénéfices  ;  il  cassa 
toutes  les  expectatives  et  les  réserves  parti- 
culières des  bénéfices  avant  qu'ils  soient 
vacants;  il  réduisit  fort  à  l'étroit  les  man- 
dements apostoliques,  n'en  souffrant  qu'un 
pour  les  collaleurs  de  dix  bénéfices,  et  deux 
pour  ceux  de  cinquante  ou  plus  ;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  toucher  en  façon  quelconque 
à  la  prévention.  «  Neque  etiam  collationes 
per  prœvenlionem  fiendas  intendit  impedi- 
re.  »  (Sess.  31,  De  collât.,  §  Item  circa.) 

La  pragmatique  sanction  n'usa  pas  de  la 
même  retenue  ;  l'assemblée  des  évêques 
français  à  Bourges  résolut  de  conjurer  le 
concile  de  Bâle  de  révoquer  le  décret  de  la 
prévention,  afin  que  les  collateurs  pussent 
jouir  de  la  liberté  que  le  concile  de  Latran 
leur  a  laissée^  d'avoir  six  mois  pour  confé- 
rt.^r  les  bénéfices,  après  quoi  leur  négligence 
mérite  que  la  prévention  du  supérieur  ou 


la  dévolution  les  prive  du  droit  dont  ils  ont 
abusé. 

Les  Allemands  en  usèrent  de  même,  puis- 
que le  synode  de  Frisingue,  en  HiO,  fit  la 
môme  prière  au  concile  de  BAIe,  d'ordon- 
ner que  la  prévention  n'eût  lieu  qu'après 
les  six  mois  du  concile  de  Latran.  «  Decla- 
rare  dignetur  concilium  quod  non  intendit 
lollere  inferioribus  ordinariis  tempus  Lale- 
ranensisconcilii,quodqueante  ipsiusiapsum 
non  habel  locum  prœventio.  »  (Can.25.) 

La  prévention  fut  entièrement  rétablie 
parle  v*  concile  de  Latran,  en  l'an  1516, 
el  par  le  Concordat  qui  y  fut  confirmé. 

PRÉVÔTS. 

I.  —   Des  prévois,  des  doyens  el  des  prieurs  dans 
les  nioiLisières,  avant  le  vui»   siècle- 

I.  Prévôts  des  monastères.  —  Du  temps  de 
saint  Grégoire,  les  prévôtés  étaient  déjà  éta- 
blies dans  les  monastères,  elles  étaient  à 
peu  près  comme  les  prieurés.  Ce  n'étalent 
que  des  administrations,  el  les  bénéfices 
aussi  ne  passaient  alors  que  pour  ce  qu'ils 
sont  originairement,  c'esl-à-dire  {'our  des 
administrations  perpétuelles.  Les  prévôts 
et  les  prieurs  étaient  les  intendants  princi- 
paux des  monastères  après  les  abbés. 

L'abbé  Jean  demanda  à  saint  Grégoire  la 
permission  d'ordonner  Boniface  pour  son 
prévôt.  «  Petiit  DilectioTua  ut  frater  Boni- 
facius  in  raonaslerio  tuo  a  te  debeat  ordi- 
nari  pra^positus.  » 

Ce  Pape  manda  ailleurs  qu'on  donnât  à 
un  abbé  négligent  un  prévôt  vigilant  et  in- 
dustrieux, pour  suppléer  à  ses  défauts.  Il 
envoya  un  religieux  de  Rome,  pour  être  pré- 
vôt dans  une  abbaye  de  Naples,  et  pour  y 
être  ensuite  fait  abbé,  si  sa  conduite  le  fai- 
sait paraître  digne  de  cette  charge.  (L.  i», 
epist.  3,  ind.  11  ;  1.  iv,  epist.  4  ;  1.  vu,  episf. 
92;  I.  I,  c.  1,  7.) 

Ce  Pape  parle  dans  ses  Dialogues  des  pré- 
vôts vigoureux  de  quelques  monastères,  qui 
en  maintenaient  la  discipline  contre  le  re- 
lâchement des  abbés  mômes,  qu'il  appelle 
très-souvent,  selon  le  langage  des  Grecs,  ies 
Pères  des  monastères,  Patres  monasteriorum. 
Le  terme  syriaque  d'abbé  a  la  même  signi- 
fication. 

Saint  Isidore  semble  principalement  char- 
ger les  prévois  du  soin  du  temporel.  «  Ad 
prœpositum  perlinet  sollicitude  monacbo- 
rura,  actio  causarum,  cura  possessionum, 
satioagrorum,  plantatio  etcultura  vinearum, 
diligenlia  legum,  constructio  œdificiorum, 
opus  carpeniariorura  seu  fabrorum.  » 

Les  préYÔts  étaient  attachés  à  l'adminis- 
tralion  des  biens  temporels  des  Eglises;  ces 
sortes  de  charges  ont  été  quelquefois  usur- 
pées par  des  laïques. 

II.  ]ls  étaient  nommés  par  les  évêques.  — 
Le  prévôt  était  ordonné  aussi  bien  que  l'ab- 
bé, et  le  consentement  de  l'évêque  y  était 
nécessaire.  On  pourrait  encore  justifier  cela 
par  d'autres  lettres  de  saint  Grégoire  (I.  vi, 
epist.  10);  mais  il  suffit  de  dire  que  saint 
Benoit  même,  le  dit  formellement  dans  sa 
règle,  où  il  se  plaint  de  l'insolence  de  auel- 
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ques  prévois  qui  s'élcvaienl  conlro  lesahbés, 
dans  les  lieux  où  c'élaionl  les  mômes  pré- 
lats ou  les  mômes  nhhés  qui  onlonnaicnl 
les  abbés  et  les  prévôts.  «  S.iB()ius  ronlin- 
git  ut  pcr  ordinalinnom  pra>positi  srandnia 
oriaiilur,  dura  œstimanlc^s  so  secutidos  ab- 
bales,  dissension<?s  faciunt,  maxime  in  il- 
lis  iocis  ubi  ab  codem  sacerdole  vcl  ai) 
eisdem  abbalibus  qui  abbal'mi  orJinaril,  ai) 
ipsis  cliam  et  prœpositus  ordinalur.  » 

Pour  préyeiiir  ce  désordre,  saint  Benoît 
souliaitait  que  l'abbé  se  passe  de  prévôt  , 
et  qu'il  se  serve  de  plusieurs  do^'eiis  en  la 
place  du  prévôt,  afin  que  l'autorité  étant 
partagée  eu  soit  moins  redoutable .«  Pcr 
(lecanos  ordinetur  omnis  ulilitas  moria- 
sterii,  ut  dum  pluribus  commitlilur,  unus 
non  superbiat.  » 

Si  l'on  juge  ne  pouvoir  absolument  se 
passer  de  prévôt,  il  faut  que  ce  soit  l'abbé 
qui  le  choisisse  avec  le  conseil  des  plus  ver- 
tueux d'entre  ses  religieux.  «  Quemcunquo 
elegerit  abbas  cum  consilio  fralrura  liinen- 
tium  Deum,  ordinet  ipso  sibi  prœpnsilura.  k 

III.  Les  abbés  les  choisirent  ensuite. —  C'é- 
taient primitivement  les  évoques  qui  nom- 
maient et  les  abbés  et  les  prévôts.  L'élec- 
tion des  abbés  .fut  enfin  accordée  aux  mo- 
nastères par  un  privilège  qui,  devenant 
commun,  passa  en  droit  commun.  Le  choix 
du  prévôt  fut  pareillement  abandonné  avec 
le  temps  à  l'abbé  et  à  sa  congrégation.  Les 
ebbés  dont  parle  saint  Benoît,  qui  ordon- 
naient des  abbés  et  des  prévôts,  étaient  vrai- 
semblablement ceux  qui  avaient  fondé  d'au- 
tres monastères  qu'ils  conservaient  tou- 
jours dans  leur  dépendance  par  cette  mar- 
que d'autorité. 

Le  terme  même  de  prieur  n'a  pas  été 
inconnu  à  saint  Grégoire,  pour  les  monas- 
tères de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  «  Ut  ad 
frioratus  locum  perslringeret.  etc.  lUe 
prioris  locum  obtinet,  »  etc.  (L,  iv,  epist.  4-; 
..  VI,  episl.  10.)  Nos  conciles  de  France  ont 
quelquefois  parlé  des  prévôts.  Le  ii'  concile 
de  Tours  dit  :  abbale  aul  prœposilo  guber^ 
nante.  (Can.  14.)  Saint  Benoît  vient  de  nom- 
mer les  doyens.  Saint  Jérôme  et  Cassien 
ont  souvent  parlé  des  doyens,  decani,  à  qui 
l'abbé  confiait  la   conduite  de  dix  moines. 

Saint  Augustin  en  parle  aussi,  quand  il 
dit  que  chaque  moine  remettait  entre  leurs 
mains  le  travail  doses  mains.  '(  Opus  suum 
tradunt  eis  quos  decanos  vocant,  eo  quod 
sint  dénis  pra^posili  ;  v  que  les  doyens  dis- 
posaient de  tout  le  temporel  :  «  Decani  cum 
magna  soll  ici  ludineomniadisponen  tes,  «etc.; 
et  qu'ils  étaient  comptables  à  l'abbé.  «  Ra- 
tionem  reddunt  uni  quem  Palrem  vocant.  » 
{Demoribus  eccl.y  1.  i,  c.  31.) 

II,  —  Des  prévôts  sous  Charlemagne. 

l.  Autorité  temporelle  et  spirituelle  des  pré- 
vôts. —  Les  prévois,  prœpositi,  ont'  été  ori- 
ginairement ceux  qui  avaient  la  conduite 
d'un  monastère,  sous  l'autorilé  de   l'abbé. 

C'était  l'abbé  qui  avait  le  soin  du  spi- 
rituel et  de  lout  ce  qui  regarde  la  disci- 
pline de  l'intérieur  du  monaslère,  et  c'était 


au  prévôt  qu'appartenait  l'adminislralion 
des  biens   temporels. 

Le  grand  pouvoir  que  les  prévôts  avaient 
sur  tout  le  temporel  de  l'abbaye,  et  les  fré- 
quentes nécessités  de  sortir  du  cloîlro,  leur 
furent  assez  souvent  un  piège  dangereux, 
pour  les  faire  tomber  dans  une  vie  tout» 
séculière.  Cela  obligea  Charlemagne  de  leur 
défendre  la  chasse.  «  Ut  monaclii  pcr  ver- 
bum  episcopi,  et  per  regimen  abbatis  re- 
g\iluriler  vivant.  El  ul  pr<Tîposilus,  et  hi  qui 
foras  monasteria  sunt,  ne  venatores  habeant  : 
quia  jam  fréquenter  jussimus  ne  monachi 
foras  monasteriiim  habitassent.  »  (Conc. 
GalL,  t.  II,  p.  2i8.) 

Les  séculiers  mêmes  s'étaient  peut-être, 
aussi  emparés  de  ces  charges,  après  qu'ils 
virent  le  gouvernement  lout  séculier  des 
prévôts  convenhiels.  Il  en  paraît  des  traces 
dans  le  capitulairede  Thionville:  «  Ut  laici 
non  sinl  prsaposili  monachorum  intra  mo- 
nasteria, nec  archidiaconi  sint  laici.  »(//;îrf., 
p.  255.) 

Ce  fut  indubitablement  ce  double  désor- 
dre des  prévois,  devenus  ei'tièrement  sécu- 
liers et  profanes  en  leur  conduite,  ou  môme 
sécularisés  de  profession  ,  qui  fit  tomber 
tout  le  gouvernement  des  communautés  en- 
tre les  mains  des  doyens.  C'est  ce  qui  est 
évident  dans  le  concile  de  Mayence  do  l'an 
813  (can,  11),  où  après  avoir  recommandé  la 
rigoureuse  observance  de  la  règle  de  Sainl- 
Benoît,  on  ordonne  que  puisque  les  prévôts 
se  sont  ()récipités  dans  les  filets  du  démon, 
par  les  excès  de  leur  orgueil  et  de  leur  va- 
nité, les  monastères  seront  soumis  h  la 
conduite  des  doyens.  «  Decrevimus,  sicui 
sancla  régula  dicit,  ut  monaslerium,  ubi 
fieri  possit,  per  decanos  ordinetur  ;  quia 
illi  prœpositi  sœpe  in  elationera  incidunt, 
et  in   laqueum  diaboli.  n 

Le  W  concile  de  Reims,  qui  fut  tenu  la 
même  année  ,  semble  parler  des  prévôts 
comme  des  vidâmes,  c'est-à-dire  comme 
d'une  dignité  séculière,  qui  n'était  pour- 
tant instituée  que  pour  protéger  l'Eglise. 
«  Ut  prœposili  et  vicedomini  secundum  ré- 
gulas vel  canones  constituantur.  »  (Can.  24.) 
C'est--r-dire,  que  comme  les  canons  ordonnent 
des  vidaroesauxéglisescathéd raies,  de  même 
la  règle  des  moines  leur  prescrit  d'avoir 
des  prévôts.  Ainsi  ces  prévôts  faisaient 
comme  la  fonction  des  vidâmes  et  des 
avoués  h  l'égard  des  monastères. 

II.  Les  prévois  passent  des  monastères  au:tcha' 
pitres. — Comme  la  règledes'chanoineslutfo'- 
iiiéepar  saint  Chrodegang  sur  celle  de  Saint- 
Benoît,  les  chapitres  ou  les  congrégations 
des  chanoines  eurent  aussi  leurs  prévôts. 
Charlemagne  le  montre  clairement  {Capitul., 
I.  I,  c.  88)  :  «  De  bis  quos  prœpositi  canoni- 
corura  aut  monachorum  ordinandos  ex- 
peliverint,  oadem  forma  servandaest.  » 

Cola  est  encore  plus  clair  dans  le  co  n- 
cile  d'Aix  la-Cliapelle  tenu  en  l'année  816  , 
sous  Louis  le  Débonnaire  ,  où  la  discipline 
intérieure  el  extérieure  des  chanoines  qui 
vivaient  en  communauté  est  entièrement 
confiée  aux  [)révôts. Costa  eux  àappliquerles 
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chanoines  h  In  Icclure  îles  livres  spiriliiels, 
c'est  à  euï  h  fnire  environner  tout  le  cloître 
de  murailles  si  fortes  et  si  hautes,  qu'on  ne 
puisse  ni  entrer,  ni  sortir  que  par  la  porte, 
qu'ils  feront  garder  par  un  des  [.lus  discrets. 

«  Prœposiforuraofficii  est,  ut  subditorum 
mentes  saiiclarum  Scriplurarum  lectionibus 
assidue  muniant.  Et  quanquam  ab  his  hoc 
inslanlissirne  fieri  oporleal  ,  necesse  est  ta- 
inen  ut  claustra  in  quibus  clero  sibi  com- 
misso  caiionice  vivendum  est,  firmis  undi- 
que  circumdenl  munilionibus  ;  ut  nulli 
omnino  intrandi  ,  aut  exeundi  ,  nisi  per 
porlani  paleat  aditus.  » 

On  leur  recommande  ensuitede  n'admettre 
dans  leur  compagnie  qu'autant  de  chanoines 
qu'ils  en  pourront  entretenir  du  revenu  de 
leur  église  ,  et  qu'ils  en  pourront  contenir 
dans  les  bornes  de  la  modestie  et  de  la  ré- 
gularité ecclésiastique  :  «  Ne  si  indiscrète 
plures  aggrega vérin t,  ipsos  gubernare  non 
valeanl ,  nec  cœteris  ecclesiae  necessilatibus 
adminiculari.  »(Can.  117,  118.) 

III.  Réforme  des  prévôts. —  La  réforme  que 
Louis  le  Débonnaire  fit  autoriser  dans  ce 
concile  rétablit  les  congrégations  ecclésias- 
tiques et  régulières  dans  une  plus  grande 
pureté  ,  et  remit  les  prévôts  dans  leur  an- 
cienne règle,  afin  que  leur  piété  répondît  à 
l'autorité  qu'ils  avaienldans  ces  compagnies 
saintes,  dontils  étaient  les  supérieurs,  subor- 
donnés néanmoins  à  l'abbé  ou  à  l'évêque. 

Ce  concile  apprend  qu'on  appelait  de  ce 
nom  ceuxqui  gouvernaient  les  communautés 
de  chanoines  ou  de  moines,  avec  dépen- 
dance néanmoins  et  subordination  à  un  autre 
supérieur  :  o  Quamvis  omnes  qui  praesunt 
prœpositi  recte  dicsntur  ,  usus  tamen  obti- 
nuil  eos  vocari  preeposilos  qui  quamdam 
l-noratuscuram  sub  aliis  prœlatis  gerunt.  » 
{Ibid.,  c.  139.) 

Ceux  donc  qu'on  appelle  prélats  ,  prœlali 
ecclesiarum,  sont  les  évêques  et  les  abbés  ; 
c'est  à  eux  à  élire  tous  les  oflTiciers  ,  qui  ne 
sont  que  comme  les  administrateurs  et  les 
vicaires  sur  lesquels  ils  se  déchargent  d'une 
partie  de  leur  autorité  :  «  Oportet  ecclesiae 
praeiatos,  utdecongregatione  sibi  commissa 
laies  eligant  boni  leslimonii  fratres  ,  in 
quibus  onera  regiminis  secure  possint  par- 
tiri.  Quibus  eliam  talem  conférant  potesta- 
lem  ,  ut  vice  illorum  fungenles  ,  et  inobe- 
dienles  canonica  censura  corripere,  et  obe- 
d^enles  hortando  ad  meliora  valeant  pro- 
vocare.  »  {Ibid.,c.  138.) 

IV.  Nominatio\ides prévôts.  — Vasseinh\ée 
des  abbés  et  des  moines  qui  se  tint  en  même 
temps  à  Aix-la-Chapelle  l'an  817  ,  f)Our  la 
réformation  des  réguliers  ,  ordonna  ces 
deux  points  importanls  pour  l'exacto  disci- 
pline (les  cloîtres  :  le  premier  ,  que  l'on  ne 

.  souffrirait  plus  de  personnes  séculières  dans 
*  la  charge  de  prévôts  :  «  Ut  monachis  non- 
nisi  raonachus  prœpositus  conslitualur.  » 
(Can.  31  ,  32.)  Peut-être  donnaient-ils  aussi 
la  môme  exclusion  des  administrations 
claustrales  aux  ecclésiastiques.  L'autre  point 
lut  que  selon  l'usage  le  prévôt  aurait  la 
plus  grande  part  à  l'autorité  et  à  la  supério- 
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rilé  après  l'nbbé  :  «  Ut  prœpositus  inira  cl 
extra  monasterium  ,  post  abbatem  majorem 
reliquis  abboti  subditis  habeat  polestatem.» 

Comme  les  abbés  étaient  alors  souvent 
occupés  aux  affaires  d'Etat ,  soit  à  la  cour, 
soit  dans  les  armées ,  toute  la  puissance 
même  temporelle  des  abbayes  ,  qui  était 
en  ce  temps-là  fort  grande,  tombait  entre 
les  mains  des  [)révôts  ,  et  leur  donnait  un 
grand  sujet  de  dissipation  et  de  relâchement. 

Nous  avons  remarqué  que  ce  n'était  point 
la  communauté  qui  élisait  le  prévôt  ,  ou  le 
doyen  ,  ou  les  autres  officiers  du  chapitre 
ou  du  monastère  ;  mais  que  l'évônue  seul 
ou  l'ahbé  les  nommait.  Or,  quoique  l'évêque 
ou  l'abbé  les  nommât  seul  ,  il  ne  pouvait 
pourtant  pas  les  déposer  lui  seul  par  le  mou- 
vement de  son  caprice.  11  fallait  que  ce  fût 
l'utilité  ou  la  nécessité  des  monastères  qui 
fit  faire  ce  changement  :  «  Ut  prœpositus, 
decanus  ,  cellerarius  de  eorum  ministerio 
nisi  causa  utilitatis  ,  aut  necessitalis  non 
removeanlur.  »  {/bid.,  c.  56.) 
^  L'élection  qu'on  fit  d'Hincmar  pour  la  pré- 
vôté du  monastère  de  Saint-Vast  fournil 
une  objection  contre  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  ce  n'était  point  la  communauté  qui 
nommait  le  prévôt.  Hincmar  prouva  lui- 
même  ,  lors  de  son  sacre,  qu'il  avait  été  au- 
trefois élu  [irévôt  de  ce  monaslère  par  l'é- 
vêque et  parles  religieux  :  «Respondit  quod 
preeposiluram  monasterii  Sancli  Vedasti  ju- 
bente  Joanneepiscopo'etconsenlientibusfra- 
tribus  susceperii. »  (Conc.  Gall.,  t.  11,  p.  652.) 

V.  Autorité  des  prévôts.  —  Le  m*  concile 
de  Valence  ,  tenu  en  855,  apprend  que  dans 
l'Eglise  de  Vienne  l'archidiacre  était  lui- 
même  prévôt  du  chapitre  :  «  Propter  archi- 
diaconumetpraepositumsuura,i>etc4Can.23.) 

Hincmar  deReims  raconte  comment  le  roi 
Charles  le  Chauve  n'étant  pas  satisfait  de  la 
conduite  d'Hincmar,  évêque  de  Laon,  fit 
saisir  tout  son  temporel,  excepté  l'église  , 
l'évôché  et  le  cloître  des  chanoines  :  «  Per 
vicecomitem  ipsius  pagi  in  bannum  ,  quod 
jus  lingua  Lalina  proscriptio  confiscandi 
vocatur ,  est  raissum  ;  »  et  commanda  en- 
suite au  vidame  et  au  prévôt  d'empêcher 
que  ni  les  laïques  ,  ni  les  c-lercs  de  celte 
Église  ne  rendissent  aucun  service  à  cet 
évêque. 

Il  résullede  là  quecomme  le  vidame  avait 
une  autorité  générale  sur  tous  les  laïques 
d'un  évêché  ,  le  prévôt  avait  la  même  éten- 
due de  pouvoir  sur  tous  les  clercs  d'une 
église,  et  que  la  dignité  de  prévôt  était  la 
plus  éminenle  après  celle  des  évêques  et 
des  abbés. 

Aussi  le  moine  de  Sainl-Gall,  parlant  de 
deux  excellents  religieux  ,  tous  deux  dis- 
ciples de  saint  Colomban  ,  et  qui  n'avaient 
pu  parvenir  à  la  qualité  d'abbés  ou  d'évê- 
ques,  parce  qu'ils  étaient  fils  d'un  meunier, 
dit  que  leur  mérite  les  éleva  à  la  prévôté 
de  Tabbaye  de  Bobio  l'un  après  l'autre:  «  Per 
mérita  laraen  ut  creditur  magislri  sui  prœ- 


positurara  Bobiensis  monasterii  unus  i>ost 
unum  strenuissime  gubernaverunt.  »  (Dd- 

CHESN.,  t.  III,  p.  110.) 
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Agobard  ,  archevôqiio  do  Lyon  ,  écrivant 
^  ccuï  de  Lyon  ,  leur  léraoigne  qu'ils  soEit 
Soumis  h  trois  sortes  de  pasteurs  au-dessous 
de  l'évoque  ,  savoir  les  abbés  pour  les 
moines  ,  les  prévôts  pour  les  chanoines  ,  et 
les  curés  pour  les  sini[)les  fidèles  :  «  lia  iit 
in  nomine  [laslorum  et  rectorurn  ,  inlelli- 
ganlur  abbales ,  et  prflepositi ,  alquo  presby- 
teri.  » 

Les  prévôtés  ayant  élé  originairement  des 
administrations  claustrales  parmi  les  moines, 
et  même  y  ayant  toujours  tenu  le  'premier 
rang  d'botmeur  et  de  puissance  après  l'nbbé, 
on  a  aussi  donné  le  nom  et  l'autorilé  <lo  pré- 
vôts aux  chefs  des  congrégations  cléricales, 
quand  elles  ont  commencé  d'imiter  do  |)lus 
près  la  règle  et  la  discipline  des  moines,  et 
de  vivre  en  communauté. 

On  trouve  chez  Flodoard  le  sommaire  de 
plusieurs  lollros  de  l'archevêque  Hincmar  , 
écrites  tantôt  à  des  prévôts  de  chapitres,  et 
tan  loi  à  des  prévôts  de  monastères.  (Flo- 
doard ,  I.  III,  c.  28.) 

Saint  Chrodegang  dans  la  règle  des  cha- 
noines donne  les  noms  et  les  pouvoirs  d'ar- 
ehidiacre  ,  de  prévôl  et  de  priraicier  5  une 
même  personne  :  «  Qui  archidiaconus  ,  vol 
primiciarius  ,  etc.  Qui  archidiaconus  ,  vel 
prœpositus,  »  etc.  (G.  10.)  En  effet,  l'archi- 
diacre avait  eu  le  même  pouvoir  sur  tous 
les  ecclésiastiques  d'une  église  qui  ne  vi- 
vaient point  encore  en  congrégation,  qui  fut 
depuis  confié  au  prévôt  après  rétablissement 
des  congrégations  ecclésiastiques.  i 

Ainsi  d'abord  ces  deux  oiïîces  d'archidiacre 
et  de  prévôt  furent  unis,  et  on  les  sépara 
depuis,  [lour  donner  au  prévôt  la  juridiction 
sur  les  membres  du  chapitre  et  laisser  aux 
archidiacres  leur  ancienne  puissance  sur 
tout  le  reste  du  clergé  du  diocèse.  Ainsi  on 
peut  dire  que  la  prévoie  des  chapitres  de 
chanoines  fut  comme  un  démembrement  de 
l'archidiaconé,  que  les  prévôts  furent  les  vi- 
caires des  évêijues  el  les  dépositaires  de 
leur  juridiction  sur  les  chanoines: ,  comme 
lesarchidiacres  le  furent  sur  tous  les  autres 
clercs  du  diocèse  ,  l'ayant  été  auparavant 
sur  tous  les  clercs  du  diocèse  sans  réserve. 

Enfin  celle  règle  ajoute  que  si  le  prévôt 
ou  archidiacre  demeure  incorrigil)le  dans 
les  crimes  où  il  s'est  engagé  ,  l'évoque  le 
déposera  et   en  substituera  un  autre. 

VI.  Règlements  de  saint  Benoit  louchant 
les  prévales.  —  La  règle  Ue  Saint-Benoît  or- 
donne 1"  que  les  prévôts  scronlélus  par  les 
abbés  du  conseil  des  religieux  :  «(  Quera- 
cunque  elegerit  abbas,  cura  consilio  fratrum 
limenliu:n  Deum  ,  ordinet  ipso  sibi  prœpo- 
situm  ;  »  2* qu'ils  pourront  aussi  ôlre  desti- 
tués par  la  même  autorité  des  abbés. 

Celle  règle  nous  apprend  aussi  que  l'inso- 
lence et  la  désobéissance  des  prévôts  n'étaient 
provenues  (|ue  de  ce  que  le  même  évê(jue  , 
ou  les  mêmes  abl)és  i\n'\  ordont)aienl  l'abbé, 
instituaient  aussi  le  prévôt,  <iui  lirait  de  là 
une  vaine  es|)éra[ice  de  pouvoir  s'égaler  à 
l'abbé  ;  «  Scandala  nutriiint  el  dissensiones 
faciunl  in  illislocis,  ubi  abeodemsacerdole, 
vel  ubeisdcm  abbuUbus  ,  qui  abbatem   or- 
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dinanl,ab  ipsisetiam  prœpositus ordin?  » 
Enfin  cette  règle  fait  voir  que  saint  Benoît 
jugeait  plus  à  propos  de  [)artager  celle  auto- 
rité entre  plusieurs  doyens,  que  de  la  con-^ 
fier  toute  au  [)révôt  seul  :  «  Et  si  fieri  polest,' 
per  (lecanos  ordinetur  omnis  ulililas  mo- 
naslorii  ,  prout  abbas  disposueril  :  ut  dum 
pluribus  commillitur ,  unus  non  superbiat.» 

PRIEUR. 

Le  litre  de  prieur  est  si  ordinaire  parmi 
les  bénéficiers,  qu'il  est  encore  {dus  néces- 
saire d'en  rechercher  l'origine  que  celle  des  au- 
tres. La  règle  de  Saint-Chrodegang  veut  qu'un 
chanoine  se  confesse  h  l'évoque  ou  au  prieur, 
de  toutes  les  mauvaises  pensées  dont  le  dé- 
mon a  combattu  sa  vertu:  «  Deinceps  cum 
aliqua  cogitatio  mala  in  cor,  suadenle  dia- 
bolo, veneril,  cilo  episcopo  vel  priori  confi- 
tealur.  »  (G.  31,  32.) 

Cela  est  sans  doute  emprunté  des  moines, 
dont  il  est  dit  dans  le  chapitre  suivant;  oMo- 
nachi  in  unoquoque  Sabbato  confessionem 
faciant  cum  bona  volunlate,  episcopo  nul 
priori  suo.  »  Saint  Benoît  avait  donné  le 
même  avis  dans  sa  règle:  «  Cogilationes  ma- 
ins i;ordi  suo  advenientes  mox  ad  Chrislu;n 
allid(;re,et  seniori  spiritali  patefacere.)>(C.  i.) 

Celui  qui  est  appelé  senior  par  saint  Be- 
noît est  appelé  prior  par  Chrodegang.  El  il 
semble  ensuile  que  le  mot  de  prieur  était 
plutôt  un  nom  général,  qui  convînt  à  tous 
les  anciens  et  à  ceux  qui  étaient  en  dignité, 
qu'h  un  oflTice  particulier.  En  effet,  l'assem- 
blée des  abbés  et  des  moines,  tenue  à  Aix- 
la-Chapelle  en  817,  donne  le  nom  de  prieur 
à  celui  qui  est  alors  le  plus  qualifié,  et  qui 
préside  au  monastère,  soit  que  ce  fût  l'abbé 
qui  fût  présent,  ou  le  prévôt  en  l'absence 
de  l'abbé ,  ou  le  doyen  en  l'absence  do 
l'abbé  et  du  prévôt,  ou  le  ccUérier  en  l'ab- 
sence de  l'abbé,  du  prévôt  et  du  doyen. 
Voici  les  endroits  :  «Balnearum  usus  in  ar- 
bilrio  prioris  consistât.  Juxla  [)rioris  arbi- 
triura  levia  opéra  exerceant  jejunantes.  Libris 
do  bibliotheca  juxta  prioris  disposilionem  ac- 
ceplis.  »(G.7, 18.) 

Il  y  a  de  l'apparence  qu'en  l'absence  des 
grands  officiers  que  nous  venons  de  nom- 
mer, le  plus  ancien  religieux  avait  le  com- 
mandement sur  les  autres,  et  portail  la  (]ua- 
lilé  de  prieur.  El  il  esl  encore  plus  probable 
quedansles  celles,  c'est-à-dire  dans  les  petits 
couvents  qui  relevaient  d'une  grande  ab- 
baye, el  où  il  n'y  avait  ni  abbé  ni  prévôt, 
ni  doyen,  ni  cellérier  par  office,  à  cause  du 
petit  nombre  des  religieux,  toute  la  surin- 
tendance du  temporel  el  du  spirituel  était 
commise  à  un  seul,  qu'on  appelait  prieur. 

Une  vieille  chronique  fait  foi  nu'un  reli- 
gieux nommé  Oddon  obtint  de  l'abbé  une 
obédience,  c'est-à-dire  la  su[)ériorité  d'un  pe- 
tit couvent,  avec  le  titre  de  prieur,  qu'il  tâ- 
cha do  faire  changer  en  celui  d'abbé,  qui 
l'eût  mis  dans  l'indépendance  de  soa  ancien 
abbé. 

o  Quidam  frater  monaslerii  deprecatus  est 
abbalcm,  ut  huic  supr.idiclo  monaïUio  Oldo- 
ni  (juamdam  obedienliam  de  Follentia  sub- 
lus  eum  darcl;  qui  precibus  ejus  acquiuvit. 
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Oddo  ad  Arduinum,  ut  illumabbalem 

Jaceret  de  cella  unde  prioralum  liabebat. 
Marcliio  dixit  se  non  posse  facere,  quia  pa- 
ler  suns  dt'ilerat  Bremelensi  monaslerio.  * 

PRŒCRÉ. 

1.  Origine  des  prieurés.  —  Les  celles,  les 
obédiences  et  les  prieurés  étaient  les  moin- 
dres monasières  tjui  relevaient  d'u.ne  ab- 
baye comme  ses  créatures.  «  Cœleri  mo- 
natlii,  veslri  consocii,  per  cellas  ab  eodem 
Patro  veslro  conslructas,  ut  vobiscum  una- 
nimes, eidemque  abbati  obediant,  praeci- 
pimus.  » 

Ce  sont  les  termes  de  Grégoire  VIF,  écri- 
vant aux  moines  d'une  abbaye,  et  expri- 
itianl  la  nature  et  les  devoirs  des  celles  et 
des  obédiences. 

Le  terme  de  celles  vient  des  cellules  des 
moines,  et  celui  d'obédience  marque  la  dé- 
pendance immédiate  dans  laquelle  vivaient 
les  moines  et  le  sufX'rienr  même  des  cel- 
les, à  l'égard  de  l'abbé.  Le  m*  concile  de 
Lalran,  en  1179,  jugea  très-dangereux  de 
laisser  un  moine  seul  dans  une  obédience. 
«  Monaclii  non  singuli  per  villas  et  oppida, 
seu  ad  quascunque  parochiales  ponanlur 
ecclesias;  sed  in  majori  conventu,  aut  cum 
aliqnibus  fratribus  maneant.  »  (  Gan.  10.  ) 
Quoiqu'un  grand  nombre  ne  fût  pas  néces- 
saire ,  ils  ne  pouvaient  demeurer  seuls 
dans  les  obédieiic  s. 

Le  concile  d'York  leur  défendit  de  pren- 
dre des  obédiences  à  ferme.  «  Ne  reditus, 
quos  obedientias  vocant  ,  ad  firmam  te- 
ueant.  »  (Can,  9.  ) 

Cela  montre  que  ce  n'étaient  ordinaire- 
raenl  que  des  fermes  pour  augmenter  le 
revenu  de  l'abbaye,  et  où  on  mellait  quel- 
ques moines;  mais  ils  ne  devaient  pas  être 
eux-mêmes  les  fermiers,  et  ils  devaient 
être  au  moins  en  petit  nombre,  pour  s'é- 
clairer les  uns  les  autres,  et  pour  célébrer 
ensemlile  b  s  divins  Otrices. 

innocent  111  fait  connaître  (regist.  xv, 
episU.  60  )  qu'il  y  avait  aussi  dans  l'Orient 
de  ces  petits  prieurés,  qu'ils  appelaient  pa- 
palus,  et  où  résidaient  deux  ou  trois  moi- 
nes. «Décimas  monasteriorum  et  papatuum, 
in  quibus  très  monachi,  vel  pauciores  mo- 
raniur.  »  Ces  termes  semblent  exprimer 
que  la  règle  ordinaire  était  qu'il  y  eût  trois 
religieux;  et  ce  terme  papafus  donne  lieu 
de  croire  que  c'étaient  des  prieurés  cures. 

IL  Un  prieur  ne  doit  pas  avoir  plus  d\in 
prieuré.  —  Le  concile  de  Paris,  en  121i5, 
renouvelant  les  décrets  du  m' concile  de 
Latran  contre  les  moines  seuls,  et  contre 
la  pluralité  de  bénélices,  déclara  qu'ils  ne 
pouvaient  tenir  en  même  temps  deux  obé- 
diences, c'esl-h-dire  deux  prieurés,  a  Grave 
nimis  est,  quod  quidam  religiosi  duos  prio- 
ratusseu  obedientias  sibi  praesumunt  usur- 
pare.  »  (  Part,  ii,  can.  16,  17.  ) 

Ceconcilecondamnela  malicede quelques 
moines,  qui  se  rendaient  insupportables  dans 
le  grand  riionaslère,  afln  qu'on  les  envoyât 
dans  les  obédiences,  où  ils  espéraient  vivre 
plus  licencieusement,  «  De  perturbatoribus 
pacis  in  dauslro,  quorum  quidam  dicuutur 


movere  seditiones  ,  ul  mittantur  ad  cellas, 
eonslituimus  ut  diutius  etarctius  in  dau- 
slro permaneani,  ne  ex  fraude  sua  videantur 
commodum  reportare.  »  (  Can.  2i.  ) 

III.  Les  prieurs  étaient  amovibles.  —  Ces 
prieurs  ou^  obédienciers  étaient  amovibles 
au  gré  de  l'abbé;  ils  lui  étaient  aussi  comp- 
tables. Le  même  concile  ordonne  que 
l'abbé  ne  pourra  les  ôterque  pour  l'utilité 
de  l'Eglise,  sans  avoir  nul  égard  aux  inté- 
rêts de  la  chair  ou  du  sang,  et  qu'il  recevra 
leurs  comptes  au  moins  deux  fois  chaque 
année.  «  Ut  non  amoveant  priores,  vel  obe- 
dientiarios,  pro  consanguineis  inlroducen- 
dis,  nisi  pro  manifesta  utilitale  ecclesiae, 
etc.  Ad  minus  bis  in  anno  oiunes  obedien- 
tiarii  et  priores  super  receptis  el  expensis 
reddant  rationem  abbali.  »  (  Part,  m,  can. 
IV.  )  Enfin  il  défend  de  donner  des  obé- 
diences à  vie  ;  «  Ne  conierant  obedientias 
fratribus  vel  aliis,  hoc  expresso,  quod  ad 
vitam  suam  debeant  tenere.  »  (Can.  16,31.) 

IV.  Prieurés  séculiers.  —  Le  concile  de 
Montpellier,  en  1214,  condamna  l'abus  de.s 
abbés  qui  donnaient  à  un  seul  moine  une 
obédience  qui  en  elît  pu  nourrir  trois,  el 
il  ordonna  qu'il  y  eût  loujours  au  moins 
trois  religieux  dans  chaque  prieuré,  donl 
l'un  fût  leprieur.  Que  si  les  revenus  n'é- 
taient pas  sufiisants  pour  trois,  or.  joi- 
gnit trois  obédiences,  a.fln  que  dans  l'une 
il  y  eût  trois  moines,  dont  le  prieur  gou- 
vernerait les  deux  autres  par  des  chapelains 
séculiers. 

«  Cum  monasleria  el  canonicœ  regulares 
prioralus  seu  obedientias  habeant,  et  in 
ipsis  singulos  fratres  ponere  consueverinl, 
qui  ibiJem  regulariler  vivunt,  et  quando- 
que  ab  uno  consumilur,  de  quo  possitplu- 
ribus  ()rûvideri  :  statuimus,  ut  si  talis  fue- 
rit  prioralus  ,  in  quo  très  fratres  valeant 
commorari,  très  ad  minus  fratres  ponantur 
ibidem,  et  unus  ex  eis  prior  sit,  qui  curara 
omnium  habeat.  Si  vero  lot  fratribus  non 
sufficii  prioratus  ,  duee  vel  très  ecclesiae 
juxla  arbilrium  episcopi,  vel  abbatis,  ubi 
non  preeest  episcopus,  jungantur  in  unum, 
etilli  priori,  qui  instiluetur,  respondeant. 
Et  idem  prior  in  illis  ecclesiis,  in  quibus 
jion  sunt  fratres,  per  sœculares  capellanos 
ministret.  »  (Can.  30,  31.) 
•  Tous  les  prieurés  ayant  été  en  règle,  il 
s'en  forma  de  séculiers,  lorsque  les  régu- 
liers les  leur  abandonnèrent,  parce  que  les 
revenus  n'étaient  pas  suffisants  pour  y  en- 
tretenir trois  religieux.  Ce  fut  là  aussi  le 
commencement  de  plusieurs  chapelles,  el 
autres  semblables  bénéfices  simples  pour 
les  séculiers. 

Les  chapelles  ou  prieurés  se  sont  quel- 
quefois transformés  en  des  cures  dans  la 
suite  du  temps,  dont  le  prieur  de  qui  elles 
o-vaientété  démembrées  est  demeuré  curé 
primitif.  Le  concile  d'Albi,  en  12o4,  renou- 
vela ce  canon  en  mêmes  termes,  si  ce  n'est 
qu'il  voulut  que  le  chapelain  fût  un  prêtre 
séculier.  (  Can.  5i.  ) 

V.  Prieurés  conventuels.  —  Le  concile  de 
Château-Gonlier.  eu  1231,  défendit  de  met- 
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Ire  les  reli{2;ieux  moins  âgf^s  de  quinze  ans 
dans  les  prieurés,  si  ce  n'étaient  des  prieu- 
rés conventuels.  «  Monachi  qui  non  attin- 
gunl  quindecim  annos,  in  prioralibus  nisi 
conventualibus  ,  nullateniis  ponantur.  » 
(Can.25.  )  Voilà  la  distinction  bien  for- 
melle des  prieurés  conventuels  et  des 
autres. 

Quant  aux  non  conventuels,  ce  concile 
veut  qu'il  y  ait  au  moins  deux  reli}^ieuï, 
ou  bien  qu'on  les  réunisse  au  grand  mo- 
nastère, o'ii  se  chargera  en  môme  temps 
de  leurs  olTlces,  et  l'évoque  prendra  le  soin 
d'y  faire  consentir  les  patrons.  «  Ne  mona- 
chi solilnrii  sint  in  prioralibus,  sed  de 
duobus  solilariis  fiât  prioralus,  vel  ad  mo- 
nasteria  redigantur  ,  in  quibus  expleant 
illud  oflicium  quod  pro  palronis  in  locis  so- 
litariis  facere  tenebanlur.  Et  per  diœcesa- 
num  patroni  ut  in  hoc  consentianl  proptor 
mala  quœ  inde  provotiiunl,  efficaciler 
compellantur.  »  (Can.  29.  ) 

Le  concile  de  Béziers,  en  1233,  ne  voulut 
pas  que  les  prieurés  d'un  monastère  pus- 
sent être  donnés  aux  religieux  d'un  autre 
monastère,  si  ce  n'est  qu'ils  fussent  canoni- 
quemenl  élus  pour  des  prieurésconventuels, 
dont  ils  ne  seraient  pas  profès:  «  Nisi  per 
eleclionem  canonieam  ad  conventualera 
pfioratum,  inquo  professus  non  fuit,  fue- 
rit  advocatus.  »  (  Can.  22.  )  On  pourvoyait 
donc  aux  prieurés  conventuels  par  élection. 
C'est  l'ancienne  discipline,  que  toutes  les 
supériorités  claustrales  fussent  électives. 

VI.  Abbayes  changées  en  prieurés.  —  Les 
abbayes  dégénéraient  quelquefois  en  prieu- 
r<is,  par  la  malice  des  hommes  qui  affec- 
taient d'y  dominer  plus  impérieusement. 
D'où  vient  que  Pascal  II  donna  ce  privilège 
à  une  abbaye,  de  ne  pouvoir  être  ainsi  dé- 
gradée, tant  que  la  régularité  y  serait  ob- 
servée. «  Interdicimus  ne  quis  idem  Be- 
suensecoeinobium  in  cellam  redigere  audeat, 
quandiu  monaslici  ordinis  observanlia  illic 
Domino  praestante  viguerit.  »  (Epist.  62.  ) 

Il  arrivait  aussi  quelquefois  que  la  dissi- 
pation du  temporel  d'une  abbaye  la  faisait 
dégénérer  en  prieuré. 

L'abbé  de  Grasse  se  plaignit  au  concile 
deNarbonne,  en  1090,  de  ce  que  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  ayant  été  désolée  par  des 
sacrilèges  persécuteurs  ,  ce  n'était  plus 
qu'un  prieuré.  «  Abbalia  Sancti  Laurenlii 
propler  terrœmalitiam  erat  redacta  in  prio- 
ratum.  »  Aussi  les  granges  seules  deve- 
naient des  prieurés,  comme  il  se  voit  dans 
le  concile  de  Cognac,  en  1238  :  «  Ne  mona- 
chi, vel  canonici  regulares  soli  maneant  in 
prioratibus,  cellis  et  grangiis.  » 

Pascal  II,  ne  voulant  plus  souffrir  que  le 
même  fût  en  même  temps  abbé  et  évêque, 
ordonna  aux  religieux  du  Mont-Cassin  d'é- 
lire un  autre  abbé,  les  menaçant,  s'ils  n'o- 
béissaient, do  mettre  des  abbés  dans  toutes 
.leurs  celles,  ce  qui  eût  été  rentlro  ces  celles 
ou  prieurés  comme  indépendants.  «  Sinse- 
cus  agerent,  in  omnibus  monasterii  cellis 
abbates  ipse  slatuoret.  »  (Baron.,  an.  1111, 
II.  32.  )  Cela  est  tiré  do  Pierre  Diacre. 


VII.  Pensions  imposées  aux  prieurés.  — 
Le  concile  de  Laval,  en  12'i-2,  commanda 
aux  abbés  de  travailler  au  rétablissement 
des  prieurés,  qui  étaient  appauvris  par  les 
pensions  annuelles  et  énormes  que  les  ab- 
bés avaient  exigées.  «  Prioratuum  dirupta 
loca,  propter  peosiones  quas  singulis  annis 
abh.ilibiis  suis  solvere  compelluntur.  » 
(Can.  2,  3.) 

La  ruine  des  prieurés  provenait  encore 
souvent  du  changement  tro[)  fréquont  des 
prieurs.  Aussi  ce  même  coricilo  défend  aux 
abbés  de  changer  les  prieurs,  si  ce  n'est 
pour  l'utilité  ou  la  nécessité  de  l'Eglise. 
«  Quia  ex  frequonli  mutalione  priorum  non 
minima  sequunlur  incommoda,  abbates  ad 
ipsorum  mulaiionem  ve!  traiisiatioiiem  de 
facili  non  procédant,  nisi  necessil.is  vel 
utilitas  hoc  inducat.  »  Où  il  paraît  encore 
que  les  prieurs  étaient  nommés  par  les  ab- 
bés, qui  les  révoquaient  quand  ils  leju- 
geaient  à  propos. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1253,  défendit 
aux  abbés  d'imposer  de  nouvelles  pensions 
aux  prieurés,  ou  de  continuer  l'exaction  de 
celles  qui  n'étaient  pas  fort  anciennes. 
(Can.  18-21.)  Il  leur  fit  défense  de  pren- 
dre la  dépouille  des  prieurs  décédés,  si  ce 
n'est  en  laissant  de  quoi  entretenir  le 
prieuré  jusqu'aux  nouveaux  fruits.  Défense 
qui  fut  réitérée  dans  le  concile  de  Château- 
Gontier,  en  1268.  (Can.  i.)  Enfin  il  leurdéfen- 
dit  d'abandonner  à  des  laïques  les  prieurés 
les  plus  pauvres,  les  exhortante  les  donner 
plutôt  à  des  clercs  qui  pussent  y  faire  l'Of- 
fice. «  Ne  abbates  religiosa  loca,  etiamsiso- 
litaria  fuerint,  ad  tempus,  vel  quoad  vixe- 
rint,  laicis  concédant.  Sed  talibus  confé- 
rant, quod  prœdicta  loca  debito  servilio 
non  fraudentur.  » 

Le  concile  de  Cognac,  en  1260  (can.  12), 
ordonna  que  dans  les  prieurés  où  il  y  avait 
eu  autrefois  deux  moines,  on  y  en  entre- 
tînt encore  deux,  afin  de  ne  rien  diminuer 
du  service  divin  ;  et  qu'on  y  contraignît 
ceux  qui  recevaient  les  revenus  de  ces 
prieurés. 

Tous  les  canons  qui  veulent  qu'on  entre- 
tienne au  moins  deux  ou  trois  moines  dans 
chaque  prieuré  sont  fondés  sur  la  nécessité 
indispensable,  à  l'égard  des  prieurs,  d'y 
en  entretenir  autant  qu'il  y  a  de  revenu. 
L'abbaye  peut  bien  s'approprier  une  partie  ]  , 
des  revenus  des  prieurés,  mais  le  prieur  I 
est  toujours  obligé,  selon  les  canons,  d'en- 
tretenir autant  de  religieux  qu'il  en  peut 
nourrir. 

Le  concile  de  Londres,  en  1268,  renou- 
vela le  commandement  d'abandonner  à  des 
clercs  séculiers  les  prieurés  où  l'on  ne  pou- 
vait pas  trouver  do  quoi  entretenir  deux 
moines.  «  Quod  si  forte  pauperes  habent 
ecclesias,  quœ  duobus  non  sulhciant  raona- 
chis  exliibondis,  faciant  illis  per  sœculares 
clericos  dcserviri,  ut  sic  nec  dcbitis  Eccle- 
siro  fraudentur  obsequiis,  nec  regularis 
frangalur  inlegrilas  disciplincT.  >>  (Can.  4-3.) 

VIII.  Obligations  des  prieurs  séculiers.  — 
Gctlo  dernière  clause  est  fort  remarquable. 
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rion-seulemetit  dans  ee  canon,  mais  aussi 
«hius  plusieurs  autres,  que  ces  clercs  sécu- 
lit-rs  s'acquilteronl  de  l'Ollice  divin  dont  les 
deux  ou  trois  moines  étaient  chargés. 

On  peut  conclure  de  là  quelles  étaient 
alors  les»  obligations  des  prieurs  séculiers 
cl  des  autres  bénéiiciers  simples,  soil  pour 
fa  résidence,  soit  pour  le  service  divin.  Eu 
elTet,  qui  ()eul  tJouler  que  les  moines  n'y 
tissent  une  exacte  résidence,  et  qu'ils  ne 
s'y  crussent  obligés  par  la  nécessité  de 
faire  les  divins  Oïlices  ?  Or  les  ecclésiasti- 
ques séculiers  étaient  tes  successeurs  de  leurs 
obligations,  aussi  bien  que  de  leurs  revenus. 

IX.  Les  évéc/ues  avaient  la  surveillance  des 
prieurés.  —  Le  concile  de  la  province  de 
Reims,  tenu  en  1271,  charge  les  évoques 
de  veiller  sur  le  nou)bre  des  religieux  qui 
doivent  être  entretenus  dans  chaque  prieu- 
ré ,  afin  (}ue  les  abbés  ne  le  diminuent  point 
pour  augmenter  les  revenus  de  leur  abbaye. 
[Can.  <V  )  Le  concile  de  Nantes,  en  126i, 
avait  fait  la  même  ordonnance.  (Can.  2  ) 

Les  prieurés  n'ayant  été  pour  la  plupart 
originairement  que  des  granges  ou  des  obé- 
diences des  abbayes,  s'il  est  défendu  aux  ab- 
bés d*}  diminuer  le  nombre  des  moines,  celte 
défense  est  encorebien  plus  juste  et  {»!us  pres- 
sante pour  les  prieurs.  Voyez  !e  concile  de 
Ponl-Au(!emer,  en  1279;  le  synode  de  Pa- 
ris, en  1280. 

X.  Prieurés  en  commende.  —  Le  concile 
iie  Saumur,  en  1276,  voulut  que  ceux  d'en- 
tre les  religieux  qui  n'auraient  fait  pro- 
fession qu'après  l'âge  de  dix-huit  ans,  ne 
Dussent  être  envoyés  pour  résider  dans  les 
prieurés  nun  conventuels,  qu'après  avoir  été 
éprouvés    deux    ans  dans    les  monastères. 

Entin  ce  concile  défendit  aux  abbés  de 
donner  à  des  clercs  séculiers  les  prieurés 
où  deux  moines  pourraient  être  entretenus. 
•  Prohibemus  ne  quis  abbas  vel  alias  prio- 
ralum,  in  quo  possint  ad  minus  duo  mona- 
chi  suslentari  ,  vel  consueverint  morari, 
euiquam  sœculari  conferre  preesumat  ;  si 
secus  aclumfuerit,  idirritum  decernenles.» 
(Can.  10.) 

Les  évoques  de  ce  concile  remarquent 
dans  ce  canon,  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  permis  de  donner  les  prieurés  à 
des  clercs  séculiers,  à  condition  d'y  entre- 
tenir le  nombre  ordinaire  tie  moines.  «  In 
prœdecessoruna  nostrorum  conciliis  fuerat 
alias  rationabiliter  ordinatum,  de  supplen- 
do,  in  prioralibus  cler-icis  sœcularibus  con- 
cessis,  debito  numéro  monachorum.»  Mais 
comme  ces  prieurs  séculiers  n'avaient  pas 
observé  ce  statut,  il  est  défendu  à  l'avenir 
de  leur  confier  aucun  prieuré. 

Voilà  donc  une  nouvelle  sorte  de  prieurs 
.séculiers,  quand  les  abbés  ou  les  évoques 
donnaient  comme  en  commende  les  prieu- 
rés non  conventuels  à  de  simples  ecclésias- 
tiques, à  condition  d'y  entretenir  le  nombre 
ancien  de  moines. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1253,  cite  un 
décret  précédent  de  Geoffroy,  archevêque  de 
Tours,  sur  le  même  sujet:  «Quod  in  prio- 
ralibus  monachis  aul    clcricis  çoncessis , 


suppleaturanliquusnuraerus  monachorum.» 
(Can.  19.) 

►  Ce  décret  de  Geoffroy  n'ayant  pas  été  bien 
observé,  le  concile  de  Saumur  se  contenta 
d'obliger  les  évoques  d'user  de  censures 
pour  le  faire  observer.  11  est  étonnant  jquo 
ce  fussent  les  abbés  qui  donnassent  cts 
commendes,  et  que  les.évôques  les  condam- 
nassent. 

XL  De  Vdge  des  obédiencters. —  Le  concile 
de  Langeais,  en  1278,  défendit  {can.  11) 
aux  moines  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans, 
de  résider  dans  les  prieurés  non  conven- 
tuels. Le  concile  de  Bourges,  en  1286,  vou- 
lut (can.  2o}  qu'ils  eussent  au  moins  vingt 
ans.  Le  synode  de  Bayeux,  e/i  1300,  ordon- 
na que  les  abbés,  les  prieurs  el  les  autres 
obédienciers,  et  alii  obedientiarii,  rendis- 
sent compte  tous  les  ans  au  moins  trois  ou 
quatre  l'ois  au  chapitre,  afin  que  les  reli- 
gieux du  princi[)al  monastère  fussent  ins- 
truits de  l'élat  des  prieurés.  Le  concile  do 
Paris,  en  1346  (can.  11),  défenditaux  ab- 
bés d'unir  les  prieurés  à  leur  mense. 

Xll.  Totis  les  offices  claustraux  sont  amo- 
vibles.— Les  offices  claustraux  éiaienl  aussi 
nommés  obédiences,  parce  qu'ils  étaient 
institués  et  destitués  au  gré  de  l'abbé. Nous 
en  avons  déjà  vu  quelque  preuve.  En  voici 
d'autres.  Olhon  de  Frisinguedit  que  Bru- 
non,  évêque  de  Toul,  ayant  été  créé  Pape* 
et  passant  par  Cluny,  y  trouva  le  fameux 
Hildebrand,  exerçante  la  charge  ou  l'obé- 
dience de  prieur,  a  Ubi  Hildebrandus  prio- 
ratus,ut  dicitur.obedieatiamadministrabat.)» 
(Baron.,  an.  10i9.) 

Dans  le  catalogue  des  abbayes,  prieurés 
et  doyennés  dépendants  de  Cluny,  il  est  dit 
d'abord  que  dans  l'abbaye  dé  Cluny  il 
y  avait  cinq  officiers  perpétuels,  qu'on  ap- 
pelait obédiences,  du  grand  prieur,  du  sa- 
cristain ,  du  doyen,  de  l'aumônier  et  de 
l'archidiacre.  oSunl  ibi  ({uinque  officiarii 
perpelui,  qui  dicunturquinque  obedienlifp, 
videlicet  de  prioratu  raajori,  de  sacrislia,  de 
decanalu,  de  eleemosyna  et  de  archidiaco- 
nalu.  »  {Biblioth.Clun.,  p.  1705.) 

Si  les  officiers  étaient  perpétuels  lorsque 
ce  catalogue  fut  dressé,  ils  ne  l'avaient  pas 
toujours  été,  comme  le  nom  d'obédience  le 
fait  assez  connaître.  Dans  la  suite  de  la 
même  énuméralion  il  y  a  plusieurs  prieu 
rés  où  il  est  marqué  que  les  officiers  sont 
perpétuels.  II  y  en  a  un  grand  nombre  où 
les  offices  sont  nommés,  sans  dire  qu'ils 
sont  perpétuels. 

Cela  montre,  1°  que  ces  administrations 
claustrales  devinrent  peu  à  peu  perpétuelles 
el  irrévocables  par  le  relâchement  qui  se 
glissa  dans  les  monastères;  2*  que  cela  com- 
mença avant  l'an  1400,  car  ce  catalogue  est 
avant  ce  temps-là;  3°  que  chacun  de  ces 
officiers  ayant  des  revenus  certains,  qu'on 
leur  avait  d'abord  confiés  pour  l'exercice 
de  leur  ciiarge,  ils  en  jouirent  comme  en 
propre  quand  ils  furent  devenus  perpétuels, 
el  s'érigèrent  en  titres  de  bénéfiije. 

Par  ce  catalogue  il  paraît  que  chacun  da 
ces  offices  avait  quelquefois  plusieurs  égli- 
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ses  et  plusieurs  prieur(îs  suballernes  en  sa 
dépendance. 

Outre  les  tjinq  olïïces  (K^jà  nommés,  sa- 
voir du  grnnd  prieur  de  Cluny,  (|ui  se  dis- 
tinguait par  ce  litre  de  tant  d'autres  prieurs 
relevant  du  môme  chef,  du  sacristain,  du 
doyen,  de  l'aumônier  et  do  l'archidiacre, 
il  y  en  avait  certainement  |)lusieurs  autres 
qu'on  peut  voir  dans  le  môme  catalogue  : 
l'inlirmier,  le  camc^rier,  le  prévôt,  le  tréso- 
rier, le  chantre,  elc. 

Le  concilede  Viennesemble  supposer  que 
ces  offices  ou  administrations  monastitjues 
étaient  déjà  au  rang  des  bénéfices,  quand  il 
ordonne  que  les  prieurés  ou  administrations 
dont  les  revenus  neseronl  pas  sulFisanls  pour 
deux  moi  nés  seront  réunis  ou  au  grand  monas- 
tère, ou  aux  ollices  du  môme  monastère,  ou 
à  d'autres  prieurés,  en  substituant  des 
clercs  séculiers  à  la  place  des  moines. 

Lorsque  les  revenus  de  ces  prieurés  ap- 
pauvris étaient  réunis  aux  offices  du  cloî- 
tre, il  fallait  que  ces  officiera  eussent  des 
revenus  particuliers  pour  l'exercice  de  leur 
charge,  dont  ils  furent  d'abord  complab'es, 
et  dont  avec  le  temps  ils  se  dispensèrent, 
ou  on  les  dispensa  de  rendre  compte. 

X!IL  Prieurés,  cures.  —  Une  décrétale 
prescrit  que  les  prieurs  conventuels  aient 
atteint  au  moins  vingt-cinq  ans,  que  ceux 
qui  sont  chargés  d'Eglises  paroissiales  aient 
au  moins  vingt  ans  accomplis,  quoique  la 
cure  doive  être  administrée  par  un  [)rêlre 
séculier.  «Alii  priorat4JS  curam  animarum 
habenles,  etsi  cura  ipsa  per  sseculares  ha- 
beat  presbyleros  exerceri,  »  etc.  t'es  der- 
niers mêmes  sont  obligés  de  se  faire  ordon- 
ner prêtres  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  h 
moins  de  cela  ils  sont  destiluables.  (In  Clé- 
ment. De  statu  mon.] 

Enfin  cettedécrétale  oblige  tous  ces  prieurs 
qui  ont  des  prieurés  ou  des  administrations 
hors  des  monastères  ,  d'y  résider  sans  qu'il 
leur  soit  libre  de  faire  leur  séjour  dans  les 
monastères. 

Cela  montre  qu'originairement  tous  ces 
prieurés  obligeaient  à  résidence,  et  qu'il  est 
étonnant  que  l'on  ait  cessé  de  les  assujettir 
quand  ils  ont  été  remis  à  des  clercs  séculiers. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  déjà 
de  ces  prieurs  curés,  lesquels  ayant  désuni 
en  quelque  façon  le  prieuré  de  la  cure,  ad- 
ministraient la  cure  [>ar  un  prêtre  séculier, 
et  jouissaient  du  prieuré  comme  d'un  béné- 
fice simple  (lès  l'âge  do  vingt  ans.  Il  est  vrai 
que  cette  décrétale  ne  laisse  pas  de  les  obli- 
ger à  la  résidence,  et  à  recevoir  la  prêtrise 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

11  est  probable  qu'une  partie  des  prieurés 
cures  ont  été  d'abord  de  cette  nature  et  que 
dans  la  suite  le  prieuré  môme  en  a  été  sé- 
cularisé. Mais  puis(iue  le  concile  de  Trente 
a  défendu  qu'à  l'avenir  on  changeât  les  bé- 
néficescures  séculiers  en  bénéfices  sim|)les, 
on  leur  donnant  un  vicaire  perpétuel 
qu'on  charge  du  soin  des  âmes,  il  faut 
conclure  do  là  que  |)ar  un  abus  déplora- 
ble on  avait  quelquefois  érigé  en  prieuré 
simple  un  bénéiico  cure,  laissant  à   un  vi- 


caire perpétue!  le  soin  des  âmes,  avec  une 
portion  congrue.  (Sess.  2î>,  c.  16.) 

XIV.  Décret  contre  ceux  qui  prennent  le 
bénéfice  pour  le  revenu. — Le  concile  de 
Bourges,  en  loS'i-,  déclara  que  l'essence  du 
bénéfice  étant  toute  relative  à  l'office,  qui- 
con(ïue  n'entrait  dans  un  bénéfice  que  pour 
jouir  des  revenus,  ne  pouvait  en  jouir  en 
conscience,  et  était  obligé  à  restitution. 
«Cum  bcneficium  ecclesiasticum  non  otio- 
sis,  sed  olficium  suum  exsoquenlihus,  sit 
conslitutum,  et  propter  officium  dotur  be- 
neficium,  denuntiat  hœc  synodus  omnibus 
cujuscunque  gradus  et  condilionis,  qui  bé- 
néficia occlesiastica  solius  temporalis  pro- 
ventus  gratia  suscipiunt,  eos  non  lacère 
fruclus  suos,  sed  ad  restitutionem  teneri.  » 
(Tit.  De  beneficiis,  cl.) 

Le  môme  concile  ordonna  que  les  prieurs 
réguliers résidassenldans  Ieursprieurés,avei3 
un  autre  religieux,  et  que  l'évêque  obligeât 
les  abbés  et  les  prieurs  àentretenir  le  nom- 
bre ancien  des  religieux,  sans  éi>argner  ni 
les  censures,  ni  môme  lebras  séculier  con- 
tre ceux  qu'une  infâme  avarice  fiorterait  à 
en  diminuer  le  nombre.  (ïil.  De  monast., 
c.  10,  13.) 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  162V,  or- 
donna aux  évoques  de  visiter  chaque  an- 
née les  prieures  simples,  soit  réguli(!rs  ou 
séculiers,  d'examiner  avec  soin  si  l'on  s'y 
acquittait  des  charges  ;  que  s'ils  en  trcn- 
vaienl  dont  il  ne  parût  aucune  charge,  ils 
leur  en  imposassent  qui  fussent  pro[ior- 
lionnées  au  revenu.  «Tune  singulorum  be- 
neficiorum  censibus  et  provenlibus  ponde- 
ratis,  prout  magis  vol  minus  accrescere,  vel 
decrescere  dignoscuntur,  de  officiis  per- 
agendis  ita  censeant  ordinarii,  ut  eadem 
beneficiis  plene  respoudeant.»^Tit.  18,c.  1.} 

PRIEURÉS  SÉCULIERS. 

Coiiinienl  les  prieurés  sont  devenus  séculiers. 

L  Les  offices  claustraux  et  les  prieurés  coH' 
ventuels.  —  Si  la  mense  commune  des  ab- 
bayes n'eût  jamais  été  partagée  entre  .es 
abbés  et  les  couvents  ,  et  si  la  mense  con- 
ventuelle n'eût  point  été  partagée  entre  les 
olficiers  claustraux  et  les  moines,  ces  béné- 
fices réguliers  n'auraient,  suivant  toutes  les 
0()l»arences,  jamais  été  donnés  en  comraende 
à  des  séculiers  ;  et  encore  bien  moins  au- 
raient-ils été  sécularisés. 

Innocent  III  se  plaignit  de  ces  mauvais 
religieux,  qui  amassaient  secrètement  un 
trésor  d'ini(iuilé  des  revenus  de  leurs  obé- 
diences, pour  aller  ensuite  le  dissiper  dans 
leurs  promenades  et  dans  leurs  voyages  eu 
cour  :  «  De  obedientiis  et  reditibus  (luorum 
curam  gesserunl  ,  pecunia  congregala  ,  clau- 
slrum  abhorrenles  ,  per  curias  urincipun\  »'t 
potentuin  discurrere  non  verenlur.  »  (Ex- 
Irav.  De  offic.  ac  ordin.,  c.  7.) 

Mais  il  se  plaignit  encore  plus  juslemenl 
ailleurs  de  quelques  chanoines  de  Nîmes  , 
fjui  lui  avaient.surpris  des  rescrits  contirma- 
tifs  de  leurs  dignités  pendant  toute  leur  vit-, 
et  n'avaient  (uis  expriiué  dans  leur  sup- 
lli(iue  qu'ils  élaieot  chanoines  réguliers  t 
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«  Quidam  canonici  Nemausensis  Ecclcsiac  a 
nobis  lilteras  coiifirmalionis  super  admini- 
strât ion  i  bus  suis  oblinerelaborant,  religionis 
suse  conditionè  suppressa.  Cum  igitur  regu- 
laribus  personis  non  consueveril  apostolica 
Sedes  aliqua  personaliter  contirmare,  man- 
damus,  quatenus  confirmaliones  quas  ab 
ipsis  canonicis  cum  rogulares  exsisianl,  no- 
verilis  taliter  impetralas,  denuntielis  irritas 
et  inanes.  »  (Exirav.  De  confirmalione  titili 
tel  inutili,  c.  5.  6.) 

Nous  avons  parlé  de  quelques  Eglises 
cathédrales,  doiii  les  ciiipitres  étaient  com- 
posés de  chanoines  réguliers.  Celle  de 
Nîmes  en  était  une,  et  celte  décrélale  nous 
Apprend  que  tous  les  chanoines  de  ces  cha- 
pitres étaient  amovibles  au  gré  de  leurs 
supérieurs.  Les  plus  relâchés  d'entre  eux 
lâchaient  de  se  perpétuer  dans  leurs  béné- 
fices par  des  rescrils  de  Rome  ;  mais  ce 
Pape  déclare  ces  rescrits  subreplioes  et  nuls, 
parce  que  le  Sainl-Siége  ne  voulait  pas 
énerver  la  vigueur  de  la  discipline  claus- 
trale, qui  consiste  principalement  dans  ce 
dégagement  entier  de  toutes  choses,  et  dans 
celte  parfaite"  dépendance  des  supérieurs. 

Ce  Pape  traite  encore  plus  rigoureuse- 
ment les  moines  qui  se  vantaient  d'avoir 
obtenu  des  rescrits  pour  garder  leurs  prieu- 
rés et  leurs  administrations  claustrales  pen- 
dant toute  leur  vie.  «  Plures  ex  religiosis, 
qui  prioratibus  et  aliis  adminislrationibus 
prœsunt,  a  nobis  super  ipsis  quoad  vixerint 
possidendis  conQrmalionis  litteras  se  asse- 
runt  impetrasse.  » 

Innocent  III  déclare  que  si  dans  ces  res- 
crits leur  religion  n'est  pas  exprimée,  ils 
sont  nuls;  si  elle  est  exprimée,  ils  sont  faux, 
et  les  moines  sont  des  faussaires,  parce  que 
le  Sainl-Siége  n'en  donne  jamais  de  sem- 
blables. Les  prieurs  dont  il  est  ici  parlé 
étaient  sous  des  abbés,  ainsi  ils  étaient  des 
administrateurs  simples  et  amovibles. 

Ce  même  Pape  nous  l'apprend  ailleurs, 
quand  il  ordonne  que  les  obédiences  ne 
puissent  être  données  à  vie,  et  il  y  comprend 
ces  sortes  de  prieurés.  «  Nec  aiicui  commit- 
taluraliqua  obedientia  perpeluo  possidenda, 
lanquam  in  sua  sibi  vita  locetur  ;  sed  cum 
oporluerit  araoveri,  sine  coniradictione  qua- 
lihet  revocetur.  Prior  aulem  prœ  ceeteris 
post  abbatem  potens  sit  in  opère  et  ser- 
mone,  »  etc.  (Extrav.  De  statu  mon.,  c.  6.) 

IL  Commencements  de  (a  sécularisation  des 
prieures.  —  Ce  sont  donc  les  religieux  qui 
ont  commencé  de  se  vouloir  rendre  perpé- 
tuels dans  les  prieurés,  les  prévôtés,  l(>s 
doyennés,  et  lesaiiires  administrations  ou 
obédiences  révocables  au  gré  des  supé- 
rieurs, et  qui  ont  supposé  pour  cela  des 
rescrits  du  Saint-Siège,  ou  qui  en  ont  ob- 
tenu par  surprise.  Leur  importunité  peut 
bien  avoir  arraché  ce  que  le  Sainl-Siége  leur 
avait  longtemps  refusé  ;  mais  comme  ces 
bénéfices  [lerpétuels  ne  convenaient  pas  à 
l*institulion  primitive  des  simples  religieux, 
ils  ont  eux-mêmes  donné  cette  dangereuse 
ouverture  aux  ecclésiastiques  d'obtenir  du 
Saint-Siège  des  bénéfices  dont  la  i)erpéluité 


ne  s'accordait  pas  bien  avec  la  profession 
des  simples  religieux. 

Je  dis  des  simples  religieux  ,  parce  que 
les  abbés  et  les  prieurs  conventuels  ont  tou- 
jours été  perpétuels  ,  et  n'ont  pu  être  dé- 
posés que  par  un  jugement  canonique. 

La  raison  en  est  claire.  L'obéissance  est 
essentielle  à  l'état  monastique.  Mais  il  est 
nécessaire  qu'il  y  en  ait  un  qui  commande  , 
afin  que  les  autres  obéissent.  Aussi,  afin  que 
toutes  les  autres  dignités  soient  des  obé- 
diences, il  faut  que  celle  de  l'abbé  soit  per- 
pétuelle. C'est  la  disposition  de  l'ancienne 
police  de  l'Kglise  et  des  monastères. 

Mais  si  l'on  a  donné  en  commende  à  de 
simples  ecclésiastiques  ,  tant  les  abbayes, 
après  que  les  abbés  se  sont  donné  des  fonds 
et  des  revenus  séparés  de  la  mense  com- 
mune ,  que  les  oflices  claustraux,  depuis  que 
les  réguliers  qui  en  étaient  pourvus,  d'arac- 
vibles  qu'ils  étaient ,  ont  voulu  se  rendre 
perpétuels  ,  parce  que  celte  affectation  do 
revenus  en  particulier  et  celte  perpétuité 
étaient  plus  aliiables  avec  l'état  ecclésiastique 
qu'avec  la  profession  religieuse  :  on  ne  peut 
pas  faire  le  même  raisonnement  des  prieurés 
simples  de  la  campagne.  En  effet,  la  véritable 
raison  qui  a  fait  abandonner  ces  prieurés 
simples  aux  ecclésiastiques  par  les  Pontifes 
romains  et  par  les  conciles,  c'est  que  les 
revenus  n'en  étaient  pas  suffisants  pour  y 
entretenir  au  moins  deux  ou  trois  moines  ; 
et  les  conciles  avaient  défendu  aux  moines 
de  demeurer  jamais  seuls  dans  quelque  lieu 
que  ce  fût. 

Le  concile  de  Latran,  sous  Alexandre  III, 
fit  ou  .;renouvela  cette  défense  (can.  10)  : 
«  Monachi  ne  singuli  per  villas  et  oppida, 
seu  ad  quascunque  parochiales  ponantur 
ecclesias,  sed  in  majori  conventu  ,  aut  cum 
aliquibus  fratribus  raaneanl  ;  nec  soli  inter 
saeculares  homines  spiritalium  hoslium  con- 
flictionem  exspectent  ;  Salomone  dicente  :  Vœ 
suli ,  quia  si  ceciderit  non  habet  sublevantem 
se.  »  {Ecole,  iv,  10.) 

m.  Abbés  donnant  des  prébendes  dans  leur 
monastère.  — Les  abbés  avaient  eux-mêmes 
commencé  de  nommer  et  d'établir  des  ec- 
clésiastiques dans  les  prieurés  où  ils  ne 
pouvaient  pas  entretenir  au  moins  deux  re- 
ligieux, à  cause  du  peu  de  revenu.  En  voici 
une  preuve.  '-) 

Les  abbés  recevaient  dans  leurs  monas- 
tères mêmes  des  ecclésiastiques  pour  y  être 
prébendiers,  et  leur  donnaient  tant  de  part 
au  chapitre  et  à  toutes  les  affaires  du  cou- 
vent, qu'il  fallut  que  le  Pape  y  apportât  de 
la  modération  ;  il  obligea  ces  clercs  de  so 
contenter  de  leurs  prébendes  et  de  rendre 
au  monastère  les  services  dont  on  était 
convenu,  et  défendit  à  l'avenir  ces  conces- 
sions de  prébendes  à  des  ecclésiastiques. 

«  Praecipimus  ipioque  ,  ut  in  nullo  raona- 
slerio  ad  prœbendas  recipiant  de  ceetero  ah- 
bates  et  monachi  clericos  saeculares.  Nec  hi 
quijam  recepti  sunt,  vocem ,  vel  locum  in 
capitule,  dormitorio  j""  vel  refectorio  ,  seu 
claustro  sibi  vindicare  confendant  ;  seu 
monachorum  cœlibus  importune  se  prœsu- 


701  PRl  DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE 

manlmisccre:  sed  beneficiis  sibi  conlenli 
coiicessis,  conversenlur  honeste,  oppnrtuna 
obsequia  in  inonasteriis  fidelilor  impen- 
denles  ,  niliilque  ultra  in  leniporalibiis  nul 
spiriliialibus  exiganl  in  ipsis  monasieriis  , 
vel  usurpent.  » 

Il  <^tait  bien  moins  contre  la  bienscî'anco 
de  donner  des  priourés  simples  de  la  cam- 
pagne h  des  ecclùsiasliques  ,  que  de  leur 
accorder  des  prébendes  «fans  le  raonnstèro 
même,  où  ils  étaient  môles  avec  les  moines 
dans  le  [)liis  secret  de  leur  retraite.  Les 
moines  faisait-nt  l'un  et  l'autre  ;  lo  Pape  leur 
permet  l'un  et  défend  l'autre. 

IV.  Ils  donnent  même  des  administrations 
claustrales.  —  Clément  V  dit  dans  une  dé- 
crétale  qu'il  y  avait  déjà  au  temps  du  con- 
cile de  Vienne,  quantité  de  prieurés,  d'ad- 
ministrations ,  et  d'autres  bénéfices  origi- 
nairement réguliers,  que  les  abbés  avaient 
accoutumé  de  donner  à  des  ecclésiastiques 
séculiers,  comme  ils  en  donnaient  d'aiitres 
è  des  réguliers.  (In  Clément.  De  supplend. 
negl.  prœl.,  c.  1.)  Ce  Pape  ordonne  que  si 
les  abbés  ne  les  donnent  quand  ils  seront 
vacants,  dans  le  temps  prescrit  parle  m' con- 
cile de  Lalran,  les  évê  lues  suppléent  à  leur 
négligence,  en  conférant  les  premiers  à  des 
ecclésiastiques,  les  autres  h  des  religieux^ 

(«Negligenliam super  hocsuppleanl  eorum- 
dem;  prioratus,  ecclesias,  adminislrationes, 
et  bénéficia  bujusmodi,  illa  videlicet  quœ 
consueverunt  per  sœculares  clericos  guber- 
nari,  sœcularibus  clericis  ;  alia  vero  quœ 
religiosis  duntaxal  coramilli  sunt  solita  vel 
conferri,  religiosis  monasteriorum,  quorum 
prœlati  hujusmodi  négligentes  fuorint,  con- 
ferendo.  » 

Si  les  abbés  avaient  donné  à  des  ecclé- 
siastiques séculiersdes  prébendes  dansleurs 
monastères,  et  des  prieurés  hors  du  monas- 
tère ,  ils  avaient  bien  pu  leur  donner  aussi 
des  prévôtés  ,  des  doyennés  ,  et  d'autres 
offices  claustraux. 

Clément  V,  au  lieu  de  défendre  ou  de  li- 
miter ces  concessions,  comme  avait  fait 
Honoré  III,  les  confirme,  parce  que  les 
commendes  étaient  déjà  fort  multipliées,  et 
se  mullipliaient  encore  tous  les  jours. 

V.  tJes  administrations  claustrales  tom- 
bèrent sous  la  loi  de  la  dévolution.  —  Mais  il 
y  a  quelque  sujet  d'être  surfiris  de  ce  que 
ce  Pa|)e  assujettit  aux  lois  du  nr  concile  do 
Latran  sur  les  bénéfices  les  administrations 
claustrales  qui  n'étaient  point  proprement 
des  bénéfices,  D)ais  des  obédiences  arbi- 
traires et  révocables. 

Il  est  évident  que  le  canon  du  concile  do 
Lalran  ne  parle  que  des  bénéfices  séculiers, 
surtout  des  cathédrales,  dont  la  dévolution 
se  fait  de  l'évoque  au  chapitre  ,  du  chapitre 
h  l'évoque,  et  de  l'un  et  de  l'autre  au  mé- 
tropolitain; sans  qu'il  y  soit  dit  un  seul 
mol  des  offices  ou  des  adminisiraiions  des 
cloîtres.  (Can.  8.)' 

La  raison  néanmoins  de  ce  changement 
n'est  pas  difficile  h  pénétrer.  Il  n'y  avait 
point  encore,  ou  il  y  avait  très-peu  de  traces 
de  partages  ot  de  bénéfices  dans  les  abbayes 
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au  temps  du  Pape  Alexamlre  III;  l'abbé 
seul  disposait  de  toutes  choses  selon  la 
règle;  tous  ses  officiers  étaient  comptables 
et  amovibles;  on  ne  possédait  rien  en  par- 
ticulier, tout  était  encore  en  commun.  Ainsi 
on  abandonnait  les  monastères  h  leurs  règles 
et  h  leurs  usages  simples  et  tranquilles.  Mais 
au  temps  du  concile  de  Vienne,  dans  une 
bonni^  partie  des  monastères  ,  on  avait  par- 
tagé les  biens;  les  abbés  ,  les  officiers,  et 
quelquefois  les  moines  avaient  leurs  por- 
tions .^i  part,  ou  en  fonds,  ou  en  revenus  ; 
ces  postes  étaient  môme  quelquefois  rem- 
plis par  des  ecclésiastiques.  Ainsi  ,  ou 
c'étaient  dos  bénéficiers  semblables  aux 
autres,  ou  il  s'en  fallait  peu;  et  ce  Papo 
eut  un  fondement  légitime  d'y  établir  la 
môme  police  que  dans  les  autres  bénéfices. 

C'est  ce  que  doivent  justement  appréhen- 
der toutes  les  communautés  nouvelles,  soit 
ecclésiastiques  ou  régulières,  de  ne  pas  jouir 
longtemps  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
secrète  qu'elles  goûtent  pendant  la  ferveur 
de  leurs  commencements,  sans  être  assu- 
jetties aux  procédures  el  aux  formalités  do 
la  jurisprudence  nouvelle  des  bénéfices. 
Elles  n'en  jouiront  qu'autant  de  temps  que 
leur  temporel  sera  possédé  en  commun 
sans  nul  partage,  et  employé  aux  saints 
usages  de  la  religion  et  de  la  charité,  aux- 
quels ils  ont  été  consacrés  dès  leur  nais- 
sance. 

VI.  Prieurés  donnés  à  desimpies  ecclésias- 
tiques. —  Les  constitutions  que  le  cardinal 
lé^'at  Otiobon  publia  en  Angleterre  en 
12V8  ,  après  avoir  montré  les  périls  où.  sont 
exposés  les  moines  quand  ils  sont  seuls, 
portaient  la  même  obligation  de  donner 
toujours  un  compagnon  à  un  religieux  ,  ou 
de  faire  desservir  par  un  ecclésiastique 
l'église  de  leur  dépendance,  quand  les  re- 
venus ne  pourraient  pas  suffire  pour  y  en- 
tretenir deux  religieux. 

«  Quod  si  forte  paupercs  haheant  eccle- 
sias, quae  duobus  non  sufficiant  exhibendis, 
faciant  illis  per  seaculares  clericos  deserviri, 
ut  sic  nec  debitis  ecclesias  fraudentur  obse- 
quiis,  nec  regularis  frongatur  integritas 
disci|)lina'.  » 

Il  y  avait  des  provinces  dans  la  France 
où  les  religieux  n'attendaient  pas  ces  or- 
donnances des  conciles  ,  des  Papes  ou  des 
légats,  pour  remettre  les.bénélices  5  des  ec- 
clésiastiques séculiers.  Il  fallait  au  contraire 
(\ue  les  conciles  leur  commandassent  de 
mettre  des  religieux  ,  et  non  pas  des  ecclé- 
siastiques, dans  les  lieux  où  il  y  avait  de 
quoi  entretenir  au  moins  doux  moines. 

Le  dixième  canon  du  concile  de  Saumur, 
en  127G,  ne  fait  que  conlirmer  les  décrets 
d'un  concile  précédent,  pour  em[)ôcher  que 
les  moines  ne  missent  des  clercs  séculiers 
dans  les  églises  où  ils  pouvaient  mellro  des 
moines. 

«  Pnetorea  licel  in  praîdecessorun)  noslro- 
rum  conciliis  fueril  alias  rationabililer  or- 
dinalum,  do  supplendo  in  prioratibus  cle- 
ricis Siccularibus  concessis  debito  numéro 
monachorum  ;   quia    tamen    nulluui   iudo 
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fructum  invenimus  snbseculiira  ,  ne  fundi 
locus  (Je  cœlero  in  lalibus  lelinqualur,  pro- 
hiberaus  ne  quis  al)bas,  vel  alius,  priora- 
tura  queralibel  in  Turonensi  provincia  si- 
turn  ,  in  quo  possint  ad  minus  duo  nionachi 
commode  suslentari,  vel  consueverint  mo- 
rari ,  cuiquaiu  sœculari  conferre  prœsumat. 
Si  secus  actum  fuerit,  id  irrilura  decernen- 
tes.  »  (Can.  10.) 

Voilà  l'embarras  des  petits  couvents.  Les 
religieux  ne  cherchaient  qu'à  s'en  défaire, 
ils  les  donnaient  môme  h  des  laïf^ues.  Et 
c'est  à  quoi  s'était  opposé  le  concile  de 
Saumur,  en  1253.  «  Staluimus  ne  abbates 
religiosa  loca  ,  etiamsi  solilaria  fuerint ,  ad 
tempus  ,  aut  quoad  vixerint ,  laicis  con- 
cédant; sed  talibus  conférant ,  quod  prfE- 
dicta  loca  débite  servitio  non  fraudentur.  » 
(Can.  18.) 

Ce  canon  laisse  apparemment  au  choix 
des  moines  de  mettre  dans  ces  lieux,  ou 
des  moines  ou  des  clercs  qui  y  célèbrent 
les  divins  Offices,  pourvu  qu'ils  ne  les 
abandonnent  pas  à  des  laïques. 

Grégoire  IX,  dans  sa  bulle  de  la  réforma- 
tion de  l'ordre  de  Cluny  ,  en  1233,  voulut 
que  si  les  revenus  d'un  prieuré  ne  sufTisaienl 
pas  pour  deux  moines,  on  y  mît  d'autres 
gens  pour  y  faire  le  service  :  «  Ut  cui  solus 
est,  unus  vel  phires  monachi  socii  adjun- 
gantur,  si  loci  suppetant  facultates  ;  alio(|ui 
revocelur  ad  claustrum,  proviso  quod  in 
eodera  loco  divina  celebrentur  honeste.  » 
(Bullar.,  t.  I.)  Nicolas  IV  ordonna  la  même 
chose,  en  1289. 

Le  Pape  Benoît  XII,  en  1336,  dans  sa  bulle 
de  réformation  pour  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  ne  permit  point  à  ces 
chanoines  de  demeurer  seuls  dans  leurs  bé- 
néfices ou  prieurés  simples,  et  sans  charge 
d'âmes,  où  il  n'y  avait  pas  de  quoi  entrete- 
nir un  compagnon;  mais  il  les  obligea  de 
résider  dans  les  couvents  d'où  ces  prieurés 
dépendaient,  s'ils  n'étaient  pas  trop  éloi- 
gnés. Que  s'ils  étaient  trop  éloignés,  ils 
iraient  résider  au  lieu  que  le  chapitre  dési- 
gnerait, en  faisant  desservir  le  bénétice  par 
quelque  autre.  Ce  vicaire  ne  pouvait  être 
qu'un  ecclésiastique  séculier. 

il  résulte  certainement  de  là  que  ces  pri- 
eurés et  autres  bénéfices  réguliers  ne  sont 
devenus  séculiers  que  par  la  disposition  des 
abbés  et  des  supérieurs  réguliers  mômes, 
qui  en  ont  disposé  de  la  sorte  de  leur  propre 
mouvement,  auquel  les  évoques  mêmes  se 
sont  quelquefois  opposés. 

La  nécessité  et  la  pauvreté  des  lieux  qui 
fournissaient  la  subsistance  d'un  ecclésias- 
tique, mais  dont  les  revenus  ne  pouvaient 
pas  suffire  pour  l'entretien  de  deux  reli- 
gieux, a  encore  été  aussi  quelquefois  la  cause 
que  ces  prieurés  et  autres  bénéfices  réguliers 
sont  devenus  séculiers. 

Enfin  cela  s'est  aussi  quelquefois  fait  par 
l'oidredes  conciles,  des  Papes  et  des  évo- 
ques, qui  ont  mieux  aimé  que  de  petits  bé- 
néfices réguliers  fussent  en  quelque  manière 
sécularisés  et  desservis  par  de  simi)les  ecclé- 
siastiques, que  s'ils  étaient  abandonnés  à 


des  laïques,  ou  s'ils  donnaient  occasion  à 
des  religieux  de  se  séculariser  eux-mêmes, 
et  de  se  corrompre  s'ils  y  résidaient  seuls. 
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L  Pourquoi  il  n'y  eut  point  de  primats  en 
Italie.  -  Les  Souverains  Pontifes,  qui  avaient 
fondé  un  vicariat  apostolique  ou  un  titre  do 
primat  à  Thessalonique,  en  établirent  d'au- 
tres en  Espagne,  en  France  et  en  Allemagne. 
L'Italie  était  sous  la  main  des  Papes,  qui  la 
gouvernèrent  directement  par  eux-mêmes, 
non -seulement  comme  patriarches,  mais 
aussi  comme  exar(|ues,  archevêques  ou  pri- 
mats. Les  métropolitains  d'Ita'ie  ne  laissaient 
pas  d'être  traités  de  pitriarches  par  les  rois 
goths  mêmes,  comme  l'a  remarqué  Baronius, 
et  comme  Ton  voit  par  les  lettres  deCassio- 
dore.  Mais  ce  n'est  qu'un  nom  et  un  titre 
d'honneur.  «  Vos  qui  patriarcharum  honore 
reliquis  praesidetis  Ecclesiis.  »  (BiaoN.,  an. 
533,  n.  36.) 

II.  Séville  f  en  E'ipagne.  — Le  Pape  Sim- 
plicius  fut  le  premier  qui  accorda  cette  lé- 
gation apostolique  à  Tévêque  de  Séville  en 
Espagne,  moins  pour  relever  la  dignité  de 
ce  prélat  que  pour  établir  dans  l'Espagne 
un  rigoureux  observateur  des  canons,  et  un 
censeur  incorruptible  des  violements  qu'on 
en  pourrait  faire.  «  Congruum  duximus  vi- 
caria  Sedis  nostrrete  auctoriiale  fulciri,  cu- 
jus  vigore  munitus,  apostolicae  institutionis 
décréta  vel  sanctorum  terminos  Patrum, 
nullo  modo  transcendi  permiltas.»  (An.  482, 
epist.  1.) 

Le  Pape  Hormisdas  confirma  le  même  vi- 
cariat à  l'évêquede  Séville  dans  les  provin- 
ces de  la  Bétique  et  de  la  Lusitanie,  que 
nous  appelons  Andalousie  et  Portugal,  sans 
blesser  néanmoins  le  moins  du  monde  les 
droits  ou  les  privilèges  des  métropolitains  : 
«  Salvis  privilegiis  qucB  metropoliîanis  e[)i- 
scopisdecrevil  antiquilas.  »  (Epist. 26. )Car  lo 
Pape  pouvait  bien  exercer  les  droits  qu'il  avait 
sur  les  métropolitains,  par  l'entremise  et  la 
délégation  de  quelqu'un  d'entre  eux,  qu  il 
établissait  son  vicaire  sur  les  autres.  Lo 
Pape  Hormisdas  avait  donné  le  vicariat  du 
reste  do  l'Espagne  au  métropolitain  de  Tar- 
ragone,  auquel  il  écrivait  presque  en  mêmes 
termes  :  «  Servatis  privilegiis  metropolila- 
norum,  vices  vobis  aposlolicœ  Sedis  eatenus 
delegamus,  ut  sive  ea  quœ  ad  canones  per- 
tinent, sive  ea  quœ  a  nobis  sunt  nuper  man- 
data servenlur.  »  (Epist.  24.) 

Voilà  les  deux  conditions  essentielles  de 
tous  ces  vicariats,  que  les  droits  des  métro- 
politains fussent  inviolablement  conservés, 
et  que  tout  ce  pouvoir  extraordinaire  des 
vicaires  apostoliques  ne  tendît  qu'à  l'étroile 
observation  des  canons  ,  en  punissant  les 
contraventions  ou  en  avertissant  le  Pape, 
qui  est  le  conservateur  né  des  canons  et  de 
toutes  les  lois  ecclésiastiques. 

Saint  Léandre,  évoque  de  Séville,  ayant 
reçu  le  vicariat  de  saint  Grégoire  Pape,  as- 
sista en  cette  qualité  de  vicaire  apostolique 
au  m'  concile  de  Tolède,  comme  nous  l'ap- 
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prend  «ainl  IsiiJore  :  «  In.terfuit  liinc  primas 
ille  calholicus  et  ortliodoxus,  Li-ander  Hi- 
spalensis  archie|)iscopus,  et  Romance  Eccle- 
siœ  legatiis,  saiictitato  ol  doctrina  perspi- 
cuus.  »  [Chron.,  I.  ii.)  Où  il  faiil  remarquer 
que  les  trois  noms  d'arclievôque,  de  primat 
et  de  lëgat  du  Pape,  signifient  la  môme  di- 
gnité, el  le  mùme  pouvoir  de  ceux  qui  pré- 
sidaient h  plusieurs  mélropolilains  el  cj  plu- 
sieurs provinces  dans  le  fialriarcat  du  Paf)C. 
Car  dans  l'Occident,  ce  n'ont  été  que  des 
(commissions  ou  des  légations  du  Pape  qui 
ont  élevé  quelques  raélropolilains  au-dessus 
des  autres,  à  qui  on  commença  en  môme 
temps  d'airecler  aussi  le  litre  de  primats. 
Car  jusqu'au  vi'  ou  vu*  siècle  ,  ce  lerrae  de 
primas,  primœ  sedis  episcopus,  était  commun 
h  tous  les  mélropolilains,  et  le  droit  ou  le 
rang  mélropolilique  s'appelait  primfl/M.«.  Les 
lîspagnols  commencèrent  à  approprier  ce 
nom  à  ceux  que  les  Grecs  appelaient  exar- 
ques, et  cet  usage  se  glissa  ensuite  dans 
tout  l'Occident. 

Or  la  présidence  de  saint  Léandre  dans  le 
nr  concile  de  Tolède  nous  fait  croire  qu'il 
était  primat  de  toute  l'Espagne,  et  il  faut 
dire  de  même  de  saint  Isidore  ,  évoque  de 
Séville,  qui  présida  au  iV  au-dessus  des  mé- 
tropolitains de  Nai bonne,  de  Mérida  et  de 
Tolède ,  de  Brague  et  de  Tarragone.  Ces 
deux  conciles  étaient  nationaux,  composés 
de  tous  les  évoques  qui  relevaient  de  la  cou- 
ronne d'Espagne,  tant  en  Espagne  qu'en 
Gaule.  Cette  primatie  de  Séville  lui  éteinte 
dans  le  xii*  concile  de  Tolède  (an.  G21),  oii 
les  évoques  d'Espagne  accordèrent  au  mé- 
tropoliîain  de  Tolède  d'élire  lui  seul  tous 
les  évoques  d'Espagne  ,  el  de  remplir  à  l'a- 
venir tous  les  sièges  vacants  de  ceux  que  le 
roi  nommerait  pour  ces  éminenles  dignités, 
f>  condition  que  les  évoques  élus  el  ordon- 
nés par  l'archevêque  de  Tolède  iraient  en 
l'espace  de  trois  mois  se  présenter  à  leur 
mélropolilain. 

Jamais  on  n'avait  poussé  si  loin  l'autorité 
des  primats.  Mais  ce  fut  le  roi  qui  obtint  ce 
privilège  extraordinaire  du  Pape,  au  rapport 
de  Roderic.  «  Iste  Cindasuinthes  rex  a  Ro- 
mano  Ponlitîce  oblinuit  privilegium,  ut  se- 
cundum  beneplacitura  ponlificum  Hispano- 
rum  primaliae  dignitas  essel  Toleli.  »  (L.  ii, 
c.  21.) 

Voilà  comment  le  Pape  el  les  évoques  d'Es- 
pagne concoururent  pour  établir  la  primalie 
d'Espagne  à  Tolède;  ce  qui  demeura  si  fer- 
me, que  l'évoque  de  Tolède  ayant  été  déposé 
dans  le  xvr  concile  de  Tolède,  celui  de  Sé- 
ville fui  transféré  à  Tolède  pnr  l'éloclion  de 
tout  le  concile.  Mais  cette  grandeur,  qui  s'é- 
tait élevée  en  si  peu  de  temps,  fui  aussi 
abîmée  dans  les  ruines  de  la  monarchie 
d'Espagne,  dont  les  Sarrasins  d'Afrique  se 
rendirent  les  maîtres  trente-trois  ans  après. 
(Baron.,  an.  636,  n.  8.) 

111.  Primais  de  la  France.  —  Je  passe  aux 
archevêques  ou  primais  de  la  France.  Car 
ce  nom  (i'arcbevê(]ues  ne  (-ommença  d'y  ôlre 
donné  aux  simf)les  mélropolilains  qu'au 
concLe  de  Soissons,  tenu  sous  le  roiChil- 
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déric  m  el  Pépin,  maire  du  palais.  (An.7i4.) 
L'évoque  d'Arles  disputa  longtemps  la  qua" 
lilé  do  mélropolilain  avec  celui  de  Vienne» 
et  il  y  eul  des  avantages  réci[)roques  rem- 
portés tantôt  par  l'un  de  ces  prélats,  tantôt 
par  l'autre. 

Le  Papo  sainl  Léon  en  dit  la  raison ,  qui 
est  que  ces  deux  nobles  el  puissantes  villas 
avaient  eu  altornalivomcnl  avantage  l'une 
sur  l'autre  dans  l'administration  ecclésiasti- 
que, parce  que  dans  l'administration  civile, 
ellos  ne  faisaient  qu'une  seule  métropole. 
«  Ut  quarumdam  causarum  alterna  ralione, 
nunc  illa  in  ecclesiaslicis  privilegiis,  nunc 
isla  pra?celleret,  cum  Uracn  eisdem  com- 
mune jus  quondaui  fuisse  a  genlibus  prode- 
relur,  » 

Mais  le  Pape  Zosime  ne  se  contenta  pas 
de  terminer  le  différend  de  la  métropole  en 
faveur  de  l'évêque  d'Arles,  il  lui  donna  en- 
core un  très-ample  pouvoir  sur  la  province 
de  Vienne,  sur  les  deux  Narbonnaises,  colo- 
rant ce  privilège  de  la  venue  de  saint 
Tropliime  à  Arles,  oiî  il  avait  été  envoyé 
par  le  Siège  apostolique,  el  d'où  il  avait 
commencé  de  travailler  à  la  conversion  des 
Gaules. 

Les  Papes  BonifaceP'elCélestin  rendirent 
au  métropolitain  de  Narbonne  le  droit  d'or- 
donner les  évoques  de  sa  province  :  ce  que 
If  Pa;ie  Léon  confirma,  el  outre  cela  il  réta- 
blit l'évêque  de  Vienne  dans  les  pouvoirs  de 
mélropolilain,  partageant  entre  lui  el  l'évo- 
que d'Arles  les  évêchés  contestés,  et  décla- 
rant que  le  Pape  Zosime  avait  été  surpris 
par  l'évêque  d'Arles  :  «  Cum  et  ipsum  quod 
Palroclo  a  Sede  aposlolica  temporaliler  vi- 
debalur  esse  concessum,  postmodum  sil 
scnlenlia  meliore  sublalum.  »  (An.  425, 
episl.  89.) 

B  ironius  a  publié  une  lettre  du  Pape  Zo- 
sime, où  il  reconnaît  lui-même  sa  surprise; 
il  confesse  qu'il  avait  ignoré  le  décret  du 
concile  de  Turin  sur  ce  différend,  auquel 
enfin  il  se  rend,  et  consent  que  chacune  de 
ces  deux  métropoles  domine  sur  les  évê- 
chés qui  lui  seront  plus  proches.  (An.  427, 
n.  32.) 

IV.  Dispute  enire  Vienne  et  Arles.  —  Les 
disfiiiles  entre  les  deux  métropolitains  de 
Vienne  et  <i'Arles  s'allumèrent  encore  sous 
le  Pape  Anaslase,  à  l'avantage  de  celui  de 
Vienne.  Mais  Symn)aque,  successeur  J'A- 
nastase,  révoqua  ses  décrets  sur  ce  sujet, 
comme  contraires  à  ceux  de  ses  [»rédéces- 
seurs,  et  donna  à  Césaire,  évoque  d'Arles, 
un  vicariat  ou  une  légaliou  aposloli(]uo  sur 
toutes  les  Gaules.  «  Charilati  Iu<b  pcr  omncs 
Gallicanas  regiones  ulendi  pallii  concessiuius 
facullatem.  »  (An.  500,  51i.  Epist.  1,  10.) 
Le  palliutn  ne  s'accordait  alors  qu'avec  une 
légation  extraordinaire  du  Pa{)0.  «  Qualenus 
et  in  Ecclesia  vestra  ,  et  in  supradicta  pro- 
vincia,  disciplina  bonis  actibus  arnica  ser- 
velur.  »  (E()ist.  6.j  Ce  terme  provincia  se 
rapporte  à  ce  qu'il  avait  déjà  dit  :  Gallicanas 
omnes  regiones  et  in  Galliœ  provincia.  Gin- 
(juanle  ans  après,  le  Pape  Vigile  donna  en 
termes  formels  son  vicariat  sur  les  Gaules  à 
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Anrôlien,  évôqne  d'Arles 
Tun,  quom  nposlolicp  Sodis  constat  per  i^os 
esse  virnrium,  universis  episcopis  innolc- 
scal,  etc.  Vioarium  le  Sedis  iiosirœ  dignis 
operibus  mnnifestes.  »  (Conc.  GalL,  1. 1,  col- 
lât. 7.)  11  l'avait  auparavant  accordé  à  Auxa- 
nius,  dont  Aiir(!'lien  fut  le  snrcessenr.  Le 
Pape  PtMage  I"  continua  la  m<^me  grâoe  à 
Sabaudus,  évéque  d'Arles  :  «  Majorurn  no- 
strorum  cupienles  inliaerere  vestigiis,  cha- 
ril.Tti  tuaB  per  univcrsam  Galliam  aposlolicae 
Sedis  vices  injungimus.  » 

S.u'ni  Grégoire  Pape  donna  les  mêmes 
pouvoirs  à  Virgile,  évêque  d'Arles,  sur  tou- 
tes les  Eglises  de  l'Etal  du  roi  Cliilijebert. 
«  Opportunum  perspex.imns  in  Ecclesiis  quœ 
sul)  regno  pr.Tcellentissimi  filii  nostri  Chil- 
dcberti  régis  sunt,  secundum  anliquam  con- 
suetudinemfratri  nostroVirgilio,  Arelalensi 
episcopo,  vices  noslras  Iribuere.»  Ainsi  celte 
priniatie,  quoique  personnelle,  devint  en 
quelque  manière  perpétuelle,  par  la  conti- 
nuation ou  le  renouvellement  que  les  Papes 
en  accordaient.  (L.  iv,  epist.  50,  52.) 

Les  letires  de  Grégoire  Vil  Pape  et  de  Ni- 
colas 1"  (I.  VI,  epist.  22;  epist.  10),  font 
clairement  voir  que  la  priraatie  d'Arles  était 
entièrement  éteinte  de  leur  temps.  Mais  il 
rst  très-apparent  que  la  décadence  de  la 
maison  royale  de  Clovis  et  les  brouilleries 
de  l'Etat  pendant  les  violentes  entreprises  de 
divers  maires  du  [)alais,  ayant  entièrement 
ruiné  celle  corresjiondanco  des  évêqucs  de 
France  entre  eux  et  avec  l'archevêque  d'Ar- 
les, les  Papes  Grégoire  II  et  III  renouve- 
lèrent et  transférèrent  ces  mêmes  pouvoirs 
en  la  personne  de  Boniface  ,  apôtre  d'Alle- 
magne. 

V.  Primalie  de  Reims.  —  Il  ne  faut  pas 
omelire  la  primalie  de  Reiras,  qui  partagea 
les  Gaules  avec  celle  d'Arles  durant  la  yie  de 
saint  Rémi,  qui  fut  établi  vicaire  apostolique 
dans  le  royaume  de  Clovis  par  le  Pape  Hor- 
misdas.  «  Vices  nostras  per  omne  reguura, 
diiecti  et  spirilalis  fdii  nostri  Ludovici,  sal- 
vis  privilcgiis  quœ  metropolitanis  decrevit 
antiquilas,  tibi  committiraus.  »  (L.  i,  c.  15.) 
Flodoard  rapporte  celle  lettre,  et  Hincmar 
assure  la  môme  chose.  Mais  comme  ce  pré- 
lat, le  plus  jaloux  qui  fut  jamais  de  ses 
avantages  et  de  ceux  de  son  Eglise,  ne  dit 
pas  que  celte  dignité  ait  passé  aux  succes- 
seurs de  saint  Rerai,  il  esta  croire  qu'elle 
fut  purement  personnelle.  Enfin,  comme  il 
témoigne  aussi  que  la  primalie  ne  fut  don- 
née à  saint  Rémi  que  sur  quelques  provin- 
ces :  «  per  Belgicas  et  quasdara  provincias 
Gallicanas  (epist.  6,  c.  18),  »  il  faut  conclure 
ie  là  que  ni  les  provinces  qui  obéissaient  à 
Alaric,  roi  des  Visigolhs ,  savoir  les  trois 
Aquitaines  et  la  première  Narbonnaise  ;  ni 
celles  qui  reconnaissaient  Gombaud  roi  des 
Bourguignons,  savoir  la  Lyonnaise  première, 
la  Narbonnaise  seconde  et  presque  lotîtes 
les  Viennoises,  ne  relevaient  nullement  de 
la  primalie  de  Reims,  è  qui  il  ne  restait  que 
les  deux  Belgiques,  les  Lyonnaises  m,  iv,  v, 
€l  la  Germanique. 

S'il  est  vrai  que  les  successeurs  de  saint 
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l'évôché  de  Reims  aient  aussi 
succédé  h  sa  primalie,  comme  quelques-uns 
le  concluent  du  testament  de  saint  Rémi, 
qui  leur  prescrit  d'assembler  quelquefois 
trois  ou  quatre  métropolitains  ;  du  concile 
de  quarante  évoques,  assemblé  par  Sonna- 
tins,  évoque  de  Reims,  au  temps  du  roi 
Childebort;  enfin  de  la  limitation  que  saint 
Grégoire  Pape  mit  au  vicariat  d'Arles,  dans 
l'Etat  seulement  du  roi  Childebert  (Flo- 
doard., 1.  n,  c.  5),  il  faudra  au  moins  de- 
meurer d'accord  que  celte  priraatie  prit  fin 
dans  les  mêmes  désordres  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise,  durant  la  défaillance  des  descen- 
dants de  Clovis.  Car  la  plupart  des  évêchés 
de  France  demeurèrent  longtemps  sans  évo- 
ques, et  surtout  celui  de  Reims,  comme  le 
Pape  Alrien  I"  l'écrivit  :  «  Reraensis  Eccle- 
sia  per  multa  tempora  et  per  multos  annos 
sine  episcopo  fuit.  »  (Epist.  ad  Tilpinum.) 
Saint  Boniface  dit  de  même  dans  sa  lettre 
au  Pa{)e  Zacharie. 

II. — Conliniialion   des  priniMis  en  France,  en  Al- 
ieniagne  ei  en  Angleterre. 

I.  Primats  éteints  en  France.  —  Les  guer- 
res civiles  qui  causèrent  ou  qui  suivirent  la 
décadence  de  la  maison  de  Clovis  ne  furent 
guère  moins  funestes  à  l'Eglise  qu'à  l'Etat. 
Saint  Boniface,  dans  sa  lettre  au  Pape  Zacha- 
rie, assure  que  la  plupart  des  évêchés  furent 
donnés  à  des  laïques  ou  à  des  ecclésiasti- 
ques dont  la  vie  était  encore  plus  débordée 
que  celle  des  séculiers  ,  enfin  qu'il  y  avait 
quatre-vingts  ansqu'on  n'avait  vu  en  France 
ni  de  concile  ni  d'archevêque.  Il  y  avait 
alors  plusieurs  métropolitains  en  Franco. 
Ce  nom  d'archevêque  semble  donc  désigner 
les  primats  d'Arles,  et  en  marquer  l'extinc- 
tion, qui  donna  lieu  à  l'érection  de  la  pri- 
malie de  Mayence.  «  Franci,  ut  seniores  di- 
cunt,  plusquam  per  tempus  octoginta  aiîno- 
ruui  synodura  non  fecerunl,  nec  archiepi- 
scopum  habuerunt,  nec  Ecclesiœ  canonica 
jura  alicubi  fundabant  vel  renovabanl. 
Modo  aulem  maxima  ex  parte  per  civitates 
episcopales  sedes  Iradila  sunt  laicis  cupidis 
ad  possidendura ,  vel  adulteratis  cleriois, 
scortatoribus  et  publicanis  sœculariler  ad 
perfruendiim.  » 

Voilà  le  désordre  effroyable  des  Eglises, 
auquel  on  ne  put  remédier  que  par  la  léga- 
tion ou  vicariat  apostolique,  que  les  Papes 
Grégoire  II,  Grégoire  III  et  Zacharie  don- 
nèrent au  même  Boniface.  C'est  ce  qu'en  dit 
Ilincmar, archevêque  de  Reims  :«  Gregorius 
lIelIII,Bonifacium  iegatumapostoliCfC  Sedis 
ad  refurmandam  Chrislianitatis  religionem 
primo  presbyterum,  poslea  vero  episcopum 
ordinalumdirexerunt.  Cui  per  annos  viginli 
quinque  in  eadem  prœdicalione  sine  sede 
cardinali  laboranti,  prœfalorum  successor 
Zacharias  Papa  formavit  ad  locum,  »  etc. 
(Ej.isl.  6,  c.  19.) 

IL  Saint  Boniface  primat  de  France  et 
d'Allemagne.  —  Ce  saint  évêque  fit  donc  lês 
fonctions  de  missionnaire  apostolique  et  de 
légat  e><lraordinaire  en  rétablissant  toutes 
les  Eglises  de   France  et  d'Allemagne,  sans 
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élro  lui-môme  fix6  h  aucun  siège,  jusciu'à 
ce  qu'iiurès  ce  long  es[)ace  de  temps,  le 
Pape  Zacliarie  le  déclara  métropolitain  de 
Mayenco,  et  attacha  à  cette  Eglise  le  droit 
de  primatie.  (An.  751.)  Ce  fut  en  celte  qua- 
lité que  Boniface  sacra  h  Soissons  le  roi  Pé- 
pin, et  les  arclievécjues  de  Mayence  furent 
depuis  considérés  comme  ayant  le  premier 
rang  au-dessous  du  Pape  entre  les  prélais 
d'Allemagne. 

C'est  ce  qu'en  dit  Marianus  Scolus  :  «  Pip- 
pinusin  civitale  Suessioniim,  a  sanctoBoni- 
i'acio  arcliiepiscopo  in  regera  unclus,  regni 
honore  sublimatus  est;  el  ob  id  deinde  post 
Papam  secundus  habelur  Moguntinus  ar- 
chiepiscopus  usque  in  hodiernum  diem.  » 
(L.  m.) 

Ce  nouveau  primat  assembla  plusieurs 
conciles  des  évêques  de  France  et  d'Alle- 
magne. 11  en  reste  quelques-uns  dans  les 
éditions  des  conciles.  Il  ordonna  des  rné- 
trofiolitains  à  Rouen,  h  Reims  (Hist.  Re- 
mens., 1.  Il,  c.  16)  et  à  Sens;  comme  il  pa- 
raît par  les  lettres  du  Pape  Zacharie  (an. 
744)  et  par  l'histoire  de  Fiodoard.  Il  leur 
obtint  le  pallium  du  Pape  Zacharie  (Bonifac, 
epist.  1,  4,  5),  et  par  là  il  les  émancipa  en 
quelque  manière  de  la  sujétion  qu'ils 
avaient  à  sa  primatie,  el  les  établit  eux- 
mêmes  primats  d'une  autre  soile  moins 
éclatante,  mais  qui  n'a  pas  laissé  d'être 
très-considérée.  Car  le  savant  Hincmar  a 
fort  bien  remarqué  qu'il  y  a  des  primats 
qui  ont  juridiction  sur  plusieurs  métropoli- 
tains, et  ce  sont  les  primats  du  premier 
rang;  et  il  y  en  a  d'autres  qu'on  appelle 
primats,  parce  que  quoiqu'ils  n'aient  aucun 
lïiéiropolitain  qui  leur  soit  soumis,  ils  ne 
sont  aussi  eux-mêmes  soumis  à  aucun  mé- 
tropolitain ou  primat;  mais  ils  relèvent  im- 
médiatement du  Pape, 

Cela  nous  oblige  de  reconnaître  que  si 
saint  Boniface  avait  reçu  le  vicariat  aposto- 
lique et  la  surintendance  spirituelle  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  c'était  avec  cette 
différence  que,  quant  à  l'Allemagne,  cette 
dignité  devait  être  perpétuelle  et  attachée  à 
son  siège;  au  lieu  que,  quant  à  la  France, 
elle  était  purement  personnelle.  El*  c'est 
aussi  ce  que  le  Pape  Zacharie  lui  désigna 
dans  sa  lettre:  «Non  solum  Bajoariam,sudet 
omnem  Galliarum  provinciam,  nostra  vice 
per  praedicationem  tibi  injunctam  studeas 
reformare.  »  (Morin.,  Exerc.  eccles.,  I.  i, 
c.  26,  p.  205,  epist.  5.) 

Comme  In  primatie  d'Arles,  quoique  per- 
sonnelle, devint  perpétuelle  par  la  continua- 
tion du  même  privilège  aux  successeurs  des 
primats  décédés  ;  aussi  celle  de  Mayence, 
bien  que  perpétuelle  dans  son  origine,  fut 
néanmoins  effectivement  personnelle  et 
s'éteignit  avec  saint  Boniface.  Le  Pape  Za- 
charie écrivit  en  ces  termes  à  Boniface  : 
«  Bedti  Pétri  aucloritato  sancimus  ut  Ecclc- 
sia  Moguniina  pt^rpetuis  temporibus  libi  et 
successoribus  luis  in  melropolim  sitcontir- 
mata,  id  est  Tingris,  Coloniam,  Wormaciam, 
Spiratiam  et  Trectis,  et  omnes  Germania? 
gentcs  (juas.ïua  Fraternitas  per  suam  prœ- 


dirationom  Christi  lumen  agnoscere  fecit.  » 
{Conc.  Gall.,  t.  I,  p.  581.) 

Si  ce  décret  eûl  tenu,  non-seulement 
la  métropole,  mais  la  primatie  de  Mayence 
eût  été  perpétuelle.  Mais  ce  que  nous 
allons  dire  de  Cologne  el  d'Utrecht  nous 
fera  bien  voir  que  cette  dispositioLi  du 
Pape  Zacharie  ne  fut  pas  suivie,  ou  ne  le 
l'ut  pas  longtei!)ps.  Les  grandes  opposi- 
tions que  Boniface  trouva  donnèrent  des 
boriK'S  plus  étroites  h  sa  métropole  et  une 
durée  plus  courte  à  sa  primatie,  que  le  Pa()e 
n'avait  apparemment  prétendu.  A  quoi  il 
fflut  ajouter  que  saint  Boniface  ayant  rési-*- 
gné  avant  sa  mort  son  archevêché  d  f 
Mayence  au  prêtre  Lullus,  pour  aller  cher- 
cher la  couronne  du  martyre  parmi  les  Fri- 
sons (an.  752),  et  ayant  après  cela  (iris  la 
conduite  de  l'évêché  d'Utrecht  vacant,  no 
put  laisser  à  l'Eglise  de  Mayence  son  vi- 
cariat apostolique,  qui  demeurait  toujours 
attaché  à  sa  personne.  Villibald  et  Olhlon, 
qui  ont  écrit  la  Vie  de  ce  saint,  font  foi  do 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

111.  Saint  Auyuslin  primai  de  Canlor- 
héry.  —  Il  est  temps  de  passer  en  Angle- 
terre, où  saint  Grégoire  le  Grand  envoya  de 
Rome  [ilusieurs  de  ses  religieux,  el  Augus- 
tin à  leur  tête,  pour  y  travaillera  la  conver- 
sirin  des  Anglais  el  des  autres  nations  dont 
la  Grande-Bretagneavait  été  inondée,  el  qui 
y  avaient  presque  réduit  à  néant  la  religion 
chrétienne,  aussi  bien  que  la  domination 
romaine.  Ce  Pape  donna  le  pallium  à  Au- 
gustin, avec  ordre  d'établir  son  siège  à  Lon- 
dres, el  d'instituer  douze  évêchés  qui  dé- 
pendissent du  métropolitain  de  Londres,  à 
qui  on  enverrait  toujours  de  Rome  le  pal- 
lium. Il  lui  ordonna  en  même  temps  d'en- 
voyer un  évêque  à  York,  et,  si  Dieu  bénis- 
sait son  travail,  d'y  établir  aussi  une  mé- 
tropole el  douze  évêchés  qui  en  relevassent; 
proraeltanl  d'envoyer  aussi  le  pallium  au 
métropolitain  d'York,  qui  devait  relever 
d'Augustin  sa  vie  durant;  mais  après  sa 
mort  le  siège  d'York  ne  devait  avoir  aucune 
dé()endance  de  celui  de  Londros. 

«  Usum  tibi  pallii  coucedimus,  ita  ut  per 
loca  singula  duodecim  episcopos  ordines, 
qui  tuae  ditioni  subjaceant;  quatenus  Lon- 
doniensis  episcopus  civitalis  semper  in  po- 
sterum  a  synodo  propria  debcat  consecrari, 
atque  honoris  pallium  ab  bac  aposlolica 
Sedepercipiat.  Ad  Eboracum  vero  civitalem 
te  volumus  e[)isco(ium  mittere,  ut  ipse  quo- 
que  duodecim  episcopos  ordinet,  ut  metro- 
poliiani  honore  perfrualur,  quia  ci  quoque 
pallium  tribuere  proponimus,  quem  lamen 
Tuae  Fralernitatis  volumus  disposilionisub- 
jacere.  Post  obilura  vero  tuum  ita  episcopis 
quos  ordinaverit  prœsit,  ul  Londoniensis 
episcopi  nullo  modo  ditioni  subjaceat.  Sit 
vero  inter  Londoniœ  et  Eborace  civitatis 
episcopos  in  posterum  honoris  ista  distin- 
ctio,  ul  i[)se  prior  habeaiur  qui  prius  fuerit 
ordinatus.  »  (L,  vu,  epist.  15.) 

Ces  [)aroIes  nous  fournissent  la  matière 
de  plusieurs  remarques.  Car  1°  voilà  un» 
primatie  de  la  première  espèce,  mais  per- 
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sonnellemenlac'nrilt'o  à  Augustin,  non  pis 
h  son  <\6'^e  ni  à  ses  successeurs,  h  cause  do 
son  aposlolat  dans  l'An^çleterre,  qu'il  soutint 
de  toute  la  science  et  de  toute  la  sainteté 
•que  demande  cet  excellent  et  divin  minis- 
tère. «  Fralernilas  Tua  omnes  Britanniœ  sa- 
cerdotes  habeal  subjectos,  quatenus  ex  viia 
et  lingua  tua"  sanrlitatis,et  reclecredcndi,  et 
hene  vivendi  forniam  percipiant.  »  (Lib.  vu, 
epist.  15.)  2°  Voilà  deux  primaties  établies 
«près  la  ro')rtd'Auj;ustin,à  Londres  et  à  York, 
dont  les  métropolitains  seront  indépendants 
l'un  de  l'antre,  et  pour  les  séances  d'hon- 
neur l'antiquité  seule  réglera  leurs  rangs. 
3*  Voilà  le  [lallium  envoyé  comme  une  mar- 
que de  cette  primalieou  indépendance,  que 
lesGrecs  appelaient  «Jro/ipaiîa,  telle  que  les 
historiens  et  les  conciles  l'ont  quelquefois 
attribuée  à  l'île  do  Chrypre.  4-°  Voilà  les 
raisons  justes  et  saintes  de  donner  la  supé- 
riorité à  quelques  métropolitains  s»ir  les 
autres,  quand  l'un  est  le  Père  des  autres, 
parce  qu'il  est  l'apôtre  et  le  fondateur  des 
Eglises  de  toute  une  nation;  comme  Rémi 
parmi  les  Français,  Augustin  en  Angleterre, 
Boniface  en  Allemagne.  5°  Voilà  l'égalité 
que  les  Souverains  Pontifes  tâchent  de  con- 
server entre  les  métropolitains,  et  la  liberté 
qu'ils  maintiennent  autant  qu'il  leur  est 
possible  dans  toutes  les  Eglises,  en  n'accor- 
dant que  les  primaties  temporaires  et  per- 
sonnelles, lorsque  le  besoin  des  Eglises 
n*en  demande  pas  d'autres.  C'est  ainsi 
qu'après  la  mort  d'Augustin,  saint  Grégoire 
remet  en  liberté  le  métropolitain  dYork, 
et  après  la  mort  de  Boniface,  Zacharie  rend 
leur  ancienne  exemption  aux  métropoli- 
tains de  la  France.  6°  Voilà  assez  de  fonde- 
ment pour  croire  que  si  les  Papes  ont 
donné  des  vicariats  perpétuels  aux  métro- 
politains de  Thessalonique,de  Jusiinienne, 
d'Arles,  de  Séville,  de  Tolède,  deMayence, 
c'a  été  pour  des  raisons  tirées  de  l'intérêt 
propre  de  ces  Eglises,  et  que  ce  n'était 
nullement  leur  dessein  d'imposer  un  nou- 
veau joug  aux  Eglises  ou  aux  métropoli- 
tains, quoiqu'ils  commençassent  à  ne  plus 
pouvoir  ni  assembler  leur  concile,  ni  or- 
donner leurs  suffragants,  ni  recevoir  d'eux 
la  consécration  sans  l'aveu  du  vicaire  apos- 
tolique, lequel  auparavant  ne  leur  était  pas 
nécessaire. 

III.  —  Remarques  fténérales  sur  les   primats,  ou 
vicaires  apostoliques,  el  leurs  pouvoirs. 

I.  La  primolie  n'a  point  été  attachée  à  la 
première  des  provinces  qui  portaient  le  même 
nom.  —  11  est  nécessaire  de  faire  ici  quel- 
ques remarques  générales  sur  les  primats, 
et  nous  opposer  d'abord  à  la  fausse  imagi- 
nation de  ceux  qui  ont  pensé  que,  lorsqu'il 
y  avait  plusieurs  provinces  du  même  nom, 
le  méiropolilain  de  la  première  avait  une 
autorité  d'exarque  ou  de  primat  sur  les  au- 
tres. Comme  ce  partage  de  provinces  se  fai- 
sait ordinairement  par  les  empereurs  dans 
le  gouvernement  civil,  auquel  la  police  de 
l'Kglise  s'accommodait  le  plus  souvent,  la 
première  épreuve  qui  se   présente,  el  qui 


pourrait  suffire  qijnnd  ollo  serait  seule,  est 
qu(i  le  partage  étant  fait  entre  deux  métro- 
poles civiles,  l'une  n'avait  aucun  droit  sur 
l'autre  ;  donc  les  métropoles  ecclésiastiqiit'S 
ne  dépendaient  aussi  nullement  l'une  de 
rau're.  L'empereur  Théodose  le  déclara 
ainsi,  lorsque  la  Phénicie  fut  divisée  en 
deux;  et  il  ne  voulut  pas  que  la  nouvelle 
métropole  Béryth  relevAt  de  Tyr,  qui  était 
l'ancienne.  Utrnque  dignilnte  simili  perfrua- 
tur.{Cod.,  I.  X?,  leg.  un.  De  metrop.  Beryto.) 

2°  Durant  les  quatre  premiers  siècles, 
tous  les  métropolitains  de  France  ont  joui 
d'une  môme  et  égale  puissance:  et  il  n'y  a 
rien  de  si  ordinaire  dans  les  conciles  et  les 
lettres  des  Papes  de  ce  temps  là,  que  le  re- 
nouvellement de  ce  décret  que  tous  les  mé- 
tropolitains jouissent  librement  de  leurs 
avantages;  qu'aucun  d'eux  n'entreprît  rien 
sur  les  autres  ;  que  chacun  d'eux  gouvernât 
sa  province  avec  son  concile  provincial, 
conformément  aux  canons  apostoliques  et 
aux  canons  du  concile  de  Nicée. 

3"  Il  n'y  a  eu  que  les  évoques  d'Ephèse  en 
Asie,  de  Césarée  en  Cap[)adoce,  d'Héraclée 
en  Tlirace,  qui  ont  pris  occasion  de  s'éri- 
ger en  exarques,  de  ce  que  leur  ville  et  leur 
j)rovince  était  la  première  d'un  grand  dio- 
cèse civil,  composé  de  plusieurs  provinces. 
Mais  comme  ce  fondement  d'une  nouvelle 
dignité  n'était  pas  ferme  ni  conformée  la 
pureté  des  lois  de  l'Eglise,  aussi  il  n'a  pas 
été  de  durée,  el  ces  trois  petits  patriarcats 
furent  bientôt  absorbés  dans  celui  de  Cons- 
tantinople,  avec  la  même  cause  ou  le  même 
prétexte  de  bienséance  que  Conslantinople 
était  devenue  la  capitale  de  l'empire. 

k-°  Tous  les  autres  exarchats  ou  patriarcats 
ont  eu  des  fondements  plus  solides,  ou  sur 
la  succession  particulière  de  saint  Pierre, 
comme  Rome,  Alexandrie  et  Antioche  ;  ou 
sur  le  dessein  de  le  renouveler  et,  pour  lo 
dire  ainsi,  de  ressusciter  le  trône  apostoli- 
que de  saint  Jacques  et  de  l'ancienne  Jéru- 
salem dans  1.1  nouvelle  iElia  ;  ou  sur  la  nou- 
velle et  inévitable  nécessité  de  complaire 
aux  empereurs,  en  accordant  un  nouvel 
éclat  au  prélat  de  la  ville  impéiiale,  et  à 
celui  de  la  nouvelle  Jusiinienne  sa  pairie  ; 
ou  pour  opposer  une  forte  digue  aux  inon- 
dations des  nations  étrangères,  qui  ren- 
versaient en  même  temps  el  la  domination 
t't  la  religion  romaine;  car  c'est  en  cette 
sorte  que  les  primats  d'Arles  ont  défendu 
lEglise  entre  les  Bourguignons  et  les 
Ciollis:  ceux  de  Reiras  entre  les  Français; 
ceux  de  Mayence  entre  les  Allemands  ;  ceux 
de  Canlorbéry  entre  les  Anglais  el  les  Sa- 
xons ;  ceux  de  Séville  el  de  Tarragone  en- 
tre les  Golhs,  les  Alains  el  les  Vandales. 
Car  on  n'établit  de  ces  différentes  sortes  de 
primats  dans  l'Occident  que  dans  les  temj.s 
(|ue  ces  nations  nouvelles  se  ré|  andirent 
dans  la  chrétienté,  dans  le  dessein  d'y 
ruiner  la  religion  avec  l'empire  ;  mais  dans 
l'ordre  admirable  de  la  providence  toute- 
[juissante  de  Dieu,  qui  voulait  les  perdra 
lieureusement  elles-mêmes  dans  sa  sainte 
religion,  et  établir  par  leur  moyen  de  nou- 
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veaui  empires  qui  fussent  autant   d'invin- 
cihles  remparts  de  son  Eglise. 

5°  Toutes  les  primaties  que  les  Papes  ont 
érigées  par  des  vicariats  aposloliquns  dans 
l'Occident  n'ont  pas  été  placées  dans  les 
premières  de  ces  provinces  de  môme  déno- 
minalion  ;  Lvon,  Bourges,  Trêves,  Cologne, 
Londres  auraient  mériié  cet  honneur,  si  on 
eût  choisi  la  [iremif^re  Lyonnaise,  la  pre- 
mière Aquilanique,  la  première  Belgique,  la 
première  Germanique  et  la  capitale  d'An- 
gleterre. 

6*  Le  Pape  saint  Grégoire  nous  fait  con- 
naître dans  ses  lettres  le  primat  de  Corinllie 
à  qui  il  envoie  le  pallium  avec  la  prési- 
dence sur  le  PéloponAse  dont  il  était  mé- 
tropolitain, et  sur  l'Hellade  dont  Athènes 
élaii  la  métropole,  qui  fut  depuis  divisée 
en  deux.  Ce  Pape  dit  qu'il  ne  l'ail  que  sui- 
vre l'ancienne  coutume.  «  Dum  hoc  sihi  et 
antiquœ  consuetudiiiis  ordo  defcndat  .  » 
(L.  IV,  epi st.  55,56.)  Ce  primat,  qui  nous  était 
presque  échap[)é,  lail  encore  bien  voir  que 
ies  primaties  n'ont  pas  été  données  à  la 
province  qui  donnait  son  nom  aux  autres. 

7°  Le  même  saint  Grégoire  ayant  établi 
deux  provinces  et  deux  métropoles  ecclé- 
siastiques dans  l'Angleterre,  les  rendit  mu- 
tuellement indépendantes  l'une  de  l'autre, 
pour  fe  conformer  aux  lois  de  l'Eglise,  ddut 
ce  Pape  était  Irès-rigoureut  observateur. 
Enfin,  Hincmar  nous  enseigne  que  quoique 
Trêves  lût  la  capitale  de  la  première  Belgi- 
que, et  Reims  de  la  seconde,  c'avait  été 
néanmoins  une  coutume  inviolable  que  ce- 
lui qui  était  ordonné  le  premier  tenait  le 
premier  rang  entre  ces  deux  métropoli- 
tains. «  Ecclesiae  Uemensis  et  Trevirensis 
comprovinciales  atque  sorores  ex  aucto- 
rilaie  et  ex  antiqua  consueludine  habentur, 
ea  conditione  ut  qui  prior  eorurn  fuerit 
episcopus  ordinatus,  prior  eliara  habeatur 
in  synodo,  et  sibi  rauluo  consilio  et  au- 
xilio  foveantur  atque  fulciantur.  »  (Flo- 
dOard.,  I.  III,  c.  13  et  20.) 

Cette  dis|)Osition  dont  parle  Hincmar,  qui 
faisait  une  si  sainte  confédération  entre  ces 
deux  provinces  par  leur  union  dans  un 
même  concile,  est  fort  semblable  à  celle 
que  le  Pape  Saint  Grégoire  voulut  établir 
dans  l'Angleterre,  et  à  celle  qui  était  en 
usage  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
oij  plusieurs  métropolitains  s'assemblaient 
et  composaient  des  synodes,  selon  que  les 
besoins  de  l'Eglise  et  les  lois  de  la  charité 
fraternelle  les  y  portaient. 

IL  Charlemogne  défend  aux  métropolitains 
de  prendre  te  nom  de  primats.  —  Au  reste, 
afin  que  la  qualité  de  primat  ne  fût  {)lus 
usurpée  par  d'autres  que  par  ceux  qui  y 
avaient  un  droit  certain  fondé  sur  la  délé- 
gation du  Pape  et  sur  l'agrément  dtis  évo- 
ques de  la  nation,  et  que  les  uiétropolitains 
ne  |)rétendissent  [>lns  user  de  ce  litre, 
sous  le  prétexte  spécieux  (pie  lous  les  mé- 
tropolitiiins  en  avaient  autretbis  usé;  il 
fallut  que  Charlemagne  en  fît  une  conslilu- 
tion.  Elle  se  lit  dans  les  Cupilulaires,  et  la 
justice  en  est  fondée  sur  ce  cpie  la  police 
DiCTioNN.  DE  Discipline  ecclés.  IL 


nouvelle  de  l'Eglise  avait  changé  la  signifi- 
cation de  ce  mot,  et  le  nom  de  primat  étaii 
consacré  aux  vicaires  du  Siège  aposioIi(]U0 
dans  l'Occident.  i  Ne  alii  metropolitani  ap- 
pcUentur  primates,  nisi  illi  qui  primas  se- 
des  tenent,  et  quos  sancti  Patres  synodali 
et  apostolica  auctorilate  primates  esse  de  • 
creverunt.  Reli((ui  vero  qui  alias  rnelropo-- 
litanas  sedes  sunt  adepti,  non  primates  s-^d 
metropolitani  vocenlur.  »  (L.  vu,  c.  336.) 

IIL  Divers  pouvoirs  des  primats,  — Quant 
aux  pouvoirs  des  primats  dans  l'étendue  de 
leur  ressort,  le  P.ipe  Léon  les  a  [iresque 
tous  rassemblés  dans  sa  lettre  à  Anastase, 
évoque  de  Thessalonique.  Car  il  lui  ap- 
prend (ejiist.  86,  c.  6)  que  c'est  à  lui,  1°  à 
conlirmor  les  évoques  et  les  métro[)oliiains 
élus,  avant  qu'on  [)uisse  les  ordormer;2' 
à  terminer  les  dilférends  qui  n'auronl  pu 
être  décidés  dans  les  conciles  provinciaux  ; 
3"  h  convoquer  le  concile  national  de  toule 
sa  primatie  ;  4-°  à  veiller  sur  toutes  les  Egli- 
ses de  leur  département,  et  y  faire  exacte- 
ment observer  la  sainteté  de  la  discifiline 
ecclésiastique,  avec  ordre  d'informer  le 
Pa()e  des  désordres  auxquels  ils  ne  pour- 
ront pas  remédier;  5*  enfin  c'était  aux  pri- 
mats à  donner  des  lettres  formées  ou  des 
lettres  de  communion  aux  métropolitains, 
aux  évoques  et  aux  autres  ecclésiastiques 
qui  sortaient  de  leur  pays  et  s'absentaient 
de  leurs  Eglises. 

IV.  L'autorité  séculière  concourait-elle  à 
^institution  des  primats?  —  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  point  à  éclaircir  sur  le  sujet  des 
primais  ou  des  vicaires  a[)Osloliques,  c'est 
le  consentement  des  princes  et  des  évoques 
de  la  nation.  Charlemagne  vient  de  nous 
dire  que  les  primats  sont  établis  par  l'auto- 
rilé  des  synodes  et  du  Pape  :  synodali  et 
apostolica  auctoritate.  Voilà  le  consente- 
ment des  évêques  du  pays,  l'empereur  Jus- 
tinien  obtint  lui-même  des  Papes  la  prima- 
lie  de  la  première  Justinienne.  Ce  furent 
apparemment  les  rois  de  Lombardie  qui 
apj)uyèrenl  le  primat  ou  le  patriarche  d'A- 
quilée. 

Contran,  étant  roi  ou  tuteur  des  rois  ses 
neveux  dans  toute  la  France,  commença 
à  autoriser  la  qualité  de  patriarche  donnée 
à  l'évoque  de  Lyon.  Le  palliuin,  qui  était 
la  marque  de  celte  primatie,  ne  fut  long- 
temps donné  par  le  Pape  aux  évêiiues  (jue 
du  consentement  des  empereurs,  el  h  la 
demande  des  rois.  Le  Pape  Pelage,  qui  don- 
na la  primatie  5  Arles  dans  tout  le  royaume 
de  Childeberl,  était  sans  doute  d'intolli- 
genc(!  avec  ce  roi.  Aussi  ce  ne  fut  qu'à  sa 
demamle  qu'il  envoya  le  pallium  avec  son 
vicaiial  à  cet  évoque.  «  Litleras  noslras  [)i«)- 
falo  consacerdoti  nostro  Sapaudo,secun(lum 
petitionem  vesiram  direximus,  usum  pallii 
pariler  conceiJenles.  »  (Pelag.,  epist.  7.) 

C'est  ce  que  Pelage  en  écrivit  au  roi  Chil- 
deberl. Carlomari,  duc  el  princ(!  des  Fran- 
çais, établit  le  légal  du  Pape  Boni  face  dans 
ses  pouvoirs  d'archevêque,  avec  le  concile 
de  Leptines,  tenu  en  7i3.  a  Per  concilium 
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sacerdolura  religiosorum  et  oulimalura 
meorum  ordinaviinus  per  civitales  episco- 
pos,  et  consliliiiinus  super  eos  archiepisco- 
pum  Bonifacium.  »  [Conc.  Lipt.,  can.  1.) 

Le  Pape  Zarliarie  écrivil  aux  évêqnos  de 
France  et  d'Allemagne,  touchant  le  vicariat 
qu'il  donnait  à  Boniface  pour  les  fortifier  et 
pour  travailler  avec  eux.  «  Habelis  ilaque 
nostra  vice,  ad  confirmandam  dileclionem 
vestram  et  collabonindum  vobis  in  Evange- 
lio  Clirisli,Bo:iifacium  arcliiepiscopum,  apo- 
siolicœ  Sedis  legatum,  et  noslrum  prœsen- 
tantem  vicem.  »  [Conc.  Gall.,  t.  I,  p.  5i9.) 
Le  Pape  saint  Grégoire  écrivil  plusieurs  let- 
tres aux  rois  d'Angleterre,  lorsqu'il  y  envoya 
Augustin  pour  y  rétablir  les  Eglises.  Ce  fui 
à  la  demande  du  roi  CIndesuintlie,  que  le 
Pape  transféra  la  primalio  de  Séville  à  To- 
lède. 

IV.  —  Des  prii»u\l5  ilnns  l'Occiilenl  et  dans  l'Orient, 
SDUs  l'empire  de  Charleinap-ne  el  de  ses  succes- 
seurs. 

L  Les  primats  d'Occident  n'ont  été  qice  les 
vicaires  du  Saint-Siège.  —  Les  primats  ou 
exarques  sont  les  mêmes  que  les  patriar- 
ches, coniDie  il  vient  de  paraître  par  l'exem- 
ele  du  patriarche,  c'est-à-dire  du  primat  de 
ourges,  qui  ne  prit  le  litre  extraordinaire 
de  patriarche  que  parce  qu'il  fut  le  primat 
de  tout  un  royaume.  Les  capitules  des 
royaumes  d'Orient  et  d'Egypte,  Antincheet 
Alexandrie,  pour  ne  pas  parler  de  Rome  et 
de  Conslantinople,  furent  aussi  les  sièges 
des  anciens  patriarches. 

Mais  ces  primaties  occidentales  n'ont  été 
eCfecliveraenl  que  des  commissions  person- 
nelles ou  perpétuelles  et  des  vicariats  du 
Siège  apostolique,  qui  est  le  seul  patriar- 
cat de  tout  l'Occident.  Aussi  Boniface,  ar- 
chevêque de  Mayence,  après  avoir  exercé 
unesemblablepriraalie  l'espace  de  trente-six 
ans,  ne  se  donne  que  la  qualité  de  légat,  écri- 
vant au  Pape  Etienne  II.  «  Si  quid  in  isla  lega- 
tione  Romana,  qua  per  Iriginta  el  sex  annos 
fungebar,  utililalis  [lercgi,  adliuc  augere  de- 
desidero.  »  [Conc.  GalL,  t.  II,  p.  7,  74,  75.) 
II.  Drogon,  évêque  de  Metz,  vicaire  du 
Saint  Siège.  —  Après  la  mort  de  saint  Boni- 
face  (an.  844),  le  premier  qui  fut  honoré  du 
vicariat  apostolique  fut  Drogon,  évêque  de 
Meiz.  Car  étant  oncle  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  et  étant  allé  à  Rome  par  ses  ordres, 
le  Pape  Serge  II  crut  obliger  toute  la  maison 
royale  en  conférant  à  ce  prince  cette  léga- 
tion sur  les  Gaules  et  sur  l'Allemagne. 
Hincmar  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner 
sa  joie,  de  ce  que  durant  quatre-vingt-dix 
ans  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  saint 
Boniface  et  la  nomination  du  légat  Drogon, 
les  métropolitains  de  France  n'avaient  rele- 
vé d'aucun  primat,  et  avaient  gouverné 
leurs  Eglises  dans  la  seule  dépendance  du 
Pape  éludes  rois.  «  Haclenus  provinciœ  Cis- 
alpinœ,  temporibus  Pipini  régis  et  Caroli 
ac  Ludoviciimperalorum,  sine  hoc  primice- 
rio  \el  primate  a  Sede  apostolica  delegalo, 
annos  circiler  nonaginta  viginti  très  man- 
serunt,   melropoliianis    singulis  suc    jure 


servato,  opostolicse  Sedis  favore  el  princi- 
pum  suorum  dispositione.  »  (Hincmar.,!.  1» 

p.  727.) 

Ce  courageux  prélat,  après  avoir  blâmé 
l'ambition  de  Drogon,  fastu  regiœ  prosa- 
piœ  subvectus  ,  nous  apprend  à  admirer 
la  sagesse  et  la  modestie  avec  laquelle 
il  céda  à  la  résistance  que  les  métropoli- 
tains de  France  firent  à  une  dignité  qui  ne 
s'élevait  qu'en  les  rabaissant.  «  Quod  afle- 
ctu  ambiil  effeclu  non  habuit;  et  quod  effî- 
caciœ  usu,  non  consentienlibus  quibus  in- 
tererat,  obtinero  non  poluit,  patientissime, 
uleura  decuit,  toleravit;  ne  scandalum  fra- 
Iribus  et  consacerdotibus  generans,  schi- 
sma  in  sanctam  Ecclesiam  introduceret. 
Quem  tanlœ  generositatis  ac  dignilalis  vi- 
rum,  quisque  nostrum  imitari  debuerat,  ne 
indebite  apiieteret  quod  non  habebal,  qui 
sine  contentione  non  exsequi  pertulit  quod 
edeplus  fuerat.  » 

Le  Pape  Serge,  dans  sa  lettre  aux  évêques 
de  France  pour  l'établissement  de  celte 
nouvelle  dignité,  avait  fait  briller  à  leurs 
yeux  la  qualité  de  fils  de  Charlemagne,  de 
frère  et  oncle  de  tant  d'empereurs  et  de  rois, 
sans  oublier  la  sainteté  de  vie  et  l'érudi- 
(ion  de  Drogon.  Mais  on  peut  dire  avec 
vérité  que  Drogon  s'éleva  au-dessus  de  Ions 
ces  éloges,  el  au-dessus  môme  de  cette  di- 
gnité, par  le  mépris  qu'il  en  fit,  en  céda-U 
si  modestement  à  une  opposition  qu'il  eût 
apparemment  bien  pu  vaincre,  étant  sou- 
tenu de  l'autorité  du  Pape,  de  l'empereur  et 
des  rois. 

Le  II'  concile  de  Vernon,  célébré  en  844, 
éluda  d'abord  la  proposition  qu'on  lui  fit 
de  celle  nouveauté,  en  confessant  que  Dro- 
gon avait  tout  le  mérite  nécessaire,  mais 
qu'on  ne  pouvait  rien  résoudre  sans  une 
assemblée  plus  nombreuse  des  métropoli- 
tains de  France  el  d'Allemagne,  que  cette 
alfaire  intéressait  :  «  Exspectandum  quam 
raaximus  cogi  potest  Galliee  Germanieeque 
conventura,  et  in  eo  melropolilanorura  re- 
liquorumque  antistitum  inquirendum  esse 
consensum,  cui  resistere  nec  volumus  nec 
valemus.  »  (Can.  1.) 

Ainsi  de  part  et  d'autre  on  garda  toutes 
les  mesures  respectueuses  de  la  civilité  et 
de  la  modestie.  Drogon  se  contenta  d'avoir 
une  fois  présidé  au  concile  de  Metz,  el  de 
jouir  du  pallium  que  Louis  le  Débonnaire 
lui  avait  obtenu  de  Rome,  avec  les  titres 
d'apocrisiaire  du  Pape  et  d'archicha[ielain 
de  l'empereur.  «  Ut  una  cum  prœdiclo  mi- 
nislerio  et  imperatoris  et  aposlolicœ  Sedis 
eliam  usu  pallii  potiretur.  »  C'est  peiU-êire 
pour  cela  qu'il  est  si  souvent  appelé  arche- 
vêque de  Metz,  quoique  Metz  n'ait  jamais 
été  qu'un  évêché. 

m.  L'archevêque  de  Sens  vicaire  apostoli- 
que. —  Peu  d'années  après ,  l'empereur 
Charles  le  Chauve  paraissant  lui-même  au 
concile  de  Pontion,  tenu  en  876,  en  qualité 
de  légat  du  Pape,  avec  les  autres  légats  en- 
voyés de  Rome,  présenta  à  ce  concile  une 
lellre  du  Pape  Jean  VIII,  par  laquelle  il 
donnait  la  légation  ou   le  vicariat  apostoli- 
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que  sur  les  Gaules  et  sur  TAIIemagne  au- 
deçà  du  Rhin,  à  Ansegise,  archovêque  do 
Sens.  Ce  prélat  avait  peu  auparavant  fail  le 
voyage  de  Rome,  où  par  son  adresse  et  par 
ses  secrètes  négociations  il  avait  [)rocur6 
l'empire  è  Charles  le  Chauve. 

Les  pouvoirs  de  celte  primatie  consistaient 
à  assembler  des  conciles,  à  y  terminer  les 
plus  iniportanlvs  affaires,  faire  savoir  aux 
autres  évoques  les  décrets  et  les  résolutions 
du  Siège  aposloli(jue;  enfin  à  informer  le 
Pape  de  ce  qui  se  passe  de  plus  considéra- 
ble dans  les  Eglises  do.  sa  légation.  «  Ut 
quoties  ecclesiastica  utilitas  dictaverit,  sive 
in  evocanda  synodo,  sive  in  aliis  negotiis 
exercendis,  per  Gallias  et  Gerraanias  apo- 
stolica  vice  fruatur,  et  décréta  Sedis  apo- 
stolicaa  per  ipsum  e()iscopis  manifesta  elR- 
ciantur,  et  rursum  qure  gesla  fuerint,  ejus 
relatione,  si  necesse  fuerit,  apostolicae  Sedi 
pandantur,  et  majora  nogotia  ac  didicillora 
quœque  suggestione  ipsius  a  Sede  aposlo- 
lica  disponenda  et  euucleanda  quferan- 
lur.  » 

Les  évêques  ne  purent  obtenir  de  l'em- 
pereur gu'il  leur  laissât  lire  la  lettre  du 
Pape  qui  leur  était  adressée  sur  ce  sujet. 
Aussi  l'empereur  ne  put  tirer  d'eux  autre 
réponse,  si  ce  n'est  qu'ils  obéiraient  aux 
commandements  du  Pape,  sauf  les  privilè- 
ges de  leurs  métropoles,  conformément  aux 
canons  et  aux  décrets  du  Saint-Siège,  con- 
formes aux  mêmes  canons  :  «  Ut  servato 
singulis  metropolilanis  jure  privilegii,  se- 
cundum  sacros  canones  et  juxla  décréta 
Romanee  Sedis  Pontiticum  ex  eisdem  sacris 
canonibus  promulgata,  domni  Joannis  Papœ 
aposlolicis  jussionibus  obedirent.  » 

L'empereur  lit  tous  ses  efforts  pour  tirer 
de  leur  bouche  une  promesse  d'obéir  abso- 
lument à  la  volonté  du  Pape;  il  leur  déclara 
que  le  Pape  l'avait  chartié  lui-même  de  la 
légation  du  Saint-Siège  dans  le  concile  : 
«  Tune  imperator  dixit  quod  domnus  A()0- 
stùlicus  ei  vices  suas  commisit  in  synodo.  » 
Mais  après  tout  cela,  les  métropolitains  ne 
relclchèreiil  rien  de  leur  invincible  fermeté. 
L'empereur  fit  mettre  un  siège  pliant  au- 
dessus  de  tous  les  évêques,  et  y  tit  asseoir 
Anségise;  mais  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  protesta  à  haute  voix  que  c'était  une 
injure  qu'on  faisait  aux  canons  :  Hoc  factum 
sacris  regulis  otviare.  Il  n'y  eut  que  Fro- 
larius,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  pro- 
mit d'obéir  à  l'empereur,  par  la  faveur  du- 
quel il  avait  passé  de  l'Eglise  de  Bordeaux 
à  celle  de  Poitiers,  et  de  celle  de  Poitiers  à 
celle  de  Bourges. 

L'empereur,  persistant  dans  sa  résolution, 
fit  {imposer  la  même  chose  dans  une  autre 
session  par  le  légat  Jean,  évoque  de  Tosca- 
nelle,  et  par  les  autres  légats  du  Pape,  qui 
lurent  sa  lettre;  mais  nos  évoques  répondi- 
ren.t,  avec  la  mê(ne  constance,  qu'ils  ren- 
draient au  Pape  l'obéissance  canonique  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  rendue  à  ses 
prédécesiieurs  :  et  comme  l'enjjtereur  n'était 
pas  [)résenl,  celle  rè{)onse  fut  reçue  plus 
civilement.    «  El    respondenlibus  singulis 


nrchiepiscopis,  quod  veluti  sui  anlecessorps 
illius  anlecessoribus  regulariler  obedierunt, 
ita  ejus  decretis  vellent  obedire  :  lune  fa- 
cilius  est  illorum  admissa  res()onsio,  quam 
fueral  in  imperaloris  prfesentia.  » 

Enfin  l'empereur  et  les  légats  du  Pape  H- 
renlunedernièretentative  avec  plus  de  force 
et  avec  des  plaintes  concertées  contre  la  du- 
reté et  la  désobéissance  de  nos  évêques; 
mais  Anségise  ne  se  trouva  pas  plus  avancé 
«■>  la  fin  qu'au  commencement  de  son  ambi- 
tieuse poursuite.  «  Tandem  in  novissimo, 
quantum  et  in  principio  synodi  exinde  An- 
segisus  obtinuit.  » 

Il  se  trouve  néanmoins  à  la  fin  des  Actes 
de  ce  concile,  une  acceptation  faite  par  les 
évêques  de  lu  primatie  d'Anségise.  Mais 
comme  il  n'y  est  point  remarqué  quels 
étaient  ces  évêques,  il  y  a  toutes  les  appa- 
rences du  monde  que  ce  fut  cet  acte  secret 
des  légats,  d'Anségise  et  d'Odon,  évoque  do 
Beauvais,  qu'ils  avaient  gagné,  dont  il  est 
parlé  ensuite  des  termes  précédents.  «  Post 
quae  legit  OdoBelgivacorum  efiiscopus  quœ- 
dam  capitula;  a  legalis  aposlolicis,  et  ah 
Ansegiso,  et  eodem  Odone  sine  conscientia 
synodi  inter  se  dissona  et  nullam  ulililatem 
habentia,  verum  et  ralione  et  ulililate  ca- 
renlia.  Et  ideo  hic  non  habenlur  subjuncta.  » 
(L.  V,  c.  33.)  C'est  peut-être  pour  cela  que 
cet  acte  est  mis  à  la  fin  coixrae  une  pièce 
hors  d'oeuvre.  Aussi  il  a  été  omis  par  Ai- 
moin,  qui  rapporte  fidèlement  les  décrets  àî 
ce  concile. 

Il  y  en  a  néanmoins  qui  croient  que  cet 
acte  même  ne  donnait  qu'une  légation  per- 
sonnelle à  Anségise,  et  non  pas  une  prima- 
lie  constante  qui  passât  à  ses  successeurs. 
En  effet,  il  n'y  est  point  parlé  de  ses  suc- 
cesseurs ni  de  son  siège,  mais  de  sa  seule 
personne  ;  et  la  lettre  du  Pape  mênie,  qui 
accordait  à  Anségise  cette  dignité  extraor- 
dinaire, déclare  formellement  que  c'est  la 
récompense  du  mérite  personnel,  de  la  sa- 
gesse, de  la  piété  et  de  la  fidélité  d'Anségise 
envers  le  Saint-Siège,  a  Taleui  quippe  ii- 
lum  agnovimus,  lalemque  circa  Sedem  apo- 
stolicam  devolum  et  in  commisse  lideleiu 
reperimus,  ut  merilo  ei  talia  coramilti  posse 
ducamus;  qiiin  et  his  majora  conferri  de- 
bere  illi  sine  cunclatione  creiiamus,  pro  sua 
scilicel  sanctilate  et  fidei  raerito,  alque  di- 
vinilus  sapientiie  dono  concesso.  » 

Nous  justifierons  encore  plus  clairement 
que  la  primatie  d'Anségise  était  purement 
personnelle,  et  que  ses  successeurs  n'y  eu- 
rent aucune  pari,  en  faisant  voir  une  grdce 
pareille  ac3ordèe  plus  de  cent  ans  après  à 
un  de  ses  successeurs,  mais  accordée  comme 
une  grâce  toute  nouvelle,  à  laquelle  ni  la 
succession  d'Anségise,  ni  le  siège  métropo- 
litain de  Sens  ne  lui  donnaient  aucun  droit. 
Séguin,  arehevê(iuo  de  Sens,  présida  au 
concile  de  Reims  en  l'an  992,  comme  lég;il 
du  Pape  Jean  XV.  Arnoul,  archevêque  de 
Reims,  y  fut  déposé  malgiè  les  oppositions 
de  Séguin,  légat  el  président. 

Trois  ans  après  les  légats  du  Pape  se  plai- 
gnant de  rallenlal  qu'on  avait  fail  contre  les 
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droits  du  Siège  Apostolique,  en  (i«!''[)Osaul  uti 
év<^que  sans  son  aveu,  les  évoques  de  France 
défondirent  leur  innocence,  en  disant  que 
Séguin  avait  présidé  h  leur  concile  comme 
a^ant  renouvelé  la  légation  et  le  vicariat 
apostolique  dont  il  avait  été  investi  par  le 
Pape  Jean,  et  dont  il  exerçait  encore  les 
fonctions  du  gré  de  tous  les  évéques  de 
France.  «  Certe  Seguinus  venerabilis  vil» 
Senonensium  arcliiepiscopus,  domini  Papœ 
Joannis  vices  per  fiallias  silii  créditas  inno- 
vavit,  et  ita  a  lalcre  Apnslolicum  decrelo 
privilegii  voniens,  ejus  vices  usque  ad  pres- 
sens, omnium  episcoporum  Galliae  consensu 
prosecutus  est.  In  hujus  ergo  prresenlia  Ar- 
nulplius  seipsum  sacerdoiio  cxuit.  » 

IV.  L'archevêque  d'Arles  a-l-il  été  nommé 
vicaire  apostolique  par  Jean  VIII?  —  Les 
aventures  d'Anségise  nous  font  f)resquo 
douter  des  lettres  du  môme  Pape  Jean  VIII 
h  l'archevôque  d'Arles  Roslaing  (epist. 
93-95) ,  et  aux  évoques  des  Gnules  pour 
elablir  ou  plutôt  pour  continuer  l'ancienne 
primalie  d'Arles;  voici  les  termes  de  la  let- 
tre de  ce  Pape  à  l'archevêque  :  «  Quod  juxta 
anliquum  morem  nsiim  pallii  ac  vices  Sedis 
oposlolicœ  poslulasti,  ei  quia  cunclis  liquet 
unde  in  Galliarum  regionibus  fides  sancta 
jirodieril,  cuin  priscam  consuetudinera  Se- 
dis aposlolicœVeslraFraternilas  re[)etit,quid 
aliud  qunm  bona  soboles  ad  sinum  matris 
recurril?  Libenli  ergo  animo  postiilata  con- 
cedimus,  »  etc.  iConc.  Gall.,  t.  III,  p.  466.) 

I']st-il  vraisemblable  que  ce  Pape  ail  voulu 
établir  en  même  temps  deux  primaties  in- 
compatibles, à  Sens  et  à  Arles  ,  puisqu'elles 
embrassent  également  toute  la  France?  Le 
succès  peu  favorable  de  la  primatie  d'An- 
st'gise  n'eûl-il  [ias  été  ca[)dble  de  tempérer 
l'ardeur  de  ce  Pape,  et  do  le  détourner  de 
rien  jamais  entreprendre  de  semblable?  Kt 
quelle  apparence  y  a-l-il  qu'ayant  donné  aux 
instantes  prières  de  l'empereur  cette  nou- 
velle dignité  à  Anségise,  il  l'ait  lui-même 
aussitôt  renversée,  en  établissant  deux  ans 
af)rès  une  autre  primatie  dans  les  Gaules? 

Les  évêques  de  France  qui  avaient  si  vi- 
goureusement résisté  à  l'empereur,  même 
en  sa  présence,  et  au  légat  du  Pape  (an.  878), 
pour  ne  pas  souffrir  le  nouveau  joug  de  la 
|)riiuatie  d'Anségise,  qui  ne  devait  êire  que 
personnelle,  demeurèrent-ils  muets  et  in- 
sensibles à  leur  intérêt  quand  on  établit 
celle  de  Roslaing,  qui  était  perpétuelle?  Le 
Pape  vint  tenir  en  France  le  concile  de 
Troyes  en  la  même  année:  comment  n'y 
eût-il  pas  mis  Roslaing  en  possession  de  ce 
bienfait?  et  comment  Roslaing  eût-il  sous- 
crit à  ce  concile  de  Troyes,  non-seulement 
après  Hincmar  et  Anségise,  mais  aussi  après 
les  archevêques  de  Lyon  et  deNarbonne? 
Selon  ces  lettres  du  Pape  Jean,  ce  n'eût  été 
qu'une  continuation  de  l'ancien  vicariat  si 
longtemps  possédé  par  les  archevêques 
d'Arles.  Or  il  ne  se  peut  rien  tlire  de  [)lus 
contraire  à  l'histoire.  Car  nous  avons  mon- 
tré ailleurs  que  dans  la  déroute  de  la  mai- 
son royale  de  Clovis,  l'Eglise  de  France  fut 
près  de  quatre-vingts  ans  sans  archevêques  ; 
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que  saint  Boniface  fut  seul  archevêque, 
c'est-à-dire  seul  vicaire  apostolique  jusqu'à 
sa  mort;  qu'après  sa  mort  jusqu'à  la  tenta- 
tive qu'on  fit  pour  Drogoh,  archevêque  do 
Metz,  l'Eglise  de  France  avait  été  gouver- 
née l'espace  de  quatre-vingt-dix  ans  par  ses 
seuls  métropolitains,  sous  l'autorité  du  Pa- 
pe, sans  primat  et  sans  vicaire  apostolique. 
Enfin  ,  la  lettre  du  Pape  Nicolas  1"  à  Rolandj 
évoque  d'Arles,  montre  clairement  que  les 
évêques  d'Arles  ne  jouissaient  d'aucune 
primatie. 

Ce  n'était  qu'un  litre  honoraire  que  les 
archevêques  d'Arles  ont  voulu  se  conserver, 
et  qu'Aurélien,  archevêque  d'Arles,  se  don- 
nait encore  dans  un  concile  de  Châlons,  nn 
peu  avant  l'an  900  :  Aurelianus  primas  lotius 
Golliœ.  (An.  89ï.Conc.  GalL,  t.  III,  p.  532.) 

V.  Varchevéque  de  Lyon  était-il  primat 
avant  saint  Grégoire  VII?  —  Je  ne  sais  si  ce- 
lui de  Lyon  ne  prétendait  point  aussi  au 
même  litre  de  primat  longtemps  avant  que 
Grégoire  VII  lui  en  accordât  le  privilège 
effinUif,  car  longtemps  avanl  le  pontificat  de 
ce  Pa[»e,  saint  Odilon  écrivant  la  Vie  de 
saint  Mayoul ,  abbé  de  Cluny,  rend  ce  té- 
moignage honorable  à  l'Eglise  de  Lyon, 
qu'elle  a  toujours  été  la  plus  considérée,  et 
comme  la  capitale  de  toutes  les  Eglises  de 
France  :  «  Deinde  apud  hanc  urbem  philo- 
sophiœ  raatrem  atque  nutricem,  et  quee  lo- 
tius GallicB  antiquo  ex  more  et  ecclesiaslico  » 
jure  non  immerito  reiineret  arcem.  »  (5t- 
bliot.Clun.,  p.  282.)  A  quoi  on  peut  ajouter 
que  le  privilège  même  de  saint  Grégoire 
VII  semble  plutôt  confirmer  l'ancienne  pi  i- 
malie  de  Lyon,  que  d'en  établir  une  nou- 
velle. «  Confirmamus  priraalum  super  qua- 
tuor provincias  Lugdunensi  Ecclesiee  tuée  et 
per  eam  libi   tuisque  successoribus.  » 

C'est  aussi  peul-êlre  ce  qui  donna  lieu  à 
faire  celte  ordonnance,  qui  se  lit  dans  les 
Capitulaires  de  Charleraagne,  et  qui  défend 
aux  métropolitains  de  prendre  la  qualité  de 
primats,  s'ils  n'en  ont  reçu  le  litre  et  l*au- 
loiilé  par  la  concession  du  Saint-Siège  et 
par  le  consentement  d'un  concile.  «  Nulli 
alli  metrOf)olitani  ap|)ellenlur  primates,  nisi 
iili  qui  primas  sedes  tenenl,  et  quos  sanc'.i 
patres  synodali  et  apostolica  auctorilale 
primates  esse  decreverunt.  Reliqui  veroqui 
alias  raetropolitanas  sedes  sunt  adepti,  non 
primates,  sed  metropolitani  vocenlur.  »  (L. 
VII,  c.  34.) 

En  elfet,  le  subtil  et  savant  Hincmar 
avait  donné  une  ouverture  dont  la  plupart 
des  métropolitains  de  France  pouvaient  abu- 
ser, pour  enfler  leurs  titres  delà  qualité  de 
primat.  Car  il  en  distingua  de  deux  sortes  , 
dont  les  ur:s  étaient  primats,  parce  qu'ri 
recevaient  les  appels  de  plusieurs  provinces 
et  de  plusieurs  raèlropolitains,  les  autres 
n'avaient  que  leur  province,  mais  comme 
ils  ne  relevaient  d'aucun  autre  primat  que 
du  Pape,  c'était  une  espèce  de  primatie  de 
ne  relever  d'aucun  primat. 

Voici  la  description  de  ces  derniers,  car 
les  premiers  sont  véritables  primats  ,  qu'on 
pourrait    appelsr    les    petits  [)alri«irches 
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«  Quidam  archiepiscopi  vel  mctropolitani, 
primates  provinciaruni  mulloties  in  sacris 
canonibus  inveniuiitur  :  illi  videlicet  qui 
siiîP  inlern  galione  alicrius  primalis  valent 
ordinari,  el  ex  anliquaî  consuetudinis  lej;e 
a  Scde  apostolica  pallii  soient  j^onio  insi- 
giiiri,  et  sine  consulta  vel  licentia  primalis 
nlterius  in  sua  [)roviii(;ia  possunt  e[)iscopos 
oriinare.  s  (0|)usc.  55,  c.  IG,  17.) 

II  s'ensuit  que  tous  les  métropolitains  qui 
relèvent  immédiatement  du  Pape  peuvent 
^ire  appelés  primats,  quoiqu'ils  n'exercent 
aucune  juridiction  sur  d'antres  métropoli- 
tains, a  Claret  eosdem  metroiiolitanos  pri- 
mates esse  singulos  singularum  provjn- 
ciarum,  qui  ex  anliqua  consuetudine  et 
apostolica  traditione,  el  convocare  syuodos 
et  or-dinare  e()iscopos,  et  ordinari  a  pro- 
vincialibus  coepiscopis  sine  cujus(|uam  al- 
terius  primalis  interrogatione  possunt,  et 
dis()onere  regulariler  quaeque  oer  suaspro- 
vincias  queunt.  » 

Or  il  est  manifeste  que,  selon  celle  idée 
de  primatie,  tous  les  mélropoliiains  de 
France  se  pouvaient  appeler  primats  avant 
la  création  du  légat  Boniface,  el  ils  purent 
reprendre  la  mêmequaliié  après  la  mort  de 
saint  Boniface.  Car  nous  avons  appris  du 
même  Hincmar  (t.  XI,  p.  731),  que  quatre- 
vingt-dix  ans  s'étaient  passés  depuis  le  mar- 
tyre de  saint  Boniface  jusqu'à  la  tentative 
que  fit  Drogon  pour  se  faire  reconnaître  pri- 
mat, sans  qu'il  y  eût  aucun  primat  ou  vi- 
caire apostolique  en  France.  El  puisque  les 
efforts  de  Drogon,  d'Anségise  el  de  Rostaing 
demeurèrent  inutiles,  et  que  leur  primatie 
ne  fui  jamais  reconnue,  il  s'ensuivrait  que 
tous  les  archevêques  de  France  auraient  pu 
être  appelés  primats  au  sens  d'Hincmar. 

11  est  bien  vrai  que  le  terme  de  primai, 
primas,  primœ  sedis  episcopus,  se  donnait  à 
tous  les  métropolitains  pendant  les  six  ou 
sept  premiers  siècles;  mais  ce  n'était  point 
un  titre  d'une  dignité  parliculière  et  distin- 
guée de  celle  de  métropolitain.  C'était  au 
contraire  un  nom  très-modeste,  pour  expri- 
njer  la  qualité  et  l'ordre  des  arciievêques. 
Aussi  les  évêques  d'Afrique  affectèrent  celle 
marque  singulière  de  modestie,  de  ne  point 
prendre  la  qualité  d'archevêqueou  de  prince 
des  évêques,  mais  seulemenlcelle  d'évèque 
du  premier  siège  d'une  province. 

VI.  Bourges  seule  primatie  sous  la  famille 
de  Charlemagne.  —  Depuis  la  mort  de  saint 
Boniface,  archevêque  de  Mayence.,  durant 
l(jut  le  règne  de  la  famille  de  Charlemagne 
il  n'y  a  point  eu  de  primatie  véritable  et 
certaine  dans  tout  l'Occident,  excepté  celle 
de  Bourges  ;  el  s'il  y  en  a  eu  quelque  autre, 
celle  de  Cantorbéry  serait  la  plus  apparente. 
Nous  verrons  ailleurs  l'éclaircissement  de 
celle-ci,  el  l'établissement  de  toutes  les 
autres,  qui  ont  encore  quelque  lustre  dans 
le  monde. 

\1I.  Léréqnede  Paiie  a-t-il  été  primat? 
—  On  fieul  citer  une  lettre  du  Pape  Jean 
VIII,  où  il  ordonne  aux  arciievêques  de 
Alilan  ol  de  Ravenne  et  à  leurs  sullYaganis 
de  ce  rendre  ou  concile,  toutes  les  fois  (|ue 


revenue  de  Pavie  ou  ses  successeurs  les  v 
appelleront,  pour  y  exoininer  el  décider 
avec  lui  les  affaires  dont  le  poids  deman- 
dera CHS  sortes  de  grandes  assemblées. 
«  Auctorilale  apostolica  jubemus  ut  quoiies 
vos  Joannes  Ticinensis  episcopus  et  post 
eum  sui  succcssores  vos  veslrosque  vocavo 
rint  pro  emcrgentibus  quc'estionibus  exi- 
mendis,  conlinuo  bealo  Petro  apostoloobe- 
dienliam  exhibenios.  convenire  non  dilTe- 
ratis.  »  (Episl.  139.) 

Cette  commission  [laraît  si  extraordinaire, 
qu'il  y  a  un  juste  sujet  de  douter  si  ces 
deux  grands  archevêques  y  déférèrent,  ou 
si  ce  ne  fut  point  une  tentative  sans  effet  el 
sans  suite,  la  piété  des  Souverains  Pontifes 
cédant  à  l'opposition  des  parties  intéressées 
uh  à  la  crainte  du  scandale  el  du  schisnio, 
comme  il  a  paru  dans  les  exemples  de  Dro- 
gon et  d'Anségise. 

On  pourrait  ajouter  que  celte  lettre  no 
donne  pas  tous  les  droits  de  la  primatie  ni 
môme  le  plus  essentiel,  qui  est  celui  de 
l'appel,  mais  le  seul  pouvoir  de  convoquer 
le  concile  de  la  Lombardie.  11  pourrait  élre 
arrivé  que  ces  deux  métropolitains  ne  vou- 
lant pas  s'enlre-déférer  cet  honneur,  le  Pape 
ait  nommé  pour  cela  seulement  l'évêque  de 
Pavie.  Ce  même  Pape  tint  un  concile  à 
Pavie,  oi!i  l'archevêque  de  Milan  signa  avant 
l'évêque  de  Pavie.  Mais  le  concile  avait 
peut-être  précédé  la  lettre  et  le  privilège. 

V'III.  En  Orient  les  primaties  furent  sim- 
plement titulaires  sans  avoir  de  juridiction. 
—  Il  nous  Fcste  peu  de  chose  à  dire  de  l'E- 
glise grecque.  Balsaraon  dit  (m  can.  2  conc. 
(7ons/.)que  la  primitive  discipline  de  l'E- 
glise était  que  chaque  métropolitain  gou- 
vernât sa  province,  et  fût  ordonné  lui-même 
par  ses  évêques  comprovinciaux  ;  il  ajoute 
que  le  concile  de  Chalcédoine  commença 
(le  changer  celle  police,  en  soumettant  à 
l'évêque  do  Conslaiitinople  les  métropoli- 
tains du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Thrace,  et 
quelques  autres  encore,  el  lui  en  donnant 
l'ordination;  que  la  Bulgarie  avait  reçu  de 
Juslinien  le  privilège  dont  elle  jouissait, 
comme  Chypre  avait  reçu  le  sien  du  con- 
cile général  d'Ephèse,  et  l'Ibérie  le  sien  du 
concile  d'Antioclie  sous  le  patriarche  Pierre, 
qui  voulut  bien  que  l'Ibério  fût  libre,  de- 
meurant néanmoins  en  quelque  façon  su- 
jette à  l'évêque  d'Antioche.  Balsamon  veut 
dire  que  la  Bulgarie,  l'île  de  Chypre  et  l'Ibé- 
rie étaient  des  [irimaties  dont  les  chefs  pni- 
sidaieni  autrefois  à  plusieurs  métropoli- 
tains, et  ne  laissaient  pas  de  dépendre 
eux-mêmes  d'un  patriarche. 

J'ai  dit  à  dessein  que  ces  chefs  de  dio- 
cèses ou  de  |)riinalies  présidaient  autrefois 
à  plusieurs  niétro[iolilains,  parce  que  Balsa- 
mon assure  ailleurs  que  ce  [)rivilége  des  pri- 
mats qu'il  appelle,  selon  le  style  des  Grecs, 
exarques  de  diocèses  n'était  plus  en  image; 
(jue  ces  exarques  n'avaient  aucune  juridic- 
tion sur  les  métropolitaiiisde  leur  ressort;  en- 
lin  qu'ils  n'avaient  retenu  (jue  le  nom  d'exar- 
ques, en  ayant  laissé  abolir  toute  l'autorité. 

«  Exarchub  diœceseos  est,  ut  inihi  quidt.ii' 
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videtur,  non  uniuscujusque  provinciœ  me- 
tropolit«nus,  sed  melropolilanus  tolius  diœ- 
cesis.  Diœcesis  autem  est,  quœ  raultas  sub 
se  habel  provincias.  Hoc  auleni  exarcho- 
rum  privilegium  non  est  amplius  in  usu. 
Eisi  enim  dicunlur  exarchi  quidam  ex  me- 
tropolilanis,  sed  lamenalios  raetropolitanos 
qui  sunt  in  diœcesibus,  non  habent  oranino 
sibi  subjeclos.  Est  ergo  verisimile  alios 
fuisse  qui  tune  erant  exarchos  diœceseon, 
vel  esse  quideni  adhuc  ipsos,  sed  quœ  eis 
data  sunt  a  canonibus  privilégia  exole- 
visse.  »»  [In  can.  9  conc.  Chalced.) 

Il  assure  encore  .•lilleurs  que  l'exarchat 
ou  la  priraatie  de  Chypre,  maintenue  par 
le  concile  d'Kpbèse,  et  étend(je  sur  Cyzique 
et  sur  les  autres  Eglises  de  rHelles[)ûnt  par 
le  concile  in  Trudo,  n'avait  plus  aucun 
exercice  de  cette  juridiction  ancienne.  (In 
can.  39  conc.  Trull.)  Zonare  avait  dit  de 
môme  en  son  temps. 

Il  faut  donc  conclure  que  les  primalies 
ou  les  exarchats  n'étaient  plus  que  des  titres 
honoraires  dans  les  Eglises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident. 

V.  —  Des  primais  de  Lyon. 

I.  Saint  Grégoire  VU  érige  la  primatie  de 
Lyon  sur  les  métropoles  de  Sens,  Tours  et 
Jiouen.  —  Les  métropolitains  de  l'Eglise 
gallicane  semblaient  avoir  vécu  dans  une 
parfaite  égalité  entre  eux  et  sans  aucune 
subordination  des  uns  envers  les  autres, 
pendant  l'empire  de  la  maison  de  Charle- 
magiie  et  le  premier  siècle  du  règne  de  la 
famille  d'Hugues  Capet.  Le  Pape  Grégoire 
Vil  fut  le  premier  qui  en  l'an  1079  donna  à 
Gébuin,  archevêque  de  Lyon,  et  à  ses  suc- 
cesseurs une  primatie  perpétuelle  sur  les 
quatre  provinces  lyonnaises.  «  Confirma- 
Eûus  primatura  super  quatuor  provincias 
Lugdunensi  Ecclesiœ  luœ,  et  per  eam  tibi 
tuisque  successoribus.  v  (L.  vi,  epist.  3i, 
35.)  Il  écrivit  aux  archevêques  de  Rouen, 
de  Tours  et  de  Sens  sur  le  môme  sujet. 

Il  était  difficile  que  trois  métropolitains 
ne  tissent  quelque  résistance  pour  la  conser- 
vation de  leur  indépendance  propre,  et  que 
les  rois  mêmes  ne  s'intéressassent  pour  em- 
pêcher que  trois  provinces  ecclésiastiques 
du  royaume  ne  tombassent  dans  la  sujétion 
de  l'archevêque  de  Lyon,  dont  la  ville  et  le 
ays  faisaient  alors  partie  du  royaume  de 
ourgogne.  Pour  tâcher  de  prévenir  ces  in- 
convénients, ce  Pape  protesta  qu'il  n'insti- 
tuait pas  de  nouveau,  mais  qu'il  rétablissait 
seulement  l'ancienne  primatie  de  Lyon, 
Confirmamus. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  Pape  se  fon- 
dait sur  la  notice  des  évôchés  qui  se  trou- 
vait dans  les  œuvres  du  faux  Isidore,  et  qui 
avait  cours  sous  le  nom  du  Pope  Anaclet, 
Tomus  Anacleli.  Ce  fut  aussi  peut-être  ce 
qui  avait  déjà  donné  occasion  au  ii'  concile 
de  Chàlons,  tenu  en  89i,  d'appeler  Auré- 
lien,  archevêque  d«j  Lyon,  primat  de  toutes 
les  Gaules.  Car  la  compilation  d'Isidore  était 
alors  en  vogue,  et  la  province  de  Lyon  y 
était  marquée  comme  la  première  des  Lyon- 


naises. Il  n'en  fallait  pas  davantage  en  un 
temps  où  la  tentative,  quoique  inutile,  qu'a- 
vait faite  Anségise,  archevêque  de  Sens, 
pour  s'élever  au-dessus  des  autres  métro- 
politains de  France,  avait  allumé  la  même 
passion  dans  toutes  les  autres  Eglises  du 
royaume,  de  rechercher  tous  les  avantages 
dont  elles  pouvaient  soutenir  ou  leur  li- 
berté ou  leur  élévation. 

Dès  l'an  853  et  85i  l'empereur  Lothsire 
qui  avait  eu  en  partage  les  provinces  du 
royaume  qu'on  appela  depuis  de  Bour- 
gogne, et  dont  une  des  principales  villes 
était  Lyon,  affecta  dans  ses  ordonnances 
d'appeler  l'Eglise  de  Lyon  la  première  des 
Eglises  dos  Gnules  :  Lugdunensis  sacrœ  et 
primœ  Gallicanœ  Ecclesiœ.  {Spicil.,  t.  XII, 
p.  113,  114.)  Celte  antiquité  paraît  claire- 
ment dans  l'histoire  d'Eusèbe. 

Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  écrivant  la 
Vie  de  saint  Mayeul,  publia  hautement  la 
même  prééminence  de  la  ville  et  de  l'Eglise 
de  Lyon  sur  toutes  les  autres  du  royaume. 
«  PhiliJsophiae  nutricem  et  matrem,  et  quœ 
totius  Galliœ  ex  antiquo  more  et  ecclesia- 
stico  jure  non  immerilo  teneret  arcem.  » 
Etienne  de  Tournay  en  dit  presque  autant  : 
«  Prima  sedes  Galliarum  Lugdunensis,  etc. 
Primas  noster  in  gloria.  »  Stephan.  Torna- 
cens.,  ef)ist.  92.)  Ces  préjugés  ayant  été  une 
fois  établis  dans  les  esprits,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  le  Pape  Grégoire  Vil  en  fût 
aussi  persuadé,  et  prétendit  ensuite  ne  faire 
que  confirmer  la  primauté  ancienne  de  l'E- 
glise de  Lyon. 

II.  L'archevêque  de  Tours  se  soumet.  Ceux 
de  Rouen  et  de  Sens  résistent.  —  Rodolphe,, 
archevêque  de  Tours,  se  soumit  sans  peine 
à  cette  nouvelle  disposition,  et  il  en  reçut 
une  lettre  de  compliment  de  Gébuin,  arche- 
vêque de  Lyon.  Mais  l'archevêque  de  Sens, 
Richer,  ne  put  digérer  .cette  humiliation, 
se  croyant  obligé  à  défendre  l'honneur  de 
son  Eglise,  qui  n'avait  pas  encore  perdu  le 
souvenir  de  ses  anciennes  prétentions  sur 
toutes  les  Eglises  de  France. 

Il  n'y  avait  encore  que  cent  ans  que  le 
concile  tenu  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis 
avait  vu  Séguin,  archevêque  de  Sens  ,  vou- 
loir passer  pour  le  primat.de  toute  la  France  : 
«  Primalum  Galliae  in  ea  synodo  sibi  usur- 
pans,  M  dit  Aimoin  dans  la  Vie  de  saint  Ab- 
bon,  abbé  de  Fleury.  Il  fut  donc  nécessaire, 
pour  abattre  le  courage  de  cet  archevêque, 
que  le  Pape  Urbain  II  conlirmât  le  décret  de 
son  prédécesseur  dans  le  concile  de  Cler- 
mont.  L'archevêque  de  Sens  refusant  de  s'y 
soumettre  fut  privé  de  l'usage  du  pallium  et 
de  la  juridiction  sur  ses  suffragants,  jusqu'à 
ce  qu'il  mît  lui-même  fin  à  sa  désobéissance. 
La  même  peine  fut  décernée  contre  l'arche- 
vêque de  Rouen  qui  était  absent,  si  dans 
trois  mois  il  ne  promettait  d'obéir.  Les  évo- 
ques de  ces  deux  provinces  qui  étaient  jiré- 
sents  au  concile  se  soumirent  au  nouveau 
primat. 

Le  savant  évêque  de  Chartres,  Ives,  con- 
seilla à  Richer  de  se  soumettre  au  décret 
apostolique,  sans  préjudice  de  ses  droits  et 
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des  privilèges  authentiques  qu'il  pourrait 
lin  jour  rencontrer  dans  les  archives  de  son 
Eglise,  pour  s'exempter  do  cette  nouvelle 
sujétion.  «  Non  est  consilium  nieum,  ul  con- 
tra lorrenteni  brachia  dirigatis,  imoaposto- 
licis  sanctionibus  intérim. acquiescalis,  abs- 
que  prœjudicio  [irivilej^iorum  vel  auliieiiti- 
carum  scri[)turarum,  si  quando  reperiri  [)0- 
terunt,  qum  hanc  subjectioncm  ab  Ecclesia 
vestra  removeant  elejusdem  Ecclesifleliber- 
tatem  défendant.  »  (Episl.  118.) 

Richer  ne  se  rendant  pas  à  un  conseil  si 
sage  et  si  salutaire,  Ives  se  crut  obligé  de  se 
soustraire  de  son  obéissance,  et  de  s'absen- 
ter de  la  consécration  de  Tévêque  d'Orléans, 
qu'il  entreprenait  d'ordonner  à  Château- 
Landon.  «  Oranino  recusaviraus  propter  pri- 
matum  Lugdunensis  Ecclesiœ,  quem  irra- 
tionabililer  réfutât  illa  sedes  et  interdictum 
Sedis  apostoiiccB.  »  (Episl.  54,  ai.  122.)  Ainsi 
ce  fut  Ives  et  les  autres  évoques  de  la  pro- 
vince qui  consacrèrent  cet  évoque  d'Orléans 
dans  Orléans  même,  à  la  prière  du  roi. 

111.  L'archevêque  de  Sens  se  soumet. — Après 
la  mort  de  Richer,  Daimbert  ayant  été  élu 
<ni  sa  place  (an.  1096),  le  primat  de  Lyon, 
Hugues,  qui  était  aussi  légat  du  Saint-Siège, 
lui  défendit  de  se  faire  ordonner  avant  de 
s'être  présenté  à  lui  et  d'avoir  fait  profes- 
sion de  lui  être  soumis.  On  obéit  à  ce  com- 
mandement, mais  Ives  consulta  cependant 
le  Pape  Urbain  II  pour  apprendre  ses  inten- 
tions, lui  [trotestant  que  les  canons  ne  don- 
naient pas  ce  droit  aux  primats.  «  Eo  jubente 
propter  reverentiam  vestram  manus  ab  ejus 
consecratione  continuimus.  Cum  de  profes- 
sione  a  metropolilanis  priraalibus  facienda 
nihil  legamus  consuefudine  tirraatum  vel 
legibus  constitutum,  ultra  quas  metas  nihil 
concessum  esse  primatibus  testatur  Papa 
Nicolaus.  »  (Epist.  58,  al.  60.) 

Daimberl  alla  se  faire  sacrer  à  Rome  par  le 
Pape  Urbain  même,  il  y  revint  peu  de  temps 
après  pour  y  assister  au  concile  (an.  1099), 
où  son  affaire  ayant  été  contradictoirement 
examinée  et  la  primauté  de  Lyon  confirmée, 
il  promit  de  se  rendre  en  peu  de  temps  au- 
près de  son  primat  pour  faire  entre  ses  mains 
profession  d'obéissance  canonique  :  ce  qu'il 
tit.  Tout  ce  détail  est  marqué  dans  la  lettre 
du  même  Pape  Urbain  au  primat  de  Lyon 
Hugues,  que  M.  de  Marca  a  publiée  le  pre- 
mier dans  son  livre  De  la  primauté  de  Lyon. 
Ce  ne  fut  pas  en  ce  seul  point  que  les  ar- 
chevêques de  Sens  arrêlèient  le  cours  et  le 
progrès  de  l'autorité  des  primats  de  Lyon. 
Car  Jean,  primat  de  Lyon  ,  ayant  convoqué 
les  évêques  mômes  de  (a  province  de  Sens  à 
un  concile  oij  il  devait  traiter  des  investi- 
tures, ces  prélats  lui  écrivirent  avec  beau- 
coup de  fermeté,  se  servant  do  la  plume 
d'Ives  de  Chartres,  uue  les  évôf^ues  ne  pou- 
vaient jamais  selon  les  canons  être  a()polés 
à  des  conciles  hors  de  leur  province,  si  ce 
n'est  par  les  ordres  du  Pape,  ou  dans  les 
causes  d'appel  quand  quelque  Eglise  appe- 
lait au   primat.  «  Nusquanj  reverenda  Pa- 
trum  sanxit  auctoritas,  nusquam  hoc  servare 
consuevit  û^itiquilas,  ut  primœ  Sedis  episco- 


pus  episcopos  extra  provinciam  propriam 
positos  invilaret  ad  concilium  ,  nisi  hoc  mit 
apostolica  Sedes  imperaret,  aut  una  de  pro- 
vincialibus  Ecciesiis  pro  causis  quas  inira 
provinciam  terminare  non  poterat,  primée 
sedis  auotoritatem  appellaret.  »  (Ivo,  epist. 
23G,  al.  238.)  Le  légat  prétendait  bien  que 
les  quatre  provinces  lyonnaises  ne  faisaient 
qu'une  province  dont  il  avait  pu  convoquer 
le  concile,  au  moins  dont  il  avait  pu  appe- 
ler les  évoques  ,  pour  prendre  leur  avis  sur 
des  matières  é[)ineuses.  Mais  c'était  ou  une 
défaite  ou  une  imagination  qui  n'avait  pas 
de  fondement  solide  dans  les  canons.  Aussi 
ses  espérances  furent  vaines.  (Id. -epist, 
239.) 

Les  archevêques  de  Sens  n'en  demeurè- 
rent pas  là.  Ils  avaient  entièrement  secoué 
le  joug  de  la  primatie,  lorsque  Humberf, 
archevêque  de  Lyon,  étant  convié  par  l'abbé 
Suger,  régent  du  royaume  pendant  l'absence 
du  roi  Louis  le  Jeune  au  delà  des  mers ,  de 
se  trouver  au  concile  ou  à  l'assemblée  de 
Chartres,  pour  délibérer  des  affaires  de  l'E- 
glise d'outre-mer  (an.  1146),  s'en  excusa 
sur  cette  révolte  de  l'archevêque  de  Sens 
Car  il  lui  eût  été  honteux  de  commettre  sa 
dignité  de  primat  en  un  lieu  où  elle  n'était 
plus  reconnue.  «  Verum  quia  nosproofîicio 
primatus,  ex  parte  domini  régis  et  optima- 
lura  regni,  ad  colloquium  quod  apud  Carnu- 
tum  celebrari  débet  invilastis,  sciât  Charilas 
Vestra,  quod  donec  Senonensis  archiepisco- 
pus  in  eadem  causa  primatus  nobis  derogare 
non  veretur,  et  apostolicis  niandalis  conlu- 
raax  et  rebellis  exsisti' ,  pudor  nobis  est  nd 
illas  progredi  parles,  ubi  domino  Pap<fi  con- 
tradicitur,  et  Lugdunensis  Ecclesia  debilo 
honore  fraudalur.  »  (Inier  Epist.  Sugerii  , 
13i.  DucHESN.,  t.  IV,  p.  535.)  Je  ne  sais  si 
ce  n'est  point  sur  ce  défaut  d'obéissance  à 
son  primai  que  saint  Bernard  fait  une  douce 
réprimande  à  Henri ,  archevêque  de  Sens, 
peu  avant  la  fin  de  la  letlre  42  qu'il  lui  éc-i- 
vit.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  des 
lettres  de  l'abbé  Suger  est  plus  certain. 

IV.  Le  roi  Louis  le  Gros  se  déclare  pour  l'ar- 
chevêque de  Sens.  —  M.  de  Marca  en  conclut 
avec  quelque  vraisemblance  (epist.  42,  paulo 
anle  finem),  que  les  deux  autres  métropoli- 
tains de  Rouen  et  de  Tours  étaient  alors 
dans  le  devoir.  Mais  je  doute  que  cette  con- 
séquence soit  certaine.  Car  [)our  excuser 
l'absence  du  primai,  il  suffisait  que  l'assem- 
blée eût  été  indiquée  en  un  lieu  où  sa  pri- 
matie ne  fût  pas  reconnue,  soit  qu'elle  le 
fût  ou  ne  le  fût  pas  ailleurs.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  celle  désobéissance  de  l'arche- 
vô(}ue  de  Sens  était  et  plus  longue  et  plus 
ancienne  qu'on  n'aurait  pensé.  Car  on  a  fait 
revivre  la  lettre  du  roi  Louis  le  Gros  au  Pa|)(j 
Calixle  II ,  par  laquelle  ce  prince  proteste 
avec  beaucoup  do  chaleur  qu'il  exposerait 
plutôt  son  royaume  aux  fureurs  de  la  guerre, 
et  sa  [)ropre  vie  aux  hasards,  que  délaisser 
llélrir  la  gloire  dosa  couronne  par  une  nou- 
velle servitude  :  «  Sustinerera  polius  regni 
nostri  lotius  incendium,  capitis  eliam  no- 
slri  pericuium,  quam  novœ  subjeclionis  et 
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abjerlionis  opprobrium  fan,  1121,  Spiciteg., 
l.  III,  p.li7);  »  qu'il  était  de  son  honneur 
el  (le  son  devoir  de  s'opposer  à  un  nouvel 
nvilissement  de  l'Eglise  de  France;  que  de 
quelque  antiquité  qu'on  voulût  colorer  la 
primatie  de  Lyon,  la  !iberl(5  d'>  l'Eglise  de 
Sens  était  encore  plus  ancienne  et  plus  avé- 
rée. «  Videtur  ad  noslrura  res()icere  con- 
lemplum  ,  contra  nos  hoc  modo  fieri  quod 
nunquau)  exstilit  factura,  etc.  Si  oppoiiitur, 
quod  veterum  inslilutio  Lugdunensi  Eccle- 
siiB  primalum  contulerit  ,  resftondetur  ex 
opposito  quod  antiqufe  liberlatis  possessio 
Senonenseni  Ecclesiam  ab  ejus  subjeclione 
défendit.  » 

Il  ajoute  que  le  seul  de  tous  les  archevô- 
ues  de  Sens  qui  avait  reconnu  la  primatie 
_e  Lyon,  ne  l'avait  reconnue  que  par  un 
acte  secret  et  particulier,  sans  l'aveu  de  son 
•:Iergé ,  des  évoques  de  sa  province  et  du 
roi  ,  de  q\ii  il  était  désavoué  et  dont  l'hon- 
neur el  l'intérêt  publicnepeuventêtre  blessés 
par  la  lâcheté  secrète  el  personnelle  d'un 
prélat  [)arliculier.  «  Facta  est,  ut  dicilur, 
furlive  et  late^iter  subjectio  ilia  ,  nescienle 
scilicel  clero  Senonensi,  inconsultis  eliam 
episcopis  illius  diœcesis,  ignorante  etiara 
rege,  in  quibus  omnibus  dignitas  pendet 
Ecclesicfi.  Et  subjeclio  laliter  f;icla  respicere 
potius  videtur  ad  ignominiam  raale  acci- 
pienlis,  quam  ad  incommodum  Ecclesise  ne- 
scientis.  Res  enira  communis  communi 
traclanda  estconsilio,  non  lalenli  et  privalo 
lerminanda  colloquio.  » 

Il  est  à  croire  que  ce  roi  entendait  parler 
du  vojage  de  Daimberl  à  Lyon,  où  il  s'ac- 
quitta de  la  promesse  qu'il  avaii  faite  au 
Pape,  en  promeltanl  obéissance  au  primai  ; 
mais  celle  profession  ou  reconnaissance  de 
siipériorilé,  n'ayant  point  été  concertée,  ni 
avec  son  clergé  ni  avec  les  évêques  de  sa 

Eirovince,  à  ce  que  le  roi  assure,  quoique 
Jrbain  II  ait  insinué  le  contraire  quant  aux 
évêques,  ni  entin  avec  le  roi,  n'avait  pu 
engager  ni  son  Eglise  ni  le  royaume  dans 
aucune  nouvelle  servitude.  Mais  ce  sage 
prince  réserve  pour  la  fin  de  sa  lettre  ce  qui 
le  touchait  de  plus  près:  c'est  que  la  ville 
de  Lyon  n'étant  pas  alors  du  royaume  de 
France,  c'était  une  flétrissure  commune  à 
l'Etal  et  à  l'Eglise  du  royaume  d'entrer  dans 
sa  sujétion.  «  Videal,  dulcissime  Pater, dis- 
crelio  veslra,  nec  civitas  Lugdunensis  quœ 
de  alieno  est  regno  de  nostro  floréal  delri- 
menlo,  nec  subjicialur  amicus  amico  ;  quia 
ôï  decipilur  [iro  amico  amicus,  juste  ûet  de 
amico  inimicus.  » 

C'est  ici  qu'il  faut  débrouiller  le  fond  de 
toute  cette  intrigue.  Depuis  le  fameux  et 
funeste  partage  des  Etats  et  de  l'empire  de 
Charlemagne  entre  les  enfants  de  Louis  le 
Débonnaire,  entre  le  royaume  de  France 
d'un  côté,  el  l'empire  d'Allemagne  de  l'au- 
tre, il  s'éleva  un  Etat  considérable,  qu'on 
appela  le  royaume  de  Bourgogne,  et  ensuite 
le  royaume  d'Arles. 

Les  empereurs  en  demeurèrent  très-long- 
temps les  maîtres  ,  el  les  principaux  mem- 
bres n'en  sont  revenus  à  nos  rois  que  fort 


tard,  et  les  uns  après  les  autres.  Lyon  y 
était  la  plus  considérée  de  toutes  les  villes. 
Glaber  i\.  v,  c.  4)  conte  comment  l'empereur 
Henri  III  donna  l'archevêché  de  Lvon  h 
Adeiric  en  lOiO.  Frédéric  I"  donna  à  Héra- 
çlius,  archevêque  de  Lyon,  !a  ville  de  Lyon 
même  et  tous  les  droits  temporels  des  em- 
pereurs sur  la  ville  el  sur  son  territoire  en 
l'an  1158.  «  Tolum  corpus  civitatis  Lugdu- 
nensis el  omnia  jura  regalia  quae  in  Lugdu- 
nensi episcopatu  adimperium  [)ertinenl,  ci- 
tra  Ararim.  » 

C'est  peut-être  aussi  ce  qui  avait  engagé 
les  Papes  à  créer  un  légat  apostolique  ou 
un  primat  à  Lyon,  comme  dans  une  ville  qui 
appartenait  à  l'Eglise  ;  c'est  ce  qui  les  porta 
à  y  tenir  les  deux  fameux  conciles  de  Lyon. 

Mais  si  l'empire  n'avait  pu  se  conserver 
la  souveraineté  de  ces  villes  du  royaume  de 
Bourgogne,  les  prélats  qui  en  étaient  deve- 
nus les  seigneurs  temporels,  par  la  conces- 
sion des  empereurs,  y  furent  bien  plus  em- 
barrassés. Il  s'éieva  des  ducs,  des  comtes  el 
des  dauphins,  qui  leur  disputèrent  une  proie 
si  riche  ;  et  pour  me  resserrer  dans  le  sujet 
que  je  traite,  les  comtes  de  Forez  en  vin- 
rent aux  mains  avec  les  archevêques  de 
Lyon  ;  nos  rois  furent  obligés  de  s'en  mêler  ; 
les  habitants  mêmes  de  Lyon  implorèrent  le 
secours  du  roi  saint  Louis  contre  l'archevê- 
que. Ce  saint  roi  les  raccommoda,  mais  son 
fils  Philip[ie  le  Ilardi  fut  encore  obligé  d'y 
continuer  ses  soins  pour  y  conserver  la 
concorde. 

Philippe  le  Bel  ayant  encore  été  appelé 
par  le  peuple  conlre  l'archevêque,  pour 
mettre  fin  à  toutes  ces  dissensions,  s'en  ren- 
dit lui-même  le  maître,  et  fil  rentrer  cette 
puissante  ville  dans  l'ancienne  obéissance 
de  la  France.  Si  l'archevêque  y  perdit  le 
domaine  temporel  de  la  ville,  il  y  affermit 
l'empire  spirituel  de  sa  primatie;  nos  rois 
el  nos  prélats  ne  faisant  plus  de  difficulté 
de  faire  dépendre  leurs  Eglises  d'un  arche- 
vêque et  d'un  primat  français.  Le  PapeBo- 
niface  VIII  se  donna  beaucoup  de  [leine 
pour  faire  rendre  à  l'Eglise  de  Lyon  la  sei- 
gneurie temporelle  de  la  ville,  mais  Philippe 
le  Bel  transigea  enfin  avec  l'archevêque  et 
le  chapitre  l'an  1312,  en  sorte  que  l'autorité 
souveraine  demeura  au  roi,  le  comté  de  la 
ville  fut  laissé  aux  chanoines,  et  la  primatie 
de  l'archevêque  fut  entièrement  établie. 
«  Regni  primam  sedem  inter  caeleras  Gallia- 
rum  Ecclesiasobtinere.  »  (Marcx^  De  primatu 
Lugdun.,  p.  348.) 

V.  Pourquoi  tes  archevêques  de  Tours  se 
soumirenl-ils si  facilement?  —  I!  n'est  pas 
facile  de  dire  ()Our(^uoi  les  archevêques  de 
Ruuen  et  de  Tours  ne  firent  pas  d'aussi  vi- 
goureuses résistances  à  l'établissement  de 
colle  nouvelle  primatie,  comme  celui  de 
Sens;  el  pourquoi  le  rui  Louis  le  Gros  ne 
fit  éclater  son  ressentiment  que  pour  la  dé- 
fense delà  liberté  de  l'église  de  Sens,  sans 
se  mettre  en  peine  des  deux  autres  métro- 
poles; si  ce  n'est  peut-être  que  la  ville  de 
Rouen  el  le  duché  de  Normandie  étant  en 
la  puissance  des  Anglais,  el  la  i)lus  grande 
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parlio  des  suffrag.ints  de  Tours  dtant  dans 
la  Bretagne  qui  avait  aussi  ses  ducs,  et  oui 
faisait  jirofession  d'une  obéissance  plus 
exacte  aux  ordres  du  Sainl-Siége  :  nos  rois 
ne  se  crurent  parliculièretnenl  inl^Vessés 
que  pour  la  inélrop(jle  propre  de  la  France 
et  de  Paris  mCme  qui  était  la  capitale  du 
royaume.  Il  se  pouvait  aussi  bien  faire  que 
rarcli('vê(|ue  de  Tours  étant  aux  prises  avec 
les  évoques  de  Bretagne  ,  qui  préten- 
daient nr  relever  (|ue  de  l'un  d'entre  eux, 
qui  se  disait  arche vô(pie  de  Dol  ;  et  no  pou- 
vant esjiérer  une  pleine  vicloire  que  par 
l'aulorilé  du  Saint-Siège,  il  se  soumettait 
volontiers  à  un  siifiérieurnouveau  (|ui  pou- 
vait le  faire  obéir  par  neuf  de  ses  inférieurs 
révoltés.  En  etfet  une  édition  abrégée  des 
canons  du  concile  de  Clermont  porte  en  un 
môme  canon  7  l'affermissement  de  la  pri- 
Irialie  de  Lyon  sur  Tours,  et  de  la  métro- 
pole de  Tours  sur  les  évoques  de  Bretagne. 
oTuronensi  melropoli,  cil.erioris  Britannirie 
resliîutio  facta  est.  Lugdunensi  Ecclesire 
piimatus  restitutus  esls'iper  Turonensem.» 
[Concil.  gen.,  t.  X,  p.  589.) 

VI.  Le  métropolitain  de  Rouen  exempt  de 
la  juridiction  du  primat  de  Lyon.  — Il  est 
bien  plus  dillicile  de  deviner  le  sens  de 
Matthieu  Paris,  quand  il  dit  que  le  légat  du 
Pape  ayant  assemblé  un  concile  à  Bourges 
(an.  1226),  on  ne  put  y  prendre  les  séances 
comme  dans  un  concile,  parce  que  l'arche- 
vêque de  Lyon  prétendait  la  primalie  sur 
Sens,  et  celui  de  Rouen  sur  Bourges,  Auch 
et  Narbonne,  ce  qui  fit  qu'on  s'y  assit  comme 
au  conseil,  et  non  pas  comme  au  concile. 
«  Sed  quoniam  Lugdunensis  archiepiscopus 
vindicabat  sibi  primatum  super  archiepisco- 
pum  Senonensem,  Rolhomagensis  super  Bi- 
turicensem,  Auxianensem,  Narbonensem,  ti- 
mebalurdediscordia,  etideo  non  fuilsessum 
quasi  in  concilio  sed  ut  in  consilio.  »  Il  y  a 
toute  la  vraisemblance  possible  qu'il  faut  cor- 
riger ce  texte,  et  le  lire  ainsi  :  «Quoniam  Lug- 
dunensis archiepiscopus  vindicabat  sibi  pri- 
matum super  archiepiscopum  Senonensem  et 
Rothomagensem,  et  Biluricensis  super  Auxia- 
nensem et  Narbonensem.»  Car  il  est  faux 
que  Rouen  ait  jamais  rien  prétendu  sur 
Bourges,  Auch  et  Narbonne,  et  il  est  vrai 
que  Lyon  prétendait  la  primatie  sur  Sens  et 
Rouen  ;  et  Bourges  sur  Auch  et  Narbonne. 

Au  reste,  ce  passage  de  Matthieu  Paris 
est  d'une  grande  conséquence,  pour  nous 
apprendre  que  l'archevêque  de  Rouen  ne 
reconnaissait  point  aiDrs,  et  n'avait  peut- 
être  jamais  reconnu  la  primalie  de  Lyon. 
Mais  en  voici  encore  une  preuve  convain- 
cante. L'archevêque  de  Lyon  tit  de  nou- 
veaux elforts  en  l'an  1458J  ()Our  soumettre 
h  son  autorité  l'archevêque  de  Rouen.  Le 
Pa[»e  Calixte  lil  en  commit  le  jugement  au 
cardinal  légat  Dominique  Capraniea. 

Le  cardinal  [)rononga  en  faveur  de  l'ar- 
chovôque  de  Rouen  :  «  Post  dehnitivam  sen- 
leniiani  Rothomagensem  Kcclesiani  ejusque 
sulfiaganeos  atque  supf^osilos  Romanœ  Ec- 
clesice  immédiate  et  nulii  alteri  primatiali 
jure  sube^se,  i(»si  archiepiscopo  Lugdunensi 


super  prœtenso  primatiali  jure,  perpeluum 
silentiura  imponendo,  pronuntiavit.  Quœ 
quidem  seiitentia  nulla  saltera  légitima  pro- 
vocatione  suspensa  ,  in  rem  lran<;ivit  judi- 
catam.  »  (Rainald.,  an.  1i58,  n.  37,  38.) 

Ce  sont  les  piopres  termes  de  la  IjuHe  de 
Calixle  III,  qui  confirme  la  sentence  du  lé- 
gal, el  condamne  l'audace  de  quelques  avo- 
cats de  Lyon  qui  en  avaient  appelé  comme 
d'abus.  (Dl'ciiesn.,  in  Not.  ad  Bibl.  Clun., 
p.  Gl.)  Ni  ce  Pape,  ni  son  légat  n'auraient 
si  facilement  révoqué  la  constitution  de 
Grégoire  VII  et  d'Urbain  II,  confirmée  par 
Pascal  II,  si  elle  eût  éié  alfermie  |)ar  une 
longue  observance.  Il  y  a  donc  toutes  les 
apparences  que  les  archevêques  de  Ro\ien 
n'y  avaient  jamais  déféré,  el  que  les  Anglais 
qui  dominaient  dans  la  Normandie  n'étaient 
pas  moins  fermes  que  nous  pour  la  défense 
de  leurs  libiTlés. 

VII.  Sommaire  de  la  primatie  de  Lyon. — 
Concluons  donc,  1°  que  la  primalie  de  Lyon 
n'a  été  d'abord  reconnue  que  dans  la  pro- 
vince de  Tours,  par  la  raison  que  nous 
avons  touchée  ;  2°  que  celle  de  Sens  ne  s'est 
rendue  que  lorsque  nos  rois  ont  recouvré 
la  souveraineté  de  Lyon,  en  lui  rendant  les 
honneurs  de  la  primatie  ;  3°  que  celle  de 
Rouen  ne  s'est  jamais  soumise  à  la  supé- 
riorité du  |)rimat  de  Lyon,  et  qu'enfin  elle 
a  obtenu  une  bulle  d'exemption;  h°  que  le 
droit  de  la  primatie  de  Lyon  ne  consiste 
que  dans  l'appel.  Nous  avons  vu  les  autres 
pouvoirs  inutilement  tentés.  Voici  encore 
une  preuve  de  l'ajjpel  h  Lyon,  sous  le  roi 
Philippe-Auguste,  tirée  de  Guillaume  le 
Breton.  {\d.,  t.  V,  p.  252.) 

Et  I.ngdunpnsis,  qua  Gallia  tota  solebat, 
Lt  tama  est,  pasiore  régi,  causasque  rcterre 
DilTiciles,  ul  ibi  lis  ulliiiia  lilibus  essel  : 
Nhc  luillebaïur  Roinam  lis  ulla,  uisi  qiiain 
Lugdunense  forum  per  se  flaire  nequissel. 

C'est  pour  cela  seulement,  et  non  pas  pour 
les  autres  droits  des  patriarches,  que  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  deCluny,  donne  lo  titre 
de  patriarche  h  Pierre,  archevêque  de  Lyon, 
distingue  son  patriarcat,  c'est-à-dire  sa  pri- 
matie, de  sa  province  et  de  son  diocèse 
(Epist.y  1.  II,  epist.  2,  18);  enfin  il  rehausse 
sa  dignité  de  ce  qu'il  n'avait  au-dessus  de 
lui  que  le  Pape  seul.  Geolfroy,  abbé  de  Ven- 
dôme, écrivant  à  Ives  de  Chartres  (1.  m, 
epist.  18),  lui  apprit  que  l'archevêque  do 
Sens  l'avait  désavoué,  comme  l'auteur  de 
toutes  ses  résistances  jirécédenles,  lorsqu'il 
fit  profession  d'obéissance  au  primai  de 
Lyon  ;  de  quoi  le  primat  lui  savait  fort  mau- 
vais gré. 

Il  est  vrai  que  ce  savant  prélat  avait  fort 
judicieusement  déclaré  que  toutes  les  con- 
jectures dont  on  faisait  tant  de  bruit  de 
l'ancienne  primatie  de  Lyon,  avant  Gré- 
goire VU,  n'étaient  fondées  que  sur  les 
n(»lices  des  évêchés  et  les  c;italogues  des 
villes.  «  Primatum  Lugdunensis  Ecclesiro, 
quem  a!i(iuandu  ex  calalogis  civitatuuj  con- 
jicitnus  exstilisse.  »  (Epist.  50.)  Le  Pape  Ur- 
bain Il  employa  Je  même  terme  ;  «  Et  catalo- 
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gorum   auctoritas,  et  Sedis  apostolicœ   id- 
ipsuru  conteslabatur  auctoritas.  » 

Il  est  étonnant  que  pour  la  défense  de 
l'Eglise  de  Sens  on  pensât  si  peu  en  ee 
temps-là  aux  privilèges  que  le  Pape  Jean  VIU 
lui  avait  accordés  sur  les  vives  instances  de 
IVmpereur  Charles  le  Chauve.  (Blondel, 
Delà  primauté,  p.  775.)  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  s'imaginer  que  ç'aient  élé  ces  catalo- 
gues peu  certains,  ou  ces  bruits  aussi  incer- 
tains qui  ont  produit  rétablissement  de  cette 
nouvelle  primatie. 

Le  solide  fondement  de  cette  primatie  a 
été  le  besoin  de  TEglise.  On  sait  qu'en  ce 
teraps-là  ce  ne  fut  que  par  le  moyen  d'une 
infinité  de  légats  a  latere,  que  le  Pape  Gré- 
goire VU  retira  la  plupart  des  provinces  de 
la  chrétienté  du  profond  abîme  de  déprava- 
lion  oii  la  simonie  et  l'incontinence  des 
ecclésiastiques  les  avaient  précipitées. 

Vlll.  De  la  primatie  de  Rouen.  — Quant  à 
la  primatie  de  Rouen,  ce  ne  peut  être  qu'une 
exemption  d'avoir  aucun  autre  primat  au- 
dessus  de  lui  que  le  Pape.  Nous  avons  parlé 
de  celle  sorte  de  primats,  selon  l'ingénieuse 
explication  de  Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  expliquer 
Orderic  Vital,  quand  il  dit  que  l'archevêquQ 
deRouen,  Hugues,  aj'ant  rendu  des  services 
très-considérables  au  Pape  en  Italie,  le  Pape 
voulut  reconnaître  les  obligations  que  le 
Saint-Siège  lui  avait,  en  lui  donnant  la  pri- 
matie sur  plusieurs  pontifes.  «  Hugo  Ro- 
ihomagensis  archiepiscopus  ipsura  summo- 
pere  adjuvit,  et  ab  eodem  honoralus  pri- 
matum  super  raultos  pontiûces  suscepil.  » 
(An.  1135.) 

Cette  primatie  ne  peut  être  que  la  qualité 
même  de  métropolitain,  et  la  confirmation 
de  ses  anciens  privilèges  de  ne  dépendre 
d'aucun  autre  primat  que  du  Pape.  C'est  de 
quoi  seulement  faisait  gloire  plus  tJe  cent 
ans  après  l'archevêque  de  Rouen  sous  le 
Pape  Grégoire IX,  qui  entreprit  aussi  sa  dé- 
fense contre  le  roi  de  France,  pour  le  main- 
tenir dans  son  ancienne  liberté  de  ne 
dépendre  que  du  jugement  du  Pape,  tant 
pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel.  Voici 
comment  ce  Pape  en  écrivit  au  roi  (Rainald., 
an.  12.32,  n.  26j  :  «  Cum  Rothomagensis 
arohiepiscopus  in  spiritualibus  et  tempora- 
libus  nullum  post  Deum  praeter  nosjudicem 
habebat,  de  antiquae  Rothomagensis  Eccle- 
siae  libHftate,  ac  ipsius  consuetudine  hacte- 
nus  observata,  »  etc. 

Ceux  qui  voudraient  joindre  ce  passage 
d'Oideric  Vital  avec  celui  de  Matthieu  Paris 
qui  a  élé  ci-dessus  rapporté,  et  expliquer 
celte  primatie  accordée  à  l'archevêque  de 
Rouen  d'une  supériorité  qui  lui  ait  élé 
donnée  sur  les  archevêques  de  Rourges, 
d'Auch  et  de  Narbonne  ;  ceux-lè,  dis-je, 
doiuieroient  trop  h  de  simples  conjectu- 
res, contre  des  preuves  certaines  du  con- 
traire. 

VI.  —  De    la   primaiie  de  Bourges,  de  celles   de 
Bordeaux,  de  Narbonne  ci  de  Vienne. 

1.  Erection  et  démembrement  de  (a  prima- 


tie de  Bourges.  —  L'archevêque  de  Bourges 
Ermembert  justifia,  quoique  avec  peine, 
qu'il  était  métropolitain  et  qu'il  ne  dépen- 
(lait  d'aucun  autre  archevêque.  Aussitôt  le 
Pape  Adrien  I"  lui  accorda  le  pallium.  «  No- 
bis  confessus  est  ut  sub  nullius  archiepi- 
scopi  jurisdictione  esse  videretur.  »  (An. 
78Ô.)  Mais  Cliarlemagne  ayant  vers  le  même 
temps  érigé  la  Guienne  en  royaume,  et  en 
ayant  déclaré  Bourges  la  capitale,  Gt  aussi 
ériger  cette  métropole  en  primatie,  h  la- 
quelle il  soumit  les  métropoles  de  Bor- 
deaux, d'Auch  et  de  Narbonne,  sans  parler 
du  droit  de  couronner  les  rois  d'Aquitaine, 
qui  fut  toujours  affecté  au  primat  de  Bour- 
ges. (An.  781.  Patriarch.  Biluricens.,  0.  IG^.) 

La  Compilation  d'Isidore,  qui  avait  alors 
grand  cours  par  le  monde,  avait  accoutumé 
les  gens  à  croire  que  les  métropolitains  de- 
vaient avoir  au-dessus  d'eux  des  primais 
ou  des  patriarches,  el  que  celle  de  plusieurs 
provinces  qui  portaient  le  même  nom  ,  qui 
était  marquée  la  première  dans  le  catalogue 
des  cités,  devait  aussi  emporter  la  primatie 
sur  les  autres.  Ainsi  il  paraissait  comme 
naturel  que  Bordeaux  el  Auch,  qui  étaient 
les  capitales  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
Aquitanique,  cédassent  à  Bourges,  qui  était 
capitale  de  la  première,  et  relevassent  de  sa 
primatie. 

Quant  à  Narbonne,  ce  ne  peut  avoir  élé 
que  l'intérêt  politique  qui  la  fit  relever  de 
Bourges,  afin  de  lier  plus  étroitement  entre 
elles  toutes  les  provinces  de  ce  nouveau 
royaume.  Le  Pape  Nicolas  1"  écrivant  à 
Rodolphe,  archevêque  de  Bourges,  lui 
donne  le  litre  de  primai  et  de  patriarche  , 
el  établit  son  droit  de  juger  des  appels  de 
l'archevêché  de  Narbonne  ,  de  l'aveu  même 
de  l'archevêque  de  Narbonne. 

Cette  primaiie  de  Bourges  se  démembra 
avec  le  royaume  d'Aquitaine.  Dès  qu'on 
eut  érigé  le  marquisat  de  Gothie  et  le  du- 
ché de  Narbonne,  la  métropole  de  Narbonne 
se  sépara  de  la  primatie  de  Bourges,  el  fit 
elle-même  une  primatie  à  part,  après  que 
le  Pape  Urbain  II  lui  eut  donné  la  qualité 
de  primat  sur  l'archevêque  d'Aix.  (An.  1097.) 

il.  Comment  la  métropole  de  Bordeaux  se 
sépara  de  la  primatie  de  Bourges.  —  Les 
ducs  de  Guienne  firent  aussi  soulever  la 
métropole  d'Auch  contre  le  primat  de 
Bourges,  auquel  il  ne  resta  plus  que  sa 
propre  métropole  et  celle  de  Bordeaux  qui 
le  reconnussent.  Pendant  le  schisme  d'Ana- 
clet  contre  le  Pape  Innocent  II  (Bosquet, 
Notœ  ad  Jnnoc.  11  Epist.,  p.  202.  Patriarch. 
Bitur.,  c.  62),  Gérard,  évêque  d'Angou- 
lêuie,  s'étant  jeté  dans  le  parti  de  l'anti- 
pape, et  s'étant  ensuite  fait  élire  archevêque 
«le  Bordeaux,  les  évêques  de  cette  province 
eurent  recours  à  Vulgrin,  archevêque  de 
Bourges,  comme  à  leur  chef  et  primat,  pour 
obtenir  sa  protection  et  celle  du  roi  de 
France,  par  son  moyen,  contre  les  violents 
emportements  des  schismatiques,  el  pour 
faire  publier  un  anathème  contre  tous  leurs 
partisans  dans  les  provinces  de  Bordeaux 
et  d'Auch.    «  Insuper   Auxiensi  archiepi- 
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«copo  fl  Burdigaiensi  Ecclesiai  et  eorum 
suffraganeis  per  obedientiam  praîcipialis, 
ul  omnes  illos  pnbline  excomraunicent,  qui 
duri  Aquilaniœ  fliixilium  inipeiiderint.  » 

On  peut  lire  les  lettres  de  ces  pr(!'lals  et 
les  r(^ponses  de  Vulgrin,  primat  drs  Aqui- 
taines, dans  le  livre  inliiiilé  Patriorcliium 
Biturirense.  Les  Popes  Alexandre  III,  Kii- 
gène  Jli,  Luce  Ml,  Urbain  111 ,  Clément  III, 
Célestin  111,  ne  contirnièreiit  b*  primat  de 
Bourges  que  dons  la  sup(^riorilé  qui  lui 
restait  sur  la  province  de  Bordeaux.  On 
peut  lire  la  lettre  d'Eugène  111,  dans  les 
Conciles  généraux,  et  dans  le  Patriarchium 
Bituricense.  {Biblioih,  msx.  Labbei,  t.  II, 
p.  93.  An.  1164,1183,  1187,  1188,  1192.) 

Mais  après  que  les  rois  d'Angleterre  eu- 
rent acquis  le  ducbé  de  Guienne,  ils  ne 
souffrirent  plus  que  la  métropole  de  Bor- 
deaux relevât  de  Bourges.  Le  roi  Pbilippe- 
Auguste  en  porta  ses  plaintes  au  Pape  In- 
nocent m,  auquel  il  représenta  que  rEj;lise 
de  Bourges,  quoique  pauvre,  était  pourtant 
la  plus  noble  et  la  plus  considérée  des  Egli- 
ses de  son  royaume,  et  qu'il  n'était  pas 
juste  que  l'archevêque  de  Bordeaux  com- 
mençât de  refuser  au  primat  de  Bourges  les 
devoirs  que  ses  prédécesseurs  lui  avaient 
toujours  rendus.  «  Ecclesia  Bituricensis , 
licet  tenuis  in  facultatibus,inler  alias  tamen 
regni  nostri  Ecclesias  exsistit  nobilior,  cum 
primatiœ  obtineat  dignilatem.  Cum  igitur 
Burdigaleusis  archiepiscopus,  preedecesso- 
rum  non  sequens  vestigia,  se  adeo  obedien- 
lem  et  devolura  Ecclesiae  Bituricensi  exhi- 
bere  non  velit,  sicut  iidem  ()rcedecessores 
sui  fecisse  noscuntur,  »  etc.  (Conc.  gêner., 
t.  X,  p.  1060.  Bibliot.  mss.Labhei,  t.  11, 
p.  88.  An.  1211.) 

Enfin  ce  grand  roi  presse  d'autant  plus 
instamment  et  d'autant  plus  justement  le 
Pape  de  conserver  au  primat  de  Bourges 
ses  anciennes  prérogatives,  que  c'est  la 
seule  primatie  de  tout  son  rovaume.  «  Cum 
sola  Bituricensis  Ecclesia  in  toio  regno  no- 
slro  primatice  obiineat  dignilalem.  » 

Le  Pape  Innocent  111  confirma  la  sentence 
de  suspension  lulminée  par  l'arcbevc^que 
de  Bourges  contre  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, fiour  ne  s'être  tias  rendu  à  son  con- 
cile et  n'y  avoir  envoyé  personne,  sans 
néanmoins  juger  à  lond  de  la  primatie. 
C'était  néanjiioins  un  grand  préjugé.  Ce 
même  Pape  relâcha  ensuite  lui-même  cette 
sentence  de  suspension,  obligeant  l'arclie- 
vêque  de  Bordeaux  de  promellre  qu'il  se 
rendrait  à  l'avenir  au  concile  de  Bourges. 
«  Firmara  promissionem  reci|)ienles,  quod 
vocatus  accedet  ad  ipsius  Bituricensis  con- 
cilium,  facturus  quod  de  jure  fueril  facien- 
dum.  »  /Begist.  xv,epist.  45, 128;  regisl.xvi, 
epist.  65.) 

Remartjuons  ici ,  avant  de  passer  outre, 
1°  que  la  primatie  de  Bourges  était  dans  la 
pk'ine  jouissance  de  ses  droits  sur  les  pro- 
vinces de  son  ressort,  au  tem[)S  que  Gré- 
goire Vil  et  Urbain  11  établirent  la  prima- 
lie  de  Lyon  :  ainsi  ces  Papes  ne  travaillaient 
qu'à  établir  dans  les  autres  provinces  do 


l'Eglise  gallicane  la  même  police  qui  avait 
lieu  dans  les  trois  Aquitaines;  2°  que  cetie 
primatie  de  Bourges  paraissait  avantageuse- 
pour  la  gloire  de  l'Etat  et  pour  l'union  [)lus 
étroite  des  Eglises  et  dos  provinces  entre 
elles,  puisque  c'était  là  probablement  le 
motif  qui  avait  poussé  Cliarlenagne  à  son 
établissement,  et  qui  portait  Philippe-Au- 
guste 5  sa  conservation  :  c'était  donc  l'avan- 
tage jiropre  des  Eglises  et  des  royaumes 
qui  donnait  fondement  h  éiablir  ces  nou- 
velles dignités;  3*  que  si  le  roi  Philippe- 
Auguste  ne  voulait  pas  souffrir  qu<^  la  [)ro- 
vitice  de  Bordeaux  se  retirât  de  l'obéissance 
du  primat  de  Bourges,  quoiqu'elle  fût  sou- 
njise  aux  Anglais,  il  faut  conclure  de  \h  que 
la  création  de  la  primatie  de  Lyon  n'avait 
rien  de  contraire,  ni  aux  canons  ni  aux 
lois,  ni  peut-être  môme  aux  avantages  du 
royaume  de  France;  puisque  les  empereurs 
avaient  abandonné  aux  archevêques  de 
Lyon  toute  la  temporalité  qu'ils  y  avaient 
possédée,  et  que  la  puissance  temporelle 
d'un  archevêque  ou  d'un  comte  de  Lyon 
ne  pouvait  rien  avoir  de  formidable  pour  la 
France.  Il  est  vrai  que  la  Guienne  ne  lais- 
sait pas  alors  de  relever  de  nos  rois,  ce 
qu'il  n'est  p;is  aussi  facile  de  justifier  de 
Lyon. 

Le  Pape  Honorius  111  confirma  seulement 
en  général  les  privilèges  de  l'Eglise  de 
Bourges,  aussi  le  jugement  de  la  primatie 
fut  renouvelé  sous  le  Pape  Grégoire  IX, 
qui  prononça  une  sentence  provisionnelle 
(;in.  1223)  qui  se  lit  dans  les  décrélales  De 
majorilale  et  obedientia.  (  Cap.  ultim.  et 
Décret.  Greg.,  1.  i,  t.  33,  c.  17;  I.  ii , 
t.  8,  c.  4;  I.  II,  t.  14,  c.  20.  Patriarch. 
BUuric.,l.  IL  p.  112,116,  118;  Uainald.» 
an.  1255,  n.  41.)  Par  cette  sentence  le  pri- 
mat de  Bourges  pouvait  visiter  la  pro- 
vince de  Bordeaux,  pourvu  qu'il  n'y  em- 
ployât pas  plus  de  cinquante  jours,  dans 
lesquels  on  ne  comprendrait  pas  les  jours 
qu'il  pourrait  être  attaqué  de  maladie. 
K  Dies  quibus  infirmari  contigerit,  dicimus 
non  esse  com(>utandos  in  numéro  quinqua- 
ginta  dierum  quibus,  secuiidura  provisio- 
liem  (iregorii  Papae  licet  eidem  archiepi- 
scopo,  si  voluerit,  Burdigalensem  proviu- 
ciam  visitare.  » 

Ce  môme  Pape  donnant  un  archevêque  à  • 
Bourges,  lui  donna  aussi  cet  éloge  :  «  Ei 
qu.e  inter  universas  métropoles  speciali 
gaudel  privilégie.  »  On  peut  remarquer  des 
preuves  semblables  dans  le  Patriarchium 
fiifuricfnsejusqu'au  pontificat  de  Clément  V. 
Le  P.  Mabillon  a  donné  au  tome  II  do 
ses  Analectes  le  journal  de  la  visite  du  pri 
mal  de  Bourges  en  l'an  1284  dans  la  prima- 
tie de  Bordeaux. 

Ainsi  la  métropole  de  Bordeaux»  persé- 
véré [ilus  longiem|)s  (jue  les  autres  dans  la 
sujétion  (le  la  primatie  de  Bourges.  Car 
Auch  et  Narbonne  s'étaient  déjà  mis  en  li- 
berté l'an  1226,  comme  Mathieu  Paris  nous 
l'a  a|)pri8.  Enlin  Bordeaux  en  fut  exempté 
par  le  Pape  Clément  V,  qui  voulut  peut- 
être  se  ressentir  de  rexcoroiuunicaliiu  que 
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le  primai  de  Bourges,  pour  mainlonir  sa 
priuialie,  avait  lancée  contre  lui  lorsqu'il 
était  encore  archevôque  de  Cordeaux;  et 
peul-ôtre  voulut-il  siiuplement  atlranehir  !a 
ville  et  le  siégo  d'où  il  avait  été  porlé  sur 
le  Irône  apostolique.  (Spond.,  ad  an.  1308, 
II.  7.  8.) 

Valsingham  l'assure  de  la  sorte  :  «  Pri- 
roatuni  Aquitaniœ  de  Bituricensi  transtulil 
a^i  Ecclesiain  Burdigalenseiu.  »  Ces  paroles 
niarquetil  seulement  l'atTranchissemenl  de 
Bordeaux,  et  non  pas  que  la  primatie  lui 
ait  éié  donnée  sur  d'autres  Eglises.  Après 
(;(da  la  primalie  de  Bourges  a  été  réduite 
dans  les  bornes  de  sa  propre  province,  et  il 
ne  lui  en  est  demeuré  autre  avantage  que 
celui  d'avoir  un  officiai  particulier  de  la 
primalie,  auquel  on  appelle  de  l'oflicial  or- 
dinaire de  la  métropole.  (An.  1305.  Val- 
siNGH.,  t.  I,  p.  63;  t.  Il,  p.  108.  Cfironic. 
Trivet.,  an.  1303.  Spicileg.,  t.  VIII,  p.  7-2i.) 

Quant  à  l'exemption  accordée  à  l'arche- 
vèi|ue  de  Bordeaux  par  le  Pape  Clément  V, 
on  en  peut  voir  la  bulle  entière  dans  le 
tome  1"  de  la  compilation  intitulée  Gal- 
lia  Christiana.  On  y  remarquera  que  ce  ne 
fut  qu'un  affranchissement  de  la  ()rimatie 
de  Bourges  accordé  à  Bordeaux,  absolument 
nécessaire  [)Our  finir  tant  de  lâcheuses  con- 
testations, que  le  Pape  Grégoire  IX  n'avait 
pu  terminer  par  ses  resorils,  auxquels  les 
archevêques  de  Bordeaux  n'avaient  jamais 
déféré,  comme  étant  encore  trop  désavan- 
tageux à  leur  Eglise. 

Il  est  vrai  qu'a()rès  cela  le  roi  Charles  VU, 
en  l'an  liGl,  donna  des  lettres  palenles  en 
faveur  de  la  firimalie,  ou  patriarcat  de 
Bourges,  par  lesquelles  il  ordonne  que  dans 
toutes  les  Eglises  iVAquitaine  son  autorité 
soit  reconnue,  dans  les  causes  :  élection, 
confirmation  des  archevêques,  évêques,  abbés, 
et  autres  causes  dévolues  par  appel  ;  assu- 
rant (]ne  de  toute  ancienneté  /es  provinces  de 
Bordeaux,  Toulouse  et  autres  étant  dans 
l'Aquitaine  avaient  dépendu  de  Bourges,  et 
que  nième  depuis  p'eu  on  avait  appelé  do 
l'archevêque  de  Bordeaux  au  primai  de 
Bourges,  dans  la  cause  de  l'élection  de 
l'évêque  de  Saintes.  Le  roi  Louis  Xi ,  ayant 
succédé  en  la  même  année  au  roi  Char- 
les Vil,  commanda  que  ces  lettres  fussent 
exécutées.  [Preuves  des  lib.  de  l'Egl.  gallic., 
C.  36,  n.  19.    Fragmat.  Pinsson.  ,  p.    1016.) 

La  conjoncture  du  temps  ne  nous  laisse 
presque  pas  lieu  de  douter  que  ce  n'ait  élé 
pour  affermir  davantage  la  province  de 
Bordeaux  dans  l'obéissance  de  la  couronne 
de  France,  que  le  roi  Charles  Vil  tâcha  de 
la  remettre  dans  la  sujétion  île  la  primatie 
de  Bourses.  Ce  grand  roi  s'était  vu  réduit 
durant  un  fort  long  lemps  presque  à  la  pos- 
session de  la  seule  ville  de  Bourges,  les 
Anglais  dominant  dans  presque  tout  le  reste 
de  la  France.  11  recouvra  enfin  son  royaume 
d'entre  les  mains  de  ces  injustes  usurpa- 
teurs, mais  la  Guienne  fut  la  dernière  qui 
rentra  dans  l'obéissance  de  son  légitime 
souverain.  Après  qu'elle  eut  élé  reconquise 
par  ce  roi  victorieux,  elle  se  réunit  encore 


une  fois  entre  les  mains  de  ces  anciens  en- 
nemis de  la  couronne,  avec  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

Ce  grand  roi  eut  à  peine  le  loisir,  avant 
sa  mort,  de  la  reprendre  tout  entière  et  de 
faire  cette  ordonnance,  qu'il  crut  nécessaire 
pour  la  lier  plus  étroitement  à  sa  fidélité, 
en  l'assujettissant  à  une  ville  qui  avait  tou- 
jours élé  si  attachée  aux  intérêts  de  son 
Etal  et  de  sa  personne.  Mais  on  ne  voit  pas 
que  celle  ordonnance  ail  produit  aucun 
effet  considérable,  pour  ce  qui  regarde  les 
droits  de  la  primatie  de  Bourges.  Au  con- 
traire, l'archevêque  de  Bordeaux  a  toujours 
continué  de  prendre  la  qualité  de  primai, 
selon  la  bulle  de  Clément  V,  comme  ne  re- 
levant d'aucun  autre  primat,  et  de  nommer 
un  officiai  de  sa  primalie,  auquel  on  appelle 
des  officiaux  de  la  province  de  Bordeaux 
seulement. 

III.  Bordeaux  a-t-il  été  primatie?  —  II 
faut  encore  ajouter  à  cela  que  l'archevêque 
de  Bordeaux  a  quelquefois  joui  des  droits 
de  primatie  sur  la  métropole  de  Toulouse, 
et  que  le  primat  de  Bourges,  nonobstant  H 
bulle  de  Clément  V,  continua  toujours  de 
faire  quelques  protestations  de  ses  justes 
pouvoirs  sur  Bordeaux  et  sur  Toulousf. 
(Catel.,  Mémoires  du  Languedoc,  p.  935.) 
Denis  Dumoulin  ayant  été  élu  archevêque 
de  Toulouse  en  l'an  li21,  le  chapitre  de- 
manda la  confirmation  de  cette  élection  à 
Henri,  archevêque  de  Bordeaux,  comme  au 
primai  ou  patriarche.  Henri  fit  examiner 
l'éleciion  par  ses  commissaires,  et  la  con- 
firma en  1422. 

Le  nouvel  archevêque  de  Toulouse  en 
même  temps  donna  un  acte  public,  par  le- 
quel il  déclarait  n'avoir  nullement  prétendu 
préjudicier  aux  droits  que  l'archevêque  de 
Bourges  prétendait  sur  Toulouse,  en  qua- 
lité de  primat  d'Aquitaine.  Ce  nouvel  ar- 
chevêque de  Toulouse,  en  se  faisant  con- 
firmer par  un  primat,  s'affermissait  lui- 
même  dans  la  qualité  el  dans  les  droits  de 
métropolitain.  En  l'an  1542,  le  roi  Fran- 
çois I"  fit  une  ordonnance  pour  enjoindre 
à  l'archevêque  de  Bordeaux  de  nommer  un 
oflSciaJ  particulier,  el  comme  archevêque 
et  comme  primat,  pour  les  évêchés  de  sa 
province  qui  sont  dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Paris.  [Preuves  des  libert.  gallic, 
0.  35,  n.  54.) 

IV.  Du  double  pouvoir  donné  au  primat 
de  Bourges.  —  Il  reste  une  difficulté  4  lever 
sur  le  double  pouvoir  que  les  Pa[)es  accor- 
dèrent provisionnellement  au  primat  de 
Bourges  :  1*  de  visiter  la  province  de  Bor- 
deaux, et  d'en  recevoir  les  procurations 
ordinaires  des  visites  durant  l'espace  de 
cinquante  jours  ;  2°  d'obliger  les  archevê- 
ques de  Bordeaux  de  se  trouver  à  leurs  con- 
ciles, lorsqu'ils  y  seraient  conviés.  Le  pri- 
mat de  Lyon  fit  quelque  tentative  pour 
prendre  ces  avant/iges  sur  la  province  de 
Sens;  mais  elle  ne  lui  réussit  pas,  el  les 
droits  de  sa  primatie  furent  réduits  aux 
appels.  La  réponse,  à  mon  avis,  la  plus 
vraisemblable  est  que  ,  quand  les  Papes  en 
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jugèrent  de  la  sorte  par  provision,  ils  Irou- 
vaient  le  primai  de  Bourges  dans  une  longue 
possession  de  ce  double  pouvoir;  el  la  rai- 
son en  pouvait  ôlro  que  la  priiiialie  de 
Bourges  étant  plus  ancienne  que  celle  de 
Lyon  de  plus  de  deux  cents  ans,  pouvait 
avoir  obtenu  ce  double  pouvoir  dès  sa  pre- 
mière origine. 

V.  Primatie  de  Narhonne.  —  Disons  un 
mot  do  r.-irclievû(|iie  de  Narbonne  ,  que 
nous  avons  vn  assujelli  h  la  primatie  de 
Bourges,  et  qui  dans  la  suite  du  temps ,  s'é- 
leva lui-même  nu  tiire  el  à  l'aulorilé  île 
primai.  Ives  de  Chartres  (episl.  133)  nous 
a  conservé  la  leltre  du  Pa[)e  Nicolas  I"  Ji 
Radulphf,  arclievèi|ue  de  Bourges,  par  l.i- 
quelle  ce  Pa[>e  lui    fail    savoir   les  plaintes 

3ti'il  avail  reçues  de  la  part  de  l'archevôque 
e  Narbonne  Sigebod,  (le  ce  que  le  prim.it 
de  Bourges  poussait  trop  loin  les  droits  de 
son  patriarcat,  altiranl  à  son  Iribun.il  les 
ecclésiastiques  de  la  métropole  de  Narbonne 
sans  son  agrément,  les  canons  ne  lui  réser- 
vant que  les  causes  d'af)pel.  t  Conque^lus 
est  Sigebodus  quod  clericos  suos  eo  invito 
adjudicium  luum  venire  com()cllas,  et  de 
rébus  ad  Ecclesiam  suam  pertinenlil)us  eo 
inconsullo ,  quasi  jure  palriarclialus  lui 
disponasi,  cum  hoc  nec  anliquilas  liabeal, 
el  auftoritas  sacrorum  canonum  interdical, 
nisi  forte  pro  causis  quas  apud  se  terminare 
non  possunt,  ad  le  quasi  ad  patriarcham 
suum  provocaverint.  »  Voilà  donc  cel  ar- 
chevêque sujet  à  un  primat.  Le  voici  pri- 
mai lui-même. 

Dès  le  temps  du  Pape  Urbain  II,  l'arche- 
vê(|ue  de  Narbonne  prélendit  à  la  qualité 
de  primat,  témoin  ce  Pape  même  dans  ses 
lettres  au  cardinal  légat  qu'il  avait  envojé 
en  Fs[)agne;  car  la  ville  deTarragone  ayanl 
été  leprise  depuis  peu  sur  les  Maures,  et  ses 
droits  de  niélropole  n'étant  pas  encore  bien 
éclaircis,  ce  Pafie  ordonna  par  provision 
qu'elle  sérail  sujette  à  la  métropole  deNar- 
bonne  et  à  la  primatie  de  Tolède,  jusqu'à 
ce  que  l'archevêque  de  Narbonne  eût  trouvé 
les  litres  de  sa  ()réten(lue  primatie  sur  Tar- 
ragoiie  :  «  Tarraconensibus  e[)is(0(iis  no- 
slra  aucloriiate  [jrœcipilo,  utinterim  Narbo- 
nensi  lanquam  proprio  melropolilano  olie- 
diant,  Tolelano  sicul  primati;  donecNarbo- 
nensis  archiepiscopus  se  eorum  prinjaieni 
fuisse  certa  possii  aucloritale  monslrare.» 
[Conc.gen.,  l.  X,  p.  1841.) 

Il  n'est  pas  sans  a[)par(Mice  qu'au  temps 
où  les  marquis  de  Golhie  formèienl  un  Etal 
considérable  dont  Narbonne  était  la  capi- 
tale, ces  princes  furent  bien  aises  que  l'au- 
lorilé spirituelle  de  Narbonne  piîl  la  même 
étendue  deçà  el  delà  les  monts,  et  servît 
par  ce  moyen  à  l'airermissement  de  leur 
puissance  temporelle.  Ce  fut  par  ce  motif 
que  les  archevêques  de  Narbonne  furent 
soustraits  de  la  dépendance  du  primat  de 
Bourges,  el  lâchèrent  du  profiler  do  la  dé- 
route des  Ko' ises  de  la  Catalogne,  afin  de 
s'y  ériger  une  image  de  primatie.  Nous 
dirons  ci-dessous  commenlTarragono  recou- 
vra son  droit  do  métropole, el  no  releva  i)lus 


(|ue  du  primai  de  Tolède.  Si  Narbonne  per- 
dit cel  avantage,  plutôt  prétendu  que  pos- 
sédé, elle  vil  aussi  sa  liberté  alfermie  par  le 
Pape  Martit)  V,  (|ui  l'alfranchil  par  un  dé- 
cret de  toutes  les  prétenlions  du  primat  de 
Bourges,  aussi  bien  que  de  celles  de  l'ar- 
cli(!vê(|uede  Vienne,  auquel  Calixle  II  l'a- 
vait assujettie,  comme  nous  allons  le  ilire. 
(Uainald.,  an.  rV18,  n.  33.) 

VI.  Primatie  de  Vienne.  —  Ce  Paf)o  vou- 
lant honorer  lo  siège  archiépiscopal  de 
Vienne,  qui  lui  avail  servi  de  degré  pour 
monter  sur  lo  trône  des  a[)ôtres,  renou- 
vela tous  les  anciens  privilèges  des  Paiies  /- 
et  des  empereurs  en  sa  faveur  (an.  1120), 
el  soumit  à  sa  primatie  sept  métropoles , 
savoir  :  celle  de  Vienne,  de  Bourges,  de 
Bordeaux,  d'Auch,  de  Narbonne,  d'Aix  et 
d'Embrun,  avec  po\ivoir  d'y  assembler  des 
conciles  et  d'y  terminer  les  causes  ecclésias- 
tiques, en  qualité  de  vicaire  du  Sainl- 
Siége.  «  Ut  videlicel  super  septem  [irovin- 
cias  primalum  ()biineal,  el  in  eis  Romani 
Pontilicis  vices  agat,  synodales  convenlus 
indicat,  el  negotia  ecclesiaslica  juste  (ano. 
niceque  definial.  »  [Conc,  t.  X,  p.  829.) 
Bordeaux  et  Narbonni;  s'élanldéjà  soustraits 
de  la  dépendance  de  Bourge*,  el  ainsi  la  pri- 
malie  de  Bourges  pouvant  passer  pour  uno 
simple  mélroi>ole,  ce  Pape  crut  pouvoir 
mettre  ces  trois  méiro[)oles  dans  la  dépen- 
dance (le  Vicmne. 

Les  Romains  ayanl  établi  un  sénat  à 
Vienne,  pour  gouverner  les  Gaules,  elle  fui 
ap[>eiée  la  Ville  du  sénat,  Urbs  senaioria^ 
selon  Adon  ,  archevêque  de  Vienne.  Les 
rois  de  Bourgogne  y  établirent  depuis  leur 
séjour,  et  saint  Odilon  ra[)pelle  avec  raison 
la  ville  royale  :  Vienna  nobilis  sedes  regia, 
{liibliol.  Cliin.,  p.  356.)  Elle  fut  dans  la 
nième  considération  dans  le  renouvelleinenl 
du  royaume  de  Bourgogne,  |)ar  le  démem- 
bromeni  des  Etats  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  Les  empereurs  d'Al- 
lemagne à  qui  ce  royaume  échut  lireni  gloire 
de  lui  procurer  Ions  les  honneurs  el  tous  Us 
avantages  possibles.  L'arclievêijuede  Vi<Titje 
était  archichancelier  de  l'empire  sous  Fré- 
déiic  1",  en  l'an  1157. 

Le  Pape  Calixle,  qui  était  de  la  maison 
royale  de  Bourgogne,  voulut  mettre  le  com- 
ble à  son  élévation,  en  riiorioraiil  d'une  si 
vaste  primatie.  {Ibid.,  Nolœ,  p.  lil.)  Quant 
au  ciioix  de  ces  sept  [)rovinces,  ce  Pape 
suivit  la  Notice  des  villes  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  où  la  cité  de  Vienne  a  le  firemier  rang 
au-dessus  de  ces  six  autres  villes,  de  même 
(jue  Lyon  était  au-dessus  des  autres  Lymi- 
naises.  Pierre  le  Vénéral)le,  abbé  deCluny, 
parle  du  patriarcal,  c'est-à-dire  de  la  |irima- 
lie  de  Vieime.  «  Ex  qu(»  VienniiiMs  pa- 
triarcha  laclus  est.  »  (L.  vi,  episl.  10.) 

VIL  L' archevêque  de  Vienue  prend  le  titre 
de  primai  des  primais. —  L'aichevè(jue  de 
Vienne  se  dotvia  même  la  (]ualilé  magnili- 
que  de  primat  des  primais,  comme  étant 
élevé  au-dessus  del'archevêque  de  Bourges, 
(jui  était  primai  d'Aquiiaine,  et  au-dessus 
de  l'ardievèquo  .de  Narbonne,   à  qui    Ur- 
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bain  II  avait  donné  la  priranlie  sur  l'arche- 
vêque d'Aix.  Mais cetagrandissemenl exces- 
sif ne  fui  pas  de  durée,  les  primais  et  les 
mélropolilairis  intéressés  par  celle  consli- 
lulionde  Calixle  n'ayant  pas  seulement  éié 
ouïs.  Tout  le  Iruit  de  la  concession  de  Ca- 
lixle se  termina  à  mettre  les  évéchés  de  Die 
et  de  Viviers  sous  la  métropole  de  Vienne, 
ayant  élé  auparavant  soumis  à  celled'Arles. 
(Marca,  De  primat.  Lugdun.,  n.  123.) 

\\\\.  Toutes  ces  primaties  disparaissent. 
—  Nous  avons  dit  que  le  Pape  Urbain  II 
donna  en  1097  à  l'archevêque  de  Narbonne 
la  primatie  sur  l'archevêque  d'Aix.  Le  Pape 
Pascal  11  confirma  ceprivilége  :  «  Primalum 
vobis  super  secundam  Narbonensem  ,  id  est 
Aquensis  raelropolis,  sicul  a  noslris  praede- 
cessoiibus  statutum  est,  conlirmaraus.  » 
(PASCHAL.,epist.  48.)  La  même  raison  appa- 
rente y  avait  lieu,  la  province  d'Aix  était 
appelée  la  seconde  Narbonnaise  dans  les 
Catalogues  des  villes  qui  étaient  alors  en 
crédit.  Mais  comme  on  ne  voit  pas  dans 
l'histoire  les  elTets  de  celle  concession,  il  est 
probable  que  le  principal  fruit  qui  en  revint 
lut  l'affranchissement  de  la  primatie  de 
Bourges,  auquel  le  métropolitain  de  Nar- 
bonne aspirait. 

Les  rescrits  d'Alexandre  III,  en  ll6i,  et 
d'Urbain  111, en  11S7,  ne  maintenant  la  pri- 
matie de  Bourges  que  sur  Bordeaux,  en 
exemptaient  tacitement  les  métropoles  de 
Narbonne  et  d'Auch.  Ainsi  il  paraît  que  si 
quelques  métropoles  n'ont  pu  secouer  le 
joug  des  primats,  quelque  effort  qu'elles 
aient  pu  faire,  il  y  en  a  eu  un  bien  plus 
grand  nombre  d'aulres  qui  s'en  sont  afl'ran- 
cbies.  Les  occurrences  diverses  des  temps 
rendent  quelquefois  dangereux  ce  qui  a  été 
utile,  et  donnent  un  très-légilime  fonde- 
ment à  ces  différentes  révolutions  que  nous 
admirons  dans  la  discipline  de  l'Eglise. 

L'intérêt  et  la  passion  semêlenl  à  la  vé- 
rité très-souvent  dans  les  affaires  les  plus 
saintes,  et  pa'-mi  les  personnes  les  plus  re- 
ligieuses. Mais  si  les  moindres  événements 
ne  peuvent  échapper  à  !a  providence  et  à  la 
sagesse  du  Créaieur,  il  faut  croire  que  ces 
changements  considérables  dans  la  police 
de  l'Eglise  sont  conduits  et  ménagés  du 
Ciel,  par  des  règles  et  pour  des  avantages 
qu'il  nous  est  quelquefois  plus  facile  d'ad- 
mirer que  de  pénétrer. 

IX.  Primatie  de  Reims.  —  L'archevêque 
de  Reims  disputa  la  primatie  à  l'archevêque 
de  Trêves  dans  le  concile  tenu  à  Reiras  par 
le  Pape  Léon  IX,  en  l'an  104-9,  se  [)rétendanl 
le  primai  des  Gaules  :  Qicod  Remensis  esset 
primas  in  Gallia.  Le  Pape  évita  sagement  de 
s'embarrasser  d'une  question  si  embrouil- 
lée, et  se  conlenla  de  faire  ranger  les  sièges 
en  cercle  à  l'enlour  de  son  trône.  Dans  le 
concile  de  1039,  o\X  lejeune  roi  Phili|)pe  fut 
couronné  à  Reims,  l'archevêque  allégua  que 
les  Papes  avaient  donné  à  sonEgliseledroit 
de  couronner  les  rois  et  la  primatie  des 
Gaules  :  et  totius  G ailiœ  principal um. 

De[)uis,  cet  archevêque  [tour  ne  pas   re- 
connailrel'aulorilé  de  l'évêque  de  Die,  que 
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le  Pape  Grégoire  VII  avait  revêtu  de  la 
dignité  de  légat  a  latere,  allégua  les  anciens 
privilèges  de  la  primatie  de  son  Eglise.  Ce 
Pape  lui  écrivit  que  ces  sortes  de  privilèges 
n'étaient  en  vigueur  qu'autant  de  lempsi  et 
en  autant  de  lieux  que  Tulilité  ou  la  néces- 
sité de  l'Eglise  le  demandait  :  «  Possunt 
quœdam  in  privilegiis  pro  re,  pro  persona, 
pro  tempore,  pro  lococoncedi,  quae  iterum 
pro  iisdem,  si  nécessitas  vel  ulilitas  major 
exegerit,  licenter  valeant  commulari  (I.  vi, 
epist.  2);  »  que  toutes  ces  prérogatives 
d'honneur  et  de  puissance  étaient  don- 
nées aux  besoins  de  l'Eglise,  non  pas  à 
l'ambilion  des  prélats  :«  Privilégia  siquidem 
non  debenl  sanclorum  Patrum  auctoritalem 
infringere  ,  sed  ulilitati  sanclae  Ecclesiœ 
prospicere;  »  que  la  primatie  d'Arles  avait 
été  en  son  temps  très-florissanle  ,  qu'après 
cela  elle  avait  passé  à  d'autres  Eglises,  se- 
lon que  le  Saint-Siège  avait  jugé  utile  pour 
les  besoins  pressants  de  chaque  siècle. 

Celle  deReims  pouvait  bien  avoir  eu  le 
même  sort,  puisque  ce  Pape  dit  que  Reims 
avait  été  même  quelquefois  dans  la  dépen- 
danced'un  primat,  t  Remensis  eliam  Eccle- 
sia  quodam  tempore  primati  subjacuit.  ■  Je 
ne  sais  si  ce  Pape  fait  allusion  à  l'archevê- 
que d'Arles,  ancien  primat,  ou  à  saint  Bo- 
niface  de  Mayence,  ou  à  Anségise  de  Sens; 
car  toutes  ces  explications  ont  quelque  ap- 
parence, mais  elles  souffrirent  de  grandes 
difficultés. 

Il  est  bien  clair  que  les  archevêques  de 
Reims  lâchaient  de  rétablir  les  débris  de  leur 
ancienne  gloire.  Gerbert,  archevêque  de 
Reims,  dit  que  l'Eglise  de  Reims  est  la  pre- 
mière du  royaume,  et  comme  la  capitale  : 
Quœ  quoniam  regni  Francorum  caput  est. 
(Epist.  159.)  Le  roi  Louis  le  Gros  donne  le 
même  tilre  d'honneur  à  la  même  Eglise  : 
Matrem  meam  et  caput  regni  mei  Ecclesiam. 
(DUCHESN.,  t.  VII,  p.  44-5.) 

Ives,  évêque  de  Chartres,  assure  dans  une 
de  ses  lettres  que  la  coutume  et  le  privilège 
apostolique  avaient  réservé  à  l'archevêque 
de  Reiras  le  pouvoir  de  célébrer  les  noces 
des  rois.  «  Respondi  me  nuptiis  interesse 
nolle,  nisi  vos  earura  esselis  consecrator  et 
auctor,  et  coepiscopi  vestri  assertores  et 
cooperalores,  quoniam  id  corapetiljuri  Ec- 
clesiœ vestrae,  ex  apostolica  auctoritate  et 
antiqua  consuetudine.  »  (Epist.  13.) 

L'autre  lettre  du  même  Ives,  oij  il  montre 
que  les  rois  n'ont  pas  toujours  éiè  sacrés  à 
Reims,  etqu'extraordinaireraentils  peuvent 
être  consacrés  en  d'autres  métropoles  ;  cette 
lettre,  dis-je,  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
vrai  de  dire  que  celle  auguste  cérémonie  a 
été  ordinairement  réservée  à  l'archevêque 
de  Reiras,  et  qu'elle  pourrait  bien  être  un 
reste  de  l'ancienne  prééminence  de  celle 
Eglise.  (Episl.  70.) 

Le  même  Ives  en  demeure  d'accord  dans 
une  autre  lettre,  quand  il  déclare  au  ï*ape 
même  que  l'Eglise  de  Reiras  conserve  le  dé- 
pôt sacré  delà  couronne  royale,  et  qu'elle 
sert  de  modèle  à  toutes  les  autres  Eglises 
du  royaume,  tant  p'our  le  relâchement  que 
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pour  la  sévérité  de  la  disci|>line.  «  Novit 
prudenlia  vesira  eomdem  sedeni  diadema 
regni  habere,  et  omnibus  pêne  Gallicaiiis 
Enclesiis  oiemplnm  ruinae  vel  resurrectio- 
nis  exsistere.  ^)  (Epist.  116.) 

Vil.  —  Des  primats  d'Angleierre  el  d'IrlniKlft. 

I.  Cantorhénj  a  la  primnlie  sur  York.  — 
L'ancienne  conlesialion  cniro  les  archevé- 
quf'S  de  Canlorbéry  et  d'York  en  Angle- 
terre, touchant  la  primatie,  fut  terminée  on 
faveur  de  l'arcbevôque  de  Cantorbéry  dans 
un  concile  d'Angleterre,  tenu  en  1072  par 
ordre  du  Pape  Alexandre  II,  en  présence 
d'un  légat  n  latere.  (Mattfi.  Paris.,  an.  1072. 
WiLLEL.  iM.ilniesb.,  I.  m,  |).  117,195.) 

Le  roi  Guillaume  le  Conquérant  et  les 
archevêques  Lnnfranc  de  Cantorbéry  et 
Thomas  d'York  étaient  |»résents,  et  il  y  fut 
résolu  que  l'archevêque  d'York  reconnaî- 
trait celui  de  Cantorbéry  comme  son  pri- 
mat, se  trouverait  à  ses  conciles  ou  y  en- 
verrait, en  garderait  les  dérisicms,  recevrait 
de  lui  la  consécration  et  lui  ferait  la  profes- 
sion canonique  avec  serment;  néanmoins, 
à  la  prière  du  roi,  Lanfranc  dispensa  Tho- 
mas du  serment,  et  se  contenta  de  recevoir 
de  lui  la  profession  par  écrit,  sans  préjudi- 
cier  néanmoins  à  ses  successeurs  qui  vou- 
draient exiger  le  serment  avec  la  profes- 
sion des  archevêques  d'York. 

GuillaumedeMalmesbury  a  rapporté  l'acte 
original  de  cette  transaction,  avec  les  sous- 
criptions du  roi,  des  deux  archevêques  et 
des  autres  prélats  d'Angleterre.  Ainsi  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  cet  auteur  appelle 
l'archevêque  de  Canlorl)éry  primat  et  pa- 
triarche de  toute  V Angleterre. 

Avant  ce  concile,  dès   que   Lanfranc  eut 
été  élevé  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  Tho- 
mas avait  été  obligé,  par  le  commandement 
du  roi  et  par  le  commun  consentement  des 
évoques,  de  s'acquitter  de  ce  devoir  envers 
son  primat,  mais  il  avait  protesté  qu'il    ne 
s'engageait  pas  à  rendre  les  mêmes  respects 
aux  successeurs  de  Lanfranc,  si  on   ne   lui 
faisait  voir  dans  un  concile  les  raisons  et  les 
preuves  de   cette  obligation.  (Will.    Mal- 
mesb.,  De  gestis  pont.  Angl.,  I.  i,  p.  206  et 
seq.)  Ces  deux  archevêques  avaient  ensuite 
allégué  leurs  prétentions   opposées  devant 
le  Pape  Alexandre  II,  à  Rome,  oh  Thomas 
avait  rais  en  avant    l'ancien   règlement  du 
grand  saint  Grégoire,  que  les  deux   arche- 
vêques vivraient  ilans  une  parfaite  égalité, 
excepté  que  le  plus  ancien  d'ordination  au- 
rait  toujours    la  préséance;  à    quoi  aussi 
Lanfranc  avait  répondu  que  le    grand  saint 
Grégoire  avait  fait  ce  décret  pour  les  Eglises 
de  Londres  el  d'York,  non  pas  pour  colles 
de  Cantorbéry  et  d'York.  Le  Pape  avait  sa- 
gement  jugé   qu'une    affaire    d'une   aussi 
grande  conséquence  devait   être   examinée 
e'  décidée  dans  un  concile   national  d'An- 
gleterre, et  il  avait  pour  cela  envoyé  un  lé- 
gal a  lalere. 

Lantraiic  informa  le  Pape  de  ce  qui  s'é- 
(tit  passé  ilans  le  concile,  oCi  l'on  produisit 
d'abord  l'Histoire  de  Bôdi-,  prêtre  d'York  et 
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docteur  des  Anglais,  et  il  y  parut  que  depuis 
Augustin,  premier  archevêque  de  Cantor- 
béry, jusqu'au  temps  que  Bède  écrivait, 
c'est-à-dire  durant  l'espace  de  cent  qua- 
rante ans,  les  archevêques  de  Cantorbéry 
avaient  exercé  tous  les  droits  de  primatie 
sur  l'Eglise  d'York  el  sur  toute  l'Angleterre, 
aussi  bien  que  sur  l'Irlande.  «  Demonstra- 
tum  est  aniecessorcs  meos  super  Eboracen- 
sem  Ecclesiam,  totaraque  insulam  quam 
Britanniam  vocant,  necnon  et  Hiberniara 
primatum  gessisso,  curam  pastoralem  om- 
nibus impeudisse,  in  i|)sa  Eboracensi  urbe 
persœpe  locisque  finitimis,  ubi  eis  visiira 
fuit  episcopales  ordinationesalque  concilia 
célébrasse,  Eboracenses  antistites  ad  ipsa 
concilia  vocasse,  et  cum  res  poposcisset.dn 
suis  eos  actibus  rationem  reddere  compu- 
Jisse.  »  {Ibid.,  p.  207.) 

Avant  Lanfranc,  saint  Dunstan,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  avait  obtenu  du  Pape 
Jean  la  confirmation  de  sa  primatie  et  un 
vicariat  apostolique,  selon  la  coutume  de 
ses  prédécesseurs  :  «  Primatum  luum  con- 
firmamus,  in  quo  tibi  ex  more  anlecessorum 
luorura  vices  apostolicœ  Sedisexercerecon- 
venit,  sicut  Augustinum  ejusquo  successo- 
res  habuisse  dignoscitur.  »  (Eadmer.,  1.  t 
Hist.  novellar.) 

Saint  Anselme  ne  succéda  pas  moins   au 
zèle  de  Lanfranc  qu'à  sa  dignité.  Guillaume 
de  Malmersbury  raconte  pour  la   gloire  de 
sa  nation,  qu'au   concile  de    Bari    le    Pape 
Urbain  II  lui  fit  des   honnêtetés   extraordi- 
naires, et  lui  donna  un  rang  très-honorable 
auprès  de  sa  personne,  comme  à   un  autre 
Pape  d'un  monde    insulaire  :  «  Includamus 
hune  in  nostro  orbe,   quasi  alterius   orbis 
Pd()am.  »  Pascal  II  lui  donna  ce  privilégede 
ne  pouvoir  être  jugé  par  aucun  légat,  mais 
par  Sa  Sainteté  seulement.  (Paschal.,  epist. 
il.  An.  1108.   Matth.  Paris.)  Le  nouvel  ar- 
chevêque   d'York    Girard    refusant   de  lui 
fdire  la  profession  canonique,  le  Pape  Pas- 
cal lui  manda  ue  sesuumetlreà  la  sentence 
donnée    contre  son   prédécesseur  :  à   «pioi 
Gérard  avait  déjà  obéi  par  les  instances  du 
roi  même.  Thomas  ayant  succédé  à  Girard, 
et    faisant    le  même   refus,   saint  Anselme 
prononça  contre  lui  une  sentence  d'inter- 
dit et  d'excommunication   contre    tous  les 
évoques  qui  entreprendraient  de  l'ordonner 
avant  qu-'il  lui  d'il  fait  la   profession  cano- 
nique. (VViLL.  Malmesb..  p.  273, 274;  Matth. 
Pakis.) 

Le  même  saint  Anselme  écrivit  au  Pape 
Pascal  [)Our  le  conjurerde  ne  [)oint  envoyer 
le  pallium  à  Thomas  [lendant  qu'il  persis- 
terait dans  la  désobéissance,  protestant  qu'à 
moins  de  cela,  il  se  retirerait  lui-même 
d'Angleterre,  pour  n'y  être  pas  le  témoin 
et  le  spectateur  du  schisme  et  de  la  flétris- 
sure de  son  Eglise.  «  Ego  nullalenus  rema- 
nerem  in  Anglia  ;  non  enim  deberem  aul 
possem  pati,  ut  n)e  in  ea  vivente,  primalus 
Ecclesi.ne  nostrœ  desirueretur.  »  (Anselm., 
Epist.  I.  III,  epist.  132,  153.)  Le  Pape  loua 
son  zèle  et  satisfit  à  sa  demande. 
A[)rès  la  mort  de  saint  Anselme,  Thurstan, 
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éld  archevêque  d'York,  refusant  de  faire 
la  profession  canonique  d'obéissance  au 
nouvel  archevêque  do  Canlorbéry,  Rodol- 
phe (an.  1115.  Mattu.  Paris.  Eadmeu.,  I. 
iv),  le  roi  Henri  protesta  qu'il  lui  ferait  plu- 
lôl  perdre  son  évêclié  que  de  souffrir  qu'il 
manquât  à  ce  devoir.  En  effet  Thurstan 
ay;»nt  iiiuliletnenl  obtenu  des  lettres  du 
Pape  Pascal  II  en  sa  faveur,  qui  semblaient 
renouveler  le  premier  décret  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  et  ensuite  s'élant  rendu  au 
concile  de  Reims,  et  s'y  étant  fait  sacrer 
par  le  Pape  Calixte  H  contre  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  roi  même,  le  roi  lui  in- 
terdit l'entrée  de  son  royaume.  (An.  1119.) 

Le  Pope  ne  put  lui-même  fléchir  la  fer- 
meté de  ce  prince  ;  mais  après  qu'il  fut  de 
retour  à  Rome  et  qu'il  eut  commencé  de 
gouverner  l'Eglise  avec  une  pleine  puis- 
sance, il  obligea  le  roi  de  céder  à  ses  prières 
ou  à  ses  menaces,  et  de  laisser  l'archevê- 
que Thurstan  dans  la  libre  possession  de  son 
Eglise  d'York.  (Will.  Malmesbur.,  p.  275.) 
Rodolphe  et  son  successeur  Guillaume 
dans  l'circhevôché  de  Gantorbéry  ne  négli- 
gèrent jamais  rien  dans  la  poursuitede  leurs 
droits,  mais  Thurstan  conserva  sa  liberté 
avec  une  fermeté  invincible,  et  mourut  très- 
saintement  dans  un  prieuré  de  Cluny,  après 
s'être  démis  de  son  évôché  et  avoir  fait  pro- 
fession monastique. 

Le  cardirial  Oihon  étant  envoyé  légat  en 
Angleterre  l'an  1137,  et  y  ayant  assemblé 
un  concile  à  Londres,  les  deux  archevêques 
renouvelèrent  leurs  anciennes  contestations 
sur  le  point  de  la  préséance.  (Rainald.,  an. 
1137,  n.  42.)  Le  légat  lâcha  adroitement  de 
les  accorder  par  l'exemple  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  qui  sont  représentés  saint 
Pierre  à  gauche  et  saint  Paul  à  droite,  sans 
que  la  |)aix  puisse  jamais  être  troublée. 
Mais  ces  disputes  se  rallumèrent  sous  l'il- 
îuslre  martyr  saint  Thomas  de  Gantor- 
béry. 

Le  Pape  Alexandre  III  accorda  pour  un 
len)ps  à  l'archevêque  d'Y'oik  la  légation  sur 
toute  l'Angleterre,  qui  ne  s'accordait  ordi- 
nairement c^u'à  l'archevêque  de  Gantorbéry. 
(Alex.  111,  e\)\sl.  8,  li.)  Il  espérait  par  celte 
condescendance  adoucir  l'esprit  irrité  du 
roi  et  le  réconcilier  avec  saint  Thomas. 
Mais,  s'apercevant  qu'il  avait  attristé  et 
jeté  dans  l'abattement  ce  généreux  défen- 
seur des  libertés  de  l'Eglise,  il  lui  rendit  à 
lui-même  la  légation  sur  toute  l'Angleterre, 
excepté  l'archevêché  d'York.  (Append.  2 
Epislolarum  Alex.  HI,  epist.  19.) 

Gelle  réparation  pouvait  encore  paraître 
préjudiciable  aux  vastes  prétentions  des 
primats  de  Canlorbéry.  Aussi  Roger^  arche- 
vêque d'York,  s'en  prévalut  et  entreprit  de 
sacrer  le  jeune  roi  Henri,  du  vivant  et  de 
la  volonté  de  son  père,  nonobstant  les  op- 
positions juridiques  de  saint  Thomas  de 
Canlorbéry  (Matth.  Paris.  An.  1170. 
Alexaxd.  ///,  episl.  3i),  à  la  primatie  du- 
quel ce  droil  avait  toujours  été  attaché,  et 
contre  les  défenses  expresses  du  Pape 
Alexandre  111.  Le  comble  de  son  insolence 
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fut  d'avoir  fait  ce  sacre  dans  la  province  d^ 
Gantorbéry.  Le  Pape  le  suspendit  aussitôt 
de  toutes  les  fonctions  épiscopales. 

Mais  cela  servit  si  peu  à  l'aifermissement 
de  la  primalie  ébranlée,  que  peu  d'années 
après  le  léîrat  du  Pape  ayant  assemblé  un 
concile  à  Westminster  l'an  1176,  et  l'arche- 
vêque de  Gantorbéry  ayant  pris  séance  à  sa 
main  droite,  l'archevêque  d'York  voulut 
l'en  arracher  par  violence,  ce  qui  attira  sur 
lui  un  traitement  si  outrageux  delà  part  des 
officiers  du  primai,  que  l'assemblée  fut 
rompue  et  les  plaintes  réciproques  en  furent 
portées  au  roi. 

IL  CoiJimencement  de  la  décadence  de  la 
primatie  de  Canlorbéry.  —  Ce  sont  autant 
de  preuves  assez  manifestes  que  depuis  la 
lettre  de  Pascal  II  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  semblait  déférer  plus  au  décret  au 
grand  saint  Grégoire  qu'à  la  transaction 
faite  au  temps  de  Lanfranc,  la  primatie  de 
Gantorbéry  était  fort  obscurcie,  et  peul- 
être  tout  à  fait  éclipsée  dans  la  province 
d'York,  puisque  les  archevêques  d'York  ne 
pouvaient  pas  se  résoudre  à  céder  la  pre- 
mière place  à  celui  de  Gantorbéry. 

Aussi  la  même  dispute  se  renouvela  en- 
core depuis  dans  un  concile  de  Londres,  où 
l'on  se  contenta  d'en  vf»nir  aux  protesta- 
tions, l'archevêque  de  Gantorbéry  conser- 
vant la  possession  de  la  droite  du  légat. 
(Matth.  Paris.,  an.  1237.)  Ce  fut  aussi  ap- 
paremment alors  que  le  légat  consola  ingé- 
nieusement l'archevêque  d'York,  en  lui  di- 
sant que  saint  Pierre  était  représenté  à  la 
gauche  de  la  croix  et  saint  Paul  à  la  droite. 

Mais  il  faut  revenir  au  Pape  Alexandre 
111,  qui  crut  pouvoir  mettre  fin  à  un  diffé- 
rend si  scandaleux  en  rendant  sa  première 
vigueur  au  décret  da  grand  saint  Grégoire, 
et  en  défendant  par  conséquent  à  l'archevê- 
que de  Gantorbéry  d'exiger  aucune  profes- 
sion d'obéissance  de  celui  d'York,  ou  d'exer- 
cer aucune  juridiction  sur  lui  :  «  Prohibe- 
mus  ne  ullerius  aut  Ganluariensls  ab  Ebo- 
racensi  jirofessionem  exigat,  neque  quod  a 
beato  Gregorio  prohibilum  est,  ullo  ,modo 
Ganluariensis  Eboracensis  jurisdiclioni  sub- 
jaceat;  »  enfin  en  établissant  entre  eux  une 
parfaite  égalité,  si  ce  n'est  que  le  plus  ancien 
d'ordinalion  aurait  la  préséance.  «  Sed  juxta 
Patris  ejusdem  constilutionem,  isla  honoris 
dislinclio  in  perpetuum  conservelur,  ut  qui 
prior  ordinalur  prior  habeatur.  »  {Append. 
conc.  Lateran.  m,  part,  xliv,  c.  1,  2)  On 
peut  dire  que  ce  fut  là  le  tombeau  de  la  pri- 
malie de  Gantorbéry,  et  la  fin  de  tous  les 
grands  avantages  que  le  saint  et  savant  Lan- 
franc avait  acquis  à  son  Eglise. 

Le  même  Pape  jugea  que  la  paix  serait 
encore  plus  ferme,  s'il  permettait  aussi  à 
l'archevêque  d'York  de  faire  porter  sa  croix 
haule  par  toute  l'Angleterre,  et  dans  le  dio- 
cèse même  de  Gantorbéry.  Les  clercs  de  cet 
archevêque  protestèrent  contre  celui  de 
Canlorbéry  sur  les  oppositions  qu'il  faisait 
à  cet  article  dans  leconcile  de  Wesiminsler. 
Le  chapitre  A  memoria,  exlrav.  Vt  lite  pcn- 
denle,  nous  apprend  que  ce  Pane  n'avait  ac- 
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cordé  ce   pouvoir  h    l'arclievôqiie   d'York 

3 ne  parce  qu'il  l'nvait  assuré  que  ses  pré- 
écesseurs  en  afaiVnt  usé  par  la  concossion 
des  Papes,  et  il  l'avait  révo(pié  rpiand  l'ar- 
chevêque de  Caiilorhéry  lui  eut  (ioiiué  des 
assurances  du  contraire.  (Kocrn.  Hoveden., 
an.  1175.)  H  est  vrai  que  l'arclievéque 
d'York  .«e  plaignant  ensuite  do  ce  que  le 
Pa|)e,  avant  do  juger  la  chose  h  fond,  le 
dépouillait  d'un  droit  dont  il  était  en  pos- 
session, il  lui  rendit  ce  môme  droit  pour  on 
user  provisionnellement,  jusqu'.^  ce  qu'on 
eût  jugé  si  l'Kglise  d'York  avait  ce  droit. 

Peu  de  temps  après  un  légal  cardinal  étant 
venu  en  Angleterre,  le  roi  entreprit  d'ac- 
comirioder  ces  deux  archevêques  sur  le  droit 
de  porter  la  croix,  et  sur  tous  les  autres 
points  de  leur  contestation;  et  enfin,  par  les 
vives  instances  du  roi,  ces  deux  archevêques 
prirent  pour  arbitres  et  juges  de  tous  leurs 
diiïérends  l'archevêque  de  Rouen  et  les  au- 
tresévôques  voisins  de  France,  prenant  cinq 
ans  d'intervalle  pour  cette  négociation,  pen- 
dant lesquels  ils  s'abstiendraient  de  part  et 
d'autre  de  toutes  sortes  d'entreprises. 

lly^  peu  d'apparence  que  l'archevêque 
de  Uouen  et  les  autres  évêques  de  France 
aient  firononcé  sur  ce  diiïérend  (Roger.,  an. 
1189)  ,  puisque  longtemps  après  ces  cinq 
années  écoulées,  Baudouin,  archevêque  de 
Cantorbéry,  en  présence  de  l'archevêque  de 
Rouen  et  de  tout  un  concile  d'Angleterre, 
l'an  123i ,  protesta  contre  rarclievê(pio 
d'York  élu,  s'il  se  faisait  consacrer  par  d'au- 
tres que  par  lui,  et  reproduisit  en  raônie 
temps  tout  ce  qui  s'était  passé  au  temps  do 
Lanfrnno  et  de  Guillaume  le  Conquérant. 
(An.  1237.) 

Mais  ce  n'étaient  là  que  des  protestations, 
d'où  il  paraît  même  que  l'archevêque  d'York 
n'y  déférait  pas.  Il  ne  lui  cédait  pas  même 
la  première  |)!ace  dans  les  conciles  natio- 
naux convoqués  par  les  légats  du  Pape,  sans 
faire  aussi  des  protestations.  Enfin  l'arche- 
vêqued'York,Guillaumede  Grenefeild, dans 
ses  constitutions  synodales  de  l'an  130G,  se 
déclarant  lui-même  primat  d'Angleterre  et 
immédiatement  sujet  au  Saint-Siège,  décerna 
des  peines  et  des  censures  contre  tous  ceux 
qui  appelleraient  de  lui  ou  de  ses  odiciaux 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  ou  à  ses  odi- 
ciaux. «  Cum  Eboracensis  archiepiscopus, 
Angliae  primas,  [)rœter  Romanum  Pontilicem 
in  spiritualibus  supcriorem  non  habeal,  ac 
ipsa  mater  Eboracensis  Ecclesia  honore  pri- 
niatiœ  illiistretur,  »  etc.  [Conc.  AngL,  t.  Il, 
p.  W2.  Preuves  des  liberl.  galL,  c.  20,  n.  33, 
an.  1527.)  Les  archevêques  d'York  ont  tou- 
jours pris  depuis  ce  temps  la  qualité  de  \n'i- 
mals  d'Angleterre,  comme  il  paraît  par  les 
Actes  de  Thomas  Wolsey  sous  le  roi  Henri 
Vlll. 

lU.  Primalie (C Armagh  en  Irlande.~\o\ci 
encore  un  autre  de  ces  humbles  et  généreux 
{irimats,  dont  la  sainteté  no  peut  pas  même 
être  suspecte.  Saint  Malachie  était  primat 
d'Irlande.  Le  pallium  n'avait  jamais  été  en 
usage,  ni  dans  son  Eglise,  ni  dans  l'aul-ie 
mélroiiole  qui  obéissait   îi    sa  primatie.  Ce 
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saint  homme  se  résolut  d'aller  lui-même 
demander  au  Pa()9  Innocent  II  cette  marque 
de  la  plénitude  de  la  puissance  épiscopnle 
pour  les  deux  métropoles  d'Irlande.  (Baron., 
a.i  an.  1137.) 

Je  rapporterai  les  termes  propres  de  saint 
Bernarii  dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de  ce  saint 
prélat  :  «  Ilomam  proficisci  délibérât,  maxime 
qund  melropoliticœ  sedi  deerat  adliuc,  et 
defuerat  ab  initio  pallii  usus;  quod  est  pi e- 
nitudo  honoris.  Kl  visùm  estbonum  in  oculis 
SUIS,  si  Ecclesia  pro  qua  tantum  laboraverat, 
quara  hactenus  non  habuerat,  suo  acquire- 
ret  studio  et  laborc.  Erat  et  altéra  metrofio- 
litica  sedcs  quam  de  novo  constituerai 
Ceisus  prœJecessor,  primre  tan)en  sedi  et 
illius  archiepiscoposubdila  tanquam  primati. 
El  huic  quocjne  oplabat  nihilominus  pallium 
Malachias  ,  confirmarique  auctoritale  Sedis 
a[)Ostolic<fi  prœrogalivam ,  quam  beneficio 
Ceisi  adipisci  meruerat.  » 

Ce  passage  mérite  quelque  réfloxion. 
l°Ony  voit  le  plus  humble  et  le  plus  pénitent 
de  tous  les  prélats  quitter  son  Eglise,  et  s'en 
aller  à  Rome  pour  y  demander  le  pallium 
que  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais  eu, 
'  et  faire  confirmer  sa  primatie.  Il  y  aurait  au- 
tant d'ignorance  que  de  malice  h  concevoir 
le  moindre  soupçon  du  monde  contre  la  mo- 
destie et  Thumilité  do  saint  Malachie. 
2*  Cette  primatie  d'Irlande  avait  été  établie 
par  le  prédécesseur  de  saint  M;ilachic,  lors- 
qu'il érigea  une  seconde  métropole  dans 
l'Irlande.  Saint  Malachie  môme  ne  crut  p;is 
que  cet  établissement  de  primatie  et  de 
métropole  pût  être  solide  ni  de  durée,  s'il 
n'était  confirmé  par  le  biége  apostolique. 
3'  Ainsi  l'on  voit  comme  toutes  les  préémi- 
nences dans  l'épiscopat  ont  été  ou  dérivées 
du  Sainl-Siége  comme  de  leur  source,  et  s'y 
sont  enfin  réunies  comme  à  leur  centre. 
4.»  La  Providence  a  ainsidisposédansia  suite 
des  siècles  les  grands  prélats  de  son  Eglise 
h  entrer  dans  une  alliance  et  une  dépendance 
d'autant  plus  grande  envers  le  centre  do  l'u- 
nité, que  l'Eglise  se  répandait  davantage  dans 
les  pays  les  [>lus  éloignés,  afin  que  l'unilé, 
qui  est  comme  l'âme  et  la  force  inviolable 
de  l'Eglise,  se  conservât  plus  facilement 
dans  une  si  grande  étendue  do  pays.  Et  si 
les  attraits  du  pallium,  de  l'honneur  et  do 
la  préséance  ont  paru  comme  des  attraits 
humains  h  l'égard  de  quelques  prélats  char- 
nels, il  ne  faut  pas  laisser  il'admirer  et  de 
bénir  la  sagesse  cl  la  bonté  inelfiible  do  ce- 
lui qui  fait  servir  à  l'édifice  de  son  Eglise 
cl  au  règne  de  la  religion  les  passions  mê- 
mes et  les  cupidités  des  âmes  sensuelles, 
par  la  même  puissance  qu'elle  tire  le  bien 
du  mal  et  la  lumière  des  ténèbres. 

Le  Pape  Eugène  III  envoya  quatre  [>a!- 
liums  en  Irlande,  l'an  1131,  pour  quatre  mé- 
tro polos  qu'il  y  :réa,  sou  mettant  cinq  évêques 
à  chaque  métropolitain.  Roger  dit  que  ce  fut 
une  entre[)rise  et  contre  l'ancienne  coutume 
et  contre  les  privilèges  do  l'Eglise  de  Cantor- 
béry, dont  le  prél'al  avait  accoutumé  de  con- 
sacrer les  évê(pies  d'ir.lande,  «  Hoc  l'actum 
csl  contra  antiuuam  cnnsucludinem  et  di* 
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^gnilatcm  Cantuariensis  Ecclesifc,  a  qna  so- 
hebaiil  episcopi  Hibernia)  expetere  et  acci- 
perc  consporalionis  benedictionem.  »  (Ro- 
ger., an.  1151.) 

Il  s'ensuivait  do  là  que  la  primalie  de 
Canlorbéry  embrassait  autrelois  l'Irlande 
même;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la 
loi  et  la  prédication évangélique  avaient  passé 
d'Angleterre  en  Irlande.  Ainsi  l'Eglise  de 
Canlorbéry,  qui  était  la  mère  des  autres 
Eglises  anglicanes,  pouvait  bien  aussi 
compter  colle  d'Irlande  entre  ses  (illes.  Il 
paraît  par  Eadnier  que  les  prélats  d'Angle- 
terre prétendaient  et  protestaient  souvent 
que  la  primalie  de  Canlorbéry  s'étendait 
aussi  sur  l'Ecosse,  sur  l'Itlande  et  sur  les 
îles  voisines.  (Eadmer.,  Hisl.  nov.,  1.  i, 
c.  4,  5.)  L'Eglise  de  Cautorbéry  éîait  la  mère 
de  toutes  ces  Eglises. 

Les  archevêques  d'Arraagh  et  de  Thuam 
prétendant  que  leur  Eglise  devait  être  pré- 
férée dans  la  création  de  celle  nouvelle 
dignité,  le  Pape  Alexandre  IV  jugea  en  la- 
veur de  celui  d'Armagh,  lui  permettant  de 
se  dire  primat  de  la  province  de  Thuam,  d'y 
faire  porter  sa  croix  quand  il  y  passerait,  d'y 
faire  la  visite  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  et 
d'employer  vingt-sept  jours  à  chaque  visite. 
«  Possint  se  vocare  si  voluerint,  primates 
provincifB  Toamensis,  et  facere  deferri  anie 
se  crucem  per  totam  ipsam  provinciam; 
possint  etiam  dictam  provinciam  de  quin- 
quennio  in  quinciuennium  visitare,  et  per 
viginti  septem  clies  duntaxat  visilalinnis 
oflicio  immorari.  »  (Rainald.  ,  an.  1255, 
n.  iO.) 

V!!!.  —  Des  urimats  d'Allemagne,   d'Italie,  de   Da- 
nemark, Pologne  el  Hongrie. 

1.  Primalie  de  Maycnce.  —  Dans  le  concile 
de  Mayence ,  en  1071  ,  l'archevêque  de 
Mayence  se  nomma  primat  de  l'Eglise  de 
Mayenne,  et  appela  son  Eglise  «  melropo- 
lim  orieutalis  Franciœ,  principalera  vero 
pontiûcii  sedem  tolius  Germanise  et  Galliœ 
Cisalpinae,  »  (Conc,  t.  IX,  p.  1206.)  Mais  ces 
termes  magnifiques  qui  nous  font  remar- 
quer l'anliquilé  et  la  vaste  élendue  de  celte 
métropole,  qui  élait  la  capitale  de  la  pre- 
mière Germanique,  ne  peuvent  néanmoins 
établir  aucun  droit  de  primalie  sur  d'au- 
tres métropolitains,  ni  sur  Cologne  même, 
qui  est  le  chef  de  la  seconde  Germanique. 

L'Histoire  de  Trêves  nous  apprend  qu'au 
temps  de  Calixle  II,  Adelberl,  archevêque 
de  Mayence,  ayant  été  honoré  de  la  qualité 
de  légat  du  Saint-Siège,  prétendit  faire  dé- 
[lendre  l'Eglise  même  de  Trêves  de  la 
sienne.  {Spicileg.,  t.  XII,  p.  2i8.)  Brunon, 
archevêque  de  Trêves,  qui  avait  appris 
d'Hincmar  l'indépendancede  sonEglise,'alIa 
trouver  le  Pape,  qui  élait  alors  à  Cluny,  et 
obtint  de  lui  un  rcscrit  qui  déclarait  que 
l'archevêque  de  Trêves  n'était  soumis  qu'au 
Pape  et  à  ses  légats  a  latcre.  Aussi  les  rois 
de  Rohême,  Oltocare  et  Venceslas  son  fils, 
confirmant  l'ancien  privilège  de  l'archevê- 
que de  Mayence,  d'être  le  seul  consècra- 
teur  des  rois  de  Rohême,  ne  lui  donnent 


que  le  titre  de  métropolitain.  «  Consecra- 
lionem  regalcm  et  diademclisimpositionem 
tenemur  de  sacrosanctaî  sedis  Moguntina? 
archiepiscopo,  terrœ  noslrœ  metropolitano, 
in  perpelnum  recipere.  »  (Rainald.,  an. 
1228,  n.  39.) 

Il  faut  donc  confesser  de  bonne  foi  que 
la  primalie  autrefois  accordée  à  saint  Bo- 
niface,  archevêque  do  Mayence,  fut  limih'o 
h  sa  personne;  el  que  ies  prélats  d'Alle- 
magne ont  élé  moins  passionnés  pour  faire 
continuer  h  leurs  Eglises  ces  titres  et  ces 
pouvoirs  extraordinaires ,  que  ceui  de 
France  et  d'Espagne,  oi^  une  bonne  partie 
des  mélropolilains  ont  cru  relever  leurs 
Eglises  par  la  qualité  spécieuse  de  primats. 
II.  Primalie  de  London  en  Danemark.  — 
Toutes  les  Eglises  de  Danemark  relevaieiit 
de  la  mélro[)ole  de  Hambourg.  Léon  IX  fut 
sollicilé  par  le  roi  de  Daneaiark  d'ériger  une 
métropole  dans  ses  Etats  ;  ce  Pape  entendit 
volontiers  à  cette  demande,  mais  le  con- 
S'-nlement  de  l'archevêque  de  Hambourg  j 
élatit  nécessaire,  cet  archevêque  demanda 
aussi  qu'on  lui  donnAt  la  qualité  de  prim.it 
ou  de  patriarche.  Le  crédit  qu'il  avait 
auprès  du  Pape  et  de  l'empereur  eu!  fait 
entièrement  réussir  ses  poursuites,  si  la 
mort  du  Pape  n'en  eût  rompu  le  cours.  Le 
roi  de  Danemark,  voyant  que  les  Eglises  no 
laisseraient  pas  de  dé[)en(Jre  du  primat 
de  Hambourg,  se  départit  alors  de  sa  de- 
mande. (Baron.,  an.  1053,  n.  45,  46.) 

Cet  archevêque  étant  sujet  de  l'Empire, 
et  très-attaché  à  l'empereur,  le  roi  de  Da- 
nemark souffrait  avec  peine  que  les  évê- 
ques  de  son  royaume  relevassent  de  sa  mé- 
tropole. Il  était  néanmoins  très-juste  et 
très-canonique  que  l'Eglise  de  Hambourg 
ou  de  Brome  conservât  son  ancienne  supé- 
riorité sur  celles  qu'elle  avait  engendrées 
en  Jésus-Christ.  Car  toutes  les  Eglises  de 
Danemark,  de  Suède,  de  Norwège,  des  Or- 
cades  et  d'Islande,  avaient  reçu  leurs  pre- 
miers évêques,  et  les  premiers  éléments  , 
de  la  foi  des  archevêques  de  Hambourg. 

Il  estdoncvrai  de  dire  que  l'Eglise  de  Ham- 
bourg ou  de  Brème,  étant  la  mère  de  toutes 
les  villes  épiscopales  des  royaumes  du  Nord, 
devait  aussi  être  leur  supérieure  en  qualité 
de  métropolitaine  ;  et  si  elles  étaient  élevées 
elles-mêmes  au  rang  de  métropoles,  elle 
devait  encore  êlre  leur  supérieure  en  qua- 
lité de  priraatiale.  Il  est  vrai  aussi  que  ces 
changements  de  police  ne  se  font  pas  sans 
l'agrément  des  souverains,  comme  il  paraît 
par  les  seuls  projets  de  la  primalie  de 
Brème. 

Les    rois  de  Danemaik  prirent  dans   la 
suite  du  temps  une  occasion  plus  favorable, 
et  firent  ériger  l'Eglise  de  London  en  mé- 
tropole de  leurs  Etats.  Saxon  le  Grammai- 
rien raconlecomment  Eric,  roi  d-e  Danemark.' 
ayante  peine  évité  par  un  appel  au  Pape  l'ex- 
communication que   l'archevêque  de  Ham-  ': 
bourg  allait  lancer  su-r  sa  tête,  partit  en  mêmey 
temps  pour  aller  à  Rome  demander  au  Pape^ 
Urbain  II  l'érection  d'une  métropole  daiis'^ 
ses  Etats.  D'abord  il  n'en  remporta  que  des 
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promessos  et  dos  ospérancos,  mais  avec  lo 
temps  oiles  eiironl  leur  effet.  Un  Il';,mI  npos- 
fnlirpio  vint  CM  D.Tiomnrk,  où  ayanl  corisi- 
(1,^10  les  avanlngcs  ol  les  commodiiùs  dt;  la 
ville  de  Londor),  aussi  bien  qtio  les  rares 
vLTlus  do  relui  qui  en  était  évoque,  il  éri- 
gea cttle  Eglise  en  métropole  cl  lui  soumit 
outre  les  Eglises  de  Danemark,  celles  de 
Suède  et  de  Norvège.  «  Cum  non  minorc-m 
pcrsonarum  quam  civitatum  rospoclum 
egissel,  Lundiœ  ob  cgregios  Axeni  e[)isco|ii 
mores,  lum  quod  ad  eam  a  finitimis  rogio- 
nibus  terra  mari(|ue  Iransitus  abunde  pa- 
teal,  hune  polissimum  bonorom  dcferen- 
dum  curavit.  Nec  solum  eam  Saxonica  di- 
tione  eruil,  scd  eliam  Succi.T!,Norwogiffifpie 
religionis  titulo  magisiram  elFecit.  »  (Bauo.n., 
an.  109-2,  n.  13,  U.) 

Les  Suédois  ayant  aussi  obtenu  l'éroction 
d'un  méiropoliioin  dans  l'Eglise  d'Upsal, 
le  Pape  Innocent  ill  confirma  la  pritnalie 
accordée  par  le  Pape  Adrien  IV  h  l'aiche- 
vêque  do  London  en  Danemark,  sur  la  pro- 
vince d'Upsal  en  Suède;  en  sorte  que  lo 
primat  de  London  ayant  reçu  le  pallium  du 
Pape,  devait  lo  donner  à  l'archevêque  d  Up- 
sal,  apiès  avoir  exigé  de  lui  un  sermer.l  de 
fidéliié  et  d'obéissance,  sans  blesser  la  lidé- 
lité  due  à  l'Eglise  romaine.  «  Ipsi  et  Lun- 
densi  Ecclesire,  salva  fidelilate  Romanœ  Ec- 
clesire,  fidelitalera  et  obedieiUiaojuramenlo 
promiltat.  » 

Le  Papo  Innocent  III  assure  dans  la  même 
lettre  écrite  à  Absalon,  archevêque  do  Lon- 
don, que  les  successeurs  d'Adrien  IV,  sa- 
voir Alexandre,  Lucius,  Urbain,  Clément  et 
Célestin,  avaient  soutenu  la  môme  primatie 
de  London.  (Innoc.  Ill,  regisl.  i,  e[iist.  419. 
Raixald.,  an.  1198,  n.  76.) 

Ili.  Primatie  de  Gnesen  en  Pologne.  —  Ce 
fut  à  peu  près  de  la  môme  manière  que  l'E- 
glise de  Gnesen  en  Pologne  devint  la  mé- 
tropolitaine et  laprimatidledecegrand  Etat, 
sans  que  l'Eglise  de  Mayence,  qui  lui  avait 
apparemment  donné  naissance,  aussi  bien 
qu'à  celle  de  Bohême,  en  pût  concevoir  de 
la  jalousie  ;  puisque  telle  a  été  la  naissance 
et  l'augmentation  de  toutes  les  Eglises,  et 
de  Mayence  môme,  qu'elles  sont  entin  mon- 
tées au  même  rang  d'honneur  et  de  puis- 
sance que  celles  do  qui  elles  ont  reçu  les 
I)remiers  rayons  de  la  foi.  (Rainald.,  an. 
1207.  n.  13.) 

IV.  Primatie  de  Gran,  en  Hongrie.  —  Il  y 
eut  plus  de  dilîiL-ullés  dans  le  royaume  de 
Hongrie  pour  accorder  les  archevôiiues  de 
Strigonie  ,  ou  de  Cran  et  de  Cob/cze.  Ils 
avaient  transigé  ensemble,  en  sorte  que 
l'archevêque  de  Slrigonie  avait  renoncé  à 
toute  la  juridiction  qu'il  avait  pu  prétendre 
sur  la  province  de  Colocze  ;  à  condition  que 
le  droit  de  consacrer  les  rois  de  Hongrie 
demeurerait  incontestablement  ,'i  l'arclievê- 
que  de  Strigonie.  Le  roi  même  avait  con- 
juré lo  Pope  de  confirmer  celte  transaction, 
pour  affermir  une  paix  éternelle  entre  ces 
deux  archevêques.  Mais  lo  Pape  Innocent 
JII  ayant  en  même  temps  re.ni  les  op|)osi- 
lions  du  chapitre  de  Slrigonie,  qui  protes- 


tait n'avoir  Jnniais  consenti  à  un  traité  si 
préjudiciable  aux  avantages  de  leur  Eglise, 
se  contenta  de  confirmer  à  l'archevêque  do 
Slrigonie  le  droit  do  consacrer  les  rois,  alin 
de  no  pas  exposer  la  couronne  royale  et  la 
paix  du  royaume  h  des  contestations  si  dif- 
ficiles h  terminer.  (In.,  an  1203,  n.  19- 
an.  1212,  n.  7;  au.  1231,  n.  38.) 

V.  Primatie  de  Pise.  —  La  primatie  du 
Pape  dans  l'Italie  a  été  comme  un  soleil 
qui  n  empêché  que  les  mélropolilains  d'Ita- 
lie n'aient  aspiré  au  lustre  et  h  la  gloire  do^ 
primats.  Le  Pape  Urbtiin  II,  après  avoir  re- 
levé l'Egliso  de  Pise  do  la  dignité  d'arch..- 
vêque,  lui  donna  en  même  temps  la  légation 
sur  rile  de  Sardaigne.  Grégoire  VII  lui  avait 
autrefois  donné  le  vicariat  aposinliquo  sur 
l'île  de  Corse.  (An,  1092.  Greg.  VII,  |.  vi, 
épis!.  12.)  Le  Pape  Alexandre  111  déclara 
l'archevêquo  de  Pise  primat  de  Sard;iigiic, 
avec  autorité  sur  les  trois  métropolitains 
de  cette  île.  (An.  1167.)  Mais  cette  autorité 
s'est  éclipsée,  et  il  n'est  resté  que  le  nom 
do  primat.  Léon  d'Ostie  dit  que  ce  fut  le 
Pape  Gélase  II  qui  érigea  Pise  en  arche- 
vêché. (Marca,  De  primat.  Lugdun.,  n.  124.) 

Lo  Pape  Innocent  III  écrivant  à  Hubaid, 
archevêque  de  Pise,  fait  mention  et  donne 
une  nouvelle  confirmation  de  la  Iégatio:i 
perpétuelle  du  Saint-Siège  accordée  par  Ur- 
bain II  et  confirmée  par  les  Papes  Eugène, 
Anaslase  et  Célestin.  (L.  i  Regist.,  eoist,  56.) 
Ce  Pape  donne  ou  confirme  à  l'archevêque 
de  Pise  la  primatie  sur  les  provinces  d<3 
Cagliari  et  d'Arbonne  en  Sardaigne,  avec 
pouvoir  d'a()pelor  les  évêques  de  ces  pro- 
vinces à  son  concile,  et  d'exercer  sur  eilx 
l'autorité  ordinaire  des  primats,  ayec  celte 
limitation  néanmoins  de  ne  point  convo- 
quer à  son  concile  les  métropolitains  sans 
la  permission  du  Saint-Siège.  «  Ita  quidem 
ut  eos  ad  concilium  vocandi,  excessus  eo- 
rmii  corrigendi  alque  cœtera  omnia  quee 
ad  jus  primalus  pertinent,  in  eos  exercen- 
di  habealis  liberam  facultatem.  Verumla- 
mera  duarura  supradrctarum  provinciarum 
archiepiscopos  ad  concilium  non  vocabilis 
Pisas  sine  conscicntia  Romani  Ponlificis.  » 
Il  lui  donnait  ou  confirmait  ^'n  môme  teirqis 
une  pleine  autorité  de  primat  sur  une  troi- 
sième métropole  do  Sardaigne,  qui  était 
celle  de  Torre.  Enfin,  il  lui  permit  de  faire 
porter  sa  croix  dans  toutes  ses  provinci.'S. 
«  Crucem  per  sul)jectas  vobis  provincias 
portandi.  » 

IX.  —  Des  primais  (l'Es|ingiic. 

I.  Primatie  de  Tolède.  —  Alphonse  VI ,  roi 
de  Caslille,  ayant  repris  la  ville  de  Tolède 
sur  les  Maures,  qui  l'occupaient  depuis  trois 
cent  soixante-huit  ans,  ()ria  le  Pape  Urbain 
II  de  rendre  à  celle  ancienne  métropole 
d'Espagne  les  mômes  litres  et  les  mêmes 
pouvoirs  dont  elle  avait  joui  avant  de  tom- 
ber dans  la  servitude  des  infidèles.  Ce  Pape 
ne  put  refuser  h  un  roi  victorieux  une  si 
juste  demande,  et  il  rétablit  Tolèdt;  dans  la 
possession  de  son  ancienne  primatie  sur 
toutes  lesEspagncs.  «  Tuis.exhurtalionibus 
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invitali  ,  Bernardo  ToItlancT  ntliis  prœsnii 
pallium  conlradentes ,  privilcgiuin  qiioi^ie 
Tolelai)»  Ecclesiœ  anliqu.'e  majeslalis  indiil- 
simus.  Ipsum  enim  in  tolis  Hispanianim 
regnis  primalom  staluitmis  et  quidquid  To- 
letana  Ecclesia  noscitur  antiquilus  liabnisse, 
mine  quoqne  ex  aposlolicae  Sedis  liborali- 
late  impostorum  hahere  censuiraus.  Tu  illura 
ulPalrem  fharissinium  exaudias.  etquœque 
tibiex  Domino inuiliaveril,  ohedire  cunito.» 
(An.  1088.  Conc,  l.  X,  p.  i58.)  Ce  sont  les 
propres  lurmes  de  la  lellre  de  ce  Pape  au  roi 
Alphonse,  auquel  il  donne  un  Père  et  un  fi- 
dèle conseiller,  en  donnant  un  primat  à 
toutes  les  Espagnes. 

Ce  même  Pape  écrivit  m  même  temps  h 
l'archevêque  de  Tarragone,  qu'il  avait  donné 
la  priraatie  à  l'archevêque  de  Tolède,  sans 
préjudicier  aux  privilèges  des  métropoli- 
tains, «  salva  apostoliccT  Sedis  auctorilale  et 
melropolitanorum  privilegiis  singulorum,  » 
afin  qu'étant  fort  éloignés  de  Rome  ils  pus- 
sent recourir  à  leur  primat  dans  les  alFaires 
les  plus  épineuses:  «Si  quid  igilur  inter 
vos  grave  contigerit,  quia  ab  aposlolica  Sedo 
procul  estis,  ad  eum  velut  ad  primatem  vr- 
strum  omnium  recurrelis,  ejusque  judicio 
quœ  vobis  sunt  gravia  lerminabilis.  »  S'il  se 
présentait  quelque  difficulté  qui  fût  au-des- 
sus des  lumières  du  primat  même,  alors  il 
faudrait  avoir  recoursau  Saint-Siège.  «Quod 
si  forte  ipsius  quoque  judicio  nequivorit  dé- 
finir!, ad  aposloiicam  Sedem,  ut  dignum  est, 
velulsedium  omnium  principem  referelur.» 
Ainsi  ce  n'était  pas  seulement  par  les  voies 
d'appel  qu'on  portait  les  alïaires  au  primat 
ou  au  Pape,  mais  on  s'en  rapportait  à  eux 
toutes  les  lois  que  les  prélats  inférieurs  ne 
croyaient  pas  avoir  assez  de  lumière,  de 
pénétration  ou  d'autorité  pour  débrouiller 
ou  pour  surmonter  les  difficultés  occurren- 
tes.  Ce  Pape  ajoute  que  les  évêques  qui 
n'ont  point  encore  de  métropolitain  obéiront 
cependant  au  primat  de  Tolède.  «Qui  ve- 
strum  sine  raetropolitanis  propriis  sunt, 
ipsi  intérim  velut  proprio  subesse  debe- 
bunl.  » 

Mais  comme  si  ce  Pape  eût  prévu  qu'il 
lui  était  bien  plus  facile  de  croire  et  d'a- 
vancer que  ce  n'était  qu'un  rélablisseinent 
de  l'ancienne  primalie  de  Tolède  que  de  le 
persuader  aux  métropolitains  intéressés,  il 
témoigna  en  même  temps  à  l'archevêque  de 
Tarragone  qu'il  ne  lui  avait  donné  le  pal- 
lium à  lui-même  qu'à  condition  d'obéir  au 
primat  de  Tolède  :  «Memineris  ita  te  archi- 
episcopum  institutum,  ut  tam  tu  quam  uni- 
versi  provinciee  Tarraconensis  episcopi  To- 
lelano  tanquam  primati  debeatis  esse  subje- 
cli.  »  Enfin,  pour  accoutumer  ces  métropo- 
litains à  se  soumettre  au  primat  de  Tolède  , 
ce  Pape  le  nomma  son  légat  dans  toute 
l'Espagne  et  dans  la  province  narbonnaise. 
«  Nuncautem  multo  amplius,  quia  ei  nostrœ 
sollicitudinis  vices  in  Hispania  universa,  t'I 
in  Narbonensi  provincia  rainistrandas  in- 
iunximus.» 

Ce  Pape  ne  doutait  nullement  que  les  an- 
ciens archevêques  de  Tolède  n'eussent  pos- 


sédé cette  priaiatie  universelle  sur  tout^ 
l'Espagne,  puisqu'il  en  écrivait  en  termes  si 
formels  à  l'archevêque  Bernard  :«  To  se- 
cundum  quod  ejusdem  iirbis  constat  exsli- 
lisse  pontificps,  in  totis  His[)aniarum  regnis 
[irimatem  privilegii  noslri  sanclione  sla- 
tuimus,  et  primatem  te  universi  prœsules 
Hispaniarum  rcspicient,  et  ad  te,  si  quid 
inlor  cos  quaesliono  dignum  exortuni  fuerit, 
réfèrent.»  (Marca,  De  primatu  Lugdun.^ 
n.  125.) 

Mais  l'archevêque  de  Tarragone,  qui  était 
sous  l'obéissance  d'un  autre  roi  el  qui  n'i- 
gnorait peut-être  pas  que  les  anciens  évê- 
ques de  Tolède  n'avaient  jamais  exercé  une 
primatie  si  étendue  ,  refusa  d'obéir  h  un 
prélat  castillan,  sur  un  rescrit  qu'il  pré- 
tendait subreptice.  L'archevêque  de  Nar- 
bonne  ne  dissimula  pas  au  Pape  même  le 
dommage  qu'il  prétendait  avoir  reçu  par 
l'établissement  d'un  métropolitain  de  Tar- 
ragone et  d'un  primat  do  Tolède;  assurant 
que  depuis  quatre  cents  ans  tous  les  évê- 
ques de  la  province  de  Tarragone  n'avaient 
point  reconnu  ni  d'autre  métropolitain  ni 
d'autre  primatque  lui.  «Cum  eos  per  annos 
quadringentos  sine  alterius  reclamationc 
Narbonensis  metropolis  possederit.»  {Conc, 
t.  X,  p.  459.)  Le  Pape  envoya  un  légat  en  Es- 
pagne pour  porter  les  évêques  de  In  province 
de  Tarragone  à  obéir  au  métropolitain  do 
Narbonne  jusqu'à  ce  que  la  ville  et  l'église 
de  Tarragone  fussent  réparées.  Cependant  il 
nomma  le  primat  de  Tolède  son  légat  a /a- 
tere,  et  étendit  sa  légation  même  sur  la 
province  de  Narbonne,  afin  d'obliger  par  cet 
innocent  artifice  les  archevêques  de  Tarra- 
gone et  de  Narbonne  d'obéir  au  primat  de 
Tolède. 

La  légation  dont  Urbain  II  honora  son 
nouveau  primat,  étant  personnelle,  ne  pou- 
vait pas  faire  que  ses  successeurs  fussent 
reconnus  par  les  autres  métropolitains.  Les 
Papes  Adrien  et  Anastase  usèrent  de  me- 
naces pour  vaincre  les  résistances  des  ar- 
chevêques de  Brague.  Pascal  H,  Gélase  II  , 
Calixte  II  et  Eugène  III  confirmèrent  par 
leurs  rescrits  la  même  primatie  universelle 
de  Tolède.  (Conc.  gêner.,  t.  X.  Ibid.,  p. 
460,  026,  852  ,  85V,  1036,  1092  et  seq.)  Ce 
dernier  força  enfin  l'archevêque  de  Brague 
de  se  soumettre  au  primat  de  Tolède.  Il  en 
écrivit  aussi  des  lettres  très-pressanles  à 
l'archevêque  de  Tarragone.  (/f/îd.,  an,  1069.) 

Dans  le  iV  concile  de  Latran,  sous  le  Pape 
Innocent  III  (an.  1215.  Conc.  gen.,  t.  XI,  part. 
I,  p.  235),  on  vit  comparaître  le  savant  Rode- 
ric,  archevêque  et  [)rimat  de  Tolède,  pour 
se  plaindre  que  nonobstant  les  rescrits  de 
tant  de  Papes,  les  archevêques  de  Brague  , 
de  Compostelle,  de  Tarragone  et  de  Nar- 
bonne refusaient  de  le  reconnaître.  Le  Pape 
renvoya  sans  rien  prononcer.  «Lite  Inte- 
gra discessum  esse  ,  neutre  inclinalis  sen- 
tentiis.  » 

Cela  se  confirme  par  les  deux  lettres  d'Ho- 
noré III,  successeur  d'Innocent  III,  aux  ar- 
chevêques de  Tolède  et  de  Brague.  Il  paraît 
par   ces  lettres  que  le  procès  avait  encore 


75- 


IMU 


DE  IISCIPLINE   ECCLESIASTIQUE. 


m\ 


l'iï 


été  renouvelé  do  son  temps  à  Rome,  et  n'n- 
vait  pas  non  plus  été  décidé.  Au  contraire , 
ce  Pape,  comme  ()0ur  consoler  l'arclicvCquii 
de  Tolèdo  Roderic,  lui  donna  la  primatio 
sur  la  [irovince  do  Séville,  dont  la  capitale 
était  encore  sous  la  domination  des  Ara- 
bes. {Conc.  t.  XI,  part,  i,  p.  2'id.  MAniA\., 
I.  xii,  r.  V.) 

H.    Tolède  n'a  pas  joui  de  sa  primaiic.  — 
Il  faut  donc  avouer  do  bonne  foi  que  (juoi- 
(|ue  Roderic,  archevêque  de  Tolède  ,  ait  lâ- 
ché de    donner  non-seulenieni  du  lustre  et 
de  l'autorité,  mais  aussi  de  ranii(|uité  h  la 
primatie   de   son  Ei^lise ,  et  qu'il  ait  mémo 
remarqué    pour    cela    que   l'archevêque  de 
Séville  fut  transféré  à  Tolède  dans  le  xvi' 
concile  de  Tolède  ,  comme  à  un    siège  su- 
périeur; il  est  néanmoins  sans  comparaison 
filus   probable  ,   comme  Mariana  le  montre 
fort  au  long,  qu'avant  Urbain  II   le  métro- 
politain de  Tolède  n'avait  joui  d'aucun  de 
■ces  avantages   qui   sont  propres  et  particu- 
liers aux    primats.   {  WortEwic,  De  rehus  H i- 
spaniœ,  I.  iv,  c.  3.  Mauian.,  I.  ix,  c.  18,  19.) 
Dans  le  concile  d'Elvire  et  dans  ceux  de  To- 
lède môme,  dit  Mariana,  l'évêque  de  Tolèdo 
ne  souscrit  qu'après  plusieurs  autres.  11  est 
vrai  que  dans  l'ancienne  police   des  Eglises 
d'Espagne,  les  cinq  archevêques  de  Tarra- 
gone,  de  Brague,  de  Mérida,  de  Séville  et  do 
Tolède  étaient  élevés  au-dessus  des  autres 
évoques,  par  la  qualité  même  de  métropoli- 
tain ou   de   primat,  qui  étaient  alors  deux 
termes  qui  n'avaient  qu'une  même  signifi- 
cation,   diterso  nomine,    sententia  non  alia. 
Ce  qui  venait  ou  do  l'ancienne  division   de 
l'Esfjagne  sous   les  Romains,  en  autarit  do 
par;ies,  savoir  la  Bétique,  la   Lusilanie,  la 
Tarragonaisp,  la  Carttiaginoise  et  la  Galice, 
ou  plulôt  des  divers  Etats  qui  s'y  formèrent 
après   l'irruption   di-s  nations  du  Nord  ;  les 
Vandales  ayant  occupé  Séville  et  ia  Bétique, 
les  Alains  Mérida  et  la  Lusilanie,  les  Suèves 
Braga   et  la    Galice,  les  Goths  Tolède  et  la 
Carthaginoise,  et  les  Romains  s'élant   forti- 
fiés dans  la  province  tarragonaise.    Comme 
les  Goths  subjuguèrent  enfin  toutes  ces  au- 
tres   nations,   aussi    leur   cafiitale   Tolèdo 
acquit  un  nouvel  éclat  par  la  faveur  et  par 
la  |)résence  mémo  des  rois. 

Mais  toute  la  prééminence  des  archevê- 
ques de  Tolède,  môme  après  qu'on  leur  eut 
confié  l'élection  des  évoques,  ne  consista 
que  dans  la  préséance  du  siège,  elde  la  sous- 
cription, sans  qu'ils  aient  jamais  exercé  sur 
les  autres  métropolitains  aucun  de  ces  pou- 
voirs qui  sont  réservés  aux  vrais  primats  ou 
aux  patriarches.  «  In  subsequentibus  conci- 
liis  Toletani  prœsulis  prima  seraper  auctori- 
tas  esse,  [irimumque  sedendo  subscribendo- 
que  locum  occupare.  Atquo  bis  se  finibus 
Toletani  e|)isco|u  auctoritas  cuntinuit.  Cœ- 
tera  primalum  jura,  i]u\  iidcm  palriarcho) 
sunl,  solo  nomine  discrepaiites  ut  leg(;s  ec- 
clesiastic/p  docent,  hauduuaquam  obtinuil.  » 
La  seule  marcjue  que  le  primai  de  Tolèdo 
croyait  ne  pouvoir  lui  être  disputée  était  do 
faire  porter  sa  croix  dans  toute  l'Espagne. 
Jean,  lils  du  roi  d'Aragon  ,   a}-ant  été  créé 


archevûque  de  Tolède,  et  ayant  entrepris  do 
ie  faire  dans  Saragosse  ,  rarchevôiiue  do 
Saragosso  le  frap[)a  d'anatliôme  et  mil  ou 
interdit  l'Eglise.  (An.  1320.  Maria:^.,  1.  xv, 
c.^  17.)  Lo  roi  Jacques  d'Aragon  se  laissa 
d'abord  emporter  aux  ressentiments  d'un 
père,  mais  il  se  laissa  toucher  ensuite  aux 
nitérêts  de  son  propre  royaume. 

Lo  Pa[)0  lui  fit  aussi  une  réponse  pleine 
de  sagesse  et  do  modération  ,  lui  représen- 
tant quo  bien  qu'il  eût  éiô  à  souhaiter  quo 
CCS  [)rélats  fussent  auparavant  convenus  en- 
tre eux  du  droit  ou  de  la  coutume  de  porter 
leur  croix,  il  était  néanmoins  visible  qu'ils 
n'avaient  agi  de  part  et  d'autre  que  [)ar  un 
zèle  louable  de  conserver  h.'S  droits  do  leurs 
Eglises  :  «Causam  reperies  zelum  qucm- 
dam  Ecclcsiarum  jura  tuendi,  et  ipsa  illi- 
bata  servandi,  etc.  Cum  tam  ex  parte  por- 
lantis,  quara  ex  parte  resistentium ,  zelus 
conservandi  jus  Ecclesiarum  sibi  commis- 
sarum  fuerit,  non  injuriam  alicui  irrogan- 
di.»  {Ilispan.  illust.,  I.  III,  p.  IGi.)  Entin  co 
Pa|)e  leva  lui  môme  l'excommunication  et 
évoqua  à  Rome  ce  dillerend,  avec  défense 
aux  archevêques  do  Tolède  de  faire  porter 
leur  croix  hors  de  leurs  provinces  avant  In 
fin  du  procès. 

La  sage  modération  avec  laquelle  les 
Papes  ont  favorisé  la  primatie  de  Tolède, 
depuis  qu'ils  ont  reconnu  la  fermeté  de.'; 
autres  métropolitains  à  s'y  opposer,  Q)érite 
certainement  un  peu  d'attention.  Car  quoi- 
qu'ils fussent  intéressés  h  soutenir  les 
rescrits  d'un  si  grand  nombre  de  grand* 
Papes  leurs  prédécesseurs,  et  quo  les  rois 
'de  Castille,  par  la  majesté  do  leur  couronne 
et  par  les  victoires  qu'ils  continuaient  do 
remporter  sur  les  ennemis  de  l'Eglise  . 
eussent  beaucoup  de  pouvoir  sur  leur 
esprit,  ils  ont  néanmoins  considéré  quo 
l'esprit  de  l'Eglise  n'est  rien  moins  qu'un 
esprit  de  domination;  que  l'autorité  du 
Saint-Siège  est  une  autorité  de  sagesse  et 
do  charité;  que  toutes  les  dignités  de  TEglis'.; 
n'ont  point  d'autre  but  que  l'utilité,  la  paix 
et  la  concorde  de  l'Eglise  même,  et  non  pas 
la  satisfaction  ou  le  faste  des  prélats. 

111.  Primalie  de  Brague.  —  Quant  à 
l'arcljevêque  de  Brague,  Jean  Vasée  nous 
apprend  que  pendant  le  temps  quo  Séville 
et  Tolède  étaient  encore  sous  1a  domination 
des  Arabes,  les  prélats  do  Brague  exerçaient 
la  primatio  dans  l'Espagne  ;  que  les  archives 
de  Brague  en  font  fui,  et  quo  co  fut  la  juste 
raison  des  vigoureuses  oppositions  cjue  les 
archevêques  de  Brague  firent  au  premier 
établissement  do  la  primatie  do  Tolède  par 
Urbain  II.  C'avait  été  le  bonheur  et  l'avan- 
tage do  Braguo  d'avoir  été  la  première  de 
toutes  les  métropolitaines  (jui  eût  été  re- 
tirée de  la  servitude  des  Arabesra  Quai  prima 
metropolitanarum  Ecclesiarum  a  Mahume- 
tislarum  tyrannide  liberata  fuit.»  {(■hronic. 
Yasei,  c.  12.  Jlisp.  iltust.,  t.  I,  p.  622.) 

11  ne  faut  pas  s'étonner  a()rès  cela  si  les 
archevê(iues  de  Brague  aspiraient  h  la  pri- 
matie n)êmo  des  Espagnes,  cl  non  [las  sou- 
lement  à  s'exempter  do  celle   do  Tolède; 
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comme  il  paraît  môino  pnr  le  cliapilre  des 
Décrétales  où  il  est  parlé  do  oe  diU'érend. 
C'est  ensuite  de  celte  prétention  que  les 
nrclievèques  de  Brague  se  disent  encore 
primats  d'Es[)at:nc,  et  font  porter  la  croii 
jirimaliale  devant  eux. 

Le  saint  et  illustre  arclievôquo  de  Brague, 
Barthélémy  des  Martyrs,  sera  !ui  seul  une 
|)reuv0  iuvincibie  pour  nous  persuader 
qu'on  peut  joindre  toute  la  modestie  et 
l'humilité  sincère  d'un  prélat  vraiment 
apostolique, avecle  zèle  ardent  et  la  fermeté 
inflexible  à  défendre  ces  sortes  do  droits  et 
de  pouvoirs  affectés  aux  Eglises.  L'humilité 
a  été  la  plus  éclatante  et  la  plus  miracu- 
leuse des  vertus  de  ce  grand  homme;  et 
îiéanmoins  le  plus  ambitieux  de  tous  les 
prélats  n'aurait  pas  soutenu  avec  |>lus  de 
chaleur  les  honneurs  de  sa  priraatie.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  h  Trente,  il  emporta  la 
préséance  sur  le  plus  ancien  archevêque,  et 
par  conséquent  sur  tous  les  archevêques  non 
primats.  {Conc.  TricL,  sess.  16.) 

Lorsque  Pliilippe  II,  roi  d'Espagne,  pre- 
nant possession  du  royaume  de  Portugal 
(tfn.  1581),  voulut  prêter  le  serment  entre 
les  mains  de  ce  saint  archevêque  de  Brague, 
ce  généreux  prélat  ne  se  rendit  au  lieu  de 
la  cérémonie  qu'après  que  le  roi  lui  eut 
promis  qu'il  ferait  porter  devant  lui  sa 
croix  primatiale  dans  l'assemblée  des  états, 
nonobstant  les  oppositions  des  archevêques 
de  Lisbonne  et  d'Ebora. 

Ces  deux  archevêques  no  manquèrent 
pas  en  eifet  de  faire  de  grajîdes  protestations, 
disant  que  le  procès  de  la  primatle  avec 
l'archevêque  do  Tolède  n'était  pas  encore 
jugé,  et  qu'ainsi  l'archevêque  de  Brague 
n'avait  nul  droit  de  faire  porter  sa  croix 
hors  de  sa  province.  (Vie  de  dom  Barthélémy, 
..  m,  c.  18.)  Mais  le  saint  archevêque  leur 
répondit  qu'il  était  en  possession,  et  qu'il 
était  indispensableraenl  obligé  de  conserver 
les  droits  de  son  Eglise.  Enfin  ce  saint 
prélat,  ayant  fait  venir  un  notaire  aposto- 
lique, prit  acie  de  tous  ces  avantages  main- 
tenus à  son  Eglise. 

IV.  Inconvénients  de  la  suppression  des 
primaties.  —  Je  n'ai  plus  qu'une  remarque 
a  ajouter  pour  conclure  ce  traité  des  prima- 
ties: c'est  que  si  les  rois  et  les  métropolitains 
eussent  été  d'humeur  h  îes  laisser  établir 
au  temps  de  Grégoire  VII,  d'Urbain  II  et  de 
quelques-uns  de  leurs  successeurs,  on  ne 
serait  pas  tombé  dans  l'inconvénient  dont 
ensuite  ils  se  sont  plaints  eux-mêmes,  de 
voir  porter  toutes  sortes  de  causes  à  Kome. 
L'Es()rit  divin  qui  anime  l'Eglise  poussait 
ces  Papes  à  prévenir  ce  désordre,  et  nous 
les  avons  vus  établir  ces  primats,  atîn  qu'on 
ne  rapportât  h  Rome  que  les  causes  très- 
embarrassées  qu'on  n'aurait  pu  démêler  ni 
dans  la  cour  des  archevêques  ni  dans  celle 
des  primats.  On  s'est  opposé  à  toutes  ces 
primaties,  on  n'a  souffert  que  celle  de  Lyon 
en  exercice,  encore  l'a-t-on  réduite  au  seul 
jugement  des  appels.  Après  cela  on  a  vu 
porter  toutes  sortes  de  causes  hors  des 
royaumes. ('  Inde  causarum  examina  llomam 


perlata,  quo  dolondœ  magis  mortalium  vices, 
qui  nec  mala  ferre  possunt,  nec  raalorura 
remédia.  » 

PUIMICIER 

I.  Primicicr  des  notaires.  —  Quand  le 
diacre  ou  archidiacre  de  Constanlincf()le,  en 
môme  temps  qu'il  était  promoteur  des  con- 
ciles, a  été  nommé  primicier  des  notaires,  il 
est  assez  clair  qu'il  était  comme  le  président 
du  collège  des  notaires,  et  par  conséquent 
il  était  écrit  le  premier  dans  le  catalogue  : 
h  quoi  servaient  alors  des  tables  de  bois 
couvertes  de  cire,  sur  lesquelles  on  écrivait; 
voilà  d'oii  vient  le  nom  de  |)rimicier.  Ainsi, 
dans  toutes  les  sortes  d'offices  ou  de  digni- 
tés qu'on  communiquait  à  |)lusieurs  per- 
sonnes en  un  même  temps,  le  premier  était 
appelé  le  primicier.  Dans  le  concile  de  Cons- 
tantinople  sous  Menas,  on  trouve  parmi  les 
souscriptions  de  quelques  suppliques,  un 
prêtre  primicier  de  la  laure  de  Saint-Sabas, 
et  un  simple  moine  primicier  de  son  mo- 
nastère. 

Dans  l'Eglise  latine  saint  Grégoire  parle 
aussi  du  primicier  des  notaires,  primicerius 
notariorum.  Il  parle  ailleurs  de  son  second, 
secundicerius.  Patérius  même' avait  eu  cette 
dignité.  «  Hanc  epistolam  Paterio  secundi- 
cerio  notario  Ecclesiee  nostrœ  scribcndam 
diclavimus,  cul  et  subscripsimus.  »  (L.  ii, 
epist.  12;  1.  vi,  epist.  29;  1.  ix,  c.  22,  33.) 
Jean  Diacre  dit  de  même:  «Paterius  nota- 
rius,  qui  ab  eo  secundicerius  factus,  »  etc. 
(L.  II,  c.  11.)  Ce  qui  pourrait  être  une 
preuve  que  ce  n'était  pas  l'antiquité  qui 
leur  donnait  ce  rang,  mais  leur  mérite  et  le 
jugement  du  prélat. 

L'Eglise  de  France  avait  aussi  ses  primi- 
ciers,  puisque  saint  Rémi,  archevêque  de 
Reiras,  se  plaignait  de  l'évêque  Falco,  qui 
avait  entrepris  de  créer  des  archidiacres  et 
un  primicier  des  lecteurs  dans  une  Eglise 
qui  n'était  pas  de  son  diocèse.  «  Archidia- 
conosinstitueris,  primicerium  scholee  cla- 
rissimœ,  militiœquelectorum.»  [Conc.  Gall., 
t.  I,  p.  205.)  Voilà  des  primiciers  et  des 
secondiciers  dans  le  collège  des  lecteurs, 
dont  la  dignité  est  conférée  par  l'évôipie. 

IL  A  Rome  le  primicier  était  le  chef  du 
clergé  inférieur.  —  Mais  que  dirons-nous  du 
primicier  qui  se  lit  dans  le  titre  de  la  leltro 
écrite  en  Angleterre,  après  l'élection  et 
avant  le  couronnement  du  Pape  Jean  IV,  où 
nous  lisons  en  tête  l'archiprôtre,  puis  Jean 
Diacre  élu  Pape,  suivi  de  Jean  primicier  : 
«  Joannes  primicerius  et  servans  locum 
Sauctœ  Sedis  apostolicœ  (Baron.,  n.  639, 
p.  6,  7)  ;  »  et  enfin  de  Jean,  conseiller  du 
Siège  a[)OStolique  ?  Il  est  certain  que  ces 
quatre  dignités  gouvernaient  le  Siège  apos- 
tolique et  même  l'Eglise  universelle,  pen- 
dant que  le  Siège  romain  était  vacant.  Cette 
lettre  écrite  en  Angleterre  pour  y  terminer 
plusieurs  différends,  en  est  une  preuve. 

Le  saint  Pape  Martin  I"  confirme  mani- 
festement celte  vérité,  quand  il  dit  qu'en 
l'absence  du  Pape,  le  Saint-Siège  est  gou- 
verné nar  l'archidiacre,   l'archiprêtre  et   le 
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primicier  :  «  Quia  in  absenlia  Pontificisar- 
cliiiiiaconus  et  archiprcshyler  et  primi<>erius 
locam  prœserilanl  PonlKicis.  »  (Epist.  15.) 

Comme  nous  n'avons  pas  romarqu6  dans 
i'Egliso  romaine  d'aulrc  primicier  (lue  celui 
des  notaires,  et  que  cet  office  nous  a  paru 
si  iin[iortanl  que  ceux  qui  en  (liaient  hono- 
rés étaient  aussi  cliarj^és  des  commissions 
lesplus  honoral)les,dans  les  conciles  mômes, 
nous  pouvons  croire  avec  fondement  que 
le  primicier  des  notaires  passait  pour  le 
chef  do  tout  le  clergé  inférieur;  et  ainsi  lo 
Pape  absent  était  représenté,  et  son  Sié^'o 
était  alors  régi  [lar  les  trois  chefs  des  trois 
ordres  qui  composaient  tout  son  clergé; 
c'est  à-dire  par  l'archiprûtre,  par  l'archi- 
diacre et  par  le  primicier.  Car  nous  avons 
vu  les  notaires  quelquefois  nommés  avant 
les  sous-diacres. 

Dans  la  Vie  du  Pape  Conslanlin  par 
Anastaso  Bibliothécaire  ,  le  secondicier 
même,  le  défenseur  et  d'autres  olliciers 
sont  nommés  avant  les  sous-diacres.  Ainsi 
le  primicier  des  notaires  pouvait  bien  pas- 
sif pour  le  chef  du  clergé  inférieur. 

Le  conseiller  du  Siège  apostolique,  qui 
est  le  quatrième  dans  la  lettre  de  Jean  IV 
élu  Pape,  était  un  religieuT,  et  ainsi  il  re- 
présenlait  le  corps  des  réguliers,  qui  pou- 
vait être  considéré  comme  un  quatrième 
membre  du  clergé  de  Rome,  selon  les  di- 
verses divisions  arbitraires  qu'on  y  a  faites 
en  divers  temps. 
,  Ul.  Primicier  en  Espagne  appelé primi clerc. 
[—Nous  trouverons  peut-ôlre  la  confirma- 
tion de  celte  vérité  dans  les  conciles  d'Es- 
pagne. Le  concile  de  Mérida  enjoint  à  tous 
les  évoques  d'avoirdans  leurs  églises  cathé- 
drales un  archiprôtre,  un  archidiacre  et  un 
f-rimicier,  qui  y  est  néanmoins  appelé,  selon 
le  style  d'Espagne,  primiclerus,  au  lieu  de 
primicerius. 

Voici  les  paroles  du  concile  :  «  Sancimus 
ut  omnes  nos  episcopi  in  cathedralibus  no- 
slris  ecclesiis,  singuli  nostrum  archipresby- 
terum,archidiaconumetprimiclerucû  habere 
debeamus.  »  (Can.  10.) 

Et  afin  que  cette  élévation  ne  leur  fît  point 
oublier  lo  profond  respect  qu'ils  devaient  à 
l'évoque  qui  était  l'auteur  de  leur  dignité 
et  dont  ils  étaient  comme  les  créatures, 
l'obéissance  leur  est  en  môme  temps  très- 
étroitement  recommandée. 

On  ne  peutpasdouler  queceprimiclerc  ne 
fût  le  chef  de  tous  les  clercs  inférieurs.  S'il 
en  restait  encore  quelque  doute,  il  serait 
entièrement  levé  par  un  canon  suivant  du 
môme  concile  (can.  lij,  où  il  est  ordonné 
que  les  revenus  de  l'Eglise  seront  divisés 
en  trois  parts  :  l'une  pour  l'évétiue,  l'autre 
pour  les  prêtres  et  les  diacres,  I  autre  pour 
les  aulres  clercs,  h  qui  la  distribution  en 
sera  faite  par  lo  primiclerc,  selon  la  con- 
naissance qu'il  a  do  leur  travail  et  do  leur 
diligence.  «  Terlia  subdiaconibus  et  clericis 
Iribualur  ut  a  priniiclero  juxla  quod  in  of- 
ficio  eos  prioscit  esse  intcnlos,  ila  singulis 
dispensetur.  » 

Il  est  donc  certain  que  ce  primiclerc  était 


le  président  de  tous  les  clercs  inférieurs  et 
des  sous-diacresmômes.cequi  pourrait  nous 
persuader  qu'il  était  lui-même  ordinaire- 
ment sous-diacre.  Car  la  qualité  de  primi- 
clerc, de  primicier  et  de  notaire,  marquait 
un  office  et  non  un  ordre  ;  et  il  est  certain 
que  cet  oiïice  pouvait  Ôtre  donné  5  un  sous- 
diacre,  puisque  nousavons  vu  dans  l'Orient 
les  diacres  et  les  archidiacres  mômes  de 
Constanlinople  être  en  même  temps  pri- 
miciers  des  notaires. 

Garcias  a  donc  eu  raison,  dans  les  sous- 
criptions du  VIII'  concile  de  Tolède,  do  lire 
Siciilus  primiclerus,  et  non  pas  primicerius, 
dont  la  souscription  suit  celle  do  l'archi- 
prêtro  de  Tolède.  Au  xv  concile  de  Tolède 
le  primiclerc  souscrit  aussi  après  l'arclii- 
diacre.  Saint  Isidore  deSéville  nonimo  aussi 
le  primiclerc  dans  sa  lettre  à  l'arthidiacro 
Braulion,  et  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  faut 
lire  primiclerus  dans  les  autres  endroits  où 
il  parle  du  primicier,  surtout  quand  il  ex- 
plique au  fond  ses  pouvoirs  et  sa  supério- 
rité sur  tous  les  clercs  mineurs  :  o  Ad  pri- 
micerium  pertinent  acolylhi,  exorcislac , 
psalmislœ  alque  lectores/signum  quoque 
dandum  pro  officio  clericorum,  »  etc.  (-P. 
616.) 

Après  cela  il  est  indubitable  que  le  pri- 
micier qui  gouvernait  l'Eglise  romaine  avec 
l'archiprôtre  et  l'archidiacre,  pondant  l'in- 
terrègne ou  pendant  les  longues  absences 
des  Papes,  était  le  chef  de  tous  les  clercs  in- 
férieurs, dont  le  nombre,  qui  était  d'autant 
plus  grand  que  leur  dignité  était  moindre, 
rendait  aussi  leur  corps  fort  considérable, 
surtout  si  l'on  considère  les  offices  plutôt 
que  les  ordres. 

PRIMICLERC.  —  Yoy.  Primicier. 

PRIVILEGES. 

I.  — Privilèges  accordés  aux  moines  parles  évêqucs 
ei  los  rois  sous  Clovis  el  ses  successeurs. 

I.  Les  privilèges  accordés  par  les  évêques 
sont  les  plus  certains.  —  Les  privilèges  que 
les  évêques  ont  donnés  aux  monaslères  de 
leur  diocèse  sont  indubitablement  les  plus 
incontestables,  aussi  bien  que  les  plus  na- 
turels; ce  que  nous  en  dirons  nous  dispen- 
sera de  parler  de  la  juridiction  des  évoques 
sur, les  monaslères ,  puisqu'il  est  évident 
que  les  évêques  ne  pouvaient  accorder  ces 
privilèges  qu'en  se  dépouillant  do  leur  an- 
cien droit  et  de  leur  autorité  légitime  sur 
les  maisons  religieuses. 

Le  concile  d'Agde  défendit  aux  évoques 
d'ordonner  les  moines  vagabonds  sans  ral- 
tcslalion  do  leur  abbé  ,  et  quant  à  ceux  qui 
vivent  régulièrement  sous  lobéissance  d'un 
abbé,  il  no  permit  aux  évêques  de  K'S  ordon- 
ner qu'après  avoir  obtenu  le  consentement  do 
rabl)é.  «Monachi  eliam  vag;mtesail  oificium 
cicricalus,  nisi  eis  teslimonium  abbas  suus 
dcdorit,  nec  in  civitatibus  ,  nec  in  parœciis 
ordinentur,  etc.  Si  necesse  fuerit  clericum 
de  monacliis  ordinari,  ciim  consensu  et  vo- 
lunlateabbalis  présumai  e[iisco|)us.  »  (Can. 
27.)  Les  évêques  se  liaient  les  mains  à  l'égard 
doi  moines  et  des  abbés,  puisijue,  quehiue 
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srande  que  pûl  êire  la  nécessité  do  leurs 
Eglises,  ils  no  se  donnaient  pas  la  liberté 
d'a|»peler  aux  ordres  et  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques aucun  des  plus  saints  religieux 
sons  le  consentement  de  leur  abbé. 

Le  1"  concile  d'Orléans  soumet  entière- 
ment les  abbés  h  la  juridiction,  à  la  correc- 
tion et  au  s.vnode  annuel  des  évoques. 
■  Abbates  pro  humilitate  religionis  in  epi- 
scoporura  polestate  consistant ,  et  si  quid 
extra  regulam  fecerint ,  ab  episcopis  corri- 
gantur;  qui  semel  in  nnno  ,  in  loco  ubi 
epi.'copus  elegerit ,  accepta  vocatione  con- 
veniant.  »  (Can.  19.) 

,'  Ce  canon  nu  laisse  pas  dans  la  suite  d'as- 
sujellir  les  moines  à  leur  abbé  seul.  Le 
concile  d'Epone  permet  aux  abbés  d'ap- 
peler au  métropolitain  de  la  sentence  de 
leur  évêque  qui  les  dépose  et  leur  donne 
un  successeur,  o  Abbas  si  in  culr^a  reperia- 
lur  aut  fraude,  et  innocentera  se  asserens  , 
ab  episco[to  suo  accipere  noluerit  successo- 
rera,  ad  melropolitani  judicium  deducatur.  » 
(Can.  2.)  Cela  ne  regarde  que  les  sentences 
de  déposllion. 

Le  n'  concile  d'Orléans  fulmine  l'excom- 
raunicalion  contre  les  abbés  rebelles  à  leurs 
évoques.  Le  ii*  concile  de  Tours  ne  permet 
pas  à  l'évôqne  de  déposer  .un  abbé  ou  un 
archiprêlre  sans  le  conseil  de  tous  les  autres 
archiprôlres  ou  abbés.  «  Sine  omnium  suo- 
rum  compresbylerorum  et  abbatum  consi- 
iio.  »  (Can.  'î.)" 

Enfin  le  concile  de  Cliâlons  frappa  d'ana- 
Ihème  les  abbés  qui  auraient  recours  à  la 
puissance  séculière  pour  se  mettre  à  couvert 
de  i'autorilé  légitime  de  leurs  évoques, 
a  Ut  abbutes,  aut  raonachi,  aut  agentes 
monasteriorum  patrocinio  sseculari  penitus 
non  utantur,  nec  ad  principis  praesentiam 
sine  episcopi  sui  permissu  ambulare  au- 
deant.  Quod  si  fecerint,  a  suis  episcopis 
excoraraunicentur.  »  (Can.  15.) 

Toutes  ces  autorités  font  voir  que  si  les 
évoques  accordaienl  quelques  avantages 
aux  abbés  et  h  leurs  monastères  ,  c'était 
néanmoins  sans  les  soustraira  à  leur  juri- 
diction. 

Le  H*  concile  ae  Valence,  qui  fut  tenu  en 
58i,  confirma  par  une  autorité  apostolique, 
apostolica  aucloritatc,  toutes  les  libéralités 
et  les  donations  que  le  roi  Gontran,  la  reine 
sa  femme,  et  leurs  deux  filles  religieuse? 
avaient  faites  à  diverses  églises,  et  défen- 
dit à  l'avenir  aux  évêques  et  aux  rois  de 
rien  diminuer  ou  distraire  de  ces  fondations 
royales.  «  Neque  episcopi  locorum  ,  nequc 
potestas  regia  quocunque  tempore  succes- 
sura,  de  eorum  voiuntate  quidquam  mino- 
rare  aut  auferre  prgesumat.  »  Mais  il  est 
évident  que  ce  privilège  ne  regarde  que  le 
temporel  de  ces  églises  et  de  ces  monastè- 
res, sur  lequel  les  évoques  avaient  un  droit 
très-ancien. 

11.  Privilège  donné  par  Landry,  évêque  de 
Purisy  à  V abbaye  de  Saint-Denis.  —  Clovis  II 
employa  ses  prières  ,  pour  ne  pas  dire  ses 
commandements,  «  llegis  pelilio  quasi  no- 
bis  jussio  est,  cui  diflicillimum  est  rtsisli-,  » 


DICTIONNAIRE  TRI  760 

pour  obliger  Landry,  évêque  de  Paris  ,  de 
donner  un  privilège  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  oli  le  roi  Dagobert  son  père  et  la 
reine  Nantilde  étaient  enterrés,  et  oii  repo- 
saient les  corps  de  saint  Denis  et'des  saints 
Rustique  et  Eleulhère  ,  compagnons  de  son 
mnrtyre. 

Ces  considérations  si  justes  portèrent 
Landry  à  accorder  ce  privilège,  securilalis 
et  incommulabilitatis  privilegium  ,  avec 
l'aveu  de  tous  ses  chanoines  :  <  Ut  nos  ei 
canonicorum  nostrorum  coramunis  frater- 
nilas ,  etc.  ,  una  cum  consensu  fratrum 
nieorum,  »  etc. ,  le  faisant  souscrire  aux 
autres  évêques  pour  lui  donner  une  éter- 
nelle vigueur,  «  ut  nostris  et  futuris  tem- 
poribus  valitura  sit.  »  (An.  658.) 

Ce  privilège  consiste,  i*  à  permettre  è 
l'ahbé  et  aux  religieux  de  vivre  selon  leur 
rè-çle  :  «  Ut  nionachis  secundum  sanclum 
ordinem  vivere  liceat  ;  » 

2°  A  exempter  les  prêtres  et  les  clercs  qui 
desservaient  les  églises  dépendantes  de 
l'abbaye,  des  droits  de  visite  et  du  synode  : 
«  Sint  liberi  et  absoluti  ab  omni  débite  et 
reddilione  circadarum  et  synodorum  ;  v 

3*  A  leur  donner  le  saint  chrême  et  les 
saintes  huiles  pour  toujours  sans  rien  payer: 
«  Sine  [)retio  chrisma  et  oleum  suscipiani;  » 
k"  A  laisser  à  l'abbé  la  pleine  puissance 
de  châtier  ceux  qui  outrageraient  les  prêtres 
et  les  clercs  attachés  aux  églises  qui  dé^ 
pendaient  de  l'abbaye.  «  Et  si  quis  eorum 
presbyterorum  aut  clericorum  forte  aut 
occisus  ,  quod  absit ,  aut  vulneratus  fuerit , 
aut  ex  his  omnibus  alicujus  injuriée  accla- 
malio  assurrexerit ,  quidquid  ex  bis  omni- 
bus ad  nos  pertinere  videatur,  hoc  totum 
abbali  qui  in  ipso  loco  prœfuerit  cœterisque 
fralribus  habendum  et  disponendum  con- 
cedimus.  » 

Ce  privilège,  examiné  sans  prétention,  no 
contient  qu'une  exemption  pour  tout  le 
temporel  du  monastère ,  à  la  réserve  de 
l'observance  de  la  règle,  qui  n'est  pas  tant 
un  privilège  qu'une  loi  générale  ()Our  tous 
les  monastères,  et  un  consentement  infailli- 
blement accordé  par  les  évêques  dans  leur 
fondation.  Le  second  point  de  ce  privilège 
exempte  les  prêtres  et  les  autres  clercs  , 
non  pas  de  la  visite  et  du  synode  de  l'évê- 
quu  ,  mais  des  droits  et  des  contributions 
(ju'il  y  fallait  payer.  Le  troisième  n'est  que 
pour,  le'' amendes  pécuniaires ,  à  quoi  on 
oiidamnait  ceux  qui  étaient  coupables  de 
ces  crimes,  au  profit  de  l'Eglise. 

III.  Privilèges  de  l'abbaye  de  Corbie.— Van 
6G4,  Clotairo  111  donna  un  privilège  sem- 
blable à  l'abbaye  de  Corbie,  qu'il  avait  fon- 
dée, et  Berlefridus  ,  évêque  d'Amiens  ,  ac- 
corda la  même  exemption  de  tous  les  biens 
leniporels  du  monastère. 

«  Quod  ad  monasterium  fuerit  oblatum  , 
nihil  s;bi  inde  pontifex.  aut  archidiaconus, 
aut  quilibet  ordinator  Ecclesiae  audeat  vin- 
dicare  ,  etc.  Altaria  episcopus  benedicat  et 
chrisma  conficiat  sine  prelio,  etc.  Et  cum 
abbas  fuerit  de  seecudo  isto  evocalus  ,  quera 
unanimiter  congregatio  monastcrii  ex  semet- 
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ipsis  bonura  et  dlgniim  elegeriiit  ,  dala  au- 
cloritale  a  Firinci[ie  vel  ojus  successoribiis, 
a  nobis  vel  successoribus  nostris  absqiio 
ullù  commodo  secundum  sanctos  canones 
ordinelur.  Siraililer  et  roliquos  gradiis  clc- 
ricorum  majores  et  minores  quos  abbas 
elegerit,  sive  iiitra.  aiit  eitrn  monastoriiim, 
sine  aliqna  prœmii  acceptione  constituiraus 
consecrare.  » 

Outre  que  res  termes  sont  très-formels 
pour  le  seul  afîrancliissen>ent  du  temporel , 
l'évoque  proteste  qu'il  w^  fait  que  suivre  les 
exemptions  accordées  aux  monnstcVes  de 
Saint-Maurice,  de  Lérin*,  de  Saint-Marcel, 
de  Luxeuil,  o\\  il  est  certain  que  la  juridic- 
tion spirituelle  de  l'évoque  était  conservée 
dans  son  entier,  et  qu'il  marche  sur  les  pas 
de  saint  Augustin  et  du  concile  d'Afrique 
sous  Bonifare. 

JV.  Privilège  du  monnslrre  de  Sainte-Iîade- 
gonde,  à  Poitiers. — Grégoire  de  Tours  fait 
voir  un  privilège  dont  l'espèce  paraîtra  sin- 
gulière. La  reine  sainte  Radegonde ,  qui 
avait  fait  bâtir  un  monastère  de  lilles  h  Poi- 
tiers, demeura  parfaitement  soumise  aux 
évoques :«  Semper  subjecla  et  obediens  cun) 
orani  congregatione  sua  anterioribus  fuit 
episcopis.  »  (Hisl.,  I.  ix,  c.  40.)  Ayant  de- 
puis recouvré  de  l'Orient  un  trésor  inesti- 
mable de  diverses  reliques,  et  entre  autres 
de  la  vraie  croix,  elle  pria  l'évêque  do  Poi- 
tiers de  les  venir  placer  dans  son  église 
avec  la  magnificence  et  la  pompe  convena- 
bles 5  une  si  auguste  cérémonie.  L'évêque 
méprisa  cette  prière,  et  obligea  la  sainte 
d'avoir  recours  au  roi  Sigebert ,  qui  char- 
gea de  cela  Euphronius,  évoque  de  Tours. 
La  sainte  fit  tous  ses  efforts  pour  regagner 
les  bonnes  grâces  de  l'évêque  de  Poitiers  , 
sans  y  pouvoir  réussir  :  «  Cum  pontiticis 
sui  gratiam  sœpius  quœreret ,  nec  posset 
adipisci;  »  enlin  ,  ella  s'en  alla  à  Arles 
prendre  la  règle  de  Saint-Césaire  ,  et  à  son 
retour  elle  se  mit  sous  la  protection  du  roi, 
puisque  l'évêque  lui  refusait  la  sienne  : 
«  Régula  Caesarii  et  Cœsariœ  suscepta,  régis 
se  tuitione  munierunt,  scilicet  quia  in  illo 
qui  paslor  esse  debuerat,  nullam  curain 
defensionis  suae  poterant  reperire.  ■ 

Après  la  mort  de  sainte  Radegonde,  l'ab- 
bcsse  qui  lui  succéda  se  remit  sous  la  pro- 
tection de  l'évoque,  qui  obtint  aussi  une 
déclaration  du  roi  pour  rentrer  dans  tous 
ses  droits  sur  ce  monastère.  «  iterum  poiiit 
abbatissa  se  sub  sacerdotis  sui  potestate 
degere.  Quod  ille  cum  primum  respuero 
voluisset,  consilio  suorum  promisil  se  pa- 
trem  earum,  sicut  dignura  eral,  fieri  ;  et  ubi 
nécessitas  fuissent ,  suam  praebere  defensio- 
nem.  Unde  factum  est  u\  abiens  ad  Childe- 
berlum  regem  prœceptionem  eliceret,  ut  ei 
hoc  monasterium  sicut  reliquas  parochias 
regulariter  liceat  gubernare.  »  ' 

Ainsi  cette  abbaye  ,  par  Iq  conduite  de 
l'évêque  diocésain  ,  demeura  commise  au 
roi  seul  ,  comme  au  protecteur  extraordi- 
naire des  affligés  ,  et  au  défenseur  univer- 
sel des  Kglise§  ,  pendant  les  dernières  nu- 
nées  de  sainte  Radegonde;  et  après  sa  uiort 


l'évêque  ne  put  rentrer  dans  la  jouissance 
de  son  autorité  légitime  que  par  une  nou- 
velle déclaration  ,  et  en  quelque  manière 
par  une  démission  du  roi. 

V.  Faits  curieux  rapportés  par  saint  Gré- 
goire de  Tours.  —  drégoire  de  Tours  parle 
ailleurs  de  saint  Ursus,  abbé,  qui  fonda  plu- 
sieurs monastères,  et  y  mit  des  sufiérieurs 
sous  le  nom  de  prévôts,  prœpositi ,  h  (jui 
ai)rès  sa  mort  les  évoques  donnèrent  la 
qualité  et  l'autorité  d'abbés.  «  Post  cujus 
obitum  pr.eiiositi,  qui  pt-r  monastcria  oranI, 
abbatum  olïïcium  episco[)is  largientibus 
susceperunt.  »  {Vitœ  Pair.,  c.  18.) 

Le  sens  le  plus  naturel  <lc  ces  paroles  est 
que  toutes  ces  prévôtés  ayant  relevé  de  co 
saint  fondateur  pendant  sa  vie  ,  après  sor» 
décès  les  évoques  en  firent  des  abbayes  in- 
dépendantes réciproquement  les  unes  des 
autres,  et  uniquement  dépendantes  des  évo- 
ques du  lieu  où  elles  étaient  situées. 

Ces  privilèges  étaient  accordés  aux  mo- 
nastères par  les  rois  et  par  les  évoques, 
avec  exemption  pour  le  temporel,  mais  sans 
entamerla  juridiction  spirituelledes  évoques 
sur  les  abbés  et  sur  les  moines,  h  la  réserve 
seulement  de  l'élection  libre  des  abbés  et 
des  abbesses.  Ce  droit  de  l'élection  accordé 
aux  monastères  peut  presque  passer  plutôt 
pour  un  droit  naturel  (|ue  pour  un  privi- 
lège ,  puisque  les  fidèles  mêmes  avaient 
droit  d'élire  leurs  évêques,  et  que  la  maximo 
générale  des  Papes  et  des  canonistes  de  ces 
premiers  siècles  était  que  tous  devaient 
élire  celui  à  qui  tous  devaient  obéir 

\l.  Libre  élection  des  abbés.  — La  règlo 
de  Saint-Benoît  établit  la  même  liberté  do 
l'élection  des  abbés  (c.  6V)  ;  ainsi  ce  droit 
ne  peut  nullement  passer  pour  un  privilège 
qui  déroge  à  l'autorité  légitime  des  évêques  : 
ce  saint  n'aurait  pu  l'accorder.  Au  contraire 
il  conjure  les  évêques  de  s'opposera  l'élec- 
tion, si  les  religieux  ont  élu  non  pas  un  cei>-» 
sour  de  leurs  vices,  mais  celui  qui  doit  le^ 
flatter,  et  d'établir  eux-mêmes  un  digno 
dispensateur  de  la  maisoti  »le  Dieu.  «Prohi- 
beant  pravorura  praîv;dere  coisensum,  et  do-, 
raui  Dei  dignum  constituant  dispensato- 
rem 

Aj<Tatflf)s  cette  dernière  réflexion  tirée  des 
termes  |)récis  de  tous  ces  f)rivilégcs,  que  co 
fut  l'avarice  de [)lusieurs  prélats  simoniaqiies 
qui  porta  les  rois  et  les  évoques  h  donner  ces 
privilèges.  Nous  y  avons  remarque  qu'on  y 
oblige  les  évê(pies,  à  l'avetiir,  dt;  douiier  le:» 
ordres,  d'instituer  les  abbés,  de  consacrer 
le  chrême  et  les  saintes  huiles  sans  rien  exi- 
ger. Saint  Grégoire  se  plaignit,  dans  un  très-' 
grand  nombre  de  ses  lettres,  de  la  simonie 
qui  régnait  alors  dans  la  France.  11  est  à  croi- 
re que  ceux  qui  vendaient  si  honteusement 
le  Saint-Esprit  n'eussent  pas  épargné  le  tem- 
porel des  abbayes. 

II.  —  Privilèges  accordés  par  les  Pnpes  aux  moines, 
sous  Clovis  cl    ses   (lescendanis. 

I.  Privilèges  donnés  par  .^aint  (irégoire.  -- 
Les  [iriviléges  cjue  les  Papes  ont  nccordés 
à  divers  monastères  ont  été   semblables  à 
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ceux  iont  nous  vonons  de  parler,  c'est-à-diro 
que  sans  rien  tliminuLT  île  la  juridiction 
spiriluelie  des  évô(|ues,  ils  ont  seulement  as- 
sure^ aux  abbés  et  abbesses  la  pleine  disposi- 
tion de  leur  femporel  et  de  la  discipline  claus- 
trale  du  monastère. 

Saint  Grégoire  le  Grand  donna  un  privilège 
nu  monnsière  de  Saint-Cassien  à  Marseille 
(1.  VI,  episl.  i-I),  par  lequel  il  accorde  :  1°  que 
l'abbessesera  élue  par  les  religieuses,  et  or- 
donnée par  l'évoque,  s'il  lajuge  digne  de 
celle  cli.'irge  :«Quam  taraen,  si  dignabuicrai- 
nisterio  judicata  fuerit,ejusdem  lociepisco- 
pus  ordiiiel  ;  » 

2"  Que  ni  l'évôquo.ni  aucun  de  ses  ecclésias- 
tiques ne  se  mêlera  du  maniement  des  re- 
venus du  monastère; 

3"  Oue  l'évoque  n'y  ofTiciera  que  le  jour  de 
la  dédicace,  mais  que  tous  les  autres  jours 
la  Messe  y  sera  célébrée  par  le  prêtre  qu'il 
aura  ordonné  pour  cela  :  «Cœteris  diebus  per 
presbylerum,  qui  ab  eodem  episcopo  fuerit 
deputatus,  Missarura  odicia  peragantur;  » 
t^i-Que  l'évêque  veillera  sur  la  conduite  de 
l'abbessecl  surla  viedeses  religieuses, avec 
autorité  de  punir  leurs  fautes,  conformément 
aux  lois  canoniques.»  F.rgo  vilamactusquean- 
cillarum  Dei  siveabbalissaB.  episcopo  solli- 
ciludinem  slaluimus  adhibere,  ul  si  aliquam 
exigenle  culpa  oportuerit  ultioni  submilti, 
ipse  juxla  sacrorum  canonum  vigoremmodis 
omnibus  debeal  vindicare.  » 

I!  paraît  par  la  même  lettre  que  ce  privilège 
fut  accordé  à  la  demande  du  fondateur  du 
monaslèrede  Marseille.  Le  roi  Cbildebert  en 
ayant  aussi  fondé  un  dans  !a  ville  d'Arles,  y 
obtint  un  privilège  du  Pape  Vigile,  qui  fut 
ensuite  contirmé  par  le  Pape  saint  Gré- 
goire. 

U.  Privilèges  demandés  par  les  rois.  —  Ce 
fut  aussi  h  la  demande  du  roi  Théodoric  et 
de  la  reine  Brunebaul  que  ce  Pape  donna 
un  privilège  au  monastère  et  à  l'hôpital 
d'Autun,  fondés  par  l'évêque  Syagrius  et  par 
la  même  reine  :  «  Privilégia  locis  ipsis  pro 
quiète  et  raunitione  illic  degentium  sicut  vo- 
luistis,  indulsimus.  »  (L.  xi,  e()ist.  8,  9.j 

Ce  privilège  n'est  proprement  que  pour 
Je  temporel  :  «  Statuentes  nullum  regum, 
nullum  antistitum,  de  bis  quae  xenodochio 
jam  donata  sunt  vel  in  futuro  fuerint  col- 
lala,  minuere  vel  aulerre  posse.  »  {Ibid., 
epist.  10.) 

11  ordonne  1°  que  l'abbé  sera  élu  par  le 
roi,  du  consentemenldes  moines, sans  qu'on 
puisse  rien  exiger  de  lui  pour  son  ordina- 
tion; 

2°  Que  l'abbé  ne  jiourra  êlre  déposé  que 
pour  un  crime  qui  mérite  celle  peine,  et  par 
un  jugement  rendu  i)ar  l'évêque  d'Autun, 
accom|)agnéde  six  autres  évoques  :  cet  abbé 
devait  êlre  prêtre,  selon  les  termes  formels 
de  ce  Pape,  et  les  conciles  d'Afrique  avaient 
accordé  la  même  grâce  à  tous  les  prêtres,  de 
ue  pouvoir  être  déposés  par  moins  de  six 
évoques  assemblés; 

3°  Que  labbé  ou  le  prêtre  de  ce  monastère 
ou  de  cet  bôpital  ne  pourra  êlre  fait  évêque, 
de  peur  qu'il  ne  déi'ouille  rhôpital    pour 


enricbir  sa  nouvelle  Epouse.  «  Simili  quo- 
que  definitione,  juxta  desiderium  condito- 
rura  decernimus,  ut  nulluseorum  qui  eidem 
xenodochio  atque  monasterio  abbas  aul 
presbyter  in  posterum  fuerit  ordinatus,  ad 
episcopatus  oflicium  quacunque  obreptione 
sit  ausus  accedere,  ne  res  xenodochii  aut 
monasterii  iniqua  erogatione  eonsumens, 
gravissimani  egestatis  necessilatem  paupe- 
ribus  ac  peregrinis,  aut  cœteris  ex  inde  vi- 
yentibus  generet.  » 

Ce  privilège  ordonne  enfin  que  l'évêque 
ne  pourra  prendre  aucun  religieux  pour  lui 
conférer  les  ordres,  et  le  charger  d'une 
Eglise  sans  le  consentement  de  l'abbé,  parce 
que  c'est  détruire  un  monastère  que  d'en 
arracher  ces  pierres  vivantes  qui  le  sou- 
tiennent :  «  Ne  loca  quee  acquisitione  ho- 
minumconsîruenda  suntablalionedestruan- 
tur.  » 

Ce  Pape  ajoute  une  imprécation  plutôt 
qu'une  sentence  contre  les  violateurs  de  son 
décret,  sans  y  épargner  les  têtes  couronnées 
des  rois  et  des  évêques.  «  Si  quis  vero  regum, 
sacerdolum,  judicum,  personarumque  sœ- 
cularium,  banc  constitutionis  nostrae  pagi- 
nam  agnoscens,  contra  eam  venire  tentaveril, 
polestatis  honorisque  sui  dignitate  côreat, 
reumque  se  divino  judicio  exsistere  de  ini- 
quitate  perpelrata  cognosoat.  » 

La  conslitution  la  plus  avantageuse  aux 
moines  est  celle  que  ce  Pape  fit  dans  le  con- 
cile romain  en  601,  qui  a  été  publiée  par  Ba- 
ronius.  Mais,  après  tout,  elle  ne  tend  qu'à 
mettre  à  couvert  le  temporel  des  abbayes,  à 
rendre  l'élection  de  l'abbé  libre,  h  empêcher 
qu'on  lui  enlève  ses  moines  contre  son  gré; 
mais  ni  les  abbés  n'y  sont  point  soustraits 
à  la  correction  de  l'évêque,  ni  les  autres 
points  de  la  juridiciion  de  l'évêque  n'y  sont 
point  blessés. 

IH.  Premier  privile'ge  de  l'exemption  delà 
juridiction  spirituelle.  —  Le  premier  privi- 
lège qui  ait  exempté  les  religieux  de  la  ju- 
ridiction spirituelle  de  l'évêque  a  été  celui 
que  le  Pape  Adéodat  accorda  au  monastère 
de  Saint-Martin  de  Tours,  plus  de  soixante 
ans  après  la  mort  de  saint  Grégoire.  Ce 
Pape  témoigna  lui-même  (an.  670)  que  c'é- 
tait une  nouveauté  inconnue  à  ses  prédé- 
cesseurs, et  qu'il  ne  s'y  rendait  que  par  la 
violence  que  lui  faisaient  les  évêques  de 
France  et  l'évêque  même  de  Tours. 

«  Parumper  ambigimus,  idcircoquod  mos 
atque  traditio  sanctœ  nostroe  Ecclesiae  plus 
non  suppelat,  a  regimine  episcopalis  provi- 
dentiee  religiosa  loca  secernere.  Verum  ubi 
et  fralris  nostri  Crotberti  Turonensis  prae- 
sulis  raonachicam  libertatem,  id  est  libe- 
ram  dispensandi  licentiam  scripto  conces- 
sam,  religiositate  ejus  exemplaria  proie- 
rente,  comperimus  :  in  cujus  volumine  et 
aliorura  per  Gallicanam  videlicet  provin- 
ciam  constitutorum  antistitum,  ad  id  con- 
sensum  prrebentium,  subscriptiones  subter 
annexas  inspeximus;  nullatenus  jam  ex- 
sortem  ralionis  ac  canonicœ  regulœ  tanto- 
rum  episco[)orum  ,  consonam  sententiarn 
fore  perpenrlimus.  »  [Conc,  Gall.,  t.  I.) 
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Ainsi  ce  Pape  proteste  qu'il  ne  fail  que  voir  spirituel  do  l'évôquo  ,  mais  qu'i'. 
confirmer  ce  qiie  les  (''vôques  do  Fronce  av.-iit  Ions  les  évoques  soumis  ?»  son  aii- 
svaienl  déjîi  a(,'cordé  :  «  Proplfrca  et  nos,  loriltS  par  un  renversement  inouï  qui  ne 
'Piod  iidem  fralres  nostri  |)roD9entes  cnn-  pouvait  provenir  quedo  la  sainteté  exlraor- 
l'orre  providerun(,  llmiari  concessinius.  »  dinaire,  lanl  des  évoques  que  des  abbés. 
Or  la  suite  de  ce  priviléj^o  airraiicliil  enliô-  «  Habere  aiilom  solot  ipsa  insula  reclorem 
rement  ce  monastère  do  rintendanco  spiri-  seinpor  abbalem  prcsbylernm,  cujus  juri  et 
tueile  cl  de  la  correction  de  révé(pie,  au-  omnis  provincia  ol  ipsi  eiiaui  e()iscopi  or- 
quel  il  ne  laisse  que  le  pouvoir  de  tlonner  dine  inusiialo  deboant  esse  subjecli,  juxta 
le  diaconat  et  la  firétriso,  el  de  consacrer  lo  exemplum  primi  docloris  iliius,  (jui  non 
chrome:  «  Kpiscopo  faciendœ  lanlura  ordi-  episcopus  sod  presbyter  exslilil  et  mona- 
nalionis   ac  promotionis   sacerdolum  alijuo  clius.  »  (L.  m,  c.  i.) 

levilarum,  velcoiificiendi  flirismalis  sit  tan-  Lh   mémo    Bède    parlo   ailleurs  (lib.   iv, 

lum  concessa  licentia,  «Quant  au    reste,  la  c.  18)  d'un  privilège  de    liberté   que  l'abbé 

juridiction  spirituelle  est  absolument  aban-  Benoît  Biscop  recul  h  Komo   du  Pape  Aya- 

donnée  à   l'abbé.  Enlin,  ce    Pape  remanpie  thon  pour   son   monastère    en    Anglcteire: 

que  les  rois   avaient  aussi  donné   à  co  mo-  mais  ce  n'était  que  pour   contirmer  les  dn- 

nastère  des  privilèges  pour  la  conservation  nations  que  le  roi  lui  avait  faites  do   plii- 

de  ses  biens  temporels.  sieurs  terres.  '<  Accepit  al)  Agaihone  in  mu-» 

IV.  Métne  privilège   accordé  à   rabbai/e  de  nimenlum  libertatis  monasterii  quod  fece- 

Fulde.  —  Le  Pape  Zacharie  donna  unsem-  rat,    epistolam  priviiegii  ex  aposluliea  au- 

blable  privilège  5  l'abbaye  de    Fulde,   h    la  ctoritalo   lirmalara,    juxta   quod    Egfridum 

prière  du  saint  arcbevôquo  Boniface  qui  en  regem  voluisse  ac  licenliam   dtidisse  nove- 

était  le   fondateur;   mais  il  y   ajouta   cette  rat,  quo  concedente  et   possessionem  terrée 

nouvelle   condition,  que   ce  monastère  de-  largiente,  ipsura  monasteriuui  fecerat.  « 

meureraii   immédiatement   sujet  à  l'Eglise  \'I.    Privilèges  m    Espagne.  —  Quant   h 

romaine,    sans   qu'aucun  autre    évoque  y  l'Espagne,   le    concile  de  Loyde,   tenu   en 

I  ût  exercer  aucun  acte  de  juridiction  si)i-  ^T^^,  nous  apprend  une   parf.iiie  conformité 

rituelle.  de  sa  discipline  avec   les  canons  du   concile 

«Quia  postulasli  a  nobis,  quatenus    rao-  d'Agde;  !e  temporel  des  monastères  y  est 

nasterium  a  te  constructum,   priviiegii  Se-  exempt  du  pouvoir  de  l'évêque  et  de  tous 

dis   apostolicae   infulis    decoretur,    ut  sub  ses  droits  :«  In  nullo  diœcesana    lege    epi- 

jurisdictiono  sanctœ  nostrœ.cui  Deo  auctore  sco[)i    constringantur.  »  L'évè(|ue   n'y  peui 

deservimus,  Ecclesiœ  constilulura,    nullius  ordonner  personne  sans  la  volonté  de  l'ab- 

alterius  Ecclesiœ    dilionibus  submittatur,  bé,  parce  que  l'ordination   les    émancipait 

etc.  Ideo  cujusiibet  Ecclesiœ  sacerdotem  in  en  quelque  manière  de  l'autorité  de  l'abbé, 

T>rœfato  monasterio  ditionem  (]uamlibel  lia-  et  les  asservissait  à  l'évêque. 

bere,hac  auctoritate,  prœler  Sedem  aposloli-  Le  iV  concile  de  Tolède,  qui  fut  tenu  en 

cain  proliibeinus.»  (An.  1'ôi..Conc.GulL,[.\.)  631,  se  plaignit  des  vexations  lyrannii|ues 

Le  roi  Pé[tin  confirma  ensuite  ce  privilège  des  monastères  par  les  évèques,  ord(jnnant 

avec  le  tonsenlement   des   évoques    et  des  à  l'avenir  que  les  évoques  se  contenteraient 

seigneurs;  «  ideo  hanc  noslram  prœceptio-  d'instituer  les  abbés  et  les   autres  ollices 

nis  sériera   conscribi  jussimus,   per   quam  claustraux  ,   de   faire    observer  la  règle  et 

privilegium  Sedis  apostolicœ  a  beato  Zacha-  punir  les  violements  qu'on  en  ferait.  «  Hoc 

ria  tibi  collalura,  cum  consensu  episcopo-  lantum  sibi  monasti-rii    vindicent  sacerdo- 

rum  cunclorumque  fidelium  nostrorum  per  les,  quod  prœcipiunl  canones,  id  est  mona- 

omnia  roboramus  ;  prœcipientes    ut    nullus  chosadconversalionemsanctauj  [irœmoner.e, 

sacerdotum   in    prœfalo  monasterio  jurisdi-  abbates   aliaque    olHcia    instituere  ,    atquu 

clionem    aliquam  sibi    vindicet,  prœter  Se-  extra  regulam  fada  coirigere.  »  (Can.  51.) 

dera  apostolicam.  »  (Inter  Episl.  Bonifacii,  Le  x'  concile  de  Tolède  opposa  eneoreson 

epist.  151.)  autorité elscs canons  à  la  .uiauvaise  conduite 

Ce  fondateur,  cet  archevêque    avait  sans  de  quebiues  évèques,  qui  do;inaient  à  leurs 

doute  [)U  transférer  ses  droits  au  Siège  a[)os-  parents  le  nom  et  la  charge  d'abbés,    afin 

loli(iue;    mais,  pour    doimer   une  fermeté  dc.les  e:iiichir   du    pillage   et  du   butin    de 

irrévocable  à  ce  décret,    il  le    fit  confiiiner  l'Ijèrilago  do  Jésus-Christ.   (Can.  3.) 

par  le  roi,  par  les  évèques  et  par  les  grands,  r.  •  •■- 

c'est-à-dire  par  les  états   du  royaume.  (Du-  '"•  -.  P'ivd.-os  acconles  aux  inonnsieros  par  ios 

CHESN.,//J5/.  Franr.,  t.I,p.  062,  etc.)  panmrd.os  ,    pcnJanl     les    s.ccles     du     moyc. 

V.  Etrange  privilège  qui  soumet   les  évé-  '  °  ' 

ques  à  un  abbé.  — On  ne  sera  plus  si  surpris  I.  L'archevêque  de  Carlhage  avait  sous  sa 

do  celle  conduiledesév6(jues  à  donner  eux-  juridiction  quantité  de    monastères  en  Afri- 

mômes  et  à  forcer  en   (|uelque  manière  le  que. — Les  privilèges  donnés  par  les  pnli  iar- 

Pa|>e    de    confirmer    c.'S    exemptions,    si  elies  aux  monastères  situés  dans  les  èvècliès 

''on  considère  ce  que  Bède  dit   du    menas-  de  leur  patriarcat  no    [laraissenl  nulle  [)art 

tèrc  do    Saint-Colomban    en  Irlande;,   (jui  avec  plus   d'éclat  (jue  dans    le    concile  de 

donna  naissance  h  tant  de  saintes   colonies  Carlhage,  tenu    en  525,   sous   l'archevètjuu 

en  Irlande  et  dans  la  Crando-Bretagne.   Il  Boniface,  et  composé  des  [)rélats  de  toutes 

assure  que  l'abbé,  qui  était  toujours   pré-  les  provincesd'AI'ricjue,  sous  le  règne  d'Hil- 

Ire,  n'était   pas  seulement  exempt  ilu  pou-  deric,  roi  des  Vandales. 
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L'abbé  Pierre,  s'y  étant  présenté  avec  les 
anciens  de  son  abbaye,  se  plaignit  de  Libé- 
rât, primat  de  la  province  Byzacène,  qui 
.ivait  entrepris  de  les  excommunier,  depuis 
qu'ils  avaient  mis  leur  liberté  sous  la  pro- 
tection de  l'archevêque  de  Carlhage,  pro- 
testant qu'ils  n'avaient  pas  cru  pouvoir  dé- 
férer à  cette  censure,  pendantqu'ils  étaient 
sous  l'asile  et  comme  sous  les  ailes  d'un  si 
juste  et  si  puissant  prolecteur. 

«Rogaraus,  beaiissime  et  apostolica  di- 
gnilate  praedite,  Christi  venerande  pontifex, 
Ronifaci  episcope,  etomnes  sancti  sacerdo- 
tes  qui  adesse  videmini,  etc.  Ex  quo  huic 
venerabvli  sedi  libertatem  monasterii  nostri 
commisiraus  vindicandam,  adversum  nos 
exsurrexiltempestas  invidiœ.  Sanclusqnippo 
Liberatus  episcopus  primse  sedis  provinciœ 
iiyzacense  congregalionibus  sacerdolum  sœ- 
pecollectis,  in  perniciem  nostram  raulta  et 
mullipliciler machinatur, dum  monasterium 
nostrum  gravi  excoramunicalione  percutere 
voIuis.set.  Absit  enim  ut  percussisse  dica- 
mus,  scientes  nos  sub  vestro  velamine  con- 
slitnlos,  nullis  posse  jaculis  quorumlibet 
consiliorum  penetrabiles  deseri.  )){Spicileg., 
t.  VL) 

L'abbé  Pierre  et  les  anciens  de  son  ab- 
baye alléguèrent  qu'il  leur  a  été  libre  de  se 
donner  à  l'évêque  qu'ils  ont  voulu:  «Si 
discutiatur  ralio,  licet  liberis  quocunque 
voluerinf  perlinere  ;»  qu'ils  ont  suivi  l'e- 
xemple do  plusieurs  autres  monastères  en  se 
soumettant  à  l'évêque  seul  de  Carlhage  :  «  si 
qurerantiir  exompla,  multos  ante  fecisse  ir- 
reprohensibililer  docemus  ;  «qu'il  est  juste 
que  le  siège  (ie  Carlhage  serve  d'asile  aux 
moines  aussi  bien  qu'aux  clercs  qui  y  re- 
courent contre  la  violence  de  leurs  évo- 
ques: «llluc  ne  oppriraeremur  confugimus, 
ubi  soient  etiara  clerici,  si  se  opprimi  vi- 
derint ,  appellare;  »  que  si  leur  monastère 
avait  élé  fondé  et  régi  par  un  sous-diacre, 
ie  primat  de  Byzacène  ne  pouvait  pas  s'en 
prévaloir,  puisque  ce  n'était  pas  comme 
sous-diacre,  mais  comme  moine,  qu'il  avait 
été  leur  fondateur  et  leur  abbé:  «Nec  ideo 
nos  eum,  quia  subdiaconus,  sed  quia  mo- 
îiachus  fuit  abbalem  habuimus.  »  Enfin  , 
comme  on  les  traitait  partout  d'excommuniés 
et  qu'on  les  chassait  des  églises,  ils  deman- 
dèrent qu'on  mît  fin  à  une  si  injuste  persé- 
cution, en  leur  rendant  leur  première  li- 
berté. «  Nos  priori  securilale  conlirnjuta, 
noslraî  liberlati  restituatis.  » 

L'archevêque  Bonifoce  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  plaindre  de  la  jalousie  de  Libé- 
rât, qui  avait  témoigné  si  peu  de  respect 
pour  les  droits  de  l'Eglise  de  Carlhage, 
«Privilégia  hujus  sanctœ  Ëcciesiae  moliri 
subtrahere,»  et  avait  intéressé  les  assem- 
blées d'évêques  pour  une  cause  si  injuste: 
«Congregationes  pontificum  fréquenter  ad- 
ducens.  » 

L'évêque  Janvier  prend  part  h  la  douleur 
de  Bonitace,  pour  la  défense  des  avantages 
du  saint  siège  de  Carlhage  :  «  Dolemussatis, 
nudientes  quia  reverenliam  sanctœ  huic 
sedi  debilam  consocerdos  Liberatus  audel 


in  aliquo  denogare;»  et  il.  déclare  qu'on 
doit  lui  rendre  toutes  les  mêmes  déférences 
qu'on  a  eues  pour  ses  prédécesseurs.  «  El 
hoc  omnes  tuœ  gloriae  exhibeamus,  quod  ' 
antiquitas  pr<Bdecessoribus  luis  delulisso 
evidenter  oslendilur.  »  Tous  les  évêques  du 
concile  firent  la  même  protestation  :«  Epi- 
scopi  dixerunt  :H<iccetiam  nostra  poslulalio.» 

La  conclusion  de  ce  concile  fut  également 
favorable  à  la  liberté  des  monastères  et  aux 
prééminences  du  siège  de  Carlhage.  Voici 
comment  on  en  rapporte  le  décret  :  «  Erunt 
igitur  omnia  omnino  monasteria,  sicul  sem- 
per  fuerunt,  a  condilione  clericorum  modis 
omnibus  libéra,  sibi  tantum  et  Deo  placen- 
tia.  » 

Dix  ans  après  on  tint  un  autre  concile  à 
Carlhage  en  53îi,  sous  l'archevêque  Réparât, 
oij  l'évêque  de  Rtisp  demanda  un  règlement 
pour  le  monastère  de  sa  ville  fondée  par 
saint  Fulgence,  son  prédécesseur.  La  réso- 
lution du  concile  fut  quo  les  décrets  du  con- 
cile précédent  sous  l'archevêque  Boniface 
subsisteraient,  et  que  tous  les  autres  monas- 
tères jouiraient  d'une  pleine  liberté,  en 
laissant  seulement  à  l'évêque  du  lieu,  con- 
formément aux  constitutions  canoniques,  le 
droit  d'y  ordonner  les  clercs  et  d'y  consa- 
crer les  autels,  sans  qu'il  puisse  imposer 
aux  moines  aucune  servitude,  ni  élire  leur 
abbé,  ni  rien  exiger  d'eux  :  les  religieux  ne 
devant  être  gouvernés  que  par  leur  abbé,  tl 
lestîonleslalions  mêmes  qui  s'élevaient  enlre 
eux  devant  être  terminées  par  les  autres  ab- 
bés. [Spicileg.,  t.  VI,  p.  16.) 

II.  Les  patriarches  d'Alexandrie,  d' An t lo- 
che et  de  Jérusalem  veillaient  sur  tous  les  nto- 
nastères.  —  Quant  aux  |)airiarches  d'Alexan- 
drie, d'Anlioche  et  de  Jérusalem,  les  monu- 
ments anciens  de  l'Histoire  ecclésiastique 
représentent  les  soins  qu'ils  ont  pris  en  di- 
verses rencontres  des  monastères  de  leur  res- 
sort. Saint  Athanase  a  visilé  les  monastères 
de  la  Thébaïde,  il  a  écrit  diverses  lellres  aux 
solitaires;  V Histoire  Lausiaque,  le  Pré  spiri- 
tuel, les  Vies  des  plus  illustres  solitaires 
font  voir  l'apj)licatiun  des  autres  patriarches 
à  régler  les  maisons  religieuses;  mais  il 
n'est  |)as  facile  de  trouver  ou  des  exemples 
certains,  ou  des  marques  convaincantes 
d'une  véritable  exemption,  qui  arrachât  un 
monastère  du  pouvoir  de  l'évêque  diocésain, 
ou  qui  en  transférât  la  conduite  au  seul  pa- 
triarche. 

III.  Patriarche deConslantinople.  —  'iioiisuo 
pouvons  pas  nier  que  dans  le  Vii'  siècle  le 
patriarche  de  Conslanliuople  n'eilt  déji»  plu- 
sieurs monaslères  répandu."?  dans  toutes  les 
provinces  de  son  patriarcat,  qui  étaient  en- 
tièrement exempts  du  pouvoir  spirituel  de 
leurs  évêques,  et  qui  étaient  immédiate- 
ment gouvernés  par  Is  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  et  par  l'exarque  patriarcal,  à 
qui  il  contiait  la  conduite  universelle  do 
tous   les  monastères  de  sa  juridiction. 

Nous  avons  sur  ce  sujet  {Jus  Orient. ^ 
1.  m,  p.  23)  la  constitution  de  Germain, 
patriarche  de  Conslantinople,  qui  a  servi  de 
règle  aux  palriarchos  qui  t'ont  suivi,  et  dans 
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laquelle  il  suivait  les  traces  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  (iécl«re  premièrement  que  les 
églises,  les  oratoires  et  les  monastères  n'ap- 
partiendront à  la  juridiction  du  patriarche 
dans  toutes  les  provinces  do  son  patriarcat, 
que  lorsque  la  croix  patriarcale  y  aura  été 
fïrborée  dès  leur  première  fundation.  C'est 
ce  qu'ils  appelaient  le  crucilix  patriarcal, 
patriarchale  stnuropeginm. 

Secondernenl,  le  (lalriircheGermsin  ajoute 
q>ie  l'évoque  ne  peut  exercer  aiicune  juri- 
diction dans  ces  monastères  aireclésau  Irôue 
patriarcal,  soit  pour  la  célébration  des  mys- 
tères, soit  pour  l'ordination  de  l'abbé,  soit 
pour  la  correction  des  péchés,  soit  enlin 
poui"  les  contributions  canoniques.  «  Fl  in 
nujusmodi  niliil  sit  commune  regionis  an- 
tislili  sive  ad  sarrorum  conrectioneni,  sive 
ad  prœfecti  designalionem,  sive  ad  pecca- 
toruni  inquisilionem ,  neque  aliud  quid- 
quam  ,  usque  ad  canonicarum  illalionum 
exaclionem.  »  Tous  ces  droits  sont  réseivés 
h  l'exarque  patriarcal,  aussi  bien  que  les 
causes  matrimoniales. 

Troisièmement,  ce  patriarche  animé  d'un 
esprit  saint  de  désintéressement,  et  plus 
zélé  pour  restreindre  ces  privilèges  con- 
traires au  droit  commun  des  évoques  que 
pour  les  étendre,  déclare  que  les  champs, 
les  maisons,  les  oratoires,  oi!l  l'on  n'a  point 
d'abord  arboré  la  croix  patriarcale,  demeu- 
reront dans  l'entière  dépendance  des  évo- 
ques diocésains,  avec  tout  le  peuple  qui  y 
habite,  quoiqu'ils  appartiennent  à  un  mo- 
nastère du  droit  du  patriarche. 

«  Non  est  consentaneum  ut  cpiscopus  a 
proprio  expellatur  populo,  eo  quod  palriar- 
cbalibus  monasteriis,  quibus  adheerenlpne- 
dia,  vel  suburbana  subjecta  sint,  sed  nec  a 
suis  oratoriis,  nisi  sub  patiiarchalibus  stau- 
ropegiis  et  ipsa  fundala  sint.  »  [Ibid.,  Jus 
Orient.,  part,  i,  p.  237.) 

IV.  Droit  des  métropolitains. —  Enfin,  il 
paraît  dans  les  usages  de  la  même  E.^lise 
orientale  (Ibid.,  p.  232)  que  les  métropoli- 
tains avaient  aussi  quelquefois  des  monas- 
tères dévoués  à  leurseule  juridiction,  qu(»i- 
qu'ils  fussent  situés  dans  les  diocèses  de 
leurs  sufTragants.  Et  cela  se  faisait  en  la 
môme  manière,  en  arborant  la  croix  do 
l'archevêque  à  la  fondation  du  monastère. 

Les  évoques  qui  ne  souffraient  qu'avec 
peine  ces  irruptions,  pour  le  dire  ainsi,  que 
l'on  faisait  sur  leur  juridiction,  s'empor- 
taient quelquefois  ou  par  zèle  ou  par  cha- 
leur, jusqu'à  arracher  ces  croix  étrangères 
pour  y  rétablir  les  leurs. 

La  règle  la  plus  universelle  et  la  maxime 
la  plus  constante  que  nous  pouvons  tirer 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  est 
que  l'on  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  un  fonde- 
ment plus  légitime  de  ces  exem})tions  ou  de 
ces  ap[>ropriations  des  monastères  au  pou- 
voir immédiat  des  patriarches,  que  celui 
de  la  fondation  môme,  ou  de  la  volonté  des 
fondateurs,  «h  qui  on  ne  peut  avec  justice 
refuser  la  liberté  de  donner  leurs  biens, 
/eurs  fonds  el  leurs  héritages  à  qui  il  leur 
plaît. 


IV.  —  Privilépps  aocortiésain  moines  par  I(>s  roi'< 
et  par  les  évo(|iies,  sons  Cliarlcinagiic  cl  ses  suc- 
cesseurs. 

1.  Les  Papes  confirment  seulement  les  privi- 
lèges concédés  par  les  évéques  et  les  rois.  —  • 
Nicolas  I"  ne  confirma  les  privilèges  que 
son  [irédéccsseur  Benoît  avait  accordés  à 
l'abbaye  de  Corbie,  iju'après  avoir  protesté 
que  les  évêques  d'Amiens,  dans  le  diocèse 
desquels  était  celle  abbaye,  et  les  autres 
évoques  de  France  ,  avaient  eux-mêmes 
donné  ces  privilèges  dès  le  temps  que  l'ab- 
baye fut  fondée  par  la  reine  Balhilde  et  par 
son  tils  le  roi  Clotaire,  et  les  avaient  encore 
confirmés  définis  peu  d'années  durant  le  rè- 
gne de  Charles  le  Chauve. 

«  Sicut  jam  olira  concessum  illi  roonaslc- 
rio  cognovimus  ab  episcopo  Ambianensi  et 
ab  aliis  episcopis  Galliarum,  el  privilegio 
cessionis  firmalum,  tam  temporibus  dilecli 
filii  noslri  Caroli,  praîsenli  lempore  regnan- 
li'^,  quam  anticpiis  temporibus,  BathiliJe 
Clotarioqiie  Francis  principanlibus.  i>  {Conc. 
GalL,  t.  III,  p.  218.) 

En  effet,  ce  grand  Pape  ne  nomme  point 
d'autre  conservateur  de  ces  [iriviléges  qu'il 
confirme  en  faveur  de  celte  abbaye,  que 
l'évoque  d'Amiens  même  qui  est  revêtu 
pour  cela  de  l'autorité  du  P.ipp.  «  Hoc  vero 
conslilutum  si  fuerit  ab  aliquo  prœvarica- 
tum,  per  episcopum  Ambianensem  quisquis 
ille  fuerit,  ex  nostra  convenialur  auctori- 
tate,  ut  eum,  qui  hujus  sedis  conslitula 
convulserit,  conveniat,  et  inicpiilatis  su/n 
culpam  comnioneat,  cuique  periculo  subji- 
cialur  noîum  faciat.  » 

Si  l'évêque  d'Amiens,  par  négligence  ou 
par  une  lâche  timidité,  ne  s'acquittait  pa» 
d'un  si  juste  devoir,  les  religieux  devaient 
avoir  recours  au  métropolitain,  afin  qu'il 
usât  de  son  autorité  et  de  celle  du  Pa[ie, 
pour  réprimer  l'insolence  de  ces  audacieux 
infracteurs  des  mandements  apostoliques. 
«  Quod  si  vel  ipse  des[)exerit,  vel  neglexe- 
rit,  vel  timuerit  perficere,  motropolitanus 
episcopus,  conventus  a  fratribus  ipsius  cœ- 
nobii,  personam  hujus  sanclionis  violatri- 
cem  adiré  non  différai,  etc.,  ex  sua  nostraque 
auctoritate,  »  etc. 

Enfin,  si  l'autorité  du  métropolitain  n'é- 
tait pas  suffisante  pour  protéger  cette  al)- 
baye,  les  religieux  devaient  alors  recourir  au 
Souverain  Pontife.  «  Licentiara  habearU 
fralres  Uomanam  aposlolicamque  Sedeui 
adiré,  »  etc. 

Toutes  ces  circonstances  font  connaître 
quelle  était  la  naturedo  ces  privilèges  an- 
ciens, (jui,  bien  loin  do  paraître  injurieux 
aux  évêques  diocésains,  étaient  au  contraire 
des  bienfaits  des  évêijues  mêmes,  qui  en 
étaient  les  premiers  auteurs  et  qui  en 
étaient  ensuite  les  conservateurs,  sans  qu'il 
fût  besoin  que  les  religieux  s'a'dressassent 
au  Saint-Siège,  si  ce  n'est  pour  suppléer  au 
défaut  <le  la  vigilance  ou  de  la  i)uissancc 
des  évêjues,  et  pour  soutenir,  par  l'invin- 
cibto  aulorilé  du  Saint-Siégv,  les  ordon- 
nances des  évêques. 

IL  Principal  privilège  :  élection  de  l'abbé. 
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—  Le  premier  et  le  plus  important  des  pn- 
vil«^::os  était  If  pouvoir  dViire  leur  abbé, 
conlormément  h  la  rùgle  cl  aux  canons.  Le 
second  était  la  libre  ilisposilion  de  leur 
temporel,  sans  que  ni  les  évoques  ni  leurs 
odiciers  pussent  y  rien  prétendre  oii  en 
prendre  aucune  connaissauce.  «  Ut  prredicto 
raonaslerio  et  rerum  suaruni  liberain  con- 
cedoret  dispositionem,  et  in  eligendo  do  se- 
melipsis  nbbale  rcgularem  daret  canoni- 
cnit)!|ue  liberlatem.  » 

Originairetnenl  les  évoques  avaient  droit 
de  donner  des  supérieurs  aux  monaslères, 
et  de  disposer  de  tous  les  fonds  et  de  tous 
les  rcTonus  ecclésiasliques  de  leur  diocèse, 
lie  quelque  nature  qu'ils  pussent  être  , 
comme  ayant  été  les  premiers  instituteurs 
et  les  Pères  de  toute  la  religion  et  de  tou- 
tes les  Eglises  de  leur  diocèse.  Ainsi  c'é- 
tait par  privilège  que  les  évèques  cédaient 
aux  monaslères  ce  double  droit,  et  c'étaient 
onliiiaireuR'iit  les  fondateurs  mêmes  qui 
obtenaient  d'eux  cette  libéralité. 

La  reine  Batliilde  et  le  roi  Clotaire,  qui 
avaient  fondé  l'abbaje  de  Corbie,  lui  avaient 
en  même  temps  obtenu  cette  double  liberté, 
dont  l'une  était  pmr  le  temporel,  l'autre 
pour  le  spirituel.  Car  peut-on  se  figurer  un 
pouvoir  plus  spirituel  que  de  se  donner  à 
soi-même  un  supérieur  et  un  abbé? 

Or  ces  deux  privilèges  étaient  la  source 
de  beaucoup  d'autres.  Après  cela  l'évêque 
ne  pouvait  plus  rien  exigerdes  biens  ou  des 
revenus  de  l'abbaye,  ni  prétendre  aucufi 
droit  sur  l'abbé,  ou  sur  ses  religieux,  ou 
sur  le  monastère,  ou  sur  les  celles  qui  en 
relevaient,  ou  sur  les  clercs  et  les  servi- 
teurs qui  y  étaient,  si  ce  n'est  autant  que 
les  canons  le  permettaient. 

«  Episcopus  vero  Ambianensis  nullam  ex 
eis  vel  accipiat,  vel  exposcat  porlionem, 
ueque  vel  in  abbate,  vel  in  fratribus,  vel  in 
ipso  cœnobio  poteslatem  obtineat,  neque  in 
cellis  ipsius  monasterii,  dominatione  po- 
liatur  ulla,  neque  in  clericis  neque  in  famu- 
lis,  et  in  omnibus  quœcunque  ad  monaste- 
riura  illud  videnlur  habere  possessionis 
respectum,  etc.,  nisi  quantum  canonicus 
ordo  permittil.  » 

_  Ensuite  il  est  défendu  à  l'évêque  et  à 
l'économe,  à  l'archidiacre  et  à  l'archiprêtre 
li'entrer  dans  le  monastère  ou  dans  les  celles 
c^ui  en  dépendent,  s'ils  n'y  sont  conviés  par 
1  abbé;  ce  qui  semble  exclure  le  droit  de 
visite.  «  Nec  ad  monasterium  seu  cellas 
ejusdem  vel  ipse  per  se  episcopus,  vel  œco- 
nomus  ejus  vel  archipresbyter  vel  archidia- 
conus  illius,  aut  quœlibet  ex  ejus  agentibus 
persona,  potestatem  habeat  accedendi,  nisi 
forte  ab  abbate  monasterii  necessitalis  causa, 
vel  dileclionis  gratia  vocatus  advencril.  » 

IIL  L'évêque  conserve  son  droit  sur  les 
moines.  —  Mais  ce  droit  de  visite  n'est  pas 
interdit  à  l'évêque  ou  à  ses  oflTiciers  dans 
les  églises  qui  relèvent  du  monastère,  et 
qui  sont  gouvernées  par  des  prêtres  sécu- 
liers. 11  leur  est  seulement  interdit  d'y  rien 
innover,  ou  d'y  établir  de  nouvelles  servi- 
tudes coniraires  aux  anciennes  coutumes. 
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«  Neque  in  ccclesiis  pr.Tdicto  mona>ti!rio 
snbjeclis,  vel  in  presbyteris  eisdera  eccle- 
siis  ordinatis  aliquam  lenlet  facere  pertur- 
balionem,  vel  abbaii  et  fratribus  novam 
constituendo,  et  antiquam  consuetudinem 
violando.  » 

Enfin,  quant  aux  saintes  liniles.au  c'nrôme, 
aux  dédicaces  des  églises,  ;iux  consécra- 
tions des  autels,  aux  ordinations,  l'abbaye 
dépendra  uniijuementde  l'évêque  d'Amiens, 
qui  de  sa  part  aussi  n'usera  d'aucun  délai, 
et  se  irardera  très-soigneusement  de  vendre 


les  dons  inappréciables  du  Saiiit-Esprit. 
«  Ordinationes  quœ  necessaric-e  fuerint  in 
monasterio,  sive  de  monachis,  sive  de  ca- 
iionicis,  et  quas  petierinl  abbas  et  frafres, 
agere  non  différai.  Altaris  quoque  et  basili- 
carum  benedicliones,  etc.  Clirisma  quoijue 
et  oleum  consecratum,  etc.  Et  pro  his  om- 
nibus nullum  munus  accipiat.  » 

Ce  privilège  peut  servir  comme  de  mo- 
dèle pour  instruire  de  tous  les  autres  qui 
lurent  expédiés  dans  ces  deux  ou  trois  siè- 
(les.  Celui  de  l'abbaye  de  Saint-Calais  lui 
est  entièrement  semblable  ;  le  même  Pape 
Nicolas  confirme  ce  que  les  rois  et  les  évè- 
ques avaient  déjà  accordé  :  «  Libertalem  ab 
episcopis  et  a  regibus  concessam  ut  robora- 
remus.  »  {Conc  GalL,  t.  III,  p.  2-2i.) 

L<  s  points  essentiels  étaient  la  disposi- 
tion libre  du  temporel  et  l'élection  de  l'ab- 
bé :  «  Libertatis  privilegium  in  rerum  sua- 
rum  disposilione  et  in  abbatis  de  seraet- 
ipsis  electione.  »  L'évêque  n'y  pouvait  en- 
trer qu'à  la  demande  de  l'abbé  :  Nisi  voca- 
tus ab  abbate  et  fratribus  accédât. 

Les  clercs,  les  chanoines,  les  religieux 
du  monastère  étaient  également  exempts  de 
la  domination  temporelle  de  l'évêque  ; 
«  Episcopus  neque  perse,  neque  per  raini- 
stros  suos,  neque  ex  clericis,  neque  ex  ca- 
nonicis,  neque  ex  monachis,  neque  ex  lai- 
cis,  potestatis  jure  aut  episcopali  fastu,  sine 
voluntale  abbatis  et  fratrum  preesumat  ali- 
quid  ad  ordinandum,  vel  ad  disponendum, 
vel  ad  dominandum.  » 

Enfin,  pour  les  ordres,  les  dédicaces,  les 
saintes  huiles  et  le  chrême,  les  moines  les 
recevront  de  leur  évêque,  qui  les  leur  ac- 
cordera gratuitement. 

Ce  privilège  ajoute  un  article  qu'il  faut 
apparemment  supposer  dans  le  précédent, 
que  c'était  à  l'évêque  diocésain  à  bénir 
l'abbé  élu  par  les  religieux,  et  à  lui  faire 
son  procès  avec  cinq  autres  évêques  nom- 
més par  le  roi,  quant  il  était  tombé  dans 
quelque  crime  que  la  règle  de  Saint-Benoît 
ou  les  canons  punissaient  de  la  déposition. 
Ces  deux  points  sont  d'une  grande  consé- 
quence pour  conserver  l'autorité  des  évo- 
ques sur  les  abbés  privilégiés. 

«  Quod  si  fuerit  infàmiœ  calumniis  deno- 
lalus  abbas,  ex  regali  providenlia  habealur 
episcoporum  non  minus  quam  sex  conven- 
tus,  quorum  de  numéro  Cenomanicus  con- 
stilualur  episcopus,  et  eorum  in  iudicio  se- 
cundum  canones  illius  causa  discussa,  non- 
aliter  deponi  possit,  nisi  reus  manifeslis 
ceriisque  patuerit  indiciis,  etc.  Sic  itaque 
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abbns  et  elecliis  a  pluribiis,  ut  onliiialus  sa- 
conlolali  beneiiiclionc,  nullo  niodo  stii  or- 
(linis  bonoro  priv.iri  possil.  riisi  iiianifcslis 
fiierit  crirniiiibiis  coiivicliis.  » 

L'an  8GG,  l'abbé  de  Soliiiiniec  vint  de- 
mander au  m'  concile  do  Soissons  el  au 
roi  Charles  le  Chauvo  en  niôino  temps  la 
continuation  et  le  renouvellement  do  leur 
ancien  privilège,  dont  les  litres  avaient  été 
brûlés  par  les  Normands,  el  rpie  le  roi  Da- 
gobert  leur  avait  autrefois  accordi'î  en  fa- 
veur do  leur  illustre  fondateur  saint  Kloi, 
évoque  do  V^ormandois.  «  Uegiain  clonien- 
tiam  et  synodalom  adiens  piolatom,  pro 
priviicgiis  ipsi  monaslerio  impctrandis, 
quibus  sub  tuilinne  regia  aiqiie  apostolica, 
et  synodali  dofonsiono  pcrpeluo  munire- 
tur.  » 

Co  privilège  que  le  concile  accorda  ne 
comprend  que  les  deux  mêmes  points  de  la 
disposition  libre  de  leur  temporel  el  de  l'é- 
leciion  de  l'abbé,  sur  laquelle  nous  remar- 
querons que  colle  liberté  d'élire  l'abbé 
n'était  si  recherchée  que  pour  prévenir  les 
commendataires,  suit  laïques  ou  ecclésiasli- 
ques,  à  qui  les  rois  s'étaient  mis  depuis 
longtemps  en  possession  de  donner  les  ab- 
bayes, a  Ut  eumdem  locum  non  aliter  nisi 
tutela  defensionis  ac  tuilionis  reges  usur- 
pent, nec  cuiquam  ciericorum  canonici  ha- 
bilus  aut  laicorum,  quod  absil,  eum  attri- 
buant. » 

Ce  sont  les  deux  mêmes  points  essentiels 
du  privilège  que  Jean  Vlll  donna,  l'an  878, 
h  l'abbaye  de  Fleury,  durant  la  tenue  même 
du  111' concile  de  Troyes,  en  considération 
du  corps  de  saint  Benoît,  que  ce  Pape  dit 
y  avoir  été  apporté  et  y  reposer  encore. 

IV.  Evéque  qui  est  abbé  en  même  temps.  — 
On  peut  voir  dans  les  extraits  des  titres 
de  l'abbaye  de  Lobbes  dans  le  pays  de  Liège, 
comment  depuis  que  Francon  ,  abbé  de 
Lobbes,  fut  fait  évêque  de  Liège,  il  acquit 
celte  abbaye  a  l'évêché,  et  depuis  les  évè- 
T  ques  de  Liège  gouvernèrent  celte  abbaye 
par  des  prévôts  et  des  doyens,  jusqu'à  l'é- 
voque Notger,  qui  obtint  de  l'empereur 
Otlîon  II  el  du  Pape  Jean,  que  le  droit  d'é- 
lire un  abbé  serait  rendu  à  ce  monastère, 
en  laissant  à  l'évoque  le  pouvoir  de  le  con- 
firmer, aussi  bien  que  l'avocat  du  mémo  mo- 
nastère, élu  par  les  religieux. 

«  Immunitatcm  ecclesia)  nostra)  sugge- 
rente  e()iscopo  Notgero,  ab  Olhono  li  iiino- 
vari  primum,  poslea  eodcm  episcopo  agente 
a  Joanne  Pa[)a  auctoritale  apostolica  conlir- 
mari  obtinuil  abbas  Fulcuinus,  etc.  Sic  ta- 
men  ut  poteslaterasibi  relinerenlLeodienses 
episcopi  regali  concessione,  videlicet  ut 
abbalem  quem  congregaiio  sibi  libère  ele- 
gisset,  ipsun)  prnîlicerent,  advocalum  quo- 
(|ue  secundura  eligonlium  volum  Kcolesi.'o 
conslituerenl.  »  {Spicileg.,  lom.  VI,  [).  580.) 

Pour  recoiuiaîlreelcom[)enser  en  (|uol(]uo 
laçon  l'honneur  que  celle  abbaye  rcmiail 
aux  évôqu£S  do  Liège,  l'obbé  de  Lobbes 
était  déclaré  grand  vicaire  né  de  l'évêcpio 
de  Liège,  el  l'église  de  Lobbes  avait  le  pre- 
mier rarii;  après  la  cailièdralc  avant  loules 
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les  autres  églises  du  diocèse.  «  Pro  collato 
sibi  honore  ejusdem  loci  abbatern  in  sua 
iidem  Leodienses  ecchsia  vicarium  habe- 
rent,  el  Lobiensem  Ecclesiam  inler  Ciieleras 
toiius  episcopatus  ecclesias  post  malricem 
prima}  sedis  ocolesiain,  primalum  [irœ  ora- 
nil)us  haberc  concédèrent.  » 

On  voit  par  ce  privilège  :  1"  comment  les 
abbayes  étaient  quohpiefois  données,  puis 
Alées  aux  évêques  par  les  rois,  comme  nous 
venons  do  dire  de  celle  de  Sainlc-Colouibc 
à  Sens  ; 

2"  Que  les  évêques,  plus  zélés  pour  le 
bien  do  l'Eglise  que  pour  leur  itilérèt  parti- 
culier, demandaient  et  donnaient  dos  pri- 
vilèges pour  faire  avoir  à  cha(]uo  abbaye 
son  abbé  électif  et  régulier,  qui  empôclwH 
la  dissipation  du  tenifiorel,  el  qui  s'appli- 
(pial  plus  soigneusement  à  la  discipline  re- 
ligieuse; 

3' Que  ce  privilège  d'élire  un  abbé  ten- 
dait quelquefois  à  exclure  les  èvêfiues  mê- 
mes du  lieu  ; 

4°  Que  c'étaient  les  évêques  mômes  qui 
interposaient  l'autorité  des  Papes  et  des 
empereurs,  pour  prévenir  les  usurpalions 
que  leurs  successeurs  pourraient  faire; 

5°  Que  les  évé(]ues  continuaient  toujours 
après  cela  d'exercer  leur  juridiction  spiri- 
tuelle sur  l'abbé  et  sur  l'abbaye; 

6"  Enfin  on  donnait  queliiuefois  aux  abbés 
et  aux  abbayes  rang  extraordinaire  entre 
les  ecclésiasliques  et  les  autres  églises  du 
diocèse. 

V.  Les  éi  équcs  (jardent  toujours  leur  juri- 
diction spirituelle.  —  Voici  des  preuves  bien 
plus  fortes  de  celle  dépendance  des  abbayes 
les  plus  privilégiées  h  l'égard  de  l'èvêquo 
diocésain,  et  môme  du  raélropolitain.  [Spi- 
cil.,  t.  VIII,  p.  138.)  Jonas ,  évêqùo  d'Or- 
léans, avait  donné  à  l'abbaye  de  Saint-Mes- 
min  un  privilège,  qu'il  fit  confirmer  par  les 
empereurs  Louis  et  son  fils  Lothaire  l'an 
82G,  afin  que  l'ordre  monastique  y  fût  éter- 
nellement observé,  que  l'abbé  fût  toujours 
régulier,  que  le  tem[)orel  du  monastère  ne 
pûl  être  diminué  par  ses  successeurs  évo- 
ques; enfin,  comme  Jonas  avait  obtenu  Ta- 
grèmenl  do  son  métropolitain  et  du  chapilro 
d'Orléans  pour  accorder  ce  privilège  :  o  Cir- 
ca  cellara  Sancli  Maximini,  quro  est  juris 
episcopii  sui,  cum  connivenlia  melropoli- 
tani  suiJeremiœ  et  canonicorum,  »  etc. 

Aussi  ces  empereurs  ordonnèrent  que  si 
les  évêques  d'Orléans  venaient  h  violer  ce 
puivilège,  les  religieux  pussent  avoir  re- 
cours au  mètropotil.iin  do  Sens,  qui  ferait 
ré|i,uer  celle  injure,  après  avoir  pris  conseil 
des  évêques  do  sa  province;  que  si  l'arche- 
vêque ne  pouvait  surmonter  loules  les  dilli- 
cullès  (^ui  s'y  renconlreraienl,  l'aU'airo  sé- 
rail portée  au  roi  ou  à  rempereur,  pour  y 
êlre  pourvu  dans  une  assemblée  générale 
des  évêques  du  royaume. 

«  Ul  ri.'S  ad  noliiiam  Senonici  metropoii- 
la)  perfeialur,  qualenus  adhibiîis  su«)diœ- 
ceseos  sutl'ragoneis  cpiscopis,  negoiiuni 
disculiat,  etc.  Si  contingerel  negoliurn 
|)ropler  aliquam  sui  dillicullaltm  ab  eo  mi- 


775 


PRl 


DICTIONNAIRE 


PRl 


776 


nime  posse  difTiniri,  volumus  ul  ojus  reblu 
nobi.s  successorumqiie  nosiroruin  auril)ns 
TfS  innotescni,  ul  noslrœ  auclorilalis  san- 
ciione  iii  gcnerali  convenlu  episcoporum  hu- 
jiis  conslilutionis  convulsor  corripiatur.  » 
AIdric,  archevêque  de  Sens,  fil  confirmer 
h  tjn  grand  nombre  d'évêques  et  d'archevô- 
(jues  le  privilège  qu'il  donnait  à  l'abbaye 
(]>'  Saint-Rerai  dans  les  faiibotirgi  de  Sens 
{Spicileg.f  t.  II,  p.  579.  An.83i),  qui  consis- 
tait en  l'élection  libre  de  ses  abbés,  et  à  la 
conservation  de  son  temporel,  contre  les 
entreprises  de  ses  successeurs  archevô(|ues 
de  Sens,  qui  ne  pourraient  exiger  d'eux 
(|u'un  cheval,  un  bouclier  et  une  l.ince  [lour 
les  présents  annuels,  et  une  contribution 
fort  modérée  pour  les  rencontres  extraor- 
dinaires oi^i  l'archevêque  élait  obligé  d'as- 
sister le  roi  avec  la  milice  qu'il  entretenait 
à  ses  dépens.  «  Episcopus  in  exigendis  mu- 
neribus  abbatem  non  gravet,  sed  sufficiat 
l'i  ad  annua  dona  equus  unus,  et  scutuni 
eu  m  Inncea.  » 

La  remarque  la  plus  singulière  de  ce  pri- 
vilège est  que,  si  l'évêque  ne  peut  pas  éta- 
blir un  abbé  du  corps  même  du  monastère, 
f-arce  que  les  religieux  n'en  trouvent  point 
dans  leur  compagnie  qui  soit  digne  d'être 
élu,  il  aura  soin  d'en  choisir  un  de  son  dio- 
cèse ou  de  sa  province,  avec  le  consente- 
ment des  évoques  de  sa  province  et  des 
nbbés  voisins.  «  De  eadem  parocbia  vel 
diœcesi  Senonica,  consentientibus  coepisco- 
pis  ejusdem  diœcesis,  et  circumposiiis  ve- 
iierabilibus  dbbatibus,  »  etc. 

Flodoard  nous  a  appris  (1.  m,  c.  7)  que 
Irt  privilège  que  saint  Nivard,  archevêque 
de  Reims,  donna  à  son  monastère,  ne  con- 
sistait qu'en  l'élection  libre  de  son  abbé. 
Parlant  ailleurs  d'un  privilège  donné  par 
Hincraar  (1.  m,  c.  27),  il  dit  que  cet  arche- 
vêque ne  fit  que  copier  les  termes  dont 
saint  Grégoire  le  Grand  s'était  autrefois 
servi  dans  le  privilège  qu'il  accordait  à  un 
monastère  bâii  par  une  reine,  y  ajoutant 
les  mêmes  f/ia/^c/jc/ions  contre  les  violateurs 
du  privilège.  Ce  ne  sont  en  effet  que  des 
imprécations,  et  non  pas  des  analhèmes  que 
ce  Pape  lance  contre  les  infracteurs  de  ce 
privilège,  o  Repetens  raaledictionem  quam 
domnus  Gregorius  jaculalus  sit.  »  Mais  voici 
un  exemple  bien  différent   dfs  précédents. 

VI.  L'abbé  de  Vile-Barbe^  grand  vicaire  de 
l'archevêque  de  Lyon. —  Leidrad,  archevê- 
que de  Lyon,  confirma  à  l'abbé  de  l'ile- 
Barbe  à  Lyon  le  [trivilége  que  ses  prédé- 
cesseurs Eucher,  Loup  et  Genèse  avaient 
accordé  aux  anciens  abbés  Maxime, 
Arabroise,  Licine,  le  pouvoir  d'user  des 
clefs  de  l'Eglise  pour  lier  et  délier  ;  de  faire 
la  visite  du  diocèse  en  l'absence  des  arche- 
vêques, comme  inquisiteurs  de  la  foi;  en- 
tin,  de  prendre  le  soin  de  tout  le  diocèse, 
pendant  que  le  siège  èpiscopal  est  vacant. 

«  Cujus  etiam  abbati  Iradidimus  potesta- 
tem  ligandi  et  solvendi,  uli  habuerunl 
prœdecessores  sui,  scilicel  Maximus,  Am- 
brosius>  Licinius,  clarissimi  viri,  qui  i|)- 
sum  locum  rexerunl  :  auos  Eucherius,  Lu- 


pus alqueGenesius.cœleriqiie  archiepiscoii 
Lugdunenses,  ubi  ipsi  deerani,  anl  non  po- 
lerant  adesse,  mittebant  cogniluros,  ulrum 
calholica  fides  recte  crederelur,  ne  fraus 
hœretica  puilularet.  Quibus  illis  in  tantum 
erat  commissa  cura,  ul  si  Ecclcsia  Lugdu- 
nensis  viduaretur  proprio  pstrono,  ipsi  in 
cunctis  essent  redores  et  consoiatores, 
qnousque  Ecclesia  a  domino  dignissirao 
illuslraretur  [laslore.  » 

Baluze,  Claude  le  Laboureur  et  le  P.  le 
Cointe  ont  fait  voir  quelques  altérations 
faites  dans  cette  lettre  do  Leidrad;  je  l'ai 
rapportée  sous  la  correction  du  P.  le 
Cointe.  Il  en  faut  conclure  que  les  archevê- 
ques de  Lyon  et  les  évoques  d'Autun  n'é- 
taient pas  dans  la  possession  de  prendre  le 
soin  du  temporel  et  du  spirituel  dans  C3lui 
des  deux  évêchés  qui  est  vacant.  L'abbé  de 
rile-Barbe  avait  ce  droit  avant  Leidrad 
dans  l'archevêché  vacant  de  Lyon,  et  Lei- 
drad le  confirma.  11  est  vrai  que  l'abbé  de 
ce  monastère  pouvait  y  avoir  la  juridiction 
spirituelle  de  l'évêque,  mais  c'était  comiije 
grand  vicaire  de  l'évêque  qu'il  l'avait. 

V.  —  Privilèges  donnés  par  les  rois  ei  prir  les  évo- 
ques depuis  l'an  1000. 

I.  Privilèges  accordés  par  les  rois.  —  Dans 
ce  dernier  âge  de  l'Eglise  les  rois  et  les 
évêques  ont  accordé  des  privilèges  à  quel- 
ques monastères. 

Le  savant  Baluze  a  donné  une  nouvelle 
collection  de  formules  (Ca/?i7u/.,  t.  II,  p.  579), 
où  l'on  voit  l'exemption  donnée  à  un  mo- 
nastère par  celui  qui  le  fondait,  et  en  même 
temps  par  l'évêque  diocésain  et  par  les  au- 
tres évêques,  qui  le  mettaient  sous  la  pro- 
tection des  rois  de  Bourgogne.  Cette  exemp- 
tion permet  de  recevoir  le  chrême  et  les 
ordres  de  tel  évêque  qu'on  voudra.  «  Cum 
fuerit  opportunum  ecclesiam  dedicare,  aut 
sacros  ordines  benedici,  quemcunque  de 
religiosis  episcopis  abbas  ipse  vel  monachi 
sibi  voluerint  invocare,  in  eorum  maneal 
potestate.  » 

Le  roi  Robert,  en  99V,  appuya  d'un  privi- 
lège la  fondation  que  faisait  (Ju  monastère 
de  Bourgueil  la  comtesse  de  Poitiers,  sur  un 
fonds  qu'on  tenait  en  fief  du  roi.  Il  y  fil 
intervenir  le  consente.menl  des  évêques  et 
des  seigneurs  :  «  Cum  consilio  et  «ssensu 
tam  episcoporum  quam  optimatnm  nosiro- 
rum  [Conc.  gêner.,  t.  IX,  p.  7'i.2);  »  ce  n'é- 
tait presque  qu'une  protection  pour  le  tem- 
porel, et  une  permission  d'élire  leur  abbé 
avec  le  consentement  de  la  comtesse  et  de 
ses  enfants. 

Le  comte  Geoffroy  de  'Vendôme  ayant  bâii 
à  Vendôme,  en  1040,  le  monastère  de  la 
Trinité,  avec  la  permission  de  l'archevêque 
de  Tours  et  de  l'évêque  de  Chartres,  en  fit 
don  à  l'Eglise  romaine  :  «  Beato  Petro  et 
Romanœ  Ecclesiœ  in  patrimoi.ium  et  allo- 
diumdevoverunt.  »  {Ibid.,  p.  938.)  Les  évê- 
ques confirmèrent  le  don  que  le  comte  fai- 
sait à  cette  abbaye  de  diverses  terres  et  de 
diverses  églises  situées  dans  leurs  diocèses. 

11.  Privilèges  de  Cluny.  —  Ce  privilège 
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n'exprime  pninl  quelles  sont  les  frnncliises 
des  monastères  qui  sont  donnés  par  les  fon- 
dateurs au  Snini-Siége,  pour  être  comme 
son  propre  patrimoine,  in  pntrimonium  et  al- 
/odium.Cluny  fut  donné  h  l'Ej^lise  romaine 
en  la  même  manière,  et  Léon  IX  confirmant 
ses  privilèges  anciens,  l'an  10V9,  lui  donne 
une  entière  liberté  de  choisir  tel  évêque  qu'il 
voudra  pour  l'ordination  de  ses  religieux, 
pour  la  bénédiction  de  ses  abbés  et  pour 
le  chrême.  {Conc.  gêner.,  t.  IX,  p.  997.) 
Mais  Cluny  ayant  été  fondé  sur  un  lieu  qui 
ne  reconnaissait  ni  l'empereur,  ni  aucun 
roi,  ni  aucun  évoque,  son  premier  fonda- 
teur le  donna  au  Pape,  et  lo  Pape  l'accepta 
pour  ne  lui  l.iisser  reconnaître  aucun  suf)é- 
rieur  temporel  ou  spirituel,  que  le  Pontife 
romain.  «  Ne  ullus,  .sive  imperator,  sive 
reî,  vel  archiepiscopus,  vel  episcopus,  ali- 
quara  in  aliquo  polestalem  exercere  praesu- 
mat.  »  Il  était  bien  diflicile  après  cela  qu'au- 
cune autre  abbaye  entrai  en  comparaison 
avec  Cluny. 

III.  Privilèges  semblables.  —  En  effet 
Léon  IX,  confirmant  en  1050  les  anciens 
privilèges  que  les  évéqucs  d^Amiens,  les  ar- 
chevêques de  Reims  et  les  Papes  avaient  au- 
trefois accordés  à  l'abbaye  de  Corbie,  res- 
serre presque  son  exemption  dans  le  tem- 
porel, obligeant  i'abbé  et  les  religieux  de 
recevoir  de  leur  propre  évoque  la  bénédic- 
tion, les  ordinations  et  le  chrême.  «  Qui 
lamen  episcopus  quas  abbas  pelieril  ordina- 
tiones,  differre  non  dcbebit  :  similiter  alla- 
rium  et  basilicarura  consecralionem,  chri- 
sma  quoque  et  oleum  consecralum  singniis 
annis,  nec  aliquod  propterea  munus  expo- 
scere.  » 

L'évêque  d'Amiens,  et  au-dessus  de  lui 
l'archevêque  de  Reims,  sont  nommés  exé- 
cuteurs de  ce  privilège  {Ibid.,  p.  998);  si 
leur  autorité  est  méprisée,  les  moines  pour- 
ront en  appeler  au  Pape.  Voilà  quels  étaient 
les  privilèges  donnés  par  les  évoques  et 
confirmés  par  le  Pape. 

Le  concile  d'Auch,  en  1068,  où  présidait 
lin  cardinal  légat  du  Pnpn,  ayant  ordonné 
que  toutes  les  églises  de  Gascogne  donne- 
raient le  quart  des  dîmes  à  l'évêque,  on  re- 
connut et  on  confirma  l'exemption  de  l'ab- 
baye de  Saint-Orient,  on  y  accorda  même  à 
l'abbè  le  droit  d'exercer  la  charge  et  la  ju- 
ridiction d'archidiacre  sur  les  églises  do 
son  ressort,  et  sur  les  clercs  qui  seraient 
ses  justiciables;  que  s'il  les  trouvait  in- 
corrigibles, il  les  déférerait  h  l'évôciue,  qui 
les  contraindrait  de  se  soumettre  aux  peines 
qu'il  leur  aurait  imposées,  sans  rien  exiger 
d'eux. 

«  Laudaverunt  etiam  ut  gubernalor,  qui 
locura  Sancti  Orientii  rexerit,  vices  archi- 
diaconi  in  honore  suo  suj)er  ecclesi.is  et 
clericos  teneal;  et  ipso  si  lapsi  fuerint, 
jusiitiam  facial.  Tainen  si  pœnilere  nolue- 
rinl,  ipse  anle  prœsentiam  domini  arciii- 
episcofti  re[)r<Tsentet,  et  ipse  illis  pœnilen- 
tiam  injungat,  ut  illi  placuerit,  excepta  quod 
ullam  legem  ab  illis  requiral.  » 

IV.  Conduite  des  Papes  en  Italie.  —  Dans 
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l'Italie  môme  le  Pape  n'appropriait  les  ab- 
bayes à  l'Eglise  romaine  qu'aj)rès  que  les 
évêques  y  avaient  consenti. 

On  vil  dans  le  concile  romain  tenu  sous 
Sylvestre  II,  en  1002,  l'évêque  de  Pérouse 
contester  au  Paiie  même  le  monastère  situé 
dans  Pérouse.  Le  Pa[)e  produisit  les  privi- 
lèges de  ses  prédécesseurs.  L'évêque  re- 
partit que  les  évoques  de  Pérouse  n'avaient 
jamais  consenti.  «  Sine  antecessoris  mei 
consensu  privilegium  illud  factum  es!  :  si 
solum  viderem  consensum,  hal)erem  inde 
iRlernumsilenliuin.  »  (Ibid.,  p.  12V7.)  Alors 
tout  le  (lergé  de  Rome  protesta  qu'ils  avaient 
vu  la  lettre,  le  consentement  et  les  prières 
mêmes  de  son  prédécesseur.  «  Vidimus  om- 
nes  epislolam  antecessoris  tui,  in  qua  et 
consensus  eral,  et  precibus  ut  hoc  fieret 
poslul.ibnl.  »  ,. 

y.  En  France.  —  Le  roi  Philippe  de  France 
confirma  en  1083,  dans  un  concile  de  Com- 
piègne,  le  privilège  de  l'abbaye  de  S>iint- 
Corneille  de  Compiègne,  fondée  par  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve,  et  en  môme 
temps  exemptée  par  le  Pape  Jean  et  par 
soixante  et  douze  évêques,  de  la  juridic- 
tion de  l'évêque  de  Soissons  et  de  l'arche- 
vêque de  Reims.  «  Nullius  quoque  metro- 
polilani  episcopi,  nullius  dorainalioni,  nec 
ipsius  Suessiônensis  fuisse  constat  ob- 
noxiam.  » 

^  Comme  c'était  une  immunité  obtenue  par 
l'empereur  qui  en  était  le  fondateur,  et  par 
conséquent  inconieslable,  même  selon  les 
règles  les  plus  rigoureuses  de  saint  Ber- 
nard, il  y  a  toute  apparence  que  l'évêque  et 
l'archevêque  l'avaient  appuyée  de  leur  con- 
sentement. 

Urbain  II,  confirmant  en  1097  les  privi- 
lèges des  chanoines  de  Saint-Martin  de 
Tours,  les  affermit  dans  la  Hberlé  romaine. 
«  Ut  Romanee  Ecclesiee  libertate  perpétua 
gdudealis  (epist.  12);  »  mais  c'est  sans  rien 
déroger  à  l'autorité  que  l'archevêque  de 
Tours  peut  avoir  exercée  sur  eux,  «  salvo 
nimirum  jure,  seu  consuetudine,  quam  hac- 
lenus  erga  vos  Turonensis  noscitur  archi- 
episcoftus  habuisse.  »  Il  réserva  h  l'èvêquo 
diocésain  le  droit  d'ordonner  des  clercs  dans 
toutes  le.s  églises  de  leur  dépendance.  «  Or- 
dinandorum  clericorum  lantum  curam  gé- 
rât. » 

Enfin  il  confirma  tous  les  privilèges  qui 
leur  avaient  été  accordés  ou  par  les  anciens 
Papes,  ou  par  les  archevôques  de  Tours, 
ou  par  les  évéques  de  France  assemblés  au 
concile  de  Toul.  «  Quidqnid  prœlerea  II-  ^ 
bertatis,  quidquid  iramunitatis,  vel  praede- 
cessores  iiostri  Romani  Pontilices,  vel  ar- 
chiepiscopi  Turonetises,  vel  (jallicanarum 
Ecclesiarum  apud  Tussiacum  generalis  sy-  -^ 
nodus,  conlulerunt,  nos  prœsenlis  decreti 
pa.;,'ina  confirma  m  us.  » 

Pascal  II,  en  1107  (e[)ist.  70),  unit  et  sou- 
mit à  l'abbaye  de  Cluny  l'abbaye  de  Saint- 
Ulmar,  afin  que  la  même  réforme  y  fût  ètt- 
blie,  ce  qui  y  attirait  aussi  les  mêmes 
exemptions.  Mais  ce  fut  à  la  demande  de 
l'évoque  de   Thérouanne  et   du   ccmte  de 
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Boulngno.  «  Jonnnes  Morinonim  episcopns 
polenle  Kiislnctiio  Bniionicnsi  comité,  Sancli 
Ulmari  althali.tm  solliciludini  lUtB  corrigen- 
dam  commisil.  El  nos  Juïla  ejus  deside- 
rinin,  »  fiv..  . 

Vriil.'i  lï^  qiK.'lle  mnnière  IfiS  privilèges  de 
Cluny  se  coinimmiqiièrenl  à  loule  sa  con- 
pr(^".!lion.  ou  pai'  la  propre  volonté  des  fon- 
dateurs de  clinipie  nioiiaslère  nouveau,  ou 
par  le  consenleiuont  des  évêques  ûcs  rao- 
iinslères  tinciens,  à  quoi  le  Pape  ajoutait  sa 
continuation,  qui  rendait  ces  résolutions 
irrévocablis. 

VI.  Kh  Angleterre.  —  On  peut  lire  dans 
le  concile  de'Cliichesler,  en  1157,  la  longue 
roMteslalion  qui  s'éleva  entre  révê|ue  de 
Cliicliester  et  l'abiié  de  Soint-Martin  le  Bel, 
touchant  l'exemption  de  cotte  abbaye,  qui 
lui  avait  été  (inunée  i)ar  son  fondateur  G.uil- 
laume  le  Coiiqu''Tant,  avec  le  consentement 
des  archevêques  et  évêques  d'Angleterre. 
L'évêque  de  Cliichester  voulut  disputer  sur 
le  consentement  de  son  |>iédécesseur,  mais 
le  roi  persista  5  maintenir  l'exemption  et 
la  protection  que  son  illustre  prédécesseur 
avait  accordée.  Alexa-uire  111  recommanda 
h  son  légal  en  France  la  protection  [particu- 
lière de  l'abbaye  (Je  Sainl-Magloiro,  en  ayant 
été  prié  par  le  roi  Louis.  (Append.  2,  epist. 
12. 


Le  concile  de  Londres,  en  1200,  enjoignit 
aux  religieux  de  |)résenler  à  l'évêque  des 
curés,  atin  qu'il  les  instituât  dans  les  égli- 
ses qui  ne  leur  ap[»artenaieiit  pas  de  plein 
droit:  Jn  ecclesiis  siiÏ!:,  quœ  ad eos plenojure 
non  pertinent.  (Can.  14.)  Ain-i  les  évêques 
mêmes  demeuraient  d'accord  qu'il  y  avait 
des  paroisses  qui  relevaient  uniquementdes 
abbayes  qui  en  avaient  le  patronage. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1209,  remit  uni- 
quement sous  la  puissance  du  légat  du  Pape 
une  vallée  qu'on  disait  n'être  de  nul  dio- 
cèse :  «  Vallem  de  Tretis  quae  ut  acephala, 
in  nullius  diœcesi  asseritur  inslituta,»  pour 
y  déployer  l'autorité  du  glaive  spirituel,  et 
ïiiêmedu  matériel,  s'il  était  nécessaire,  con- 
tre les  hérétiques.  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  1274,  renou- 
velant tous  les  décrets  du  concile  de  Vienne 
touchant  les  moines  Bénédictins,  ordonna 
que  les  abbés  s'absliendioient  des  orne- 
ments épiscopaux,  qu'ils  avaient  commencé 
de  {(Orler,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  voir 
leurs  privilèges.  (Can.  4  ) 

VU.  En  Hongrie.  —  Le  saint  roi  Etienne 
accorda  un  i^rivilége  mémorable  à  une  ab- 
baye-de  Bénédictins  en  Hongrie,  et  Gré- 
goire IX  le  confirma  en  1232.  Ce  roi,  qui 
était  en  même  temps  légal  du  Saint-Siège, 
donna  h  celte  abbaye,  dont  il  était  fondateur, 
une  exemption  semblable  à  cçlle  du  Monl- 
Cassin  :  «  Talem  concessimus  libertalem, 
qualera  detinel  monasierium  Sancli  Bene- 
dicli  in  Monte  Cas.Mno.  » 

Outre  la  qualité  de  fondateur,  qui  auto- 
risait ce  privilège,  ce  roi  assure  que  dans 
ce  lieu  il  n'y  avait  jamais  eu  ni  d'évêclié  ni 
d'abbaye,  et  qu'entln  étant  lui-même  le  pre- 
mier iusliluleur  de  tous  les  évêchés  et  de 
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toutes  les  abbayes  de  la  Hongrie,  il  lui  a 
été  libre  de  donner  à  celle-ci  tous  les  avan- 
tages qu'il  a  jugés  nécessaires. 

«  Necdum  enim  episcopatus  et  abbalia 
prœter  ipsum  locum  in  regno  Ungariœ  fue- 
rant.  Quod  si  licuit  milii,  quo  volui  loco 
episcopatus  et  abbatias  statuere  ;  an  non 
licuit  cuipiara  loco,  quod  volui,  ut  face- 
rem?  »  (R4INALD.,  an.  1232,  n.  24.) 

Ce  privilège  permet  à  ces  religieux  da 
recevoir  ou  les  ordres  ou  la  bénédiction  de 
leur  abbé,  de  l'évêque  qu'ils  voudront  choi- 
sir. 

Vin.  Origine  des  églises  de  nul  diocèse.  — 
Ce  sont  peut-être  aussi  de  ces  sortes  de  mo- 
nastères qui  se  sont  trouvés  n'être  de  nul 
diocèse.  Car  il  est  difTicile  de  croire  que 
cette  forme  de  privilège,  de  n'être  de  nul 
diocèse,  soit  jamais  émanée  du  Saint-Siège, 
pour  des  monastères  déjà  fondés  en  quelque 
diocèse. 

L'auteur  .ie  la  Vie  de  ce  saint  roi  remar-  . 
que  que  les  rois  mêmes,  qui  font  part  aut  , 
pontifes  d'une  partie  de  la  majesté  royale, 
se  sont  donné  le  pouvoir  d'exempter  quel- 
ques églises  de  la  puissance  de  l'évêque 
diocésain,  h  quoi  les  évêques  n'ont  eu  garde 
de  refuser  leur  consentement. 

Voici  ce  qui  a  été  écrit  de  ce  si\\nl  roi  de 
Hongrie  par  le  môme  auteur  de  sa  Vie,  qui 
est  un  évêque.  (Baron.  ,  an.  1002,  n.  12.) 
«  Tantae  elegantiœ  occlesiara  usque  adeo 
rex  sibi  uni  vindicavit  adeoque  immuneni 
esse  voluit,  ut  nullus  episcopus  quidquain 
in  ea  juiis  haberet,  etc.  Eura  episco[)um 
voluit  in  ea  et  absolvere  pœnitentes ,  et 
chrisma  conticere,  quem  ipse  vel  praesens 
id  facere  juberet,vel  quemabsenseo  niille- 
ret.  Divina  quippe  Missarum  solerania,  rego 
illic  prœsinte,  illum  dunlaxat  episcopum 
celebrare,  cui  rex  conscnliente  cum  fratri- 
bus  prœposito,  id  demandarel;  absente  au- 
tem  rege,  absque  prœposili  et  fratrum  bona 
venia,  nullum  episcopum  illic  sibi  vel  Mis- 
sas  celebrandi,  vel  ciijuslibet  pontiûcalis 
ministerii  exerccndi,  licenliam  usurpare.  » 

IX.  Chapelles  royales  en  Angleterre.  —  Ce 
roi  eût  peut-ôire  fait  confirmer  au  Pape  ton- 
tes ces  exemptions,  s'il  n'eût  été  lui-même 
légat  apostolique  Le  saint  roi  Edouard  d'An- 
gleterre, ptiur  assurer  les  mêmes  libertés  à 
une  abbaye  de  moines  de  sa  fondation,  en 
obiint  le  privilège  du  Pape  Nicolas  II,  en 
lOGO. 

V^oici  les  termes  de  ce  rescrit  rapporté  par 
Ealred,  dans  la  Vie  de  ce  roi  :  «  Concedimus 
et  confirraamus,  ut  in  perpetuum  regiae  con- 
stitulionis  locus  sil,  et  habilalio  perpétua 
monachorum ,  qui  nulli  omnino  personœ 
nisi  régi  subdantur,  etc.  Absolvimus  locum 
ob  omni  servitio  et  dominatione  episco- 
pali,  »  elc.  (Id.,  an.  1060,  n.  11.) 

Ce  n'étaient  [)as  15  seulement  des  lettres 
de  proleclion  et  de  sauvegarde  pour  le  tem- 
porel des  abbayes,  dont  on  a  déjà  vu  quel- 
ques exemples,  et  on  pourrait  bien  en  pro- 
duire encoie  d'autres  :  c'étaient  de  vrais  af- 
franchissements du  pouvoir  des  évêques 
diocé'^ains,  qui  étaient  eux-mêmes  très-in- 
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It'iessés  h  ne  rien  rofusnr  !iu\  rois,  'Innt  la 
protection  el  la  bienvoillanco  luur  étai'nl  si 
nécessaires. 

Dans  le  synode  de  Chichester,  en  1157, 
on  peut  liro  les  protosialions  réitérées  des 
rois  d'Anglolcrro,  qu'ils  conserveraii'iil  les 
immunités  de  Tabbaye  do  Saint-Marlin  le 
Ik'l,  avec  la  môme  chaleur  que  ci-lliis  de 
leur  chapt'Ile  royale,  sicut  dominicam  régis 
capellam.  En  cdet,  on  ne  peut  douter  que 
les  rois  n'aient  et  donné  et  procuré  h  leurs 
saintes  chapelles,  ou  à  leurs  chapelles  roya- 
les, toutes  les  immunités  qu'ils  ne  refu- 
saient pas  h  d'autres  églises. 

On  a  publié  entre  lis  constitutions  an- 
ciennes (l(^s  rois  d'Angleterre,  celles  d'E- 
douard 1",  où  il  déclare  que  ses  chapelles 
royales  sont  exemptes  de  la  juridiction  de 
l'ordinaire:  Ab  omni  jurisdictione  ordinaria 
exempta  pcniCus  et  immunis  {Constit.  anliq. 
reg.  Ang.,  p.  1026, 1027,  274-)  ;  que  les  clercs 
de  ses  chapelles  ne  peuvent  être  forcés  par 
les  évoques,  ou  du  résider  ou  de  prendre 
les  ordres,  pendant  qu'ils  sont  au  service 
des  rois.  «  Cum  clerici  nostri  ad  ordines 
suscipiendos,  vel  ad  faciendam  in  suis  be- 
neûciis  residentiara  personalem,  dura  no- 
stris  inamorenlur  obsequiis,  compelli  non 
debeant;  »  que  les  rois  d'Angleterre  jouis- 
sent de  ce  [)rivilége  depuis  un  temps  immé- 
morial: «  ÎSosque  ac  progenitores  nostri  re- 
gesAngliae  hujusmodi  libertate  seu  privile- 
gio  pro  clericis  nostris  a  terapore  quo  non 
exstal  memoria,  seraper  hacienus  usi  su- 
mus;  »  quoique  cela  ne  s'entendît  que  des 
clercs  mineurs  :  diim  tamen  infra  sacros 
exsislat.  L'exemption  de  recevoir  les  or- 
dres montre  la  même  chose.  Au  reste,  le  roi 
les  retenait  tant  qu'il  désirait  :  «  Qui  par 
prœceptum  nostris  jugiter  inlendil  obse- 
quiis. » 

Ce  roi  confirma  la  môme  exemption  de  la 
juridiction  ordinaire  à  l'hôpilal  de  Saint- 
Jean  à  Oxford,  fondé  par  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs ;  à  quoi  était  jointe  l'exerapiion  de 
toute  sorte  de  procurations  et  d'exactions 
épiscopales.  Ubid.,  p.  1028.)  «  Ab  omni  ju- 
risdictione ordinaria  et  preestationibus,  pro- 
curationibus  et  aliis  exactionibus  quibus- 
cunque  pe.r  ordinarios  faciendis  a  prima 
lundatione  sua  exetiiptum  penilus  el  immu- 
ne.  »  Enfin,  cet  hôpital  ne  pouvait  être  vi- 
sité que  par  le  roi  et  par  son  chancelier. 
«  lia  quod  nullus  praeter(iuain  nos,  et  can- 
cëllarius  nosler  prœdictum  hos|)ilale  visi- 
lare,  seu  quoquomodo  inlromittere  debeal 
de  eodem.  » 

Toutes  les  chapelles  royales  jouissaient 
de  la  même  cxeni|)lion,  mais  les  archevê- 
ques de  Canlorbéry  n'y  déféraient  pas  tou- 
jours, et  y  faisant  la  visite,  ils  attiraient  sur 
eux  la  colère  du  roi.  (P.  1075,  107G,  1188.) 
Elles  étaient  même  exemptes  des  [)rouuia- 
tions  que  les  autres  églises  payaient  aux 
légats  du  Pape. 

Innocent  IV  donna  une  exemption  qu'E- 
douard 1"  lit  publier  par  toute  l'Angletei  le, 
mais  elle  n'alfranchissail  ces  chapelles  que 
des  censures  el  des  interdits  des  évoques, 
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et  des  procurations  qu'on  n'imposait  pas 
aux  églises  exemples.  Il  est  vrai  (ju'elle  les 
mettait  immédiatement  sous  le  Sainl-Siége. 
«  Oratoria  EcclesiaoRomanœ  immédiate  sub- 
jecta.  «  (P.  1181,  42V.) 

La  chapelle  royale  deBoseham  avait  cela 
de  pariiculicr,  qu'étant  situi'e  dans  l'évêché 
de  Chiihester,  elle  était  uniquement  sou- 
mise aux  évoques  d'Exeler.  connue  cha- 
pelains du  roi,  ce  qui  leur  donnait  droit 
d'en  conférer  les  |)rébendes.  (P.  1266.)  Le- 
roi  Edouard  1",  voyant  que  révôq.ic  et  l'ar- 
chidiacre de  Chichester  faisaient  des  enlre- 
|)rises  contre  celte  esern[>lion,  en  demanda 
la  confirmation  ou  Pape,  afin  que  celle  cha- 
pelle ne  relevât  ni  de  l'évoque  dio(;ésain,  ni 
de  l'arclievôque  de  Cantorbéry,  ce  qui  était 
comicun  à  toutes  les  chapelles  royales  d'An- 
gleterre. 

Il  faut  remarquer  que  ni  dans  cet  exem- 
ple, ni  dans  les  précédents,  ce  roi  ne  parle 
d'aucunes  bulles  précédentes  des  Papes.  Il 
ne  donne  pour  fondement  è  cette  exemption 
que  la  possession  immémoriale.  Ainsi  il  se 
pourrait  faire  que  la  seule  coutume  alla  dé- 
i'érence  volontaire  dos  évêques  auraient 
donné  commencemenl  à  ces  exem[)lions  et 
la  r'rescriplion  les  aurait  confirmées. 

Cette  cha|)elle,  exemple  de  la  juridiction 
diocésaine,  était  soumise  à  un  autre  évo- 
que, chapelain  du  roi.  Et  comme  les  rois 
avaient  toujours  des  évoques  au  nombre  do 
leurs  chapelains,  ces  évêques  pouvaient 
exercer  ia  juridiction  é|)iscopale  sur  ces  cha- 
pelles, et  la  prescrire  sur  les  évêques  dio- 
césains. La  chapelle  royale  de  Glocester, 
dans  le  diocèse  de  Worcesler,  avait  été  don- 
née par  les  rois  à  l'archevêque  d'Yoïk,  avec 
son  exemption  de  l'évoque  diocésain,  ra;ns 
l)Our  être  soumise  à  cet  archevêque.  Cette 
exemption  était  ancienne,  et  avait  été  en- 
suite confirmée  parles  Papes.  Le  rci  Hen- 
ri m  avait  aussi  déclaré  que  ses  chapelles 
avaient  une  exemption  immémoriale  de  la 
juridiction  des  évêques. 

Il  y  avait  des  chapelles  royales  immédia- 
tement sujettes  au  Pape.  Les  évêques  et  les 
archidiacres  n'en  demeuraient  [)as  toujours 
d'accord,  et  ils  inquiélaient  les  chapelains 
par  leurs  censures.  [Ibid.,  p.  62,  209,  836, 
933.) 

Nicolas  IV  accorda  ce  privilège  au  roi 
Edouard  1"  (tour  vingt  clercs  attachés  h  son 
service  (p.  423),  de  posséder  leurs  bénéfices 
pendant  dix  années,  sans  être  obligés  au 
slage  ni  à  la  résidence.  «  Speciali  gralia  con- 
cessil  (juod  viginti  clerici  nostris  obsequiis 
insislenles,  quos  duxerimus  nominandos, 
sua  bénéficia  ecclesiaslica  per  ilecennunn 
libère  percipere  valeanl,  nonob'^tanle  (juod 
primam  vel  aliani  resiuentiani  non  lecerinl 
in  eisdem.prout  in  lilleris  aposlolicis  ple- 
nius  conlineiur.  » 

Celle  doul)le  limitation  de  vingt  clercs  et 
de  dix  ans  fait  voir  qu'il  n'y  avait  point 
(l'exen)ption  générale  ni  pour  tous  les  clerc.5 
du  palais,  ni  pour  toute  leur  vie.  11  y  a  néan- 
moins plusieurs  rescrits  des  rois,  où  eus  li-y 
miialions  ne  se  trouvent  uus. 
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X.  Rvglemeuts  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Trente,  qui  a  si  IVirl  réduit  tou- 
tes les  exem[)lions ,  «t  rendu  n(5anmoins 
cette  respectueuse  déftVnnce  aux  rois,  de 
ne  fieruieilre  (>oinl  aux  évoques,  môme 
coninie  délégués  du  Siège  a[)oslolique,  de 
▼  isitor  les  lieux  qui  sont  sous  lu  |)roleclion 
immédiate  dos  rois,  sans  leur  permission. 
«  Non  tainen  qu»  suril  sub  regum  imme- 
iliiita  prolfclione,  iino  eurum  iicentia.  » 
(Sess.  22,  c.  8.) 

Li'S  Pères  de  ce  concile  considéraient  que 
dans  ces  immunités  royales  on  voyait  con- 
courir les  litres  les  plus  incontestables  et  les 
plus  légitimes  des  exemptions.  Les  Papes 
intervenaient  d'ordinaire,  les  rois  étaient 
aussi  le  plus  souvent  fondateurs,  les  lieux 
n'avaient  encore  appartenu  à  aucun  évê- 
qut>,  ainsi  on  ne  faisait  injure  à  aucun  prélat. 

C'est  ce  que  Pierre,  ablié  do  Cluny,  a  ex- 
cellemment représenté  h  saint  Bernard  en 
jinrlant  de  Cluny  môme.  «  Ha?c  ipsi  ita  con- 
diderunl,  non  ut  Iianc  de  qua  loquimur, 
Cluniacenscm  Ecclesiam  aMeri  ejiiscopo 
priuseam  [lossidenti  auferrent,  scd  a  funda- 
toribus  qui  eara  in  proprio  allodio  con- 
struxerant  rogati,  in  jiropriam  retinuerunl, 
atque  soli  RiMiianoPontilici  cam  in  œlernum 
subjacere  decernentes,  pluiibus  lioc  privi- 
legiis  confirmaverunt.  »  (L.  i,  epist.  28.) 

XL  Affranchissement  des  monastères  impé- 
riaux en  Orient.  —  Les  monastères  impé- 
riaux ou  libres  de  l'empire  de  Gonslantino- 
ple  étaient  absolument  exempts  de  la  juri- 
diction des  évêques. 

Innocent  III  leur  conserva  cotte  immunité 
contre  les  évêques  lalins,  et  voulut  que 
l'impératrice  y  fût  toujours  reconnue,  après 
que  nous  tûmes  conquis  l'empire  d'Orient 
sous  son  pontiticat.  «  Cum  libéra  monaste- 
ria,  quae  imperinlia  nuncupnnlur,  Grœco- 
rum  (pioque  dominio,  nulli  esseut  arcbiepi- 
scoporum  vel  episcoprirum  subjecta,  etc. 
Waiidanius,  quatenus  in  morasteriis  illis  re- 
galibus  regni  Thessalonicensis,  quae  Gtee- 
coriim  ten)pore  archiefiiscopis  vel  episco- 
pissubjecta  non  erctnl,  non  permitlalis  arclii- 
episcopos  vel  episeopos  juris  aliquid  indebite 
usurpare,  fucientes  in  eis  imperalrici  quon- 
dam  Consianlinopolilarife  Ijonoriticentiam 
debilam  exiiiberi.  »  (Kegist.  x.ui,  epist.  39; 
XVI,  168.) 

Ce  Pape  confirma  les  privilèges  que  les 
prélats  et  les  emi  ereuts  avaient  accordés 
aux  religieux  du  Mont-Allios,  qu'on  appe- 
lait la  Muntagne-Sainle  h  cause  de  la  multi- 
tude de  ces  anges  terrestres  qui  l'occupaient. 
Ces  firiviléges  étaient  les  mêmes  que  ceux 
de  Cluny. 

Voici  les  termes  de  la  lettre  du  Pape  : 
«  Eeclesiarum  prœlali  et  imperalores  Coi;- 
sianlinopolitani,  pluresque  principes  seecu- 
lares,  per  privilégia  sua  mulla  olira  laniœ 
liberlalis  prœerainenlia  vos  doiarunt,  ut  post 
Deum,  cui  vos  volebanllibere  famulari,  nul- 
Jius  unquam  essetis  jurisdiclioni  subjeçti.  » 

J'ajoute  ici  par  occasion  que  les  monas- 
tères de  rOrienl  n'étaient  peut-être  ()as 
moins  nombreux  que  ceux  de  l'Occident  : 


mais  la  variété  des  règles  n'y  fut  pas  tout  à 
fait  si  grande  qu'elle  futdcpuis  dans  l'Eglise 
laiine. 

XIL  Privilèges  des  églises  royales  en  Hori' 
grie  et  en  France.  —  Les  abbayes  et  les  pré- 
vôtés royales  de  Hongrie  étaient  sujettes 
imniédiatemenl  h  rarcbevêque  de  Sirigonio 
on  de  Gran,  quoiqu'elles  fussent  situées  en 
d'autres  évêchés,  et  même  dans  un  autre 
archevêcbé.  Ce  qui  se  lit  dans  la  confirma- 
tion qu'en  donna  Grégoire  IX. 

Innocent  111  fait  mention  de  la  chapelle  du 
duc  de  Bourgogne,  à  Dijon,  dont  les  cha- 
noines ne  pouvaient  être  excommuniés,  ni 
suspendus,  ni  interdits  par  aucun  évêiiueoii 
archevêque.  Le  duc  Hugues  avait  fait  con- 
firmer la  fondation  et  le  privilège  de  celle 
sainte  chapelle  en  1172,  par  Alexandre  111, 
en  sorte  que  le  doyen  prît  soin  de  l'âme  da 
duc  el  de  la  duchesse,  en  la  place  et  au  nom 
du  Pape.  «  Qui  decanus  vice  domini  Papœ 
curam  animée  ducii  et  animée  ducissee  débet 
habere  ;  »  et  ailleurs  :  «  lia  ut  ecclesia  illa  el 
clerici  ei  deservienles,  nulli  omnino  eccle- 
siasticee  personae,  nisi  Sunirao  Ponlifici,  ha- 
boant  in  aliquo  obedire,  aut  aliiiuo  modo 
subesse.  »  (Recueil  de  pièces  pour  l'hist.  de 
Bourg.,  p  246,  272,  582.  Du  Tillet,  part,  i, 
p.  4i2.  451.) 

Le  duc  Robert  obtint,  en  1298,  de  Boni- 
face  Vlll  que  le  doyen  de  celte  sainte  cha- 
pelle n'irait  plus  à  Rome  pour  demander  sa 
confirmalion,  mais  que  l'abbé  de  Citeaux  lo 
contirmerait  au  nom  du  Pape.  Clémeul  VI 
accorda  ce  privilège  aux  chajielles  royales  el 
au  clergé  du  palais  du  roi  de  France  Jean 
et  de  la  reine,  et  de  leurs  successeurs,  que 
ces  clercs  pourraient  se  faire  par  tel  évêqiie 
qu'ils  voudraient,  pourvu  qu'il  fût  dans  la 
communion  du  Sainl-Siége.  «  Ut  clerici  et 
capellani  ca[)ellœ  vesirœ,  omnes  minores  et 
sacros  ordincs  a  quibuscunque  archiepisco- 
pis  vel  episcopis  calholii  is  graliam  et  com- 
munionem  aposlolicœ  Sedis  habenlibus,  li- 
cite recipere  valeanf.  »  ISpicileg.,  l.  IV, 
p.  293;  t.  VI.  p.  484) 

Grégoire  IX  el  Alexandre  IV  avaient  don- 
né ce  |)rivilége  au  roi  saint  Louis,  que  ses 
chapelles  ne  pourraient  être  interdites  sans 
permission  du  Sainl-Siége.  Nangisdil  qu'en 
1275,  l'archevêque  de  Sens  se  plaignant  de 
ce  que  l'archevêque  de  Reims  avait  sacré  la 
reine  à  Paris,  on  lui  répondit  que  la  cha- 
pelle royale  était  exemjjte.  «  Cum  capella 
domusregisexempta  foret  Parisius,etideo  ra- 
tione  loci  inunctio  ad  ipsum  non  spectabat.  » 

Xlll.  Privilèges  donnés  en  Espagne.  —  En 
Espagne  SancbelV,roi  d'Aragon,  donna  ou 
confirma  à  l'abbaye  de  Saint-Jean  les  pri- 
vilèges dont  jouissait  celle  de  Cluny,  pour 
ne  reconnaître  soit  pour  le  temporel,  soit 
pour  le  spirituel,  d'autre  puissance  que  celle 
du  Pape.  «  Privilégia  qualia  habel  Clunia- 
cense  monaslerium,  ut  sicul  Cluniacenses 
sunt  liberi  ab  omni  jugo  bumana)  servitutis, 
ita  et  isli  sint,  tanlummodo  reverenliam 
aposlolica;  Sedis  servantes.  »  [Uispan.  il- 
lusl.,  t.  111,  p.  607,  626.) 

La  suite  fait  voir  que  les  évoques  avaient 
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donné  leurcoiisenlemenl.  «  Cotifirnio  eliara 
donaliones  reguni,  privilégia  episcoporufn,  » 
e'c.  Et  peu  d'annùes  a|irùs  î  «  Facto  privi- 
legio  secundum  [)rivilcgia  Clnniaconsis  mo- 
naslerii,  ab  otnni  jugo,  vel  censn  regi<c,  vel 
episcopaits,  vel  alicujus  eci'lcsiaslicœ  vel 
sflDciilaris  [>olost.ilis,  aiictorilale  rogali  fa- 
vente  et  annuenlc  Manlin  Arra^oncMisi  i-\)]- 
scopo,  no(;iion  Saiiciio  PoiiipuloiieMsi  epi- 
scopo,  liberos  focil.  » 

XIV.  Privilège  des  abbés  pour  covférer  les 
ordres  mineurs.  —  Je  finirai  par  le  pi  ivilége 
que  les  conciles,  les  Papes  et  les  évôiiues, 
en  Oriool  et  en  Occident,  ont  donné  aux 
abbés  d'ordonner  des  lecteurs  dans  leurs 
inonaslôres. 

Le  vil*  concile  général  leur  accorda  ce  pri- 
vilège, pourvu  qu'ils  lussent  prêtres  et  que 
ce  fussent  seulement  leurs  religieux  à  qui 
ils  conférassent  ou  la  tonsure  ou  les  ordres 
mineurs.  Nous  avons  ren)orqné  qu'avant  ce 
concile  on  ne  distinguait  pas  quelquefois  la 
tonsure  monacalu  de  la  cléricale;  on  était 
fait  clerc  en  même  temps,  et  par  le  même 
abbé  entre  les  mains  duquel  on  faisait  la 
profession  monastique  ;  l'état  religieux  te- 
nait quelquefois  lieu  des  ordres  mineurs; 
enfin  les  anciens  solitaires  lisaient  quelque- 
fois dans  les  églises  les  Livres  saints,  sans 
avoir  jamais  été  tonsurés  ou  ordonnés  par 
l'évoque. 

Tous  les  exemples  que  nous  en  avons 
rapportés  pourraient  faire  passer  cette  au- 
torité des  abbés  à  créer  des  lecteurs,  plutôt 
comme  un  droit  commun  etancien  et  comme 
une  ancienne  )>ossession,  que  comme  un 
nouveau  privilège  accordé  par  le  vu*  con- 
cile. 

Mais  quand  on  considère  d'ailleurs  qu'à 
ces  exemples  on  en  {)eut  opposer  un  grand 
nombre  d'autres  contraires;  que  parmi  les 
moines  il  y  en  avait  un  grand  nombre  qui 
n'étaient  pas  clercs,  parce  qu'ils  étaient 
sans  lettres  ou  engagés  en  d'autres  irrégu- 
larités; que  par  conséquent  il  y  avait  bien 
de  la  diflèrence  entre  être  ordonné  clerc  ou 
lecteur,  et  être  reçu  moine;  enfin  qu'il  fal- 
lait bien  distinguer  la  tonsure  monastique 
d'avec  la  cléricale,  puisque  tous  les  moines 
recevaient  sans  doute  la  première,  et  il  s'en 
lallail  beaucoup  qu'ils  fussent  tous  hono- 
rés de  la  seconde.  Après  cela  on  ne  pourra 
douter  qu'il  n'ait  été  besoin  d'un  privilège 
jtour  donner  et  pour  conserver  5  tous  les 
abbés  le  pouvoir  d'ordonner  des  clercs  mi- 
neurs dans  leurs  abbayes. 

La  limitation  que  le  vu*  concile  donne  à 
ce  privilège,  en  le  réservant  aux  abbés  prê- 
tres et  bénits  par  l'évôiiue,  montre  (jue  ce 
pouvoir  donné  aux  abbés  est  émané  de  ce 
privilège,  et  non  [)as  d'une  ancienne  posses- 
sion où  cette  limitation  ne  pouvait  se  re- 
marquer. 

Ciralien  a  inséré  dans  son  Décret  ce  canon 
du  vir  concile  comme  étant  encore  en  vi- 
gueur. Innocent  111  déride  (jue,  conformé- 
ment à  ce  canon,  les  abbés  qui  sont  |)rèlres 
et  bénits  par  l'évoque  peuvent  donner  la 
tonsure  cléricale  à   leurs  religieux.  «  Cum 


contingat  interdum  quod  Inici  ad  monaslo- 
ria  convolantes  a  suis  abbalibus  tonsuren- 
tur,  requisistian  clericatus  ordo  in  lonsura 
hujusmodi  cnnfeiatur;  »  et  après  avoir  rap- 
porté le  canon  du  concile,  «  fier  primam 
tonsnram  juxta  fornia'n  Kcclesi<ïJ  dalam,  a 
talibus  ctericalis  ordo  conftMtui-.  » 

Il  faut  faire  deux  rétlexifjns  sur  cc!l(!  dé- 
crélale.  La  première,  que  ce  Pa|)o  veut  que 
ces  abbés  donnent  la  tonsure  cléricale  selon 
la  forme  de  l'Kglise.  Ainsi  celle,  tonsure  est 
bien  diiïérenle  de  la  monasliine.  La  se- 
coDile,  (|iie  ce  l*a|)e  dil  .seulement  (jue  o<>s 
ablx'S  conlèrenl  la  cléricatiire ,  clericnlis 
ordo  ;  mais  il  n'exprime  rien  des  ordres  mi- 
neurs. 

Il  est  vrai  que  le  canon  du  vu*  concile, 
ne  séparant  |)as  l'ordre  des  lecteurs  de  la 
cléricature,  permet  aux  abbés  de  faire  des 
clercs  et  des  lecteurs.  Mais  ce  Pape  n'ex- 
prime que  la  cléricature.  11  y  comitrend  né- 
anmoins probablement  les  ordres  mineurs, 
puis(]u'il  confirnje  le  canon  du  vir  concile, 
qui  comprend,  selon  le  langa.:,'e  des  Grecs, 
tous  les  ordres  mineurs  dans  le  Iccloral;  et 
puisque  le  concile  de  Trente  autorise  cet 
usage,  en  défendant  seulement  aux  abbés  de 
donner  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs, 
tunsuram,  vel  minores  ordines,  ou  des  di- 
missoires,  à  d'autres  qu'à  des  religieux  qui 
leur  soient  soumis.  (Sess.23,  c.  10.) 

Au  reste,  celte  décrétale  d  Innocent  VII 
est  tirée  de  son  registre  xui,  et  de  sa  lettre 
127  écrite  à  l'archevêque  de  Rouen,  qui  l'a- 
vait consulté  sur  celte  matière. 

Les  assemblées  générales  du  clergé  de 
France  en  1625,  1635  et  16'i5,  ont  ordonné 
que  la  permission  de  l'évoque  diocésain  se- 
rait nécessaire.  «  La  collation  des  ordres 
étant  un  droit  purement  é|)iscopal,  il  est 
expressément  défendu  à  toutes  sortes  de 
personnes,  quelques  privilèges  qu'elles  puis- 
sent alléguer,  de  conférer  les  ordres  mi- 
neurs, non  pas  même  la  tonsure,  sans  la 
permission  du  diocésain.  »  (Mémoires  du 
elergé^  t.  I,  p.  994.) 

Les  canonistes  avaient  pensé  que  !a  dé- 
crétale Cum  inlervos,  De  sentenlia  et  re  ju- 
dicala,  donnait  aux  abbés  le  pouvoir  de 
conférer  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs 
aux  séculiers  môiues,  dans  les  lieux  qui  leur 
£0[)t  .soumis,  pleno  jure,  c'est-à-dire  où  ils 
ont  la  Juridiction  comme  èpisco|>ale.  Mais 
il  y  a  lieu  de  douter  si  c'est  le  véritable 
sens  de  celle  décrélale.  (Fagnan,  Ibid.) 

\l.  —  On  n'aurait  (vas  si  souvent  déliliéré  ilo  nio- 
dilier  ou  de  révoquer  cnlièrenioni  lous  les  pri- 
vih'ges,  si  les  réj^idiers  avjiiciil  pu  so  rcsoudre- 
à  n'en  user  cpie  du  gré  des  évèijues. 

I.  Concile  de  Vienne  louchant  les  exemp- 
tions. —  Si  l'on  n'avait  usé  des  privilèges 
qu'avec  le  môme  ospritqu'ifs  ont  été  donnés, 
c'est-à-dire  avec  la  bonne  inlelligeiice  et  le 
consentement  des  évô(iues,  on  n'aurait  pas 
si  souvent  mis  en  délibération  de  tes  su^)- 
primer  abs(dunuMit. 

Thomas  de  Walsingliara  raconte  qu'en 
l'an  13il,  on  assembla  le   concile  général 
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de  Vienne,  et  que  quelque  feraps  aupan- 
vant,  le  bruit  sYlait  répandu  par  tout  le 
nioii.le  que  li^s  privilégiés  allaionl  tous  êlre 
réduits  au  droit  commun  ;  ce  qui  fit  que 
l'ordre  <le  Cîieauï  domanda  une  nouvelle 
confirmation  de  ses  privilèges. 

n  El  anlo  illud  roncilium  per  tolum  or- 
l)om  generaliler  fdit  divulgalum  quod  om- 
nes  t't  sinuuli  religiosi  exempti  ad  jus  trans- 
irent conmiune.  Unde  solus  ordo  Cist'T- 
*'ciensis  Papam  adiil,  anlcdicli  concilii  cele- 
bralionem  ,  pro  cxomptione  sua  prislina  pa- 
citico  oblinonda.  Qund  et  oblinuil  donis 
(Jalis.  »  (Walsingh.,  an.  1311.) 

Ce  furent  les  débordements  de  Tordre  des 
Templiers  qui  allumèrent  le  zèle  et  l'inlé- 
rél  des  évoques  h  demander  )a  suppression 
des  privilège*:  dans  le  concile  de  Vienne. 
Ces  malbeureux  ne  s'élaient  vraisemblable- 
ment abandonnés  aux  derniers  excès  de 
l'impiélé,  que  parce  que  s'étant  répandus 
dans  tout  l'Orient,  si  loin  de  la  vue  du  Pape, 
et  n'étant  pas  soumis  à  la  juridiction  des 
évêques,  ils  se  nourrissaient  dans  l'impu- 
nité de  toutes  sortes  de  crimes. 

On  peut  voir  les  plaintes  réciproques  que 
les  évèques  et  les  moines  faisaient  les  uns 
contre  les  autres  dans  les  Annales  de  Rai- 
naldus.  On  y  trouve  le  traité  d'un  abbé  de 
Cîteaux  pour  la  défense  des  privilèges.  (Rai- 
NALD.,  in  Append.,  t.  XV,  an.  131-2.)  On  en 
trouve  d'autres  où  on  répond  5  l'objection 
qu'on  leur  faisait  de  la  dépravation  géné- 
rale des  Templiers.  Mais  il  ne  se  peut  rien 
ajouter  au  traité  de  Guillaume  Durand,  évo- 
que de  Mende  (part,  i,  c.  5),  sur  les  points 
h  réformer  par  le  concile,  et  entre  autres  sur 
la  révocation  des  privilèges  que  ce  prélat 
jugerait  absolument  nécessaire,  pour  mettre 
tin  à  tant  de  dissensions  et  à  tant  de  désor- 
dres qui  en  étaient  provenus. 

Ce  traité,  De  modo  generalis  concilii  cete- 
brandi^  fut  composé  par  les  ordresde  Clé- 
menl  V  et  présenté  au  concile  de  Vienne, 

11.  Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  au  xiv* 
siècle.  —  Les  modifications  que  le  concile 
de  Vienne  apporta  aux  exemptions  donnè- 
rent si  peu  de  satisfaction  aux  évêques, 
qu'en  l'an  1351,  les  cardinaux,  les  prélats 
et  les  curés  tirent  un  nouvel  effort  dans  la 
cour  romaine,  à  Avignon,  pour  porter  Clé- 
ment VI,  ou  à  casser  entièrement  les  ordres 
des  Mendiants  ,  ou  à  révoquer  tous  leurs 
privilèges.  Ce  Pape  prit  à  la  vérité  la  dé- 
fense des  religieux,  et  fit  considérer  à  ces 
prélats  les  grands  services  qu'ils  rendaient 
à  leurs  Eglises,  et  dont  ils  auraient  bien  de 
la  peine  à  se  passer.  Mais  il  serait  bien  plus 
stir  et  plus  avantageux  de  se  mettre  en  état 
de  ne  [ilus  recevoir  ces  violentes  attaques, 
crainte  d'y  succomber.  On  peut  lire  cette 
histoire  dans  le  continuateur  deNangis. 

La  paix  des  religieux  après  celte  victoire 
ne  fut  pas  longnè.  L'an  1358,  selon  Wal- 
singham,  j'arcbevêque  d'Armagh,  primat 
d  Irlande,  soutenu  par  tout  le  clergé  d'An- 
gleterre, renouvela  à  Rome  la  même  pré- 
lenlion  de  faire  révoquer  tous  les  privilèges 
des  quatre  Mendiants.  Mais  le  clergé  d'An- 


gleterre s'élant  relâcrié,  les  religieux  em- 
pêchèrent par  leurs  intrigues  et  par  leurs 
présents,  si  nous  en  croyons  Walsingtiain, 
que  le  procès  ne  fût  jugé,  et  il  n'en  lallail 
pas  davantage  pour  se  maintenir  dans  la 
possession  de  leurs  privilèges.  «  Clero  An- 
glicanosibi  subtrabente  promissa,  et  exu- 
bérante in  curia  fratrum  satis  magna  pecu- 
nia,  adliuc  lite  pendente,  fratres  sua  privi- 
légia, sicut  per  ante,  sub  data  nova  obti- 
nnerunt.  » 

Walsingham  était  lui-môme  moine  Bé- 
nédictin de  Saint-Albans,  en  Angleterre; 
mais  les  privilèges  des  Mendiants  ne  dé- 
plaisaient guère  moins  aux  Bénédictins 
qu'aux  évô(]ues.  ' 

III.  En  France,  au  temps  de  Gerson.  —  Les 
prélats  de  France  et  l'université  de  Paris 
s'élevèrent  avec  beaucoup  de  vigueur,  l'an 
li06,  contre  une  bulle  de  privilèges  que  les 
Mendiants  avaient  obtenue,  et  entreprirent 
de  les  y  faire  renoncer.  l 

Gerson,  qui  était  chancelier  de  l'univer- 
sité, til  une  harangue  pleine  de  force  et  de 
science  contre  cette  bulle  (t.  IV,  p.  432)  : 
«  Et  quoniam  videtur  et  visum  est  complu- 
ribus  sanclae  Ecclesiœ  prœlalis,  preecipue  do- 
mino Parisiensi  ;  visum  est  filiae  régis  uni- 
versilati,  hune  hierarchicum  ordinem  prae- 
lationis,  aliquo  modo  in  perturbationem  aut 
impedimentum  casurum  voluit  et  vult  ut 
potest  obviare  et  resistere.  » 

11  y  assure  que  cette  bulle  ne  peut  avoir 
été  obtenue  du  Pape  que  par  surprise, 
qu'elle  ne  servirait  qu'à  introduire  ou  à  fo- 
menter les  relâchements  de  la  discipline 
monastique,  et  qu'Egidius  Romain  témoi- 
gne que  les  exemptions  avaient  causé  et  la 
dépravation  et  la  ruine  des  Templiers. 
Enfin  il  dit  que  le  Pape  ne  doit  pas  donner 
aux  évêques  des  aides  et  des  coopérateurs 
sans  leur  consentement  et  s'ils  ne  sont  né- 
cessaires. I 

«  Si  dicat  aliquis  Papam  eos  mitlere,  viden- 
dum  est  an  sit  nécessitas.  Non  enim  dandus 
est  curator  aut  coadjutor  prœlato  aut  alteri, 
ipso  invilo,  sine  defectu  ejus  aut  impoten- 
tia^  alioquin  gravatur.  Quod  non  vult,  aut 
non  débet  velle  facere  Papa  fratribus  suis 
praelatis.  » 

VHisioire  du  roi  Charles  VI,  qui  a  été 
traduite  par  le  Laboureur,  raconte  comment 
il  fut  résolu  en  l'assemblée  de  l'université 
que  les  Metidiants  «  ne  prêcheraient  point 
dans  Paris  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  repré- 
senté l'original  des  bulles,  et  qu'ils  y  eus- 
sent renoncé.  Les  Frères  prêcheurs  et  les 
religieux  du  Monl-Carmel  revinrent  à  l'o- 
béissance, et  représentèrent  une  copie  de 
cette  bulle,  etc.  Un  religieux  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs  prêcha  publiquement  que 
cette  bulle  avait  été  obtenue  à  leur  insu,  et 
qu'ils  ne  l'approuvaient  aucunement,  etc. 
Les  Carmes  suivirent  leur  exemple,  etc.  Et 
parce  que  les  autres  Mendiants  demeurè- 
rent dans  l'obstination,  l'on  envoya  signi- 
fier à  leur  porte,  au  nom  du  roi  et  à  la  re- 
quête de  l'université,  qu'il  était  défendu  à 
tous  les  prêtres  et  curés,   saus  peine  de 
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saisie  de  leur  temporel,  de  souiïrir  aucun 
d'eux  à  prôclier  ou  confesser  dans  leurs 
églises.  »  (An.  H09,  1.  x\ix,  c.  10.) 
I  11  eûl  été  sans  doute  et  plus  glorieux  et 
plus  utile  aux  autres  Mendiants  d'imiler 
dans  cette  rencontre  les  Dominicains,  les 
Cflrraes  et  les  Bénédictins,  en  renonçant  do 
bonne  grâce  à  des  |iouvoirs  qu'ils  ne  pou- 
vaient exercer  qu'avec  tant  de  troubles  et 
de  contradictions. 

I  IV.  Concile  de  Constance.  —  Dans  le  con- 
cile de  Constance,  Martin  V  révoqua  tous 
les  privilèges  qui  avaient  été  donnés  depuis 
la  mort  de  Grégoire  XI,  c'est-à-dire  de()iiis 
le  commencement  du  sciiismo,  par  les  Pa- 
pes, ou  vrais  ou  prétendus.  (Sess.  43,  an. 
Iil7.) 

Il  excepta,  1°  ceux  qui  avaient  été  don- 
nés dans  la  fondation  môme.  «  Kxceptis 
exemptionibus  qiiaB  concessœ  sunt  locis, 
sul)  modo  exemptionis,  aut  conditione  fun- 
datis,  aut  contemplatione  novœ  lunda- 
tionis;  » 

'è'  Ceux  qui  avaient  éié  donnés  du  gré  et 
dti  consentement  des  intéressés.  «  Aut  su- 
per quibus  prœsentibus  et  audilis  quorum 
intererat,  auctoritate  compétente  ordina- 
tum  fuerit,  seu  quibus  ordinarîi  consense- 
rint.  » 

Calixte  III  avait  dressé  une  bulle  qui  ré- 
duisait tous  les  Mendiants  au  droit  com- 
mun. Paul  II,  son  successeur,  se  disposait  à 
la  publier,  et  alors  les  généraux  de  ces  or- 
dres concertèrent  entre  eux  un  appel  au 
concile.  Celui  qui  fut  depuis  Sixte  IV,  et  qui 
était  alors  général  des  Cordeliers,  fut  le 
seul  qui  vint  protester  à  Paul  II  qu'il  n'a- 
vait point  pris  de  part  à  cet  attentat.  (lUi- 
îJALD.,  an.  1471,  n.  69.)  Plus  ces  excès  sont 
grands,  plus  il  est  évident  combien  serait 
nécessaire  le  tempérament  que  nous  pro- 
posons. 

V.  Le  \'  concile  de  Latran.  —  Enfin,  dans 
le  IX.'  concile  de  Latran,  at)rès  la  neuvièmt3 
session,  sous  Léon  X,  en  l'an  lolo,  les  évo- 
ques résolurent  de  ne  se  plus  trouver  à  au- 
cune session,  que  le  Pape  n'eût  révoqué  la 
bulle  qui  s'appelle  Mûre  magnum,  et  n'eût 
réduit  au  droit  commun  tous  les  Mendiants 
dont  les  privilèges  ne  passaient  dans  l'es- 
prit des  évoques  que  pour  une  source 
d'abus. 

Les  généraux  des  ordres  furent  appelés, 
et  ils  demandèrent  d'en  pouvoir  délibérer 
dans  leurs  chapitres  généraux  qui  se  tien- 
draient au  plus  tôt.  (Id.,  an.  1515,  n.  1-4.) 
Les  évoques  repartirent  que  ce  n'était  qu'une 
défaite  |)Our  laisser  Unir  le  concile,  et  per- 
sistèrent à  s'absenter.  Le  Pape  leur  pron.it 
de  proposer  dans  la  ()remière  session  la 
révocation  de  la  bulle  Mare  magnum,  soit 
que  les  exempts  y  consentissent  ou  non. 

La  dixième  session  se  tint ,  les  évoques 
s'y  trouvèrent,  et  le  Pape  y  |)ublia  une  bulle 
qui  confirme  le  [)ouvoir  des  évèques  pour 
la  correction  des  exempts  atteints  de  quel- 
que crime.  Les  évê(iues  demandèrent  cpio 
le  Pape  leur  permît  do  former  un  corps  et  une 
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société  pour  la  défense  de  leur  autorité  con- 
tre les  exem|)ts.  Le  Pape  en  avait  presqmi 
donné  parole,  mais  les  cardinaux,  en  crai- 
gnant les  conséquences,  lui  firent  changer 
de  sentiment,  en  sorte  que  les  évoques  leur 
en  faisant  de  nouvelles  instances,  il  lui 
répondit  que  les  cardinaux  s'y  opposaient 
absolument  :  qu'il  ne  faisait  pas  tout  ce  qu'il 
voulait  ;  que  s'ils  [tersistaient  dans  celle  de- 
mande, il  n'y  aurait  plus  de  session,  et  que 
par  consé(ju'enl  tous  les  privilé;.^es  dont  ils 
demandaient  la  révocation  subsisteraient.. 
(Id..  an.  151G,  n.  1  4,  28,  38.) 

Knfin  la  onzième  session  fut  tenue,  et  le 
Pape  y  fit  lire  une  bulle  qui  rév(»(piait  une 
partie  seulement  des  privilèges  de  la  bulle 
dont  on  était  en  différend;  on  eut  bien  de 
la  peine  h  y  faire  consentir  les  évoques; 
enfin  elle  pjissa,  quoiqu'il  y  eût  «pielques 
évôcpics  qui  persistèrent  dans  leur  opposi- 
tion. Le  jiieux  annaliste  Sponde  n'a  \)\i 
contenir  ses  justes  plaintes  en  [>arlant  do 
celte  session,  et  y  considérant  un  sujet 
éternel  de  plaintes  pour  les  évoques  :  «  HiEC 
est  eritque,  quandiu  res  ita  perslilerit,  per- 
pétua et  œquissima  episcoporum  expostu 
latio.  »  (An.  1516,  n.  15,  16.) 

Certainement,  comme  le  Pape  dans  ce  con- 
cile fut  contraint  d'obtenir  ou  d'arracher  lo 
consentement  des  évèques  pour  les  privilè- 
ges qui  ne  seraient  point  révoqués,  il  faut 
conclure  de  là  en  général  que  ni  la  conces- 
sion, ni  l'exécution  des  privilèges  ne  ()eut 
être  ferme  et  durable,  ni  utile  et  avanla' 
geuse  à  l'Eglise,  si  les  évoques  n'y  doiuienl 
leur  consentement. 

VI,  Les  Papes  avaient  craint  les  premiers 
Vabus  des  exemptions. -^Enlre  les  abus  qu'on 
faisait  des   exemptions,  et  qui  allumèrent 


dans  ce  concile  l'indignation  de  tant  d'évè- 
ques,  on  peut  mettre  celui  d'user  des  exemp- 
tions contre  les  évèques  qui  sont  tout  au- 
tres que  ceux  contre  rofipression  des(iuels 
les  exemptions  ont  été  données. 

Pascal  II  Ut  autrefois  une  réprimanue 
fort  juste  et  fort  sévère  à  l'abbé  et  aux  reli- 
gieux de  Saint-Denis,  de  ce  (ju'ils  rece- 
vaient d'autres  évèques  que  de  celui  de 
Paris  les  ordres  et  le  ciirôuie.  (  Dlcdesm., 
t.  IV,  p.  673  )  Ce  (pi'il  dit  être  un  renverse- 
ment insoutenable  des  canons,  nonobsiant 
tous  les  privilèges,  parce  que  les  privilèges 
n'ont  été  doiuiès  (jue  comme  des  boucliers 
salutaires  contre  les  injustices  et  les  vio- 
lences des  évècjues,  ou  schismatiques  ou 
simoniaques;  et  par  conséquent  on  ne  de- 
vait point  en  user  contre  l'èvèiiue  de  Paris, 
qui  était  également  éloigné  du  schisme  et 
du  la  simonie. 

«  Qua3  profecto  sacris  canonibus  valde 
contraria  sunt.  Et  quidem  privilégia  pro 
pravis  et  malis  collata  sunt,  et  ad  œditiea- 
lionem,  non  ad  canonum  dostructioiienj 
alicui  conleruntur.  Cum  ilatjuo  e|)iscopus 
vesler  (îalo  gratia  Dei  bonus  et  calholicus 
habeatur,  et  pra^dicta  sacramenla  gratis  aç 
sine  jiravilale  indulgeat;  et  vos  |)ricier  ip- 
>ius  licenliam  pro  eisdem  sacrainentis  sus" 
cii'icndis  alios  adiré  anlistites  orohibemu'?* 
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el  arcliiepiscopis  vel  cpiscopis  omtvibus,  no 
ea  vobis  exliibeant  ii)tertlicinnis.  » 

Il  suil  (le  \h  que  quand  Rigord  dit  que 
dans  \' JJisloire  du  roi  Philippe-  Auguste 
les  évéques  de  Meaui  el  de  Senlis  ont  i4é 
désignés  parliculièreriient  par  les  Papes 
pour  ci'lLMjier  les  ordinations  el  les  consé- 
cralions  des  autels  d.ins  IVglise  Saint-Denis, 
cela  se  doil  entendre  selon  les  clauses  si 
clairement  exprimées  \n\r  le  Pape  Pascal  ; 
savoir,  ou  avec  la  f)eriuission  de  Tévêque 
de  Paris,  ou  sans  sa  permission,  quand  il 
est  i(  mbé  dans  la  simonie  ou  dans  le 
schisme. 

Quant  à  la  nécessité  qu*on  imposa  à  l'ar- 
cbev(^qiie  de  Sins  et  h  l'évêque  de  Paris, 
d'aller  quitter  leur  chape  el  tous  leurs  or- 
nements pontificaux  avant  d'entrer  dans 
l'église  Sainl-Denis,  lors  des  obsèques  du 
roi  saint  Louis,  de  peur  que  ce  ne  fill  un 
exercice  de  juridiction  s'ils  y  entraient  en 
chape  avec  les  autres  évêques,  c'est  un  de 
ces  abus  dont  les  évô(]ues  ont  tant  formé 
de  plaintes.  (Dlcoesn.,  t.  V,  p.  20,  525,) 

Alexaniire  III  reconnut  par  les  plaintes 
des  évoques  dans  le  m'  concile  de  Lalran, 
fin  1179,  que  les  Templiers,  les  Hospita- 
liers et  les  autres  religieux  abusaient  sou- 
vent de  leurs  privilèges  au  mépris  de  l'au- 
torité épiscopaie.  «  Indulla  sibi  ab  aposlo- 
lica  Sede  excedentes  privilégia  ,  contra  epi- 
scopalem  auctorilalera  raulta  praesumunt, 
quœ  et  scandalum  générant  in  populo  Dei, 
et  grave  pariunt  periculum  animarura.  » 
(Can.  9.) 

Innocent  III,  dans  le  iv*  concile  de  La- 
tran,  en  1215,  sur  des  plaintes  des  évêques, 
tâcha  d'arrôler  les  entreprises  audacieuses 
des  abbés  sur  les  fonctions  épiscopales. 
«  Intelleximus  graves  et  grandes  quorum- 
dam  abbalum  excessus,  qui  suis  finibus  non 
contenti,  manus  ad  ea  quœ  sunt  episcopa- 
lis  dignilatis  exteudunt.   »  (Can.  60.) 

On  trouve  à  la  fin  du  concile  de  Sens,  en 
1269,  le  fragment  d'un  rescrit  d'un  Pape 
contre  les  abus  que  faisaient  de  leurs  privi- 
lèges, non-seulement  les  Templiers,  mais 
tous  les  autres  exempts. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1281,  fit  éclater 
sa  juste  indignation  contre  les  privilégiés, 
qui,  s'altachant  plus  à  l'écorce  et  à  la  lettre 
de  leurs  privilèges  qu'à  l'esprit  el  h  l'inten- 
tion des  Pontifes  romains  de  qui  ils  les  tien- 
nent, n'obéissaient  point  aux  sentences  et 
aux  mandements  des  évêques.  «  Si  exempii 
prœlexlu  suorum  privilegiorum  quibusutun- 
tur,  inhaerendo  inlelleclui  litlerali  dun- 
taxal,  vel  corlici  eorumdem ,  sententias 
prœlalorum  et  censuras  ecclesiasticas  prae- 
sumpserinl  ausu  temerario  contemnere,  » 
etc.  (Can.  6.) 

VII.  Les  conciles  veulent  remédier  aux 
abus.  —  Le  concile  de  Reims,  en  1287, 
js'emporta  avec  zèle  contre  les  Dominicains 
et  les  Franciscains,  qui,  ayant  obtenu  une 
bulle  de  Martin  IV  poui-  les  confessions, 
]'es{)liquaient  en  un  sens  contraire  aux  con- 
ciles, aux  Pa[)es  et  5  l'intention  même  de 
Martin  IV;  c'est-à-dire,  qu'ils  prétendaient. 


s'en  servir  contre  l'intention  et  contre  la 
volonté  des  évoques.  «  Dicunt  se  intelli- 
gere  eo  modo  quoil  dilucide  obviant  juri 
communi,  conciliis  et  constilulionibus  Ro- 
nianorum  Poniificum  et  intenlioni  eliam 
concedentis.  »  Ces  évêques  résolurent  en- 
suite de  contribuer  de  la  vingtième  partie 
de  leurs  revenus,  pour  aller  à  Rome  tra- 
vailler à  la  révocation  de  celle  bulle. 

PROCURATIONS. 

I.  —  Des  prociir.'» lions  des  arcl)evêqtie<:,  des  évê- 
ques, des  archidiacres  el  des  doyens  ruraux. 

I.  Règlements  des  conciles  sur  les  procura- 
tions. —  Tous  ceux  qui  avaient  droit  de 
visite  avaient  aussi  droit  de  procuration. 
Ainsi  les  archidiacres,  étant  après  les  évê- 
ques obligés  de  faire  leur  visite,  les  conciles 
ont  pris  soin  de  leurs  droits. 

Le  concile  deLillebonne,en  1080,  ordonna 
que  les  archidiacres  feraient  tous  les  ans  la 
visite  de  leur  archidiaconé  ;  qu'ils  y  as- 
sembleraient en  trois  différents  endroits 
tous  les  curés  du  voisinage,  pour  y  visiter 
leurs  vêlements  sacrés,  leurs  calices  et  leurs 
livres;  el  qu'ils  pourraient  s'arrêter  trois 
jours  dans  chacun  de  ces  lieux,  el  y  êlre 
défrayés  par  les  curés  de  la  contrée  avec 
qualreautres  personnes  de  leur  suite  :  «  Que 
enira  archidiaconusad  hœc  videnda  venerit, 
a  presbyleris  convenientibus  triduo,  si  ex- 
pedit,   viclum  ibi  habeat  quinlo.   »  (C.  6.) 

Ce  concile  défendit  aux  évoques  el  à  leurs 
ministres  de  rien  exiger  des  curés,  au  delà 
de  leurs  droits  légitimes  :  «  Presbyteri  ab 
episcopis,  vel  ab  eorum  ministris  preeler 
justos  reditus  episcopi  ,  vi  vel  minis  dare 
niliil  cogantur.  »  ;Can.5.) 

Les  archidiacres  ne  s'arrêtèrent  pas  tou- 
jours dans  les  bornes  que  les  canons  leur 
prescrivaient.  Le  bienheureux  martyr  Tho- 
mas, prieur  de  Saint-Victor,  fut  cruelle- 
ment assassiné  en  1130  par  les  neveux  de 
l'archidiacre  de  Paris  ,  parce  qu'il  faisait  des 
oppositions  aussi  vigoureuses  que  justes 
aux  exactions  violentes  que  l'archiiliacre 
faisait  sur  les  curés  de  son  département. 
Saint  Bernard  en  écrivit  l'histoire  lamen- 
table, et  en  demanda  la  vengeance  au  Pape 
Innocent  II.  «  Ob  illicitas  exacliones,  quas 
sibi  occasione  archidiaconatus  in  presbyle- 
ros  minime  jam  ut  consueverat  usurpare 
liceret,  beali  utique  Thomœ  obviante  zelo 
alque  induslria,  ulpote  juslitiae  amatoris  et 
defensoris,  oderat  illum,  et  raortem  ei  jani 
ipso  odio  homicida  minitari  solebat.  »  (Episl. 
158.) 

II.  Canon  du  concile  de  Latran.  —  Le 
m*  concile  de  Lalran  ,  en  1179,  fil  le  règle- 
ment le  plus  solennel  qu'il  y  ait  sur  cette 
matière.  On  y  expose  d'abord  que  l'apôtre 
saint  Paul  ayant  fait  gloire  de  se  nourrir 
lui  el  les  siens  du  travail  de  ses  mains,  pour 
se  distinguer  des  faux  prédicateurs  et  pour 
n'être  point  à  charge  aux  peuples  ,  il  est 
bien  surprenant  qu'il  y  ait  des  évêques  qui 
fasseiU  de  si  grandes  dépenses  dans  leurs 
visites  ;  que  les  curés  soient  forcés  pour  y 
fournir  de  vendre  les  orueiûenis  de  leur 
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Eglise,  et  soient  réduits  à  une  longue  indi- 
gence parla'dissipalion  que  les  prélats  font 
en  une  heure  des  revenus  de  leurF.^lise: 
«  r.um  Apostolus  se  et  suos  propriis  niani- 
biis  decreverit  exliihendos,  ul  locum  prœiji- 
oandi  auferret  pseudoapostolis,  et  iilis  qui- 
bus  prœdicabat  non  exsisterel  onerosus  ; 
grave  nimis  et  emendatione  fore  dignum 
dignoscitur  quod  qui;lara  fralrura  et  coepi- 
scoporum  noslroriim  ita  graves  in  procura- 
tionibus  suis  subdilis  exsistunt,  ut  pro  bu- 
jusmodi  causa  iiiterdiim  ornaraenla  eccle- 
siaslica  subdiii  compellantur  exf)onere,  el 
longi  Icmporis  viclum  brevis  hora  consu- 
mai. »  (Can.  k.) 

Après  cela  ce  concile  limite  le  nombre 
des  chevaux  que  pourront  avoir  les  prélats 
h  leur  visite  :  les  archevêques  quarante  ou 
cinquante,  les  cardinaux  vingt-cinq,  les 
évoques  vingt  ou  trente,  les  archidiacres 
cinq  ou  se[)t ,  les  doyens  deux;  et  quant  à 
la  table,  il  ordonne  qu'elle  soit  frugale,  et 
qu'on  se  contente  de  ce  qui  est  servi  ;  mais 
surtout  que  Iv^s  chiens  et  les  oiseaux  de 
chasse  ne  suivent  point  les  prélats  dans  ces 
courses  de  charité  et  de  religion.  «  Quocirca 
slatuimus  quod  archiepiscopi  parochias  vi- 
sitantes, [iro  divcrsitate  provinciarura  et  fa- 
cullatibus  Ecclesiarum.quadragintavel  quin- 
quaginla  evectionis  numerura  non  excédant  ; 
cardinales  vero  viginti  quinque  non  excé- 
dant; episcopi  viginti  vel  Iriginta  non  ex- 
cédant ;  archidiaconi  quinque  nut  septem  ; 
decani  constiluti  sub  ipsis  duobus  equis 
contenti  exsislant.  » 

Ce  sont  là  tous  ceux  qui  avaient  droit  de 
visite  et  de  procuration.  «  Neccum  canibus 
venaloriis  el  avibus  [)roriciscantur  ,  sed  ita 
procédant,  ut  non  quœ  sunt  sua,  sed  quœ 
Jesu  Christi  quœrere  videantur;  nec  sura- 
pluosas  epulas  quœrant,  sed  cura  gratiarum 
actione  reci[)iant  quod  hoiieste  et  compe- 
lenter  fuerit  illis  ministralum.   ï> 

Après  cela  les  archidiacres  et  les  doyens 
ne  peuvent  rien  exiger  des  clercs  ou  des  cu- 
rés de  leur  ressort.  «  Archidiaconi  vero,  sive. 
decani  ,  nullas  exacliones  vel  tallias  in 
presbyteros  sive  clericos  exercere  présu- 
mant. 0 

Jli.  Remarques  sur  ce  canon  qui  semble 
permettre  le  luxe.  —  Nous  avons  dans 
i'exorde  de  ce  canon  une  preuve  manifeste 
qu'il  ne  fut  concerté  que  pour  modérer  les 
dé()enses  excessives  et  les  somptuosités 
exorbitantes  qui  so  faisaient  auparavant 
dans  les  visites.  Et  néanmoins  celte  quan- 
tité prodigieuse  de  chevaux  et  de  suivants 
qu'on  y  permet  encore  aux  prélats  supé- 
rieurs a  quelque  chose  de  fort  surprenant. 
Ce  que  nous  en  pouvons  conclure,  c'est  que 
les  Eglises  étaient  alors  plus  riches,  et  les 
prélats  avaient  ordinairement  plus  de  train 
et  plus  d'équipage  qu'ils  n'en  ont  présen- 
tement. Ce  canon  nous  le  fait  entendre, 
quand  il  dit  :  «  Pro  diversilate  provinciarum, 
et  facullatihus  Eoclcsiaruni.  » 

En  effel,  conimd  les  évoques  en  cestem()S- 
'.h  étaient  contraints,  {)arla  fâcheuse  néces- 
sité de  leur  siècle,  d'assister  les  rois  c(   les 
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empereurs  dans  leurs  palais  el  dans  leurs 
armées,  et  de  leur  fournir  une  cecUiine 
quantité  de  troupes,  l'usage  était  universel- 
lement reçu  que  les  évoques  ne  marchas- 
sent jamais  en  campagne  que  bien  escortés. 

La  fureur  des  guerres  plus  que  civiles 
entre  les  [jarticuliers  obligeait  aussi  vrai- 
semblablement les  prélats  de  ne  se  point 
mettre  en  chemin  sans  être  bien  escortés  ; 
parce  qu'étant  ordinairement  comtes,  ou 
ducs,  ou  seigneurs  temporels  de  beaucoup 
lie  terres,  ils  avaient  toujours  h  appréhen- 
der d'avoir  des  eimemis. 

Mais  après  cela  ce  canon  modifie  encore 
sa  première  modification,  en  disant  que  ce 
qui  a  été  dit  ne  regarde  que  les  Eglises  où. 
l'usage  est  tel,  et  oiî  les  richesses  sont 
grandes;  et  en  ordonnant  que  les  prélats 
qui  ont  fait  jusqu'alors  leurs  visites  avec 
moins  de  chevaux  et  moins  de  dépense,  n'y 
pourront  rien  ajouter,  parce  que  les  conciles 
ne  s'a()pliquent  qu'à  procurer  du  soulage- 
ment aux  peuples  et  non  pas  à  augmenter  la 
magnificence  des  prélats.  «Sanequodde  prœ- 
dicto  evectionis  numéro  second um  toleran- 
tiam  dictum  est,  in  illis  locis  poterit  obser- 
v;iri  in  quibus  sunt  ampliores  reditus  et 
Ecclesiœ  facullates.  In  pauperioribus  autera 
locis  tantam  volumus  teneri  mensurain,  ut 
ex  accessu  majoium  minores  non  debeant 
gravari;  ne  sub  liili  indulgentia,  illi  qui 
paucioribus  equis  uti  solebant  hactenus, 
plurimam  sibi  crcdant  potestatem  indullam.» 

On  a  voulu  faire  quelques  difili^ullés  sur 
les  nombres  marqués  dans  ce  canon;  mais 
toutes  les  éditions  sont  trop  uniformes, 
pour  y  laisser  former  aucun  doute  raison- 
nable. Matthieu  Paris  a  inséré  dans  son 
Uisloire  l'abrégé  des  canons  de  ce  concile, 
et  ces  mêujes  nombres  y  sont  préciséiuenl 
marqués.  (Can.  5.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1200,  renou- 
vela tout  ce  canon  du  m'  concile  de  Lalran, 
et  remarqua  les  njênn-s  nombres, excepté  pour 
les  cardinaux,  qui  y  sont  enlièremenl  omis. 

Le  iv"  concile  de  Lalran,  en  1215,  près- 
crivanl  que  les  abbés  et  les  prieurs  lissent 
des  chapitres  généraux  de  troisen  trois  ans, 
régla  aussi  le  nombre  des  chevaux  et  des 
hommes  de  leur  suite;  et  le  régla  en  sorte 
qu'il  nous  rend  encore  plus  probable  ce 
que  le  m*  concile  de  Latran  avait  ordonné 
des  évoques,  des  archidiacres  et  des  doyens 
ruraux.  Car  si  les  abbés  et  les  prieurs  qui 
ne  relèvent  d'aucun  abbé,  peuvent  avoir 
un  équipage  de  six  chevaux  et  de  huit  hom- 
mes, que  penserons-nous  des  évè(|ues  et 
des  archevôi|ues  à  proportion?  «  Fiat  do 
triennio  in  triennium  commune  capituluni 
abhalum  atque  priorum  abbates  proprios 
non  habeniium,  etc.  Hoc  adhibilo  modera- 
mine,  ut  nullus  eorum  plusquam  sex  eve- 
cliones  et  octo  personas  adducat.  »  (Can.  12.) 

Ce  Fnôme  iv'  concile  de  Latran  traitant 
ailleurs  dos  visites  des  évoques  et  des  au- 
tres prélats  inférieurs,  et  défendant  d'eu 
exiger  les  procurations  si  l'on  ne  faitactuel- 
letnent  la  visite,  recommande  qu'on  n'y 
cicùdu  point  lo  nombre  des  personnes  el  des 
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«•hovauT  déterminé  par  le  m'  concile  de  La- 
tran.  «  Procuraliones  quae  visitatinnîs  ra- 
lione  debentur  episcopis,  arcliidiaconis, 
vel  quibusiibet  aliis,eliam  apostoUcœ  Sedis 
legatis  aut  niinliis,  abs(iue  manifesta  et 
nt'cessaria  causa  nullaleniis  eîig.Tnfur,  nisi 
quando  praesenlialiler  olllciimi  visitationis 
inîpcndunt  ;  et  tune  evectionum  et  persona- 
ruin  meiiiorritalem  observent  in  Lalera- 
iien^i  coiicilio  definilam.  i» 

On  ajoute  ensuite  que  si  les  légats  ou  les 
nonces  du  Pape  sont  obligés  de  faire  du 
séjour  en  un  même  lieu,  les  Eglises  du  voi- 
sinage se  joindront  plusieurs  ensemble  pour 
fournir  à  la  dépense. 

Les  constitutions  synodales  de  Richard, 
évoque  de  Sarum  en  Angleterre,  en  1217, 
défendent  aux  archidiacres  do  prendre  des 
procurations,  s'ils  ne  font  f-ffeclivement  la 
visite:  et  d'avoir  avec  eux,qu  ind  ils  la  font, 
|)liis  de  sept  personnes  et  de  sept  chevaux. 

IV.  Les  archevêques  avaient  droit  de  pro- 
curation dans  leur  province.  —  Grégoire  IX 
décide  que  si  l'archevêque  fait  la  visite  dans 
sa  province,  ou  le  légat  du  Pape  dans  le 
ressort  de  sa  légation,  ils  peuvent  lancer 
j'excommuniration  sur  ceux  qui  refuseront 
de  cotitribuer  pour  leur  procuration;  mais 
il  limite  cette  procuration  à  la  juste  propor- 
tion qu'elle  doit  avoir  avec  les  moyens  de 
l'Eglise  qu'on  visite  :  «  Cum  archiepisco- 
pum,  sive  auclorilate  propria,  sive  nostra, 
Beneventanam  provinoiara  contigerit  visi- 
tare,  procuraliones  ratione  visitationis  dé- 
bitas juxta  facultates  Ecclosiarura  veslra- 
rum  exhibealis  eidem.  Alioquin,  »  etc. 
(Extrav.  De  cens.,  c.  25.) 

Los  prélats  inférieurs,  pour  fournir  la 
procuration  nécessaire  aux  légats  du  Papo 
ou  aux  autres  prélats  supérieurs,  faisaient 
(hs  exactions  violentes  sur  leurs  inférieurs. 
Ce  fut  ce  que  le  tV  concile  de  Latran  con- 
damna. 0  Quia  preelati  plerique  ul  procura- 
tionem  aut  servilium  aliquod  impendant 
legalo,  vel  aliis,  plus  extorquent  a  subditis 
quam  solvant,  et  in  eorum  damnis  lucra 
sectanles,  quaerunt  praedam  potius  quam 
subsidium  in  subjeclis,  id  de  caRlero  (ieri 
proliiboruus.  »  (Can.  34.) 

Parmi  les  lettres  d'Etienne,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  et  ensuite  évoque  de  Tournay, 
il  y  en  a  deux  dont  je  vais  rapporter  som- 
mairement la  teneur. 

L  une  est  adressée  au  Pape,  pour  les  ab- 
bayes de  Saint-Evort,  de  Saint-Pierre,  do 
Saint-Pierre  le  Puellier,eldeSainl-Avit,à  Or- 
léans, alin  desoulenir  leur  exemption  contre 
l'archevêque  de  Sens,  qui  prétendait  y  avoir 
drol  de  visite  et  de  procuration;  ou  pour 
faire  tomber  cette  charge  surl'évêque  d'Or- 
lénns,  parce  que  ces  abbayes  étaient  de 
sa  mense  :  «  Si  qua  enim  sunt  onera,  quœ 
in  exigendis  procurationibus  suis  Senonen- 
sis  archiepiscopus  prœdictis  tribus  abbatiis 
velil  imponere,  Aurelianensis  episco[tus  de 
consueludine  mullis  temporibus  approbala, 
quoniara  de  mansa  ipsius  esse  dicuntur, 
dcbpt  suscipere  et  implere.  »  (Epist.  77.) 

1^  outre  lettre  regarde  la  même  prétention 


de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  à 
Paris,  qui  se  disait  exempte  de  la  visiie  et 
des  procurations  de  l'archevêque  de  Sens. 
Il  semble  néanmoins  qu'il  s'y  agissait  plu- 
tôt du  nombre  des  personnes  et  des  che- 
vaux de  la  suite  de  l'archevêque,  que  de  la 
visite  même.  En  etfet,  les  Papes  réglèrent 
ce  nombre;  et  ce  devait  être  la  fin  du  pro- 
cès (epist.  190)  :  «  De  procurationibus  agitur 
corporum,  non  de  salute  animarum  ;  de  nu- 
méro quadrupedum  et  hominum,  non  de 
merito  virtutum  aut  de  Victoria  vitiorura. 
In  hoc  lamen  conflictu  Summi  Pontitices 
Alexander,  Lucius,  Urbanus,  Clemens,  et 
qui  hodie  sedet  Cœleslinus  injecerunt  etdi- 
vinis  privilegiis  taxantes  evectiouis  nume- 
rum,  jurgio  super  procuratione  moto  iuqjo- 
suisse  creduntur.  » 

D'autres  ont  fort  bien  remarqué  que  la 
visite  des  évêques  se  faisant  très-souvent, 
i!  s'y  rencontre  peu  d'obstacles.  Mais  celle 
des  archevêques  se  faisant  plus  rarement, 
plusieurs  prétendent  pouvoir  prescrire  con- 
tre. Elle  est  néanmoins  imprescriptil)le  par 
les  inférieurs,  aussi  bien  que  les  procura- 
tions, qui  en  sont  comme  les  suites. 

Nous  lisons  dans  les  Consiilulions  an- 
ciennes des  rois  d'Angleterre,  qu'en  1300,  le 
roi  Edouard  1"  s'op[)Osa  à  l'évêqne  d'Hére- 
ford  qui  exigeait  d'S  procurations  exorbi- 
tantes des  Eglises  paroissiales  qu'il  visitait, 
quoiqu'en  Angleterre  ce  ne  fussent  que  les 
églises  cathédrales,  abbatiales  ou  collégiales 
qui  payassent  les  procurations.  «  Licet  alii 
episcopi  regni  nosiri  suas  diœceses,  et 
etiam  archiepiscopi  suas  provincias  visi- 
tantes, a  cnthedralibus  et  collegialis  eccle- 
siis  et  religiosis  douiibus  duntaxat,  non 
aulem  a  parochialibus  ecclesiis  procuralio- 
nem  exigere  consueverint,  a  tempore  cujus 
non  exslat  memoria,  prout  ex  relatu  didici- 
mus  plurimorum.  »  {Const.  ant.reg.  AngL, 
p.  988.) 

V.  Défenses  d'exiger  les  procurations  en 
argent.  —  Le  concile  de  Paris,  en  1212,  re- 
nouvela la  défense  fdle  par  un  concile  de 
Tolède,  que  les  archidiacres  ne  pussent 
faire  racheter  aux  églises  qu'ils  ne  visi- 
taient pas,  le  droit  de  procuration  :  «  Ne 
quis  archidiaconus  exigat  procuralionem  aut 
pretiura  pro  redemptione  [)rocUrationun) 
cb  ecclesiis  quas  personaliler  non  visitât.  » 
(Can.  15.) 

Ce  règlement  fut  depuis  confirmé  dan? 
plusieurs  autres  conciles.  Celui  d'Oxford, 
en  1222,  défendit  aux  archidiacres,  aux 
doyens  et  à  leurs  oflTiGiaux  de  faire  aucune 
action  sur  leurs  sujets.  (Can.  27.) 

Le  concile  de  Châleau-Gontier,  en  1231, 
défendit  à  tous  les  prélats  qui  ont  juridic- 
tion, de  recevoir  leurs  procurations  en  ar- 
gent,ce  qui  avait  été  défendu  par  le  concile 
général.  «  Inhiberaus  ne  praelati  et  alii  ju- 
risdictionem  habentes,  in  pecunianumerala 
procurationes  accifiiant, contra  slatuta  con- 
cilii  generalis.  »  (Can.  13.) 

Le  concile  de  Sauraur,  en  1253,  condamna 
l'avarice  intolérable  de  (pielques  prélats, 
qui  prenaient  une  procuiciliou   en   argent. 
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et  l'autre  en  lour  nourriture.  «  Procuralio- 
nem  aut  aliquid  nomine  procuraiionis  roci- 
pinnt  in  pcciinia  niinifrata,  et  nifiilominus 
siibdilos  a(i  cos  in  oisdoin  locis  prncuran- 
dos  compelliiiit,  sic  ah  cis  prncuralirjnom 
ciiiplinem  exigpnles.  Qnod  fieri  dislriclius 
prohibemus.  »  (Can.  9  ) 

Si  les  archidiacres  poussaient  qiiehiuefois 
trop  loin  li'urs  prétentions,  il  trouvaient 
aussi  quel'jucibis  bien  de  la  dureté  dans  los 
peujilcs.  Pierre  de  Blnis  déplora  sa  condi- 
tion, depuis  qu'il  eut  été  fait  arcliidiacre  de 
Londres,  parce  que  celte  ville  ayant  envi- 
ron quarante  mille  habitants  alors  et  cent 
vingt  églises,  il  n'en  pouvait  rien  tirer  pour 
sa  subsistance,  ni  dîmes,  ni  prémices,  ni 
offrandes,  ni  synodatique,  ni  catliédratique, 
ni  secours,  ni  procurations,  ni  iiospiccs,  ni 
aucun  de  ces  droits  ordinaires  des  archi- 
diacres. «  Archidiaconalus  ille  draco  est, 
non  habens  unde  possit  vivere,  nisi  vente. 
Nain  cum  sint  in  illa  civitate  quadraginta 
niillia  hominum,  atque  centum  et  viginti 
ecclesiœ,  nec  a  laicis  décimas,  vel  primitias, 
vel  oblationes,  quaravis  sacerdotio  fungar, 
accipio,  nec  ab  aliqua  ecclesiarum  synoda- 
lia,  vel  cathedraticum,  vel  proeurationes, 
vel  auxilia  seu  bospilia,  nec  aliquas  con- 
suetudines  débitas  archidiaconis  possura 
eiicere  a  subjectis.  »  (Epist.  151.) 

Ce  pieux  archidiacre  ne  laissait  pas  de 
travailler  beaucoup  à  la  correction  des  peu- 
ples qui  lui  étaient  commis.  «  Ego  tamen 
supra  vires  raeas  correctioni  et  eruditioni 
tam  cleri  quara  populi  anxia  et  indefessa 
sollicitudine  me  impendo.  » 

Il  conjure  ensuite  Innocent  II  de  cora- 
racttre  les  évêques  d'EIy  et  de  "Winchester, 
pour  régler  les  droits  de  l'archidi.iconé  de 
Londres  sur  le  modèle  des  archidiaconés  des 
Eglises  voisines. 

VI.  Règlements  des  conciles  pour  modifier 
le  canon  du  iiT  concile  de  Lalran.  —  Le  con- 
cile d'Alby,  en  12oi,  renouV(?la  le  canon  du 
m*  concile  de  Latran  sur  les  visites  des 
évoques,  et  sur  le  nombre  des  chevaux. 
«  Non  excédant  ovectiorium  nuraerum  in 
Laleranensi  concilia  conslitulum.  »  (Can. 
58-60.) 

Il  remarque  néanmoins  que  cela  n'avait 
été  accordé  que  par  tolérance, secunrfum  taie- 
rantiam  esse  dictwn,  et  que  dans  les  lieux  oii 
l'on  s'éi ail  passé  d'un  moindre  nombre,  il  n'é- 
tait nullement  permis  de  l'augmenter.  «Nec 
sub  tali  indulgentia  illi  qui  hactenus  pau- 
cioribus  equis  uti  solebant,  indultam  po- 
lestatem  plurium  sibi  credant.  » 

Enfin  ce  concile  ajouta  que  le  prélat  fai- 
sant la  visite  ne  pourrait  passer  plus  d'un 
jour  dans  une  même  Eglise  sans  une  grande 
nécessité  :  «  Adjicientes  ut  in  una  eadera- 
que  Ecclesia,  nisi  una  die,  absquo  légitima 
causa  et  necessaria,  non  morentur  ad  ex- 
pensas  capellani  ecclesi<o  vel  rectoris.  » 
(Can.  5.)  S'il  y  séjourne  plus  longtemps,  co 
canon  l'oblig*^  ^  restituer  au  double. 

Le  concile  de  Nantes,  en  l'iGi,  défendit 
qu'il  y  eût  plua  do  deux  services  dans  les 
repas  qu'on  dunnerail  au  prélat  pendant  Ij 
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visite,  à  moins  d'en  avoir  la  permission  du 
prélat  supérieur.  «  Duo  tantum  fercula  prœ- 
parareiitur.  »  ,'Can.  19.) 

Le   concile  de   Londres,  en  12G8,  con- 
damna   toutes  les    superfluilés,  conformé- 
ment 5   une  constitution  d'Innocent  IV;  il 
défendit  de  recevoir  les  droits  *de  procura- 
tion, si  l'on   ne  faisait  effectivement  la  vi- 
site ;  onfin  il  obligea  les  prélats  de  ne  point 
excéder  le  noral)re  d'hommes  et  de  chevaux 
réglé  par  le  concile   do  Latran.  «  Modera- 
lionem  sequanlur  constitutionis  canonic.TB  in 
Lateranensi  concilio  promulgata^»{Can.2l.) 
Le  u'  concile  de  Lyon,  en  127i.,  renou- 
velant la  môme  constitution  d'Innocent  IV% 
défendit  aux  prélats  de  prendre  les    droits 
de  procuration  lorsqu'ils  ne  faisaient  pas  la 
visite;  ou  de  prendre  de   l'argent  pour  les 
droits  de  procuration,  et  de  recevoir  eux  ou 
leurs  suivants,  aucun  présent   en   faisant 
la  visite;  les  obligeant  à  restituer  au  double 
s'ils  contrevenaient  h  ce  décret,  ou   d'êlre 
privés  de  l'entrée  de  l'église,  si  "c'étaient  des 
•  évêques;  et  de  se  tenir  pour  suspendus  de 
leur  office  et  de    leur  bénéfice  jusqu'îi  -ee 
qu'ils    eussent  restitué  au   double,  si    c'é- 
taient  des  prélats  inférieurs.  «  Statueiites 
ut  universi  et  singuti,  qui   ob    procuralio- 
nem  sibi  ratione  visitalionis   debilam,  exi- 
gere  pecuniam,  vel  etiam  a  volenterecipere, 
aut  alias  constitutionem  ipsam    recipiendo 
munera,  sive   visitationis   ofTicio  non  iin- 
penso  procurationcm   in    victualibus ,   aut 
aliquid  aliud  procuratloni*  occasione,  vio- 
lare  prfesiimpserint,  duplura  ejus  quod  re- 
ceperint  infra  mcnsem  reddere  toneantur.  » 
Le  concile  de  Langeais  apporta  ou  auto- 
risa  des  tempéraments  sur  ce  décret,    qui 
paraissait  d'ailleurs  si  nécessaire,  de  ne  ja- 
mais prendre  la  procuration  en  argent.  Ceux 
qui  sont  plus  éclairés  et  mieux  instruits  (pie 
moi  jugeri)nt  si   les  excefitions  que  ce  con- 
cile apporte   ont  été  avantageuses   h    l'E- 
glise. Il  permet  de  recevoir  les  procurations 
en  argent,  lorsque  les  taxes  des  procurations 
ont  été  faites  en  argent  depuis  longtemps, 
et  lorsque  les  lieux  ne  sont  pas  capables  (ie 
recevoir  et  de  traiter  honnôteraeiit  ceux  qui 
font  la  visite  :  «  Inhibemus  ne  pecuniam 
pro  procuralionibus,  sed  expensas  tantum- 
modo    in  victualibus,  a  locis  quœ  visitave- 
runt,  recipiant  raoderatas  ;   nisi  a  locis  in 
quibus  laxatœsunt  procuraliones  ab  antiquo 
in  pecuniis,  vel   qui'e  inhabilia  suul  ad  sus- 
tentationera  prœlaîi,  adeo  quod  in  eis  praa- 
lalus   honeste   procurari   non  [vossel.    QTi'flB 
tamen   loca    ante  procuraiionis    susceplio- 
nem    piœlutos   slaluimus  visitaro  leneri.  » 
(Can.  1.) 

Cette  dernière  clause,  que  la  procuration 
ne  soit  jamais  payée  en  argent  qu'après  la 
visite  faite,  est  une  sage  |»récaution contre 
l'abus  qui  était  le  plus  Ji  craindre,  de  prendre 
les  ()rocurations  sans  faire  les  visites.  ^ 

Le  synode  de  Saintes,  en  1282,  ne  laisse 
point  cette  liberté  de  prendre  les  procura- 
tions en  argent  ;  il  oblige  les  archidiacres  et 
les  archiprêtres  de  se  contenter  de  deux 
plats,  de  ne  passer  jamais  plus  d'une  auit 
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en  un  lieu,  de  ne  faire  ni  qiiCiPs  ni  exac- 
tions. Enfin  il  vent  (jue  les  archidiacres  se 
conlenleiil  de  qnalre  rhevaux  cl  de  qua- 
tre personnes  à  lonr  sniie,  les  assurant  qne 
l'évéque  a  relr;inr,Iié  h  proportion  son  train: 
«  Arcl)idiaroMi  (jnatuor  personis,  dnni  visi- 
tant, sint  conleiiti  :  cuni  et  nos  secundum 
lujjnsraodi  forinam  cveclionnin  noslraruui 
iHinierum  modereniur.  »  (C.  k.) 

Il  y  avait  des  dépenses  extraordinaires  à 
fairi',  outre  celles  des  visiles,  et  on  Us  par- 
tageait entre  un  ^raiid  nombr*;  d"Eglises.  La 
réception  des  iéj^ats  (iuSainl-Siége obligeait 
souvent  les  évéques  à  l'aire  de  grands  frais, 
que  le  concile  d'Avignon,  en  1270,  leur  per- 
mit de  reprendre  sur  le  clergé  de  leur  diocèse 
)ors  du  S}nodc  annuel  :  «  Si  episcopns  vel 
aliquis  reclor  alicujus  Ecclesiœ  de  diœcesi 
expensas  necessarias  fecerit  in  legatis  et 
runliis  Sedis  apostolicfe,  expensœ  illcB 
solvaniur  de  conirauni  contribulione  Eccle- 
siaruin  lotius  diœcesis;  et  islœ  dispensae  se- 
ine! in  anno  in  una  synode  colligantur.  » 
(Can.  5.) 

Le  concile  d'Avignon,  en  1326,  fil  le  m6me 
décret.  (Can.  5C.)  Celui  do  llavennc,  en 
ISn.reraarquaqneles  évô  piesde  laprovince 
deRavenne  étaient  obligés  de  venir  souvent 
visiter  l'Eglise  de  Ravenne,  f)Our  la  célébrité 
des  lôies  de  saint  Apollinaire,  de  saint  Vital 
et  d'autres,  et  pour  d'autres  affaires.  «  Cum 
i-aspe  contingat  suffraganeos  Ecclesiœ  Ra- 
rennalis  debere  Ecclesiam  Ravennalem  f)ro 
festivilalibus  sancloruni  inarlyrum  Apolli- 
naris,  Viialis,  vel  aliis  ex  causis  in  provin- 
cia  emergenlibus  a  nobis  invilati  visilare.  » 

C'est  I  our  celte  raison  (|u'il  déclara  qu'on 
devait  faire  un  dénombrement  de  tons  les 
biens  cl  de  tous  les  revenus  des  Eglises  du 
diocèse,  pour  partager  entre  elles  les  dé- 
penses qu'ils  sont  obligés  de  faire,  5  condi- 
tion que  les  évoques  n'auront  pas  plus  de 
quinze  chevaux  dans  les  courses  qu'ils  fe- 
ront pour  TEglise.  «  Quod  si  quando  eos  la- 
borare  conlingal  pro  laclis  Ecclesiœ  Raven- 
natis,  quindecim  equitaturis  seu  eveclioni- 
bus  ad  plus  siiit  oontenti.  » 

Ce  concile  enjoignit  aux  abbés  el  aux 
jirélals  inférieurs  de  se  contenter  de  quatre 
chevaux,  les  chanoines  de  trois;  les  simples 
ecclésiastiques  se  passeront  à  un,  s'ils  sont 
eni[)loyés  dans  les  mêmes  affaires. 

Ce  concile  ré<iuisil  ensuite  en  argent  la 
dépense  de  chaque  cheval  par  jour.  Voilà 
comment  insensiblement  les  procurations 
commencèrenl  à  se  taxer  en  argent.  En  voici 
d'autres  exemples. 

Le  concile  d'Auch,en  1326,  défendait  aux 
archidiacres  de  mener  à  la  visite  plus  de 
cinq  chevaux  et  plus  de  cinq  personnes;  il 
leur  défendait  aussi  d'exiger  de  l'argent  au 
lieu  de  (irocuralions  ;  de  recevoir  aucun 
présent;  de  recevoir  aucune  procuration 
des  Eglises  sans  les  visiter,  enfin  de  les  faire 
contribuer  aux  procurations  avec  d'autres 
Eglises  avant  d'avoir. été  visitées.  Or  ce 
Mième  canon  régla  à  trenle  sous  la  procura- 
lion  entière  d'un  archidiacre  i)onr  un  jour. 
«  Quaui  pecuniam  pro  una  prucuratione  in- 


tégra triginla  solidos  Turonenses  taxamus, 
una  die  recipiat.  »  (Can.  38.) 

Le  concile  de  Londres,  en  13i2,  défendit 
aux  archidiacres,  lorsqu'ils  visitaient  plu- 
sietirs  Eglises  en  un  jour,  de  prendre  plus 
d'une  procuration  de  toutes  ensemble,  soit 
qu'ils  la  prissent  en  argent  ou  autrement  ; 
il  leur  interdit  l'entrée  de  l'église  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  restitué  le  surplus  de  ce 
qu'ils  auraient  (ropreçu  de  chacune  en  par- 
ticulier; enfin,  pour  les  empêcher  d'avoir 
trop  de  suite  et  trop  d'équipage  avec  eux  en 
faisant  la  visite,  il  voulut  que  les  Eglises 
eussent  la  lil)erté  de  [)ayer  les  procurations 
en  aliments  ou  en  argent,  selon  les  taxes 
qui  en  avaient  été  faites.  (Can.  7.) 

En  1351,  l'archevêque  de  Narbonne  con- 
voqua lesévêques  de  la  province  à  son  con- 
cile provincial,  et  leur  prescrivit  de  n'ame- 
ner avec  eux  au  plus  que  dix  chevaux  et 
deux  bêles  de  somme,  ne  permettant  aux 
al)bés  que  la  moitié  de  cela,  a  Ut  autem  su- 
perfluilatem  et  pomparum  inanium  jactan- 
tiam  prœcliidamus ,  inhibemus  sub  viriule 
sanclœ  obedientiœ,  ut  ultra  decem  equitatu- 
ras  et  duos  somerios,  sive  operulos  pro  vo- 
bis  et  vestra  familia  adducalis,  cum  ad  pro- 
vinciale concilium  venielis.  » 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1374,  réiler-i 
ce  règlement.  Quoique  ce  canon  ne  regarde 
pas  précisément  la  visite,  mais  la  manière 
(ju'ils  doivent  observer  lorsqu'ils  vont  &u 
concile,  on  demeurera  néanmoins  d'accord 
que  la  suite  des  évoques  et  des  abbés  était 
à  peu  près  la  même  dans  leurs  visites» 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  réi- 
térer cette  réflexion,  que  les  Eglises  étaient 
autrefois  plus  riches  à  proportion  qu'elles 
ne  sont  présentement,  et  que  les  somptuo- 
sités et  les  dépenses  y  étaient  aussi  plus 
grandes.  Ce  qui  paraît  encore  clairement 
dans  un  canon  du  C(jncile  de  Londres,  en 
1321  (can.  8),  oij  l'on  abolit  un  abus  surpre- 
nant des  archidiacres,  qui  avaient  des  ap- 
pariteurs ou  des  officiers  à  pied  et  à  cheval 
dans  tous  les  doyennés  de  leur  archidiaco- 
né,  pour  exécuter  leurs  ordres,  avec  pou- 
voir de  vivre  aux  dépens  des  curés  et  do 
faire  des  quêtes.  Ce  concile  régla  la  chose 
en  sorte  que  les  évêques  n'auraient  plus  que 
deux  appariteurs,  l'un  à  pied,  l'autre  à  clie- 
val,  et  les  archidiacres  n'en  auraient  qu'un 

à  pied.  r-^;*;». 

La  bulle  de  Nicolas  IV  pour  retrancher 
les  superfluilés,  superfluilalem  ampulare  vo- 
lentes,  ne  laissa  que  seize  chevaux  à  l'abbé 
de  Cluny,  huit  aux  autres  abbés  et  au 
prieur  do  la  Charité,  six  à  celui  de  Saint- 
Martin  des  Champs,  quatre  aux  prieurs  con- 
ventuels, deux  aux  autres  prieurs. 

Les  statuts  de  Prémonlré,  approuvés  par 
Grégoire  IX  et  par  Grégoire  X,  laissaient 
à  l'abbé  de  Prémontré  huit  chevaux,  cinq 
ou  six  aux'trois  premiers  abbés,  quatre  aux 
autres  abbés.  [Biblioth.  Prœmonslr.,  p.  800, 
c.  8.) 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  1281,  laisse 
huit  chevaux  à  l'abbé  qui  fait  sa  visile  ou 
qui  va  au  chai)itre. 
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A  cello  ruflexioii  nous  pouvons  en  ajou- 
lor  une  nuire,  à  laquelle  ce  (Jeriiier  ninon 
rionne  lieu.  La  juri(Jiclion  des  évoques  et 
des  archidiacres  était  d'une  élemJue  el  d'une 
vigueur  incomparablemeiil  plus  ^rnn.jes 
dans  les  siècles  passés ,  qu'elle  n'est  et 
qu'elle  n'a  été  dans  ces  deux  derniers  siè- 
cles.C'était  principalement  pendant  le  cours 
de  la  visite  que  cette  juridiction  s'exerçait. 
La  visite  devait  néanmoins  être  courte.  Ce 
I^eut  avoir  été  une  des  raisons  qui  autori- 
saient celle  grande  multitude  d'hommes  et 
de  chevaux  que  les  prélats  avaient  avec 
eux  en  faisant  leur  visite. 

VII.  Visite  par  procureurs.  —  Le  concile 
de  Rouen,  eti  HV5,  obligea  les  arcliidi.icres 
de  prêcher  dans  les  visites  qu'ils  font,  au 
moins  dans  les  grandes  paroisses;  el  s'ils 
commettaient  d'autres  visiteurs  en  leur 
place  par  la  permission  du  Sainl-Siége,  do 
n'en  point  commettre  qui  ne  pût  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  visite  :  «  Et  si  forte 
de  licenlia  Sedis  apostolicœ  per  procuralo- 
rera  visitare  possint,  pro  suis  visitationi- 
hiis  faciendis  laies  députent  persouas,  »  etc. 
(Cnn.  19.) 

En  la  môme  année  144-6,  l'évêque  de  Liège 
publia,  (lu  consentement  de  son  clergé,  quel- 
ques articles  de  réformation,  oiî  il  est  porté 
que  les  visites  ne  se  feront  plus  par  procu- 
reurs, si  les  lettres  qu'on  en  a  obtenues 
du  Saint-Siège  n'ont  été  auparavant  exami- 
nées et  admises  par  l'évêque  ou  {)ar  le  cha- 
pitre. 

11  y  est  encore  défendu  aux  doyens  ru- 
raux de  prendre  les  droits  de  la  visite  s'ils 
ne  visitent  effectivemenl,  elde  prendre  pour 
tous  leurs  idroils  [)lus  du  quart  des  droits 
de  l'archidiacre.  «  El  tune  stenl  contenli 
quarta  parte  illiusquodarchidiaconisj)ro  in- 
tégra Ecclesiae  visilatione  debetur.  » 

La  môme  proportion  doit  être  gardée  dans 
les  aliments  et  dans  le  calhédratique  qu'un 
paye  aux  archidiacres  et  aux  doyens  qui 
font  la  visite.  «  Et  idem  volumus  observari 
m  solulione  obsonii  el  calliedralici  ipsa- 
rum  quarlarum  capellarum  dictis  decanis  fa- 
cienda.  » 

Nous  apprenons  de  là  que  les  arcliidia- 
cres  et  les  doyens  ruraux,  outre  la  procu- 
ration, avaient  encore  deux  autres  droits, 
exprimés  par  ces  deux  mots  :  obsonti  et  ca- 
thedralivi.  Pierre  de  Blois  les  a  aussi  assez 
clairemenl  exprimés  ci-dessus  dans  la  lettre 
que  nous  avons  rapportée  de  lui. 

VIII.  Rèijlemeut  du  concile  de  Trente.  — 
Le  concile  provincial  d'Angers,  en  l'i-iS 
(can.  9),  s'opposa  h  l'avaiice  des  |)rélals,des 
archidiacres,  des  archiprétres,  dos  doyens, 
el  des  autres  à  (jui  le  droit  ou  la  coutume 
donnaient  le  pouvoir  de  faire  la  visite,  el 
qui  prenaient  de  l'argent  sans  la  faire,  ou 
prenaient  piusiimrs  [)rocuralions  faisant 
la  visite  do  plusieurs  Eglises  eu  un  môme 
jour  sans  avoir  obtenu  aucune  dispense 
pour  cela,  o  Prohibemus  ne  de  cœlero  dis- 
pensatione  légitima  super  hoc  cessante,  ar- 
ihidiacuni,  archipresbyteri  ,  decani  ultra 
unam  ))ri>(:uralioneiu  reci[iere  una  die,  sivo 


unura  locum  visitatum,sive  pluraetiam  lora 
visitare  sufliceref,  ad  procurationem  inte- 
gram  persolvendam,  quoquo  n»odo  prœsu- 
mant;  nec  eliara  si  non  débite  visilabunt , 
quidquam  percipiant.  »  (C.  3.) 

Mais  il  f.iut  avouer  (jue  le  concile  deTrenle 
a  renf(îrmé  dans  un  seul  cha|)itre  de  la  ses- 
sion 2i*  tout  ce  que  les  anciens  conciles 
avaient  |>u,  depuis  tant  tie  siècles,  ordonner 
de  plus  exact  et  de  plus  sage. 

11  y  est  ordonné  à  tous  ceux  qui  ont  droit 
de  visite  d'y  avoir  une  suite  d'hommes  el 
de  chevaux  si  modérée,  qu'ils  puissent 
achever  la  visite  en  très-peu  de  temps,  et 
néanmoins  avec  exactitude  :  «  Modesto  con- 
tenli equitalu  famulatm^ue,  sludeanlquam 
celerrirne  débita  tamen  cum  diligenlia  vi- 
sitalionem  ipsam  absolvere.  » 

II  leur  est  défendu  de  prendre  aucun 
présent  ou  de  l'argent,  soit  par  eux,  soit 
par  les  leurs,  et  de  rien  exiger  que  leiir 
frugale  nourriture,  si  ce  n'est  la  portion  qui 
leur  est  due  des  legs  pieux.  «  Intérim  ca- 
veant  ne  inutilibus  sumpilibus  cuifjuara  gra- 
ves onerosique  sint.  Neve  ipsi  aut  quisquam 
suorum,  quidquam  procuralionis  causa  pro 
visilatione,  eliam  testamenioruin  ad  pios 
usus  ,  pras'er  id  quod  ex  reliclis  piis  jure 
debetur,  aut  alio  (luovis  nomine,  nec  pecu- 
niam,  nec  munus,  quodcunque  sil ,  eliam 
qualilercunque  olferatur,  acci()iant,  non  ob- 
stante  quacunque  consuetudine,  etiam  ira- 
meraorabili;  exceplis  tantuin  viclunlibus, 
quœ  sibi  ac  suis  frugaliter  moderateque  pro 
tempcris  laiituui  necessitate  el  non  ultra 
erunl  ministranda.  » 

Il  est  néanmoins  laissé  au  choix  de  ceux 
qui  reçoivent  la  visite,  de  donner  la  nourri- 
ture ou  une  somme  d'argent  réglée  pour 
cela  :  «  Sit  tamen  in  optiono  eorura  qui 
visilantur,  si  malint  solvero  id  quod  erat  ab 
ipsis  ai\lea  solvi  certa  pecunia  laxata  con- 
suelum,  an  vero  praedicta  viclualia  submi- 
uislrare.  » 

Cela  n'empêche  pas  qu'on  n'observe  les 
conventions  qui  peuvent  avoir  élé  faites 
sur  les  droits  de  visite,  avec  les  monastères 
el  autres  lieux  de  piété  où  il  n'y  a  point  de 
paroisses. El  quant  aux  lieux  où  la  coutume 
est  de  ne  prendre  aucune  procuriilion  pour 
la  visite,  celle  louable  coutume  sera  obser- 
vée rwSalvo  tamen  jure  conventioimm  anli- 
qiiarum  cum  munasleriis,  aliisve  piis  locis 
aut  ecclesiis  non  parochiabbus  inilo,  quod 
illœsum  perm.meal.  In  iis  vero  locis  seu 
provineiis  ubi  consuetudo  est  ut  nec  viclua- 
lia, nec  pecunia,  nec  quidijuam  aliud  a  vi- 
silatoribusaccipialur,sed  omnia  gratis  liant, 
ibi  id  observelur.  » 

PKOÈDUE. 

On  appelait  proèdres,  cliez  les  Orientaux, 
les  prélats  qui  siégeaient  dans  les  conciles 
immédiatement  après  les  patriarches.  Voy. 
PhototkOmî. 
*  PROFESSION  UELIGIKUSE.  —  'oy.  Aoe 
delaphofkssion  ue ligiiîlse,  .\  bb\ye,  vlerge, 
Velve,  Religieuse. 
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I.  —  De  la  pn>leclion  que  les  évêques  donnnienl 
aux  opprimés,  aux  veuves,  aux  orplieliiis,  peii- 
<lanl  K'S  ciiit]  premiers  siècles. 

1.  Les  éréques  s'emploient  en  faveur  des 
peuples  surchargés  d'impôîs.  —  Lorsque  les 
pL'upIes  ont  éié  surcliargéi  d'impositions, 
les  bons  évoques  se  sont  crus  obligés  de 
se  rendre  leurs  intercesseurs  envers  les 
grands  de  la  terre  qui  pouvaient  les  dé- 
cluirger.  Ils  se  sont  quelquefois  acquittés 
de  ce  charitable  devoir  par  des  lettres,  ils 
V  ont  quelquefois  employé  leur  personne. 

S;iinl  Germ;»in,  évoque  d'Auxerre,  vola 
avec  les  ailes  de  sa  cliarilé  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  France.  «  Tribularia  functio 
pr.Tter  solilum,  et  nécessitâtes  innumeree 
cives  sucs  quasi  pupilios  orbalos  paronto 
depresseranl.  Kecipiunt  praesidium  desliluti, 
causas  agnoscit,  niœroribus  congerniscit,  et 
pro  quiète  quœsitunis  remédia  civitati,  post 
marina  discrimina,  Inborcs  terrena?  expedl- 
tioriis  ingreditur.  »  (Vita  ejus,  c.  29  ;  Surius, 
Julii  31.)  Il  obtint  sans  peine  le  soulage- 
niL-nl  qu'il  demandait  pour  son  peuple,  Op- 
tatum  levamen  propriœ  deCulil  civitati. 

Jl.  Exemple  de  Théoduret.  —  Tliéodoret, 
évêque  de  Cyr,  écrivit  à  l'impératrice  Pul- 
chérie  et  au  gouverneur  de  la  province  de 
Constance,  pour  leur  représenter  l'extrême 
désolation  de  la  ville  et  du  pays  dont  Dieu 
lui  avait  donné  la  conduite,  à  cause  des  ira- 
positions  excessives  qui  avaient  obligé  /es 
habitants  de  s'enfuir,  et  de  laisser  les  terres 
incultes;  enfm  il  leur  fait  voir  qu'on  ne 
peut  sans  une  extrême  injustice  exiger  des 
décurions  ce  qu'ils  n'ont  pu  exiger  des 
pauvres  laboureurs,  et  les  faire  payer  pour 
tous  les  insolvables.  «  Scribo  ut  oppressos 
pauperes  detendam,  etc.  Miseris  parcat  con- 
solatoribus,  parcat  et  miserrimis  decurio- 
uibus,  a  quibus  ea  de[)Oscuntur  quœ  ipsi 
exigere  non  possunt.  Quis  enim  jugorum 
noslrorum  gravitatem  ignorai,  propter  quam 
et  possessorum  plurimi  solum  verteruni,  et 
coloni  abierunt,  et  agri  plerique  deserti  ja- 
tent  ?  »  (Epist.  42,  43.) 

Après  que  les  laboureurs  s'étaient  enfuis 
et  avaient  laissé  les  terres  sans  culture,  on 
ne  laissait  pas  d'exiger  les  mêmes  sommes 
des  collecteurs,  ce  qui  les  forçait  d'aban- 
donner aussi  le  pays,  et  les  réduisait  à  la 
mendicité.  «  Praedia  raulta  colonis  destitula 
sunt,  multa  eiiiim  a  possessoribus  penitus 
déserta,  et  pro  bis  nihilominus  exiguniur 
infelicissimi  decuriones,  qui  exaclionem 
ferre  non  valenies,  partira  mendicant,  par- 
tira fuga  se  subducunl.  »  (Epist.  44,  45.) 
'  Ces  oppressions  touchèrent  si  fort  ce  saint 
évoque  qu'il  en  écrivit  encore  à  plusieurs 
pairices,  et  enfin  il  intéressa  aussi  dans  la 
Tïjême  cause  le  [)alriarche  de  Gonstantinople, 
Proclus.  (Epist.  47.)  Quand  Théodoret  fût 
a'ié  lui-raôuje  plaider  la  cause  des  pauvres 
dans  Constantinople,  comme  saint  Germain 
lit  à  Arles,  il  n'eût  pas  blessé  les  lois  de  la 
résidence,  qui  ne  tendent  qu'au  bien  des 
peuples,  et  auxquelles  par  conséquent  on  sa- 


tisfait par  une  absence  qui  leur  est  utile  et 
nécessaire. 

III.  Saint  Basile  défend  les  pauvres.  — 
Saint  B.isile  n'avait  pas  moins  de  zèle,  et 
ne  témoignait  pas  moins  de  vigueur  pour 
dé'ivrer  les  pauvres  de  l'oppression  des 
grands,  et  j^our  procurer  des  soulagements 
temporels,  qui  fussent  comme  des  attraits 
pour  mieux  travailler  aux  œuvres  du  salut 
éternel. 

Voici  ce  qu'en  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  «  Jam  vero  ipsius  erga  Ecclesian» 
curœ  ac  prœsidii  quanquam  multa  quoque 
alla  indicia  sunt  libertas  ad  prœsides,  tura 
alios,  lum  potenii>simos  civilatis;  egenlium 
palrocinia,  plura  quidem  sjiiritualia,  sed  la- 
men  corporea  non  pauca,  non  id  quoque 
seopenumero  ad  aniraam  tendit  per  benevo- 
lenliam  subigens,  ac  velut  in  servitutem 
trahens.  »  (Orat.  20.} 

C'est  celle  charité  toute  spirituelle  ,  qui 
fait  descendre  les  plus  saints  évêques  jus- 
qu'aux besoins  corporels  de  leur  troupeau, 
atin'de  gagner  le  cœur  des  personnes  char- 
nelles, et  faire  ensuite  servir  cette  amitié 
aux  intérêts  spirituels. 

IV.  Sentiment  de  saint  Amhroise,  —  Saint 
Ambroise  déclare  à  tous  les  ecclésiastiques 
qu'il  est  de  leur  devoir  de  défendre  la  per- 
sonne et  les  biens  des  veuves  contre  les 
outrages  des  magistrats,  et  contre  les  sur- 
prises des  empereurs  mêmes. 

11  assure  qu'il  a  lui-même  souvent  com- 
battu contre  les  empereurs,  pour  conserver 
les  biens  des  veuves,  dont  l'Eglise  était  dé- 
positaire. On  obtenait  des  rescrits  de  l'em- 
pereur pour  les  enlever,  on  les  enlevait  avec 
violence;  mais  l'autorité  des  évêques  de- 
meure toujours  victorieuse,  lorsqu'elle  est 
animée  d'une  charité  également  désinté- 
ressée pour  elle-même,  et  ardente  pour  les 
intérêts  des  pauvres.  «  Servanda  est  igitur, 
filii,  deposilis  ûdes,  adhibenda  diligenlia. 
Egregie  hinc  vostrum  enitescit  ministeriura, 
si  suscepla  impressio  potentis,  quam  vel  vi- 
dua,  vel  orphani  lolerare  non  queanl,  Ec- 
cîesiae  subsidio  cohibeatur,  si  ostendatis 
plus  apud  vos  mandatum  Domini  quam  di- 
vilis  valere  graliam.  Meministis  ipsi  que- 
lles adversus  regales  impelus,  pro  viiiua- 
rum,  imo  omnium  deposilis,  cerlamen  sub- 
ieriraus.  Commune  hoc  vobiscum  mihi.  * 
{Of^c,  I.  ir,  c.  29.) 

Voilà  comment  ce  grand  évêque  veut  que 
tous  les  ecclésiastiques  se  rendent  partici- 
pants de  la  sollicitude  et  de  la  générosité 
épiscopales,  pour  repousser  la  violetice  quo 
les  puissances  tem[)Orelles  font  soull'rir  aux 
veuves,  aux  orfihelins  et  aux  pauvres,  dont 
Jésus-Chrisl  n'a  pu  se  déclarer  le  Père  et  le 
protecteur  sans  communiquer  ces  glorieu- 
ses qualités  h  l'Eglise  son  épouse. 

Saint  Ambroise  fit  voir  aux  empereurs 
qu'ils  peuvent  eux-mêmes  avoir  besoin  de 
cette  protection  des  évêques,  lorsqu'il  fit 
ses  deux  ambassades  vers  Maxime,  pour 
mettre  à  couvert  la  minorité  du  jeune  Va- 
leniinien.  «  Gloriosum  mihi  est  hoc  pro  sa- 
lule  pupilli  imperatoris.  Quos  enim  episcopi 
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magis  qnam  pupillos  tueri  debemus?» 
(Kpisl.  27.) 

V.  Saint  Iran  Chrysostome  défend  une  veuve 
contre  Vimpératrice. — On  peiil  voir  dans 
les  armâtes  de  l'Eglise  la  sainle  hardii-ssc 
de  l'incomparable  saint  Chrysostome  cofilre 
l'impératrice  Endoxie,  lorsque  son  avarice 
n'étant  pas  conlenle  de  tous  les  trésors  do 
reni|)iro  ,  voulut  s'enrichir  des  dépouilles 
de  (jnelques  veuves.  Etant  à  la  promenade, 
elle  |)ril  un  raisin  dans  la  vigne  d'une  veuve. 
Los  lois  lui  adjugeaient  la  vigne,  eu  don- 
nant le  pris  II  celui  h  qui  elle  était.  C'était 
une  malice  étudiée,  pour  se  venger  de  celle 
veuve,  et  pour  oflenser  rarchev6(jue. 

Ce  saint  et  zélé  prélat  ne  respecta  ni  les 
lois  des  princes  païens,  car  les  aultuirs  de 
cette  loi  ne  pouvaient  être  autres  à  son  avis  ; 
ni  la  personne  de  rim[)ératrico  (Baron.,  an. 
401,  n.  57,  58.  Léo,  Algust.,  Orat.  de  vila 
Chrysosl.)  Aussi  ne  reyardail-il  pas  les  per- 
sé(;uiions,  l'exil  et  la  moil  mùme  comme  les 
suites  funestes,  mais  comme  les  fruits 
et  les  couronnes  d'une  générosité  vraiment 
épiscopale. 

Il  est  vrai  que  les  auteurs  du  temps,  et 
même  Pallade,  ont  omis  ce  lait  héroïque  de 
ce  grand  saint,  dont  ils  auiaietil  dû  faire 
mention.  Mais  le  nombre  indni  des  grandes 
actions  de  saint  Cl'.rysostome  était  au-dessus 
de  la  diligence  de  Pallade.  D'ailleurs  on  sait 
combien  ce  saint  prélat  élaii  zélé  et  intréj)ide 
pour  la  protection  des  malheureux. 

Saint  Jérôme  parle  d'une  jeune  et  riche 
veuve,  qui  fut  obligée  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  l'Eglise,  pour  éviter  les  vio- 
lentes |)Oursui(es  de  ceux  qui  voulaient  l'é- 
pouser. «  Cum  audiam  eam  rnullos  palalii 
jtroceres  Eccb  sia»  vilare  prœsidio,  quos  cer- 
talim  diabolus  inflammat.  »  {Ad  Gcronliam 
viduam.  De  monogamia.) 

VL  Conduite  de  saint  Augustin.  ^-  Saint 
Augustin,  qui  ne  met  point  de  bornes  à  ia 
charité  des  évêques  ,  reconnaît  qu'elle  est 
plus  [)arliculièrement  due  aux  pupilles.  «No- 
vit  religio  tua  quam  cura  luendis  cuni  om- 
nibus hominibus,  tum  maxime  pupillis  Ec- 
clesitfi  vel  episcopi  debeanl.  »  (Epist.  226, 
219.) 

Voici  un  cas  oii  sa  protection  épiscopale 
s'étendit  t»ien  loin.  Fastius,  pressé  par  ses 
créanciers  à  qui  il  devait  dix-sept  écus  d'or, 
implora  le  secours  de  l'Eglise  :  «  No  cor[)0- 
ralem  paterelur  injuiiam,  ad  auxilium  san- 
rtae  Ecclesiae  convolavil.  »  Les  créanciers  re- 
demandaient h  riîgliso  leur  débiteur  avec 
les  dernières  instances  ;  saint  Augustin  vou- 
lut recourir  aux  charités  du  |)euple,  pour 
faire  cette  somme,  Fastius  s'y  op()Osa.  Ainsi 
ce  saint  évéquo  eniprusita  la  somme  ,  la 
donna  aux  créanciers,  et  Fastius  donna 
jour  pour  la  rendre.  Le  jour  étant  venu, 
Fastius  nejiarut  [toinl,  et  ce  charitable  évo- 
que eut  alors  recours  aux  libéralités  de  soti 
peufde,  ordoiHiant  h  ses  prêtres  do  fournir 
du  trésor  du  ri'lglise  ce  qui  pourrait  man- 
()uer.  *  Scripsi  eliauj  presbyteris,  ut  si  quid 
minus  fuerii  [lost  colkitionem  vcstrum,  cum- 


plcant  ex  co  quod  habet  Ecclesia.  »  (Epi«i. 
233.) 

Le  môme  Père  parle  ailleurs  d'une  jeune 
Idle,  qui  voulant  être  religieuse,  mais  ne 
pouvant  pas  encore  l'être,  parce  qu'elle  n'é- 
tait pas  encore  nubile,  avait  été  conliic  à  la 
prolecti(Mi  de  l'Eglise  contre  ceux  qui  vou- 
laient l'épouser. 

Vil.  Droit  d'affranchir  les  esclaves  dans  Z'^- 
^/i.<fc.— Ce  serait  jieut-étre  ici  le  lieu  de  (larler 
du  {)ouvoir  (]un  les  évêques  avaient  d'af- 
franchir les  esclaves,  mais  il  vaut  mieux 
en  réserver  l'éclaircissement  dans  une  autre 
r(inconlre.  Je  dirai  seulement  iei  que  Cons- 
tantin donna  le  pouvoir  à  l'Egiise  qu'elle 
pût  autoriser  les  airranchissements  des  es- 
claves. «  Très  tulit  le-^es,  quibus  deertvil 
ut  omnes  qui  in  ecclesiis  essent  testimonio 
sacerdolum  libertate  donati,  in  reiiipubii- 
cam  Romanam   ascriberenlur.  »  (Sozom.,  1. 

I,  c.  9.) 

Voilà  ce  qu'en  dit  Sozomène,  qui  ajouie 
que  de  son  tem[)s  même  on  faisait  meniioR 
de  ces  lois  de  Constantin  dans  lou  es  les  let- 
tres d'atîranchissement.  (L.  i,  c.  9.) 

Les  évêques  d'Afiique  résolurent  dans 
un  de  leurs  conciles  de  s'informer  de  la  ma- 
nière dord  les  Eglises  d'Italie  usaient  de  ce 
privilège,  afin  de  les  imiter.  «  De  manumis- 
sionibus  sane  in  ecclesia  dicendis,  si  id 
nostrisacerdotesper  llaliam  facere  reperiun- 
lur,  nostrœ  etiam  erit  fiduciœ  isioruMi  ordi- 
nem  sequi.  »  [Conc.  A  fric,  c.  31,  49.) 

Ils  résolurent  une  autrefois  de  demarider 
le  renouvellement  de  ces  lois  à  l'empereur  : 
«  Ut  de  manumissionibus  in  ecclesia  ce- 
lebrandis  ab  imperatore  petalur.  » 

Ces  prélats  n'avaient  apparemment  encore 
fait  aucun  usage  de  ce  privilège  deConsisn- 
tin.  Pour  s'en  mettre  en  possession  a|très 
un  si  long  temps,  ils  jugèrent  à  propos  de  le 
faire  renouveler  par  l'empereur  présent.  Ils 
eurent  sans  doute  toute  la  sotisf.iction  pos- 
sible, puisque  saint  Augustin  nousapiu-end 
dans  un  de  ses  sermons  qu'un  des  diacres 
de  son  cierge  allait  atfrancliir  ses  esclaves  k 
l'heure  môme  dans  son  église  :  «  Hodie  illos 
in  co'iïpectu  veslro  manumissurus  est  epi- 
scof)a!ibus  geslis  »  (Serm.  50  De  divers.) 

Il  faut  remarquer  dans  ces  paroles  l'ob- 
servance exacte  de  la  loi  de  Constantin,  qui 
demandait  que  la  chose  se  fit  en  la  présence 
du  peuple,  mais  surtout  de  l'évêque  :  «  Pla- 
cuit  ut  in  ecclesia  caiholica  libortatem  douii- 
ni  famulis  suis  prœstare  possini,  si  sub  as- 
})ectu  plebis,  assistenlibus  Christianoruni 
antisiitibus  id  facianl.  »  {Cod.  De  iis  qui  in 
ceci,  manumitt.) 

II,  —  De  la  proiedion  que  les  évêques  ei  les 
boiicliclLTs  (Idiiiiaioiil  aux  veuves,  aux  orphelins, 
aux  pauvres  el  aux  personnes  opprimées,  eu 
Fr.uKC,  depuis  Clovisjusiprà  Cliarleinagne. 

1.  Les  évêques  doivent  visiter  ou  faire  visi' 
1er  ics  prisonniers.  —  La  protection  des  or- 
phelins, i\iis  Veuves,  des  pauvres  et  des 
misérables,  était  une  des  plus  ordinaires 
occupations  des  évoques. 

Le  V'  concile  d'Orléans  ordonna  que  l'ar-. 
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cliidiacre  ou  le  prévôl  de  l'Eglise  visiterait 
tons  les  dimanches  les  prisons ,  pour  s'in- 
former des  besoins  et  de  l'élat  des  crimi- 
nels qui  y  sont  di'tenus  ;  et  que  l'évoque 
nommerait  un  ofticier  sage  ei  ciiarilable 
pour  fournir  des  trésors  do  l'Eglise  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  leur  nourriture. 
p  M  etiam  miseralionis  intuitu  cBiiuum  duxi- 
mus  cuslodiri,  ut  qui  pro  quibuscunque 
culpis  in  carceribus  di'pulantur,  ab  archi- 
diacono,  seu  a  nrœposilo  Ecclesice  singulis 
diebus  Doniiuicis  requiranlur;  ut  nécessitas 
vinclorum  secundura  praeceplum  divinum 
misericorditer  sublevpli;r;  alque  a  ponti- 
fice  instiluta  tideli  et  diligenii  persona,  quœ 
necessaria  provideat,  com[)elens  eis  victus 
de  dono  Ecclesi.e  tribuatur.  »  f  Can.  20.) 

il.  Ils  doivent  proléger  les  faibles.  —  Cette 
charité  pastorale  ne  devait  pas  seulement 
être  aicompagiiée  de  la  lil)éralité,  pour  four- 
nir aux  pauvres  prisonniers  toutes  leurs 
nécessités,  mais  aussi  de  générosité,  pour 
arrêter  les  violences  et  It^s  injustices  des 
magistrats  et  des  personnes  puissantes,  en 
lançant  sur  leurs  tôtfs  les  foudres  de  l'E- 
glise. «  Ut  judices,  aut  [>olentes,  qui  paupe- 
res  oppriuiunt,  si  communili  a  poutifice  suo 
se  non  emendaverint,  (^xcommuniceritur.  » 
C'est  le  décret  du  ii*  concile  de  Tours. 
(Can.  27.) 

Celui  du  II'  concile  de  Mâcon  déclare  que 
l'Ecriture  môme  a  chargé  les  évêi]ues  de  la 
protection  des  pupilles,  des  veuves  ,  et  de 
toutes  les  personnes  misérables;  ainsi  qu'il 
ne  faut  plus  souffrir  que  les  juges  entre- 
prennent de  juger  leurs  causes  sans  en  avoir 
auparavant  averti  révêque,ou  en  son  absence 
l'archidiacre,  ou  enfin  un  de  ses  prêtres,  qui 
assistera  au  jugement,  et  empêchera  qu'on 
ne  leur  lasse  aucune  violence.  Si  les  juges 
refusent  d'obéir  à  celte  ordonnance,  on  les 
retranchera  de  la  communion  de  l'Eglise; 
puisque  les  évoques  ,  qui  ont  .f-eçu  l'auto- 
rité suprême  dans  l'Eglise,  ne  doivent  pas 
négliger  les  moindres  choses,  de  peur  que 
cela  ne  donne  lieu  à  queli|ue  grand  mal. 

III.  Ordonnances  des  rois.  —  Le  roi  Clo- 
laire  II  (it  une  ordonnance  ensuite  du  v' 
concile  de  P;iris,  où  il  en  conlirme  les  dé- 
crets, et  commande  que  toutes  les  imposi- 
tions qui  ont  été  faites  sur  les  peuples  |)ar 
violence  et  sans  leur  consentement,  soient 
révoquées;  et  que  les  subsides  ne  seront 
levés  que  dans  les  lieux  et  des  espèces 
mêmes  dont  on  les  levait  au  temps  du  règne 
de  Contran,  Sigeberl  et  Chilpério.  «  Ut  ubi- 
cunque  census  novus  impie  additus  est,  et 
a  populo  reclamatur,  justa  inquisitione , 
misericorditer  emendelur.  De  ttloneo,  ut 
per  ea  loca  debeat  exigi ,  vel  de  spcciebus 
ipsis,  de  quibus  praecedentium  [)riucipum 
lem[)ore,id  est  usque  ad  transituui  bonee 
niemoriœ  domnorum  parentum  nostrorum 
Cuntramni,  Sigeberti,  Chilperici  regura  est 
exactum.  » 

Dans  les  canons  de  ce  concile  il  n'y  a  rien 
qui  regarde  ce  soulagement  des  peuples, 
mais  il  est  très-apparent  que  les  évoques  en 
avaient  fait  quelques  remouliances  ii  ce  roi, 
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puisqu'il  inséra  cet  article  mporlanl  entre 
tant  d'autres  qui  ne  contiennent  qu'une  con- 
firmation de  statuts  du  concile. 

IV.  Charité  des  évéques  pour  les  esclaves, 
—  La  charité  compatissante  des  évêques  se 
réf)andit  particulièrement  sur  les  esclaves. 
Le  concile  d'Agde  permit  aux  évoques  d'af- 
franchir quelques-uns  d'entre  les  esclaves 
de  l'Eglise,  et  de  leur  faire  en  même  temps 
quelque  libéralité  qui  n'excédât  pas  la 
somme  de  vingt  écus,  en  quelque  petit  fonds' 
de  terre,  de  vigne ,  ou  de  maison ,  sans  que 
leurs  successeurs  pussent  révoquer  ces 
bienfaits  :  «  Quod  tamen  jubemus  viginli 
solidorum  numerum,  et  modura  in  terrula, 
vineola  ,  vel  hospitiolo  tenere.  »  (Can.  7.) 
Quant  aux  autres  esclaves  qui  avaient  été 
alfranchis  par  leurs  maîtres,  l'Eglise  prenait 
la  défense  de  leur  liberté,  quand  on  la  leur 
disputait.  «  Libertos  légitime  a  dominis  suis 
factos  Ecclesia  ,  si  nécessitas  exigerit,  tuea- 
lur.  »  (Can.  29.) 

Le  v  concile  d'Orléans  chargea  encore 
plus  expressément  les  évêques  de  la  protec- 
tion des  affranchis,  mais  surtout  de  ceux 
qui  avaient  été  affranchis  par  leurs  maîtres 
dans  l'église,  selon  l'ancienne  coutume. 
«  Eos  qui  in  ecclesiis  juxla  patrioticarn 
consuetudinem  a  servitio  fuerint  absoluti 
(can.  7)  ;  »  sans  néanmoins  contrevenir  aux 
lois  qui  ôtaient  la  liberté  aux  affranchis  qui 
en  avaient  abusé.  «  Praster  eas  culpas  pro 
quibus  leges  collatas  servis  revocare  jusse- 
runt  libertates.  »  (Can.  9.) 

Les  [dus  infâmes  de  tous  les  esclaves, 
çju'on  destinait  à  la  garde  des  sépulcres, 
jouissaient  néanmoins  de  cette  protection 
de  l'Eglise,  si  la  liberté  leur  avait  été  une 
fois  accordée.  «  De  degeneribus  servis,  qui 
sepulcris  defunclorum,  pro  qualitale  ipsius 
minislerii  deputantur,  »  etc.  C'est  le.décrei 
du  III'  concile  de  Paris.  (Can.  7.) 

Le  ir  concile  de  Mâcon  réserva  à  l'évéque 
seul,  ou  au  juge  dont  l'évéque  voudrait  se 
faire  assister ,  la  cause  des  atï'ranchis  qui 
avaient  été  recommandés  à  l'Eglise  par  ceux 
qui  leur  avaient  donné  la  liberté,  ou  [lar 
les  voies  ordinaires,  ou  par  une  lettre,  ou 
par  leur  testament.  «  Indignum  est  enim  ut 
hi  qui  in  sacrosancla  ecclesia  jure  noscun- 
tur  legilimo  manumissi,  aut  per  epistolam, 
aut  p-àv  lestamenlum,  aut  per  longinquila- 
tera  leraporis  libertatis  jure  fruuntur,  a  quo- 
libet  injuslissime  inquietentur.  »  {Conc.Pa" 
ris.  T,  c.  5  ;  Remens.,  c.  17.) 

Au  reste  il  est  fort  vraisemblable  que  ce 
fut  par  le  conseil  des  évêques  que  !a  reine 
sainte  Bathllde  abolit  l'ancienne  coutume, 
ou  plutôt  l'ancien  abus  de  vendre  à  prix 
d'argent  les  hommes  qui  ont  été  rachetés 
du  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  elle  publia  par 
tout  le  royaume  de  France  une  loi  qui  dé-, 
fondait  non-seulement  de  vendre,  mais  aussi  1 
'le  laisser  transporter  des  esclaves  pour  les 
(Tendre  ailleurs.  «  Ca|)tivos  homines  Chri- 
stianos  vendere  prohibuit;  dedilque  prae- 
ceptiones  per  singularum  urbium  regiones, 
ut  nullus  in  regno  Francorum  caplivuiu 
hominem  Christiauum  penilus  in  aliud  m- 
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^uum  lran.«;nilleret.  »  (Snuus,  dio  2G  Ja- 
nuar.,  c.  7.) 

IIL  —  D»î  la  proloclion  des  orplioliiis,  des  veuves 
ei  des  p;\iivres.  Les  rois  s'en  détliarj;oiii  sur  les 
ooiiiies  du  pillais,  suiis  l'ciiipire  de  Cliaiiciuagne 
cl  de  .es  descendjiiis. 

I.  Lt's  conciles  chargent  les  évéqties  de  la 
protection  des  pauvres.  —  [,e  concile  de 
Verrxtn,  de  l'an  755,  enjoignit  aux  juges  et 
aux  coniles  de  commencer  toujours  pardon- 
ner audience  aux  veuves,  aux  orphelins  et 
aux  ecclésiastiques,  et  de  terminer  leurs 
causes  avant  toutes  choses,  parce  que  c'é- 
tait une  obligation  commune  aux  rois  et 
aux  évoques  de  protéger  toutes  les  person- 
nes nécessiieuses.  «  Ut  comités,  vel  judices 
ad  eorum  placiti  primo  viduarum,  orphaiio- 
rum,  vel  Ecclesiarum  causas  audianl,  et 
ileliniant  in  eleemosy  nadomni  régis  ;  et  po- 
8ira  alias  causas  cum  Justitia  raliooabiliter 
judicent.  »  (Can.   23.) 

Si  les  ecclésiastiques  jouissent  du  môme 
privilège  que  les  veuves  et  les  orphelins, 
c'est  parce  que  le  patrimoine  de  l'Eglise 
était  celui  des  [)auvres  ;  ou  parce  que,  selon 
un  canon  de  ce  concile,  les  ecclésiastiques 
étaient  eux-mêmes  chargés  de  la  poursuite 
des  causes  de  toutes  les  personnes  affli- 
gées :  «  Ut  clerici  non  habeant  acliones  sœ- 
culares,  nisi  pro  causa  Ecclesiarum,  orpha- 
norum,  viduarum,  ordinantc  episcooo  suo, 
vel  abbate.  »  (Can.  26.) 

Ainsi  les  clercs,  selon  ce  canon,  ne  pou- 
vant poursuivre  des  procès  que  pour  l'E- 
glise ou  pour  les  pauvres,  c'était  toujours 
pour  les  pauvres  qu'ils  entreprenaient  la 
défense  des  biens  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Francfort  chargea  les  évo- 
ques et  les  prêtres  du  soin  des  tilles  orpheli- 
nes, qu'ils  doivent  donner  en  g;irde  à  des 
femmes  vertueuses,  selon  les  canons  :  «  De 
puellis  quae  parentibus  privatee  luerint,  ut 
sub  episcoporum  et  presbylerorum  provi- 
dentia  gravioribus  feminis  commcmieniur, 
sicul  canonica  docet  aucloritas.  »  (Can.  40) 

II.  Surtout  pendant  la  visite  épiscopale.  — 
Le  VI' concile  d'Arles,  de  l'an  813,  déclare 
que  c'est  un  des  fruits  les  plus  considéra- 
bles de  la  visite  annuelle  que  l'évêque  doit 
faire  de  son  diocèse,  de  s'informer  si  lesju- 
ges  et  les  riches  ne  font  point  de  violence 
aux  [)auvres,  de  leur  en  faire  la  correction; 
et  s'ils  ne  se  corrigent  pas  d'en  instruire  le 
roi,  alin  que  l'autorité  royale  réprinie  les 
injustices  et  les  oppressions  que  la  dou- 
ceur sacerdotale  n'avait  |)U  arrêter 

«  Ut  unusquisque  episcopus  semel  in  anno 
cin^unieat  parochiam  suam.  Noverint  sibi 
curam  populorum  et  pau[)erum  in  prolegen- 
dis  ac  deleiidendis  imposilam.  Ideoquu  dum 
consjiiciunt  judices  ac  polentes  pauperum 
o()|)ressores  exsislere,  prius  eos  sact-rdotali 
admonition*;  it'd.ngn.int  ;  et  si  côntemjiS';- 
rint  emendari,  eorum  insolentia  régis  auri- 
busintiuietur  ;  ut  quos sacerdotal isaiimoniiio 
non  tli'itil  «d  jubliliam,  regalis  polustas  ab 
iujprid/ilale  coorceat.  »  (Can.  17.  ) 

in.   Lt s  Ini'/ues  doivent  les  aider.  —  Le  con- 
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ciledeMayence.de  l'an  81'}, commanda  à  tons 
les  laïques  de  seconder  les  évoques,  et  de 
coiis|>irer  avec  eux  pour  la  défense  des  veu- 
ves et  des  orphelins  :  «  Et  ut  laici  in  eorum 
rainisterio  obediant  episcopis  ad  regendns 
Ecclesias  Dei,  viduas  et  ori)hanos  defen- 
snndos.  »  (Can.  8.  ) 

Le  m' concile  de  Tours,  de  la  môme  année 
813,  déplore  le  malheurde  phisieuis  [)orson- 
nes  libres  qui  sont  réduites  à  une  extrême 
pauvreté  par  de  violentes  vexitions  des  ri- 
ches; et  il  conjure  la  clémence  de  Charle- 
magne  d'en  faire  des  perquisitions,  et  d'ap- 
porter remède  h  un  mal  si  déplorable  :  «  Eos 
dicimus,  qui  liberi  esse  noscuntur.  et  sub 
potestalo  potentioruin  sunl  consliluti  ; 
quorum  si  negotia  et  cau>as  cleda-nlia  piis- 
simi  principis  nostri  diligenter  iiivesligari 
jiisserif,  reperienlur  quamplurimi  diversis 
ocrasionibus  ad  ultimam  paupertateiK  jani 
redigi  .))(Can.  40) 

IV.  Les  écêques  ont  recours  aux  rois.  — 
Entin  si  les  évêques  ont  si  souvent  recours 
aux  rois  et  aux  empereurs,  pour  mettre  les 
pauvres  à  couvert  de  la  tyrannie  des  per- 
sonnes puissantes,  c'est  parce  que  le  pre- 
mier et  le  [)lus  essentiel  (invoir  des  princes 
est  de  défendre  et  de  protéger  toutes  les 
personnes  oppressées  par  la  violence  des 
grands.  C'est  ce  que  le  vi' concile  de  Paris, 
de  l'an  829,  disait  à  nos  rois  :  «  Rex  tnini 
dcbel  primo  defensor  esso  Ecclesiarum  et 
servorum  Dei,  viduarum,  orphanorum,  cae- 
terorumque  pauperum,  necuon  et  omnium 
indigenlium.  » 

Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  fai- 
saient entendre  à  tous  les  gouverneurs  des 
provinces,  et  aux magistiats  des  villes,  qu'é- 
tant comme  les  coadjuteurs  et  les  vicaires 
de  la  puissance  et  de  l'ailminislration  impé- 
riale, ils  devaient  aussi  être  toujours  d'in- 
lolligence  avec  les  évêques  pour  défendre 
les  Eglises  et  pour  assister  les  misérables: 
«  Vobis  comitibus  dicimus,  vosque  commo- 
nemus,  quia  ad  vestrum  ministerium  ma- 
xime periinet  ut  cum  episcopis  vestriscon- 
corditer  vivatis,  et  eis  adjiilorium  aJ 
suum  ministerium  peragendum  praebea- 
lis,  etc.  In  parle  ministerii  nostri  vobis 
commissi,  etc.  Ut  nostri  veri  coadju tores  et 
populi  conservalores  dici  possilis ,  etc.  Pu- 
pillorum  vero  et  viiluarum,  et  caeteroium 
pauperum  adjutores,  et  defensores,  et  sancliu 
Ecclesiae,  vel  servorum  illius  honorjiiores. 
juxla  Vtistram  possibilitalem  sitis.  »  [Capiia- 
lar.,  1.  II,  c.  6.) 

V.  La  misère  met  les  pauvres  an  rang  dis 
choses  saintes.  —  Ces  princes  reconnaissaunt 
que  la  pauvreté,  la  misère  et  ro(q)ressiuii  / 
mettent  les  hommes  au  rang  des  choses  ' 
saintes,  et  [lar  consé(pient  au  nombte  du 
celles  qui  appartiennent  particulièrement  à 
Dieu,  à  l'Eglise  et  au  [)rinc(;  souverain,  qui 
est  l'image  vivante  de  la  Divinité,  et  le  dé- 
positaire de  sa  [luissance:  «  Ut  viduœ.or- 
phani.et  minus  [toientes  sub  Dei  delensiona 

et  nobtro  mundeburde  pacem  haboanl,et  eo- 
rum juslitias  acquiranl.  »  [Ibid.,  I.  vi, 
c.  223.1 
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Le  gt'^néteux  iliiicmar,  en  conséquence  de 
re  devoir  noinimiii  aux  rois  el  aux  évA(|uos 
«il!  ne  f>as  laisser  op})rimer  les  pauvres,  (il 
lie  vigoureuses  remontrances  à  Louis,  roi 
de  Germanie,  sur  la  manière  doul  ses  ofli- 
«  iers  devaient  se  conduire,  pour  ne  pas  im- 
poser des  charges  nouvelles  aux  ecilé>iasti- 
ijues,  aux  pauvres  cl  au  peuple,  en  culti- 
vant eux-njêmes  les  vignes,  les  |)rés,  les 
terres  et  les  forôts  du  domaine  du  prince, 
afin  qu'il  ne  fût  jias  contraint d'ôtre  à  charge 
aux  pauvres  ecclésiasliipies  ou  au  peuple, 
parles  gîtes  et  les  autres  impositions  nou- 
velles. 

-<  Judiccs  villarum  regiarura  conslituite, 
qui  non  siiil  cu[)idi,  [lecunias  regias  vel 
suas  ad  usuras  non  doneni,  etc.  Lahor«Mil  et 
excolanl  vineas,  etc.  Faciant  nulrimenta 
c-ongrua  ;  euslodiant  svivas,  unde  habeant 
paslionem  ;  defendanl^cl  excolaiit  prata, 
unde  halioanl  pabula.  Oualenus  non  sit  vo- 
liisneci.'sse  pei- quascun()iip  occasiones  quo- 
rumcunque  horlatu  circuire  loca  episco()0- 
rum,  abbatum,  al)batissarum  et  comitum, 
et  majores  quara  ratio  postulat  paratas  ex- 
quirere,  et  pauperes  ecclesiasticos  et  tide- 
lium  vesirorum  mansuarios  el  rarricaturis 
et  paraveredis  contra  debitum  exigendis 
liravare,  el  (icccaluuj  de  facuitalibus  inde- 
ijiie  consumptis  in  animam  vestram  conge- 
rere.  ».  (T.  Il,  p.  138.) 

Les  rois  el  les  officiers  royaux  étant  les 
d(^'fenscurs  des  pauvres  et  des  misérables, 
aussi  bien  que  les  évêques,  c'est  aux  évê- 
(jues  de  les  avertir  de  leur  obligation,  el  de 
défendre  les  pauvres  contre  leurs  propres 
défenseurs,  s'ils  ne  s'acquittent  pas  d'un 
devoir  si  saint  el  si  indispensable,  ou  si  au 
lieu  d'être  les  protecteurs  des  pauvres,  ils 
en  -Jetieni.enl  eux-mêmes  les  persécuteurs. 

Ce  ne  pouvait  être  que  par  les  vives  im- 
pressions que  ce  noble  sentiment  avait  fai- 
tes sur  siui  espril,  que  le  n;ême  Hincmar 
déclarait  franchement  à  ce  roi  qu'il  ne  pou- 
vait pas  avec  justice  faire  sans  une  nouvelle 
nécessité  de  nouvelles  exactions,  qui  n'a- 
vaient point  été  laites  au  temps  du  roi  son 
[ère;  el  qu'il  devait,  au  coniraire,  du  re- 
venu de  ses  fonds  et  de  son  domaine  dé- 
frayer sa  maison,  fournir  à  la  dépense  des 
.•ambassades,  el  faire  encore  quelque  libé- 
ralité aux  pauvres;  puisque  rien  ne  siid 
uiieux  aux  rois  que  la  libéralité,  et  rien  ne 
sied  plus  mal  que  d'être  libéral  aux  uns  de 
ce  qu'on  a  ùtéaux  autres. 

aNequeaccunilibusvelfidelibus  vestris  plus 
sludealisquam  lexfclconsuetudofuit  lempoie 
pairis  veslri,  de  hoc  quod  de  Francis  acci- 
^uunl,  exquirere.  Quin  potius  habealis  unde 
sulîicienter  el  honeste cum  domestica  cuite 
vuslra  possitis  vivere,  et  h'galiones  pala- 
tiutoveslrumadeuntesrecipere,etsicut  scri- 
plum  est,  unde  possitis  de  justis  laboribus 
necessilalem  palienlibus  tnbuere.  Quia  rex 
el  largus  débet  esse,  el  non  quod  largi- 
lur,  de  injuslilia  vel  iniquilale  débet  con- 
quirerp.  » 

VL  Le  comte  du  palais  était  chargé  de  leurs 
causes.  —  Le  ['ulais  du  prince  ue  manquait 


jamais  de  ces  pieux  médiatPurs  qui  intro- 
duisaient Inulf'S  les  personnes  nllligées  à 
l'audience  du  prince.  Ces  médiateurs  étaient 
en  partie  e(clé>iasti(pies,  comme  le  même 
Hincmar  l'assure  de  tous  ceux  qui  compo- 
saient le  conseil  d'K'at. 

11  y  avait  deux  sortes  de  personnes  sur 
qui  ïe  roi  se  déchargeail  particulièrement 
de  la  défense  et  du  soulagement  des  [)au- 
vresetdes  aÛligés,  les  comtes  o'i!  palais  et 
les  intendants  des  |)rovinces. 

Hincmar  dit  que  le  comte  dn  [lalais  1'  re- 
cevait les  lequèles  de  tous  ceux  d'entre  les 
séculiers  qui  imploraient  la  justice  ou  la 
clémetice  du  roi,  el  par  conséipient  de  tous 
les  infortunés  qui  avaient  recours  au  palais 
du  prin(;e,  comme  à  une  ressource  assurée 
et  un  asile  certain;  et  qu'il  sali^faisait  lui- 
même  à  leur  demande,  s'il  jugeait  qu'il  ne 
fût  pas  nécessaire  d'en  parler  au  roi.  L'ar- 
chichapelain  exerçait  la  même  charge  envers 
les  ecclésiastiques  (t.  H,  p.  208)  :  «  Ca- 
Itellanus  vel  palatii  custos  de  on)nibus  ne- 
gotiis  ecclesiaslicis  vel  ministris  Ecclesi;e, 
et  cornes  p.alatii  de  omnibus  sœcularibus 
causis  vel  judiiiis,  suscijjiendi  curani  in- 
slanter  habebanl  :  ut  nec  (icciesiastici,  nei; 
saeoulares  prius  domnum  regem  al)sque 
eoruni  consultu  inquietaro  necesse  habe- 
rent,  quousque  illi  prœviderent  si  nécessi- 
tas esset  ut  causa  anle  regem  merito  ve- 
nire  deberet.  » 

2°  Le  comte  du  palais  non-seulement 
terminait  tous  les  dltférends  qu'on  n'avait 
pu  décider  dans  les  [)rovinces,  mais  réfor- 
mait aussi  tous  les  jugements  rendus  con- 
tre la  justice.  Ce  qui  était  relever  de  l'op- 
pression une  infinité  de  misérables,  o  Co- 
milis  palatii  inler  caetera  [>ene  innumerabi- 
lia,  in  hoc  maxime  solliciludo  erat,  ut  om- 
nes  contenliones  légales,  quœ  alibi  ortie, 
propter  œquitalis  judicium  palalium  aggre- 
diebantur,  juste  ac  ralionabiliter  delermi- 
naret,  seu  perverse  julicata  ad  œquila'is 
tramiiera  reduceret.  » 

3*  Lorsque  les  lois  civiles  étaient  con- 
traires aux  lois  de  l'Kvangile,  le  comte  du 
palais  en  faisait  son  rapport  au  prince,  qui 
consultait  les  plus  versés  dans  les  lois  di- 
vines et  humaines,  mais  plus  passionnés 
pour  les  lois  divine-;  que  pour  les  humai- 
nes, el  prononçait  entiu  pour  les  lois  divi- 
nes, lorsqu'elles  étaient  incompatibles  avec 
les  humaines  :  «  Ut  rex  cum  his  qui  utrara- 
que  legem  nossent,  et  Dei  magis  quam  hu- 
manarum  legum  stalula  metuerent,  ila  de- 
cernerel,  ita  slatueret,  ut  ubi  ulrumque  ser- 
vari  posset,  ulrumque servaretur;  sinaulem, 
lex  sseculi  nierito  comprimeretur,  justitia 
Dei  conservarelur.  » 

k'  Le  comte  du  palais  jugeait  dans  une 
assemblée  de  conseillers  du  palais,  entre 
lesfjuels  les  ecclésiasli(]ues  avaient  le  pre- 
mier rang  :  «  Consiliarii  aulem,  lam  clerici 
quam  laici,  taies  eligebantur,  qui  primo 
Deum  limèrent,  »  etc. 

Enfin  le  comte  du  palais  était  l'agent,  le 
défenseur  el  l'avocat  de  tous  les  séculiers 
qui  avaient  besoin  de  la  laveur  du  prince; 
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comme  l'arcliicliapelnin  cxorr;:iit  Ions  ces 
offices  (le  clianlé  ù  l'égard  des  ecclt'siasli- 
qucs.  C'est  ce  que  nous  apprcMid  Hiricmar 
dans  les  avis  qu'il  donna  au  roi  d'A'ioma- 
giie  Louis :«  Ut  si  episco|)us  pro  qiiacniujno 
necossilalc  ccclesiastica  ad  vos  dircxorit, 
ad  quoni  suus  niissus  vcnial,  per  qnem  quro 
ralionahiiiter  pelierit  obiineat,  in  palalio 
vesiro  sicul  cornes  palatii  est  in  causis  rci- 
pnblic.Tc  niinislcrio  idoneuni  consiiiutum 
linix'ie.  » 

^'11.  Charlemagne  donnait  quelquefois  mi- 
dience  aux  pauvres.  —  Ce  grand  empereur 
ne  se  reposait  pas  tellement  des  afïaires  des 
pauvres,  et  en  gc'néral  de  toute  sorte  d'af- 
faires sur  le  comte  du  palais,  qu'il  ne  vou- 
lût lui-mtMnc  connaître  et  juger  celles  où 
le  comte  du  palais  se  pouvait  trouver  em- 
barrassé. Voici  ce  qu'en  dit  Eginliard  dans 
sa  Vie  :  «  Cum  calciarclur  et  amiciretur, 
non  tanlum  amicos  admittebat,  verum 
eliam  si  cornes  palatii  lilera  aliquam  esse 
diceret,  qu?e  sine  ejus  jussu  deliniri  non 
pofsel,  slatim  litigantes  inlioducere  jubo- 
bal.  et  velul  pro  Iribunali  scderet,  lite  co- 
gnila  sontenliam  dicebat.  »  (Duchesn.,  t.  II, 
p.  102,  2G6,  238.) 

Le  même  Kginliard  nous  apprend  dans 
ses  Annales,  qu'il  y  avait  aussi  un  comte 
du  palais  en  Italie,  pour  y  continuer  de 
rendre  justice,  après  que  Lotbaire,  ayant 
été  couronné  empereur  à  Rome,  voulut  ve- 
nir en  France  se  rendre  au  près  do  son  père: 
«  Missus  est  in  Ilaliam  Adbalardus  coraos 
palatii  ,  jussumque  est  ut  Brixiae  comilcm 
sccum  assumcret,  et  inchoalas  justilias  per- 
licere  curarct.  » 

Ces  comtes  palatins  d'Italie,  d'Allemagne 
et  des  autres  grands  Etals,  étaient  h  pro- 
portion chargés  des  mômes  devoirs  de  dé- 
cider les  causes  des  pauvres,  et  d'assister 
les  misérables. 

Enfin  Charles  le  Chauve  ayant  h  sortir  de 
son  royaume  pour  aller  se  laire  couronner 
h  Home,  laissa  le  comte  du  palais  Adelard 
avec  le  jeune  jirince  son  fils,  lui  ayant  en- 
core confié  les  sceaux  :  '<  Adalardus  cornes 
palatii  remaneat  cum  eo  cum  sigillo.  » 
{Ibid.,  p.  46i.) 

lY.  —  De  la  proieciion  après  l'an  iOOO. 

I.  Exemples  de  plusieurs  conciles.  —  Le 
concile  de  Paris,  en  1212,  obligea  les  évè- 
(jues  de  donner  des  audiences  réglées  [)our 
écouler  k-s  plaintes  des  pauvres  :  «  Slatui- 
mus  ut  horis  competentibus  ad  exliibendam 
jusliliam  et  audiendos  pauperes  publiée  se 
prœsenlenl.  » 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1227,  déciara 
que  les  chanoines,  les  moines,  les  prêtres  , 
étant  par  leur  profession  les  protecteurs 
des  pauvres  ,  pouvaient  aussi  poursuivre  et 
plaider  leurs  causes,  aussi  bien  que  celles 
de  l'Eglise,  devant  les  tribunaux  môiues 
des  juges  séculiers  :  «  Ut  monachi ,  vel  ca- 
nonici  regulares,  v<d  etiam  sacerdotes ,  nisi 
pro  Ecck'^iis  suis  cl  miserabilibus  personis 
et  de  précluti  sui  liccilia  sjjeciali,  in  foro 
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sreculari  vol   ecclcsiaslico   advocarc  nulla- 
tenus  prœsnmant.  »  ((^an.  11.) 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1229,  fit  des 
règlements  capables  de  donner  de  l'étonne- 
mcnt  ,  plutôt  que  de  servir  d'exemple  aux 
siècles  qui  ont  suivi.  On  y  mit  à  couvert  d.'s 
nouvelles  impositions  les  clercs,  les  reli- 
gieux, les  étrangers  et  les  soldats  ;  on  y  dé- 
cerna des  censures  contre  ceux  (]ui  sont 
chargés  de  la  sûreté  des  chemins,  et  no  s'ac- 
quittent j)as  de  ce  devoir.  (Can.  21,  22.) 

Un  autre  concile  de  Toulouse,  en  123.*], 
fil  des  décrets  semblables  :  «  Staluimus  ne 
in  terra  nostra  nova  instituantur  pedagia, 
et  omnia  a  Iriginta  annis  citra  inslilula  re- 
moveaniur.  » 

L'au.orilé  des  princes  souverains  inter- 
venait dans  ces  rencontres,  et  confirmait  par 
cel  aveu  public  cette  vérité  constante,  quo 
l'un  des  plus  ardenls  désirs  des  évôquos  et 
des  conciles  mêmes  est  le  soulagement  des 
pauvres  et  la  protection  des  personnes  op- 
primées ;  qiioique  ce  ne  puissent  être  que 
des  efforts  inutiles,  si  les  princes  séculiers 
ne  les  soutiennent  de  leur  autorité. 

C'est  encore  comme  il  faut  preridre  le  ca- 
non (lu  concile  de  Béziers,  en  1246,  qui 
lance  l'excommunication  contre  ceux  (jui 
imposeront  de  nouveaux  tributs  :  «  Kxcom- 
municamus  etiam  omnes  illos  qui  scienter 
imposueriiit  nova  pedagia  ,  sive  imponunt 
et  augenl  anliqua.  »  (Can.  29.) 

Le  concile  d'Alby,  en  125i,  renouvela  ce 
décret  et  celte  excommunication  ,  fulminée 
par  le  Pape  même  :  «  Excommunicalionis 
senlentiam  per  Sedem  apostolicam  promul* 
galam  incurrat.  »  (Can.  69.) 

II.  //  s'agit  le  plus  souvent  des  exactions 
de  petits  tyrans. —  Plusieurs  seigneurs  par- 
ticuliers aspiraient  alors  à  quelque  ombre; 
de  souveraineté,  et  en  usurpaient  les  droits 
en  se  déclarant  la  guerre  les  uns  aux  au- 
tres, et  en  levant  des  impôts  sur  tous  les 
passants. 

Ces  guerres  privées  et  ces  vexations  ont 
été  très-fréquentes  dans  les  terres  du  comté 
de  Toulouse.  L'on  a  même  remarqué  qu'elles 
y  ont  mis  presque  toujours  les  comtes  do 
celte  province  en  risque  de  perdre  leurs 
Etats,  lorsqu'au  lieu  démettre  toute  leur 
confiance  en  Dieu  ,  ils  ont  chancelé  ou  ter- 
giversé dans  la  religion. 

Ces  conciles,  soutenus  par  les  Papes,  par 
nos  rois,  par  les  comtes  de  Toulouse  mô- 
mes, lâchèrent  de  réprimer  l'insolence  de 
ces  petits  tyrans.  Le  canon  21  du  concile 
de  Toulouse,  en  1229,  condamne  les  nou- 
veaux péages,  mais  iion  pas  ceux(pii  étaient 
fondés  sur  les  concessions  anciennes  des 
rois,  des  empereurs  et  des  |»rinces,  fiu  sur 
une  ancienne  coutume  :  «i  Ne  pedagia  biici 
eiigere  prœsumani,  nisi  ea  qua)  ab  antiqu.i 
regum,  vel  imperatorum  ,  vel  principuoi 
concessione  probaverint  esse  concessa,  vol 
ex  anti(pia  consuotudine  inlroJucla.  » 
(Can.  22.) 

Ceux  qui  levaient  ces  péages  sur  les 
grands  chemins  s'obligeaient  à  y  maintenir 
la  sûreté  i)ubliquc,  et  ce  concile  les   rend 
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responsnblos  de  loulcs  les  violeiicos  qu'oa 
V  nura  soulTortes,  si  ce  n'est  pciulanl  la 
miit  el  rendant  une  guerre  commune.  «  Hi 
.•lulein  qui  pedni^ia  recipiunt,  talitor  in  di- 
stiictu  suo  stralas  studoant  custodiro,  qnod 
(Jamnum  aliquod  transeuntes  non  senliant, 
vel  violeiiliam  aliquoruiii.  Et  si  forte  aliqui 
in  districtu  eorum  damnum  iiicurrerint  , 
dummodo  non  sil  guerra  communis,  et  de 
die  viatores  incedant,  ipsi  ad  damni  resti- 
lutioneni  intègre  teneanlur,  eos  ad  hoc  per 
siperiorem  ,  si  necesse  fuerit,  compel- 
Icndo.  » 

C'était  indubitablement  à  celte  condition 
que  les  rois  avaient  accordé  ces  péages 
pour  la  sûreté  des  passants,  et  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  attaqués  ou  volés  sur  les 
ejiemins.  L'Eglise,  comme  protectrice  gé- 
nérale de  tous  les  misérables,  prenait  en- 
suite leur  défense  quand  ils  y  avaient  reçu 
quelque  tort,  et  s'employait  à  les  faire 
dédommager  de  toutes  les  pertes  qu'Us  pou- 
vaient avoir  reçues. 

m.  Du  droit  des  décrétales.  —  Le  droit 
(ies  décrétales  a  conservé  les  prélats  dans 
le  même  droit  et  dans  la  même  obligation 
de  juger  les  causes  des  veuves  et  des  per- 
sonnes affligées,  sans  en  excepter  les  reines. 

Le  Pape  Honoré  III  confirma  à  l'arche- 
vêque de  Tours  le  pouvoir  que  son  prédé- 
cesseur le  Pape  Jean  lui  avait  délégué,  de 
faire  justice  à  la  reine  douairière  d'Angle- 
terre cùiilre  un  gentilhomme  qui  lui  avait 
saisi  une  de  ses  lerres.  Cette  reine  avait 
prétendu  qu'au  lieu  de  s'adresser  au  sei- 
gneur dont  ce  fief  relevait,  elle  pouvait 
immédiatement  recourir  au  tribunal  de 
l'Eglise,  à  qui  le  Ciel  a  recommandé  la  dé- 
fense des  veuves  :  «  Fuit  ex  parte  reginœ 
responsum,  quod  vidua  spoliata  irrequisito 
feudi  domino,  spoliatorem  seu  detentorem 
rei  coram  ecclesiaslico  judice  poteral  con- 
renire,  cujus  interest  viduas  defensare.  » 

Grégoire  IX  fut  surpris  par  une  dama 
noble  et  riche,  qui  fil  semblant  d'être  pau- 
vre pour  obtenir  de  lui  un  rescrit  qui 
commit  sa  cause  h  des  juges  ecclésiasti- 
ques :  0  Montiens  se  pauperem  litteras 
nostras  impeiravit  nd  judices.  » 

Innocent  m  manda  au  comte  de  Toulouse 
qu'il  était  lui-même  obligé  d'abandonner 
aux  juges  ecclésiasiiques  les  procès  qu'il 
pouvait  avoir  c(mir8  les  veuves,  les  orphe- 
lins et  les  personnes  misérables  :  «  Item 
viduis,  pupillis,  or;  hanis,  et  personis  mi- 
serabilihus  tenearis  iu  judicio  ecclesiaslico 
te.opoiidere.  » 

Ce  Pape  apporta  néanmoins  un  temfiéra- 
menl  è  cette  règle,  en  distinguant  les  veuves 
cl  les  orphelins  qui  sont  riches  et  puis- 
sants d'avec  les  autres  qui  sont  pauvres  et 
misérables.  Ces  derniers  peuvent  toujours 
appeler  les  personnes  séculières  devant  le 
juge  ecclésiastique;  les  premiers  ne  le  peu- 
vent que  lorsque  le  juge  séculier  refuse  de 
leur  luire  justice,  ou  qu'ils  ont  été  dépouil- 
lés de  leurs  biens  et  demandent  seulement 
i'y  être  réiablis. 

La  raison  est   que  ces  derniers  sont  mi- 


sérables dans  leur  état  et  dans  leur  pc.-r- 
sonne:  ainsi  ils  méritent  uneassistance  |iar- 
liculière  de  la  part  de  l'Eglise;  les  premiers 
ne  sont  nullement  misérables  en  leur  per- 
sonne, quoiqu'ils  le  soient  dans  leur  étiil. 
Ils  deviennent  aussi  misérables  en  leur  per- 
sonne quand  on  les  dé[)0uilie  de  leurs 
biens  et  qu'on  refuse  de  leur  faire  justice. 
Ainsi  dans  cette  dernière  conjoncture  ils 
ont  le  même  privilège  des  pauvres.  Telle 
est  la  disposition  du  droit  commun  des  dé- 
crétales. 

IV.  Bèqlemenls  du  concile  de  Trente.  — 
Le  concile  de  Trente  a  lâché  de  réveiller 
l'ancienne  sollicitude  des  évoques  et  leur 
charité  pastorale  pour  toutes  les  personnes 
misérables,  quand  il  déclare  qu'une  des 
principales  raisons  qui  obligent  les  évêques 
à  résider  et  un  des  plus  excellents  fruits 
de  leur  résidence  est  l'application  charita- 
ble et  paternelle  qu'ils  doivent  avoir  pour 
le  soulagement  de  toutes  les  personnes  mi- 
sérables. «  Cum  preecepto  divino  mandatum 
sil  omnibus  quibus  animarum  cura  cora- 
missa  est,  oves  suas  agnoscere,  pro  his  sa- 
crificium  offerre  ,  verbi  divini  preedicallone 
pascere,  pauperum  aliarumque  miserabi- 
lium  personarum  curam  palernam  gerero.  » 
(Sess. '23,  cl.) 

Ces  paroles  témoignent  que  celte  obliga- 
tiondespasleursest  en  quelque  façon  de  droit 
divin,  parce  que  la  résidence  que  les  lois 
divines  et  ecclésiastiques  prescrivent  n'est 
pas  une  résidence  languissante  et  oisive  , 
mais  agissante  et  a[>pliquée  à  toutes  lei 
fonctions  d'un  père  charitable  et  d'un  pas- 
teur vigilant. 

Le  m*  concile  de  Milan  ,  de  1573,  avertit 
les  évêques  que  les  canons  les  ont  chargés 
comme  les  pères  communs  de  tous  les  mi- 
sérables, et  qu'ils  doivent  nommer  un  subs- 
titut, soit  ecclésiastique,  soit  laïque ,  qui 
ail  des  entrailles  de  charité  et  qui  pour- 
suive toutes  leurs  atTaires. 

«  Pupillorum,  viduarum,  et  egentium  lio- 
minum  cura  episcopo,  comaïuni  omnium 
|)arenli,  a  sacrosanciis  canonum  legibus  po- 
tissimum  commendata  et  commissa  negligi 
non  débet;  ne  si  lœdantur,  vociferenlur  ad 
Dominum,  qui  exaudiet  clamorem  eorum. 
Quamobrem  pro  sui  muneris  oiïicio  episco- 
pus  aliquera  constituai  ecclesiasticum  ,  vel 
alium  pium  horainem  ,  Chrislianae  charita- 
lis  operibus  atque  ofliciis  dedilum  ,  qui  vi- 
scera  misericordiee  indulus,  id  generis  ho- 
minum  patrocinium  in  orani  causa  susci- 
pial.  Quod  si  aliqui  jam  huicpiooperi  prse- 
i'ecii  sint,  id  agal  episcopus  ,  ul  ii  munus 
sibi  credilum  exsequantur  quam  diligenlis- 
sime.  » 

PROTONOTAIRES. 

Les  [irolonotaires  ont  été  premièrement 
institués  à  la  cour  impériale  de  Conslanli- 
nople;  de  là  celte  dignité  a  passé  dans  la 
cour  romaine. Cédrénus  nous  apftrend  qu'ils 
avaient  des  emf)lois  assez  importants.  (P.' 
553,  719,  725  )  Il  |)!iraîl  que  le  ptKriarche 
de  Conslanlinople  avait  également  ses  pro- 
tonolaires;  Phoiius  (epist.  83)  écrivit  une 
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((•lire  à  uniliacrc  qui  élail  en  même  temps 
prolonolaire  du   patriarche.  Voy.  Notaire, 
Chancelier. 
PROTOPAPE. 

Les  Grecs  avaient  des  archiprêlres  qu'i's 
appelaient  profopr^^res  ou  protopapes.  Dans 
le  viir  concile  général  (acl.  2)  ,  il  est  fait 
mention  d'un  |)rolopr6lre.  Dans  Codin , 
nous  trouvons  l'indication  du  prolopape. 
NI  l'un  ni  l'autre  cependant  n'était  aichi- 
prêtre  ,  dans  le  sens  que  l'Eglise  laliiu;  at- 
tache à  ce  nom.  C'étaient  les  premiers  prê- 
tres parmi  ceux  qui  desservaient  une  mùiiie 
église. 

Le  protopape  du  palais,  dont  il  est  parlé 
dans  Codin,  dans  Zonaro,  dans  Cédrénus  et 
dans  les  Notices  de  l'empire,  était  le  chape- 
lain du  palais  impérial,  celui  qui   avait  au- 
torité sur   les  autres  prêtres  attachés  à  la 
chapelle  du  palais, 
PROTOPRETRE.  —  Voy.  Protopape. 
PROTOSCRINIAIRE.  —  Voy.  Bibliothé- 
caire. 
PROTOSYNCELLE.— Foy.  Syncellè. 
PROTOTRONE. 

I.  Les  évêques  ont-ils  rang  selon  Cancien- 
nelé  de  leur  ordination?  —  Les  anciens 
conciles  de  Tolède,  de  Milève  et  de  Bra- 
gue  avaient  donné  rang  aux  évêques  d'une 
même  province  selon  le  temps  de  leur 
ordination.  Leur  doyen  était  le  plus  ancien 
d'ordination,  que  le  Pape  Hilaire  appelle 
œvo  honoris  primas. (Episl.  8.)  La  couiiime 
ou  les  privilèges  avaient  quelquefois  dérogé 
à  cette  règle  générale. 

Les  évêques  d'Angleterre  étant  assemblés 
à  Londres  sous  le  roi  Guillaunie  le  Conqué- 
rant, après  avoir  allégué  ces  canons,  s'in- 
formèrent des  personnes  les  plus  âgées  du 
royaume,  qui  répondirent,  après  avoir 
demaniié  un  jour  pour  y  penser,  que 
l'archevêque  d'York  devait  prendre  séance 
à  la  droite  de  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
i'évêque  de  Londres  à  sa  gauche,  celui  de 
Winchester  à  côté  de  l'archevêque  d'York. 
«  Ex  concilio  Tolelano  quarto,  Milevilano 
atque  Bracharensi  statutum  est,  utsinguli 
secunduni  ordinalionissua}  tempora  sedeant, 
prêter  eos  qui  antiqua  consuetudine,  sive 
Ecclesiarum  suarum  [)rivilegiis  digniores 
sedes  habent.  De  qua  re  iuterrogali  ïunt 
senes,  et  .Totale  provecli,  »  elc.  (i>r\LMESB. , 
I.  III  he  Will  princ.  Anno  1073.  Vita  Lan- 
franci,  c.  12.) 

L'évêque  de  Londres  avait  donc  le  premier 
rang  a[)rôs  rarchevôijue  de  Cantorbéry, 
nu-dessus  de  tous  les  autres  évoques  de  la 
môme  province,  fiuoi(jn'ils  eussent  été 
ordonnés  avant  lui.  Aussi  ce  fut  lui  qui  en 
J'absence  de  saint  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéry,  sacra  le  roi  Henri  1",  comme 
étant  doyen  de  l'archevêché,  et  par  consé- 
quent de  toute  l'Angleterre.  Voici  comme 
en  parle  Mattliieu  de  Westminster  :  o  In  hac 
coronalione  non  est  dorogalum  Ecclesife, 
vel  antisiitiCantuariensi,<|uia  Londonionsis 
episcopus  archiepiscopi  Catituariensis,  imo 
tolius  Angli.x'   decaiius,  vices   cjus   in    hoc 


ofTicio  exsequebatur,   et  hoc  cartha  ejus  te- 
slificatur.  »  (An.  1100.) 

C'était  aussi  l'évêque  de  Londres  qui 
opinait  le  premier  dans  le  conseil  après 
l'archevôfiiie  de  Cantorbéry.  Témoin  l'au- 
teur de  l'Histoire  de  saint  Thomas  do 
Cantorbéry  :  «  Gilebertus  Londoniensis 
episco[)Us,  decanus  utiquo  Cantuariensis, 
et  in  consilio  postarchiepiscopum  primus.» 
(Baron.,  an.  116'»,  n.  16.) 

Dans  le  concile  de  Larabeth,  sous  l'archo- 
vê(iuo  Boniface  de  Cantorbéry,  on  1201 
{Conc.  gêner.,  l.  H,  part,  i,  p.  806),  il  fut 
ordonné  que  si  le  roi  ou  les  princes 
violaient  les  libertés  de  l'Eglise,  on  mettrait 
leurs  terres  en  interdit,  et  si  ces  peines 
n'étaient  pas  capables  d'amollir  leur  cœur, 
l'archevê(|ue,  ou  en  son  absence  l'évêque  de 
Londres,  comme  doyen  des  évô(iues,  tan- 
qnnm  decanus  episcoporum,  se  faisant  accom- 
pagner de  deux  autres  évoques,  irait  faire 
des  remontrances  au  roi  avec  une  vigueur 
et  une  fermeté  respectueuses. 

Enfin,  en  l'absence  de  l'archevêque,  c'était 
à  l'évêque  de  Londres  de  convoquer  le 
concile  provincial.  Si  le  siège  de  Londres 
était  aussi  vacant,  c'était  à  l'évêque  de 
Winchester,  comme  sous-doyen  de  l'Eglise 
de  Cantorbéry  ;  enfin,  au  défaut  de  celui  do 
Winchester  ,  c'était  à  l'évêque  de  Lincoln, 
comme  chancelier  de  la  même  Eglise.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  d'Harpsfeldius  : 
«  Mandato  Thonifle  archiepiscopi  de  indi-. 
ceiida  synodo  perfunctus  est  Lincolniensis 
episcopus,  quasi  Cantuariensis  Ecclesife 
cancellarius,  iiuod  Londinensis  sedes,  cujus 
episcopus  ejusdem  Ecclesiae  est  decanus, 
et  Vintoniensis,  cujus  episcopus  in  eadeni 
Ecclesia  subdecanus  censetur,  vacarent.  » 
(An.  \!*0Ï.) 

Ce  dernier  passage  nous  a  été  absolument 
nécessaire  pour  nous  persuader  que  la 
qualité  de  doyen,  decanus,  qui  était  donn 'o 
à  l'évêque  de  Londres,  ne  signifiait  (jas 
seulement  la  prééminence  de  son  siège  sur 
les  autres  évêques  d'Angleterre,  au  moins 
sur  ses  comprovinciaux;  mais  qu'il  était  en 
même  temps  doyen  du  chapitre  de  Cantor- 
béry, dont  l'évêque  de  Winchester  était 
sous-doyen  et  chantre,  celui  de  Lim^ilu 
chancelier,  comme  il  paraît  par  le  même 
texte,  et  celui  de  Rochester  chapelain  et 
vicaire,  comme  nous  allons  dire.  Ce  sont 
évidemment  les  titresdes  dignitésdel'Eglisi; 
et  du  chapitre  de  CanlorbL-ry,  (|ue  ces 
évoques  possédaient,  dont  ils  exerçaient 
peut-être  les  fonctions  aux  jours  les  plus 
solennels  de  l'année,  et  qui  leur  donnaient 
droit,  en  l'absence  de  l'archevêque  et  au 
défaut  les  uns  des  autres,  de  remplir  les 
fonctions  de  l'archevêque  môme,  en  convo- 
quant les  conciles  [trovinciaux,  en  couron- 
nant les  rois,  en  leur  faisant  des  remontrances 
pour  les  libertés  de  l'Eglise,  en  prenant 
sé.ince  et  opinant  les  f)remiers  dans  les 
corK-iles  et  dans  les  conseils.  Ullisloirs 
d'ILirpsfeldius  montre  que  jusqu'après  l'au 
IVOO,  tous  ces  prélats  portaient  encore  ces 
qualités,  et  en  faisaient  le*  foiicliuns 
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l/évt^qiie  (le   Hochesler    t-l.iit  clianire  de 
riiglise  lie  Cnnloiborv.   U'ie  niicionnp  ciiro- 
niqiied'Angk'torrofah  IIV".  Chron.Gervas.) 
raconte  cointnciil    Gaulier,  archidiacre  de 
CaiilnrbtVy    et  frrre    de    l'archovi^qiie  ,    fui 
élu  évôcjue  de    llodiester  selon    l'aiicienne 
roulume,    c*csl-;i-diro,    par  les  moines   de 
Roclicster  dnns  le  chapitre  de  Caiitorbéry. 
«  Secuiiduin    anli(]nani    consueludineni    in 
c.ipiluio  Canliiarieiisi  electiisesta  inonachis 
Kotl>.  »  (Scripl.  nul.    AnfjL,  t.  Il,  p.  13G2.) 
l/.irclii'vôijiie  conliriiiant  réloclioii  lui  dontia 
révAclié:«  Ad  queni  spedat  de  jure  antique 
episco|  alus     ipsius    doiialio.  »   L(ï    nouvel 
évê(iue  jura  aussitôt   de   garder  lidélilé   à 
l'arclievôque  et  à   l'E-lisc    de  Canlorbéry, 
promettant  de  conserver  ses  anciens  droits, 
<]u'\  étaient  que  l'évèque  de  Rochester  vouant 
à  mourir,   les    moines  qui    composaient    lu 
«ha:  itre  ilevaient  porter  sur  l'autel  de  Can- 
lorbéry la  crosse  éi  iscopale,  et  (lendanl  que 
le  siège  de   Cantorbérv    est  vacant,  ou    (|uo 
l'évOque  est  absent,  révè(|ue  de  Rochester 
doit    exercer    le    ministère   épiscopal  dans 
l'Eglise   de  Cantorbérv,  si    le   chapitre  l'en 
prie.    Le   même   auteur    dit    ailleurs   que 
t'évèjuede   Uoche^ter    était   chapelain   de 
l'Eglise    de     Cantorbér.y   (Ibid.,    p.   1382), 
comme  relui  de  Winchester  en  était  chan- 
tre, «  Episcopus   Rolfensis,   qui  ab  anliquo 
Cantuariensis  Ecclesiœ  proprius  erat  capel- 
lanuSjWinlonietisis  inCaiituariensi  Ecclesia 
cantoris  gaudet  oOicio.  » 

Galeram,  évé(|ue  de  Rochester,  ayant  été 
élu  contre  hi  coutume  dans  le  chapitre  de 
sa  calliédralc,  et  consacré  par  l'archevêque 
au  deçà  des  n)ers,  fut  obhgé  dans  la  suite 
(lu  temps  de  rendre  les  mêmes  liommages, 
et  do  laire  le  même  serment  dont  nous 
venons  de  parler,  dans  l'Eglise  de  Cantor- 
bérv. (Ibid.,  p.  H62,  Ji6i,  lîi67,  U7o- 
HT7.)  Les  moines  du  chapitre  lio  Hochoslcr 
tirent  diverses  tenlalives  pour  éluder  cette 
soumission  de  leur  Eglise  aux  moines  du 
chapitre  de  Cantorbéry,  mais  elles  furent 
ordinairement  inutiles.  Au  reste,  pendant 
le  temps  que  l'évèque  de  Rochester  était 
occtipéà  suppléer  aux  fonctions  pontificales 
de  l'archovêcpie,  il  était  défrayé  par  l'Eglise 
de  Canlorbéry,  comme  son  ancien  chapelain, 
proprius  ab  anliquo  capellanus.  Eadmerdil 
que  l'évèque  de  Rochester  était  comme  un 
membre  et  domestique  de  l'Eglise  de  Can- 
lorbéry. «  Qui  Cantuariensis  Ecclesiœ  pro- 
prius alque  domesticus  esse  dignoscitur.  » 
{Nov.,  I.  IV  et  v.) 

Cet  historien  raconte  comment  pendant 
les  cinq  années  que;  le  siège  de  Cantorbéry 
fui  vacant,  après  la  mort  de  saint  Anselme, 
l'évèque  de  Rochester  fil  toutes  les  fondions 
fiontiticalcs  de  l'archevêché,  sans  dépendre 
des  autres  évoques  de  la  province.  «  Agobat 
in  ea  curam  pontilicaiis  oflicii  Radulphus 
Kollensis  episco[)US,  et  ei  intus  et  extra,  si 
qua  emergcbant,  assiduus  propugnator  erat 
alque  fidelis.  Ipse  ocdesias  m  omnibus 
terris  loiius  ponlificalus  Cantuariensis  intus 
et  extra  Caniiam,  inconsultis  episcopis,  uti 
PL:leba!ur,    dcdicabat.  Inse   qua?    ad    Chii- 


slianilalem  pertinent,  in  eixlem  tcri-is,  pnmi 
res  exigcbat,  sedulo  minislrabnt.  El  hcec.ifa 
integio  quinquennio,  »  etc.  Roger  flpficlle 
ce  prélat  vicaire  de  l'archevêque,  vicarius 
ejus. 

La  nu^'uie  chronique  ci-dessus  allégué»:* 
(an.  1188y  donne  encore  ailleurs  la  qualité 
de  chantre  à  l'évoque  de  Winchester,  et  le 
fait  asseoir  h  la  gauclie  de  rarchevê(iue, 
dont  l'évôipie  de  Londres  tenait  la  droite, 
comn\e  doyen  des  évêijues  de  la  province, 
«f  Ad  dextcram  primalis  sedit  episcopus 
Londoniensis,  quia  inlor  episcopos  Cantua- 
riensis Ecclesiœ  suiïraganeos  tiecanalus  pro)- 
emiiH't  dignilate;  ad  .sinistram  sedit  Oftisco- 
pus  Winloniensis,  qui  a  cantoris  oflicio  prœ- 
ccllit.  »  [ScripL  ant.  Angl.,  p.  Ii29.) 

IL  L'Eglise  de  Rome  a  servi  de  modèle. 
—  L'Eglise  romaine  a  vraisemblablement 
été  le  modèle  des  autres,  lorsqu'elle  a 
réservé  la  consécration  du  Pa[)eaux  évêcjues 
cardinaux  d'Ostie,  d'Alb.mo  et  de  Porto, 
surtout  à  celui  dOslie  {Conc.,l.  X,  p.  388), 
et  qu'elliî  a  affecté  des  qualités  et  des  fonc- 
tions particulières  dans  Rome  même  aux 
évêquos  cardinaux.  L'évèque  d'Ali)ano  est 
quelquefois  appelé  vicaire  du  Pape.  (îîaron., 
an.  1188,  n.  28.) 

Le  livre  de  VOrdre  romain  (c.  3,  *)  nous 
apprend  que  les  évoques  cardinaux  assis- 
taient le  Pape  quand  il  célébrait  avec  lu 
m;ijosté  pontificale  dans  l'église  de  S.dnl- 
Joan  de  Lntran,  qu'il  y  avait  des  évêques 
iicbdomadiers ,  enfin  que  comme  les  (irêlres 
assistaient  l'évêcpic,  ainsi  les  évê(jues  assis- 
taient le  Pape  dans  ces  augustes  cérémonies. 
«  xVccedunt  priraum  episcopi  secundum 
ordinem  de  manu  Ponlilicis  communicare, 
et  [)Ost  eos  ascendunt  {)resbyieri  omnes,  ut 
communicent  ad  altare.  Sicui  enim  in  Ro- 
m.ina  Ecclesia  Summo  Puntilici  ministrant 
episcopi,  sic  in  caiteris  Ecclesiis  debent 
epi-copis  facere  pn-ibyteri.  » 

IIL  Evêques  protolrônes  en  France.  — 
Dans  la  France  l'évèque  de  Soissons  a  été 
dans  la  même  possession,  d'être  considéré 
comme  le  tloyen  de  tous  les  évêques  de  la 
province  de  Reims,  et  a[)rèslui  l'évèque  ne 
Châlons  a  tenu  la  troisième  place,  Fulbert, 
évô(jue  de  Chartres,  nous  apprend  que  cette 
P'dice  était  fondée  sur  les  anciennes  notices 
des  [)rovinces  et  des  cités  romaines.  Car 
comme  la  firemière  des  cités  jouissait  des 
avantages  do  métropole,  ainsi  la  seconde  et 
quehiuefois  !a  troisième  acquéraient  par 
celte  situation  un  rang  dhonneur  et  de 
dignité  qui  les  distinguait  des  aulrc-s.  Voici 
comment  ce  saii;t  évoque  ()arle  de  la  cité 
épisnopale  de  Châlons:  «  Sed  ne  civitali  vel 
Ei,clesi;e  Calalaunoruni  siium  derogelis 
honorem,  meminisse  vos  oporlet  quod  in 
antifiua  de.scripliono  provinciée  BelgiccB 
secundœ,  ipsa  civitas  a  Reinensi  lerliuui 
locuni  babeal.  »  (Epist.  78.) 

Ce  fondement  est  plus  solide  que  ce  que 
dit  Flodoard  (I.  i,  c.  3),  que  saint  Pierre 
même  consacra  el  envoya  le  jtremier  évê- 
que  de  Ueiais  iaint  Sisle,  et  lui  donna  pour 
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cooi)(''ialeurs  s.iint  Siiiiro  <.'ts<ïitit  Memmie, 
évAijiKïs  de  Soissons  el  de  CliAloiis.  Dans 
le  rni»ci!c  (le  Reims,  en  l'an  10V9  {Coi\c., 
t.  IX,  |).  103Gj,  l'évoque  ilo  Soissons  fui 
|)lacé  immé'Jialemenl  après  l'archevêque  do 
Reims. 

Le  Pape  Urbain  Jl  ayanl  fait  revivre  Té- 
vAché  d'Arras  et  en  ayant  |)Ourvu  L.unbcrf, 
Raisold,  arcl)evô(|uo  de  Reims,  envoya  l\ 
l'évêque  de  Soissons  les  lettres  que  le 
Pape  lui  avait  écrites  sur  ce  sujet,  [)our  les 
communi(|uer  aux  autres  évoques  de  Ja 
/Tovince  :  "  Liileras  domini  Papa3  suscepi- 
mus  ;  qiias  cuin  [)orIegissemus,  coepiscopo 
nostro  Suessionensi  eas  Iransmisimus  ,  et 
ut  ipse  cœleris  suffra^aneis  eas  Iransmiitc- 
ret  prœ(;e|)imus.  »  (  Spicileg.^  t.  V,  p.  53G.) 
L'an  1271,  le  sié^^e  de  Koims  étant  va- 
cant, Milon,  évôt]ue  de  Soissons,  convoqua 
lo  concile  f)roviiicial  :  pro  usu  jaindiu  in  Er- 
clesia  rccepfo.  {Conc,  t.  II,  part,  i,  p.  922  j 
Si  nous  remontions  (ilus  haut,  nous  Iruii- 
verions  que  dès  le  leiii|is  d'Hincmar  l'évéïjue 
de  Soissons  tenait  le  même  rang  d'honneur. 
Hincmar  dans  une  de  ses  lellres  met  Sois- 
sons la  première  elChûlons  la  seconde  après 
Reims  dans  l'énuméralion  des  douze  cités 
soumises  visa  métropole.  (Hincmau.  episl.G, 
R.  18.  Bibl.  PP.,  t.  XVI,  p.  408.  )  Flodoard 
nomme  toujours  le  premier  l'évoque  de 
Soissons  avant  les  autres  comprovinciaux, 
et  il  rapporte  que  ce  fut  lui  qui  sacra  l'ar- 
t'hevêque  de  Reims.  (  Flodoaud.,  lib.  iv, 
c.  35,  36,  etc.) 

Dans  le  concile  de  Reims,  tenu  environ 
l'an  1000,  pour  la  déposition  de  l'arclievè- 
que  Arnulphe,  l'évoque  de  Soissons  paraît 
toujours  à  la  tête  des  autres  prélats  de  sa 
province.  (Ducbesn.,  t.  IV,  p.  100.  )  Les 
rois  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi  et  quel- 
(jues  autres  ont  été  sacrés  à  Reims,  par  les 
évêques  de  Soissons,  pendant  que  le  siège 
de  Reims  était  vacant.  Dans  le  concile  de 
Reims,  en  l'an  156i,  sous  le  cardinal  de 
Lorraine  arclievêque  de  Reiujs,  l'évêque  de 
Soissons  a  toujours  la  première  place  après 
l'archevêque,  et  est  nonimé  vicaire  de  l'ar- 
chevêché et  de  toute  la  province.  Archi- 
episcopaius  Remensis  et  tolius  provinciœ  vi- 
carius.  (  Conc,  I.  XV,  p.  59,  65.  ) 

Diins  la  province  de  Tours,  l'évoque  du 
Mans  avait  les  mêmes  avantages,  si  nous  en 
croyons  GeollVoy,  abbé  de  Vendôme  ,  lors- 
qu'il parle  d'Hddebert,  évôiiue  du  Mans, 
(pli  f'.il  depuis  archevêque  de  Tours,  et 
qu'il  raconte  les  témoignages  qu'il  donna 
de  son  zèle  pour  écarter  les  l)rigues  scan- 
daleuses d'une  élection  simoniaque.  «  Hinc 
Hildeberlus  vir  religiosus,  qui  post  metro- 
politanum  in  provincia  primus  erai  episco- 
|ujs,  non  lacuit.  »  (  L.  m,  e|)i&l.  11.  ) 

Le  P.  Sirmond,  dans  .ses  notes  sur  cette 
lettre,  lire  cette  prérogative  do  révôijue  du 
y,:\]\s  de  la  disposition  des  cités  dans  la 
Nolice  des  provinces  romaines,  et  ajoute 
que  c'est  de  la  môme  manière  (jue  révô(|uo 
(le  Clermonl  jiossède  le  premier  rang  entre 
les  é\è(jucs  de  la  |)rcmière  Aquitaine,  et 
celui  de  Poitiers  entre  ceux  de  la  seconde. 
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D'autres  ont  cru  que,  comme  Syagrius, 
évôfiue  d'Autun,  obtenant  le  pallium  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  avait  obtenu  aussi 
de  lui  que  l'Eg'.ise  d'Aulini  fût  la  pren.ièro 
de  la  province  après  celle  de  Lyon,  «  Ec- 
clesia  civilalis  Auguslodunaî  post  Lugdu- 
nensem  esse  debeat  et  hune  sibi  locum 
et  ordinena  ex  nostroî  nuctoritalis  indiil- 
genlia  vindicare  (  Le  Cointe  ,  an.  G85  , 
n.  11  )  ;  »  tle  même  après  qu'Aiglibert,  évo- 
que du  Mans  et'  favori  du  roi  Thierry  Ilf, 
eut  obtenu  le  pallium  du  Pape,  il  inipélra 
le  même  privilège  pour  son  Eglise  dans  la 
province  de  Tours. 

L'évô(|ue  de  Carcassonne  prélendit  avoir 
la  préséance  avant  tous  les  autres  évoques 
de  la  province  do  Narbonne  ,  sans  avoir 
égard  à  l'antiquité  de  leur  promotion,  par 
un  [irivilége  particulier  de  son  Eglise.  Lu 
concile  |)rovincial  de  Réziers,  en  l'an  1531, 
jugea  provisionnellement  que  ce  prélat  au- 
rait séance  après  l'évêque  de  iMaguelone, 
qui  était  son  ancien  d'ordination,  sans  pré- 
judice è  ses  droits,  s'il  pouvait  un  jf>ur 
plus  à  loisir  les  produire  et  en  persuader 
le  concile.  L'évêque  de  Carcassonne  ne 
pouvait  pas  tirer  avantage  de  la  Notice  dos 
villes,  où  Toulouse  est  la  première  après 
Narbonne,  et  Réziers  la  seconde. 

Mais  la  cité  de  Rayeux  étant  nommée  l.i 
première  aiirès  Rouen  dans  la  Notice,  l'é- 
vêque de  Rayeux  ne  manqua  pas  de  préten- 
dre aux  prérogatives  des  doyens  dans  le 
concile  de  Rouen,  en  l'an  1581.  Il  disait 
que  ses  prédécesseurs  en  avaient  toujours 
joui;  que  la  règle  générale  qui  donne  la 
|)réséance  aux  plus  anciens  d'ordination 
n'était  que  pour  les  assemblées  générales  ; 
mais  que  (Jans  les  conciles  provinciaux 
toutes  les  cités  ont  un  rang  certain  et  dé- 
terminé ;  que  les  cliajiilres  en  fournissaient 
une  preuve  convaincante,  [luisqu'ils  y 
étaierit  toujours  reçus  dans  le  même  rang,, 
le  chapitre  de  Rayeux  étant  le  premier, 
Avranches  le  second,  Evreux  le  troisième, 
Secz  lo  quatriènio. 

C'est  etl'ictivement  le  rang  que  ces  villes 
tiennent  dans  la  Notice  des  villes  que  lo 
P.  Sirmond  a  mise  au  commencement  do 
son  premier  tome  des  Conciles  de  France. 
Aussi  le  concile  de  Rouen  adjugea  par  pro- 
vision les  privilèges  des  doyens  à  l'évêque 
de  Rayeux,  pour  cette  fois  seulement,  et 
sans  préjudice  des  autres  évêijues,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  consulté  le  Sainl-SiL'ge,  et 
cherché  avec  soin  tous  les  éclaircissemenl> 
nécessaires  dans  les  archives  de  Rome  et 
de  la  province.  (  Conc.  gcn.,  t.  XV,  p.  871.) 
Le  chapitre  de  Saintes  demanda  place 
après  celui  de  Poitiers  dans  le  concile  de 
Rurdeaux,  en  162'i-,  protestant  qu'il  était 
en  possession  de  ce  troisièn)e  rang.  Les  au- 
tres chapitres  s'y  0|)posèrent,  et  le  concile 
se  rendit  à  cette  opposition,  sans  préjudicier 
au  dioit  ni  des  uns  ni  des  autres.  En  ellel, 
dans  la  Noiice  du  P.  Sirmond,  Saintes  n'a 
pas  le  lioisième  rang,  ni  Poitiers  mêuje  lo 
second  ajirès  R  >rdeaux.  {Ibid.,  p.  1689.) 
En  Espagne,  rarchevêqucRoderic  de  Xo- 
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lè'le  rocnnle  lui-même  (I.  ix,  c.  12),  que 
n'ayaiil  pu  se  irouvcrà  une  e-xpoJition  mi- 
litaire, |)arce  qu'il  éiail  malade,  il  envoya  à 
sa  place  l'ëvfqne  de  Placenza  son  rhape- 
!sin,  pour  faire  ses  fondions  pontificales. 
•-  Capellaniim  sunm  ponlilicem  Placcnti- 
nenscm,  qui  in  exercilu  loco  ejus  ponlitî- 
«•3 lia  rxcrcerel.  » 

IV.  Dff  protolrôi^es  de  la  Pologne.  —  Un 
(ivéïjuo  de  Cracovie  oldint  du  Pape  Inno- 
cent III  ce  que  la  NDiice  de  l'empire  n'avait 
iniiionner  à  son  évùché,  qui  n'y  l'ut  jamais 
compris,  de  précéder  tous  les  autres  évo- 
ques de  Pologne,  snffragants  de  l'archevê- 
que de  Gnesen.  «  U^  episcoj)us  Cracoviensis 
omnibus  aliis  e|)iscopis  provinriœ  et  Eccle- 
sifc  Polonix'  loi;oet  vice  prior  sil,  et  primus 
Giiesnensi  archiepiscopo  in  coiisecrando 
manus  iœj)unat,  »  (  Rainald.,  an.  1207  , 
n.   li.) 

Voilà  ce  qu'en  dit  Longin  dans  VHistoire 
de  Pologne.  (Id.,  an.  1227,  n.  51.  )  Ce  qui 
n'empéeha  pas  que  quelques  années  après 
J'é?éque  dt;  Breslau  étant  le  plus  ancien 
d'ordination,  ne  disputât  la  ()réséance  à 
l'évêque  de  Cracovie  dans  un  concile  pro- 
vincial, et  ne  l'emportât  sur  lui  par  sa  seule 
fermeté  ci  conserver  son  rang,  ce  qui  obli- 
gea l'autre  (Je  s'absenter. 

V.  Des  prototrônes  en  Orient,  —  Dans 
rOrient,  entre  les  métropolitains  qui  rele- 
vaient d'un  môme  patriarche,  il  y  en  avait 
un  qui  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres, et  qu'on  af)pelait  f)r()lotrône.  Tel  était 
jieul-êlre  Mélèce,  archevêque  de  Lycopolis 
en  Egypte,  selon  saint  Epjphane,  qui  lui 
donne  le  premier  rang  après  l'archevêque 
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d'Aleïandrie.    «  Videbatnr    Meletius    prrp- 
eminere  inter  episcopos  iEgypti,  nt  qui  se- 


cundum  habeat  locum  post  Petrum  in  ar- 
chiepiscO[)atu.»  Il  se  pouvait  faire  néan- 
moins (]ue  C(!  privilège  fût  personnel. 

Tel  était  le  métropolitain  de  Césarée  en 
Cappatloce,  sous  le  patrinrche  de  Constan- 
finople,  dans  la  Novelle  d'Isaac  l'Ange;  ce- 
lui de  Tyr  sous  le  patriarche  d'Anlioche; 
et  celui  de  Césarée  en  Palestine,  sous  le  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Guillaume,  archevê- 
que de  Tyr  (  1.  xfv,  c.  12  ),  n'oublie  pas  ce 
privilège  de  son  Eglise,  dont  on  remarque 
les  preuves  dans  ie  viu*  concile  œcumé- 
nique. 

Voici  les  paroles  de  Guillaume  de  Tyr  : 
«  Certura  est  quod  inter  tredecim  archi- 
episcopos  qui  a  diebus  apostolorum  sedi 
Antiochenœ  subdili  fuerunt,  Tyrensis  qui- 
dem  primum  locura  oblinuit ,  ita  ut  in 
Oriente  protothronus  appelletur  sicut  in 
calalogo,  »  etc.  Quand  Innocent  II  soumit 
provisionnellement  Tyr  à  Jérusalem,  il  lui 
donna  le  même  rang  dans  le  patriarcat  de 
Jérusalem. 

La  même  qualité  de  prototrône  était  aussi 
donnée  au  premier  des  évêques  de  la  pro- 
vince, et  elle  était  accompagnée  des  mêmes 
droits.  Zonare  raconte  comment  l'empereur 
Léon  le  Philosophe,  ayant  élevé  son  frère 
à  la  dignité  de  patriarche,  le  Qt  ordonner 
par  le  prototrône  de  la  province  d'HéracIée, 
p-trce  que  le  siège  de  l'archevêque  était 
vacant.  «  Quia  Heracleœpontifex  nullus  erat, 
a  protothrono  eiectus  est.» 
PUBLICALN.  —  Voij.  Serf. 
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RACHAT  DES   PÉCHÉS 


Des  oITrandes  qui  se  lalsaienl  pour  le  sacrement 
«le  péniience  ei  pour  le  radiai  des  péchés; 
éclinnqes  des  péiiilences  en  aumÔMes  ou  en 
luneiides. 

1.  A  quelle  époque  on  permit  le  rachat  dea 
péchés.  —  Le  P.  Morin  a  justifié  que  ce  lut 
environ  au  ix'  siècle  que  s'introduisit  peu 
à  peu  la  eoulunie  de  racheter  les  péchés, 
ou  les  [leines  canoniques  de  chaque  péché  , 
par  une  certaine  quantité  réglée  et  [)ropor- 
tionnée  d'aumônes. 

Il  est  indubitable  que  les  aumônes  ont 
toujours  été  proposées  dans  les  saintes  Ecri- 
tures de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
comme  des  eaux  très-pures  et  lrès-pro|)res 
pour  laver  les  taches  du  péché,  aussi  bien 
que  les  jeAnes  et  la  prière;  et  que  rien 
n'est  plus  naturel  que  de  faire  suppléer  le 
«léfaiil  de  l'une  de  ces  trois  diverses  sortes 
d'expi.-ition  par  l'abomlance  desdeux  autres, 
on  môme  d'une  seule. 

Cependant  les  anciens  canons  de  l'Eglise 
Il  ont  jamais  taxé  des  sommes  d'argent  |)Our 
I  expiation  des  crimes,  ni  proposé  la  liberté 
ue  raciieler  les  jeûnes  ou  les  veilles  oAr 
quelipie  sainte  profusion  d'argent. 


Les  canons  pénitentiaux  prescrivaient 
seulement  le  nombre  des  années  de  la  péni- 
tence publique  ,  et  laissaient  à  l'évêque  le 
soin  de  veiller  sur  les  pénitents,  et  de  mo- 
dérer ou  d'augmenter  les  rigueurs  de  leur 
pénitence.  Il  se  pouvait  bien  faire  alors 
que  ,  quand  l'évêque  voyait  les  pénitents 
dans  l'impuissance  ou  de  veiller,  ou  de 
jeûner,  ou  de  pratiquer  les  autres  mortifi- 
cations ,  il  leur  en  demandait  la  juste  com- 
pensation en  aumônes;  mais  cela  n'était 
point  exprimé  dans  les  canons  de  la  péni- 
tence,  et  ce  n'était  point  au  choix  des  pé- 
nitents ,  mais  à  la  sage  disposition  des 
évêques  que  l'Eglise  s'en  rapportait. 

La  raison  de  celte  conduite  est  fort  évi- 
dente. Les  macérations  du  corps  sont  des 
pénitences  médicinales  qui  expient  le  péché 
et  qui  en  détruisent  les  racines  dans  l'âme  ; 
au  lieu  que  les  aumônes,  ne  se  faisant  que 
par  l'elfusion  de  ce  qui  est  hors  de  nous , 
ne  combattent  proprement  que  l'attache 
excessive  qu'on  peut  avoir  aux  biens  pé- 
rissables de  la  terre  ;  et  il  se  peut  faire 
qu'après  avoir  beaucoup  donné,  on  ait  en- 
core de  grands  biens  el  de  l'attache  à  plu- 
sieurs vices. 
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II.  Raisons  de  celle  condescendance.  — 
Il  est  donc  h  croire  que  ce  ne  fui  ijuc  par 
une  sage  condescomlaiice  qu'on  se  rcUlcha  , 
après  le  i\*  siècle,  à  souiïrir  (ju'il  lui  au 
choix  (les  (léiiilenls  de  racheter  [Kir  les  au- 
mônes les  peines  corporelles  auxquelles  on 
avail  de  la  peine  à  les  faire  résoudre. 

L'an  923,  les  évoques  du  concile  de  S  )is- 
sons  décernèrent  une  pénitence  aux  sol- 
dats de  part  et  d'autre,  qui  s'étaient  trouvés 
è  la  guerre  entre  les  rois  Robert  et  Cliarle'^. 
(MoRiN.,  Depœnit.,  1.  x,  c.  17.)  La  pé- 
nitence fut  de  trois  ans  et  de  trois  Carêmes 
chaque  année,  (*ulre  tous  les  vendredis  dîî 
l'année,  mais  avec  la  liberté  d'en  rachfirr 
une  partie  [tar  des  aumônes.  «  Omnibus  his 
tribus  Oua(ira.;esimis,  secunda  ,  quarla  ,  ol 
sexta  feria,  in  aqua,  ()ane  et  sale  ab^tincant, 
aut  redimant.  Omni  quoque  sexta  feria  [xt 
totumannum,  nisi  redemerint,  aut  fesliviias 
celebris  ipsa  die  acciderit.  »  (Conc.  Gall. , 
t.  111.) 

Avant  ce  temps-là,  Isaac,  évoque  de  Lan- 
gres,  dans  les  extraits  qu'il  fit  des  Capilu- 
laires,  remarqua  la  nciême  liberté  de  rache- 
ter une  petite  partie  de  la  pénitence,  et  en 
taxa  la  somme  :  «  Nullus  presbyler  aut 
laicus  pœnitentem  cogat  vinum  bibere  aut 
carnem  manducare  ,  nisi  ad  praesens  pro 
ipso  unura  aut  duos  denarios  juxta  qualila- 
tem  pœniienliœ  dederit.  » 

L'abbé  Réginon,  dans  sa  Collection  des 
canons  ,  pro[)ose  aux  riches  qui  ne  peuvent 
f)as  jeûner  de  donner,  pour  sept  semaines 
de  jeûne,  vingt  sols,  ou  peut-être  vingt 
écus  sols  :  «  Si  dives  fuerit,  pro  septem 
hebdomadibus  dot  solides  viginti.  o  S'ils 
sont  pauvres,  la  moitié  sulFit.  Voilà  la  taxa- 
tion de  ce  temps-là,  et  le  choix  qu'on  don- 
nait. 

Quant  à  la  distribution  de  ces  deniers ,  il 
élail  libre  au  pénitent  de  les  consacrer  à 
racheter  des  esclaves,  ou  de  les  offrir  à 
l'autel ,  ou  de  les  employer  à  soulager  les 
pauvres.  «  Sed  allendat  unusquisijue  cui 
dare  debeat  ,  sive  pro  redemptione  oa- 
ptivorum,  sive  supra  sancturo  altare,  sive 
Dei  servis,  seu  pauperibus  in  eleemosy- 
na.  » 

Dès  l'an  895,  lo  concile  de  Tribur  avail 
permis  de  racheter  quelques  jours  des  jeû- 
nes imposés  durant  plusieurs  années  ;  mais 
celte  permission  était  limitée  à  peu  de  jours, 
et  elle  était  encore  plus  difficilement  accor- 
dée pour  les  premières  années  de  la  péni- 
tence que  pour  les  dernières.  «  Licilura  sit 
ei  terliam  feriam  ,  et  quintam  ,  et  Sabbatum 
redimere  uno  denario  vel  prelio  denarii  , 
sive  très  pauperes  pro  nomine  Domini  pa- 
scendo.  »  (Can.  56,  58.) 

111.  On  échange  une  partie  de  la  pénitence 
pour  des  aumônes.  —  Le  Pape  Ciélase  II 
permit  à  l'archevô^iue  do  Saragosse  de 
ramettre  des  pénilences  à  proportion  des 
contributions  charilables  qu  0[i  ferait  pour 
la  nourriture  de  son  clergé  ou  pour  le 
rét.iljlissement  de  son  église,  (jui  avait  été 
entièrement  ruinée  par  lus  Sarrasins. 
«  (^ni  l'-cclesi(o,  unde  relicialiir,  et  cicricis 
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unde  pascanlur,  aliquid  donanf,  vel  donave- 
rint,  secunflum  laborum  suorum  et  benefi- 
ciorum  Ecclesire  impensorum  quantitatein  , 
secundum  episcoporum  arbitrium  in  quo- 
rum parochiis  degunt ,  pœnilenliarum  sua- 
rum  reinissionem  et  indulgentiani  conse- 
qiianlur.  » 

L'archevêque  de  Saragosse  donna  cette 
indulgence  par  l'aulorité  du  Pape,  de  l'ar- 
chevèipje  de  Tolède,  lég.it  du  Pape,  et  de 
tous  les  évoques  d'Kspagne.  Ce  sont  les 
termes  du  mandement  qu'il  publia.  (Raron., 
an.  1118,  n.  18.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1125,  c'cst-à- 
flire  si\  ou  sept  ans  après,  ne  laissa  pas 
d'interdire  de  rien  exiger  [>our  tous  les 
autres  sacrements  et  pour  la  pénitence. 
«  Ut  pro  chrisraale  ,  [)ro  |)œnitentia  ,  etc.  , 
nullum  omnino  pretium  exigatur.  »  ((]an.  2.) 

L'autre  concile  de  Londres,  en  1138, 
répéta  le  môme  canon  ,  et  frappa  de  Tex- 
communication  ceux  qui  contreviendraient 
à  ce  statut.   (Can.  1.  ) 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  exi- 
giT  et  rei  evoir  ce  qu'on  donne  volonlaire- 
ment.  Ainsi  ces  lois  ecclésiastiques  ne  sont 
nullement  contraires.  Aussi  le  Pape  Alexan- 
dre III  écrivit  è  Tarchevèque  de  Cantorbéry 
qu'il  devait  défendre  à  ses  archidiacres 
d'imposer  des  peines  pécuniaires  pour  châ- 
tier les  fautes  des  clercs  ou  des  laïques. 
«  Ex  parte  iiostra  et  tua  districte  inhibeas, 
ne  pro  excessibus  corrigendis  ,  aul  crimi- 
nibus  puniendis,  a  clericis  vel  laicis  pœnam 
pecuniariam  araplius  exigera  audeant.  » 
(Append.  Conc.  Later. ,  part,  ii,  c.  3,  11.) 

Autant  on  a  blâmé  les  exactions  vio- 
lentes, soit  par  les  archidiacres  dans  l'exer- 
cice de  la  juridiction  contentieuse  et  !a 
punition  des  crimes  publics,  soit  par  les 
confesseurs  et  les  pasteurs  ordinaires  dans 
l'administration  des  sacrements  et  de  toutes 
les  choses  saintes  ;  autant  on  a  été  per- 
suadé qu'on  pouvait  inviter  les  fidèles  et 
les  pénitents  à  de  saintes  largesses,  et  les 
y  inviter  par  l'attrait  môme  d'une  indul- 
gence, c'est-à-dire  d'une  remise  d'une  par- 
lie  de  leur  pénitence. 

Guillaume,  évoque  de  Paris,  a  fait  uno 
longue  a()Ologie  de  cette  pratique  fort  ordi- 
naire dans  l'Eglise  pendant  les  xi%  xii'  et 
xiir  siècles,  contre  ceux  qui  rim|)rouvaient 
el  qui  disaient  (pie  remettre  (^omrae  on 
f.iisait  le  tiers  des  pénitences  à  ceux  qui 
faisaient  du  bien  à  (piehjue  lieu  saint  , 
c'élail  frauder  Dieu,  c'était  vendre  des  in- 
dulgences, c'était  même  les  vendre  à  vil 
prix,  cntin  c'était  égaler  ceux  qui  ne  don- 
nent qu'une  obole  à  ceux  qui  font  des  libé- 
ralités considérables. 

«  Cum  benefacloribus  alicujus  loci  terlla 
pars  injunclarum  p(jenitenliarum  reinitlitur; 
b(Miefac((jres  aulem  suni  qui.nummos  sin- 
gulos  ,  vel  obolus ,  vel  eiiam  ova  Iribuunt; 
pio  (juo  terlia  pars  injunclarum  pœniu-n- 
liaruu)  ut  dicunt  remiititur;  videlnr  eis 
defraudari  Deus  ,  cum  duorum  annoruiu 
pui'nitoulialium  sacrilicium  (;um   uinus  uvi 
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veloholi  obl.ilionecominiilntar.»  (Desacram. 
ortliiiis,  c.  13.) 

Ce  savant  prélat  réfute  esci'llfniraent 
iniiies  ces  ol)jt  clioiis,  en  faisant  voir  que 
ce  n'est  pas  vendre  les  iiHhilgpnc'es  nu  les 
donner  pour  île  l'argiMil,  mais  écliangor  les 
p.'nilences  en  aumônes  et  élever  à  la  gloire 
de  Dieu  des  lemples  et  des  autels  en  don- 
nant occasion  h  tous  ceux  qui  .y  contribue- 
ront de  participer  à  tous  les  sacrifices  qui 
s'y  feront,  et  s'ac(iuérir  piir  \h  des  trésors 
de  grâces  et  de  satisfactions;  au  reste,  ce 
n'est  pas  attiédir  l'ancienne  ardeur  des 
lidèles  pour  la  pénitence,  puisque  personne 
ne  sait  ceriaineun-nl  s'il  est  en  grâce  ,  et  si 
par  conséiiucnt  il  a  gagné  l'indulgence; 
ainsi  on  est  toujours  dans  une  juste  crainte 
el  dans  l'obligation  de  faire  pénitence  , 
nonobstant  toutes  c.'S  indulgences. 

«Cumcerluin  sil  eossolos  indulgenliasiiu- 
jusmodi  percipere,  qui  niundisuntet  immu- 
nes  a  niortalibus  peccalis  ;  nulli  aulem 
.erlum  est  quod  imniunis  sit  et  mundus  ab 
i'iis,  nulli  ergo  cerlum  est  quod  indulgen- 
lias  jiujusmodi  percipiat.  Cerlum  est  aulem 
unicuique  se  esse  debitorera  injunclœ  pœ- 
nitenti.e,  vel  injungendiv:  quare  cerlum  est 
neminem  debere  propter  hujusmodi  indul- 
gentias  cessare  ab  agenda  pœnilentla  ,  ne 
committat  se  periculo.  » 

Enfin  ce  prélat  répond  que  la  puissance 
des  clefs  a  été  confiée  par  Jésus-Cbrisl  aux 
évL-ques ,  afin  qu'ils  augmentent  ou  dimi- 
nuent les  pénitences  ,  selon  qu'ils  jugent 
êlre  plus  avantageux  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  salut  de  leur  âme ,  [)Our  le  bien  de 
i'Kglise ,  de  la  ville  ,  du  pays  el  de  la  cliré- 
tienlé. 

«  Cujus  polestas  est  pœnitenliales  satisfa- 
ctiones  injungere,  ejusdom  est  eas  angere, 
rainuere  et  mutare,  f)roul  ail  Dei  lionurifi- 
centiam  el  animaruiu  salulem,  el  ad  publi- 
cam  et  specialem  ulililalem  viderit  expe- 
dire.  Quare  et  prenilenliabiin  allliitionem  in 
eleemonsynjis",  oblaliones  el  uraliones,  et 
in  omne  quod  Deo  magis  acceplum  viderit 
esse,  licilum  est  piœlalo  ,  snœque  polesta- 
lis  est  et  ollicii,  mutare,  prout  ipsi  pœni- 
lenli,  aul  Ecclesiae  de  (jua  est,  aut  civitati, 
aul  pairiee,  aut  toti  Ecclesiee  videril  expe- 
dire.  » 

IV.  Coutume  du  xiii'sîèc/e.— Le  concile  de 
Paris,  en  1212,  défendit  de  recevoir  des 
(lueslpurs,  ou  des  prédicateurs  et  quesleurs 
tout  ensemble,  soil  qu'ils  portassent  des  re- 
liques ou  non,  5/re  rcliquias  portent^  sive 
sine  his  accédant,  s'il  n'y  avait  une  jusle 
fause,  el  s'ils  ne  portaient  les  leltres  de 
révé(|ue  diocésain  :  Nisi  ex  justa  causa  et 
cutn  litleris  sui  diœcesani.  (P;.irl.  i,  can.   8.) 

Uainahius  dit  qu'en  1222,  le  Pape  Honoré 
111  donna  quarante  jours  d'indulgence  à 
ceux  qui  eonlribaeraienl  pour  l'édilice  do 
l'église  de  Magdebourg.  Le  Iransporldes  reli- 
ques tendait  à  la  même  tin.  IConc.  Anql... 
l.ll,  p.  27G.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1239,  condamna 
les  curés  qui  exigeraient  quelque  chose 
avant  l'administration  des  sacrements  à  une 


amende  de  cinq  pièces  d  argent,  au  profit 
de  la  fabrique  de  l'église.  «  In  quinque  so- 
lidis  convertendis  in  fabrica  ecclesicP  punia- 
tur.  »   (Can.  4.) 

Les  conslilulions  du  cardinal  Otliobon  , 
légal  en  Angleterre,  en  12V8,  défendirent 
aux  archidiacres  de  permettre  que  les  pé- 
cheurs publics  et  scandaleux  rachetassent 
la  pénitence  canonique  avec  de  l'argnnf. 
«  Arcl'.idiaconi  [)ro  nullo  rnortali  el  nolorio 
crimine,  de  quo  scandalum  generatur,  pe- 
cuniam  a  delinquente  pro  ipso  recipiant, 
sed  commissum  crimen  puniant  animadver- 
sione  condigna.  »> 

Le  synode  d'Exeler,  en  1287,  voyant  que 
l'impunilé  des  crimes  s'augmentait  quel- 
quefois [lar  la  dangereuse  assurance  de  les 
expier,  non  pas  par  la  pénitence  fmblique, 
mais  par  des  sommes  d'argent,  défendit  de 
changer  la  pénitence  publique  en  aumônes, 
si  ce  n'est  dans  les  conjonctures  particu- 
lières oh  on  ne  pouvait  la  faire  sans  scanda- 
liser les  peuples.  «  Et  quia  juxta  B.  Isido- 
rum  nullus  reus  pertimescit  eulpam  quam 
redimere  nummis  exislimat,  praecipimus 
quod  si  laicus  convictus  fueril  super  crimine 
propter  quod  publica  sit  ei  pœnilentia  in- 
jungenda,  illara  non  in  pecuniariam  coinmu- 
tet,  nisi  scandalum  vel  alia  honesta  causa 
exegerit  aliter  ordinare.  »  (C.  31.) 

Il  y  avait  donc  des  raisons  justes,  el  même 
nécessaires,  de  changer  quelquefois  la 
pénitence  publique  en  aumônes  ,  quoi- 
(|ue  les  pénitents  abusassent  en  d'autres 
rencontres  de  cette  liberté.  C'est  pourquoi 
il  importait  beaucoup  que  ce  ne  fût  pas  au 
choix  du  pénitent,  mais  à  la  sagesse  du  con- 
fesseur de  faire  ces  échanges,  quelquefois 
si  nécessaires,  d'autres  fois  sidangereux. 

Le  concile  de  la  province  de  Tours,  qui 
se  tint  à  Sauraur,  en  1294,  interdit  cet 
échange  dangereux  aux  archidiacres,  aux 
archiprêtres  et  aux  doyens  ruraux,  qui 
étaient  les  ministres  ordinaires  do  la  juri- 
diction contenlieuse,  et  qui,  profitant  des 
sommes  d'argent  qu'ils  exigeaient  pour  les 
plus  grands  crimes,  nourrissaient  leur  ava- 
rice criminelle  des  crimes  de  tous  leurs  su- 
jets. Ce  concile  remarque  que  cet  échange 
pour  de  si  grands  crimes  n'était  pas  au  pou- 
voir de  ces  ministres  subalternes,  mais  des 
évoques  seuls. 

«  Ex  cupidilate  quœ  omnium  malorum 
radix  est,  procedit  quod  plerique  archidia- 
coni  ,  decani  et  archipresbyteri  provincia) 
Turonensis,  ecclesiastica  jurisdiclione  uten- 
tes,  et  quod  est  verius  abulentes,  pro  cor- 
rigendisexcessibus  etcriminibus  puniendis, 
videlicet  adulterio,  fornicalione,  incestu  et 
aliis  excessibus,  in  quibus  maxime  iidem 
archidiaconi  el  alii  inferiores  dispensare 
non  possunt,  a  clericis  et  laicis  pœnam  pe- 
cuniariam contra  canonum  prohibitionem 
exiguntet  extorquent.  Quœ  de  cœtero  fieri 
prohibemus.  »  (Can.  3.) 

Puisqu'on  accuse  ces  sacrés  ministres 
d'avarice,  c'est  une  preuve  certaine  qu'ils 
s'appro|)riaient  à  eux-mêmes  ces  exactions 
forcées.  En  cela  ils  comtnetlaient  deux  fau- 
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les,  en  exigeanl  de  l'arsenl  et  en  se  l'appro-  Jy  crois  que  les  pri^lals  n'en  dcmandaipnt 

priant,  cl  peul-Ctro  iDÔino  en  cnlr<'prt'nant  pas  davaiilago,  puisque  nous  avons  vu  tant 

sur  les  droits  (les  ùvt^(pics,  h  (pii   il  scinlilo  d(j    canons   qui    onl    défendu    d'exiger    de 

(|no  le  Pape  Innocenl   III  avail  réservé  ce  l'argenl  pour  l'expiation  des  crimes,  et  qui 

pouvoir.  Au  moins  ce  fut  aux   archevè()ues  ont  voulu  que  ces  aumônes  fussent  volon- 

et  aux  évé(pies  qu'il  donna  callo  puissanc»',  laires. 

quand  il  leur  écrivit  en  1200,  pour  les  croi-  Cela  se  peut  ronnrmor  f)ar  le  concile  de 

sades.  LoU'lrcîs,  en  l.']V2,  qui  rléfi'iidit  aux  archi- 

«  Goncediinus  vobis,  fralres  arcIiie|)iscopi  di.icros  nun-sculcmr'i.t  d'exiger,  mais  môme 

et  eiMSCopi,  ul  circa  eos  l^ui  d(5  bonis  suis  de  roct.-voir  la  satisfaction  des  crimes  en  ar- 

Terr.-P  S.Tiul.-D    voluerinl  suhvenirc,  de  dis-  gent  ,  lorsipie  le   coupable  était    plusieurs 

cretorum    virorum  consilio  ,  qualilate  |)er-  fois  r*'ioi)d>é  dans  le  mémo  crime,  en  sorte 

sonaruin,  et  rcrum  facultale  |)enselis.el  con-  (ju'il  semblait  acheter  la  liberté  de  pécher, 

sideralo  nihilominusdevotionis  alfeclu,  opus  «  Slaluimus  (|uod  pro  delicto  nolorio  in  re- 

injunola*  pdMiilentiaî  commulare  possilis  in  cidivo  continualo  diutius,  seconda  vice  non 

opus  facien('<e  eleemosynfe.  »  Roger  a   rap-  rccipialur  pccunia  qiiovis  modo,  sub   pœna 

porté  la  lettre  de  ce  Pape  tout  entière.  restitulionis  du[)li.  »  (Can.  10.) 

V.  Remède  aux  nhus.   —  Pour  empocher  Ce  concile  s'op|)Osa  h  un  autre  abus,  pour 

que  les  éNÙqucs.  par  une  ardeur  excessive  éluder  le   règlement  que  nous  venons  do 

de  bAlir  on  de  réparer  des  églises,  des  bô-  rapporter  du  roi  Edouard  II.  On  im|)osait  h 

pitaux  ou  des  ponts,  ne  fissent  une  profu-  la  vérité  aux  criminels  des   f)eines   corpo- 

s'on  périlleuse  de  ces  remises  de   la  péni-  relies,  mais   on   aiïectail    d'en    imposer  do 

tenct^  caroniipie   ou  de  ces  indulgences,  le  très-grandes,  afin  qu'on  les  rachetât  en  ar- 

IV*    concile  de  Latian  fit  un  règlement,  par  genl.  C'est  encore  cet  abus   que  ce  concile 

'equel  il  fut  défendu  auxévè(iuesdedor)ner  condarane.il  en   condamne   un   troisième, 

plus  d'un   an  d'indulgence  dans  la  dédicace  qui  était   que  ces  amendes  pécuniaires  n'«- 

des    églises,    quoiqu'ils   fussent    plusieurs  taient  point  employées  en  aumônes,  ou  en 

évoques  assemblés,  et  d'en    donner    plus  d'autres   œuvres  de  [liéié.  «  Pecuniam  reci- 

de  quarante  jours  dans  l'anniversaire  de  !a  pienles,  eam   in  usus    pauperum,   vel    pias 

dédicace.  causas  alias  non  convertunt.  » 

Ce  statut,  qui  esta  la  suite  d'un  autre  qui  Enfin  ce  concile  défend  de  faire  ccséchan- 

règle   les   quêtes  générales  qui  se  faisaient,  ges  de  peines  corporelles  en  peines  [lécuniai- 

nous   fait  conjecturer  (|ue  cette  limitation  res,sans  une  grande  nécessité  :  ^^.«(/uemn/;»?! 

d'indulgences  ne  fut  faite   dans  un  concile  et  urgente  causa  fieri prohibemns. 

général    que  pour  enif.ècher  que  la  passion  La  jiolice  ecclésiastique  de  France  était  la 

démesurée  d'amasser  de  l'argent,  quoique  même.  Le  cardinal  évèque  d'Aulun.  dans  la 
ce  fût  ))Our  l'employer  saintement,  ne  pré- 
judiciiU  à  la  sainte  sévérité  des  lois  canoni- 

<jues  de  la  pénitence.  «  Quia  per  indiscrelas  imposer  des  peines  pécuniaires,  puisque  le 
et  superfluas  indulgentias,  quas  quidam  droit  et  la  coutume  le  leurnermeltaient,;a»t 
Kcclesiarum  praïlali  lacère  non  verentur,  et  consuctndine  quant  de  jure. 
claves  Ecclesire  contemnunlur,  et  pœnilen-  Ce  cardinal  dit  qu'il  demeurait  d'accord 
tialis  satisfa(;iio  enervalur,  »  etc.  que  ceux  dont  les  crimes  étaient  notoires 
Ho^ioré  m  déclare  (jue  l'arclievôque  peut  et  énormes,  et  môme  tels  qu'il  faudrait  leur 
donner  de  semblables  indulgences,  litte-  imposer  une  pénilence  qui  fût  aussi  longue 
rax  l'emissinuis  générales,  dans  toute  sa  |)ro-  cpie  leur  vie,  quoique  ce  fussent  des  clercs, 
vince,  pourvu  qu'il  n'excède  pas  le  noudjie  ne  devaient  point  avoir  la  liberté  de  les  ra- 
de jduis  déterminés,  cheler  par  argent  ;  mais  qu'il  y  avait  des 
VI.  Précautions  nouvelles.  —  Je  [lasse  au  rencontres  oii  cet  échange  avait  lieu  selon 
XIV'  siècle, où  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  les  lois  canoniques  et  civiles, 
d.iiis  sou  parlement  de  Lincoln,  en  13J6,  «  Hoc  esset  irralionabile,  ubi  maleficium 
réponda!it  au  cahier  et  aux  plaintes  du  esset  notorium  vel  maniteslum,  et  taie  vel 
clergé  sur  les  infractions  de  ses  hbéralilés,  tanliim  propter  (|Uod  perpétua  p-œna  ei  d(i« 
déclara  que  si  l'évêque,  ayaut  imposé  une  béret  imponi,  si  pro  pœna  pecuniaiia  taie 
peine  pécuniaire  pour  un  crime,  la  voulait  crimen  transiret.  Sed  nulluni  est  inconve- 
exiger,  le  magistrat  civil  pourrait  s'y  0|ipo-  niens,  si  pro  causa  justa  dicti  olliciales 
scr;  mais  s'il  im[)Ose  des  peines  Cfjrporelles,  pœnam  leuqioralem  in  pecuniariara  conver- 
et  que  le  f>énitent  désire  les  racheter,  le  tant,  (piia  hoc  etiam  volunl  jura,  lam  cano- 
magistrat  ne  pourra  empêcher  que  l'évoque  nica  (pjam  civilia.  »  [In /irs/j.  «(/«rr/.  27,  33.) 
exige  celle  sou. me  d'argent.  (Conc.  i4/j(//.,  \'ll.  Léon  X et  tu  basilique  de  Saint-Pierre. 
t.  II,  p.  kSï.)  —  Au  commencement  du  xvi*  siècle, 
«  Si  prœlalus  imponat  pœnam  pecuniariani  Léon  X  ayant  entrepris  do  continuer  le 
alicui  pro  peccato,  et  i-ejietat  illain,  rcgia  superbe  tenifile  tie  Saint-Pierre  à  Homo,  que 
pr.ohibitio  liabet  lociim.  Verumtamen  si  son  pié.lécesseur  Jules  H  avait  commencé, 
pr.clati  imponant  pœnilenlias  corporales,  et  lit  publier  ;les  indulgences  pour  tous  ceux 
illi  sic  puniti  velint  huiusmO'li  pœ'nitentias  (pii  voudraient  contribuer  à  une  dépense  ^i 
(ler  pecuniam   spoiile  redimere,  non  habet  sainte  et  si  grande. 

locum    rcgia  prohibilio,  si  coram   ora.'latis  Le    roi    Ferdinand    el    le   grand   cardinal 

lecunia  ob  cis  cxigalur.  w  Ximénès,  archcvèijue  île  Tolède,  firent  pu- 


oélèbre  conférence  sous   le  roi  Phili[)pe  d(! 
Valois,  protesta  que  les  oOlciaux  pouvaient 
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blior  ces  biillps  dans  l'Espn^'ne;  mais  ce 
rardinal.  qui  louail  la  pitHé  de  coux  qui 
laisaieiil  îles  libt^ralilés  pour  une  œuvre  si 
sainle,  n'approuvait  pourtant  pas  qu'on 
proposât  pour  cela  des  indulgences:  et 
coninie  il  n'étoil  pas  d'humeur  à  déguiser 
ses  smlimcnls,  il  en  parla  au  roi  Ferdinand 
et  en  écrivit  au  Pajie. 

«  Xiineniu5,  ut  crat  priscffi  religionis 
lenaci.^simus,  laudabat  quidcm  eos  qui  in 
lempli  aposio'ici  conslruclioii»'m  suas  pecu- 
nias  largifl);Milur,  se«i  privilégia  ub  id  dari 
cotilra  vetuslos  Ecclesiœ  rilus  nunquain 
probnre  voluit  ;  el  quid  de  hac  re  senliret 
al  Ponliticem  maxinuiin  prudentissinie 
scripsit,  et  régi  Ferdinando  in  privaiis  col- 
lo(}uiis  sine  ullo  fuco  declaravit.  »  C'est  ce 
qu'en  a  écrit  GoQiecius  dans  la  Vie  de  ce 
•'ar<linal.  (L.  v.j 

Si  ce  grand  homme  remontait  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  avait  raison 
de  dire  qu'il  n'y  trouvait  aucune  trace  de 
ces  indulgences  accordées  pour  la  structure 
des  temples. 

Il  n'eût  pas  blâmé  toutes  les  pratiques  qui 
ij'onl  eu  cours  que  dans  les  siècles  suivants 
<le  l'Eglise,  s'il  eût  fait  réflexion  que  depuis 
quatre  ou  cinq  cents  ans,  tant  de  conciles, 
lant  de  Papes,  tant  de  saints  prélats,  et  tant 
•le  savants  théologiens  n'y  avaient  rien 
trouvé  à  redire,  et  que  l'Espagne  mêmn 
n'avait  pu  s'atrranchir  de  la  servitude  des 
Sarrasins  et  réparer  ses  temples  démolis, 
que  par  des  conlribulions  saintes  fondées 
xur  des  bulle.-  et  des  indulgences  sembla- 
bles, accordées  par  les  Papes,  el  confirmées 
|»ar  tous  les  évoques  d'Espagne;  si  ce  grand 
t'I  sévère  cardinal  eût  fait  ces  réflexions,  il 
n'eût  pas  été  surpris  comme  d'une  nou- 
veauté, d'une  pratique  qui  n'était  nullement 
nouvelle. 

11  considérait  peut-être  que  ces  pratiques 
éiaienl  autrefois  plus  innocentes,  parce 
qu'on  n'y  relâchait  qu'une  partie  de  la  péni- 
tence, et  que  les  lois  de  la  pénitence  cano- 
nique étaient  encore  assez  rigoureusement 
observées;  au  lieu  qu'elles  étaient  comme 
ensevelies  dans  un  long  oubli  au  temps  de 
Léon  X. 

Il  croyait  peut  être,  comme  d'antres  ont 
pensé,  que  la  |ilus  grande  partie  des  deniers 
(ju'on  levait  n'était  employée  à  rien  moins 
qu'à  bâtir  des  tem[)les  à  Dieu;  enfin  qu'il 
y  avait  assez  d'autres  fonds  dans  les  trésors 
de  la  chambre  apostolique,  sans  recourir 
h  ce  dernier  secours,  qui  ne  doit  être  mis 
en  usage  que  dans  les  extrémités  les  plus 
|i;essantes. 

VIII.  Concile  de  Trente.  —  Le  concile  de 
Trente  avait  remédié  à  tous  les  désordres: 
1°  en  abolissant  les  questeurs  intéressés, 
qui  par  leur  avarice  sacrilège,  dans  la  publi- 
cation des  indulgences,  avaient  donné  tant 
de  niaiière  à  la  médisance  et  au  scand.-;le; 
2°  en  commettant  les  évoques  mêmes  pour 
la  publication  des  indulgences  et  pour  re- 
cueillir les  aumônes,  et  leur  adjoignant 
deux  chanoines  qui  ne  pourraient  avoir 
d  autre  récompense  de  leur  sainle  sollicitude 
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que  celle  (jne  nous  espérons  tous  dans  le 
ciel,  a  Nulla  prorsns  niercede  accepta,  ut 
tandem  cœlesles  hos  Kcclesise  thesauros  non 
ad  quœstum,  sed  ad  pietalera  exerceri  omnes 
vere  inlelligant.  »  (Sess.  21,  c.  9.) 

Ce  concile,  dans  le  décret  des  indulgences, 
qui  est  à  la  fin  de  la  session  25,  ordonne  à 
tous  les  évoques  de  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  abolir  généralement 
tous  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la 
publication  des  indulgences. 

Voilà  l'histoire  des  échanges  des  péni- 
tences corporelles  en  peines  pécuniaires; 
voilh  les  divers  règlements  qui  en  ont  élé 
faits  pour  en  maintenir  le  bon  usage  et  en 
proscrire  les  abus. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  s'y  trouve 
quelquefois  quelque  contrariété,  les  uns 
ayant  condamné  ce  que  les  autres  jugeaient 
utile  ou  tolérable.  La  diversité  des  temps, 
des  lieux  et  des  personnes  a  causé  cette 
variété.  En  un  même  temps  et  en  un  môme 
pays  divers  prélats,  quoique  très-saints, 
ont  approuvé  et  désapprouvé  une  môme 
chose. 

Saint  Hugues,  évêque  de  Lincoln,  défendit 
absolument  aux  archidiacres  et  aux  minis- 
tres de  la  juridiction  ecclésiastique  d'im- 
poser des  peines  pécuniaires  et  d'exiger  de 
l'argent,  parce  que  les  présents  éblouissent 
les  yeux  des  juges,  et  les  font  sortir  des 
voies  de  la  justice.  «  Archidiaconos  sues 
caeterosque  praelatos  severe  corapescuit,  ne 
a  delinquenïibus  multam  exercèrent  pecu- 
niariam,  quod  munera  exçaecent  oculos  sa- 
pientum,  et  judicia  pervertant  justorum.  » 
(SuRiDS,  Ncv.  die  17,  c.  16.) 

Quand  les  ecclésiastiques  lui  disaient  que 
iCS  coupables  appréhendent  plus  les  amen- 
des que  tontes  les  autres  peines,  il  repartait 
que  cela  venait  de  leur  empressement  à 
exiger  l'argent,  et  de  leur  négligence  |)Our 
les  autres  peines.  «  Vestrae  hoc  potius  negli- 
gentiae  ascribendum  est,  qui  remissiores 
estis  in  castigandis  vitiis,  et  severiores  in 
exlorquendis  pecuniis.  » 

Enfin,  quand  on  lui  opposa  que  l'arche- 
vêque Thomas,  cet  illustre  martyr,  avait 
imposé  des  peines  pécuniaires,  il  répondit 
que  c'était  par  d'autres  vertus  qu'il  était 
arrivé  à  la  gloire  du  martyre.  «  Crédite  mihi, 
non  idcirco  sanctus  fuit;  alla  eum  virtutum 
mérita  sanctum  exhibuerunt,  alio  meruil 
nomine  martyrii  jialmam.  » 

Saint  Thomas   de  Cantorbéry   suivait    la 
route  commune  du  droit;  saint  Hugues  de 
Lincoln  prenait  un  chemin  plus  sûr  et  plus 
parfait  ;  l'un  el  l'autre  méritent  des  louanges, 
la  gloire  de  l'un  n'obscurcit  point  celle  de 
l'autre. 
REFERENDAIRE.    —    Voy.   Chancelier. 
RÈGLES  MONASTIQUES. 
I.  Auteurs  des  diverses  règles  monastiques. 
—  Les  règles  de  Saint-Césaire,  de  Saint-Au- 
rélien,  de  Saint-Colomban,  de  Saint-Benoît 
ont  toutes  eu  cours  dans  l'Occident  et  sur- 
tout dans  la  France. 

Le    roi  Clovis   donna    un   privilège  à  un 
monastère  du  diocèse  de  Langres,  nommé 
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Bcnmaus,  q^iii  suivait  la  ^^gIo  «le  Sainl-Ma-  siln?,  in  qiiihus  erni  majoribus  noslris  avi- 

caire.  (LeLointe,  fld  an.  496,  n.  111.)  la  possessio,  i[).s;iniin(]ie  legioniim  amœtii- 

Sainte  Raclegonde  écrivit  aux  évùques  de  las  jucuiida  anto  omilos  [)ingebaliir,  quain 
France  pour  mettre  sous  leur  prolec-iion  le  graiœ  et  congruiD  solilinlinis  spatiis  tende- 
monastère  des  religieuses  (ju'elle  avait  fon-  relur,  ila  ut  non  solum  delcctare  nionachuni 
dé  à  Poitiers,  .sous  la  règle  (|ue  saint  C6-  possint  sccrela  sylvarum  ,  sed  etiam  magna 
saire,  «évoque  d'Arles,  avait  dressée  sur  les  viclus  pr<T?[)ere  compondia.  » 
statuts  des  saints  Pères,  pour  sa  sœur  sainte  Cette  peinture  dun  beau  pays  môle  d'a- 
Cësario,  abbessc  du  monastère  que  le  même  gréabli.'S  déserts  convient  sans  doute  mieux 
saint  Césaire  avait  élal)li  à  Arles.  «  Congre-  .'i  l;i  Provence  qu'à  la  Scyihie,  d'où  Genna- 
galioni  per  n\e  collecta  regulam,  sul)  (|ua  dius  f.iil  venir  Cassien,  peut-être  parce  que 
sancta  C.rsaria  deguil  ,  quam  sollieiludo  ses  aiicè  res  i-n  élaienldesccndus.  (Ciennad., 
boali  Cœs.trii,  Arolotcnsis  episcopi,  ex  insti-  in  Cutul.  iltuslr.  virorum.) 
tulione  sanclorum  Patruiw  cunvenienler  La  seule  politesse  des  ouvrages  de  Cas- 
collegit,  adscivi.  »  (Gregor.  Turoii.,  I.  ix,  sien  [)ourrail  convaincre  les  plus  opiniâtres 
c.  M,  39.)  qu'il  était  bien    plulôt   du  pays  des  Eachè- 

Les  évèipies   du  concile  de  Tours,  à  qui  m,  des  Salvien  des  Vincent  de  Lérins,  des 

celte  lelire  était  adressée,  confirmèrent  celle  Fausle,  des  Hilaire  ,    et  de    tant    d'autres 

institution  de  sainte  Kadegonde.  afin  qu'on  écrivains  français  de  ce  tenjps-Ià,  que  delà 

y    vécût  seUm  la  règle  de  Saint-Césaire,  se-  Scylliie. 

cundumCœsariifArelalensis  episcopiy  consli-  Il  est  vrai  que  Denis  le  Petit  était  Scythe 

tula.  de  nation,  mais  aussi  il  s'en  faut  beaucoup 

Saint  Césaire,  avant  dedonner  des  disci-  qu'il  ait  approclié  de  l'élégance  du  slylede 

pies  à  sa  sœur  Césarie,  voulut  qu'elle  allût  Cassien.  Quoi  qu'il   en  soil,  Cassien  lunda 

elle-même  en  qualité  de  disci|de  au  monas-  et  régla  deux   monastères  à  Marseille,  l'ua 

tère   de    Marseille,   et  qu'elle  y   apftrîl  ce  d'hommes   et    l'aulre   de  filles,    témoin  le 

qti'elle  devait  y  enseigner.  «  Evocaia  e  Mas-  môme  Gennadius.  Ainsi   la   France  trouva 

siliensi    cœnobio    venerabili     sorore     sua  dans  son  propre  sein  les   plus  anciens  au- 

Caesaria,  quam   idcirco  eo  miserai  ul  disce-  leurs  et  législateurs  de  ses  monastère^  :  saint 

Tel  quod  (ioceret,    et   prius  esset  discipula  Martin  à  Tours  et  à  Poitiers,  saint  Honoré, 

quam   magisira.  »    [Vila  S.   Cœsarii,  c.  15.  qui  fut  depuis  archevêque    li'Arles,   à  Lé- 

Slrils,  die  27  Aug.)  rins  ;   Cassien   à  Marseille,  saint  Césaire  à 

Ce  nionaslère  de  Marseille  était  celui  de  Arles.  Presque  tous  les  ouvrages  de  Cassien 

Saint-Cassien, dont  saini  Grégoire  fait  men-  ont  servi  de  règle   aux    moines  de   i'Occi- 

lion  en  une  (le  ses  lettres   écrite  à  l'abbesse  déni, 

de  ce  monastère.  Saint  Césaire  composa  une  règle  pour  les 

Saint  Grégoire  ne  dit  pas  que  Cassien  fûl  religieuses  que  sainte  Radegonde  alla  elle- 
le  fondateur  de  ce  monastère  (I.  vi,  epist.  même  recevoir  à  Arles  avec  l'abbesse  do 
12),  ni  qu'il  y  eût  établi  sa  règle,  mais  seu-  son  monastère  de  Poitiers.  «  Radegundis 
lement  qu'il  était  dédié  en  l'honneur  de  cum  abbatissa  sua,  quam  instituerai.  Are- 
saint  Cassien.  Il  y  a  pourtant  beaucoup  latensem  urbem  expelur.l,  de  qua  régula 
d'apparence  que  Cassien  était  l'auteur  et  de  Sancti  Cœsarii  alque  Caesariœ  Beatœ  sus- 
la  règle  et  de  la  fondation  non-seulement  copia,  régis  se  tuitione  munierunt.»  (Gre- 
de  celle  abbaye  de  filles,  mais  aussi  d'un  GOR.Turon.,  Hist.  Franc,  \.  ix,  c.  M.) 
monastère  de  religieux.  ^             .^^        ^   Anrélien  ,     archevêque 

C  était  vra,semL.ablemont  pour  cela  qu  .  ,,,^,.,  ^^^^  ^^.^^  ^^  ,^  ^  j^,  ^^^-^^^^ 
avait  quitté  >a  chère  patrie,  et  qu  il  était  ^^^^  ^^]^  pourquoi  ne  se  conlentait-ri  pas 
a  lé  V  suer  tous  les  monastères  de  1  Egypte  j,^  ^„„g  de  Saint-Césaire  ?  El  pourquoi  n'en 
et  de  1  Orient,  afin  d  y  revenir,  e  d  y  ap-  ,,,e,,3it  _  i,  p|„tôi  une  pour  les  re- 
porter toutes  les  dépouilles  spinuelles  de  ,j  j^.^  -J  ^e  fut  de  son  temps  que  le 
tan  de  riches  déserts  et  de  tant  de  lerliles  ^J'j  childebert  en  fonda  un  monastère  à  Ar- 
soiiludos.                                            I    ,      /  les  ?  Il  se  peul  faire  que  ce  fut  i)Our  un  au- 

Le  savant  Holstenius  a  enfin  rendu  le  ce-  ,^g    nionastère  que   celui   d'Arles  qu'Auré- 

èbre  Cassien  à  la  France,  el  a  fait  voir  par  ,,^^  ^,,.g^^_.,  ^^  ,.^  ,g      ^^     ,.,,      ^  ,'.,  ,^,g,^,^ 

leslerrues  propres  de  Cassien,  que  la  Pro-  ,,,,^.^.,^,  •  ,,^      ,,  ^o  son    prédécesseur  saint 

vence  était  sa  patrie.  Voici  ses  paroles  :  «  Ad  c^.^.,,^^  que  saint  Césaire  môme  avait  priso 

repetendam  proviuciara  nostram   atque    ad  :,  l'égard  de  saint   Augustin,   en  composant 

revisendos  parentes,  quotidianisanmiiœsli-  ^ne   nouvelle  règle    comme  plus   pi^opor- 

bus  urgebamur.  »    (Collai.   2i   c.  1.)  Voil^  ^-^^^^^^^  ^^^  ^^.s°i„3  ^^  ^^  ^  usages  de  son 

ce  qu  il  du  dans   la  dernière  de   ses  conlé-  t...,i|)s 

rences,  étant  sur  la  fin  de  ses  pieuses  cour-  '' '     „        ,       ,   ,      ,     c  ■   .  m     ■ 

se.s,  et  méditant  déjà  son  retour.  Eu    cITet,    la   règle   de   Sainl-Césaire   no 

Cette  province  n'esl  aulreque  laProvence,  semble  être   qu  un   supplément  de  eelle  de 

où  il  etpérait  convertir   h  Dieu    |.lusieurs  Samt-Auguslin,  et  celle  d  Aurélien  de  celle 

personnes.   «Credentes   nos  maximum  Iru-  de  Saiiil-Lésaiie. 

ctumperccplurosdeconvcrsionemuliorum,»  11  est  h  croire  que  l'abbaye  de  filles  à  Au- 

et  revoir   les  agréables  champs  et  les  bel-  tun  dont  [)arto    saint  Grégoire    (I.  n,  epist. 

li'S  solitudes  dont  il    n'avait    pu    perdre   le  11),    suivait   la    même    règle  ;  et  peut-èlro 

souvenir.  «  Tuni  prfcleroa  ipsorum  locorum  aussi  celui  d'Aulivillicrs-5ur-Marnc,doiU  il 
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fui    pnilé  au  conoil(!   de  Njnles,   en 

(FlODARP.,  I.  11.  c.  7.) 

II.  Pourquoi  les  règlrs  des  7'eligieuses  ont 
été  les  premières.  —  Nous  n'avons  point 
encore  roni.ir(|iiL^  de  rè.ules  ()Our  les  reli- 
gieux (les  monastères  ilo  France.  Les  ou- 
■\  rages  do  Cassion  sont  plulôl  <l(>s  inslruc- 
lions  potir  les  moitiés  qu'une  r<\i;le.  On  ne 
nous  a  point  encore  parli'*  d'aucune  règle 
pour  les  oionaslères  do  Sainl-Marlin  à  Poi- 
tiers ou  h  Tours,  non  [tins  que  pour  ceux 
de  Lèrins,  (i'Auiun  et  d'Arles. 

Celui  de  Paris,  ou  plulôl  de  Saint-Denis, 
reçut  des  privilèges  de  son  évoque,  mais 
non  fias  une  règle.  Le  roi  y  ordonna  seule- 
ment (an.  658)  que  la  psalmodie  y  serait 
jierpèluelle  durant  le  jour  et  la  nuit,  en 
partageant  les  religieux  en  plusieurs  ban- 
des, do  môme  qu'au  monastère  (Je  Saint- 
Maurice  en  Savoie  et  de  Saint-Martin  à 
Tours.  {Conc.  Gatl.,  t.  I,  p.  499.) 

On  pourrait  dire  avec  quelque  fonde- 
ment que  saint  Augustin  avait  aussi  com- 
posé une  règle  pour  les  religieuses,  et  n'a- 
vait pas  jugé  nécessaire  d'en  dresser  une 
pour  \os  religieux,  dont  la  règle  est  l'Evan- 
gile môme,  et  .'i  qui  les  usages  établis  dans 
les  monastères  sulFisent  pour  régler  toute 
leur  conduite;  au  lieu  que  les  religieuses 
ont  besoin  d'être  un  peu  plus  assistées  et 
éclairées  par  le  détail  de  toute  la  discipline 
claustrale. 

IIL  Règle  de  Soint-Colomban.  —  La  pre- 
mière règle  pour  les  religieux  dont  il  ait 
été  parié  en  Fiance  a  été  celle  de  Saint- 
Colomban,  qui  fut  soutenue  par  ses  disci- 
ples contre  ses  calomniateurs,  et  approuvée 
par  les  évoques  de  France  dans  un  concile 
de  Mâcon,  en  l'an  627.  Mais  Eustasius,  abbé 
de  Luxeuil,  qui  combattit  si  heurensement 
dans  ce  concile  pour  la  défense  de  celte  ré- 
gi-, n'était  que  le  disci|)le  et  U-,  successeur 
de  saint  Colomban,  qui  avait  fondé  ef  régi 
le  monastère  de  Luxeuil  avant  l'an  600.  Il 
fut  obligé  de  s'en  retirer  l'an  612,  et  alla 
fonder  le  monastère  de  liobio,  en  Italie. 

Las  évoques  de  France  s'tdlbrcèrent  à 
l'envi  d'établir  sa  règle  et  do  fonder  de  nou- 
veaux monastères  où  elle  fùl  observée. 
Voici  ce  qu'en  écrit  Jouas  dans  la  Vie  de 
saint  Eustasius,  abbé  de  Luxeuil  : 

«(  Appellinus  quoque  et  cieteri  GaUiarum 
episcoi'i  ad  roboranda  sancti  Columbani  in- 
slilula  aspirant,  quorum  multi  in  amore 
sancti  Pairis  nostri  ferventes,  secundum 
ejus  regulam  monasteria  construunt,  etc. 
Inter  quos  vir  illuslris  Eligius  nomine,  qui 
modo  Veromanduensis  Kcclesiw  poniifex 
praeest,  juxta  Lemovicensem  urbem  mona- 
Slerium  nobile,  Solemniacum  nomine  con- 
slruxit,  et  alia  raulta  in  eisdem  locis  cœno- 
bia.  Sed  et  in  civitaie  Parisiens!  puellarum 
monaslerium,  quod  de  regio  munere  sus- 
cepiM'iit,  eedificat,  in  quo  Cbrisli  virginem 
Aureara  [irsefecit.  In  Bitcrrensi  vero  urbe 
pU(dlaruiu  nionasterium  ex  Beali  Columbani 
régula  Bertrada  nobilis  femina  constru- 
xii.  In  subuibano  eliam  Biterricencis  urbis 
monasteria  conslruxit  fiabolenus  ex  régula 
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Columbani.  »  Il  en  nomme  encore  quelques 
autres.  (C.  6.) 

Le  même  auteur  assure  quo  sainte  Bur- 
gundofore  régla  son  abbaye  sur  les  statuts 
de  saint  Col()nd)an.  Ordcrio  Vital  met  en- 
core les  monfistères  de  Jumiéges,  de  Sainl- 
Faron  îi  Meaux,  do  Ueboz  sous  la  règle  de 
Sainl-Coloiidian  (lib.  viii  Hist.  Norman., 
p.  716),  et  dit  qu'il  fut  le  premier  qui  donna 
une  règle  aux  monastères  de  la  Franre. 
«  Monriclialem  regulam  edidit,  primusque 
Gallis  Iradidil.  » 

Saint  Bernard,  d.ms  la  Vie  de  saint  Ma!a- 
chie  (c.  5),  dit  que  de  la  même  Irlande  était 
autrefois  sorti  saint  Colomban,  pour  venir 
bcltir  Luxeuil  en  France,  oii  Dieu  lui  don- 
na des  accroissements  prodigieux,  fartus 
ibi  in  genlem  magnarn.  Le  nombre  des  reli- 
gieux fut  si  grand  à  Luxeuil,  qu'on  y  chan- 
tait à  divers  chœurs  jour  et  nuit  les  canti- 
ques célestes,  au  rapport  du  môme  saint 
Bernard. 

IV.  File  servit  à  réformer  Vétat  monasti- 
que. —  Le  grand  et  illustre  saint  Ouen, 
archevêque  de  Rouen,  confirme  admirable- 
ment ce  que  nous  veuons  de  dire,  et  y 
ajoute  des  éclaircissements  fort  importants 
dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de  saint  Eloi, 
évêque  de  Noyon. 

Il  assure  que  les  monastères  de  France 
étaient  tombés  dans  un  fort  grand  relâclic- 
ment  et  que  le  nombre  n'en  était  pas  lrè^- 
grand,  quoiqu'ils  vécussent  sous  diverses 
règles,  de  Cassien  etde  Saint-Basile,  conmie 
nous  l'avait  appris  Grégoire  de  Tour*. 
«  Cœnobium  fundavit  Aredius,  in  quo  non 
modo  Cassiani  verura  etiam  Basilii  et  reli- 
quorum  abbatum,  qui  monasterialem  vitam 
inslituerunt,,  regulœcelobrantur,  »  etc.  (Gre- 
GOR.  Turon.,  Hist.,  lib.  x,  c.  29.) 

Cette  diversité  de  règles  causait  peut- 
être  de  la  confusion,  au  moins  elle  n'avait 
pu  conserver  longtemps  la  régularité  parmi 
les  religieux  de  France,  ni  augmenter  beau- 
coup le  nombre  des  monastères.  Mais  la 
règle  de  Sainl-Colomban  sembla  réduire 
tous  les  cloîtres  à  l'uniformité  ;  au  moins  il 
est  certain  qu'elle  leurinspira  une  nouvelle 
ferveur,  et  qu'elle  en  multiplia  merveilleu- 
sement les  saintes  colonies. 

Saint  Ouen,  en  faisant  sortir  de  Luxeuil 
et  puis  de  Solognao  que  saint  Eloi  avait 
fondé  sur  le  modèle  de  Luxeuil,  la  réfor- 
mation aussi  bien  que  la  multiplication  des 
monastères  de  France  ,  en  parle  ainsi  : 
«  I[)se  quoque  Kligius  properabat  ad  cœno- 
bia,  maxime(|ue  Luxoviura,  quod  eral  eo 
temporecœleriseminentiusatquedistrictius. 
Neque  enim  lam  celebria  erant  adhuc  in 
Gallis  monasteria  et  sicubi  essent,  non  sub 
regulari  disciplina, sed  erant  prorsus  in  ma- 
litia  fennenli  veteris  Sfecularia.  Prœler  Lu-, 
xovium  ergo  quod  solum,  ut  dictuin  est, 
dislriciionera  regulœ  solerter  tenebat,  So- 
lemniacense  monasterium  in  f)arlibus  occi- 
duis,  hujus  religionis  exstitit  caput,  ex  quo 
dernum  raulli  sumpserunt  et  initium  et 
exemplum.  Adeo  ut  nunc  quoque  propitia 
Divinilale   innumera  pcr  omnem  Franciam 
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cl  Galliam  fiabcnnlur  sub  rogtilari  dlsri- 
plina  nlina  uliins.'|U(i  sexiis  cœiiobia.»  (Spi- 
cilef).,  l.  V,  p.  176.) 

On  no  pouvait  pas  rljco  on  Icniics  plus 
formels  que  saint  Colocnban,  son  nionns- 
lèro  (le  Luxeuil,  sa  rèj^le  apporlùront  la  lé- 
fonne  aux  anciens  inonasiôres  de  Frnnci;, 
et  (ionnèrenl  naissance  h  une  infinité  d'au- 
tres de  l'un  cl  dt;  l'autre  sexe. 

Le  même  saini  Ouen,  avant  de  quitter  la 
cour,  b;1lit  et  fonda  le  inunaslère  de  Rel)ez, 
et  y  iiiit  pour  at)bé  un  des  (Jiscipics  de 
saint  Colomban.  «  Sanclorum  monacborum 
mullitudinem  illic  congre^ans,  abbalem 
unum  ex  almi  Pairis  Colurnbani  discipuiis, 
virum  in  disciplinis  reguliribus  appiime 
erudilum  eis  prœrocii.  »  (Vita  ejus  apud 
Surium,  die  2i  August.) 

V.  Règle  de  Saint-Benoit.  —  La  règle  de 
Saint-Benoît  avait  emlianm»^  toute  l'Italie 
do  ses  divins  |)arfums,  et  il  ('■tait  impos- 
•sibloiiuo  l'odeur  nes'en  rt^pandît  bii.'nlôl  dans 
la  France.  Saint  Nivard,  archevêque  de 
Reims,  accorda  le  lieu  d'Aulivilliers-sur- 
Marne  à  l'abbé  Bercharius,  pour  y  vivre 
avec  SOS  religieux  selon  la  règle  de  Saint- 
Benoît  et  de  Sainl-Culombati.  «  Berchario 
abbale,  qui  ab  eo  peiiecat  locura  sibi  >  ari 
ubi  cum  fiairibus  suis  monachis  î^ub  régula 
Patrum  Sancli  Benedicti  et  Sancli  Colurn- 
bani vivere  possei,quod  et  idem  prœsul  fa- 
cere  studuil.»  (Flodoard.,  1.  ii,  c.  7.) 

Si  VHisloire  de  Monslier-en-Der,  [jubliée 
par  Camusat,  dit  que  ce  ne  fut  que  sous  le 
roi  Rodolphe,  après  l'an  900,  que  la  règle 
de  Saint-Benoît  fut  communiquée  aux  Fran- 
çais (Prompt,  iwliquit.  Tricass.,  p.  92),  il 
faut  entendre  cela  du  renouvelleuient  qui 
s'en  fil  par  le  moyen  de  l'ordre  de  Cluny, 
af-rès  les  longs  désordres  que  la  défaillance 
<ie  la  maison  de  Charlemagiie  causa  et  dans 
l'Etat,  et  dans  l'Eglise,  et  dans  les  maisons 
religieuses.  Berlosiendus,  évêijue  de  Chà- 
IcMis-sur-Marne,  lionna  (an.  692;  un  privilège 
d'exemption  à  l'abbaye  de  Monslier-en-Der 
pour  les  religieux,  et  à  Pelle-Monslier  pour 
les  filles,  en  les  reconnaissant  soumises  aux 
<leux  règles  de  Saint-Benoît  et  de  Saint-Co- 
lomban.  «  Secundum  regulam  Sancli  Bene- 
dicti, vel  domini  Colurnbani  ab  abbale  vel 
abbalissa  corriganlur.  »  [Spicileg.  ,  t.  X, 
p.  fi,  9.) 

Dom  Luc  Dachory  rapporte  plusieurs 
exem[)les  de  fondations  et  de  privilèges  de 
ce  même  temps  {Not.  in  Lanfr.,  p.  366),  (m 
ces  deux  règles  éîaient  jointes,  même  à 
Luxeuil.  Saiul  D<jnat,  que  saint  Colomban 
avait  obtenu  du  Ciel  par  ses  [)rières  à  une 
mère  stérile,  et  qui  a|>rès  avoir  été  moine 
de  Luxeuil,  fut  tait  évoque  de  Besançon, 
composa  pour  les  religieux  une  règle  lissue 
de  celles  de  Saint-Césaire,  de  Saint-Benoîl 
et  d(;  Saint-Colomban,  selon  la  demande  de 
ces  religieuses  mêmes. 

Voici  comment  il  en  parle  dans  la  préface 
de  la  lellre  qu'il  leur  adresse  :  «  Sa'pius 
mihi  injungilis,  ut  explorala  Sancti  Ca;sarii, 
Arelatensis  e|»iscopi,  régula,  (|uaj  specialius 
Chrisli    virginibus  dedicala   est,    una   cum 
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BR.  Benedicti  et  Colurnbani  abl)alum  collo- 
clis  in  urmm  tlosculis  ad  instar  enchiridion 
e\corpere  vobis  dcberem.  « 

Ce  fut  sans  doute  par  celle  jonction  que 
la  règle  de  Saint-Betif.ît  s'inlroduisil  et  s';ui- 
lurisa  dans  la  France,  comme  n'en  faisant 
qu'une  avec  celle  de  Sainl-Colomban,  ou 
plulôl  selon  ram;ienne  coutume,  qu'une 
règle  ne  donnait  jamais  l'exclusion  à  l'au- 
tre. Car  nous  venons  d'apprendre  de  Gré- 
goire de  Tours  que  sainI  Arédius  fit  valoir 
dans  son  monasière  les  règles  de  Cas- 
sien,  de  Saint-Basile,  et  des  autres  saints 
Pères. 

Nous  avons  remarqué  que  saint  Cé«airc 
donna  une  nouvelle  règle  à  sa  sœur,  qui 
avait  déjîï  été  formée  sur  celle  de  Cassien 
à  Marseille,  et  qu'Aurélien,  archevêque 
d'Arles,  en  dressa  emore  une  autre.  Saint 
Benoît  môme  donna  sa  règle  au  monastère 
du  Mont-Cassin,  sans  exclure  les  C'.nfé- 
rcnces  de  Cassien,  les  écrits  des  saints 
Pères,  et  la  règle  de  Saint-Basile  :  «  Quis 
liber  catholicorum  sanclorum  Patrum  hoc 
non  resonal  ,  etc.  Nec  non  et  collaliones 
Patrum,  et  insiiluta  et  vita  eorum,  sed  et 
régula  sancti  Patris  noslri  Basilii,  »  etc. 
(Régula  Sancti  Bened.,  c.  ull.) 

VI.  Primitivement  les  moines  ne  formaient 
pas  des  ordres  différenls.  —Si  dans  la  suiie 
des  années  on  n'a  presque  plus  parlé  dans 
les  conciles  que  de  la  règle  de  S.iinl-Benoîi, 
c'est  parce  qu'on  reconnut  qu'elle  élait  la 
plus  achevée  de  toutes,  et  qu'elle  était  suf- 
fisante sans  toutes  les  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  la  rè,^le 
de  Saint-Benoît  ait  aboli  ou  elfacé  les  autres, 
ni  que  le  corps  des  religieux  Bénédictins 
ail  absoibé  les  autres  corps  ou  congréga- 
tions de  moines. 

Les  monastères  ne  faisaient  point  alors 
de  congrégations,  ainsi  ils  n'en  pouvaient 
pas  faire  de  différentes  les  unes  des  autres, 
dont  les  unes  absorbassent  les  autres.  Tous 
les  monastères  étaient  indépendants  bs  uns 
des  autres,  quoiqu'ils  suivissent  la  même 
règle,  à  la  réserve  d'un  très-petit  nombre 
qui  en  avaient  un  ou  deux  autres  unis  et 
dépendants  d'eux,  comme  étant  de  leur  fon- 
dation. Ils  étaient  tous  parfaitement  dépen- 
dants de  l'évêque. 

Ainsi  tous  les  moines  ensemble  faisaient 
un  ordre,  qu'on  distinguait  du  clergé  et  du 
peuple,  sans  être  distingués  entre  eux  en 
plusieurs  ordres  monasti(pies;  de  môu.e 
que  tous  les  clercs  de  l'Eglise  ne  faisaient 
qu'un  corps  distingué  des  moines  et  du 
peuple,  sans  aucune  distinction  entre  eux, 
que  celle  des  évôchés  et  des  provinces  ec- 
clésiastiques. 

Si  les  moines  faisaient  quelquefois  des 
cor[)S  i\  part,  c'était  ou  parce  que  tous  les 
abbés  et  tous  les  moines  de  la  seconde  Sy- 
rie ou  de  quelque  autre  province  souscri- 
vaient h  une  reipiêle,  ou  parce  que  tous  les 
monastères  d'une  ville,  d'un  diocèse  ou 
d'une  [Movinco  relevaient  d'un  exarque,  h 
(juelque  règle  qu'ils  pussent  être  particu- 
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lièremenl  nltaolit^s,  de  S.ninl-Anloine,  de 
Saint-P.ioôiiu'  on  de  Sainl-Bnsile. 

Vil.  Tous  les  fywives  français  devinrent 
Bénédictins  en  adoptant  la  règle  de  Saint- 
Benoit.— W  f;uii  donc  concevoir  que  dans 
le  vir  siècle  Ions  les  monasières  de  France, 
et  même  de  l'Occidenl,  ne  faisaient  qu'un 
même  corj'S  de  moines  distinct  du  corps  du 
clerg»^,  et  altaché  presque  ii  ditTéremmenl  à 
toutes  les  règles  de  Saint-Basile,  de  Cassien, 
de  Saint-Césaire,  d'Aurèlien,  de  Saint-Co- 
lomban,  et  enfin  do  Saint-Benoît,  mais  que 
cette  dernière  règle  ayant  été  reconnue  la 
plus  parfaite,  on  s'y  attacha  plus  fortement, 
et  de  là  il  arriva  qu'on  s'y  attacha  enfin 
uniquement. 

Ensuite  on  commença  avec  le  temps  à  ne 
jilus  considérer  les  moines  d'Occident  que 
comme  disciples  de  saint  Benoît,  quoique 
effectivement  et  originairement  ils  fussent 
aussi  les  disciples,  les  sectateurs  et  les  suc- 
cesseurs de  ceux  qui  avaient  été  institués 
par  saint  Martin,  par  Cassien,  par  saint  Cé- 
saire  et  par  saint  Colomban. 

Le  changement  de  nom  nous  a  fait  croire 
que  c'était  une  chose  différente,  quoique  ce 
fût  la  même.  Tout  le  changement  effectif 
n'a  été  qu'en  ce  que  la  succession  des  moi- 
nes demeurant  toujours  la  même,  au  lieu 
qu'auparavant  ils  embrassaient  toutes  les 
règles,  et  surtout  celle  de  Saint-Colomban, 
ils  commentèrent  à  ne  plus  s'appliquer  qu'à 
celle  de  Saint-Benoît. 

Ainsi  saint  Léger,  évêque  d'Aulun,  dans 
son  synode  de  l'an  070,  ordonna  que  les 
religieux  observeraient  les  canons  et  la 
règle  de  Saint-Benoîi  :  a  De  abbatibus  vel 
roonachis  ita  observare  convenil,  ut  quid- 
quid  caiionicus  ordo,  vel  régula  Suncti  Be- 
nedicti  edocet ,  cuslodire  debeant.  »  Le 
concile  de  Lep'Jnes, de  l'an  7i3,dil:  «Monachi 
et  ancillee  Dei  monasteriales  juïla  regulam 
Sancti  Benedicti  cœnobia,  vel  xenodochia 
sua  ordinare  sludeant.»  {Conc.  GalL,  t.  I, 
p.  506.) 

Dans  le  concile  suivant  de  Leplines(can.  7), 
après  que  les  ecclésiastiques  se  furent  en- 
gagés par  une  promesse  formelle  d'observer 
les  canons,  les  religieux  promirent  aussi  de 
garder  la  règle  de  Saint-Benoît  :  «  Abbales 
vero  et  monachi  receperunt  regulam  Sancti 
Patris  Benedicti  ad  reslaurandam  normam 
regularis  viiœ.  »  (Can.l.) 

Après  cela  on  ne  parla  plus  que  de  la 
règle  de  Saint-Benoît,  tous  les  monastères 
ayant  été  réformés  au  commencement  du 
règne  de  la  maison  de  Cliarlemagne,  par 
une  rigoureuse  observation  de  tout  ce  qui 
est  contenu  dar.s  celle  règle.  Le  légat  du 
Pa[)e,  que  nous  pouvons  aussi  justement 
appeler  le  réloruiaieur  de  l'Eglise  de  France 
que  l'apôtre  de  celle  d'Allemagne,  contri- 
bua sanâ  doute  beaucoup  à  autoriser  cetie 
règle,  qui  élait  déjà  montée  au  comble  d'une 
suprême  auloiilé  dans  l'Italif. 

ttfeciivement  saint  Boniface  qui  présida 
au  concile  de  Leptiues,  et  qui  y  til  recevoir 
celle  unique  règle  pour  les  moines,  bûlit 
labbave  de  Fulde  en  Allemagne,  sub  régula 


sancti  Benedicti,  dont  il  demanda  et  obtint 
la  confirmation  du  Pape  Zacliarie.  (Episl. 
4,  13.) 

VIII.  La  règle  de  Saint-Benoit  ne  fut  pas 
exclusivement  adoptée,  même  en  Italie.  — 
Quant  à  l'Italie,  Boniface  IV^  fait  assez  con- 
naître que  saint  Benoît  y  était  considéré  de 
son  temps  comme  le  seul  Père  et  le  seul 
législateur  de  tous  les  religieux;  lorsque 
pour  prouver  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  que 
les  moines  fussent  inca[iables  des  fonctions 
sacerdotales,  il  se  contente  de  montrer  que 
saint  Benoît  ne  les  leur  a  pas  interdites. 
0  Neque  enim  Benedictus  monachorum  prae- 
ceptor  almificus  hujuscemodi  rei  aliquo 
modo  fuit  interdiclor.  »  [Collect.  Romana 
Holsi.,  p.  2i3.) 

Jean  Diacre,  qui  a  fait  la  Vie  du  grand 
saint  Grégoire,  lâche  de  persuader  que  ce 
saint  Pape  avait  été  de  l'ord.-'e  de  Saint-Be- 
noît, et  avait  envoyé  des  religieux  de  Saint- 
Benoît  pour  prêcher  la  foi  dans  l'Angleterre. 
«  El  sui  monasterii  monachos  Benedicti  uti- 
que  regulis  mancipatos  in  Saxoniam  desli- 
uarit.»  (L.  iv,  c.  80,  82.) 

La  preuve  qu'il  en  apporte  est  que  tous 
les  religieux,  en  Angleterre,  portaient  l'ha- 
bit et  gardaient  la  règle  de  Saint-Benoît: 
«  Vix  potest  in  illis  partibus  raonachus  ali- 
quis  inveniri,  a  quo  non  observetur  tara 
in  proposito  quam  in  habitu  régula  Bene- 
dicti. » 

Cette  preuve  n'a  rien  de  convaincant, 
comme  la  prétention  de  Jean  Diacre  n'a 
rien  de  vraisemblable. 

Saint  Grégoire,  qui  a  écrit  fort  au  long 
la  vie  de  saint  Benoît  dans  ses  Dialogues 
(lib.  II,  Prœfat.),  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui 
puisse  faire  conjecturer  qu'il  ait  suivi  sa 
règle  seule,  ou  qu'il  l'ail  proposée  seule  aux 
monastères  de  sa  fondation.  Il  nomme  qua- 
tre disciples  de  saint  Benoît,  de  qui  il  avait 
appris  ce  qu'il  a  écrit  de  lui  ;  mais  il  ne  dit 
pas  qu'il  en  eût  appelé  aucun  dans  ses  mo- 
nastères, 11  donne  ce  bel  éloge  à  sa  règle  : 
«  Scripsit  monachorum  regulam,  discrelioiie 
praecipuam,  sermone  luculentam.  (I.  ii , 
c.  36)  ;  0  mais  il  neditpas  qu'il  l'eût  gardée, 
ou  qu'il  l'eût  fait  garder  dans  ses  monas- 
tères plus  particulièrement  que  les  autres 
règles.  Il  assure  au  contraire  que  c'est  à 
l'abbé  Valention  ,  disci|)le  du  grand  saint 
Eijuice,  et  non  pas  de  saint  Benoît,  qu'il 
s'était  confié  lui-même  et  son  monastère. 
«  Vil<e  namque  veneiabilis  Valenlio,  qui 
posl  in  hac  Romana  urbe  mihi,  sicut  nosli, 
ujeoque  monasleno  preeluil,  prius  in  Vale- 
riee  provincia  suum  monasterium  rexit.» 
(L.  IV,  c.  21.)  Or,  que  les  monastères  de  la 
province  Valérie  fussent  de  l'institulien  de 
saint  Equice,  le  même  saint  Giégoire  le  dit 
ailleurs:  «Qui  nimirum  Equiiius  pro  suœ 
ujagniludine  sanctilalis,  muUorum  in  ea- 
dem  provincia  Valeriae  raonasteriorum  Pater 
exsiilit.  »  (L.  i,  c.  4-.) 

Quant  à  la  confirmation  de  la  règle  de 
Saint-Benoît  par  le  môme  saint  Grégoire 
(Jans  un  synode  romain,  elle  n'est  pas  mieux 
l'ondée.   Ce   u'élait   pas  encore  l'usage  de 
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faire  confirmer  par  lo  Pape  les  règles  de 
chaqne  monastère;  et  les  AcIps  de  ce  sy- 
node romain  qui  nous  sont  restés,  ne  par- 
lent en  façon  quelconque  de  celle  règle. 

Il  faut  donc  avouer  que  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  saint  Grégoire,  ft  peut-ôtre  après 
la  publication  do  ses  Dialogues,  que  la  vie 
et  la  règle  do  saint  Benoît  brillèrent  avec 
tant  d'ècl.it  dans  toute  l'Italie,  que  les  mo- 
nastères s'atiaclièrent  pou  à  peu  à  cette 
règle  pnr-d'.'ssus  toutes  les  autres,  et  enlin 
à  elle  seule  sans  toutes  les  autres;  d'oij  il 
arriva  que  sans  y  avoir  pensé,  et  sans  avoir 
eu  d'autre  dessein  que  de  choisir  la  plus 
achevée  de  toutes  les  règles,  ils  se  trouvè- 
rent tous  être  devenus  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  :  non  (ju'ils  composassent  aucune 
congrégation,  ni  qu'il  y  eût  aucune  su[)é- 
riorité  ou  dépendance  entre  les  monastères, 
mais  par  la  seule  ressemblance  qu'ils  avaient 
entre  eux  par  Tobservalion  religieuse  d'une 
même  règle. 

IX.  Pourquoi  la  règle  de  Suint-Bencil  a 
remplacé  les  autres.  —  La  règle  de  Saint- 
Benoît  l'.e  semble  l'avoir  emporté  sur  toutes 
les  autres  que  par  sa  plus  grande  condes- 
cendance. El  c'est  ce  que  le  Pape  saint 
Grégoire  y  admire  le  plus  :  Discrelione  prœ- 
cipua. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Ouen  dit  qu'en 
France  on  lisait  et  on  resficctail  les  règles 
de  Sainl-Basile,  de  Saint-Pacôme,  de  Lérins, 
de  Cassien,  mais  qu'on  y  suivait  un  tempé- 
rament proportionné  au  climat.  «  EflTiCaCius 
hœc  faciliusque  nolura  vel  inOrmitas  exso- 
quitur  Gallicana.  »  (Surils,  die  1  Januar., 
c.  16.) 

II.  —  Des  règles  monnsiiqnes  sous  l'ompire  de 
Cliarleinagiie. 

I.  Tous  les  monastères  sous  la  règle  de  Saint- 
Benoît. —  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  sous 
l'empire  de  Cliarlemagne  et  de  ses  illustres 
descendants,  la  règle  de  Sainl-Benoît  n'ait 
ctfacé  toutes  les  autres,  et  n'ait  passé  pour 
la  règlede  tous  les  moines  en  général,  comme 
les  constitutions  canoniques  et  les  décrets 
des  Papes  et  des  Pères  étaient  la  règle  uni- 
verselle de  tout  le  clergé. 

le  concile  de  Fiandort,  tenu  en  70i,  or- 
donna auï  abbés  de  coucher  dans  le  même 
dortoir  avec  leurs  moines,  el  d'y  élire  des 
cellériers  exempts  d'avarice,  selon  la  règle 
do  Saint-Benoît.  «  Ut  abbas  cum  suis  dor- 
miat  monachis  secundum  regulam  Sancli 
Benedicti,  etc.  Taies  electi  sint  cellarii,qua- 
les  régula  Sancli  Benedicti  docel.»  (Can.  13, 
ik.) 

Nous  avons  déjà  dit  (^ue  l'évôi^ue  saint 
Chrodegang  avait  accommodé  la  filusgianJe 
IKirlie  de  la  règle  de  Sainl-Benoil  à  l'usage 
de  ses  chanoines,  pour  en  faire  une  règle 
t)ui  leur  fût  ijropre.  Gela  s'était  fait  sous  le 
roi  Pé()in. 

Voilà  les  commencements  de  cette  nou- 
velle étendue  d'autorité  pour  cette  règle. 
Ce  n'est  pas  que  la  règle  de  Saint-Benoît 
ne  lût  connue,  admirée  et  respectée  depuis 
olus  d'un  siècle  on  Italie,  en  France  et  en 
DicTioNN.  CE  Discipline  ccclés. 
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Angleterre.  Mais  elle  n'était  pasencoro  mon- 
tée à  ce  suprême  degré  d'autorité ,  d'être  la 
seule  règle  des  moines,  dont  les  autres  rè- 
gles ne  fussent  |)lus  que  les   suppléments. 

Ces  commencements  aussi  étaient  encore 
un  peu  flollanls  ,  car  le  même  empereur 
Cliarlemagne,  entre  plusieurs  doutes  qu'il 
proposa  5  résoudre  aux  évêques  et  aux  doc- 
tes de  ses  Etals,  en  811,  n'oublia  pas  ceux- 
ci,  s'il  pouvait  y  avoir  des  moines  sous  une 
autre  règle  que  celle  de  Saint-Benoît,  et  s'il 
y  avait  des  moines  dans  la  France  avant  que 
la  règle  de  Saint-Benoît  y  eût  été  a[)por- 
tée. 

a  Utrum  aliqui  monachi  esse  possinl, 
prœter  eos  qui  regulam  Sancli  Benedicti 
observant,  etc.  Qua  régula  monachi  vixis- 
senl  i'i  Giillia,  prius<piam  régula  S.incti  Be- 
nedicti in  ea  trailita  fiiissel,  cum  legamus 
sanclum  Marlinuin  et  monachum  fuisse,  et 
sub  se  monachos  iiabuisse;  qui  mullo  ante 
sanctuni  Benedictum  fuit.  «  (An.  811.  Conc. 
GalL,  p.  201,263.) 

La  règle  de  Saint-Benoît  élait  donc  la 
seule  qui  dominait  alors,  en  sorte  qu'on 
avait  [)resque  perdu  le  souvenir  des  règles 
de  Saint-Colomban,  de  Sainl-Auré'ien ,  de 
Saint-Césaire,  el  d-e  tant  d'autres.  On  ne 
doutait  pourtant  pas  qu'il  n'y  eût  eu  en 
France  des  moines  avant  le  temps  de  saint 
Benoît,  et  sous  une  autre  règle  que  la 
sienne. 

Au  concile  de  Mayence,  tenu  en  811,  les 
évêques  s'assemblèrent  d'un  côlé  pour  s'exa- 
miner  eux-mêmes,  en  examinant  leur  règle, 
c'est-à-dire,  l'Evangile,  les  Epîtres  de  saint 
Paul,  les  Actes  des  apôtres,  les  canons,  les 
ouvrages  des  Pères,  et  surtout  le  Pastoral 
de  saint  Grégoire.  D'un  autre  côté  h  s  abbés 
et  les  plus  habiles  d'entre  les  moines  con- 
féraient sur  la  règle  de  Saint-Benoît,  pour 
porter  l'état  monastique  au  plus  haut 
degré  de  sa  perfection.  «  In  alia  turina  con- 
sederunl  abl)ales  el  probati  monachi,  regu- 
lam Sancli  Benedicti  legeiites  atque  tractan- 
tes diligenter,  qualiler  monachorum  viiaci 
in  meliorem  statum  perducere  poluissent.  » 

Enfin  ce  concile  ordonna  que  les  abbés 
observeraient  exactement  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  «  Secundum  doclrinamsacn'e  régula» 
Benedicti,  quantum  humana  perinillit  fra- 
gililas.»  (Can.  11.)  Les  religieuses  mêmes 
n'avaient  point  d'autre  règle  que  celle  de 
Saint  -  Benoît.  «  Quae  vero  profossionem 
sanctiB  regulro  Benedicti  fecerunt,  regulari- 
ter  vivant.  Sin  autem  canonice  vivant,  »  etc. 
(C.  13.) 

Le  II*  concile  de  Reiras  fut  tenu  la  même 
année  811;  et  ou  y  lut  aussi  le  Pastoral  lïe 
saint  Grégoire  pour  les  évêques,  les  canons 
pour  les  chanoines  et  la  règle  de  Saint-Be- 
noîtpour  les  religieux.  «  Lecti  sunlcanones, 
ul  quisquc  canonicus  legerot  vitamque  suaai 
minime  ignoraret.  »(Can.  8,  9.) 

C'était  \h  le  lieu  et  le  temps  de  lire  la  règle 
de  Saint-Augustin,  si  les  chanoines  de  ce 
temps-là  y  eussent  eu  quelque  rapport; 
comme  on  lut  la  règle  do  Saini-Benoîi  [lour 
tous  les  moines.  «  Lecta  est  reguia  Sancli 
IF.  27 
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Benedicli,  ul  â(]  raemoriam  reducercturab- 
balibus  qualiler  se  et  suos  secundum  eam- 
dem  regulam  gubernare  valerent.  » 

Le  m*  concile  de  Tours,  de  la  même  an- 
née 811,  rétablit  l'observance  religieuse  de 
la  môme  règle  dans  tous  les  monastères  où 
elle  avait  été  autrefois,  supposant  que  ceux 
où  elle  n'avait  jamais  été  pratiquée  étaient 
r>luiôt  des  monastères  de  chanoines  :  «  Mo- 
nasteria  monachorum,  inquibus  olim  régu- 
la Beati  Benedicli  conservabatur.  »  (Can.  21.) 

Cela  est  encore  plus  évident  dans  le  ii" 
concile  deClullons,  tenu  la  môme  annéeSll, 
où  il  est  dit  que  tous  les  moines  de  cette 
firovince  étaient  dévoués  h  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  «  Quia  pêne  omnia  monasteria  re- 
gularia,  iu  bis  regionibus  constitula,  secun- 
dum rcgiilam  Sancli  Benedicli  se  vivere 
falentur.  »  (Can.  22.) 

L'empereur  Cbarlemagne  ayant  assemblé 
tous  les  évoques  de  ses  Etats  dans  ces  qua- 
tre conciles,  on  ne  peut  plus  douter  que  la 
seule  règle  de  Saint-Benoît  ne  fût  alors  uni- 
versellement reçue  dans  tout  ce  grand 
royaume.  Aussi  l'assemblée  des  abbés  à  Aix- 
la-Chapelle  tenue  en  817,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  ne  fit  que  renouveler  divers 
articles  de  ia  règle  de  Saint-Benoît;  ce  qui 
se  fit  néanmoins  avec  quelques  adoucisse- 
ments; comme  par  exeoiple  de  manger  de 
la  volaille  les  (juatre  fêtes  de  Noël,  et  au- 
tant à  Pâques. 

Enfin  le  ii*  concile  d'Aix-la-Chapelle  sous 
ce  môme  prince,  en  836,  fit  une  ordonnance 
générale  pour  assujettir  tous  les  chanoines 
à  la  règle  qui  leur  avait  été  dressée  dans  le 
1"  concile  de  la  même  ville,  et  pour  faire 
garder  la  règle  de  Saint-Benoît  dans  toutes 
les  congrégations  monastiques.  «Monacbi 
vero  secundum  traditam  unanimiter  a 
B.  Benedicto  regulam,  regularem  vitam  se- 
cienlur.  »  (Can.  78,15.) 

11.  Les  autres  règles  sont  fondues  en  celle 
de  Saint-Benoît.—  Il  y  aurait  sujet  de  s'é- 
tonner comment  tant  d'autres  excellentes 
règles  s'étaient  si  fort  évanouies,  qu'on  ne 
fît  pas  seulement  la  moindre  mention  d'elles 
en  les  abolissant.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  dans  cette  défaillance  univer- 
selle, où  le  clergé  et  l'étal  monastique  tom- 
bèrent avec  l'auguste  famille  de  Clovis,  tou- 
tes ces  règles  avaient  été  comme  absorbées 
dans  le  débordement  général  qui  couvrit 
toute  la  face  de  l'Eglise  gallicane.  ^ 

Lorsque  les  princes  de  la  maison  de 
Cbarlemagne  commencèrent  à  relever  l'Etat 
et  l'Eglise  en  même  temps,  comme  on  pro- 
posa au  clergé  la  règle  de  Saint-Chrodegang, 
ou  celle  du  i"  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  est  la  même,  pour  être  le  modèle  de  sa 
réformalion;  aussi  l'on  obligea  tous  les 
moines  à  se  conformer  entièrement  à  la 
règle  de  Saint-Benoît,  qui  était  celle  qui 
avait  déjà  eu  plus  de  cours  avant  cette  dé- 
cadence générale  ;  celle  que  sauit  Chrode- 
gang  même  avait  tâché  de  suivre  de  près  en 
réglant  le  clergé;  enfin  celle  que  l'on 
croyait  avoir  été  dictée  par  le  même  Esprit- 
Saint  qui  ftsl  l'auteur  de  toutes  les  lois  ca-  . 


noniques,  comme  le  W  concile  de  Donzy, 
tenu  en  874,  le  déclara  ensuite  :  «  Spiritus 
Sanctus  per  B.  Benedictum,  eodem  Spiritii 
quo  et  sacri  canones  conditi  sunt ,  regulam 
monachorum  edidit.  » 

Il  y  a  bien  moins  de  raison  de  douter  que 
tous  les  monastères  d'Italie  ne  fussent  sou- 
mis à  la  môme  règle  de  Saint-Benoît.  Le 
concile  de  Pavie  célébré  en  855,  sous  l'em- 
pereur Louis, n'admetquedeux  règles,  l'une 
de  Saint-Benoît  pour  les  moines  ou  les  mo- 
niales, l'autre  des  canons  pour  les  chanoi- 
nes :  «  De  monasteriis  autem  virorum,  seu 
feminarum,  qnrc  secundum  regulam  Saneti 
Benedicli  vel  secundum  canonicam  auclori- 
tatera  debent  esse  disposita.  » 

IU.  Influence  de  saint  Benoit  d''Aniane.-^ 
Mais  il  faut  avouer  que  le  principal  propa- 
gateur de  la  règle  du  grand  saint  Benoît 
fut  un  autre  saint  Benoît,  abbé  d'Aniane, 
et  originaire  du  Languedoc.  (Duchesn.,  //:- 
star.  Franc,  t.  III,  p.  388,  etc.)  Louis  le 
Débonnaire  l'appela  en  France,  lui  donna 
les  terres  et  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
fonder  douze  monastères,  et  y  établir  cette 
règle  de  la  perfection  monastique.»  Hic  est 
Benediclus,  per  quem  Dominus  Christus  in 
omni  regno  Francorum  regulam  Saneti  Be- 
nedicli reslauravit.  » 

Ce  saint  religieux  avait  auparavant  visité 
tous  les  monastères,  s'était  informé  de  tou- 
tes les  règles  qui  y  étaient  observées,  les 
avait  toutes  recueillies,  en  avait  composé 
une  qui  les  embrassait  toutes,  eU'avait pro- 
posée aux  monastères  de  sa  fondation. 
«Dédit  cor  suum  ad  investigandam  B.  Be- 
nedicli regulam, eamque  ut  inlelligere  pos- 
set,  satagens,  circuivit  monasteria,  peritos 
quosque  interrogans  quœ  ignorabat,  et  om- 
nium sanclorum  quascunque  invenire  po- 
tuit  régulas  congregavit,  norraamque  utjlem 
et  monasleriorum  consueludines  diiiicit, 
suisque  eas  Iradidit  monachis  observandas.» 

Voilà  l'aulre  partie  de  la  réponse  à  la 
difficulté  proposée  sur  tant  d'autres  règles 
dont  on  ne  parla  plus,  quoiqu'elles  eussent 
eu  autrefois  quelque  crédit  dans  la  France. 
Ce  nouveau  saint  Benoît,  ayant  été  fait  gé- 
néral de  toutes  les  abbayes  de  moines  en 
France,  rassembla  avec  un  extrême  soin 
toutes  ces  différentes  règles,  en  fit  un  sup- 
plément à  la  règle  de  Saint-Benoîl,  y  enfer- 
mant toutes  les  louables  coutumes  qui 
avaient  eu  lieu  en  divers  monastères,  et  lé 
fit  confirmer  par  le  même  empereur  Louis 
le  Débonnaire,  et  par  l'assemblée  d'Aix-la- 
Chapelle.  Ainsi  on  peut  dire  avec  vérité 
que  toutes  les  anciennes  règles  furent  join- 
tes, et  comme  associées  à  celle  de  Saint- 
Benoîf,  par  le  moyen  de  ce  nouveau  su(i- 
plément,  qui  ne  fut  pas  moins  respecté  que 
la  règle  môme. 

«  Prœfeciieumimperatorcunclis  in  regno 
suo  cœuiibiis,  ul  sicut  Aquitaniam  Gothiam- 
que  norma  salutis  instruxerât,  ita  eliani 
Francos  salulifero  imbueret  exemplo,  etc. 
Ulsiculuna  omnium  eral  professio,  fieret 
etiain  omnium  monasleriorum  salubris  una 
consuetudo,  jubenle  imperatore  aggregatis 
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cœnobiorum  Po(ril)US,  una  cum  oorn[)lnri- 
bizs  monachis,  per  plures  rcsedit  (lies.  Om- 
nibus crgo  simul  posilis  rcgiiiam  nb  inlegro 
discutions,  cunclis  obscnra  dilucidnns,  uti- 
les consuettidincs  a(rertus<jiie  confutua- 
vit,  etc.  Quas  minus  regiil;»  |);indit  consue- 
tudines,  assentionlibiis  ctinclis  pfotulit.  De 
quibus  eliani  cnpilulare  inslitulum  inipera- 
(ori  coudriiu-uiiltim  pia'biiil,  ut  omnibus  in 
rct;tio  suo  posilis  monasleriis  observ;ire 
pr<ne(.'iperel.  Ciii  protiniis  imperalorassensiim 
pnebuil,  iusiuTlorcsquo  por  singula  posuit 
nuMiasteria,  (]ui  utrum  ea  quœ  visa  fm-ranf, 
sic  obstM  varenlur,  inspicorenl.  »  (Dlciiesn., 
Uist.  Fra»c.,\.  III,  p.  392.) 

iV.  CapiluUiires  des  rois.  —  C'est  ce  capi- 
tulairo  qui  se  trouve  dans  le  i"  livre  des 
Additions  aux  Copitulnires  de  Cbarlemague, 
composé  dt;  soixaulo-deux  articles,  que  Léon 
d'Ostie  dit  avoir  été  observés  aussi  religieu- 
sement que  la  règle  miîmede  Saint-Benoît. 
«  Sexaginta  duo  generalia  capitula  coîisli- 
tuit,  quœ  omnia  apud  nos  perinde  1ère  acsi 
régula  Sancli  Benedicli  observanlur.  »  (L.  i 
Ilist.  Cass.,  c.  i8.) 

Jl  suit  de  ce  capitulaire  que  toutes  les  au- 
tres règles  n'ont  pas  été  obscurcies  ou  étein- 
tes par  celle  de  Saint-Benoît,  mais  elles  lui  ont 
été  adjointes  et  comme  incorporées.  On 
pourrait  de  plus  ajouter  qu'elles  sont  en- 
core vivantes  dans  celle  qui  avait  été  com- 
pilée d'elles  toutes,  parlegrand  saint  Benoît. 

C'est  le  témoignage  du  même  abbé  d'A- 
niane,  dans  sa  {iréface  à  la  Concordance 
qu'il  a  composée  de  toutes  les  règles  avec 
celle  de  Saint-Benoît:  «  Cœpi  régulas  légère 
Pairum,  quas  dumsagaci  inlentionepercur- 
rerem,  et  eadem  pêne  qufe  a  sancto  Béné- 
dicte prolata  sunl  verba  inquibusdara  locis, 
in  quibusdam  vero  sensum  eumdem  cogno- 
scerem,  etc.  BealusBenedictus  suam  a  Cêete- 
ris  assum[)sit  regulam,  et  veluli  ex  mani- 
pulis  unum  sirenue  contraxil  manipulum.» 

Ainsi  toutes  les  règles  qui  avaient  pré- 
cédé celle  de  Saint-Benoît,  ont  été  renfer- 
mées dans  la  sienne,  et  toutes  celles  qui 
furent  composées  dans  les  siècles  suivants, 
furent  insérées  dans  le  cai)itulaire  de  l'abbé 
d'Aniane. 

V.  Cluny  et  monastères  réformés.  —  La  dé- 
cadence de  l'auguste  famille  de  Cliarlemagtio 
envelopjia  encore  une  fois  l'Eglise  avec  l'E- 
tat, et  l'étal  monastique  aussi  bien  que  lo 
clergé  retomba  dans  son  ancien  relâchement. 
Alors  l'abbé  Bernon  soutenu  de  la  faveur 
de  Guillaume,  prince  d'Aquitaine,  fonda  en 
912  l'abbaye  de  Cluny  en  Bourgogne,  et  ce 
fut  là  comme  un  nouveau  berceau  de  la  ré- 
forme de  tout  l'ordre  monaslicjue. 

C'est  ce  qu'en  dit  saint  Odilon,  cinquième 
abbé  de  Cluny,  dans  la  Vie  de  saint  Mayeul 
son  prédécesseur.  Bernon  était  abbé  de  Gi- 
gniac,  et  de  comte  (pi'il  était,  s'étant  fait 
moine ,  il  fonda  l'abbaye  do  Cluny  des 
grands  biens  de  la  comtesse  sa  mère. 

De()uis  ce  temps-lh  -l'abbaye  de  Cluny 
fut  comme  le  chef  de  tout  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  en  France,  comme  ayant  été  la  sour- 
ce pure  d'une  nouvelle  réformation,  et  ayant 
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une  inllniié  de  monastères  en  un 
corps  de  congrégation,  sous  un  chef  et  un 
général.  Benoît,  al)bé  d'Aniane,  avait  fait 
comme  un  essai  de  cette  union,  qui  se  dis- 
sijia  ajirès  sa  mort.  Mais  il  faut  avouer  de 
bonne  foi  que  cet  avantage,  quant  à  la  pré- 
séance, ne  lui  appartenait  que  dans  la 
France.  Et  c'est  cette  limilation  qu'il  faut 
entendre  dans  les  paroles  d'Orderic  Vital  : 
«  A  Cluniacis,  quorum  auclorilasinternoslra- 
tos  monaidios  maxime  praecollit.  )^  (Duchesw., 
Script.  Norman.  ,  p.  895.  )  Car  l'abbaye 
du  Mont-Cassin,  en  Italie,  conserva  toujours 
son  rang  et  sa  prééminence  sur  toutes  les 
autres  abbayes  de  l'Occident. 

En  effet,  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny, 
étant  au  I\Ionl-Cassin,  et  ayant  été  prié  d'y 
célébrer  la  Messe  solennelle  avec  la  crosse 
en  raain,  ne  voulut  jauiais  paraître  avec 
cette  marque  d'autorité  devant  l'abbé  des 
abbés,  c'est-à-dire,  devant  Tabbé  du  Mont- 
Cassin.  «  Longe  refbgit,  diceiis  nequaquara 
dignum  esse,  contra  las  esse,  qucmpiam 
abbalum  manu  pasloralcm  prael'erre  virgam, 
ubi  Benedicti  vicarium,  abbatem  s- ilicet 
omnium  abbaium  esse  coniingerct.  y  (Léo 
Ostiens.,  Clirort.  Casinens.,  I.  viit,  c.  54, 
97.)  Le  Pa|)e  donna  aux  abbés  du  Mont- 
Cassin  la  première  place  au-dessus  de  tous 
les  abbés  dans  toutes  les  assemblées  d'évô- 
ques  ou  de  princes  :  «  In  omni  episcoporum 
principumque  conventu  superiorem  omni- 
bus abbalibus  sedem,  et  in  conciliis  eorum 
[iriorem  sentenliam  firraavit.  » 

Pnntius,  abbé  de  Cluny,  s'étant  rencon- 
tré à  Rome  dans  un  concile  avec  l'abbé  du 
Mont-Cassin,  et  y  ayant  aussi  voulu  s'attri- 
buer la  qualité  d'ab'bé  des  abbés,  ne  put 
résister  à  la  force  et  à  l'évidence  des  rai- 
sons qu'on  lui  opposa  pour  soutenir  les  in- 
térêts de  l'abbé  du  Mont-Cassin,  à  qui  les 
Papes  ont  réservé  ce  titre,  parce  que  c'est 
de  là  que  la  règle  de  Saint-Benoît  s'est  ré- 
pandue dans  tout  le  monde.   (L.  iv,  c.  62.) 

VI.  Saint  Romuald  et  ses  solitaires. —  Mais 
la  ferveur  de  la  réforme  ne  s'arrêta  f»as  à  la 
règle  de  Saint-Benoît.  Saint  Romuald  devint 
le  père  do  plusieurs  comjiognies  de  solitai- 
res en  Italie,  qui  porlè^ent  la  perfection 
religieuse  au  plus  haut  degré  où  elle  pou- 
vait monter.  (An.  97i.)  Pierro  Damien,  qui 
a  écrit  la  Vie  de  saint  Romuald,  en  a  aussi 
fait  l'apologie.  Car  on  bl;1ma  aussitôt  ces  so- 
litaires d'avoir  pris  une  route  différente  de 
celle  de  saint  Benoît,  et  de  recevoir  même 
dans  leur  société  ceux  qui  sortaient  des 
monastères  de  Saint-Benoît.  (L.  vi,  epist. 
12.)  Pierre  Damien  leur  déclare  que  saint 
Benoît  a  défendu  aux  abbés  de  recevoir  les 
religieux  les  uns  des  autres,  lorsqu'ils 
s'enire-connaissent  :  «  Caveat  abbas,  ne  ali- 
quando  de  noto  monaslerio  monaclium  ad 
habitandum  suscipiat,  sine  consensu  abba- 
tis  sui;  »  mais  que  cette  défense  ne  regarde 
en  aucune  façon  les  prieurs  des  solitaires; 
que  c'a  été  la  règle  générale  et  incontesta- 
ble dans  l'Eglise,  que  ceux  qui  s'étaient 
longtemps  exercés  dans  les  austérités  de  la 
vie  cénobiliquo  pouvaient  enfin  aspirer  à  la 
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perfeclion  du  déserl;  oiiflu,  que  saml  J>e- 
noll  avouo  lui-inômc  n'avoir  écrit  sa_  règle 
que  pour  les  comincnçnnts,  qui  ont  besoin 
d'ôlre  comme  éhauchés  dans  les  lempéra- 
nients  de  l«  vie  commune,  nCxn  do  pouvoir 
un  jour  acquérir  les  derniers  traits  d'une 
iierlcclion  consommée  dans  les  solitudes. 

Voici  les  termes  de  saint  Benoît,  rapportés 
par  Pierre  Daoji en  :  «  Rcguiam  aulemhanc 
dcscripsimus.ut  hanc  observantes  in  mona- 
steriis,  aliquatenus  vel  honee-talera  morum 
aut  inilium  conversationis  nos  demonstre- 
nuis  babere.  Cœtorum  qui  ad  perleclionem 
conversationis  fe.stinanl,  sunt  doctrinœ  san- 
clorum  Pairum,  quarum  obsorvatio  perducit 
imminem  ad  ccisitudinem   perteclionis.  » 

Pierre  Damien  infère  de  ces  li-rmos  que 
le  jessein  de  saint  Benoît  n'a  été  que  de 
donner  du  lait  dans  les  commencements  de 
la  vie  commune,  atin  que  ceux  qui  s'y  se- 
raient fortifiés  allassent  ensuite  chercher 
la  viande  solide  do  la  contemplation  dans  la 
profession  des  solitaires.  «  Vides  igitur  quia 
doctnr  insignis  in  raonasterio  quidem  con- 
slituil  boiiœ  conversationis  inilium  ,  sed 
)!0sl  ad  sublimioris  viiœin  sancta  religione 
provocal  instilutum.  Ut  illic  honeste  vive- 
re,  moresque  componere,  velut  in  convalle 
primœ  conversationis  incipiat;  deinde  jam 
spiritualibus  exercitiis  roboralus,  lanquara 
n  lacle  ad  solidum  cibiini  transiens,  verli- 
cem  perfeclionis  ascendat.  » 

Enfin,  saint  Benoît  avait  été  lui-môme  un 
parfait  solitaire,  mais  sa  charité  sans  bor- 
nes lui  fit  donner  aux  commençants  une 
règle  de  condescendance,  pour  les  attirer 
par  degrés  à  la  perfection.  «  Benedictus 
eremi  cultor  exslilit,  etc.  Dispensative  con- 
stiluit  prius  monasterialis  vitœ  planitiem, 
ni  illic  disciplinfle  flagellis  attriti,  et  exerci- 
tiis roborati,  jam  facilius  conscendamus  ad 
oremi  arcem.  » 

VII.  Abbés  qui  avaient  des  celles  sous  leur 
puissance.  —  Plusieurs  abbés,  outre  leur 
principal  Eûonaslère,  avaient  bien  encore 
quelques  celles  on  cellules  dans  leur  dé- 
pendance; et  cetiesupériorilé  passait  è  leurs 
successeurs,  et  s'étendait  sur  toute  l'admi- 
nistration temporelle  et  spirituelle.  Mais 
ces  celles  n'étaient  ni  des  abbayes,  ni  même 
des  monastères.  C'étaient  de  petits  couvents 
de  cinq  ou  six  religieux,  qui  originairement 
n'avaient  élé  que  des  termes  et  des  métai- 
ries. Telles  étaient  les  celles  que  l'abbé  Hu- 
gues, fils  de  Charlemagne,  visitait,  comme 
les  dépendances  de  son  abbaye  :  «  Cum 
quadam  die  Hugo  secundum  morem,  abba- 
tiae  suœ  cellas  causa  providentiae  et  admo- 
nitionis  circuiret,  devenit  in  Franciœ  terras, 
ubi  multœ  cellœ  erant  sub  ditione  Novali- 
ciensis  cœnobii  erectœ.  »  {Abbalia  Novali- 
cir^nsis.  Dlchesn.,  t.  H,  p.  229.) 

Mil.  Cluny  a  été  la  première  congrégation 
sous  un  abbé  général.  —  La  congrégation  de 
Cluny  a  été  la  [iremière  qui  ail  lait  un  corps 
de  plusieurs  monastères  dépendants  d'un 
seul  abbé.  Beriion,  qui  en  fut  le  premier 
insiiiuleur  ,  nomma  peu  avant  sa  mort 
deux  de  ses   religieux  pour  lui  succéder, 


laissant  à  chacun  d'eux  la  conduite  de  plu- 
sieurs monastères.  [Bibliolh.  Clun.,  p.  9, 
10.)  L'un  d'eux  fui  saint  Odon,  second  abbé 
de  Cluny,  el  général  des  monastères  de 
France,  d'Aquitaine,  d'Espagne,  et  des  en- 
virons de  Rome,  comme  il  est  dit  au  com- 
mencement de  sa  Vie.  «  Abbas  onlinatus, 
Franciarum,  Aquitaiiiarum  Hispaniarura- 
que  pariium  atque  Romanae  urbis  circun:- 
slantium  cœnobiorum,  elfectus  est  dux  el 
Pater  dulcissimus.  »  {Ibid.,  p.  15.) 

C'est  ce  saint  Odon  à  qui  l'un  de  .«es  suc- 
cesseurs, Pierre  le  Vénérable,  a  rendu  ce 
témoignage,  d'avoir  été  le  premier  restau- 
rateur de  l'ordre  monastique,  qui  était  en- 
tièrement déchu  de  son  ancienne  pureté, 
el  de  mériter  un  rang  illustre  après  saint 
Benoît  el  saint  Maur.  «  Veiiiat  post  laagnuin 
Benedictum  el  ejus  discipulum  Maurum, 
suramus  ordinis  monaslici  in  Galliis  repa- 
rator,  prœcipuus  régulée  reformator  Odo, 
OJo  inquam,  [u-iraus  Cluniacensis  ordinis 
Pater,  qui  emortuura  jam  et  pêne  ubique 
sepultum  monaslici  propositi  fervorem  re- 
suscitare  suo  conamine  aggressus  est.  » 
(/6k/.,  p. 58.  PETRLsVenerab.,  I.  vr,  epist.  15.) 

Ainsi  ce  ne  fut  que  la  qualité  glorieuse 
de  réformateur  général  de  l'ordre  monasti- 
que, qui  donna  aussi  à  l'abbé  de  Cluny  le 
titre  de  supérieur  général.  Saint  Maur  el 
saint  Benoît  avaient  sans  doute  exercé  une 
autorité  générale  sur  tous  les  monastères 
qu'ils  avaient  fondés.  Mais  celle  supériorité 
ne  passa  pas  h  leurs  successeurs,  parce  que 
tous  ces  monastères  n'avaient  pas  fait  un 
corps  et  une  congrégation  perpétuelle,  com- 
me firent  dans  la  suite  des  siècles  tous  les 
monastères  de  la  dépendance  de  Cluny. 

RELIGIEUSES. 

I.  —  Monastères  de  religieuses  dur^inl  les  premiers 
siècles. 

I.  Les  monaslèrea  des  vierges  sont  aussi  an- 
ciens que  ceux  des  hommes.  —  Saint  Antoine 
est  le  père  el  le  premier  instituteur  des  mo- 
nastères. La  sœur  de  ce  grand  saint  suivit 
de  près  l'exemple  de  son  frère  et  s'enferma 
dans  un  monastère  avec  d'autres  pieuses 
filles  dont  elle  fut  la  supérieure.  Voici  ce 
qu'en  dit  saint  Athanase  dons  la  Vie  de  ce 
grand  saint  :  «  Sororem  quoque  jam  velu- 
lam  virginem  videns,  el  aliarum  puellarum 
magistram ,  mira  exsullalione  suslollitur 
Antonius.  »  (C.  29.) 

Pacôme,  un  des  plus  illustres  disciples  de 
saint  Antoine,  fonda  aussi  un  monastère 
pour  sa  sœur,  et  l'y  établit  pour  mère  el 
supérieure  d'un  grand  nombre  de  saintes 
dames,  qui  y  furent  attirées  par  les  exem- 
ples el  la  renommée  d'une  piété  si  éclatante. 
«  Prolinus  imperat  religiosioribus  fratribus 
ut  ei  procul  a  se  monaslerium  construant. 
Convenerunt  ad  eam  aliae  plurimœ,  et  brevi 
(cmpore  raagnee  mulliludinis  mater  effecta 
est.  »  {Vita  Pacom.,  c.  28.) 

Pucôine  choisit  parmi  ses  religieux  un 
vénérable  vieillard  nommé  Pierre  pour  l'é- 
tablir visiteur  de  ce  monastère  de  filles. 

IL  Monastères  de  saint  Grégoire    de  Na- 
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zianze  et  de  saint  Basile.  —  Sîunl  Gréyoiio 
Je  Niizi.'iiize  (lit  que  la  virgiiiilé  nous  f.iil 
pnlrer  dnns  la  sociélc;  des  anges  el  de  Jésus- 
Christ  mémo  ,  qui  nous  n  appris  (]uc  la  vir- 
ijinilé  sépare  cnlièreuunl  les  honiiues  de  ce 
monde  co'porel  cl  corruptible,  poui-  lesabî- 
niei'  ';n  Dieu.  Il  assure  ensuite  que  saint 
llasile  fut  le  fondateur  des  uionaslôres  do 
vierges. 

a  Magna  res  est  virginitas  Pt  cœlihalus  , 
alque  in  angelorutu  tiaturaî  singularis  or- 
dine  censeri  ;  vcreor  eniin  dicere  Cliristi  , 
qui  fum  |)ro()ler  nos  genitos  gignendus 
essel ,  ex  Virginc  gignitur,  virgitnlalein 
velut  lala  lege  sauriens  ,  ut  liinc  abducen- 
lem,  ac  niunduni  contrahontem  ,  vel  potius 
rnnnduni  ad  mundum  Iransmittentem,  prœ- 
senlem  ad  fuluruui.  Quis  igitur  magis 
(juam  Basilius  aut  virginitatoiu  in  prelio 
babuit  ,  aut  curni  legcs  iuiposuil  ?  Cujus 
sunt  virginum  rœnobia  ?  Cujus  prceceota 
illa  litleris  mandata  ,  »  etc.  (Orat.  20.) 

Saint  Basile  reconnut  bien  le  danger  od 
étaient  les  roligieuses  bors  des  monastères, 
lorsqu'un  diacre  de  son  diocèse,  méprisant 
et  le  prêtre  du  lieu,  c'est-à-dire  le  curé  ,  et 
le  ciiorévê(]ue  ou  doyen  rural  ,  et  saint  Ba- 
sile lui-même  qui  était  son  évèque  ,  se  dé- 
clara le  supérieur  des  vierges  ,  sous  le  nom 
et  l'habit  insolent  de  [)nlriarcho,  «  assumplo 
titulo  et  habilu  patriarcliali,  cœpit  insole- 
scere,»  et  les  enjmena  toutes  où  il  voulut. 
{Epist.412.  300,  302.) 

Ce  sont  les  religieuses  à  qui  saint  Basile 
donne  souvent  en  leur  écrivant  le  nom  de 
chanoinesses,  soit  à  cause  de  l'observance 
exacte  de  leur  règle  ,  soit  parce  qu'elles 
étaient  écrites  dans  le  catalogue  de  celles 
que  l'Eglise  nourrissait. 

Théodoret  dit  qu'il  y  en  avait  quelques- 
unes  qui  vivaient  seules  dans  une  entière 
séparation  du  monde  ,  mais  qu'il  y  en  avait 
un  nombre  innombrable  dons  les  monas- 
tères: «  Multœ  siquidera  aliœ  partira  solita- 
riora  vilam  sunt  amplexœ,  partim  versari 
cum  [iluribus  maluerunt  »  {Hist.  relig.  , 
c.  30)  ;  qu'il  y  en  avait  deux  cent  cinquante 
et  plus  dans  quelques  monastères  ;  qu'elles 
se  partageaient  entre  la  prière  et  le  (ravail  : 
«  lia  ut  ducentœ  et  quinquaginla,  aut  eo 
plures  paucioresque  una  degant  ,  uno  cibo 
vescenles,  super  storeissolisdormiresolilfe, 
et  maijus  quidem  lanilliio  exercentes,  lin- 
guamvero  hymnis  consccranles,  » 

Théodoret  dit  eniin  que  ces  saintes  colo- 
nies d'anges  visibles  étaient  répandues  dans 
tout  l'Orient,  dans  la  Palestine  ,  l'Egypte  , 
l'Asie,  le  Pont,  la  Cilicie,  la  Mésopotamie, 
l'Europe  entière  ;  et  que  c'étaient  \h  les 
fleurs  incorruptibles  que  leSoleil  de  justice 
avait  lait  naître  sur  la  terre  en  naissant 
d'une  Vierge.  «  Ex  quo  Cliristus  do  Virgine 
nasccms  virginitatem  honoravil,  virginiialis 
prata  natura  produxit  ,  et  odonferos  islos  , 
nec  unquam  marcescentes  ilores  profert 
Cr.-'atori.  » 

III.  De  saint  Ambroise  ,  de  saint  Martin  et 
de  saint  Augustin.  —  Saint  Aiidjroise  [)arlo 
p(;ui-èlre  aussi  d'un  ujonaïtère  de  vierf^es  à 
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Bologne  ,  au  nombre  de  vingt  :  «  Sacrarium 
virginiialis  incolunl  ,  sine  conlubernali 
sexu.  »  (L.  I  De  virginit.)  Leur  vie  se  passait 
à  chanter  les  louanges  de  Dieu  ,  et  à  tra- 
vailler do  leurs  mains  :  «  Nunccanlicis  spi- 
riialibus  personant  ,  nunc  vicium  opcribus 
exercent.  »  Mais  il  f>arle  certainement  des 
monastères  de  tilles  dans  une  fie  ses  lettres, 
cucurrisse  ad  monaslerium,  ei  il  montre  qu'il 
y  avaii  dcG  tilli'S  religieuses  qui  avaient  été 
voilées  par  Vé\(!it\ne^  ejus  sanctificatam  bene- 
dictione.  (Epi st.  GV.) 

Le  môme  saint  Ambroise  reprooîie  à  uno 
de  ces  vierges  de  n'avoir  pu  être  arrêtée 
dans  bs  bornes  de  son  devoir  |)ar  ia  disci- 
pline du  monastère  où  elle  était  entrée  : 
«  Oblita  domum  [)alris  tui,  ad  monasterium 
virginale  transisti.  Non  dico  tuta  esse  de- 
bueras  ,  inter  lot  posila  ,  si  voluisses,  si.'d 
eliam  tutelam  aliis  prœslaro  poluiss(;s.  » 
{Ad  virginem  (apsam  ,  c.  7.) 

Sul[)ice  Sévère  [)arle  du  monasièrc  de 
filles  où  saint  Martin  mit  la  femmn  d'un 
soldat  qui  s'élait  fait  religieux.  (Dial.  2.j 
Possiilius  dit  que  saint  Augustin  fonda  des 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe:  «  ?>lo- 
nasleria  virorum  ac  fi  minarum  conlinen- 
lium,  cum  suis  prœposilis,  plena  Ecch^siaj 
diinisil.  »  (In  Vila  August.,  e.  ull  ) 

Saint  Jérôme  ordonne  aux  religieuses  de 
ne  f)oint  sortir  de  lein-s  monastères  pour  aller 
1\  l'église,  qu'en  la  compagnie  de  ItMir  supé- 
rieure ,  et  toutes  ensemble  :  «  Qax:  vivunt 
in  raonasterio  ,  et  quarum  situul  magnus 
est  nuraerus  ,  nunquam  solœ  ,  nunquam 
sine  maire  procédant.  »  (Ad  Dcinelr.  ,  De 
virg.  serv.) 

Ce  passage  de  saint  Jérôme  montre  clai- 
rement que  les  religieuses  n'avaient  point 
encore  d'église  ni  de  chapelle  qui  leur  fût 
propre  ;  mais  qu'elles  allaient  à  la  grande 
église  de  la  ville  ,  pour  y  participer  aux 
divins  mystères. 

Saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  viennent 
de  faire  connaître  combien  ces  sorties 
étaient  dangereuses  h  ces  vierges  ,  et  com- 
bien il  a  été  nécessaire  dans  la  suite  du  temps 
de  leur  accorder  des  oratoires  et  des  églises 
dans  leurs  monastères,  pour  rom|)re  tout  le 
commerce  qu'elles  pourraient  avoir  avec  les 
personnes  séculières. 

Saint  Jérôme  dit  qu'il  connaissait  de  ces 
chaiîtes  vierges  qui  s'abslenaienl  do  venir  à 
l'église  aux  jours  les  |)lus  solennels,  h  cause 
du  concours  extraordinaire  du  monde  qui 
s'y  trouvait.  «  Scio  ego  sanctas  virgines  , 
quœ  diebus  festis  propter  fre(|uentiam  po- 
pulorum  pedein  domi  cohibent  ,  nec  tune 
egrediuntur,  quando  major  est  adhiltenda 
custodia,  et  publicum  penilusdevitandum  .» 
(Jbid.) 

On  sait  avec  quel  zèle  ce  Père  s'emporta 
contre  Sabinien  ,  qui  avait  débauché  une  de 
ces  vierges  dans  l'église  même  de  Bethléem, 
où  elle  était  venue  de  son  monastère  •  «  In 
nio'iasierio  sevicturam  spopouilerat.  ï>  {Ad 
SaOinianuin  epist.)  C'est  pour  éviter  ces  in- 
convi-nients,  qu'il  avait  si  souvent  conseillé 
aux  vierges  religieuses  de  prier   plutôt  en 
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leur  maison  1711*^  IV-c^liso  :  «  Rarus  sil  j)ro- 
cessus  in  publicum.M;trtyres  libi  quas-raiilur 
in  cnbiculo  luo.  »  {Ad  Etistoch.  ,  Devirg. 

IV.  Exercices  des  monastères  de  Saxnle- 
Paule  à  Bet/iléem.—Qu()'u]ne  ces  cli/jsles  co- 
lombes n*oiis^enl  point  encore  d'églises  où 
on  leurcélél)i\1l  le  Scicrifice  non  satiglant  de 
l'Agneau  ,  elles  avaient  des  oratoires  où 
elles  chanlaient  tous  les  jours  les  nantiqiios 
de  leur  divin  Iîf)Oux,  selon  les  heures  de 
rOflicc  divin.  Sainte  Paule  ,  après  avoir 
fondé  un  monastère  d'hommes  ,  en  fit  bûlir 
trois  pour  des  vierges,  où  elles  mangeaient 
el  travaillaient  séparément  ;  mais  elles  s'as- 
semblaient toutes  en  un  oratoire  commun 
pour  rOflice  divin  ,  et  elles  allaient  le  di- 
manche seulement  h  l'église  qui  était  fort 
proche,  pour  y  participer  aux  divins  mys- 
lères. 

«  Post  virorum  raonasterium  ,  quod  viris 
Iradiderat  gubernandum  ,  piures  virgines 
(}uas  e  diversis  provinciis  congregarat,  lani 
nobiles  quani  medii  el  infimi  g:eneris  ,  in 
Ires  turmas  monasteriaque  divisit ,  ita  dun- 
laxat  ut  in  opère  el  in  cibo  separatœ  ,  [).sal- 
modiis  el  oralionibus  jungerentur.  Post  Al- 
léluia cantatum  ,  quo  signo  vocabanlur  ad 
collectam,  nulli  residere  licilum  erat.  xMane 
hora  lerlia  ,  sexia  ,  nona  ,  ves()ere  ,  noclis 
medio  ,  per  ordinem  Psalteriura  cantabant. 
Née  licobal  ciiiquamsororum  igiiorare  psal- 
mos  ,  et  non  de  Scrijjluris  sanctis  quolidie 
aliquid  discere.  Die  lantum  DQminico  ad 
ecclesiam  procedebanl,  ex  cujus  habitabant 
latere.  Et  unumquodque  agmen  matrem 
propriam  sequebr.lur,  atque  inde  [^anterre- 
verlentes  ,  instabant  operi  distribulo.  Ex- 
cepto  victu  et  veslitu  ,  nullam  habere  quid- 
quam  [laliebatur.  »  Voilà  la  peinture  admi- 
rable d'une  vie  toute  sainte  et  vraiment 
digne  des  é[)Ouses  de  Jésus-Christ.  (In  £pi- 
tapli.  Paalœ.) 

V.  Monastères  de  filles  à  Rome. —  Dès  qu'il 
y  eut  des  monastères  d'hommes  dans  Rome 
et  dans  l'Iialie,  il  y  en  eut  aussi  de  vierges. 
Le  même  saint  Jérôme  ,  après  avoir  dit  que 
sainte  Marcelle  et  sa  fille  Principie  firent 
un  monastèie  de  leur  maison  de  campagne, 
assure  que  leur  exemple  enflamma  tant  de 
l)ersonnes  de  l'amour  de  celle  vie  toute  cé- 
leste ,  que  Rome  pouvait  passer  pour  une 
autre  Jéiusalem  ,  ()ar  le  nonil)re  incroyable 
de  monastères  de  vierges  et  d'hommes  : 
«  Mulloque  ita  vixislis  tempore  ,  ut  ex  imi- 
latione  vestii  ,  conver^-alione  mullarum  , 
gauderemus  Romam  faclam  Hierosolymam. 
Crebra  viruinnm  moiiasleria  ,  monachorum 
ionumerab,lismultitudo.»(In/ipi/a/>/i.il7ar- 
cellce.) 

Enfin  il  nous  apprend  que  ces  monastères 
de  filles  religieuses  servaient  aussi  à  élever 
saintement  les  petites  filles  que  les  [)arents 
consacraient  h  Dieu  dès  leur  plus  leiulre 
enfance.  Aussi  ce  Père,  api  es  avoir  donné 
'^  la  sainte  dame  Lœia  lous  les  préceptes  né- 
'^lissaires  |)0ur  l'édu*  atiun  chrétienne  de  sa 
bile  ,  qu'elle  avait  destinée  aux  noces  de 
l'Agneau  ,  lui  conseille  eiitia  de  la  contjer 


au  monastère  où  étaient  sa  tante  et  son 
aïeule,  el  où  elle  apprendrait  la  vertu,  sans 
élre  infectée  de  l'air  pestilentiel  des  per- 
sonnes (lu  siècle  :  «  Noli  ergo  subire  onus 
quod  ferre  non  pôles  ,  sed  postquam  abla- 
ctaveris  eam,  redde  aviœet  amitae.  Nutrialur 
in  monasterio.  Sit  inler  virginum  choros  , 
neseiat  saecuUim,  vivat  angelico,  sit  in  carne 
sine  carne  ,  omne  hominum  gcnus  sui  si- 
mile  putet.  »  {Ad  Lœlam  ,   De  inslil.  filiœ.) 

VI.  Règle  de  Saint-Augustin  pour  desreli' 
gieuses.  —  Saint  Augustin  composa  une 
règle  ,  qu'on  peul  a|)peler  le  chef-d'œuvre 
de  toutes  les  règles  ,  pour  un  monastère  de 
filles  ,  où  il  dit  (jue  sa  sœur  avait  élé  supé- 
rieure ,  prœposila.  (Epist.  109.)  La  désap- 
proprialion.la  vie  en  commun,  l'obéissance, 
la  chasteté  ,  la  modestie  dans  les  habits  et 
dans  les  cheveux  ;  enfin,  toutes  les  vertus 
religieuses  y  sont  représentées  avec  les 
plus  belles  couleurs  du  monde.  Elles  avaient 
un  oratoire  domestique  pour  la  psalmodie 
el  pour  l'oraison  ;  mais  pour  les  divins  mys- 
tères ellesallaient  à  l'église  toutes  ensemble. 

«  Oralionibus  instale  horis  el  temporibus 
cnnslitulis.  In  oratorio  nemo  aliquid  agat  , 
nisi  ad  (]uod  faclum  est,  unde  el  nomen  ac-. 
cepil  ;  ut  si  aliquae  eliam  praeler  horas  con- 
slitutas  orare  voluerint ,  non  eis  sinl  impe- 
dimento  quœ  ibi  aliquid  agere  voluerint. 
Psalmis  el  liymnis  cum  oratis  Deum  ,  hoc 
vorsetur  in  corde,  quod  [trofertur  in  voce.» 
El  plus  bas  ;  «  Quando  proceditis  ,  simul 
arabulale  ;  cum  veneritis ,  quo  itis  simul 
State,  etc.  Quando  ergo  simul  eslis  in  ec- 
clesia,  et  ubicunque  ubi  etviri  sunl,  invi- 
cem  veslram  pudicitiam  custodile.  » 

Elles  étaient  apparemment  voilées  par 
l'évêque ,  plutôt  que  par  l'abbesse  ;  car 
saint  Augustin  dit  :  sub  illa  es.tis  velalœ  ; 
et  il  ne  dit  pas:  a6  î7/a.  Leurs  habits  étaient 
simplement  modestes  :  «  Non  sit  notabilis 
habitus  vester  ,  nec  affectetis  vestibus  pla- 
cere  ,  sed  moribus.  »  Celles  qui  avaient  du 
bien  en  faisaiefil  jiarl  au  monastère  :  «  Quee 
nliqui'J  habebant  in  sœculo,  quando  ingressœ 
sunl  in  monasterium  ,  illud  libenter  veliut 
esse  commune.  »  On  n'exigeait  rien  des. 
autres  :  «  Quœ  non  habebant ,  ne  se  putenl 
esse  felices  quia  viclnm  el  veslitum  inve- 
nerunt.  »  Elles  avaient  les  heures  réglées 
()0ur  la  lecture  :  «  Codices  certa  hora  sin- 
gulis  diebus  petantur  ;  extra  horain  quee 
pelierinl,  non  accipiant.  » 

VII.  Elles  étaient  soumises  à  une  abbesse  , 
à  un  prêtre  el  à  l'évêque.  —  Ces  monastères 
étaient  gouvernés  par  une  supérieure  et  par 
uii  prôlre  ,  sous  la  suprême  autorité  de  l'é- 
voque. Saint  Augustin  le  dit  formellement 
dans  celte  règle:  «  Convicla  secundum  prre- 
positae  vel  presbyleri  arbitrium,  débet  emen- 
daioiiam  sustinere  vindictam,  »  etc.  Et  plus 
bas  :  «  Si  deprehendilur  atque  convincilur, 
secundum  arbitrium  prœpositae,  vel  presby- 
leri ,  vel  etiam  e})iscopi  ,  gravius  emende- 
lur.  » 

Mais  comme  le  prêtre  est  au-dessous  de 
l'évêque  ,  aussi  est-il  au-dessus  de  l'ab- 
besse; et  c'est  à  lui  principalement  que  les 
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religiouses  doivent  une  prompte  et  eiacto 
obéissance.  «  Prœpositae  tanquam  niatri  obe- 
(lialor  ;  honore  servato,  nuin  illa  olfendatur 
Deus  :  multo  magis  presbytero,  qui  omnium 
vestrum  curam  gcrit.  »  L'àbbesso  môme  doit 
avoir  recours  à  i'autonté  du  prôlre  dans  les 
choses  qui  sont  au-dessus  de  son  pouvoir. 
«  Ad  prœposilam  prœcipue  pertinet ,  ila  ul 
nd  presbyterum  qui  vobis  intendit  ,  referai 
quod  modum  vel  vires  ejiis  excedit.  w 

Saint  Jérôinodil  que  la  bienheureuse  L(5e 
avait  él6 al)besso  d'un  monaslèie  de  vierges  : 
«  lia  eam  ad  Doniinum  fuisse  conversani  , 
lit  morii'slerii  [irinceps  ,  M;iler  virginuni 
fieret  »  [Epist.  ad  Marcellam,  De  exila  Leœ.) 
II  don-iela  môniecpiaiilé  à  sainte  Paulo,  dans 
les  monasiùriîs  de  vierges  qu'elle  fonda  à 
Belhiéem:«€unifrequenlibuschorisvirginuni 
eingerelur,  et  veste  et  voce  et  habilii  ei  in- 
«•pssu  miniina  omnium  crat.  »  (In  Epilapli. 
Paulœ.)  11  décrit  dans  la  suile  les  admirables 
et  innocents  ailiiicos  dont  celte  sa^^e  supé- 
rieure se  servait  pour  conlenir  dansle  devoir 
cette  troupe  de  vierges. 

Celte  supérieure  des  monastères  était  ap- 
pelée amma  dans  l'Orient  ,  c'est-à-dire  , 
mère  ou  abbesso  eu  langue  syriaque,  comme 
en  la  même  langue  abbé  signilie  père.  {Hist. 
Laus.,  c.  42.)  Pailadius  raconle  le  voyage 
que  fit  le  saint  abbé  Pitiron  ,  par  un  avis 
Feçu  du  Ciel,  pour  voir  une  sainte  fille 
que  les  autres  religieuses  du  même  monas- 
tère traitaient  de  folle  ,  et  appelaient  pour 
cela  sala  :*ce  saint  abbé  ,  ayant  [)assé  la  ri- 
vière ,  la  vit  ,  et  se  jetant  à  genoux  devant 
elle,  lui  demanda  sa  bénédiction,  en  disant  : 
Benedic,  amma.  Le  même  nom  se  trouve 
dans  Palladius  en  divers  autres  endroits  , 
pour  signifier  les  mères  spirituelles  ,  comme 
Pelage  l'explique. 

Vlll.  Coutumes  de  V Orient.  —  Ce  n'était 
pas  seulomeni  dans  les  monaslères  des 
vierges  qu'il  y  avait  des  abbesses  ;  les  filles 
mêmes  qu'on  appelait  les  vierges  ecclésias- 
tiques, qui  conservaient  dans  les  maisons 
de  leurs  parents  le  trésor  spirituel  de  leur 
virginité,  qu'elles  avaient  consacré  à  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  vivaient  du  patrimoine  de 
leur  Epoux  ,  c'est-à-dire  des  revenus  de 
l'Eglise  ,  avaient  aussi  leur  su[)érieure  , 
qu'elles  recevaient  de  la  main  de  l'évôiiuc. 

Sozomènenousapprendcetle  particularité, 
lorsqu'il  dit  (1.  vni,  c.  23)  que  l'incompa- 
rable viergeNicarète  excella  en  toutes  sortes 
de  vertus  ,  et  particulièrement  en  humilité, 
co  qui  lui  fit  absolument  refuser  la  charge 
de  diaconesse  ,  aussi  bien  que  celle  de  sur- 
inlendante  des  vierges  ecclésiastiques  , 
quelque  instance  que  lui  en  pût  faire  son 
divin  Père  et  directeur  saint  Jean  Chryso- 
stome. 

Les  vierges  cloîtrées,  pour  faire  connaître 
leur  renoncement  h  toutes  les  vanités  du 
monde  et  la  dépendance  absolue  dans  la- 
quelle elles  voulaient  entrer  à  l'avenir  à 
l'égard  de  leur  abbesso  ,  mettaient  entre 
ses  mains  les  cheveux  qu'ellesse  faisaient 
couper ,  ou  c'était  l'abbesse  qui  les  leur 
coupait. 


Saint  Jérôme  assure  que  c'était  un  usage 
commun  dans  les  monastères  d'Egypte  et 
de  Syrie.  «  Moris  est  in  iEgypti  et  Syrine 
monasteriis,  ut  lam  virgo  quam  vidua  "qu^e 
se  Deo  voverint,  et  sœculo  renuntiantes 
omnes  delicias  sreculi  conculcaverint ,  cri- 
nem  moiiasteriorum  malribus  otferant  de- 
secandiim,  non  intecto  postea  contra  Apo- 
sloli  voliintatemincessurœ  capite,  sed  ligato 
pariler  ac  velato.  »  {Ad Sabinianum.) 

Ce  Père  en  remarque  encore  une  autre 
raison  :  «  ne  parvis  animalibus  quœ  inter 
cutem  et  crinem  gigni  soient  ,  et  concrelis 
sordibus  opprimanlur;  »  car  les  autres  évi- 
taient cet  inconvénient  par  l'usage  des  bains 
et  des  parfums.  Palladius  remarque  la  môme 
coutume  de  couper  les  cheveux  h  ces  vierges  : 
«  Virginum  hujusmodi  eral  habiliis,  ut  es- 
sent  lonsaj  et  ciicullala).  »(///*/.  Lfius.,  c.  41. 
Pklag.,  libel.  18,  c.  19.) 

Il  paraît  que  cette  coutume  n'était  pas 
reçue  dans  l'Occident.  Aussi  saint  Jérôme 
semble  la  borner  dans  l'Egypte  et  la  Syrie. 
Une  vierge  d'Afrique,  fuyant  la  persécution 
de  ses  |)arenls  et  d'un  prétendu  époux  ,  se 
précipita  de  haut  en  bas,  et  la  main  invi- 
sible de  son  Epoux  céleste  l'ayant  soutenue 
et  portée  à  terre  sans  qu'elle  se  blessAt,  elle 
s'enfuit  dans  l'église,  où  elle  consacra  h 
Jésus-Christ  sa  virginité,  et  ses  cheveux 
demeurèrent  entiers  pour  marque  de  son 
intégrité  parfaite.  «  Ad  œdem  pudicitiœ  por- 
tumque  pudoris,  ecclesiam ,  intacta  virg6 
confugit  ;  ibi  consecrati  Deo  dicati(jue  capi- 
lis  in  perpeluam  virginilatem  sacralissi- 
mum  crinem  inconcusso  |ujdare  servavit. 
IJ  habelur  apud  Acla  nhirtyrum ,  »  etc. 
(Apud  Surium,  die  11  Fobr.) 

On  sait  que  le  canon  17du  concile  deGan- 
gres  condamne  celles  qui,  par  une  fausse 
profession  de  religion,  rasent  leurs  cheveux, 
qui  sont  la  marque  naturelle  de  leur  su- 
jétion. 

On  peut  rapporter  h  cela  ce  que  dit  Optât, 
que  les  vierges  catholiques  ,  pour  marquer 
leur  mariage  spirituel  avec  le  céleste  et  im- 
mortel Epoux ,  avaient  laissé  flotter  leurs 
cheveux  :  «  Spirituale  nubendi  hoc  genus 
est,  in  nuplias  Sponsi  jam  vénérant  volun- 
laie  et  professione  sua  ,  et  ut  sœcularibus 
nuptiis  se  renuntiasse  inonslrarent,  spiritali 
Sponso  soîverant  crinem,  jam  cœlos;es  ce- 
lebraverant  nuptias.  »  (L.  vi.) 

0[)tat  blâme  ensuite  les  donalisles ,  qui 
les  avaient  forcées  h  faire  une  seconde  pro- 
fession ,  et  à  réitérer  la  Uiême  cérémonie. 
«  Quid  est  quod  eas  itorum  crines  solvero 
coegistis,  etc.  Quasi  secundas  coegistis  ad 
nuptias,  ul  crines  iterum  solverenl  impe- 
raslis.  » 

.  Saint  Augustin  dans  la  règle  qu'il  pres- 
crivit à  ses  religieuses,  blAmanl  également 
et  le  Irof)  de  négligence  et  l'excès  de  curio- 
sité pour  les  cheveux,  montre  bien  qu'elles 
ne  les  coupaient  pas.  «  Capillos  ex  nulla 
parle  nudos  habeatis  ;  nec  loris  vel  spargai 
negîigcnlia  ,  vel  componat  industria.  » 
(|{pisl.  109.) 

Suint  Ambroise  condamne  à  la  uénilence 
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fiublique  une  vierge  qui  n  avait  pas  élé  fi- 
dèle à  sa  profession,  el  l'oblige  |)Our  cela  de 
couper  ses  cheveux,  qui  avaient  été  le  dan- 
gereux amusement  de  sa  vanité.  «  Ampu- 
Icntur  crines,  qui  pcr  vanarii  gloriam  occa- 
sionera  Inxuriœ  |  rœsliterunt.  »  [Ad  virg. 
laps. y  c.  8.)  Il  est  donc  évident  que  celles  qui 
conservaient  l'innoc?nce  de  leur  état  ne 
coupaient  pas  leurs  cheveux. 

IX.  L^s  religieuses  se  chargeaient  de  Védxi- 
calion  des  jeunes  (iUcs.  —  Dans  les  monas- 
tères de  vierges  à  Bethléem,  on  élevait  des 
petites  tilles  dans  tous  les  exercices  de  la 
piété  chrétienne,  et  saint  Jérôme  conviait 
la  sainte  dame  Lœta  d'y  envoyer  sa  petite 
Paule,  promettant  d'être  lui-même  le  surin- 
tendant de  son  é'Iuculion  :  «  Ipse  si  Paulam 
miseris,  et  magistrum  t-t  nutritium  S[)ondeo. 
Gestabo  hum«'ris,  balbutientia  senex  veiba 
f«»rmabo,  multo  gloiiosior  mundi  pliiloso- 
pho,  qui  non  regem  Macedonum  Babjlonio 
periluium  veneno,  sed  ancillam  et  s[)onsam 
Chrisli  erudiam  ,  regnis  cœlestibus  otferen- 
dam.  »  {Ad  Lœtam,  De  inslilut.  filiœ.) 

Saint  Jérôme  s'estimait  plus  heureux 
d'instruire  et  d'élever  pour  un  empire  éter- 
nel une  petite  épouse  de  Jésus-Christ ,  que 
si  on  lui  eût  confié  comme  àAristote  ré(iu- 
cation  d'un  Alexandre,  dont  la  royauté  fut 
si  courte  et  coûta  tant  de  sang. 

Saint  Basile  ne  fut  pas  moins  zélé  pour 
un  dessein  si  glorieux  et  si  salutaire.  11 
voulut  que  dans  ses  monastères  on  élevât 
des  jeunes  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  ou  orphelins,  ou  consacrés  à  Dieu  par 
leurs  parents  ;  et  quoiqu'il  ne  parle  que  des 
monastères  d'hommes ,  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  donnait  à  des  religieuses  la  con- 
duite des  petites  filles  qu'on  destinait  à  la 
religion. 

«  Cum  Dominus  dicat  :  Sinile  parvulos 
tenire  od  me  [Mallh.  x,  li),  et  Aposlolus 
eum  laudel  qui  ab  infaritia  sacras  Lilteras 
didicisset,  idemque  alio  in  loco  eduçandos 
esse  filios  praecipial  in  disciplina  et  timoré 
Domini  :  prorsus  ad  eos  qui  ad  nos  acce- 
dunt  admiltendos,  nullum  non  œtatis  tempus 
idoneum  esse  judicamus ,  vel  ipsius  adeo 
tenerœ  alque  ineunlis.  Ut  vide.icet  eos  qui 
parentibus  orbali  sint,  nostrapte  sponte  i()si 
assumamus,  et  exemplo  Job  parentes  pupil- 
lorum  simus.  Qui  aulera  sub  parentibus 
sint,  eos  ab  ipsis  ad  nos  adductos,  multis 
adhibjlis  lestibus  recipiamus,  »  etc.  {Régula 
fusius  disput.,  c.  15.) 

Saint  Basile  ordonne  que  ces  enfants  se- 
ront élevés  hors  du  monastère,  a!in  de  leur 
laisser  une  entière  liberté  d'entrer  ou  de 
n'entrer  pas  dans  la  religion,  quand  ils  au- 
ront atteint  l'âge  convenable;  qu'on  sépa- 
rera les  garçons  des  filles;  qu'on  leur  en- 
seignera l'histoire  de  la  Bible,  au  lieu  de 
fables;  enfin,  qu'ils  apprendront  quelque 
métier  honnête.  Celle  pratique  a  toujours 
été  continuée  dans  l'Eglise;  mais  on  n'a 
pas  conservé  la  vieille  maxime,  de  ne  rece- 
voir dans  les  monastères  que  ceux  que  l'on 
destinait  à  la  religion, 
Sulpice  Sévère  ,  dans  soh  premier  dia- 


logue, fait  voir  la  môme  coutume  d'élever 
des  enfants  dans  les  monastères  de  l'Egypte, 
lorsqu'il  dit  que  deux,  de  ces  enfants,  âgés 
l'un  de  quinze  ans,  l'autre  de  douze,  prirent 
un  grand  aspic  et  le  menèrent  au  monastère, 
l'ayant  charmé  par  leur  innocente  et  sainte 
simplicité.  L'abl)é  ne  laissa  pas  de  les  faire 
fouetter,  afin  de  réprimer  en  eux  la  vanité 
qui  |)0uvait  naître  de  ce  miracle. 

Uufin  dit  que  le  bienheureux  Jean  con- 
seilla à  un  olficier  de  guerre  de  donner  son 
fils  dès  l'âge  de  sept  ans  pour  être  nourri 
par  les  moines  ;  «  Se[)lem  annis  peractis  (rade 
eum  monachis  ,  erudiendum  sanctis  et  cœ- 
lestibus disciplinis.  » 

11.  —  .Monasières   de  religieuses  en  France  et  en 
Espagne,  dans  les  vi*,  vu*  et  vm*  siècles. 

I.  Religieuses  voilées  par  Vévêque.  —  La 
sœur  de  Clovis,  le  Constantin  de  la  France, 
fut  solennellement  consacrée  à  Dieu  par 
un  évoque,  comme  saint  Rémi  nous  l'ap- 
prend dans  la  lettre  de  consolation  qu'il 
écrivit  sur  sa  mort  au  roi  son  frère:  «  Chri- 
slus  implevit,  ut  benediclionem  virginilatis 
acciperet  :  qu<B  sacrata,  non  est  lugenda  , 
quœ  flagrat  in  cons[)ectu  Domini  flore  vir- 
gineo.  »  {Conc.  Gall.,  t.  I.) 

Si  celte  princesse  se  lût  renfermée  dans 
un  monastère,  l'histoireenauraitparlé.  Ainsi 
il  nous  faut  continuer  de  faire  la  distinction 
de  deux  sortes  de  vierges,  les  unes  consa- 
crées solennellement  par  l'évoque,  et  les 
autres  simplement  dévouées  à  la  virginité, 
sans  cette  solennité,  soit  qu'elles  vécussent 
diins  leurs  propres  maisons,  soit  qu'elles  se 
fussent  enfermées  dans  des  monasières.  Le 
concile  d'Agde  commande  que  les  monas- 
tères des  hommes  soient  toujours  fort  éloi- 
gnés de  ceux  des  filles,  longius  consolentur 
(can.  28)  ;  tant  pour  prévenir  la  médisance 
des  hommes,  que  pour  écarter  les  tentations 
du  démon. 

Symmaque  semble  avoirdistingué  ces  deux 
sortes  de  vierges ,  dans  sa  lettre  à  saint  Cé- 
saire,  archevêque  d'Arles,  en  frappant  d'ana- 
Ihème  ceux  (|ui  épousennt  les  vierges 
consacrées  à  Dieu.  «  lllos  veheraentius  per- 
sequendo,  qui  Deo  sacralas  virgines,  vel  vo- 
lentes  vel  invitas  matrimonio  suo  sociare 
tenlaverint.  »  {Conc.  Gall.,  t.  1.)  El  dans  le 
décret  suivant,  défendant  seulement  le  ma- 
riage aux  vierges  qui  ont  passé  plusieurs 
années  dans  les  monastères.  «  Nequeviduas 
ad  nupiias  transire  patimur,  quse  in  reli- 
gioso  proposilo  diulurna  observaiione  per- 
luanseiunl.  Similiter  virgines  nubere  pro- 
hibemus,  quas  annis  |)lurimis  in  mona- 
sleriis  œlatem  peregisse  contigerit.  »  (Can. 
4,  5.) 

La  profession  tacite  et  implicite  était  alors 
apparemment  plus  ordinaire  que  l'explicite 
et  expresse.  Ce  n'était  donc  que  le  cours 
de  plusieurs  années  qui  passait  [)0ur  une 
profession  tacite  de  ces  veuves  ou  de  ces 
vierges  :  diulurna  ob&ervatione,  plurimis  an- 
nis. Un  petit  nombre  d'années  passait  pour 
un  noviciat. 

Mais  pour  revenir  a  la  lettre  de  Symma- 


857 


REL 


DE  DISCIPLINE  ECCLES:ASTtQUE. 


RFX 


858 


que,  il  est  évident  que  celles  qu'il  appelle 
vierges  consacrées,  Deo  sacratus  virgines, 
(Jiiiis  le  premier  (Jécret,  sont  l'orl  dilférentos 
(les  vierges  dont  il  est  parlé  dans  le  secon>l, 
dont  le  vœu  et  l'eniingeiiieiit  ne  paraît  cpi'a- 
piès  plusieurs  années  de  persévéraneo  dans 
un  monaslôro.au  lieu  que  li^s  premières  dès 
le  moment  (Je  leur  nonsécralion  enliaietit 
ilans  un  engagement  Irès-élroit  et  dans  un 
Jien  iniiissolul)le. 

II.  lieligieuscs  vivant  dans  leur  propre 
maison.  —  Le  v*  concile  d'Orléans  fournit 
drîs  preuves  convaimanles  de  ce  (pie  nous 
avançons  ;  il  ordonne  que  dans  les  monas- 
tères où  la  clôture  est  gardée,  les  (illes  se- 
ront éfirouvées  l'espace  d'une  année  avant 
de  reeevoir  l'Iinhit  der'eligion  ;  et  que  dans 
ceux  où  la  clôture  n'est  pas  gardée,  elles  no 
recevront  l'habit  monasiique  qu'après  avoir 
été  éprouvées  durant  trois  ans  dans  leur 
habit  séculier;  elles  sont  retranchées  de  la 
communion,  si  après  cela  elles  se  marient. 

La  même  pi  ine  est  décernée  contre  les 
veuves  et  les  (iilcs  qui,  sans  sortir  de  la  mai- 
son paternelle,  se  sont  dévouées  à  la  conti- 
nence en  changeant  d'habit,  c'esl-à-dire  en 
prenant  un  hahil  plus  modeste,  et  qui  les 
distingue  de  celles  qui  n'ont  pas  lait  la 
même  profession. 

Voici  les  paroles  du  concile  :  «  Queecun- 
quo  pueHœ  seu  propria  voluntate  monasle- 
rium  expetunt,  seu  a  parentibus  offeruntur, 
annura  in  ipsa  qua  intraverint  veste  perma- 
neaiil.  In  bis  vero  raonasteriis,  ubi  non  per- 
pétue teneniurinclusaî,  triennium  in  eaqua 
intraverint  veste  permaneant,  et  [)OSlmo- 
dum  secundum  statuta  monasterii  ipsius  in 
quo  elegerint  permanero  ,  veslimenta  reli- 
gionis  accipiant.  Quœ  si  deinceps  sacra  re- 
iinquaiU  loca,  proposilnm  sanclum  sœculi 
ambitione  Iranscendentes  ,  vel  iilaj,  qu^  in 
domibus  propriis  ,  tam  pueliœ  quam  viduee 
commutalis  veslibus  oonvertunlur,  cum  his 
quibus  coiijugio  co[)ulanlur,  Ece.Iesiae  com- 
niuniono  privcnlur.  Sane  si  culpam  seque- 
slratione  sanaverint,  ad  communionis  gra- 
liam  revocentur.  »  (Can.  19.) 

Il  paraît  clairement  par  ce  canon,  1'  qu'il 
y  avait  des  couvents  où  l'on  gardait  la  clô- 
tura, et  d'autres  où  l'on  ne  l'observait  pas; 
2°  qu'il  y  avait  outre  cela  des  tilles  et  des 
veuves  religieuses  qui  demeuraient  sé|»arées 
dans  leurs  maisons  |)ropres  ;  3°  que  dans  les 
monastères  où  l'on  gardait  clôture,  le  novi- 
ciat n'était  que  d'un  an  ,  mais  qu'il  était  do 
trois  ans  dans  les  autres  ;  k'  que  le  noviciat 
se  faisait  avec  l'habit  du  monde;  5°  que 
prendre  l'habit  de  religion  était  faire  pro- 
fession; G"  que  la  profession  des  veuves 
et  des  tilles  religieuses  qui  vivaient  hors  des 
cloîtres  ne  consistait  (|uo  dans  l'habit 
qu'elles  prenaient,  qui  était  propre  à  celles 
de  leur  ordre. 

Toutes  ces  diverses  sortes  de  filles  ou  de 
veuves  religieuses  avaient  cela  de  commun 
qu'elles  ne  pouvaient  plus  retourner  dans  hî 
siècle  en  quittant  l'habit  de  religion  et  en 
se  mariant,  sans  crime  et  sans  scandale,  et 
uiômc  sans  attirer  sur  elles  les  foudres  de 


l'Eglise.  Ce  m-iriage  était  estimé  nul  dars  la 
France,  puisqu'on  ne  les  relève  point  de 
l'excommuniealion  (lu'elles  ne  se  sé[)arent. 
M.iis  en  tout  cela  il  n'est  |)oint  parlé  de 
celles  à  cpji  r(îvèque  im()Ose  solennelle- 
ment le  voile  de  la  consécration  ,  ot  ainsi 
elles  étaient  dilférenles  de  toutes  les  au- 
tres. 

Le  m'  concile  de  Paris  distingue  ces 
vierges  sacrées  de  celles  qui  vivaient  en 
particulier.  «  Sacralarum  virginum  ne  quis 
conjugia  sorliatur.  Similiter  earum  conjun- 
ctionibus  abstinendum,  (jure  vestium  com- 
mutatione  tam  vidua)  quam  puellae,  religio- 
nem,  pœnitentiarn  aut  virginitatem  |)ublica 
fuerint  declaralione  professa).  »  (Can.  5.)  On 
sé[)are  ensuite  ces  mariages  comme  invalides. 
La  profession  |)ublique  de  ces  dernières  n'a- 
vait paru  que  par  leur  changement  d'habit; 
mais  celle  des  premières  avait  éclaté  par 
leur  consécration. 

III.  Le  mariage  était-il  nul  après  celle 
profession. —  Le  n'  concile  de  Tours  allè- 
gue les  [laroles  du  Pa|)e  Innocent,  pour  la 
distinction  des  vierges  qui  s'étaient  vouées 
à  Dieu  ,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  encore 
été  voilées  par  l'évoque  :  «  Qu.e  necdum  sa- 
cro  velamine  teclœ,  taraen  s[)onsio  earum  a 
Deo  tenebatur  ;  »  et  de  celles  qui  avaient 
été  solennellement  voilées  :  «  Quao  Chrislo 
spiritualiter  nupserunt,  et  velari  a  sacerdoto 
meruerunt.  »  (Can.  20.) 

Ensuite  le  concile  frappe  d'anathème 
ceux  qui  épouseront  ces  vierges  et  ces 
veuves,  ou  qui  refuseront  de  s'en  séparer, 
après  les  avoir  épousées  :  «  Sacratam  Deo 
virginem,  quae  in  honorem  Christi  veslem 
mutavit,  »  et  allègue  les  lois  romaines,  qui 
les  condamnent  h  perdre  la  lôte.  Il  est  ap- 
[)arenl  qu'on  commençait  à  confondre  quel- 
quefois les  [jriviléges  de  ces  diverses  sortes 
de  religieuses,  et  qu'on  étendait  à  toutes 
Its  autres  ce  qui  auparavant  n'avait  été  or- 
donné que  pour  celles  qui  avaient  été  so- 
lennellement voilées  et  consacrées  par  l'é- 
vêqup. 

IV".  Uévêque  voilait  rarement  celles  qui 
s'enfermaient  clans  un  cloître.  —  Eu  etfet, 
quelle  ap[)orence  y  a-t-il  qu'on  donnât  ce 
voile  de  consécration  à  toutes  les  religieuses 
cloîtrées,  dont  la  profession  ne  consistait 
que  dans  la  prise  d'habit,  après  le  noviciat 
et  ré[)reuve  d'une  ou  de  trois  années '?  Aussi 
la  bienheureuse  reine  sainte  lladegcjnde  no 
parle  (juc  de  la  consécration  do  l'abb'sse  de 
son  monastère,  dans  celte  excellente  lettre 
qu'elle  écrivit  aux  évoques,  [luur  leur  faire 
contirmer  les  privilèges  (pic  les  rois  et  les 
prélats  lui  avaient  accordés.  «  Abbatissam 
sororcm  meam  Agneteni,  quam  bealissimi 
(lerraani  [uœsenlibus  suis  Iralribus  bene-' 
dictio  consecravit.  »  (Ghegor.  Turon.,  Uist. 
Franc,  I.  ix,  c.  k2.] 

Il  ne  faut,  pas  oublier  en  passant  quo 
cette  sainie  reine,  après  avoir  conjuré  les 
rois,  les  prélats,  et  enliu  tous  leslidèlesde 
ne  jamais  porter  leurs  mains  audacieuses 
sur  les  fonds  et  les  autres  biens  de  celte 
abbaye,  et  de  ne  point  violer  ses  privilèges, 


f^!i9 


REL 


Bjoule  con!re  ceux  qui 
Imprécations,  qui  ne  sont  guère liilTérenles 
de  celles    que  nous    lisons   dans   quelques 
lettres  de  saint  Grégoire. 

Il  ne  sera  peut-être  |>as  encore  inutile  de 
remarquer  que  celte  sainte  prie  les  évoques 
de  considérer  i'ahbesse  et  la  congrégation 
de  filles  qui  leur  est  recommandée  avec  les 
mêmes  stMitimonts  que  l'.ipôlre  bien-aimé 
considéra  la  Vierge  Mère,  après  que  son 
Fils  la  lui  eut  recommandée. 

Lesévèquos  de  Fronce,  dans  leur  réponse 
à  sainte  Radegonde  (Greg.  ïuron,  Hist. 
Franc,  1.  ix,  c.  39),  après  avoir  remarqué 
avec  adaiiration  et  avec  joie  qu'elle;  était 
venue  en  France  prcs(]ue  du  môme  pays 
que  saint  Marlin,  et  y  avait  apporté  le  même 
feu  célesteetla  même  ardeur,  pour. y  mul- 
tiplier les  monastères,  afoutenl  que  puisque 
son  monastère  de  Poitiers  a  attiré  par  l'ar- 
deur de  ses  saints  parfums  un  grand  nom- 
bre de  filles  de  toute  la  France;  si  celles 
de  leurs  diocèses  venaient  5  sortir  du  mo- 
nastère de  Poitiers  et  à  se  marier,  ils  ful- 
minent les  etfroyables  tralls  du  dernier  ana- 
Ihème  contre  elles,  et  contre  les  complices 
de  leur  sacrilège  adultère. 

Cette  prohibition  et  même  celte  annula- 
tion des  mariages  se  trouve  réitérée  dans 
un  grand  nombre  d'autres  conciles.  Le  i" 
de  Mâcon  (  can.  12,  19)  remarque  ex- 
pressément ce  qui  est  sous-entendu  dans  les 
canons  ci-dessus  cités,  que  l'on  ne  défend 
pas  seulement  aux  filles  cloîtrées  de  se  ma- 
rier, mais  aussi  de  sortir  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  de  leur  cloître,  pour  vivre 
séculièrement  dans  le  commerce  du  monde. 
Le  III*  concile  de  Lyon  les  soumet  à  l'ex- 
communication, jusqu'à  ce  qu'elles  retour- 
nent dans  leur  cloître.  (Can.  3.j  «  Quousqne 
in  monasterium  unde  egressœ  sunt  rever- 
tantur,  a  communionis  gratia  segregenlur.  » 
Le  V  concile  de  Paris  étend  ce  décret  aux 
moines  (can.  12),  et  charge  les  évêques  du 
soin  de  les  faire  rentrer  dans  leurs  monas- 
tères, et  de  ne  les  point  relever  avant  cela 
de  l'excommunication. 

Quant  aux  veuves  et  aux  vierges  qui  vi- 
vent dans  leurs  maisons,  après  y  avoir  pris 
elles-mêmes  ou  des  mains  de  leurs  parents 
l'habit  de  religion  :  «  Quaesibi  vestes  in  ha- 
bitu  religionis  in  domibus  propriis,  tam  a 
parentibus  quam  per  seipsas  mulaverint 
(can.  13);  »  ce  v*  concile  deParis  déclare  que 
si  elles  sa  marient,  elles  seront  privées  de 
la  communion,  et  môme  de  la  conversation 
civile  des  fidèles,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  sé- 
parent des  compagnons  de  leur  sacri- 
lège. 

Clolaire  II  confirma  par  un  édit  ce  décret, 
ajoutant  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
enlèveraient  les  religieuses  cloîtrées,  ou 
celles  qui  demeurent  avec  leurs  parents;  la 
séparation,  la  confiscation  et  l'exil  contre 
ceux  et  celles  qui  s'exposeraient  volontai- 
rement. D'oij  il  est.aisé  de  conclure  que  les 
conciles,  les  évêques  et  les  rois  mettaient 
olors  peu  de  différence  entre  ces    diverses 
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entreprendront  des      sortes  'de  profession    religieuse,  quant  au 


pouvoir  de  reculer  ou  de  se  marier. 

Le  Pape  Zacliarie  ne  laissa  pourtant  pas 
d'insérer  IfS  décrets  du  Pape  Innocent  et  du 
Pape  Léon  I",  qui  mettent  une  très-grande 
distinction  entre  les  religieuses  voilées  et 
non  voilées,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Pépin,  maire  du  palais,  et  aux  évêques  de 
France.  {Conc.  Gall.,  t.  1,  p.  567;  can.  20, 
21.27.) 

V.  Diversiié  des  religieuses  en  Espagne.  — 
L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Césaire  assure 
que  les  religieuses  de  son  monastère  d'Arles 
gardaient  une  clôture  si  rigoureuse  qu'elles 
n'en  sortaient  jamais  en  toute  le-ur-  vie. 
a  Erant  autem  illo  loco  adeo  inclusse,  ut 
usque  ad  supremum  vitae  diem  nulli  earum 
fas  esset  extra  monasterii  ostiura  prog^edi.» 
Il  est  remarqué  vers  la  fia  qu'il  y  avait 
deux  cents  religieuses  dans  ce  monastère, 
trente  ans  seulement  après  sa  fondation. 

Toutes  ces  religieuses  n'étaient  pas  voilées 
par  l'évêque  en  des  jours  solennels, 'quoi- 
qu'il y  en  pût  avoir  quelques-unes,  comme, 
nous  lisons  de  sainte  llte,  femme  de  Pépin 
l'Ancien  :  «  Inler  Missarum  soJemnia  do 
manu  pontificis  sacrum  velaraen  religionis 
babitum  suscepit,  seque  redigens  in  nume- 
rum  sanctimonialium  ,  »  etc.  (Duchesn.  , 
Ilist.  Franc,  t.  L  p.  598,  671),  et  de  sainte 
Godeberle,  quesaint  Eloi,  évêque  de  Noyon, 
fiança  à  l'Epoux  immortel,  en  lui  mettant 
son  anneau  au  doigt  :  «  Virginem  illara 
aureo  suo  annulo  Chrislo  sponsara  coram 
rege  et  parentibus  ejus  fidentissime  despon- 
dit et  dedicavit.  » 

Le  concile  de  Leplines,  en  7i3,  parle  des 
religieuses  en  ces  termes  :  Ancillœ  Dei  , 
nonnœ  velatœ.  Je  ne  vois  pas  assez  de 
fondement  pour  dire  que  les  premières  fus- 
sent les  religieuses  ordinaires,  et  les  der- 
nières celles  que  l'évêque  aurait  |  consa- 
crées du  voile  solennel.  Mais  la  peine  que 
ce  concile  leur  impose,  si  elles  profanent 
leur  profession  sainte  par  des  impudicilés 
criminelles,  à  savoir  d'être  rasées,  radan- 
tur  omnes  capilli  capilis  ejus,  prouve  qu'on 
ne  rasait  les  religieuses  que  lorsqu'on  les 
mettait  en  pénitence.  Comme  la  profession 
religieuse  est  une  profession  de  pénitence, 
quoique  ce  ne  soient  souvent  que  de  très-in- 
nocentes filles  qui  s'y  consacrent,  il  se  peut 
faire  qu'elles  aient  enfin  toutes  voulu  re- 
cevoir aussi  ce  caractère  de  pénitence,  qui 
est  comme  une  obscurité  qui  sert  à  relever 
la  gloire  et  l'éclat  de  leur  innocence.'^ 

La    discipline  d'Espagne   était  peu  diffé- 
rente de  celle  de  l'Eglise  de  France. 

Le  concile  de  Barcelone,  tenu  en  599, 
frappe  de  la  même  excouimunication,  et 
oblige  à  la  séparation  les  vierges  qui  se  sont 
mariées  après  avoir  par  leur  changement 
d'habit  fait  paraître  au  public  leur  engage- 
ment volontaire  à  la  continence.  «  Si  qua 
virgo  propria  voluntate,  abjecta  laicali  veste, 
devotarum  more  induta,  caslitatemservare 
promiserit.  »  (Can.  4.)  < 
*  Quant  aux  religieuses  cloîtrées,  len'  con- 
cile de  SéYille,  qui  tut  tenu  en  619,  veut 
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(ojin.ll)  que  les  évoques  en  Inissenl  la  di- 
rection aux  religieux,  h  condilion  que  les 
monastères  des  moines  et  des  filles  soient 
éloignés;  que  l'abbé  seul  puisse  entretenir 
l'abbesse  seule  des  choses  spirituelles,  et 
que  ce  ne  soit  que  rarement,  et  en  présence 
de  deux  ou  trois  autres  sœurs  ;  que  pour  lo 
temporel  l'abbé  députe  un  religieux  ;ivec  lo 
consentement  de  l'évôcjue,  qui  [irenne  soin 
des  fonds  et  des  revenus  des  religieuses, 
lesquelles  en  revanche  travoillcronl  aux  ba- 
bils des  religieux. 

Le  IV'  concile  de  Tolède  ordonna  (can. 
55,  56)  aux  évoques  de  faire  arrêter, de  mettre 
à  la  pénitence,  et  de  faire  rentrer  dans  les 
monastères  ceux  qui  ont  apostasie,  et  d'user 
de  la  môme  sévérité  envers  les  veuves  ou 
les  vierges  qui  ont  quitté  l'habit  religieux, 
et  ont  repris  l'habit  séculier.  «  Qura  forma 
servabilur  ctiam  in  viduis  virginibusque 
sacris,  ac  parentibus  feminis,  quae  sancti- 
monialem  habitum  induerunt  ,  et  poslea 
aut  vestem  mulaverunl,  eut  ad  nuplias  trans- 
ierunt.  » 

Saint  Isidore,  évoque  de  Séville,  a  fait 
lin  abrégé  de  ces  constitutions  synodales, 
dans  le  chapitre  oi!i  il  parle  des  religieux, 
sans  rapporter  celles  qui  contiennent  les 
raôraes  règles  ;  j'ajouterai  seulement  celles- 
ci,  qui  donnent  un  nouvel  éclaircissement: 
?  Lanificio  etiam  corpus  exercent  atque 
sustentant,  vestesque  ipsas  monachis  tra- 
dunt,  ab  his  invicem  quod  victui  opus  est 
resumentes.  »  {De  offic.  eccles.,  lib.  ii , 
c.  15.) 

Voilà  vraisemblablement  la  raison  des 
monastères  doubles  des  siècles  précédents, 
afin  que  le  travail  manuel  des  religieux  et 
des  religieuses  pût  fournir  réciproquement 
h  tous  leurs  besoins.  On  remédia  aux  dé- 
sordres ou  aux  mauvais  soupçons  qui  en 
pouvaient  naître,  en  meltani  une  grande 
distance  entre  les  deux  monastères,  en  re- 
lî*anchant  tontes  les  visites  inutiles  et  tous 
les  entretiens  dangereux,  et  en  conservant 
néanmoins  l'ancienne  correspondance  et  la 
réciproque  assistance  qu'ils  s'entre-don- 
naient. 

VI,  Offices  divers  des  abbayes  de  filles.  — 
Le  même  Isidore  nous  apprend  ce  que  nous 
n'avons  pas  trouvé  dans  les  conciles  d'iîs- 
pagnp,  qu'il  y  avait  encore  des  vierges  que 
l'évêque  honorait  du  vuile  solennel  de  la 
consécration,  et  (]ui  par  consé(|uent  étaient 
fort  dilférenles  des  précédentes. 

Les  conciles  n'en  ont  peut-être  point  fait 
mention,  parce  que  le  nombre  en  était  fort 
petit,  et  qu'il  diminuait  tous  les  jours.  En 
etl'et,  le  plus  souvent  c'étaient  les  diaconesses 
qu'on  consacrait  de  la  sorte;  les  concil»»s 
commençant  en  ces  mômes  siècles  à  abolir 
l'ordination  des  diaconesses,  la  eonsécra- 
tion  des  vierges  devint  beaucoup  plus 
rare. 

Isidore  demande  donc  pourquoi  on  voile 
les  vierges  avec  une  bénédiction  solennelle. 
Quœrilur  cur  feminœ  virgines  in  Oenedictione 
velentur.  [lbid.,c,.  17.)  El  il  répond  que  c'est 
pour  les  consoler  de  la  privation  de  tous  les 
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rangs  et  de  toutes  les  fonctions  du  sacer- 
doce, à  quoi  leur  sexe  les  condamne. 

«  Quarum  hœc  causa  est  :  in  gradibr.s 
etiim  vel  otticiis  ccclesiasticis  feminœ  nulla- 
tenus  prœscribuntur  ;  nam  neque  [)Prmiili- 
tur  eis  loqui  in  ecclesia,  vel  docere,  sed 
neque  contingere  vel  ofTerre  aliquid  virilis 
muneris,  aut  sacerdotalis  oiïicii  sortem  sitii 
vindicare.  Ideoque  hoc  tanluni  quia  virgo 
est,  ol  carnom  suam  sanctilic.ire  proposuit; 
idcircovenia  (itilli,  ut  in  Ecclosia  nolabilis, 
vel  insignis  inlr(jcai,et  honorein  sanctiticati 
corporis  in  libertate  capilis  oslendat,  atque 
mitram  quasi  coronara  virginalis  gloriœ 
pru'ferat  in  verlice.  » 

Je  ne  sais  si  dans  ces  paroles  Isidore  ne 
fait  point  allusion  à  l'abolition  de  l'ordre 
des  diaconesses;  mais  il  semble  que  ces 
tôtes  couronnées  du  voile  solennel  de  la 
consécration,  qui  éclataient  avec  tant  de 
gloire  dans  les  Eglises,  comme  il  dit,  no 
fiouvaient  pas  être  des  vierges  dans  un 
cloître,  et  gardant  clôture,  en  sorte  que  les 
religieux  prissent  tout  le  soin  de  leur  tem- 
porel. 

Pour  dire  quelque  chose  des  dignités 
particulières  des  abbayes  de  filles,  je  re- 
marquerai que  saint  Césaire,  archevêque 
d'Arles,  donne  dans  sa  règle  des  instructions 
propres  et  particulières  à  l'abbesse,  qui 
s'appelle  aussi  la  Mère,  abbatissa  Mater; 
h  la  préposée  ou  prévôté,  prœposita  ;  à  l'ar*- 
cienne,  primiceria;  à  la  maîtresse  des  no- 
vices,/"or/norm,  ainsi  nommée  parcequ'elle 
formait  ces  jeunes  vierges  à  la  piété  reli- 
gieuse et  à  l'infirmerie. 

Saint  Césaire  ne  voulut  point  qu'on  élevât 
de  simples  pensionnaires  dans  les  monas- 
tères, si  elles  ne  se  consacraient,  ou  si  leurs 
parents  ne  les  destinaient  à  la  religion.  Il 
me  semble  que  c'est  le  sens  de  ces  paroles: 
o  Aut  difficile,  aut  nulla  unquamin  mona- 
sterio  infantula  parvula  nisi  abannis  sex  aut 
seplem,  qucH  jam  et  litteras  discere,  et  obe- 
dientiae  possit  obtemperare,  suscipiatur. 
Nobilium  fili»,  seu  ignobilium,  ad  nutrien- 
dum,  aut  docendum  penitus  non  accipian- 
tur.  » 

Voilh  la  raison  pourquoi  saint  Césaire  n'a 
point  distingué  la  maîtresse  des  novices  de 
la  maîtresse  des  pensionnaires. 

Révenons  à  l'abbesse.  Sainte  Radegonde 
ne  crut  plus  être  du  nombre  des  laïques, 
depuis  qu'elle  fut  religieuse  et  abbesse. 
«  Vinclis  laicalibus  absolula,  ad  religionis 
normain  translata.  »  (Gregor.  Tuion.,  I.  ix, 
c.■'^2.)  Elle  fit  élire  en  sa  place  Agnès  al)- 
besse,  et  après  ([u'elloeut  été  consacrée  par 
saint  Germain  en  |)résence  des  autres  évô- 
fiues,  elle  [irétendil  que  lo  monastère  ne 
[iQUvait  plus  la  iléposer.  «  Seu  abbalissani 
altoram,  (piam  SDrorem  meam  Agnetem, 
quam  bcali  Germani  pr-'csentibus  suis  fra- 
Iribus  benedictio  consecravit,  aut  ipsa  con- 
gregatio  quod  fieri  non  [)Otest,  haltita  mur- 
muralione  niularo  conlenderit.  » 

L'élection  de  cette  ab'besse  avait  été  faite 
par  le  monastère,  et  les  évoques  l'avaient 
confirmée.  «  Cui  cousentienlibus  bealissituis 
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et    hujus  civitalis'el  reliquis   ponlificibus,  fois  l'an.  —  On  remarque  d-ins  les  conciles 

eleclione  cliatu  noslrœ  congregalionis  dom-  d'Afrique  la  môme  expression  et  la  mônic 

nain  et  soroietn  Agnelem,  quam  al»  ineunle  exoinftlion  des  monastères,  où   l'év'Hjue  nt 

a?!ale  loco  filiœcoiuiet  eduxi,   abbalissam  pouvait  faire  portfr  sa  chaire  épis.-opalp. 

instiiui.  »  L'origine  do  cette  contume  venait  [»rob?<- 

II  par.n't  par  ce  p.issagequ'en  même  temps  blementdes  premiers  siècles,  où  il  n'y  svai! 

l'abbesse  est  nommée  par  la  fondatrice,  élue  qu'une  église  dans  chariue  ville  nù  l'évoque' 

par  les  religieuses,  et  confirméepar  les  évè-  résidait   avec  son   clergé,   et  où  sa  chaire 

ques.  épiscopale  était  ornée  et  éminenle  au-des- 
sus des  autres  chaires  où  les  prêtres  étaient 

m.  —  Des  monasièros  de  religieuses  en  Italie,  en  ^^^\^^  p^^p  f;,ipg  mieux  connaître  l'unité  et 

An.^leierre  ei  en   Orient,  aux   v.«,  vu*   ei  vm'  |i,  royauté  du  sacerdoce. 

^'*''*^  Quand  on  commença  à  bâtir  d'autres  é^;!!- 

I.  Règlements  de  saint  Grégoire  touchant  tes  ses  dans  la  mcu>e  ville,  l'évêquey  envoyait 
religieuses.  —  Examinons  les  monastères  quelqu'un  de  ses  prêtres  pour  y  faire  les 
de  lillfs  et  leur  discipline  en  Italie,  en  An-  saints  Offices,  et  il  y  venait  lui-même  au 
glnierre  et  en  Orient  pendant  les  vr,  vu*  et  jour  le  plus  solennel  célébrer  les  divins 
VIII*  siècles  de  l'Kglise.  mystères,  y  faisant  porter   sa  chaire  pour 

Saint  Grégoire  ayant  appris  qu'une  jeune  marque  de  sa  suprême  juridiction.  Les  re!i- 

esclave    désirait  entrer  en    religion,    mais  gieux  et  les  religieuses  venaient  à  ces  égli- 

que  son  maître  ne    voulait  pas  la  relâcher,  ses  publiques  pour  y  participer  aux  saints 

lui  en  fit  payer  le  prix,  afin  qu'étant  afl'ran-  mystères.   Mais  on   leur  accorda   enfin  des 

chie  elle  pût  épouser  l'Auteur  de  la  vérita-  oratoires  particuliers,  ou  même  des  églises, 

hie    hberîé.  (L.  ii,  o[>isl.  39.)  11    remarque  afin  que  sans  violer  les  bornes  de  leur  soli- 

aille'irs  que  la  fondatrice  d'un  monastère  y  tude  ils  pussent  assister  et  participer  aux 

avait  aussi  nommé   une  abbesse  :    «  In  quo  mystères  divins. 

Gratiosam  abbalissam   praeesse  disposiiit.  »  L'évô.pie  qui  accordait  cette  liberté  de  bâ^ 

Saint  Grégoire  dit  ailleurs  que  les  méiro-  tir  des  églises  particulières,  qui  les  consa- 
polilains  de  Cagliari  avaient  sagement  or-  crait  lui-même,  et  qui  permettait  qu'une 
donné  que  ce  fût  un  ecclésiastique  fidèle  et  partie  de  son  troupeau  se  séparât  en  quel- 
iiilelligent  qui  prît  le  soin  des  alfaires  et  que  manière  du  reste  du  corps  de  l'église 
des  biens  de  tous  les  monastères  de  filles,  cathédrale,  et  de  celui  qui  en  est  le  chef  el 
fiiin  qu'elles  ne  fussent  pas  obligées  d»^  rom-  le  centre  d'unité  ;  l'évêque,  dis-je,  était  sans 
pre  ieurclôlure,  pour  y  vaquer  elles-mêmes,  doute  en  droit  d'y  aller  célébrer  lui-même, 
(L.  m,  epist.  9.)  Il  enjoint  ensuite  à  Janvier,  et  d'y  faire  porter  toutes  les  marques  de  sa 
archevêque  de  Cagliari,  d'imiter  ses  prédé-  supériorité,  et  sa  chaire  épiscopale  entre 
cesseurs,  et  de  commettre  une  personne  autres,  autant  de  fois  qu'il  le  jugeait  è  pro- 
fidèle el  prudente  qui  se  charge  de  toute  la  pos. 

CDudtiite  du  temporel  de  chaque  monastère,  Mais  comme  la  majesté  de  l'épiscopat  alti- 
afin  que  les  religieuses  demeurent  inviola-  rait  toujours  le  bruit  et  la  foule  du  peuple, 
blemeril  renleimées  dans  leur  sainte  retraite,  les  conciles  et  les  Papes  firent  enfin  consen- 
«  Qualenus  ulterius  eis,  pro  quibusiibet  eau-  tir  les  évêques  à  épargner  ces  saintes  solitu- 
sis,  privatis  vel  publicis,  extra  venerabilia  des,  consacrées  au  silence  et  à  la  contem- 
loca  (onira  regulam  vagari  non  liceat.  x»  plation,  et  à  n'y  venir  avec  pompe  au  plus 
Enfin  il  commande  (ju'on  resserre  dans  des  qu'une  fois  chaque  année,  au  jour  de  la  dé- 
monastères  plus  réformés  celles  qui  étant  dicace,  comme  celui  qui  est  le  témoin  le 
sorties  du  cloître  avaient  parleurs  impudi-  plus  saint  et  le  plus  irréprochable  de  la  dé- 
cités  déshonoré  leur  sainte  profession.  pendance  essentielle  que  toutes  les  églises 

Il  oblige  ailleurs   (I.  iv,  epist.  k)  une  reli-  et  toutes  les  choses  sacrées  ont  de  leur  con- 

gieuse  de  Sicile  de  retourner  à  son  premier  sécrateur. 

monastère,  duquel  elleavaitpasséàunautre;  ilL  Les  filles  fiancées  peuvent-elles  entrer 
et  au  contraire  d'envoyer  en  un  autre  mo-  en  religion  ?  —  Ce  Pape  donna  sa  charitable 
nasière  celle  qui  dissipait  le  bien  de  celui  protection  à  une  tille  qui  avait  quitté  celui  à 
où  elle  avait  été  reçue.  Il  se  plaint  de  l'exar-  qui  elle  avait  été  fiancée,  pour  se  faire  reli- 
que de  Ravenne  qui  donnait  une  infâme  gieuse  ;  et  il  obligea  le  fiancé  de  lui  rendre 
})rotection  aux  religieuses  qui  sortaient  du  tous  les  biens  et  les  maisons  dont  il  s'était 
cloître  pour  se  marier.  (L.  iv,  epist.  18.)  saisi,  suivant  en  cela  les  constitutions  impé- 

Le  privilège  qu'il  donne  au  monastère  de  riales.  «  El  quia  décréta   legalia   desponsa- 

Saint-Cassieu  de  Marseille,  ne  sert  qu'à  af-  lam,  si  converti  voluerit,  nullo  omnino  cen- 

l'ermir  l'autorité,   et  animer  la  charité   de  suerunt   damno  mullari.  »  (L.  vi,  epist.  10.) 

l'évôcjue    [lour    veiller    sur   les    religieuses  Les  lois  de  Justinien  permellaient  aussi  à 

(I.   VI,  epist.  12)  ;  ne  lui  laissant  néanmoins  celle  qui  étail  mariée  de  quitter  son  mari,  el 

la  liberté  qu'une  fois  chaque  année,  d'y  ve-  au  mari  de  quitter  sa  femme  sans  leur  con- 

ijir   célébrer   ponlificalement  au  jour  de  la  sentement  réciproque,  pour  se  jeter  dans  le 

dédicace,  el  d'y  faire   porter  sa  chaire,   ca-  port  de  la   religion.  L'Eglise    occidentale  a 

thedi-a    ejus   ponalur,    qu'il  en  lera  retirer  condamné  cet  article  par  une  discipline  con- 

aussitot  que  le  service  sera  achevé.  traire,  mais  elle  a   toujours  conservé  la  li- 

II.  Leiêque  ne  poitrail  faire  porter  su  berté  do  recevoir  dans  les  cloîtres,  non-seu- 
c/<uir.  éinscopxV:  dans  lus  monaslèies  quuue  kmenl  lc*s  filles  fiancées,  mais  aussi   celles 
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qni  avaient  contraclé  mariage,  potii-vu  cjuM 
n'i'ûl  pas  encore  6l6  coiisomm(^.  Mais  ce 
Pape  ne  parle  encore  que  d'u-u;  lianc('^e 
(]iii  se  jelle  entre  les  bras  de  l'Epoux  im- 
mortel. 

IV.  —  Combien  les  sainCes  religieuses  sont 
utiles  à  l'Eglise. — Il  y  avait  alors  à  U(jiiîo 
en  divers  monastères  jusqu'à  trois  mille  re- 
ligieuses. Elles  vivaient  dans  une  si  mer- 
veilleuse [)urel(^,  une  pauvreié  si  incroya- 
!)le,  une  [lénitenco  si  exemplaire,  rpie  ce 
Pape  It's  regardait  comme  le  soulien  iué- 
hrardahle  de  rE;^lise,  et  comme  un  insur- 
montable rempart  de  la  ville  deUome,  con- 
tre les  incursions  des  Loinbards.  «  Ju\la 
notiliam,  qua  dispensantur,  tria  millia  repe- 
riunlur.  Haram  lalis  vita  es»!,  al(jue  in  tan- 
tura  lacrymis  et  al)Slinenlia  districla,  ut  cro- 
damus  quia  si  ipsao  non  ossent,  nullus  no- 
slrum  jara  [m^v  lot  annos  in  loco  boc  sub- 
sislere  inter  Longobardoruiu  gladios  p.otuis- 
sel.»{L.  VI,  epist.  23.) 

Ces  scntimenis  sont  bien  éloignés  de  l'i- 
magination profane  de  ceux  qui  considè- 
rent les  cloîtres  connue  des  retraites  de  per- 
sonnes inutiles  à  la  république,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  oersuadés  autant  qu'ils  le  de- 
vraient, que  'es  Etats  sont  bien  mieux  sou- 
tenus par  le  bras  du  Toul-Puissant  que  par 
celui  des  bommos,  et  par  la  piété  que  par 
les  armes. 

V.  Une  abbesse  qui  passa  Coule  sa  vie  sans 
prendre  l'habit  de  religion.  —  Une  religieuse 
ayant  simplement  quitté  son  babit  sans  se 
marier,  ce  Pape  fit  une  réprimande  très- 
aigr^,  mais  lrès-jusl3  h  l'évoque  de  Siponte, 
(]ui  ne  l'avait  pas  fait  saisir  pour  la  renfer- 
mer dans  son  cloître.  (L.  vu,  epist.  9,  10.) 
L'abbesse  d'un  monastère  de  Cagliari  avait 
passé  toute  sa  vie  sans  prendre  l'babit  de 
religion,  portant  néanmoins  l'habit  dont  les 
femmes  des  prêtres  usaient  communément. 
«  Abbatissam  usque  ad  diem  obitus  su! 
indui  se  monacbica  veste  noiuisse,  sefi  in 
vestibus  quibus  loci  illius  utiintur  presby- 
tera>  perrnansisse.  »  (F.,  vu,  epist.  7.)  On 
alléguait  d'autres  abbesses  qui  avaient  usé 
des  mômes  babits  que  celles  dont  les  maris 
avaient  été  ordoiniés  prêtres  ;  ainsi  la 
chose  était  comme  passée  en  coutume. 

Saint  Grégoire,  a|)rès  avoir  consulté  les 
jurisconsultes  romains,  dé(;lara  qu'il  pou- 
vait bien  y  avoir  de  Ja  faute  de  l'évèque  de 
souffrir  qu'une  abbesse  no  portât  pas  le 
môme  habit  que  les  religieuses,  mais  que 
celle-ci  ayant  fait  durant  toute  sa  vie  la 
charge  d'abbesse  était  vraiment  religieuse, 
et  ainsi  les  biens  qu'elle  avait  laissés,  selon 
les  lois,  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  son 
ftbbaye.  (L.  it,  epist.  20.)  (^o  Pape  loue  ail- 
leurs l'évoque  de  Cagliari  d'avoir  empoché 
lu'on  ne  fondât  un  monastère  de  religieux 
joignant  une  abbaye  de  tilles. 

VI.  //  y  avait  quelques  religieuses  chez 
leurs  parents,  en  Italie.  —  Tout  ce  (pii  a  été 
cité  de  saint  Crégoire  ne  nous  a  [loinl  en- 
core fait  voir  de  religieuses  ailleurs  que 
dans  les  cloîtres,  oiî  même  l'on  lâchait  de 
leur  faire  garder  une  clôture  étroite.   Mais 
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si  l'on  en  peut  conclure  que  les  religieuses 
séparées  dans  leurs  maisons  étaient  rares 
dans  l'Italie,  on  ne  doit  pas  en  inférer  qu'il 
n'y  en  avait  point  du  tout.  Aussi  ce  saint 
Pape,  dans  ses  Dialogues  sur  les  Evangiles, 
pinle  de  la  sainte  dame  Redempla,  (jui  avait 
vieilli  dans  l'habit  de  religion,  près  de 
l'église  (le  la  Sainte-Vierge,  ayant  avec  elle 
doux  disciples  qui  la  suivaient  de  [)rès, 
comme  elle  avait  été  elle-même  disciple 
d'une  autre  sainte,  qui  avait  mené  une  vie 
tout  à  fait  solitaire  sur  les  montagnes  de 
Palesirine. 

«  Temporo  qno  monaslerium  |)etii,  anus 
quœdam  Redcm[)la  nomine,  in  sanctimo- 
niali  babitu  consliluta.  in  urbe  bac  juxia 
Beat.-e  Mari.o  sempor  Virginis  ecdesiam  ma- 
nebat.  Hœc  illius  Herumiinis  discipula  fue- 
ral,  (piao  magnis  virlutibus  pollens,  super 
Praînestinos  montes  vilam  eremiticam  du- 
xisse  ferebatur.  Hiiic  Redemptœ  dnœ  in  eo- 
dem  babitu  discipulœ  fuerant,  etc.  Très  h.-D 
in  uno  babitaculo  commanentns  ,  monim 
quidem  divitiis  plenam,  sed  tamon  rébus 
pauperem  vitam  ducebant.  »  (L.  iv,  c.  15. 
Homil.  40  inEvang.) 

Trois  tantes  paternelles  du  môme  saint 
Grégoire  consacrèrent  leur  virginité  à  l'E- 
poux des  vierges  dans  leur  propre  maison. 
«  Très  paler  meus  sorores  habuil  ,  quœ 
cunclœ  très  sacrée  virgines  fuerunt.  Uno  om- 
nes  arrlore  conversa),  uno  eodemque  lem- 
pore  sacratao,  sub  dislrictione  regulari  de- 
gentes,  in  donio  propria  socialem  vitam  du- 
cebant. »  [In  Evang.  hom.  38  ;  Dialog.,  I.  iv, 
c.  IG.)  Si  elles  lurent  d'abord  animées  de  la 
môme  ardeur,  elles  ne  furent  pas  également 
porsévéranles  :  deux  ayant  achevé  leur  car- 
rière avec  la  même  piété  qu'elles  l'avaient 
commencée  ,  la  troisième  se  laissa  enfin 
aller  aux  vanités  des  dames  du  siècle,  et  so 
porta  jusqu'à  cet  excès  de  se  marier  au  f^er- 
n-jier  de  ses  terres.  «  Oblita  Dominici  timo- 
ris,  oblita  pudoris  et  révèrent iœ,  oblitj 
co;isecrationis,  conductorem  agrorum  suo- 
rum  jiostmodum  maritum  duxit.  » 

Ses  sœurs  lui  avaient  souvent  reproché 
qu'elle  vivait  plutôt  en  laïque  qu'en  reli- 
gieuse :  a  Soror  nostra  inter  laioas  de()ula!a 
est.  »  Mais  ce  Pape  dit  que  Dieu  voulut 
faire  connaître  par  cette  chute  que  la  [)ersé- 
vérance  des  justes  est  un  elfel  spécial  da  sa 
miséricorde,  aussi  bien  ijue  la  conversion 
des  pécheurs. 

VII.  De  la  consécration  des  vierges  en  Ita- 
lie  et  en  Angleterre. —  Je  ne  sais  si  cette 
consécration  dont  parle  saint  Grégoire  n'était 
point  celle  (jue  les  évoques  faisaient  aux 
fèlcs  solennelles.  El  il  nje  [)araîl  plus  pro- 
bable que  c'est  celle  là  uiême.  Puisque  ces 
trois  vierges  n'entrèrent  jamais  dans  aucun 
monastère,  et  que  deux  d'entre  elles  passè- 
rent toute  leur  vie  dans  l'état  religieux, 
comment  ce  Pape  f)arlerail-il  de  leur  consé- 
cration, si  elhvs  n'avaient  reçu  le  voile  de 
la  main  de  l'évêip.ie  ?  On  n'appelait  point 
consécratiori  l'habit  monastique  (ju'elles 
prenaient  elles-mêmes,  ou  qu'elles  rece- 
vaient des  mains  de  leurs  parents  dans  leurs 
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maisons.  Enfin  au  moins  les  deux  qui  (ini- 
renl  Irurs  jours  d.uis  reUo  profession  sainlu 
av.-iienl  rcni  le  voile  tio  coiisécr.ilion  de  la 
main  de  Tévè-jue,  surtout  étant  d'une  nais- 
sance si  illustre. 

Bède  fera  voir  en  Angleîerre  une  cliose 
encore  plus  surprenante.  (L.  iv,  c.  19.)  La 
rein-3  Edelfride,  après  avoir  é()Ousé  deux 
rois,  et  demeuré  douze  ans  avec  le  dernier, 
ne  laissa  pas  de  conserver  sa  virginité  en- 
tière, quelque  instance  qne  pût  faire  son 
(Jernier  mari,  le  roi  Egfrid,  de  consommer 
leur  mariage.  Ayant  enfin  oblonu  de  lui  la 
liberté  de  se  retirer  dans  un  monastère, 
elle  fut  solennellemetit  voilée  par  l'évêque, 
et  après  avoir  passé  quelque  temps  dans  un 
cloître,  elle  fui  entin  faite  abbesse  dans  un 
monastère  de  vierges  qu'elle  bâtit. 

«  Ouœ  multura  diu  regem  postulans  ut 
saeculi  curas  relinquere,  atque  in  monaste- 
rio  lanlum  vero  Régi  Chrislo  servire  per- 
miiteretur  ;  ubi  vis  aliquando  impelravit, 
intravit  nionasterium ,  acceplo  velamine 
sanclimonialis  habilus  ab  anlisiite  Wilfrido. 
Posl  aiinum  vero  i}>sa  fada  abbalissa,  ubi 
construclo  monaslerio  virginum  Deo  dcvo- 
larum,  perplurium  mater  virgo  et  exemplis 
esse  cœpit  et  monilis.  » 

On  lui  donna  d'abord  l'habit  de  la  reli- 
gion sans  aucune  épreuve,  c'est-à-dire  sans 
aucun  noviciat,  parce  que  son  éfireuve  aviiit 
été  plus  illustre  et  plus  admirable  dans  le 
palais  royal,  qu'elle  n'eût  pu  être  dans  un 
cloître.  Et  c'est  une  marque  que  ce  fui  le 
voile  de  la  consécration  que  l'évêque  lui 
donna,  après  quoi  elle  entra  dans  le  monas- 
tère étant  déjà  religieuse.  Car  pour  le  voile 
de  consécration,  on  faisait  une  espèce  de 
noviciat  sans  entrer  dans  le  cloître. 

Bède  remarque  ailleurs  que  les  monas- 
tères de  filles  n'ayant  pu  encore  se  multi- 
plier en  Angleterre,  celles  que  l'Espril-Saint 
poussait  à  embrasser  la  vie  religieuse  ve- 
naient en  faire  profession  dans  les  monas- 
tères'de  France.  (L.  m,  c.  8.  Baron,,  an. 
640,  n.  13.) 

VJII.  En  Orient ,  Jiislinien  condamne  les 
monastères  doubles.  —  Quant  à  l'Eglise  grec- 
que, l'empereur  Justinien  fit  séparer  tous 
les  monastères  doubles  (I.  i  Cod.,  De  episc. 
et  cler.,  leg.  43),  laissant  ou  les  religieux  ou 
les  religieuses,  selon  que  les  uns  ou  les 
autres  éiaient  en  plus  grand  nombre  dans 
l'ancien  monastère,  et  assignant  un  nouveau 
monastère  à  ceux  ou  à  celles  dont  le  nom- 
bre était  moindre,  et  partageant  aussi  les 
revenus  à  proportion  du  nombre  de  l'un  et 
de  l'autre  mon.islère.  Il  ordonna  en  même 
temps  que  l'évêque  donnât  aux  religieuses 
un  vieillard  pour  vaquer  à  leurs  affaires 
temporelles,  un  [>rêtre  et  un  diacre  pour  cé- 
lébrer les  divins  mystères,  mais  avec  cette 
condition  qu'ils  ne  pourraient  ni  manger, 
ni  converser  avec  les  religieuses,  ni  demeu- 
rer dans  le  monastère  :  non  convesci,  aut 
conversari,  aut  cohabitare  cum  ipsis, 

IX.  Condamnation  de  la  parure  que  pre^ 


uaienC  les  religieuses  le  jour  de  leur  consé- 
cration. —  Le  concile  in  Trnllo  tâcha  de 
retrancherun  abus  auquel  on  nepense seule- 
ment pas  de  remédier  datis  le  siècle  pré- 
sent. A  l'instant  que  l'on  va  donner  l'habit 
de  religion  aux  vierges  qui  se  consacrent  à 
Dieu,  on  les  orne  des  ()lus  magnifiques  ha- 
bits que  l'on  peut  trouver,  on  les  charge 
d'or  et  de  pierreries,  enfin  on  pare  les  chas- 
te<  épousos  de  Jésus-Christ  de  tous  les  or- 
nements dont  on  pare  les  épouses  des  hom- 
mes charnels. 

Ce  concile  condamne  cet  abus  (can.  45), 
parce  qu'il  ne  faut  point  renouveler  dans 
l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  filles  les  ima- 
ges de  la  vanité  du  siècle,  qu'elles  ont  lâ- 
ché d'eiïacer  :  «  Ne  quorum  jam  oblita  erat 
memoriam  revocel,  et  ex  eo  anceps  redda- 
lur.  »  C'est  une  contradiction  trop  mani- 
feste, et  une  conduite  trop  dangereuse,  de 
leur  recommander  un  oubli  entier  de  toutes 
les  {)orapes  et  des  trompeuses  illusions  du 
monde,  et  de  les  en  revêtir  en  même  temps. 

Ce  concile  apprend  en  passant  que  les 
religieuses  étaient  vêtues  de  noir,  et  qu'on 
bénissait  leur  habil  avant  de  le  leur  donner 
devant  l'autel  oii  elles  s'immolaient  à  l'E- 
poux des  vierges  qui  s'y  immole  tous  les 
jours  pour  elles.  «  Inlelleximus  sericis  ve- 
slibus,  auro  et  gemmis  exornari  ;  et  sic  ad 
altare  accedentes,  exui  tanto  opum  appa- 
ralu,  el  slalim  in  illis  fieri  habilus  benedi-» 
clionem  ,  illasque  nigro  araiclu  indui  :  sla- 
luimus  ne  hoc  deinceps  fiai.  » 

X.  Règles  sur  la  clôture.  —  Ce  concile 
ajoute  une  défense  (can.  46)  à  toutes  les  re- 
ligieuses de  jamais  sortir  de  la  clôture  de 
leur  monastère,  à  moins  qu'une  nécessité 
indispensable  les  y  oblige,  et  alors  elles  no 
doivent  sortir  qu'avec  la  permission  de  leur 
supérieure,  et  en  la  com[)agnie  de  quel- 
ques-unes des  plus  vieilles  et  des  plus  an- 
ciennes du  monastère.  «  Cura  aliquibus  ve- 
lulis,  el  quae  in  monaslerio  primée  sint.  » 

Comme  la  sépulture  (\es  religieuses  don- 
nait occasion,  ou  à  leur  sortie  de  la  clôture, 
ou  à  l'entrée  des  religieux  chez  elles,  Jus- 
tinien tâcha  d'apporter  remède  aux  incon- 
vénients qui  en  pouvaient  naître.  (Novel. 
133,  c.  3.)  Il  ordonna  qu'on  n'enterrât  plus 
les  religieuses  dans  les  couvents  des  reli- 
gieux, ou  les  religieux  dans  ceux  des  reli* 
gieuses  ;  el  parce  que  pour  ouvrir  la  terre 
il  faut  nécessairement  employer  des  hom- 
mes, il  ordonna  que  la  seule  portière,  ou 
tout  au  plus  l'abbesse,  si  elle  le  désirait, 
pût  assister  à  celle  cérémonie,  et  que  les 
hommes  se  retirassent  promptement,  sans 
avoir  vu  aucune  religieuse. 

Enfin  cel  empereur,  pour  retrancher  toutes 
les  visites  superflues,  même  sous  prétexte 
de  parenlé,  déclare  que  les  personnes  re- 
ligieuses n'ont  [ilus  de  [)arenté  sur  la  terre, 
ayant  une  t'ois  rompu  tous  les  liens  qui  les 
attachaient  à  la  chair  et  au  sang,  pour  ne 
plus  converser  que  dans  le  ciel.  «  Cogna- 
tio  enim  monachis  in  terra  non  est,  cœle* 
slem  zelaalibus  vitam.  « 
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IV.  —  Des  religifiiiscs  cloîlrcos,  cl  de  la  consécra- 
tion (les  vierges,  sons  l'einpirc  de  Cliarle- 
magrie. 

1.  Religieuses  sous  la  règle  de  Saint-Benoit. 
—  C'est  (le  CCS  iiionialos  riue  parle  le  con- 
cile de  Veroon,  tenu  en  755,  (iii.ind  il  leur 
défen'i  do  sortir  du  cloître,  (juand  il  les 
soumet  à  la  correction  de  INhèquc,  et  enfin 
quand  il  charge  l'(!vêqiic  de  faire  soulager 
leur  indigence  par  les  libéraiit(3s  du  prince, 
s'il  juge  que  leur  excessive  pauvreté  soit  un 
obstacle  à  rohservance  rigoureuse  de  la 
règle. 

«  Siniililer  nec  illœ  monachœ  extra  mo- 
nasierium  eiire  dcbcant.  Quod  si  aliqua 
in  aliquem  lapsum  ceciderit,  infra  niona- 
sterium  per  consilium  episcopi  pœnilen- 
tiam  agat.  Et  si  aliijua  monasteria  sunt,  quaei 
oarum  ordinom  propler  paupertalem  adim- 
plere  non  possunt  ,  lioc  ei)iscopus  régi 
iniiotescal,  ut  in  sua  eleemosyna  hoc  emen- 
dari  facial.  »  (Can.  6.) 

JI.  On  n  approuvait  point  les  petits  cou- 
vents. —  Charlemagne  commença  de  s'afier- 
cevoir  des  dt^réglemenls  inévitables  aux 
petits  couvents,  et  voulut  c^ue  les  évêc^ues 
les  retranchassent,  pour  en  faire  des  mo- 
nastères nombreux,  où  la  rigueur  de  la 
règle  s'observât.  C'est  dans  ses  Capitulaires 
de  l'an  789  :  <»  De  monasteriis  minulis,  uhi 
iionnanes  sine  régula  sedenl,  voluraus  ut 
in  uno  loco  congregalio  fiatregularis,  et  e{)i- 
scopi  prœvideant  ubi  fieri  possil.  »  {Conc. 
<?a'/.,t.  II,  p.  157.)  Le  capilulaire  de  Louis 
le  Débonnaire,  en  817,  veut  que  dans  les 
celles,  ou  dans  les  prieurés,  il  y  ait  au 
moins  six  religieux.  «  Et  (djbas  provideat 
ne  minus  de  moiiachis  ibi  habitare  permit- 
lat  quam  sex.  »  (Caf)itul.  817,  c.  W.) 

Je  crois  pouvoir  joindre  ici,  sans  m'éloi- 
gner  beaucoup  de  mon  sujet,  un  capitulaire 
qu'on  dit  avoir  été  lait  par  Louis  le  Débon- 
naire pour  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers, où  il  est  ordonné  que  le  nombre  des 
religieuses  pourra  monter  au  plus  à  cent, 
el  que  les  ecclésiastiques  qui  leur  adminis- 
treront les  sacrements  ne  pourront  être  que 
trente,,  et  seront  entièrement  soumise  la 
communauté  des  religieuses.  «  No  ultra 
centenarium  numerum  congregalio  multi- 
plicelur.  Ne  clericurum  nuiuerus  [dusquam 
iriginta  augeatur;  et  ipsi  per  omnia  ad  di- 
clam  congregationem  Sanctœ  Crucis  honeste 
el  perfecte  obedienles  sint  atquc  subjecti.  » 
(C.  6,  7.) 

Le  savant  P.  Mabillon,  qui  rapporte  ce 
capitulaire  dans  ses  Analectes  (t.  1,  p.  302}, 
y  fait  cette  remarque,  (juc  c'était  la  loi  or- 
ilinaire  que  les  clercs  et  les  religieux  qui 
servaient  une  communauté  de  religieuses, 
devaient  être  soumis  et  obéir  h  Tabbesse 
et  à  la  communauté  des  filles;  de  (juoi  Bède 
rapporte  un  exemple  d'un  monastère  d'An- 
gleterre. (L.  IV,  c.  23.) 

'H.  Elles  ne  se  rasaient  point  ta  tête.  — 
Ces  nonnains,  c'est  ainsi  qu'elles  sont  ap- 
pelées dans  les  Capitulaires  do  Charlema- 
grie,  no  rasaient  point  leurs  cheveux,  si 
celle  peine  ne  leur  était  ()as  imposée  comme 


une  suite  de  la  pénitence  qu'elles  devaient 
faire  de  quelque  faraud  crime.  «  Sirailiteret 
notmfe  velal.'c  cadcm  pœnitentia  teneaniur, 
et  radnnlur  omnes  ca[)illi  ca[)itis  ejus.  » 
{Capital.  Car.  Magn.,  I.  vu,  c.  316.) 

Le  II'  concile  de  Vernon,  tenu  en  64i, 
punit  aussi  sévèrement  celles  qui  coupaient 
leurs  cheveux  :  <(  Si  quœ  sanctirnoniales 
causa  religionis,  ut  eis  faiso  videlur,  vel 
virilem  liabitum  suraunt,  vel  crines  atlon- 
dent,  admonendas  castigandasque  decerni- 
mus.  »  (Can.  7.) 

IV.  En  quoi  consistait  leur  consécration. 
—  Mais  la  plus  importante  vérité  que  nous 
ayons  à  remarquer  sur  cette  matière,  est  la 
distinction  du  double  voile  des  religieuses 
et  de  leur  double  profession.  Lorsqu'elles 
se  consacraient  à  Dieu  dans  la  maison  de 
leurs  parents,  ou  même  dans  les  monas- 
tères, elles  recevaient  un  voile,  et  faisaient 
une  profession  (jui  les  engageait  à  vivro 
selon  ce  nouvel  état  qu'elles  embrassaient. 
Après  cela  elles  recevaient  encore  quelque- 
fois de  la  main  de  l'évoque  en  un  jour  so- 
lennel, et  avec  des  cérémonies  particulières 
le  voile  de  la  consécration  ;  el  c'était  comme 
une  profession  solennelle  qu'elles  faisaient 
alors  de  vivre  éternellement  comme  les 
chastes  épouses  de  l'Agneau  céleste. 

C'est  celte  cérémonie  solennelle  du  voile 
qiii  était  défendue  aux  abbesses ,  et  qui 
était  réservée  aux  évèques  ,  comme  aux 
vives  images  de  l'Epoux  immortel.  «  Audi- 
tum  est  aliquas  abbatissas  contra  morem 
sanctcC  Dei  Ecclesiae,  velare  virgines  cum 
benedictione  sacerdotali,  quod  omnino  in- 
terdicendum  esse  scitote.»  [Capitul.  Aquis- 
gran.,  an.  789,  c.  76.) 

11  n'était  pas  tiiême  permis  aux  prêtres 
de  voiler  les  vierges,  parce  que  cela  se  de- 
vait faire  avec  une  consécration  solennelle, 
qui  élait  réservée  aux  évèques  aussi  bien 
qu«  les  consécrations  des  églises  et  des  au- 
tels. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  vi'  concile  de  Pans 
tenu  en  829  (can.  li)  :  ce  Quorumdam  relalu 
didicimus  quosdam  presbyteros  suœ  nif^n- 
surœ  iramernores  ,  imo  canonicœ  auclorilati 
résultâmes,  in  lantam  audaciam  prorupisse, 
ut  sacrarum  virginum  consecraloresexsiste- 
rent.  Et  hoc  ad  negligentiam  episcoporuui 
pertinere  non  dubium  est.  Quod  quia  cano* 
nicœ  auctoriiati  minime  concordat,  »  etc. 

II  n'en  était  pas  de  mènie  des  veuves,  qui 
pouvaient  être  voilées  par  un  prtMre,  parce 
que  leur  état  ne  leur  permettant  plus  d'être 
les  parfaites  images  de  la  chaste  épouse  do 
Jésus-Christ,  qui  est  toujours  vierge,  il 
n'était  pas  nécessaire  qu'elles  fussent  voi- 
lées, c'est-à-dire  en  quelque  manière  épou- 
sées par  ceux  qui  sont  sur  la  terre  les  vi- 
caires de  Jésus-Christ  dans  leurs  diocèses. 

Ce  concile  de  Paris  enjoint  seulement 
aux  prêtres  de  ne  point  voiler  les  veuves 
sans  le  consentement  de  l'évèque.  «  Ut  nul- 
nus  pontificum  viduas  velare  altenlel,  cano- 
nica  auctoritas  mhibet.Quod  veropresbyleri 
inconsultis  episcopis  suis  vélum  viduarum 
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rnnsocrnre  non  présumant,  interdiciraiis.  » 
(Conc.  Pari.f.  vi,  c.  iO.) 

Les  veuves  ilovaiciit  cioiic  être  voilées  par 
les  [TtMres,  cl  les  vierges  par  les  dvô(]nes. 
Mais  la  négligence  des  évoques,  leur  ab- 
sence, leurs  ocoupalions,  la  mullilude  des 
religieuses,  l'ambilion  des  ahbesses,  don- 
nèrent commencement  à  la  nouvelle  prati- 
que qui  a  mis  les  abbesses  en  possession 
ce  «loïiner  le  voile  de  religion  aux  vierges. 

C'est  ce  qui  nous  est  insinué  dans  le 
même  concile  de  Paris  :  x  Invenimus  quod 
qu.Tdam  abbalissœel  ceoterœsanclimoniales, 
non  solum  viduas,sed  eliam  virgines  puel- 
las  velaro  polilœ  sini.  Quod  "quanium  sexui 
femineo  illicituin,  et  a  religione  Clirisliana 
sit  .-dienum,  omids  qui  sanum  sapil,  fiicile 
advertit.  Pono  igilur  in  omnibus  monaste- 
riis  puellaribus  hujusraodi  velatas  inve- 
nies.  fl  (Can.  i9.) 

Les  Pères  do  ce  concile  disent  que  ces 
religieuses  se  llaitaient  de  cette  fausse  ima- 
Çinalioii,  que  leurs  fautes  étaient  plus  par- 
donnables, si  elles  ne  violaient  que  la  sain- 
teté du  voile  qu'elles  s'imposaient  elles- 
mêmes.  «  Idcircico  elenim  hujusniodi  hoc 
modo  polius  quara  a  sacerdole  velari  vo- 
lant, quia  dum  clanculo  se  corrurapunt, 
nihil  sibi  obesse  ad  [)eccandum  taie  vela- 
oienlum  putant.  lia  ergo  idem  illicilum  et 
teraerarium  faclum  habetur  in  usu,  ut  vix 
aut  viduœ  velari  a  prcsbyteris,  9ut  puelia) 
virgines  consecrari  expelant  a  ponlificibus.» 

La  coutume  de  recevoir  de  la  main  de 
l'évoque  le  voile  solennel  de  la  consécra- 
tion commença  dès  le  vnr  siècle  à  s'abo- 
lir, par  la  négligence  des  évèques,  de  l'aveu 
du  môme  concile  :  «  Hoc  ad  negligentiam 
episcoporum  pertinere  non  dubium  est.  » 
Et  plus  bas  :  «  Nulli  dubium  estquin  hoc 
faclum  ad  quorumdam  pertineal  negligen- 
tiam sacerdolum.  »  (Can.  41.) 

Ce  furent  les  prêtres,  comme  nous  venons 
de  voir,  qui  crurent  pouvoir  suppléer  au 
défaut  des  évèques,  en  consacrant  les  vier- 
ges. «  Ut  saciarum  virginum  consecrato- 
res  exsisierenl.  » 

Les  abbesses  usurpèrent  ensuite  le  pou- 
voir de  voiler  les  vierges  et  les  veuves,  et 
leur  [)ersuadèrent  après  cela  que  le  voile 
de  la  consécration  épiscopale  ne  leur  était 
plus  nécessaire.  «  In  omnibus  monasleriis 
liujusmodi  velatas  invenias,  etc.  Ita  idem 
illicitum  faclum  habetur  in  usa,  ut  vix 
puellee  virgines  consecrari  expetant  a  pon- 
tilicibus.  » 

Je  ne  sais  si  quelques  abbesses  n'avaient 
point  porté  leur  audace  jusqu'à  donner  le 
voile  même  de  la  consécration;  ces  paroles 
du  capilulaire  d'Aix-la-Chapelle  semblent 
le  dire  :  «Velare  virgines,  cum,benedictione 
sacerdotali.  »  [Capil.  Car.  Mag.,  1.  i,  c.  76.) 
Mais  on  peut  douter  que,  dei)uis  qu'on  eut 
renfermé  dans  les  cloîtres  Ja  plus  grande 
panie  des  veuves  et  des  vierges  consacrées 
?i  Dieu,  ce  n'ait  été  comme  une  inévitable 
nécessité  d'y  recevoir  et  d'y  conserver  plu- 
sieurs vierges  sans  le  voile  de  la  consôcra- 
licn  épiscopale. 


V.  Consécration  non  solennelle  à  douze 
ans  :  consécration  solennelle  à  vingt-cinq  ans. 
—  On  ne  laissa  pas  de  mainienir  et  de  con- 
server aux  évèques  leur  ancien  droit  de 
consacrer  les  vierges,  comme  il  peraît  par 
les  canons  que  nous  venons  d'alléguer.  Et 
c'est  de  ce  voile  de  la  consécration  épisco- 
pale ((u'il  faut  entendre  les  ordontiances  de 
Charlemagne  pour  T/ige  de  vingt-cintf  ans, 
qui  était  déterminé  pour  cela  par  les  con- 
ciles d'Afri(]ue.  «  Ut  virgines  non  velentur 
ante  XXV  annos,  nisi  rationabili  necessitato 
cogente.   »  (/6irf.,c.  46,  107.) 

En  un  autre  endroit  sont  insérés  les  deux 
canons  d'Afrique  qui  marquent  cet  âge, 
«  ut  non  anle  xxv  annos  consecreniur,  » 
avec  pouvoir  à  l'évoque  de  prévenir  ce  tenjps 
lorsque  les  fdles  sont  en  danger  de  mort,  ou 
trop  vivement  poursuivies  par  dos  personnes 
puissantes  ,  qui  veulent  les  épouser.  C'est 
ce  qui  fut  encore  ordonné  dans  le  m'  con- 
cile de  Tours  tenu  en  813  :  «  \  irginibus 
sacrum  velamen  accipiendum  décréta  Pa- 
trum  inlerdicunl  ante  xxv  annos,  nisi  forte 
aliqua  cogente  necessitate.  »  (Can.  28.) 

Or  que  ce  terme  de  vingt-cinq  ans  ne  fût 
déterminé  que  pour  le  voile  de  la  consécra- 
tion épiscopale,  et  non  pas  pour  celui  de  la 
profession  religieuse,  soit  dans  les  monas- 
tères, soit  dehors,  c'est  ce  que  nous  appre- 
nons du  concile  de  Tribur  tenu  en  895,  sous 
le  Pape  Formose. 

Les  Pères  de  ce  concile,  après  avoir  f^arlé 
des  vierges  consacrées  par  le  voile  solennel, 
déclarent  que  si  elles  viennent  à  profaner 
la  sainteté  de  leur  voile  par  le  mariage,  il  faut 
les  séparer  et  casser  ce  mariage  :  «  Cano- 
nica  auctoritale,  et  in  bac  sancla  synode 
prœcipimus,  ut  omnino  separeniur,  etc.  Si 
quœ  inter  se  dividenda  sint  ,  dividant,  et 
ulerque  sua  provideat.  » 

Les  Pères  de  ce  concile  passent  de  là,  dans 
le  canon  suivant,  aux  vierges  qui  se  voi- 
laient elles-mêmes  à  Tâge  de  douze  ans,  et 
ils  déclarent  qu'après  avoir  porté  ce  voile 
durant  une  antiée,  elles  ne  pourront  [)lus  le 
quitter.  «  Quœcunque  virgo  suo  patrocinio 
ante  annos  duodecira  non  coacta,  sed  [)ro- 
pria  voluntate  sacrum  velamen  sibi  impo- 
suerit,  annumque  et  diem  nullo  repetente, 
velala  permanserit,  ab  eodem  sancto  habitu 
ulterius  non  recédât.  » 

Dans  ce  canon  du  concile  de  Tribur,  les 
Pères  rapportent  au  long  les  deux  canons 
d'Afrique  qui  déterminent  TAge  de  vingt- 
cinq  ans  pour  la  consécration  diS  vierges, 
et  apprennent  par  là  qu'ils  étaient  bien  per- 
suadés de  la  différence  qu'il  faut  faire  entre 
la  profession  de  virginité,  lorsque  les  lilles 
s'imposaient  elles-mêmes  le  voile  ou  le  re- 
cevaient de  la  main  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  abbesses;  et  celte  môme  profession 
de  virginité,  lorsque  l'évêque  imposait  le 
voile  solennel  de  la  consécration.  Pour  celle- 
ci  il  fallait  qu'elles  fussent  Agées  de  vingt- 
cinq  ans,  pour  celle-là  il  sulfisait  qu'elles 
eussent  l'Age  de  douze  ans. 

Entiû,    ce   concile    dans   le   canon  sui- 
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vant(can,25),parledes  veuves  qui  se  voilaient 
t'lles-môn)es,et  lesobligede  ne  jamais  violer 
la  profession  sainle  de  continence  qui  est 
inséparable  de  ce  voile,  (pioique  ce  voile  ne 
soil  pas  consacré;  leur  déclnrant  qu'on  n'é- 
coutera point  leurs  vaines  excuses,  qu'elles 
n'ont  [>ris  ce  voile  qu'on  se  réservant  le  pou- 
voir de  le  quitter.  «  Quod  si  sponle  v(;lamen 
quanjvis  non  consecratuui  sibi  imposuerit, 
et  in  Ecclesia  inler  velatas  oblalionem  Deo 
obtulerit,  velit,  nolit,  sanclimoniœ  habilum 
ulterius  habere  debebit,  licel  sacramento 
contiruiore  velit,  eo  lenoro  et  ralione  vela- 
men  sibi  imponere,  ut  iterum  possit  depo- 
nere.  » 

Ces  deuï  derniers  canons  expriment  en 
termes  formels  ce  que  nous  avons  avancé, 
que  ran(;ienne  pratique  qui  se  conservait 
iTicore  en  plusieurs  provinces,  avait  été  que 
les  filles  et  les  veuves  pussent  prendre  elles- 
mêmes  un  voile  de  religion  qui  les  chargeait 
en  même  temps  de  toutes  les  obligations  de 
la  continence  religieuse.  Or  c'est  ce  môme 
voile  que  les  abbesses  imposèrent  dans  la 
suite.  Et  on  ne  se  lût  pas  plaint  d'elles,  si 
elles  n'eussent  iujilc  de  trop  près  la  consé- 
cration qui  ne  se  j)ouvait  faire  que  par  les 
évêques,  ou  si  elles  n'eussent  fait  perdre 
l'estime  et  la  sainte  passion  qu'on  avait  tou- 
jours eues  pour  cette  consécration  mysté- 
rieuse des  vierges  par  les  pontifes. 

VI.  Consécration  des  diaconesses.  —  La 
consécration  des  diaconesses  était  autrefois 
lrès-aug(ïste  et  irès-solennelle.  Il  semble 
qu'elle  soit  restée  dans  la  bénédiction  des 
abbesses.  Aussi  a-l-on  souvent  donné  aux 
abbesses  la  qualité  de  diaconesses.  Dans  la 
Vie  de  l'abbé  saint  Nil,  l'abbesse  d'un  mo- 
Dastère  est  a[)pelée  diaconesse. 

L'évéque  de  Verceil  Atton  n'est  pas  de 
cet  avis,  ayant  trop  d'égard  à  l'origine  des 
mots.  (SuRiLS,  die  26  Sept.,  c.  14.)  Parce 
que  le  nom  d'abbesse  donne  l'idée  de  l'au- 
torité d'une  mère,  au  lieu  que  celui  de  dia- 
conesse ne  représente  que  le  service  et  la 
sujétion.  C'est  pourquoi  il  croit  que  si  on 
eût  voulu  renouveler  le  nom  des  diaco- 
nesses en  son  temps,  il  eût  fallu  l'appro- 
prier à  ces  vieilles  et  chastes  religieuses, 
qui  préparent  le  pain  et  les  hosties  qu'on 
doit  présenter  5  l'autel,  qui  gardent  les 
portes  des  églises  et  qui  les  nettoient. 

«  Quaproptcr  si  hujus  olïicii  nomen  nunc 
eliam  quoquo  modo  perduiaret,  in  his  quœ 
per  mulieres  adliuc  dispensari  videntur  illas 
diaconas  putareiuus,  quœ  iclale  senili  de- 
victœ,  religiosam  vilam  cuiu  castitale  ser- 
vantes, oblaliones  sacerdotibus  otlerendas 
fideliler  prte|>arant,  ad  ecclesiaruui  limina 
excubant,  pavimenta  detergunt.  »  (5pjci7cg'., 
t.  VIII,  p.  12V.) 

De  là  i:  est  évident  qu'il  n'y  avait  plus  de 
diaconesses  dans  l'Occident,  et  que  ce  n'é- 
tait que  le  nom  qu'on  appliquait  quelque- 
fois aux  abbesses.  Balsaraon  assure  que 
dans  l'Orient  on  avait  aussi  cessé  d'en  or- 
donner, si  ce  n'est  dans  l'Eglise  de  Cons- 
lantinople  où  en  choisissait  encore  quel- 
ques-unes,  non    pas   pour  approcher  des 
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autels,  mais  pour  gouverner  des  assemblées 
de  femmes.  {Jus  Orient,  y  t.  1,  p.  381.) 

«  Olim  aliquando  ordinos  diaconissarura 
canonibus  cogniti  fuere,  habebantque  ipsœ 
gradum  ad  allare.  Menstruorum  autem  in- 
quinatio  minisleriura  earum  a  divirio  et 
sancto  altari  expulit.  In  sanctissima  autem 
Ecclesia  sodis  Constautinopolitanaî  diaco- 
nissœ  deliguntur,  unam  quidem  communi- 
cationem  ad  altare  non  habentes,  in  multis 
autem  habentes  conventum,  et  rauliebrem 
cœlum  ecclesiastice  dirigentes.  » 

Balsamon  demande  si  les  abbesses  peu- 
vent écouler  les  confessions  de  leurs  reli- 
gieuses après  en  avoir  obtenu  permission 
de  l'évoque.  La  réponse  est  que  puisque 
les  abbés  mômes  qui  ne  sont  pas  prêtres 
ne  peuvent  jamais  obtenir  ce  pouvoir,  h  plus 
forte  raison  les  abbesses  ne  le  peuvent  ja- 
mais. La  seule  demande  fait  bien  voir  qu'une 
chose,  quoique  très-surprenante,  ne  man- 
quait pas  d'exemples. 

Je  ne  sais  si  en  France  elles  s'étaient  li- 
cenciées jusqu'à  ce  point,  lorsque  Charle- 
magne  les  blâmait  d  imposer  les  mains  sur 
les  hommes  mômes  en  leur  donnant  la  bé- 
nédiction :  «  Benedictiones  cum  manus  im- 
positione  ,  et  signaculo  sanclae  crucis  super 
capita  virorum  dare.  »  {Capitul.  Aquis.  f 
an.  789,  c.  76.) 

V.  —  Des  religieuses  après  l'an  1000. 

I.  Religieuses  professes.  —  Lanfranc  dit 
qu'il  y  avait  deux  sortes  de  religieuses  dans 
les  cloîtres.  Les  unes  y  avaient  fait  profes- 
sion, les  autres  y  avaient  seulement  été  of- 
fertes à  l'autel  par  leurs  parents  en  leur  en- 
fance; mais  les  unes  et  les  autres  étaient 
également  obligées  à  garder  la  règle.  «  San- 
ctimoniales,  quae  de  servanda  régula  pro- 
fessionem  fecerunt  :  vel  quœ,  quaravis  adhuc 
professée  non  sint,  ad  altare  tamen  oblataB 
fuerunt,  secundum  mores  et  vitas  earum,  ad 
servandam  regulara  moneantur,increpentur, 
constringantur.  »  (Epist.  32.) 

Ce  qu'il  ajoute  ensuite,  comme  de  son  con- 
seil et  de  celui  du  roi,  se  rapporte  à  ce  que 
l'historien  Eadmer  dit  avoir  été  réglé  par 
Lanfranc,  dans  un  concile  national  d'An- 
gleterre,que  les  daines  qui  lors  de  l'irruption 
dos  Norniauils  en  Angleterre,  s'étaient  reti- 
rées dans  les  cloîtres,  et  y  avaient  pris  h? 
voile,  pour  mettre  leur  chasteté  à  couvert 
de  leurs  insultes,  ne  [lourraient  point  être 
contraintes  de  se  faire  religieuses.  [Conc. 
gen.,  t.  X,  p.  3V6.) 

Le  doute  qu'on  forma  en  cette  rencontre, 
et  le  recours  qu'on  eut  à  Lanfranc  et  à  un 
concil(!  national  pour  le  résoudre,  font  voir 
l'exactitude  avec  laquelle  on  gardait  alors 
les  engagements  sacrés  de  la  profession  re- 
ligieuse. 

Isaac  l'Ange,  empereur  de  ConslanlJucple, 
déposa  le  patriarche  Basile  Camatère,  pour 
avoir  permis  de  quitter  l'habit  noir  de  la 
religion  et  de  sortir  du  cloître  aux  dames 
que  le  tyran  Andronic  y  avait  mises  par 
for.e.  «  (iausa  prwtexebatur,  quod  ijuas  no- 
biles  matronas  Andronicus  in  mouasteria 
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invitas  abslriisisscl,  iis  ipse  nigro  vesliiu 
deposilo,  reditum  ad  prislinum  hahitum  et 
viiae  rationem  concessiss'l.  »  (Bauon.,  an. 
1186,n.  31  ;  Nicetas,  1.  ii.) 

Cette  ex[»ulsion  du  patriarche  pour  un  tel 
sujet  n'élait  pas  moins  lyrannique  que  !a 
violence  (pi "on  avait  faite  à  ces  dames  pour 
les  enfiTiiier  dans  les  monastères.  Mais  il 
panîl  toujours  combien  on  était  persuadé  de 
l'étroite  obliiiçalion  de  persévérer  dans  celte 
profession  sainte. 

Guillaume  de  Malmof-bury  dit  que  Henri 
I",  roi  d'Angleterre,  n'épousa  Mathilde,  fille 
du  roi  d'Ecosse,  nourrie  dès  son  enfance 
dans  un  monastère,  qu'après  avoir  fait  con- 
naîîre  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  saint 
Anselme,  qu'elle  n'avait  porté  le  voile  que 
pour  écarter  les  impori  unes  sollicitations  de 
reux  qu'elle  jugeait  au-dessous  de  sa  qua- 
lité, sans  avoir  jamais  fait  profession.  «  Le- 
gilimis  |)roduclis  testibu'îjqui  eamjurarent 
sine  professione  causa  procerum  vélum  ges- 
sisse.  » 

11.  Origine  des  professiotu  expresses.  — 
Ives  de  Cluuires  fut  consulté  par  Geoffroy, 
abbé  de  Vendôme,  si  un  moine  qui  n'avait 
été  béni  que  par  un  autre  moine  devait  être 
béni  encore  une  fois  par  l'cdjbé.  11  lui  lit 
réponse  (epist.  25),  que  les  bénédictions  et 
les  professions  des  moines  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  sacrements  qu'on  ne  peut 
réitérer  ;  qu'elles  sont  nouvelles;  que  ni 
Paul,  ni  Antoine,  ni  tant  de  milliersde  saints 
moines  en  Egypte,  n'ont  jamais  été  solen- 
nellement béni?,  ni  par  d'autres  moines, 
ni  |iar  des  abbés  ;  que  les  bénédictions  et 
les  professions  n'ont  été  introduites  dans  la 
suite  des  siècles  que  pour  lier  d'autant  plus 
étroitement  les  religieux,  qu'elles  ont  été 
des  [irécautions  nécessaires  contre  la  légè- 
reté et  l'instabilité  humaines. 

0  Quod  vero  poslea  multiplicatis  raona- 
cliorum  congregationibus,  professiones  ab 
eis  exaclœ  sunt,  et  bent^dicliones  super  eos 
dalœ,  quadam  cautela  factum  est,  ut  mona- 
stinusordo  quanto  firmius  in  conspeclu  Dei 
et  hominum  et  soiemnius  ligaretur,  lanto 
robustius  et  devotius  ab  ipsis  servarelur. 
Et  si  qui  vellent  ab  hoc  proposito  recedere, 
lestimoniis  pluribus  convincercntur,  et  tan- 
quam  jurati  in  Christi  sacraraenta  tirones  ad 
proposilum  suum  reverti  cogerentur.Quibus 
liquel  tradilioneshujusmodi  nihil  esse  aliud 
quam  quaedara  religionis  vincuîa,  humanœ 
instabilitati  provisa.  » 

Ce  savant  canoniste  ne  dit  pas  que  les 
vœux  soient  des  liens  qui  aient  été  néces- 
saires pour  arrêter  l'inslabilitédes  hommes  : 
c'est  do  la  profession  ex[)licite  et  extérieure 
qui  se  fait  devant  des  témoins  en  public  par 
écrit,  ou  de  vive  voix  avec  solennité,  qu'il 
parle  de  la  sorte.  Et  il  est  certain  que  ni  les 
Paul,  ni  les  Antoine,  ni  les  Hilarion  n'ont 
janiais  fait  de  semblable  profession,  quoi- 
qu'ils aient  fait  et  observé  les  vœux  de  la 
religion  monastique. 

L'évêque  de  Soissons  ayant  renoncé  à  sa 
dignité  pour  travailler  plus  sûrement  au 
gruod  œuvre  de  son   salut  dans    la   retraite 


d'un  monastère,  Ives  de  Chartres,  qui  av;jii 
été  le  confident  ei  ensuite  le  panégyriste 
d'une  action  si  héroïque,  fut  blAraé  par  des 
personnes  peu  intelligentes,  de  ce  qu'il 
souffrait  que  celui  qui  avait  reçu  la  consé- 
cration épiscopale  reçût  après  cela  la  béné- 
diction des  abbés.  Il  en  écrivit  à  Pascal  11 
(epist.  19)  pour  avoir  sa  résolution,  l'assu- 
rant néarmioins  par  avance  qu'il  n'y  avait 
mil  inconvénient,  soit  à  ne  point  bénir  un 
abbé,  soit  à  le  bénir  quoiqu'il  soit  déjà 
évoque;  parce  que  cette  bénédiclion  n'est 
qu'une  cérémonie  de  piété  sans  néces- 
sité. 

Jll.  Profession  tacite.  —  Il  résulte  de  tout 
ce  qui  a  été  dit  que  l'on  était  persuadé  que 
pour  une  profession  tacite  et  im[)Iicile,  mais 
irrévocable  de  la  vie  monastique,  il  fallait 
seulement  avoir  pris  l'habit  des  profès  et 
l'avoir  porté  en  public.  En  voici  d'autres 
preuves  tirées  du  droit  canon  nouveau.  Si 
une  veuve  avait  elle-même  mis  sur  sa  tête 
le  voile  ordinaire  des  veuves  consacrées  à 
Dieu,  et  avait  paru  de  la  sorte  dans  l'église, 
elle  ne  pouvait  plus  renoncer  à  l'étal  de  re- 
ligion, quoiqu'elle  protestât  de  n'avoir  pris 
ce  voile  que  pour  le  quitter. 

C'est  un  canon  du  concile  de  Tribur,  que 
Burchard  et  Ives  ont  aussi  rapporté  :  «  Vi- 
dua  si  sponte  vélum  conversionis,  quamvis 
non  saccum,sibi  imposuerit,  et  in  ecclesia 
inter  velatas  oblationem  Deo  oblulerit,  ve- 
lit  noiit,  sanctimoniae  habitum  ulterius  dé- 
bet habere,  licel  sacramento  firmare  velit, 
eo  tenore  velamen  sibi  imposuisse,  ut  de- 
ponere  possit.  »  (G.  Vidua,  De  regulari- 
bus.) 

La  décision  du  Pape  Honoré  III  sur  une 
question  de  même  nature,  se  réduit  à  cette 
maxime  générale,  que  dans  les  monastères 
où  les  habits  des  profès  et  des  novices  n'é- 
taii'nt  pas  différents,  c'était  être  profès  que 
de  porter  l'habit  plus  d'une  année.  «  Qui 
ultra  annum  portât  habitum  monachalem  in 
monasterio ubisunt  habilus  in  Jislincti,cen- 
setur  professus.  »  (G.  Ex  parte  tua,  ibid.) 

Celasufipose  évidemuient,  comme  il  était 
très-véritable,  que  pour  la  profession  il  ne 
fallait  que  prendre  l'nabit  des  profès  dans 
les  couvents  où  les  habits  étaient  dillérents, 
Aussi  Grégoire  IX  décide  que  les  novices 
peuvent  sortir  du  cloître  s'ils  n'ont  pas  en- 
core pris  l'habit  des  profès,  ce  qui  était  une 
profession  tacite,  ou  s'ils  n'ont  pas  encore 
iail  profession  expresse.  «  Ante  susceptum 
religionis  habitum,  qui  dari  ()rofilenlibus 
consuevit,  vel  ante  professionem  emissam, 
ad  priorem  statum  redire  libère  posse  inlra 
annum.  »  (G.  Statuimus,  ibid.) 

C'était  donc  une  môme  chose  de  prendre 
simplement  l'habit  des  i)rofès,  ou  de  faire 
profession  expresse. 

M  n'y  a  rien  de  surprenant  dans  celte  pro- 
fession tacite  par  la  seule  prise  d'habit,  si 
l'on  considère  que  durant  plusieurs  siècles 
la  seule  profession  tacite  a  été  en  usage, 
comme  Ives  de  Chartres  l'a  remarqué,  et 
comme  l'histoire  de  l'Eglise  en  fait  loi.  Il 
était  bien  juste   qu'ayant  été  seule  en   vi- 
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gucur  durant  tant  de  siècles,  elle  ne  fût  pas 
enlièremcnl  décréditée  après  que  la  pro- 
fession expresse  a  été  introduite. 

IV.  Des  novices.  —  Il  se  trouve  dans  cette 
décrétalo  une  résolution  qui  paraîtra  peut- 
être  bien  plus  étonnante,  quoiqu'elle  soit 
fondée  sur  la  môme  pratique  et  sur  la  doc- 
trine de  ranti(|uité.  Grégoire  IX  décide  que 
les  novices  peuvent  rentrer  dans  le  siècle 
s'ils  n'ont  pas  encore  pris  l'habit  des  proies 
ou  s'ils  n'ont  pas  encore  (ait  profession  ex- 
presse; si  ce  n'est  qu'il  [)arût  évidemment 
(|u'ils  n'étaient  |)as  entrés  dans  le  noviciat 
dans  le  dessein  de  s*é()rouver,  mais  avec 
une  résolution  ronstanle  do  renoncer  en- 
tièrement au  siècle  et  de  passer  leur  vie 
dans  la  religion  :  auquel  cas  ils  ont  renoncé 
à  la  liberlé  qu'on  laisse  aux  novices  de  re- 
tourner au  monde.  «  Slaluimus  novitios, 
etc.,  ad  priorem  stalum  redire  posse  libère 
intra  annum,  nisi  evidenler  appareat  quod 
taies  absolule  voluerint  vitam  mutare,  et  in 
religione  perpeluo  Domino  deservire.  Cum 
quilibel  renunti.ire  valeat  ei  quod  pro  se 
iioscilur  introductum.  »  (G.  Slaluimus, 
ibid.) 

Innocent  III  avait  déjà  donné  la  même  ré- 
soluiion  en  termes  si  clairs  et  si  précis, que 
j'ai  cru  ne  devoir  pas  les  omettre  en  une 
matière  si  importante  et  si  peu  connue. 
«  Consulli  sumus  fréquentera  muitis,ulrum 
is  qui  monasterium  ingressus  est,  habilum 
sumendo  novitii,  si  anle  professionem  erais- 
sam  intra  lempus  probalionis  exire  voluerit, 
licite  possit  absque  apostasiae  nota,  vel  noxa, 
praeserlim  cum  débita  morum  correclione  ad 
sœculura  reraeare.  Licet  autem  super  hoc 
senserint  diversi  divcrsa,  nos  tamen  credi- 
nius  distinguenium,  utrum  is  qui  converti- 
tur,  proposuerit  absolule  vitam  mutare,  ut 
sub  habilu  regulari  omnipotent!  Deo  de  cae- 
tero  famuictur;  an  condilionaliler  ex[ieriri 
observantiam  regularem;ul  ita  demum  si 
infra  annum  sibi  placuerit,  protUeatur  or- 
dinis  disci[)linam  :  aulsi  forte  non  placuerit, 
moribus  emendalus  ad  statum  revertalur 
prislinum.  In  primo  casu  débet,  ut  regula- 
riier  vivat,  ad  laxiorem  saltem  regulam 
pertransire.  In  secundo  [lotest  ad  sœculum, 
non  tamen  ut  vivat  sœculariter,  reraeare.  Ut 
ergo  quœ  sit  ejus  inlentio  plenius  agnosca- 
lur,  ()ropositura  suum  in  principio  proleste- 
tur.  »  (G.  Consulli,  ibid.) 

Ainsi,  selon  ce  savant  Pape,  ceux  qui  sont 
entrés  dans  le  noviciat  avec  une  résolution 
entière  de  faire  un  éternel  divorce  avec  lesiè- 
cle, peuvent  bien  ensuite  choisir  une  religion 
moins  austère,  mais  ils  ne  peuvent  sans  une 
inlidélilé  criminelle  se  replonger  dans  une 
vie  séculière. 

Il  est  vrai  que  ce  Pape  reconnaît  qu'il  y  a 
des  senlimenls  contraires  sur  ce  sujet  ;  mais 
il  faut  avouer  qu'il  a  donné  un  grand  poids 
c'  celui  qu'il  a  |)référé,  et  qu'il  a  proposé 
pour  règle  h  tonte  l'Eglise,  aussi  bien  que 
son  successeur  Grégoire  IX;  surtout  si  l'on 
considère  que  cette  décision  est  si  conforme 
à  toute  la  ()raliqwe  de  Tantiquilé,  où  ni  le 
temps  déterminé  du  noviciat,  ni  la  proles- 
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sion  expresse,  ni  la  distinction  des  h.ibils 
n'étaient  point  encore  en  usage. 

Grégoire  IX déclara  aussi  qu'une  abbesso 
était  vraiment  religieuse, et  n'avait  pu  tester, 
quoiqu'elle  eût  gouverné  l'abbaye  ,  sans 
prendre  l'habit  de  la  religion.  (G.  Quia,  De 
testameritis.)  Innocent  IV  déclara  les  ()ro- 
fessions  nulles,  si  l'on  anticipait  la  fin  de 
l'année  du  noviciat.  Alexandre  IV  référa  celte 
loi  aux  ordres  des  Dominicains  et  des  Fran- 
ciscains. Boniface  VIII  l'élendit  à  tous  les 
ordres  des  Mendiants. 

Le  concile  de  Trente  y  a  compris  absolu- 
ment toutes  les  professions  de  quelque  re- 
ligion que  ce  soit.  Mais  ces  nouvelles  or- 
donnances ne  dérogent  nullement  à  la  dé- 
cision d'Innocent  III  et  do  Grégoire  IX 
touchant  la  liberté  de  sortir  avant  la  fin  du 
noviciat.  (In  Sexto,  I.  m,  lit.  ik,  c.  1-3.) 
En  effet,  la  décrétale  d'Alexandre  IV,  après 
avoir  décidé  que  l'année  entière  du  noviciat 
est  absolument  nécessaire  pour  la  validité 
de  la  [)rofession,  déclare  que  ceux  qui  au- 
ront fait  cette  profession  avant  l'année  du 
noviciat  expirée,  leur  profession  étant  nulle, 
pourront  sortir,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  des 
preuves  certaines  qu'ils  avaient  absolument 
résolu  de  ne  rentrer  jamais  dans  le  monde. 
«  Nisi  major  quatuordecim  annis  exsislens, 
professus  sit  tacite,  vel  expresse,  aut  evi- 
denter  constelillum  vitam  voluisse  mutare, 
quod  tamen  non  pra3sumitur,nisi  clara  pro- 
batione,  vel  compelenlibus  indiciis  osten- 
datur,  omnino  ad  sœculum  redeat,  »  etc. 
(Ibid.fC.  2;  G.  Placet,  De  conversione  con- 
jugatorura.) 

Gélestin  III  prononce  qu'une  femme  qui 
a  fait  profession  croyant  son  mari  mort, 
et  qui  lui  a  été  rendue  à  son  retour,  doit 
rentrer  dans  le  cloître  après  la  mort  elfective 
de  son  mari  :  parce  que  son  vœu  Ta  liée 
autant  qu'elle  pouvait  l'être  :  Votum  ejus 
eatenus  fuit  obligatorium,  quatenus  se  pote- 
rat  obligare.  Que  si  ce  Pape  ajoute  qu'il  ne 
juge  pourtant  pas  qu'il  faille  la  contraindre, 
si  elle  s'obstine  au  contraire,  cela  ne  dimi- 
nue peut-être  rien  de  son  obligation,  dont 
on  charge  sa  conscience. 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Anselme  écrit 
qu'un  novice  peut  sortir  ,  mais  qu'il  sera 
élernellement  responsable  au  souverain 
Juge  de  la  bonne  volonté  qui  lui  avait  été 
inspirée  du  Giel,  quoique  l'abbé  ne  puisse 
pas  l'arrêter  contre  son  gré.  «  Libéra  ei 
conceditur  poteslas  ad  discedondum.  Non 
dico,  quod  placet  ,  si  acceptam  bonam  vo- 
lunialem  deserat,  et  quod  sa'[)ius  ore  bene 
(iromisit  ,  diabolica  persuasione  decepius 
exhorreat  :  sed  dico  quia  quamvis  corani 
Deo  mendacii  argualur,  non  est  tamen  ab- 
batis  ut  quod  ille  promisit  ab  eo  violenter 
exigal.  »  (L.  n,  episl.  23.) 

Le  môme  étant  déjà  élu  archevêque  de 
Canlorbéry  écrit  au  chantre  de  Paris  , 
qu'ayant  une  fois  formé  la  résolution  d'en- 
trer en  religion,  il  ne  pouvait  |>lus  demeu- 
rer dans  la  cléricaiure,  sans  courir  risi|nB 
de  son  salut.  Nullo  modo   potest  anima  tua 
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sine  sui  reprobatione  hoc  suscipere 
epist.  J3.) 

Caesnrius  dit  que  si  saint  Benoît  a  permis 
'  dans  sa  règle  aux  novices  de  se  retirer  , 
c'a  été  pour  permettre  un  moindre  mal,  afin 
d'en  éviSer  un  plus  grand,  en  les  laissant 
sortir  plutôt  avant  la  profession  qu'après  ; 
que  les  séculiers  mêmes  qui  font  un  vœu 
simple  entre  les  mains  des  abbés,  ne  peu- 
vent plus  pei:ser  au  mariage  ;  enfin  que 
les  Papes  donnent  des  dispenses  aux  novi- 
res,  [uiur  lasser  h  une  religion  plus  douce, 
îiiais  non  pas  pour  retourner  dans  le  siècle. 

Boniface  VIII,  qui  donna  plus  d'élenduo 
que  ses  prédécesseurs  à  la  nécessité  du 
noviciat  annuel,  ne  laissa  pas  de  mettre 
presi^ne  dans  le  môme  rang  ceux  qui 
avaient  formé  une  résolution  certaine  de  ne 
se  rengager  jamais  dans  le  monde,  avec 
ceux  qui  avaient  fait  profession  expresse  , 
et  ceux  qui  avaient  pris  l'iiabil  des  profès. 
«  Nisi  constet  quod  vilam  voluerit  absolute 
rnutare,  vel  professionem  expressara  fece-- 
rit,  seu  scienter  habitnm  receperit  profes- 
sorum.  »  (In  Sexto,  1.  m,  (il.  li,  c.  4.) 

V.  Remar gîtes  sur  la  manière  de  faire  le 
noviciat.  —  La  règle  de  Saint-Benoît,  et  la 
plus  grande  partie  des  anciennes  règles,  les 
conciles  anciens  de  l'une  et  l'autre.  Eglise, 
les  lois  mèdiGS  de  Juslinien  ordonnaient  que 
le  noviciat  se  fît  avec  l'habit  séculier,  et 
que  l'on  ne  reçût  l'habit  de  religion  qu'en 
faisant  profession.  On  pourrait  conjecturer 
que  de  là  était  venue  la  coutume  et  la  maxime 
générale  ,  que  la  prise  d'habit  était  une 
profession  tacite,  lors  même  qu'elle  n'avait 
point  été  précédée  d'une  longue  probation 
en  habit  séculier. 

Si  le  noviciat  s'est  fait  depuis  avec  l'habit 
de  religion,  ce  n'est  pas  par  aucun  règle- 
raenl  coniraire  qui  se  soit  fait,  mais  par 
une  omission  générale  du  noviciat,  et  une 
coutume  presque  universelle  de  prendre 
aussitôt  l'habit  monastique.  Cette  coutume 
de  ne  point  retarder  l'habit  monastique 
s'élant  universellement  établie  ,  quand  on 
a  recommencé  à  [)rescrire  et  à  rendre  néces- 
5aire  le  noviciat ,  on  l'a  insensiblement 
laissé  faire  avec  l'habit  religieux  ,  et  on 
n  donné  cours  à  cette  maxime  ,  que  c'est 
une  profession  légitime  de  porter  Thabit 
de  religion  plusd'une  année.  Au  reste,  saint 
Bernard  nous  a{)prend  qu'en  son  temps  on 
faisait  encore  le  noviciat  avec  les  habiis  du 
monde.  «  Post  aiinum  spnute  professas  , 
tune  primum  sœculari  veste  rejecla,  religio- 
nis  habitum  suscepisti.  »  (Epist.  1.  ) 

VI.  Règlement  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Trente  a  bien  déclaré  que  la  [)ro- 
lession  était  nulle,  et  n'obligeait  à  aucune 
religion,  ni  en  particulier,  ni  en  général,  si 
elle  était  faite  avant  la  fin  de  l'année  tout 
entière  du  noviciat.  Ce  qui  est  clair  dans  la 
session  25,  chapitre  15.  Mais  Fagnan  a  fort 
bien  remarqué  que  nonobstant  cette  décla- 
ration du  concile  il  y  a  des  cas  oii  la  même 
maxime  a  encore  lieu  ,  que  celui  qui  a  té- 
Uioigué  une  résolution  certaine  de  renoncer 
au  monde,  et  qui  a  pris  l'habit  des  novices, 


pfcsse  pour  avoir  fait  une  profession  tacite. 
On  peut  dire  que  le  concile  de  Trente 
n'a  parlé  que  du  for  extérieur,  où  il  est 
certain  qjie  la  profession  faile  avant  l'âge, 
ou  avant  l'année  du  noviciat  accomplie  est 
absolument  nulle  (Fagnan.,  in  1.  m  Decnt., 
part.  Il,  p.  96,  97);  mais  il  n'a  {)oint  touché 
/'Il  tribunal  de  la  conscience  ,  où  selon  les 
Papes  qui  ont  été  cités,  Ceux  qui  sont  infi- 
dèles à  une  sainte  résolution  que  Dieu  leur 
avait  ins[)irée,  de  persévérer  dans  le  renon- 
cement du  monde  ,  ne  [leuvent  pas  n'être 
point  coupables  de  cette  infidélité  ;  non 
pas  par  le  violement  d'aucune  loi  ecclésias- 
tique, mais  parle  droit  naturel  et  immua- 
ble qui  nous  oblige  de  ne  pas  résister,  ou 
de  ne  pas  désister  d'être  fidèles  et  obéis- 
sants aux  mouvements  du  S.-dnt-Espril,  et 
aux  inspirations  d'une  grâce  forte  et  vigou- 
reuse. 

VI.  —  De  la  consécration  des  vierges  par  révêqoe, 
après  l'an   1000. 

l.  Vestiges  de  cette  ancienne  cérémonie.  — 
11  est  étonnant  que  la  consécration  des 
vierges  par  les  évêques,  autrefois  si  solen- 
nelle et  si  célèbre  dans  tous  les  monuments 
de  l'antiquité  ecclésiastique  ,  ait  pu  s'éva- 
nouir de  manière  qu'il  n'en  reste  presque 
plus  aucun  vestige. 

Nous  en  rechercherons  les  dernières 
traces,  et  les  diverses  raisons  qui  ont  fait 
comme  ensevelir  dans  l'oubli  une  cérémo- 
nie si  universellement  et  si  solennellement 
pratiquée  par  tous  les  anciens  Pères. 

La  sainte  impératrice  Cunégonde  fut  en- 
core consacrée  par  l'évêque,  qui  lui  imposa 
le  voile,  et  lui  donna  l'anneau  mystérieux 
quand  elle  entra  en  religion,  aussitôt  après 
la  mort  de  l'empereur  Henri  son  mari. 
«  Preecisis  capillis,  imposito  sibi  ab  episco- 
po  vélo,  annulo  fidei  subarrhata,  gralula- 
bunda  concinuit.  Posuit  signum  in  faciem 
meam,  et  annulo  suo  subarrhavit  me  Do- 
minus  Jésus  Christus.  »  (Bahon.,  an.  1025, 
n.   1.)  C'est  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  sa  Vie. 

Sainte  Hildegarde  fut  consacrée,  et,  selon 
la  coutume,  en  même  temps  couronnée  par 
l'évoque  de  Mayence  :  «  Coronam  qua  in  die 
consecrationis  suœ  ab  e|)iscopo  coronala  est, 
transmisit".  )>  (Bolland.  ,  t.  1  Januar.,  p. 
309.)  Sainte  Luitgarde  fut  consacrée  et  re- 
cul une  semblable  couronne  de  la  main  de 
l'évêque  de  Liégn,  environ  l'an  1200,  avRc 
un  grand  nombre  d'autres  vierges.  «  Leo- 
diensi  episcopo  complures  sanclimoniales 
consecrare  volenle,  quibus  adjuncla  est 
Lulg;irdis.  »  (Surius,  die  16  Jun.,  c.  9,  1.  i.) 

Ives  de  Chartres  fait  voir  que  celte  cé- 
rémonie était  encore  en  usage  quand  il  dit 
qu'elle  est  tellement  réservée  à  l'évêque 
qu'elle  n'est  [lourlant  [)as  réitérée  quand 
un  prêtre  s'est  ingéré  de  la  faire.  «  Unde 
nec  consecralio  virginum,  quee  ex  auctori- 
tate  aposlolica  ejuscoporum  privilegio  r.e- 
servatur,  sialiquando  a  presbyteris  usurpe- 
tur,  propter  sacrauientum  Chrisli  et  Eccle- 
siœ,  quodibi  continetur,  nullatenus  ab  epi- 
scopis  iteratur.  »  (Epist.  15.) 
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Saint  Anselm*?,  arclievôciiie  d^  Cnnlorbé- 
rv,  écrivant  à  uno  dame  qui  avait  porté  du- 
rant longtemps  l'habit  dfi  religion,  et  qui 
l'avait  ensuite  quitté,  lui  repré^ciiio  que 
c'avait  été  une  nrof'ession  tacite,  qui  ne  la 
liait  pas  moins  étroite  •  ont  devant  DitMi  que 
la  profession  qui  se  faisait  entre  les  mains 
<le  l'évoque;  enfin  que  les  anciennes  pro- 
fessions monastiques  ne  consistaient  que 
dans  ce  changement  d'habit. 

a  Quamvis  ab  episcopo  sacrata  non  fiie- 
ris,  nec  coram  i|)SO  profes.»ionem  legeris, 
hoc  sol  uni  tamen  est  manifesla,  et  quai  ne- 
^ari  non  potest  piofessio,  quia  publiée  et 
secrète  habilum  sai:cti  jiropositi  portasti,  por 
quod  onmibus  le  videnlibus  Deo  dicatnm  te 
esse,  non  minus  quem  professioncm  legendo 
îiftirmasli.  Nam  anlequam  fieret  ista  nunc 
nsilafa  monachici  propositi  professio  et  sa- 
cratio,  multa  millia  ulriusque  sexus  horai- 
num,  solo  habitu  se  i()sius  esse  propositi 
profiienlia,  celsitudinem  et  coronam  conse- 
rula  sunl.  Et  qui  tmic  habitura  sine  hac 
professione  et  sacralione  assuraptum  reji- 
ciebant ,  aposlalœ  judicabanlur.  Inexcusa- 
bilis  ergo  es,  si  deseris  sanclum  proposi- 
lum,  quod  diu  habitu  et  conversatione  pro- 
ffssa  es,  quamvis  professionem  nunc  usi- 
tatam  non  legeris,  e(  ab  episcopo  consccrala 
non  fueris.  »  (Epist.  4.) 

On  pourrait  inférer  (Je  15  que  les  reli- 
gieuses mêmes  qui  étaient  enfermées  dans 
Pes  cloîtres  recevaient  ordinairement  la 
consécration  de  l'évoque,  quoiqu'elle  ne 
fût  nullement  nécessaire  pour  rendre  leur 
profession  valide  et  leur  engagement  irré- 
vocable, puisque  la  profession  expresse  n'y 
était  pas  même  nécessaire. 

L'iibbé  Ruperl  répondant  à  la  question 
qu'on  lui  avait  j>roposée,  s'il  fallait  accorder 
la  consécration  à  une  vierge  qui  n'avait  pas 
conservé  la  chasteté  qu'elle  avait  promise, 
dit  que  ni  le  voile,  ni  l'anneau  qu'on 
donne  aux  vierges  ne  peuvent  lui  convenir, 
non  plus  qu'aux  veuves,  à  qui  on  donne  un 
voile  sans  anneau.  [Spicileg.,  lom.  XII, 
p.  375.)  Elles  ont  même  la  tétecouvertequand 
on  leur  impose  ce  voile,  au  lieu  que  les 
vierges  le  reçoivent  la  tête  découverte  : 
entin,  que  celle  dont  la  virginité  a  été  flé- 
trie doit  se  contenter  du  voile  des  veuves: 
«  Quee  in  s<tcu!o  co[)versata  virum  cogno- 
vit,  veniens  ad  conversionem,  sacrum  ve- 
lamen  su()erinduit,  gratiam  sorlita  secundi, 
id  est,  vuiualis  ordinis.  Qu.e  in  sancto  pro- 
posilo  corrupla  est,  non  parum  consecjui- 
lur,  si  revertens  ad  virum  suum  Christum 
tabler  suscipitur.  »  [De  lœsione  virginiia- 
lis,  c.  15.) 

Rupert  demeure  néanmoins  d'accord  que 
si  le  crime  de  celle  malheureuse  fille  n'é- 
tait connu  que  de  son  confesseur,  il  n'ose- 
rail  réjiondre  qu'on  ne  doit  pas,  ou  qu'on 
ne  peut  pas  la  consacrer.  «  Definire  non  au- 
deo  quod  inlegra  consecralione  conseciari 
non  debial,  vel  non  possil.  » 

11.  Le  voile  des  vierges  est  différent  de  ce- 
lui des  veuves.  —  Ce  passage  de  Uupert  fait 
voir  qu'eu  voilait  encore  les  veuves  qui 
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embrassaient  l'élat  religieux.  L'abbé  Gui- 
bert  tén.oigne  la  môme  chose,  en  parlant 
de  sa  pieuse  mère  qui  voulut  être  voilée, 
quelque  résislanc(;  qu'on  lui  fît,  en  lui  ré- 
pétant celle  maxime  de  l'ancien  droit  :  Vi- 
duns  velare  pontificum  nullus  attentet  ;  mais 
ni  l'un,  ni  l'autre  de  ces  deux  auteurs  ne 
dit  que  ce  fûl  l'évoque  qui  voibU  les  veuves. 

Dans  l'Abrégé  du  m*  concile  de  Latran, 
sous  Alexandre  III,  il  est  parlé  d'une  veuve 
qui  avait  reçu  le  voile  de  la  main  d'un  prê- 
tre, mais  (]ui  n'avait  point  fait  de  profes- 
sion entre  li;s  mains  de  l'évoque  ou  de  l'ab- 
besse.  «  Nec  intravit  clauslrum,  nec  in  ma- 
nu episcopi,  aul  abbalis,  aut  abbatissfe,  vel 
super  altare  est  professa,  vel  obedienliam  pro- 
misit.  »  (Append.  conc.  Later.,  part.  xlv,c.4-.) 

Ces  termes  insinuent  assez clairementque 
les  vierges  faisaient  souvent  la  profession 
religieuse  entre  les  mains  de  l'évêque  dans 
les  monastères. 

111.  Distinction  entre  lei  vierges  voilées  et 
les  religieuses  professes. — On  distinguait 
entre  les  religieuses  celles  qui  avaient  été 
bénies  ou  consacrées  par  l'évêque.  Abélard 
dit  qu'Uéloise  prit  de  dessus  l'autel  le  voile 
béni  par  l'évêque  :  «  Confeslim  ab  episcopo 
benediclum  vélum  ab  allari  tulil,  et  se  rao- 
nasiictP  professioni  coram  omnibus  alliga- 
vil.  »  (Epist.  1.)  Ce  qui  est  conforme  à  la 
résolution  de  l'abbé  Rupert.  Mais  Abélard 
prescrivant  ailleurs  des  règles  aux  religieu- 
ses, dislingue  deux  sortes  de  voile,  l'un 
pour  celles  qui  auraient  été  consacrées,  et 
l'autre  pour  les  autres. 

«  Duo  velorum  gênera  esse  volumus  ;  ut 
alia  sint  sciîicet  virginum  consecralarum, 
alia  vero  minime.  Quee  vcro  prœJictarura 
sunt  virginum,  crucis  sibi  signum  habeanl 
impressura,  etc.  Et  sicut  in  consecralione 
distant  a  cœleris,  ila  et  hoc  habitus  signo 
dislinguantur,  etc.  Hoc  aulein  signum  virgi- 
nalis  munditiaein  summitatecapiliscandidis 
expressum  filis  virgogestabil,  et  hoc  nullale- 
nus  anlequam  ab  episcopo  consecrelur  ge- 
slare  pra^sumat.  »  (Epist.  8.) 

Voilà  donc  deux  sortes  de  religieuses 
dans  le  même  monastère,  distinguées  par 
deux  différents  voiles;  celles  qui  avaient 
été  consacrées  par  l'évêque  avaient  une 
croix  blanche  sur  leur  vode  noir.  Abélard 
remarque  encore  que  la  consécration  des 
vierges  ne  se  faisait  ciu'aux  jours  les  plus  so- 
lennels. (Ei)isl.  7.) 

Un  abbé  du  diocèse  d'Avignon  fondant  un 
prieuré  de  religieuses,  en  1239,  permit  h  la 
prieure  de  faire  consacrer  ses  religieuses 
par  les  évoques  d'Avignon,  avec  le  consen- 
tement des  abbés  ses  successeurs,  et  même 
sans  leur  consentement.  «  Moniales  dicli 
prioralus  possint  a  domino  Avenionensi 
episcopo,  de  nostro  et  successorum  nostro- 
rum  c(Uisilio  et  assensu,  a  priorissa  requi- 
sito,  coiiS(.'crari.  El  si  super  hoc  abbas  ma- 
litiose  dilferret  dare  consilium  etassensum, 
nihilominus  domiuus  Avenionensis  episco- 
pus  possil  iliclas  moniales  consocrare» 
[SpiciL,  t.  VII,  p.  273.) 
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Innocent  IV  fui  averti,  en  12U,  par  le  roi 
el  la  reine  de  Caslille,  que  leur  propre  fille 
devant  faire  profession  dans  le  monaslère 
royal  de  Cîleaux,  qui  est  au  faubourg  de  Bar- 
gos,  l'al.besse  prévint  l'évê(iue  de  Burgos, 
qui  célébrait  la  Messe,  et  donna  le  voile  à 
celte  jeune  princesse.  Ce  Pape  condamna 
cette  entreprise  téméraire,  si  contraire  aux 
canons,  qui  ne  permettent  point  aux  ab- 
besses  de  voiler  ni  les  veuves,  nt  les  vier- 
ges: «  Ne  viduam  ,  aut  puellam  virgineni 
veiarepraesumat;  »  el  il  obligea  les  abbesses 
et  les  vierges  religieuses  de  se  faire  consa- 
crer par  les  évêqu'es  diocésains.  «  Abbatis- 
sis  et  virginibus  firmilcr  injungas  ut  a  diœ- 
resanis suis  coiisecrationià  vélum  reciniant.  » 
(Uainald.,  an.  12iV,  n.  57.) 

RÉPARATION  DES  ÉGLISES. 
I.  —Les  réparaiions  des  églises  assignées  sur  les 
fonds  ou   les  (iefs. 

I.  Les  laïques  qui  tenaient  des  fonds  des 
églises  étaient  tenus  aux  réparaiions.  —  Une 
dis  raisons  qui  ont  fait  perdre  l'usage  de 
la  distribution  canonique  en  quatre  parties, 
A  été  l'assignation  de  quelques  fonds  pour 
la  réparation  des  églises. 

Les  bénéfices  ou  les  fiefs  qui  étaient  don- 
nés aux  vassaux  d'une  église  étaient  spé- 
cialement chargés  de  cette  obligation,  de 
contribuer  à  ses  réparations  ou  même  à  la 
rebâtir  :  «  Ut  si  quis  beneficium  de  rébus 
ecclesiae  habel,  ad  lecta  ejusdem  ecclesiae 
ïç&tauranda,  vel  ad  ipsas  ecclesiasaedilican- 
ùas  omniuo  adjuvet.  » 

C'est  le  décret  du  VI'  concile  d'Arles,  de 
l'an  813.  (Can.  25.)  Celui  de  Mayence  fit  la 
même  ordonnance  et  déclara  que  c'était 
pour  cela  qu'on  exigeait  de  ces  fiefs  ecclé- 
siastiques, non-.«ieulement  les  dîmes,  mais 
aussi  les  neumes.  «  Quicunque  beneficium 
ecclosiasticum  habenl,  ad  tecla  ecclesiae 
restauranda,  vel  ipsas  ecclesias  emendandas 
omuino  adjuvent,  et  nonam,  et  decimam 
reddanl.»  (Can  42;  L.  v  Capitul.y  c.  92.) 

Le  ur  concile  de  Tours  insinua  assez 
clairement  la  même  chose. 

IL  Origine  de  quelques  dîmes  inféodées.  — 
Ce  concile  se  plaint  de  ce  que  les  vassaux 
de  l'Kglise  ne  payaient  plus  ni  dîmes  ni 
neumes,  et  que  par  conséquent  les  églises 
tombaient  en  ruines,  de  sorte  que  les  évo- 
ques étaient  obligés  d'avoir  recours  à  l'em- 
pereur Charlemagne  :  «  Nonas  et  décimas 
quas  qui  res  ecclesiasticas  tenent  solvere 
rectoribus  ecclesiarum  ordinati  sunt,  mul- 
tis  in  locis  abstraclas  esse  vidimus,  etc. 
Non  tantum  domus  monasteriorum,  sed  et 
ipsae  ecclesisB  propter  tectorum  inopiam  rui- 
nas minantur  ;»  il  n'est  peut-être  ()asdif- 
ticile  après  cela  detrouver  l'origine  dequel- 
ques-unes  des  dîmes  qu'on  appelle  inféodées. 

Ce  sont  peut-être  les  dîmes  et  les  neu- 
mes de  ces  terres  que  l'Eglise  avait  don- 
nées en  ûef  à  des  séculiers,  pour  les  services 
militaires  qu'ils  devaient  rendre  au  prince 
au  nom  de  l'Eglise.  Gomme  ces  gentils- 
hommes s'opiniâtrèrent  quelquefois  à  ne 
Kjint  payer  ces  dîmes,   leur  longue  quoi- 
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qu'injuste  usurpation  fit   comme  un 
légitime  pour  leurs  successeurs. 

III.  Les  possesseurs  des  fonds  étaient  taxés 
à  raison  de  l'importance  du  fief.  —  Cela  est 
encore  plus  évident  dans  un  capitulaire  de 
Louis  le  Débonnaire,  oh  il  est  dit  que  l'é- 
vêque  ou  l'abbé  et  le  comte  considéreront 
les  réparations  qu'il  y  a  à  faire,  et  les  dis- 
tribueront entre  ceux  qui  tiennent  les  fiefs 
de  TEglise,  à  proportion  de  ce  que  chacun 
d'eux  en  tient;  que  s'ils  aiment  mieux 
payer  en  argent  la  somme  nécessaire,  le 
})rélat  recevra  celte  somme  d'argent  el  fera 
travailler  aux  réparaiions.  {Conc.  GalL,  1. 1, 
p.  468.) 

«  Quicunque  de  rébus  ecclesiarum  quas 
in  beneficium  habent,  reslaurationes  earum 
facere  neglexerint,  juxla  capitularem  ante- 
riorem,  in  quo  de  operibus,  ac  nonis  et  de- 
cimis  constitulum  est,  sicde  illis  adimplea- 
tur  :  id  est  libro  iv,  c.  38  :  De  opère  el  re- 
stauratione  ecclesiarum  episcopus  ot  ;abbes 
atque  cornes,  una  cum  misso  nostro,  quera 
ipsi  sibi  ad  hoc  elegerint,  consideralionem 
faciant  ut  unusquisque  eorum  tantum  inde 
accipiat  ad  operandum  et  reslaurandum, 
quantum  ipse  de  rébus  ecclesiarum  habere 
cognoscilur.  Aut  si  inîer  eos  convenerit  ut 
pro  opère  faciendo  argentum  donent,  juxta 
œslimationem  operis  in  argento  persolvant. 
Cum  quo  prelio  rector  ecclesiae  ad  prœdi- 
ctam  operationem  operarios  conducere,  el 
materiamen  emere  possit.  Et  qui  nonas  et 
décimas  dare  neglexerit,  primum  quidem 
illas  cum  lege  sua  restituai,  insuper  et  ban- 
num  nostrum  solval  ;  ul  ila  castigatus  ca- 
veat  ne  saepius  ilerando  beneficium  amit- 
lat.  »  (L.  v  CapituL,  c.  146.) 

IV".  Les  laïques  font  souvent  difficulté  de 
payer. —  Il  est  vrai  que  ces  bénéficiers  laï- 
ques ou  ces  feudataires  de  l'Eglise  parais- 
sent ici  obligés  aux  réparations,  aux  neu- 
mes el  aux  dîmes,  comme  à  trois  charges 
ditférentes,  operi6uj?,  noniSf  decimis ;  qu'a- 
près s'être  acquittés  des  ré[)aralions,  on  leur 
demande  encore  les  neumes  el  les  dîmes? 
enfin  qu'on  leur  permet  de  satisfaire  en  ar- 
gent pour  les  réparations,  mais  qu'on  ne 
leur  donne  pas  la  même  liberté  pour  les 
neumes  et  les  dîmes.  Mais  comme  dès  lors 
ni  l'autorilé  royale,  ni  les  ordonnances  et 
les  menaces  réitérées  des  conciles  n'étaient 
pas  capables  de  les  faire  acquitter  fidèle- 
ment de  ces  devoirs,  et  que  nous  les 
voyons  à  présent  être  encore  en  possession 
des  dîmes,  el  dans  la  seule  obligation  de 
contribuer  à  la  réparation  des  églises,  dans 
la  défaillance  de  la  famille  royale  de  Char- 
lemagne et  dans  le  relâchement  que  les 
troubles  de  l'Etal  causèrent  en  même  temps 
dans  l'Eglise,  ces  seigneurs  laïques  se  mi- 
rent suivant  toutes  les  apparences  dans  une 
longue  possession  des  dîmes,  en  s'obligeant 
seulement  aux  réparations. 

L'autorilé  dos  princes  était  absolument 
nécessaire  pour  contraindre  ces  seigneurs 
laïques  à  la  réparation  des  églises.  C'est 
aussi  à  eux  q-ae  les  conciles  avaient  recours 
pour  cela. 
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Le  concile  de  Mayence  vient  de  nous  en 
fournir  un  exemple.  Les  Capitulaires  en 
donnent  encore  un  grand  nomi)re  de  preu- 
ves. C'est  peul-Atre  de  là  qu'est  venue  la 
coutume  qui  a  portû  les  mis  h  s'inli^resser 
si  souv«Mil  pour  la  réparation  des  églises  et 
même  h  y  exciter  les  prélats.  E^'inhard  nous 
fait  admirir  la  vigilance  de  Charlemagno 
sur  ce  suj<'t  :«  iEdes  sacras  ubicumiue  in 
loto  regno  suo  vetustate  collapsas  comperit, 
ponlincibus  cl  Palrihus,  ad  quorum  curatu 
pertinebanl ,  ut  restaurarentur  impcravit, 
a«lliil)ens  curam  ut  imperata  (lerticerenl.  » 
(Dl'chesn.,  t.  Il,  p.  100,119.) 

Le  moine  de  Sainl-Gall  nous  appreud  que 
ce  prince  avait  un  soin  particulier  des  égli- 
ses royales,  et  qu'il  les  faisait  bâlir  ou  re- 
bâtir |)ar  tous  ceux  qui  tenaient  les  fiefs  do 
.'empire  :  «  Si  essent  ecclesiœ  ad  jus  regium 
proprie  pertinentes,  elc.  Si  novaî  fuissent 
instituenda»,  omnes  episcopi,  duces  et  co- 
mités, abbates  etiam,  vel  quicunque  regali- 
Lus  ecclesiis  prœsidentes,  cum  urMversis 
qui  publica  conseculi  sunt  bénéficia,  a  fun- 
damenlis  usque  ad  culinen  inslanlissimo  la- 
bore  perduxerunt.  » 

Comme  ceux  qui  tenaient  les  fiefs  de  la 
couronne  conlriljuaient  à  bâtir  ou  à  rebâtir 
et  5  réparer  les  églises  royales,  aussi  toutes 
les  autres  églises  devnipnt  être  réparées  par 
ceux  qui  en  avaient  des  tiefs. 

V.  Fonds  assignes  aux  hôpitaux.  —  J'au- 
rais pu  ajouter  une  quatrième  raison  quia 
pu  faire  oublier  aux  évoques  l'ancienne  di- 
vision canoniquedes  biens  de  l'Eglise:  c'est 
que  l'on  alfecla  aussi  des  fonds  et  une  par- 
tie des  dîmes  à  l'hospitalité  et  à  la  nourri- 
ture des  pauvres. 

Je  n'insérerai  ici  que  ce  qui  est  rapporté 
dans  Flodoard,  de  riiôpiial  fondé  [)ar  l'ar- 
chevêque Hincmar,  qui  y  assigna  des  fonds 
considérables  et  fit  confirmer  celte  dotation 
par  les  évoques  de  la  province  et  par  le  roi 
même,  afin  que  ces  fonds  ne  pussent  jamais 
être  révoqués,  ou  appliqués  à  d'aulres  usa- 
ges, ou  assujettis  h  de  nouvelles  servitudes. 

«  Canonicis  hujus  Remensis Ecclesiœ  hos- 
pilale  conslituit,  ad  susceplionem  peregrino- 
rum  vel  pauperum,  congruis  ad  id  rébus  de- 
putalis,  cum  consensu  coepisco[)orum  Re- 
mensis diœcoseos  at(^ue  sub/criplionibus 
eorumd(;m  ;  ea  conditione,  ut  nuUounquam 
tempore  quilibet  episcopus,  vel  quaelibet 
persona  easdem  res  cui(^uara  in  benefioium 
dare,  vel  in  alios  usus  quocunque  modo 
abslrahero  ()r<Bsumat  ;  neque  aliquem  cen- 
sum,  vel  redhibitionera  exinde  accipial  ; 
sed  lotum  quidquid  ex  i|)sis  rébus  jusle 
acquiri  potuerit,  in  iisum  pauperum  atque 
canonicorum,  secundum  modum  descriptum 
in  privilégie,  a  se  et  caeU^ris  episcopis  con- 
firmato  expendalur.  Super  hoc  quoque 
constiluto  regiro  auctorilaiis  prjece|)lum  a 
Carolo  rege  (ieri  atque  firmari  urœcefiil.  » 
(L.  m,  c.  10.) 

II.  —  Dos   réparaiions  après  Tan  10,00. 
l.  Ce  qu'il  faut  enlcndrepar  réparaiions,  — 
Le  Pape  Léon  IX  consacra  aux  réparations 


et  aux  embellissemen(.^  deléglisc  de  Saint- 
Pierre  il  Rome  la  dixième  partie  des  of- 
frandes que  ses  prédécesseurs  avaient  cou- 
tume de  se  réserver  pour  leur  propre  usage  : 
«  Decimam  (lartem  donamus  atqiie  confir- 
mamiis  ad  constructionem  et  rcjsanilionem 
ipsius  lui  sacri  templi,  in  œ  lificandis  parie- 
libus  ,  picluris,  tignis,  tcclis,  ind)riribus, 
et  praîlerea  luminariorum  concinnationibus 
assiduis  olei  et  cerœ,  nec  non  lampadd)us 
vitreis  et  acindulis  atipie  thyiniamale,  cœle- 
risque  omnibus  utensilibus,  quœ  ad  usuni, 
necessilatem  aique  decorem  lotius  ipsius 
ecclesi.'e  pertinent.  » 

Voilà  sans  doute  la  [dus  grande  partie  des 
choses  qu'on  comprenait  sous  le  nom  de 
réparaiions,  et  qui  pouvaient  ccrlainement 
monter  h  de  grandes  sommes.  Ce  Pape  nous 
aiiprenddansce  mêraevœu,  comment  la  riîmo 
des  offrandes  se  séparait  sans  peine  du 
reste,  en  prenant  les  offrandes  de  chaque 
dixième  jour  :  «  Decimam  vero  i|)sam  sem- 
per  vnlumus  esse  decimam  diem,  ul  obiatio 
quaî  tibi  debetur  separalasit  a  cœteris  obla- 
tionibus  ,  et  nuUum  aliqua  confusione  pa- 
liatur  errorem.  » 

Alexandre  III,  dans  la  décrétale  De  fiis 
çui,  extrav.  Ecclesiis  œdificandis,  déclare  que 
les  curés  doivent  contribuer  pour  les  répa- 
rations de  leurs  églises  paroissiales,  s'ils 
ont  du  superflu  des  biens  d'église,  pour 
animer  les  autres  par  leur  exemple.  «  Cogi 
debenl  cum  opus  fuerit  de  bonis  quœ  sunt 
ipsius  ecclesiœ,  si  eis  supersint  ,  conferre  , 
ut  eorura  exeniplo  cœlori  invitentur.  )> 

II.  Comment  on  suppléait  aux  réparations 
qui  n  avaient  pas  été  faites.  —  Le  concile  do 
Dalmatie,  en  1199,  laissa  la  portion  destinée 
aux  réparations,  c'est-à-dire  le  quart  des 
dîmes  et  des  offrandes  ,  entre  les  mains  de 
l'archiprôl.re  ,  qui  devait  en  faire  l'emploi 
par  les  ordres  de  l'évèque  :  «  Portionera 
ecclesiarum  archipresbyter  conservet ,  et 
ex  mandate  episcopi  in  usibus  ecclesiœ 
tideliter  expendat.  »  (Can.  3.) 

Cela  ne  regardait  vraisemblablement  que 
l'église  cathédrale.  Car  en  l'an  1153,  Guil- 
laume, archevêque  d'York  ,  fit  une  ordon-- 
nance  par  laquelle  il  déclara  que  si  un  cha- 
noine ou  un  curé  venaient  à  mourir,  et 
qu'on  trouvât  qu'ils  n'eussent  pas  fait  les 
réparations  ni  fourni  les  ornements  néces- 
saires ,  ou  ferait  une  esiiroalion  juste  de 
tout  ce  qu'ils  auraient  manqué  do  faire  ;  et 
après  avoir  levé  la  somme  nécessaire  pour 
y  suppléer,  on  la  confierait  à  deux  ou  Irois 
personnes  fidèles  et  vertueuses  du  même 
lieu,  pour  faire  travailler  à  ces  ré[)arations, 
avec  le  conseil  et  le  consentement  de  celui 
qui  aurait  succédé  au  bénéfice. 

a  Tota  pecunia  ex  prœmissa  causa  levala, 
ad  manus  duarum  vel  trium  personarum  in 
locis  singulis  ad  hoc  specialiter  eloclarum 
absijue  omni  diminutione  perveniat.  Quœ 
pecuniau)  sic  receptam  in  reparalioues  con- 
verlere  non  oinitianl,  canonici  vel  recioris 
re(]uisito  consensu.  » 

Cet  archevêque  [>roleste  que  la  raison  de 
celle  ordonnance  n'est  autre  que  l'avariée 
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el  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  suncédinent 
aux  bénéfices  ,  et  qui  faisaient  monter  ce 
défaut  de  réparalions  h  des  sommes  exor- 
bitnntes  ;  et  ce  qui  était  encore  |)lus  détes- 
table,  après  avoir  reçu  l'argent  nécessaire 
pour  ces  réparalions,  ils  en  détournaienlJa 
meilleure  (>artie  à  d'autres  usages. 

Ce  fut  là  une  des  premières  occasions  qui 
firent  appeler  les  laïques  à  l'administration 
de  la  fabrique  des  églises. 

Au  reste,  ce  décret  de  I  archevêque  d  York 
ne  dit  pas  assez  clairement  sur  quoi  ou  sur 
quelles  personnes  on  lèvera  les  sommes 
nécessaires  pour  suppléer  à  ce  défaut  de  ré- 
parations. Spelman  prétend  que  c'est  sur 
les  parents  du  bénéiicier  défunt  qu'on  lèvera 
cet  argent. 

Les  bénéficiers  n'avaient  pas  encore  un 
droit  bien  constant  de  lester, ou  de  nommer 
des  héritiers.  Aussi  cette  ordonnance  n'ex- 
prime rien  do  semblable. 

Les  constitutions  synodales  de  Richard  , 
évêque  de  Sarura  eu  Angleterre  ,  en  1217, 
veulent  que  celte  lovée  de  deniers  se  fasse 
sur  les  biens  ecclésiastiques  du  défunt  :  «  De 
bonis  ejus  ecclesiasticis  lanta  porlio  dedu- 
catur,  quœ  sufficiat  ad  reparandum  hoc  et 
ad  defeclus  ecclesiœ  supplendos.  »  (C.  42.) 

Les  constitutions  de  saint  Edmond  ,  ar- 
chevêque de  Cai;torbéry  en  1236,  l'ordon- 
nent aussi  en  mêmes  termes.  (G.  35.)  Le 
sjnodede  Worcester ,  en  12i0  ,  ordonna  la 
même  chose.  (Can.  26.) 

]I1.  Fabrique  spéciale  pour  les  réparalions. 
—  Le  synode  d'Exeler ,  en  1287,  suppose 
que  ce  sont  des  laïques  qui  sont  chargés  du 
soin  de  la  fabrique,  et  qu'ils  doivent  en  ren- 
dre compte  tous  les  ans  au  curé  et  aux  prin- 
cipaux de  la  paroisse;  enfin,  qu'ils  sont  res- 
ponsables de  tous  les  défauts  de  réparations. 

a  Prseci[)imus  insuper  quod  de  ecclesia- 
rura  instauro,  ipsius  custodes  coram  reoto- 
ribus ,  vel  vicariis  ecclesiarum  ,  seu  saltem 
capellarum  parocliialiuiu  ,  et  quinque  vel 
sex  parochianis  fide  digiiis,  quos  ipsire- 
ctores,  vicarii,  velcapellani  ad  hoc  duxerint 
eligendos,  (juulibet  anno  compulum  ûdeliter 
reddant  ,  et  redigatur  in  scrlptis.  Quam 
scripturam  prœcipimus  loci  archidiacono  , 
cum  visitât,  preesentari,  nec  ipsum  instau- 
rum  in  alios  usus  quam  ecclesige  ullalenus 
convertatur.  Unde  siparochiam,  pro  defe- 
etibus  ecclesiffi,  seu  pro  aliis  demeritis  amer- 
ciari  contigerit,  de  proprio  satisfaciant,  in- 
stauro ecclesiœ  intègre  rémanente.  »  (C.  12.) 

Ainsi  la  portion  du  temporel  de  l'église 
destinée  aux  réparations  était  dès  lors  com- 
mise à  des  laïques,  qui  en  étaient  comp- 
tables aux  curés,  aux  principaux  bourgeois 
et  aux  archidiacres. 

Cet  usage  était  alors  fort  commun,  puis- 
que le  concile  de  Wirtzbourg  ,  en  1287  ,  se 
eontenta  de  dégrader  les  laïques  qui  se  se- 
raient ingérés  dans  ces  charges  sans  le  con- 
sentement des  prélats  ou  des  chapitres. 

«  Laicos  in  nonnuUis  partibus  prœtextu 
fabricce  ecclesiœ  reparandœ,  per  laicos  sine 
eonsensu  prœlatorum  seu  capitulorura  ec- 
clesiarum hujusmodi,  ad  recipieaduin  obla- 
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tiones  ,  seu  'alios  provenfus  concessos  fa- 
bricœ,  de|)utatos  ,  prœsentis  consiitulionis 
tenore,  hujusmodi  ofTicio  ex  nunc  volumus 
esse  privalos.  Et  alios,  laicos  vel  clerieos 
sine  prœlati  seu  capituli  ecclesiarum  re- 
parandaruin  assensu  prohibeinus  in  poste- 
rum  ordinari;  cum  ex  privilegio  vel  ex  lon- 
ginqua  consuetuiline  approbala  viiuperosum 
exsislat  ,  ut  laici  prœlatis  et  capilulis  eccle- 
siarum invilis  bona  ecclesiœ  administrent.» 

Selon  ce  canon,  il  était  indifférent  et  libre 
de  commettre  les  revenus  de  la  fabrique  à 
des  clercs  ou  à  des  laïques,  pourvu  que  cela 
se  fit  avec  le  consentement  du  prélat  et  du 
chapitre.  Les  laï  |iies  étaient  chargés  de  la 
fabrique  même  des  églises  cathédrales  et 
collégiales.  Enfin  ces  laïques  recueillaient 
eux-mêmes  les  offrandes  et  les  autres  re- 
venus destinés  à  la  fabrique.  Il  est  souvent 
fait  mention  des  marguilliers  dans  les  an- 
ciens monuments  de  l'nistoire  des  églises 
particulières.  Mais  ce  n'éiaient  encore  que 
de  petits  officiers  laïques  ;  et  quoiqu'il  y  en 
eûl  de  clercs  et  même  des  prêtres,  on  ne 
voit  pas  qu'ils  eussent  encore  aucune  part 
au  gouvernement  du  temporel  des  églises. 

Il  est  fait  mention  des  malriculaires',  ou 
des  marguilliers  laïques,  de  leurs  fonctions 
et  de  leur  bénéfice  dans  la  transaction  de 
Guichard,  évêque  de  Troyes  ,  avec  son  cha- 
pitre, en  130i.  {Prompt,  antiquit.  Tricass.y 
p.  195.) 

Il  y  en  avait  quatre  ;  ils  devaient  coucher 
dans  l'église  chacun  une  semaine  par  tour, 
et  ils  y  devaient  coucher  tous  quatre  aux 
anniversaires  des  évêques,  quand  les  re- 
liques et  les  autres  richesses  de  l'église 
étaient  exposées  ;  l'évêque  promet  de  veiller 
sur  eux  ,  et  de  les  priver  de  leur  bénéQce 
s'ils  manquent  à  leur  devoir. 

«  Quatuor  matricularii  nostri  laici  in  ec- 
clesia  quilibet ,  et  omnes  quatuor  insiinul 
in  anniversariis  episcoporum  ,  in  quibus 
donaria  exlenduntur,  et  in  fesli'S  duplicibus 
et  annualibus,  etc.  Si  négligentes  in  hoc 
fuerint,  per  privalionem  sui  beneticii  vel 
alias  puniemus.  r. 

11  y  avait  des  marguilliers  prêtres  dans  la 
même  Eglise,  en  1395,  comme  il  se  voit  par 
un  acte  rapporté  au  môme  endroit,  rnaf/'jcu- 
lariis  presbtjteris.  {Ibid.,  p.  225.',  376,  418.) 

En  1284,  le  cardinal  de  Sainte-Praxède 
mettant  la  dernière  main  à  la  fondation  de 
l'église  de  Saint-Urbain  à  Troyes  commen- 
cée par  le  Pape  Urbain  \V,  son  oncle.,  y  éta- 
blit et  fonda  une  charge  de  marguillier 
laïque,  «  Matricularius,  qui  pro  lemporo 
fuerit,  quem  laicum  futurum  statuimus,  » 
etc.  Le  doyen  et  le  chapitre  devaient  lui  as- 
signer ses  fonctions. 

Le  synode  de  Cologne,  en  1300,  voulut 
que  les  laïques  chargés  de  la  fabrique 
des  églises  paroissiales  rendissent  leurs 
comptes  au  curé  deux  fois  l'année  :  «  Laici 
provisores  ecclesiarum  {)arochiaIium  ,  qui 
pro  conservatione  structurarum ,  luniina- 
rium,  et  comparalione  ornamentorum  insli- 
luunlur,  etc.,  bis  in  anno  plebanis  tenoau- 
lur  reddere  ralionem.  »  (G.  10,  7,  15.) 
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Ce  synotle  donna  vingt  jours  d'indul- 
gence à  ceux  qui  légneraienl  quelque  cliose 
p.  l'église  de  Sainl-Pierro  h  Cologne,  ou  à 
leur  église  paroissiale.  Enfin  il  menaça  des 
censures  ecclésinsliques  les  curés,  s'ils  no 
prenaient  soin  de  rocotnniander  la  fabri(|uo 
de  la  grande  église  de  Cologne,  dans  leurs 
exhortations,  dans  les  confessions  ol  dans 
les  teslamrnls  :  «  Nogotiura  fabricao  diligen- 
ter  [tromovcant  in  ecclesiis  ,  lestanienlis  et 
confessionibiis.  » 

S'il  a  paru  en  quelques  rencontres  que 
les  ornements  de  l'église  étaient  compris 
dans   les  réparations  ,  cela  n'empôclie   pas 

au'il  ne  pût  y  avoir  on  quelques  endroits 
es  coutumes  un  peu  différentes. 

Vers  l'an  1300,  Robert  de  Winchelsey , 
archevêque  de  Cantorbéry  ,  après  avoir  fait 
la  visite  de  sa  province  ,  régla  un  différend 
qu'il  avait  vu  fort  ordinaire  entre  les  curés 
el  les  paroissiens  ,  sur  les  livres,  les  orne- 
ments, les  calices,  les  croix,  les  encensoirs, 
les  bannières,  les  clochi's,  et  autres  choses 
semblables  ,  que  les  paroissiens  devaient 
fournir;  après  quoi  il  ne  laissait  pas  de 
rester  encore  beaucoup  de  choses  qui  de- 
vaient être  fournies  par  les  curés. 

IV,  Conciles  de  France.  —  En  France  ,  le 
concile  de  Pont-Auderaer  en  1279,  obligea 
les  abbés,  les  prieurs,  et  généralement  tous 
les  ecclésiastiques  qui  reçoivent  les  grandes 
dîmes  des  paroisses,  de  fournir  à  propor- 
tion pour  les  réparations  des  églises,  des 
orneraenis  et  des  livres.  «  Statuimus  etiam 
ut  abbates,  priores,  et  aliœ  ecclesiasticse 
personne  quee  percipiunt  majores  décimas  in 
ecclesiis  parochialibus,  corapellantur  ad 
restaurandura  fabricam,  libros  et  ornaraenta, 
pro  rata  quam  percipiunt  in  eisdem.»  (Can.8  ) 

Le  concile  de  Paris,  en  134.0,  enjoignit 
aux  abbés,  aux  prieurs,  aux  curés  el  à  tous 
les  bénéficiers  de  ne  [)oint  laisser  tomber 
en  ruines  les  églises,  les  maisons  et  les  terres 
de  leurs  bénétices;  que  s'ils  ne  pouvaient 
faire  les  réparations  et  les  cultures  entières, 
d'y  employer  au  moins  tous  les  ans  une 
partie  de  leur  revenu  réglée  par  l'évêque, 
si  ce  n'était  qu'ils  fussent  absolument  obli- 
gés à  faire  les  réparations. 

t  Et  si  non  possint  in  totum  reficere  vel 
colère,  statuimus  et  etiam  ordinamus  (]uod 
saltem  quolibet  anno  ponant  in  refccliones 
et  culturas  hujusmodi  aliquara  quoiam 
partem  diœcesani  arbiirio  liiuitandain  ;  quce 
per  deputandos  adiœcesano  in  refecliones 
et  culturas  hujusmodi  convertatur,  nisi  ad 
reparationes  vel  refectioues  praediclas  alias 
leneantur.  »(Can.  10.) 

L'ordinaire  paraît  ici  avoir  la  surinten- 
dance et  l'inspection  sur  toutes  les  répara- 
tions des  bénétices  de  son  diocèse.  Cela 
paraît  encore  plus  clairement  dans  le  con- 
cile de  la  province  d'Aucli,  en  1326,  (jui 
ordonna  aux  abbés,  aux  curés  et  h  tous  les 
religieux  d'exhorter  les  fidèles  à  contribuer 
pour  les  réparations  do  tant  d'églises  déso- 
lées ;  et  chargea  les  év6(|ues  de  veiller  à 
cela,  en  usant  de  leur  autorité  sur  les  curés 
et  sur  les  paroissiens  :  «Ordinarii  locorum 


jirovidcant  quod  ecclesiai  rurales  quo»  eis 
subsunt  taliler  reparenlur,  etn.  Ri-clores, 
parochianos,  ctsublili>s  i-cclesiarum  earum- 
deiu  ad  praîinissa  omnia  si  necesse  fuerit 
coinpcllendo.  «(Can.iS.) 

Le  canon  du  ooni;ilo  de  Lavaur.  en  1368, 
est  tout  si'iiii)lablo,  mais  un  [<eu  plus  clair 
et  plus  intelligible.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
de  CCS  canons,  les  curés  sont  exhortés  à 
nommer  d'entre  leurs  paroissiens  des  inten- 
dants (1»3  la  l'abri(pie  :  «  Constituentes  niliilo- 
minus  dicii  redores  aliquos  [larochianos, 
illarum  collcclarum  operarios  et  exseculo- 
ros,  qui  ad  prœmissa  complcnila  sint  fidèles, 
sollirili  Gt  alt'Miti.  »  (C;in.  91.) 

Enfin  ces  deux  conciles  donnèrent  des 
indulgences  à  tous  ceux  qui  contribueraient 
de  leurs  libéralités  pour  les  ré|)arations  dos 
églises,  et  ils  en  avancèrent  une  raison 
excellente  :  savoir  que  l'Eglise  visible  de  la 
terre  étant  l'image  visible  du  temple  invi- 
sible et  glorieux  du  ciel,  Jésus-Christ  s'y 
immolant  tous  les  jours,  et  y  répandant  les 
trésors  de  grâce  elde  miséricorde  qu'il  nous 
a  acquis  par  son  précieux  sang;  enfin,  étant 
le  trône  où  Dieu  réside  plus  particulièrement, 
d'où  il  écoute  nos  prières  et  d'où  il  verse  ses 
faveurs;  il  est  nécessaire  que  tout  y  inspire 
le  respect  et  la  dévotion  ;  si  ce  n'est  pas 
par  la  magnilicence,  il  faut  du  moins  que  ce 
soit  par  la  décence  et  par  la  propreté. 

«  Cura  pnesens  et  visibilis  Ecclesia  mili- 
tans  triun)phanli  cœlesti  civitaii  Hierusalem 
non  immerito  comparetur,  et  locnm  ubi 
sacratissimum  corpus  Domini  nostri  Jesu 
Christi  conficitur  et  servatur,  el  nostrae 
reconciliationis  ad  Doniinum  instrumenta, 
videlicet  sacramenta  ecclosiastica  mitii- 
slranlur,pro  ofïensis  et  peccatis  populi,  inicr 
caetera  firmo  fundaraento  ac  explelis  sedifi- 
ciis  communiri  deceat,  ut  Deo  gralus  exsi- 
stat,  inspicientibus  et  ingredienlibus  sil 
dévolus,  y>  etc. 

V.  Contributions  extraordinaires  pour  les 
réparations.  —  Ce  ne  sont  donc  point  des 
sentiments  d'intérêt  ou  d'une  curiosité  et 
d'une  magnificence  profanes,  qui  ont  porté 
tant  de  conciles  et  tant  de  synodes  h  donner 
des  indulgences,  et  à  exhorter  avec  tant 
d'empressement  les  fidèles  à  contribuer  aux 
réparafions  des  églises.  Ce  n'ont  été  que 
des  mouvemeiîts  purs  d'une  religion  très- 
respectueuse  envers  la  suprême  majesté  de 
celui  qui  réside  si  [»ai ticulièreraenl  et  si 
saintement  dans  nos  églises. 

L'archevôfjue  do  Nicosie,  en  1310,  fit  des 
ordonnances  pour  exhorter  tous  les  fidèles 
h  léguer  dans  leurs  testaments  quelque 
chose  pour  la  fabriquf^  de  la  grande  église 
de  Nicosie,  et  pour  exciter  les  curés  h  leur 
en  faire  instance.  (C.  9.)  Guillaume,  évoque 
de  Paris,  en  fit  autant. 

Le  synode  d'York,  en  IWîG,  passa  pîus 
avant;  il  déclara  que  les  paroissiens  de  la 
cam[)agne  n'en  étaient  pas  quittes  |)our  con- 
tribuer aux  réparations  des  chapelles  où  on 
leur  administrait  les  sacrements;  qu'ils 
étaient  encore  plus  obligés  à  celles  de  la 
paroisse,  qui  était  comme  la  mèro  de  toutes 
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ces  chapelles;  enfin  qu'on  interdirai!  ces 
chapelles,  s'ils  ne  se  résolvaienl  de  fournir 
aux  réparations  de  l'église  matrice  de  la  pa- 
roisse. (C.  12.j  , 

Ainsi,  quelque  partage  qu  on  eût  fait  au- 
trefois, cl  quelque  soin  qu'on  eût  pris  de 
séparer  une  f)ortion  du  temporel  de  l'Eglise 
pour  les  réparations,  cela  avait  été  peut-éirc 
plus  fafîiloment  exécuté  dans  les  cathédrales 
que  dans  les  paroisses  de  la  campagne.  Au 
moins  il  y  en  avait  plusieurs  où  les  pa- 
roissiens étaient  obligés  de  faire  continuel- 
lement de  nouvelles  conlribulions. 

En  eiïe',  si  nous  avons  vu  tant  d'exemples 
de  cathédrales  qui  ne  pouvaient  se  passer 
de  ces  nouveaux. secours  de  la  libéralité  des 
fidèles,  que  devons-nous  penser  des  églises 
paroissiales,  qui  n'avaient  pas  des  sources 
si  abondantes  de  richesses  et  de  revenus? 

VI.  Adwinislration  de  la  fabrique.  — 
Comme  les  paroissiens  contribuaient  de 
leurs  biens  [)/)ur  les  fabriques,  on  leur  ac- 
cordait aussi  plus  volontiers  à  eux-mêmes 
j'administration  de  ces  quêtes,  afin  qu'ils 
donnassent  plus  abondamment,  et  qu'ils 
fussent  [)lus  convaincus  du  bon  usage  qu'on 
faisait  de  leurs  charités.  On  désirait  seu- 
lerar-nl  qu'ils  ne  s'ingérassent  pas  dans  le 
maniement  de  ces  biens,  sans  y  être  ap[)r- 
lés  par  l'évoque  et  par  le  clia[)itre  :  «  Laici 
sine  assensu  prfelalorum  et  capitulorum  bo- 
na  labricae  ecclesiae  deputala  administrare 
non  possunt.  » 

C'est  un  canon  du  concile  de  Saltzbourg, 
on  1420,  où  les  contrevenants  sont  frappés 
de  l'excnmmunicalion.  (C.  53.) 

Le  cardinal  Campége  supposa  cette  cou- 
tume universellement  .-eçue  dans  l'Alle- 
magne, lorsqu'y  exerçant  la  légation  apos- 
tolique, il  dressa  des  statuts  de  réi'ormation, 
entre  lesquels  il  y  en  a  un  qui  ordonne  que 
tous  les  revenus  de  la  fabrique  seront  remis 
dans  un  coffre  à  trois  clefs  ,  dont  le  curé  en 
gardera  une,  et  les  administrateurs  laïques, 
qui  garderont  les  deux  autres,  ne  pourront 
faire  aucune  dépense  que  sur  l'avis  du  curé, 
pour  les  réparations  de  l'église.  (C.  18.) 

«  Non  liceat  procuratoribus,  seu  vitricis 
fabricarura,  in  singulis  ecclesiis  quidquam 
de  pecuniis  ad  fal)ricam  provenienlibus 
distribuere,  aut  in  œdificiorum  vel  alterius 
rei  usum  dispensare ,  sine  rectoris  scitu; 
sed  ad  armaria  fabricae  reponantur,  ut  hac- 
tenus  servatura  est,  duabus  vel  tribus  cla- 
vibus  pro  loci  consuetudine  lenendis  :  qua- 
rum  una  ipsi  rectori  servanda  tradatur  , 
observato  usu  in  clavibus  et  rationibus  red- 
dendo,  a  principibus  et  superioribus  hacle- 
i;us  recepto.  >» 

Le  concile  de  Mayence,  en  1549,  suivit 
de  près  ce  décret,  ordonnant,  l°que  les  re- 
venus de  la  fabrique  ne  seraient  pas  con- 
fiés aux  laïques  seuls,  et  que  le  curé  leur 
serait  adjoint,  comme  le  [)rincipal  admi- 
nistrateur :  «  Cum  aliquot  laicis  cujusque 
ecclesiae  rectori,  seu  plebano,  velul  princi- 
paii,  ofiicium  fabricae,  seu  procuralio  eccle- 
siae commiitatur.  »  (C.  90.) 

2°  Que  les  curés  ne  seraient  point  néan- 


moins chargés  de  la  levée  de  ces  derniers  il 
«  lia  tamen  ne  ipsi  ecclesiarum  redores  seu 
plebani,  ofiicio  exactionis  censuum,  proveii- 
tuum,  sive  rediluum,  seu  procuralionis  la- 
bore  graventur.  ». 

Il  se  pourrait  bien  faire  que  les  laïques 
eussent  été  admis  à  l'administration  do  la 
fabrique,  afin  d'être  chargés  de  celte  exac- 
tion de  deniers,  qui  leur  sied  mieux  qu'à 
des  ecclésiastiques. 

Enfin  ce  décret  ordonne  que  les  comptes 
soient  rendus  au  curé  et  aux  notables  de 
In  paroisse  au  moins  une  fois  l'an,  et  que 
tout  soit  enfermé  dans  des  armoires  à  plu- 
sieurs clefs,  dont  le  curé  en  ait  une. 

VU.  Pourquoi  l'Eglise  a  confié  à  des  laï- 
ques l'administration  de  la  fabrique.  — Nous 
avons  essayé  de  découvrir  les  raisons  et  les 
moyens  qui  ont  fait  tomber  entre  les  mains 
des  laïques  l'administration  des  fonds  et 
des  revenus  consacrés  aux  réparations  et 
aux  embellissements  des  églises;  parce  que 
rien  n'est  plus  contraire  à  toutes  les  an- 
ciennes règles  de  l'Eglise  et  aux  canons  des 
conciles  que  de  donner  la  dispensation  des 
biens  ecclésiastiques  à  des  séculiers.        --^  i 

Les  économes  furent  quelquefois  des  laï- 
ques; mais  le  concile  de  Chak-édoine  et  les 
autres  conciles  remédièrent  aussitôt  à  ce 
désordre.  11  a  donc  été  nécessaire  de  re- 
chercher par  quels  moyens  et  par  quelles 
conjonctures  un  quart  des  biens  de  l'Eglise 
a  été  conimis  dans  ces  derniers  siècles  an 
gouvernement  des  laïques;  en  sorte  que  les 
conciles  mêmes  n'ont  pu  empêcher  un  usage 
si  fortement  établi. 

Pendant  que  les  biens  de  l'Eglise  sont 
demeurés  communs  et  sans  partage,  les 
économes  en  ont  eu  l'administration  sous 
la  direction  des  évêques,  et  la  portion  des 
fabriques  y  était  comprise.  Depuis  la  divi- 
sion faite,  il  n'a  pas  été  facile  de  donner 
une  règle  certaine  au  maniement  de  la  por- 
tion des  fabriques,  non  plus  que  de  celle 
des  pauvres. 

Les  évêques,  les  abbés,  les  arcbiprêtres, 
les  curés  et  les  bénéficiers  en  ont  été  les 
premiers  chargés.  On  n'a  rien  changé  pour 
les  évêques,  pour  les  abbés  et  pour  les  bé- 
néficiers. Ce  sont  eux-mên^es  qui  en  sont 
encore  chargés.  S'ils  avaient  manqué  à  faire 
les  réparations  nécessaires  ,  on  s'en  prenait 
autrefois  à  leur  succession  des  biens  ecclé- 
siastiques; on  s'en  prend  maintenant  à  leurs 
hériliers. 

VIII.  Règlement  du  concile  de  Trente  sur 
les  fabriques.  — Le  concile  de  Trente  a  réta- 
bli les  évêques  dans  leur  ancienne  autorité 
pour  les  réparations  de  toutes  les  églises.  11 
a  ordonné  dans  la  session  septième,  que  les 
évoques  visiteraient  tous  les  ans  toutes  leségli- 
ses  de  leur  diocèse,  quoiqu'exemples, et  qu'ils 
ydonneraienl  ordreaux  réparations  :  «Utquae 
reparatione  indigent  reparenlur.  »   (Can.  8) 

Dans  la  session  vingt-unième  il  leur  donne 
le  pouvoir  de  transférer  dans  les  églises  ma- 
trices les  bénéfices  simples  dont  les  églises 
sont  si  désolées  qu'il  est  impossible  de  les 
réparer,  et  de  faire  réparer  les  églises  pa 
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roissinlos,  ou  des  propres  revenus  de  cha- 
que (église,  ou  par  Ips  cnnlributions  des  pn- 
trous,  ou  par  dos  lovét-s  qu'on  fera  sur  les 
paroissiens  :  «  Paror.hialos  ecclesias  r<'slau- 
rnri  procurent  e\  t'ructibus  et  provenlibns 
quibuscunquo  ad  easdoni  ecrlcsias  (pio- 
niodocunque  perlinenlibns  ;  qui  si  non  fiie- 
rinl  suHicienles,  omnos  |)alronosot  alinsqiii 
fruclus  aliquos  ex  dirlis  ecclesiis  prove- 
nienlos  percipiuni,  aut  in  illorum  defocluin 
parocbianos  oninil)us  reinediis  opporlunis 
ad  prajdicla  cogant.  »  (Can.  7.) 

Que  si  tous  ces  moyens  tïe  sont  pas  suf- 
fisants pour  réparer  ces  églises  paroissiales, 
l'évêqne  les  unira  aux  paroisses  voisines, 
et  permettra  de  faire  servir  ces  bAliuicnts  à 
des  usages  communs,  sans  indécence  néan- 
moins et  en  y  drossant  une  croii. 

La  session  vingt-deuxième  de  ce  concile 
(c.  9)  ordonna  que  les  administrateurs  , 
soit  ecclésiastiques  ou  laïques,  des  fabri- 
aues  de  toute  sorte  d'églises,  môme  des  ca- 
tnédrales,  des  hôpitaux  et  autres  lieux  de 
piété,  rendraient  compte  tous  les  ans  à  l'é- 
vêqne, à  moins  que  le  contraire  n'eût  été 
exprimé  dans  la  première  institution  de  ces 
fabriques. 

RÉSEUVÉS  (CAS).  —  Voy.  Cas  réservés. 

RÉSIDENCE. 

I.  —  De  la  résidence  des  évêqiies  pendant  les  cinq 
premiers  siècles. 

I.  La  résidence  est  le  premier  devoir  des 
évéques.  —  La  loi  et  l'obligation  de  la  ré- 
sidence pour  les  évoques  sont  si  évidentes, 
que  les  canons  n'en  ont  parlé  que  comme 
d'une  chose  présujiposée,  et  de  laquelle  il 
était  même  im|)Ossible  de  douter.  Car  qui 
a  jamais  douté  qu'un  pasteur  ne  dût  garder 
son    troupeau? 

Le  concile  de  Nicée,  qui  fit  un  canon  pour 
avertir  les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres 
clercs  inférieurs  de  leurs  obligations  pré- 
cises à  résider  dans  leurs  Eglises,  ne  parla 
point  des  évêques  (can.  16)  ;  parce  que  la 
bergerie  de  Jésus-Christ  leur  étant  singu- 
lièrement confiée  à  eux  seuls,  la  loi  de 
leur  résidence  est  comprise  dans  l'essence 
même  de   leur  épiscopal. 

II.  Canon  du  concile  de  Sardique.  —  Le 
concile  de  Sardique  a  fait  en  ce  sens  plu- 
sieurs décrets  sur  la  résidence  des  évêques, 
en  leur  retranchant  les  faux  prétextes,  et 
leur  marquant  les  dispenses  légitimes  de 
ne   pas    résider. 

Ce  concile  reconnaît  que  les  évêques  peu- 
vent aller  en  cour,  si  rem[)ereur  Icsy  appelle, 
ou  si  la  protection  et  ia  défense  des  pauvres, 
des  veuves  et  des  orphelins  les  y  contraint  : 
«  No  episcopi  ad  comitatum  accédant,  iiisi 
forte  hi  qui  religiosi  imperatoris  litleris 
vel  invitali,  vel  evocali  iuerint.  »  (Can.  8.) 
Voilà  la  première  raison  légitime  de  s'ab- 
senter de  son  diocèse. 

Voici  la  seconde  :  «  Ut  fieri  solot,  aut 
oportet,  ut  pauperibus,  aut  viduis,  aut  [)u- 
pillis  subveniatur.  » 

Les  innocents  alUigés,  les  bannis,  les  cri- 
minels condamnés  aux  derniers  su[)plices, 
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sont  compris  dans  celle  môme  raison,  puis- 
(lu'il  sufTit  d'être  misérable  pour  être  lo 
juste  sujet  de  la  charité  et  de  la  sollicitude 
V'pico()ales.  oSediiiioniam  saepe  contingit  ut 
ad  inisericordiam  Ecriesiœ  cnnfugiant  qui 
injuriam  paliunlur,  aut  qui  poccantos  in 
exsilio  ,  vel  insulis  daiiinanlur,  aut  certe 
(juamcunquo  senientiam  excipiunt;  subve- 
nicndum  est  his,  et  sine  dubilatione  pe- 
tendn    indulgoiilin.  » 

Les  canons  suivants  (can.  9,  10)  semblent 
modifi'jr  la  f)ermission  donnée  dans  le  pré- 
cédent, et  ne  {)as  permettre  aux  évoques 
d'aller  eux-mô'.nes  à  la  cour  du  prince 
que  lors(^l^il  les  y  ap|)elle,  agréant  seu- 
iemenlqu'ils  y  envoient  un  de  leursdiacres, 
pour  obtenir  quelque  giAce  en  faveur  des 
personnes  misérables.  Encore  faut-il  que 
ce  diacre  reçoive  en  passant  la  permission, 
et  les  lettres  de  recommandali(.n  du  mé- 
tropolitain, et  l'agrément  même  du  Pontifo 
romain,  si  Rome  se  trouve  sur  son  chemin. 

L'examen  et  l'agrément  ou  du  Pape  ou 
du  mélropolitain  soni  des  précautions  sages 
et  nécessaires  contre  l'antbilion  des  évê- 
ques :  «  l[ise  prius  exarainel  si  honeslœ  et 
juslœ  sunl  causae.  »  La  ()ersoni!e  d'un  diacre 
pour  ces  emplois  était  moins  odieuse  et 
de  moindre  dépense  :«  Persoria  n)inistri  in- 
vidiosa  non  est,  et  quae  impelraverit  ce- 
lerius   nolerit    relerre.  » 

111.  Un  évéque  ne  peut  s'absenter  plus  de 
trois  semaines  de  suite.  —  Les  canons  pré- 
cédents ne  regardent  que  les  voyages  des 
évêques  en  cour.  Mais  on  ordonna  encore 
dans  ce  concile  qu'un  évoque  ne  (lût  s'ar- 
rêter dans  une  autre  province,  ou  dans 
une  autre  cité  épiscopale  que  la  sienne; 
enfin  qu'il  ne  pût  s'absenter  de  son  Eglise 
plus  de  trois  semaines,  si  quelque  pressante 
nécessité  ne  l'y   forçait. 

Le  canon  14-  du  concile  d'Elvire  prive 
de  'a  communion  les  laïques  qui  auront 
manqué  à  la  Messe  solennelle  Irois  diman- 
ches consécutifs;  le  pasteur  ne  doit  pas 
être  moins  obligé  à  celte  exactitude  que 
ses  ouailles. 

«  Memini  superiore  concilie  fratres  noslros 
constituisse,  ut  si  quis  laicus  in  ea  in  qua 
commoralur  civilale,  1res  Dominicos  dies, 
id  est  (>er  1res  seplimanas  non  celebrassel 
conventum,  communioneprivjiretur.  Si  ergo 
hccc  circa  laicos  conslituta  sunt,  multo  magis 
opiscopiim  nec  licet,  nec  decet,  si  nulia  sit 
tam  gravis  nécessitas  qu<e  (lelineat  ,  ut 
amplius  a  suprascripto  lempore  absens  sit 
ab  Ecclesia  sua.  » 

11  n'est  pas  permis  à  l'évêque  de  pré- 
férer le  séjour  de  ses  maisons  de  campagne, 
ou  la  compagnie  de  ses  proches,  à  la  ré- 
sidence qu'il  doit  faire  dans  sa  ville  et  dans 
son  Eglise  cathédrale;  ainsi  ces  sortes 
d'absences  sont  encore  limitées  h  trois  se- 
maines.   (Can.   15.) 

Le  concile  d'Antioche  défendit  [)resque  en 
même  temps  aux  évoques  d'entreprendre 
des  voyages  à  la  cour  de  l'em[)ereur  sans 
l'agrément  et  les  lettres  du  métropolitain  et 
des  autres  évêques  de  la  province.  Ferran- 
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dus  rapporte  le  même  dècrvl  d'un  concile 
(le  Carlluii^je  :  «  Ul  epiM'<)|)i  siiic^  f.irmala 
piimnlis  nonnavi^etit.  »  (Cau.  Il  ;  Febuand,, 
in    Breviar.,  c.    4G.) 

IV.  //  doit  résider  dans  sa  cathédrale. 
—  Mais  le  V' concile  de  Carihage  (il uiidt^crel 
sur  la  rt^sideiice  nécessaire  des  évôijiies, 
nou-seulonieni  dans  leurs  diocèses ,  mais 
aussi  dans  leur  Eglise  calliédralequi  esl  leur 
propre  Epouse,  el  à  laquelle  ils  no  peuvent 
If^gitimement  préférer  aucune  autre  église 
de  leur  diocèse,  el  moins  encore  leurs  mai- 
sons de  p!ai>ance. 

«  Placuit  ut  nemini  sit  facullas,  relicta 
principali  cathedra,  ad  aliquam  ecclesiam 
in  diœcesi  conslitulam  se  conferre,  val  in 
re  propria  diuiius qnam oporlel  conslitulum, 
curam  vel  frequenlationêm  propriœ  calhe- 
drae  negligere.  »  (Can.  5.) 

V.  Sentiments  des  saints  Pères.  —  Saint 
Cyprien  se  plaignait  autrefois  des  évêt^ues, 

3ui  se  chargeant  des  affaires  séculières, 
ont  l'administration  est  incompatible  avec 
les  fonctions  de  leur  charge,  abandonnaient 
leur  Eglise  et  leur  peuple,  pour  courir  après 
les  fausses  richesses,  qui  jettent  les  bommus 
dans  un  état  plus  dé{)lorableque  n'est  la  plus 
grande  pauvreté. 

«  Episcopi  plurimi,  quos  et  ornamento 
esso  oportet  caeteris  et  exemplo,  divina 
procuralione  conlerapta,  procuratores  rerum 
sflBculariuMi  tieri,  derelicla  cathedra,  plèbe 
déserta,  per  aliénas  provincias  oberranles, 
iiegotiationis  quaestuosee  nundinas  aucu- 
pari.  »   (De  lapsis.) 

Ce  saint  évêque  était  dans  une  disposi- 
tion bien  différente,  quand  il  assurait  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'éloigner 
du  peu()ie  que  Dieu  avait  commis  à  ses 
soins  :  «  Quoniam  sic  rébus  urgentibus  de- 
linemur,  ut  longe  istinc  excurrere,  eldiu 
a  plebe  cui  de  divina  indulgentia  prœsumus 
abesse  non  delurfacultas,  has  intérim  prome 
ad  vos  vicarias  litteras  misi.»  (L.  iv,  episl.6.) 

Les  évèijues  sup[)léaient  [)ar  les  lettres  et 
[■ar  les  cle'-cs,  même  par  les  diacres  qu'ils 
envoyaient,  à  la  présence  de  leur  person- 
ne, dont  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  dis- 
poser, après  s'être  une  fois  liés  d'un  nœud 
indissoluble  à    leur   divine  Epouse. 

Saint  Ambroise  n'était  pas  moins  persuadé 
que  c'était  une  loi  divine  et  immuable  qui 
l'obligeait  de  résider  dans  son  Eglise,  quand 
il  écrivait  à  l'empereur  Théodore  que  si 
l'horreur  qu'il  avait  du  tyran  Eugène  l'avait 
obligé  de  sortir  de  Milan  pour  an  peu  do 
temps,  il  y  était  rentré  aussitôt  que  cet  orage 
eut  été  dissi[)é. 

«  Festinavi  reverti  postea  quam  illum, 
quem  jure  declinandum  ()utaveram,  Medio- 
lano  abiisse  cognoverara.  Non  enim  ego  Me- 
diolanensium  Ecclesiam  dereliqueram,  Do- 
mini  mihi  judicio  commissam,  sed  ejus 
vitabam  prresentiam,  qui  se  sacrilegio  mi- 
scuisset.  »  (Efiisl.   86.) 

Entre  les  sermons  de  cet  admirable  prélat, 
il  y  en  a  un  où  les  pertes  que  l'absence 
d'un  évêque  cause  à  son  Eglise  sont  ex- 
cellemraenl  représentées.  Le  peuple  cesse 


RES 


898 


de  fréquenter  l'église  en  même  temps  que 
le  pasteur  s'en  est  absenté  ;  comme  si  la 
seiii»^  présence  de  Tévôqueanimail  leurpiélé 
et  éoliaulTcjil  leur  zèle. 

«  Comperi,  fratres,  quod  per  absentiam 
meam  ita  rari  quique  ad  ecclesiam  veniatis, 
ila  pauci  admodura  procedatis,  quasi  me 
proficiscente  mecum  pariler  veneritis  ;  et 
quasi  cum  necessitatibus  ego  pertrahor,  vos 
mecum  traxerit  ipsa  nécessitas.  Pariterergo 
a  domo  Dei  absentes  sumus,  sed  hoc  in- 
teresl,  quod  me  absentem  nécessitas  facit, 
vos  volunlas.  Nescilis  quia  etsi  ego  ab 
Ecclesia  desum,  Chrislus  ab  Ecclesia  sua, 
qui  est  ubique,  non  deest  ?  Venis,  frater, 
ad  ecclesiam,  non  invenis  ibi  episcopum  ; 
sed  si  fldeliter  venis,  invenies  ibi  episoo- 
porum  Episcopum  Salvalorem.  »  (Serm.  82.) 
,  Saint  Augustin  avait  expérimenté  le  même 
malheur,  quoiqu'il  ne  s'éloignât  de  son 
Eglise  que  dans  les  nécessités  indispensa- 
bles; il  le  déclare  lui-même  dans  une  lettre, 
otj  il  tâche  de  réchauffer  la  charité  lan- 
guissante de  son    clergé  pour  les  pauvres. 

«Illud  noverit  Dilectio  Vestra,  nunquain 
me  absentem  fuisse  licentiosa  libertate,  sed 
necessaria  servitute  ,  quae  sœpe  sanctos 
fratres  et  collegas  meos,  etiara  labores  ma- 
rinos  et  transmarinos  compulit  sustinere; 
a  quibus  me  semper  non  indevotio  mentis, 
sed  minus  idonea  valetudo  corporis  excu- 
savit.  »   (Episi.    138.) 

Saint  Alhanase  ayant  reçu  de  l'empereur 
Constance  le  congé  qu'il  ne  lui  avait  pas 
demandé,  de  venir  en  cour,  fil  connaître 
à  cet  empereur  que  ses  ennemis  avaient 
supposé  ces  lettres  en  son  nom  ;  qu'au  reste 
il  ne  lui  était  pas  permis  de  quitter  son 
Eglise;  qu'un  évêque  ne  devait  pas  se  ren- 
dre importun  aux  empereurs  par  ses  vi- 
sites ou  par  ses  demandes  ;  enfin  que  la 
piété  des  empereurs  ne  faisait  pas  acheter 
aux  évêques  l'octroi  de  leurs  demandes, 
par  une  absence  plus  dommageable  à  leurs 
Eglises  que  le  refus   même. 

«  Nihil  hujusmodi  scripsi,  imo  nec  fas  est 
Ecclesiam  relinquere,  aut  tuée  pielali  mo- 
lestum  esse,  maxime  cum  etiam  absenli- 
bus  nobis  in  ecclesiasticis  poslulaiionibus 
annuas.  »   (Apolog.   ad  Constant imn.  imp.) 

Cet  invincible  défenseur  de  l'Eglise  fait 
voir  dans  la  suite  du  même  discours  les 
raisons  qu'il  a  eues  de  ne  pas  quitter  son 
Eglise  ,  avant  d'y  être  absolument  con- 
traint |)ar  la  violence   de  ses  persécuteurs. 

L'Ecriture,  dit-il,  aj)prend  aux  pasteurs 
qu'ils  ne  peuvent  abandonner  leur  troupeau 
sans  une  horrible  perfidie,  et  sans  se  rendre 
responsables  du  salut  de  tous  ceux  que 
leur   absence  expose  à  la   rage  des  loups. 

«  Ecclesia  non  deserenda  ab  episcopo. 
Nosti  ex  leclioue  Scripturarum  quanti  sce- 
leris  sit  episcopum  Ecclesiam  suam  dese- 
rere,  et  negligere  gregem  Dei.  Pastorum 
enira  absentia  lupis  invadendi  gregis  oc- 
casionera  prsestat.  Si  fugissera,  quam  excu- 
sationera  apud  veros  episcopos,  vel  potius 
apud  eum  qui  mihi  hune  gregem  credidit 
habuissem?»  {Ibid.} 
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Après  ces  paroles  saint  Allianasc  ajonle 
que  l'empereur  môme  eûl  pu  se  |)i;iindro 
do  lui,  s'il  eût  quitté  son  Eglise  sans  ses 
ordres,  en  ayant  pris  le  gouverneniont 
par  son  commandement.  «  Quomodo  non 
tua  pielas  meriio  Mis  mo  verbis  objur;j;as- 
sel?  Gur  tu  ctim  cli|)lnniatibus  in  Eccle- 
siani  intromissiis,  sine  diplomalibus  ojjrc- 
di^ris,    popiilnS(pie    deslitnis?» 

\'l.  Obliijation  particulière  de  se  trouver 
aux  grandes  fêtes.  —  0""-Mue  les  bon:»  évù- 
qucs  ne  s'élolj^nassenl  jamais  de  liM.irs 
Et^list'S  (lue  liirs(pje  l'utililé  de  h'ur  peuple,, 
ou  le  bie»;  gtWiùral  de  toute  l'Eglise  les  y 
obligeait,  ils  avaient  néanmoins  un  soin  par- 
ticulier de  passer  les  grarides  fêtes,  et  sur- 
tout  ce. le   de  Pclqucs,  avec   leur  troupeau. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  de  saint 
Cbrysostome,  qui  prit  occasion  de  faire 
admirer  au  peuple  d'Anlioche  le  zèle  et  la 
cliarilé  de  leur  archevêque  Flavirn,  de  ce 
que  ce  cliarilable  i  auteur  avait  bien  voulu 
passer  la  fête  de  Pâques  dans  une  terre 
étrangère,  loin  de  ses  cliers  enfants,  pour 
sauvnr  cette  grande  ville,  et  la  réiablir  dans 
les   bonnes   grâces  de  l'empereur. 

L'empereur,  fléchi  par  les  prières  de  ce 
vénérable   vieillard,    lui 
de  tout   son   peuple,    et 
la  fêle  de   Pâques   dans 

«  Elegit  solemnilatera 
ei  pfocul  a  suis,  proi)ler  civilatis  salu- 
lem  celebrare  ;  Oeus  aulem  anle  Pascha 
ipsum  nobis  reddidit,  ut  comraunem  no- 
biscum  solemnitatem  ageret,  d  etc.  (Horuil. 
20,  Ad  popul.  Anl.) 

11.  —  De  h  résidence  des   évoques  el   des  aulrcs 
béiiéUciers,  aux  vi%  vu"  el  vm*  siècles. 

I.  Instances  de  saint  Grégoire  pour  la  rési- 
dence. —  Pour  faciliter  la  résidence  des 
évoques  dans  leurs  Eglises,  c'était  une 
maxime  généralement  reçue  de  les  élire  du 
corps  même  du  clergé  de  la  ville,  et  des 
originaires  du  pays. 

Saint  Grégoire  ne  permettait  point  aux 
évêques  qui  présidaient  aux  élections  épis- 
co[)ales  en  (qualité  de  visiteurs  des  Eglises 
vacantes,  d'y  faire  élire  pour  évêfpjes  les 
ecclésiastiques  des  autres  Eglises,  si  ce 
n'est  qu'il  n'y  en  eût  aucun  de  cajoble  dans 
le  clergé  de  la  ville.  Ce  qui  ne  pouvait  pas 
souvent  arriver. 

«  Commonemus  ut  nulhira  de  altéra  eligi 
permillas  Ecclesia,  nisi  foite  inter  cicricos 
il'sius  civilatis,  in  qua  visilalionis  impendis 
ullicium,  nullus  ad  episcopatum  dignus, 
quod  eveniie  non  credimus,  [lOtuerii  inve- 
iiiri.  »  (L.  M,  epist.  19,  38  ;  I.  iv ,  epist.  45  ; 
I.  VI,  c.  16.) 

Justinien  avait  fait  la  môme  ordonnance 
pour  tous  les  clercs  des  Eglises  de  la  caïu- 
pagne.  «  In  ecclesiis  quaj  in  [lossessioni- 
bus,  ut  fieri  a>solrt,  diversorum  ,  vicis 
etiam,  vel  (jiiibuslibel  locis  sunl  conslitula?, 
clerici  non  ex  alla  possessione  vel  vico,  sed 
ex  eo  ubi  ecclesiam  ^;ss^i  consliUMil ,  ordi- 
iientur.  »  (C.  De  episc.  el  cler.,  I.  i,  leg.  11.) 

Je  n'ignore  pas  les  autres  avantages  qu'on 


pouvait  retirer  de  cette  coutume  générale, 
de  prendre  les  ecclésiastiques  parmi  les 
originaires  de  la  ville,  et  les  évôipies  enlre 
les  clercs  de  son  clergé.  Mais  la  facilité  de 
résider  n'était  pas  un  des  moindres. 

II.  Les  évêques  ne  pouvaient  s'absenter  plus 
d'une  année  de  suite,  —  Le  même  empeieur 
lit  une  constitution  pour  défendre  aux  évê- 
(p)es  de  s'absenler  do  leurs  Eglises  plus 
d'une  année  de  suite,  si  .le  conuiiandement 
exprès  de  Sa  Majesté  Impériale  ne  les  arrê- 
tait plus  longtemps  ;  er;joigt)anl  aux  (lairiar- 
ches  de  veiller  sur  les  métropolitains,  et 
aux  métropolitains  de  veiller  sur  les  évê- 
ques, pour  les  avertir  de  ne  [)as  excéder  ce 
terme,  qui  ne  leur  élait  accordé  que  par 
une  [)ure  condescendance  ;  et  pour  procé- 
der contre  eux  jusqu'à  la  déposition,  si 
après  ces  salutaires  monilions  ils  ne  se 
rendent  pas  dans  leurs  Eglises. 

«  El  illud  etiam  definiuius,  ut  nemo  Dec 
amabilium  episcoporum  foris  a  sua  Eccle- 
sia plus(]uam  per  tolum  annum  déesse  an- 
deat,  nisi  hoc  per  imperialein  fiât  jussio- 
nem  :  tune  enim  solum  erit  incul|.abile.  Sa- 
cralissimis  patriarchis  uniuscujusque  dioe- 
ceseos  compellenlibus  episcopos  ,  net^ue  in 
peregrinis  deraorari,  neque  annum  exce- 
dere ,  quem  et  ipsum  propler  misericor- 
diam  constituimus,  etc.  Si  vero  nuineat  per 
ouinia  inobediens,  expellatur  a  sacro  epi- 
scoporum clioro,  et  alium  introducat.  Si 
non  meiropolita,  sed  aliorum  episcoporum 
aliquis  sit  qui  erraverit,  hrec  omnia  a  me- 
trO[)olila  fiant.  »  (Nov.  6,  c.  2.) 

III.  Peines  portées  contre  ceux  qui  man" 
queront  à  la  résidence.  —  Cet  em|)ereur 
ajoute  que  les  évê(jues  ne  peuvent  sans 
une  extrême  indécence  courir  d'un  lieu  en 
un  autre  avec  cette  multitude  d'oOlciers  el 
de  serviteurs  dont  ils  ne  peuvent  se  passer; 
et  que  pour  les  procès  qu'ils  peuvent  av(>ir, 
ou  è  Conslantinople  ou  ailleurs,  ils  doivent 
les  faire  poursuivre,  même  dans  le  palais 
impérial,  par  leurs  apocrisiaires,  ou  par  les 
économes  de  leurs  Eglises. 

«  Hoc  enim  non  habet  decentemxationem, 
lit  cum  mullitudine,  quam  necesse  est  epi- 
scoporum habere  ministeria,  lustrent  pere- 
gre,  etc.  Cum  liceat,  si  quœdam  sont  lites 
Scinciissimis  Ecclesiis,  hoc  per  clericos,  aut 
apocrisiarios,aut,œconomos  movere,  el  peti- 
tiones  ad  im[>erium  dirigere,  im()elrare  au- 
tem  sperata.  » 

Erilin,  s'il  y  a  quehiue  nécessité  inévita- 
ble qui  les  contraigne  de  venir  eux-mêmes 
à  Conslantinople,  il  leur  enjoint  de  n'y 
point  venir  sans  les  letties  de  leur  mélro- 
poiilain,  si  ce  sont  des  évê(jues  ;  ou  de  leurs 
exarques,  si  ce  sont  des  métropolitains  ; 
alin  qu'ils  no  llalteiit  {)as  leur  iiassion  par 
de  vains  prétextes  d'une  indi->pensable  né- 
cessité :  «  Si  quidem  episco|)us  sit,  litteras 
accipiat  pioprii  nielropolit-e  ad  impcrium; 
si  vero  melropolila  sil,  litteras  suinat  ejus- 
dem  diœceseos  pairiarclwe,  ejus  pra^scntiam 
necessariam  essè  dicentes.  »(Nov.  07,  c.  3.) 

Celle  constitution  do  Justinien  l'ut  con- 
firojée  (juelquo  temps  après  par  le  môme 
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empereur,  qui  ajouta  encore  celte  peine. 
qw  dès  que  le  lorme  d'une  année  serait 
passé,  l'évoque  absent  de  son  diocèse  ne 
toucherait  plus  rien  des  revenus  de  son 
Et;lise  :  a  Si  defuerit  episcopus  Ecclesisa 
suœ  amplius  tempus,nuilam  ei  niilti  ex- 
pensaiij  de  piovincia,  sed  illam  quideni 
circa  aclus  pius,  et  sanclissiaiam  Ecclesiam 
expendi.  »  (Nov.  123,  c.  9.) 

Cela  fut  encore  renouvelé  dans  une  autre 
constitution  ,  avec  la  peine  de  dégradation 
contre  les  incorrigibles;  et  la  même  loi  fut 
étendue  à  tous  les  autres  ecclésiastiques 
qui  étaient  assujettis  à  la  résidence.  «  Hoc 
ipso  et  super  clericis  valituro  cujuscunque 
ordinis  fuerint,  aut  minislerii.  » 

IV.  Contre  les  bénéficier  s  qui  s'absentent 
trois  dimanches  consécutifs.  —  Le  concile 
in  Trullo  retrancha  beaucoup  de  celte  li- 
berté que  Juslinien  semblait  avoir  donnée 
aux  évoques  et  aux  autres  bénéficiers,  ou 
plutôt  qu'il  avait  laissée  impunie. 

Ce  concile  renouvelant  l'ancienne  sévé- 
rité des  canons  de  Sardique  ,  prononce  une 
sentence  de  déposition  contre  les  évêques 
et  les  autres  ecclésiastiques  qui  s'absente- 
ront trois  dimanches  consécutifs  de  leurs 
Eglises,  s'ils  n'y  sont  forcés  par  des  affaires 
pressantes  et  inévilables  ;  et  il  frappe  d'ex- 
comniunicn;ion  les  laïques  qui ,  étant  dans 
la  ville,  passeront  trois  semaines  sans  ve- 
nir à  l'égMse. 

o  Si  quis  episcopus ,  vel  presbyter,  vel 
diaconus,  vel  eorum  qui  in  clero  nuine^an- 
lur,  vel  laicus  nullam  graviorem  habet  ne- 
cessiiatem,  vel  negotium  difTicile,  ut  a  sua 
Ecclesia  absit  diuiissime  ;  sed  in  civitate 
agens,  tribus  diebus  Dominicis  in  tribus 
septimanis  una  non  conveniat  ;  si  sit  qui- 
dem  clericus,  deponatur  ;  si  vero  laicus,  se- 
gregetur.»  (Can.  80;  Can.  21  Sardic.  concit.) 

V  Résidence  des  curés.  —  Comme  Jusli- 
nien a  renfermé  tous  les  bénéficiers  sous 
les  mêmes  lois  et  sous  les  mêmes  peines 
de  la  résidence,  saint  Grégoire  ne  douta 
point  qu'un  curé  de  Sicile  n'eût  été  jusle- 
ment  déposé  par  son  évêque,  s'il  avait  été 
deux  luois  absent  de  sa  bergerie.  Mais 
comme  ce  prêtre  avait  appelé  au  Paf>e,  et 
qu'il  prétendait  ne  s'être  absenté  qu'avec 
le  congé  de  son  évêque,  pour  des  affaires 
importantes,  pendant  le  cours  desquelles 
une  fâcheuse  maladie  l'avait  ariêté  hors  de 
son  Eglise  l'espace  de  deux  mois,  ce  Pape 
renvoya  la  cause  à  l'évèque  de  Syracuse, 
qui  était  apparemment  le  métropolitain. 

«  Asserit  a  Quinliano  Iratre  et  coepiscoiio 
nostro  in  loco  suo  pro  quibusdam  de  suis 
ordinandis  negotiis  relaxalum,  aegritudinis- 
que  causa  per  duorum  mensium  spatium 
suœ  se  Eccîesiœ  defuisse;  cujus  rei  occa- 
sionem  caplantem  praedicturu  fratrem  no- 
stium,  aliuui  in  loco  ejus  illic  presbyterum 
ordina>se.  »  (L.  m,  efjisl.  13.) 

Vi.  Les  éiéques  ne  peuvent  s'absenter  sans 
le  consentement  du  métropolitain. — Enfin, 
ce  V-ù\)<à  recommanda  aux  évêques  de  Sar- 
daigiiede  ne  plus  s'éloignerde  leurs  Eglises, 
et  de  ue  plus  passer  les  mers  sans  la  per- 


mission et  sans  les  lettres  de  leur  métropo- 
litain, de  quelque  importance  que  pussenl 
être  leurs  affaires  ;  à  moins  qu'ils  n'eussent 
à  se  plaindre  de  leur  métropolitain  môme, 
en  recourant  au  Siège  apostolique. 
!  «  Addilur  quod  ex  vobis  aliqui  pro  Eccle- 
siae  suœ  emergenlibus  causis  transmarina 
petentes,  sine  metropolitani  sui  cognitione 
vel  epistolis,  sicutcanonura  ordoconstituit, 
audeant  ambulare.  Hortamur  a  metropoli- 
tano  petere  licentiara  debeatis,  exceplo  si, 
quoti  non  oplamus,  contra  eumdem  metro- 
polilanum  vestium  habere  vos  aliquid  causée 
conlingat,  ut  ob  hocSedis  apostolicœ  judi- 
cium  requiratis.  »  (L.  vu,  epist.  8.) 

Les  évêques  de  France  étaient  assujettis  à 
la  même  loi,  de  ne  point  sortir  de  leurs  dio- 
cèses sans  la  permission  de  l'archevêque 
d'Arles,  comme  vicaire  apostolique. 

C'est  ce  que  saint  Grégoire  écrivit  à  Vir- 
gilius,  évêque  d'Arles,  en  lui  envoyant  le 
pallium,  et  le  chargeant  de  cette  légation. 
«  Sicubi  longius  episcoporum  quisquam 
pergere  forte  volueril ,  sine  Tuœ  Sanctitalis 
auctorilate  ei  ad  loca  alia  transira  non  li- 
ceal.  »  (L.  IV,  epist.  50,  52.) 

Ce  Pape  proteste  néanmoins  que  les  pri- 
vilèges qu'il  lui  accorde  ne  dérogent  en  au- 
cune façon  aux  avantages  des  métropo- 
litains. «  Singulis  siquidem  metropolitis 
secundum  priscam  consueludineai,  proprio 
honore  servato,  »  etc. 

C'était  cependant  un  des  droits  du  métro- 
politain, comme  ce  Pape  même  vient  d'en 
avertir  les  évêques  de  Sardaigne,  et  comme 
Juslinien  l'avait  déjà  dit  dans  sesNovelles,  de 
donner  des  lettres  formées  aux  évoques  ce 
leur  province  quisortaieni  de  leursdiocèses. 

Comment  est-ce  donc  que  ce  Pape  pouvait 
transférer  ce  pouvoir  à  l'archevêque  d'Arles, 
sans  blesser  les  droits  des  autres  métropo- 
litains?!! est  fort  probable  que  ces  mots, 
«selon  l'ancienne  coutume,  »  secundum  pri- 
scam consuetudinem,  contiennent  la  résolu- 
tion de  cette  difficulté. 

Aussi  ce  Pape  écrivant  aux  évêques  de 
France  sur  cette  obligation  de  ne  point 
sortir  de  leurs  diocèses  sans  l'agrément  et 
l'approbation  de  l'archevêque  d'Arles  ,  leur 
proteste  que  ses  prédécesseurs  en  ont  usé 
de  la  sorte  envers  les  prédécesseurs  do 
l'évèque  d'Arles.  «  Scienles  quia  et  pra>de- 
cessorum  noslrorum,  qui  vices  suas  ejus 
prœdecessoribus  comraiserunt,  sic  procul 
dubio  mandata  definiunl.  » 

VIL  Le  lien  de  la  résidence  pour  un  évêque 
est  sa  cathédrale.  —  Les  canons  ne  prescri- 
vent pas  seulement  aux  évêques  de  résider 
dans  leurs  diocèses,  mais  aussi  dans  leurs 
églises  cathédrales,  aux  jours  de  grande  so- 
lennité. Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse 
y  avoir  des  conjonctures  où  l'évèque,  pour 
l'avantage  de  son  troupeau,  doive  résider  un 
temps  consiflérable  dans  une  autre  ville  de 
son  diocèse  que  celle  oiî  est  sa  cathédrale. 
Le  m'  concile  de  Lyon  dit  qu'il  est  h  croire 
que  le  saint  évêque  de  Langres  Grégoire  en 
usait  ainsi,  lui  qui  passait  une  grande  partie 
de  l'année  à  Dijou.  «  Situm  loci  DivionensiS 
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insoram ,  in  qno  maxime  ernt  assiduus.  » 
{Hist.,  I.iii.c.  19.) 

C'est  le  lénioignage  qu'en  rend  C,r6<^o\rQ 
d(î  Tours,  qui  ajoute  que  quoique  Dijon  ne 
portât  que  le  nom  d'un  cliAtoau.  il  s'étonne 
néanmoins  pourquoi  on  ne  lui  a  pas  donné 
rang  entre  les  cités  :  Quœ  car  non  civitas 
dicta  sit  ignoro. 

Il  se  pouvait  donc  faire  que  celle  ville  fill 
déjà  si  grande  et  si  peuplée,  que  ce  saint 
évêquo  crût  être  de  son  devoir  di;  parlnj^er 
ses  soins  et  sa  résidence  entre  elle  et  Lan- 
gres  ;  en  sorte  néanmoins  qu'il  se  rendît 
toutes  les  principales  fèlos  à  sa  calliédrale. 

Grégoire  de  Tours  fait  encore  bien  voir 
ailleurs  que  si  ce  saint  évoque  résidait  or- 
dinairement 5  Dijon,  cum  apud  Divionense 
castrum  moraretur  assidue,  ce  n'était  ni 
la  beauté,  ni  les  délices  de  la  ville  qui  l'y 
attiraient,  mais  les  reliques  des  martyrs,  où 
il  allait  passer  les  nuits  en  veilles  et  en 
prières.  {Vitœ  Patr.,  c.  7.) 

III.    —  De  la   résidence  sous  rempirc    de  Cliarle- 
inngne  el   de   ses  descendants. 

I.  On  renouvelle  les  canons  des  conciles  sur 
la  résidence.  —  Quant  è  l'obligation  de  rési- 
der et  de  résider  dons  l'église  cathédrale, 
l'empereur  Charlemagne  renouvela  l'ancien 
canon  du  concile  d'Afrique  :  c  Ut  non  li- 
ceat  cpisco[)0  principalem  calliedrain  suae 
parochiœ  negligere,  et  ali(|uam  ecclesiam  in 
sua  diœcesi  niagis  frequefllare.  »  [Capitul., 
].  I,  c.  41  ;  Capitul.  Aquisg.,  an.  789,  c.  41.) 

Le  concile  de  Francfort  limi'.a  à  trois  se- 
maines l'absence  de  l'évêque  de  sa  princi- 
pale église,  sans  qu'il  puisse  s'arrêter  plus 
longtemps  dans  ses  propres  héritages.  «  Ut 
iiulius  episcof)us  pro[)riam  sedem  amillat, 
aliubi  frequentando,  aut  in  |)ropriis  rébus 
siîTs  ifianere  audeat  am[>lius  quam  très  heb- 
domadas.  »  (Can.  41.) 

Entin  ce  concile  confirma  la  dispense  que 
Charlemagne  avait  déjà  obtenue  du  Pape, 
pour  arrêter  dans  son  palais  premièrement 
rarclievèque  de  Metz  Angilram,  et  après  lui 
îlildebold,  évoque  de  Soissons,  |)Our  prési- 
der au  conseil  de  conscience,  où  .<e  traitaient 
les  affaires  ecclésiastiques.  (Can.  45.) 

Dans  un  autre  endroit  des  Capitulaires  de 
Charlemagne,  les  deux  défenses  sont  join- 
tes ensemble,  et  do  s'attacher  à  une  autre 
Eglise  du  diocèse  qu'à  la  cathédrale,  et  de 
s'arrêter  trop  longtemps  dans  les  fonds  hé- 
réditaires. «  Placuit  ut  nemini  sit  facullas, 
relicla  principali  cathedra,  ad  aliara  eccle- 
siam in  diœcesi  constitulaui  se  conferre  ; 
vel  in  re  [iropria  diutius  quam  oportel  con- 
stiiutum,  curam  vel  fre(juentationem  agere, 
elpropriam  plebem negligere.»  (L.  vii,c.l9.) 

il.  Abbés  el  curés  obligés  à  la  résidence. — 
Celle  étroite  obligation  de  résider  s'étend 
encore  aux  abbés  et  aux  curés,  dont  l'ab- 
sence ne  peut  être  excusée,  non  plus  que 
celle  des  évoques,  que  par  une  nécessité 
inévitable,  ou  par  un  avantage  d'ailleurs  si 
considéral)le,  qu'il  puisse  balancer  ceux  de 
leur  présence  si  nécossaire  pour  le  culte 
divin  dans  l'église,  pour  la  prédication  et 
pour  l'hospitalité. 


«  Comperimus  quosdam  episcopos  et  ab- 
baies  atque  sacerdotcs,  non  causa  nécessi- 
tais el  ulilitalis,  sed  polius  avariliaîet  pio- 
pria3  delectationis,  soepissime  propria  civi- 
talis  suaî  sede,  vel  monasterii  septo,  aut 
ecclesia  propria  derelicla,  cleroque  negle- 
cto,  remoliora  loca  frequentaro.  Pro  qua  re 
et  doslitutio  divini  cullus,  et  prœdicatio  in 
plebibus,  el  cura  subjectorum  postponilur, 
et  hospiialitas  negligilur.  Quod  ne  ulierius 
a  quoquam  sine  inevitabili  necessitate,  aut 
alicjua  utililiite  liai,  ()ari  consensu  inhibui- 
mus.  »  {Capitul.,  I.  v,  c.  177.) 

III.  Obligation  des  autres  hénéficicrs.  — 
S'il  n'est  [»arlé  dans  ce  canon  que  des  évô- 
(jues,  des  abbés  et  des  curés  ,  ce  n'est  pas 
que  les  autres  bénéficiers  ne  fusseril  aussi 
assujettis  aux  lois  de  la  résidence;  mcis 
c'est  parce  (|ue  si  les  évêques,  les  abbés  el 
les  curés  eussent  résidé  dans  leurs  églises, 
ils  eussent  aussi  obligé  tous  les  autres  ec- 
clésiastiques de  remplir  tous  les  devoirs  de 
leur  ministère,  ce  (pii  suppose  leur  rési- 
dence. C'est  ce  qui  est  insinué  dans  ces  pa- 
roles, destitutio  divini  cultus,  que  l'absence 
dés  pasteurs  fait  absenter  les  autres  moin- 
dres ministres  de  l'église,  el  ainsi  lo  divin 
service  est  abandonné. 

Il  laut  avouer  que  la  résidence  des  curés  est 
une  obligation  toute  particulière.  C'est  pour 
cela  que  le  vi*  concile  de  Paris,  tenu  en  829, 
se  plaint  avec  justice  de  l'inconsidération  de 
queh^ues  évêques,  qui  employaient  les  cu- 
rés à  des  procès  ou  à  des  commissions,  dont 
ils  eussent  jiu  charger  d'autres  personnes. 
Cependant  celle  absence  des  curés  faisiil 
un  tort  irréparable  auxenlanlsqui  mouraient 
sans  bafitôme  el  aux  pénitents  qui  mouraient 
sans  confession. 

«  Si  quid  eis  in  forensibus  negoliis  agen- 
dum,  si  (juid  eliam  in  diversis  aliis  pnrti- 
bus  nuniiandum  occasio  necessilatis  oppo- 
nit,  id  polius  per  sacerdotes  Domini  curren- 
les  et  discurrenles,  quam  per  alios  efTici 
prtpcipiunt,  etc.  Non  atlendenles  quod  ho- 
mines  sine  confessione,  infantes  sine  ba- 
ptismalis  regeneralione  plerumque  raorian- 
tur.  »  (Can.  29.) 

Quoique  tous  les  ecclésiastiques  fussent 
obligés  à  la  résidence,  cette  résidence  n'éîait 
pas  d'une  même  nature  pour  tous.  Les  aco- 
lytes et  les  diacres  ne  violaient  pas  !a  loi 
de  la  résidence,  quand  leur  évêque  les  en- 
voyait ou  porter  îles  lettres  ecclésiastiques, 
ou  poursuivre  des  procès  ,  ou  administrer 
le  patrimoine  de  leur  Eglise. 

C'était  h  leur  égard  résider,  que  do  s'oc- 
cuper entièrement  aux  besoins  de  leur 
Eglise  el  aux  ordres  de  leur  évêque,  parce 
(lue  leur  ordination  les  avait  consacrés  à 
tous  les  besoins  de  leur  Eglise,  quelque 
p'u't  qu'ils  ()ussent  se  trouver.  Mais  il  n'en 
ét.iil  pas  de  môme  des  curés,  (jui  avaient 
épousé  par  leur  ordination  une  Eglise  pa- 
roissiale. 

IV.  Pluralité  des  bénéfices  contraire  à  la 
résidence.  —  C'était  eu  considération  de  la 
résidenc(Mpi'on  ne  pouvait  posséder  qu'un 
bénéfice,  puisqu'on  ne  pouvait  résider  en 
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deui  Epli>es.  Aussi  avons-nous  vu  que  le 
savant  Hiiicmar  ne  manqua  pas  de  repro- 
cher à  son  neveu,  évôtiue  de  Laon,  d'avoir 
accepté  une  abbaye  dans  une  autre  provin- 
ce, sans  le  consentement  de  son  métropo- 
litain et  des  autres  évêques  de  la  province  ; 
d'avoir  passé  sans  sa  permission  dans  celte 
autre  province,  et  d'y  avoir  fait  un  plus  long 
séjour  que  le  concile  de  Sardique  no  le  lui 
permettait. 

«  Prselalionem  monasterii  in  tertia  pro- 
vincia  sine  meo  consensu  vel  ipsius  episcopi 
in  cujus  parochia  idem  monasterium  erat, 
oblinuisti,  contra  sacros  Anliochenos  ca- 
nones.  Nullu<,  inquiunt,  episcopus  ex  alia 
provincia  audeat  ad  aliam  transgredi,  etc. 
In  eodem  monasterio  in  leitia  provincia 
sito,  ad  quod  irregulariter  sine  mea  licenlia 
quoties  libi  placuit  perrexisti,  diutius  con- 
Ira  canones  Sardicenses  iramorans,  »  etc. 
(T.  II,  p.  392,  393.) 

V.  Obligation  des  cardinaux.  —  Les  car- 
dinaux mêmes  étaient  obligés  à  la  résidence, 
puisqu'ils  avaient  été  ordonnés  sous  le  ti- 
tre d'une  église  de  Rome,  à  laquelle  ils 
s'étaient  dévoués. 

Léon  IV  fit  un  exemple  mémorable  de 
sévérité  en  la  personne  du  cardinal  prêtre 
Anastase,  qui  avait  été  durant  l'espace  de 
cinq  ans  absent  de  son  Eglise,  quoique  le 
Pape  l'eût  plusieurs  fois  averti  et  fait  citer, 
même  par  trois  évêques,  de  satisfaire  à  ses 
obligations  clans  l'Eglise  à  laquelle  il  s'était 
attaclié  [)ar  son  ordination.  La  cause  fut 
traitée  dans  un  concile  romain,  tenu  en 
853,  où  ce  Pape  parla  de  la  sorte  : 

«  Anaslasius  presbyter  cardinis  noslri, 
quem  nos  in  titulo  B.  Marceili  martyris  at- 
que  ponlificis  ordinavimus,  contra  staluta 
Patrum  propriam  Ecclesiara  deserens,  ecce 
jara  per  quinquennii  tempus  in  alienis  pa- 
rochiis,  velut  ovis  errans,  liabitare  prfle- 
sumpsit.  Quem  etiara  auctoritute  apostolica 
apostolicis  litteris,  per  tertiam  et  quarlara 
vicem  vocavimus,  etc.  Ad  quem  très  vene- 
rabiles  episcopos  noslros  cum  vocationis 
litteris  destinavimus.  » 

Enûn  ce  concile  prononça  une  sentence 
irrévocable  de  déposition  contre  ce  prêtre 
cardinal,  dont  la  dignité  paraît  déjà  fort 
éminente  par  tant  de  formalités  qu'il  fallut 
garder  pour  lui  faire  son  procès.  De  l'avoir 
fait  citer  par  trois  évêques,  c'est  assurément 
une  marque  d'une  dignité  très-élevée.  Et 
c'est  peut-être  sur  cela  que  se  fondait  l'am- 
bition d'Anastase,  qui  ne  pouvait  goûter 
d'êtresujel  à  la  résidence,  ainsi  que  lesautres 
curés  de  l'Eglise,  étant  lui-même  curé  d'une 
église  de  Rome. 

Tant  s'en,  faut  donc  que  le  cardinalat 
exemptât  de  la  résidence,  qu'au  contraire 
l'ordination  propre  des  cardinaux,  qui 
étaient  ou  |)rèt''es  ou  diacres  de  quelque 
église,  les  engageait  tous  à  résider  et  à  faire 
le  divin  service  dans  ces  églises. 

lY.  —-De  la  résidence  des  cardinaux,  des  évêques 
el  des  abljiês   après  Tau  1000. 

I.  Résidence  des  évêques. —  Jean   de  Salis- 


bnry  écrivit  quelques  lettres  à  l'évêque  de 
Winchester,  pour  l'exlîorter  à  revenir  dans 
son  diocèse,  où  son  absence  causait  des  dé- 
sordres étranges,  et  la  perte  de  plusieurs 
âmes,  qui  ne  pouvait  jamais  être  balancée 
par  tous  les  avantages  temporels  qu'il  lâ- 
chait de  procurer  h  son  Eglise. 

«  Redite  ilaque  ad  Ecck-siam  veslram,  et 
totara  insulam  sapientiae  et  vlrlutis  vestrap 
radiis  illuslra!e.  Nec  vos  nioveant  damun 
rerum,  quem  respiciunl  pericula  aniina- 
rum,  etc.  Absit  ut  aliquis  de  veslra  pruden- 
dia  audeat  suspicari,  quod  vilissima  rerum, 
opes  scilicet,  aniinum  veslrnm  nioveant,  nid 
periculum  eminetaniniarum.»  (E|iist.98, 99.) 

Innocent  III  écrivit  au  patriarche  de  Cons- 
tanlinople,  qne  si  les  évêques  s'absentaient 
plus  de  six  mois  de  leurs  diocèses,  après 
avoir  été  avertis,  il  devait  selon  les  lois  ca- 
noniques les  déposer.  «  Si  nec  sic  curave- 
rinl  obedire,  sed  contra  ullra  sex  menses 
suas  deseruerint  Ecclcsias,  utjuxta  canoni- 
cas  sancliones  eis  merilo  debeant  spoliari, 
contra  eos  quoque  sicut  prœscriplum  est, 
procedatur.  » 

Le  concile  de  Paris,  en  1212,  oblige  les 
évoques  à  résider  plus  ordinairement  dans 
leur  cathédrale,  surtout  aux  grandes  fêtes 
et  au  temps  du  Carême.  «  In  ecclesiis  eliam 
cathedralibus  fréquenter  résidentes  esse 
procurent,  cl  preesertim  in  raajoribus  solem- 
nilatibus,  et  in  tempore  quadragesimali.  » 

La  précaution  qui  suit  est  excellente  pour 
cela,  de  se  faire  lire  publiquement  deux 
fois  l'an  la  profession  qu'ils  ont  faite  à  leur 
consécration.  «  Slatiiimus  etiam  ut  formam 
professionis,  quam  in  sua  conserratione  fe- 
cerint,  saltem  bis  in  anno,  scilicet  semel 
in  synodo  el  kernel  in  capilulo,  publiée  legi 
facianl.  »  (Can.  8.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1237,  renou- 
vela ces  deux  statuts.  «  Exhortamur  et  mo- 
nemus  archiepiscopos  et  episcopos,  ut  mo- 
ram  trahenles  apud  cathédrales  ecclesias, 
congruenter  ibidem  Missas  célèbrent,  in 
prœcipuis  saltem  solemnilalibus,  et  diebus 
Dominicis,  in  Quadragesima  et  Adventu. 
Circumeant  praeterea  diœceses  suas  tempo- 
rihus  opporlunis,  etc.  Adquae  omnia  melius 
exsequenda  professionem  quam  in  sua  cou- 
secratione  fecerunl,  saltem  bis  in  anno, 
scilicet...  et  in  majori  Quadragesima  faciaut 
sibi  legi.  »  (Can.  22.) 

Le  formulaire  du  sacre  des  évêques  leur 
met  devant  les  yeux  leurs  plus  essentielles 
obligations  ;  la  résidence  y  est  com{)rise, 
non-seulement  comme  une  obligation  par- 
ticulière, mais  aussi  comme  un  devoir  pré- 
supposé par  la  |)lupart  des  autres  devoirs, 
qui  ne  peuvent  être  remplis  que  par  des 
pasteurs  résidents. 

Ainsi  les  canons  parlaient  le  plus  souvent 
de  la  résidence  des  évêques  en  la  présup- 
posant. 11  y  en  avait  néanmoins  où  elle  leur 
était  expressément  recommandée.  Le  car- 
dinal Otlobon,  légal  du  Sainl-Siége,  déclara 
dans  le  eoncde  de  Londres,  en  1268,  que  la 
résidence  était  de  droit  divin,  el  que  les 
évêques  y  étaient  encore  plus  particulière- 
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miTil  obligés  (luranl  le  Cnrôme  et  l'xXvoi.l. 
«  Lied  e()isco[)i  ;r1  persoii.'ileiii  residculiain, 
circa  gregoru  Domiiii  sibi  commissurn,  lain 
divinis  quani  ccclcsiasliris  prœceplis  uo- 
scantur  astricli.  »  (Can.  22.) 

II.  Dispenses  rie  la  résidence  sous  Gré- 
goire XI.—  C,r6'^o\io  XI  publia,  en  1375, 
une  bulle  contre  les  évô(|ues  et  les  abbés 
qui  ne  résidaient  pas  dans  leurs  Eglises,  re- 
présentant avec  énergie  les  désordres  où 
lombent  les  diocèses  ab.uKioniiés  de  leurs 
pasteurs.  Mais  enlin  ce  Pape  exempta  de  la 
résidence  les  cardinaux,  les  légats,  et  les 
nonces  du  Saint-Siège,  et  les  olliciers  de  la 
cour  romaine. 

«  Exceptis  S.  R.  E.  cardinalibus,  ac  oliam 
apo.stolicœ  Sedis  legatis,  ac  nunliis  ad  par- 
les aiiqnas  per  nos  niissis  ac  mittendis  in 
posterum,  necnon  nostris  et  Ecclesiœ  Ro- 
inanœ  ollicialibus,  quos  ad  hoc  duxerinius 
norninandos.  » 

Entre  les  règlements  de  réforraalion  qu'on 
avait  concertés  pendant  le  concile  de  Cons- 
tance, celui  qui  regarde  la  résidence  des 
évoques  et  des  ;ibbés  les  prive  de  leurs  re- 
venus s'ils  s'absentent  six  mois  durant  de 
leurs  églises  ou  de  leurs  monastères,  el  les 
déclare  devoir  être  dépouillés  de  leurs  pré- 
latures  s'ils  passent  deux  années  hors  de 
leurs  bergeries.  «  Si  vero  pprbiennûun  ab- 
fneiint,  ipsis  Ecclesiis  et  monasteriis  de- 
œrnimus  esse  privandos.  »  {Conc.  nen  , 
l.  XII,  p.  U54,  c.  12.) 

Martin  V  ayant  été  élu  Pape  dans  ce 
concile,  y  publia  plusieurs  de  ces  règle- 
ments,mais  celui-ci  ne  lut  ()as  de  ce  noml-re. 

Le  y'  concile  de  Lalran,  en  1514,  obligea 
les  cardinaux  à  une  étroite  résidence  auprès 
du  Pape;  ce  qui  contirniait  leur  ancienne 
disi)ense  de  résider  daiis  les  évêchés  dont 
ils  pouvaient  être  pourvus.  (Sess.  9.) 

III.  Décrété  du  concile  de  Trente. —  Le  con- 
cile de  Trente  fit  des  décrets  plus  précis, 
plus  exacts  et  /dus  pressants,  pour  la  rési- 
dence des  évêques  dans  leurs  Eglises.  Il 
insinua  d'abord  que  leur  résidence  était  de 
droit  divin,  puisque  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  les  a  chargés  de  ce  divin  fardeau,  et  que 
c'est  Jésus-Glirisl  niôme  qui  leur  a  conlié 
la  divine  Epouse  qu'il  a  rachetée  du  son 
sang. 

«  Omnes  palriarchalibus,  priraatialibus, 
nielropolitanis  et  calhedralibus  Ecclesiis 
quibuscunque,  quovis  nomine  ac  lilulo  pr;e- 
fectos,  ujonet  ac  monilos  esse  vult,  ut  al- 
lendenies  sibi  et  universo  gregi,  in  quo 
S()iritus  Sanclus  posuit  eos  legereEcclesiani 
D<*i,  quani  acquisivit  sanguine  suo,  vigiloni, 
sicut  Apostolus  pi<ecipil,  iu  omnibus  l;ib(j- 
rent,  et  miiiislenum  buuni  impleant.  Im- 
plere  aulem  illud  se  nequa(piam  possc 
sciant,  si  grèges  sibi  conuuissos  mercena- 
riorurti  more  deseranl,al(|ueovium  su.iruni, 
quarum  sanguis  du  eorum  est  manilxis  a 
^upreuJo  Judice  requirendus,  cuslodi.e  mi- 
iiiuic  incumbanl  :  cum  certissinuim  sit  non 
adiiiiiti  |)usloris  excusalionum,  si  lupus  oves 
comedii,  et  pastor  nescit.  »  (Sess.  6,    c.  1.) 

Ce  Concile  l'ail    voir  que  les  évétpios  (pii 
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ne  résident  point  sont  des  mercenaires  et 
non  pas  des  pasteurs;  qu'ils  sont  coujiables 
de  tous  les  désordres  auxtpicls  une  réf-i- 
denoe  lidèle  et  agissante  eût  pu  remédier; 
entin  qu'ils  sont  responsables  de  la  fierle  do 
toutes  les  brebis  que  le  loup  dévore  en  l'ab- 
sence du  berger. 

Enlin  ce  concile  renouvelle  une  pa.'-tie 
dos  [X'ines  autrefois  décernées  par  Gré- 
goire XI,  savoir,  (pjc  les  évôijucs  qui  pas- 
seraient six  mois  de  suite  hors  de  leur  dio- 
cèse perdraient  le  quart  de  leurs  revenus; 
sils  s'en  absenlaieiit  ei;core  aix  mois,  ils 
perdraient  un  autre  quart;  que  si  leur  ab- 
sozico  était  [)lus  longue,  le  métropolitain  ou 
le  plus  ancien  évoque  de  la  f)rovince  en 
avertirait  le  Pape,  atin  qu'il  donnût  il'autres 
évoques  h  ces  Eglises,  s'il  le  jugeait  à  pro- 
pos. «  Et  Ecclesiis  ipsis  de  f)asiuribus  uli- 
lioribus  providere  poleril,  sicut  in  Domino 
noverit  salubriter  expedire.  » 

Le  concile  s'expliqua  plus  fortement  sur 
le  droit  divin  do  la  résidence  des  évêques 
dans  une  autre  session  (sess.  23,  c.  1), 
lorsqu'après  do  longues  contestations  sur 
cette  matière,  il  ne  voulut  pas  à  la  vérité 
en  faire  une  décision  formelle,  mais  il  ex- 
priuia  ce  qu'il  en  faut  croire  avec  des  ter- 
mes si  clairs  et  si  forts,  qu'à  peine  en  peut- 
il  rester  aucun  doute. 

«  Cum  prœcepto  divino  mandatum  sit 
omnibus  quibus  animarum  cura  commissa 
est,  oves  suas  agnoscere,  pro  his  sacriticium 
otferre,  verbique  divini  })raedicatione,  sa- 
cramentorym  administralione,  ac  bonorum 
omnium  operuni  exemplo  pascere,  paupe- 
ruin  aliarumque  miserabilium  personaruai 
curam  |)alernam  gerere,  et  in  cœteramunia 
pastoralia  incumbere  ;  quœ  omnia  nequa- 
quam  ab  iis  prœstari  etirapleri  possunt,  qui 
gregi  suo  non  invigilant,  neque  assistunt, 
sed  mercenariorum  more  deserunt  ;  sucro- 
sancta  synodus  eos  admonet  et  horlalur,  ut 
divinorum  praeceplorura  memores  factique 
forma  gregis,  in  judicio  et  verilate  pascanl 
et  regant.  » 

IV.  Dispense  des  cardinaux  révoqués.  — 
Après  cela  ce  concile  déclare  que  ks  pa- 
triarches, les  primats,  les  archevêques  et 
les  évêques,  quand  niême  ils  seraient  car- 
dinaux de  l'Eglise  romaine,  sont  obligés  do 
résider  en  personne  dans  leurs  Eglises  ou 
dxUis  leurs  diocèses,  s'ils  n'en  sont  dis[)en- 
sés  par  une  des  raisons  canoniijues  qui 
sont  exposées  dans  la  suite  du  même  cha- 
pitre. «  Etiamsi  sanctœ  llomanœ  Ecclesiai 
cardinales  sint,  obligari  ad  personalem  in 
sna  Ecclesia  vel  diœcesi  residentiam,  ubi 
injunclo  sibi  olli';io  deiungi  leneantur;  ne- 
que  abesse  posse,  nisi  ex  causis  et  modis 
infrascriptis.  » 

Voilà  la  révocation  entière  de  l'exemp- 
tion  de  la  résidence  dont  les  cardinaux 
avaient  joui  si  longtemps. 

La  première  police  avait  été  (jue  les  car- 
dinaux ne  pouvaient  être  évô(}ues,  hormis 
les  six  ou  sept  sullragants  de  la  métropole 
de  Kome,  dont  l'évêché  mèiua  est  un  lilro 
do  cardinal. 
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Apros  cela  quand  on  éleva  les  évôijues  au. 
canlinalat,  on  les  dépouilla  eu  niôrae  temps 
de  leurs  évôcliés.  En  130i,  le  P;i[>e  nomma 
cardinal  le  confessrnr  du  roi  Edouard  1" 
d'Anglelerre;  ce  roi  l'en  remercia,  et  lui 
écrivit  pour  le  prier  de  trouver  bon  qu'il 
pût  encore  l'arrêter  quelque  temps  auprès 
de  lui,  comme  lui  étant  Tort  nécessaire. 

a  Cumque  idem  cardinalis  tanquam  obe- 
dienliae  (ilius  juxla  mandalum  apostolicum 
sibi  inde  directum,  se  parassct  ad  ilor,  ad 
preescntiara  Sedis  aposlolicœ  veniendi;  nos 
ipsum  propter  quœdam  ardua  noslra,  qu9B 
sine  eo  lune  non  poterant  commode  expe- 
diri,  quasi  compulimus  moram  contraliere 
usquemodo.  »  ^Const.reg.  Angl.y  p.  10^7.) 

On  leur  laissa  ensuite  leurs  évêeliés  pour 
un  peu  de  temps  en  comracnde.  Après  cela 
on  les  déclara  commendataires  ou  admi- 
nistrateurs perpétuels  des  évêchés  qu'ils 
avaient  avant  le  cardinalat,  ou  qu'on  leur 
avait  conférés  depuis. 

D'administrateurs  perpétuels  ils  devin- 
rent titulaires,  et  soit  titulaires,  soit  admi- 
nistrateurs, ils  étaient  exempts  de  la  rési- 
dence, parce  qu'on  jugeait  que  le  service 
qu'ils  rendaient  à  l'Eglise  universelle,  en 
assistant  le  Pape  de  leurs  conseils,  devait 
l'emporter  sur  l'utilité  de  leur  Eglise  parti- 
culière. 

Enfin  le  concile  de  Trente  voyant  le  nom- 
bre des  cardinaux,  qui  était  autrefois  fort 
petit,  si  fort  augmejilé,  qu'il  serait  encore 
suifisant  pour  le  consistoire  et  le  conseil  du 
Pape,  quand  même  ceux  qui  étaient  pourvus 
d'évêcbés  résideraient  dans  leurs  Eglises 
particulières,  concerta  el  publia  ce  décret 
si  important  el  si  nécessaire  pour  l'édifica- 
tion de  l'Eglise. 

V.  Raisons  canoniques  qui  dispensent  deJa 
résidence. —  Les  causes  légitimes  de  l'ab- 
sence des  évoques  de  leur  diocèse  sont  les 
suivantes,  selon  le  concile  :  la  charité,  la 
nécessité,  l'obéissance,  et  l'utilité  de  l'K- 
glise  ou  de  l'Etat  ;  mais  chaque  évêque  n'en 
sera  pas  le  juge  en  sa  propre  cause  ;  ce  sera 
ou  le  Pape  ou  le  métropolitain,  ou  le  plus 
ancien  évêque  de  la  province,  qui  examinera 
ces  causes  d'absence,  et  en  donnera  la  per- 
mission par  écrit;  si  ce  n'est  que  quelque 
devoir  attaché  à  l'épiscopat  fût  une  cause  si 
notoire,  qu'il  ne  fût  pas  même  nécessaire 
d'en  informer  le  métropolitain  ;  aussi  n'en 
aurait-on  peut-être  pas  le  loisir.  Le  métro- 
politain néanmoins  examinera  dans  le  con- 
cile de  la  province  toutes  les  dispenses  de 
résidence  qui  auraient  été  accordées. 

«  Nam  cum  Christiana  charitas,  urgens 
nécessitas,  débita  obedientia,  ac  evidens 
Ecclesiœ  vel  reipublicre  uiililas,  aliquos 
r.onnunquara  abesse  postulent  et  exigant; 
decernil  sucrosancla  synodus  has  legiiimae 
absentisB  causas  a  bealissimo  Romano  Pon- 
lifice,  aut  a  metropolitano,  aut,  eo  absente, 
suffraganeo  episco[)0  anliquiori  résidente, 
in  scriptis  esse  a[)probandas;  nisi  cum 
absenlia  inciderit  propter  aliquod  munus  et 
reipublicœ  oiïicium  epistopatibus  adjun- 
clum  :  cujus  qucniam  cau.^œ  sunt  noloriœ  , 


et  interdum  repentinae,  nec  cas  quidera  si- 
gnificari  me!ro[>olitano  necesse  erit.  Ad 
eumdem  tamen  cum  concilio  provincial! 
speotabit,  judTcare  de  licentiis  a  se  vel  a 
suH'raganeo  datis,  et  videre  ne  quis  eo  jure 
abutatur;  et  ut  pœnis  canonicis  errantes 
puniantur.  » 

VI.  Les  évéqucs  peuvent-ils  .<c  dispenser 
eux-mêmes  de  la  résidence?  —  Les  absences 
fort  courtes  ne  peuvent  pas  être  beau(  oup 
préjudiciables  ;  aussi  sont-elles  abandon- 
nées à  la  discrétion  et  à  la  piélé  des  pré- 
lats, pourvu  qu'en  tout  elles  n'excèdent  pas 
l'espace  de  deux  ou  trois  mois  dans  un  au, 
et  que  les  causes  en  soient  raisonnables. 

«  Sacrosancta  synodus  vult,  illud  absen- 
liœ  spaliura  singulis  annis,  sive  continuum, 
sive  interruntum,  extra  prœdictas  causas, 
nullo  pacto  debere  duos,  aut  ad  summum 
très  menses  excedere,  et  haberi  rationem 
ul  id  œqud  ex  causa  fiât,  et  absque  ullo  gre- 
gis  detrimento.  » 

Encore  ne  faut-il  pas  que  ces  temps  d'ab- 
sence se  rencontrent  avec  le  Carême  ou  l'A- 
veiit,  ou  les  principales  fêtes  de  l'année, 
qu'un  évêque  doit  nécessairement  passer 
dans  sa  cathédrale,  à  moins  qu'une  néces- 
sité encore  [>lus  pressante  ne  l'appelle  en 
quelque  autre  lieu  de  son  diocèse. 

«  Eosdem  intérim  admoiiet  el  hortalur 
in  Domino,  ne  per  illius  temporis  Sfiatium, 
Dominici  adventus,  Quadragosimae,  Nativi- 
talis,  Uesurrectionis  Domini,  Pentecostes, 
item  el  corporis  Christi  diebus,  quibus  re- 
tici  maxime  et  in  Domino  gaudere  pastoris 
prffiseiiiia  oves  debeant,  ipsi  ab  ecclesia  sua 
calhedrali  ullo  pacto  absint,  nisi  episcopa- 
lia  munia  in  sua  diœcesi  alio  eos  vocent.  » 

Si  les  prélats  s'absentent  de  leurs  diocè- 
ses au  delà  de  ce  qui  leur  est  permis  par 
ces  règlements,  ce  concile  les  déclare  cou- 
pables d'un  péché  mortel,  et  les  oblige  à 
restituer  les  fruits  proportionnés  au  temps 
de  leur  absence.  «  Prœter  mortalis  peccati 
reatum,  quem  incurrit,  eum  pro  rata  tem- 
poris absenlia  fructus  suos  non  facere,  nec 
tuta  conscientia  delinere  posse  illos  sibi, 
statuit  synodus.  » 

VIL  Bulles  des  Papes  sur  la  résidence  des 
cardinaux. —  Fagnan  rapporte  le  sommaire 
de  la  bulle  d'Urbain  VIIL  où  ce  Pape  re- 
nouvelle le  décret  de  Grégoire  XIU,  qui 
déclarait  les  cardinaux  sujets  aux  décrets  el 
aux  peines  du  concile  de  Trente  contre  les 
prélats  non  résidents.  11  obligeait  les  car- 
dinaux qui  ont  des  litres  d'évêques,  et  qui 
outre  cela  ont  d'autres  évêchés,  d'aller  ré- 
sider dans  ces  autres  évêchés.  Il  permettait 
aux  évoques  d'outre  les  monts  de  prendre 
sept  mois  pour  pouvoir  visiter  les  tombeaux 
des  apôtres  à  Rome  ;  il  ne  donnait  que 
quatre  mois  aux  Italiens. 

Il  faut  ajouter  à  cela  quelques  résolu- 
tions de  la  congrégation  du  Concile  sur  la 
foi  de  ce  canoniste.  (L.  m  Décret.,  p.  60- 
62.) 

1"  Que  les  évêques  ne  satisfont  point  à 
leur  devoir  en  résidant  dans  leur  diocèse, 
s'ils  ne   résident  aussi  dans  leur  Eglise,  à 


909 


RES 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUr:. 


RES 


£10 


moins  que  le  dovnir  mémo  de  leur  (;Ii,'m-;o 
ne  \ps  appelle  dans  les  niilres  lieux  de  leur 
iliocèse,  selon  les  lormes  du  concile  do 
Trente;  mais  que  néanmoins  ils  n'encou- 
rent point  les  peines  des  non  résidents, 
pourvu  qu'ils  ne  sortent  [loint  do  leur  dio- 
cèse. F.adiner  a  rapporté  plusieurs  raisons 
pourquoi  saint  Anselme  résidait  plus  sou- 
vent dans  ses  maisons  de  campagne,  qu'a- 
vec son  chapitre  dans  son  Eglise  mélro(>o- 
litaine.  (  Kadmkr.,  in  Viln  Ânselmi,  I.  ii.) 
Toutf'S  ces  raisons  regardent  l'avantage  de 
l'Eglise  et  la  charité  du  jirochain,  sans  (]ue 
ce  saint  prélat  eût  en  cela  le  moindre  égard 
h  sa  salisraclion  particulière. 

2°  Les  évêques  ne  peuvent  pas  joindre 
les  trois  mois  d'absence  qui  leur  sont  li- 
bres cliaque  année,  et  en  faire  six  mois 
consécutifs,  en  prenant  les  trois  derniers 
mois  d'une  année  et  les  trois  premiers  de 
la  suivante.  La  raison  est  que  cette  absence 
n'est  pas  courte,  telle  que  le  concile  la  per- 
met; qu'elle  enfermerait  l'Avent  et  le  Ca- 
rême, ce  que  le  concile  défend  ;  que  le  son- 
cile  a  ordonné  des  peines  contre  les  absences 
de  six  mois;entin  qu'une  absence  de  six 
mois  de  suite  donne  entrée  à  plus  de  re'.â- 
chemenls  que  deux  absences  chacune  de 
trois  mois  en  divers  temps. 

3°  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  visiter  les 
sacrés  dépôts  des  apôtres  à  Rome  deux  fois 
de  suite,  savoir  h  la  fin  d'un  terme  et  au 
commencement  d'un  autre. 

4*Enfin,  quand  ilsauraient  été  dix  ans  sans 
[irendre  la  liberté  que  le  concile  leurdonne, 
de  s'absenlerdeux  ou  trois  mois  chaqueannée, 
ils  ne  pourraient  pas  après  cela  faire  une  plus 
longue  absence  que  celle  que  le  concile  per- 
met chaque  année. 

VllI.  Sentiment  du  cardinal  BcHarmin. — Le 
cardinal  Bellurmin  a  prouvé  par  des  autori- 
tés et  des  arguments  de  très-grand  poids, 
que  la  résidence  des  évêques  était  de  droit 
divin,  comme  étant  un  moyen  absolument 
nécessaire  pour  arriver  à  la  fin  de  l'épiscopat, 
qui  est  le  soin  du  salut  des  âmes.  <i  Ad  illud 
leneturepiscopus  sub  prteceptodivino,  quod 
necessarium  est  ad  ûnem  episcopi,  qui  est 
cura    animarum.  » 

L'évêque  ne  s'acquiltede  ses  devoirs  essen- 
tiels pour  le  salutdes  âmes,  que  par  la  dis- 
pensation  de  la  parole  divine,  i^ar  l'adminis- 
tration des  sacrements,  par  les  visiter,  par  la 
vigilance  et  l'application  à  tous  les  besoins  de 
son  (rou|)eau,  ce  qui  demande  absolument 
la  résidence.  Car  si  l'évêtjue  pouvait  n'em- 
ployer à  toutes  ces  fonctions  que  des  i)asleurs 
sub.ilternt's,  il  serait  le  seigneur  et  le 
maître  et  non  le  pasteur  du  troupeau.  Or 
selon  It'S  Ecritures  il  est  pasteur. 

a  Nisi  ad  hœc  personalUer  teneretur,  non 
esset  ipse  pastor  custodiens  gregem  elvigi- 
l,ins  su[)er  eum,  sud  esset  dominus  ovium, 
haltens  pastorem  ovium,  illum  scilicet  mer- 
c(!tiariuiu  cui  comniittit  quud  vigilet,  custo- 
(liat  et  visitel.  Et  lainen  li(^uide  constat  cpi- 
S(o;)Os  ipsos  es^e  pasiores  ovium  Christi.  >; 

Le  cardinal  Bellarmin  n'avait  gouverné 
l'Eglise  de  Capoue»  dont  il  était  arthevôipie, 


que  pendant  trois  années,  lorsque  le  Pape 
Paul  V  lui  défendit  de  quitter  le  séjour  do 
Home.  Prœcepil  mihi  ne  Rorna  discederem. 

Ce  grand  cardinal,  dont  la  vertu  égalait  cer- 
tainement la  science,  se  crut  dès  lors  obligé 
de  se  démettre  d'un  évêché  oh  il  ne  pouvait 
plus  résider,  et  il  ne  lui  tomba  pas  dans  ia 
pensée  de  se  faire  dispenser  delà  résidence. 

«Quia  vero  tolerare  non  poteram  absenliam 
ab  Ecclesia  mese  paslorali  curoî  comraissa, 
ex'siimavi  in  conscieiitia,  me  eam  dobere  al- 
teri  resignare,  qui  suo  muneri  satisfacerel. 
Alque  ita  divina  provideniia  m^um  videns 
imperfectum,  me  eo  onere  libcravit.  » 
(Epist.  Ul.) 

C'est  ce  que  Ballarmin  raconte  lui-même 
dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Rouen. 

V.   —  De  la   réiiileiice  des  autres  bénériciers  au- 
dessous  des  évêques  et  des  abbés. 

I.  Maximes  générales  de  l'ancienne  discipH-^ 
ne.  Résumé.  —  Il  est  certain  que  tous  les 
bénéfices  obligeaient  autrefois  à  résidence. 

Dans  tous  lesâges  et  dans  tous  les  siècles 
anciens  de  l'Eglise,  l'ordination,  sans  en  ei- 
cepter  aucun  des  ordres  mineurs  et  la  clé- 
ricature  même,  liait  étroitement  les  clercs  à 
leurévêqueet  à  leurEglise.  Comme  on  ne 
faisait  des  clercs  que  par  quelque  ordre  mi- 
neur ou  avec  quelque  ordre  mineur,  cha- 
que ordre  étant  suivi  d'une  fonction  ecclé- 
siastique ,  cette  fonction  attachait  tous  les 
clercs  à  une  Eglise. 

L'ordination  et  la  cléricature  supposent 
un  titre.  Le  titre  n'était  autre  qu'une  église 
à  laquelle  on  était  asservi.  La  pluralité  des 
bénéfices  a  été  principalement  défendue,  h 
cause  de  l'impossibilitéde  résideren  môme 
temps  dans  deux  Eglises. 

Les  revenus  ordinaires  des  bénéfices,  du- 
rant plus  de  mille  ans,  n'ont  consisté  qu'en 
des  distributions  manuelles,  qui  ne  pou- 
vaient naturellement  être  pour  les  absents. 

La  distinction  des  bénéfices  compatibles 
et  incompatibles,  qui  ne  demandent  point 
ou  qui  demandent  résidence,  a  été  inconnue 
et  inouïe  dans  l'Eglise  durant  près  de 
douze  cents  ans. 

L'évêque  pouvait  priver  de  leurs  bénéfi- 
ces ceux  d'entre  ses  clercs  qui  sortaient  du 
son  diocèse  sans  sa  permission. 

Les  clercs  ne  pouvaient  pas  sortir  du  dio» 
cèse  sans  la  permission  de  leur  évêque,  et 
les  évêfjues  ne  pouvaient  point  admettre  les 
clercs  des  autres  diocèses,  sans  l'agrément 
de  leur  propre  prélat.  Ainsi  les  évêques  dis- 
pensaient, comme  ils  dispensent  encore,  de 
la  résidence  les  bénéficiers  inférieurs. 

IL  Décrets  des  Papes.  —  Alexandre  III 
assembla  le  III'  concile  de  Latran  en  1179, 
et  y  défendit  la  pluralité  des  bénéfices,  c'est- 
t^-dire,  des  dignités  ecclésiastiques  et  des  cu- 
res ;  mais  il  se  servit  en  même  temps  d'au- 
tres termes,  qui  renferment  également  tous 
les  bénéfices,  dont  il  défendait  de  pourvoir 
ceux  (jui  niy  résideraient  pas. 

«  Cuui  unum  olllcium  vix  implore  sufïi- 
ciani,  stipendia  sibi  vindicanl  plurimorum. 
Ne  id  de  caetero  fiât,  districtius  inhibemus. 
Cum  igitur  Ecclesia  vel  ecclcsiasticum  mi- 
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nisteriura  comrailli  debueril,  talis  aJ  hoc 
persona  qnaeralur,  qon?  resiJore  in  loco,  et 
curam  ejas  per  seipsum  valeat  exercere.  » 
(Can.  13.) 

Ans*!  cfi  Pape  écrivit  h  l'archevêque 
d'York  qu'il  pouvait  priver  do  leurs  hénéti- 
CPS  tous  les  bi^néliciers  de  son  diocèse  qui 
en  sortaient  sans  sa  permission,  si  le  cours 
de  leurs  études,  ou  quelque  autre  sujet  rai- 
sonnable n'excusait  kur  absence, 

«  Si  clerici  qui  in  Ecclesia  luae  jurisdictio- 
nis  bénéficia  sunt  ailepti,  ad  aliam  diœce- 
sim  absque  tua  conscienlia  et  assensu,  mo- 
randi  caus;i,  iransierint,  beneficiis  quœ  a  le 
hal)uerint  licoat  tibi  eos  spoliare,  nisi  forte 
disciplinis  soholaslicis  invigilaverint ,  aut 
causam  ralionnbilem  tibi  ostenderint,  quare 
reverli  non  debeant.  »  (Append.  conc.  Lat., 
part    XXX,  c.  6.) 

Par  une  suite  nécessaire  il  défend  à  cet 
archevêque  de  recevoir  dans  son  diocèse  les 
ecclésiastiques  d'un  autre  diocèse,  sans  les 
lettres  de  leur  évêque,  à  moins  qu'il  ne  re- 
çût un  mandement  apostolique  en  leur  fa- 
veur :  «  Praelerea  clericos  alterius  diœcesis 
absque  lilteris  commendalitiis  episcopi  sui, 
nisi  pro  eis  preces  vol  mandata  Sedis  apo- 
stoiicse  receperis,  non  teneris,  nec  etiam  de- 
bes  recipere.  » 

Ce  Pape  déclare  ailleurs  qu'un  archidia- 
cre doit  avoir  une  prébende  dans  l'Eglise 
oij  il  fait  les  fonctions  d'archidiacre.  «  Cum 
rationi  et  instilulioni  ecclesiasiicae  conlra- 
riura  sit  ut  archidiaconus  prœbenda  careat  in 
lîccresia  oui  noscitur  in  arcliidiaconalus 
officio  deservire.  »  (làld,,  c.  7.) 

Ce  Pape  décide  qu'il  ne  faut  point  admet- 
tre dans  les  bénéfices  ceux  qui  ne  promet- 
tent pas  d'y  résider,  et  qu'il  faut  en  priver 
ceux  qui  n'y  résident  point  ;  puisque  c'est 
le  décret  du  iii^  concile  de  Latran  :  «  Tak'S 
si  praesentati  fuerint,  non  debenl  aduiitli, 
et  adraissi  polerunl  amoveri;  nisi  forte  de 
licentia  suorum  preel.'itorum,  vel  studio  lit- 
lerarura,  vel  aliis  honestis  causis  contigerit 
eos  abesse.  »  (C.  Relatum,  De  clericis  non 
resid.;   c.  Conqiurenle.,  ibid.) 

Il  ordonne  ailleurs  à  l'évùque  de  Langres 
de  faire  perdre  le  bénétioe  à  celui  qui  n'y 
résidait  pas,  ou  qui  en  avait  d'autres  suffi- 
sants pour  son  en'.relien  :  «  Si  constiteril 
quod  ecclesiastica  bénéficia  habeat  sibi  suf- 
ticientia,  vel  quod  eidem  Ecclesiœ  non  de- 
serviat.  » 

Innocent  m  parle  aussi  en  termes  géné- 
raux, quand  il  écrit  à  l'évêque  de  Palerme 
que  ceux  qui  s'absentent  pendant  six  mois 
de  leurs  Eglises,  peuvent  en  être  privés  : 
«  Si  ultra  sex  menses  suas  deseruerint  Ec- 
clesias,  juxta  canonicas  sanctiones,  eis  de- 
bent  merito  spoliari.  » 

Grégoire  IX.  semble  pareillement  com- 
prendre tous  les  béuéticiers  sous  la  loi  de 
la  résidence,  dans  sa  lettre  à  l'évoque  de 
Strasbourg.  «  Cum  illi  sint  in  Ecclesiis  ido- 
nei  reputandi,  qui  servire  possunt  et  volunt 
in  ipsis.  etc.  Pueri  et  beneliciaii  qui  non 
pussuut   in  eadem  Ecclesia  deservire,  in  ea 


non  debenl  idonei  repulari.  »  (G.  Super  m- 
ordinaln,  De  prœbendis.) 

in.  Origine  de  la  diftinclîon  entre  les  béné- 
fices compatibles  et  incompatibles.  —  C'est 
au  Pape  Grégoire  IX  que  l'on  attribue  la 
di'crélale  qui  conimenceà  distinguer  les  bé- 
néfices par  la  nécessité  de  résider:  «  Cleri- 
cos in  Ecclesiis  luœ  jurisdictionis  bénéficia 
quœ  resideutiam  exigunt  assecuios,  si  ad 
alterius  diœcesim  absque  tua  licentia  mo- 
raiidi  causa  transierinl;  liceat  tibi,  si  mo- 
niti  non  rcdierini,  diclis  beneficiis  spoliare, 
nisi  excusationem  ralioujibilem  ostende- 
rint. »  (Extrav.  De  clericis  non  résident, ^ 
c.  17.) 

Les'termesde  cette  décréfale  sont  les  mô- 
mes que  ceux  du  rescrit  d'Alexandre  III  à 
l'archevêque  d"York,  qui  a  été  rapporté.  On 
y  a  seulement  ajouté  celte  limitation,  quœ 
résident iam  exigunt. 

Il  est  aisé  deconclurede  là  que  c'est  dans 
cet  intervalle  de  temps,  qui  s'est  écoulé  en- 
tre Alexandre  III  et  Grégoire  IX,  sous  le- 
quel ces  décréiales  furent  publiées,  c'est  à- 
dire  entre  1180  et  1230,  que  s'est  introduite 
dans  la  discipline  de  l'Eglise  cette  distinc- 
tion de  bénéfices  compatibles  et  incomfjati- 
bles,  sujets  à  la  résidence,  ou  exempts. 

IV.  Occasion  de  ce  changement.  —  Les  ca- 
nonistes  n'ont  pas  douté  que  les  bénéfices 
simples  ne  fussent  exempts  de  la  loi  de  la 
résidence,  puisque  la  coutume  générale  de 
toute  l'Eglise,  et  la  prescription  de  les  des- 
servir par  des  personnes  substituées,  semble 
mettre  les  consciences  à  couvert  de  toutes 
les  miînaces  des  anciens  canons. 

Boniface  VllI  suppose  ce  que  nous  avan- 
çons, de  la  pluralité  de  bénéfices  compa- 
tibles et  exempts  de  résidence.  «  Ulruiu- 
que  tamen,  si  talia  sunt  bénéficia,  quae  si- 
mul  nequeant  de  jure  teneri,  habere  non  po- 
tes, sed  eligas  quod  ex  eis  malueris  retine- 
re.  »  Clément  V  parle  dans  le  même  sens  : 
«  Si  aliud  beneficium  assequaris,  quod  simul 
de  jure  cum  dignilate  vel  beneficio,  virtute 
diciœ  gratifie  tibi  debito,  retinere  non  pus- 
ses. » 

Ainsi  on  ne  peut  blâmer  la  congrégation 
du  Concile,  qui  répondit  à  l'évoque  de  Vin- 
timille  qu'il  ne  pouvait  pas  obliger  les  prê- 
tres qui  avaieut  des  bénéfices  simples,  de 
venir  résider  dans  son  diocèse,  quoiqu'il  fût 
dans  une  extrême  disette  de  prêtres.  (Fa- 
GNA.N.,  in  1.  1  Décret.,  part,  i,  p.  126.) 

V.  Les  curés  onC-ilsdes  raisons  gui  peuvent 
les  dispenser  de  la  résidence  ?  —  Le  ii'  con- 
cile de  Lyon,  en  127i,  oblige  les  curés  à  se 
faire  prêtres  dans  l'année  de  leur  promo- 
tion, et  à  faire  ensuite  une  fidèle  résidence 
si  l'évêque  ne  les  en  dispense  pour  quelque 
raison  légitime.  «  Super  residenlia  vero  fa- 
cienda,  possit  ordinarius  gratiam  dispensa- 
tive  ad  tempus  facere,  prout  causa  rationa- 
bilis  id  exposcet.  » 

Une  infinité  d'autres  canons  parlent  de 
la  résidence  des  curés  ;  m'ais  le  synode 
d'Exeler,  en  1287 ,  ai)[)rend  que  les  curés 
se  dispensaient  de  la  résidence  en  trois  ma- 
nières :  ou  en  faisant  élablirdes  vicaires  (lar 
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Ips  évoques  diocésains,  ou  parce  que  leur 
cure  était  unie  h  une  prébende,  ou  enoble- 
iiant  des  dispenses  du  Pape. 

«  Rectores  parochialium  Ecclosiarura  re- 
sideanl  personyliter ,  iis  cxceplis,  quorum 
îibsenlia  per  instilulos  vicarios  fuerit  excu- 
sala  ;  vel  quorum  Ecclesiœ  dignilali  vol 
prœbendœ  luerinl  annexa)  ;  vol  cum  quibus 
ad  obtinendum  plura  bonoficia  a  Sede  apo- 
stolica  dicitur  dispensatum.  »  (C.  19.) 

Quant  à  la  première  de  ces  trois  manières 
légitimes  de  ne  point  résider  dans  des  cu- 
res,  il  tant  remarquer  que  ces  vicaires 
n'étaient  point  perfiéluels,  et  qu'ils  étaient 
institués  par  l'évêque  ;  c'est  le  sens  naturel 
de  ce  décret  synodal.  L'absence  n'était  donc 
que  pour  un  temps  ,  et  l'évoque  l'avait  per- 
mise; enfin  la  cause  en  était  légitime. 

A  l'égard  de  la  troisièn'e  manière  de  ne 
point  résider,  Boniface  Vlll  apprend  que 
l'ambition  et  l'importunité  dos  bénéficiers 
avaient  souvent  arraché  de  ses  mains  et  de 
celles  de  ses  préiiécesseurs  des  dispenses 
perpétuelles  de  ne  point  résider,  et  de  rece- 
voir néanmoins  les  fruits  de  leurs  bénéfices. 
«  Quia  per  ambitiosam  im[)orhinilatem  pe- 
lenlium,  tara  nos  quam  nonnulli  praedeces- 
.*;ores  nostri  indulgentias  perpétuas,  »  etc. 
(In  Sexto,  De  rescripi.,  c.  15.) 

Ce  Pape,  après  avoir  fait  le  récit  des  dé- 
sordres que  ces  dispenses  causaient,  les  ré- 
voque toutes,  les  bannit  pour  jamais  de  son 
pontificat,  et  déclare  à  ses  successeurs  que 
si  ce  qu'il  fait  n'est  pas  une  loi  pour  eux, 
c'est  au  moins  un  exemple. 

«  Omnes  hujusmodi  similes  indulgentias, 
personis ,  non  Ecclesiis  vel  digiiitatibus 
datas,  penilus  revocamus,  et  earumconces- 
.sionem  nostris  voinmus  exsulare  tempori- 
bus.  Quodque  nobis  licere  non  palimur  no- 
stris successoribus  indicamus.  » 

VI.  Abhesses  et  chanoinesses.  —  Le  ii'  con- 
cile de  Cologne,  en  1549,  fit  divers  règle- 
ments pour  la  résidence  des  doyens  dans 
leurs  églises,  aussi  bien  que  pour  celle  des 
abbessesol  des  abbés.  (Can.  6-8.) 

Ce  concile  remarqua  que  la  résidence  de 
ces  abbesses  était  d'une  obligation  d'autant 
plus  indispensable,  que  les  chanoinesses  , 
ces  noblos  vierges  dévouées  h  Dieu, doivent 
être  veillées  de  près,  pour  savoir  si  elles 
passent  toutes  la  nuit  dans  un  môme  dor- 
toir, si  elles  s'acquittent  fidèlement  des 
Heures  canoniales,  si  elles  remplissent  tous 
los  devoirs  qui  leur  ont  été  déclarés  par  la 
réformation  que  l'empereur  en  a  faite,  et 
par  leurs  conslitulions.  Enfin  ce  concile  dé- 
fend absolument  à  ces  abbesses  do  pouvoir 
tenir  doux  abbayes,  pijis(ju'il  osl  déjà  ;issoz 
diincilo  de  se  bien  acquitter  dus  devoirs 
d'une  seule. 

VII.  Chanoines  et  dignicés  des  chapitres.  — 
Le  concile  de  Mayenco,  en  la  même  année 
154-9,  condamna  un  abus  assez  commun 
dans  rAlleuiagne,  où  les  chanoines  jouis- 
saient de  leurs  grands  revenus,  et  sub^li- 
tuaienl  des  vicaires  en  leur  |>lace  («our  le 
service  de  l'église,  avec  une  Irès-polite  por- 
lion  des  fruits  de  leurs  clianoinies. 
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«  Perniciosas  abusus  est,  cum  pudendo 
cleri  dedocore,  et  animarum  peciculo,  gra- 
vique  Ecclesiarum  delrimento  conjunctus, 
quod  in  ecclesiis  quibusdara  caihedralibus 
et  collegiatis,  potissima  proveiituum  f>orlio 
canotiicis  etiam  apud  ecclesias  non  residen- 
tibus,  nec  quidquam  utilis  aut  necessarii 
niinisterii  exsequentibus,  distribuilur  :  vi- 
cariis  qui  diurna  et  noclurna  fatigatione 
omnes  ecclesiœ  funcliones  sustinent,  vix 
lenui  censu,  et  qui  ad  vitam  misère  suslen- 
landam  œgre  sufiiciat,  relicto.  » 

L'abiis  était  encore  plus  ordinaire  dans  les 
dignités  des  chapitres.  Aussi  ce  concile  re- 
nouvelle particulièrement  à  leur  égard  les 
anciennes  lois  de  la  résidence. 

«  Quare  statuimus,  ut  [)OSthac  omnes  qui 
vel  prœpositorum,;Vel  decanorum,  vel  scho- 
lasticorum  ,  vel  custodum,  vel  canlorun» 
dignitatibus,  quatenus  hœ  ad  noslram,  aut 
comprovincialiura  noslrorura  disf^ositioncm 
pertinent,  jam  prœfulgent,  aut  porro  or- 
nandi  erunt,  praesentes  suis  ecclesiis  utilem 
et  nomine  dignam  ofierara  praestenl;  non 
absentes  fruclus  tantum  auferant  ;  neque 
liceat  cuiquara  absenti  ullam  harum  digni- 
latum  gerere  ,  sed  quisque  tali  litulo  insi- 
gnitus,suee  ecclesiee  non  absens  ,  ne'4ue 
conducta  aliorum  opéra  ,  sed  residendo 
praesens  ipse  inserviat.  »  (Can.  70,  71.) 

VIII.  Décrets  du  concile  de  Trente,  —  En- 
fin le  concile  de  Trente  a  la  gloire  d'avoir 
fait  les  îplus  excellents  décrets  qui  furent 
jamais,  pour  la  résidence  des  bénéficiers, 
aussi  bien  que  pour  la  plupart  des  autres 
points  de  la  discipline  ecclésiastique.  Ce 
concile,  après  avoir  traité  de  la  résidence 
des  évêques,  passant  à  celle  des  autres  bé- 
néficiers, ordonne  :  j 

1"  Que  tous  les  bénéficiers,  soit  titulaires, 
soit  commendataires,  auxquels  le  droit  ou 
la  coutume  ont  attaché  l'obligation  de  rési- 
der, seront  contraints  par  les  voies  de  droit 
de  résider  dans  leurs  Eglises.  «  Episcopis 
inferiores,  quaûvis  bénéficia  ecclesiastica 
j)ersonalemresidentiamde  jure  sive  consue- 
tudine  exigentia,  in  tilulum  sive  commen- 
dam  obtinentes,  etc.  Ab  ordinariis  residere 
cogantur  (sess.6,  c.  2)  ;  » 

2'Que  toutes  les  dispenses  perpétuelles 
de  ne  point  résider  serunt  tenues  |)0ur 
nulles.  «  Nulli  privilégia,  seu  indulta  per- 
pétua de  non  residendo,  aut  de  fructibus  in 
absentia  percipiendis,su(rragentur ;  » 

3"  Que  les  dispenses  limitées  à  un  temps 
seront  examinées  par  l'évêque,  pour  savoir 
si  elles  sont  appuyées  sur  des  causes  rai- 
sonnables. '(  Indulgenliis  vero  et  dispensa- 
lionibus  temi)oralibus,  ex  veris  et  rationa- 
bilibus  causis  tantum  concessis,  et  corain 
ordinario  légitime  probandis,  in  suo  robore 
permansuris;  » 

4°  Enfin,  que  pendant  l'absence  légitime 
du  bénéficier,  l'évoque  nommera  un  vicaire 
pour  prendre  soin  des  âmes,  et  lui  assignera 
lui-môme  une  portion  raisonnable  sur  les 
revenus  du  bénéfice.  Voij.  .Xmiiassadk. 
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RÉSIGNATION. 

—   Les  béiîcficiprs  ne   poiiv.iienl  ni    (fnitter  ni 

rési''ner  leur  bénéfice  sans  l'agrément  de  l'évêque. 
L'év'éque  ne  pouvait  aussi  les  transférer  contre 
leur  gré. 

I.  Le  con-fil  du  clergé  est  encore  plus 
nécessaire  pour  destiluer  que  pour  instituer 
les  bénéficiers.  —  Si  Tiiuolhée  avait  été  or- 
donné par  rimposilion  des  œains  de  toute 
l'assemblée  des  prêtres,  comme  saint  Pan! 
nous  l'assure  (/  Tim.  iv,  U),  cum  imposi- 
tione  manuumi  presbyteri  ;  et  si  les  prêtres 
sont  encore  ordonnés  de  la  même  manière, 
c'est  une  marque  évidente  qu'encore  que 
l'évêque  seul  ordonne  les  prêtres  et  les  bé- 
néficiers, il  est  néanmoins  assisté  du  con- 
seil de  son  clergé. 

Il  faut  faire  le  môme  jugement  de  la  dé- 
position ou  de  la  destitution  des  prôlres  et 
des  autres  bénétlciers;  saint  Paul  en  donne 
la  souveraine  autorité  h  l'évêque  (  I  Tim. 
V,  19);  mais  la  sagesse  qui  doit  non-seule- 
ment toujours  accompagner,  mais  aussi  par- 
faitement égaler  la  puissance,  permet  en- 
core moins  de  détruire  les  choses  que  de 
les  faire  sfins  conseil. 

II.  Le  concile  d'Antioche  attache  tous  les 
prêtres  au  diocèse.  —  Si  l'évêque  ne  peut 
disposer  des  bénéticiers  qu'il  a  institués 
que  [)ar  les  formes  de  la  justice,  ne  peut-il 
pas  au  moins  les  transférer  d'une  Eglise  à 
une  autre  de  son  diocèse?  et  les  clercs  ne 
peuvent-ils  point  eux-mêmes  passer  d'une 
Eglise  à  une  autre,  sans  sortir  du  diocèse 
oij  ils  ont  été  ordonnés  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

Le  concile  d'Antioche  nedécerne  des  pei- 
nes que  contre  les  ecclésiastiques  qui  sor- 
tent du  diocèse  de  leur  évoque  sans  sa 
permission,  pour  aller  s'attacher  à  d'autres 
diocèses.  «  Si  quis  presbyter  aul  diaconus, 
et  omnino  quiiibet  ex  clero  propriam  dese- 
lens  parochiaui,  ad  aliam  properaverit  ;  vel 
omnino  demigrans  in  alia  parochia  per 
multa  lempora  nititffr  immorari  ;  ullerius 
ibidem  non  ministre!  :  maxime  si  vocanli 
suo  episcopo,  et  regredi  ad  propriam  paro- 
chiam  commonenti  obedire  contempseril. 
Quod  si  in  bac  indisciplinalione  perdurât,  a 
minislerio  modis  omnibus  omoveatur,  ita 
ut  nequaquara  locum  restitutionis  inveniat. 
Si  vero  pro  hac  causa  depositum  alter  epi- 
scopus  suscipiat,  hic  etiam  a  communi  coer- 
ceatur  synodo.  »  (Can.  3.) 

Ce  canon  est  le  même  que  le  11'  de  ceux 
qu'on  nomme  apostoliques.  Le  terme  do 
parochia,  qui  est  employé  dans  ce  concile  et 
dans  tous  les  autres  des  premiers  siècles, 
signitie  constamment  le  diocèse  d'un  évo- 
que. Un  autre  canon  du  même  concile 
u'Antioche  (can.  9)  donne  le  nom  de  pa- 
roisse à  tout  le  diocèse,  et  appelle  villages 
ce  que  nous  appelons  paroisses  des  champs. 

«  Episcopos  nihil  agere  oportet,  nisi  ea 
tantum  quœ  ad  suam  parochiara  pertinent, 
et  possessiones  ei  subjectas.  Unusquisquo 
enim  episcopus  habet  potestatem  suec  paro- 
ehiee,  ut  regat  et  prr.  ''deuliam  gerat  omnis 
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possessionis  seu  rogionis,  quaa  suae  urbi 
subest,  ita  ut  presbytères  et  diaconos  or- 
dinet.  » 

Dans  les  canons  suivants  (can.  10,  18),  il 
est  parlé  des  chorévêques  qui  résident  dans 
les  villages.  Les  mômes  termes  dans  la  môme 
signification  se  trouvent  dans  les  autres 
conciles  et  dans  les  Pères  mêmes  de  ces  pre- 
miers siècles. 

Il  est  donc  clair  que  ce  canon  d'Antio- 
che  ne  tond  qu'à  ne  point  permettre  aux 
prêtres  et  aux  autres  ecclésiastiques  infé- 
rieurs, de  sortirdu  diocèse  de  leur  évoque, 
parce  que  l'ordination  les  a  en  quelque 
manière  asservis  à  leur  évêque  et  à  son  dio- 
cèse, mais  de  cette  noble  servitude  qui  fait 
la  royauté  des  justes,  et  la  liberté  môme 
des  serviteurs  de  Dieu. 

III.  Le  consentement  des  prêtres  était  né- 
cessaire. —  Le  IV*  concile  de  Carlhage  (can. 
27)  ne  permet  pas  aux  évoques  de  passer 
d'un  évêché  à  un  autre  sans  l'agrément  du 
synode  provincial  ;  mais  il  laisse  à  l'évoque 
la  liberté  de  transférer  ses  ecclésiastiques, 
et  de  les  accorder  5  d'autres  évoques.  «In- 
ferioris  vero  gradus  sacerdotes  ,  vel  alii 
clerici  concessione  suorum  episcoporura 
possunl  ad  alias  Ecclesias  transmigrare.  » 

Celle  jonction  des  autres  ecclésiastiques 
avec  leur  évoque,  dans  le  môme  règlement 
des  translations,  est  une  marque  certaine 
qu'il  s'agit  de  la  translation  d'un  diocèse  â 
un  autre.  Mais  la  conclusion  sera  sans 
doute  certaine,  que  l'évêque  pourra  trans- 
férer ses  ecclésiastiques  d'une  Eglise  à  une 
autre  de  son  diocèse,  s'il  peut  leur  per- 
mettre d'aller  régir  une  Eglise  dans  un  au- 
tre diocèse.  Il  faut  seulement  considérer 
sérieusement  que  le  canon  dit  que  les  prê- 
tres et  les  autres  clercs  inférieurs  pourront 
passer  à  d'autres  Eglises  avec  la  permission 
de  leur  évêque,  pour  montrer  que  ces  bé- 
néficiers consentent  à  ce  changement,  et  ne 
peuvent  être  forcés  par  l'évêque. 

Il  résulte  donc  de  ce  canon  :  1°  que  les 
curés  et  les  autres  bénéficiers  pouvaient 
être  transférés  d'un  diocèse  à  un  autre; 
2°  qu'ils  pouvaient  encore  plus  facile- 
ment passer  d'une  Eglise  à  une  autre  du 
même  diocèse;  3°  pourvu  que  leur  évêque 
y  consentît  et  les  dispensât  du  lien  qui  les 
attachait  à  leur  pasteur  et  à  leur  première 
Eglise,  et  qu'ils  donnassent  eux-mêmes  un 
libre  consentement  à  ces  changements. 

IV.  Les  clercs  ne  pouvaient  changer  nirési' 
gner  sans  le  consentement  de  l'évêque.  —  Il 
paraît  encorede  làquenul  bénéficier  ne  pou- 
vait ni  céder  ou  quitter  son  bénéfice,  ni  le  ré- 
signer à  d'autres  qu'avec  l'agrément  de  l'é- 
vêque. En  effet,  s'il  l'eût  pu,  il  eût  pu  après 
cela  passer  à  d'autres  diocèses  ;  or  il  ne  le 
pouvait  pas.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'obligation  générale  et  très-étroite  de  tous 
les  ecclésiastiques  à  résider  dans  les  Egli- 
ses oil  ils  avaient  été  destinés  en  leur  or- 
dination, peut  être  allégué  pour  prouver 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  céder  ni  résigner 
leij  s  bénéfices. Et  comment  l'auraient-ils  pu, 
puisqu'ils  étaient  si  étroitement  et  si  sain-. 
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tetneril   enchaînés   à    la  personne   d'e  leur 
évêqiie  el  au  service  de  son  Eglise? 

V.  Les  canons  sur  l'inamovibilité  sont  com- 
muns aux  prêtres  et  aux  évéques.  —  Le  con- 
cile africain  (can.  38)  ne  permet  pas  aux 
évoques  de  laisser  leur  Eglise  cathédrale 
pour  aller  résiderdans  une  autre  Eglise  do 
leur  diocèse,  ou  pour  s'en  absenter  seule- 
ment un  temps  considérable.  Comment 
laisseroil-il  donc  prendre  aux  prôlrcs  la 
literie  de  quitter  entièrement  le'jr  Eglise 
et  passer  à  une  autre  du  même  diocèse? 

Le  concile  de  Chalcédoine  a  égnlement 
condamné  celle  légèreté  dans  les  évoques 
et  dans  tous  les  autres  bénéficiers  :  «  De  his 
qui  transmigrant  de  civitate  in  civitatem 
episcopis  nul  clericis,  placuit,  canonesqui 
de  hac  re  a  Palribus  slaluli  sunt,  habeant 
propriam  firmitatem.  »  (Can.  o.) 

Le  concile  de  Carthage  (can.  31)  condamne 
à  la  vérité  l'attachement  excessif  de  quel- 
ques bénéficiers  à  leur  Eglise,  en  sorte  que 
par  une  désobéissance  criminelle,  ils  no 
veulent  pas  se  soumettre  au  commande- 
ment de  leur  évoque  qui  veut  les  élever  h 
un  ordre  plus  haut,  et  les  transférer  à  une 
autre  Eglise.  «Item  placuit  ut  quicunque 
clerici  vel  diaconi  pro  necessitatibus  Eccle- 
siarum  non  obtemperaverint  episcopis  suis  , 
volentibus  eos  ad  honorem  ampliorem  in 
sua  Ecclesia  promovere  ;  nec  illic  minislrent 
in  gradu  suo,  unde  recedere  noiuerunt.  » 
Mais  ce  canon  ne  dit  pas  que  l'évoque  eût 
un  pouvoir  absolu  el  général  de  retirer  tous 
ses  ecclésiastiques  de  leurs  bénéfices  el  de 
leur  en  donner  d'autres. 

En  effet,  ce  canon  ne  parle  :  1°  que  des 
diacres  et  des  clercs  inférieurs.  Ainsi  les 
curés  ou  les  prêtres  n'y  sont  pas  compris; 
2''que  des  clercs  que  l'évêque  veut  élever  à 
un  ordre  supérieur,  el  qui  résistent  trop 
opiniâtrement  à  celle  élévation.  Ainsi  les 
prêtres  en  sont  exclus  par  une  autre  raison; 
3°  que  de  ceux  que  Tévèque  veut  transférer 
des  Eglises  de  la  cara})agne  à  son  Eglise 
cathédrale.  Or,  il  est  certain  que  l'ordina- 
lion  attachait  les  clercs  à  leur  évoque  el  à 
son  Eglise  cathédrale.  De  sorte  que  si  on 
les  envoyait  servir  aux  Eglises  de  la  cam- 
pagne, c'était  toujours  avec  celle  condition 
tacite  que  l'Eglise  cathédrale  pourrait  les 
rappeler.  Ce  qui  s'entend  des  diacres  el  des 
autres  clercs  inférieurs,  et  non  pas  des  prê- 
tres ou  des  curés  ,  qui  cuntractenl  une 
liaison  plus  étroite  avec  leur  Eglise  [)arti- 
culière. 

Il  —  L'cvcqiic  ne  poiiv;iil  transférer  les  béiicTuMcrs, 
on  adnicilru  leurs  icsignalioiis,  (|iie  pour  l'unlilé 
el  la  nccessilé  do  TL^Iiso,  aux  vi',  vu'  ci  vni" 
siècles. 

1.  Faits  empruntés  à  l'histoire  de  l'Eglise 
grecque.  —  Le  concile  in  Trullo  (can.  17) 
condamne  la  légèreté,  l'ambition  et  la  dé- 
sobéissance des  ciftrcs  qui  ont  quille  leurs 
évoques  el  leurs  diocèses  el  so  sont  fait  in- 
cor})orer  dans  d'aulres  Eglises,  sans  la  per- 
mission de  leur  évê(|ue,  les  suspendant  de 
leur  ministère,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu 
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des  lettres  dimissoires  de  leur  évoque,  ou 
qu'ils  soient  revenus  dans  leur  première 
Eglise.  «Nullus  clericus,  in  quocunque  sit 
gradn,poleslatemhal)oatsinepr')[)riiepisropi 
scripla  dimissoria  in  alienœ  Ecclosù-B  cata- 
logiim  refcrri.  » 

Voilà  les  dimissoires  anciens  par  écrit, 
non  pas  pour  recevoir  les  ordres  d'un  autre 
évoque,  el  appartenir  toujours  à  son  évêquo 
précédent,  ou  n'appartenir  après  tout  cela  à 
aucun  évoque;  niais  pour  être  entièrement 
relâché  de  l'évôaue  de  qui  on  avait  commencé 
de  recevoir  quelque  ordre  ou  quelque  béné- 
fice, el  pour  entrer  dans  l'obéissance  et  dans 
la  dépendance  d'un  autre  évêque,  de  qui  on 
recevait    un  ordre  supérieur  ou  un  bénéfice. 

Ce  concile  ajoute  (can.  18)  que  ceux  mômes 
qui  n'ont  quille  leurs  Eglises  que  pour  évi- 
ter la  furourdes  Barbares  qui  les  ravageaient, 
doivent  y  retourner  après  que  cel  orage  a 
été  dissipé. 

IL  Italie.  —  L'Eglise  d'Ancône  étant  va- 
cante, el  la  pluralité  des  voix  étant  déclarée 
pour  Florenlius,  diacre  de  Ravenne,  le  Pape 
saint  Grégoire  déclare  que  les  électeurs  doi- 
vent le  demander  à  l'évêque  de  Ravenne, 
afin  qu'il  consente  à  celle  élection,  et  cède 
ledia<îre  de  son  Eglise  à  l'Eglise  d'Ancône, 
sans  qu'on  lui  parle  du  désir  du  Pape,  pour 
ne  pas  faire  la  moindre  violence  à  sa  liberté. 
«Florentio  diacono  Ravennali,  si  nullum 
crimen  est  quod  obsislal,  apud  episcopum 
ejus  agi  necesse  est,  ut  ei  debeat  cessionem 
concedere.  Non  tamen  ex  noslro  mandato, 
vel  edicto,  ne  contra  suam  volunlalem  eum 
cedere  videalur.  Sed  hoc  ut  norunt  ii  qui 
eumeligunl,  ex  se  agant.»  (L.  xu,  episl.6.) 

III.  Permutations  en  France.  — ■  Le  m' 
concile  d'Orléans  parle  d'une  permutation 
que  l'évêque  peut  faire,  mais  c'est  des  cho- 
ses plutôt  que  des  [)ersonnes,  des  prébendes 
plutôt  que  des  prébendes. 

En  effet,  quoique  l'évêque  ne  pût  pas  ôter 
aux  bénéficiers  les  fonds  que  ses  prédéces- 
seurs leur  avaient  donnés,  il  pouvait  néan- 
moins les  obliger  à  un  échange  raisonnable 
el  juste,  si  les  besoins  de  son  Eglise  le  de- 
mandaient. «  De  quibus  tamen  munificentiis 
quae  prœsenli  lempore  ab  his  possidentur, 
si  pro  opfiorlunilate  episcopo  placueril , 
quod  voluerit  commutare ,  sine  accipienlis 
dispendio  ,  in  locis  aliis  coramutelur.  >? 
(Can.  17.) 

Quant  aux  personnes,  Pappolus,  évoque 
de  Cliarires  ,  se  plaignit  au  iV  concile  do 
Paris  du  prêtre  Promolus,  qui  avait  aban- 
donné sa  cure  sans  la  permission  ()ar  écrit 
de  son  prédécesseur  :  Qui  reliquerat  sine 
liltcris  antccessoris  mei  cellularn  suam,  et 
avait  envahi  l'Eglise  de  Cliàleaudun,  sous 
le  titre  d'un  nouvel  évêché  érigé  par  l'auto- 
rité royale. 

IV.  En  Espagne,  —  Le  concile  do  Mérida 
décide  (can.  12],  que  puisque  les  évoques 
pouvaient  s'enlre-donner  quelques-uns  du 
leurs  clercs  dans  leurs  besoin?  réciproques; 
à  plus  forte  raison  un  évèque  peut  ap(>elerà 
son  Eglise  cathédrale  quelques-uns  des  prêtres 
ou  des  diacres  à  qui  il  a  confié  les  paroisses 
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d«s  ch;im|~.s,  en  sorle  qu'il  leurlnisse  le  pou- 
voir de  sesubslituer  (i'.-iulres  curés,  auxquels 
ils  donneront  portion  congrue,  aussi  bien 
qu'nux  autres  clercs  iju'ils  leur  ilonneront , 
demeurant  toujours  eux-mêmes  les  mailres 
du  revenu  de  leur  première  Eglise  ,  et 
continuant  d'en  être  comme  les  curés  f^ri- 
niilifs. 

Toutes  ces  circonstances  sont  remar(|na- 
bles,  pour  y  découvrir  plusieurs  vestiges 
de  beaucoup  de  pratiques  modernes. 

L'évêque  transfère  bien  ses  curés,  rriais 
c'est  pour  les  appel'^r  à  sa  calliédraie,  c'est- 
;i-dire  pour  les  faire  monter  à  un  degré 
d'honneur  beaucoup  plus  haut. 

Ce  pouvait  être  un  fort  juste  privilège  de 
l'Eglise  matrice  du  diocèse,  ainsi  l'évêque 
n'eût  pu  transférer  les  curés  en  d'autres 
Eglises. 

Ce  curé  transféré  et  devenu  chanoine  de- 
meure encore  comme  le  curé  primitif  de  sa 
cure;  il  établit  son  successeur,  il  lui  donne 
les  minisires  inférieurs,  il  jouit  du  revenu  , 
et  leur  en  fait  la  part  qu'il  juge  raisonna- 
ble. 
M'.  —  [.'évêqne   ponvnit  transférer  les  hénéficiers 

iiilérii-iirs,  ei  recevoir  leur  résignaiion  du  lemps 

de  Ciiarlernagne. 

I.  Le  pouvoir  de  l'évêque  est  réglé.  —  Quoi- 
que  l'évêque  ne  puisse  |>as  priver  les  ecclé- 
siastiques de  leur  ordre,  de  leur  bénéfice, 
de  leur  dignité,  ni  même  de  leur  rang ,  que 
par  un  jugement  canonique,  comme  nous 
venons  de  voir,  il  peut  néanmoins  les  trans- 
férer d'une  Eglise  à  une  autre ,  ou  recevoir 
leurs  demies k)R-s-,  qoand"  l'utilité  ou  la  né- 
cessité de  son  Eglise  le  demande. 

La  puissance  de  l'évêque  en  serait  moin- 
dre et  moins  estimable,  si  elle  dominai!, 
sans  être  elle-même  dominée  par  les  lois 
éternelles  de  la  justice  et  de  la  charité  ,  qui 
sont  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  règles  de 
la  toute-puissance  divine.  Car  la  puissance 
de  Dieu  même  est  une  puissance  de  sa- 
gesse ,  de  justice  et  de  charité. 

Le  ir  concile  de  Reims  tenu  en  813,  et 
le  m*  concile  de  Tours  détendent  aux  curés 
de  passer  d'une  cure  moindre  à  une  autre 
})!us  grande,  avec  menaces  de  la  même  peine 
que  les  canons  décernent  contre  les  évoques 
qui  répudient  leurs  premières  Epouses,  pour 
en  épouser  de  plus  riches.  «  De  titulo  rai- 
nori  ad  majorem  migrare  nulli  presbytero 
liciium  est,  sed  in  eo  permaneat  ad  quera 
ordinatus  est.  Quod  si  inventus  fueril  con- 
tra slaluta  id  facere,  eadem  ferialur  senten- 
lia  qua  episcîopus,  si  de  minore  ad  majo- 
rem transmigraverit  sedem.  >' 

Il  s'ensuit  de  là  nécessairement,  que 
comme  les  transmigrations  sont  toujours  vi- 
cieuses, tant  pour  les  cures  que  pour  les 
évôchés,  parce  qu'elles  sont  l'effet  d'une 
avarice  honteuse  ou  d'une  ambition  déme- 
surée; aussi  les  translations  des  uns  et  des 
autres  peuvent  être  très-légitimes,  et  même 
nécessaires  à  l'Eglise,  et  alors  elles  se  doi- 
vent faire  par  une  autorité  supérieure, 
c'esl-à-iJire  par  celle  de  l'évêque  5  l'égard 
dcS  curés. 


IL  Capilulaires.  —  Les  Capitulaires  de 
Charlemagne  reconnaissent  manifestement 
ce  pouvoir  dan?  les  évêques,  et  dans  les 
évêques  seuls,  de  transférer  les  curés  d'une 
paroisse  en  une  autre.  «  Presbyteri  qui  sine 
jussione  proprii  episcopi  de  Ecclesiis  ad 
alias  Ecclesias  migra verint,  tandiu  a  com- 
munione  habeantur  alieni,  quandiu  ad  eas- 
dem  reilierint  Ecclesias,  in  quibus  primi- 
tus  sunt  instituti.  »  (L.  vi,  c.  83.) 

La  nomination  des  patrons  ne  sufïit  pns 
avec  le  désir  des  curés,  sans  l'agrément  de 
l'évêque.  «  NuHus  presbyler  credilam  sibi 
Ecclesiam  sine  consensu  sui  episcopi  dere- 
linquat,  et  laicorum  suasione  ad  aliam  Irans- 
eat.  »  (L.  VI,  e.  197.) 

Si  la  [.remière  Eglise  avait  été  remplie 
après  la  transmigration  du  curé,  il  était 
condamné  à  attendre  la  mort  de  son  succes- 
seur, pour  pouvoir  reprendre  sa  première 
Efiouse.  «  Quod  si  alius  alio  transmigrante, 
in  locum  viventis  ordinatus  est,  tandiu  va- 
cet  sacerdolii  dignilate,  qui  suam  deseruit 
Ecclesiam  ,  quandiu  successor  ejus  quiescat 
in  Domino.  »   (L.  yi,  c.  73.) 

III.  Raisons  canoniques  de  Id  translation, 
—  Hincmar  negotiie  pas  cet  adoucissement. 
Il  prive  ce  curé  déserteur  des  deux  paroisses 
ensemble  conformément  aux  canons,  qui 
interdisaient  également  aux  évêques  l'Eglise 
qu'ilsavaieut  quittée,  et  celle  qu'ils  avaient 
recherchée  avec  une  ambition  criminelle. 
«  Sieut  de  episcopo  canoni»ca  decrevit  au- 
cloritas,  ut  qui  per  amb^tionem  majorem  ci- 
vitatem  aj>pelvef  it ,  et  illair.  perlât  quam  te- 
nurt,  et  illam  nequaquam  obtineat  quara 
usurpare  tentavit,  »  [Capiliil.  Hincm.,  c.  17. 
Conc.  GalL,  t.  IH,  p.  622) 

Comme  quelques  curés,  avec  plus  d'ar- 
tifice que  de  piété ,  recherchaient  de  se  faire 
recevoir  dans  des  monastères  de  chanoines, 
sans  renoncer  néanmoins  à  leurs  cures, 
Hincmar  tâche  de  leur  montrer  l'incompa- 
libililé  de  ces  deux  professions,  en  parlant 
de  la  pluralité  des  bénéfices;  et  il  leur  dé- 
clare qu'il  ne  leur  permettra  point  de  se 
faine  recevoir  dans  ces  sociétés  de  cha- 
noines, qu'ils  ne  donnent  la  démission  de 
leur  cure. 

«  Si  qoisquara  presbyterparochiœ  noslrœ, 
aut  infirmilale  corporis,  aut  latente  animœ 
peccato,  senserit  se  non  posse  proficere 
{)lebi  sibi  commissœ,  vel  non  debere  prae- 
esse,  et  voluerit  monasterii  portum  ad  agen- 
daui  pœnitentiam  secundum  décréta  B. 
Leoiiis  expetere,  professionis  suœ  libello 
ab  ordine  et  titulo  atque  regimine  plebis, 
srcunuum  Gregorii  décréta  se  exuat,  ul  ii{. 
raonasterium  inirel.  )i  {Ibid.,  p.  638.) 

Ce|)en(lanl  Hincmarnous  a  fait  remarquer 
les  deux  raisons  qui  peuvent  porter  légiti- 
mement un  curé  à  résigner  sa  cure  entre  les 
mains  de  son  évoque,  pour  passer  ensuite 
dans  la  retraite  d'un  monastère.  La  première 
est  si  les  langueurs  de  son  corps  affaibli  le 
rendent  inutile  5  son  troupeau  :  5i  infirmi- 
tale  corporis  senserit  se  non  posse  proficere 
plebi  sibi  commissœ.  L'autre  est  si  quelque 
crime  secret   a  noirci  sa  conscience,  cl  l'a 
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rendu  indigno  do  la  cliarge  pastorale  :  Si  la- 
tfnle  animœ  peccuto  setiscril  se  non  drhere 
prœesse.  A  moins  dt;  cela,  il  iitî  doit  pas  {ïc- 
mander  d'ôiro  d(^(liar;^é.  (pioique  son  ('nô- 
qne  puisse  avoir  d'aiilres  raisons  de  le  Iraiis- 
ft^rer  ailleurs.  «  Sin  autoni,  Eixlcsiam  snani 
el  [)lel)era  sibi  coramissam  sccundum  sacras 
régulas  teneat  et  guberriet.  y 

Hérard,  archevêque  de  Tours,  après  avoir 
montrù  que  les  transmigrations  sont  inter- 
dites généralement  h  tous  les  clercs,  «  Pre- 
sbyter  de  loco  ignobili  ad  nobilem  perambi- 
lionom  non  Iranseat,  nec  qnisqiiam  inforioris 
ordinisclericus(Capi7u/.//crarclt,  0.47,4-8],» 
permet  aux  prôlres  et  aux  diacres  de  passer 
d'une  Eglise  h  une  autre,  pourvu  que  ce 
soit  à  la  demande  du  peuple,  du  consente- 
ment de  l'évoque,  et  pour  une  |)lus  grande 
utilité  de  TEglise.  «  Si  presbyl.er  aut  diaco- 
iius  deserit  Ecclesiam  suam,  deponatur,  nisi 
petilione  populi  licentiaque  episcopi  el  uti- 
litate  majori.  » 

IV.  Les  résignaliona  étalent  simples,  sans 
collusion.  —  Les  résignations  qu'on  faisait 
entre  les  raaî'ns  des  évèques  étaient  simples 
et  pures  ;  ce  n'était  que  par  une  artificieuse 
collusion  qu'on  pouvait  les  faire  réussir  en 
faveur  d'un  parent  ou  d'un  ami,  el  cet  arti- 
fice était  condamné  autant  de  fois  qu'on  le 
pouvait  découvrir. 

En  voici  un  exemple:  Hincmar,  archevê- 
que de  Reims,  à  la  persuasion  de  l'archi- 
prêtre  Sigloard  avait  reçu  la  démission  d'un 
curé;  mais  il  reconnut  après  que  ce  curé 
avait  agi  avec  une  adresse  secrète  [lourfaire 
retomber  ce  bénéfice  entre  les  mains  d'un 
ami  qu'il  avait  élevé,  o  Presbytero  consen- 
serat,  ut  libello  suae  professionisa  regimine 
plebis  sibi  commissaB  redderel  se  alienum, 
et  alium  in  suo  loco  expeieret  ordinandum  ; 
sed  colludium  quod  hobebat  faclum,  sibi 
celaverat,  videlicel  ut  alumnus  ejus,  sine 
consensu  senioris  sui,  in  loco  ipsius  ordi- 
naretur.  »  (Flodoard.,  Hist.  Rem.,  lom.  III, 
c.  28.) 

V.  Cause  ordinaire  de  la  résignation  des 
cures.  — L'occasion  la  [)lus  ordinaire  de  ces 
déiuissions  des  curés  était  la  résolution 
sainte  d'entrer  dans  les  monastères,  et  d'em- 
brasser les  exercices  pénibles  de  la  vie  re- 
ligieuse. 

Ganelon,  archevêque  de  Sens,  refusa  la 
résignation  de  deux  curés  de  son  diocèse, 
jusqu'à  ce  que  Loup,  nbbé  de  Ferrièros, 
dans  le  monastère  duquel  ils  voulaient  im- 
moler le  reste  de  leur  vie  à  la  pénitence, 
lui  eut  fait  connaître  que  cela  se  [)0uvait 
faire  sans  blesser  les  canons.  Ce  saint  abbé 
lui  en  écrivit  une  Tort  belle  lettre  (e[iist. 
iii)),  oiî  il  lui  montre  que  le  mariage  s|)iri- 
luel,  aussi  bien  que  le  charnel,  quelque  in- 
dissoluble qu'il  soit,  est  néanmoins  soumis 
à  l'autorité  de  celui  qui  l'a  rendu  indisso- 
luble, cl  (jui  fait  souvent  dans  l'un  et  dans 
Taulre  une  sainte  séparation,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  la  vie  céleste  du  cloître  : 
«  NauKjue  qui  jussit  ut  fjuod  Deus  con- 
jurixil  liomo  non  separef,  idem  i\\ùa  Drus 
est,  quolies  libuit,  conjiigia  separavil.  » 


■'  Le  Papo  Innocent  III  se  servit  dans  les 
siècles  suivants  de  col  exemple  du  mariage, 
pour  montrer  que  le;  Pape  [jouvait  recevoir 
la  démission  des  évôtiues,  comme  Loup  de 
Forrièrcs  s'en  sert  ici  pour  prouver  que 
l'évôiiue  [)eut  recevoir  celle  des  curés.  C'est 
de  ftart  et  d'autre  par  tine  autorité  toute 
divine,  que  le  Pape  et  l'évêqtio  font  la  dis- 
solution d'un  mariage  spirituel,  qui  est 
aussi  (Ml  sa  manière  indissoluble. 

VI.  Résignations  en  faveur.  —  C'étaient  Ih 
les  résignations  ordinaires  et  simples;  en 
voici  de  mêlées,  pour  parler  ainsi,  parce 
que,  bien  qu'elles  fussent  simples,  elles 
étaient  néanmoins  accomfiagnées  de  prières 
en  faveur  d'un  autre,  cl  l'évêque  ne  lais- 
sait pas  d'user  ordinairement  de  bonté,  et 
de  satisfaire  au  désir  des  résigianls,  quoi- 
qu'on rigueur  il  eût  pu  en  disposer  autre- 
ment. 

Le  même  abbé  Loup  écrivit  (epist.  73) au 
même  archevêque  de  Sens,  pour  le  rendre 
favorable  à  la  prière  d'un  curé  qui  désirait 
résigner  sa  cure,  et  la  faire  donner  h  son 
neveu,  qui  était  diacre.  Ce  curé  était  si  in- 
commodé des  yeux,  qu'à  peine  il  fiouvnit 
satisfaire  à  ses  obligations.  «  Peto  ut  ad 
supplicalionem  Geroaldi  presbyteri,  N.  dia- 
conum  ejus  propinquum  in  ii»sius  titulo  di- 
gnemini  ordinare,  quoniam  difficullate  vi- 
sus,  fréquenter  non  sufïicit  sacerdotale 
munus  implore.  » 

L'historien  Flodoard  raconte  lui-même 
qu'étant  âgé  de  soixante-dix  ans,  il  se  dé- 
mil  de  sa  prélature  entre  les  mains  de  son 
évêque,  qui  en  investit  aussitôt  son  neveu, 
favorisé  en  même  temps  de  l'élection  des 
chanoines.  «  Ego  vero  fractus  œtate  et  at- 
triius  infirmitate,  ministerio  me  abdicavi 
preelalura?,  coram  eodem  prœsule.  Quique 
me  hoc  absolvons  jugo,  imposuit  illud  per 
electionero  fratrum  meorum  Flodoardo  ne- 
poti  meo,  septuagesimo  eetalis  meœ  anno.  » 
(DucHESN.,  t.  il,  p.  G2-2.) 

VIL  11  est  dangereux  de  résigner  à  ses  pa- 
rents. —  Ces  élections  ou  nominations  en 
faveur  des  parents  ont  toujours  été  sus|)ec- 
tes  et  dangereuses,  et  néanmoins  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  évêipies  el  les  autres  béné- 
liciers  soient  toujoursobligés  d'exclure  leurs 
parents,  lors  même  qu'ils  ont  les  plus  avan- 
iagouses  qualités  pour  servir  l'Eglise  et 
()Our  édifier  les  fidèles. 

Hincmar  raconte  lui-même  qu'on  le  blâ- 
mait d'avoir  élevé  son  neveu  sur  le  trône 
épiscnpal  de  Laon.  Mais  il  répond  que  ce 
reproche  serait  juste,  s'il  n'avait  jamais  or- 
doimé  d'évêque  (jui  ne  fût  son  pr.ronl;  que 
la  parenté  ne  doit  pas  êire  consi<lérée 
comme  un  mérite,  mais  aussi  qu'elle  ne 
doit  [)as  être  un  empêchement  h  ceux  qui 
sont  a[)pelés  par  l'élection  et  par  les  voies 
canoniques,  puisque  le  Fils  de  Dieu  même 
a  honoré  de  l'apostolat  plusieurs  de  ses 
proches. 

«  Uei.utatur  etiara  mihi  quofl  le  nepolein 
meum  gratia  propinquitalis  episcopum  or- 
dinaverim;  ipiasi  non  et  alii  |)er  me  sint 
urdinali   episcopi,  qui  non  sunl  m'hi  cari'e 
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propinqui.  Et  noiunt  allen^lere  milii  hoc 
reputantes,  quia  non  impedit  ad  queraquaiu 
ordinandum  carnis  propinquitas,  si  ordi- 
nandus  fuerit  eleclus,  el  peliliis  secundum 
ecclesiaslicas  régulas.  Nam  et  Dominum,  a 
quo  et  par  quem  cœpit  episcopalus,  carne 
sibi  propinquos  legimus  ordinasse  aposto- 
los.  »  (T.  II,  p.  538.) 

Ce  n'est  pas  qu'après  cela  Hincraar  ne 
confesse  qu'il  a  beaucoup  de  sujet  de  gémir 
dans  le  plus  profond  de  son  cœur,  et  d'être 
dans  une  continuelle  frayeurdes  jugements 
secrets  et  redoutables  de  Dieu,  quand  il 
considère  les  ordinations,  les  promotions 
et  les  collations  des  bénéfices  qu'il  a  faites. 

a  Sed  licet  in  te  ne[)Oîe  meo  egerim  unde 
gemo,  quia  nescio  quatiter  de  hoc,  et  de 
'aliis  meis  lactis,  terribilis  in  consiliis  super 
filios  bominum,  in  occulto  judicio  suo,  qui 
posuil  tenebras  latibulura  suura  disponat; 
scio  tamen  oranipotenlem  advocatum,  et 
misericordem  judicem  meum,  et  cui  gémi- 
lus  meus  non  est  absconditus.  »  (76k/.) 

RÉSIGNATION  EN  FAVEUR. 

I.  Causes  des  résignalions  en  faveur.  — 
Il  faut  remonter  bien  haut  pour  découvrir 
la  première  origine  des  résignations  en  fa- 
veur, qui  sont  devenues  si  communes;  elles 
étaient  rares,  et  presque  inouïes  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Ce  fut  le  débordement  effroyable  de  la  si- 
monie etde  l'incontinence,  qui  couvrit  la  fa- 
ce de  toute  l'Eglise  occidentale  pendant  le 
dernier  siècle  de  l'empire  de  la  maison  de 
Charlemagne,  qui  fut  aussi  celui  de  sa  dé- 
faillance, c'est-à-dire  pendant-le  x*  siècle  de 
l'Eglise. 

Ce  déluge  de  dissolutions  et  de  sacrilèges 
imposa  une  espèce  de  nécessité  d'introdui- 
re cette  nouvelle  discipline,  qui  sans  cela 
aurait  passé  non-seulement  pour  un  relâche- 
ment, mais  pour  une  entière  dépravation  de 
la  discipline. 

Ce  fut  Léon  IX  qui  commença  à  opposer  la 
sévérité  des  canons  à  ce  torrent  d'inconti- 
nence et  de  simonie.  Les  conciles  deRome, 
de  Reims  et  de  Mayence  en  lOiO  (Baron., 
an.  10i9^  furent  obligés  d'user  de  quelque 
indulgence,  et  de  tolérer  une  partie  des  hé» 
néficiers  simoniaques  ou  incontinents,  après 
avoir  fait  pénitence  ;  à  moins  de  cela  on  eût 
vu  les  Eglises  privées  de  ministres. 

Victor  II  succéda  aussi  au  zèle  et  à  la  sage 
modération  de  son  prédécesseur  Léon  IX. 
Ce  fut  alors  que  dans  le  concile  de  Lyon, 
en  1055,  quarante-cinq  évoques  et  vingt- 
sept  autres  prélats  se  démirent  des  dignités 
qu'ils  avaient  acquises  par  un  trafic  infâme. 
Pierre  Damien  dit  qu'il  n'y  en  eut  que  six 
de  déposés. 

On  peut  delà  conjecturer  avec  vraisem- 
blance quo  le  généreux  et  sage  Hildebrand 
qui  présidait  ce  concile  comme  apocrisiaire 
du  Pape,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  sous- 
diacre,  épargna  ces  prélats,  qui  avaient,  par 
une  confession  volontaire,  prévenu  leurs  ac- 
cusateurs, et  après  avoir  reçu  leur  démis- 
sion ou  résignation,  il  les  rétablit  presque 
tous  en  leur  première  dignité.^ 


Alexandre  II,  en  1063,  assembla  le  concile 
de  Latran,  où  l'on  tempéra  la  sévérité  des 
canons  envers  les  bénéficiers  simoniaques 
ou  concubinaires  ,  en  souffrant  plusieurs 
dans  le  divin  ministère  pour  ne  pas  dépouil- 
lerles  Eglises,  et  protestant  néanmolnsqu'on 
ne  pourrait  tirer  à  conséquence  ce  qu'une 
déplorable  nécessité  avait  extorqué. 

Je  laisse  un  grand  nombre  d'autres  con- 
ciles qui  furent  convoqués  dans  toutes  les 
parties  de  l'Eglise  sur  le  môme  sujet  avec 
beaucoup  de  zèle  et  fort  pou  de  succès. 

Les  évêques  d'Allemagne  furent  évoqués 
èi  Rome,  en  1070,  pour  se  purger  du  crime 
de  simonie  ;  on  fut  obligé  de  se  contenter  du 
serment  qu'ils  firent  de  s'en  abstenir  à  l'ave- 
nir, après  quoi  on  les  renvoya  dans  leurs 
Eglises, 

II.  Les  résignations  commencèrent  à  se  faire 
entre  les  mains  des  Papes.  —  Voilà  comment 
la  nécessité  malheureuse  !força  les  Pontifes 
les  plus  passionnés  pour  la  vigueur  de  l'an- 
cienne discipline  d'en  relâcher  beaucoup 
et  de  rétablir  dans  leurs  dignités  ceux  qui 
en  avaient  été  déposés,  ou  qui  pour  préve- 
nir une  condamnation  honteuse,  les  avaient 
remises  entre  leurs  mains. 

Comme  les  Papes  étaient  les  seuls  qui  se 
portassent  avec  une  sainte  ardeur  à  purger 
l'Eglise  de  celle  double  flétrissure,  c'était 
aussi  à  eux  seuls  qu'on  faisait  ces  résigna- 
tions; c'étaient  eux  seuls  qui  disposaient  do 
ces  bénéfices  résignés  entre  leurs  mains; 
c'étaient  eux  seuls  qui  exécutaient  ia  dispen- 
se approuvée  par  tant  de  conciles,  de  réta- 
blir dans  la  possession  de  leurs  bénéûces 
tant  de  clercs  et  tant  de  prélats,  qui  par  une 
conviction  juridique,  ou  par  leur  propre  con- 
fession, avaient  mérité  d'en  être  dépouillés 
ou  s'en  étaient  dépouillés  eux-mêmes. 

Enfin  tant  d'archevêques  et  tant  d'évôques 
ayant  été  engagés  dans  le  même  malheur, 
toute  l'autorité  de  remédier  à  tant  de  désor- 
dres, de  recevoir  les  démissions,  et  de  ren- 
dre les  bénéfices  à  ceux  qui  les  avaient  ré- 
signés, enfin  de  disposer  les  prélatures  après 
la  déposition  des  prélats,  retomba  entre  les 
mains  des  Papes. 

Ilî.  Le  schisme  d'Allemagne  donna  lieu  à 
beaucoup  de  résignations.  —  Hildebran  I  ou 
Grégoire  VII,  ayant  succédé  à  Alexandre  II 
en  1073,  condamna  l'année  suivante  les  si- 
moniaques et  les  concubinaires  dans  le  syno- 
de romain.  L'archevêque  de  Mayence  ayant 
voulu  entreprendre  d'exécuter  ce  décret, 
faillit  [)erdre  la  vie  par  la  révolte  générale 
de  son  clergé.  Il  n'échappa  à  sa  fureur  qu'en 
promettant  de  faire  tous  les  efforts  possibles 
pour  détourner  le  Pape  de  cette  sévérité. 

Le  Pape  ayant  renouvelé  les  mêmes  dé- 
crets dans  un  autre  concile  romain,  en  1075, 
et  y  ayant  suspendu  ou  cité  plusieurs  évê- 
ques d'Allemagne,  le  môme  archevêque  fit 
une  dernière  tentative  pour  faire  recevoir 
les  statuts  de  ce  concile;  il  pensa  lui  en 
coûter  la  vie  encore  une  fois  ;  ce  qui  l'obli- 
gea de  ne  s'en  plus  mêler,  et  de  laisser  au 
Pape  l'exécution  de  ses  décrets. 

L'empereur  Henri    d'Allemagne    s'étant 
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rendu  le  prolecleiir  do  Ions  ces  désordres 
el  vendant  lui-iuôinc  assez  ouvorlumont  les 
prôlalures,  attira  sur  lui  et  sur  ses  [)artisans 
la  juste  indi^'nalion  el  l'analhèrae  de  ce  vi- 
goureux Poniifo. 

Quelques-uns  do  ces  préials  ,  par  une 
fiardiesse  prcs(]uo  inouïe,  prononcèrent  un 
semblable  anatlièmc  contre  le  Pape,  et  s'en- 
gagèrent dans  le  schisme.  Los  princes  or- 
thodoxes d'Allemagne  se  liguèrent  pour  lo 
Paf)e  contré  Henri,  qui  fut  forcé  d'en  venir 
aux  plus  basses  soumissions  envers  le  Pape. 
Les  investitures  que  l'empereur  donnait 
furent  condamnées  par  ie  synode  romain 
en  1078,  sous  peine  d'anathème. 

Ce  schisme  entre  rem[>ire  et  l'Eglise,  et 
ces  investitures  furent  deux  autres  occasions 
fort  fréquentes  de  faire  résigner  les  évôcliés 
et  les  autres  bénéfices  entre  les  mains  des 
Pai)es,  et  les  reprendre  de  leurs  mains. 

En  1080,  une  assemblée  de  trente  évo- 
ques b  Brixen  en  Allemagne,  déposa  le  Pape, 
créa  l'antipape  Guibert.  Victor  lll  et  Ur- 
bain II  étant  montés  ensuite  sur  le  Trône 
a[)Ostolique,  virent  enfin  dissiper  cet  orage, 
et  les  évêques  rentrèrent  dans  le  devoir, 
en  partie  par  une  démission  volontaire  de 
leurs  évêchés. 

IV.  Les  bénéfices  inférieurs  se  résignaient 
entre  les  mains  des  évêques.  —  Ce  fut  Urbain 
II  qui  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de 
Chartres,  (jue  Geoffroy  leur  évoque  avait 
résigné  son  évêché  entre  ses  mains,  qu'il 
l'avait  déposé,  el  qu'après  cela  ils  avaient 
suivi  son  avis  en  élisant  le  pieux  el  savant 
Ives,  «  Ivonem  quem  Gaufredo  per  nos 
deposito,  calliolice  alcjue  canonice  secun- 
dum  nostra  moiiila  elegistis,  etc.  Porro  de 
Gaufredo,  qui  sine  conditione  omni  nostris 
nianibus  episnopatum  reddidit,  indignum 
se  patenter  agnoscens,  »  etc.  (Epist.  8.) 

Voilà  comment  ces  résignations  se  fai- 
saient souvent  pour  prévenir  la  honte  d'une 
juste  déposition,  et  comment  le  Pape  nom- 
mait l'évêque  futur,  sans  exclure  néan- 
moins l'élection  qui  devait  s'en  faire  par  le 
peu|)le  et  le  clergé  ;  donnant  des  conseils, 
qui  avec  le  temps,  par  le  respect  qu'on  a 
pour  une  autorité  si  éminente,  furent  pris 
pour  des  commandements. 

Ce  Pape  fit  abolir  la  coutume  sacrilège  du 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  où  tou- 
tes les  prébendes  se  donnaient  à  prix  d'ar- 
gent :  «  Consuetudo  pravitatis  inoleverat  ut 
praebendœomnes,  sou  honores  pretio  acqui- 
rerentur.  »  (Epist.  12.) 

11  fallut  bien  donner  dispense  du  passé, 
el  réhabiliter  tous  les  anciens  chanoines, 
comme  s'ils  avaient  fait  une  déniission  d'un 
rang  mal  acquis. 

Le  concile  de  Clermont,  qui  fut  tenu  sous 
ce  Pape,  on  1095,  condamna  ceux  qui  avaient 
acheté,  ou  dont  les  parents  avaient  acheté 
des  bénéfices,  à  les  remettre  entre  les  mains 
de  leur  évoque  :  «  Ut  nullus  sibi  prœbendam 
eniat  ;  quod  si  quis  emerit,  vol  parentes 
ejus  illi  emerint,in  maiium  et  dis[)ositio- 
uem  cpisc0[)i  sui   reddat.  Hoc  idem  do  al- 
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tari,  et  do  omni  ecclesiastico  beneflcio  fiât.  » 
(Can.  6.) 

Ce  n'étaient  donc  d'abord  que  lesévôchés 
et  les  abbayes  qu'il  fallait  résigner  entre 
les  mains  du  Pape;  pour  tous  les  autres  bé- 
néfices ,  il  suffisait  de  les  remettre  entre  les 
mains  de  l'évoque,  et  les  recevoir  encore 
une  fois  de  sa  main. 

V.  La  pluralilé  des  bénéfices  multiplia  les 
résignations.  —  Outre  la  simonie  et  la  for- 
nication, ce  concile  a  pris  un  soin  particu- 
lier de  condamner  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces. «  Nulli  clericorum  liceat  deinceps  in 
duabus  civitatibus  duas  prœbendas  obti- 
nere,  cum  duos  titulos  obtinere  non  possit  » 
(Can.  12,  li.) 

Cette  pluralité  de  bénéfices,  surtout  dos 
bénéfices  cures  et  incompatibles,  fut  encore 
un  de  ces  désordres  étranges  auxquels  on 
ne  put  remédier  qu'en  faisant  céder  et  rési- 
gner ce  qu'on  ne  pouvait  retenir  sans  faire 
une  plaie  mortelle  à  son  propre  salut.  Le 
commerce  impuni  des  bénéfices  donna  oc- 
casion aux  riches  d'en  acquérir  autant  qu'ils 
vouliirent. 

Les  clercs  concubinaires  ayant  une  fa- 
mille à  nourrir  croyaient  cet  entassement 
de  bénéfices  pardonnable.  Les  laïques  don- 
nant l'investiture  des  bénéfices  se  met- 
taient peu  en  peine  d'y  observer  les  lois 
canoniques.  > 

C'était  un  enchaînement  d'abus  dont  le 
remède  le  plus  naturel  était  la  démission 
entre  les  mains  du  Pape  et  des  évoques,  qui 
se  résolvaient  apparemment  avec  d'autant 
plus  de  facilité  à  conférer  ensuite  ces  béné- 
fices à  ceux  que  les  résignants  leur  dési- 
gnaient, que  c'était  le  moyen  le  plus  efiii- 
cace  de  les  porter  à  se  décharger  d'un  poids 
qui  les  eût  précipités  dans  une  damnation 
éternelle. 

Les  évêques  avaient  déjà  commencé  do 
recevoir  la  résignation  conditionnée  que  les 
laïques  faisaient  des  cures  et  des  autres 
églises  qu'ils  avaient  usurpées,  eux  ou  leurs 
ancêtres,  et  dont  ils  voulaient  se  démettre 
en  faveur  des  monastères. 

VI.  La  simonie  fut  ta  principale  cause  des 
résignalions.  —  Enfin  Urbain  II,  dans  le 
concile  romain,  en  1099,  f)eriuit  à  ceux  dont 
les  parents  leur  avaient  acheté  des  bénéfice? 
pendant  leur  enfance,  de  les  reprendre  après 
les  avoir  résignés  entre  les  mains  des  Pon- 
tifes. '(.  Quiconque  cupidilate  parentum,cum 
adhucessent  parvuli,  ecclesias,vel  ecclesia- 
rum  bénéficia  per  pecnnias  adepli  sunl  ; 
posl(|U3m  eas  omnino  dimiserint,  si  cano- 
nice in  ils  vivere  voluerint,  pro  magna  rni- 
sericordia  ibidem  eos  esse  concedimus.  » 
(Can.  5.) 

Quant  h  ceux  qui  avaient  eux-mêmes 
acheté  leurs  bénéfices,  il  leur  permit  ou 
de  passer  à  d'autres  églises,  ou  de  de- 
meurer dans  la  môme,  pourvu  qu'ils  prj- 
mottenl  d'y  garder  la  vie  commune  des  cha- 
noines, et  de  ne  passer  jamais  aux  ordres 
sacrés  sans  dispense  du  Pape.  «  Si  in  eis- 
dom  canonice  vivere  promiserint,  >»  oie 
(Can.  G.) 
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rétablir  partout,  pour  remédier  plus  effica- 
ceraenl  h  tous  ces  débordements,  et  qu'ils 
jugèrent  suffisante  pour  expier  les  fautes 
passées,  ou  do  la  simonie,  ou  de  la  luxure. 
Voilà  le  véritable  sens  de  ces  paroles,  cano- 
nice  virere. 

Cela  est  encore  plus  clair  dans  le  canon 
suivant  (ean.  7),  oii  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  avant  de  noircir  leur  Ame  du  crime 
de  simonie,  après  avoir  résigné  lenr  béné- 
fice, [meuvent  être  rétablis  dans  le  même 
rang  et  le  même  ordre,  pourvu  qu'ils  se  ré- 
solvent d'j  vivre  en  communauté,  et  que 
leur  bénéfice  ne  soit  pas  une  prélature. 

ft  Si  qui  tamen  ante  emplionem  calholice 
ordinati  sunt,  cura  ea  quas  emerunl  diraise- 
rint,  et  vitam  canonicam  elegerint,  in  suis 
pradibus  permittantur  ;  nisi  forte  ejusmodi 
ecclesia  sit,  ut  ibi  priraum  locum  debeant 
oblinere.  Primum  enim,  vel  singularem,  vel 
pr.Tposilurœ,  vel  officii  locum,  in  erafitis 
Ecc'esiis  cos  babore  non  patimur.  » 

VII.  Lp  Pape  seul  réhahilitnit  les  simonia' 
qiies.  — Comme  ce  fut  en  ce  même  temps, 
(i  dans  la  mêmenécessité  de  remédier  à  tant 
d'effroyables  dérèglements,  qu'on  se  relâcha 
sur  l'irrégu'arilé  du  crime,  et  qu'on  com- 
mença de  rétablir  dans  les  ordres  ceux  qui 
en  avaient  été  convaincus ,  ou  qui  s'en 
«''taient  confessés,  après  en  avoir  fait  péni- 
tence, on  commença  aussi  à  déclarer  que 
la  même  tache  pouvait  être  effacée  par 
la  profession  d'un  or  Ire  monnstique,  ou 
d'une  communauté  de  chanoines  réguliers. 

Mais  il  fallait  auparavant  résigner  le  bé- 
néfice mal  acquis,  et  on  y  était  rétabli  si  ce 
n'éiail  point  une  prélature,  selon  ce  der- 
nier canon,  où  il  faut  encore  sous-entendre 
la  clause  du  canon  précédent  :  Salva  tamen 
in  nmnibiis  apostoUcœ  Sedis  auclorilate. 

Cela  montre  que  le  Paf)e  seul  peut  réta- 
blir les  siraoniaques  dans  les  prélatures,  et 
les  évêques  avaient  le  même  droit  de  rece- 
voir les  résignations  des  autres  bénéfices, 
et  d'en  réhabiliter  les  bénéficiers. 

Enfin  ce  concile  proteste  que  cette  indul- 
gence dont  il  use  a  été  comme  arrachée 
fi^r  une  violente  nécessité,  et  que  les  canons 
reprendront  leur  ancienne  vigueur,  dès  que 
1.)  même  conjoncture  ne  rendra  plus  la  dis- 
pense nécessaire. 

«  Quamvis  misericordiœ  intuitu  ,  magna- 
qiie  necessitate  cogenle,  hanc  in  sacris 
ordinibus  dis()ensationem  constituerimus, 
iiullum  tamen  prajudicium  sacris  canoni- 
bus  fieri  volumus  ,  sed  ol)tinea.it  proprium 
robur,  et  cessante  necessitate,  illud  quoque 
cesset  quod  factura  est  pro  necessitate.  » 
Ce  qu'il  autorise  par  la  maxime  de  saint 
Augustin  :  «  Ubi  enim  multorum  strages 
jaeel,  subtrahendum  est  aliquid  severitati, 
ut  addalur  amplius  charilati.  »  (Can.  11.) 

Cependant  la  même  nécessité  semble 
avoir  cessé  depuis  f  lusieurs  siècles,  sans 
que  !a  facilité  de  ces  dispenses  soit  en  rien 
diminuée. 

VIJI.    Les   résignalions   se  firent    souvent 


entre  les  mains  des  ordinaires.  —  On  abbé 
qui  avait  deux  abbayes,  ayant  voulu  ea 
remettre  une,  qui  était  cellede  Saint-Remi 
de  Reims,  Grégoire  VII  écrivit  h  l'archevê- 
que de  Reims  de  recevoir  sa  démission,  et 
de  donner  cette  abbaye  à  celui  que  le  rési- 
gnant lui  nommerait.  «  Ut  abbatiara  se- 
cundum  Deum  consllio  islius  in  alium  or- 
dinet.  » 

C'était  une  résignation  qu'on  pouvoil  dire 
en  faveur,  aussi  le  Pape  intervenait.  Mais 
comme  le  résignant  ne  donnait  qu'un  con- 
seil, ce  n'était  en  effet  qu'une  ébauche  des 
résignations  en  faveur. 

Ce  même  Pape  reçut  la  démission  des  bé- 
néfices mal  acquis  du  doyen  de  l'Eglise  de 
Lyon  (I.  VI,  epist.  36),  et  écrivit  au  chapi- 
tre, pour  obliger  tous  les  autres  coupables 
de  la  même  faute,  surtout  de  la  simonie,  de 
remettre  leurs  bénéfices  à  leur  arche- 
vêque, leur  promettant  do  se  charger  lui- 
même  de  leurs  avantages  temporels  et  spi- 
rituels. 

L'illustre  martyr  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbéry,  remit  son  évêché  entre  les 
mains  d'Alexandre  II,  en  l'an  1164,  pour 
expier  la  faute  qu'il  croyait  avoir  faite  en 
le  recevant  des  mains  du  roi  d'Angleterre, 
qui  n'avait  pas  le  droit  de  le  lui  donner.  Le 
Pape  reçut  sa  démission  ;  mais  il  le  rétablit 
dans  la  même  dignité  après  en  avoir  déli- 
béré avec  les  cardinaux. 

RÉSIGNATION  SIMPLE. 

De  la   résignation  simple   des  évêcbés  ei  des  ab- 
bayes après  l'an  1000. 

I.  Deux  points  importants  dans  la  résigna- 
tion simple.  —  Dans  la  déduction  historique 
que  nous  allons  faire  des  résignations  sim- 
ples des  évêcbés,  après  l'an  1000,  nous  fe- 
rons principalement  attention  à  deux  points 
importants  :  1°  si  l'autorité  des  Papes  y  est 
nécessairement  intervenue,  ou  si  celle  des 
conciles,  des  métropolitains  et  des  rois  a  été 
sulfisanle  ;  2°  quelles  ont  été  les  raisons  lé- 
gitimes des  démissions  canoniques. 

II.  Démission  forcée.  —  Nous  ne  devons 
pas  donner  place  ici  aux  démissions  forcées, 
telle  que  fut  celle  d'Arnulfihe,  archevêque 
de  Reims,  à  qui  les  évêques  du  concile  de 
Reims  sous  le  roi  Hugues  Capet  persuadè- 
rent d'éviter  la  honte  d'une  déposition  iné- 
vitable par  une  démission  en  apparence  vo- 
lontaire. «  A  seipso  in  seipsura  damnalionis 
sententia  lata,  hoc  solum  eum  in  omni  vita 
sua  praeclare  egisse  dijudicatum  est.  » 

C'est  ce  qu'on  en  dit  dans  le  concile  de 
Mosora,  en  995,011  lelégetdu  Pape  Jean 
XV  suspendit  Gerbert,  successeur  d'Arnul- 
plie,  qui  fut  rétabli,  et  Gerbert  fut  déposé 
par  sentence  du  concile  de  Reims  la  même 
année.  Le  roi  Hugues  ne  déféra  pas  à  celle 
sentence;  le  roi  Robert,  fils  de  Hugues,  eut 
plus  de  déférence  pour  le  Pape  Grégoire  V  ; 
il  envoya  saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  à 
Rome,  et  à  son  retour  il  élargit  Arnulphe, 
et  le  laissa  jouir  de  la  gloire  du  preniier 
évêché  du  royaume  et  du  pallium  que  le 
Pape  lui  avait  envoyé. 
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Sninl  Abboii  en  écrivit  de  la  sorte  au  Pape, 
coiiime  il  j)ar;iît  dans  sa  Vie  écrile  [lar  Ai- 
nioiri.  Tout  cela  rend  fort  suspecte  la  deuxiè- 
me lettre  de  Sylvestre  II,  selon  la  judicieuse 
remarque  du  savant  P.  Cossart.  Cette  lettre 
rétablit  Arnulplie,  comme  s'il  no  l'était  pas 
enrore,  et  le  charrie  en  môme  temps,  comme 
si  sa  déposition  n'eût  été  injuste  que  parce 
que  le  consentement  du  Pape  y  avait  man- 
qué, 

La  démission  du  Pape  Grégoire  VI,  dans 
le  concile  de  Sutri  en  lOVG  ,  est  peu  diffé- 
rente de  celle  d'Arnul|t!)e.  (Baro\.  ,  an. 
10^6.)  Kerman  dit  qu'il  y  fut  déposé  par  le 
concile  à  l'inSiance  de  l'empereur,  comme 
un  usurpateur  simonia(|ue  du  ïrù'ie  apos- 
tolique. (L.  Il,  c.  80.)  Léon  d'Ostie  en  parle 
[)lus  favorablement;  il  assure  pourtant  qu'il 
ne  se  démit  (ju'après  avoir  été  convaincu 
de  simonie  :  Simoniacus  probatusysponte  sua 
sede  desiliens,  etc. 

III.  Démission  de  Pierre  Damien.  —  Pierre 
Damien,  évêjue  cardinal  d'Ostie,  se  démit 
de  son  évôché  en  renvoyant  son  anneau  au 
Pape  Nicolas  II,  en  l'an  1059  :  «  Cedo  jure 
episeopalus  ,  et  per  hune  annuliim  ,  vir^am 
tnim  tulistis  ,  desperata  deinceps  omni  re- 
petendi  querela,  renuntio.  » 

Dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet 
il  lui  marqua  que  tous  ceux,  qui  avaient 
quitté  leurs  évêchés  avec  une  intention 
sainte  avaient  donné  un  juste  sujet  de  bien 
espérer  de  leur  salut.  «  Quia  plerique  qui 
ponlificatus  jura  nondeserunt,  de  sinisiris 
sjinl  ;  quotquot  autem  legimus  recta  inten- 
tione  dimisisse,  certa  spes  est  eos  (Je  œterna 
rum  Christo  societate  gaudere.  »  (L.  i,  epist. 
9,  10.) 

On  peut  dire  que  cette  démission  se  f.ii- 
sait  entre  les  mains  du  Pape,  parce  qu'il 
était  le  métropolitain  de  l'évêclié  d'Ostie. 
Pierre  Damien  entasse  dans  cette  lettre  une 
prodigieuse  quantité  d'exemples  de  ceux 
qui  se  sont  volontairement  dépouillés  de 
leurs  évêchés  ou  de  leurs  abbayes  ;  mais  il 
y  a  peu  de  traces  de  la  nécessité  du  consen- 
tement des  Papes  dans  ces  anciens  exem- 
ples. 

Quoique  Pierre  Damien  eût  été  violenté 
par  l'autorité  du  Pape  pour  accepter  cet 
évôché,  il  ne  put  jamais  en  obtenir  la  dé- 
charge, non  plus  que  Lanfranc,  archevêque 
de  Cantorbéry,  qui  soulfrit  et  la  même  vio- 
lence et  le  même  refus  du  Pape  Alexandre  II. 
Sa  résistance  n'eût  pu  être  surmontée, 
ni  {)ar  les  instances  du  roi,  ni  par  celles  des 
évô(jues,  si  les  léi^ats  du  Pape  n'eussent  usé 
de  coramandoment,  c(jmme  il  le  témoigne 
dans  la  lettre  où  il  demande  son  congé. 

«  Faclus  sum  te  cogente  speculator,  etc. 
Legati  lui  ex  apostolicœ  Sedis  aucioritale 
prwceperunt,  etc.  Kogo  ,  sicut  vestry,  cui 
contradici  fas  non  fuit,  me  aucloritatu  alli- 
gastis  ,  sic  quoque  alligalum,  abrupto  per 
eamdem  auctorilatem  liiijus  ue(e>silalis  vin- 
culo  al)soIvatis.  »  (IJako.n.,  an.  1070,  n.  18.) 

IV.  On  a  recours  à  la  permission  du  Pope. 
—  Saint  Anselme,  étant  encore  abbé  du  I^u", 
écrivit  avec  les  dernières  instaui.es  au  Pa(ie 


Urb:un  II,  pour  faire  décharger  de  l'évôché 
de  Betiuvais  un  de  ses  religieux  (ju'il  av;ut 
lui  -môme  contraint  comme  abbé  de  l'accep- 
ter, Quem  cpiscopum  fieri  coegii. 

C'était  un  saint  religieux,  et  ce  fut  un 
saint  évoque;  mais  sa  candeur,  sa  simplicité 
et  sa  vertu,  n'étaient  pas  h  l'éitreuve  de  la 
m;<lice  raflinéedu  momie.  «  Non  est  talis.  qui 
lanlam  nialiliam  irruentem,  tanlas  insidias 
circumsîanles  cavere  possil.  Qua[)ropter  ego 
et  alii  amici  ejus  corde  proslernimur  cuin 
ipso  ad  vesligia  veslraî  misericordiœ  ,  ut  ei 
viscera  sua  aperiat  et  de  tanlo  raalo  et  p»ri- 
culo,  in  quibus  sine  ulilitale  esse  se  sentit, 
clementer  eri()iat.  »  (L,  ii ,  epist.  3'i-.) 

Je  ne  sais  si  le  Pape  se  rendit  à  cette  de- 
mande,  mais  il  paraît  assez,  1"  que  saint 
Anselme  jugeait  cette  cause  assez  impor- 
tante pour  faire  décharger  ce  prélat  du  pe- 
sant fardeau  de  l'épiscoital  ;  2*  qu'on  s'a- 
dressait au  Pape  pour  obtenir  cette  grâce; 
3"  qu'on  ne  pouvait  l'obtenir  que  de  lui. 

Ives  de  Chartres  fait  voir  que  les  évoques 
abandonnaient  leurs  évêchés  sans  la  licence 
du  Saint-Siège  ,  quand  il  écrit  à  Pascal  II 
que  c'est  un  faux  bruit  qu'on  a  ré|)andu 
jusqu'à  Rome,  que  l'évêque  de  Soissons 
avait  été  déposé  pour  ses  crimes;  que  la 
vérité  est  que  ce  pieux  prélat,  convaincu 
qu'il  ne  pouvait  se  sauver  dans  une  charge 
si  périlleuse,  «  propter  piaelatorura  pericuki, 
queejam  ex{>ertus  fueral,  se  solubriter  ferre 
non  posse,  »  avait  résolu  de  se  jeter  dans 
le  port  de  la  vie  religieuse,  «  Summa  fuit 
consilii  sui,  se  malle  in  loco  humili  salvari, 
quam  in  alto  periclilari.  »  (Epist.  19.) 

Ives  de  Chartres  marque  ensuite  à  Pascal 
II  que  l'évoque  de  Soissons  lui  avait  com- 
muniqué son  dessein,  qu'après  avoir  inuti- 
lement travaillé  à  l'en  détourner,  il  avait  été 
forcé  de  l'approuver;  que  toute  la  dithculté 
ne  consistait  qu'en  ce  qu'on  ne  voulait  pas 
souffrir  qu'un  évêque  pût  devenir  abbé. 
«  Niliil  opponunl,  nisi  quod  episcopali  di- 
gnitati  fiet  injuria,  si  qui  episcopus  fuit  flat 
archimandrita.  » 

Il  expose  après  qu'on  prétendait  que  c'est 
au  Saint-Siège  à  lever  cette  dilHculté ,  qui 
lui  paraît  de  nulle  conséquence,  puisque  la 
bénédiction  qu'on  donne  aux  abbés  n'est 
point  un  sacrement,  et  ne  peut  [)ar  consé- 
quent passer  pour  une  réitéiation  irrégu- 
lière; et  que  d'ailleurs  un  évoque  peut  bien 
exercer  toutes  les  fonctions  d'un  abbé,  sans 
en  avoir  reçu  la  bénédiction. 

Tout  cela  sup()Ose  évidemment  que  le 
Pape  n'avait  eu  nulle  part  à  la  démission  de 
cet  évoque.  Mais  nous  pouvons  y  remarquer 
aussi,  que  comme  l'on  ne  déposait  ()!us  les 
évoques  sans  que  le  Pa[)e  intervînt ,  et  que 
les  démissions  pouvaient  quelquefois  pas- 
ser dans  l'esprit  des  liommes  pour  des  dé- 
|)Osilions,  il  était  dillicile  (luc  les  résigna- 
lions d'évôchés  se  fissent  sans  que  le  Pape 
en  fût  en  quelque  l'a^on  iiiforn)é. 

Témoin  Ilildebert ,  évoque  du  Mans, 
qu'une  très-violente  persécu.lion  de  la  part 
du  roi  d'Angleterre  [loussa  à  s'aller  dé- 
mettre de  son  évôché  entre  les  mains  de  Pas- 
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cal  il  (Baron.,  nn.  1107);  mais  ce  Pnpe  ne 
Noulut  pas  priver  l'Eglise  d'un  si  généreux 
défenseur  de  ses  droits  et  de  ses  libertés. 
(Episl.  2i,  46.)  «ReJigionis  sinum  quasi  nrain 
.ianuiudum  complexus  essem  ,  si  coiisuilus 
Papa  ponliticis  onus  anioliri  perniisissel. 
llle  duai  me  remisit  ad  laborem  ,  invidit 
glnriara,  non  imputet  ei  Dominus.  d 

Il  semble  que  c'était  plutôt  pour  consulter 
le  Pape  sur  sa  démission,  qu'il  alla  à  Rome. 
Car  il  a  fait  voir  dans  une  autre  lettre  qu'il 
éiait  bien  persuadé  qu'un  pasteur  ne  devait 
jamais  abandonner  son  troupeau,  sans  le 
conseil  et  sans  l'autorité  des  pasteurs  supé- 
rieurs. Aussi  le  conseil  du  Pape  lut  pour  ce 
pieux  t'i  savant  évéque  un  ordre  et  un  coai- 
manderaent. 

Saint  Godefroy,  évêque  d'Amiens,  ne  put 
pas  aussi  facilement  qu'Hildebert  contenir 
son  humilité  et  son  zèle  dans  les  justes  me- 
sures que  les  canons  lui  prescrivaient.  Ne 
pouvant  plus  endurer  la  vie  licencieuse  do 
ses  diocésains,  il  se  relira  dans  la  grande 
cliaitreuse,  et  leur  écrivit  d'élire  un  autre 
évêque.  Le  roi,  le  légal  du  Pape,  l'archevê- 
que de  Reims,  les  conciles  de  Beauvais  et 
de  Soissons  le  forcèrent  à  peine  de  repren- 
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Ce  Pape  estima  que  l'exemple  d'une  si 
sainte  vieillesse  était  plus  édifiant  et  \)\\\% 
avantageux  à  son  Eglise  que  ne  pourrait 
être  le  gouvernement  d'un  autre  prélat  sain 
et  robuste.  «  Creditum  est  quod  sola  aucto- 
rilate,  et  sa')ol<E  conversaiionis  exemtilo, 
plus  possel  plebi  prodesse  subjectœ  dcbilis 
el  œgrolus,  quara  quivis  alius,  robustus  li- 
cet  et  sanus.  » 

L'humilité  de  ce  saint  prélat  fui  infatiga- 
ble, il  renouvela  les  mêmes  instances  au- 
près d'Innocent  II,  successeur  d'Honoré  II, 
quand  il  vint  en  France.  Le  succès  fut  le 
même,  et  nonobstant  toutes  ces  tentativc^s 
inutiles ,  le  désir  de  quitter  son  évôché  ne 
le  quitta  qu'avec  la  vie. 

Ce  qu'en  dit  l'auleur  de  la  Vie  de  ce  saint 
fSuRius ,  mens.  April.)  nous  fait  voir  en 
môme  temps  la  coutume  qui  s'établissait 
d'avoir  recours  au  Pape  pour  ces  résigna- 
lions d'évêchés,  et  un  juste  fondement  de 
ne  pas  les  adûjeltre  pour  les  seules  infir- 
mités du  corps  ,  lorsqu'elles  sont  balancéi'S 
par  une  réputation  de  sainteté  bien  éta- 
blie. 

Innocent  II  ne  fut  pas  plus  favorable  à  une 
semblable  demande  de  saint  Malachie,  ar- 
dre la  conduite  de   son  Église;  !e  légat  le     chevêque  d'Armagh  en    Irlande,  quoiqu'il 


bltlma  d'avoir  de  son  seul  mouven)f  ni  quitté 
l'Eglise  dont  on  l'avait  chargé  :  «  Duriuscuie 
eum  lune  apj-ellavit  Cono  legalus,  (|uod  in- 
junoluin  munus  reliquisset.  »  (Baron.,  an. 
IIU.) 

Il  semble  que  l'autorité  do  l'archevêque 
de  Reims  n'eût  pas  élé  sufiTisante  sans  celle 
du  légat.  «  Cum  non  posset  vir  Dei  illius 
aliorumque  episcoporura  auctorilati  oblu- 
ctari,  ad  suam  redit  Ecclesiam,  »  etc. 

C'est  peul-êlre  aussi  ce  qui  fit  enfin  ré- 
server cette  autorité  d'admettre  les  résigna- 
lions des  évêchés  aux  Papes  seuls,  parce 
qu'on  n'avait  pas  assez  de  respect  pour  les 
métropolitains,  sans  l'autorité  desquels  on 
se  permettait  si  souvent  de  quitter  son 
troupeau. 

Un  autre  légat  présidant  au  concile  de 
Londres,  en  1138,  soutenu  de  l'autorilé 
royale,  envoya  dire  à  Jean,  évêque  de  Glas- 
cow,  qui  s'était  retiré  sans  permission  dans 
un  monastère,  que  s'il  ne  venait  reprendre 
le  gouvernail  qu'il  avait  quitté,  le  concile 
[irononcerail  contre  lui. 

Quelques  années  avant  cela,  le  saint  évê- 
que de  Grenoble,  Hugues,  avait  sollicité  sa 
décharge  et  [)ar  lettres  et  par  députés  auprès 
du  Pape  Honoré  II.  «  Episcopalem  sarcinam 
modis  omnibus  exuere  desiderabal;  hac  vo- 
luntate  in  dies  augmenta  sumeute  ,  Romam 
liîieras  et  legalos  in  hoc  ipsum  ad  venerandae 
mémorise  Papam  misit  Honorium.  »  (Id., 
an.  1128,  n.  2.) 

Il  ne  se  rebuta  point  des  refus  de  ce  Pape  ; 
il  ne  pul  même  être  arrêté  ni  par  sa  vieil- 
lesse, ni  par  ses  incommodités;  il  s'en  alla 
lui-même  à  Rome  ,  pour  faire  de  plus  vives 
el  de  plus  pressantes  instances  :  «  Romanum 
Poniiticem  adiré  curavit,  rogans  suppliciter 
el  obleslaus  dari  senectuli  suœ  liceiiliaiu 
quicsct.udi.  » 


l'accompagnât  de  beaucoup  de  prières  el  de 
larmes,  étant  venu  à  Rome  vers  l'an  1137. 
«  Cum  multis  lacrymis  implorabat  licere 
sibi  vivere  el  mori  in  Claravalle,  permissu 
et  benedictione  Sumnii  Pontificis.  »  (Baron., 
an.  1137,  n.  25.)  C'est  ce  qu'en  dit  saint 
Bernard  dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de  ce  saint. 
(Beun.,  epist.  372.) 

Le  même  saint  Bernard  écrivit  à  Thurstin, 
archevêque  d'York,  qu'il  devait  vivre  en 
moine  sans  cesser  d'être  évêque  :  «  Humili- 
latis  habitu,  vilseque  sanclitale  monachura 
exhibeatis  in  episcopo;  »  et  ne  point  penser 
à  quitter  son  évêché,  s'il  n'avait  la  permis- 
sion du  Pape,  ou  s'il  n'était  coupable  de 
quelque  crime.  «  Nisi  forte,  quod  absil,  et 
nos  non  credimus,  morlale  aliquid  commi.s- 
sum  sit,  aut  Summi  Pontificis  auctorilale 
emerilo  fuerit  indulla  licentia,  etc.  Si  causa 
latens  cedere  compellat,  aut  dominus  Papa 
quietem  indulgeat.  » 

Saint  Bernard  nous  apprend  encore  que 
les  abbés  mêmes  et  les  moines  obtenaient 
des  permissions  du  Pape  pour  abandonner 
leurs  abbayes  et  leurs  monastères. 

Il  est  vrai  qu'il  n'approuve  pas  la  manière 
dont  en  avait  usé  l'abbé  de  Morimond  ,  qui 
avait  quitté  son  abbaye  et  avait  emniené 
quelques  religieux  par  un  désir  précifiilé 
d'une  retraite  plus  afiVeuse,  sans  avoir  de- 
mandé la  permission  de  l'abbé  de  Cîteaux 
el  de  l'évêque  de  Langres,  à  quoi  il  était 
obligé;  Nam  utrique  debitor  eral.  Mais  saint 
Bernard  ne  nie  pas  que  le  Pape  n'eût  ce 
pouvoir,  quoiqu'il  croie  que  celte  permission 
lui  eût  été  ou  surprise  par  le  mensonge,  ou 
arrachée  par  importuiiilé.  «  Quod  tamen 
Summum  fecisse  Ponlificem  nunquam  cre- 
diderim,  nisi  aut  circunivenltim  mendacio, 
nul  iinporlu:iilale  viclum.  »  (Bern.,  epi5t. 
4-7,  b2.) 
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V.  //  est  reçtt  urtiverseUement  que  la  permis- 
sion du  Pape  est  indispetisable.  --  On  trouve 
nne  autre  espèce  de  démission  plus  rare  et 
plus  remarquable  que  les  précédentes.  Geof- 
froy, fils  puîné  (lu  roi  d'Angleterre  Henri  II, 
avait  été  élu  évoque  do  Lincoln.  (Baron., 
an.  1181.)  Comme  il  ne  se  mettait  point  en 
état  de  se  faire  ordonner,  Alexandre  III  en- 
joignit à  l'arclievôiiue  de  Cantorhéry  de  le 
contraindre,  par  les  censures  ecclésiastiques, 
de  renoncer  à  cet  évôclié  ou  de  se  faire  or- 
donner sans  délai  :  «  Ecclosiastica  censura 
compoUtret  eleclioni  suœ  renunliaro,  vel 
sine  dilalione  ordinem  sacerdotis  et  pontiti- 
calis  oHicil  dignitatera  recipere.  » 

C'est  ainsi  qu'en  parle  Roger,  qui  rapporte 
ensuite  la  lettre  de  ce  prince  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  par  laquelle  il  lui  remet  cet 
évôché  comme  h  son  métropolitain,  et  com- 
me délégué  pour  cela  en  [larliculier  par  le 
Saint-Siège.  «  Omne  jus  eicclionis  meœ  et 
Lincolniensera  episco|)atum  spontanée,  li- 
bère et  intègre  in  manu  vestra,  Pater  sanctc, 
resigno,  lam  electionis  quam  episcopatus 
absolutioiiem  postulans  a  vobis,  tanquam  a 
metropolilano  meo,  et  ad  hoc  ab  apostolica 
Sede  specialiter  delegato.  » 

Voilà  l'autorité  du  métropolitain  encore 
reconnue  pour  recevoir  ces  résignations, 
mais  confondue  néanmoins  avec  une  délé- 
gation du  Pape  ,  qui  avait  apparemment  été 
nécessaire,  parce  que  l'archevêque  de  Can- 
torbéry n'eût  pas  osé  dépIo,yer  une  auto- 
rité si  absolue  envers  le  fils  et  le  frère^da 
ses  rois. 

Arnulphe,  évêque  de  Lisieui,  ne  pouvant 
plus  soutTrir  les  outrages  que  lui  faisai4  le 
môme  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  se  relira 
dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  et  y 
finit  ses  jours. 

II  avait  auparavant  consulté  sur  ce  sujet 
le  pieux  et  savant  Pierre  de  Blois,  qui  lui  fît 
cette  admirable  réponse  (epist.  kk),  que  ses 
infirmités  corporelles  et  son  âge  fort  avancé 
pouvaient  bien  lui  donner  un  juste  sujet  se- 
lon les  saints  Pères ,  de  prendre  un  coadju- 
teur,  mais  non  |)as  de  renoncer  à  son  évê- 
ché  ;  que  la  crainte  de  la  colère  de  son  prince 
ne  pouvait  effrayer  qu'une  âme  lâche;  qu'il 
pouvait  sans  peine  regagner  ses  bonnes 
grâces  par  sa  modestie  et  ses  soumissions, 
parce  que  rien  ne  choquait  tant  ce  prince 
que  l'opiniâtreté  et  les  rébellions  dos  pré- 
lats. 

(t  Si  veslri  principis  gratiam  affectatis, 
eam  potestis  ol>tinere  levissime,  dummodo 
vos  habeatis  circa  eura  humiliter  et  dévote. 
Ipse  homo  est  qui  rebellionem  et  contun)a- 
ciam  in  episcopis  su()er  omnia  detestalur. 
Ipse  est  qui  sola  humililalc  vincit  et  vinci- 
tur.  » 

^Pierre  de  Blois  a  traité  ailleurs  la  même 
matière  à  l'égard  des  abbés.  (Episl.  102.)  La 
lettre  57  d'ArnuIphe  regarde  sa  retraite, 
mais  il  ne  paraît  nulle  part  s'il  demanda  au 
Pape  ou  h  son  métropolitain  que  ses  liens 
lui  fussent  relâchés.  < 

Nous  en  pouvons  conjecturer  quelque 
cliose  do  la  Vie  do  saint  Hugues,  évoque  de 


Lincoln,  qui  vivait  en  même  temps,  et  qui 
demanda  à  tous  les  Papes  de  son  temps  d'ôire 
dégagé  de  ces  saintes  et  (irécieuses,  mais 
très-pesantes  chaînes.  Il  fallut  qu'on  usât 
enfin  de  rigueur  et  de  menaces  h  Rome,  pour 
empêcher  qu'on  ne  continuât  do  leur  porter 
dos  lettres  de  sa  part  pour  demander  son 
affranchissement.  (Rogeu.,  p.  613. j 

Voici  commenten  parle  l'auteur  de  sa  Vie: 
<t  A  singulis  Romanis  Poiitificibus,  qui  ejus 
tompore  Ecclesi.D  prœfuerunt,  id  humiliime. 
petiit,  sed  non  obtinuit,  etc.  Nunlios  cum 
minis  remiserunt,  vetaruntque  ne  deinceps 
hujusmodi  litteras  ad  apostolicam  Sedem 
déferrent.  »  (Baro\.,  an.  1191,  n.  46.) 

C'était  \h  l'état  de  la  discipline  ecclésias- 
ti(pie  touchant  les  résignations  simples  des 
évêchés  au  temps  qu'Innocent  III  fut  élevé 
sur  le  Siège  de  saint  Pierre.  Les  résignations 
et  les  translations  des  évoques  étaient  réser- 
vées au  Pape.  Ainsi  ce  Pape,  qui  n'était  pas 
d'humeur  à  négliger  ses  droits,  parla  tou- 
jours de  celte  réservation  comme  d'un  point 
réglé  par  le  droit  commun. 

Voici  comment  il  écrivit  à  l'évoque  de 
Wirtzbourg  :  «  Mulla  sunt  qua)  prœter  spe- 
cialera  auctorilatem  Sedis  aposlolirœ  non 
possent  nec  deberent  irapuiie  ab  aliquibus 
attentari,  utpole  cessiones  et  translaliones 
episcoporum.  » 

Quant  aux  décrélales,  oiji  ce  Pape  compa- 
rant le  mariage  spirituel  entre  l'évoque  et 
son  Eglise  avec  le  mariage  charnel,  fait  l'un 
et  l'autre  également  ind  ssoluble,  en  sorte 
que  ce  soit  Dieu  seul  qui  l'a  institué,  qui 
puisse  aussi  le  dissoudre;  il  est  visible  que 
ce  n'est  qu'un  éclaircissement  de  la  pratique 
reçue  dans  l'Eglise,  et  un  nouveau  jour  don- 
né avec  beaucoup  de  probabilité.  Mais  ce  ne 
fut  jamais  dans  l'intention  mêuio  de  ce  Pape 
une  preuve  convaincante  ou  démonstrative, 
qu'il  fallût  examiner  avec  toute  l'exactitude 
et  la  sévérité  possibles.  Voy.  Démission,  Ces- 
sion. 

RESPECT  RENDU  AUX  ÉVÊQUES. 

1.  Les  rois  de  France  et  ceux  d'Aiiemogne. 
—  Les  voyages  et  le  séjour  que  les  évoques 
faisaient  à  la  cour,  par  la  seule  nécessité  de 
s'accommoder  aux  lois  et  h  la  police  de  leur 
temps,  ne  diminuaient  rien  de  leur  zèle  ni  de 
leur  fermeté  pour  la  défense  de  la  justice  et 
delà  religion;  aussi  ne  leur  faisaient-ils 
rien  perdre  du  respect  et  de  la  profonde  vé- 
nération que  les  grands  de  la  terre  doivent 
aux  m'inistres  du  Roi  du  ciel. 

Nous  ne  pouvons  commencer  par  un 
exemple  plus  illustre  que  celui  du  saint  roi 
do  France  Robert.  Helgaldus,  qui  a  écrit  sa 
Vie,  raconte  comment  dans  une  assemblée 
d'évêques,  ce  roi  aussi  humble  que  grand, 
s'étant  aperçu  que  l'évôquo  de  Langrcs  était 
assis  sur  une  chaire  trop  haute,  en  sorte 
que  ses  pieds  ne  re|)Osaienl  pas  â  terre,  alla 
lui-même  lui  porter  un  marchepied.  Baro- 
nius  ren)arque  que  si  ce  roi  savait  honorer, 
les  évoques,  il  savait  aussi  leur  taire  des 
corrections  et  des  menaces,  quand  ils  s'é- 

foi   c-t  de  la 


loignaient  «le  la  pureté  de  la   foi   cJ 
discipline.  (Baron.,  on.  100'»,  n.  2,  3 
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exemple  en  la  per.^onne  Je  Lculliéric.  ar- 
clievêqne  de  Sens,  qui  s'élait  laissé  aller  à 
des  senlinienls  peu  orlhodoses  sur  l'Eu- 
charistie. Une  rc'^firimandelbrle  et  charitable 
(le  ce  f)ieux  prince  lui  imposa  silence,  et 
dissipa  celle  hérésie.  «  His  verbis  prœsul, 
bene  correclus  a  rege  pio  et  bono  sapienler 
iiislruclus,  obrauluit  et  siluil  a  dogtiiate  per- 
verse, (]uod  erat  cuntrariuru  ouini  bouo,  et 
jarn  ctescebal  in  sceculo.  » 

Henri,  roi  d'Allemagne,  no  révérait  pas 
moins  les  évêques.  Dilmar  assure  que  dans 
Je  concile  de  Francfort,  en  100(î,  il  se  pros- 
terna devant  les  [)0n!itVs  de  Jésus-ChrisI, 
jusqu'à  ce  que  rarchevô(|ne  de  Mayence 
vînt  le  relever.  «  Considenlibus  ordine  ar- 
chiepiscopis  cuni  omnibus  suis  sutlVaganeis, 
rox  hiimo  tenusprosternilur,  »  etc.  (Babon., 
an.  1006,  n.  2.) 

H.  Du  rang  des  évêques.  — Je  ne  dirai  pas 
que  dans  toutes  les  assemblées  ou  diètes  de 
l'Enipire,  les  archevôques,  les  évêques  et 
les  abbés  prenaient  place  et  souscrivaient 
immédialeaient  après  l'empereur,  avant  les 
ducs,  les  comtes  el  tous  les  ()rinces  séculiers 
de  l'Enipire.  (1d.,  an.  1014-,  n.  8.) 

Cet  usage  était  plus  ancien,  et  il  est  en- 
core tout  sendjlable;  mais  il  nous  est  venu 
do  ces  siècles  où  les  évoques  fréquentaient 
la  cour  des  princes  plus  qu'ils  n'ont  fait 
depuis.  On  peut  dire  môme  que  l'usage 
n'est  pas  tout  à  fait  le  même  qu'il  a  été,  au 
moins  jjors  de  l'Allemagne.  Les  princes  du 
sang  impérial  ou  royal  cédaient  aux  évêques 
e'.  aux  abbés,  aussi  bien  que  les  autres,  et 
Oii  ne  |>eut  presque  pas  douter  que  le  même 
rang  d'honneur  ne  fût  conservé  aux  ecclé- 
siastiques dans  les  rencontres  particulières. 

Saxon  le  Grammairien  raconte  comment 
le  saint  roi  de  Danemark  Canut,  vojant 
que  le  [)euple  manquait  de  respect  pour  h^s 
évêques,  leur  donna  le  môme  rang  qu'aux 
princes  et  aux  ducs  :  «  Principuni  ei^  con- 
sorlionem  induisit,  eisque  primum  inler 
jiroceres  locum  perinde  ac  ducibus  assigna- 
vit.  »  (!d.,  an.  1081,  n.  37.) 

IIL  Bénédiction  donnée  aux  rois.  —  Guil- 
laume le  Conquérant,  roi  d'Angieleire , 
ayant  un  jour  rebuié  une  demande  du 
saint  archevêque  d'York,  AIdred,  qui  lui 
avait  mis  la  couronne  sur  la  tête,  et  s'aper- 
cevant  que  ce  prélat  se  relirait  méconlent, 
vint  se  jeter  à  ses  pieds,  promeltant  de  sa- 
tisfaire à  sa  demande.  Ce  saint  prélat,  as- 
suré de  la  magnanimilé  chrétienne  du  roi, 
le  laissa  quelque  temps  prosterné,  et  répon- 
dit yux  courtisans,  qui  en  étaient  surpris, 
que  le  roi  faisait  satisfaction,  non  pasà  lui, 
niais  à  saint  Pierre,  dont  tous  les  évêques 
sôni  en  quelque  façon  les  successeurs. 

«  Coniigit  aliquando  eumdera  pon.titicem 
in  (]uadam  |)etiiione  a  rege  repulsam  pas- 
sjm,  iraium  avertere  scapulam,  receden- 
lem  maledictionem  pro  benedictione  com- 
minari.  Cujus  motus  ille  non  sustinens,  ad 
[>edes  ejus  procidit,  veriiam  peliit ,  satisfa- 
ciionera  spojjondit.  Cumque  optimales  qui 
iiderani    suaderent  'ut   regem    proslralum 


erigerel  :  Sinite  illum,  inquii,  jacere  ad  pe- 
des  Pétri.  »  (1d.,  an.  116G,  n.  10.) 

Ce  qui  a  été  louché  en  un  mot  dans  ce 
I)assage  découvre  les  restes  de  l'ancienne 
coutume,  que  les  rois  et  les  évêques  ne  se 
séparaient  jamais  que  les  rois  ne  reçussent 
la  bénédiction  des  évêques.  Edmer  dit  dans 
la  Vie  de  Saint  Anselme  que  le  roi  l'envoya 
quérir  pour  recevoir  sa  bénédiction,  avant  de 
passer  la  mer  :  «  Paucis  diebus  inlerpositis, 
niandatur  ad  curiam  ire  Anselmus,  regein 
mare  transiturum  sua  benedictione  prose- 
cuturus.  » 

C'était  une  bénédiction  en  forme  dont  ii 
est  question;  en  voici  la  descri{)tion  tirée 
du  même  auteur  de  la  Vie  de  saint  Anselme. 
Ce  saint  prélat  se  brouilla  étrangement  avec 
le  roi  pour  les  libertés  de  l'Eglise;  il  résolut 
enfin  de  s'en  aller  à  Rome,  mais  il  denianda 
au  roi  s'il  refuserait  sa  bénédiction  avant 
son  départ.  Le  roi  ayant  témoigné  qu'il  ne 
la  "refuserait  pas,  le  saint  prélat  éleva  la 
main  et  la  lui  donna.  «  Ad  dexteram  régis 
ex  more  assidens  ait  :  Ego,  domine,  ut  dis- 
posai vado;  sed  primo  meam  vobis  bene- 
dictionem,  si  non  abjicitis,  dabo.  Quam  cum 
ille  se  noile  abjicere  responderet  ,  con- 
quiescenten  regem  ad  hoc  levaia  dextera 
benedixit,  sicque  relicla  curia  Cantuariam 
venit.  » 

Si  les  rois  recevaient  la  bénédiction  des 
évêques,  on  peut  juger  de  là  des  autres  laï- 
c|ues,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent. 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1314,  ordonna 
que  toutes  les  fois  que  les  évêques  iraient 
par  la  ville,  ou  à  la  campagne  dans  leur 
diocèse,  on  sonnerait  les  cloches,  pour 
avertir  les  peuples  de  venir  recevoir  la  bé- 
dielion  à  genoux  :  «  Campanas  pulsari  fa- 
ciant,  ita  quod  populus  audire  possit,  et 
exire,  el  genua  flectere  ad  benediclioneai 
suscipiendara.  »  (Can.6.) 

Ce  concile  ajoute  que  si  les  évêques  al- 
laient aux  églises  collégiales  ou  conven- 
tuelles, on  viendrait  au-devant  d'eux  en 
surplis,  avec  l'eau  bénite,  l'encens  et  la 
croix,  et  en  psalmodiant.    - 

Le  concile  d'Avignon,  en  1326,  voulut  que 
It^s  évoques  pussent  donner  la  bénédiction 
au  peufile  en  passant,  môme  hors  de  leur 
diocèse;  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  dans  les 
trois  villes  raéti-opolitaines,  Arles,  Aix  et 
Embrun,  el  les  autres  lieux  où  l'évêque  dio- 
césain serait  présent. 

IV.  Comment  les  rois  d'Angleterre  rece- 
vaient les  évêques.  —  Les  historiens  d'An- 
gleterre obsei'ventquH  les  évoques  y  étaient 
reçus  du  roi  par  le  baiser.  Matlhieu-Pâris 
parle  souvent  de  celle  coutume.  C'est  ainsi 
que  saint  Thomas  de  Cantorbéry  fut  reçu 
par  Henri  11.  «  Obvians  ille,  in  osculo  le- 
ceptus  est,  sed  non  in  gratiae  plenitudinem.» 
(An.  1163.) 

En  une  autre  rencontre,  la  paix  ne  put  se 
faire  enlre  le  roi  et  cet  archevêque,  |)arce 
que  le  roi  ne  put  se  résoudre  à  lui  donner 
le  baiser  de  paix  :  «  in  concordian  qualem- 
cunque  cum  venissoni  rex  et  archiepiscopus 
ncijavit,  paratus  omnem  aham  securitaLcu.'. 
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prœstarc.  Arcliiepiscopus  antem  f)aocin  inire 
noiuit,  nisi  firmn  posset  stabililate  gau- 
dero.  »  (An.  1170.) 

II  fallait  que  ces  baisers  fussent  des  gaj^^es 
certains  d'une  paix  et  d'une  concorde  in- 
violables, puisque  rarchfvilque  ne  voulut 
point  de  paix  qui  n'en  fût  scellée.  Il  avait 
prévenu  le  roi  en  lui  disant  :  Jn  honore  iJci 
vos  osculor.  Le  roi  refusa  le  baiser  avec 
celte  condition. 

Il  est  merveilleux  que,  nonobstant  que  la 
paix  se  traitât,  et  qu'elle  ne  fût  pas  encore 
conclue,  lorsque  le  roi  et  rarcliev(V|ue  mon- 
taient ensemble  à  cheval,  le  roi  tenait  la 
bride  du  cheval  de  l'archevêque  :  «  Cuin 
rex  et  archiepiscopus  in  [)artem  secessissent, 
et  bis  equos  ascendissont,  bis  habenaui  ar- 
chiepisco()i  rex  tenuit  cum  equum  ascen- 
disset.  » 

Le  roi  fil  un  jour  dire  la  Messe  des  morts, 
de  peur  que  l'archevêque  ne  lui  demandât 
la  paix  à  une  autre  Messe,  et  qu'il  ne  pAt 
la  lui  refuser.  (Baron.,  an.  1170,  n.  35.)  Le 
bienheureux  Hugues,  évOque  de  Lincoln, 
arracha  comme  par  force  le  baiser  du  roi 
Richard,  lui  donna  ensuite  des  avis  charila- 
bles  et  vigoureux,  et  par  celte  sainte  har- 
diesse se  réconcilia  ce  roi,  encore  plus  grand 
par  une  grandeur  d'âme  incomparable,  que 
par  la  grandeur  de  ses  Etats  et  par  ses  ex- 
ploits héroïques. 

Mais  revenons  à  Matthieu  Paris,  qui  dit 
(an.  12V3,  12i4),  que  le  roi  Henri  III  fit  sen- 
iir  son  indignation  h  Tévêque  de  Winches- 
ter, en  lui  refusant  le  baiser  qu'il  donnait 
avec  bonté  à  tous  les  nobles  d'Angleterre, 
et  surtout  aux  évoques,  à  son  retoar  d'outre- 
mer. «  Qui  lamen  omnes  Angliae  nobiles, 
praecipue  praîlatos,  et  in  osculo,  et  in  gratis 
eloquiis,  posl  adventum  suum  de  partibus 
ultra  marinis  susceperat.  »  Cet  auteur  ap- 
fielle  ensuite  ce  baiser  osculum  pacis  et  ami- 
ci  tiœ. 

V.  Du  baiser  de  paix.  —  La  bénédiction 
que  les  évêques  donnaient  aux  rois ,  et 
le  baiser  qu'ils  recevaient  d'eux,  dans  les 
entrevues  et  dans  les  conversations  particu- 
lières, étaient  vraisemblablement  des  restes 
de  l'ancienne  piété  des  fidèles,  qui  ne  com- 
mençaient et  ne  ûniss.:iet!t  jamais  leurs  en- 
trevues que  par  la  prière,  par  la  bénédiction 
que  les  laïques  recevaient  des  clercs  ma- 
jeurs, et  parle  baiser  de  ()aix. 

Ce  baiser  de  paix,  que  saint  Paul  recom- 
mande dans  ses  Lettres,  est  un  baiser  de 
religion  :  Jn  osculo  sancto.  Aussi  voit-on 
dans  ces  exemples  que  c'est  le  sceau  de  la 
paix  et  de  la  concorde,  et  que  celui  qui  fait 
partie  des  saintes  cérémofiies  de  l'auguste 
sacrifice  a  du  ra[i[)ort  avec  l'autre,  qui  est 
de  l'usage  civil,  mais  en  sorte  que  les  civili- 
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lés  mêmes  entre  les  enfants  de  l'Kglise 
soiont  religieuses  et  sainles.  Ce  n'est  pas  la 
seule  marquiî  de  l'antiquité  chrétienne,  qui 
est  demeurée  dans  les  cours  des  grands, 
même  après  avoir  été  mise  en  oubli  parmi 
le  rommu'i  des  fidèles. 

VI.  Autres  marques  d'honneur  données  aux 
évêques.  —  Les  év<^(pK'S  et  les  nbbés  rem- 
plissaient toujours  les  [premières  plac(,'s 
après  les  rois,  avant  les  ducs,  les  comtes  et 
tous  les  autres  ofiiciers  de  la  couronne  I! 
n'y  avait  que  les  enfants  des  rois  (jui  étaient 
placés  avant  les  évôipies,  comme  ne  fai- 
sant qu'une  même  personne  avec  le  roi  .eur 
père. 

C'est  ce  qu'on  peut  encore  observer  dans 
l'entrevnedes  rois  de  France^  et  d'Angleterre, 
entre  disors  et  Trie,  on  1188,  ra[)[((irtée  par 
Roger.  (Baron.,  an.  1 188,  n.  5,  16.)  Le  même 
auteur  rapporte  les  lettres  du  patriarche 
(l'Antioche  au  roi  d'Angleterre,  et  la  ré- 
ponse de  ce  roi;  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
lettres. le  nom  du  roi  est  mis  après  celui  du 
paliiarche. 

Matthieu  Paris  parle  d'une  entrevue  qui 
ne  fui  pas  moins  solennelle  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  En  î2o'i-,  Henri  115, 
roi  d  Angleterre,  vint  voir  à  Paris  le  roi  do 
France  saint  Louis.  Le  roi  de  Navarre  s'y 
trouva  en  môme  temps.  L'humilité  de  saint 
Louis,  qui  ne  le  relevait  pas  moins  que  l'é- 
clat de  sa  couronne,  ne  put  jamais  l'empor- 
ter sur  la  juste  persuasion  du  roi  d'Angle- 
terre, qu'un  roi  de  France  étant  comme  la 
roi  des  rois  chrétiens,  ne  pouvait  céder  sa 
ftréséancô  à  quelque  autre  roi  que  ce  fût, 
bien  moins  au  roi  d'Angleterre  qui  était 
d'ailleurs  son  vassal.  C'est  ce  qu'en  dit  cet 
historien  d'Angleterre. 

«  Dominus  rex  Francorum ,  qui  terre- 
slrium  rex  regum  est,  tum  |)ropler  ejus 
cœlestem  inunctionem,  tura  propler  sui  [m!- 
testatem  et  mililiœ  eminenliam,  in  medio 
sedebat,  et  dominus  rex  Anglorum  a  dex- 
Iris,  et  dominus  rex  Navarrœ  a  sinisiris  Et 
cum  nitereturdominus  rex  Francorum  aliter 
ordinare,  ut  videlicet  dominus  rex  Anglo- 
rum in  medio  et  eminenliori  loco  sederel  ; 
ait  dominus  rex  An^Hœ  :  Non,  domine  mi 
rex;  decentius  sedetis  modo,  scilicel  in 
medio  et  dignius.  Domuius  eiiim  meus  es, 
eteris,  elsupereit  causa.  » 

Matthieu  Paris  ajoute  qu'il  y  avait  oouze 
évoques  h  ce  festin,  qui  étaient  élevés  au- 
dessus  de  quelques  ducs,  mê'és  néanmoins 
avecles  burons  :  «  Alfuerunt  insuper  Hiicou- 
vivio  episcopi  duoJocim,  qui  aliquibus  dii- 
cibus  pra3ponebanlur,  inlermisli  lamen  ba- 
ronibus.  » 

RESPOXSALIS.    —   Voy.  Apocrisuibe. 


SACELLAÏRE.  Voy.  Sacristain. 

SACIIISIAIN. 

1.  Fonctions  des  }.acris!ains.  —  Théodore 
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Lecteur  parle  d'un  Irésorierdes  vases  sacrés, 
qui  est  aussi  sacristain.  Macédonius  qui 
succéda  à  Eupliémius,  patriarche  de   Couï- 
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tanlinople,  élait  prêtre  et  sacristain  de 
grande  église 

L'empereur  Anastase,  qui  avait  placé  Ma- 
cédonius  danscelle  dignité,  le  trouva  dans 
la  suite  plus  zélé  h  en  faire  valoir  iesdroits 
qu'il  ne  s'y  élait  attendu;  il  l'en  chassa 
donc  avec  aussi  peu  de  sujet  qu'il  en  avait 
eu  lorsqu'il  chassa  son  prédécesseur  nonr 
Je  mettre  en  sa  place.  11  donna  à  ce  Macé- 
donius  pour  successeur  l'impie  Timothée, 
prêirft  et  sacristain  de  la  même  église. 

Cyrille,  moine,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint 
Euliiy me, remarque  qu'Eulhynie  avait  prédit 
au  prêtre  Anastase,  chorévêque  et  sacristain 
de  l'Eglise  patriarcale  de  Jérusalem,  qu'il 
serait  un  jour  le  chef  de  cette  Eglise  pa- 
Irinrcale  ;  ce  qui  nous  fait  voir  de  quel  poids 
était  la  dignité  de  trésorier,  et  qu'on  Ja 
donnait  toujours  à  des  prêtres. 

Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire, parle  de  celui  qui  est  appelé  sacellO' 
rius.  Je  ne  sais  si  ce  ne  serait  point  le  clerc 
de  chapelle.  Car  nous  avons  dit  ailleurs 
que  les  évoques  avaient  une  chapelle  do- 
mestique dans  leur  palais  épiscopal. 

Anaslase  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  du 
Pape  Constantin,  nomme  le  sacristain  ou 
clerc  de  chapelle,  sacellarius,  entre  les  offi- 
ciers du  bas  clergé  qui  suivirent  le  Pape 
à  Constantinople.  Ce  sacellarius,  ou  plutôt 
saccellarius,  pourrait  néanmoins  bien  être 
le  trésorier  du  prélat.  Car  saint  Grégoire 
même  nomme  le  trésor  de  l'Eglise  saccus. 
En  voici  les  termes  :  «  Nos  sacculum  Eccle- 
sise  lucris  turpibus  nolumus  inquinare.  » 
(L.  I,  epist.  4-2.) 

Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  ce  Pape, 
donne  clairement  la  qualité  de  saccellarius 
au  trésorier  de  l'Eglise,  ou  à  l'aumônier, 
«  Gregorius  juxta  consueludinem  praecepit 
sacellario  ut  duodecim  peregrinos  ad  pran- 
dium  invitaret.  »  (L.  ii,  c.  23.) 

Saint  Grégoire  dit  lui-même  que  comme 
l'empereur  avait  un  trésorier  pour  ses  ar- 
mées d'Italie,  il  était  lui-même  en  quel- 
que manière  son  trésorier  pour  les  profu- 
sions qu'il  fallait  faire  aux  Lombards  à 
Rome.  «  Sicut  in  Ravennse  parlibus  domi- 
norum  pietas  apud  primum  exercilum  Ila- 
liae  sacellarium  habet,  qui  causis  superve- 
nientibus  quotidianas  expensas  facial;  ita 
et  in  hac  urbe  in  causis  talibus  eorum  sa- 
cellarius ego  sum.  »  (L.  iv,  epist.  3i.) 

Si  ce  trésorier  était  l'aumônier  ou  le 
chapelain,  ce  nom  peut  venir  de  sacellum. 
On  peut  néanmoins  le  dériver  du  terme  de 
saccus.  Isidore,  dans  ses  Origines,  favorise 
ce  dernier  sentiment.  Fiscus  saccus  est  pu- 
blicus. 

11.  Ils  gardent  les  vases  sacre's.  —  Ceux  que 
saint  Isidore,  évêque  deSéville,  appelle 
gardes  des  vaisseaux  sacrés,  custodes  sacro- 
rum,  custodes  sacrarii,  étaient  bien  diffé- 
rents des  précédents;  car  c'étaient  des  dia- 
cres avancés  en  âge,  et  d'une  probité  re- 
connue, à  qui  on  confiait  le  trésor  des  vais- 
seaux sacrés  de  l'église.  «  Cusiodes  sacra- 
rii levilae  sunl.  Ipsis  enim  jussum  est  cu- 
rstodire  labernaculum  et  omnia  vasa  lempli  ; 


quique  ab  anno  quinquagesimo  eligun- 
tur,  etc.  Ne  tidem  deserant,  »  etc.  (Deoffic» 
eccL,  1.  II,  c.  9.)  ^ 

Le  synode  assemblé  à  Mopsueste,  dont  on  ^ 
reçut  les  Actes  dans  le  v*  concile  général 
(act.  5),  commanda  au  scévophylace,  custos 
vasorum,  ou  au  ciméliarque,  cimiliarchn, 
de  produire  les  diptyques  sacrés  de  celle 
église,  pour  savoir  si  le  nom  de  Théodore 
en  avait  été  effacé,  et  si  on  lui  avait  substi- 
tué celui  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

Ces  deux  termes  qui  se  trouvent  dans 
la  version  latine  nous  feraient  douter  si 
c'était  un  seul  office  qui  portât  ces  deux 
noms  de  scévophylace  et  de  ciméliarque.  Il 
est  marqué  que  ce  Jean  ciméliarque  était 
prêtre,  aussi  bien  que  le  ciméliarque  de 
Constantinople  qui  est  nommé  dans  la 
conférence  tenue  sous  Juslinien  entre  les 
Catholiquesel  lessévériens.  (L.  ii.)Théodore 
lecteur  nomme  aussi  deux  prêtres  et  scé- 
vophylaces  de  Constantinople  ,  qui  furent 
faits  patriarches. 

Les  Grecs  se  servaient  aussi  du  nom  la- 
tin de  sacellarius,  comme  il  est  notoire  que 
l'empire  romain  s'étant  étendu  dans  l'O- 
rient, et  surtout  depuis  la  translation  du 
siège  de  l'empire  de  Rome  h  Constantino- 
ple, on  y  fit  aussi  passer  beaucoup  de  ter- 
mes de  langue  latine,  et  surtout  les  noms 
des  ofTices.  Car  il  n'en  faut  pas  croire  Anas- 
tase Synaïte  iViœ  dux,  c.  2),  quand  il  dit 
que  le  terme  de  sacellarius  vient  du  syria- 
que; à  moins  de  faire  allusion  au  terme 
de  saccus,  dans  ce  sens  le  terme  de  sac- 
cus étant  devenu  commun  à  toutes  les 
nations  et  à  toutes  les  langues  pour  ex- 
primer la  même  chose.  Si  on  le  reprend 
dans  son  origine,  il  sera  vrai  de  dire  qu'il 
dérive  de  la  langue  hébraïque  ou  syriaque  ; 
car  ce  que  nous  appelons  en  latin  saccu» 
porte  le  même  nom  chez  tous  les  peuples; 
mais  il  n'est  pas  également  certain  que  le 
mot  de  trésor  public  ait  la  même  signifiia- 
tion   chez  toutes  les  nations. 

SaintGrégoire  le  Grand  fait  souvent  laen- 
tion  des  mansionaires,  et  de  ce  qu'il  en  dit 
on  pourrait  conjecturer  quel  élait  leur  offi- 
ce. 11  raconte  que  Constance,  mansionaire 
de  l'église  de  Saint-Etienne,  n'ayant  plus 
d'huile  pour  y  allumer  les  lampes  ,  les 
remplit  d'eau,  qui  s'alluma  de  même  que  si 
c'eût  été  de  l'huile  {Dial.y  1.  i,  c.  5);  que 
Théodore,  garde  de  l'église  de  Saint-Pierre 
à  Rome,  custos  ecclesiœ,  s'étant  levé  la  nuit 
pour  garnir  les  lampes,  saint  Pierre  lui  ap- 
parut et  lui  dit  :  Colliberte,  quare  tam  ct- 
tius  surrexisti?  (L.  m,  c.  2'*.) 

Ce  terme  de  collibertus  a  été  donné  dans 
la  basse  latinité  aux  serviteurs  des  ecclé- 
siastiques, apparemuîent  comme  ayant  été 
affranchis  de  la  servitude  ancienne,  et  de- 
venus clients  d'esclaves  qu'ils  étaient;  il 
était  déjà  en  usage  du  temps  de  saint  Gré- 
goire. 

Enfin  ce  Pape  raconte  [Ibid.,  c.  25)  qu'une 
fiile  paralytique  priant  saint  Pierre  de  la 
guérir,  il  la  renvoya  à  Abundius,  garde  et 
mansionaire  de  son  église,   custos  ecclesiœ^ 
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mansionarius,  qui  lui  rendil  la  san(é;  que 
les  gardes  des  églises  en  fermaient  les  por- 
tes, éteignaient  et  rallumaient  les  lampes. 
11  est  facile  de  conclure  do  là  quels  étaient 
les  devoirs  de  ces  ofliciers.  (L.  m.,  c.  29, 
30.  Epist.,  I.  III,  epist.  50.) 

Tous  ces  termes,  mansionarius,  œdituus, 
marquent  la  résidence  que  ces  ofliciers  de- 
vaient faire  dans  l'église  qui  leur  était  com- 
mise. Je  ne  les  ai  pas  ap[)elés  sacristains, 
parce  que  ce  nom  sied  mieux  au  garde  des 
vases  sacrés. 
\u}^  Je  n'ai  pu  exprimer  le  scévophylace  des 
Grecs  par  un  autre  terme  plus  propre  (]\ie 
celui  de  sacristain,  parce  que  cefofïice  n'é- 
tait pas  connu  dans  l'Occident,  et  c'était  le 
diacre  ou  l'archidiacre,  ou  l'évéque  môme 
qui  en  faisait  la  charge.  Opiat  raconte  com- 
ment Mensurius,  évoque  de  Carlhgge,  étant 
obligé  d'aller  se  présenter  aux  empereurs 
païens,  confia  tous  les  ornements  sacrés  à 
des  vieillards  d'une  fidélité  éprouvée,  à  ce 
qu'il  pensait,  pour  les  rendre  à  son  succes- 
seur s'il  ne  revenait  pas;  |il  ne  revint  pas  : 
on  rendit,  ou  plutôt  on  dut  rendre  le  tout 
à  Cécilien  qui  lui  succéda.  (Optit.,  Contra 
Parmen.,  1.  ii.) 

L'évêque  de  Chypre,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexan- 
drie, parle  des  hebdomadiers,  et  il  raconte 
comment  ce  saint  prélat  ayant  une  fois  in- 
terrompu la  célébration  du  sacrifice,  entra 
dans  la  sacristie,  in  cimiliarchium,  et  en- 
voya vingt  hebdomadiers  pour  chercher  un 
ecclésiastique  qu'il  voulait  obliger  de  se 
réconcilier  avec  lui. 

!l  est  aussi  très-probable  que  c'étaient 
des  laïques  q\ii  étaient  ofliciers  de  l'Eglise 
et  servaient  par  semaines,  comme  dans,tou- 
tes  les  règles  des  moines  il  est  i^arlé  du 
tour  que  les  religieux  doivent  garder  entre 
eux,  pour  servir  uar  semaines  dans  les  plus 
bas  oliices. 

SANCTIMONIALE.  -Yoy.  Religieuses, 
Vierges. 

SCEPTRE.  —  Yoy.  insignes  épiscopaux. 

SCEVOrHYLACli.  —  Yoy.  Sacbistain. 

SCOLASTIQUE.  —  Yoy.  Ecolatre. 

SECONDlCiER.  —  Yoy.  Primicieu. 

SEIGNEURIES  TEMPORELLES  DE  LÉ- 
GLISE. 

1.  —  Des  seigneuries  temporelles  de  l'Eglise,  pen- 
daiil  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Les  duchés  et  les  comtés  n'ont  été  que 
des  commissions  jusfju  à  l'empire  de  Charle- 
magne.  —  11  n'est  pas  facile  de  trouver  des 
seigneuries  temporelles  dans  les  biens  de 
l'Eglise  des  cinq  et  six  premiers  siècles. 

On  ne  parlait  point  encore  de  fiefs  :  les 
grands  mômes  ne  possédaient  que  leur  pa- 
trimoine ,  et  s'ils  avaient  des  provinces  ou 
des  villes]  sous  leur  puissance,  ils  n'en 
avaient  que  le  gouvernement  pour  un  petit 
nombre  d'années. 

Les  ducs,  duces  ,  dont  parle  Suétone  ,  et 
après  lui  les  autres  écrivains  de  l'histoire 
de  ces  temps-là,  n'étaient  que  les  généraux 
d'armée.    Les  comtes ,  comités ,  aux(iuels 


Constantin  donna  vogue ,  et  qu'il  distingua 
en  trois  ordres  :  «  Item  cnmitum  alios  in 
primo  ordine  collocavit ,  alios  in  secundo, 
alios  in  tertio  »  (  Ecseb.  ,  in  Vila  Const. , 
1.  IV,  c.  1)  ,  n'avaient  que  des  titres  d'hon- 
neur sans  gouvernement.  Les  gouverne- 
ments leur  furent  donnés  ensuite,  mais  co 
ne  fut  que  dans  l'^'ige  suivant,  et  ils  ne 
devinrent  héréditaires  qu'au  temps  de  Char- 
leraagne  ,  où  nous  verrons;  que  les  ecclé- 
siastiques en  furent  aussi  honorés 

II.  Constantin  donna  un  grand  pouvoir 
aux  éfêques  dans  les  affaires  civiles.  —  On 
peut  seulement  examiner,  dans  l'Age  que 
nous  traitons,  si  les  évrque  se  mêlaient  du 
gouvernement  temporel  des  villes. 

Il  n'est  pas  possible  de  révoquer  en 
doute  la  liaison  que  le  temporel  a  avec  le 
spirituel;  le  res()ect  et  l'obéissance  que  la 
religion  imprime  dans  l'esprit  des  peuples 
envers  leurs  pasteurs  ,  l'autorité  de  juger 
que  Constantin  avait  donnée  aux  évêques 
avec  [)Ouvoir  de  revoir  les  sentences  des 
autres  juges,  qui  étaient  eux-mêmes  obligés 
d'exécuter  celles  des  évoques;  enfin  les 
grandes  richesses  de  quelques  églises,  le 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  pauvres, 
de  vierges  et  de  veuves  qu'elles  nourris- 
saient, sont  des  choses  reconnues  et  incon- 
testables. 

Toutes  ces  considérations  jointes  ensem- 
ble nous  font  croire  qu'il  était  difficile  que 
les  évêques  n'eussent  beaucoup  de  part  au 
gouvernement  et  è  la  puissance  civile  de3 
villes  et  des  provinces. 

III.  Evêques  d'Alexandrie.  —  L'évêque 
d'Alexandrie  avait  beaucoup  de  pouvoir, 
non-seulement  dans  Alexandrie,  mais  dans 
toute  l'Egypte,  puisque  les  ariens  accusè- 
rent saint  Alhanase  d'avoir  imposé  un  tri- 
but de  linge  à  toute  l'Egypte.  «  Crimina- 
tionem  confingunt  quod  Alhanasius  preece- 
pisset  jEgypliis  ut  vestem  lineam  EcclesifB 
Alexandrinee  pro  tributo  pensitarent.  » 
(SOCRAT.  ,  I.  I,  c,  20.) 

Cette  accusation,  quoique  très-fausse, 
devait  avoir  au  moins  quelque  ombre  de 
vraisemblance.  II  faut  faire  le  même  juge- 
ment de  la  seconde  calomnie  dont  les  mê- 
mes ariens  noircirent  ce  saint  évêcpie.  Ils 
l'accusèrent  d'avoir  voulu  empêcher  le 
transport  du  blé  qui  se  faisait  tous  les  ans 
d'Egypte  à  Constantinople.  L'empereur  le 
crut',  et  envoya  Athanase  en  exil. 

La  créance  que  remj)ereur  donna  à  celte 
accusation  fait  voir  qu'elle  avait  quelque 
apparence  de  vérité,  par  le  grand  pouvoir 
de  l'évêque  d'Alexandrie  dans  toute  l'E- 
gy|)te.  {Ibid.,  c.  23.) 

Ce  pouvoir  des  évoques  d'Alexandrie  alla 
toujours  en  s'augmentant.  Théophile,  suc- 
cesseur de  Pierre,  qui  avait  succédé  à  Atha- 
nase ,  exerça  une  grande  autorité  ;  mais 
Cyrille,  qui  était  fils  de  son  frère,  lui  ayant 
succédé,  porta  bien  plus  loin  sa  puissance 
temporelle.  «  Cyrillus  in  sede  episcopali 
collocatus ,  majorem  principatura  quam 
unquam  Theophilus  habuisset ,  pariler  sibi 
assumpsit.  »  (L.  vu,  c.  7,  13.) 
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Socrale  ajoute  qu'on  peut  dire  que  Cyrille 
fui  le  preaiier  qui  joignit  le  gouvernement 
temporel  à  l'aulorilé  spirituelle,  et  qui  no 
fut  pas  moins  maître  de  la  ville  que  du 
clergé.  «  Etenim  ex  illo  temporo  episcopus 
Alexandrinus  prœler  sacri  cleri  dominalum, 
rerura  prœterea  sœcularium  dominatum  ac- 
quisivit.  »  * 

Ce  fut  une  marque  'de  cette  juridiction 
temporelle,  lorsque  Cyrille  ferma  toutes 
les  églises  des  novatiens  d'Alexandrie,  en- 
leva tous  leurs  trésors,  et  dépouilla  de  tous 
ses  biens  leur  évêque  Tliéopemple,  si  le 
récit  de  Socrate  est  véritable. 

JV.  Pouvoir  des  Papes  à  Rome  du  temps 
du  Pape  Célesiin.  —  Le  Pape  Céleslin  tit 
éclater  le  même  zèle,  et  l'accompagna  d'un 
même  pouvoir  sur  les  novatiens  de  Rome; 
il  leur  ôla  leurs  églises,  et  les  réduisit  à  ne 
faire  leurs  assemblées  qu'en  secret.  Socrale 
s'en  plaint,  et  assure  que  les  évêques  de 
Rome,  aussi  bien  que  ceux  d'Alexandrie, 
avaient  passé  au  delà  des  bornes  de  l'auto- 
rité sacerdotale  ,  et  étaient  devenus  des  sei- 
gneurs temporels.  «  Episcopatus  Romanus, 
non  aliter  atque  Alexandrinus  ,  ad  sae- 
cularera  principalura  erat  jam  aule  dela- 
psus.  » 

Ce  fut  le  même  Pape  Célestin  que  saint 
Augustin  conjura  avec  des  prières  si  ten- 
dres et  si  pressantes  de  ne  pas  faire  exé- 
cuter le  rétablissement  d'Antoine,  évêque 
de  Fussale,  en  la  manière  que  le  bruit  cou- 
rait qu'elle  devait  se  faire,  avec  force  et  à 
main  armée  avec  des  troupes  militaires. 
€  Judicia  illis  et  publicas  potesiales,  et 
mililares  impetus,  tanquara  exseculuros 
aposlolicce  Sedis  sententiam  comminatur.  » 
{Epist.26i.) 

11  est  probable  que  la  justice  de  la  cause 
de  saint  Augustin  désarma  le  Pape  Céleslin. 
Les  plaintes  de  Socrate  étaient  trop  inléres- 
sées  pour  faire  quelque  impression  sur  nos 
esprits.  Si  Céleslin  et  Cyrille  n'employè- 
rent leur  puissance  civile  que  pour  répri- 
mer l'hérésie  et  pour  soutenir  l'Eglise  ca- 
tholique, ils  méritent  autant  de  louanges 
de  la  part  des  tidèles  qu'ils  ont  reçu  de 
reproches  de  celle  des  hérétiques. 

Saint  Prosper  était  dans  ce  sentiment 
quand  il  louait  \q  Pape  Boniface  ei  le  Pape 
Céleslin  d'avoir  uni  les  deux  puissances 
contre  les  pélagiens,  et  d'avoir  enfin  banni 
Célestius  de  toute  l'Italie.  «  Quando  Papa 
Bonifacius  piissimorum  imperatorum  calho- 
lica  devotione  gaudebat,  et  contra  inimicos 
graliae  non  solum  apostolicis  ,  sed  etiam 
regiis  fttebalur  edictis.  Cum  Cœlestinus  Cœ- 
lestium  quasi  non  discusso  negotio  audien- 
tiam  poslulanlem  lotius  Ilaliœ  finibusjussit 
exlrudi.  »  [Conc.  collât.  ,  c.  41.) 

V.  Saint  Léon  à  Rome.  —  Le  mauvais 
traitement  que  saint  Cyrille  avait  fait  aux 
novatiens  d'Alexandrie  a  porté  Socrate  à 
envenimer  de  fausses  accusations  tout  ce 
qu'il  raconte  de  lui.  La  haute  piélé  de  ce 
prélat  est  une  preuve  bien  convaincanle 
qu'il  n'a  usé  de  son  grand  pouvuirqiie  pour 
mieux  établir  le  règne  de  Jésus-Christ  ;   et 


que  s'il  l'a  porté  plus  avant  que  ses  prédé- 
cesseurs ,  c'est  parce  que  sa  charité  et  son 
amour  pour  la  justice  n'ayant  point  de  bor- 
nes, il  n'en  pouvait  pas  facilement  souffrir 
dans  le  pouvoir  qui  lui  était  nécessaire 
pour  faire  régner  l'un  et  l'autre. 

Il  en  faut  dire  autant  du  Pape  Léon,  qui 
fit  savoir  à  l'empereur  Théodose  qu'il  no 
pouvait  pas  aller  en  personne  pour  assister 
et  pour  présider  au  concile  indiqué  h 
Ephèse,  parce  que  sa  présence  élail  néces- 
saire à  la  conservation  de  la  ville  de  Rome. 
«  Quod  pielas  ejus  eliam'me  credidit  intér- 
esse debere  concllio,  etiam  si  secunduin 
aliquod  exigeretur  exemplum;  nunc  tamcn 
nequaquam  posset  impleri  ,  quia  reruin 
prœsentium  nimis  incerla  conditio  a  taulca 
urbis  populis  me  abesse  non  sineret,  et  in 
desperalionem  quamdam  animi  tumulluan- 
tium  mitlerentur  si  per  occasionem  causao 
ecclesiasticœ  viderer  patriam  et  apostolicam 
Sodem  velle  deserere.  »  (Epist.  13.)  Et  dans 
une  autre  lettre  :  «  Cum  temporali  né- 
cessitas me  non  paliatur  deserere  civilatem,» 
etc.  (Epist.  17,  227.) 

Saint  Augustin  témoigne  ,  dans  une  de 
ses  lettres  (1.  vu,  epist.  6),  qu'il  ne  peut 
s'absenter  de  la  ville  d'Hi|)pone,  à  cause  des 
calamités  dont  elle  était  aflligée. 

yi.  Pouvoir  des  évêques  dans  les  Gaules. 
—  Sidoine  A[)ollinaire,  dans  sa  lettre  à  Ba- 
sile ,  qu'on  croit  avoir  été  évô.|ue  d'Aix  , 
déplore  les  calamités  de  l'Eglise  et  des  pro- 
vinces romaines  de  la  France  ,  que  le  roi^ 
des  Golhs,  Evarix,  avait  subj\iguées.  Il  fait 
connaître  ensuite  (|ue  cet  évêque ,  avec 
ceux  de  Riez,  de  Marseille  et  d'Arles, 
étaient  comme  les  médiaieurs  de  l'accord 
qui  se  traitait  entre  les  Goths  qui  étaient 
ariens,  et  les  Romains  qui  étaient  catholi- 
ques, et  il  les  conjure  de  travailler  à  la  con- 
servation du  clergé  et  de  la  foi  catholique 
dans  les  pays  et  les  villes  qui  demeureront 
aux  Goths. 

«  Per  vos  mala  fœderum  currunt,  per  vos 
regni  utriusque  pacta  condiiionesque  por- 
tantur.  Agile  quatenus  heec  sit  amicitia  et 
concordia  principalis,  ut  episcopali  ordina- 
tione  permissa ,  populos  Galliarum  quos 
limes  Golhicœ  sortis  incluserit  teneamus  ex 
fide,  etsi  non  tenemus  ex  fœdere.  » 

Ces  évêques  se  mêlaient  donc  bien  ies 
affaires  d'Etat  ;  mais  ce  n'était  que  pour  la- 
vanlage  de  l'Etat  et  pour  la  conservation  de 
l'Eglise. 

Le  Pape  Léon  désarma  le  cruel  Attila,  et 
sauva  la  ville  de  Rome  qui  l'avait  chargé 
de  cette  périlleuse  ambassade  avec  deux  au- 
tres personnes  d'éminente  qualité.  C'est 
ce  que  le  P.  Sirmond  prouve  par  la  Chroni- 
que de  saint  Prosper. 

«  Nihil  inter  omnia  consilia  principis  ac 
senatus  populique  Romani  salubrius  Visurn 
est,  quam  ut  per  legatos  pax  trnculenliS' 
siiui  régis  expelerelur.  Suscepit  hoc  nego- 
tium  cum  viro  consulari  Avieno  ,  et  viro 
prœtectorio  Trigelio  beatissimus  Papa  Léo 
auxilio  Dei  frelus  ,  queui  sciret  nunquain 
piorum  laboribus  deluisse.  Nec  aliud  secu- 
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tiiin  quam  praesiimpserat  fides.  Nam  lola 
Ic^i.-itione  (Jignanlcr  ticcepla ,  ita  suuirni  sa- 
cHfilolis  prœsenlia  rex  gavisus  est,  ni  et 
bello  abstiiieri  picCci|)eiol  ,  cl  ullra  D.inii- 
bitiii»  (iiscedurel.  »  (Sirmond.  ,  iti  Nolis  Si- 
donianis,  p.  19.) 

VII.  Evéques  d'Anlioche. —  Nous  n'avons 
encore  rien  dii  do  la  puissance  Icniporello 
(les  évoques  d'Anlioche.  L'exemple  de  Paul 
do  Samosate  [lourra  seul  en  donner  une 
grande  iiiée.  Les  orages  des  persécutions 
n'étaient  pas  encore  calmés,  que  cel  infAme 
prélat  [laraissait  dans  Anlioclie  avec  toutes 
les  marques  d'une  su[)rôme  puissance,  en- 
flée du  vent  d'une  insolente  ambition.  Il 
préférait  au  nom  d'évéquo  le  titre  d'une 
dignité  profane ,  et  il  ne  marchait  jamais 
sans  être  précédé  et  suivi  d'un  fort  grand 
nombre  do  satellites. 

C'est  la  peinture  qu'on  en  fait  dans  le 
synode  tenu  à  Antioche  pour  sa  déposition  : 
«  Fastu  et  arrogant :a  supra  modum  elalus, 
ftev-'ulares  geril  dignitates  ,  et  ducenarius 
vocari  quam  episcupus  mavult ,  per  forum 
uiagnifice  inccdens  :  stipatusque  maxima 
liominum  multiludir.e,  parlim  praeeuulium, 
partim  subsequentium  ;  adeo  ut  ex  illius 
fastu  et  arroj;nnlia  incredibilis  invidia 
odiumque  niultoruiu  adversus  fiJem  no- 
siram  conflalum  sit.  »  (Euseb.,  I.  vu,  c.  30.) 

Enfin  il  fallut  employer  l'autorité  impé- 
riale pour  le  faire  sortir  de  son  évôché. 

VIIL  Véritable  empire  des  évéques.  —  Au 
reste,  toute  cette  autorité  temporelle  n'était 
l'elfet  ,  et  ne  pouvait  être  l'instrument  que 
de  la  charité  |)astorale  des  évoques  ,  qui 
savent  d'ailleurs  que  le  sacerdoce  est  un 
em|)ire  [)lus  élevé  que  l'empire  même;  que 
les  prêtres  de  l'ancienne  loi  ont  conservé 
l'empire,  mais  ne  l'ont  jamais  usurpé;  que 
Jésus-Christ  s'est  enfui  lorsqu'on  a  voulu 
le  faire  roi  ;  que  l'empire  des  prêtres  c'est 
la  piété,  les  vertus,  les  larmes,  et  les  prières. 

a  Veleri  jure  a  saccrdotibus  donata  im- 
[leria  ,  non  usurpata  ;  et  vulgo  dici  quod 
imperalores  sacerdutium  magis  optaverint, 
(|uam  injperium  sacerdotes.  Chrislus  fugit 
nii  rex  fieret.  Habemus  tyrannideni  no- 
slrara.  Tyrannis  sacerdolis  infirma  esi.Cum 
infirmor,  inquit,  tanc  polens  suin.  «{II  Cor. 
XII,  10) 

Voilà  les  sentiments  de  saint  Ambroise  , 
ijui  ne  laissa  pas  d'être  défendu  |);ir  le  peu- 
ple et  par  la  milice  n)ême  contre  la  violence 
d'une  impératrice  arienne. 

II.  —  Des  grandes  terres,  seigneuries,  principautés, 
ducliés  duniiés  à  l'Egtise,  aux  M',  vu'  cl  \\n° 
biùcies. 

1.  Autorité  des  évéques  dans  les  villes  et  les 
provinces  en  b'rance.  —  Le  concile  de  Lepti- 
nos,  de  l'an  743,  charge  les  évoques  d'em- 
pêcher (ju'il  ne  se  fasse  dans  leur  évêché 
aucun  acte  d'idoUlrie  ,  et  de  se  faire  aider 
pour  cela  du  comtj  ou  gouverneur  du  pays, 
qui  est  aussi  défenseur  de  l'Eglise.  «  Decre- 
vimus  ut  secundum  canones  unusquis(|uo 
cpiscopus  in  sua  parochia  sollicitudinem 
gérai,  adjuvante  gruvione,  qui  defensor  Ec- 


clesiae  ejus  est,  ut  populus  Del  paganias  non 
faciat,  sed  omnes  spurcilias  gentilitatis  ab- 
ji(;ial.  »  (Can.  5.) 

Cela  ne  se  pouvait  mettre  à  exécution 
sans  que  l'évoque  eût  beaucoup  de  part  à 
la  juridiction  et  h  la  puissance  civiles.  Aussi 
le  gouverneur  ou  le  comte  du  pays  n'était 
que  l'aide  de  l'évêque  dans  ces  sortes  d'exé- 
cutions. 

II.  Une  ville  sous  la  proleclion  de  VEglise. 
—  Lorsque  le  fléau  de  la  chrétienté,  Attila  , 
assiégeait  Orléans  ,  tout  le  peuple  courut  à 
saint  Aignan  qui  en  était  évoque,  pour  sa- 
voir de  lui  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  «  Cum- 
q'io  inclusi  populisuoponlifici  quid  agerent 
acclamarenl.  » 

Ce  saint  prélat  avait  été  auparavant  h 
Arles  pour  obliger  le  préfet  romain  des 
Gaules  ,  Aélius,  de  donner  du  secours  à  sa 
ville  menacée  du  siège  :  «  Ad  Aetium  Are- 
latem  abierat  prius,  suspeclus  futuri.  »  Les 
prières  de  ce  saint  prélat  hâtèrent  le  secours 
d'Aétius,  et  sauvèrent  la  ville  ,  ainsi  que  le 
rapporte  Grégoire  de  Tours.  (L.  ii ,  c.  7; 
I.  IV,  c.  kl.) 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  grand  crédit 
que  les  évéques  avaient  auprès  des  rois.  Le 
même GrégoiredeTours  dit  que  le  roi  Contran 
s'étant  brouillé  avec  le  roi  Sigebert,  assem- 
bla à  Paris  tous  les  évéques  de  son  royau- 
me ,  afin  qu'ils  missent  fin  à  une  querelle 
qui  menaçait  les  deux  royaumes  d'une  fu- 
neste guerre.  «  Gunlramnus  rex  apud  Pari- 
sios  omnes  regni  sui  episcopos  congregal , 
ut  inter  ulrosque  quid  verilas  haberel 
ediscerent.  » 

Il  était  difflcile  que  celte  grande  déférence 
que  les  rois  et  les  peuples  avaient  pour  les 
évéques,  et  les  services  importants  qu'ils  en 
recevaient  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment civil,  n'engageassent  enfin  les  évoques 
dans  le  domaine  et  Tadminislration  civile 
des  villes  el  des  provinces 

Le  môme  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
ville  qui  était  sous  la  protection  de  l'Eglise. 
«  Erat  tune  lemporis  in  urbe,  quœ  sub  tui- 
lione  matris  Ecclesiee  habebatur,  homo  qui- 
dam, qui,»  etc.  {De  mirac.  sancli  Martini f 
I.  ni,c.  li.) 

Ce  terme  de  protection  est  une  marque 
d(!  !a  modestie  et  de  l'humilité  de  l'Eglise, 
qui  ne  veut  pas  dominer,  ou  ne  veut  domi- 
ner que  pour  proléger  ses  sujets. 

lll.Véglise  de  Tours  a  des  droits  seigneu- 
riaux sur  la  ville.  —  Le  roi  Dagobert  1" 
accurda  à  l'Eglise  de  Tours  tous  les  droits 
du  lise,  tous  les  ceiis,  et  lout  ce  qui  se  le- 
vait dans  la  même  ville,  et  il  donna  encore 
à  l'évêque  le  pouvoir  d'établir  le  comte  ou 
le  gouverneur  du  pays. 

C'est  ce  qu'en  dit  saint  Ouen  dans  la  Vio 
de  saint  Eloi,  évoque  de  Noyon,  qui  pro- 
cura cette  faveur  à  l'Eglise  de  Tours  : 
'.(  Pro  revorenlia  sancli  confessoris  Martini, 
liligio  rogante  ,  censum  omnem  qui  tisco 
sùlvebalur  Da^g<jbertus  rex  illi  Ecclesiœ  ex 
tolo  condonavit  scriploque  confirmavit.  At- 
(jiie  ab  eo  tempore,  omne  jus  tiscalis  census 
Écclesia  sibi  vindicai,  el  usque  in  prœsens 
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in  eadera  urbe  per  ponlificis  liUcras  cornes 
instUuilur.  »  (Duchesn.,  t.  I,  p.  030.) 

Voilà  les  deux  marques  les  plus  cer(aines 
de  la  dominalion  et  de  la  seigneurie  tempo- 
relle :  avoir  le  droit  de  lever  tout  ce  que  le 
roi  levait,  et  établir  de  sa  propre  autorité  le 
magistrat  civil.  [Vita  sancti  Elig.,  I.  i, 
c.  32.) 

Saint  Rigoberl  ne  voulut  point  ouvrir  les 
portes  de  la  ville  de  Reims,  lorsque  Charles 
Martel  s'y  présenta  en  poursuivant  Rain- 
froi  :  il  était  résolu  de  ne  les  ouvrir  qu'à 
celui  des  deux  qui  demeurerait  victorieux. 
C'est  ce  qui  attira  sur  lui  la  colère  de  ce 
prince.  Cependant  on  voit  quel  pouvoir  ce 
saint  prélat  avait  dans  la  ville.  {Spicileg., 
t.  V,  p.  184.) 

Nous  avons  parlé  des  privilèges  accordés 
par  nos  rois  à  des  archevêques  de  Rouen  et 
à  des  évoques  du  Mans,  pour  leur  donner  le 
pouvoir  d'élire  les  ducs,  les  comtes  et  les 
juges  royaux  de  ces  provinces.  (Baron., 
an.  717,  n.  6,7.)  On  ne  peut  douter  que 
ce  ne  fût  là  une  grande  participation  de  la 
.seigneurie  temporelle  de  ces  provinces. 
Nous  avons  rapporté  plusieurs  privilèges 
d'immunité  royale  accordés  à  des  évêchés 
et  à  des  abbayes,  par  lesquels  il  est  défendu 
aux  juges  et  aux  officiers  royaux  d'aller 
exercer  aucune  juridiction  sur  leur  terri- 
toire ,  la  justice  ne  devant  s'y  exercer  que 
par  les  olliciers  de  ces  Eglises. 

Le  roi  Théodoric  III  donna  aux  évêques 
du  Mans  la  permission  de  faire  battre  mon- 
naie. (Le  Cointe,  an.  685,  n.  10;  an.  734, 
n.  6.)  Il  y  a  même  des  privilèges  oiî  la  pu- 
nition des  crimes  capitaux  est  réservée  aux 
olficiers  d'un  monastère  de  filles.  Tel  fut 
celui  d'une  abbaye  de  Mayence  :  «  Si  quis 
illorum  homicidiura,  furtura,  rapinam  ,  aut 
aliquam  aliam  culpam  commiserit,  vel  ali- 
quis  de  extraneis  malefaclor,  qui  talia  fece- 
rit  ,  aream  in  illam  fugiens  se  receperit, 
non  judicum  ,  aut  principura  urbanorum  , 
verum  ejusdem  loci  pectorum  jùdicio  cen- 
sendus  assistât.  » 

IV.  Pouvoir  des  Papes  à  Rome  et  en  Italie. 
—  La  ville  de  Rome  était  sous  la  puissance 
temporel  le  des  empereurs  de  Conslantinople, 
aussi  bien  que  toute  l'Italie.  Anaslase  Bi- 
bliothécaire ne  laisse  pas  de  dire  que  le 
Pape  Grégoire  relira  Rome,  Tltalie,  et  tout 
l'Occident,  de  l'obéissance  de  l'empereur 
hérésiarque  Léon  l'Isaurien. 

«  In  seniore  Roma  Gregorius  sacralissi- 
mus  vir  apostolicus,  et  Pétri  verticis  a[)0- 
stolorum  confessor,  verbo  et  actu  coruscans, 
qui  removil  Romam  et  Italiam  ,  nec  non  et 
omnia  tara  reipuBlicae  quam  Ecclesiee  jura 
in  Hesperiis  ab  obedientia  Leonis  et  impe- 
rii  sub  ipso  constituti.  »  Théophane  dit  de 
même  :  «  ItaUœ  ac  Rorase  Iribula  ad  ipsura 
deferenda  proliibuit.  »  Et  plus  bas  :  «  Ro- 
mam, Ilaliam,  totumque  Occidenteu)  a  Leo- 
nis obedientia  lam  civili  quam  ecclesiastica, 
et  ab  ejus  imperio  subtraxit.  » 

Ce  n'est  pas  que  le  Pape  fût  alors  seigneur 
de  Rome  ou  de  l'Italie  ,  encore  moins  de 
l'Occident;  mais  la  grande  vénération  que 


les  rois  et  les  peuples  avaient  pour  lui  les 
portait  facilement  à  suivre  la  pente  qu'il 
leur  donnait ,  môme  pour  le  gouvernement 
civil. 

Le  grand  saint  Grégoire  était  l'homme  du 
monde  qui  avait  le  plus  d'aversion  pour  les 
alfaires  civiles  et  pour  les  vaines  digni-lés 
du  siècle.  Il  confesse  néanmoins  que  les 
meilleurs  évêques  sont  forcés,  par  le  devoir 
de  leur  charge  et  par  l'instinct  de  leur  cha- 
rité, d'entrer  bien  avant  dans  l'administra- 
tion temporelle,  et  de  laisser  quelquefois  en 
doute  s'ils  font  l'oÛTice  d'un  évêque  ou  d'un 
seigneur  temporel. 

«  Hoc  in  loco  quisquis  paslor  dicilur, 
curis  exterioribus  graviter  occupatur,  ita 
ut  Scepe  incertum  fiât  utrum  pastoris  olli- 
cium  ,  an  terreni  proceris  agat.  Et  quidem 
quisquis  rogendis  fratribus  praîest ,  vacare 
fundilus  a  curis  exterioribus  non  potest  ; 
sed  lamen  curandum  raagnopere  est  ne  ab 
his  immoderate  deprimaiur.  »  (L.  i ,  epist. 
24.) 

C'est  ce  qui  lui  faisait  déplorer  son  élé- 
vation au  pontificat,  qui  lui  paraissait  bien 
plutôt  une  chute  dans  l'embarras  et  le  tu- 
multe du  monde.  «  Plangiîe,  qnia  nie  hujus 
raundi  tantee  occupaliones  sunt,  ut  per  epi- 
sropalus  ordinem  pêne  ab  araore  Dei  me 
videam  esse  separatum.  »  (L.  i,  epist.  29.) 

Il  était  chargé  particulièrement  de  tous 
les  démêlés  des  Lombards,  et  de  la  défense 
de  la  ville  de  Rome  contre  leurs  attaques. 
«  Sicut  peccata  mea  merebantur,  non  Ro- 
manorum  ,  sed  Longobardorum  episcopus 
factus  sum.  »  (L.  i,  epist.  30.) 

Il  avait  fait  la  paix  avec  les  Lombards  à 
des  conditions  avantageuses  à  l'empire  ; 
après  qu'elle  eut  été  rompue  ,  on  l'accusa 
très-injustement  de  n'avoir  pas  réservé  une 
assez  grande  quantité  de  blé  dans  la  ville 
de  Rome;  il  se  justifia  sur  ce  qu'il  avait 
lui-même  déjà  donné  avis  que  le  blé  ne 
se  pouvait  pas  conserver  longtemps  à 
Rome.  «  Ubi  pax  sublata  est ,  quam  cura 
Longobardis  in  Thuscia  positis  sine  ullo 
reipublicœ  dispendio  feceram  ,  etc.  Quaesi- 
tum  est  unde  culpabiles  videreraur,  videli- 
cet  cur  frumenla  defuerint,  quae  in  hac  urbe 
diu  mulla  servari  nullatenus  possunt ,  sicut 
in  alia  suggestione  plenius  indicavi.  »  (L.  iir, 
epist.  31.) 

Un  seigneur  temporel  de  Rome  et  de 
l'Italie  n'eût  pas  été  plus  accablé  des  soins 
et  des  inquiétudes  de  leur  conservation  que 
ce  pasteur  universel  de  toute  l'Eglise.  «  Et 
uno  tempore  curam  episcoporum  atque  cle- 
ricorum,  monasteriorum  quoque  et  populi 
gerere ,  contra  hoslium  insidias  soUicitum 
vigilare,  contra  ducum  fallacias  atque  mali- 
tias  suspectum  semper  exsistere  ,  cujus  la- 
boris,  cujus  doloris  sit ,  Vestra  Fraternitas 
penset.  » 

La  force  et  la  pénétration  d'esprit  de  ce 
Pape  allaient  d'égal  avec  sa  piété.  Et  bien  en 
prit  aux  Lombards,  parmi  lesquels  il  ne  fût 
resté  ni  roi  ni  chefs,  si  ce  Pape  eût  voulu 
consentir  au  meurtre  et  au  massacre  des 
hommes.  «  Si  in  morte  Longobardorum  me 
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iTiiscero  voluissem,  liodio  Lengobanlorum 
gens  nec  regem,  nec  ducos,  neccomites  Iia- 
I)eret,  alque  in  summa  confusione  essot 
divisa.  Sed  quia  Deuin  limeo,  in  raorlern 
c!ijuslibel  liominis  me  raiscere  formido.  » 
(L.  VII,  ppist.  1.) 

V.  Evéqucs  chargés  de  la  garde  des  villes. 
—  Qiianl  à  la  garde  des  murailles  de  la  ville 
aux  temps  do  guerre  et  dans  les  grandes 
nécessilés,  il  la  recommanda  aux  évô(|U(  s 
avec  un  extrême  soin,  afin  qu'aucun  ne 
prélendit  s'en  exemplor  sous  le  prétexte 
des  privi!égcs  de  l'Kglise.  ^ 

Voici  comment  il  en  écrivit  à  l'évêque  de 
Terracine  :  «  Quia  vero  comperimus  mullos 
.se  a  murorum  vigiliisexcusare,  sil  Fraterni- 
tas  veslra  sollicita  ,  ut  nullum  neque  pcr 
nostrum  vel  Ecclosia?  nomen,aul  quolibet  alio 
modo  defensi  a  vigiliis  paliatur,  sod  omnos 
generalitcr  compellantur,  »  etc.  (L.  vu, 
epist.  20,  ind.  1.) 

Il  recommanda  la  même  chose  à  l'arche- 
vêi^ue  de  Cagliari  :  «  Murorum  vigilias  et 
soliicitudinem  in  locis  facile  omnibus  ad- 
hiberi.  »  (L.  vu,  ind.  2,  episi.  2,  5.) 

Il  lui  enjoignit  même  de  faire  forlifieries 
places,  et  d'y  faire  porter  toules  les  provi- 
sions nécessaires  pour  soutenir  un  siège  : 
«  Longobardorura  rex  pacera  non  faciet. 
Ideo  necesse  est  ut  Fralernilas  Veslra,  dum 
licef,  civilatera  suam,  vel  alia  loca  fortius 
inuniri  provideat  atqne  immineal,  ut  abun- 
dantcrin  eis  condila  procurenlur,  qualenus 
hostis  non  inveniat  quod  iœdal,  sed  confu- 
sus  abscedat.  » 

Les  évêques  d'Orient  n'élaient  pas 
exempts  de  ces  inquiéludes.  (L.  ix,  epist. 
41.)  Car  ce  même  Pape  ne  voulut  pas  qu'on 
déposât  l'évêque  de  la  première  Justinien- 
ne,  ainsi  que  l'empereur  le  deman<Jail  avec 
empressem'ent,  parce  qu'un  insu[)porlable 
mal  de  lêle  l'enifiêchail  de  pouvoir  penser 
à  la  garde  et  à  la  défense  de  la  ville  contre 
les  ennemis.  «  Ne  forte  dum  episcopi  jura 
civitas  non  babel,  quod  absit,  ab  hostibus 
pereat.  » 

Ce  Pape  jugea  plus  à  propos  de  lui  don- 
ner, conformément  aux  canons,  un  coadju- 
leur  qui  lit  ses  fonctions  et  qui  s'appli- 
quAl  à  la  conservation  de  la  ville.  «  Ac  in 
eustodia  civilalis  implere,  etc.  Ne  civitos 
videalur  esse  neglecla,  »  etc. 

Knlin,  ce  saint  Pape  assure  qu'il  était 
lui-même  comme  le  trésorier  do  l'empe- 
reur, pour  faire  des  revenus  de  l'Eglise 
loules  les  dépenses  nécessaires  pour  la  con- 
servation de  la  ville  do  Rome,  attaquée  de 
tous  côlés  par  les  Lombards.  «  Sicut  in  Ra- 
venn«p  parlibus  dominorum  pielasapud  pri- 
mum  lialiœ  sacellarium  babel,  qui  causis 
supervenienlibus  quolidianas  exponsas  fa- 
cial, ita  et  in  hac  urbe  in  causis  lalibus  sa- 
cellarius  eorum  ego  sum.  »  (L.  iv,  episl. 
34.  Taron.,  an.  603,  n.  21.) 

La  ville  do  Naples  étant  menacée  par  les 
ennemis  de  l'empire,  ce  saint  Pa|)e  y  en- 
voya un  tribun  [)0ur  commander  la  milice, 
h  laquelle  il  écrivit  en  môme  temps  pour 
lui  faire  obéir.  La  miliced'I'alics'uLCOuluma 


si  bien  à  respecter  le  Pape,  que  quand  Jus- 
tinien  11  voulut  faire  emmener  par  force  à 
Constantinople  le  P-ipe  Sergius,  en  l'an  692, 
elle  l'en  empêcha  et  protégea  l'innocence  de 
ce  Pape. 

Jean  VI,  son  successeur,  fut  aussi  défendu 
par  l'armée  conlre  l'exarque,  en  701.  Le 
[)ontilical  du  Pape  Sisinnius,  quoique  très- 
court,  fit  néanmoins  voir  des  preuves  de 
ses  soins  pour  les  réparations  des  murailles 
de  la  ville  de  Rome.  (Id.,  an.  708,  n.  l.)_ 

Les  em|)creurs  gouvernaient  alors  la  ville 
de  Rome  par  des  ducs  qu'ils  y  envoyaient; 
quand  ces  ducs  étaient  héréliques,  le  peuple 
formait  des  oppositions  violentes,  et  il  ex- 
citait des  émeutes  dont  le  Pape  seul  pouvait 
être  le  pacificateur.  (Id.,  an.  711,  n.  12.) 

Les  empereurs  de  Constantinople  n'eu» 
rent  pas  plutôt  commencé  de  se  déclarer 
conlre  la  foi  de  l'Eglise  et  contre  les  sacrées 
images,  que  les  armées  d'ilalie  s'élevèrent 
conlre  eux,  et  eussent  créé  un  autre  empe- 
reur si  Grégoire  II  ne  les  en  eût  empêchées. 
(Id.,  an.  726,  n.  25-27,  32,  elc.) 

Ce  Pape  écrivit  en  même  temps  au  duc 
de  Venise,  pour  le  retenir  dans  la  bonne 
intelligence  avec  l'empire.  L'empereur  ne 
paya  ces  bons  offices  que  d'ingratitude,  il 
donna  divers  commandements  pour  faire 
enlever  le  Pape  ou  pour  le  faire  mourir.  Les 
Lombards  et  les  armées  romaines  se  décla- 
rèrent pour  le  Pape,  qui  eut  bien  de  la  peine 
à  les  empêcher  d'élire  un  autre    empereur. 

Voici  ce  qu'en  dit  AnastaseBibliothécaire: 
«  Cognita  imperatoris  nequitia  omnis  Ilalia 
consilium  iniit,  ut  sibi  eligerent  imperato- 
rem  et  ducerentConstanlinopolim.  Sed  com- 
pescuit  taie  consilium  Punlifex,  sporans 
conversionem  principis,  »  (  Id.,  an.  732, 
n.  2.) 

L'empereur  confisqua  dans  la  Calabre  et 
dans  la  Sicile  les  terres  qu'on  appelait  le 
patrimoine  des  apôtres.  «  Ea  vero  quae  di- 
cunlur  palrimonia  sanctorum  principum 
aposlolorum,  queo  olim  Ecclesiis  auri  liimi- 
dium  et  tria  conferebant  argenti  lalenla, 
publicœ  rationi  exsoivi  praecepil.  » 

Zacharie,  ayant  succédé  à  Grégoire,  ne 
donna  pas  de  moindres  marques  de  son 
pouvoir  sur  les  petits  Etats  d'ilalie,  qui  s'ac- 
coulumaient  par  ce  moyen  et  se  soumet- 
taient insensiblement  à  la  domination  des 
Papes.  Luit[)raud,  roi  des  Lombards,  avait 
pris  quatre  villes  du  duché  de  Rome.  La 
sainle  éloquence  de  ce  Pape  les  lui  fit  ren- 
dre. Mais  il  en  lit  en  même  temps  une  do- 
nation à  l'Eglise  romaine,  aussi  bien  que  de 
plusieurs  aulres  terres  que  les  Lombards 
avaient  prises  sur  elle.  (Id.,  an.  741,  n.  13; 
an.  742,  31.) 

Rachis,  roi  des  Lombards  (id.,  an.  750, 
n.  2),  enln;prit  d'assiéger  Pérouse  et  quel- 
(pies  aulres  villes  de  la  Penlapole,  en  l'an 
750.  Le  Pape  Zacharie,  armé  de  l'épée  seule 
(le  la  parole  de  la  vérité  toute-puissante, 
lui  fit  lever  le  siège,  le  désarma,  et  le  prit 
bien  plus  heureusement  lui-même  pour 
lui-même,  en  lui  faisant  prendre  et  exécu- 
ter une  sainle  résolution  de  préférer  l'hu- 
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milité  et  les  pénitences  du  cloître  à  la  gloi- 
re et  aux  délices  de  la  roynuié. 

Voilà  les  diverses  occasions  qui  dispo- 
sèrent insensiblement  les  choses  h  faire 
tomber  une  partie  de  l'Italie  sous  la  domi- 
nation des  Papes  :  la  négligence  ou  l'im- 
piiisscince  des  empereurs  de  Constantino- 
ple  h  défendre  ou  à  protéger  les  provinces 
de  l'empire  dans  l'Italie,  les  innovations 
qu'ils  voulurent  faire  dans  la  foi,  les  lon- 
gues fatigues,  les  soins  charitables,  les  dé- 
penses incroyables  des  Papes  pour  la  con- 
servation des  mêmes  provinces.  Saint  Gré- 
goire avait  commencé  de  dire  avec  regret 
qu'il  était  plutôt  l'évêque  des  Lombards 
que  des  Romains  .■  «  Non  Romanorum,  sed 
Longobaniorura  episcopus  factus  sum.  » 
(L.  I,  e[.ist.  30.) 

Tous  ses  successeurs  jusqu'au  temps  de 
Pépin  cl  lie  Charleniagne  en  pouvaient  dire 
autant,  parce  que  c'était  principalement  à 
leurs  soins  et  à  leurs  dépenses  que  les  res- 
tes de  l'empire  dans  l'Italie  devaient  leur 
conservation. 

VI.  Comment  Vautorité  des  évêques  s*accrut. 
—  Ce  n'était  que  la  faiblesse  de  l'empire  ou 
la  négligence  des  empereurs  qui  forçait  les 
évêques  de  faire  si  souvent  les  fonctions 
des  duc^,  des  comtes  et  des  gouverneurs  des 
villes  ou  des  provinces.  Leur  cbarilé  pasto- 
rale les  engageait  à  travailler  à  la  conserva- 
tion même  temporelle  de  leur  troup^eau  spi- 
rituel, lorsque  ceuï  qui  en  étaient  les  pas- 
teurs temporels,  ou  par  impuissance  ou 
autrement,  ne  s'acquittaient  pas  de  leur 
charge. 

Nous  avons  vu  que  les  empereurs  mêmes 
trouvaient  bon  que  les  évêques  se  donnas- 
sent celte  autorité  pour  la  conservation 
temporelle  des  villes.  Après  cela  on  ne  peut 
douter  que  durant  tous  ces  siècles,  où  les 
seigneurs,  les  ducs  et  les  comtes  n'étaient 
que  des  gouverneurs  des  villes  ou  des  pays 
liommés  par  l'empereur  ou  par  les  rois,  les 
évêques  n'aient  eu  grande  part  à  la  sei- 
gneurie ou  au  gouvernement  des  cités  et  des 
provinces. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  p  us  juste  sur  ce 
sujet,  que  ce  que  le  grand  Cassiodore  écri- 
vait au  Pa[)e  Jean  :  q'u'étant  f)3Steur  univer- 
sel, il  était  aussi  chargé  de  la  garde  et  de 
la  conservation  de  toute  la  chtélienté;  que 
son  troupeau  étant  composé  de  cor[)S  et  d'es- 
prits, et  ayant  besoin  de  secours  temporels 
et  spirituels,  le  pasteur  universel  devait 
aussi  partager  sa  charité  et  ses  besoins,  pour 
ne  rien  négliger  des  nécessités  de  sa  ber- 
gerie. 

a  Vos  enim  speculatpres  Christiaoo  popu- 
lo prœsidetis  :  vos  Patris  nomine  universa 
diligitis.  Securitas  ergo  plebis  ad  vestram 
respicit  famam,  cui  divinilus  est  commissa 
custodia.  Quapropter  nos  decet  custodire 
aliqua,  sed  vos  orania.  Pascitis  quidem  spi- 
ritualiter  coramissum  vobis  gregem,  tamen 
iiec  ista  potestis  negligere  quœ  corjjoris  vi- 
dentur  subsfantiam  continerc.  Nam  sicut 
bomo  constat  ex  dualitale,  ita  boni  Patris 
"^t  u traque  refovere.  » 


VH.  Iispèce  de  souveraineté  de  quelques 
moines  d' Angleterre.  —  Bède  fait  voir  par 
un  exemple  fort  illiistre  combien  il  était 
naturel  que  les  rois  et  les  peuples  confias- 
sent le  gouvernement  et  la  seigneurie  mê- 
me de  leurs  villes  entre  les  mains  de  ceux 
de  qui  ils  avaient  reçu  les  premières  lumiè- 
res de  la  véritable  religion,  et  les  véritables 
règles  de  la  sagesse  céleste,  sur  lesquelles 
non-seulement  la  conduite  des  particuliers, 
mais  aussi  la  police  publique  doit  être  for- 
mée 

Il  parle  du  monastère  du  saint  et  célèbre 
Aidan,  auquel  les  Pietés  avaient  dotmé  non- 
seulement  la  seigïieurie  de  l'île  où  il  était 
bâti,  mais  aussi  une  direction  et  une  surin- 
tendance générale  sur  toutes  les  nations 
se|)tentrionales  des  Pietés  et  des  Ecossais. 

«  Nam  monachi  erant  maxime,  qui  ad  prae- 
dicandum  vénérant.  Monnchus  ipse  episco- 
pus Aidanus,  ulpote  insula  quee  vocatur 
Hydesti,  nalus;  cujus  monasteriura  in  cun- 
ctis  pêne  Septenlrionalium  Scotoruro  et  om- 
nium Pic'orum  monasteriis  non  parvo  tem- 
pore  arcera  tenebat,  regendisque  eorum  po- 
pulis  praeerat.  Quee  videlicet  insula  ad  jus 
quidem  Britanniœ  perlinet,  non  magno  ab  ea 
freto  discreta,  sed  donatione  Piclorum,  qui 
ilUis  Britanniaî  plagas  incolunt,  jamdudum 
mouachis  Scotorum  tradita,  eo  quod  illis 
I  rœdicantibus  fldem  Chrisli  perceperunt.  » 
(L.  m,  c.  3.) 

Bède  dit  la  même  chose  de  l'abbé  saint 
Colomban,  et  du  monastère  qu'il  fonda. 

VIIL  Puissance  temporelle  des  évêques 
d'Orient.  —  Quant  à  l'Orient,  nous  avons 
assez  découvert  ailleurs  le  pouvoir  extraor- 
dinaire de  l'évêque  d'Alexandrie.  Libérât 
raconte  comment  le  saint  patriarche  Proté- 
rius  prit  des  gardes  pour  la  conservation  de 
S3  vie,  contre  les  embûches  de  ses  enne- 
mis :  «  Multa  pericula  Proterius  passus  est, 
ita  ut  militari  pro  custodia  indigeret  auxi- 
lio,  plurimo  tempore  sui  poniificalus.  » 
[Breviar.,  c.  15.) 

Les  villes  étaient  sans  doute  sous  le  do- 
maine des  empereurs  et  des  rois,  comme  il 
paraît  par  le  v°  concile,  où  Ton  voit  des  évê- 
ques [)rotester  ceia  même  dans  leurs  sous- 
eriiilions  aux  lettres  qu'ils  adressent  aux 
empereurs  :  «  Humiles  episcopi  vestree  se- 
cundce  Cilicum  provincise,  etc.  Joannes  epi- 
scopus vestrae  Juslinian(tpolitan.T  metropo- 
lis.  Thomas  episcopus  veslrœ  Jilgeœ  civi- 
la  lis,  »  etc.;  et  par  le  vi'  concile,  où  on  la't 
la  lettre  du  Pape  Agathon  aux  emp'ereurs, 
avec  la  même  protestation  :  «  Concilium 
quod  in  banc  Romanam  urbem,  serviiem 
vestri  Chrislianissimi  iujperii  convenit,  » 
etc.  (Act.  4.) 

Mais  les  évêques  ne  laissaient  pas  sous 
l'autorité  et  la  protection  des  empereurs 
de  jouir  d'une  puissance  temporelle  fort 
étendue. 

Le  saint  patriarche  d'Alexandrie,  Jean 
l'Aumônier,  consacra  les  prémices  de  son 
jjontificat  par  la  réformation  des  poids  et 
des  mesures,  sous  peine  de  contiscation  de 
tous  les  biens  en  faveur  des  uauvres  :  «  Uni- 
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versas  fncullates  suas  indigonlibiis  non  vo- 
Jeiis  sine  mercede  aj)[)onet.  »  (G.  3  Vilœ 
ejus. 

il  avait  un  grand  noniliro  d'ofïîciers  pour 
régler  l:)ule  la  police  de  la  ville  :  «  OEcotio- 
raos,  f'I  caiic(']larios ,  et  roli(|uos  quibus 
eral  dispositio  civilatis  crédita,  niiltens,  » 
e;c. 

Ces  oiïiciers  étaient  en  possession  d'em- 
pri-'Onnor  les  coupal)les  et  de  saisir  tous 
leurs  biens  ,  commeil  parut  à  -roceasion 
d'un  imposteur,  que  le  saint  néanmoins  fit 
enfin  rel;lclier  :  «  QutPsierunl  ilaque  Kccle- 
siae  paslores,  et  ordinatores,  ut  in  carcerem 
liunc  mitlerenl,  et  publicarent  ejus  substan- 
liam.  »  (C.  34.) 

r  IX.  Caractère  de  la  puissance  des  ecclésias- 
tiques. —  Je  vois  bien  que  la  domination  et 
\à  seigneurie  temporelle  des  évoques,  des 
ecclésiastiques  et  des  religieux  que  nous 
venons  d'exposer,  est  plutôt  un  exercice  de 
charité  et  une  providence  bienfaisante, 
qu'un  ertipire  et  une  véritable  domination, 
selon  les  idées  que  le  commun  des  hoiiinjes 
s'en  est  formées. 

Mais  si  nous  consultons,  je  ne  dis  pis  les 
maximes  de  l'Evangile,  mais  les  lumières 
de  la  vérité  qui  brille  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  n'est-il  |)as  vrai  que  celte  do- 
.mination  n'en  est  pas  moins  véritable  pour 
être  plus  modeste  et  ()!us  charitable,  el  que 
plus  elle  porterait  les  prêtres  à  la  violence, 
plus  elle  perdrait  de  son  éclat  et  de  son  vé- 
ritable lustre? 

j  X.  Donation  faite  aux  Papes  ae  diverses 
seigneuries.  —  Paul  Diacre  et  Anastasi^  Bi- 
,bliothécaire  assurent  qu'Ari|)ert,  roi  des 
Lombards,  donna  à  l'Eglise  de  Rome,  en 
70'f,  le  palrinioine  des  Al[)es  Cotlies,  ou 
plulôt  qu'il  le  lui  restitua,  car  c'est  sur  elle 
que  les  Lombards  l'avaient  usurpé.  «  Dona- 
lionem  p.ilrimonii  Al|»ium  Coltiaruiu,  quaî 
quondam  aJ  jus  perlinuerant  aposlolicaî 
Sedis,  sed  a  Longobardis  luulto  temoore 
fuerant  ablatae,  restiluit.  » 
i  Le  roi  Luitpraml,  peu  d'années  après, 
contirma  cetie  donation.  Cet  Eial  contenait 
la  ville  de  Gônes,  el  toule  la  cùle  de  Gônes 
jusiju'aux  frontières  des  Gaules.  Luilprand 
se  re[»enlit  d'avoir  donné  ce  [)(;til  El;it  ;  il  le 
redemanda,  mais  enlin  par  un  repentir  [>lus 
louable  il  en  continua  la  donation  au  Pai)e 
Grégoirn  II ,  en  715. 

\  Le  môme  roi  des  Lombards  ayant  saisi 
quatre  villes  sur  le  duihédi!  Uome,  le  Pajie 
Zîicharie  l'obligea  de  les  rendre,  en  l'an 
7i2.  Mais  ce  roi  en  lit  une  donation  à  l'E- 
glise romaine,  aussi  bien  que  d'un  grand 
nombre  d'autres  villes  ou  seigneuries  que 
les  Lombards  avaient  autrefois  prises  sur 
elle. 

Voici  ce  qu'en  dit  Auastase  Bibliotliécaire  : 
«  (Juatuor  civitiites  redoiiavit  in  oratorio 
Salvaloris,  intra  basilicam  Sducti  Pelri.  Nam 
et  Sabinense  |)alrimonium,  quod  per  annos 
1ère  Iriginta  fuerat  ablalum,  alipie  Nainiense 
el  Auximanum  ,  alque  Anconitanum,  uec 
non,  etc.,  [)er  donalionis  lituliim  ipsi  beato 
Pclro  aiiûsloloium    priuci]ii   rocoiicussit.  « 
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Voilà  un  commencement  de  ces  grands 
Etals  auxquels  la  libéralité  de  Pépin  et  de 


Chnriemagne  en  ajouta  d'autres  bien  plus 
considérables 

III.  —  Des  iliioliés,  comtés  el  autres  grands  fiefs 
donnés  à  l'Eglise,  sous  l'empire  de  Cliarle- 
niagiie. 

L  VEglise  avait  des  seigneuries  avec  jus^ 
tice.  —  Ces  grandes  terres  avec  lilre  de 
comtés  el  de  duchés  n'onl  été  données  à 
l'Eglise  que  fort  t.ird. 

Sous  le  roi  Pépin  on  ordonna  dans  un 
concile  que  tous  les  seigneurs  qui  avaient 
justice,  soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers, 
rendraient  justice  à  leurs  sujets,  qui  ne 
pourraient  avoir  recours  au  palais  du  prince 
qu'en  cas  de  refus  ou  d'appel.  «  Ut  oranes 
juslitias  faciant,  lam  ()ublici  quam  ecclesia- 
stici.  »  {Conc.  GalL,  t.  II,  p.  G.Capilul.  Car. 
Mag.,  I.  V,  c.  li,  15.) 

Les  ecclésiastiques  avaient  doncdes  terres 
avec  les  droits  seigneuriaux  et  avec  justice, 
dont  il  y  avait  appel  au  [lalais. 

Le  VI'  concile  de  Paris,  de  l'an  829,  im- 
plora la  souveraine  autorité  du  prince  contre 
l'injustice  des  évèques,  des  comles  el  des 
autres  prélats  qui  taxaient  le  prix  du  blé  et 
du  vin  parmi  leurs  sujets,  et  les  contrai- 
gnaient de  leur  vendre  à  bon  marché  ce 
qu'ils  eussent  pu  vendre,  et  ce  (pie  d'autres 
vendaient  ailleurs  beaucoup  plus  cher. 

«  Non  solum  rumore,  sed  etiam  venera^ 
bilium  virorum  relatu  comperimus  quod  in 
quibusdam  Occidentalibus  provinciis,  sua- 
deiite  avarilia,  episcopi  et  comités  et  caeteri 
pradali,  pauperibus  sibi  subjectis  soleant 
edictum  imponere,  ul  nullus  illorura  tem- 
pfire  messis  mndium  fruuienii,  nec  lempore 
vindemiœ  modiom  vini,  majore  pretio,  nisi 
quod  ab  eis  consliluit,  vendere  prœsumat. 
Ouod  si  quis[)iam  illorum  facere  praîsum- 
pserif,  et  paupertati  suœ  magnam  jacluram 
patilur,  insuper  eliam  acribus  verberibus 
tlagellatur.  Unde  fil  ut  cum  aliis  modius  fru- 
mi'uli  diiodecim  denariis,  et  modius  vini 
viginti  denariis  venundari  possil  :  hujus- 
feinodi  seniores  modium  frumenti  ad  qua- 
tuor, et  roodium  viui  ad  sex  sibi  extorqueant 
denarios.  »  (Can.  52. j 

Il  est  évident  que  ces  prélats  étaient  vé- 
ritablement seigneurs,  seniores,  et  qu'ils 
av;iienl  les  droits  seigneuriaux  ;  mais  ils  les 
portaient  à  des  excès  insupportables  ,  en 
prétendant  pouvoir  acheter  les  denrées  de 
leurs  sujets  au  tiers  du  prix  couraiît  ou 
môme  moins  du  tiers. 

Ce  concile  a  recours  au  prince  pour  ré- 
|)rimer  cet  excès,  en  conservant  néanmoins 
aux  seigneurs  leurs  droits  légitimes.  «  Qua- 
lenus  pauperibus  libertas  tribuatur,  red- 
ditis  senioribus  suis  qucS  juste  reddenda 
sunt,  reliqua(}ufcsibisupersunl,  liceataliis, 
|)roul  pacti'O  vendenlis  et  enienlis  grata 
lueril,  absque  prohibiiione  seniorum  suo- 
rum  dislridiere.  i- 

Aussi  on  ne  i)eut  douter  qiieles  seigneurs 
de  quelques  terres  considérables  ne  Les 
iicul  souvent  duuiiées  ù  l'Egiise  avec  tous 
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leurs  droits  et  tontes  leurs  dépendances; 
ou  qu'avant  eux-m<^mes  été  élus  aux  préla- 
tnres  de  l'Eglise,  ils  n'aient  fait  des  libéra- 
lités réciproques  à  leur  nouvelle  Epouse. 
•  Ce  fut  Louis  le  Débonnaire,  si  nous  en 
croyons  Helmode,  qui  combla  l'Eglise  de 
richesses,  et  qui  donna  des  principautés 
aux  évoques,  atln  que  ceux  qui  avaient  déjà 
une  principauté  dans  le  ciel  fussent  aussi 
princes  sur  la  terre. 

«  Qui  palernis  per  omnia  vo'.is  concor- 
dans,  eadem  liberalitato  qua  pater  ejus  erga 
cultum  donius  Dei  et  omnem  cieruui  usus 
est,  atuplissimas  regni  diviiias  ad  decorem. 
et  gloriam  Ecclesise  inlorquens,  in  taïUum 
ut  episcopos,  qui  propler  animarum  regimen 
principes  sunt  cœli,  ipse  eosdem  nihilo- 
niinus  principes  efficerei  regni.  »  (  Chron. 
Slav.,  1.  I,  G.  k.) 

(^orame  les  Eglises  se  multiplièrent  beau- 
coup plus  dans  l'Alleniagne  sous  Louis  le 
Débonnaire  que  sous  Cliarlemagne,  cet  au- 
teur a  pu  dire  avec  raison  que  ce  fui  lui  qui 
y  donna  des  principautés  temporelles  à  ceux 
qui  étaient  déjà  .i'Z  princes  spirituels  de 
l'Eglise.  xMais  Helmode  observe  qu'en  cela 
il  imitait  son  père,  qu'un  autre  historien 
nous  a  appris  avoir  fait  les  mômes  libéralités 
aux  évoques  de  France. 

Si  Charlemagne  avait  affermi  son  empire 
par  cette  sainte  et  sage  politique,  ses  suc- 
cesseurs en  usèrent  aussi  avec  succès,  non- 
seulement  pour  affermir  l'Eglise  contre  les 
nations  du  voisinage  infidèles  ou  peu  con- 
stantes dans  la  foi,  mais  aussi  pour  l'étendre 
plus  loin. 

Le  même  Helmode  le  dit  peu  après  (/ôerf., 
c.  12),  en  parlant  des  grandes  libéralités  des 
évêqups  d'Aldembourg  envers  les  princes 
barbares  qui  se  laissaient  toucher  à  cet  al- 
irait.  Aussi  l'emftereur  Othon  avait  rendu 
le  pays  tributaire  à  ces  prélats, 

«  Fuerunt  praelerea  Aldeburgenses  pon- 
tifices  admodum  honorabiles  erga  regulos 
Slavorum,  eo  quod  munificentia  raagni  [>rin- 
cipis  Olhonis  cumulali  essent  temporalium 
rerum  aflluentia,  unde  possenl  copiose  lar- 
giri,  et  favorera  sibi  populi  consciscere. 
Dabatur  autem  pontifici  annuum  de  omni 
Vagirorura,  siveObotritorum  terra  tributum, 
quod  scilicet  pro  décima  imputabatur,  de 
quolibet  aratro  mensura  grani,  et  quadra- 
ginta  resticuli  lini,  et  duodecim  nummi 
puri  argenli.  » 

Voilà  les  cens  et  les  autres  droits  sei- 
gneuriaux. Unuam,  archevêque  de  Ham- 
bourg, rendit  par  ses  profusions  faites  à 
propos  le  duc  de  Saxe  ami  de  l'empire  et 
de  l'Eglise,  d'ennemi  qu'il  était.  «  Ut  pro- 
pter  sapientiam  et  liberalitatem  episcopi, 
cogeretur  ipse  dux  Ecclesiae,  cui  antea  ad- 
versatus  est,  deinceps  benignus  esse  in 
omnibus,  x)  [Jbid.,  c.  17.) 

IL  Droit  de  battre  monnaie.  —  Le  droit 
de  battre  monnaie  est  sans  doute  un  des 
plus  considérables  et  des  plus  seigneuriaux. 
Or  nous  apprenons  d'une  charte  de  Hervé, 
évêque  d'Autun,  un  peu  après  l'an  900, 
qu'il  transféra  ce  droit'  à  son  chapitre,  le 


tenant  de  son  illustre  prédécesseur  saint 
Léger,  qui  l'avait  retiré  d'entre  les  mains 
de  quelques  usurpateurs,  et  l'avait  fait  con- 
firmer à  l'Eglise  par  le  roi  et  le  duc  Ri- 
chard. {Conc.  GalL,  t.  III,  p.  572.) 

«  Monetani  vero,  quarn  idem  Pater  a  prœ- 
libala  sua  Ecclesia  olim  fuisse  subtractam 
didicerat,  et  interventu  domni  Richardi 
piissimi  ducis  ,  per  regium  prieceptum  re- 
ceperat,  et  hujusmodi  oflîciis,  una  cum  dis- 
[lositis  qunrumdam  festivilalum  luminariis 
aplari  decreverat,  in  eadem  nos  dispositiono 
servituram  delegavimus.  » 

Flodoard  témoigne  dans  ses  Annales  que 
le  roi  Louis  d'Oulremer  donna  à  l'arche- 
vêque de  Reims  Artald  le  droit  de  battre 
monnaie  à  Reims  pour  lui  et  pour  ses  suc- 
cesseurs, a  Dédit  Rex  Arlaido  episcopo  ac 
per  eum  Ecclesiae  Remensi,  per  praeceptionis 
regiœ  paginam,  Remensis  urbis  monelam 
jure  perpeluo  possidendam.  »  (An.  9i0, 
llist.  Rem.,  I.  iv,  c.  27.) 

III.  Comté  donné  à  l'Eglise.  —  Le  même 
auteur  ajoute  que  ce  roi  lui  donna  en  même 
temps  tout  le  comté  de  Reims,  pour  lui  et 
pour  son  Eglise,  a  Sed  et  omnera  coraila- 
tum  Remensem  eidem  conlulit  Ecclesiœ.  » 

La  Chronique  de  Saini-Riquier  nous  ap- 
prend que  les  abbés  de  celte  célèbre  abbaye 
étaient  toujours  comtes  et  gouverneurs  de 
toute  la  contrée.  Les  titres  de  comtes  et  de 
ducs  étaient  alors  indilfé.-Grnmeni  pris  les 
uns  pour  les  autres,  et  les  comtés  et  les 
duchés  n'étaient  que  des  gouvernements 
donnés  pour  un  nombre  d'années. 

Le  roi  donna  tout  le  comté  de  Reims  5 
ce  prélat  pour  toujours.  Ainsi  ce  comté  ou 
duché,  puisqu'on  ne  distinguait  point  en- 
core les  comtes  des  ducs,  fut  érigé  en  titre 
de  dignité  perpétuelle,  qui  demeurerait 
toujours  uni  à  l'archevêché  de  Reims.  Les 
autres  duchés  ou  comtés  devinrent  aussi 
enfin  héréditaires. 

IV.  Origine  du  crédit  des  évfques.  —  Mais 
avant  ces  concessions  particulières  des  rois, 
les  évoques  avaient  acquis  une  autorité  con- 
sidérable dans  le  gouvernement  politique  et 
militaire  de  toutes  les  villes. 

Les  Normands  assiégeant  la  ville  de  P.iris, 
Gauziinqui  en  était  évêque,  traita  avec  leur 
roi,  et  fit  lever  le  siège;  après  sa  mort  les 
Normands  en  formèrent  un  nouveau  ,  et 
l'empereur  Charles  le  Gros  y  étant  accouru, 
ne  put  écarter  ces  fâcheux  ennemis  qu'en 
leur  payant  une  fort  grande  rançon.  «  Gauz- 
linus  episcopus,  dum  populum  sibi  com- 
missum  juvare  vellet,  cum  Sigefrido  Nor- 
mannorum  rege  amicitiam  firmavil,  ac  per 
hoc  civitas  ab  obsidione  liberatur.  »  (Dc- 
CHESN.,  t.  II,  p.  528.  An.  886.) 

En  la  même  année  les  Normands  assié- 
gèrent Sens.  L'archevêque  Everard  traita 
avec  eux  et  les  obligea  de  se  retirer.  «  Se- 
nonas  civitatera  obsederunt,  sed  Everardus, 
archiepiscopus  ipsius  civitatis,  slatim  cuui 
eis  de  ereptione  civitatis  agcre  cœpit,  et 
obtinuit  quod  voluil.  »i 

Flodoard  raconte  comment  saint  Rigo- 
berl,  archevêque  de  Reims,  refusa  l'entrée 
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dp. celte  ville  à  Charles  Martel,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  terminé  son  diiïérend  avec  Hain- 
froi,  pour  ne  lui  pas  donner  en  proie  une 
ville  qui  lui  avait  été  contiée.  «  Ne  forte 
urbera  sibi  comraissam  ipsi  diripiendam 
proderet,  qui  aliarum  res  nonnullas  urbium 
jam  diripuisset.  » 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exem- 
ples semblables.  En  voilà  assez  pour  con- 
clure ou  que  les  rois  donnaient  aux  évoques 
le  gouvernement  môme  temporel  des  villes, 
on  que  l'obligation  et  la  charité  pastorale 
des  évéques  les  intéressant  dans  toutes  les 
afflictions  et  dans  toutes  les  calamités  tem- 
porelles de  leurs  peuples,  et  les  rendant  les 
protecteurs  et  les  conservateurs  ordinaires 
des  villes ,  elle  leur  acquérait  enfin  une  do- 
mination toute  paternelle. 

lY.   —    Terres   et  sci{;neiiries   données    à  l'Eglise 
depuis  l'an  1000  jusqu'à  l'SOO. 

I.  Compensation  des  pénitences.  —  Pierre 
Damien  nous  apprend  que  les  pénitents  ra- 
chetaient quelquefois  leurs  pénitences,  au 
moins  en  partie,  par  des  aumônes  et  des 
donations  de  quelques  terres  qu'ils  faisaient 
h  ritglise,  selon  la  proportion  des  années 
qu'on  voulait  racheter.  Car  comme  on  sup- 
putait alors  les  pénitences  par  années,  et 
qu'on  suivait  d'assez  près  la  règle  qui  pres- 
crivait sept  ans  de  pénitence  pour  chaque 
péché  mortel,  le  nombre  des  années  d'une 
pénitence  canonique  monlaitassez souvent 
plus  haut  que  le  pénitent  ne  pouvait  espé- 
rer de  vivre. 

On  tâcha  d'obvier  à  cet  inconvénient  par 
diverses  manières  de  racheter  les  années 
de  la  pénitence.  Ces  manières  parurent  d'a- 
bord nouvelles,  et  néanmoins  quand  on  les 
eut  examinées  de  près,  on  reconnut  qu'el- 
les n'avaient  point  été  inconnues  aux  an- 
ciens Pères.  Au  moins  on  ne  peut  douter 
que  l'Eglise  n'ait  toujours  cru  qu'on  pou- 
vait racheter  ses  péchés  par  les  aumônes. 
Les  saintes  Lettres  en  rendent  un  témoi- 
gnage trop  illustre  et  trop  évident. 

Ou  ne  peut  pas  non  plus  douter  que  les 
év<}ques,  5  qui  les  anciens  canons  permet- 
taient d'accourcir  le  temps  de  la  pénitence, 
quand  la  ferveur  extraordinaire  des  i)éni- 
tents  méritait  cetle  indulgence,  ne  consi- 
dérassent leurs  libéralités  envers  les  pau- 
vres comme  une  mar(|uo  de  leur  ferveur, 
et  par  conséquent  comme  une  raison  cano- 
nique de  leur  faire  gr;lce  d'une  partie  pro- 
portionnée du  temps  de  leur  pénitence. 

11  est  vrai  qu(î  l'Eglise  ancienne  ne  taxait 
pas  ces  aumônes;  aussi  ne  le  faisait-elle  pas 
au  temps  de  Pierre  Damien ,  mais  elle  lais- 
sait la  liberté  aux  pénitents  défaire  cette 
compensation.  «  Cum  sacerdotes  Ecclesiœ 
annosam  indicunt  qiiibusdam  poccaloribus 
pœn;tentiam,  nunquid  non  aliquando  cer- 
lam  pecuniœ  firaîligunt  pro  annorum  ro- 
demptione  mensuramîUt  nimirum  facinora 
sua  eleomosjrnis  redimant,  qui  longa  jeju- 
nia  perhorrescunt.  Quod  si  hoc  laicis  in- 
dulgetur,  ut  pcccata  sua  eleemosynis  redi- 
mant, ne  subrjpienle  mortis  arlicùlo  exhac 


viia  sine  reatus  sui  absolutione  recédant,  » 
etc.  f  li.  v,  e|iist.   8.) 

L'Eglise  déterminait  bien  la  proportion 
d'une  telle  aumône  avec  une  telle  |)artie  de 
la  pénitence,  mais  elle  n'exigeait  pas  des 
pénitents  qu'ils  consentissent  à  cetéchangn. 

Le  terme  de  pecunia,  dont  se  sert  Pierre 
Damien,  se  prend  indilleremment  pour  de 
l'argent,  ou  pour  des  terres,  dans  le  style 
du  moyen  ûgo, 

IL  Celle  pratique  peut  être  jusll fiée.  —  Ce 
Père  s'expli(pie  |)lus  clairement  dans  une 
autre  lettre,  où  il  témoigne  en  termes  for- 
mels que  pour  une  certaine  quantité  de 
terres  on  relAcliait  un  certain  nombre  d'an- 
nées de  la  pénitence.  (L.iv,epist.  12.)  a  Non 
ignoras  quia  cum  a  pœnilentibus  terras  ac- 
cipimus,  juxta  mensuram  muneris  eis  de 
quantitale  pœniteniiœ  relaxan)us,  sicut 
scrifitum  est:  Divitiœ  hominis ,  redemptio 
ejus.  {Prov.  XIII,  8.)  Perpende  igitur,  quia 
sicut  illi  qui,  prœdia  preebent  Ecclesiis,  [)œni- 
tentiœ  sure  pondère  merito  leviganlur,  »  etc. 

Si  les  lecteurs  sont  pénétrés  du  môme 
esprit  dont  Pierre  Damien  était  animé,  il 
ne  leur  viendra  pas  seulement  dans  la  pen- 
sée que  l'Eglise  pût  agir  par  le  moindre 
mouvement  d'intérêt  ou  de  cupidité  dans 
ces  compensations  do  pénitences. 

Pierre  Damien  se  fût  élevé  hautement 
contre  ces  pratiques,  s'il  en  eût  eu  le  moin- 
dre soupçon.  L'histoire  de  ce  grand  homme 
le  fait  voir  partout  comme  le  censeur 
inexorable  de  tous  les  abus  do  son  temps. 
Nous  devons  être  encore  bien  plus  persua- 
dés du  désintéressement  de  l'esprit  de  l'E- 
glise, qui  autorisait  ces  usages,  que  do  celui 
de  Pierre  Damien. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  saints  conci- 
les ont  parlé  des  biens  de  l'Eglise,  comme 
du  prix  du  rachat  des  péchés,  pretia  pecca- 
torum,  et  comme  du  patrimoine  do  Jésus- 
Christ,  qui  ne  doit  couler  que  des  sources 
de  la  charité,  et  qui  doit  aussi  s'écouler 
en  des  ruisseaux  de  charité. 

Si  l'on  n'employait  les  revenus  ecclésias- 
tiques qu'en  sacrifices,  en  aumônes  et  en 
charités,  jomme  c'est  leur  fin  et  leur  nature, 
on  ne  serait  pas  choqué  qu'on  y  prît  des 
fonds  [/our  com[)ensation  des  jeûnes  et  des 
autres  pénitences. 

Ce  n'est  que  l'idée  du  luxe  et  des  profu- 
sions qui  fait  quelquefois  trouver  étrange 
cette  compensation.  Mais  autant  ce  luxe  est 
daumable,  autant  cette  idée  est  étrangère  et 
inalliable  avec  la  nature  des  uiens  ecclé- 
siastiques. 

III.  Pierre  Damien  était  évêque  et  comte 
à'Oslie.  —  Enfin  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend que  les  évoques  avaient  des  comtés, 
et  il  fut  lui-niômc  évoque  et  comte  d'Ostie 
(I.  I,  epist.  15),  comme  il  paraît  par  la  lettre 
de  remercîment  qu'il  écrivit  au  Pa[ie  Alexan- 
dre II,  non  [)as  pour  lui  avoir  donné  ce 
comté,  mais  pour  l'en  avoir  déchargé,  et 
pour  le  conjurer  de  le  décharger  aussi  de 
l'évôché  d'Ostie. 

Ce  Pape,  lassé  des  instances  qu'il  lui  fai- 
sait de  lui  permettre  qu'il  se  démît  de  cet 
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<^vûclie,  pensa  pcul-ôlre  le  pouvoir  con- 
lenler  en  le  diMivranl  de  celle  porlie  de  l'é- 
xèr.hé  qui  regarde  le  temporel,  et  qui  élail 
le  grand  sujet  du  chagrin  de  ce  saint 
prélat. 

Ce  fut  apparemment  la  raison  qu'ileul 
de  lui  ôter  le  comlé  d'Oslie.  Mais  Pierre 
Damien  voulut  avoir  la  satisfaction  et  la 
dëcliarge  tout  entière.  «O  quam  jucundum, 
(]uain  suave  nurUium,  quam  denique  dul- 
cis  ad  aures  meas  nu[)er  fama  devenit,  quee 
vosOstiensem  comitatura  mihi  subtraxisse, 
et  alii  tradidisse  pi^rhibuit  !  Divinam  im- 
ploro  clementiam,  ut  episoopatum  quanlo- 
cius  ordinare  nou  différas.  » 

Ceux  d'entre  les  grands  princes  et  les 
souverains  qui  donnèrent  dos  comtés  à  des 
♦'■vêques  semblables  à  Pierre  Damien,  étaient 
bien  persuadés  que  ces  saints  évoques 
sanctifieraient  ces  dignités  séculières,  mais 
que  ces  dignités  ne  pourraient  jamais  les 
séculariser. 

IV.  Les  évéqxies  doivent  considérer  les  di- 
gnilés  de  comte  ou  de  baron  comme  éclipsées 
par  répiscopat.  —  Ceux  à  qui  Pierre  de 
Blois  adresse  son  discours  de  l'instruction 
des  évoques  ne  ressemblaient  guère  à  Pierre 
Damien,  puisqu'il  leur  rcfiroche  d'affecter 
la  qualité  de  hauts  barons  du  royaume,  au 
lieu  de  regarder  ces  dignités  mondaines  at- 
tachées à  leur  crosse  comcne  obscurcies  et 
en  quelque  manière  absorbées  dans  l'éclat 
et  la  majesté  de  l'épiscopat. 

«  Quidam  ef)isco|)i  regum  raunificentias 
et  eleemosynas  antiquorum  abusive  baro- 
nias  et  regalia  vocant,  et  in  occasione  tur- 
pissimee  servitutis  seipsos  barones  appel- 
lant.  Vereor  ne  de  illis  querulelur  Dominus 
etdicat:  Ipsi  regnaverunt,  et  non  ex  me  ; 
principes  exstiterunt,  et  non  cognovi.  (  Ose. 
VIII,  4.)  Scias  le  assumpsisse  pasloris  olli- 
cium,  non  baronis.  Certe  Joseph  in  iEgyplo 
patrem  suum  et  fralresinslruxit,  uldicerent 
Pharaoni:  Viri  pastores  sumus  {Gen. xlm, 
34, j  Maluit  eos  profiteri  pasloris  officium, 
quam  principisaut  baronis.»  {Deinslil.episc.) 
Ce  savant  homme  ne  désapprouve  pas 
que  les  évêques  possèdent  des  baroniesou 
des  comtés,  mais  il  blâme  ceux  qui  prél'è- 
rent  la  qualité  et  la  fonction  de  baron  à 
celle  d'évêque,  au  lieu  de  se  regarder 
comme  Joseph  seconsidérait  dans  l'Egypte, 
ou  comme  Daniel  dans  Babylone  ,  sous 
Pharaon  et  sous  Darius,  où  Dieu  les  avait 
mis  en  place,  non  pas  pour  en  goûter  les 
délices,  ni  les  honneurs,  ni  les  richesses, 
mais  pour  faire  couler  sur  l'Egypte  et  sur 
Babylone  toutes  les  influences  saintes  delà 
Jérusalem  céleste. 

V.  Exemple  de  la  concession  d'un  comté. 
—  En  l'an  1001  ,  l'empereur  Othon  III 
donna  à  l'évêque  de  Novare  la  seigneurie, 
la  haute  justice,  le  comlé  de  Novarèse,  en- 
fin les  droits  des  comtes  palatins.  «  Liceal 
episcopo  suisque  successoribus  civitatis  li- 
beros  et  lotius  episcopii  intus  et  deforis 
habitantes  distringere,  et  cœteros  qui  ante 
se  vel  suos  misses  legaliter  distringi  volue- 
riiit,  distringat ,  et  quidquid  contenlionis 


inter  eos  craerseril,  definiat,  sicul  definien- 
dura  essel  ante  nos  vel  noslrum  missum 
scu  palalinuni  comitem.  »  (  Baron.,  an. 
1001.) 

11  avait  auparavant  défenuu  aux  marquis, 
aux  comtes  et  aux  juges  d'en'rerdans  toute 
la  banlieue  de  Novare,  si  l'évêque  ne  les  y 
appelait.  L'empereur  Henri  I"  confirma  ce 
petit  comté  aux  évêques  de  Novare,  en  1014. 
:«  Jam  dictum  comitalulum  a  nostro  jure 
in  ejus  Ecclesiœ  polestatem  oranino  trans- 
fundimus  et  perdonamus.  » 

Il  lui  en  donna  tous  les  droits  ou  subsi- 
des que  l'empire  ou  le  royaume  d'Italie  en 
retirait.  «  Et  omnia  quaede  ipso  comitalu 
ad  publicam  partem  pertinent  ,  vel  inde 
e\igi  possunt,  teneat  et  possideat.»  (  1d., 
an.  1011.) 

Il  est  bon  de  remarquer  :  1°  que  le  formu- 
laire de  la  concession  que  fit  Othon  III  aux 
évêques  de  Novare  est  presque  tout  sem- 
blable à  celui  des  concessions  ou  des  im- 
munités que  nos  rois  de  la  première  et  de 
la  seconde  race  accordaient  aux  évêcliés  et 
aux  abbayes,  dont  on  peut  voir  les  exem- 
|)les  dans  Marculphe  et  dans  tous  les  mo- 
numents anciens  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Il  y  avait  partout  des  défenses  aux 
gouverneurs  et  aux  magistrats  de  s'y  ingé- 
rer sans  y  être  appelés  par  le  prélat  ;  dos 
pouvoirs  au  prélat  de  terminer  toutes  les 
causes,  môme  civiles,  entre  les  laïques; 
enfin  le  droit  de  prendre  les  profils  et  les 
émolumenls  qui  suivent  cet  exercice  de  ju- 
ridiction. 

2°  Ce  n'était  que  la  consommation  de  ce 
que  les  lois  impériales  avaient  accordé  aux 
évêques  de  juger  et  aux  laïques  de  se  faire 
juger  par  les  évêques,  même  pour  les  af- 
faires civiles  et  temporelles.  Le  roi  ou  l'em- 
pereur qui  donnait  ces  dernières  immuni- 
lés  ou  ces  comtés  ne  faisait  que  défendre  à 
ses  comtes,  à  ses  juges  et  à  ses  magistrats, 
de  faire  aucun  exercice  de  leur  juridiction 
dans  le  ressort  du  prélat.  Ainsi  les  laïques 
ne  pouvaient  [)lus  recourir  à  d'autre  tribu- 
nal qu'à  celui  de  leur  prélat. 

3°  Ces  iComlés,  ou  duchés,  ou  baronies, 
que  les  souverains  donnaient  à  l'Eglise,  no 
consistaient  pas  dans  un  titre  d'honneur 
seulement,  ou  dans  un  vain  éclat  qui  re- 
haussât leur  gloire  temporelle,  mais  dans 
une  autorité  et  une  juridiction  effective 
qu'ils  devaient  exercer.  Car  les  marquisats, 
les  comtés  et  les  duchés  ne  furent  originai- 
rement que  des  gouvernements  et  des  ma- 
gistratures que  les  souverains  donnaient 
l'Our  un  temps,  et  qu'ils  laissèrent  depuis 
se  perf)étuer  et  devenir  héréditaires. 

4°  Pierre  de  Blois  a  très-bien  remarqué 
que  les  princes  avaient  donné  les  baronies 
et  les  fiefs  royaux  à  l'Egliselen  aumône  : 
«  Ilegum  muniticentias  et  eleemosynas,  ba- 
ronias  et  regalia  vocant.  » 

C'étaient  effectivement  des  offrandes  reli- 
gieuses que  les  princes  présentaient  à  l'E- 
glise, non  i)as  pour  ajouter  à  la  majesté 
toute  sainte  de  l'épiscopat  la  gloire  tempo- 
relle et  la  vaine  pompe   d'une  dignité   se- 
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ruli^rn;  mais  afin  que  la  dominalion  ot  la 
j(iri(l  ici  ion  ci  vile  môme  fussent  exerféc'schré- 
lienncnient,  saintement  ctt^pisrnpa!emetil,et 
afir)  que  lestidèles  pussent  cl  fussent  môme 
obMgt^s  de  pratiquer  ce  que  saint  Paul  avait 
d«''sirtS  quand  il  voulait  ou  que  les  tldèles 
n'eussent  point  de  diiréronds  entre  eux,  ou 
qu'ils  les  terminasscnl  au  [ilus  tôt  par  l'au- 
torité paternelle  do  leur  évoque. 

VI.  Autres  donations  semblables  faites  pour 
le  rachat  des  péchés.  —  Voici  encore  une 
preuve  de  ce  que  je  >iens  d'avancer  :  Gode- 
froy  le  Barhu,  duc  de  Lorraine,  voulant 
faire  une  pénilcnce  et  une  réparation  non- 
seulement  pub!i(]ue,  mais  éternelle,  des 
maux  qu'il  avait  faits  h  l'Eglise  de  Verdun, 
donna  à  cette  Eglise  la  quatrième  partie  du 
comté  de  Verdun,  et  voulut  que  l'inscrip- 
tion en  demeurât  élernelleraent  gravée  sur 
son  tombeau  dans  celte  église.  «  Pro  satis- 
faclir.ne  n)aIorum  commissorum,  de  ecclo- 
sia  Bealfc  Maria?  ac  ejusdem  [iresbyleris  in 
l»er[)etuum  quarlam  partem  comilatus  njei 
Virdunensis.  »  (  Baron.,  an.  1070,  n.  42.) 

Quand  le  roi  Henri  IV  d'Allemagne  se 
raccommoda  avec  le  Pape  Grégoire  Vil,  l'une 
des  conditions  que  le  Pape  lui  imposa,  et 
qu'il  exécuta  fidèlement,  fut  de  rendre  la 
ville  de  Worras  à  l'évèque,  et  d'en  retirer 
sa  garnison  qui  y  avait  fait  tous  les  désor- 
dres imaginables,  sans  épargner  les  autels, 
c  Civitalem  Wormatiensem,  quam  expulse 
episcopo,  dissipato  cœieslis  militiœ  san- 
ctuario,  arcem  belli  speluncamque  lalronum 
cffecerat,  adducto  praesidio,  episcopo  AVor- 
matiensi  restituât.  »  (  1d.,  an.  1076,  n.  58, 
59.) 

Ainsi  en  parle  Lambert,  historien  du 
temps.  Godcfroy  donna,  Henri  restitua  à 
l'Eglise  la  seigneurie  temporelle,  pour  l'ex- 
piation de  ses  péchés,  et  pour  mettre  ces 
deux  villes  sous  une  domination  plus 
douce  et  plus  chrétienne  que  n'avait  été  la 
leur. 

Saxon  le  Grammairien  nous  fournil  un 
troisième  exemple  en  la  personne  du  géné- 
reux Suénon,  roi  de  Danemark.  Un  trans- 
port de  colère  et  de  vengeance  porta  un 
jour  ce  prince  à  faire  assassiner  dans  l'église 
quelques  seigneurs  dont  il  avait  ouï  des 
discours  injurieux  à  sa  personne.  Le  saint 
évoque  de  Roskilde  Guillaume  lui  interdit 
l'entrée  de  l'église  et  l'en  repoussa  avec  la 
vigueur  d'un  nouvel  And)roise. 

'Ce  roi  renouvela  la  piété  des  Théodoso, 
fit  une  pénitence  publique  de  son  crime; 
et,  pour  achever  de  l'expier,  il  donna  h  l'E- 
glise la  moitié  d'une  province  :  ce  qui  ser- 
vit h  cimenter  une  alliance  indissoluble 
entre  la  royauté  et  le  sacerdoce.  (  Id.,  an. 
1077,  n.  7V.  )  «  Pro  lam  cruenti  im|)erii  ex- 
piaiione,  muneris  loco,  Siefnicœ  provinciio 
dimidiura  aris  a  se  conferri  prœdicat.  » 

Cet  historien  exprime  clairement  que  le 
don  fait  à  l'Eglise  de  la  moitié  d'une  pro- 
vince fut  une  véritable  oiïrande  et  un  sa- 
crifice olîerl  à  Dieu. 

VII.  Les  rois  ont  donné  le  litre  de  ducs  â 
tous  les  évéques. —  Il  !aul  néanmoins  avouer 
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que  les  princes  chrétiens  ont  aussi  quel- 
quefois voulu  élever  les  évoques  au  rani- 
dés ducs  et  des  comtes,  afin  de  les  rendre 
plus  vénérables  aux  peu()les,  dont  l'âme 
toute  charnelle  respecte  quelquefois  plus 
les  puissances  temporelles  que  les  spiri- 
tuplles. 

Le  même  historien.  Saxon  le  Grammai- 
rien, en  fournit  un  exemple  illustre  en  la 
personne  du  saint  roi  Cuiul  de  Danemark. 
Ce  roi,  voyant  que  la  nation  encore  barbare 
des  Danois  n'avait  pas  assez  d'eslime  et  de 
vénération  pour  les  puissances  spirituelles 
de  l'Eglise,  donna  rang  aux  évoques  entre 
les  princes  et  les  ducs  de  son  Etat,  les  éle- 
vant au-dessus  de  toutes  les  aiilres  dignités 
temporelles. 

a  Cumab  inerliet  ruiJi  populo  parum  ju- 
slam  pontificibus  venerationem  haberi  cer- 
neret,  ne  tanli  nomiuis  poliores  intcr  [iri- 
yatos  relinqueret,  décrétée  circumspei tionis 
industria,  principum  eis  consortionetu  in- 
duisit ;  eisquc  primum  inter  procores  locum, 
perinde  ac  ducibus  assignavit,  auctorital<nî 
honore  concilians.  »  (Bauon.  ,  an.  1081, 
n.  37.) 

VIIL  Duchés  et  comtés  donnés  à  l'Eglise 
en  Angleterre,  en  Italie  et  en  France.— Qucuui 
Grégoire  V  donna  à  Gerbert,  archevêque  de 
Ilavenne,  lo  comté  de  Comacchio  et  un  grand 
nombre  d'autres  seigneuries,  avec  les  droits 
de  monnaie,  de  chasse,  et  autres,  ces  droits 
ne  furent  pas  seulement  des  auginenîations 
d'honneur,  ils  furent  en  même  temps  des 
accroissements  de  puissance  et  de  revenus. 
«  Donamus  libi  tuœque  Èeclesiœ  dislri- 
ctum  Ravennatis  urbis,  Ri()am  integram, 
monetara,  leloneum,  mercalum,  muros  et 
omnes  portas  civitatis,  etc.  Comaclensem 
comitatum,  etc.,  Cœsenam,  ut  nullus  audeat 
districtum,  aut  venalionem  ullam  exercere, 
nisi  cui  tu  aut  lui  successores  jusserint.  » 
(Gregor.  V,  ei  ist.  2.) 

Les  droits  royaux  étaient  même  compris 
dans  ces  sortes  de  donations,  comme  on  a 
pu  le  remarquer  dans  les  exemjiles  précé- 
dents, et  comme  il  [laraît  encore  par  celui- 
ci,  oij  Robert,  roi  de  France,  dans  le  con- 
cile tenu  à  Chelles,  en  1008,  donna  aux 
abbés  de  Saint-Denis  des  droits  dont  ii 
avait  joui  jusqu'alors. 

«  Damus  quosdam  res  juris  nostri,  hoc 
est  baiinura  hominis  vulnerati,  vel  interfedi, 
et  infracluram  intra  vel  extra  casielluin  ip- 
sius  cœnobii,  et  legem  duelli,  quoil  vulgo 
dicitur  campus,  ac  totam  procinctam,  sicut 
antiqui  reges  ei  dederunl.  » 

C'étaient  autant  de  rayons  de  la  souve- 
raineté, de  recevoir  les  amendes  des  homi-  , 
cides,  des  assassinats,  et  des  violences  lai- 
tes aux  lieux  saints,  et  de  permettre  les 
combats  singuliers,  dans  les  cas  où  la  cou- 
tume du  temps  les  tolérait. 

Dans  le  concile  tenu  au  lieu  Ansa  de 
l'archevêché  de  Lyon,  en  1025,  l'évôquo 
d'Auxerre  est  nommé  comte  d'Auxerre  : 
Iliiyo  cornes  episcopus  Aulisiodorensis. 

Le  roi  Canut  d'Angleterre,  qui  régnait  en 
l'an  1031,  donna  ces  niêines  participations 
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de  la  souveraineté  aux  abbés  de  Glaslen- 
bury  :  «  Concedo  ccclesiœ  Sanctœ  MaricB 
Glastoniae  jura  et  consueliidines  in  omni 
règne  rueo,  et  oiiines  forisfiicluras  omnium 
terrarum  suarum  ,  et  sint  terrœejus  sibi  li- 
beraeet  solulœ  abornni  calumnia  et  inquie- 
talione,  sicul  me»  mihi  habenlur.  Universis 
regni  mei  prœpositis  et  primatibus  prœcipio, 
ut  nulliis  omnino  illam  insulam  intrare  au- 
deat,  cujuscunque  ordinis  et  dignitatis  sit  ; 
sed  orania  tam  in  ecclesiasticis  quam  sœcu- 
laribuscausis  lanlummodo  abbalisjudicium 
et  convenlus  exspectent,  sicut  prœdecessores 
mei  sanxerunt,  et  privilegiis  confirmave- 
runt.  »  (WiLLELM.  Malmesl).,  Gest.  rcg. 
Ang.,  1.  II,  c.  2.) 

C'était  apparemment  les  droits  dont 
jouissaient  les'  évoques  comtes  d'Auxerre, 
aussi' bien  que  les  archevêques  de  Reims, 
en  qualité  de  comtes  ou  ducs  de  Reiras. 
Car  il  a  été  un  temps  oii  l'on  confondait 
ces  titres  de  comte,  de  duc  et  de  consul. 

Dans  le  concile  ou  l'assemblée  de  Reims, 
en  1059,  o\!i  le  roi  Henri  fit  couronner  roi 
son  fils  Philippe,  cejeune  roi  confirma  aussi- 
tôt à  l'Eglise  de  Reims  le  comté  de  Reims, 
dont  elle  jouissait.  «  Tune  fecit  Philippus 
prœceptum,  sicut  antecessores  sui  fecerunl, 
de  rébus  Sanctœ  Mariée,  et  de  Remensi  co- 
mitatu.  » 

'  IX.  Conduite  du  Pape  Pascal  IL  —  Mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  magnifique  que  la  dé- 
claration que  donna  le  Pape  Pascal  II  au  roi 
Henri  IV  d'Allemagne,  par  laquelle  il  re- 
nonça, au  nom  de  tous  les  prélats  de  l'E- 
glise, à  tous  les  domaines  royaux,  aux  du- 
chés, comtés,  marquisals,  et  autres  seigneu- 
ries qui  ne  seraient  plus  unies  aux  crosses 
épiscopales  ou  abbatiales  ,  et  que  les  rois 
lie  donneraient  plus  aux  prélats  que  quand 
il  leur  plairait  :  à  condition  que  les  rois  ne 
se  mêleraient  plus  de  l'investiture  des  pré- 
Jalures,  dont  les  revenus  ne  consisteraient 
plus  qu'en  offrandes  et  en  héritages  parti- 
culiers. 

1  «  Tibi  et  regno  regalia  illa  dimittenda 
prœcipimus,  quœ  ad  regnum  manifeste  per- 
linebanl.temporeCaroli,  Ludovici,  Olhonis, 
et  cœlerorum  praRdecessorura  luorum.  Jn- 
lerdicimus  et  sub  anathemalis  dislrictioiic 
prohibemus,  ne  qui  episcoporum  seu  abba- 
tum  prœsenliura  vel  fulurorum  eadem  re- 
galia invadant  :  id  est  civitates,  ducalus, 
marchias,  comilatus,  monetas,  teloneum, 
mercatum,  advocatias,  jura  cenlurionum, 
et  turres  quœ  regui  eraiit  cum  pertinentiis 
suii,  miliiiam  et  caslra,  et  ne  se  deinceps 
nisi  per  gratiam  régis  de  ipsis  regalibus  in- 
troraiilant.  »  (E[ust.  22.) 

Ce  Pape  ajoutait  Tuvautage  que  les  évé- 
ques  retireraient  de  cette  nouvelle  disposi- 
tion, savoir,  qu'ils  résideraient  avec  plus 
'd'assiduité  dans  leurs  diocèses,  et  s'occupe- 
raient uniquement  au  salut  des  âmes. 
«  Oporlet  enim  episcopos  curis  sœcularibus 
expedilos,  curam  suorum  agere  populo- 
rum.  » 

En  effet,  quoique  ce  ne  soit  que  la  cha- 
rité qui  porte  les  laïques  à  donner  àJ'Eglise 


ces  grandes  seigneuries,  et  qui  doit  porter 
les  prélats  à  les  accepter,  il  est  vrai  néan- 
moins que  ce  sont  quelquefois  de  grands 
embarras  et  de  grands  obstacles  à  ceux  qui 
auraient  une  sainte  ardeur  de  ne  se  sacri- 
fier qu'à  la  culture  immédiate  des  âmes. 

Mais  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  plaints 
autrefois  qu'ils  trouvaient  les  mêmes  em- 
barras et  les  mêmes  obstacles  dans  le  ma- 
niement du  temporel  de  l'Eglise,  et  dans 
les  jugements  qu'il  leur  fallait  rendre  pour 
vider  les  procès  entre  les  fidèles.  Ils  se 
plaignirent  de  ce  fardeau,  mais  ils  ne  s'en 
déchargèrent  pas,  parce  que  ce  n'élait  que 
la  charité  qui  les  en  chargeait,  et  ils  en  fai- 
saient un  exercice  continuel  de  charité. 

Les  anciens  Pères  ne  portaient  pas  encore 
le  titre  de  ducs  et  de  comtes,  mais  le  grand 
temporel  qu'ils  maniaient  de  toute  leur 
Eglise,  et  le  grand  nombre  des  différends 
qu'on  portait  à  leur  tribunal  n'étaient  ni  un 
moindre  embarras,  ni  une  dignité  moins 
éclatante. 

Cette  disposition  do  Pascal  II  ne  subsista 
pas  :  les  évoques  et  les  abbés  demeurèrent 
revêlus  des  mêmes  dignités,  qui  n'avaient 
plus  rien  de  séculier  que  le  nom,  ayant  été 
en  quelque  façon  consacrées  par  leur  réu- 
nion h  l'épiscopat. 

Le  Pape  Pascal  approuva  lui-même  aans 
le  concile  de  Latran,  en  1116,  que  ces  di- 
gnités attribuées  à  TEglise  par  Constantin 
et  par  les  empereurs  suivants  ne  fussent  pas 
rejetées,  puisqu'elles  étaient  un  monument 
illustre  que  les  empereurs  et  les  rois  de  la 
terre  consacraient  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclatant  dans 
leur  empire. 

«  Ecclesia  priraitiva  martyrura  lempore 
floruit  apud  Deum,  et  non  apud  homines. 
Dein  ad  fidem'conversi  sunt  reges,  irapera- 
tores.  Romani  principes,  qui  raatrem  suam 
Ecclesiam  sicut  boni  filii  honestaverunt , 
conferendo  Ecclesiœ  Dei  prœdia  et  allodia, 
sœculares  honores  et  dignilales,  regalia 
quoque  jura  et  insignia,  quemadmodum 
Constantinus  cœterique  fidèles  ;  et  cœpit 
Ecclesia  florere,  tam  apud  homines  quara 
apud  Deum.  Habeat  ergo  mater  et  domina 
noslra  Ecclesia  sibi  a  regibus  sive  princi- 
pibus  collata  :  dispenset  et  tribuat  ea  filiis 
suis,  sicut  scit  et  sicut  vult.  » 

Ce  Pape  ne  prétend  pas,  à  mon  avis,  que 
Constantin  ait  donné  aux.évêques  des  com- 
tés et  des  duchés  :  mais  il  leur  donna,  et 
apprit  à  ses  successeurs  à  leur  donner  de 
grands  fonds  de  terre,  et  une  grande  juri- 
diction pour  les  affaires  civiles,  et  c'est  de 
quoi  les  siècles  suivants  ont  composé  les 
duchés  et  les  comtés. 

Ce  même  Pape  donnant  à  Richard,  arche- 
vêque de  Narbonne  une  confirmation  de  tout 
ce  que  son  Eglise  possédait  (c'était  alors 
l'usage  de  demander  aux  Papes  ces  sortes 
de  confirmations,  de  sauvegarde  et  de  pro- 
tection), et  en  faisant  l'énumération,  y  met 
la  moitié  du  comté  de  Narbonne  et  de  tous 
les  autres  droits  seigneuriaux.  «  Infra  ur- 
bem  Narbonensem  medielatem  ipsius  comi- 
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latiis,  medielalem  lelonei,  porlatici,  rafica?, 
salinarura,  et  celeroruin  rediluuin  qui  a 
civilalis  comité  tam  ile  inarinis  qiiam  de 
torronis  instiluloribus  exiguntur.  »  (Ki)ist. 
48,  85.) 

il  confirma  h  l'évt^qiie  de  Melfi  toute  sa 
baronie  :  «  Oiii(](|ui(i  |)iO[)ric'lario  vcl  hnro- 
nali  jure  Ecciesia  vcslra  in  prœsenliaruiu 
obtinet.  » 

X.  Petite  souveraineté  de  l'abbaye  de  Cluny, 
—  L'abbaye  de  Cluny  eut  d'abonJ  unegrande 
prùrminence  de  puissance  et  de  doniinalion 
temporelle.  Guillaume,  comte  d'Auvergne, 
qui  en  fut  le  fondateur,  en  910,  la  dck^lara 
indé()endanle  de  tout  autre  seigneur  tempo- 
rel que  de  son  abbé.  «  Placuit  huic  tesla- 
menlo  inseri,  ut  ab  Iiac  die,  nec  nostro,  nec 
parentum  noslrorum ,  nec  fascibus  regife 
magniludinis,  nec  cujusiibet  terrenœ  pote- 
slatis  jugosubjicianlurnionaclii  ibidem  con- 
grepaii.  »  IBibl.  C/un.,  p.  3,  6,7,57i,  U94, 
i535.) 

Le  roi  Louis,  fils  de  Charles  le  Simple, 
confirma  cet  article  du  testament  du  duc 
riuiHaume.  «  Sil  vero  locus  ipsejuxta  quod 
Willelmus  constituit,  et  apostolicae  Sedi  ad 
iuendum,  non  ad  dominandum  subjugavit, 
ab  omnium  saecuiari  dominatu,  tam  regum 
quam  cunclorum  principum,seu  propinquo- 
rum  ejusdem  Wiilelmi,  quin  et  omnium  pe- 
nitus  liber  et  absolutus.  » 

Le  Pape  Agapet  confirma  celte  clause.  Le 
Pape  Calixle  II,  confirmant  les  privilèges  de 
Gluny,  n'oublia  pas  le  pouvoir  de  battre 
monnaie.  «  Percussarum  quoque  proprii 
nuraismatis  vel  monetœ,  quandocunque  vcl 
quandiu  vobis  placuerit,  habeatis.» 

Je  ne  sais  si  ces  abbés  ne  s'aperçurent 
point  enfin  qu'il  est  bien  plus  avantageux 
de  vivre  dans  la  sujétion  et  sous  la  protec- 
tion d'un  grand  prince,  que  de  se  repaître 
de  la  gloire  d'une  petite  souveraineté  ex- 
fM)sée  à  cent  insultes  des  seigneurs  voisins. 

Le  saint  abbé  de  Cluny,  Pierre,  ne  dissi- 
mula pas  cet  inconvénient  dans  une  de  ses 
lettres  au  Pape  Innocent  II  :  «  Et  quia  terra 
noslra,  ut  nostis,  sine  rege  et  principe  ex- 
sislens,  quibusiibet  exposila  raptoribus 
est,  »  etc.  (L.  i,  epist.  21.)  Il  le  dii  encore 
plus  clairement  au  Pape  Eugène  III  :  «  Est 
enira  misera  terra  noslra  cunctis  pêne  ter- 
rarum  partibus  in  hac  parte  raiserior,  quod 
sine  rege,  sine  duce,  sine  principe  veljlde- 
fensore  exsislens,exposita  est  ferarum  den- 
tibus.  »  (L.  I,  epist.  26, 27.) 

Innocent  III  confirma  le  droit  de  Cluny  de 
battre  monnaie. 

Le  roi  Philippe  de  France,  en  1281,  ayant 
fait  battre  monnaie  à  Saint-Jangulphe,  et 
ceux  de  Cluny  lui  ayant  fait  voir  que  c'était 
le  lieu  où  l'on  battait  la  leur,  et  que  ce 
droit  ne  lui  appartenait  pas  ou  qu'ils  de- 
vaient en  avoir  la  moitié  du  profit,  fît 
examiner  la  chose,  et  après  avoir  oui  toutes 
les  preuves  de  part  et  d'autre,  il  défendit 
de  battre  dorénavant  de  sa  monnaie  dans 
Saini-Jangulphe.  Duchône  a  fait  voir  les 
prouves  qui  justilient  pleinement  que  le 
prieur  de  Sauvigny  faisait  aussi  battre  mon- 
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naie.  (In  Not.  Bibl.  Clun.,  p.  GV,  Go,  UO.) 
Le  P,  Chilllet,  dans  son  Histoire  de  Tour- 
nus,  a  découvert  ce  môme  droit  dans  plu- 
sieurs abbayes. 

XI.  Seigneurtea  temporelles  des  archevêques 
de  Lyon,  de  Vienne,  etc.  —  Le  môme  Du- 
chône nous  a  donné  la  concossion  de  l'em- 
pereur Frédéric  I",  faite  en  1157  h  Eraclp, 
nrclievôque  de  Lyon  et  frère  do  Pi.rre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluny,  par  laquelle  con- 
firmant les  rescriis  (!es  empercuirs  précé- 
dents en  faveur  do  l'Eglise  de  Lyon  :  Divi 
imperatores  Lugdunensem  Ecclesiam  subli- 
7naverunt,  i!  la  reconnaît  pour  ôlre  l'Eglise 
primatiale  des  Gaules  :  «  Imperiali  magni- 
ficenlia  lalius  praesidet,  et  inter  omnes  Gal- 
liarum  Ecclesias  prima  est,  et  printalus  di- 
gnilale  prœfulget.  »  (P.  107,  256,  271.) 

L'empereur  Frédéric  1"  confirme  ensuile 
à  Tarchevêque  de  cette  Eglise  la  seigneurie 
temporelle  de  la  ville  de  Lyon,  et  tous  ses 
autres  droils  hors  la  ville.  «  Concrssimus 
pr<efato  archiepiscopo  totum  corpus  civita- 
lis  Lugdunensis  et  omnia  jura  regalia  [)er 
archiepiscopalum  in  comitalibus,  foris,  mo- 
netis,  teloneis,  »  etc.  (SpiciL,  t.  VIÎI,  •».  450  ; 
I.  IX,  p.  149.) 

Une  ancienne  chronique  dit  que  le  comte 
dauphin  et  le  comte  de  Forez  ayant  enlevé 
la  ville  de  Lyon  à  l'archevôque,  il  se  la  ut 
rendre  par  l'empereur,  en  1162.  En  1167,  le 
clergé  de  Lyon  et  le  comte  de  Forez  tran- 
sigèrent de  leurs  droits.  Cela  est  tiré  de  Ro- 
bert du  Mont,  qui  ne  parle  que  de  la  partie 
de  Lyon  qui  est  en  deçà  du  Illiùne,  et  qu'il 
dit  ne  relever  que  du  roi  de  France. 

Le  resie  relevait  des  empereurs,  depuis 
que  le  royaume  de  Bourgogne,  dont  Lyon 
relevait,  et  qui  était  un  démembrement  de 
la  monarchie  de  la  maison  de  Charlemagne, 
était  échu  aux  rois  ou  aux  emi)ereurs  d'Al- 
lemagne. 

Comme  ces  empereurs  avaient  bien  de  la 
peine  à  conserver  le  royaume  de  Bourgo- 
gne, [larce  que  l'Allemagne  les  embarrassait 
beaucoup  d'un  côté,  et  l'Italie  encore  plu? 
de  l'autre  ;  l'Italie  leur  étant  plus  nécessaire 
que  la  Bourgogne,  à  cause  de  l'empire, 
dont  il  fallait  aller  prendre  le  titre  et  la  cou- 
ronne à  Rome  ,  ils  consentaient  sans  peine 
à  donner  ou  à  laisser  les  plus  grandes  vil- 
les du  royaume  de  Bourgogne  aux  évoques 
ou  aux  archevêques.  Plusieurs  petits  sei- 
gneurs s'en  rendaient  maîtres  pendant  l'ab- 
seiice  des  empereurs  ;  le  plus  sûr  pour  l'ern- 
pire  fut  d'en  donner  la  garde  ou  les  comtés 
et  lesduchés  aux  évoques,  de  qui  les  empe- 
reurs pouvaient  sans  se  tromper  attendre 
plus  de  fidélité  et  plus  do  soumission  que 
des  seigneurs  séculiers. 

Ce  fut  la  raison  qui  porta  Conrad,  roi  des 
Romains,  à  donner,  en  1146,  à  Humberl, 
archevêque  de  Vienne,  la  garde  de  la  ville 
de  Vienne,  avec  toutes  ses  dépendances, 
défendant  au  comte  de  MAcon  d'y  rien  pré- 
tendre. «  Omnium  sœcularium  {lOlestalem, 
et  iWillelmum  Matisconensem  coxiilem  a 
prœdicta  urbe  alienamus;  et  sub  tu-a  custo- 
dio,  vencrabjlis  llumberle  archiepiscoud, 
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successoruiiiqiie  luorutn  et  Ecclesire  U\ca 
Viennam  cum  omni  iiitegritale  sua  pf-rpoluo 
jure  tradimus.  »  (Bibl.  Ftor.,  pari,  ni,  p.  82, 
85,  etc.) 

Frédéric  I"  accorda  la  môme  chose  en 
1153  :  «  Prœfata  civitas  regiœ  catliedrœ  ex- 
cellentia  nullum  prêter  nos  débet  liahere 
possessorem  ;  sed  quandiu  absumus,  i[)sam 
per  ejusdem  loci  archiepiscopum  et  per 
calhcdrales  canonicos  cuslodiri  oporlet.  » 

En  1157,  le  même  Frédéric  déclara  l'ar- 
chevêque de  Vienne  son  archichancelier 
dans  le  royaume  de  Bourgogne.  «  Ut  in 
regno  Bnrgundiœ  sacri  palalii  noslri  arolii- 
cancellarius,et  summus  nolaiiorum  noslro- 
rura  semper  exsislas,  et  posl  te  successores 
lui.  Omnia  quoque  regalia  ab  anlecessori- 
l)us  nostris  Ecclesiœ  Viennensi  coliata, 
commune  eliara  forum  agenliumetsuslinen- 
tium  causas,  tara  civiliier  quara  criminali- 
ter,  nostra  concessione  leneas  et  possi- 
deas.  » 

Dans  un  autre  rescrit,  il  le  déclara  prince 
de  son  conseil.  «  Et  quia  princeps  consilii 
nostri,  et  archicancellarius  in  regno  Bur- 
gundiae,  et  primus  in  aula  regali,el  in 
administratione  reipublicœ.  » 

Ainsi  ce  droit  de  garde  se  changea  bientôt 
en  litre  de  principauté,  par  la  concession 
des  empereurs,  qui  ne  donnaient  que  ce 
qui  leur  échappait  et  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  retenir,  en  un  temps  auquel  le  royaume 
même  d'Italie  leur  était  arraché  des  mains. 
:  Au  reste,  quand  ces  empereurs  et  ces  rois 
d'Allemagne,  parlant  ou  de  Lyon  ou  de 
Vienne  qui  avaient  été  le  séjour  des  rois 
de  Bourgogne,  disent  que  ces  villes  ont  élu 
comblées  des  bienfaits  de  leurs  prédéces- 
seurs, il  faut  coa)prendre  entre  ces  prédé- 
cesseurs tous  les  empereurs  et  les  rois  d« 
la  maison  de  Gharlemagne,  h  qui  tout  ce 
pays  avait  élé  soumis,  et  aux  véritables  suc- 
cesseurs desquels  il  est  entin  enlièrement 
revenu. 

XII.  Des  pairs  ecclésiastiques  de  France, 
ducs  ou  comtes.  — Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  les  six  pairies  ecclésiastiques 
ont  eu  la  môme  naissance.  Pendant  les 
temj)s  de  la  défaillance  de  la  maison  de 
Charlemagne  et  des  faibles  commencements 
de  celle  de  Hugues  Capel,  les  évoques  des 
villes  les  plus  considérables  de  la  frontière 
furent  obligés  de  joindre,  à  l'imilalion  du 
grand  saint  Grégoire,  les  soins  de  leur  con- 
servation temporelle  à  ceux  du  salut  des 
âmes, 

i  L'archevêque  de  Reims,  les  évêques  de 
Noyon,  de  Ghâlons,  de  Laon,  de  Beauvais 
et  de  Langres,  furent  le  plus  souvent  atta- 
qués dans  leurs  villes  par  les  ennemis  voi- 
sins de  l'Etat.  N'étant  pas  toujours  assez 
puissamment  secourus  fiar  les  rois,  ilssuf)- 
piéèrent  par  leurs  travaux,  par  leurs  dé- 
penses et  par  leur  charité,  et  conservèrent 
ces  villes  à  la  couronne.  Les  rois  reconnu- 
rent ces  services,  et  approchèrent  ces  pré- 
lats encore  plus  presque  les  autres,  de  leur 
conseil  et  de  leur  confidence;  de  môme  que 
nous  venons  de  voir  que  Frédéric  1"  dé- 


clara lesarcncvêques  de  Lyon  et  devienne 
princes  de  son  conseil  dans  le  royaume  de 
Bourgogne,  que  ces  prélats  tâchaient  de  lui 
conserver. 

Les  seigneurs,  les  comtes  et  les  duos 
avaient  lours  pairs,  qui  composaient  le^-ir 
conseil  (Fulbert.,  epist.  96),  et  étaient 
pairs  entre  eux  en  celle  qualité.  Nos  r^is 
eurent  aussi  leurs  |)airs,  et  il  y  en  eut  la 
moitié  d'ecclésiastiques,  parce  que  le  con- 
seil ,  les  états  et  les  parlements  étaient 
composés  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers. 
Les  archevêques  ou  évoques  pairs  furent 
ceux  qui  s'étaient  le  plus  signalés  par  leur 
tidélilé  dans  les  provinces  qui  s'élaiont  con- 
servées dans  la  dépendance  immédiate  de 
nos  rois.  La  Normandie  eut  ses  ducs  aussi 
bien  que  la  Bourgogne;  la  Champagne  eut 
ses  comtes  aussi  bien  que  la  Flandre  ;  ainsi, 
il  n'y  eut  aucuns  pairs  ecciésiasliques  dsiis 
toutes  ces  provinces. 

On  [)eut  jugor  des  autres  évoques  pairs 
par  la  lellic  d'Hildebert,  évoque  du  Mans, 
h  l'évèque  de  Beauvais,  dont  il  dislingue  lo 
double  pouvoir  pour  le  spirituel  et  pour  le 
temporel,  en  ces  termes  :  «  Non  vereor  huic 
te  proposito  defuturum,  cui  op[)ressis  con- 
currere,  et  cathedra  facit  ut  velis, et  curia  ut 
(•ossis.  Toi  si(piidem  juris  est,  quidqiîid  in 
civitate  Belvaco  sacerdolium  s[)eclat,Yel 
rcgnum.  »  (Epist.  58.) 

Saint  Bernard  écrivit  au  comte  de  Chani 
pagne,  pour  l'exhorter  à  retnlre  avec  humi- 
lité l'hommage  qu'il  devait  a  l'évèque  de 
Langres.  «  De  casamento  quod  tenetis,  ho- 
magium  quod  debelis,  reverenter  ei  et  hu- 
mililer  ofTeralis.  »  (Epist.  39.) 

Le  premier  vestige  des  pairs  de  France 
se  trouve  dans  une  lettre  d'Eudes,  comte  de 
Chartres,  écrite  au  roi  Robert,  sur  le  dé- 
mêlé que  ce  comte  avait  avec  Richard,  duc 
de  Normandie,  et  qui  devait  être  jugé  dans 
la  conr  des  pairs,  won  sine  conventu  parium. 
Cette  lettre  est  la  96^  entre  celles  de  Fulbert, 
évêque  de  Chartres. 

XIII.  De  quelques  prélats  d'Allemagne  qui 
ont  acquis  des  comtés  et  des  duchés.  —  Nous 
finirons  par  quelques  principautés  ou  com- 
tés des  évêques  d'Allemagne.  Adelbert  ou 
Albert,  archevêque  de  Brème  ou  de  Ham- 
bourg, résolut  d'acheter  tous  les  comtés  qui 
étaient  dans  son  évêché,  à  l'imilalion  de 
quelques  autres  prélats,  et  surtout  de  l'é- 
vèque de  Wirlzbourg,  qui  avait  la  seigneu- 
rie temporelle  de  tout  son  diocèse.  Car 
possédant  tous  les  comtés  qui  y  sont  enfer- 
més, il  avait  par  conséquent  leduché  de  tout 
le  pays.  Albert,  abbé  de  Staden,  fait  ce  ré- 
cit dans  sa  Chronique,  en  l'an  1062.     . 

Ses  paroles  nous  instruisent  de  quelques 
particularités  très-remarquables.  «  Tanta 
erat  opulentia  hujus  e})iscopi.  Statuit  autem 
omnes  comitatus  suœ  parochiae,  qui  in  sua 
diœcesi  aliquam  jurisdiclionem  videbanlur 
habcre,  in  potestatem  Ecclesiae  redigere,  ad 
instar  aliorum  piaesulum,  et  maxime  Virée-  ; 
burgensis,  qui  in  episcopatu  suo  neminem 
dicilur  cousorleai   habere.  Ipse  eni  fl  cum 
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tenoal  omnos  coniilatns  <uœ  parochiœ,  du- 
caïuin  eiiam  |>rovinciœ  gubert)al.  » 

Cet  historien  racoiitu  ensuite  quels  com- 
tés ce  |)rélai  acheta,  et  ù  quel  prix.  Il  no 
dissimule  pas  qu'Adelbert  voulant  agrandir 
son  Eglise  ra|)pauvrit,  et  trouva  le  secret  de 
faire  que  l'Eglise  de  Brome  fût  elle-mt^mo 
pauvre,  et  ''ût  de  riclips  vassaux.  Sufjicit 
ideo  pnuperes  esse,  ul  diviles  servos  habennt. 
On  peut  lite  la  même  chose  dans  Vllis- 
toire  ecclésiastique  d'Adam,  chanoine  de 
Brème.  (Adam.,  c.  122.  102.) 

XIV.  Electeurs  de  l'Empire. —  Cs  cbrono- 
Jogiste  rapporte  en  l'an  12'i'0  les  noms  des 
sept  électeurs,  tels  qu'ils  ont  été  depuis, 
tous  les  princes  d'Allemagne  ayant  aupara- 
vant joui  de  ce  privilège. 

Voici  ses  paroles  :  «  Ex  prœtaiatione 
princi[)um  etconsensu.eligunt  imperatorem 
Trevirensis,  Mogunlinensis  et  Coloniensis. 
Trevirensis  enim  licet  de  Alemannia  non  sit, 
ratione  anliiiuitatis  eligit.  Palalinus  eligit, 
quia  dapifer;  dux  Saxonia},  quia  marescal- 
cus  ;  niargravius  de  Brandeburg,  quia  ca- 
merarius  ;  rex  Bohemiac,  qui  pincerna  est, 
iioji  eligit,  quia  non  est  Teutonicus.  » 

W.  Prétentions  de  rabbé de Fulde.—L'ahhé 
de  Lubec  Arnolde  raconte  ce  qui  se  passa 
dans  l'assemblée  de  Mayence  sous  l'empe- 
reur FrédéricI",lejour  de  la  Pentecôte  dans 
l'église. 

Cet  empereur  étant  assis  entre  les  arche- 
vêques de  Mayence  et  de  Cologne,  l'abbé  de 
Fulde  vint  protester  de  son  droit,  usurpé 
depuis  longlenips  par  les  archevêques  de 
Cologne,  mais  accordé  par  les  anciens  em- 
pereurs aui  abbés  de  Fulde,  d'être  assis  à 
la  gauche  de  l'empereur  lorsque  l'archevê- 
que de  Mayence  était  à  la  droite,  dans 
toutes  les  assemblées  qui  se  tenaient  à 
Mayence.  «  Ecclesia  -Fuldensis  har!c  habet 
prœrogativan»  ab  antiquis  imperatoribus  tra- 
ditam,  ut  quoiies  Moguntiœ  generalis  curia 
celebratur ,  archiepiscopus  hujus  sedis  a 
dextris  sit  imperatoris ,  abbas  Fuldensis 
sinislram  cjus  teneat.  »  (C/jronic.  Slav. ,\.iii, 
0.9.) 

L'empereur  pria  d'abord  l'archevêque  de 
Cologne  de  céder  à  l'abbé;  mais  voyant 
qu'il  se  retirait  tout  b  fait,  et  que  les  plus 
grands  seigneurs  le  suivaient,  il  les  rap- 
pela tous,  et  commanda  à  l'abbé  de  céder  à 
i'iirchevêque. 

Ce  pieux  historien  s'emporte  après  cette 
narration  contre  les  extravagances  de  l'am- 
biiion  démesurée  des  laïques,  de  quelques 
prélats,  et  surtout  des  religieux,  dont  la 
profession  sainte  ne  s'est  élevée  que  par 
i  humilité,  et  qui  se  détruit  et  se  déî>hon.ire 
par  cette  alTectation  déraisonnable  de  rangs 
et  de  préséances.  «  Crevit  possessio,  et  eva- 
nuit  religio.  Ex  temporalium  abundanlia 
diim  tœperunt  carnaliier  vivtMe,  cœperunt 
etiam  carnaliier  sii|)ere.  RetVi.vit  charita.i, 
sobintravit  mundialilas.  Non  luit  locus  re- 
ligioni,  ubi  [tatebat  inlruitus  elatioiii.  » 
\.  — Des  terres,  scij^iieiirics  ,  comtés  el  duchés, 
duiuiéb  ù  rE^liïC  ilcpiiis  l'aii  121)0. 
1.  Sentiment  de  saint  Bernard. — Cummen- 
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çons  par  le  témoignage  de  saint  Bernard, 
qui  s'opposa  aux:  emportements  d'Arnaul 
de  Bresse,  et  approuva  ce  qui  se  pratiquait 
depuis  si  longtemps  dans  l'Eglise,  que  les 
prélats  eussent  des  baronies,  des  comtés  et 
des  duchés  unis  à  leur  mitre;  mais  il  n'ap- 
prouva pas  l'abus  et  l'ostentation  séculièrtî 
que  quelques  prélats  en  faisaient. 

«  Duplex  est  dominium  praolatorura  ;  ha- 
bent  enim  claves  Ecclesia?,  quibus  clauduiil 
et  nemo  aperit,  aperiunt  et  nemo  ciaudit. 
Habeiit  et  regalia.quia  domini  sunt  urbiuin 
et  oppidorum.  Nec  solum  episcopatus,  sed 
et  consulatus  habent.  Ut  merito  eis  dicatur  î 
Quid  ultra  debui  facere  et  non  feci?Sed 
quod  (iatum  est  illisin  adjntorium,  factuni 
est  illis  in  scandalum.  »  {Serin,  adpaslor.f 
in  fine.) 

Ce  Père  dit  excellemment  que  cette  puis- 
sance temporelle  serait  d'un  très-grand  se- 
cours aux  évêques,  s'ils  n'en  usaient  (jue  pour 
soutenir  et  pour  faire  réussir  tous  les  des- 
seins et  loiites  les  entreprises  de  la  cha- 
rité pastorale.  L'obstacle  le  plus  grand  et 
le  plus  ordinaire  que  rencontrent  les  bons 
évoques  est  le  peu  de  correspondance,  et 
quelquefois  la  résistance  qu'ils  trouvent 
dans  ceux  qui  ont  en  main  la  puissance 
temporelle.  Ainsi  quand  la  Providence  a 
disposé  les  princes  à  la  leur  laisser  ou  à  la 
leur  confier,  c'est  un  moyen  très'propre  à 
faire  réussirions  leurs  saints  désirs. 

11.  Seigneurie  de  l'archevêque  et  du  chapi» 
ire  de  Lyon.  —  Nous  avons  dit  que  l'em- 
pereur Frédéric  I"  avait  donné  à  l'arche- 
vêque de  Lyon  la  qualité  de  prince  de  son 
conseil  dans  le  royaume  de  Bourgogne  : 
«  Exarihon  et  summus  princeps  palatii 
nostri  in  regno  Burgundiœ.  » 

L'enapereur  Henri  lil  avait  déjà  donné 
l'archevêché  de  Lyon  à  Adelric,  en  lOiO, 
selon  Glaber.  (L.  v,  c.  h.)  Le  comie  du 
Lyon  et  de  Forez  Guigue  crut  que  la  do- 
nniion  que  Frédéric  avait  faite  de  la  villu 
de  Lyon  et  de  tout  son  lerroir  au  delà  do 
la  Saône,  lui  était  préjudiciable.  Il  prit  les 
armes  et  chassa  l'archevêque  de  la  ville.  Il.s 
s'accordèrent  en  1167,  en  sorte  que  la  vIIIh 
leur  fût  commune.  En  1173,  ils  firent  un 
autre  traité  plus  ferme,  par  lequel  lecomttî 
céda  à  l'Eglise  tout  son  droit  sur  la  ville  de 
Lyon  et  sur  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire au  deçà  de  la  Saône  en  recevant  d'ello 
d'autres  terres  en  échange. 

Le  Pape  Alexandre  III  et  le  roi  Philippe- 
Auguste  confirmèrent  celte  transaction,  qui 
nu  laissait  à  Guigue  que  le  comté  de  Forez, 
et  donnait  le  comté  de  Lyon  à  l'archevêquo 
el  au  chapitre.  Celte  confirmation  du  roi 
Philippe-Auguste  était  nécessaire,  parce  que 
les  terres  du  comié  de  Lyon  en  deçà  de  la 
Saône  étaient  du  domaine  de  France. 

Les  letlres  qui  turent  écrites  au  roi  Loui.t 
le  Jeune  pur  l'abbé  de  Cluny  et  par  le  cha- 
pitre de  Lyon  sur  r'élection  de  l'archevêque, 
montrent  bien  qu'on  était  souvent  ol)ligé 
de  recourir  à  la  protection  de  nos  rois, 
connue  ils  la  demandèrent  dans  celle  oc- 
Cdsiou  contre  les  udvcisaires  de  l'élection 
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Mil'on  venait  de  faire.  (Duchesn.,  l 
t>55,  672) 

Le  coralé  de  Lyon  était  néanmoins  tou- 
jours sous  l'arclievêque  ot  dans  l'Klat  de 
i'Erapire,  aussi  bien  que  Vienne  et  Besan- 
çon. Aussi  Philipp»^-Augtisle  s'élant  plaint 
au  Pape  Innocent  III  du  légat  qui  avait  ful- 
miné un  interdit  sur  la  Franne,  n'étant  plus 
dans  la  France,  ce  Pape  lui  répondit  que 
bien  que  le  légat  ne  fût  plus  alors  en 
France,  il  était  néanmoins  dans  l'étendue 
de  sa  légation,  qui  comprenait  les  i^rovin- 
ces  de  Vienne,  de  Lyon  et  de  Besançon. 
«  Cum  non  solum  in  regno  Francorum,  sed 
in  Viennensi,  Lugdunensi  et  Bisuntinensi 
provinciis  injnnctam  sibi  a  nobis  legationis 
solliciludinem  suscepisset.  »  (Extrav.  De  of~ 
firio  legali,  C..7.) 

Le  roi  Philippe-Auguste  ,  écrivant  lui- 
même  h  Innocent  III,  assure  qu'en  tout  son 
royaume  il  ri'y  avait  que  l'Eglise  de  Bourges 
qui  jouît  de  l'honneur  de  la  primalie  :  «  Sola 
Biluricensis  Ecclesia  in  toto  regno  nostro 
priraalire  obtinet  dignilalem.  » 

Ce  roi  n'y  comprenait  donc  pas  Lyon. 
L'Empire  fut  alors  disputé  entre  Otiion  de 
Saxe  et  Philippe  de  Souabe.  Othon  fut 
l'ennemi  déclaré  de  l'Eglise,  comme  Guil- 
laume le  Breton  nous  l'apprend  dans  sa 
Philippide  (1.  X),  où  il  insère  une  harangue 
que  cet  empereur  fil  avant  de  donner  ba- 
taille à  Philippe-Auguste,  par  laquelle  il  dé- 
clare être  résolu  de  ne  plus  laisser  è  l'E- 
glise que  les  dîmes  et  les  offrandes,  et  que 
Philippe-Auguste  est  le  plus  grand  obstacle 
qu'il  trouve  à  son  dessein. 

Frédéric  II  fut  élu  ensuite  empereur,  et 
son  empire  ne  fui,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
hostilité  continuelle  contre  l'Eglise.  Ainsi 
il  n'est  pas  étonnant  que  l'Eglise  et  la  ville 
de  Lyon  se  missent  sous  la  protection  de  nos 
rois,  qui  rentrèrent  par  ce  moyen  dans 
leurs  anciens  droits  et  dans  les  Etals  dont 
la  couronne  de  France  avait  joui  sous  la 
première  et  la  seconde  race  de  nos  rois, 
jusqu'au  partage  qui  se  fit  entre  les  enfants 
du  Louis  le  Débonnaire. 

Saint  Louis,  en  1269,  calma  quelques 
émeutes  dans  Lyon  par  son  arbitrage. 

En  1273,  Giégoire  X  étant  venu  tenir  à 
Lyon  un  concile  général,  Philippe  le  Hardi 
y  vint  lui  rendre  visite;  et  comme  c'était 
dans  son  royaume,  il  y  laissa  des  troupes 
pour  la  garde  du  Pafie  et  des  prélats.  «  Sed 
quia  apud  Lugdunum  dominus  Papa  debe- 
bat  coneilium  celebrare,  Philippus  rex  ut- 
pote  in  regno  suo  dimisit  ibidem  militi-s  et 
servienlesad  cuslodiam  doiuini  Papœ  et  cna- 
terorum  in  concilio  congregandorum.  »  (Du- 
CHESN.,t.  V,  p.  528) 

Ce  Pape,  qui  avait  été  autrefois  chanoine 
de  Lyon,  termina  en  127i  la  contestation 
qui  était  entre  l'archevêque  et  le  chapitre 
do  Lyon  sur  le  comté  de  Lyon.  Il  déclara 
que  la  juridiction  temporelle  de  la  ville  de 
L/on  appartenait  à  l'archevêque,  et  que  le 
chapitre  y  avait  quelque  part,  à  raison  des 
droits  qu'il  avait  acquis  autrefois  d'un 
Cûmle  de  Forez,  auxquels   ils  donnaient  le 


nom  de  comté.  «  Declaramus  jurisdictionera 
temporalem  in  civitate  Lugdunensi  spectare 
ad  archiepiscopum  ,  et  pro  alicjua  parte  aii 
capitulura  ratione  juris  quod  idem  capitu- 
lum  a  quodam  comité  Foresii  acquisivil  et 
comilalum  appellat.  » 

Le  P.  R.iinal'lus  n'a  pas  donné  la  suite  de 
ce  rescrit  ;  il  s'est  contenté  de  dire  (pje  le 
Pape  y  mar(|ue  les  bornes  de  la  juridiction 
de  l'arclievêque  et  de  celle  du  chapitre. 
(An.  127'*,  n.  61.)  Les  concessions  de  l'em- 
|)ereur  dont  il  a  éié  parlé  regardaient  l'ar- 
chevêque. La  transaction  et  l'échange  qu'on 
avaitlailsavec  le  comte  de  Forez  regardaient 
le  chapitre,  dont  les  terres  furent  données 
en  échange. 

En  1297,  les  Lyonnais  appelèrent  de  l'ar- 
chevêque au  roi  Philippe  le  Bel,  qui  ne  fut 
pas  fâché  de  trouver  cette  occasion  de  ré- 
tablir ou  plu'.ôt  d'affermir  la  souveraineté 
de  sa  couronne  dans  cette  ville  qui  en  avait 
été  si  loUfilemps  distraite.  L'archevêque  ful- 
mina un  iiiterdit  sur  la  ville,  prétendant 
qu'on  ne  pouvait  appeler  de  son  autorité 
temporelle. 

La  ville  recourut  à  Boniface  VIII  pour 
faire   lever  l'interdit.  (Rainald.,   an.  1297, 

n.  54.)  Ce  Pape  fit  lever  l'interdit,  mais  il 
prit  en  même  temps  la  défense  de  l'arche- 
vêque contre  le  roi,  déclarant  qu'il  avait  été 
lui-même  autrefois  chanoine  de  Lyon,  qu'if 
en  savait  fort  bien  les  droits,  que  cette 
Eglise  et  cette  ville  tout  entière  étaient 
hors  des  bornes  de  ia  France  et  ne  rele- 
vaient que  de  l'archevêque,  que  le  roi  n'y 
avait  aucun  droit,  pas  même  le  droit  de  res- 
sort. 

Le  roi  de  France  prétendait  au  contraire 
que  l'Eglise  de  Lyon  avait  été  dolée  et  en- 
richie, défendue  et  protégée  par  les  rois  do 
Fiance  (Histoire  du  différend,  p.  W,  91,  319- 
321);  qu'elle  ne  tenait  ses  fiefs  que  des 
rois  de  France,  non  plus  que  celle  d'Autun, 
ces  deui  Eglises  ayant  la  garde  réciproque 
de  leurs  tiefs  pendant  leur  vacance  ;  que 
l'Eglise  de  Lyon  tenait  le  comté  de  Lyon  du 
comte  de  Lyon  et  de  Forez,  vassal  de  la 
couronne  de  France  ;  que  les  rois  de  France 
avaient  autorisé  cet  échange;  que  le  cha- 
pitre de  Ljon,  qui  avait  une  partie  du  comté, 
avait  une  fleur  de  lis  pour  sceau,  pour  re- 
connaître ce  qu'il  tient  des  rois  de  France  ; 
que  saint  Louis  allant  à  Tunis,  et  Philippe 
son  fils  revenant  de  Tunis,  passèrent  par 
Lyon  et  y  réprimèrent  l'insolence  de  ceux 
de  Lyon  soulevés  contre  l'archevêque  et  !e 
chapitre,  et  renversèrent  les  citadelles  qu'ils 
avaient  élevées  contre  la  domination  de 
l'Eglise;  que  le  roi  de  France  était  donc  le 
garde  de  cette  Eglise,  qui  ne  pouvait  se  dé- 
fendre elle-même  contre  ses  sujets  ;  ce  qui 
sulfisait  pour  le  faire  entrer  dans  les  droits 
de  son  ancienne  souveraineté.  «  Beatus  Lu- 
dovicus  ab  archiepiscopo  et  capitulo  Lu- 
gdunensi requisitus,  cives  Lugdunenses 
coercuit,  et  fortalilia,  quibns  se  muuierant 
contra  Ecclesiam  Lugdunensera,  dirui  fecit, 
lanquam   superior  et  gardialor   ipsius  Ec- 
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clesiro.qiiœ  cives  suos  coercere  non   po- 
terat.  » 

Enfin  le  roi  prétendait  que  tous  les  ar- 
chevêques de  Lyon  avaient  prôlé  serment 
de  fidélité  aux  rois  de  France,  ex(e[)té  ce 
dernier  archevCquo,  dont  il  avait  été  obligé 
de  punir  la  félonie  en  y  envoyant  des 
troupes. 

Ceint  sur  ces  preuves  qu'en  l.Sll,  Clé- 
merU  V  termina  ce  ditrérend,  et  adjugea  au 
roi  Philippe  le  Bel  la  souveraineté  de  cette 
ville  et  de  ses  dé()endances,  sans  rien  ôler 
à  l'Eglise  .du  domaine  utile.  (Rainald.,  an. 
1311,  n.  35.) 

Les  archevêques  et  les  évôtjues  du 
royaume  de  Bourgogne  n'étaient  devenus 
souverains  que  par  le  droit  de  garde  qui 
leur  avait  été  confié  par  les  em|)ereurs,  et 
qui  s'éiait  enfin  changé  en  une  espèce  de 
souveraineté,  par  l'absence  ou  par  l'impuis- 
sance des  empereurs,  qui  en  étaient  ou 
s'en  disaient  les  véritables  souverains  en 
tant  qu'ils  étaient  ou  se  disaient  encore  rois 
de  Bourgogne.  Aussi  nos  rois,  de  gardes 
qu'ils  étaient  de  cesarchevôchés  et  évêchés, 
en  redevinrent  les  souverains ,  parce  que  ni 
les  prélats  ne  ()nrent  s'y  faire  obéir,  ni  les 
peuples  y  avoir  la  juste  satisfaction  de  leurs 
seigneurs,  sans  l'autorité  des  rois  de  France, 
que  les  uns  et  les  autres  implorèrent  plu- 
sieurs fois. 

Ainsi  ces  ombres  de  souverainetés  sont 
sorties  de  l'Eglise,  presque  en  la  même  ma- 
nière qu'elles  y  étaient  entrées;  et  nos  rois 
les  recouvrèrent  par  l'assistance  et  par  la 
protection  qu'ils  leur  donnèrent  et  dont  elles 
ne  purent  se  passer,  comme  ils  les  avaient 
perdues  par  l'impuissance  de  les  pouvoir 
secourir  et  de  les  retenir  dans  leur  ancienne 
obéissance  au  temps  des  derniers  rois  de  la 
maison  de  Charlemagne. 

IN.  Seigneurie  des  archevêques  de  Vienne 
et  des  évéques  de  Grenoble.  —  La  ville  de 
Vienne  ne  rentra  pas  sitôt  dans  la  [)remière 
et  immédiate  dépendance  de  nos  rois.  Les 
archevêques  en  étaient  encore  les  maîtres 
au  temps  du  concile  de  Vienne;  et  ce  fut 
pour  cela  même  que  Clément  V  affecta  d'y 
convoquer  ce  concile,  suivant  le  conseil  du 
cardinal  Duprat,  afin  qu'étant  hors  du  ter- 
ritoire du  roi  de  France,  il  eût  plus  de  li- 
berté de  ne  pas  accorder  au  roi  la  demande 
qu'il  faisait  de  condamner  la  mémoire  de 
Boniface  VIIL  «  Tu  cuin  curia  illuc  f)ergens, 
eris  extra  territorium  jurisdictionis  régis  in 
tua  libertate,  nec  tibi  vel  curiie  nocere  va- 
lebit.  .  (lD.,an.  1307,  n.  10.) 

Ce  fut  pondant  la  tenue  de  ce  concile  que 
le  roi  s'accommoda  avec  l'archevêque  de 
Lyon,  lui  donnant  d'autres  r(3venusen  com- 
i^ensation  des  droits  que  l'Eglise  avait  sur 
la  ville  de  Lyon.  (1d.,  an.  1312,  n.  29.) 
«  Tempore  concilii  Philippus  rex  habuit 
Lugdunum  integralitcr  data  recom|»ensa- 
lione  in  reditibus  archiepiscopo  Lugdu- 
nonsi,  f)ro  jure  quod  sibi  in  Lugdiino  Ec- 
chesia  vindieabat.  Super  quo  prius  Ciemcns 
Papa  consultus  per  archiepiscopum  consen- 
sum  non  prœbuit,  nec  dissensum,  sed  re- 


liquit  archiepiscopum  in  manu  coneilii  sui.» 
Ainsi  en  parle  un  historien  du  temps,  cité 
par  Uainaldus. 

Cet  archevêque  voyait  que  celte  ombre 
de  souveraineté  lui  échappait,  et  qu'on  la 
lui  eût  enfin  arrachée.  Il  ne  pouvait  pren- 
dre un  meilleur  [)arti  que  de  s'en  faire  un 
ami  et  un  protecteur  invincible,  sans  y  rien 
perdie  du  domaine  utile. 

Les  archevêques  do  Vienne  continuèrent 
do  posséder  les  qualités  d'archiclianceliors 
et  de  princes  du  royaume  de  Bourgogne, 
exerçant  une  es[)èce  d'autorité  su|>rême,  eX 
recevatit  les  hommages  des  D<iU[)hins  d(i 
Viennois,  en  sorte  que  le  Dauphiné  n'était 
qu'un  fief  ou  un  arrière-fief  de  l'archevêché 
d(i  Vienne. 

Les  Dauphins  donnèrent  diverses  atta- 
ques^ h  l'archevêque,  pour  se  soustraire  à 
sa  lio'minatifm,  et  dominer  eux-mêmes  dans 
Vienne.  Mais  les  archevêques  furent  tou- 
jours maintenus,  ou  par  leurs  propres  for- 
ces, ou  par  l'autorité  des  Papes  d'Avignon. 

Le  dernier  Dauphin  Humbert  ayant  été 
condamné  par  ces  Papes  à  restituer  tout  ce 
qu'il  avait  usurpé  sur  les  archevêques  et 
sur  l'Eglise  de  Vienne,  en  conçut  un  déplai- 
sir extrême,  vendit  le  Dauphiné  an  roi  de 
France  Philippe,  et  se  fit  religieux. 

Le  prince  Charles,  fils  aîné  du  roi  Phi- 
lippe, fut  investi  du  Dau[)hiné,  et  en  fit 
hommage  à  l'archevêque  de  Vienne  dans 
l'église  même  devienne,  en  présence  de 
tout  le  peuple,  en  l'an  1349.  Carie  Dauphin 
Humbert  engagea  l'acheteur  et  ses  succes- 
seurs aux  mêmes  hommages  que  lui  et  ses 
prédécesseurs  avaient  rendus  aux  Eglises 
de  Vienne,  de  Lyon  et  de  Grenoble. 

En  14.G5,  le  dauphin  Louis,  fils  aîné  du  roi 
Charles  Vil,  transigea  avec  Jean  de  Poitiers, 
archevêque  de  Vienne,  en  sorte  qu'il  ac- 
quît aux  Dauphins  le  partage  avec  l'arche- 
vêque; c'est-à-dire  que  la  justice  fût  exer- 
cée alternativement  une  année  par  les  mi- 
nistres du  dauphin  ,  et  l'autre  année  par 
ceux  de  l'archevêque. 

La  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fut  allégué  par  l'avocat  de  l'E- 
glise de  Vienne,  en  un  procès  qu'elle  eut  et 
qu'elle  gagna  à  Paris  en  1400,  en  présence 
du  roi  Charles  VI,  comme  en  fait  foi  le  sa- 
vant Jean  Dubosc,  Célestin,  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  intitulé,  Viennœ  sanctœ  et  senatoriœ 
antiquitates.  (C.  5.) 

L'évêijue  de  Grenoble  reçut  de  l'empe- 
reur Frédéric  1",  en  llGl,  la* même  ((ualité 
de  prince  et  la  mê:ne  domination  tempo- 
relle que  les  archevêques  de  Lyon  et  do 
Vienne,  sous  la  protection  de  l'Eaipire.  «  Fi- 
delem  et  dilectum  principem  nostrum  Gan- 
fredum  Gratianopolitanœ  Ecclesi.-e  episco- 
pum,  ejusque  Ecclesiam  et  universa  sibi 
portinenlia,  sub  nostram  imperialem  pro- 
leclioncm  ci  tutelam  rccepimus,  et  regalia 
nosira,  (pia3  in  Grulianopoli  et  in  toto  epi- 
seopatu  suo  possidere  cognoscitur,  nostra 
imperiali  auctorilale  jira^dicto  episcopo 
ejusque  successoribus  confirinamus.  »  (tf"- 
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cueil  pour  l'histoite  d«  Bourgogne,  p.  2iO, 
H6.) 

L'ercpereur  Frédéric II  confirma  ce  même 
privilège  à  Pierre,  évoque  de  Grenoble, 
qu'il  traite  aussi  comme  prince  de  l'Empire, 
Petrus  dilectus  princeps  noster,  etc. 

IV.  Evéchés  du  Languedoc.  —  De  Marca  , 
archevêque  de  Paris  ,  a  remarqué  dans  sa 
Concorde,  qu'après  que  Clovis  eut  repris 
Toulouse  sur  les  Golhs  d'Espagne,  la  provin- 
ce de  Narbonne,quileurdemeura,fuldivisée 
eu  neuf  comtés  ou  gouvernements,  qui  ré- 
pondaient aux  neuf  évêchés  soumise  l'ar- 
chevêque de  Narbonne. 

Les  Sarrasins  désolèrent  tout  3e  pays  ; 
el  nos  rois  l'ayant  repris  sur  eux,  et  y  trou- 
vant les  Eglises  entièrement  désolées  par 
(•<'S  infidèles,  leur  donnèrent  pour  les  réta- 
blir, ou  les  comtés  entiers  ,  ou  une  bonne 
partie.  L'archevêque  de  Narbonne  eut  une 
)>ar*.ie  du  comté  de  Narbonne  ;  l'évêque  de 
Mende  eut  presque  tout  le  comté  de  Gévau- 
dan;  l'évêque  de  Maguelone  eut  une  grande 
partie  du  comté  de  Maguelone. 

Dans  la  décadence  de  la  maison  de  Char- 
lemagne,  les  comtes  séculiers,  qui  n'avaient 
été  (}ue  des  gouverneurs  amovibles  et  pour 
un  temps,  se  firent  perpétuels  de  leur  pro- 
pre autorité. 

V.  Combien  de  prélats,  sous  Philippe  le  Bel, 
étaient  seigneurs  temporels.  —  De  l'assem- 
blée des  états  qui  se  tint  à  Paris  en  1302, 
les  prélats  du  royaume  écrivirent  au  Pape 
qui  les  avaitappelés  à  Rome,  que  tenantdu 
roi  des  duchés,  des  comtés,  des  baronies, 
el  les  plus  grands  fiefs  du  royaume,  et  étant 
par  conséquent  engagés  à  son  service  par 
serment  de  fidélité,  ils  lui  avaient  demandé 
permission  défaire  le  voyage  de  Rome. 

K  Quod  ipsi  domino  nostro  régi  in  conser- 
valione  personœ  suœ  suorumque  honorum 
et  jurium  regni ,  proui  quidam  nostrura, 
qui  ducatus,  comilatus,  baronias,  feoda  el 
alla  membra  iiobilia  dicti  regni  teneamur 
ex  forma  juramenli,  »  etc. 

En  l'an  1315,  le  roi  Louis  leHulin  confirma 
a  tous  les  prélats  qui  avaient  droit  de  battre 
monnaie  leurs  anciens  pouvoirs  ,  pourvu 
qu'ils  n'en  fissent  battre  que  de  la  forme, 
du  poids  et  de  l'aloi  légitimes.  {Mémoires  du 
clergé,  part,  m,  p.  118.) 

VI.  Archevêques  de  Rouen  el  évêques  de 
Paris. — Coiume  je  n'ai  pas  entre|)ris  de 
faire  l'histoire  des  seigneuries  temporelles 
de  toutes  les  Eglises  ,  cequi  serait  au-dessus 
de  mes  forces,  et  ferait  la  matière  d'un  ou- 
vrage encore  plus  long  que  celui-ci  ,  mais 
seulement  d'en  découvrir  les  origines,  el 
eu  faire  remarquer  le  saint  usage  qui  s'en 
peut  faire,  je  ne  ferai  plus  que  loucher  en 
passant  quelques  autres  Eglises  de  France, 
et  ensuite  des  pays  étrangers. 

L'archevêque  de  Rouen  refusant,  en  1232, 
de  reconnaître  d'autre  supérieur,  môme 
pourson  temporel,  que  le  Pape,  le  roi  saisit 
son  icioporel.  Le  Pape,solli'>ilé  par  l'arche- 
vêiiue,  lui  en  tit  des  plaintes,  x  Quod  cum 
in  spif ilualibus  et  «emporalibus  nullum 
posl  Dcam  preeier  nos  judicem  babeat,  do 


aniiqua  Holhoinngensis  Ecclesiœ  liberlale, 
at'  ipsius  consut'ludinB  haclenus  approba- 
la,«  etc.  (Rainald.,  an.l232,  n.26;  an.  1233, 
n.62.) 

L'archevêque  en  avait  imposé  au  Pape  ; 
et  ce  qu'il  avançait  ne  p.ouvait  être  coloré 
que  parle  grand  crédit  que  s'étaient  donné 
les  archevêques  (le  Rouen,  pendant  que  les 
rois  d'Angleterre,  de  qui  relevait  la  Nor- 
mandie, faisaient  leur  séjour  ordinaire  en 
Angleterre. 

Le  Pape  Grégoire  XI  s'intéressa  encore 
envers  le  roi  de  France  Charles  Vl,*  en  1375, 
afin  qu'il  laissât  jouir  l'archevêque  de 
Rouen  de  la  seigrieurie  temporelle  de  la 
ville  de  Rouen,  dont  les  magistrats  royaux 
commenciient  à  le  déposséder.  (Id.,  an. 
1375,  n.  29.) 

Cette  sorte  de  domaine  utile  était  fort 
considérable  dans  l'évôchéde  Paris,  comme 
le  roi  Jean  le  reconnut  dans  une  charte  qui 
nous  est  restée,  où  ce  roi  témoigne  que  la 
temporalité  de  l'évêché  de  Paris  était  l'apa- 
nage d'un  fils  de  France  et  d'un  frère  des 
rois,  quand  elle  fut  donnée  aux  évêques  de 
Paris,  qui  sont  les  prélats  et  comme  les 
curés  des  rois  de  France,  et  ne  peuvent 
manquer  après  cela  d'avoir  quantité  de 
justices,  de  fiefs  et  de  domaines. 

«  Nplorium  erat  quod  episcopatus  et 
episcopus  Parisiensis  fuerant  et  erant  mul- 
tum  nobiliter  fundati  et  dotaii  in  justitils, 
dominiis,  nobilitalibus  et  prœrogalivis.  Ne- 
que  mirum  quia  inter  alias  dignitates  praela- 
tus  est  et  quasi  curatus  regum  Francis)  ; 
quodque  temporalitas  ipsius  episcopatus  et 
episcopi  fueral  proprium  haereditagium  et 
palrimonium  unius  de  filiis  regum  Fr.inciae 
et  fratris  régis,  tempore  quo dicta  tempora- 
litas in  episcopum  translata  fuerat.  »  {Gall. 
Christ.,  1. 1,  p.  U7.) 

Quand  on  n'aurait  pas  eu  égard  au  mérite 
extraordinaire  du  plus  grand  prélat  qui  ait 
jamais  remj)licet  évêché,  ce  seul  témoignage 
rendu  par  un  roi  de  France  justifierait  le 
don  d'un  duché-pairie,  que  le  plus  grand 
de  nos  rois  a  fait,  en  1674-,  à  l'évêché  de 
Paris.  Car  on  a  l)ien  pu  unir  un  duché- 
pairie  à  un  évêché  de  la  temporalité  duquel 
nos  anciens  rois  avaient  l'ail  l'apanage  de 
leurs  propres  fils  ou  de  leurs  frères. 

Vil.  Autres  évêchés  de  France  et  des  pays 
voisins.  —  L'évêque  de  Beauvais  employa 
plus  d'une  fois  l'intervention  du  P3[)e  Gré- 
goire IX,  pour  porter  le  roi  saint  Louis  à 
lui  laisser  la  seigneurie  temporelle  de 
Beauvais  que  son  [lère  le  roi  Louis  lui  avait 
maintenue  par  une  sentence  confirmée  par 
le  Pape.  (Kainald.,  an.  1233,  n.  62.)  La 
plupart  de  ces  évêques,  des  abbés  ,  des 
chai»itres  ou  des  monastères  se  sont  main- 
tenus dans  ces  seigneuries  temporelles,  «  en 
associant  nos  rois  en  leurs  terres,  seigneu- 
ries et  droits  de  justice  pour  avoir  une  plus 
assurée  protection.  Par  ces  associations  ou 
paréages  il  élait  dil  qu'il  serait  pourvu  anx 
charges  el  olïïces  par  commun  avis,  ou  qu'ils 
seraient  exercés  allernalivement  ;  »  comme 
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il  est  porté  dans  l'arlicle  10  de  l'étlil  do 
.'an  IGIO. 

Il  y  est  mémo  njoulé  que  souvent  oos 
conditions  avaient  été  mal  observées,  «  pnrre 
que,  contre  l'expresse  convention  ,  !a  part 
des  rois  avait  été  aliénée  avec  le  reste  du 
domaine,  au  grand  domniage  des  ecclésias- 
tii^ues,  lescjnels  au  lieu  des  rois  ont  ou 
paréages  des  seigneurs  peu  al^îclioniiés  et 
bien  souv(>nt  ennemis  de  l'Eglise.  » 

l.'arcMevé(jue  d'Ulrocht  avait  eu  la  domi- 
nal:..n  temporelle  de  tout  le  pays  voisin 
depuis  lo  teraps  de  saint  Willibroc^  h  qui 
nos  rois  l'avaient  donnée  elconservée  dans 
ces  régions  encore  barbares. 

SÉMINAIRE. 
I.  —  Des  séminaires  aux  vi'  el  vu*  siècles. 

\.  Séminaire  des  jeunes  clercs  en  Espagne.  — 
Les  séminaires  et  les  congrégations  ecclé- 
siastiques étaient  la  retraite  et  l'école  des 
clercs  qu'on  ordonnait  dès  leur  première 
enfance. 

Le  II'  concile  û^  Tolède  commande  ex- 
pressément que  ces  jeunes  enfants,  qui  au- 
ront été  tonsurés  el  ordonnés  lecteurs, 
soient  élevés  dans  un  séminaire  en  pré- 
s«Mice  de  l'évêque,  sous  la  conduite  d'un  sago 
directeur,  et  que  si  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
ils  prennent  une  sainte  résolution  de  consa- 
crer toule  leur  vie  è  la  continence,  on  les 
éprouve  encore  deux  ans,  avant  de  les  faire 
sous-diacres. 

K  De  lus  quos  voluntas  parenlum  a  primis 
inf^nli^R  annis  in  clcricalus  ofiicio ,  vel  mo- 
nacliali  posuil,  pariter  statuimus  observan- 
dum,  ut  mox  eu  m  detonsi,  vel  ministerio 
lectorum  contradili  fueriiit,  in  dorao  Eccle- 
si;p  sol)  episcopali  prœsenlia  a  preeposito 
sibi  debeanl  crudiri.  Al  ubi  oclavum  deci- 
nnira  aplatis  suœ  annura  compleverint,  si 
gralia  eis  castitalis  Deo  inspirante  placue- 
ril,  Iii  lanquam  appelilores  arctissimœ  vitcB 
It'vissimo  Domini  jugo  subJantur;  ac  primo 
sub.liaconatus  ministeriura,  probalione  ha- 
biia  prol'essionis  suœ,  a  vigesimo  annosus- 
cipianl.  »  (Gan.  1.) 

IL  Ces  séminaires  ressemblent  à  des  monas- 
tères. —  Ce  canon  fait  remarquer  les  mer- 
veilleux rapports  qu'il  y  avait  alors  entre  la 
profession  sainte  de  ces  jeunes  clercs  et  celle 
des  moines. 

Il  dit  que  les  parents  consacraient  leurs 
enfants  à  Dieu,  en  les  dévouant  dès  leurs 
premières  années  h  la  cléricalure  ou  au 
clolire;que  les  jeunes  clercs  étaient  nour- 
ris dans  un  séminaire  comme  dans  un  cloî- 
tre ;  que  s'ils  euïbrassaient  la  continence  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  on  éprouvait  encore 
durant  deux  ans  la  fermeté  de  celte  résolu- 
tion sainte  ;  enlin,  qu'après  cela  ils  de- 
vaient se  considérer  comme  des  personnes 
engagées  à  mener  une  vie  austère,  h  mar- 
rbur  par  le  chemin  étroit  des  vertus  évan- 
géliques,  et  à  porter  le  joug  du  Seigneur, 
que  la  seule  cliarité  rend  doux  et  légrr  : 
«  Taniiuam  a|)petitores  arctissimao  viLe 
k'vi>^siiiio  Domini  jugo  subiluntur.  » 

111.  Double iéminaire.  ~  Le  \y'  concile  de 


Tolède  fait  voir  comme  un  double  sémi- 
naire, l'un  dans  la  maison  épiscopale  même, 
oh  l'évoque  accompagné  de  ses  prêtres  et 
de  ses  diacres  répand  sur  eux,  et  avec  eux 
sur  tout  son  diocèse,  une  odeur  de  vertu 
et  de  |)iété  qui  ferme  la  bouche  à  la  plus 
noire  médisance  ;  l'autre  dans  une  autre 
maison  près  de  l'église,  où  tous  les  jeunes 
clercs  vivent  sous  la  direction  d'un  saint 
vieillard,  qui  ne  les  perd  jamais  de  vue,  et 
qui  ne  veille  pas  seulement  sur  leur  per- 
sonne et  sur  leur  vie,  mais  aussi  sur  les 
affaires  temporelles,  s'il  en  est  besoin. 
Enfin,  s'il  y  a  des  prêtres  ou  des  diacres  à 
qui  leur  infirmité  ou  leur  grand  âge  no 
nermetlo  pas  de  vivre  en  communauté  avec 
l'évêque,  ce  concile  leur  permet  de  vivre 
en  particulier,  pourvu  qu'ils  soient  accom- 
pagnés et  éclairés  de  quelque  autre  ecclé- 
siastique, qui  puisse  être  ou  le  témoin  do 
leurs  vertus,  ou  le  censeur  de  leurs  vices. 

«  Ut  excludalur  deinceps  omnis  nefand» 
suspicio.i  ;  occasio,  et  ne  detur  ultra  sœcu- 
laribus  locus  oblrectandi,  oportet  episcopos 
testimonium  probabilium  personarura  con^- 
versationis  et  vitae  in  conclavi  suo  haberc, 
ut  et  Deo  placeanl  per  conversalionera  bo- 
nam ,  et  Ecclesise  per  oplimam  faraam. 
Similiter  placuit  ut  queraadmodum  anlisti- 
tes,  ita  presbyteri  atque  levilae  quos  forte 
infirmilas  aul  œtatis  gravitas  in  conclavi 
episcopi  manere  non  sinit,  ut  et  iidem  in 
cellulis  suis  testes  vitae  habeanl,  vitamque 
suam  sicut  nomine,  ita  et  meritis  leneanl.  » 
(Can.  21-23.) 

Entre  les  prêtres  et  les  diacres,  il  n'y 
avait  donc  que  ceux  que  leur  vieillesse  ou 
leur  infirmité  excusait,  qui  pussent  se  dis- 
penser de  demeurer  el  de  vivre  en  commu- 
nauté avec  leur  évêque,  quos  forte  infirmi- 
tas,  aut  œtatis  gravitas,  in  conclavi  episcopi 
manere  non  sinit.  Encore  étaient-ils  eux- 
mêmes  obligés  de  se  faire  un  petit  sémi- 
naire dans  leur  propre  maison,  et  d'y  vi- 
vre en  commun  avec  un  ou  plusieurs  ec- 
clésiastiques. 

Quant  au  séminaire  des  moindres  clercs, 
voici  ce  que  lo  môme  concile  en  ordonne: 
«  Prona  est  omnis  œtas  ab  adolescenlia  in 
raaium.  Ob  hoc  constituendum  oportuil,  ut 
si  qui  in  clero  pubères  aut  adolescentes 
exsislunt,  omnes  in  uno  conclavi  alrii  com- 
morentur,  ut  lubricae  fotatis  annos  non  in 
luxuria,  sed  in  disci()linis  ecclesiaslicis 
agant,  deputati  probatissimo  seniori,  quem 
ei  magisirum  disciplinae  et  testem  vitae  ba- 
beant.  Quod  si  qui  ex  bis  pupilli  exsistunt, 
sacerdoiali  tutela  faveanlur,  ut  et  viia  eo- 
rum  a  criminibus  intacta  sil,  et  res  ab  inju- 
ria im[)roborum.  >/ 

Si  entre  ces  jeunes  clercs  il  y  en  avait 
d'indociles,  on  ne  les  renvoyait  pas,  pour 
ne  les  pas  exposer  au  torrent  de  l'iniquité 
du  siècle,  ou  môme  à  devenir  des  apostats 
de  la  profession  cléricale,  maison  les  domp- 
tait en  les  enfermant  dans  des  monastères. 
«  Qui  aulem  liis  projcej)lis  resuliaverin', 
monasteriw  doputentur,  ul  vaganles  animi 
et  superbi  severiori  régula  distringantqr.  » 
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IV. En  France  ces  deux  sémiïwiresso^U  réu- 
nis. —  L'Eglise  de  France  n'élait  pos  moins 
zélée  pour  la  régularité  do  ses  séminaires, 
mais  je  ne  sais  s'il  y  en  avait  de  deux  sortes, 
comme  nous  venons  de  voir  qu'il  y  en  avait 
en  Espagne 

Lq  il'  concile  de  Tours  rassemble  les 
prôires,  les  diacres  et  les  plus  jeunes 
olercs  dans  la  maison  de  Tévêquc,  comme 
une  troupe  d'anges  qui  doivent  le  garder, 
et  qui  ne  doivent  pas  souiïrir  qu'il  y  de- 
meure aucune  femme,  afin  que  celte  compa- 
gnie toute  céleste  d'ecclésiastiques  ne  ren- 
«^ontre  rien  qui  puisse  le  moins  du  monde 
souiller  sa  pureté. 

«  Licet  episcopusDeo  propitio  clericorum 
suorura  teslimonio  castiis  vivat,  quia  cum 
irlo  tara  in  cella  quara  nbicunqne  fuerit, 
sui  habitent;  euuKjue  presbyteri  et  disconi 
vel  deinceps  clericorum  turba  juniorum  Deo 
auoiore  conservent  :  sic  tamen  propter  zelo- 
tem  Deum  nosirum  tam  longe  absint  episco- 
pus  et  conjux,  mansiônis  propinquilate  di- 
visi,  ut  nec  bi  qui  ad  spem  recuperandam 
clericorum  servilute  nutriantur,  famularum 
propinquaconiagione  polluantur.  »  (Can.  12.) 

V,  Témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Tours.  —  Ce  canon  ne  dit  pas  aussi  formel- 
lement quecelui  de  Tolède,  que  tous  les  ec- 
clésiastiques sont  obligés  de  se  joindre  au 
séminaire  de  l'évêque.  Je  ne  sais  môme  si 
l'on  peut  rapporter  à  cela  ce  qu'a  écrit 
Grégoire  de  Tours  de  l'un  de  ses  [)rédéces- 
seurs  nommé  Baud,  entre  lequel  et  lui  il 
n'y  a  eu  que  Gonthaire  et  Euphronius  qui 
aient  occupé  ce  siège.  Hic  instituit  mensam 
ccnonicorum. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  la 
^•ie  commune  que  ce  bon  évoque  institua 
•entre  ses  ecclésiastiques,  car  il  les  faut  tous 
comprendre  sous  ce  nom  de  chanoines. 
{Hist.^  1.  X.)  Nous  serons  peut-être  persua- 
dés de  ces  deux  propositions,  que  tous  les 
ecclésiastiq.ues  d'un  évoque  étaient  appelés 
chanoines  {Vit.  Pair.,  c.  9),  et  qu'à  Tours, 
aussi  bien  qu'ailleurs,  ils  vivaient  en  com- 
munauté, si  nous  faisons  réflexion  sur  ce 
que  le  même  Grégoire  de  Tours  dit  dans  un 
autre  endroit  du  saint  abbé  Patrocle, 
qu'ayant  reçu  la  tonsure  de  l'évêque  de 
Bourges  Arcadius,  et  quelque  temps  après 
Je  diaconat,  il  s'adonna  à  une  si  étroite  abs- 
tinence, qu'il  ne  se  trouvait  jamais  au  ré- 
fectoire avec  les  autres  clercs;  ce  dont  l'ar- 
chidiacre lui  fit  une  sévère  réprimande,  lui 
remontrant  que  la  singularité  était  toujours 
vicieuse  dans  les  communautés.  11  est  vrai 
que  ce  saint  ne  se  rendit  pas  à  ces  remon- 
trances, mais  c'est  parce  qu'il  aspirait  et 
s'exerçait  déjà  pour  la  vie  des  solitaires. 

«  Ita  vacabat  jejuniis,  ut  nec  ad  convi- 
Tium  mensffî  canonicse  cura  reliquis  accede- 
ret  cloricis.  Quod  audiens  arcliidiaconus, 
iVendens  contra  eura,  ait  :  Aut  cum  reliquis 
Irnlribus  cibuin  sume,  aut  certe  discede  a 
Mubis.  Non  enim  rectum  videlur  ut  dissi- 
mules cum  bis  habere  victum,  cum  quibus 
eiclesiaslicum    implere   pularis  oilioium.  » 

il  y  avait  donc  et  en  Espagne  et  en  France 


des  séminaires  et  des  communautés,  où 
tout  le  clergé  d'une  ville  vivait  avec  l'évê- 
que dans  une  mt^me  maison,  mangeait  dans 
le  môme  réfectoire,  et  ap;.aremmént,  parce 
que  c'est  une  suite  comme  nécessaire,  pos- 
sédait tout  en  commun,  sans  qu'aucun  de  ces 
bénéticiers  reçût  aucun  revenu  ecclésiasti- 
que  ou  aucune  distribution  en  particulier. 

En  effet,  celte  table  des  chanoines,  mensa 
canonica,  mensa  canonicorum,  dont  Grégoire 
de  Tours  vient  de  parler,  n'était  entretenue 
que  des  revenus  de  l'Eglise  ,  et  tous  les  ec- 
clésiastiques étant  obligés  d'y  prendre  leur 
réfection,  comme  l'archidiacre  de  Bourges 
vient  de  nous  assurer,  pourquoi  leur  eût-on 
encore  donné  une  portion  des  revenus  deil'E- 
glise,  dont  tout  le  superflu,  après  l'entretien 
des  clercs  et  des  églises,  est  dû  aux  pauvres  ? 

VI.  Institulions  de  VAngleterre.  —  Si  ce 
raisonnement  ne  paraît  pas  convaincant, 
on  sera  peut-être  persuadé  par  l'exemple 
de  l'Eglise  anglicane,  lorsqu'Âugastin  en- 
voyé par  le  grand  saint  Grégoire  lui  vint 
donner  une  seconde  naissance. 

Ce  grand  Pape,  prescrivant  à  Augustin 
les  règles  sur  lesquelles  il  devait  former 
cette  nouvelle  Eglise,  lui  ordonna  de  ne 
pas  faire  quatre  parts  des  revenus  et  des 
offrandes  de  l'Eglise,  comme  on  faisait  ail- 
leurs, mais  d'y  vivre  en  communauté  avec 
tous  les  ecclésiastiques  que  leur  ordre  ou 
leur  piété  avait  engagés  à  la  continence, 
selon  sa  première  pratique  dans  le  monas- 
tère où.  il  avait  été  élevé ,  et  selon  la  prati- 
que sainte  de  l'Eglise  naissante.  Quant  aux 
autres  clercs  mineurs  qui  ne  voudront  pas 
se  lier  à  une  perpétuelle  continence,  il  leur 
donnera  leurs  distributions,  les  laissera 
marier,  et  ne  laissera  pas  après  cela  de 
veiller  sur  eux  pour  les  faire  vivre  sainte- 
ment, dans  l'observation  des  règles  ecclé- 
siastiques, dans  le  chant  des  psaumes,  et 
dans  la  fuite  de  tous  les  dérèglements  du 
siècle.  (Beda,  I.  i,  c.  27.) 

«  Mos  Sedis  apostolicse  est  ordinatis  epi- 
scopis  preecepta  tradere,  ut  in  omni  stipen- 
dio  quod  accedit,  quatuor  debeant  fieri 
portiones,  etc.  Sed  quia  fraternitas  tua  mo- 
naslerii  regulis  erudita,  seorsum  fieri  non 
débet  a  clericis  suis,  in  Ecclesia  Angloruni 
banc  débet  conversationem  instituere,  qucB 
itiitio  nascentis  Ecclesiœ  fuit  palribus  no- 
sfris,  in  quibus  nullus  eorum  ex  bis  quœ 
possidebant  aliquid  suum  esse  dicebat 
{Act.  lY,  32),  sed  erant  eis  omnia  commu- 
nia. Si  qui  vero  sunt  clerici  extra  sacros  or- 
dines  constituti,  qui  se  conlinere  non  pos- 
sunt,  sortir!  uxores  debent,  et  stipendia 
sua  exlerius  accipere.  Quia  et  de  iisdeiu 
patribus  novinius  scriptum,  quod  divide- 
balur  singulis,  prout  cuique  erat  opus 
[Ibid.,  35);  de  eorum  quoque  stipendio  co- 
gilandum  atque  providendum  est,  et  sub 
ecclesiaslica  régula  sunt  tenendi,  ul  bonis 
moriuiis  vivant,  et  canendis  psalmis  invi- 
gilenl,  et  ab  omnibus  illicilis  et  cor,  et  lin- 
guarn,  et  corpus  Deo  auctore  conservent. 
Communi  autem  vila  vivsnlibus  jam  de  fa- 
ciondis  portionibus,  vei  eshibonda  liospita- 
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lilato,  et  nilimplenda  misiTiconlin,  nohi.s 
quitJ  erit  loqueiulurii,  cum  onirn'.  qiiod  su- 
peresl  in  cuisis  [liis  ac  religiosis  orog.in- 
(liim  est,  Domino  docenle,  qiiod  superest, 
dalo  eloemosynam  ?  » 

Après  cela  on  ne  pourra  plus  douter  qne 
rr-lablissement  du  la  vie  commune  enlre 
les  ecclésiasiiquL'S  n'exclue  le  partage  des 
biens  de  l'Eglise,  et  ne  les  conserve  tous 
dans  la  coinmnnauté.  On  ne  doutera  pas 
non  plus  que  l'Eglise  anglicane  ne  suivît 
ce  modèle  lie  la  perfection  évangéiique  des 
clercs  dans  son  rétablissement  par  l'admi- 
rable et  religieux  Augustin,  qui  répandit 
sur  son  clergé  les  plus  purs  rayons  des  ver- 
tus monastiques. 

Qui  ri.ul  dcuiler  qne  le  célèbre  Théodore 
ne  soutint  une  disciftline  si  sainte,  lui  qui 
avait  sufo  le  lait  de  la  piété  r,t  do  Id  vie  ré- 
gulière dans  les  monastères  d'Orient,  et  que 
le  Pape  Vitalien  chargea  de  l'archevêché  de 
Cantorbéry,  d'où  il  gouverna  si  saintement 
toute  l'Eglise  d'Angleterre?  Ce  fut  lui 
qui  porta  sur  le  trône  épiscopal  le  célèbre 
Céadda,  dont  le  même  Bède  témoigne  qu'il 
avait  toujours  avec  lui  un  séminaire  de 
saints  ecclésiasti(]ues  :  «  Fecerat  sibi  man- 
sioneui  non  longe  ab  ecclesia,  in  qua  se- 
cret ius  cum  paucis,  id  est  septem  sive  octo 
fralribiis,  quoiies  a  labore  et  ministerio 
vecbi  vacabaf,  orare  ac  légère  solebat.  » 
(L.  IV,  c.  1,  3.) 

Céadda  avait  aussi  été  tiré  d'un  monas- 
tère, aussi  bien  que  l'admirable  Aidan,  qui 
avait  éiabli  la  demeure  de  l'évêque  et  de 
tout  son  clergé  dans  le  plus  fameux  des 
monastères  d'Angleterre,  avec  l'abbé  et  les 
moines,  sur  les(iuels  aussi  l'évêque  avait 
une  douce  et  aimable  surintendance.  «  Si 
quidem  a  temporibus  antiquis  in  insula 
Liiidis  Farnensiuni  ejiiscopus  cum  clero,  et 
jibbas  solebat  manere  cum  monachis,  qui 
lamen  et  ip?i  ad  curam  episcopi  familiariter 
l)eilinerent.  Quia  nimirum  Aidât),  qui  pri- 
ions ejus  loci  episcopus  fuit,  cura  monachis 
illuc  et  ipse  monachus  adveniens,  monachi- 
cam  in  eo  conversalionem  instituit,  quo- 
modo  et  prius  bealus  Pater  Auguslinus  in 
Canlia  fecisse  noscilur,  scribenle  ei  reve- 
rendissimo  Papa  Gregorio,  quod  et  supra 
posuimus.  »  (L.  iv,  c.  27.) 

Bède  dit  ailleurs  :  «  Una  eademque  habi- 
talio  utrosque  simul  tenet,  etc.  Orones  loci 
ipsius  anlistiies  us()ue  liodie  sic  cpiscopale 
exercent  ollicium,  ut  régente  monaslenum 
abbate  ,  omnes  presbyteri ,  diaconi ,  eanto- 
res,  leclores,  cœleri(^ue  gradus  ecclesiasiici, 
njonacliicam  per  omnia  cum  ipso  episcoj)0 
regulam  servent.  »  (Beda,  in  Vila  sancli 
Culhcrti,  c.  10.) 

Vil.  Séminaire  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
--  Quant  à  l'Italie,  dont  le  Pape  ordonnait 
pli'S  communément  les  évôi^ues,  il  est  fort 
(Mobable  (|ue  h.'S  séminaires  et  les  congré- 
gations ecclésia^liques  y  étaient  plus  raies, 
puisque  saint  Grégoire  vient  do  nous  assu- 
rer (jue  les  Papes,  entre  les  règlements 
qu'ils  prescrivaient  aux  év6(jues  en  les  or- 
donnant,  leur   apprenaient  b   partager  en 


quatre  portions  les  revenus  de  leurs  Eglises, 
et  que  ce  partage  présuppose  que  les  clercs 
ne  vivaient  pas  on  communauté,  ni  entre 
eux  ni  avec  leurs  évêques. 

11  est  vrai  que  le  saint  évoque  de  Verceil 
Eusèbe  avait' fait  une  sainte  alliance  entie 
la  vie  monastique  et  la  f»rofession  cléricale; 
mais  ce  qui  a  été  rapporté  du  Pape  Géles- 
lin  fait  bien  voir  (jue  les  Papes  n'avaient 
pas  extrêmement  favorisé  ce  mélange  de 
CCS  deux  professions  saintes,  mais  dilfé- 
rentos. 

Saint  Grégoire,  qui  signala  les  comraen- 
ccmeîits  lie  sa  conversion  par  la  fondation 
de  six  monastères  en  Sicile  et  d'un  sep- 
tième h  Rome,  où  il  se  consacra  lui-même 
à  Dieu,  ne  se  contenta  pas  lorsqu'il  fut 
monté  sur  le  Trône  a|)Ostolique  de  fairo 
cette  sainte  union  de  la  vie  cléricale  avec 
la  régulière  dans  l'Angleterre.  Il  la  fit,  et  la 
fit  é(;Ialer  sur  le  plus  grand  théâtre  du 
monde,  en  vivant  lui-môme  dans  son  iialais 
à  Rome  comme  dans  un  monastère,  avec 
une  compagnie  de  clercs,  et  une  troupe  do 
saints  moines  capables  de  remettre  l'ordre 
et  la  discipline  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde. 

Jean  Diacre  assure  que  ce  saint  Pape 
écarta  tous  les  laï(|ues  de  son  palais,  et  n'y 
admit  que  des  clercs  et  des  religieux  : 
«  Cœterum  prudentissimus  rector  Grego- 
rius,  remolis  a  suo  cubiculo  sfE(Milaribus , 
clericos  sibi  prudentissimos  consiliaiios  fa-» 
miliaresque  delegit,  inter  quos  Pelrum,  etc. 
Monachorum  vero  sanctissimos  sibi  fami- 
liares  elegit,  inter  quos,  »  elc  (L.  ii,  c.  11.) 

Il  nomme  quelques-uns  do  ces  illustres 
clercs  qui  composaient  la  sainte  famille  de 
ce  saint  Pape  :  Pierre  Diacre, qu'il  fait  dispu- 
ter avec  lui  dans  ses  Dia/og-iiei  ;  Emilien, 
notaire,  qui  recueillit  sous  lui  les  quarante 
homélies  sur  les  Evangiles;  Patéi  ius,  no- 
taire, qui  a  fait  ces  excellents  recueils  de 
ses  ouvrages;  Jean,  défenseur,  qui  alla  en 
Espagne  rétablir  l'évêque  de  Malacca  injus- 
tement déposé,  et  condamner  justement  h  la 
même  peine  les  évêques  qui  avaient  été  les 
auteurs  de  cette  injuste  déposition  ;  le  moine 
Marinien,  qui  fut  depuis  évêque  de  Syracuse 
et  vicaire  du  Siège  apostolique  en  Sicile; 
Augustin  et  Mellitus  qui  furent  les  apôtres 
d'Angleterre;  Claude,  abbé  du  monastère 
de  Classe,  qui  composa  tant  d'ouvrages  sur 
les  recueils  qu'il  avait  faits  des  discours  do 
ce  Pape,  quoiqu'il  s'écartât  quelquefois  de 
la  justesse  de  ses  sentiments,  a  Qui  de 
Proverbiis,  de  Canticis  canticorum,  de  pro- 
[)lietis,  de  Libris  regum ,  deque  he[»tateu- 
clio.  Papa  disputante,  multa ,  licet  non 
eoiiem  sensu,  composuit.  » 

VHI.  Sdint  Grégoire  était  le  supérieur  et 
le  théologien  de  ce  séminaire.  — Voilà  le  plus 
florissant  séminaire  et  la  plus  excellento 
écolo  de  la  science  ecclésiastique  et  des 
vertus*  religieuses  (pii  fut  jamais.  Ce  saint 
Pape  en  était  et  le  supérieur  et  le  théolo- 
gien, et  le  directeur;  il  sanctifiait  son  pa- 
lais par  la  pureté  des  vertus  claustrales,  il 
n'omettait  rien  dans  l'église  des  fondions 
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ccclésiasliqiios;  los  f)Ius  sainls  relipienx  el 
Jes  plus  savants  ecciôsiasiiqiies  lui  ët«iont 
nllachés  comme  h  leur  Père  et  <^  leur  maîire 
commun,  et  vivant  en  commnnnulé  avec 
]ni,  ils  faisaient  revivre  l\  Uorae  le  siècle 
•l'or  de  l'Eglise  naissante  h  Jérusalem  sous 
1rs  ai'ôires,  et  h  Alexandrie  sous  l'évangé- 
lisle  Marc. 

«  Curn  quihns  Gregorius  die  noolnqne 
versatus,  nihil  monnslicao  perfectionis  in 
pfllatio,  niliil  ponlificalis  inslilutiot)is  in 
ecclesia  dereiiquil.  Videbanlur  passim  cura 
erudilissimis  clerieis  ndhabrere  Por.titici  re- 
ligiosissimi  monnchi,  et  in  diversis  profes- 
sionibus  habebalur  viia  cummunis  ;  ita  ut 
îalis  esset  tune  siib  Gr^'gorio  pênes  urbem 
I^omanam  Kccicsia,  qnaiem  hanc  fuisse  «nb 
ajiostolis  Luca,  et  snb  Marco  evangelisla 
H-nos  Alexandriam  Philo  commémorât.  » 
(Beda,  I.  II  ,  c.  12.) 

IX.  Les  évéques  d'Afrique  avaient  leur  sé- 
minaire. —  Celle  réunion  de  la  profession 
religieuse  avec  la  vie  cléricale  ne  florissait 
])ns  moins  dans  ks  séminaires  d'Afrique,  oii 
la  grand  et  incomparable  saint  Augustin 
avait  autrefois  donné  commencement  è 
tant  de  congrégations  ecclésiastiques  ,  dont 
son  séminaire  d'Hippone  avait  été  comme 
ja  pépinière. 

La  cruelle  persécution  des  Vandales  n'a- 
vait pu  empêcher  q.ue  les  évêques  d'Afrique 
ne  fissent  d'abord  ou  des  séminaires,  ou 
des  monastères,  dans  le  lieu  même  de  leur 
exil ,  et  au  milieu  des  plus  affreuses  soli- 
lude?.  C'est  ce  que  Ferrand  Diacre  raconte 
de  l'évèque  Fauste  dans  la  Vie  do  sainl  Fnl- 
gence  :  «  In  eodera  proinde  ioco,  ubi  rele- 
•^atus  tenebalur,  monasteriura  sibi  con- 
slruxerat*,  in  quo  spiritualiter  vivens  apud 
omnes  Christianos  honorabilis  habebalur.  » 
(Vita  Fu'.gent.,  c.  i.) 

Saint  Fulgence  fut  son  disciple,  et  en- 
suite son  imitateur,  surtout  après  avoir  été 
fortifié  de  i'exem[)le,  tant  du  sainl  évêque 
de  Syracuse  Eulalius,  «  qui  virtute  discre- 
ticnis  super  omnia  decoratus,  monacborum 
professionem  singulariler  diligebat,  babens 
etiam  ipse  monasterium  proprium,  cui  sem- 
jier  adhajrebat,  quolies  ab  ecclesiasticis 
aclibus  vacabat  (  c.  12,  13),  »  que  de  l'é- 
vèque Rufinien  d'Afrique,  qu'il  trouva  aussi 
exilé  en  Sicile,  et  vivant  comme  un  reli- 
gieux dans  la  solitude,  vitam  monachi  lau- 
dabililer  gerens. 

Aussi  sainl  Fulgence,  après  sa  promotion 
à  l'épiscopal,  conserva  toutes  les  saintes 
pratiques  du  cloître,  et  se  bâtit  aussitôt  un 
monastère.  «  Nec  ita  factus  est  e()iscofius, 
ut  esse  desisleret  monachus;  sed  accepta 
pontificis  dignitale,  professionis  praeteritœ 
servavii  integrilalem  ;  servala  vero  profes- 
sionis integritas  plus  ornavil  pontificis  di- 
gnitatem.  In  nullo  Ioco  visus  est  sine  mo- 
nachis  habilare.  Propter  quod  a  civibus 
Kuspensibus  hoc  primum  beneficium  ordi- 
iiatus  episcopus  poslulavil,  ut  iabricando 
nionasterio  locum  coogruum  darent.  » 
(C.  18-20.) 
La  vertu   de   saint  Fulger.ce   était   trop 


éclala;:lc  pour  n'être  pas  persécutée.  Son 
double  séminaire  de  clercs  et  de  mf)inp,s 
l'accompagna  dans  son  exil  :  «  Cornitariti- 
Inis  ergo  monacln's  simul  et  clericis,  magi- 
ster  egrcgiiis  ulriiisque  professionis  exsti- 
til,  V  etc.  Dans  le  lieu  propre  de  son  exil  il 
se  fit  un  séminaire  d'évèquos  ,  do  clercs  et 
de  moines,  les  attirant  tous  à  Is  vie  com- 
mune, à  la  lecture  cl  à  l'oraison  en  com- 
mun. 

«  Inter  ipsa  sane  primordia  gloriosi  ex- 
silii,  monasterium  congregare,  paucos  se- 
cum  ducens  monachos  minime  potuit;  sine 
fralerna  tamen  congregaiione  vivere  ne- 
sciens,  coepiscopos  suos  Illustrem  et  Jn- 
nuariura  habilare  secum  persuasit  volentes. 
Quibus  unico  serviens  ciiaritalis  alfectu, 
similitudinem  magni  cujusdara  monasterii, 
monachis  et  clericis  adunotis  sapienler  elfe- 
cit.  Eral  quippe  eis  coramunis  mensa,  com- 
mune cellariura,  communis  oratio,  simul 
et  lectio.  » 

Voilà  un  exemple  d'un  séminaire  com- 
mun aux  évêques,  aux  clercs  et  aux  moi- 
nes, même  de  plusieurs  évêcliés.  Il  suffit 
de  dire  que  les  clercs  étaient  ordinairement 
mariés  dans  l'Eglise  orientale,  {lour  faire 
comprendre  que  les  séminaires  de  clercs 
en  étaient  bannis.  Mais  si  les  évêques  grecs 
imilaienl  sainl  Fulgence,  et  s'ils  faisaient 
comme  lui  une  partie  de 
leurs  monastères,  ils  en 
plus  dignes  d'admiration. 

Ce  sainl  prélal ,  après 
son  évôché,  continua  de 
ses  moines,  mais  en  sorte  que  sa  présence 
ne  diP,îinuail  en  rien  l'autorilô  et  les  fono- 
lions  de  l'abbô-  «  Poslquam  cathedram  se- 
dil,  adhuc  inter  luOnaohos  habilare  deside- 
ravil.  » 

H. —  Des  séminaires  sous  l'empire  deCharlemngne. 

I.  Séminaire  de  clercs  dans  les  monaslères. 

—  Il  y  avait  deux  sortes    de   séniinaires, 

comme  on  a  pu  le  reconnaître  par  ce  qui  a 

été  dit  ci-dessus  ;  les    uns  étaient  dans  les 

«monastères,  les  autres  dans  les  évêchés. 

Hincmar  dit  qu'il  fut  nourri  dès  sa  plus 
tendre  enfance  dans  un  monastère,  avec 
l'habit  des  chanoines,  c'est-à'-diredesclercs; 
qu'il  en  fui  tiré  pour  entrer  dans  le  palais 
de  l'empereur  Louis  ;  mais  qu'enfin  s  étant 
résolu  de  renoncera  toutes  les  vaines  espé- 
rances du  siècle,  il  entra  dans  le  monastère 
de  Saint-Denis,  qui  avait  embrassé  depuis 
I)eu  la  réforme  ;  cet  auteur  nous  montre  évi- 
demmeul  par  l;\  qu'il  y  avait  dansles  mo- 
nastères des  séminairesd'ecclésiastiques. 

«  Qui  in  monasterio,  ubi  ab  ipsis  rudi^ 
mentis  infantiœ  sub  canonico  habitu  edu- 
catus,  indeque  eductus,  in  palalio  domni 
Ludovici  imperatoris  non  raodico  lempore 
mansi.Conver.sis  autemad  regularem  vitam 
et  habitum  fratribus  in  monasterio  Sancii 
Dionysii,  ubi  nutrilus  tuerara,  in  illud, 
sœculum  fugiens,  sine  spe  vel  appelitu  epi- 
scopalus  aut  alicujus  praelationis ,  diutius 
(iegui.  »  (Hincmar.,  t.  Il,  p,  30i.) 

Il  paraît  clairement  (jue  lesjeunes  enfanls 
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élniont  nnnrn's  dans  los  monastères  avec 
riinl)il  erclésiastiqiip,  romme  dans  des  sé- 
minaires, pour  so  fnrlificr  à  la  vieclériculo 
ou  h  la  profession  monasliqne. 

l\.  Séminaires  dons  Irsmnisons  épiscopales. 

—  Qvinnl  aux  autres  séminaires  qui  étaient 
dans  la  maison  môrae  de  l'évéque,  on  no 
peut  pas  les  représenter  en  termes  plus  for- 
mels que  le  m"  com-ile  de  Tours  (an.  813, 
enn.  Mi],  lorsqu'il  ordonne  que  ceux  qu'on 
o'osline  à  la  piôtrise'passeront  auparavant  un 
tjmps  considérabhî  dans  le  palais  épiscopal, 
pour  y  ôtre  instruits  des  devoirs  du  divin 
«aoer<Ioce,  et  pour  élre  éclairés  et  examinés 
«le  plus  près  et  plus  h  loisir,  avant  d'ô- 
Ire  élevés  au  comble  d'une  si  liauie  et  si 
sainte  di;,'nilé. 

«  Sed  i^riusquam  ad  consecrationem 
presi)yteratus  ac(  edat,  maneat  in  episcopio  , 
discendi  gralia  ofrieium  suum,  tandiu  donec 
possint  et  mores  et  nclusejus  animadverli; 
et  tune  si  diyuus  fuerit,  ad  saoerdolium 
promoveatur.  » 

III.   Séminaires  dans  la  maison  des  curés. 

—  Les  premiers  dn  ces  séminaires  étaient 
pour  les  jeunes  enfatus,  dans  lesquels  on 
ébauchait  les  premiers  traits  de  la  piété 
tlirétienneet  de  la  vie  cléricale;  les  seconds 
«îtaient  pour  les  clercs  plus  avancés  en  âge, 
et  qui  avaient  déjà  fait  quelque  progrès 
dflns  la  verlu;  auxquels  par  conséquent  on 
préparait  des  dignités  et  des  charges  plus 
liantes  dans  l'Eglise.  On  peut  encore  mettre 
dfins  le  premier  rang  les  séminaires  des  je-.i- 
ntisclercs,  que  les  curés  de  la  cam[)agne 
formaient  dans  leur  maison,  et  dont  ils  se 
servaient  dans  le  service  divin  de  leur  pa- 
roisse. 

Tliéodulphe,  évêque  d'Orléans,  ordonne  à 
tes  curésd'ameneraveceux  au  synode  deux 
ou  trois  de  leurs  clercs  :  «  Necnon  duos,  aut 
très  clericos  ,  cum  quibus  Missarura  so- 
Icmnia  celebratis ,  vobiscum  adduciie  ut 
probelur  quam.  diligenter,  quam  sludiose 
Dei  servilium  peragalis.  »  {Capitul.  Théo- 
dulph.,  c.  k.) 

C'était  donc  tout  ce  qui  regardait  le  ser- 
vice divin  dont  ces  jeunes  clercs  devaient 
être  instruits  dans  la  maison  des  curés  de 
la  campagne. 

IV^  Autre  destination  des  séminaires  dons 
le  palais  éptscopal.  —  Voici  une  autre  utilité 
d(  s  séminaires  quR  les  évéques  entrete- 
naient dans  leur  palais,  ou  au  moins  dans 
leur  ville  épiscopale.  Tous  les  curés  do 
la  cara[  agne  y  étaient  appelés  par  tour  et 
par  batulC';,  les  uns  après  les  auli'es,a(it<  de 
laisser  toujours  dans  les  paroisses  autant 
de  ministres  qu'il  en  éiait  besoin  pour  l'ad- 
minislralion  des  sacrements,  et  pour  la  cé- 
lébration des  divins  Ofïices.  L'évoque,  ou 
par  lui-mônie,  ou  par  l'organe  de  [tersonnes 
iavaiiics,  enseignait  à  ces  curés  assemblés 
auprès  de  lui,  toutes  les  vérités  et  toutes  les 
[)raliques  les  plus  essentielles  et  les  |»Ius 
importantes,  [)0ur  s'acquitter  saintement  de 
leur  divin  ministère,  |iar  de  fréquentes  con- 
lércncee,  toiiclianl  les  .«:aintes  Lettres,  les 
cnnons,  les  Ollices  divin?,  la   pratique  des 
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sacrements,  leurs  prédications,  leur  vie  et 
leurs  mœurs. 

C'est  ce  (jui  fut  ordonné  dans  k-s  Capitu- 
laires  de  Charlemagne.  «  Slatutum  est  ut 
onines  presbyleri  parochia)  ad  civitalem  per 
lurraas  et  per  liebdomadas  ab  episcopo  sibi 
constilutas  conveniant  discindi  gratia  ;  ut 
aliijua  pars  in  parocliiis  presbyterorum  re- 
mancat,  ne  pof)uli  et  ecc.lesife  Dei  absque 
O.Ticio  sint  ;  et  aliqna  ulilia  in  civiiate  di- 
scant,  ut  meliores  ad  parochias  demura  et 
sajiientiores  alcjue  f)opulis  ulilioresabsoluli 
rdverlantur.  El  ibi  ab  ef)iscopo,  id  est  in 
civiiate,  sive  a  suis  bene  doctis  ministris 
bono  animo  instruantur  de  sacris  leclioni- 
bus,  el  divinis  cnltibus,  ei  sanriis  canoni- 
bus,  quce  [irsedicare  et  lacère  debent.  »  etc. 
(L.  VI,  c.  1C3.) 

Ainsi  ces  séminaires  delà  maison  ou  de  la 
cité  épiscopale  servaient  à  former  les  prê- 
tres et  les  curés,  avant  qu'on  leur  confiAt 
cet  ordre  divin  et  cette  charge  si  pénible,  et 
h  les  soutenir  dans  la  suite  de  leur  admi- 
nistralion,  [)ar  ces  fréquentes  reirailes  qu'ils 
venaient  faire  pour  se  renouveler  dans  l'es- 
prit et  dans  la  ferveur  du  sacerdoce. 

V.  Règlements  pour  les  séminaires  dans  les 
monastères.—  Quant  aux  séminaires  des  mo- 
nastères, saint  Chrodegang  n'a  pas  oublié 
dans  sa  régie  des  chanoines,  tous  les  règle- 
ments nécessaires  pour  biim  conduire 
ceux  qui  étaient  en  la  disposition  des  cha- 
noines réguliers. 

Le  concile  d'Àix  Ia-Cha[)elle,  tenu  en  816, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  a  emprunté  les 
propres  termes  de  cette  règle  en  cet  article, 
aussi  bien  qu'en  plusieurs  autres.  (G.  135  ) 
Rien  n'importe  plus  que  de  donner  un  bon 
el  sage  directeur  à  cette  jeunesse,  dont  l'âge 
bouillant  s'emporterait  laciiement  à  des 
excès.  Il  ne  suffit  pas  de  réprimer  la  ciialeur 
et  les  em|)ortements  de  leurs  passions,  il 
fiut  les  instruire  de  toutes  les  sciences  ec- 
c!ésiasli({U8s,  il  faut  en  faire  de  dignes  mi- 
instres  de  l'auleU  a  Qualiter  ecclesiasticis 
docirinis  imbuti,  et  arrais  spiritualibus  in- 
d'jti,  Ecclesiae  ulilitalibus  decenter  parère, 
et  ad  gradus  ecciesiasticos  quandoque  digne 
|)Ossint  promoveri.  » 

L'âge  de  ces  jeunes  plantes  est  exprimé 
par  ces  tern)es  ;  «  Puer!  et  adolescentes,  qui 
in  congregatione  sibi  commissa  nuiriuntur 
vel  erudiunlur.  »  Celait  uniquement  pour 
le  clergé  qu'on  les  élevait,  comme  il  {)apaît 
par  les  mônjes  termes  et  par  les  suivants  ; 
«  lia  jugibus  ecclesiasticis  disciplinis  coii- 
stringantur.  »  La  manière  de  les  instruire 
dans  un  môme  dortoir,  sous  la  direction 
d'un  sage  vieillard,  «  Omnes  in  uno  con-f 
clavi  atrii  coramorenlur,  deputato  [irobatis» 
simo  senioti,  »  y  est  tiré(^  mot  a  mot  du 
canon  23  du  iV  concile  de  Tolède. 

VI.  6V5  séminaires  étaient  les  mêmes  que 
les  écoles.  —  Il  y  avait  donc  plusieurs  sortes 
de  ces  séminaires  de  jeunes  clercs,  les  uns 
dans  les  monastères  des  moines,  d'autres 
dans  les  monastères  des  chanoines  ,  d'autres 
dans  les  maisons  des  évoques, d'autres  enfin 
dans   les  l'aroisses  dcj  villes,  ou  à  la    can)* 


987 


SEM 


pagne  dnns  les  maisons  des   cures 
derniers  n'élaicnl  pas  tant  de  véritables  sé- 
minaires que  des  images  <lo  séminairos.- 

11  fflul  avouer  que  ces  séminaires  de  jeu- 
nes c.\orcs  étaient  los  mômes  que  les  eroles, 
comme  il  paraîl  par  u■^  e.piliilaire  de  Louis 
le  Débonnaire,  concerté  avec  les  évoques  : 
«  Inter  nos  pari  consensu  decrevimus,  ut 
unu<5quisqiieepisc()porum  in  scholis  haben- 
dis,  et  ad  utilitatem  Ecdesire  miiilibus  Chri- 
sli  prffiparandiset  e(birandis,ab  bine  majus 
studium  adbib'Tet.  »  [Capilul.  Car.  Magn.y 
Adiïil.,  l.ii,  0.  5.)  ^     , 

On  nedoulera  plus  que  ces  écoles  ne 
fussent  uniquement  destinées  à  former  des 
ecclésiastiques,  et  par  conséquent^  que  ce 
ne  fussent  de  vrais  séminaires,  si  1  on  con- 
sidère la  suite  de  ce  même  décret,  qui  oblige 
tous  les  prélats,  quand  ils  viendront  au  con- 
cile provincial ,  d'y  amener  avec  eux  au 
moins  quelques-uns  de  ces  jeunes  soldats, 
qui  doivent  un  jour  remplir  les  premières 
chnrgps  de  la  milice  céleste  de  l'Eglise.  «  Ut 
quando  ad  provinciale  episcoporum  conci- 
lium  ventum  fuerit,  unusquisque  rectorum 
scbolasiicos  suos  eidem  concilio  adosse  fa- 
cial, qualenus  et  cœteris  Ecclesiis  noli  sint, 
et  ejus  solers  studium  circa  divinura  cultum 
omnibus  manifestum  fiât.  » 

Le  VI'  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  sous 
le  môme  emper«^ur,  se  plaignit  quelques 
années  après  de  la  négligence  des  prélats, 
ei  de  l'inexécution  de  celte  ordonnance  de 
Louis  le  Débonnaire  :  Super  hac  fjusdem 
prinnpis admonitione^imo juxsione.  (Gaii.30.) 
Cf  concile  renouvela  lo  commandsmenl  de 
faire  venir  au  concile  provincial  quelques- 
unes  de  ce?  nouvelles  plantes  cultivées  dans 
les  séminaires. 

VIL  Les  plus  nombreux  étaient  ceux  des 
monastères.  —  Mais  quelque  soin  que  l'on 
prît  pour  insiiluer  ou  pour  maintenir  les 
écoles  ou  les  séminaires  d.ms  les  évêchés, 
on  trouva  plus  de  facilité  et  à  les  établir,  et 
à  les  conserver  dans  les  monastères. 

Dans  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint- 
Riquier,  qui  se  fit  au  temps  de  Charlema- 
gne,  on  trouve  que  le  nombre  des  religieux 
(levait  être  au  moins  de  trois  cents,  outre 
cent  jeunes  enfants  qui  portaient  le  même 
habit,  étaient  nourris  à  la  même  Inble  et 
assistaient  aux  mômes  Ollkes,  étant  parta- 
gés en  trois  bandes,  chacune  de  cent  reli- 
gieux et  de  Irenle-trois  petits  enfants  ,  qui 
devaient  s'assend)ler  toutes  pour  chanter 
le?  Heures  canoniales  ,  et  ensuite  se  succé- 
der les  unes  aux  autres  l'our  partager  entre 
elles  le  chant  pcr[)étuel  du  chœur  et  le  re- 
pos. (Chron.  Cenlulens.,  1.  ii,  c.  11.  Spi- 
ci7eg.,  t.  IV,  p.469.) 

«  Trecenlos  monachos  regulariter  viclu- 
ros  conslituimus.  Cenlum  etiam  pueros 
scholis  erudiendos,  sub  eodem  habitu  et 
victusiatuimus,  qui  Iralribus  |>er  1res  cho; 
FUS  divisis  inauxilium  canendi  et  psallendi 
intersint,  »  etc. 

VIII.  Il  y  avait  beaucoup  d'enfants  de  qua- 
lité. —  Tous  ces  enfants. n'étaient  donc  cul- 
tivés dans  les  écoles  et  dans  les  séminaires, 
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clergé  ou  h 
l'ordre  monsstique.  Aussi  en  portaient-ils 
dès  lors  l'hnbil,  et  assistaient  aux  mômes 
OfTlces.  {Ibid.,  I.  m,  c.  16.) 

11  est  rai^porlé  dans  la  suite  de  cette  même 
Chronique  que  les  enfants  des  comtes,  des 
ducs  et  des  rois  mômes,  étaient  nourris 
dans  ce  monastère.  «  Iii  hoc  enira  cœnnbio 
duces,  comités,  filii  ducum,  filii  comitum, 
filii  etiam  regum  educabantur.  Omnis  su- 
blimior  dignilas  quaquaversum  per  regnuui 
Francorum  posila,  in  Sancii  Richarii  mona- 
sterio  se  parenlem  habere  gaudebal.  »  D'oii 
on  peut  conclure  que  quelques-uns  de  ces 
enfants  qui  étaient  cultivés  dans  ces  sémi- 
naires n'étaient  pas  destinés  à  la  cléricalure. 
Cette  difficulté  se  lève  sans  peine,  si  l'on 
considère  que  dans  la  famille  royale  de 
Charlemagne  même,  il  y  en  eut  plusieurs 
qui  embrassèrent  la  profession  religieuse 
ou  la  cléricalure.  Ainsi  on  ne  peut  douter 
que  les  enfants  des  plus  grandes  maisons 
ne  se  partageassent  entre  la  profession  des 
armes  et  la  milice  ecclésiastique.  Au  moins 
les  parents  destinaientquelques-uns  de  leurs 
enfants  à  l'état  ecclésiastique,  et  lesfiiisaient 
entrer  dans  ces  engagements,  quoiqu'il  fût 
peut-être  libre  à  ces  enlants  de  rompre  ces 
liens  quand  ils  avaient  atteint  leur  propre 
liberté. 

Enfin  cet  endroit  même  de  la  Chronique 
de  Saint-Riquier  ne  faisant  mention  de  celle 
foule  de  haute  noblesse  dans  ce  monastère 
qu'au  sujet  de  l'abbé,  qui  était  en  même 
temps  comte,  et  paraissait  souvent  avec  ses 
troupes  à  la  tôle  des  armées,  ce  vain  éclat 
d'une  dignité  séculière, quoique  peu  conve- 
nable h  la  profession  religieuse,  ne  laissait 
pas  de  pouvoir  servir  d'attrait  aux  vaines 
prétentions  des  grands  du  siècle.  «  Tali  ra- 
tione  quidam  noslralum  abbalum  comités 
insimul  erant  et  abbates,  et  generosœ  pa- 
renlililalis  lumine  eraicabant ,  et  sacrae  re- 
gulfB  servalores,  in  i[)sis  etiam  exerciluum 
turmis,  ante  Dei  oculos  habebantur.  » 

Les  comtes  dont  il  est  ici  fait  mention 
n'étaient  pas  des  comtes  séculiers  qui  eus- 
sent pris  le  litre  seul  d'abbé,  en  se  saisissant 
des  biens  de  l'abbaye,  mais  c'étaient  des 
abbés  réguliers  et  profès  qui  porlaieiit  le 
titre  de  comtes  et  en  faisaient  les  fonctions. 
«  Abbas  ergo  Heligaudus,  simulque  cornes, 
cum  hujuscœnobii  moderator  exsisleret,  etc. 
Si  aliquisquœrat  curnostras  reclor,  abbas  el 
cornes  insimul  exstilerit,  »  etc. 

III.  —  Des  séminaires  après  l'an  1000. 

l.  Quels  étaient  les  séminaires  à  cette  époque. 
—  Il  serait  difficile  de  trouver  d'autres 
séminaires  après  l'an  1000  de  Jésus-Christ, 
que  les  couvents  des  religieux  ou  des  cha- 
noines réguliers,  et  les  universilés. 

Tous  les  évoques  de  France,  pour  intéres- 
ser les  docteurs  de  l'université  de  Paris  en 
leur  faveur  contre  les  {)riviléges  des  moines, 
les  assurèrent  qu'ils  avaient  tous  élé  tirés 
de  leurs  corps,  et  qu'ils  n'espéraient  pas 
avoir  d'autres  successeurs  que  de  leur 
savante  et  pieuse  compagnie. 
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Depuis  la  fondalion  d.;s  universilés,  les 
Pnpes,  les  conciles  et  les  rois  leur  avaient 
afTecté  In  nieilleure  ().irlie  'les  bénéîices. 
On  sait  qu'une  partie  des  colli''ges  des  uni- 
versités a  été  fiindée  avec  obligalion  de 
chanter  l'Office  canonial,  et  avec  des  reve- 
nus suftisants  pour  un  nombre  de  [)auvres 
clercs  destinés  à  celte  sainte  alliance  de  la 
prière  avec  l'élude. 

En  voilh  assez  pour  faire  comprendre  que 
les  universités  élaienl  comme  des  séminaires 
d'évéques,  ol  les  pépinières  fécondes  d'une 
infinité  de  savants   et   religieux  bénéficiers. 

II.  Les  communautés  étaient  des  espèces  de 
séminaires.  —  Ci-la  n'est  pas  moins  évident 
des  communanlés  soit  des  moines,  soit  des 
chanoines  réguliers.  Outre  que  le  corps 
même  de  ces  communautés  était  déjh  une 
société  de  personnes  capables  de  remplir 
les  postes  les  plus  éminenls  de  l'Eglise, 
elles  prenaient  encore  le  soin  de  l'éducation 
sainte  d'une  nombreuse  jeunesse,  dont  on 
pouvait  après  faire  une  infinité  ou  de  bons 
religieux,  ou    d'excellents   ecclésiastiques. 

'  Dès  que  Lanfranc,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  eut  entrepris  sous  la  protection  du 
grand  conquérant  d'Angleterre  la  réforma- 
lion  de  I-Eglise  de  ce  grand  royaume,  il 
mit  aussitôt  lous  ses  soins  an  renouvelle- 
ment de  ces  écoles  ou  de  ces  séminaires 
dans  les  monastères  de  Sainl-Benoît.  Voici 
le  canon  qu'il  en  fit  dans  le  concile  de 
Londres,  en  1075  :  «  Infantes  prœcipue  et 
juvenes  in  omnibus  locis,  depulatis  sibi 
idoneis  magislris,  cuslodiam  habeant.» 

Aimoin  de  Fleury  dit  que  saint  Abbon 
fut  nourri  dès  sa  plus  tendre  enfance  entre 
lesjeunes  clercs  du  monastère  et  de  l'école 
de  Fleury. 

Dans  l'abbaye  du  Bec,  il  y  avait  une  f.i- 
meuse  école.  Saint  Anselme  y  avait  lui- 
môme  enseigné  les  lettres  humaines. 
(Anselm  ,1.  I,  epist.  55.)  Dans  l'Orient  il  ne 
peut  y  avoir  que  des  séminaires  d'évèqnes, 
puisque  les  autres  ecclésiastiques  y  sont 
mariés.  Or  loul  le  monde  sait  que  les  évo- 
ques y  sont  tous  tirés  des  monastères. 

Les  maisons  d(îs  chanoines  réguliers  et 
leurs  écoles  domesti(]ucs  pouvaient  passer 
avec  plus  de  justice  pour  dos  séminaires  de 
clercs.  Enfin  à  le  bien  |)rendre  on  n'y  faisait 
profession  que  de  la  |)erfe(;lion  de  la  vie 
cléricale.  On  y  faisait  les  mêmes  vœux  que 
saint  Augustin  faisait  fan-o  à  lous  les  clercs 
de  son  séminaire  épiscopal. 

III.  Ces  séminaires  n'étaient  plus  sous  la 
direction  de  Cérêque  à  l'époque  du  concile  de 
Trente. —  Cependant  il  faut  reconnaître  qu'a- 
vant le  concile  de  Trente  à  peine  connais- 
sait-on le  nom  même  de  séminaire,  l'auiour 
de  ''élude  et  l'éclat  des  sciences  l'ayant 
omporté  sur  les  exercices  do  [)iété  dans  les 
universilés,  et  les  communautés  régulières 
n'étant  [)lus  dans  celle  étroite  dépendance 
des  évoques  que  l'on  désirait  ins[)ircr  à 
tous  lesecclésiasliques, comme  un  lien  indis- 
soluble d'unité  dans  loul  le  corps  du  clergé. 

Les    degrés  dos   universités,    par  l'abus 


qu'on  faisait  d'une  institution  fort  sainte  et 
approuvée  par  tant  de  conciles,  étaient 
devenus  l'attrait  <ie  l'avarice  ou  de  l'ambi- 
tion de  plusieurs  ecclésiastiques  atfamés  de 
bénéfie.es,  et  la  matière  d'une  infinité  de 
procès.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter 
ici  ce  qu'en  écrit  Jacques  de  Vitry  dans  le 
chapitre  7  de  son  Histoire  occidentale.  S'il 
restait  quelques  écoles  dans  les  monastères, 
elles  servaient  uniquement  h  peupler  de 
bons  religieux  ces  ordres  réguliers  ,  non 
pas  à  doniuir  au  clergé  des  sujets  choisis 
pour  les  fonctions  cléricales. 

Le  concile  de  Mayence,  en  15V9,  se  plai- 
gnait de  ce  que  les  jeunes  chanoines,  qu'on 
appelait  damoiseaux,  n'étaient  plus  gouver- 
nés sous  la  discipline  des  supérieurs,  comme 
autrefois,  avanl  d'avoir  entrée  au  cha[)itre. 
(Can.  8G.)  «  Juniores  canonicos,  qnosdomi- 
cellares  vocanl,  ad  tempus  sub  jugo  prœla- 
torum  delineri,»  etc. 

On  [îourrait  dire  que  c'aurait  été  un  sémi- 
naire de  jeunes  chanoines,  si  on  élait  certain 
qu'ils  eussent  vécu  en  communauté  el  que 
leur  nombre  eût  été  considérable. 

Je  n'ai  rien  dit  de  ces  communautés  ec- 
clésiasiiijues  où  les  Papes  el  les  conciles 
du  xr  el  du  xii'  siècle  tâchèrent  de  réduire 
lous  les  clercs  majeurs,  afin  de  leur  rendre 
l'observance  du  célit)a!  plus  sûre  el  plus 
facile.  C'étaient  plutôt  des  communautés 
pour  y  passer  toute  sa  vie,  que  des  sémi- 
naires pour  y  former  les  jeunes  clercs.  Aussi 
tout  en  changement  ne  tendait  qu'à  faire 
lies  chanoines  réguliers. 

IV.  En  France  les  séminaires  devaient  être 
toxijours  sous  la  juridiction  de  l'évêque. —  Le 
cl'Tgé  de;  Frnnce  estimait  [)îusà  propos  (jue 
les  séminaires  fussent  gouvernés  par  des 
ecclési3sti(jues  qui  fussent  entièrement  dans 
la  dépendance^  que  par  des  réguliers.  [Mé- 
moires du  clergé,  1. 111,  j'art.  i,  p.  90,  91.) 
Il  le  témoigna  parfaitement  par  )a  remon- 
trance qu'il  fil  à  Louis  Xlll ,  en  ces  ter- 
mes : 

a  Et  d'autant  que  plusieurs  plaintes  ont 
été  faites,  qu'encore  (pie  la  f)luparl  des  sé- 
minaires aient  été  ci-(levanl  érigés  sous  la 
direction  des  archpvè(pjes  et  évôi|ues  dio- 
césains, et  sous  i'adnjinistration  de  leurs 
oflTiciers;  néanmoins  la  plu()art  desdits  sé- 
minaires a  été  soustraite  de  la  juridiclion 
épiscopale,  et  est  tombée  sous  la  direction 
des  réguliers  de  différents  ordres  :  il  plaira 
au  roi  de  mettre  à  l'avenir  lesdits  séminaires 
sous  la  main  des  évêques,  qui  mettront  des 
ofliciers  auxdits  séminaires  déposables  ad 
nutum,  pour  ne  pouvoir  clianger  d'adminis- 
tration [lour  quelque  cause  que  ce  soit.  Et 
donnera  pouvoir  aux  évêques  de  re[trendro 
sous  leur  n^ain  les  sémiiiaires  qui  se  trou- 
veront avoir  élé  soustraits  de  leur  juridic- 
tion et  gouvernement.  » 

La  réponse  du  roi  fut  telle  que  le  clergé 
pouvait  le  soufiaiter  :  La  remontrance  du 
clergé  a  été  jugée  de  justice. 

V.  Saint  Charles  a  été  Uu  même  sentiment. 
—  Le  point  capital  auqu.j  tendait  le  clergé 
était  que  les  séminaires  no  pussent  être 
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confiés  au  gouvernement  et  h  la  direction  des 
réguliers,  qui,  étant  privilégiés  et  exempts 
de  la  juridiction  des  évoques,  semblent  être 
moins  propres  h  inspirer  aux  jeunes  clercs 
i'étroile  dépendance  des  ecclésiastiques  en- 
vers leur  évoque. 

Saint  Charles  leur  avait  donné  l'exemple 
quand  il  institua  la  congrégation  des  Oblals, 
et  leur  confia  ses  séminaires ,  qu'il  avait 
auparavant  commis  aux  révérends  Pères 
Jésuites,  et  qu'il  reconnut  alors  être  déjà 
assez  occupés  dans  les  autres  importants 
eujplois  de  leur  ordre. 

Ce  saint  prélat,  voyant  que  les  ecclésias- 
tiques qu'il  avait  formés  avec  beaucou|)  de 
peine  et  avec  beaucoup  de  dépense,  se  je- 
taient ensuite  en  grand  nombre  dans  une 
certaine  communauté  religieuse,  obtint  un 
bref  lie  Grégoire  XIII,  par  lequel  il  était  dé- 
fendu à  celte  communauté  d'en  plus  admet- 
tre aucun  qui  n'eût  été  au  moins  trois  ans 
hors  (lu  «-éminaire.  (Giossano,  l.  ii,  e.  5.) 

Enfin  une  des  raisons  particulières  qu'eut 
cet  incomi)arabIe  r'iiiaraleur  de  la  discipline 
de  l'Eglise  pour  instituer  la  congrégation 
des  Oblals,  dont  l'archevêque  devait  tou- 
jours êlre  le  chef,  fut  afin  de  leur  pouvoir 
commettre  ses  séminaires  et  ses  collèges,  et 
les  conserver  par  ce  moyen  dans  une  entière 
dépendance.  (L.  v,  c.  4..) 

VI.  Des  trois  séminaires  de  saint  Charles. 
—  Si  l'on  compare  ce  que  cet  auteur  rap- 
porle  des  trois  séminaires  que  saint  Charles 
établit  dans  Milan,  avec  le  décret  du  concile 
dcTrenle  sur  l'établissement  des  séminaires, 
on  jugera  que  ce  saint  a  satisfait  aux  in- 
ternions du  concile,  et  môme  qu'il  a  enchéri 
dessus. 

La  grandeur  de  l'évêché  de  Milan,  l'élen- 
due  de  l'archevêché,  et  l'immensité  de  la 
sollicitude  et  de  la  charité  pa-^lorales  de  ce 
saint  prélat  demandaient  ces  trois  séminai- 
res :  l'un  pour  former  des  gens  cafiables  des 
charges  principales  du  gouvernement  du 
diocèse,  par  les  éludes  solides  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie;  le  second  pour 
insîruire  et  former  des  curés  par  la  lecture 
de  l'Ecriture,  du  caléchistr»e  du  concile  et 
des  casuistes;  le  troisième  pour  ceux  qui, 
élaiJt  déjà  pourvus  de  cures,  et  n'ayant  pas 
la  science  nécessaire,  avaient  besoin  d'être 
de  nouveau  instruits  dans  le  catéchisme  du 
concile  et  des  casuistes. 

Dans  la  Vie  de  ce  saint  pasteur,  et  dans 
les  Actes  de  l'Eglise  de  Milan,  on  voit  les 
constitutions  admirables  qu'il  dressa  pour 
ses  séminaires,  et  l'exaclitude  surprenante 
3vec  laquelle  jl  les  faisait  observer.  Je  ne 
ferai  ici  que  deux  remarques  essentielles  au 
sujet  que  je  traite. 

La  première,  qu'il  donnait  lui-même  le 
bonnet  de  docteur  à  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus capables  dans  son  séminaire,  pour  rem- 
plir les  plus  grands  emplois  de  son  diocèse, 
ayant  obtenu  pour  cela  un  bref  du  Pape. 
Comme  les  anciens  séminaires  se  sont  in- 
sensiblement transformés  en  éludes  et  en 
universités,  oi^  la  principale  occu[)ation  est 
l'élude,  saint  Charles   lâchait  de  donnera 


son  séminaire  ,  oii  la  piété  était  encore 
plus  recommandée  et  plus  cultivée  que  l'é- 
tude, les  privilèges  et  les  avantages  des 
universités. 

En  fclTet,  les  degrés  qu'on  obtiendrait  par 
celte  voie  seraii-nl  d'une  pureté  plus  incon- 
testable sans  comparaison  que  ceux  des  uni- 
versités, 

La  seconde  remarqueeslque  saint  Charles 
voulut  que  dans  le  premier  de  ses  sémi- 
naire on  ex[>liquât  l'histoire  ecclésiastique 
et  l'ancienne  discipline  de  i'Eglise,  comme 
celle  qui  devait  encore  servir  de  modèle  à 
la  réformation  du  clergé,  autant  que  la  con- 
joncture des  temps  le  peut  souffrir. 

Voici  comment  en  parle  le  v*  concile  de 
Milan  :  «Studia  etiam  sacrorum  riluum  hi- 
sloriaeque  omnis  ecclesiasticae  cerlis  st.itis 
diebus  institiwTntur  quœ  clericnlis  ordinis 
hominibus  maxime  accommodata  sunl  ad 
oj;iiniam  religiosfe  disciplina  ralionem.  » 

VIL  Séminaires  en  Angleterre.  —  Le  car- 
dinal Polus,  dressant  les  articles  de  la  ré- 
formation  du  clergé  en  Angleterre,  en  1556, 
y  ébaucha  la  première  peinture  des  sémi- 
naires. Celte  image  est  si  semblable  à  celle 
qu'en  dressa  le  concile  de  Trente,  en  1563, 
c'est-à-diie  dans  la  session  33,  qu'il  faut 
nécessairement  que  l'une  tienne  beaucoup 
de  l'autre,  et  que  si  le  cardinal  Polus  n"a 
pas  travaillé  sur  les  projets  du  concile  de 
Trente,  il  faut  que  le  concile  de  Trente  ait 
mis  la  dernière  main  à  ce  que  le  cardinal 
Polus  avait  ébauché.  Mais  on  peut  dire 
que  saini  Charles  doit  passer  pour  !e  père 
cl  le  patron  de  tous  les  séminaires,  parce 
qu'il  les  a  portés  à  loule  i'exacliludc  et  à 
toute  la  perfection  dont  ils  étaient  capables. 

VIII.  En  France. —  Nos  conciles  de  France 
ont  suivi  à  leur  ordinaire  les  vestiges  de 
saint  Charles,:  surtout  celui  de  Rouen  ,  en 
1581  ;  celui  de  Reims,  en  1583,  où  l'on  sou- 
haita que  ceux  qui  ont  à  prendre  des  degrés 
les  prissent,  sinon  dans  la  ville  épiscop.sle, 
au  moins  dans  le  séminaire  ou  dans  l'uni- 
versité de  la  métropolitaine;  celui  de  Bor- 
deaux, en  1583  ;  celui  de  Tours,  en  la  même 
année,  oij  l'on  se  déclara  contre  les  degrés 
qu'on  donne  et  qu'on  reçoit  secrètement 
dans  quelques  universités  relâchées;  celui 
d'Aix,  en  1585  ;  celui  de  Toulouse,  en  1590, 
où  l'on  recommanda  aussi  les  lectures  de 
riiistoire  ecclésiastique  en  abrégé.  «  Eccle- 
siasticae historiée  explicalionis  compendiariae 
cerlis  slalisque  diebus  seminariorum  alum- 
nis  perlegentur  ;  »  celui  d'Avignon,  en  1594. 
(Conc.  gen.,  t.  XV,  p.  8C4,  901,  974,  992, 
1048,  1179,  1405,  1463.) 

Tous  ces  conciles  ont  ordonné  aux  évo- 
ques de  travailler  incessamment  à  l'érection 
des  séminaires,  conformément  aux  décrets 
du  concile  de  Trente. 

La  Piovidence  qui  veille  sans  cesse  avec 
tant  de  bonté  sur  l'Eglise,  ayant  fait  naître 
dans  le  xvr  siècle  plusieurs  communautés 
purement  ecclésiastiques,  le  zèle  et  la  [)iélé 
des  évêques  leur  a  confié  sans  [)eine  les  sé- 
minaires, et  a  reconnu  avec  saint  Charles 
qu'il  élait  difficile  de  les   soutenir  et  de  les 
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rendre  perp(^tiiels  satis  le  secours  dos  com- 
munautés,dont  cette  fierpétuilé  semble  Aire 
Je  prO[)re  av;intage.  [Mi^.moires  du  clergé,  De 
l'édil  de  1675,  t.  I,  p.  29i.) 

Tous  les  évoques  ne  peuvent  pas,  cornrno 
saint  Charles,  ériger  eux-mômes  une  con- 
gréyiUion,  dont  ils  soient  l(;s  chefs  immé- 
diats; niiiis  en  trouvant  d'établies,  ils  ne 
font  que  suivre  les  oiïres  que  la  Providence 
leur  fait,  considérant  que  saint  Charles  n'en 
eût  peut-être  (las  établi  une  nouvelle  s'il  en 
eût  trouvé  de  semblables  déjà  établies;  et 
qu'enfin  ces  congrégations  purement  cléri- 
cales ne  sont  elles-mêmes  que  des  séminai- 
res oij  se  torcnent  ceux  (|ui  doivent  un  jour 
diriger  les  autres  séminaires.  Voy.  Iîcolk  , 
Université. 

SÉPULTURE. 

I.  —   Des  sépultures  depuis  l'an  500  jusqu'en 
l'un  8U0. 

I.  Sépulture  dans  les  églises.  —  II  n'était 
pas  ordinaire  d'enterrer  dans  les  églises; 
ceux  (jui  demandaient  d'y  ôlre  enterrés  [tar 
privilège,  a(in  de  profiter  des  prières  de 
leurs  proches  lorsqu'ils  viendraient  y  prier 
pour  eux,  offraient  des  sommes  considé- 
rables à  lEglise  |)0ur  obtenir  cette  grâce. 

Saint  Grégoire  confirme  notre  conjecture 
dans  ses  Dialogues,  par  des  preuves  si  con- 
vaincantes, qu'il  ne  sera  plus  permis  d'en 
douter.  Après  avoir  dit  que  (lour  ceux  qui 
sont  sortis  de  cette  vie  sans  être  chargés 
d'aucun  crime,  il  leur  est  utile  d'être  en- 
terrés dans  l'église,  parce  que  leurs  proches 
y  voyant  leurs  tombeaux  sont  excités  h 
prier  pour  eux  :  <x  hoc  prodest  mortuis  si 
in  ecclesia  sepeliantur,  quod,  »  etc.  (I.  iv, 
c.  59,  52,  53),  il  ajoute  au  contraire  que 
ceux  qui  n'ont  pas  expié  leurs  crimes  re- 
çoivent un  nouveau  comble  de  damnation, 
s'ils  profanent  l'église  par  leur  sépulture. 
Ce  qu'il  justifie  par  l'exemple  de  Patrice 
Valérien,  à  qui  l'évêque  de  Bresse  avait 
accordé,  ou  plutôt  rendu  à  prix  d'argent 
une  place  dans  l'église  pour  y  être  enterré. 
«  Cui  ejusdem  civitatis  episcopus,  accepto 
jiretio,  locum  in  ecclesia  praebuit  in  quo 
sepeliri  debuisset.  »  Il  y  eut  de  fréquentes 
visions  du  Ciel,  qui  obligèrent  de  faire  ôter 
de  l'église  le  corps  de  ce  méchant  homme. 

II.  Quels  sont  ceux  qui  furent  ensevelis  les 
premiers  dans  les  églises.  —  Ce  Pape  [)ar;e 
bien  ensuite  d'un  défenseur  de  TEglise  do 
Milan  qui  fut  enterré  dans  une  église;  mais 
c(jmme  il  dit(]u"un  saint  prêtre  et  curé  lut 
enterré  devant  son  église,  ante  ecclesiain 
sepultus,i\  fait  bitn  voir  que  non  seulement 
les  ecclésiastiques,  mais  les  [)rêtres  mêmes 
n'étaient  pas  toujours  enterrés  dans  les 
églises.  {Dialog.,  I.  m,  c.  22.) 

Grégoire  de  Tours  dit  qu  un  évoque  de 
Cleru'onl,  qui  avait  eu  une  femme  et  une 
fille,  fut  enterré  avec  elles  dans  une  groUe, 
pièsdu  graïul  chemin.  «  Ipse  quocjoe  sacer- 
dos  cum  conjuge  et  lilia  in  cry|)la  Canlo- 
benncnsi  juxta  aggerem  publicum  est  se- 
pultus.  »  (L.  I,  c.  4i;  1.  Il,  c.  5  )  Il  dit  I9 
môme  chose  de  saint  Servais,  évoque   de 


Tongres  ;  on  lui  donna  sépulture  près  du 
grand  chemin  :  «  Ablulus(|ue  a  fidelibus 
juxta  ipsum  aggerem  publicum  sepullus 
est.  »  (L.  II,  c.  W.) 

Ce  môme  auteur  assure  néanmoins  que 
le  grand  Clovis  et  la  reine  sainte  Clotilde  sa 
femme  furent  ensevelis  dans  la  basilique 
des  Saints-Ai  ôtres,  où  élail  le  sé[)ulcre  do 
S'iinte  Geneviève,  et  qu'ils  avaient  eux-mê- 
mes bâtie.  «  Nam  basilicam  ilKim  ipsa  con- 
slruxerat,  in  qua  etbeatissima  Geiiovefa  est 
sepulla.  »  (L.  iv,  c.  1;  1.  v,  c.  Sk.) 

Cet  auteur  fait  bien  voir  ailleurs  que  les 
rois  et  les  enfants  des  rois  étaient  enterrés 
dans  les  églises.  Il  consacra  lui-môme  l'au- 
tel de  la  chapelle  où  l'on  devait  ensevelir 
sainte  Radegonde.  Altare  in  cellula  ipsa  sa- 
cravi.  (De  glor.  confes.,  c.  106.)  L'église  do 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  fut 
ornée  de  grands  privilèges  par  le  roi  Clo- 
vis II,  en  vue  de  ce  que  le  roi  Dagoberl  son 
père  et  la  reine  Nanlilde  sa  mère  y  étaient 
enterrés.  [Conc.  Gall.,  t.  I,  p.  li-96.)  < 

Mais  cet  avantage  des  rois  n'était  pas  en- 
core commun  aux  autres  fidèles,  puisque  le 
synode  d'Auxerre  défend  d'enterrer  dans  les 
baptistères.  Non  licet  in  baptisterio  corpora 
sepelire.  (Can.  14-.) 

Les  religieux  et  les  religieuses,  aussi  bien 
que  les  évoques  el  les  ecclésiastiques,  par- 
ticipèrent les  premiers  à  cet  avantage. 

Les  auteurs  de  la  Vie  de  saint  Césaire, 
archevêque  d'Arles,  disent  qu'il  bâtit  une 
église  qui  en  contenait  trois,  triplicem  in 
una  conclusione  basilicam  (I.  i,  c.  29)  ;  la 
nef  du  milieu  était  la  plus  haute,  et  il  la 
dédia  sous  le  nom  de  la  très-sainte  Vierge; 
il  consacra  les  deux  ailes  sous  le  nom  de 
saint  Jean  et  de  saint  Martin  ;  il  fil  mettre 
des  arches  de  pierre  sous  le  pave  de  toute 
l'église,  pour  y  mettre  les  corps  dt,'S  reli- 
gieuses après  leur  mort.  «  El  ut  auferret 
sacris  virginibus  quas  congregaverat  curam 
necessariœ  sepulturœ,  nobiles  arcas  corpo- 
ribus  humandis  aptissirnas,  de  saxis  ingen- 
libus  noviler  fecit  incidi,  quas  per  omne 
pavimenlum  basilicœ  constipatas  sleriii  fe- 
cit ordine.  » 

Sa  sœur  sainte  Césarie,  qui  ét.iit  leur  ab- 
besse,  étant  morte  peu  de  lemjis  après,  oi) 
l'enterra  au  milieu  de  l'église,  près  du  trône 
épiscopal  et  du  lieu  mêuie  qu'il  avait  des- 
tiné pour  sa  propre  sé|»ullure.  «  liiibi  a(> 
médium  tlironi,  juxta  eôm  quam  sibi  pnra- 
verat  condiderunl  sepuHuram.  »  El  |)!u& 
bas  :  «Sepullus  est  in  basilica  Sanclae  Mari,"© 
semper  Virginis,  quam  i{)se  conduieral,  ubi 
sacra  virginum  cor[iora  de  monaslcrio  suo 
conduniur.  »  (L.  11,  c.  ull.) 

Perpetuus,  évoque  de  Tours,  laissa  au 
choix  de  son  clergé  de  lui  donner  un  tom- 
beau où  ils  l'estimeraient  à  propos,  quoi- 
qu'il no  dissimulât  pas  la  sainte  passion 
qu'il  avait  d'être  enterré  aux  [)ieds  de  saint 
Martin,  dont  il  avait  élevé  el  enrichi  le 
mjiusolée.  «  Vobis  presbyteris,  diaconibus, 
el  clericis  Ecclesiae  mete  se[)eliendura  cada- 
ver  mortis  hujus  ub'.cunque  elegerilis  per- 
mitlo.  Tamen  si  indigne  mihi  fecerilis  ^i- 
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sericordiara  qnam  supplei  postulo,  opiarem 
ad  dninni  Marlini  pe<lps  in  diem  quiescere 
judicii,  »  etc.  [Spirileg.,  t.  V,  p.  105,  109.) 

Ce  soiil  les  termes  de  son  lesiamenl.  Mais 
son  épilnidio  nous  apprend  qa'on  lui  ac- 
corda ce  qu'il  avait  souhaité. 

Etlicel  anle  pedes  Martini  conlumuletur, 
In  cœlo  simili  gaudel  ulerque  Iûco. 

III.  Premiers  règlements  touchani  les  sépuU 
tures.  —  Le  concile  de  Brague  (an.  563)  dé- 
couvre les  sources  de  celte  conduite  de 
l'Eglise  pour  les  sépultures.  Après  avoir 
absolument  dél'endu  d'enlerrer  personne 
dans  les  basiliques  des  martyrs,  permettant 
seulement  de  mettre  les  sépultures  auprès 
des  murailles  des  églises  en  dehors,  ce  con- 
cile ajoute  qu'on  ne  peut  refuser  ce  privi- 
lège aux  basiliques  des  saints  martyrs, 
puisque  les  villes  mêmes  le  conservent  in- 
violablemenl  pour  elles-mêmes,  de  ne  lais- 
ser enterrer   personne  dans  leur  enceinte. 

«  Piacuit  ut  corpora  deiunctorum  nuTIo 
mo(io  in  basilica  sanctorura  sepeliantur.  Sed 
si  necesse  est  deforis  circa  .nurum  basilicœ, 
usque  adeo  non  abhorret.  Nam  si  firmissi- 
raum  hoc  privilegium  usque  nuno  relinent 
civitates,  ut  nullo  modo  intra  ambitum 
ruuronjm  cujuslibet  defuiicli  corpus  hume- 
tur,  quanto  magis  hoc  venerabiliura  marty- 
rum  débet  reverentia  obtinere.  »  (Can.  18.) 

Quant  au  premier  article,  de  permettre 
seulement  les  sépultures  autour  des  mu- 
railles de  l'église' en  dehors,  c'est  apparem- 
ment par  011  on  a  commencé  avant  de  les 
faire  dans  l'église.  C'est  ainsi  que  Jean 
Diacre  a  expliqué  saint  Grégoire,  De  sepul- 
tura  juxta  ecclesiam  commodum  sperare  pro- 
hiOiiit.  IL.  II,  c.  20.)  Sa  conjecture  est  un 
peu  différente  de  la  nôtre,  mais  je  m'en 
rapporte  au  jugement  des  lecteurs.  Cepen- 
d.inl  remarquons  que  les  chapelles  qui  en- 
vironnent ordinairement  nos  églises  pour- 
raient bien  avoir  pris  naissance  de  ces 
tombeaux  autour  des  églises,  et  qu'on  a  en- 
suite voulu  couvrir  d'un  petit  bâtiment,  et 
y  mettre  un  autel;  que  pour  bénir  la  cha- 
pelle où  l'on  voulait  mettre  en  terre  le 
corps  de  sainte  Radegonle,  Grégoire  de 
Tours,  en  l'absence  de  l'évêque  diocésain, 
fut  obligé  d'y  consacrer  un  autel.  «  Locus 
in  quo  sepeliri  débet,  non  est  sacerdotali 
benedictione  sacralus,  etc.  Benedic  altare 
ilhid,  etc.  Et  sic  ab  illis  injunctus,  allare 
in  cellula  ipsa  sacravi.  »  {De  gtor.  confess., 
0.  106.) 

Mais  ce  que  le  concile  de  Brague  nous 
apprend  de  plus  important,  c'est  que  les  lois 
romaines  ne  permettaient  pas  d'enlerrer 
personne  dans  les  villes,  et  toutes  les  villes 
étaient  Irès-jalouses  de  la  conservation  de 
ce  privilège.  Ainsi,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  les  tidèles  élnient  enterrés  dans 
des  cryptes  qu'ils  appelaient  aussi  tumbœ, 
calatumbœ,  calacumbœ,  hors  des  villes,  et 
proche  des  grands  chemins,  à  l'imilalion 
peut-être  des  Israélites.  Car  Abraham  en- 
terra Sara  et  fut  enterré  lui-même  dans 
une  caverne,  et  la  sépulture  môme  du  Fils 


de  Dieu  était  dans  une  grotte  creusée  dans 
le  roc. 

Saint  Jérôme  dit  qu'en  sa  jeunesse  étant 
à  Rome,  il  passait  les  saints  jours  de  di- 
manches cl  nll(,'r  visiter  les  grolles  creusées 
en  terre,  où  les  apôlres  et  les  martyrs  étaient 
enterrés  v^..ns  de  longues  rues  de  part  et 
d'autre.  «  Solebam  diebus  Dominicis  sepul- 
cra  aposlolorum  et  martyrum  circumire, 
crebroque  cryptas  ingredi,  quse  in  terrarum 
profunda  defossee,  ex  ulraque  parte  ingre- 
dienlium,  perparieies  habent  corpora  se- 
pullorum.  »  {InEzech.  xl.) 

Prudence  {Péri  Sleph.,  hymn.  2)  fait  une 
excellente  peinture  des  montagnes  creusées 
qui  servaient  de  cimetières  : 

Altamen  excisi  subter  cava  viscera  inontis, 
Crebra  lerebrato  fornice  lux  pénétrai. 

C'était  dans  ces  cimetières  que  les  fidèles 
s'assemblaient  et  qu'ils  célébraient  les 
divins  mystères,  quelque  défense  qu'ils  en 
reçussent  de  la  pari  de  leurs  persécuteurs. 
Durant  la  paix  de  l'Eglise  on  distingua  les 
cimetières  des  églises,  mais  on  les  appro- 
cha autant  qu'il  fut  possible. 

Opiat  le  fait  assez  connaître,  quand  il  re- 
proche aux  donatistes  d'avoir  usurpé  les 
églises  des  Catholiques  pour  se  rendre  aussi 
maîtres  des  cimetières,  et  empêcher  qu'on 
n'y  pût  ensevelir  les  fidèles.  «  Ad  hoc  basi- 
licas  invadere  voluislis,  ut  vobis  solis  cœ- 
meteria  vindicetis;  non  permittenles  sepe-^ 
liri  corpora  calholica.  »  (L.  vi.) 

Ce  qu'il  dit  ailleurs  des  sépultures  dans 
l'église  me  paraît  obscur.  (L.  m.) 

IV.  Sépulture  de  plusieurs  saints  person- 
nages. —  Mais  si  le  commun  des  fidèles  avait 
ses  sépultures  dans  les  cimetières,  on  ne 
peut  douter  que  les  évêques  et  les  person- 
nes éminentes,  ou  en  piété,  ou  en  noblesse, 
ou  en  dignité,  n'alTeclassenl  d'être  enterrées 
dans  les  églises  mêmes. 

Saint  Ambroise  avait  destiné  pour  le  lieu 
de  son  sépulcre  le  dessous  de  l'autel  où  il 
sacrifiait  tous  les  jours;  il  en  céda  la  droite 
aux  corps  des  sainls  martyrs  Gervais  et 
Protais,  lorsqu'il  les  eut  trouvés,  jugeant 
qu'il  fallait  joindre  ces  membres  de  l'hostie 
immortelle  à  leur  lout,  afin  que  le  sacrifice 
fût  parfait,  en  sorte  néanmoins  que  Jésus- 
Christ  fût  sur  raulel,^et  les  martyrs  des- 
.sous. 

«  Succédant  viclimœ  triumphales  in  lo- 
cum  ubi  Chrislus  hoslia  est;  sed  ille  super 
allare,  qui  pro  omnibus  passus  est,  isti  sub 
altari,  qui  illius  redem[)li  surit  passione. 
Hune  ego  locum  prœdestinaveram  roihi. 
Dignum  est  enira  ut  ibi  requiescat  sacer- 
dos,  ubi  offerre  consuevit.  Sed  cedo  sacris 
viclimis  dexterara  porlionem  ;  locus  iste 
marlyribus  debeb.Hlur.  »  (Epist.  55.) 

Sa  sœur  Marcelline  voulut  être  enterrée 
auprès  de  lui,  et  il  avait  lui-même  procuré 
un  tombeau  à  son  frère  Satyre  auprès  du 
corps  d'un  illustre  martyr,  afin  qu'il  fût 
comme  parfumé  du  céleste  baume  de  ses 
mérites:  Ut  sacri  sanguinis humor  finimatis 
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prnetrnns  adlual   exuvias.    (Baron.,  ad    an. 
383.) 

Saint  ÎJdrôme  témoigne  quo  le  corps  (Jo 
sainte  Paiile  fut  déposé  nu  milieu  de  l'é- 
glise de  Hetliléem,  tn  média  ccclesia  spe- 
tuncœ  Salvaluris  est  posita.  (  Enitanh. 
Paulœ.) 

Forrand  remarque  dans  la  Vie  de  saint 
Fulgcnco  que  ce  saint  prél.it  fut  le  premier 
enterré  dans  une  église  des  Saints-Apôtres, 
quoique  l'ancienne  coutume  eût  été  de  ne 
laisser  ensevelir  dans  cette  église  aucun 
évé(iue,  bien  loin  d'y  soulfrir  les  laïques. 
«  Sacerdolum  manibus  ad  ecclesiani  civi- 
tatis,  quœ  secunda  dicilur,  ubi  etiara  rell- 
quias  apostolorum  conslitufrat,  deporlatiis, 
sorlilus  est  lionorabile  monumenlura.  Pri- 
raus  plane  in  eadem  basilica  pontifei  poni 
meruil,  ubi  nullum  morluum  neque  sacer- 
dolem,  neque  laicum,  sepeliri  consuetudo 
sinebflt  antiqua.  Sed  magna  vis  devotionis 
removerat  impedimentum  consueludinis,  » 
etc.  (Cuit.) 

V.,  Sépultures  des  Chrétiens  différentes  de 
celles  des  païens.  —  Ce  n'est  pas  que  les  fidèles 
n'aient  lait  profession,  dès  les  premiers 
siècles,  de  ne  pas  mêler  leurs  sépultures 
avec  celles  des  infidèles. 

Saint  Cyprien  accuse  Martial,  évêque  en 
Espagne,  entre  plusieurs  autres  profana- 
tions de  son  caractère  et  de  sa  religion, 
d'avoir  t'ait  enterrer  ses  enfants  parmi  les 
tombeaux  des  idolâtres  :  «  Et  filios,  exlera- 
rum  genliam  more,  apud  profana  sepulcra 
depositos ,  et  aiienigenis  consepultos.  » 
(Epist.  26.) 

Puisque  les  ecclésiastiques  étaient  tou- 
jours les  modérateurs  des  funérailles,  il  est 
évident  que  les  sépultures,  lors  même 
qu'elles  ne  se  faisaient  pas  dans  l'église,  ne 
laissaient  pas  d'être  ecclésiastiques  et  dis- 
tinguées de  celles  des  infidèles. 

Saint  Jérôme,  parlant  d'une  femme  que 
le  magistrat  avait  condamnéeà  mort,ditque 
les  clercs  vinrent  ensuite  l'enterrer  suivant 
la  coutume.  «  Clerici  quibus  id  officii  erat, 
cruentum  linteo  cadaver  obvolvunt,  et  fo5- 
sam  humum  iapidibus  conslruentos  ,  ex 
more  tumulum  parant.  »  [De  muliere  septies 
icta.) 

Ce  n'est  pas  que  les  religieux  n'enterras- 
sent aussi  les  morts,  puisque  saint  Gré- 
goire Pape  fit  une  correction  charitable  à 
l'évéquti  d'Orviélo,  qui  empêchait  qu'on  ne 
dît  la  Messe  et  qu'on  ensevelît  les  morts 
dans  un  monastère.  «  Sepeliri  ibidem  n)or- 
luos,  vel  celebrari  Missas,  nuila  ulterius 
habita  contradictione  permittas.  »  (L.  i, 
epist.  12.) 
Mais  c'était  l'ofiTice  ordinaire  des  clercs,  et 
j  ainsi  les  sépultures  étaient  toujours  saintes 

et  ecclésiastiques. 
s     ïerlullien    le  dit  clairement  :  «  Cura   in 
pace  dormisset,  et    moranie  adhuc  sepul- 
tura,  intérim  oratione  presbyteri  compone- 
retur,  »  etc.  [De  anima.) 

Il  parle  au  môme  endroit  des  cimetières 
propres  aux  fidèles,  et  du  miracle  d'un  corps 
mort  qui  se  retira  pour   faire  place  à  .un 


antre.  «  Est  et  alia  relatio  apud  nosfros,  in 
cœmeterio  corpus  corpori  juxta  collocando 
spalium  recessu  communicasse.  a 

VI.  Pourquoi  on  ne  brûle  pas  les  co*"*"^. 

Ce  fut  encore  une  autre  innovation  qut  la 
religion  chrétienne  apporta  au  monde,  do 
ne  plus  brûler  les  corps.  Les  païens  nous 
en  (iront  un  reproche  :  Exsecrantur  rogos, 
et  damnant  ignium  sepulturam.  Minulius 
Félix  leur  répliqua  que  ce  changement  ne 
venait  pas  d'une  sotte  appréhension  de  faire 
périr  f)ar  le  feu  les  corps  qui  doivent  tou- 
jours périr,  mais  d'une  sage  résolution  de 
préférer  la  coutume  d'inhumer  les  corps, 
comme  plus  ancienne  et  plus  religieuse,  à 
celle  de  les  brûler.  «  Non  ut  credilis  ullum 
damnum  sepulturœ  timemus,  sed  et  vele- 
rem  et  meliorem  consuctudinera  huraandi 
frequentamus.  »  Terlullien  en  a  donné  d'au- 
tres raisons  tirées  de  la  piété.  {De  anima. 
De  resurrect.  carnis.) 

II.  —  Des  sépultures  dans  l'Orienl  depuis  500  j;is- 
qu'en  800. 

I.  Sépulturer  des  anciens  le  long  des  grands 
chemins.  —  La  loi  des  Douze  tabk'S  avait 
défendu  de  brûler  ou  d'inhumer  les  corps 
dans  la  ville  de  Rome.  «  Horainem  morluu'm 
in  urbe  no  sefielito,  neve  urito.  »  Ce  n'était 
qu'une  confirmation  de  l'ancienne  cou- 
tume. 

L'Ecriture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  fait  voir  le  même  usage  d'entor- 
rer  les  corps  hors  des  villes.  Ulpien  dit  que 
l'empereur  Adrien  étendit  la  môme  loi  à 
toutes  les  villes  de  l'empire.  Lampridiusdit 
que  ce  fut  Antonin  Pie  :  «  Intra  urbes  se- 
peliri raortuos  vetuit.  » 

Varron  dit  que  les  sépulcres  étaient  or- 
dinairement sur  les  grands  chemins,  pour 
avertir  les  hommes  de  leur  mortalité  :  «  Se- 
pulcra ideo  secundum  viam  sunt,  quo  prae- 
lereuntes  admoneant,  et  se  fuisse,  et  iilos 
esse  mortales.  »   (L.   v  De  ling.  Lalina.) 

L'empereur  Théodose  le  Grand  allégua 
la  même  raison,  quand  il  étendit  à  la  ville 
deConstantinople  le  privilège  de  l'ancienne 
Rome,  commandant  qu'on  umporlâl  hors  la 
ville  toutes  les  urnes  où  étaient  les  cendres; 
et  les  sarcophages  ou  cercueils  où  étaient 
les  corps  de  ceux  qu'on  avait  brûlés  ou  en- 
terrés. «  Oinnia  quœ  supra  teriam  urins 
sunt  clausa,  vel  sarcophagis  corpora  deli- 
nentur,  extra  urbem  delata  ponantur,  ut  et 
hutnanilatis  instar  exhibeant,  et  relinquant 
incùl.Trum  domicilio  sanctitatem.  »  [Cod. 
Theod.,  I.  IX,  til.  17,  leg.  G.) 

Le  jurisconsulte  Paul  explique  le  sens  de 
ces  dernières  paroles  qui  contiennent  une 
seconde  raison  :  «  Corpus  in  civitatein  iu- 
ferri  non  licet,  no  lunesteutur  sacra  civila- 
tis.  »  (In  Sentent.) 

Cette  imagination  était  bien  pardonnable, 
puisque  la  loi  de  Moïse  faisait  si  fort  appié- 
hendcr  aux  hommes  les  souillures  de  l'at- 
touchement des  corps  morts,  surtout  aux 
prêtres  et  aux  pontifes. 

11.  Lf*  sépulcres  det  martyrs  sont  devenus 
l'ornement  des  villes.  —   Depuis  que  lo  Fils 
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de  Dieu  a  non-seulement  sanctifié,  mais 
vivifié  la  mort  mAnie,  lant  en  sa  personne 
qu'en  ses  membres,  tant  par  sa  résurrection 
que  par  l'espérance  qu'il  nous  en  donne,  en 
faisant  habiter  dans  nos  corps  mortels  son 
esprit  vivifiant  qui  est  la  source  de  l'immor- 
lalilé,  les  tombeaux  de  ceux  qui  étaient 
morts  pour  lui  ont  été  regardés  comme  des 
sources  de  vie  et  de  sainteté.  Ainsi  on  les  a 
placés  dans  les  églises,  ou  on  a  bâti  des 
basiliques  pour  les  y  enfermer  et  pour  en 
faire  les  plus  beaux  ornements  des  villes 
et  les  plus  magnifiques  trophées  de  la  reli- 
gion. 

ïliéodose  le  remarque  dans  la  môme  loi, 
où  il  élude  le  pieux  artifice  de  ceux  qui  pré- 
tendaient éluder  sa  loi  en  se  faisant  enterrer 
dans  les  églises  oii  les  corps  des  apôtres  et 
des  martyrs  reposaient.  «  Ac  ne  alicujus 
fallax  et  arguta  solertia,  ab  hujus  se  prœ- 
cepli  inlenlione  subducal,  neque  apostolo- 
rum  vel  marlyrum  sedem  huraandis  corpo- 
ribus  œslimet  esse  concessam,  ab  his  quo- 
que,  ita  ut  a  reliquo  civitatis,  noverint  se 
atque  intelligant  esse  subraotos.  » 

Le  christianisme  abolit  encore  vers  le 
même  temps  la  coutume  de  brûler  les  corps; 
témoin  Macrobe  qui  vivait  environ  cin- 
quanîe  ans  après  la  publication  de  cette  loi, 
et  qui  dit  que  l'usage  de  brûler  les  corps 
était  entièrement  passé.  «  Licet  urendi  cor- 
pora  defunctorum  usus  nostro  sœculo  nul- 
îus  sit,  »  etc.  (L.  vil,  c.  7.) 

III.  Constantin  fut  enterrédans  le  vestibule 
d'une  église.  —  Quelques-uns  se  sont  per- 
suadé que  le  grand  Constantin  so  fit  enter- 
rer dans  l'église  même  des  Apôlres  à  Cons- 
tanlinople.  Eusèbe  a  donné  fondement  à 
celte  erreur,  «  iEdem  illam  conslruxit,  etc. 
Quippe  ipse  sibi  hune  locum  post  mortem 
designaverat,  ut  corpus  suum  communem 
cum  aposlolis  appellationem  post  obitum 
sortirelur;  quo  scilicet  precalionum  quae  in 
bonorem  apostolorum  ibidem  celebrandae 
erant,  etiam  morluus  particeps  fieret.  Cum 
igilur  duodecim  illic  capsas,  quasi  sacras 
quasdam  columnas,  in  memoriam  ac  hono- 
rera apostolici  collegii  erexisset,  suam  ip- 
sius  arcam  in  medio  constiluit,  quae  senas 
ulrinque  apostolorum  capsas  dispositas  ha- 
bebai.  »  [De  Vita  Constantiniy  1.  iv,  c.  60 
et  70.) 

Mais,  ou  cet  empereur  ne  prélendit  qu'une 
place  dans  le  vestibulede  l'église  des  Apôtres, 
ou  Constance  son  fils  changea  la  dis|)Osilion 
qu'il  avait  faite,  et  crut  que  l'empereur  son 
père  serait  assez  honoré  après  sa  mort  de 
servir  c(*mme  de  portier  au  temple  des  Apô- 
tres, au  tombeau  desquels  durant  sa  vie  il 
avait  mis  bas  le  diadème  et  abaissé  sa  tête 
couronnée.  ^■,^.-  ' 

Saint  Chrysostome  en  est  un  témoin  irré- 
prochable, puisqu'il  n'a  raconté  que  ce  qu'il 
voyait  devant  ses  yeux.  «  Nam  et  hic  quo- 
que  Constantinum  Magnum  filius  ejus  ita 
demum  ingeuti  honore  se  affecturum  exi- 
stimavit,  si  eum  in  Piscatoris  vestibulo  con- 
derel.  Quodque  imperatoribus  sunt  in  aulis 
jaaiiores,  hoc  in  sepulcro  piscaloribus  sunt 


imperalores.  Atque  illi  quidem  velut  domini 
interiores  loci  partes  obtinenl ,  hi  autem  ve- 
lut accolae  ac  vicini,  prceclare  secum  agi  pu- 
taverunt.si  veslibulijanua  ijjsisassignetjr.  * 
{In  11  Cor.,  hom.  26.) 

Quand  ce  Père  dit  que  Constance  en  usa 
de  la  sorte,  il  semble  nous  insinuer  que  ce 
fut  lui  qui  changea  le  projet  que  son  père 
avait  lait  d'être  enterré  au  milieu  des  douze 
apôtres. 

IV.  Eglise  sépulcrale  des  empereurs  à  Cons- 
tantinople.  —  Socrale  dit  (I.  i,  c.  ull.)  que 
Constance  fit  inhumer  Constantin  son  [)ère 
dans  réglise,  c'est-à-dire  dans  lo  vestibule 
de  l'église  des  Apôtres,  qu'il  avait  lui-même 
fait  construire  pour  y  approcher  les  8mf)e- 
reurs  et  les  pontifes  des  divines  influences 
qui  émanent  du  tombeau  des  apôtres  de  Jé- 
sus-Christ. «  Def)Osilus  est  in  ecclesia  Apo- 
stolorum, quam  ipse  eo  consilio  eedificaverat, 
ut  im()eratores  ac  pontifices  ab  apostolorum 
reliquiis  haud  procul  abessent.  » 

Sozomène  dit  la  même  chose  (I.  ii,  c.  ult.), 
et  ajoute  que  ce  fut  là  le  commencement  de 
la  coutume  qui  s'établit  depuis,  d'enterrer 
dans  la  mêQie  église  les  empereurs  et  les 
évêques  de  Constantinople,  parce  que  les 
évêques  jouissent  des  mêmes  honneurs  que 
les  empereurs,  et  ont  même  le  dessus  dans 
les  lieux  saints.  «  Ab  eo  tanquam  rei  ejus 
auctore  consu3tudine  ducla  ,  imperalores 
Conslanlinopoliobeuntessepeliuntur,  atque 
episcopi  etiam;  quippe  cum  dignitas  sacer- 
dolalis  imperii  dignilati  par  sit,  imo  vero  in 
locis  sacris  |>rimas  partes  ohtineat.  » 

Evagriusdil  queJustinien  bâtit  ou  rebâtit 
l'église  des  Apôtres,  dans  laquelle  les  em- 
pereurs et  les  évêques  avaient  leur  sépul- 
ture. In  quo  imperalores  et  sacerdotes  sepe- 
liri  soient.  {L.  iv,  c.  30.) 

V.  Origine  des  tombeaux  et  des  chapelles 
dans  les  églises.  —  Il  est  certain  que  les  em- 
pereurs et  les  évoques  ont  donné  nais- 
snnce  à  la  coutume  qui  s'est  introduite  d'en- 
terrer les  fidèles  dans  les  églises.  Il  y  fiiut 
ajouter  les  personnes  illustres  en  sainteté, 
dont  les  tombeaux  ont  été  environnés  de 
chapelles  ou  de  basiliques,  dans  lesquelles 
on  a  ensuite  placé  d'autres  reliques  et  con- 
sacré des  autels. 

Théodoret,  dans  son  Histoire  ecclésius' 
tique,  chap.21,  nous  en  fournit  un  exem|)le 
admirable. Parlant  du  saint  solitaire  Jacques, 
il  raconte  comment  on  avait  bâti  une  grande 
église  pour  sa  sépulture  dans  le  village  le 
plus  proche  de  sa  soliluiie;  que  lui  inêuie 
lui  avait  préparé  un  tombeau  dans  l'église 
des  saillis  Apôlres;  mais  que  ce  saint  lui 
ayant  témoigné  une  ardenie  passion  d'èlre 
inhumé  sur  la  montagne  qui  avait  servi  do 
théâtre  à  ses  combats  et  à  ses  victoires, 
Théodoret  y  fit  transporter  le  to.iibeau,  qui 
était  de  pierre;  et  voyant  qu'elle  se  corrom- 
pait à  la  pluie,  il  l'environna  d'une  petite 
chapelle,  qui  devait  porter  Je  tilre  de  sé- 
pulcre de  Jacques  le  Solitaire.  Ce  saint 
homme  en  eut  de  la  confusion;  el  déclarant 
qu'il  ne  pouvait  pas  soullrir  que  cette  cha- 
pelle fût  ainsi  ûpi'elée,  il  eu   lit  une  église 
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des  martyrs,  on  y  amassant  quanlilé  de  re- 
liques (Je  ceux  avec  lesquels  il  espérait 
vivre  après  sa  mort,  et  ressusciter  pour 
ne  plus  mourir. 

«  Arcam  sursuni  Iransferenilam  curavi  ; 
ot  quia  lapiiloma  pruina  labefaclari  anirnad- 
verli,parva  œdicula  circumdari  arcam  jussi. 
Al  ille,  Non  paliar,  inquil,  ut  Jacobi  sepul- 
crum  hoc  a|)pellelur,  sed  triumphaniium 
marlyruin  t(!rnpluin  hoc  fieri  volo,  et  me 
velul  inqniliiiurn  quompiam  illoruin  colia- 
bilatione  dij^iiatuni,  alia  in  arca  poiii.  Ne- 
que  honc  (lixit  modo,  sed  reipsa  prœslitit. 
Colloctis  enim  undique  mullis  prophelis, 
muliisque  apostolis  cl  mariyribus,  omnes 
una  in  arca  reposuil,cum  sanctorura  populo 
habilare  cupiens,  et  cum  eis  resurgere,  divi- 
noque  conspeclii  poliri.  » 

VI.  Origine  des  portiques  autour  des  égli- 
ses.—  Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  que 
son  frère  Cfcsarius  fut  inhumé  dans  une 
église  des  martyrs,  ad  mariyrum  sacroria 
cum  pompa  ductus.   (Orat.  10.) 

Sainte  Macrine  fut  enterrée  dans  une 
église  des  martyrs,  dans  le  même  tombeau 
que  sa  mère,  comme  nous  l'apprend  son  fr  ère 
saint  Grégoire  de  Nyss(»,  qui  a  écrit  sa  Vie, 
et  qui  accompagna  lui-même  la  pompe  fu- 
nèbre. (L.  XIV,  c.  58.) 

Je  ne  rassemblerai  pas  ici  un  plus  grand 
nombre  d'exemples,  soit  des  saints,  soit  des 
évoques,  soit  des  em.pereurs  ou  des  per- 
sonnes illustres  et  des  grandsseigneurs,  qui 
ont  été  enterrés  dans  les  églises,  et  qui  ont 
dans  la  suite  fait  naître  la  même  passion 
dans  les  personnes  de  condilion  médiocre. 

Je  finirai  fiar  ce  que  rapporte  Nicéphore 
de  Tliéodose  le  Jeune,  qui  fut  enseveli  dans 
le  tombeau  de  son  père  Arcadius  et  de  son 
aïeul  le  grand  Théodose,  dans  un  des  por- 
tiques du  tempIedesApôlres.  Ces  portiques, 
aussi  bien  que  les  chapelles,  étaient  origi- 
nairement hors  des  églises,  et  enîin  en  de- 
vinrent des  membres  et  des  parties  inté- 
rieures. «  ïheodosius  in  {)alerno  monu- 
mento  repositus  est,  in  dextera  sublimi 
sanctorura  Apostolorura  porlicu  ,  in  qua 
porticu,  eodemque  lapide  pater  quoque  Ar- 
cadius et  mater  Éudoxia,  necnon  avusTheo- 
dosius  sili  sunt.  In  sinistra  autem,  qu^e  ex 
a<lverso  est  porticu  sacri  ejus  tcmpli,  Jovi- 
nianus  jaect.  » 

Il  semble  que  ces  urnes  ou  ces  tombeaux 
étaient  dans  les  galeries  supérieures  du 
temple.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  Am- 
niien  Marcellin,  quand  il  dit  que  le  corps  île 
Valentinien  l'ancien  fut  porté  à  Conslanti- 
nople,  pour  être  inhumé  avec  les  reliques 
des  dieux,  ut  inter  divorum  reliquias  hu- 
marelur.  (L.  xxx.) 

Tliéo[)!iane  semble  dire  f|ue  le  corps 
d'Honorius  fut  déposé  plus  modestement 
dans  un  mausolée,  proche  l'église  des  Apô- 
tres :  «  Corpus  ejus  juxla  Be.di  Pelri  mar- 
tyrium  in  uiausoleosepultuin;  p  car  ce  terme 
de  martyrium  ne  signifie  pas  si  souvent  le 
tombeau  propre  d'un  martyr,  que  son 
église. 
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VII.  Constitutions  pour  que  Von  enterre 
gratuitement.  —  Ce  n'était  donc  pas  pour 
les  sépultures  privilégiées  dans  les  églises, 
mais  pour  les  enterrements  communs,  que 
Justinien  inséra  dans  son  Code  la  constitu- 
tion d'Anastase,  qui  assignait  une  rente  de 
soixante  et  dix  livres  d'or  à  la  grande  église 
de  ConstantinOf)Ie,  pour  faire  tous  les  en- 
terrements gratuitement  et  sans  rien  exi- 
ger, punissant  les  contraventions  d'uno 
amende  de  cinquante  livres  d'or. 

«  Constilulii)  assignat  magnœ  ecclesia» 
Conslantinopolitanae  sepluaginla  librarum 
auri  redilum,  eam  ob  causam,  ut  scilicet 
cxsequi.c  sine  sumptu  et  gratis  fiant  in 
urbe  Conslantinopoliiana  ;  et  uscjue  ad  novos 
muros  et  Blachernas.  Nam  Syea»,  seu  Syco- 
rum  Iransitus,  pars  sunt  civilatis.  Slaluit 
contra  delinquentes  pœnam  quinquagiuta 
auri  librarum.  »  (Cod.  1,  2,  18.) 

Justinien  renouvela  lui-môme  les  cons- 
titutions d'Anasthase  et  du  grand  Cons- 
tantin pour  l'affermissement  des  sépultures 
gratuites. 

Il  assure  d'abord  dans  sa  novelle  43,  qu(5 
le  soin  et  l'amour  qu'il  a  pour  ses  sujets  ne 
finissent  pas  avec  leur  vie,  et  qu'il  veut  em- 
pêcher que  leurs  enterrements  ne  soient  à 
charge  à  leurs  proches  :  «  Ouoniam  potentiœ 
nostrœ  subditi  nostri,  sive  vivant,  sive  mo- 
riantur,  curae  sunt;  ne  vel  graves  ipsis  sé- 
pultures, vel  defuncti  cognatis  damnosaj 
exsislant.  » 

Il  confirme  ensuite  les  immunités  que 
Constantin  le  Grand  et  Anastase  avaient 
données  à  onze  cents  boutiques  de  la  grande 
église  de  Constanlinople ,  afin  qu'elle  fit 
toutes  les  dépenses  des  funérailles;  révo- 
quant toutes  les  exemptions  des  autres  bou- 
tiques, afin  qu'elles  ne  pussent  nuireà  celles 
de  la  grande  église.  «  Sacrosanctam  mnjorem 
ecclesiam  cenium  et  mille  ofiicinas  in  IVuctu 
habere  ab  omni  vecligali  libéras;  eo  quod 
ad  peragendas  in  commune  omnium  homi- 
nura  exsequias  firoliciant.  » 

VIII.  Divers  règlements  pour  les  funérail- 
les. —  Cet  empereur  vient  à  un  plus  grand 
détail  dans  sa  novelle  59,  oii  il  dit  que 
Constantin  avait  donné  à  l'église  de  Cons- 
tanlinople neuf  cent  cinquante  boutiques 
exemptes  de  toutes  impositions;  qu'Anas- 
tase  y  en  avait  ajouté  cent  cinquante,  et 
oulre  cela  le  revenu  de  cent  autres,  afia 
que  les  sé()ultures  se  lissent  gratuitement; 
que  nonobstant  cela  il  avait  reçu  de* fréquen- 
tes plaintes  qu'on  exigeait  de  l'argent  pour 
la  sépulture,  avec  une  dureté  incroyable , 
même  des  pauvres  :  «  Nec  sine  mercede  fieri 
defunclorum  exsequias  ,  sed  exigi  amare, 
etc.  Eiiam  invilos  exigunt  lugentes,  et  co- 
gunl  dare  non  habenles.  » 

Pour  remédier  à  cet  abus,  il  ordonne  que 
les  économes  de  la  grande  église  prendront 
le  soin  des  terres  destinées  pour  les  frais 
des  sépultures  :<<  Habentes  prœdiorum  ad- 
minislratiunem  ,  quœ  sepulcris  deputata 
suul,  »  et  do.  trois  cenls  boutiques;  les  dé- 
fenseurs auront  lo  maniement  des  autres  , 
afin  qu'ils  donnent  les  sommes  taxées  aux 
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doyens,  aux  religieuses  ,  aux  chanoinesses, 
aux  acolyles,  qui  servent  aux  funérailles  : 
«  Decanis  ,  asceiriis  ,  canonicis  femineis  , 
acolylhis,  lahoranlibus  circa  funerum  exse- 
quias.  » 

Si  les  économes  manquent  h  faire  ces  dis- 
tributions d'argent  aux  olTiciers  des  funé- 
railles, le  patriarche  leur  ôtera  les  fonds 
qu'ils  ont  pour  cela;  afin  qu'on  n'exige 
rien  par  force  des  enterrements  ,  nuUitm 
gnidquam  ab  invita  percipere. 

Cet  empereur  néanmoins  règle  le  nombre 
de  ceux  qui  serviront  et  accompagneront 
gratuitement  les  funérailles,  afin  que  ceux 
qui  en  désireront  un  plus  grand  nombre 
donnent  de  leur  bien  une  somme  pareille  à 
celle  que  l'Eglise  donnerait. 

Ceux  qui  ne  se  contenteront  pas  des  biè- 
res communes  et  qui  voudront  avoir  une  des 
deux  litières  plus  magnifiques  qu'on  garde 
dans  les  églises  des  Studiles  et  de  Saint- 
Etienne,  ou  bien  même  la  litière  dorée  qui 
pst  dans  la  grande  église  de  Constanlinople  , 
fourniront  aussi  à  la  dépense  extraordinaire 
qu'il  faut  faire  pour  le  grand  nombre  des 
personnes  qui  sont  nécessaires;  en  sorte 
néanmoins  que  toutes  ces  dépenses  seront 
modérées  el  proportionnées  aux  taxes  que 
ces  officiers  des  funérailles  reçoivent  de 
l'église  n.éme,  dans  les  enterrements  qui  se 
font  gratuitement. 

III.    —   Des  sépuluires    deptiis   l'an   800  jusqu'en 
l'an  1000. 

I.  Défense  générale  d'ensevelir  dans  les 
églises.  —  Théodulphe,  évoque  d'Orléans, 
rapporte  el  condamne  en  même  temps  la 
coutume  qui  s'était  introduite  depuis  long- 
temps en  France  d'enterrer  les  morts  dans 
les  églises,  ce  qui  était  changer  les  églises 
en  cimetières.  Il  défend  à  l'avenir  d'y  en- 
terrer personne,  si  ce  n'est  les  prêtres  et 
«eux  à  qui  une  haute  piété  et  une  vie  fort 
exemplairc'peuventavoir  mériléce  privilège. 

«Antiquusin  bis  regionibus  in  ecclesia 
sepeliendorum  morluorum  usus  fuit,  elple- 
rumque  loca  divina  cultui  mancipala,  et  ad 
offerendas  Deo  hoslias  prœparata  ,  cœmete- 
riasive  polyandria  facta  sunt.  Unde  vohi- 
mus  ut  ab  bac  re  deinceps  abstinealur,  et 
nemo  in  ecclesia  sepeliatur,  nisi  forte  talis 
sit  persona  sacerdotis,  aut  cujiislibet  justi 
bominis,  quae  per  vitœ  meritum,  lalera  vi- 
vendo  suo  corpori  defuncto  locum  acquisi- 
vit.  »  (An.  797.  Can.  9.) 

■Ces  paroles  bien  considérées  ne  donnent 
•point  d'avantage  aux  prêtres  sur  les  laïques; 
elles  ne  permettent  d'ensevelir  ni  les  uns  ni 
les  autres  dans  l'église  si  leur  sainteté  avé- 
rée ne  leur  donne  cette  place  d'honneur 
après  leur  mort. 

H.  Défense  d'avoir  des  tombes  saillantes. — 
Quant  aux  sépulcres  qu'on  avait  déjà  élevés 
dans  l'église,  Théodulphe  ordonne  seule- 
ment qu'on  y  abatte  tout  ce  qui  est  élevé 
sur  le  pavé,  qu'on  y  fasse  un  pavé  tout  uni; 
et  si  cela  se  trouve  difficile  à  exécuter, 
qu'on  fasse  de  cette  église  un  cimetière,  el 
^u'on  en  transporte  l'autel  ailleurs. 


«Corpora  vero  qure  anliquitus  in  eccle- 
siis  sepuliasunl,  nequaquam  projicianlur, 
sed  tumuli  qui  apparent  profundius  in  ler- 
ram  mittantur,  et  paviraento  desuper  facto, 
nullo  tumulorum  vesligio  apparente,  eccle- 
sias  reverentia  conservetur.  Ubi  vero  est 
tanta  mullitudo  cadaverura  ,  ut  hoc  facere 
difficile  sit,  jocus  ille  pro  cœmelerio  habea- 
tur,  ablalo  inde  altari,  et  in  eo  loco  con- 
slruclo  ubi  religiose  el  pure  Deo  sacrificium 
ofTerri  valeat.  » 

Il  est  visible  après  cela  quecette  ancienne 
coutuQie  d'enterrer  les  morls  dans  les 
églises  n'était  qu'un  ancien  abus;  que  c8 
n'avait  pas  été  l'usage  des  premiers  fidèles; 
que  l'on  tâchait  d'abolir  celte  innovation 
faite  contre  les  anciens  canons;  qu'on  était 
encore  persuadé  que  c'était  en  quelque 
façon  consacrer  les  églises  et  déshonorer  les 
autels  que  d'y  enterrer  d'autres  que  des 
martyrs  ou  des  personnes  dont  la  vie  sainte 
et  pénitente  eûl  été  un  long  martyre;  enfin 
que  si  on  faisait  enfoncer  en  terre  les  tom- 
beaux qui  étaient  déjà  faits  dans  la  terre,  ce 
n'était  i)as  seulement  pour  abattre  toutes  les 
marques  de  l'orgueil  des  hommes  ,  dont  la 
vanité  ne  finit  pas  avec  leur  vie,  mais  c'était 
principalement  pour  pouvoir  offrir  à  Dieu 
dans  ses  temples  le  sacrifice  de  l'Agneau 
immortel  avec  plus  de  bienséance  :  ubi  reli' 
giose  et  pure  Deo  sacrificium  offerri  valeat. 

III.  On  tenait  beaucoup  à  la  sépulture  dans 
l'église.  —  Comme  l'on  ne  pouvait,  selon  la 
riiiueurdes  canons,  mettre  en  dépôt  dans  les 
églises  que  les  corps  des  martyrs  el  les  re- 
licpies  des  saints,  et  qu'ensuite  on  accorda 
le  même  avantage  aux  évêques  ,  aux  abbés, 
aux  prêtres  d'une  vertu  singulière,  et  enfin 
aux  laïques  mêmes  dont  la  piété  s'était  si- 
gnalée ;  les  autres  fidèles  commencèrent  à 
rechercher  avec  passion  ce  même  honneur 
et  à  vouloir  obtenir  par  argent  les  récom- 
penses de  la  vertu. 

Le  G^  (  anon  du  concile  de  Nantes  marque 
le  tempérament  qu'on  trouva  pour  satisfaire 
au  désir  des  fidèles  el  pour  empêcher  néan- 
moins qu'ils  nefussent  enterrés  dans  l'église. 
Ce  fut  de  destiner  aux  sépultures  des  fidè- 
les le  vestibule  de  l'église  ou  les  portiques 
qui  y  étaient  attachés. 

aProhibendum  secundum  majoruni  insti- 
tuta,  ut  in  ecclesia  nullalenus  sepeliantur, 
sed  in  atrio,  aut  in  porlicu,  aut  extra  eccle- 
siam.  Infra  ecclesiam  vero,  aut  prope  allare, 
ubi  corpus  Domini  el  sanguis  conficilur , 
nullatenus  habeat  licenliani  sepeliendi.» 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  se  réser- 
vant le  pouvoir  de  dispenser  sur  celle  ma- 
tière, ne  permit  à  ses  curés  d'enterrer  dans 
les  églises  que  les  personnes  désignées  par 
le  concile  de  Meaux. 

Voici  les  termes  d'Hincmar  :  «  Nemo  pre- 
sb}ierorum  quemquam  in  ecclesia  sepeliat 
sineconsensu  episcopi,  excepiis  hujusmodi 
duntaxat  personis  ,  quas  sigillatira  et  pri- 
vatim  insynodo  signavimus.»  (T.  I,  p.  713.) 

Cet  archevêque  condamne  ailleurs  la  v;i- 
nité  de  quelques  familles,  qui  prétendaient 
posséder  des  sépultures  comme  des  succès- 
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sions;  il  veut  que  le  curé  disposi;  souverai- 
nement, mais  sagement,  do  la  place  où  cha- 
cun doit  après  sa  mort  attendre  la  biciilieu- 
reuse  immortalité.  «  Nemo  Clirislianorurn 
prœsumal,  quasi  liœreditario  jure,  desepu!- 
tura  contendere  ;  sed  in  saccrdolis  provi- 
dentia  sit  ut  [^aroohiani  sui  ,  sccundum 
Cliristianam  devolioncm  ,  in  locis  quibus 
videril  se()eliarilur.  »  (T.  I,  p.  731.) 

IV.  Ordonnance  du  concile  de  Trihxir. — 
Le  concile  de  Tribur  fit  prcmièrenicnl  un 
canon  qui  semble  ne  regarder  (jue  les  per- 
sonnes de  qualité;  il  leur  est  consf.'illé  de 
se  faire  enterrer  près  île  l'église  cathédrale: 
«  Sepulturam  morientium  apud  ecclesiam, 
ubi  seles  est  cpiscopi,  celebrari.  »  (Can.  15.) 

Si  la  distance  des  lieux  est  trop  grande 
pour  cela,  ils  ont  la  liberté  de  choisir  quel- 
que communauté  de  chanoines,  ou  de  moi- 
nes ou  de  filles  consacrées  à  Dieu,  afin  d'a- 
voir quelque  part  à  leurs  prières  :  «  Exspe- 
clet  eurn  terra  scpulturae  suœ,  quo  canoni- 
corum  aut  rnonachorum,  sive  sanclimoida- 
lium  congregalio  saiicla  communiler  degil, 
ut  eorura  orationibus  Judici  suo  commen- 
datiis  occurral,  et  remissionem  delictorum 
quam  merilis  nonobtinel,  illorum  interces- 
sionibus  percipiat.  » 

Enfin,  si  cela  est  encore  difficile,  ils  doi- 
vent être  enterrés  dans  la  paroisse  oij  ils 
pajeient  la  dîme.  «  Quod  si  et  hoc  difTicile 
œstimetur,  ubi  decimam  persolvebat  vivus, 
sepelietur  mortuus.  » 

V.  Usages  de  rjtalie.  —  En  Italie  les  laï- 
ques pouvaient  choisir  leur  sépulture  dans 
l'église,  au  lieu  qu'en  France  on  n'y  enter- 
rait personne  dont  la  vie  n'eût  été  exami- 
née par  l'évêque  ou  par  le  curé.  Ainsi  h  s 
laïques  devaient  se  juger  eux-mêmes  en 
Italie,  pour  reconnaître  si  la  sépulture  dans 
l'église  ne  leur  serait  point  encore  un  nou- 
veau sujet  de  damnation,  au  cas  qu'ils  eus- 
sent mal  vécu  ;  en  France  les  évêques  et 
les  curés  en  étaient  juges. 

Le  Pape  Nicolas,  répondant  à  la  demande 
des  Bulgares,  s'il  faut  ensevelir  les  Chré- 
tiens dans  Téglise,  répond  sur  les  princifies 
de  saint  Grégoire,  et  supposant  la  pratique 
de  l'Italie,  qu'il  est  utile  aux  bons  de  repo- 
ser a[)rès  leur  mort  en  un  lieu  oij  ils  parti- 
cipent aux  prières  des  fidèles  qui  s'y  font, 
mais  que  [lour  les  impies,  c'est  le  juste  su- 
jet d'une  terrible  augujentation  de  peines. 

«  Si  est  Chrislianus  inira  ecclesiam  sepe- 
liendus,  inquiritis?  Hanc  sanctus  Papa  Gre- 
gorius  quiestionem  absolvit,  dicens  :  Cum 
gravia  peccala  non  deprimunt,  hoc  prodest 
mortuis,  si  in  ecclesia  sepeliantur;  quod 
eorum  [)roxirai,  quoties  ad  eadem  sacra  loca 
convfjniunt,  suorum,  quorum  sepulcra  aspi- 
ciunt,  recordaiitur,  et  pro  eis  Dounno  pre- 
ces  fundunt.  Nam  quos  peccata  gravia  de- 
primunt, non  ad  absolutionem  poiius  quam 
ad  majorem  damnalionis  cumulum  eorum 
corpora  in  ecclesiis  ponuniur.  » 

VL  En  Angleterre.  —  Vllisloire  d'Angle- 
terre écrite  par  Bède  donne  do  nouveaux 
éclaircissements,  que  nous  n'avons  pas  en- 
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coru  rencontrés  dans  la  France,  ni  dans  l'I- 
talie. 

Bède  raconte  comment  le  corps  dti  bien- 
heureux Augustin,  apôtre  d'Angleterre,  fut 
mis  en  dépôt  hors  de  l'église,  jtixta  eccle- 
siam; mais  que  dès  qu'elle  fut  achevée  et 
dédiée,  on  l'y  transporta  et  on  le  déposa 
dans  le  portique  septentrional,  intro  illatum, 
in  porticu  illius  Aquilonari  decenter  sepul- 
tum  est. 

On  enterra  dans  le  môme  portique  tous 
ses  successeurs  archevêques  de  Cantorbéry, 
excepté  deux  qui  furent  enterrés  dans  l'é- 
glise parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  dans 
le  portique.  «  In  qua  etiam  sequcntium  ar- 
chiepiscoporum  omniun^  sunt  corpora  tu- 
mulala,  prfeler  duorum  tantummodo,  quo- 
rum corpora  in  ipsa  ecclesia  posita  sunt,  eo 
quod  prfBdicta  porticus  plura  capere  nequi- 
vit.  »  (L.  ir,  c.  3.) 

Ces  paroles  de  Bède  montrent  clairement 
que  les  corps  qui  étaient  enterrés  dans  ces 
portiques  n'étaient  pas  enterrés  dans  l'église; 
et  néanmoins  ils  semblaient  y  être,  parca 
qu'il  y  avait  communication  entre  les  por- 
tiques et  l'église.  Voilà  le  milieu  qu'on  [irif, 
et  par  oij  l'on  passa  à  la  coutume  d'enseve- 
lir les  morts  dans  l'église. 

VIL  Du  parvis  ou  paradis  des  églises.  — 
Si  Bède  distingue  le  portique  septentrional 
des  autres,  c'est  parce  que  le  vestibule  de 
l'église  était  assez  souvent  accompagné  du 
plusieurs  portiques;  et  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait à  Rome  le  paradis,  paradisus  ecclesiœ  ^ 
et  que  nous  appelons  en  Fiance  le  parvis  do 
l'église. 

^  Anaslase  Bibliothécaire  dit  que  le  Pap'i 
Donus  fit  pavVrde  marbre  les  quatre  porti- 
ques de  la  i)lace,  ou  du  vestibule  de  l'église 
Saitit-Pierre  à  Rome.  «  Hic  atrium  Beati 
Pétri  supeiius,  quod  est  anie  ecclesiam,  in 
quadriporticum  magnis  marmoribus  slra- 
vit.  »  i 

Aimoln  ajoute  que  ce  parvis  de  l'église 
s'appelait  le  paradis,  «  locum  qui  paradi- 
sus dicitur,  ante  basilicam  Sancii  Pétri.  » 
(L.  IV,  c.  35.) 

Léon  d'Ostie  nous  apprend  que  cette  ma- 
nière de  parler  était  venue  do  Rome.  «  Fe- 
cit  et  atrium  ante  ecolesiatn,  quod  nos  Ko* 
mana  consuetudine  paradisum  diciraus.  » 
{Chron.  Casin.,  I.  m,  c.  26.) 

Lors  donc  qu'on  permit  de  se  faire  enter- 
rer, non  pas  dans  l'église,  mais  dans  le  ves- 
tibule ou  dans  les  portiques  do  l'église, 
c'est  de  ces  parvis  ou  ()aradis  iju'il  faut  l'en- 
tendre. En  effel,  le  môujc  Léon  d'Oslii!  dit 
que  l'empereur  Olhon  II  fut  enseveli  dans 
le  parvis  de  l'église  Saint-Pierre. 

«  Romam  rediens  defuiictus  est,  atque  in 
atrio  ecclesia)  B.  Pelri  apostoli  sepullus,  in- 
troeuntibus  in  ecclesi<e  i|)sius  {laïadisum  ad 
la'vam.  »  Et  en  un  autre  endroit  :  «  Roberli 
ducis  uxor  viia  excédons,  in  ecclesiœ  para- 
diso,  ante  basilicam  B.  Pétri  a[»ostoli  tumu- 
lari  oravit.  »  (L.  ii,  c.  9.) 

Ce  lieu  était  efïectivement  regardé  comme 
le  paradis  de  la  terre,  qui  était  comme  le 
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vestibule   par  lequel  on  pnssail  à  celui  du 
titl.  (L.  IV,  c.  8.) 


lY,  _  Des  offrandes  pour  les  «épnluires  oprès  l'an 
1000,  el  de  la  simonie  qui  s'y  peut  commellrc. 

I.  A-l-on  exigé  quelque  chose  ponr  les  sé- 
nuùurps?  —  La  sépulture  des  tidèles  étant 
nn  devoir  de  religion,  et  une  obligation  spi- 
rituelle du  ministore  des  clercs,  l'Eglise  n'7 
a  i.im;iis  soutlert  de  convention  ni  de  trafic  ; 
niais  les  offrandes  volontaires  des  parents 
et  des  amis  n'ont  pas  laissé  d'être  considé- 
rables, el  les  louables  coulumes  y  ont  été 
maintenues  comme  dans  tous  les  autres  de- 
Toirs  de  la  piété  chrétienne. 

Le  concile  deRavenne  en  997,  sous  l'ar- 
clievôque  Gerbert,  qui  fut  depuis  le  Pape 
Sylvestre  H,  confirme  ce  que  nous  di- 
sons. «  Et  si  quis  sacri  ordinis  de  se- 
nuliura  niortuorum  aliquid  acceperit,  nisi 
forte  quae  sponle  ab  amicis,  vd  propinquis 
mortuorum  ecclesiœ  fuerinlcollata,  liac  ma- 
lediclione  tenenntur obnosii.  b  (Can.  3.)    • 

Le  concile  de  Bourges,  en  10-31,  renferme 
et  condamne  dans  le  môme  canon  les  exac- 
tions qui  se  feraient  pour  le  baptême,  [tour 
Ja  pénitence  el  |  our  les  sépultures.  «  Nullus 
pretium  probaplismo,  noipae  pro  pœnilentia 
danda,  neque  pro  sepuliura  accipiat,  nisi 
quod  fidèles  sponte  dare  vel  ofTerre  volue- 
rint.  »  (Can.  12.) 

Canut,  roi  d'Angleterre,  de  Danemark  et 
de  Norwégp,  fil  vers  le  même  temps  des  lois 
ecclésiastiques,  pour  affermir  les  canons  et 
les  pratiques  de  l'Eglise;  il  n'y  oublia  pas 
les  louables  coutunses  dans  les  sépultures  ; 
il  voululque  dès  que  la  fosse  serait  ouverte, 
on  fil  l'offrande  ordinaire  en  argent,  et  que 
cette  offrande  revînt  à  l'église  paroissiale  du 
défunt,  quoiqu'il  fût  mort  et  qu'il  eilt  été 
enterré  ailleurs. 

«  Porro  aulem  œquum  est  ut  effosso  tu- 
mulo  ipsa  proiinus  numeretur  pecunia  se- 
pulcraiis.  Alque  si  quis  extra  parocbiae  sufe 
fines  mortuum  bumarit  aliquera  ,  ipsa  ni- 
liilosecius  pecunia  sepulcralis  ecclesiae  ad 
([uamjure  pertinet  redditur.  »  (C.  13.) 

Il  eûl  élérontre-  la  bienséance  qu'un  curé 
I  ûl  usé  de  cette  rigueur  ;  mais  un  prince,  se 
considérant  comme  le  conservateur  des  lois 
ecclésiastiques,  et  voyant  que  les  louables 
coulumes  de  l'ancienne  libéralité  des  fidè- 
les s'abolissaient,  pouvait  faire  une  ordon- 
nance de  cette  nature. 

IL  Les  sépultures  dans  les  églises  défen- 
dues. —  On  rapporte  comme  d'un  concile 
tenu  à  Winchester  en  1076,  un  canon  qui 
défend  d'enterrer  dans  l'église:  «  Ul  in  ec- 
clesiis  f  orpora  defunctorum  non  sepelian- 
lur.  »  (Can.  9.)  • 

On  n'aurait  jamais  obligé  l'Eglise  à  réité- 
rer si  souvent  ces  décrets,  qui  interdisent 
de  rien  exiger  des  sépultures,  si  les  fidèles 
s'étaient  lous  contentés d'êlre  inhumés  dans 
lies  cimetières  publics,  pour  y  attendre  la 
résurrection  commune  à  tous,  et  peut-être 
même  plus  glorieuse  pour  ceux  qui  auront 
moins  affecté  cette  gloire  vaine  et  ridicule. 


DICTIONNAIRE  SEP  «008 

qui  cherche  àsedislinguermêmc  par  le  lieu 
de  la  sépulture. 

Le  Pape  Pascal  joignit  celle  considéra- 
lion  à  la  précédente  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  l'évêqued'Aulun.  Il  y  défendit  de  rien 
exiger  du  lieu  ou  pour  le  lieu  de  la  sépul- 
ture! C'était  apparèmmeni  pour  une  place 
plus  honorable  que  dans  les  cimetières  com- 
muns, qu'on  exigeait  quelque  chose. 

Ce  Pape  ajoute  que,  soit  qu'on  meure 
dans  sa  paroisse  ou  ailleurs,  on  laissera  à 
l'église  paroissiale  une  portion  canonique 
des  libéralités  pieuses  qu'on   veut  faire. 

«  Slaluimus  ut  pro  sepulturœ  quidera  loco 
vel  spationullura  penilus  ab  aliquo  pretium 
exigalur.  Pro  redemplione  vero  peccalorum, 
morientes  in  ecclesia  in  qua  fidei  sacra- 
menla  acceperint,  eleemosynam  daresecun- 
dum  apostolica  décréta  statuimus  omnino  et 
confirmamus.  Si  quis  aulem  ad  alla  vivons, 
sivo  moriensse  conferre  voluerit,de  eo  quod 
pro  salute  animœ  suœ  dare  disposuerit,  se- 
cundum  apostolica  décréta  matrici  Ecclesiae 
parlera  relinquat.  »  (Episl.  38.) 

Le  concile  de  Cognac  défendit,  en  1235, 
d'inhumer  personne  dans  l'église  sans  la 
permission  de  l'évêque,  si  ce  n'était  le  fon- 
dateur, le  patron  el  le  curé.  «  Ne  corpora 
defunctorum  in  ecclesiis  sepeliantur,  nisi 
sil  fundator,  vel  palronus,  vel  capellanus 
ecclesiœ.  »  (Can.  39.) 

Le  synode  de  Chichester,  en  1292,  défen- 
dit d'enterrer  indifféremment  dans  l'église 
lous  ceux  qui  le  demanderaient;  mais  seu- 
lement les  seigneurs,  les  patrons,  leurs  fem- 
mes, les  curés,  leurs  vicaires  et  les  insi- 
gnes bienfaiteurs.  «  In  ecclesiis  vel  earura 
cancellis  non  fiant  sepullurœ  indistincte  ad 
cujusiibelvolunlariamelectionem  ;  villarum 
dominis,  el  palronis  ecclesiarura,  el  illorum 
uxoribus,  recloribus  etiam  et  vicariis  ex- 
ceptis,  per  quos  vel  quas  accreverit  honot 
illis  ecclesiis,  notabililer  et  perpétue  dura- 
luris.  »  (C.  5.) 

C'est  celte  exception  des  bienfaiteurs  qui 
introduisit  la  coutume  de  n'enterrer  dans 
l'égliseque  ceux  qui  donnaient,  c'est-à-diro 
d'exiger  quelque   chose  de  ceux  à  qui  on 


accordait  le  privilège  d'avoir  la  sépulture 


dans  l'église. 
Le  concile 


d'Avignon,  en   1326,  permit 


d'élire  sa  sépulture  chez  les  réguliers, 
pourvu  que  le  corps  fût  premièremenl  porté 
5  la  paroisse  selon  la  coutume.  «  Salvo  ta- 
men  jure  portandi  funus  ad  parochialom  ec- 
clesiam,  ex  consuetudine  laudabili  hactenus 
observata.  » 

111.  Règlement  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Trente  ordonna  que  le  quart  des 
droits  funéraux,  qui  avait  appartenu  aux 
églises  cathédrales  ou  paroissiales,  et  qui 
avait  dejiuis  moins  de  quarante  ans  été 
possédé  par  des  monastères  ou  des  hôpi- 
taux, ou  autres  lieux  de  piété,  reviendrait 
aux  églises  cathédrales  ou  paroissiales, 
quelque  privilège  qu'on  eût  pu  obtenir. 
«  Quarta  quse  funeraliura  dicitur,  etc.  Non 
obslautibus  priviiegiis,  »  etc. 
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Le  concile  provincial  de  Narbonne  (sess.  25, 
c.  11),  en  1551,avflil  banni  toutes  lesconven- 
iions  et  les  exactions  pour  les  funérailles, 
pour  les  grandes  ou  les  petites  croix,  sans  dé- 
rogernéanraoinsaux  louablescoulumos.  «Pro 
inagnis,  vel  parvis  crucibus  deferendis,  etc. 
Tollantur  convenliones,  etc.  Niliil  trans- 
actionibns,  decretis,  sententiis,laudandisquo 
quorumdam  locorum  moribus  obesse  volu- 
mus.  » 

Le  premier  concile  de  Milan  condamna 
toutes  les  exactions  ou  paclions  (c.  41);  il 
chargea  l'évoque  do  taxer  le  salaire  des  son- 
neurs et  des  autres  qui  aident  aux  sépul- 
tures; il  or-!onna  que  les  |iauvres  fussent 
enterrés  gratuitement  ;  que  les  louables  cou- 
tumes lussent  néanmoins  observée.*,  et  que 
l'évoque  en  fût  le  conservateur.  «  Pias  la- 
nien  tonsueludines  in  his  servari  juberaus, 
cujus  rei  episcopus  curam  suscipiat.  » 

II  délendit  les  harangues  funèbres,  si  l'é- 
voque ne  le  jugeait  à  pro|>os,  et  si  elles  ne 
lui  avaient  été  auparavant  communiquées. 
«  Neniini  qiiemquam  in  tunere  laudare  li- 
ceal,  nisi  et  eum  quem  laudare  velit  epi- 
scopus dignum  censueril,  et  laudationem 
scriplara  ante  probaril.  »  (G.  60,  61.) 

Il  enjoignit  aux  évé  ]ues  de  rétablir  la 
coutume  d'enterrer  dans  les  cimetières,  mo~ 
rem  restiluendum  curent  in  cœmeicriis  sepe- 
liendi;  et  si  l'on  inhumait  quelqu'un  dans 
l'église,  de  faire  que  son  tombeau  ne  fût 
point  élevé  au-dessus  du  pavé,  sepulcriun 
rcliquo  pavimento  ecclesiœ  œquatum  sit. 

Knfin  ce  concile,  après  avoir  condamné 
ces  monuments  relevés  de  la  corru[)tion  des 
morts  et  de  l'orgueil  des  vivants,  ces  sé- 
pulcres superbes,  ces  armes,  ces  écussons, 
ces  drapeaux,  qui  conviennent  si  peu  h  la 
pourriture  d'un  cadavre  et  à  la  sainteté  des 
églises,  ordonne  qu'en  trois  mois  tous  ces 
corps  soient  cachés  profondément  dans  la 
terre,  tous  ces  tombeaux  égalés  au  pavé  de 
l'église,  et  toutes  ces  marques  de  vanité 
ôtées. 

IV.  Faste  des  tombeaux.  —  Ce  fut  là  le 
dernier  degré  où  la  vanité  des  hommes  se 
porta.  La  piété  rechercha  autrefois  des  tom- 
beaux dans  l'église,  pour  y  être  assisté  des 
prières  des  saints  qui  y  sont  honorés,  ou 
des  fidèles  mêmes. 

La  vanité  succéda  à  la  piété,  et  on  se  fit 
un  honneur  de  n'être  point  avec  la  foule 
dans  les  cimetières. 

Lorsque  les  églises  furent  devenues  com- 
munes à  un  grand  nombre  de  gens  qui  y 
étaient  inhumés,  on  affecta  de  se  distinguer 
par  des  tombeaux  éminenls.  Enfin  on  y 
ajouta  les  tro[)hées  d'une  vanité  que  la  mort 
même  n'a  f)U  faire  mourir. 

Saint  Charles  tâcha  d'apporter  remède  h 
ce  désordre.  (Vila  ejus  apud  Sur.,  die  k 
Nov.,  c.  18.)  Il  n'épargna  pas  même  le  mo- 
nument superbe  de  Jean-Jacques  de  Médicis 
Sun  oncle;  quoiqu'il  eût  été  dressé  dans  la 
grande  église  de  Milan  par  ordre  de  Pie  IV, 
son  frère,  il  le  fil  enfoncer  cl  égaler  au  •,^avé 
de  l'église.  Il  en  usa  de  même  partout  où  il 
fil  ses  visites.  «  Cadavcra  iu  sacris  locis  su- 


blim'a,  signaque  railitaria  sepulcris  appo-| 
sita,  in  suis  aliinisque  ecolesiis  quas  visi- 
tavit,  suslulit;  licet  clarissimorum  ducum 
suorum  ejusmodi  monumenta  studinse  ci- 
vitntes  retinere  cu|ierenl.  »  (Giossano,  I.  viii, 
c.  4;  I.  vil,  c.  13;  1.  vi,  c.  13.) 

Saint  Charles  disposa  aussi  de  son  propre 
tombeau  en  sorte  qu'il  fût  uni  au  reste  du 
pavé  de  son  église  mélropolilaine.  Il  savait 
pourtant  distinguer  les  rois  et  les  reines 
des  autres  hommes;  il  le  fil  bien  voir, 
quand  il  fil  à  Milan  les  obsèques  de  la  reine 
d'Espagne,  avec  toutes  les  magnificences  et 
toutes  les  décorations  possibles,  et  qu'il  fit 
lui-môme  l'oraison  funèbre  do  celle  ver- 
tueuse princesse. 

Les  anciens  princes  avaient  été  quelque- 
fois touchés  de  mouvements  as-<ez  sembla- 
bles. Témoin  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Chailes  Vi  {Annot.  sur  la  vie  de  Charles  Vit 
p.  633),  qui  ordonna  par  son  testament  quo 
son  tombeau  ne  serait  élevé  que  de  qualro 
doigts  sur  terre,  et  qu'il  y  serait  repréiienlé 
au-dessus  comme  mort  et  vêtu  en  Célestiiu 

Au  reste,  en  louant  ce  qui  est  le  plus  sûr 
et  le  plus  conforme  à  la  modestie  chrétien- 
ne, il  faut  néanmoins  confesser  avec  Ger- 
son  que  si  ces  magnificences  des  sépulcres 
ont  été  quelquefois  et  même  le  plus  souvent 
la  [natière  de  la  vanité  des  grands,  quel- 
ques-uns ont  pu  néanmoins  les  revêtir  de 
quelque  pensée  de  religion,  et  attacher  tou^ 
les  ornements  de  leur  grandeur  humaino 
au  lieu  où  ils  devaient  altendre  la  récom- 
pense du  bon  usage  qu'ils  en  avaient  fait, 
lors  de  la  dernière  et  bienheureuse  résur- 
rection. 0  Pie  recognita  cedunt  omnia  ad 
honorem  Dei  magnificum  el  Ecclesiœ,  lani 
militanlis  quam  triumphanlis,  et  ad  tidem 
spemqueresurrectionisaslruendam.  »(T.  II, 
p.  4iO.) 

Gerson  prétend  qu'on  a  pu  même  faire 
des  olTrandes  à  l'Eglise,  pour  y  obtenir  ces 
places  honorables  après  la  mort.  «  Sollici- 
tudo  pia  eonferenlis  temporalia  polest  cum 
bono  corde  eligere  loca  certa  et  honorabilia 
suae  sepelitionis,  cum  appensione  insignio- 
rum,  seu  litulorum  conscriptione,  juxla  suî 
status  qualilatem.  » 

Si  ces  atfeclations  de  pompe  nous  étaient 
venues  du  paganisme,  Gerson  répondrait 
que  nous  avons  sanctifié  plusieurs  cérémo- 
nies empruntées  des  profanes  el  des  gen- 
tils. Les  ididâtres  allumaient  des  lampes 
dans  les  lombeaux  avant  de  les  fermer. 
C'était  une  superstition  ridicule. 

Guillaume,  évoque  d'Angers,  mourut  et 
fut  enterré,  on  l'an  1*290,  de  la  môme  ma- 
nière, avec  une  lampe  allumée,  qui  mar- 
(juail  apparemment  que  pour  les  fidèles  ser- 
viteurs de  Dieu  la  nuit  même  de  la  mort 
est  un  commencement  et  comme  une  source 
do  la  véritable  lumière,  a  Relro  caput,  eral 
quidam  alveolus,  in  quo  eral  lampas  cum 
oleo  accensa,  ila  quod  sarcophage  clause, 
lumen  ipsius  lampadis  accensae  intus  radia- 
bal  per  foveam  supra  corpus.  »  {Spicileg.y 
t.  V,  |).  252.)  Ce  seul  les  paroles  du  succes- 
seur de  cet  évêt[ue. 
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Celle  pratique  devait  ôlre  niors  assez  com- 
mune, on  n'airi'Cla  dans  celle  rencontre  au- 
cune siiii^ularilé.  I!  se  peut  donc  faire  qu'on 
usAt  autrefois  superstitieusement  de  ces 
pratiques,  et  qu'on  les  ail  defiuis  sanctifiées. 
II  se  peut  fciire  qu'on  ait  usé  clirétienne- 
inent  avant  le  temps  et  au  temps  de  Gerson 
de  la  pompe  des  mausolées,  et  qu'il  l'ail 
après  cela  fallu  défendre,  parce  qu'on  en 
abusait.  Ce  n'est  pas  là  une  digression, 
]iuisque  Gerson  avoue  qu'on  donnait  de 
l'argent  [)0ur  avoir  celle  liberté  et  ces  places 
d'honneur  dans  l'église. 

SERFS  (InnÉGLLARiTÉ  des). 
1. 

1.  Dès  r origine  de  l'Eglise,  la  servitude 
fut  une  irrégularité.  —  La  servitude  est  une 
irrégularité,  et  son  incompatibilité  avec  le 
sacerdoce  est  notoire. 

Pour  entrer  dans  l'heureuse  servitude  de 
l'élal  ecclésiastique,  il  faut  être  libre  de 
toute  autre,  et  il  faut  êlre  affranchi  de  tous 
liens,  pour  s'attacher  uniquement  et  irré- 
vocablement à  ces  cluiînes  d'or  qui  lient  les 
ecclésiastiques  à  leur  Eglise  et  à  leur  évê- 
quft  ;  mais  saint  Pau!,  en  procurant  la  liberté 
inestimable  des  enfanis  de  Dieu  à  son  maî- 
tre Philémon,  teipsummihi  debes  {Phil.  19), 
obtint  facilement  de  lui  la  liberté  tempo- 
relle d'Onésime,  qu'il  avait  engendré  en 
Jésus-Christ,  et  qu'il  avait  fait  enfanl  do 
lumière  dans  l'obscurité  de  la  prison,  quem 
yenui  invinculis.  {Ibid.,  10.) 

Le  canon  des  apôtres  prouve  par  cet 
«.'xemple  qu'il  ne  faut  pas  ordonner  les  serfs, 
s'ils  n'onl  été  affranchis  par  leurs  maîtres. 
<:  Servi  in  clerum  non  ordinenlur  sine  do- 
mini  volunlatp.  Si  quis  vero  dignus  est, 
qualis  Onesimus  fuil,  domino  consentiente, 
et  liberlatera  el  concedente,  et  extra  domum 
suam  emillenle,  in  eum  gradum  ascendal.  » 
(Can.  82.) 

n.  Raisons  de  cette  irrégularité.  —  Saint 
Paul  ayant  néanmoins  assuré  que  Jésus- 
Christ  ne  mettait  aucune  différence  enlre 
le  serf  et  le  libre,  non  est  Judœus,  neque 
Grœcus;  non  est  servus,  neque  liber  :  omnes 
enim  vosunum  estis  in  Christo  [Galat.  m,  28); 
et  ayant  même  conseillé  de  préférer  la  ser- 
viiude  à  la  liberté,  pour  adorer  l'anéanlis- 
sement  de  ce  Dieu  éternel  et  souverain,  qui 
s'est  fait  esclave  pour  nous  donner  la  vraie 
liberté,  el  si  potes  fieri  liber,  nwgis  utere 
(1  Cor.  VII,  21]  :  il  faut  croire  que  la  servi- 
tude n'a  élé  mise  entre  les  irrégularités  que 
})arce  que  l'Eglise  n'a  eu  garde  d'entrepren- 
dre de  priver  les  maîtres  du  droit  qu'ils 
avaient  acquis  sur  les  esclaves. 

Aussi,  dès  que  les  maîtres  renonçaient  à 
leur  droit,  on  ne  considérait  plus  que  laqua- 
liié  d'homme  et  de  Chrétien,  qui  met  une 
véritable  égalité  enlre  tous  ceux  que  le 
môme  Créateur  a  formés  d'une  même  boue, 
et  pour  lesquels  le  même  Réparateur  a  ré- 
pandu tout  son  sang. 

Saint  Léon  se  plaint  à  la  vérité  fort  jus- 
tement qu'on  esiimail  dignes  du  sacerdoce 
ccui  que  leurs  mailres  ne  jugeaient  pas  di- 


gnes de  la  liberté  :  «  Qui  a  dominis  suis 
libertalem  consequi  minime  potuerunt,  ad 
fasligium  sacerdotii  provehunlur.  »  (Episl. 
1,  c.  1.)  Mais  les  termes  désobligeants  dont 
ce  Pape  se  sert,  servilis  vilitas,  nulla  nota- 
lium  dignitas,  ne  signifient  que  celle  mau- 
vaise éducation,  el  la  perversité  qui  accom- 
pagne d'ordinaire  celte  sorte  de  gens;  aussi 
joint  il  ces  deux  choses,  quibus  nulla  nata- 
lium,  nulla  morum  dignitas;  et  dès  que  leur 
maître  leur  accorde  la  liberté,  quoique  la 
bassesse  deieur  naissance demeurela  même, 
on  les  ordonne.  «  Si  eorum  peliiio,  vel  vo- 
luntas  accesserit,  qui  aliquid  sibi  in  eos 
vindicant  potestatis.  » 

Ce  saint  Pape  ajoute  l'autre  raison  qu'il 
ne  faut  pas  se  donner  à  l'Eglise  à  demi  ;  le 
ministère  des  autels  demande  l'homme  tout 
entier,  il  faut  êlre  h  soi  pour  se  donner  à 
l'Eglise;  l'homme  d'Eglise  n'est  plus  à  lui- 
même,  comment  pourrait-il  af)parlenir  à 
d'autres?  «Débet  enim  immunis  esse  ab 
aliis,  qui  divinae  mililiaefueril  aggregandus: 
ut  a  caslris  Dominicis,  quibus  nomen  ejus 
ascribitur,  nullis  necessitalis.  viuculis  abs- 
Irahatur.  » 

III.  Diverses  sortes  de  servitude.  — 11  y 
avait  diverses  espèces  de  servitude,  les  unes 
étaient  plus  douces  que  les  autres.  11  y  avait 
des  gens  qui  n'étaient  attachés  qu'à  ia  cul- 
ture des  terres  oii  ils  étaient  nés,  et  qui 
leur  étaient  commises  à  cette  condition. 
Celte  servitude^  quoique  plus  légère,  ne 
laissait  pas  d'exclure  des  ordres  :  «  Sed  et 
ab  aliis  etiara  qui  originali,  eut  alicui  con- 
dilioni  obligali  sunt,  volumus  lemperari,» 
dit  le  Pape  Léon. 

Le  Pape  Gélase  dit,  servos  et  originarios 
(e[)ist.  1,  c.  16),  etc.,  el  ajoute  que  ces  es- 
claves s'échappaient  quand  ils  pouvaient  de 
la  chaîne,  et  tâchaient  de  se  faire  recevoir 
dans  le  clergé  ou  dans  les  monastères.  Ou- 
tre que  ce  n'était  pas  une  sincère  conver- 
sion, ce  Pape  ne  veut  pas  qu'on  fasse  tort 
aux  maîtres  qui  redemandaient  leurs  escla- 
ves. «  Ne  per  Chrisliani  nomiuis  inslilutura, 
aut  aliéna  pervadi,  aut  publica  videalur  dis- 
ciplina subverli.  » 

Ils  étaient  donc  aussi  bien  exclus  des  mo- 
nastères que  du  clergé,  d'où  il  paraît  encore 
que  celle  irrégularité  n'était  fsndée  que  sur 
la  justice  qu'on  devait  aux  maîtres,  sur  la 
présomption  apparente  que  la  conversion 
des  esclaves  était  feinte,  sur  la  nécessité 
d'être  tout  entier  à  l'Eglise  quand  on  s'en- 
gage dans  ses  saints  ministères,  enfin  sur 
le  peu  de  mérite  qui  se  trouvait  ordinaire- 
nienl  en  des  gens  si  mal  élevés. 

IV.  Les  affranchis  étaient  quelquefois  irré' 
guliers. — Ceux  qu'on  affrancliissail  ne  re- 
couvraient pas  toujours  une  liberté  entière  ; 
ils  demeuraient  souvent  redevables  de  quel- 
ques devoirs  à  leur  bienfaiteur.  Le  concile 
dElvire  les  déclara  irréguliers,  si  leur  libé- 
rateur n'était  ecclésiastique.  Car  en  ce  cas, 
l'Eglise  avait  assez  d'aulorilé  pour  empêcher 
qu'on  exigeât  de  celui  qu'elle  aurait  or- 
donné aucun  service,  ou  indigne  de  son 
rang,  ou  incompaliDle  avec  sou  ministère. 
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«  Îjl)Prti  quorum  patroni  in  sœculo  fuerint, 
a'I  clerura  non  promovoanUir.  »  (Can.  80.) 

V.  Le  service  militaire  élail  considéré 
comme  xine  serrilude.  —  La  servilude  des 
soldais  et  de  quelques  niagislrols  ii'élait  pas 
un  moindre  obstacle  pour  les  ordres,  quoi- 
qu'elle fût  honorable.  C'est  donc  encore 
une  preuve  manifeste  que  les  disciples  d'un 
Dieu  caché  sous  la  forme  d'esclave,  ne  re- 
gardaient ni  l'obscurilé,  ni  l'infamie  ima- 
ginaire des  esclaves,  quand  ils  les  excluaient 
de  l'autel;  et  qu'ils  avaient  uniquement 
^gard  Ji  la  séparation  que  tous  les  ecclésias- 
tiques doivent  avoir  de  tous  les  engagements 
étrangers.  «Si  quis  post  remissionem  pec- 
caiorum  cingulura  railitiœ  ssecularis  habue- 
rit,  ad  clericatum  admitti  omnino  non  dé- 
bet, »  dit  le  Pape  Sirice  (episl.  4),  et  après 
lui  Innocent  I".  (Epist.  2.) 

VI.  Des  cnriales  ou  curiaux.  —  Les 
magistrats  qu'on  appelait  décurions,  ou 
curiaux,  étaient  en  quelque  manière  es- 
claves du  public,  et  si  étroitement  atta- 
chés à  celte  honnête  servilude,  que  toute 
leur  famille,  leur  postérité  et  leurs  biens  y 
étaient  asservis.  «  Fréquenter  quidam  ex 
fratribus  nostris  curiales  vel  quibuslibet 
publicis  functionibus  occupalos,  clericos 
facere  contendunt;  quibus  poslea  major 
tristilia,  cura  de  revocandis  eis  aliquid  ab 
imperalore  praecipitur,  quara  gralia  de  asci- 
lis  nascitur, »  dit  le  Pape  Innocent  au 
même  endroit. 

Il  y  avait  encore  un  autre  inconvénient, 
qui  ne  devait  [tas  moins  exclure  ces  illustres 
esclaves.  C'est  qu'ils  étaient  contraints  de 
faire  représenter  aux  peuples  desjeux  et 
des  spectacles,  qui  ont  toujours  passé  au 
jugeniunl  de  l'Eglise,  non  pas  pour  des  di- 
vertissements honnêtes  ou  lolérables,  mais 
pour  des  inventions  diaboliques  propres  à 
allumer  ou  à  entretenir  des  passions  cri- 
minelles dans  l'âme  des  spectateurs.  «Con- 
stat eos  in  ipsis  muniis  etiam  voluptales 
exhibere,  quas  a  diabolo  inventas  esse  non 
dubium  est,  ludorum,  vel  munerum  appa- 
ralibus,  aul  prœesse,  aut  interesse.  » 

11  parle  encore  ailleurs  des  mêmes  magis- 
trats, et  les  exclut,  quoniam  sœpius  ad  cu~ 
riam  repeluntur.  El  encore  ailleurs  :  «Quan- 
los  ex  curialibus,  qui  voluplates  et  editiones 
populo  celebrarunt,  etc.  Nec  de  curialibus 
«liquem  ad  ccclesiasticum  ordinem  venire 
posse,  qui  post  baplisraum  vel  coronali 
fuerinl,  vel  sacerdolium,quoddicilur,  susli- 
nuerinl,  et  ediiinnes  publii-as  celebrave- 
rinl.  »  (Kpisl.  k,  c.  3  ;  e{)ist.  23.) 

Le  Code  Théodosien  dans  tout  le  titre  pre- 
mier du  livre  xii,  fait  connaître  quels 
étaient  ces  officiers  curiaux,  quelles  étaient 
leurs  servitudes.  Il  nous  apprend  qu'ils  pou- 
vaient se  faire  prêtres,  en  renonçant  à  au- 
tant do  leur  [)atrimoiiie  qu'il  en  était  besoin 
pour  les  charges  publiques  auxquelles  ils 
étaient  assujettis,  ou  en  substituant  d'autres 
personnes,  ou  leurs  enfants  aux  mômes 
charges,  avec  les  commodités  nécessaires, 
comme  ces  lois  le  déclarent.  Enfin  ces  lois 
du  Code  font  voir  aussi  que  divers  eœpe- 
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reurs  en  ont  diversement  usé,  et  que  leurs 
dispositions  se  sont  toujours  adoucies  avec 
le  temps.  {Cod.  Theod.,  I.  xn,  til.  1,  leg.  iOk, 
115,  121,  123.) 

Saint  Ambroise  déclare  que  si  les  évêques 
se  soumellaient  à  ces  lois  impériales,  ce 
nélail  pas  sans  en  gémir  secrètement  de- 
vant Dieu,  dont  le  royal  sacerdoce  eût  bien 
dû  allVanchir  ses  ministres,  au  moins  après 
une  prescription  de  trente  ans.  Il  en  fil  des 
remontrances  h  Théodose  au  nom  de  tous 
les  évêques,  auxquels  il  était  comme  res- 
ponsable de  la  conduite  de  l'empereur,  qui 
séjournait  souvent  à  Milan. 

«  Quomodo  excusabo  apud  ef)isco|;)OS,  qui 
nunc,  quia  per  Iriginta  et  inmimeros  annos 
presbyterii  quidam  gradu  lundi ,  vel  mi- 
nistri  Ecclesiœ,  retraliuntur  a  munere  sacro, 
et  curiœ  depulanlur,  graviter  gemunl?  Nam 
cura  ii  qui  vobis  militant  cerlo  miiiticB  tera- 
pore  serventur,  quanto  magis  etiam  eos 
considerare  debetis  qui  Deo  militant?  Quo- 
modo  hoc,  inquain,  excusabo  apud  episco- 
pos?»  (Episl.  29.) 

Il  demande  ensuite  quelque  tempérament 
à  celle  rigueur  excessive.  «  Hoc  in  noliliam 
cleraenticG  luae  pervenire  volui,  de  hoc  ut 
|)lacet  arbitrio  tuo  consulere,  et  lemperare 
dignaberis.  » 

Cette  plainte  ne  regardait  que  l'honneur 
et  la  liberté  de  l'Eglise,  qui  était  hunteuse-- 
raent  outragée  quand  on  arrachait  ses  prê- 
tres ou  ses  diacres  de  ses  autels,  après 
trente  ans  de  sacerdoce.  Mais  quant  aux 
biens  et  aux  héritages  qu'il  fallait  abandon- 
ner à  l'ordre  des  décurions  pour  obtenir  la 
liberté  de  la  cléricature,  sainl  Ambroise  n'en 
forma  jamais  do  plainte,  et  n'en  demanda 
jamais  d'adoucissement.  Il  se  contenta,  en 
répondant  à  Symmaque,  et  s'adressant  à 
l'empereur  Valenlinien,  défaire  voir  ce  que 
l'Eglise  pouvait  souffrir  sans  se  plaindre. 

«Si  privilegium  quaerat,  ut  onus  curiale 
declinet,  palria  atque  avita  et  omnium  facul- 
talum  possessione  cedendura  est.  Quoraodo 
hanc  genliles  si  haberent,  ingravarent  que- 
relam,  quod  sacerdos  ferias  ministerii  sui 
emat  tolius  patrimonii  sui  darano,  etc. 
Praelendens  comraunis  salulis  excubias,  do- 
mesticœ  inofuœ  mercede  soletur.  » 

VII.  Servitude  des  comptables  du  fisc.  — 
On  peut  réduire  à  celle  espèce  d'irrégularité 
ceux  qui  étaient  comptables  au  public,  ou  , 
les  publicains,  que  Terlullien  appelle  pé-  \ 
cheurs  par  oflice,  ex  officio  peccalores  [De 
pudicit.,  c.  9)  ;  et  que  le  Pape  Gélase  regardu 
comme  esclaves  du  public,  publicarum  re- 
rum  nexibus  implicatos.  (E[)ist.  9.) 

Les  procureurs,  les  tuteurs  el  les  cura-' 
leurs,  et  enfin  les  comptables  des  particu-  l 
liers  ne  pouvaient  être  ordonnés  qu'après 
avoir  rendu  leurs  comptes,  et  s'être  mis  en 
état  de  n'être  plus  chargés  que  du  doux 
joug  du  Seigneur,  el  de  celle  divine  charge 
qui  ne  charge  ()as,  mais  qui  porte  ceux  qui 
la  portent.  «  Uldiaconi  non  ordinentur,  qui 
})ro(;uralores  et  lulores  et  adores  el  cura- 
tores  pupillorum  fuerunt,  nisi  post  deposila 
universa  ,  et  reddila   ratiociuia.  »   (  Conc. 
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vrai  que  ce  canon  ne  regarde  que  les  diacres 

el  les  ordres  supérieurs. 

11.  —  De  l'irrégnlari(é  des  sorfs,  sous   l'empire  de 
Ciiarleinagn*. 

I.  Lois  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Dé' 
bonnaire  sur  Virrégularilé  des  serfs.  —  Les 
5erfs  élaienl  en  grand  nombre  dans  la  clé- 
ricature  aussi  bien  que  dans  les  monastères, 
du  temps  de  Charlemagne  ;  c'est  pourquoi 
il  exhorta  les  évoques  de  faire  en  sorte  par 
leur  sainteté  et  par  leur  conduite  d'attirer 
dans  leur  clergé,  non-seulement  des  per- 
sonnes de  condition  servile,  mais  aussi  les 
nobles.  «  Et  non  solum  servilis  condilionis 
infantes,  sed  eliara  ingenuorum  filiosaggre- 
geni  sibique  socient.  »  Ce  cha|)itre  s'entend 
des  petits  enfanls  esclaves,  dont  les  évêques 
remplissaient  leur  séminaire  aussi  bien  que 
de  grandes  personnes  aussi  esclaves,  afin 
d'augmenter  le  nombre  de  leurs  clercs. 
{Capilul.,  I.  I,  c.  72;  Ibid.,  c.  23,  57.) 

Louis  le  Débonnaire  fil  une  autre  consti- 
tution pour  empêcher  les  ordinations  indis- 
trèles  qui  se  faisaient  très-souvent  des  serfs. 
«  De  servorura  vero  ordinatione,  qui  passim 
ad  gradus  ecclesiaslicos  indiscrète  promo- 
vebantnr.  >»  Il  défendit  aux  évêques  :  1°  d'en 
ordonner  aucun  sans  l'avoir  fait  affranchir 
par  son  maître,  ce  qui  est  confirmé  par  le 
toncile  de  Francfort  et  par  celui  de  Tribur. 

2"  il  leur  enjoignit  de  déposer  et  de  ren- 
dre à  leurs  maîtres  ceux  qui  auraient  été 
ordonnés  par  surprise  ,  parce  qu'ils  ca- 
ehaient  artificieusement  leur  origine.  «  De- 
cretum  est  ut  deponatur,  et  dominus  ejus 
eum  recipiat.  » 

3°  Les  clercs  dont  les  pères  ou  les  aïeux 
avaient  passé  en  des  pays  éloignés,  ce  qui 
les  mettait  dans  le  doute  s'ils  étaient  libres 
ou  esclaves,  devaient  être  rendus  à  leur 
maître  s'il  les  redemandait,  après  avoir 
été  déposés,  parce  que  demeurant  dans  l'a- 
vilissement de  la  servitude,  ils  ne  pouvaient 
pas  en  môme  len)ps  exercer  les  royales 
fonctions  du  sacerdoce.  Quia  juxta  sacros 
ordines  vilis  persona  manens  sacerdotii  di' 
gnitate  fungi  non  potesl. 

h"  Les  serfs  de  l'Eglise  étaient  souvent  ap- 
pelés à  la  cléricature,  mais  on  les  affran- 
chissait auparavant  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple,  le  prince  ayant  donné  ce  pou- 
voir à  l'Eglise,  «  In  ambone  ipsa  auclorilas 
corara  populo  legatur,  et  coram  sacerdoti- 
l)us,  vel  coram  fidelibus  laicis  anle  cornu 
altaris,  sicut  in  noslra  auctoritate  contine- 
lur,  remota  qualibel  calliditale  libertatem 
consequantur ,  et  lune  demum  ad  gradus 
ecclesiaslicos  promoveantur.  » 

.1°  Les  laïques  mêmes  pouvaient  faire  or- 
donner un  des  serfs  de  l'Eglise,  après  l'a- 
voir racheté  el  mis  en  liberté.  «  Similiterde 
bis  agendura  quos  laici  de  familia  Ecciesia- 
rum  ad  sacrus  ordines  promovere  volue- 
rint.  » 

6°  Les  évêques,  les  abbés  et  les  prévôts, 
soit  des  monastères,  soit  des  chapitres, 
avaient  aussi    le  pouvoir  d'affranchir,    el 
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après  cela  de  faire  ordonner  quelques-uns 
d'entre  les  esclaves  de  leur  Eglise.  «  Sed  et 
de  his  quos  prœpositi  canonicorura  aut  mo- 
nachorum  ordinandos  expeliverint,  eadem 
forma  servanda  est.  »  (L.  v,  c.  227.) 

7*  Enfin,  si  les  personnes  incotuiues  de- 
mandaient d'être  admises  à  la  profession 
monastique,  on  les  laissait  trois  ans  avec 
leur  habit  du  siècle,  et  pendant  cet  espace 
de  tcmjis,  si  leur  maître  les  redemandait, 
on  les  lui  rendait;  ce  terme  expiré,  on 
leur  donnait  l'habit  monastique,  on  ne  les 
rendait  plus  à  leur  maître;  et  s'il  se  présen- 
tait, on  lui  rendait  seulement  tout  le  bien 
qu'ils  avaient  pu  apporter  au  monastère.  C« 
qui  est  entièrement  conforme  aux  ordon- 
nances de  Juslinien  et  de  saint  Grégoire 
Pape. 

Réginon  a  inséré  dans  son  ouvrage  ce  ca- 
pituîaire  de  Louis  le  Débonnaire,  et  a  ajouté 
ensuite  l'acleaulhentique  de  la  liberté  qu'un 
évêque  ou  un  abbé,  ou  un  recteur  de  l'E- 
glise donnait  à  un  esclave  pour  recevoir  les 
ordres  sacrés;  il  la  donnait  à  l'autel,  ad 
cornu  altaris,  en  présence  de  personnes  no- 
bles, m  nobilîum  virorum  prœsentia,  pour 
jouir  de  la  même  liberté  que  les  autres  ci- 
toyens romains,  sicut  alii  cives  Romani.  (L.  i, 
c.  401,  402.) 

II.  On  affranchissait  dans  l'église  ceux 
qu'on  affranchissait  pour  les  ordres.  —  Les 
seigneurs  laïques  ne  devaient  affranchir  que 
dans  l'église  ceux  qu'ils  souhaitaient  faire 
associer  à  la  cléricature,  afin  que  leur  li- 
berté fût  toute  céleste,  et  qu'ils  fussent  en- 
tièrement affranchis  de  lous  les  liens  et  de 
tous  les  engagements  du  siècle. 

«  Instruendi  sunt  preelerea  laici,  ut  sciant 
quod  nullalenus  alio  loco  manumittere  pro- 
prios  possunt  servos,  quos  Dorainicis  castris 
aggregari  decreverunl,  nisi  in  sacrosancta 
ecclesia  ordine  supra  notato.  Quomodo 
enim  clerici  extra  ecclesiam  libertatem 
consequi  possunt,  qui  a  lege  mundana  ex- 
Iranei  sunt?  Et  quibus  interdicitur  ne  ad 
sœculare  judicium  procédant,  quomodo  sae- 
culari  judicio  a  jugo  servitulis  absolvun- 
tur?  »  (Regin.,  Jbid.,  c.  403,  404.) 

Les  esclaves  qu'un  maître  mettait  en  li- 
berté par  un  mouvement  de  religion,  pour 
l'expiation  de  ses  péchés,  devaient  être  mis 
en  liberté  dans  l'église,  et  la  reconnaître 
ensuite  pour  patrone.  «  Hi  quos  quis  pro  re- 
medio  animée  suée  emancipare  vult,  secun- 
dum  legem  mundanam  in  ecclesia  absolvi 
debent,  etejusdem  ecclesiœ  palrocinio  com- 
mendari.  » 

On  ne  permettait  d'affranchir  que  dans 
l'église  les  serfs  qu'on  destinait  à  la  cléri- 
cature, pour  qu'ils  demeurassent  le  reste 
de  leur  vie  ses  affranchis,  ses  justiciables, 
ses  sujets,  et  comme  ses  vassaux  libres,  la 
reconnaissant  eux  el  leurs  enfants  pour  leur 
patrone  et  leur  protectrice,  el  s'ils  mouraient 
sans  enfants,  l'Eglise  seule  recueillait  leur 
succession. 

C'est  ce  que  Réginon  dit  avoir  été  réglé 
par  une  assemblée  des  Français  »  scriptum 
quippe  est  in  pacto  Francorum  ^  et  ce  qui  se 
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lit  dans  les  lois  des  Ripiiaires.  «  ïam  ipse 
quam  liberi  sub  luilioiie  Eccicsiœ  consislanl, 
et  omnem  redilum  status  sui  ad  ecdesiara 
pcrsolvant,  et  non  alibi  nisi  ad  ecclesiaiu 
ubi  relaxât!  sunt,  raaium  teneant  ;  et  si  abs- 
qiie  liberis  decesserint,  nuiluin  alium  nisi 
ecclesiam  relinquanl  liœredem.  »  (  Uegin., 
1.  I,  c.  iOo.) 

III.  Manières  d'affranchir  les  serfs.  —  Il  y 
avait  deux  manières  d'airrancliir  lus  serfs. 
L'une  devant  le  roi,  en  jetant  un  denier, 
et  ces  affranchis  en  étaient  appelés  dena- 
rinles;  il  en  est  souvent  parlé  dans  les  6a- 
nitulaires,  et  Marculphe  a  donné  le  formu- 
j.iire  de  cet  affranchissement  :  Prœceptum 
denariate,  qui  se  faisait  jaclanle  dennrio. 
C'était  un  usaj^e  de  la  loi  salique,  comme 
il  est  porté  dans  un  autre  formulaire,  lege 
Salica.  La  môme  loi  salique  reconnaissait 
d'autres  affranchis  qui  sont  nommés  char- 
tularii  dans  les  mêmes  Capitulaires.  C'est 
sans  doute  h  cause  du  brevet  que  le  prince 
donnait  qu'ils  avaient  reçu  ce  nom.  (L.  vi 
Cap.  Baiuzii,  c.  213.  Marculph.,  I.  i,  c.22. 
Append.  Marculph.,  c.  2i.  Jbid.  et  Capit.  iv, 
an  803,  c.  8  ) 

L'autre  manière  d'affranchir  les  serfs  se 
f.iisait  selon  la  loi  romaine,  «ecundum  legem 
Rjrnanam,  comme  il  est  dit  dans  les  lois  ri- 
jiuaires  (art.  61),  par  laquelle  on  devenait 
citoyen  romain.  Si  guis  servum  suwn  liber- 
tum  feceril  et  civem  Romanum.  Les  Capitu- 
laires veulent  qtie  ces  affranchissements  se 
fassent  d  ns  l'église,  manumissiones  in  ec- 
clesia  celebrandœ  sunt  ;  et  ailleurs  ;  Qui  per 
chariam  in  ecclesin  juxta  altare  dimissi  sunt 
iiberi,  etc.  (L.  v,  c.  32.  CapitiiL,  an  806.) 

Celte  dernière  manière  d'aOranchir  était 
celle  que  l'empereur  Constantin  avait  auto- 
risée et  accordée  à  KEglise  ;  c'était  la  pleine 
liberté  ou  la  liberté  romaine  ;  enfin  c'était 
celle  qu'on  estimait  nécessaire  pour  pou- 
voir être  élevé  à  la  cléricature,  avant  que 
les  Saiiens,  les  Francs  et  les  autres  nations 
du  Nord  débordassent  sur  les  provinces  de 
l'empire  romain.  Aussi,  quoique  ces  nations 
eussent  leurs  manières  particulières  d'af- 
franchir les  esclaves,  elles  se  conformèrent 
néanmoins  au  sentiment  et  à  l'usage  précé- 
dent de  l'Eglise,  qui  était  que  la  liberté  né- 
cessaire pour  la  cléricature  était  celle  qui 
s'accordait  aux  serfs  dans  l'Eglise. 

Le  concile  de  Tribur,  en  895,  distingua 
ces  deux  sortes  de  liberté,  et  défendit  d'or- 
donner ceux  qui  n'auraient  pas  obtenu  la 
liberté  parfaite.  «  Nullum  servum  ef)iscopus 
ordinare  prœsun)5t,  antequam  perfecla  dite- 
lur  ingenuitate.  » 

Ives  de  Chartres  fait  connaître  un  usage 
singulier  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  :  c'est  que  l'acte  d'affranchissement 
devait  contenir  une  mention  oxfiresse,  que 
les  esclaves  affranchis  dans  l'église  pour 
élre  admis  aux  ordres  no  seraient  plus  as- 
servis qu'à  l'Eglise.  Cet  auteur  a  donné  un 
formulaire  d'acte  de  celte  espèce  d'atfran- 
cliissemenl ,  dans  lequel  le  maître  de  l'es- 
clave s'explique  ainsi  ;  «  Ante  cornu  altaris 
absolvo  servuiu  uieuiu  ,  etc.  Purgnt  (pjo  ci 


canonica  auctorilas  permillit.  Nulli  haere- 
dum  meorum  aut  prohœreduni,  nec  cui- 
quam  persoiiîB  alii  quidquam  debeat  servi- 
tutis  vel  libertcilis  obsequium  ,  nisi  soli 
Deo.  »  (Part,  vi,  c.  131.) 

Les  lois  ripuaires,  au  titre  60,  chap.  1, 
en  [tarlant  des  affranchisseràenls,  disent 
que  l'Eglise  vivait  selon  la  loi  romaine,  se- 
cundum  legem  Romanam  qua  Ecclesia  vivit. 
Elle  vivait  selon  la  loi  romaine  avant  l'i- 
nondalion  de  ces  nations  étrangères  dont 
les  rois  lui  conservèrent  son  ancienne  li- 
berté. 

IV.  En  plusieurs  églises  on  n'ordonnait 
que  des  serfs.  —  L'évêque  saint  Chrod«'gang 
se  plaint  dans  sa  règle  des  chanoines  ,  des 
évoques  et  des  abbés  qui  n'adinetlaienl  quo 
des  esclaves  de  l'Eglise  dans  leurs  congré- 
gations ,  afin  de  pouvoir  exercer  sur  eux 
une  domination  plus  impérieuse  et  les  pri- 
ver quelquefois  impunément  de  leurs  dis- 
tributions; il  prote.«te  néanmoins  qu'il  no 
prélen'.l  pas  exclure  de  ce  rang  d'honneur 
ces  sortes  de  personnes,  puisque  Dieu  n'a 
point  d'égard  à  la  condition  des  personnes, 
cuin  apud  Deum  non  sit  personarum  acce- 
ptio  ;  mais  qu'il  ordonne  seulement  qu'on 
n'en  rejetle  pas  aussi  les  nobles,  c'esl-à- 
dire  les  personnes  libres.  «  Nullus  pr^elalo- 
rum,  seclusis  nobilibus,  viles  tanlum  in  sua 
congregatione  admitlat  personas.  »  Le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  renouvelle  ce  règle- 
ment en  mêmes  termes.  (C.  5,  et  Conc. 
Aquisgr.,  c.  116.) 

Cela  fait  voir  que  le  mot  de  nobles  si- 
gnifie ici  ceux  qui  sont  libres  et  ingénus; 
caries  nobles  y  sont  opposés  aux  esclaves, 
et  ceux  qu'on  y  appelle  nobles  sont  ailleurs 
appelés  ingénus. 

Le  nom  et  la  qualité  de  noble  y  est  don- 
né à  toutes  les  personnes  de  condition 
libre,  ce  qui  avait  déjà  paru  dans  les  textes 
ci-dessus  allégués  de  Réginon  ,  oi!i  la  qua- 
lité de  noble  est  simplement  opposée  à  celle 
de  serf. 

V.  En  d'autres  Eglises  on  n'ordonnait  que 
des  nobles.  —  C'est  peut-être  de  là  que  quel- 
ques Eglises  et  quelques  congrégations  re- 
ligieuses de  chanoines  ou  de  vierges,  pri- 
rent occasion  de  ne  plus  admettre  tlans 
leurs  sociétés  d'autres  personnes  que  des 
nobles  ,  c'est-à-dire  des  personnes  libres. 
Car  comme  les  prélats  avaient  longtemps 
abusé  de  leur  autorité  en  n'y  recevant  que 
des  esclaves  ,  pour  les  raisons  qui  ont  été 
touchées,  aussi  l'on  jugea  en  quelques  ren- 
contres ne  pouvoir  remédier  à  ce  désordre 
qu'en  excluant  absolument  les  serfs,  et  ré- 
duisant les  prélats  à  l'impuissance  d'abuser 
davantage  do  leur  pouvoir  en  celte  matière. 
La  qualité  de  noble  ayant  été  après  cela 
l•es^errée  à  des  limites  plus  étroites ,  le 
môme  règlement  n'a  pas  laissé  de  subsister. 

VI.  Les  empereurs  ont  favorisé  beaucoup 
de  personnes  de  condition  servile.  —  L'on 
sera  moins  sur[)ris  de  cette  conduite  des 
évoques,  si  l'on  considère  que  les  rois  et 
1rs  empereurs  s'étaient  laissés  aller  à  la 
faveur  démesurée  pour  Jes   personnes  do 
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condition  servile.  Lft  première  "source  des 
mallicurs  dont  Louis  le  Débonnaire  se 
trouva  enfin  accablé  vint  de  la  pernicieuse 
couiume  qui  s'éiait  déjà  introduite,  que  les 
princes  ne  nommaient  aux  évêchés  que  de 
ces  |)ersonn('S  do  vile  naissance.  «  Quia 
jamiliidum  illa  pessima  consueludo  erat,  ut 
ex  vilissimis  servis  summi  pontifices  fièrent, 
et  hoc  non  prohibuit  quod  lamen  maximum 
est  inalum  in  populo  Chrisliano.»  (Duchesn., 
t.  Il,  p.  279,  282.) 

Ce  furent  ces  évêques  qui  le  payèrent 
d'ingratitude  et  qui  s'élevèrent  contre  lui 
avec  plus  d'audace.  «  Omnes  enim  e()iscopi 
molesti  fuerunt  ei ,  et  maxime  hi  quos  ex 
servili  condilione  honoratos  habebal  ,  cura 
his  qui  ex  barbaris  nalionibus  ad  hoc  fa- 
stigium  perducli  sunt.»  Ebbon,  archevêque 
de  Reims,  était  de  ce  nombre,  ex  origina- 
lium  servorum  slirpe. 

C'étaient  ces  âmes  basses  et  serviles  qui 
composaient  le  conseil  du  prince  ,  au  rap- 
port deThégan;  et  qui,  pour  effacer  l'obs- 
curité de  leur  naissance,  tâchaient  de  ter- 
nir tout  le  lustre  et  d'abolir  tous  les  avan- 
tages de  la  noblesse.  «  Sed  summopere  ca- 
vendum  est  ne  amplius  fiât  ut  servi  sint 
consiliarii  sui,  quia  si  possunt,  hoc  maxime 
construunt  ut  nobiles  opprimant.  »  (/6irf., 
p.  284.) 

Voilà  comment  les  nobles  sont  opposés 
aux  serfs  d'origine,  et  comment  les  serfs 
élevés  en  dignité  ayant  souvent  opprimé 
les  nobles  ,  il  est  arrivé  que  les  nobles  ont 
donné  l'exclusion  aux  serfs  et  aux  roturiers 
dans  les  compagnies  où  ils  se  sont  trouvés 
les  plus  forts. 

VII.  La  servitude  commence  à  s'adoucir. — 
Quelque  rigueur  qui  ait  paru  dans  le  joug  de 
la  servitude,  il  est  certain  qu'on  l'adoucis- 
sait déjà  beaucoup  dès  le  temps  de  Charle- 
raagne. 

Géiald,  comte  d'Aurillac,  dont  la  Vie 
toute  sainte  a  été  écrite  par  saint  Odon  , 
abbé  de  Cluny  ,  ayant  uu  jour  trouvé  plu- 
sieurs de  ses  laboureurs  qui  se  retiraient 
de  ses  terres  et  en  emportaient  tous  leurs 
biens,  derelictis  coloniis  suis  ,  sous  le  vain 
prétexte  de  quelque  mauvais  traitement, 
pouvant  les  contraindre  de  retourner,  les 
laissa  en  liberté  ,  et  nous  montra  que  l'air 
de  la  douceur  et  de  la  liberté  commençait 
à  se  répandre  parmi  les  personnes  vertueu- 
ses. {Bibl.  Clun.,  p.  79,  105.) 

Ce  pieux  comte  donna  la  liberté  à  un  fort 
grand  nombre  d'esclaves  ,  et  quelques-uns 
lui  demandant  pourquoi  il  n'en  affranchis- 
sait pas  davantage,  il  leur  répondit  que 
cette  libéralité  même  devait  être  réglée  par 
les  luis.  «Juslura  est  ut  lex  mundialis  in 
hoc  observelur,  et  ideo  numerura  in  eadem 
lege  prœstitulum  preetergredi  non  debere.  » 

On  pourrait  se  persuader  que  cette  même 
raison  retenait  lEglise  et  l'empêchait  de 
niettre  en  liberté  tous  ses  esclaves.  11  se 
pourrait  bien  faire  aussi  qu'elle  eût  consi- 
déré les  esclaves  comme  un  fonds  considé- 
rable du  patrimoine  des  pauvres,  qu'il  ne 
fallait  pas  dissiper,  et  qu'elle  eût  jugé  que 


les  esclaves  de  l'Eglise,  non-seulement  par 
leur  élévation  fréquente  aux  ordres  sacrés  , 
mais  par  leur  état  même,  étaient  dans  une 
condition  avantageuse  pour  leur  salut. 

VIII.  Virrégnlarilé  des  curiales  est  abolie. 
—  L'irrégularité  de  ceux  qu'on  appelait  cu' 
riales  y  qui  étaient  pour  ainsi  dire  les  séna- 
teurs municipaux  ,  semble  avoir  été  abolie 
depuis  que  ces  sortes  de  magistratures  fu- 
rent éteintes  par  l'inlroduclion  d'une  nou- 
velle police. 

On  peut  en  tirer  une  preuve  de  deux  no- 
velles  de  Léon  le  Philosophe  (nov.  46)  ,  qui 
révoqua  toutes  les  anciennes  lois  sur  ces 
sortes  de  personnes,  parce  que  le  nouveau 
gouvernement  n'en  souffrirait  plus,  et  avait 
remis  toutes  leurs  fonctions  à  la  disposition 
du  prince.  «  Quae  leges  nunc  eo  quod  res 
civiles  in  alium  statura  transformai®  sint , 
omniaque  ab  una  imperatoris  sollicitudine 
atque  administratione  pendeant,  tanquam 
incassum  circa  légale  solum  oberrent,  no- 
slro  decrelo  illinc  submoventur.  » 

Balsamon  remarque  aussi  sur  le  Nomoca- 
non  dePhotius,  que  les  lois  qui  parlaient 
de  ces  curiales  ne  furent  point  mises  dans 
les  basiliques,  où  l'on  ne  prétendait  insérer 
que  les  lois  qui  étaient  encore  en  vigueur. 

Lus  Latins  des  siècles  dont  nous  traitons 
ne  semblent  pas  seulement  avoir  compris  la 
signification  de  ce  terme.  Jean  VIII  délen- 
dit qu'on  n'élût  plus  à  Conslantinople  de 
patriarche  d'entre  les  laïques  ou  d'entre  les 
sénateurs,  Nullus  de  laicis  vel  curialibus. 
(Eplst.  199.)  Ce  nom  se  donnait  alors  aux 
gens  de  cour,  aux  magistrats  et  aux  séna- 
teurs de  Conslantinople,  et  on  ne  savait 
plus  ce  que  c'était  que  de  le  réserver  aux 
sénateurs  des  villes  municipales.  C'est  en 
ce  sens  que  Léon  est  appelé  curialis  et  neO' 
phylus  di\ns  le  concile  romain  tenu  l'an  964, 
sous  Jean  XII,  parce  que  Othon  III,  empe- 
reur, l'avait  fait  élire  Pape. 

m.  —  De   rirrégiiiariié  des  serfs  après  l'an  1000. 

I.  Serfs  des  Eglises. —  Le  concile  de  Pavie 
sous  Benoît  VIU,  peu  après  l'an  1014,  nous 
apprend  [)ar  ses  statuts  que  les  Eglises 
avaient  encore  beaucoup  d'esclaves;  qu'ils 
aspiraient  tous  à  la  cléricature,  afin  qu'épou- 
sant après  cela  des  femmes  libres,  leurs  en- 
fants fussent  aussi  libres;  que  ce  désordre 
réduisait  les  Eglises  à  une  extrême  pau- 
vreté. 

Ce  concile,  faisant  confirmer  ses  statuts 
par  l'empereur  Henri  II,  fit  enfin  établir 
celle  police,  que  tous  les  enfants  des  clercs 
ou  des  laïques  esclaves  de  l'Eglise  seraient 
eux-mêmes  esclaves  de  la  même  Eglise, 
quoique  leur  mère  fût  libre;  enfin  qu'ils  ne 
pourraient  jamais  rien  acquérir,  même 
sous  des  noms  empruntés,  que  pour  l'Eglise. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1031,  défendit 
de  donner  la  cléricalure  aux  serfs  :  Nullus 
servorum  vel  collibertorum  clericus  fiât  (can. 
9),  si  leurs  maîtres  ne  les  avaient  premiè- 
rement affranchis.  Mais  la  kllre  de  Pascal  II 
à  l'évêque  de  Paris  Galon  et  à  son  clergé 
donne  bien    d'autres   ouvertures   sur    les 
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psclavtes.  (Baluz.,  MiscelL,  l.  II,  p.  185.)  TCe 
Pape  donne  la  qualité  de  servileurs  i)liilôt 
que  celle  de  serfs  aux  serfs  de  l'Eglise. 
«  Famuli  Ecclesiœ  qui  apud  vos  servi 
vulgo  impro[)rie  nuncupanlur.  »  (Epist. 
Gi.) 

2°  Quoique  les  Franç.iis  donnassent  on- 
rore  le  nom  de  serfs  aux  servileurs  de 
l'Eglise,  cette  lettre  nous  apprend  néanmoins 
que  le  roi,  les  prélats  et  les  barons  avaient 
résolu  d'un  consentement  utianime  qu'i'i 
l'avenir  les  servileurs  de  rEgli>>e  auraient 
une  pleine  liberté  de  porter  témoignage 
en  jugement  contre  les  personnes  libres. 

3°  Ils  tirent  conlirracr  ce  dét;ret  au  Pape, 
qui  le  fil  par  cette  lettre,  en  déclarant  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  que  les  serviteurs 
de  l'Eglise  fussonl  dans  le  même  avilisse- 
ment que  les  serfs  des  personnes  séculières. 
«  Neque  enim  aoquum  est  ecclesiaslic.un  fa- 
miliam  iisdem  condilionibus  coerceri,  qui- 
bus  servi  sœcularium  hominum  coercen- 
lur,  » 

On  nous  a  conservé  le  privilège  que  le  roi 
Louis  VI  donna  à  l'Eglise  de  Chartres  pour 
])ermettre  aux  serviteurs  de  cette  église  de 
porter  témoignage  contre  les  personnes 
libres,  et  de  se  distinguer  des  esclaves  des 
Jaïques.  {Spicileg.,  t.  XIIl,  p.  309.) 

II.  Sage  conduite  de  r Eglise.  —  Ce  fut 
donc  l'Eglise  qui  commença  de  faire  luire 
les  rayons  d'une  liberté  générale,  et  de 
bannir  du  monde  la  hunie  de  l'ancienne 
servitude,  premièrement  en  affranchissant 
le  plus  souvent  par  l'ordination  ses  propres 
esclaves,  secondement  en  leur  rendant  à 
tous  la  liberté  d'être  écoulés  en  jugement, 
et  allumant  par  ce  moyen  dans  l'esprit  des 
l.iïques  l'ardeur  d'une  noble  émulation,  afin 
de  prendre  [)art  eux-mêmes  à  celte  gloire, 
d'élre  les  libérateurs  du  genre  humain. 

Le  concile  de  Londres,  en  1102,  où  saint 
Anselme  j)résidaii,  condamna  la  coutume 
brutale  de  vendre  les  hommes  comme  des 
animaux  sans  raistjn.  «  Ne  quis  illud  ne- 
fiirium  negolium,  quod  haclenus  in  Anglia 
solebant  horaines  sicut  brûla  animalia  ve- 
nund.iri,  deinceps  ullatenus  facere  prœsu- 
mal.  »  (Can.  27.) 

Le  concile  de  Watcrford  en  Irlande,  l'an 
1138,  fit  mettre  en  liberté  tous  les  Anglais 
qui  avaient  été  vendus  et  achetés  en  Irlande; 
car  les  Anglais  vendaient  leurs  enfants  pour 
éviter  les  fûclieuses  extrémités  de  l'indi- 
gence, et  condamna  à  l'avenir  ce  commerce 
inhumain. 

III.  Traces  de  rancienne  servitude. —  Mais 
la  servitude  ancienne  ne  put  s'éteindre  si 
parlailemenl ,  qu'il  n'en  restât  des  traces 
dans  les  divers  assujetlissemenls  qui  de- 
meuièrent,  soit  pour  les  [>ersonnes,  soit 
|»our  les  biens.  On  appela  hommes  d'une 
Eglise  ceux  qu'on  avait  nommés  esclaves, 
et  ils  ne  pouvaient  se  marier  qu'à  celles 
qui  releviiienl  de  la  niê;no  Eglise. 
1  Alexandre  lil  blâma  l'abbé  de  Sainl-Remi 
d'avoir  mis  en  procès  devant  d'autres  juges 
que  ceux  de  sa  cour  ['rO[»re  deux  hommes 
de  son  abbaye,  pour   s'être  mariés  h   dus 
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femmes  qui  étaient  de  la  dépendance  d'un 
autre  seigneur.  «  Homines  raonaslerii  lui 
trahis  in  causam,  quia  de  alterius  domi- 
nio  uTores  duxerunt.  »  (Append.  1.  Ei)isi. 
11,  23.) 

L'abbé  de  Hara  ayant'  reçu  h  l'habit  mo- 
nasii(]ue  avec  tous  ses  biens  un  homnie  de 
l'abbé  de  Humblers,  sur  les  plaintes  de  ce 
dernier,  ce  Pape  obligea  le  premier  de  tout 
rendre  ou  de  composer  :  Hominem  cum  rébus 
suis  restituât. 

Ces  homtnes  étaient  donc  encore  en  quel- 
que façon  irréguliers  pour  la  profession 
religieuse,  et  par  conséquent  pour  l'ordi- 
nation. Au  moins  les  rois  et  les  seigneurs 
d'Angleterre  le  prétendaient  de  la  sorte. 
Ce  fut  un  des  articles  des  coutumes 
royales,  que  le  roi  Henri  II  fil  recevoir 
dans  le  conciliabule  deClarendon,  en  116i, 
qiie  les  enfants  des  laboureurs  ne  pourraient 
ôlre  ordonnés  sans  le  consentement  du 
seigneur  de  la  terre  dont  ils  étaient  ori- 
ginaires. «  Filii  ruslicorum  non  debent  or- 
dirjari  absque  assensu  domini  de  cujus 
terra  nati  dignoscuntur.  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  violence  de 
la  part  du  roi,  que  ces  coutumes  furent 
alors  reconnues  parle  clergé;  on  sait  assez 
que  l'illustre  martyr  Thomas,  archevêque 
de  Canlorbéry,  expia  depuis  par  ses  larmes, 
el  lava  enfin  dans  son  sang  la  lâche  corafdai- 
sance  qu'il  avait  eue  pour  le  roi  dans  cette 
rencontre  périlleuse.  Mais  quant  à  ce  point 
de  l'ordination  des  enfants  des  paysans  , 
Alexandre  III  jugea  qu'il  fallait  le  tolérer: 
hoc  toleravit.  C'est  ce  qu'en  disent  les 
Actes  de  saint  Thomas,  archevô(iue  de  Can- 
lorbéry. 

IV.  Entière  extinction  des  servitudes.  — 
Clément  IV,  en  1266,  ayant  appris  que  le 
roi  de  Hongrie  Bêla  faisait  difficulté  de 
recevoir  un  des  évêques  de  son  royaume, 
parce  qu'il  était  serf  d'origine,  lui  écrivit 
une  excellente  lettre,  pour  lui  apprendre 
qu'il  ne  faut  plus  avoir  d'égard  à  toutes  ces 
ditîérences  que  la  misère  <les  hommes  a 
mises  où  Dieu  n'en  avait  point  mis;  que 
notre  misérable  |)Olice  n'avait  pu  prescrire 
contre  la  liberté  que  l'Auteur  de  la  nature  a 
donnée  à  tous  les  hommes;  enfin  que  quand 
il  serait  certain  que  ce  prélat  aurait  été 
esclave,  l'éclat  et  la  gloire  du  pontificat  au- 
raient absorbé  louie  l'obscurité  el  le  souvenir 
même  de  la  servitude.  «Nec  ei  posset  obesse 
originalis  servilus,  eisi  de  ipsa  conslaret, 
quam  dignilas  episcopalis  absorbuit  et 
elisit.  » 

Le  concile  de  Londres,  en  1328  ,  frappa 
d'analhème  ceux  qui  empêcheraient  l'exé- 
cution des  lesiaments  de  tous  ceux  qui 
étaient  encore  dans  quelque  asservissement 
des  terres  ou  des  seigneurs.  «  Oinnes  illi  qui 
ascriplitiorum  vel  aliorum  servilis  condi- 
lionis  teslamenla  ,  ve!  ultimas  voluntales 
quovis  modo  iinpedieiinl,  contra  consuelu- 
dinem  Eeclesiaî  Anglicanae  hactenus  appro- 
balam,  |»er  excommunicalionis  sentenliam 
compescantur.  »  (Can,  4.) 
Celui  qui  a  empilé  le  Miroir  des  Saxons 
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qui  cnntienf  Je  droit  saxoiiiqne,  s'excuse  de 
son  silence  ibucharil  les  servitudes,  sur  co 
qu'elles  étaient  déjh  éteintes,  comme  en 
qupîque  façon  contraires  h  l'étal  naturel  et 
h  la  noblesse  que  tous  les  hommes  tenaient 
de  leur  Créateur.  «  Socundum  rei  veritatem 
servilas  per  caplivilates  injnstas,  commina- 
liones  et  injurias  initium  habet,  quam  ho- 
raines  propter  longi  temporis  consuetudi- 
nemtanquam  jurisesset,usurparecupiunf.» 
(GoLDAfT.,  Consuet.  imperat.,  p.  158,  16i, 
165  )  El  quant  aux  devoirs  qui  ont  succédé 
aux  servitudes,  il  proteste  que  chaque  évê- 
que,  chaque  abbé  ou  abbesse  en  exigent  de 
fort  diiïérfMils  les  uns  des  autres. 

Il  V  avait  cela  de  commun,  que  tons  ces 
serviteurs  testaient  et  héritaient,  pourvu 
que  ce  fût  dans  la  seigneurie  même.  «  Mi- 
nisteriales  hœreditant,  et  haeredilatem  acci- 
piunt  siciit  liberi,  »  etc. 

V.  La  servitude  se  change  en  droits  sei- 
gneiiriaux.  —  Les  abbés,  les  doyens,'  les 
évoques,  les  comtes  et  les  seigneurs  ont  re- 
lâché les  anciennes  servitudes,  soit  aux 
particuliers,  soit  aux  villages  ft  aux  con»- 
niuaaulés  en  général,  en  se  réservant  seu- 
lement pour  marque  de  patronage,  pro  pa- 
trocinio  el  defensione  atque  mundeburdo,  un 
cens  annuel,  un  droit  de  moulin  el  de  four, 
un  droit  sur  les  mariages,  un  droit  sur  les 
successions  caduques  faute  d'héritiers,  un 
droit  de  reprendre  les  terres  de  ceux  qui 
passeraient  en  d'autres  pays.  L'Eglise  ac- 
quérait ces  droits  seigneuriaux  par  la  ré- 
servation qu'on  en  faisait  en  donnant  la 
liberté,  ou  par  le  transport  que  lui  en  fai- 
saient les  seigneurs  temporels. 

Le  roi  de  France  Louis  X  acheva  d'a- 
bolir toutes  les  servitudes  de  son  royaume. 
Dnm  Luc  d'Achery  nous  en  a  donné  l'édit. 
ISpicileg.,  t.  II,  p.  385  el  seq.) 

SLMONIE. 

l.  —  De  la   simonie  durant  les  cinq  premiers 
siècles. 

I.  Canons  apostoliques.  —  Les  Canons 
apostoliques  font  voir  que  la  simonie  ne 
fut  pas  éteinte  avec  Simon  le  Magicien,  de 
qui  elle  reçut  son  nom  el  sa  naissance.  On 
ycondamn'e  les  évêques,  les  prêlres  et  les 
diacres  qui  achèteront  à  prix  d'argent  une 
dignité  inestimable;  la  même  peine  est  dé- 
cernée contre  l'évêque  qui  les  ordonnera, 
et  contre  tous  ceux  qui  participeront  au 
même  crime.  «  Si  quis  episcopus,  aut  pre- 
sbyter,  auldiaconus,  per  pecunias  hanc  ob- 
tinueril  dignitatem,  dejiciatur  el  ipse,  et 
ordinator  ejus,  el  a  communione  abscinda- 
tur,  sicut  Simon  Magus  a  Petro.  »  (Can.  30, 
31.) 

Si  ce  règlement  ne  parle  que  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  diacres,  c'est  apparem- 
ment que  les  moindres  ordres  de  la  clérica- 
lure  n'étaient  pas  encore  bien  établis. 

Ce  canonqui  défend  d'acheter  ces  dignités 
saintes,  fait  connaître  qu»i  ce  n'est  ras  seu- 
lement l'ordre  et  le  sacrement,  mais  aussi 
la   dignité,  l'oflice    et  le    béiiéûce,   qui  ne 


peuvent  être  mis  en  trafic  sans  un  crime 
détestable. 

Le  canon  suivant,  enveloppant  dans  la 
même  condamnation  ceux  qui  prétendent 
parvenir  aux  dignités  ecclésiastiques  par  le 
créditet  l'autoritédes  puissances  séculières, 
semble  découvrir  une  autre  espèce  de  si- 
monie, plus  ordinaire,  et  pas  moins  dam- 
nableque  la  précédente.  Car  enfin  c'est  tou- 
jours acheter  et  mettre  à  prix  rina|)pré- 
ciable  don  du  Saint-Esprit, que  d'employer 
ou  l'argenl,  ou  la  faveur  des  hommes,  pour 
monter  à  des  dignités  qui  ne  peuvent  être 
distribuées  que  par  la  vocation  du  Ciel,  et 
parles  considérations  de  la  vertu  et  du  mé- 
rite. «  Si  quis  e[Hscopus  saecularibus  pote- 
slatibus  usus,  Ecclesiam  per  ipsos  obtineat. 
deponatur,  et  segregelur,  el  omnes  qui  illi 
communicant.  » 

La  peine  que  ce  canon  décerne  est  la 
plus  grande  de  toutes,  parce  qu'elle  ajoute 
l'excommunication  à  la  dégradation,  de- 
ponatur el  segregelur  ;  ce  qui  marque  l'é- 
normité  de  la  simonie.  Car  un  autre  canon 
a|)oslolique  défend  d'infliger  deux  peines  à 
un  seul  crime. 

II.  Doctrine  de  saint  Basile. —  Saint  Basile 
écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évê- 
ques de  sa  province,  pour  les  détromper 
d'une  vaine  illusion  dont  ils  s'étaient  laissé 
prévenir,  que  la  simonie  n'était  plus  celte 
noire  et  abominable  simonie  lorsqu'on  ne 
recevait  qu'après  l'ordination  faite,  et  qu'on 
ne  recevait  de  rar^;enl  que  pour  l'employer 
à  de  saints  usages,  comme  tous  les  autres 
revenus  de  l'Eglise.  «  Feruntur  quidam  ex 
vobis,  ab  illis  qui  ordinanlur  accipere  pe- 
cuniam,  idque  quod  pejus  est,  pietatis  no- 
mine  palliare.  Duplo  namquo  puniendus 
venit  qui  praelexiu  boni  quod  nialura  est 
facil  :  tum  quod  operatur  quod  bonum  non 
est,  tum  quod  ad  perficiendum  peccalum 
bijt)o,  ut  dicitur,  ulilur  cooperario.»(Epist. 
76.) 

On  ne  pouvait  mieux  prendre  la  chose 
qu'en  faisant  voir,  comme  fait  saint  Basile, 
que  le  prétexte  apparent  dont  on  tâchait  de 
voiler  le  crime,  était  un  nouveau  crime. 
Car  si  c'est  un  crime  de  vendre  les  dons  du 
Saint-Esprit,  qui  sont  essentiellement  des 
grâces,  c'est  un  autre  crime  d'offrirau  temple 
des  hosties  sacrilèges,  el  de  faire  servir  la 
bien  au  mal. 

Le  second  prétexte  de  ces  prélats  simo- 
niaques  n'était  pas  moins  insoutenable; 
comme  si  ce  n'était  pas  recevoir  de  l'argent 
que  d'en  recevoir  après  l'ordination.  «  Pn- 
tanl  se  nihil  delinquere,  quod  non  anle, 
sed  post  manuurn  imposilionem  pecuniàm 
accipiunt.  At  pecuniàm  accipere,  accipere 
est,  quapdocu/»que  fiai.  » 

III.  Décrei  du  concile  de  Chalcédoine.  — 
Le  concile  de  Chalcédoine  prononça  la 
peine  de  déposition  et  d'excommunication 
contre  les  évoques  qui  ordonneraient  à  prix 
d'argent,  non-seuleraenl  les  évêques,  Its 
prêtres,  les  diacres,  les  clercs  intérieurs,  et 
tous  les  officiers  de  l'Eglise,  commelesécono- 
uies,  les  défenseurs  el  autres;  mais  encore 
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CRiixen  favpurJeqiiion  for ;ulcosorcJin;i lions 
on  ces  promoliùns  simoniaques  ;  eiillii  ils 
j.rononcèront  In  niômo  peine  contre  lesraé- 
(Ji.ileurs  mômes  de  ce  Iralic  scandaleux. 
(Can.2.) 

Si  l'on  compare  ce  canon  au  canon  apos- 
tolique, où  l'on  ne  parlait  que  des  évoques, 
des  praires  et  des  diacres,  on  jug(.>ra  que 
l'on  donnait  avec  le  temps  bien  [)lus  d'é- 
tendue à  la  simonio;  parce  tjue  les  clercs 
et  les  olficiers  de  l'Eglise  s'élaient  beaucoup 
multipliés.  Caraux  ordres  sacrés  qui  étaient 
d'une  institution  divine,  on  ajouta  les  ofli- 
ces  des  ordres  mineurs,  auxquels  dans  la 
suite  du  temps  en  ajouta  encore  d'autres 
olîlces  qui  pouvaient  être  commis  à  des 
clercs,  soit  majeurs,  soit  mineurs.  Mais 
enfin,  de  quelque  nature  que  fusseni  ces  of- 
fices ecclésiastiques,  on  traita  de  simo- 
niaques ceux  qui  les  achetaient  ou  qui  les 
vendaient. 

A  peine  pouvail-on  distinguer  les  ordres 
mineurs  en  ce  point,  puis  qu'enfin  c'étaient 
des  ordres  qui  avaient  rapport  à  l'autel;  et 
h  peine  pouvait-on  ensuite  distinguer  les 
oliices  d'économe  et  de  défenseur  des  ordres 
mineurs,  puisque  les  uns  et  les  autros 
é"laient  des  offices.  L'office  do  défenseur  et 
de  notaire  fut  mis  par  les  Papes  au  rang 
des  ordres  mineurs,  pour  y  observer  les 
interstices  nécessaires  avant  de  [)asser  aux 
ordres  majeurs. 

IV.  Le  concile  d'Elvire  défend  de  rien  don- 
ner au  baptême.  —  Passons  à  l'Eglise  latine, 
où  le  concile  d'Elvire  condamna  une  an- 
cienne coutume,  que  ceux  qu'on  baptisait 
jetaient  quelques  pièces  d'argent  dans  le 
tronc  de  l'église.  «  Emendari  placuit,  ut  lii 
qui  baptizantur,  ut  fieri  solebat,  nummos 
in  concham  non  mittant  ;  ne  sacerdos, 
quod  gratis  accepit,  pretio  dislrahere  vi- 
dealur.  »  (Can.  kS.) 

On  ne  peut  presque  douter  que  dans  ces 
siècles  de  ferveur  et  de  pureté,  ces  dons  ne 
fussent  tout  à  fait  volontaires;  ainsi  il  n'y 
avait  pas  la  moindre  ombre  de  simonie. 
Mais  avec  le  cours  des  années  ce  qui  était 
d'abord  libre  devint  comme  nécessaire. 

La  coutume  fait  comme  une  loi.  Ceux  qui 
ont  reçu  une  longue  suite  de  libéralités 
s'accoutument  à  les  regarder  comme  des 
dettes,  et  ne  sont  pas  fûchés  de  se  Iroinper. 
Ainsi  la  môme  pratique  qui  avait  été  inno- 
cente devint  simoniaque,  et  les  conciles  ju- 
gent à  proi'os  de  l'abolir,  surtout  quand  le 
clergé  a  d'autres  ressources  pour  sou  enire- 
lien. 

Il  en  était  de  môme  dans  l'Eglise  grecque, 
au  temps  même  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. 

Un  des  prétextes  ridicules  que  les  pauvres 
mettaient  en  avant  pour  différer  le  baplêmi;, 
était  qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  faire  le 
|)re<enl  qu'il  fallait  fane  à  l'église  lors  du 
baptême.  «  Turpe  est  dicere  :  IJbi  est  inu- 
nus  quod  propier  baplisnium  olferaiu  ?  Ubi 
ea  quœ  ad  iniliatores  meos  excipiendos  re- 
quirunlur  ?  »  (Oral.  40.) 

Ce  Père  leur  répond  qu'il  sufTil  de  s'offrir 


soi-même  h  Dieu,  et  de  rassasier  les  prêtres 
de  leurs  bonnes  œuvres.  «  Teipsum  ofi'er, 
honcsta  et  laudabili  vita  me  aie.  » 
t  La  coutume  était  donc  telle  ;  l'E^'lise  n'exi- 
geait i>as,  mais  les  plus  pauvres  avaient 
peine  h  croire  (ju'ils  pussent  se  dispenser  de 
donner  h  manger  et  de* faire  un  [iréseut  au 
ministre  du  baplôrae. 

Saint  Grégoire  de  Nazianzc  ne  dit  pas  un 
mot  qui  fasse  juger  qu'il  crût  celte  coutume 
simoniaque. 

V.  Défense  du  Pape  Gélose.  —  Le  Pape 
Gélase  se  contenla  de  défendre  qu'on  exigeât 
rien  pour  le  baptême  et  pour  la  con(iru)a- 
tion,  de  peur  que  ce  ne  fût  un  obstacle  qui 
détournât  les  hommes  de  ces  divins  sacre- 
ments. «  Baplizandis  consignandisque  fide- 
libus  sacerdotes  prelia  nulla  prœfiganl,  nec 
illalionibus  quibusiibet  impositis,  exagitare 
cupiant  renascentes  ;  quoniam  quod  gratis 
acce[>in)us,  gralis  dare  mandamur.  El  ideo 
nihil  a  prœdiclis  exigere  moliantur,  quo  vel 
paupertate  cogente  delerriti,  vel  indigna- 
tione  revocati  ,  redemplionis  suae  causas 
adiré  despiciant.  »  (Epist.  9.) 

Le  concile  d'Elvire  défendait  même  les 
dons  volontaires  ;  ce  Pape  défend  seule- 
ment de  rien  exiger,  mais  il  ne  défend  pas 
de  recevoir  les  hosties  d'une  dévotion  toute 
libre  et  îoule  volontaire. 

VL  Offrandes  pour  la  Messe.  —  Si  nous 
passons  au  divin  sacrifice  de  l'Eglise,  on  n'a 
pas  eu  la  moindre  pensée  qu'il  pût  y  avoir 
de  la  simonie  à  re(evoir  ce  qui  était  olfeit 
à  la  Messe  par  ceux  pour  qui  la  Messe  était 
offerte. 

Au  contraire,  nous  avons  vu  qu'on  exhor- 
tait les  fidèles  avec  beaucoup  d'instances  k 
faire  des  offrandes  à  l'autel  ;  qu'on  récitait 
les  noms  de  ceux  qui  avaient  offert,  c'est- 
à-dire  qu'on  célébrait  particulièrement  pour 
eux  ;  enfin  qu'on  les  communiait  d'une  par- 
tie de  leur  offrande,  le  reste  étant  réservé 
pour  la  nourriture  du  clergé  et  des  pau- 
vres. 

La  raison  de  celte  différence  est  que  c'est 
un  devoir  essentiel  de  la  religion  des  fidè- 
les d'offrir  eux-môtnis  aux  prêtres  les  hos- 
ties qui  doivent  être  immolées  pour  leur 
sanctiticalion.  Or  tout  ce  qu'on  donne  pour 
la  célébration  des  Mes^es  sont  autant  d'hos- 
ties, ou  le  prix  d'autant  d'hosties  qui  doi- 
vent être  offertes  pour  le  salut  des  peu- 
ples. 

Ainsi  il  est  vrai  qu'on  doit  distribuer  gra- 
tuiti'uienl  les  autres  sacreuients,  |-arce  que 
ce  sont  des  grâces  inappréciables  et  gratui- 
tes ;  maison  ne  peut  offiir  un  sacrifice  pour 
les  fidèles,  s'ils  ne  fournissent  eux-mêmes 
la  victime. 

Le  IV*  concile  de  Carthage  ordonna  qu'on 
recevrait  et (ju'on  offiirail  les  oblalions  des 
pénitents  qui  auraient  été  surpris  iJe  la  mot  t. 
0  Memoria  eoruni  oralionihus  et  oblalioni- 
bus  conuncndetur.  »  (Cati.  79.) 

Saint  Augustin  dit  qu'on  otfrait  pour  les 
défunts,  non-seulement  de  quoi  fournir  au 
sacrifice,  mais  aussi  do  quoi  nourrir  les 
pauvres,  et  même  du  rargent.  II  est  vrai  quo 
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Ce  Père  désire  que  celte  dépense  soit  modé- 
rée, et  que  l'argent  soit  distribué  sur-le- 
champ  aui  pauvres.  Mais  les  pauvres  pou- 
vaient passer  alors  pour  une  partie  des 
béiiéficiers  de  l'Kglise,  et  les  clercs  pou- 
vaient avoir  part,  comme  pauvres,  à  celte 
distribution  ;  enfin  ce  ne  sont  là  que  les  ac- 
compa^inements  ou  les  suites  de  la  princi- 
pale hostie,  qui  est  celle  dont  on  consacre 
l'Eucharistie;  comme  on  sait  que  les  hos- 
ties du  Vieux  Testament,  qu'on  devait  im- 
moler à  Dieu  ,  étaient  accompagnées  de 
beaucoup  d'autres  offrandes  de  vin,  de  pain, 
d'huile,  d'encens  ;  et  tout  cela  ne  faisait 
qu'une  hoslie  parfaite. 

«  Oblaiiones  pro  spirilibus  dormienllum, 
quas  vere  aliquid  adjuvare  credendum  est, 
super  ipsas  memorias  non  sint  sumpluosae, 
atque  omnibus  peteniibus  sine  ly|)ho,  et 
cum  alacritate  preebeantur,  neque  vendan- 
lur.  Sed  si  quis  pro  religione  aliquid  pecu- 
niœ  otTerre  voluerit,  in  prœsenli  pauperibus 
eroget.  lia,  needeserere  videbuntur  memo- 
rias suorum,  quod  potest  gignere  non  lè- 
vera cordis  dolorera  ;  et  id  ceiebrabilur  in 
Ecclesia,  quod  pie  et  honeste  celebralur.  » 
(Epist.  6i.) 

Ces  termes  aliquid  pecuniœ  offerre,  font 
connaître  que  l'argenl  même  qu  on  donnait 
passait  pour  une  ablation  ou  pour  une  hos- 
tie, entin  pour  celte  partie  de  l'hostie  qui 
étail  consumée  par  les  prAlres. 

VII.  Sentiment  de  saint  Jérôme.  —  Quant 
aux  ordinalions,  Tertullien  dans  son  Apolo- 
gie pour  la  religion  chrétienne,  montre 
combien  la  simonie  en  était  éloignée.  «  Pree- 
sident  probati  quique  seniores,  honorem 
istum,  non  prelio,  sed  lestimonio  adepti  ; 
neque  enim  prelio  ulla  res  Dei  constat.  » 
Mais  celte  pureté  se  teruit  dans  la  suite  des 
siècles. 

Saint  Jérôme  blâme  avec  justice  les  évo- 
ques qui  donnent  les  ordres  ou  les  bénéfices 
à  ceux  qui  leur  ont  été  recommandés  par  les 
grands,  ou  qui  ont  gagné  leurs  bonnes  grâ- 
ces par  des  services  personnels.  «  Quidam 
pontifices  divitum  obediunt  jussioni  ;  quoii- 
que  Ifis  [)ejus  est,  illis  clericatus  douant 
gradum,  quorum  sunl  obsequiis  deliniti.  » 
[Adv.  Jovin.,  1.  i.) 

Il  parle  ailleurs  de  ce  désordre  avec  une 
sainte  indignation,  contre  ceux  qui  se  lais- 
sent gagner  dans  la  distribution  de  ces  di- 
gnités aux  |)rières  des  dames,  ou  à  des  con- 
sidérations d'intérêt  ou  de  services  rendus 
par  des  personnes  sans  mérite  et  sans  capa- 
cité. «  Gernimus  plurimos  hanc  rem  bene- 
iicium  facere,  ut  non  quaerant  eos  in  Eccle- 
sia columnas  erigere,  quos  plus  cognoscant 
Ecdesiae  prodesse,  sed  quos  vel  ipsi  amant, 
vel  quorum  sunl  obsequiis  deliniti,  vel  pro 
quibus  majorum  quispiam  rogaverit  ;  et  ut 
détériora  taceam,  qui  ut  clerici  fièrent  mu- 
nei  ibus  impeirarunt.  »  [In  Isaiam,  c.  lvii.) 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  Père 
joint  ensemble  toutes  ces  mauvaises  maniè- 
res de  conférer  les  ordres  ou  les  bénéfices. 
L'argent,  les  présents,  les  services,  l'amitié 
des  grands,  sont  également  des  choses  qui 


humano    possideri 

saint    Ambroise.  — 
en  général   que    la 


entrent  en  trafic  ;  et  c'est  trafiquer  des  bé- 
néfices, que  de  les  conférer  par  de  pareils 
motifs.  Ceux  qui  donnent  et  ceux  qui  reçoi- 
vent sont  également  simoniaques. 

«  Cogita,  inquit  sanclus  Chrysostomus, 
quid  acciderit  Simoni.  Quid  enim  refert,  si 
non  das  pecuniam,  sed  })ecuniae  loco  adula- 
ris,  subornas,  multa  maohinaris  ?  Pecunia 
tua  tecum  sit  in  perditionem,  ad  illum  di- 
clum  est  (Act.yni,  18)  ;  et  his  dicetur  :  Am- 
bitio  tua  tecum  sit  in  perditionem,  quo- 
niam  putasti  ambitu 
donum  Dei.  » 

VIII.  Sentiments  de 
Saint  Ambroise  assure 
grâce  dès  sacremeiUs  est  inestimable  et  gra- 
tuite. «  Non  enim  pretio  taxatur  Di'i  gratia, 
nec  in  sacramentis  lucrum  quœritur,  sed 
obsequium  sacerdolis.  Habes  Domirii  praj- 
ceplum,  valis  exemplum,  gratis  accipere, 
gratis  dare,  nec  vendere  mysterium,  sed 
offerre.  »  (L.  iv,  in  Luc.  iv.)  Mais  il  donne 
ensuite  un  avis  salutaire  aux  prélats,  de 
purifier  de  tout  commerce  simoniaque,  non- 
seulement  leurs  mains,  mais  aussi  celles  de 
leurs  domestiques,  à  lexemple  du  pro[)hèle 
Elisée.  «  Non  tamen  salis  est  si  lucrum  ipse 
non  quaeras  ;  familiœ  quoque  tuœ  cohibendœ 
sunt  manus  ;  nec  hoc  solum  exposcitur,  ul 
le  solum  caslum  immacnlatumque  custo- 
dias.  Non  enim  dixit  apostolus,  te  solum, 
sed  teipsum  caslum  cuslodias.  Qua3ritur 
ergo  non  solum  tua  ab  hujusmodi  nuntlinis, 
sed  etiam  domus  tueecastitas.  »  Et  plus  bas  : 
«  Si  te  fefellerit  servulus,  prophelico  def)re- 
hensus  repudietur  exemplo.  » 

La  sévérité  dont  saint  Ambroise  veut 
qu'on  use  envers  les  serviteurs  infidèles  et 
les  profanateurs  secrets  des  palais  de  la 
sainteté,  je  veux  dire  de  la  maison  des 
évêques,  est  fondée  sur  la  vérité  des  Ecri- 
tures de  l'un  et  de  l'autre  Testament. 

Le  crime  de  !a  simonie  y  paraît  un  crime 
inex[)iable  dans  les  |)ersonnes  de  Giezi  et 
de  Simon.  Inexpiabilis  est  enim  lendili  culpa 
tnysterii. 

Le  crime  du  domestique  simoniaque  passe 
jusqu'à  sa  postérité  :  et  gratiœ  vindicia  coB' 
lestis  transit  ad  posteras. 

Enfin  l'avarice  sacrilège  des  simoniaques 
ne  tend  qu'à  amasser  un  trésor  d'iniquités 
et  de  supplic<,'S.  «  Non  tam  palrimonium  fa- 
culialum,  quam  thesaurum  crirainum  con- 
gregarunl,œternosupplicioet  brevifructu.  » 

II.  —  De  la  simonie  pour  l'enlrée  dans  les  maisons 
religieuses,  depuis  l'an  501)  jusqu'en  800. 

I.  Simonie  dans  la  profession  religieuse,  — 
La  règle  de  Saint-Benoît  n'exigeait  rien  et 
ne  refusait  rien  des  personnes  âgées  qui  fai- 
saient profession.  «  Res  si  quas  habet,  aut 
eroget  prius  pauperibus,  aut  conférai  mona- 
sterio.  » 

Pour  ce  qui  est  des  rainenrs,  s'ils  étaient 
riches,  on  obligeait  leurs  parents  de  s'en- 
gager par  serment  de  ne  leur  jamais  rien 
donner  en  propre;  ou  s'ils  voulaient  faire 
quelque  libéralité,  de  donner  au  monastère. 
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«  Si  aliquid  offerre  volunl,  in  eleemosynam 
niona<;terio,  »  elc. 

Enfin  on  ne  refusait  jamais  les  enfants 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  île  bien  :  «  Qui  vero 
ex  lolo  nihil  h.ibent,  sinipliciter  pelilionem 
faciant,  et  cum  oblalione  riUVrant  tiiiuiû 
suiim  coram  teslibus.  »  (G.  58,  59.) 

La  règle  do  Telradins  exhorte  ceux  qui 
entrent  en  religion  de  vendre  tous  hurs 
biens  et  d'en  donner  le  prix  aux  pauvres, 
selon  le  conseil  de  l'Evangile.  «  Cliarlas 
venditionis  faciat,  sicut  Dominus  nrœcepit  : 
Si  vis  perfcctus  esse,  vide,  vende  quœ  habes 
[Malth.  XIX,  21),  »  etc.  (C.  1.) 

Elle  porte  que  s'ils  ne  veulent  pas  se 
résoudre  à  la  pratique  de  ce  conseil  évangé- 
lique,  elle  leur  donne  le  choix  de  laisser 
leurs  biens  à  leurs  parents,  ou  au  monas- 
tère, n  Si  non  vult  vendere,  donationis  char- 
tas  aul  parentibus  aut  monasterio  faciat.  » 
rc.  4.) 

La  règle  de  Saint-Césairo  propose  seu- 
lement de  donner,  sans  déterminer  à  qui. 

Enfin  la  règle  du  Maître  exhorte  d'abord 
de  vendre  et  de  donner  tout  aux  pauvres, 
conformément  aux  paroles  de  Jésus-Christ  ; 
que  si  les  parents,  passionnés  pour  leurs 
richesses  ou  pour  leurs  autres  enfants,  ne 
peuven'  se  résoudre  à  embrasser  ce  précepte 
de  perfection,  l'auteur  de  cette  règle  leur 
donne  un  conseil  proportionné  à  leur  fai- 
blesse, de  partager  la  portion  de  ce  jeune 
religieux  entre  ses  frères  selon  la  chair  qu'il 
quitte,  ses  frères  selon  l'esprit  auxquels  il 
se  joint  pour  le  reste  de  ses  jours,  ei  les 
pauvres  auxquels  il  se  rend  semblable. 
«  Quod  si  forte  propter  immanitaiem  divi- 
liarum,  vel  amorem  nulritœ  domi  familiae, 
grâvis  vobis  et  minus  dulcis  haec  divina 
prœceptio  convenit,  audite  regulae  nostrae 
a  patribus  salubre  statutum  consilium.  De 
portione  ejus  très  fiant  œqualiter  portiones.» 

Saint  Isidore,  évêque  de  Séville,  laisse  la 
liberté  à  ceux  qui  font  profession  dans  un 
monastère  de  distribuer  leurs  biens  aux 
pauvres,  ou  d'en  faire  part  aux  monastères. 
a  Omnia  sua  priraum  aut  indigentibus  divi- 
darit,   aut    monasterio  conférant.  »  (C.    k.) 

Mais  saint  Fructueux,  évêque  de  Brague, 
ayant  reconnu  par  de  fâcheuses  expériences 
que  les  religieux  qui  avaient  donné  une 
partie  de  leurs  biens  aux  monastères  où  ils 
étaient  entrés,  prenaient  de  là  occasion 
d'en  sortir  et  de  redemander  ce  qu'ils 
avaient  donné,  résolut  dans  sa  règle  qu'on 
ne  recevrait  jamais  rien  de  ceux  qui  se 
présenteraient  })Our  être  admis,  et  qu'on  ne 
les  admettrait  qu'après  qu'ils  auraient  dis- 
tribué tous  leurs  biens  aux  pauvres. 

«  Comperimus,  per  minus  cauta  mona- 
steria,  qui  cum  facultaticulis  suis  ingressi 
sunt,  etc.  Nihil  de  [irislinis  facultatibus 
suis  in  eumdem  locum,  ubi  ingredise  petit 
monasterium,  vel  ad  unum  nuaimum  reci- 
piatur;  sed  et  ipse  manu  sua  cuncta  paupe- 
ribus  eroget,  »»  etc.  Ces  paroles  semblent 
empruntées  de  Cassien. 

II.   Les  règles  monastiques  n'exigent  rien 


pour  le  monastère.  —  Il  est  aisé  de  remar-^ 
quer  dans  toutes  ces  règles  :  1°  que  le  pre- 
mier conseil  qu'on  donnait  à  ceux  qui  en- 
traient en  religion,  ou  à  leurs  parents,  était 
de  pratiquer  le  conseil  de  l'Evangile,  en 
vendant  et  distribuant  aux  pauvres  ou  tous 
leurs  biens  ou  la  portion  qui  leur  revenait 
des  héritages   paternels  ; 

2°  Si  les  parents  ou  les  novices  ne  se 
poitaient  pas  h  suivre  ce  conseil,  et  vou- 
laient donner  quel(jue  chose  au  monastère, 
on  leur  conseillait  do  faire  un  juste  partage 
de  leurs  biens  entre  leurs  parents,  leurs 
proches  et  le  monastère; 

3"  Saint  Fructueux  a  été  le  seul  qui  ait 
refusé  les  dons  volontaires  de  ceux  qui 
étaient  reçus  5  profession  ; 

k°  Mais  rien  n'est  si  évident  que  la  maxime 
incontestable  et  la  pratique  universelle  de 
toutes  les  règles  et  de  tous  les  monastères, 
de  ne  rien  exiger  pour  l'entrée  et  la  récep- 
tion dans  les  cloîtres. 

III.  On  ne  doit  rien  exiger  des  vierges  que 
révéque  voile.  —  Saint  Grégoire  ne  til  que 
rétablir  l'ancienne  discipline  dans  )a  Sar- 
daigne,  quand  il  défendit  5  l'archevêque  de 
Cagliari  de  rien  prendre  pour  voiler  les 
vierges,  c'est-à-dire  pour  les  recevoir  à 
celle  firofession  solennelle  à  laquelle  on 
donnait  le  nom  de  consécration.  «  De  or- 
dinationibus  vero,  vel  de  nufitiis  clerico- 
rum,  aut  de  iis  quae  velanlur  virginibus, 
nullus,  nt  nunc  lieri  dicilur,  quidpiam 
prœmii  praesumat  accipere,  nisi  quidquam 
sua  sponte  offerre  maluerint.  »  (L.  m,  epist. 
24.)  Il  ne  défend  pas  de  recevoir  les  offran- 
des volontaires. 

IV.  Les  monastères  étaient  dotés  par  les 
fondateurs.  —  Ce  Pape  ne  souffrait  |»oint  de 
monastères  qui  ne  fussent  sufTisamment  do- 
tés. 11  écrivit  à  l'évêque  de  Naples  (I.  ii, 
0.59)  de  consacrer  la  chapelle  d'un  monastère 
de  filles  fondé  par  une  dame  fort  riche, 
pourvu  que  le  testament  de  cette  dame  eût 
lieu,  que  le  tiers  de  ses  biens  qu'elle  don- 
nait à  ce  monastère  y  fût  effectivement  ap- 
pliqué, et  que  toutes  les  offrandes  et  les 
autres  libéralités  qu'on  pourrait  y  faire  ap- 
partinssent au  monastère,  sans  que  ni  l'é- 
vêque ni  le  clergé  y  puissent  rien  prélenr 
dre. 

Pour  ce  qui  est  des  monastères  de  reli- 
gieux, il  manda  à  l'archevêque  de  Ravcnne 
qu'il  ne  devait  fas  permettre  que  les  ecclé- 
siastiques en  diminuassent  les  revenus;  et 
que  s'ils  n'étaient  ()as  sufiisants  pour  la 
subsistance  des  moines,  il  ne  fallait  pas  y 
établir  un  monastère.  «  Si  lanien  lalia  loca 
sunt,  ut  sit  unde  ibi  subsistera  valeanl.  » 
(L  VI,  epiyt.  40:  1.  vu,  epist.  6.) 

Ainsi  les  monastères  se  passaient  facile- 
mt'iit  de  rien  prtjndre  de  ceux  qui  y  étaient 
reçus.  Ce  saint  Pape  avait  lui-môuie  l'on. lé 
dès  le  commencement  de  sa  conversion  six 
monastères  de  religieux  dans  la  Sicile,  aux- 
quels il  donna  autant  de  terres  et  de  reve- 
nus qu'il  en  fallait  j'Our  y  faire  vivre  les 
religieux  sans  indigence.  «  Quibus  tantum 
prœdiorum  conlulit,  quantum  posset  ad  vi- 
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ctum  quolidianum  Deo  illic  milKanlium  si- 
ne indigentia  suffragari.  »  (  Joa\.  Diac,  in 
ejus  Vila,  1.  i,  c.  5.  L.  ii,  ind.  11,  ejiisl.  3) 

Elanl  moulé  sur  le  trône  aposloliqvie,  il 
se  plaignait  à  l'abbé  Jean  de  ce  que  ses  re- 
ligieux ne  s'appliquaient  pas  à  la  lecture, 
puisqu'ils  trouvaient  sufTisaramenl  de  quoi 
vivre  dans  les  offrandes  qu'on  faisait  à  leur 
monastère  :  «  Considerare  necesse  est  quan- 
tum peccatum  est,  ut  ex  aliéna  oblalione 
Di'us  vobis  alimoniam  Iransmiserit,  et  vos 
mandata  Dei  discere  negligatis.  » 

Mais  les  charités  extraordinaires  de  ce 
saint  Pape  ne  faisaient  peut-être  pas  la 
moindre  partie  du  revenu  des  monastères. 
Avant  reçu  de  deux  personnes  nobles  pt 
puissantes  trente  livres  d'or  pour  les  em- 
ployer à  racheter  des  esclaves,  il  en  distri- 
bua la  moitié  à  trois  mille  religieuses  de 
Roriie  qui  n)anquaienl  de  lils  et  de  couver- 
tures durant  l'hiver.  Car  quoiqu'elles  re- 
çussent tous  les  ans  quatre-vingts  livres 
des  libéralités  de  la  chambre  apostolique, 
cela  n'était  pas  suffisant  pour  un  si  grand 
nombre  de  saintes  dont  les  jeûnes  et  les 
prières  avaient  sans  doute  été  le  bouclier 
et  le  rempart  de  l'Eglise  contre  les  épées 
des  Lombards. 

«  Nam  juxla  notiliam  qua  dispensantnr, 
tria  millia  reperiunlur.  Et  quidem  de  san- 
cli  Pétri  apostolorum  principis  rébus  oclo- 
ginta  annuas  libras  accipiunl.  Sed  ad  tan- 
tam  muitiludinem  ista  quid  sunt,  maxime 
in  hac  urbe,  ubi  omnia  gravi  ()retio  emun- 
tur?  Harum  veio  taiis  vila  est,  atque  in 
lanlum  lacrymis  et  abslinentia  dislricla  ,  ut 
credamus  quia  si  ipsœ  non  essenl,  nullus 
noslrum  jam  per  tut  annos  in  loco  hoc  sub- 
sistere  inter  Longobardorum  gladios  po- 
luisset.  »  (L.  vt,  epist.  23.) 

Le  même  saint  Grégoire  ordonna  à  son 
nonce  en  Sicile  de  remetire  à  un  monastère 
tous  les  biens  d'une  religieuse  qui  y  avait 
éié  enfermée  lour  y  faire  pénitence  ;  afin 
que  le  même  lieu  qui  était  chargé  de  son 
entretien  jouît  aussi  de  ses  revenus.  «  Do- 
naiionem  auciilee  Dei,  quae  lapsa  est,  et  in 
monasterio  data,  omni  posiposita  tarditate 
restitue;  qualenus  ipse  locus  rerum  ejus 
stipendia  nabeat,  qui  ejus  soUifitudinis  la- 
bores  portât.  Sed  et  quidquid  ab  aliis  ex 
ejus  substanlia  tenelur,  recollige,  et  mo- 
na.^terio  prsefato  Irade.  »  (L.  i,  epist.  4-1.) 
i  Un  particulier  s'élant  retiré  de  son  pro- 
pre mouvement  dans  un  cloître,  pour  s'y 
appliquer  à  la  prière  et  à  la  lecture,  ce  Pa- 
pe voulut  qu'on  fournît  au  moins  de  son 
j)atrimoine  la  dépense  qu'il  faisait  dans  le 
monastère,  où  il  ne  pouvait  pas  travailler. 
«  Cui  vix  pùlui  imponere,  ut  expensas  ei- 
«lem  Yiriganlino  in  monasterio,  que  le- 
ctioni  vacai,  et  laborare  non  potest,  parum 
aliquid  de  substanlia  matris  suée  dare  de- 
bnisset.  »  (L.  vu,  e()isl.  1.) 

Ce  Pape  ne  désapprouvait  donc  pas  les 
pensionsalimentaires  pour  les  religieux  qui 
ne  pouvaient  pas  travailler. 

il  nous  apprendailleurs  qu'il  y  avait  alors 
des  monastères  qui  n'élaient  poinl  fondés, 


et  (jui  faisaient  profession  de  ne  poinl  pos- 
séder de  fonds.  Tel  fut  le  monastère  du  bien- 
heureux Isaac,  qui  refusa  les  terres  qu'on 
voulut  lui  donner,  et  répondit  à  ses  reli- 
gieux qui  n'entraient  pas  encore  dans  la 
pureté  de  ses  sentiments,  qu'un  moine  qui 
désire  de's  possessions  sur  la'ierre  est  in- 
digne du  nom  qu'il  porte.  «  Monachus  qui 
in  terra  possessiones  quaeril,  monachus  non 
est.  »  (Dialog.,  1.  m,  c.  li.) 

Ce  saint  Pape  si  désintéressé  s'intéressait 
néanmoins  pour  faire  jouir  les  monastères 
des  héritages  qui  leur  étaient  échus  par  là 
moit  de  leurs  religieux. 

Candide,  abbé  d'un  monastère  de  Rome, 
étant  en  procès  avec  un  officier  de  guerre, 
frère  d'un  de  ses  religieux  décédé,  saint 
Grégoire  s'entremit  pour  les  faire  transiger 
sur  ses  droits  ;  et  la  transaction  ayant  été 
dressée  il  la  confirma.  «  Cumnoslroquoque 
consensu,  commodee  transactionis  pagina 
intervenienle,  di'cisa  est  causa.  »  (L.  vu, 
ind.  1,  epist.  13.) 

Par  l'autorité  des  lois  et  des  canons,  on 
exigeait  donc  alors des'parents  des  religieux 
et  des  religieuses,  non  f)as  de  petites  som- 
mes [H)ur  leur  entrée  dans  la  religion,  mais 
des  héritages  e'ntiers,  durant  leur  vie,  ou 
après  U'ur  mort. 

V.  La  plupart  des  novices  donnaient  vo- 
lontairement une  partie  de  leurs  biens.  — 
Outre  les  renies  des  monastères  ensuite 
de  leur  fondation,  outre  les  offraniles  qui 
s'y  faisaient,  outre  les  charités  et  les  aumô-j 
nés  extraordinaires,  la  plus  grande  j)artie  des 
novices  qui  avaient  du  bien  l'y  consacraient 
à  Dieu,  au  moins  en  partie. 

C'est  ce  qu'on  a  pu  connaître  par  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus,  et  par  la  précaution  que 
l'on  élait  obligé  de  [irendre,  afin  que  ceux 
qui  avaient  apporté  leurs  biens  dans  le. 
luonaslère  ne  s'élevassent  point  contre  les 
auires,  qui  y  étaient  entrés  avec  le  seul  tré- 
sor d'une  bonne. volonté. 

Saint  Isidore,  évêque  de  Séville,  repré- 
sentée ces  religieux  qu'il  leur  aurait  été 
plus  avantageuxde  posséder  leurs  richesses 
avec  modestie  dans  le  monde,  que  de  s'en- 
fler de  vanité  de  la  libéralité  qu'ils  en  ont 
fiiite  en  entrant  dans  le  monastère,  a  Qui 
aliquid  habenles  in  saeculo  convertunlur, 
non  extollantur ,  si  de  suis  facultatibus 
quodcunque  monasterio  contulerunt;  sed 
[)oliustimeant  ne  per  hœc  in  superbiam 
labantur,  »  etc.   (Régula,  c.  4.) 

Saint  Augustin  avait  averti  déjà  ses  reli- 
gieuses qu'il  leur  était  inutiled'avoir  donné 
leurs  biens  aux  pauvres,  si  le  mépris  des 
richesses  les  rendait  plus  orgueilleuses  que 
n'avait  pu  faire  la  possession.  «  Quid  pro- 
dest  dispergere  dando  pauperibus,  et  pau- 
perem  ûeri,  si  anima  misera  superbior  effi- 
ciatur  contemnendo  quam  fuerat  possi- 
dendo?  »  (Epist.  109.J 

Ce  même  Père  montre  clairement  que 
toutes  celles  qui  se  consacraient  à  Dieu 
elles-mêmes  par  la  profession  religieuse, 
faisaient  un  holocauste  parfait  en  consa- 
crant en  môme  temps  ce  qu'elles  avaient 
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possédé  à  l'usage  nés  pauvros  et  à  l'enlre- 
tien  de  la  communauté.  «  Quaî  aiiquid  lia- 
hebant  in  sœcnlo,  quando  ingressr'c  sunt  rao- 
naslerium,  libenler  velint  illud  esse  com- 
mune. » 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  clair.  Ce 
qu'elles  avaient  possédé  en  ()ropre,  elles  io 
possédaient  en  commun  après  leur  profes- 
sion. Il  est  vrai  qu'on  recevait  avec  la  mô- 
me facilité  celles  qui  étaient  pauvres,  mais 
c'étaient  ces  largesses  des  riches  qui  facili- 
taient la  réception  et  l'entretien  des  pau- 
vres. 

VI.  Les  religieux  et  les  religieuses  pouvaient 
hériter.  —  Rien  ne  montre  mieux"combien 
il  eût  été  ridicule  d'exiger  quelque  chose 
<ie  ceux  qui  embrassaient  la  profession  re- 
ligieuse, que  la  liberté  que  les  religieux 
avaient  toujours  conservée,  et  que  Justi- 
uien  leur  maintint,  de  succéder  et  de  pou- 
voir disposer  pendant  leur  vie  des  succes- 
sions qui  leur  étaient  échues;  d'en  dispo- 
ser, dis-je,en  faveur  des  [)auvres ,  ou  de 
leurs  monastères,  ou  de  leurs  proches,  quoi 
qu'ils  n'en  pussent  rien  réserver  pour  eux- 
mêmes  en  particulier. 

En  effet,  qui  peut  douter  que  le  monas- 
tère auquel  ils  se  dévouaient  eux-mêmes 
pour  le  reste  de  leurs  jours  ne  fût  toujours 
le  premier  et  le  principal  objet  de  leur  li- 
béralité ;  et  qu'on  ne  se  résolût  plus  ordinai- 
rement de  posséder  en  commun  ce  qu'on 
ne  pouvait  posséder  en  propre,  que  de  s'en 
priver  tout  à  fait  ? 

C'est  ce  que  saint  Augustin  semble  insi- 
nuer dans  ces  paroles  déjà  rapportées  : 
«  Quœ  aiiquid  habebant  in  sœculo,  quando 
ingressœ  sunt  monasterium,  libenler  velint 
illud  esse  commune.  » 

III.  —  Delà  simonie  dans  l'enlre'e  en  religion,  sous 
rempile  de  Cliarleraagne.  ei  des  ses  succes- 
seurs. 

1.  Les  moines  profès  héritaient.  —  Il  n'y 
avait  rien  de  plus  juste  ni  de  plus  facile  que 
de  ne  rien  exiger  de  ceux  qui  entraient  en 
religion,  en  un  temps  où  la  profession  reli- 
gieuse ne  privait  personne  du  droit  de  suc- 
céder; où  au  contraire  celui  qui  faisait  pro- 
fession ne  pouvait  être  déshérité,  pas  même 
pour  les  crimes  qu'il  pouvait  avoir  commis 
avant  la  profession. 

Charleraagne  lit  d'abord  une  ordonnance 
par  laquelle  il  défendit  d'exiger  quelque 
chose  pour  l'entrée  en  religion:  «  Ulnullus 
abbas  pro  susceptione  monachi  prœmium 
qiiœral.  »  (^Conc.  GalL,  t.  II,  p.  156.) 

Le  concile  de  Francfort  la  contirnia.  «  Au- 
divimus  quod  quidam  abbates  cupiditate 
ducti,  prœmia  pro  iniioeunlibus  in  mona- 
sterium requirant.  Ideo  placuit  nobis  et 
sanclœ  synodo,  ut  pro  suscipiendis  in  sanclo 
ordine  fratribus  nequaquam  pecunia  requi' 
raïur,  sed  secundum  regulam  Sancti  Bune- 
dicti  suscipianlur.  »  (Can.  16.) 

Il  n'y  avait  cerlainomenl  pas  lieu  de 
croir^î  alors  que  les  em|tereurs  et  les  rois 
tissent  ces  rigoureuses  défenses  pour  em- 
pêcher que  toutes  les  richesses  publiques 
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ne  s'écoulassent  enfin  dans  les  trésors  par- 
ticuliers des  églises  et  des  monastères. 

Les  lois  in)périales  de  l'Orient  et  les 
capitulaires  ou  ordonnances  des  empereurs 
français  en  Occident,  étaient  au  contraire 
très-favorables,  et  en  quelque  manière  très- 
engageants  à  procurer  toute  sorte  de  libé- 
ralités pour  l'augmentation  du  patrimoine 
de  Jésus-Christ. 

Si  les  monastères  étaient  alors  dans  Io 
besoin  et  dans  l'indigence,  le  trésor  royal 
leur  était  toujours  ouvert,  soit  pour  les 
fonds  qui  leur  manquaient,  soit  pour  les 
nécessités  journalières.  Nous  avons  ailleurs 
justifié  cette  vérité  par  plusieurs  preuves; 
en  voici  encore  une  qui  montre  que  ce  n'é- 
tait nullement  par  un  intérêt  temporel  quo 
les  princes  voulaient  que  la  réception  des 
religieux  et  des  religieuses  fût  gratuite, 
mais  que  c'était  par  un  amour  sincère  et 
désintéressé  de  la  discipline  régulière. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  le  canon  33  du  ii'concilo 
de  Reims  tenu  sous  Charlemagne,  l'an  813: 
«  De  monasteriis  puellarum  considerandum 
est,  et  domni  imperatoris  raisericordia  im- 
ploranda,  ut  victum  et  necessaria  a  sibi 
prœlatis  consequi  possint  sanctimoniales; 
et  vita  illarum  et  castitas  secundum  fragi- 
litatem  sexus  diligenter  provisa  tueatur.   » 

II.  On  n  exigeait  rien  même  dans  les  monastè- 
res les  plus  pauvres.  —  Les  monastères  mêmef 
des  religieuses  étaient  quelquefois  si  desti- 
tués des  choses  nécessaires,  qu'il  fnllait 
implorer  la  libéralité  inépuisable  du  prince. 
Cela  n'empêchait  pas  qu'on  ne  les  obligent, 
sous  des  peines  très-rigoureuses,  de  rien 
exiger  de  celles  qui  désiraient  faire  pro- 
fession. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  aussi  faci- 
lement imiter  qu'on  est  forcé  d'admirer  la 
générosité  de  ces  princes,  qui  défendaient 
aux  monastères  les  plus  pauvres  de  rien 
exiger,  quoiqu'ils  sussent  que  ce  serait  h 
eux  de  suppléer  à  leur  indigence;  et  le 
désintéressement  de  ces  religieuses,  qui,, 
étant  pressées  de  la  pauvreté,  ne  laissaiôi.t 
pas  d'admettre  celles  que  la  vocation  célesla 
leur  donnait  pour  compagnes. 

III.  Le  nombre  était  fixé  d'après  les  res- 
sources ordinaires.  —  Il  est  vrai  que  pour 
empêcher  que  les  survenants  ne  fussent  à 
l'avenir  trop  à  charge  è  la  bonté  du  prince, 
les  conciles  résolurent  qu'on  ne  recevrait 
dans  les  monastères  des  chanoines  ou  des 
chanoinesses,  ou  des  religieux,  qu'autant 
de  personnes  que  le  monastère  en  pourrait 
entretenir 

Le  VI'  concile  d'Arles,  tenu  en  813,  le 
porte  ainsi  :  «  Ut  non  amplius  suscipianlur 
in  monasterio  canonicorum  atque  mona- 
chorum,  seu  etiam  puellarum,  nisi  quantum 
ratio  permitlit,  et  in  eod'em  monasierio 
absfjue  reruin  necessariarum  penuria  degere 
possunt.  »  (('an.  8.) 

Celui  de  Mayenco  en  la  môme  année  or- 
donna la  même  chose  (can.  19;,  aussi  bien 
que  le  ii'  de  Reims  (can.  27],  et  le  m*  de 
'l'ours.  (Can.  31.) 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'annéâ 
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81G,  fil  la  mémo  urdonnanîe  pour  les  mo- 
iinstères  des  clianoines,  quoiqu'ils  pussent 
posséder  en  p;itliculier  leur  pnlrimoine  et 
ricueillir  toutes  les  successions  de  leurs 
patents.  «  Ne  plures  adniilt.int  cleiicos  quam 
ratio  sinil  et  facullas  ecclesiœ  suppelil;  ne 
srindiscrele  et  extraordinaire  plures  aggre- 
gavcrint,  nec  ipsos  gubernaro,  nec  cœleris 
ecclesi.T  necessitalibus,  ut  oporlel,  valeanl 
adininiciilari.  »  (Can.  118,  120.) 

La  diiïiculté  d'en  gouverner  un  nombre 
(■ïorbitaiit  est  universelle  et  sans  ré|)liqufi. 
Mais  celle  d'en  entretenir  une  trop  grande 


de  ces  chanoinesses  ou  de  ces  chanoines  qui 
avaient  du  pTitrimoine,  et  î)eut-êlre  même 
des  bénéfices,  pour  les  recevoir  dans  ces 
congré.i;atioMs,  combien  avait-on  encore 
plus  d'éloigneraenl  de  rien  extorquer  de 
ceux  ou  do  celles  qui  embrassaient  la  vie 
monasli-iiue  ? 

IV.  On  ne  mentionne  pas  alors  la  simonie. 
—  1\  est  bien  vrai  que  dans  toutes  ces  or- 
donnances, ou  canoniques,  ou  impériales, 
on  a  eu  peu  d'égard  à  la  raison  de  la  si- 
monie ;  et  on  allègue  le  plus  souvent  la 
suite  de  l'avarice  et  de  la  cupidité,  la  consi- 


niultilude  semble  n'avoir  pas  lieu  pour  ceux  dération  du  seul  mérite  et  de  la  vertu,  que 

qui  avaient  du  bien,  et  qui,  promellaiit  de  l'on  estimera  beaucoup  nioins  que  l'argent, 

s'entretenir,  jiouvaient    prévenir    le    refus  si  l'on  permet  d'exiger  quelque  cbose.  «  Qui- 

foiidé  sur  la  pauvreté  du  monastère.  A  cela  dam  abbates  cupidilate  ducti,  prœnjia  reqiii- 

il  faut  réiiondre  que,  suivant  l'usage  de  ce  runt,  »  disait  ci-dessus  le  concile  de  Franc- 

lem[)S,  les  chanoines  qui  avaient  d'ailleurs  fort, 
ou    des    bénéfices   ecclésiastiques,    ou  des         Charlemagne  dit  dans   ses  Capitulaires 


biens  héréditaires,  ne  laissaient  pas  de 
recevoir  leur  nourriture  de  la  communauté, 
et  fournissaient  à  leurs  autres  besoins  de 
leurs  prof>res  revenus.  On  en  usait  peut- 
être  de  lu  sorte  pour  conserver  la  commu- 
naulé  et  l'uniforniilé  dans  le  boira  et  le 
manger;  et  on  s'abstenait  peut-être  de  rece- 
voir pension  des  riches  chanoines,  pour  ne 
pas  leur  donner  occa.sion  de  s'élever  au- 
dessus  des  autres,  ou  d'all'ecter  quelque 
singularité. 

11  t-n  était  de  même  des  monastères  des 
cnanoinesses  :  on  ne  devait  y  en  recevoir, 
selon  le  même  concile,  qu'à  proportion  du 
revenu,  quoiqu'elles  pussent  conserver  leur 
palriuioine.  «  ïot  talesque  adn)ittant  sancti- 
nioiiiales,  quse  et  morum  probilate  coui- 
mendenlur,  et  ecclesiaslicis  rationabiliter 
possinl  suslentari  stipendiis.  » 

Ces  termes,  ecclesiaslicis  stipendiis  (can. 
8,  9),  semblent  témoigner  qu'on  n'y  en 
recevait  point  comme  pensionnaires,  et  par 
conséquent  surnuméraires.  En  effet  le  canon 
suivant  parle  de  celles  qui  donnaient  abso- 
lument leurs  biens  au  monastère,  de  celles 
qui  les  donnaient  en  se  réservant  l'usufruit  ; 
et  enfin  de  celles  qui  les  retenaient  à  elles  ; 
et  ce  canon  ne  dit  rien  de  celles  qui  payaient 
jiension.  11  est  donc  probable  que  l'usage 
n'était  pas  tel  pour  les  raisons  que  nous 
avons  dites.  Ainsi  le  monastère  étant  obligé 
de  les  nourrir  toutes,  il  fallait  nécessai- 
rement en  limiter  le  nombre.  Je  dis  de  les 
nourrir,  parce  que  dans  la  distribution  que 
nous  venons  de  faire  de  ces  chanoinesses 
riches  en  trois  classes,  cela  n'est  dit  que 
des  premières,  qui  donnent  tous  leurs  biens 
an  monastère,  même  sans  en  retenir  l'usu- 
fruit, qu'on  leur  fournira  suflTisamment  tou- 
tes leurs  nécessités  :  a  Si  ali-iua  res  suas 
proprias  Ecclesiœ  ila  contulerit,  ut  nihil  ex 
bis  sibi  propriuni  viiidicare,  sed  tantum 
rébus  sustentari  velil  Ecclesiae;  huic  sulli- 
cienter  in  congregalione  stipendia  largianlur 
necessaria.  »  C'est  ajiparemment  qu'on  ne 
fournissait  aux  autres  qui  avaient  du  bien 
que  les  aliments,  pour  les  mêmes  raisons 
qu'aux  chanoines. 
,    iMuis  si  l'on  n'exigeait  ni  fonds  ni  pension 


«  Ne  passim  episcopus  multitudinem  cleri- 
corum  faciat,  sed  secundum  meritum  vel 
reditum  ecciesiarnm  nuraerus  moderelur.  » 
(L.  VI,  c.  125).  Les  abbés  de  l'assemblée 
générale  d'Ais-la-Chapelle  sous  Louis  le 
Débonnaire,  tenue  l'an  817,  disent  :  «  Ut 
nuUus  pro  munere  recipiatur  in  monasterio, 
nisi  quem  bona  voluntas  et  mérita  coramen- 
dant.  »  (Can.  75.) 

Mais  si  ces  législateurs  ont  cru  ces  raisons 
plus  pressantes  en  leur  temps  que  celle  de 
la  simonie,  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'ils 
aient  ignoré  ou  moins  pesé  celle  qui  regarde 
la  simonie. 

V.  Exiger  quelque  chose  des  personnes  qui 
entrent  en  religion  est  traité  de  simonie  en 
Orient.  —  Il  faut  passer  à  l'Eglise  orientale, 
où  le  VII'  concile  général  fulmine  des  peines 
de  :léposilion  contre  les  évoques,  les  abbés 
et  les  abbesses  qui  recevront  quelqu'un  aux 
ordres  ou  à  la  profession  religieuse  pour  de 
l'argent,  contre  les  commandements  exprès 
du  Seigneur,  et  contre  les  décrets  du  concile 
de  Chalcédoine. 

«  In  tantum  inolevil  avarilise  facinus  in 
redores  ecclesiarum,  ut  etiara  quidam 
eorum  qui  dicuntur  religiosi,  viri  oc  inulie- 
res,  obliviscenies  raandalorum  Doraini  deci- 
piantur,  et  per  aurum  inlroitus  acceden- 
tium,  tam  ad  sacrum  ordinem  quam  ad 
monasticam  vitam  efficiant.  Unde  fit  ut 
quorum  inilium  improbabile  est,  omnia 
sint  j)roiicienda,  ut  magnus  ait  Basilius.  » 
(Can.  18.) 

Ce  concile  met  donc  indubitablement  au 
rang  des  simoniaques  ceux  qui  exigent  de 
l'argent  pour  l'entrée  en  religion,  puisque 
ce  crime  n'y  est  pas  distingué  de  la  simonie 
qui  se  commet  dans  les  saints  ordres.  L'E- 
glise grecque  avait  des  bénédictions  parti- 
culières, non-seulement  pour  l'ordination 
des  abbés,  mais  aussi  pour  celle  des  moi- 
nes ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  elle  a 
plus  clairement  parlé  delà  simonie  qui  se 
commet  dans  les  monastères. 

Mais  ce  même  concile  fait  connaître  bien- 
tôt après  que  nonobstant  qu'on  n'exigeât 
rien,  les  enlants  ue  laissaient  pas  d'api)orler 
au  mouastère  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
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acquis  par  leur  Iravnil,  ou  hérité  de  leurs 
parents;  sans  que  ces  donations  volontaires 
pussent  jamais  6lre  révoquées,  quand  niômo 
ils  ne  persévéreraient  pas  dans  la  religion, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  par  la  fautede  l'abbé. 

«  Porro  qU(B  filiis  a  paientibus  dantur, 
more  dolis,  vol  si  qua  ex  pro[)riis  rébus 
acquisita  oiïeruntur,  f)rofitentibus  liis  qui  ea 
offé.'unt,  Deo  dicata  delinimus,  sive  pcrso- 
veraverinf,  sive  exierinf,  manere  ea  in 
nionaslerio,  secundura  repromissioncra  \\)- 
sorum,  nisi  fuerit  culpa  prfclali.  »  (Can.  18.) 

Balsamon  dit  que  quelques-uns  voulant 
radiner  là-dessus,  distinguaient  deux  sortes 
de  monastères,  les  uns  où  l'on  gardait  la 
vie  cénobitique,  et  les  antros  oij  l'on  vivait 
séparément  dans  les  cellules,  avec  une 
espèce  de  fraternité  ;  que  le  canon  ne  parlait 
nullement  de  ces  derniers  selon  leur  pensée, 
parce  qu'on  n'y  achetait  pas  la  tonsure, 
mais  seulement  l'entretien  et  la  nourriture. 
Eo  quod  in  fraternitaiem  recepli  victum 
emanl,  non  fus  tonsurœ. 

Mais  ce  sentiment  fut  condamné,  parce 
que  les  canons  ne  mettent  aucune  distinc- 
tion entre  ces  dilférenles  sortes  de  moines 
et  de  monastères.  «  Audierunt  id  in  omni- 
bus monachis  intelligi,  eo  quod  monacho- 
rum  et  monasteriorum  non  sit  dilferentia 
ei  canone.  » 

IV. —  Delà  simonie  aux  ordinalicns  31  aux  dlgiiilés 
ecclésiastiques  dans  l'Occident,  depuis  500  jus- 
qu'en 800. 

I.  Commencements  de  la  simonie.  —  La  si- 
monie qui  se  peut  commettre  dans  les  or- 
dinations est  une  matière  presque  aussi 
am|)le  que  celle  de  l'entrée  en  religion. 

Je  commence  par  l'Occident,  pour  passer 
ensuite  dans  l'Orient,  oij  si  les  f)ratiques 
rtïlâchées  n'ont  pas  été  plus  communes,  elles 
semblent  au  moins  avoir  été  plus  autori- 
sées. Au  reste,  comme  nous  n'avons  parlé 
que  brièvement  de  la  simonie  dans  ce  que 
nous  en  avons  touché  par  rapport  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  nous  avons  cru 
devoir  ici  reprendre  ce  que  nous  avons  ci- 
dessus  omis. 

L'Ecriture  failvoir  les  premiers  commen- 
cements, et  en  môme  temps  la  condamna- 
tion de  la  simonie,  dans  la  personne  de 
lîalaam,  dont  saint  Pierre  dit  qu'il  aima  la 
récompense  d'iniquité,  </ui  mercedem  irAqiii- 
tatis  amavil  {Il  Pelr.  ii,  15);  dans  Giési, 
dont  la  chair  fut  aussitôt  frappée  d'une  lè- 
pre, qui  n'était  que  l'image  de  celle  de  son 
âme. 

Jéroboam,  qui  vendait  le  sacerdoce  au  plus 
oITrant,  attira  sur  sa  tête  et  sur  celle  de  ses 
enfants    la  vengeance   du   Ciel    et   la    des- 
truction de  sa  famille.  «Quicunque  volebal, 
^ïm[)lebat   manuni  suam   et    fiebat  sacerdos 
\  excelsorum,  et  propter  hanc  causam  pecca- 
vit  domus  Jéroboam,  et  eversa   est,  et  do- 
leia  de  superlicie  terr<B.  »  (77/  Reg.  xiii,  33, 
3'»;  Il  Mach.xs.) 
^     Jason  acheta  le  sacerdoce  d'Antiochus  le 
vNoble,   roi  de   Syrie;  Hérode  imita    les  dé- 
testables exemples  des  rois    qui  l'avaient 


précédé,  et  fut  imité  par  ses  successeurs 
dans  la  vente  profane  de  la, grande  saorifi- 
caluro. 

Saint  Jérôme  (m  Mnllh.  xxvi)  dit  que  Jésus- 
Christ  môme  fut  cond'ininé  par  un  pontife  si- 
moniatpie,  puisque  Caïphe  avait  acheté  d'Hé- 
rode  la  jouissance  du  pontificat  pendant  une 
année  seulement.  «  Uefert  Joseplius  istum 
Cai[)ham  unius  tanluni  anni  poritificatum  nb 
Hcrodo  pretio  redemisse.  Non  ergo  miruin 
est  si  nequam  pontifex  iniquius  judicet.  » 

Simon  le  Magi.Men  fut  le  malheureux  père 
de  la  simonie  dans  l'Eglise  ;  comme  elle 
semblait  supposer  que  les  clioses  saintes 
étaient  vénales,  on  lui  donna  le  premier 
rang  entre  les  hérésies,  avec  cette  houleuse 
gloire,  d'avoir  aussi  été  la  première  con- 
damnée, selon  le  grand  saint  Grégoire. 
«  Cura  liqueat  hanc  hœrcsin  in  Ecclesiaante 
omnes  radice  pestifera  subrepsisse,  atque 
in  ipsa  sua  origine  aposlolica  esse  detesta- 
tione  damnatam.  »  (L.  vu,  e[)isf.  111.) 

11.  La  simonie  est  rare  pendant  les  trois 
premiers  siècles.  --  Les  avantages  temporels 
des  ordinations  et  des  dignités  ecclésiasti- 
ques durant  les  trois  premiers  siècles,  jus- 
qu'à l'empire  de  Constantin,  n'étaient  guère 
capables  d'allumer  la  passion  des  âmes  am- 
bitieuses. Tertullien  proteste  qu'on  y  par- 
venait, non  pas  par  un  infâme  trafic,  mais 
par  le  témoignage  d'une  piété  avérée. 
«  Président  probati  quiquB  seniores,  hono- 
rera istum  non  pretio,  sed  téslimonio  adepti.  » 
(Apolog.) 

11  déclare  en  général  que  les  choses  di- 
vinesne  peuventêire  vendues,  parce  qu'elles 
sont  sans  prix.  Neque  enim  pretio  ulla  res 
Dei  constat.  [Ibid.) 

Ainsi  les  trésors  et  [os  revenus  de  l'Eglise 
ne  provenaient  pas  d'une  vente  sacrilège 
des  choses  saintes,  mais  des  contributions 
charitables  et  volontaires  des  fidèles. 
«  Etiamsi  quod  arce  genus  est,  non  de  one- 
raria  summa,  quasi  redemplee  religionis 
congregat;  modicara  unusquisque  stipem 
menstrua  die,  vel  cura  velit,  et  si  raodo  pos- 
sit,  apponit;  nam  nemo  compellilur,  sed 
sponte  confert.  » 

Mais  dès  que  la  paix  de  l'Eglise  y  fit  cou- 
ler les  richesses,  l'avarice  démesurée  des 
hommes  entreprit  d'acheter  et  de  vendre 
ces  dignités,  qui  étant  inaiipréciables  ne 
[leiivent  être  ni  achetées  ni  vendues 

Saint  Hilaire  dit  que  le  Fils  de  Dieu  con- 
damna cet  abominable  trafi;',  quand  il  ren- 
versa les  chaires  de  ceux  q'ui  vendaient  des 
colombes  dans  l'église.  «  In  columba  S()iri- 
tum  Sanctum  intelligimus,  in  cathedris  sa- 
cerdolii  sedes  est.  Ergo  corum  qui  Sancti 
S()irilus  donum  vénale  habent  cathedras 
everlit,  quibiis  minisleriiim  a  Deo  commis- 
sura  negotialio  est.  »   [In  Matth.  xx.i.)  | 

Los  autres  Pères  de  l'Eglise  s'opposèrent 
avec  la  môme  vigueur  à  ce  torrent  d'ini- 
quités. 

NI.  Des  dons  que  les  évéqucs  faisaient  aux 
rois.  —  Avant  le  Pape  Jean,  Hormisdas avait 
déjà  proscr-il  la  simonie  dos  ordinations, 
I»arce  que  la  grâce  est  avilie  et  pord  son 
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prix  dès  qu'on  pense  la  pouvoir  nrlieter. 
Quis  non  vile  piitat  esse  quod  venditiir?  Il 
nllriltuail  la  cause  de  ce  désordre  aux  m6- 
Iropolilnins,  qui  devaient  veiller  sur  leurs 
sudV.-igaDls  et  sur  les  élections.  «  Adversus 
lia'C  fiicilius  providebilur,  si  rnetropoiiiaiii 
circa  parochias  suas  ordinein  suum,  oa  quas 
decet  vcneralione,  cuslodianl.  »  (Horuisd., 
cj'isl.  25.) 

Le  Pape  Symmaque,  après  avoir  condamné 
la  simonie,  y  apporta  lo  inêuie  leuiède,  or- 
donnant que  le  métropolitain  eût  la  suprême 
autorité  aux  élections.  «  Ut  liœc  facilius 
jiossinl  cuslodiri,  clerici,  vel  cives  decre- 
lum  facere,  vel  subscribere,  sine  raetropo- 
liiani  nolitia  vel  consensu  non  praesumanl.  » 
(Symmach.,  epist.  5,  G.) 

Pelage  1"  fit  la  même  déclaration  contre  la 
.«simonie,  sans  en  excepter  le  moindre  de  tous 
les  ordres.  «  Ab  osliario  usque  ad  gradum 
^piscopatus  neque  per  aurura,  neque  per 
flliquas  promissiones,  quisquam  prollcial.  » 
(Anast.  Bibl.,  in  ejus  Vila.) 

Ces  défenses  étaient  générales,  et  con- 
damnaient également  les  dons  el  les  pro- 
messes avant  ou  après  réleclion  ou  l'ordi- 
nation. 

Sidoine  Apollinaire  dit  que  Patiens,  évo- 
que de  Lyon,  étant  venu  à  Châlons  pour 
l'élection  d'un  évèque,  y  trouva  trois  prin- 
cipaux compétiteurs  qui  avaient  partagé  les 
suUVages  du  peui)le.  Le  mérite  du  premier 
ne  consistait  qu'en  sa  noblesse;  le  second 
avait  gagné  !e  peuple  par  la  somptuosité  de 
.ses  festins  ;  le  dernier  promettait  à  ses  par- 
tisans de  leur  donner  en  proie  les  terres  do 
]'Eglise.  «  Hic  antiquam  natalium  praeroga- 
tivam,  reliqua  deslilutus  morum  dote,  ru- 
clabal.  Hic  per  fragores  parasiticos,  culina- 
rum  suffragio  coraparatos,  apicianis  plau- 
sihus  ingerebatur.  Hicapice  volivo  si  poti- 
relur,  lacita  pactione  proraiserat  ecclesia- 
stica  fauloribos  suis  prgadee  prœdia  fore.  » 
(L.  IV,  epist.  25.) 

Ces  [)romesses  ou  ces  dépenses  qui  se 
faisaient  avant  Téleclion  étaient  ouverte- 
ment simoniaques.  Celles  qui  se  faisaient 
après  l'élection,  si  elles  n'étaient  pas  simo- 
niaques, ne  laissaient  pas  d'être  peu  cano- 
niques. (Gbeg.  ïuron.,  1.  V,  c.  46.) 

Le  roi  Théodoric  ayant  donné  saint  Gall 
pour  évêque  à  ceux  de  Clermonl,  commanda 
que  le  festin  du  jour  de  sa  consécration  se 
fît  aux  dépens  du  public;  pour  lui  il  se 
vanta  agréablement  que  son  évôché  no  lui 
coulait  qu'une  très-petite  pièce  de  monnaie, 
qu'il  avait  donnée  au  cuisinier.  «  Jani  tune 
germen  iliud  iniquum  cœperat  pullulare,  ut 
sacerdotium  aui  veuderelur  a  regibus,  aut 
coujparareiur  a  clericis.  ïunc  ii  audiunt  a 
rege  quod  sanclura  Gallum  habituri  essent 
episcopum  ;  quem  presbyterum  ordinatum 
jussit  rex,  ut  daiis  de  pu'blico  expensis,  ci- 
vus  invitarentur  ad  epulum,  et  Jœlarenlur 
ob  honorem  Galli  futuri  épiscopi  ;  quod  ila 
lucium  est.  Nam  referre  erat  soliius,  non 
amplius  douasse  pro  episco^iatu  quam  unum 
liieniem  coquo  qui  servivit  ad  prandium.  *> 
{}'U(K  Pair., M.  G.) 
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ce  n'est  pas  de  ces  festins  après 
réleclion  faite  que  Grégoire  de  Tours  dit 
que  les  rois  avaient  commencé  de  vendre 
les  évêcliés  et  les  clercs  de  les  acheter.  Mais 
c'est  des  présents  qu'on  faisait  aux  rois. 
«  Arverni  vero  clerici  cum  consensu  insi- 
piontiura  facto,  et  multis  muneribus  ad  re- 
gem  venorunt.  Jam  tune  germen  illud  ini- 
quum cœperat  pullulare,  ut  sacerdotium 
aut  venderetur  a  regibus,  aut  compararelur 
a  clericis.  » 

Cet  auteur  dit  ailleurs  que  l'évôcbé  de 
Bourges  étant  vacant,  le  pieux  roi  Contran 
rejeta  tous  les  présents  des  compétiteurs, 
en  leur  disant  :  tf  Non  est  principatus  no- 
stri  consuetudo  sacerdotium  venundaresub 
pretio;  sed  nec  vestrum  eum  prœmiiscom- 
parare,  ne  et  nos  turpis  lucri  infamia  note- 
mur,  et  vos  Mago  Simoni  comparemini.  » 
(L.  VF,  c.  39.) 

Il  résulte  de  là  que  nos  rois  recevaient 
quelquefois  des  présents  pour  confirmer 
l'élection  d'un  évêque.  Les  exemples  ei» 
sont  rares  dans  l'histoire,  et  il  faut  de  là 
conclure  que  cette  exaction  n'était  pas  or- 
dinaire, comme  celle  à  laquelle  les  rois 
goths  et  après  eux  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  avaient  assujetti  la  première  de 
toutes  les  Eglises. 

IV.  Sentiment»  de  saint  Grégoire.  —  Le 
grand  saint  Grégoire  même  s'assujettità  cette 
exaction  ,  qui  semblait  siraoniaque  de  la 
part  des  em[)ereurs,  quoiqu'elle  ne  fût  rien 
moins  de  la  part  des  Souverains  Pontifes 
dont  la  prudente  condescendance  a  servi 
d'exemple  à  tous  les  évêques  des  siècbs 
suivants. 

Saint  Grégoire  n'avait  garde  d'approuver 
cette  servitude,  quoiqu'il  la  souffrît,  lui.qui 
ne  put  souffrir  qu'on  obligeât  les  évêques 
élus  à  aucune  distribution  d'argent,  ou  h 
aucune  autre  libéralité  pour  les   pauvres. 

C'est  de  ces  festins  dont  nous  venons  de 
parler  qu'il  faut  entendre  sa  lettre  aux  évo- 
ques de  France,  où  il  leur  remontre  que  la 
siiionie  n'en  est  pas  moins  criminelle  pour 
êlre  déguisée  sous  le  voile  apparent  d'une 
trompeuse  piété  envers  les  pauvres  ;  que  ce 
n'est  plus  une  aumône,  puisqu'on  la  fait 
d'un  bien  mal  acquis;  enfin  que  les  monas- 
tères el  les  hôpitaux  qu'on  bâtit  de  ces  exac- 
tions ne  sauraient  balancer  les  injustices  el 
les  sacrilèges  d'un  évêché  qui  n'a  étéacheté 
que  pour  être  revendu.  (L.  vu,  epist.  111.) 

«  Neque  enim  eleen.osyna  repulanda  est, 
si  pauperibus  dispensetur  quod  ex  illicilis 
rébus  accipitur;  quia  qui  hac  inlentione 
maie  accipit,  ut  quasi  bene  dispenset,  gra- 
vatur  poiius  quam  juvatur.  Eleemosyna  Ue- 
deniptoris  nostri  oculis  illa  placet,  quaî  non 
de  illicitis  el  iniquitale  congeritur,  sed  quae 
rébus  concessis  et  bene  acquisilis  impendi- 
lur.  Unde  eliam  il'ud  certum  est,  quia  elsi 
monasleria  aut  xenodochia,  vel  quid  aliud 
de  pecunia  quœ  [)ro  sacris  ordinibus  datur 
constriianlur ,  mercedi  non  f>roticit  :  quo- 
niam  dum  perversus  emptor  honoris  in  lo- 
cum  sanctum  liansniittitur,  etàliosad  suam 
siuiilitiidinem  sub  commodi  daiione  consli- 
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tnit,  pluro  raale  ordinando  doslruil,  quam 
ille  polesl  fiedificare,  qui  ob  eo  pecuniaiu 
ordinationis  accepil.  » 

En  effet  il  n'esl  que  trop  visible  que  ce- 
lui qui  n*a  pas  fait  scru[iule  d'acheter  le 
Sainl-Espril,  je  veux  dire  le  pouvoir  do 
donner  les  ordres,  en  fera  encore  moins  do 
Je  vendre;  et  que  lo  plus  digne  du  saint 
ministère,  à  son  jugement,  sera  toujours 
celui  qui  rachètera  plus  cher.  «  Quid  per 
hoc  aliud  agitur,  nisi  ut  nulia  de  aclu  pro- 
bntio,  nulla  solliciludo  de  moribus,  nulla 
sit  de  vila  discussio,  sed  ille  soluinmodo 
dignus,  qui  dare  prelium  sulTeceril  aoslime- 
lur?  » 

Le  zèle  vraiment  apostolique  de  ce  Pape 
le  porta  à  se  plaindre  souvent  aux  évoques 
de  France,  aux  rois  et  aux  reines,  de  ce 
que  nul  n'était  ordonné  en  France  et  en 
Allemagne  sans  donner  des  présents;  ainsi 
il  en  coûtait  bien  cher  pour  devenir  héréti- 
que, puisque  la  simonie  est  la  première  des 
hérésies.  «  Agnovi  quod  in  Galliarum  vel 
Germaniœ  parlibus  nullusad  sacrum  ordi- 
nem  sine  commodi  datione  perveniat,  etc. 
Et  cum  priran  Simoniaca  haeresis  sit  contra 
sanctam  Ecclesiam  exorta,  quem  quis  cum 
pietio  ordinat,  provehendo  agit  ut  haereti- 
cus  fiat.  » 

Ce  Pape  leur  déclara  qu'on  no  saurait 
plus  honteusement  avilir  les  dignités  sa- 
crées, qu'en  les  mettant  à  prix  d'argent; 
que  co  qui  est  vénal  est  toujours  méprisé; 
que  c'est  déifier  les  richesses  que  de  les 
égaler  en  prix  à  ce  que  nous  avons  de  plus 
divin.  «  Nam  quis  denuo  veneretur  quod 
venditur  ?  Aut  quis  non  vile  pulet  esso 
quod  emitur?  etc.  Nara  ubi  dona  supern.ne 
graliœ  venalia  judicantur,  ad  Dei  servitium 
non  vita  quaeritur,  sed  magis  contra  Deum 
pecuniœ  venerantur.  » 

V.  Les  conciles  de  France  avaient  souvent 
condamné  (a  simonie.  —  Si  ce  grand  Pape 
avait  fait  instance  auprès  des  rois  et  des 
évoques  de  France,  pour  y  faire  assembler 
un  concile  oïl  l'on  remédiât  aux  ordinations 
siraoniaques,  nous  pouvons  dire  que  ce  re- 
mède avait  déjà  été  appliqué,  quoi  qu'il  ne 
l'eût  pas  été  efficacement. 

Le  ir  concile  d'Orléans  avait  également 
condamné  ceux  qui  donnaient  et  ceux  qui 
recevaient  des  présents  pour  les  saints  or- 
dres :  «  Quia  donum  Dei  pecuniae  trutina 
minime  comparandum  (can.  3,  k)  ;  >•  parce 
que  le  don  de  Dieu,  qui  est  le  Saint-Esprit 
même,  ne  doit  pas  être  mis  5  prix  d'argent. 

Le  V*  concile  d'Orléans  (can.  10)  avait  aussi 
dé[)Osé  les  évêques  simoniaques.  «  Euin 
qui  per  praemia  ordinatus  fuerit,  statuimus 
removenduni.  » 

Le  H*  concile  do  Tours  avait  déclaré  que 
c'était  non-seuleuient  un  sacrilège,  mais 
aussi  une  hérésie,  de  rien  exiger  des  ordi- 
nati(>ns.  «  De  ordinalionibus  clericorum  [)rœ- 
riiia  exigere,  non  sohiin  sacrilegum,  sed  et 
hœreticum  est.  »  (Can.  27.) 

Le  concile  de  Chûlons  renouvela  In  môme 
peine  de  déjiosition  contre  tous  les  cloics 
majeurs  et  les  abbés  qui  achèleraieut  ce  don 


inestimable.  «  Ut  nullus  efuscopus,  nequo 
presbyler,  vel  abbas,  seu  diaconus,  per  prac- 
mium  ad  sacrum  ordinem  amodo  penitus 
accédât,  »  etc.  (Cnn.  1»)  ) 

VI.  Conciles  d'Espagne.  —  En  Esp«gne 
le  II*  concile  lie  Brague  renouvela  l'ancieiino 
ordonnance  de  l'Eglise,  qui  prononce  aiia- 
Ihème  contre  celui  qui  donne  et  celui  qui 
reçoit  pour  les  ordinations,  Analliema  danti 
et  accipienti;  et  veut  qu'on  s'ouvre  la  porte 
de  la  cléricalure  par  des  vertus  éprouvées, 
et  non  {)ar  des  présents.  «  Non  per  graliam 
munerum,  sod  per  diligentem  prius  discus- 
sionem,  deinde  per  multorum  lestiinoniuru 
clericos  ordinari.  »  (Can.  3.) 

Mais  ces  précautions  n'ayant  pas  été  assez 
efficaces,  le  xi"  concile  de  Tolède  voyant 
qu'on  continuait  d'apprécier  le  don  inap- 
préciable du  Saint-Esprit,  «  Ne  ina|)preiia- 
bilem  Spiritus  Sancti  gratiam  doiiis  vel 
muneribus  quis  existimet  com[iar;;ndam 
(can.  9);  »  et  qu'on  palliait  ce  crime  énorme 
d'un  artifice  grossier,  en  ne  donnant  qu'après 
la  consécration  ce  qu'on  avait  promis,  or- 
donna que  les  évoques  jureraient  devant  les 
autels  par  un  serment  solennel,  qu'ils  n'a- 
vaient rien  donné  et  ne  donneraient  rien 
pour  ce  don  céleste,  qui,  étant  par  sa  pro- 
priété personnelle  la  grâce  et  le  don  incréé, 
ne  peut  être  donné  que  gratuitement. 

Ce  concile  ajouta  que  ceux  qui  seraient  à 
l'avenir  convaincus  d'avoir  acheté  celui  qui 
est  le  prix  de  tout  le  monde,  «  Facinus  est 
S[)iritum  Sanclura,  qui  ointiia  redemit,  ve- 
nundari,  »  comme  le  dit  admirablement 
saint  Grégoire  (1.  vu,  epist.  5),  seraient  ban- 
nis, excommuniés,  et  rais  à  la  pénitence 
l'espace  de  deux  années,  après  quoi  ils  ren- 
treraient dans  la  dignité  qu'ils  auraient 
{•lus  justement  achetée  par  leurs  larmes. 
«  Bonoris  gradum,  quem'praemiis  einorant, 
lacryrais  conquirere  et  rei)arare  inlendani.  » 

Quelque  rigoureuse  que  paraisse  cette 
peine,  il  faut  avouer  que  ce  n'était  qu'un 
relûchement  de  l'ancienne  sévérité  des  ca- 
nons, qui  frappaient  d'une  déposition  irré- 
vocable les  clercs  qui  donnaient  ou  qui  re- 
cevaient le  prix  de  ces  ordinations  déré- 
glées, et  qui  fulminaient  un  redoutable  ana- 
Ihème  contre  les  laï(|ues  mômes  <pii  ven- 
daient leur  faveur  pour  procurer  les  ordres 
à  quelqu'un. 

Il  ne  faut  que  remonter  jusqu'au  viii' con- 
cile de  Tolède,  pour  y  voir  celte  rigueur 
observée.  «  Qui  hune  ordinem  munerum 
fuerit  acce|)tione  lucralus,  et  su-scepli  hono- 
ris gradu  [)rivetur,  et  in  monastei  io  sub  pe- 
retuii  |)œnilonlia  religelur.  llli  vero  (|ui  ()ro 
bac  causa  munerum  acceptores  exslilerint, 
si  clerici  fuerint,  honoris  amissiono  luul- 
lenlur;  si  vero  laici,  anathemale  i)er[)eluo 
condemnontur.  »  (Can.  3.) 

Cette  iidlexible  sévérité  paraît  encore 
mieux  dans  le  vi'  concile  de  Tolède  où, 
outie  la  déposition  sans  retour,  ceu^  qui 
sont  convaincus  de  celle  infûine  profana- 
tion sont  privés  de  leurs  propres  biens  hé- 
réd.taires  :   «  Commuuione   privalus    cum 
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ordinafnribns    suis    propriorura 
ami.ssione  daranetur.  »  (Can.  k.) 

Enfin,  le  m'  concile  de  Braguo,  qui  fut 
tenu  après  le  mi'  de  Tolède,  rétablit  l'an- 
cienne vigueur  des  canons  conformément 
au  statut  du  concile  de  Chalcédoine  :  «  Qui- 
cunque  pro  conferendo  cuiquam  saccrdolii 
gia<Ju,  aut  munus  quodcunque,  aut  prorais- 
sionem  muneris  anlequam  ordinelur  acce- 
perit,  aut  etiam  postquam  ordinalus  fuerit; 
sive  ille  qui  dederit,  sive  qui  acceperit , 
juxta  senlentiara  Chalcedonensis  concilii , 
gradus  sui  periculum  snslinebil.»  (Can.  7.) 

Tous  ces  canons  d'Espagne  déplorent 
l'opiniâtreté  incurable  de  ce  mal,  qui  sem- 
blait se  fortifier  par  les  remèdes  mêmes 
qu'on  y  apportait. 

V. —  Delà  simonie  dans  les  ordinations  en  Orient, 
depuis  l'an  500  jusqu'en  800. 

I.  Lois  de  Juslinien.  —  La  sixième  no- 
velle  de  Justinien  dépose  de  la  dignité  épis- 
copale,  non-seulement  celui  qui  a  donné, 
mais  aussi  celui  qui  a  reçu  de  l'argent, 
ou  quelque  autre  chose  pour  l'ordination. 
(Nov.  6,  cl,  §9.) 

Cet  empereur  décerne  la  même  peine 
contre  tous  les  autres  clercs  siraoniaques, 
et  veut  que  l'argent  donné  et  reçu  dans  ce 
trafic  infâme  soit  restitué  à  l'Eglise  qui  en 
a  été  déshonorée.  Si  ce  sont  des  laïques 
qui  ont  h  prix  d'argent  vendu  leur  faveur 
pour  faire  ordonner  quelqu'un,  il  les  con- 
damne non-seulement  à  en  restituer  deux 
fois  autant  à  l'Eglise  ,  mais  s'ils  sont  en 
charge,  il  les  condamne  à  en  être  dépouil- 
lés, et  ensuite  envoyés  en  exil.  Enfin  il  ne 
prive  pas  seulement  de  l'épiscopat  celui 
qui  a  acheté  celle  dignité  inestimable,  mais 
aussi  de  la  prêtrise  et  du  diaconat. 

«  lllud  qnoque  sciât  aperte  qui  pecuniis 
aut  rébus  aliis  emerit  preesulalura  ,  quia  si 
prius  diaconus,  aut  presbyter  sit,  deinde 
*per  suîfragium  ad  sacerdolium  veniat;  non 
solum  cadal  episcopalu.sed  nec  prior  ei  re- 
linquetur  ordo  presbyterii  forsitan,  autdia- 
conatus.  « 

Et  afin  que  cette  loi  ne  s'efface  jamais  du 
souvenir  des  hommes  et  de  la  pratique  do 
l'Eglise,  cet  empereur  ordonne  que  tous  les 
articles  en  soient  lus  par  l'évêque  qui  donne 
les  ordres,  à  tous  ceux  qui  l'es  reçoivent  de 
lui. 

l\.On  peut  donner  quelque  chose  aux  officiers 
de  Vévêque.  —  Quelque  ordre  qu'on  reçoive, 
il  est  défendu  de  rien  donner,  si  ce  n'est 
ce  qu'on  a  coutume  de  donner  aux  minis- 
tres et  aux  olficiers  de  l'évêque  qui  ordon- 
ne, en  sorte  néanmoins  que  toute  la  somme 
n'exoède  pas  le  revenu  d'une  année.  «  Sed 
neque  clericum  cujuscunque  gradus  dare 
aliquid  ei  a  quo  ordinatur,  aut  alii  cuilibet 
personne  permiltimus  ;  solasaulem  praebere 
eum  consuetudines,  iis  qui  ordinanliuni 
ministrantes  sunt  ,  ex  consuetudine  acci- 
pientibus,  uniusanni  emolumentanontrans- 
cendenlem.  » 

Voilà  donc  une  annale,  ou  le  revenu  d'une 
année  du  bénéficier,  qui  se  paye  aux  otti- 


ciers  de  l'évêque  qui  par  fordinalion  le 
met  comme  en  possession  de  son  bénéfice. 
Car  api  es  cela  il  n'est-  plus  obligé  de  rien 
donner  au  chapitre,  ni  au  clergé  de  l'Eglise 
à  laquelle  il  est  incorporé.  «  In  sancta  vero 
Ecclesia  in  qua  constituitur,  sacrum  com- 
plere  ministerium,  et  nulla  penitus  propriis 
clericis  dare  pro  sua  insinuatione ,  nec  ob 
hanc  causam  propriis  emolumentis  ,  aut 
aliis  porlionibus  hune  privari.  » 

III.  Administrateurs  des  hôpitaux.  —  Il 
est  ensuite  défendu  aux  administrateurs  de 
toute  sorte  d'hôpitaux  de  rien  donner  à 
ceux  qui  les  nomment  ou  qui  les  instituent  ; 
quoique  ce  ne  soient  pas  des  ordres,  ce 
sont  des  offices  ecclésiastiques,  dont  la  vé- 
nalité ne  peut  être  que  criminelle  ,  comme 
il  paraît  par  le  canon  du  concile  de  Chalcé- 
doine, qui  enveloppe  dans  la  même  con- 
damnation toutes  les  exactions  simoniaques 
pour  les  ordres  et  pour  les  offices  ecclé- 
siastiques. 

«  Sed  neque  xenodochuro ,  aul  nosoco- 
mum,  aut  ptochotrophum,  aut  alium  quem- 
libet  venerabilis  domus  gubernalorem,  aut 
quamcunque  ecclesiasticam  sollicitudinera 
agenlem,  dare  aliquid  illi  a  quo  constitui- 
tur, aut  alii  cuicunquepersonœ  pro  commissa 
sibi  gubernatione.  » 

Ces  termes  sont  très-généraux,  quamciin' 
que  ecclesiasticam  soUicitudinem,  gubernalio- 
nem.  C'est  pourquoi  ils  comprennent  toutes 
les  charges  et  tous  les  offices  ecclésiastiques, 
et  la  vénalité  en  est  déclarée  simoniaque. 

Enfin  cet  empereur  renouvelle  les  peines 
dont  nous  avons  déjh  parlé  contre  tes  mé- 
diateurs de  ce  sacrilège  commerce  ,  soit 
clercs,  soit  séculiers. 

IV.  Les  électeurs  et  les  élus  doivent  jurer 
quils  n'ont  rien  donné  ou  reçu.  —  Pour  n'o- 
metlre  aucune  précaution,  ce  même  empe- 
reur décerna  dans  une  autre  novelle  que 
lorsqu'on  procéderait  à  l'élection  d'un  évo- 
que, tout  le  clergé  et  les  premiers  de  la 
ville  assemblés  jureraient  sur  les  Evangiles, 
et  écriraient  môme  ce  serment  dans  leur 
suffrage,  qu'ils  n'étaient  portés  à  faire  ce 
choix,  ni  par  présents  reçus  ou  promis,  ni 
par  amitié,  ni  par  faveur,  ni  par  affections 
humaines,  mais  par  le  seul  zèle  de  la  pureté 
de  la  foi,  et  de  la  plus  sainte  discipline  de 
l'Eglise.  «  Quemque  ipsorum  jurare  secun- 
dum  divina  eloquia.et  ipsis  psephismalibus 
inscribi,  quod  neque  per  dalionem,  aut  pro- 
missionem,  vel  amicitiara  et  gratiara  ,  vel 
aliam  qualemcunque  alfeclionem,  sed  quod 
scientes  ipsos  rectœ  fidei  et  honeslœ  vitee,  » 
etc.    (Novel.  137,  c.  2.) 

L'élu  devait  aussi  jurer  avant  son  sacre 
qu'il  n'avait  ni  donné  ni  promis,  qu'il  ne 
donnerai!  ni  ne  promettrait  aucune  chose  à 
son  ordinateur,  ni  à  ses  électeurs,  ni  à  qui 
que  ce  soit.  «Quod  neque  per  seipsura,  ne- 
que  per  aliam  personam  dédit  quid  aut  f)ro- 
misit;  neque  poslhac  dabit  ,  vel  ordinanti 
Ipsum,  vel  bis  qui  sacra  pro  eo  sutJTragia 
fecerunt,  vel  alii  cuiquam,  ordinationis  de 
ipso  faciendœ  nomine.  » 

V.  Droits  d'insinuation ,  d'intronisation. 


10  ;5 


SIM 


DE  DISCIPLINE 


(le  coutume  et  damnâtes.  —  Le  concilo  do 
Clialcédoine  (oan.  2)  iivail  compris  dons  un 
seul  canon  toutes  les  sainlps  règles  de  la 
st'ivérité  ecclésiastiq\ie  conlrn  la  simonie, 
en  condamnant  à  une  irrévocable  déposi- 
tion, non  seulement  ceux  qui  vendent  ou 
qui  achètent  les  ordres  et  la  cléricnture, 
mais  aussi  ceux  "jui  parviennent  par  argent 
aux  cliargcs  de  chorévôque,  d'économe,  et 
autres  semblahles,  qui  ne  doivent  être  don- 
nées qu'au  mérite  et  ^  la  vertu. 

Ce  concile  n'avait  pas  épargné  les  média- 
teurs de  tout  ce  commerce  simoniaque,  dé- 
gradant les  clercs,  et  excommuniant  les 
moines  et  les  séculiers. 

Mais  on  n'y  avait  encore  point  fait  mention 
de  toutes  les  coutumes,  non  plus  que  de 
tous  les  droits  d'insinuation  ou  d'intronisa- 
tion. 

Voici  le  canon  de  ce  concile  :  «  Si  quis 
episcopus  per  pecuniam  fecerit  ordinatio- 
nem,  et  sub  prelio  redegeril  graliam,  quœ 
non  potest  vendi,  ordinaveritque  per  pecu- 
niam e[)iscopum  ,  presbjterura  aut  diaco- 
nura,  aul  quemlibet  ex  his  qui  numerantur 
in  clero,  aut  promoverit  per  pecuniam  dis- 
pensatorera  aut  defensorem  ,  vel  qucmque 
qui  subjectus  est  regulse,  pro  sui  turpissimi 
liicri  commodo ,  proprii  gradus  periculo 
subjacebit  ;  et  qui  ordinalus  est,  nihil  ex 
bac  ordinalione  aut  promotione  proficial; 
sed  sit  alienus  ab  ea  dignilale  quara  pecu- 
niis  qusesivit.  Si  quis  vero  raediator  tam 
lurpibuset  nefandis  datis  vel  acceptis  exsti- 
terit,  clericus  gradu  décidât,  laicus  et  mo- 
nachus  anathematizetur.  » 

Il  faut  conclure  de  là  que  ce  n'a  été  que 
clans  les  cent  années  environ  qui  se  sont 
écoulées  entre  le  concile  de  Chalcédoine  et 
l'empire  de  Justinien,  que  tous  ces  droits 
de  coutume  ,  d'annale ,  d'iiisinuation  et 
d'intronisation  se  sont  introduits  dans  l'E- 
glise. Le  même  Justinien  fut  le  premier  des 
empereurs  qui  exigea  une  somme  d'argent 

Eour  confirmer  l'élection  dn  Pape.  Il  y  a 
ien  de  l'apparence  qu'il  ne  traitait  pas  avec 
pins  de  res[iect  Iss  autres  sièges  patriar- 
caux. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Justinien  n'a 
point  parlé  do  celle  exaction  dans  ses  cons- 
titutions; mais  on  sait  bien  que  ce  fut  l'em- 
pereur Constantin  Pogonat  qui  mit  fin  à 
cette  servitude,  comme  le  témoigne  Anas- 
tase  Bibliothécairedans  la  Vie  du  Pape  Aga- 
Ihon.  «  Hic  suscepit  divalem  jussionem,  se- 
cundum  suam  postulationem,  ut  suggessit, 
per  quam  relevaia  est  quantilas  quae  solita 
erat  dari  pro  ordinatione  Pontificis  f a - 
cienda.  » 

VI.  Tolérance  des  Popes.  —  Il  se  pourrait 
faire  que,  comme  tant  de  grands  Papes,  entre 
autres  le  grand  et  intrépide  saint  Grégoire, 
se  sont  accommodés  par  un(;  sage  tolérance 
à  celte  coulunK»,  (ju'on  eût  pu  en  rigueur  trai- 
ter de  simoniaque,  les  empereurs  et  les  évè- 
ques  d'Orient  aient  aussi  toléré  quelques 
coutumes  et  quelques  exactions  dans  la 
matière  des  ordinations,  parce  (ju'ils  no  ju- 
geaient pas  pouvoir  y  apporter  de  remèdes 
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assez  efilcaces  sans  exposer  l'Eglise  à  de  fu- 
nestes divisions. 

Saint  Grégoire  écrit  à  Euloge,  évoque 
d'Alexandrie  ,  qu'il  a  appris  que  c'est  la 
coutume  d'Alexandrie  de  donner  et  de  re- 
cevoir des  présents  pour  les  ordinations. 
«  Addidit  quod  per  prœmia  et  donaliones 
ordinalus  esset  diaconus,  quia  eamJem  con- 
suetudinem  in  saneta  Alexandrina  Ecclesia 
convaluisse  falebalur.  »  (L.  xi,  epist.  48.) 

Si  le  rapport  fait  à  ce  Pape  était  véritable, 
c'étaient  apparemment  ces  coutumes  auto- 
risées par  Justinien.  Car  comment  le  saint 
évôtpie  Euloge  on  eût-il  toléré  d  autres? 
Mais  il  souffrait  celles-ci  comme  on  dissi- 
mule sagement  les  moindres  maux,  pour 
en  éviter  de  plus  grands.  (  Baron.  ,  an.  601, 
n.  il.) 

Il  faut  peut-êlre  dire  la  môme  chose  dii 
patriarche  de  Jérusalem  Hésychius,  è  qui 
le  môme  saint  Grégoire  écrivit  la  même 
chose,  qu'on  disait  que  les  ordinations  de 
l'Orient  étaient  toutes  simoniaques.  «  Per- 
venil  ad  nos  in  OrienlisEcciesils  nullum  ad 
sacrum  ordinem  nisi  ex  pr<emiorut)i  datio- 
ne  pervenire.  » 

VU.  La  simonie  était  commune  en  Orient. — 
La  simonie  était  bien  plus  à  craindre  en- 
tre les  évêques.  Palladius  raconte  comment 
saint  Chrysoslome  alla  à  Ephèse,  et  y  dé- 
posa dans  un  concile  tous  les  évêques  h 
qui  Antonin,  évêque  d'Ephèse,  avait  vendu 
leurs  évêchés,  à  proportion  do  leurs  rave- 
hus:  Episcoporum  ordinaliones  vendere pro 
modo  rediluum. 

Après  leur  déposition,  on  commanda  que 
l'or  qu'ils  avaient  donné  leur  fût  rendu  par 
les  héritiers  d'Antonin,  qui  était  déjà  mort. 
Ce  concile  usa  de  cette  rigueur,  de  peur 
qu'on  ne  vît  enfin  dans  l'Eglise  la  même  pros- 
titution des  dignités  saintes  qui  régnait 
entre  les  patriarches  des  Juifs  et  des  Egyp- 
tiens, a  Ne  si  isla  passim  permitlerentur, 
consuetudo  Judaica  vel  ^Egyptia  fieret,  ven- 
dendi  sacerdotium  et  eraendi.  Aiunt  enim 
eum  qui  apud  Judccos  faiso  nomine  patriar- 
cha  dicitur,  ut  pecuuiascumulet,  annis  sin- 
gulis,  et  intra  annum  quoque  sœpius  archi- 
synagogos  mutare;  siujililer  el  yEgyptioruni 
patriarcham hune  imilando  pcragore.»  (C.  14, 
15,  etc.) 

Isidore  de  Daraiette  montre  dans  ses  let- 
tres combien  la  simonie  était  ordinaire  dans 
l'Orient.  (L.  ii,  epist.  60,  199,  221;  I.  m, 
epist.  17.) 

Saint  Basile,  métropolitain  de  Césarée  en 
Cappadoce,  écrivit  aux  évêques  de  sa  pro- 
vince (  epist.  76j  qu'il  les  retrancherait  de 
sa  communion,  s'ils  ne  cessaient  de  pren- 
dre de  l'argent  de  ceux  à  (jui  ils  imposaient 
les  mains,  couvrant  leur  infâme  avarice  d'un 
voile  de  piété,  comme  si  ee  n'étaient  que 
des  gratifications  volontaires  après  l'ordi- 
nation faite.  «  Qun3  vero  sit  impostura,  di- 
cam.  Pulant  enim  se  nihil  delinquere,  quoU 
non  ante,  sed  post  manuuiu  im()Ositione(Q 
pecuniam  accipiunt.  At  pecuniam  accipere, 
accipere  est,  quandocunque  fiât.  » 

Ce  Père  dil  que  prendre  de  l'argent,  c'est 
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loljjours  prenare,  en  quelque  temps  qu'on 
prenne;  que  vendre  le  Saint-Esprit,  ou  l'a- 
cheter, c'i'St  acheter  sa  condamnation;  enfin 
que  les  simoniaques  du  temps  présent  sont 
bien  plus  coupables  que  Simon  môme,  qui 
n'avait  ni  (ant  de  lumières,  ni  des  exemples 
sur  ce  sujet,  a  Levius  enim  deliquil,  qui 
propter  iîiexperienliam  emere  volebat.» 

Cette  lettre  de  saint  Basile  se  trouve  dans 
Balsamon,  comme  les  constitutions  de  Jus- 
tinien.  Elles  étaient  donc  observées  au  temps 
de  Photius  et  de  Balsamon  quant  à  leurs 
relâchements;  mais  Balsamon  fait  voir  en- 
suite combien  elles  étaient  mal  gardées  en 
son  temps  pour  les  points  de  sévérité. 

«  Puniri  laicos,  qui  sacrosanctarum  domo- 
rum  adminislrationes  pecuniis  suscipiunt, 
ex  hoc  novella  apparel.  Quis  sit  autem  lai- 
cus,  qui  sacrosanctœ  domus  administralio- 
nem  ,  vel  erclesiaslicam  ministrationera 
suscipiat,  vol  fiât  clericus,  vel  in  celiulario 
monaslerio  constitualur  gratis  ,  ignore.  Et 
proplerea  genibus  flexis  Deura  rogo,  ut  nos 
omnes  a  t;ilibus  minis  liberemur.  Si  enim 
Dominus  iniquitatesobservaverit,quissusli- 
nebil?»  {In  Nomocan.  Photii ,  tit.  1,  c.  24.) 
Cela  montre  qu'en  son  temps  on  ne  rece- 
vait ni  les  administrations  des  hôpitaux,  ni 
la  cléricature,  ni  l'habit  monastique,  sans 
donner  quelque  somme  d'argent.  Ce  qu'il 
dit  lui-même  être  un  abus  déplorable. 

VIII.  Vains  déguisements  pour  cacher  les 
pratiques  simoniaques.  —  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  les  réflexions  de  Jean  d'Antioche 
dans  son  Nomocanon,  sur  ces  mêmes  cons' 
titulions  de  Justinien,  qui  permettent  quel- 
ques largesses  dans  les  ordinations. 

Cet  auteur  dit  d'abord  que  ces  lois  de  Jus- 
tinien sont  absolument  contraires  aux  ca- 
nonsapostoliques  etaux  conciles, qui  veulent 
que  les  ministres  de  Jésus-Christ  soient  en- 
tièrement éloignés  de  toute  sorte  d'avarice. 
«  Sciendum  est  hancconstitulionera  aposlo- 
licis  cationibus  et  sanclis  synodis  adversari. 
Ouod  sancti  quidem  apostoli,  et  qui  post 
illos  fuerunt  sancti  Patres,  sacerdotum  mo- 
res ab  avaritia  alienos  esse  debere  censue- 
runt.  » 

Mais  après  un  aveu  si  sincère,  cet  auteur 
ne  laisse  pas  de  couvrir  d'un  prétexte  spé- 
cieux la  honte  de  ces  relâchements.  Il  dit 
que  l'empereur,  étant  lemaîtrede  l'univers, 
a  réglé  les  présents  qu'on  doit  faire  aux 
évêques,  comme  les  mages  olfrirenl  de  l'or, 
de  l'encens  et  de  la  myrrhe  à  Jésus-Christ  ; 
que  les  évêques  doivent  ordonner  ceux  qui 
en  sont  dignes  et  repousser  les  indignes, 
sans  avoir  aucun  égard  aux  présents  ;  mais 
(]u'après  l'ordination  ils  peuvent  sans  rien 
exiger  des  pauvres,  recevoir  des  riches  ce 
qui  a  été  taxé  par  les  lois. 

«  Verum  si  placet  hocconsideremus  ;hanc 
imperatoris  esse  conslitutionem,  qui  cum 
omnes  raundi  res  in  sua  potestate  habeal, 
nuinera  episco|)is  providit.  Etenim  magi 
aurum,  thus  et  rayrrham  Chrislo  obtulerunt. 
Ac  divilibus  quidem  postquam  divina  gratia 
digni  compeni  fuerinl,  h83o  dare  permitlit; 
non  tamen  ordii  antcm  ad  muncra  resuicere, 


vel  omnino  animum  ejus  iis  obleclari;  vel 
eos  qui  sine  muneribus  accedunt,  pauperes 
quidem,  al  divina  gratia  dignalos  rejicere, 
aut  probris  afïïcere  ;  sed  ad  Deum  respicien- 
tem,  accurate  considerare  eum  qui  vere  di- 
gnus  sit,  eumqne  ordinare.  »  (Jus  Orient., 
I.  I,  p.  7,  121,  123,  269.) 

VI.  — Delà  simonie  qui  se  commot  par  ka'aveiir, 
par  les  prières,  par  les  services,  depuis  l'a»  500 
jusqu'en  800. 

I.  Effets  dangereux  de  la  faveur. —  Ce  n'est 
pas  seulement  avec  de  l'argent  et  des  pré- 
sents qu'on  achète  les  dignités  saintes  de 
l'Eglise  et  les  dons  inestimables  du  Saint- 
Esprit,  mais  aussi  par  la  faveur  et  par  l'en- 
tremise des  grands  du  siècle. 

Cette  protection  des  grands  n'est  néces- 
saire qu'à  ceux  qui,  ne  pouvant  s'élever  par 
leur  vertu  et  par  leurs  mérites,  tâchent  d'y 
parvenirpar  des  recommandations  mendiées 
qui  les  en  rendent  encore  plus  indignes. 

Il  est  certain  que  leurdignité  sera  entière- 
ment prostituée  aux  désirs  et  aux  passions 
de  ceux  qui  la  leur  auront  procurée  ;etque 
toute  leur  conduite  sera  asservie  à  ceux  de 
la  main  desquels ,  pour  ainsi  dire,  ils  ont 
reçu  le  commandement. 

C'est  ce  qu'en  dit  saint  Grégoire  en  par- 
lant de  l'élection  de  l'évêque  de  Salone. 
«  Illud  prœ  omnibus  curœ  sit,  ut  in  bac  ele- 
clione  nec  datio  quibuscunque  modis  in- 
lerveniat  prœmiorum,  necquarumiibel  per- 
sonarum  patrocinia  convalescant.  Nain  si 
quorumdam  palrocinio  fuerit  quisquam 
eloctus,  voluntatibus  eorum,  cum  fuerit 
ordinalus,  obedire  rererentia  exigente  com- 
pellitur  ;  sicque  fit  ut  et  res  illius  minuantur 
Ecclesiœ,  et  ordo  ecciesiasticus  non  serve- 
tur.  Talem  ergo  personara  debent  eligere, 
quœ  nullius  incongruai  voluntati  deservial; 
sed  vita  ac  moribus  dccorata  lanto  ordine 
digna  valeat  inveniri.»  (L.  ii,  epist.  32.) 

II.  Moyens  humains  opposés  au  vrai  mé- 
rite.—  Ce  Père  dit  ailleurs  que  la  faveur 
mendiée  des  grands  est  une  marque  certaine 
du  défaut  de  mérite.  «  Nulla  sit  in  ordina- 
tione  venalitas,potenlia  vel  supplicatio  per- 
sonarura  nihil  oblineat.  Nam  proculdubio 
Deus  offenditur,  si  ad  sacros  ordines  quis- 
quam non  ex  merito  sed  ex  favore,  quod 
absil,  aut  ex  venalitate  provehitur.»  (L.  n, 
e()ist.  48.)  Et  encore  ailleurs  :  «  Eorum  qui 
in  sacro  sunt  ordine  collocandi,  priusvitam 
moresque  discutite;  et  ut  dignos  ofllcio  ad- 
hibere  possilis,  non  vobis  polentia,  aut  sup- 
plicatio quarumlibet  surrepat  personarum.» 
Et  ailleurs:  «  Oporlel  ut  neque  percommo- 
dum,  neque  per  gialiara,  aut  quorumdam 
supplicalionem,  aliquos  ad  saoros  ordines 
consenlialis  vel  permiltatis  adduci.»  (L.  iv, 
epist.  56.) 

III.  fsf-ce  simonie?— Ce  grand  Pape  était 
bien  persuadé  que  c'était  une  espèce  de 
trafic  simoniaque  ,  d'employer  les  prières 
pour  mendier  la  faveur,  et  de  faire  inter- 
venir lo  crédit  et  les  prières  des  grands  en- 
vers ceux  qui  ont  droit  d'élire  ou  de  nom- 
mer aux  bénéfices,  puisqu'il  joint  toujours 
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celte  lâche  et  ambilieuse  pratique  avec  la 
vente  et  l'achat  qui  se  fait  à  prix  d'argent. 

En  voici  une  preuve,  où  la  consiilératioii  de 
la  parenté  et  delà  [)roxiinilé  du  sang  estdans 
le  même  rang  que  les  vues  simoniaques. 

Voici  ce  que  ce  grand  Pape  écrit  à  la  reine 
Brunehaut  :  «  Nulium  (\u\  sub  regno  veslro 
est,  ad  sacrum  ordinera  ex  datione  pecunia?, 
vel  quarumiibet  palrocinio  personarum,  spu 
proximilatis  jure  patialur  accedere  ;  sed 
nuemdignum  vila  et  mores  ostenderint,  etc. 
Ne  si  lionor  venalis  fuerit  sacerdolii,  »  etc. 
(L.  VII,  episl.  5.) 

Dans  sa  lettre  à  un  évêque  de  France,  il 
ait  :  «  Niliil  in  dandis  ecclesiasiicis  ordini- 
hus  auri  famés  invenial,  nil  blandin)enla 
subripiant,  nitiil  gralia  conférai,  honoris 
praemium  vilae  sil  proveclus  ,  sapienliae 
incrementum,  modeslia  morura.  »  (L.  ix, 
epist.  50.) 

IV.  Manière  dont  se  rendent  simoniaques 
les  électeurs,  présentateurs,  etc.  —  Si  c'est 
être  simoniaque  que  de  donner  son  sudVage, 
et  de  conférer  les  ordres  ou  les  bénéfices, 
dans  la  seule  vue  de  la  recommandation  et 
des  prières  d'un  grand,  ou  de  la  pan^nlé, 
sans  être  pleinement  convaincu  du  mérite 
et  de  la  capacité  du  sujet  qu'on  pro()Ose  ;  et 
si  les  grands  sont  atteints  du  même  crime 
de  simonie  lorsqu'ils  achètent  ces  digni- 
tés à  des  |)ersonnes  indignes  par  leur  inter- 
vention, par  leurs  sollicitations  et  par  leurs 
prières,  comme  saint  Grégoire  vienldenous 
montrer;  il  n'est  pas  moins  certain  que  les 
électeurs,  les  présentateurs,  les  collateurs, 
les  ordinateurs,  sont  simoniaques,  lorsqu'ils 
n'ont  en  vue  que  les  louanges,  l'amitié,  les 
services  qu'ils  pourront  un  jour  recevoir  de 
celui  h  qui  ils  donnent  les  ordres,  ou  à  qui 
ils  confèrent  ou  procurent  des  bénéfices. 

Toutes  ces  choses  sont  de  quelque  prix 
parmi  les  hommes,  et  c'est  toujours  un  tra- 
iic  sacrilège,  de  les  espérer  ou  de  les  rece- 
voir, comme  le  prix  des  mystères  célestes, 
'  C'est  la  doctrine  du  mêu;e  saint  Grégoire: 
«  Sunt  nonnulli  qui  quidem  nummorura 
prcBmia  ex  ordin<ilione  non  accipiunl ,  et 
tamen  sacros  ordines  pro  humana  gratia 
largiunlur;  alque  de  largitale  eadem  laudis 
solummudo  retributionem  quaerunt.  Hi  ni- 
niirum  quod  gratis  acceptum  est  gratis  non 
tribuunt,  quia  de  im()enso  oflîcio  sanciila- 
lis  nummum  expetunl  favoris.  Unde  bene 
ctim  justura  virum  describerel  Propheta,  ait  : 
Qui  excutit  manus  suasab  omni  munere.  [Isa. 
xxxiii,  15.)  Neque  enim  dixit,  qui  excûlit 
manus  suas  a  munere,  sed  adjiinxit,  abomni; 
quia  aliud  est  nuinus  ab  obsequio,  aliud 
munus  a  manu,  aliud  munus  a  lingua.  Mu- 
nus  quippeab  obsequio  est  subjeclio  inde- 
bile  impensa;  munus  a  manu,  ()ecuniaest; 
munus  a  lingua,  favor.  Qui  ergo  sacros  or- 
dines tribuit,  lune  ab  omni  munere  manus 
ex(;ulil,  quando  in  divinis  rébus  nonsolum 
nullam  pecuui;im,  sc'i  eliam  humanam  gra- 
tiain  non  requirit.  »  (Hom.  4 et  17  inEvung.) 

V.  Autre  genre  de  simonie, —  Les  louangts, 
lestinje,  l'alfection  et  les  services  qu'on 
attend  de  ceux  5  (|ui  l'on  confère  les  grâces 
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du  ciel,  sontindubitablement  des  payements 
qu'on  reçoit  d'une  vente  qu'on  a  faite  à 
crédit. 

Saint  Grégoire  prétend  que  non-^«eule- 
ment  les  électeurs  et  les  collateurs  d*es  bé- 
néfices ou  des  ordres,  mais  aussi  tous  les 
justes  doivent  avoir  le  cœur  dégagé  et  les 
mains  pures  de  toutes  ces  sortes  d'intérôts 
humains. 

«  Très  sunt  acccptionesmunerum,  adquas 
ex  fraude  festinalur.  Munus  naraque  a  corde 
est  ca[)lata  gratia  a  cogitalione.  Munus  ab 
oro  est  gloria  per  favorem.  Munus  ex  manu 
est  ftrœiuiura  perdalionem.Sed  juslus  quis- 
que  ab  omni  munere  manus  exculit,  quia 
in  eo  quod  recteagit  nec  ab  humano  corde 
inanem  gloriam,  nec  ab  ore  laudem,  nec  a 
manu  recipere  dalionem  quœrii.»  (A/ora/. 
in  Jofc,  I.  xii,  c.  25;  1.  IX,  c.  17.) 

Jean  Diacre  dans  la  Vie  de  ce  Pape  n'a 
pas  doulô  que  ce  ne  fût  un  raffinement  de 
la  simonie  de  donner  les  ordres  ou  les  bé- 
néfices à  ceux  qui,  n'étant  soutenus  d'au- 
cun méiite,  payeront  par  des  services  l)as 
et  par  des  flatteries  serviles  le  bienfait  qu'ils 
ont  reçu. 

«Sed  aslula  turpissimœ  cupiditatis  iniqui- 
tas  non  sulferens,  lantis  se  commodis,  licet 
turpissimis,  imo  peric.ilosissimis  angustari, 
commenlum  salis  artificiosura  reperit,  quo 
scilicet  illos  sacerdotio  sublimarel,  qui  sibi 
post  consecrationem  tanlo  subjectiores  esse 
debuissenl,  quanlo  non  divino,  quin  polius 
humano  judicio  se  fuisse  promolos ,  ipsi 
pruculdubio  reputarent.  »  (L.  m,  c.  6.) 

YII.  —  De  la  simonie  dans  les  ordinations  de  l'E- 
glise laline.soiis  l'empire  de  Charte. nagne  et  du 
ses  descentiaiils. 

-  I.  Les  nouveaux  évêques  juraient  de  ne  jn- 
inais  rien  prendre  pour  les  ordinations — • 
Adrien  1",  écrivant  à  Gharlemagne,  témoi- 
gna qu'il  n'ordonnait  jamais  un  évêque  sans 
l'avoir  publiquement  interrogé  s'il  n'avait 
rien  donné  pour  parvenir  à  celle  dignité, et 
sans  l'obliger  par  serment  et  par  écrit  de  ne 
jamais  rien  prendre  de  ceux  qu'il  ordonne- 
rait. «Sub  jurejiirando  in  sctiptis  respon- 
dent  se  nunquam  aliqiiid  accepluros  de 
m;uius  imposilione.  »  iConc.  GalL,  t.  11, 
().  96,  97.) 

Gomme  de  trafiquer  sur  les  ordinatioris, 
c'est  manifestement  meltre  à  prix  d'argent 
le  don  inestimable  du  Saint-Esprit,  ce  crime 
donnait  d'abord  de  l'horreur.  Il  a  fallu  faire 
plus  d'instance  pour  empêcher  l'aciiat  ou  la 
vente  des  bénéfices,  où  la  siuionie  est  un 
peu  plus  déguisée. 

Le  patronage  ne  peut  être  vendu;  mais 
le  concile  de  Frauctort  permet  de  vendre  la 
terre  à  laquelle  le  "(atrouage  est  allaché,  à 
condition  de  conserver  1  église  et  le  ser- 
vice ordinaire  qui  s'y  fait.  «  De  eccle- 
siis  qu.'e  ab  ingenuis  liominibus  construun- 
lur,  licel  eas  tradire  aul  vendere  ,  lantum- 
modo  ut  Ecclcsia  non  deslriialur,  sed  ser- 
veniur  (piolidie  honores.»  (Gaii.  5i.) 

Il  seudile  que  ct  s  derniers  termes  mar- 
quent un  service 'ournaliur,  même  dans  ces 
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cbapeîles   particulières    que   les  seigneurs 
laisf'iont  bûtir  sur  leurs  terres. 

JI.  La  simonie  est  à  craindre  de  la  part  des 
patrons.  —  Si  les  patrons  pouvaient  sans 
simonie  vendre  les  fonds  auxquels  était 
attaché  Irt  patronage,  ils  ne  pouvaient  pas 
espérer  le  moindre  profit  de  la  nomination 
qu'ils  faisaient,  quand  môme  ils  auraient 
nommé  un  prêtre  déjà  ordonné.  Les  autres 
clercsou  laïques  étaientconsplices  du  crime, 
s'ils  vendaient  pour  cela  même  leur  entre- 
mise. 

«  Si  quis  presbjter  inventus  fuerit  alicui 
clerico  aul  laico  munera  dare,  aut  dédisse, 
ut  ecclesiam  alterius  presbyteri  subripiat: 
sciât  se  pro  hac  rapina,  et  saeva  cupiditate, 
aut  gradum  amissurum ,  aut  in  carceris 
œrnmna  longo  tempore  pœnilentiam  agendo 
delineijdum.  »  [Capitular.  Theodulph.,  can. 
16) 

Le  vr  concile  d'Arles  défend  aux  présen- 
lat(#irs  de  rien  prendre  des  curés  qu'ils 
nomment,  parce  qu'autrement  les  cures  sont 
données  à  des  personnes  sans  mérite  et  sans 
capacité  :  «  Laici  a  presbyleris  omnino  non 
audeant  munera  exigere  propter  commen- 
dationem  Ecclesiee;  quia  pro[)ter  cupidita- 
tem  plerumqun  a  laicis  talibus  presbyteiis 
Ecclesiae  danlur,  qui  ad  peragendum  sacer- 
dotale otTicium  sunt  indigni.  »  (Can.  5.) 

IW.Les  présents  offerts  aux  Papes  n'étaient 
pas  une  simonie.  —  Loup  ,  abbé  de  Fer- 
nères,  devant  aller  à  Rome  ,  témoigna  qu'il 
ne  lui  serait  f)as  facile  d'aborder  le  Pape 
sans  présents  :  «  Quoniam  in  conticiendis 
rébus  Apostolici  notitia  indigebo  ,  ea  vero 
sine  munerum  inlercessione  iniri  commode 
non  potest.  »  (Epis.t.  68.)  Mais  le  cardinal 
Baronius  a  fort  bien  remarqué  que  c'étaient 
plutôt  des  marques  d'Iionneur  et  de  respect, 
que  des  matières  d'avarice  ,  «  Quce  symbo- 
lum  charilatis  exprimèrent  in  dante  ,  et  in 
accipiente  non  arguèrent  avaritiam.  »  (Ad 
on.  855.) 

Un  incestueux  public  ,  excommunié  par 
saint  Dunsian  ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
corrompit  ks  officiers  de  la  cour  romaine  , 
et  en  obtint  un  bref,  auquel  ce  vigoureux 
prélat  ne  déféra  pas.  «  Legatos  Romam  de- 
stinât, et  talibus  assueta  quorumdam  Roma- 
norum  corda  et  ora  in  suam  causam  ,  largo 
munere  ,  largiori  sponsione  permutât.  » 
Mais  y  eut-il  jamais  ,  ou  peut-il  y  avoir  une 
grande  cour  dont  tous  les  officiers  soient 
toujours  imj>éné(rables  à  la  faveur,  ou  inac- 
cessibles aux  présents  ?  (Surius  ,  die  19 
Mail,  c.  31.) 

{  IV.  Délicatesse  d'Eincmar  en  ces  matières. 
— La  délicatesse  d'Hincmar  sur  ces  matières 
et  la  fermeté  de  son  zèle  parut  quand  il 
écrivit  au  roi  Charles  le  Chauve  de  s'éloi- 
gner entièrement  de  toute  sorte  de  trafic  si- 
moniaque.  Il  lui  prolesta  qu'il  lui  serait  bien 
plus  facile  de  se  démettre  de  son  évèché  que 
d'être  obligé  d'ordonner  des  évêques  qui 
fussent  souillés  de  simonie  :  «  In  qua  epi- 
stola  regem  i.tudet  aSimoniaca  liœresi  com- 
pescere  ;  asserens  sibi  multo  amabilius  esse 
isinm  e];i.scopa(um  secundum  StTculum  di- 


mittere,  quam  episcopura  contra  canonicam 
institutionem  ,  non  tam  benedicere  quam 
aelerna  secum  maledictione  maledicere.  » 
(Flodoard.,  I.  III,  c.  18.) 

La  simonie  serait  bientôt  bannie  de  l'E- 
glise ,  si  les  évêques  demeuraient  inébran- 
lables dans  la  résolution  de  ne  jamais,  ni 
instituer  ,  ni  ordonner  ceux  qui  en  seraient 
atteints. 

Enfin  Hincmar  ne  crut  pasqueles  religieux 
de  Saint-Denis  pussent  vendre  certaines 
dîmes  à  un  curé;  c'est  pourquoi  il  leur  pro- 
testa que  par  cette  vente  ils  achetaient  leur 
damnation  ,  et  qu'il  ne  souffrirait  jamais 
même  à  des  laïques  un  si  infâme  trafic  : 
«  Decimam  vendcre  quaerunt  ,  ut  de  ipso 
infernum  comparent.  »  [Ibid. ,  1.  m,  c.  25.) 

V.  Saint  Dunsian.  —  On  sera  au  con- 
traire peut-être  un  peu  surpris  que  saint 
Dunstan  ,  avant  d'être  élevé  à  la  dignité 
épiscopale  ,  étant  encore  simple  religieux  , 
fut  fait  abbé  du  monastère  qu'il  avait  lui- 
même  fait  bâlir ,  et  qu'il  avait  doté  de 
grandes  terres  que  le  roi  lui  avait  doniiées. 
«  Claustra,  officinas,  et  quœ  poternnt  esse 
monachis  accommoda  cœpit  aedificare.  Post 
quœ  plurimis  fratribus  sibi  sociatis  ,  loi  i 
ipsius  abbas  effectus  est.  »  (Scrius,  die  19 
Maii,  c.  14.) 

On  ne  croit  pas  communément  que  le  fon- 
dateur d'un  bénéfice  puisse  s'en  faire  pour- 
voir ,  ou  se  le  conférer  à  lui-même.  Mais 
nous  dirons  ici  que  saint  Dunsian  ne  se 
nomma  pas  lui-même  abbé  ;  il  fut  sans 
doute  élu  parles  religieux,  et  obligé  pur 
le  roi  d'accepter  cette  charge.  Et  c'est  le 
sens  le  plus  naturel  de  ces  paroles  ,  abàas 
effectus  est. 

\l.  Punition  de  la  simonie.  —  Quelques 
évêques  furent  ébranlés  par  les  effroyables 
menaces  de  saint  Romuald  ;  ils  lui  deman- 
dèrent conseil  pour  réparer  leur  faute  ,  et 
fiour  en  faire  pénitence.  Mais  comme  il  fal- 
lait commencer  par  se  dépouiller  du  bénéfico 
mal  acquis  ,  à  peine  y  en  eul-il  un  qui  lit 
une  parfaite  conversion.  «Nonnulli  episcopi, 
episcopalum  termino  statuto  deserere,  et  ad 
sanctfB  conversationis  se  promiltebant  ordi- 
nem  festinare.Ex  quibustamen  virsanctus, 
quandiu  vixit  ,  nescio  si  vel  unum  conver- 
lere  poiuit.  » 

Ces  évêques  simoniaques  ne  devaient  pas 
s'étonner  que  saini  Romuald  les  obligeât  à 
se  démettre  de  leurs  évôchés  ,  puisque  cela 
est  ordonné  par  les  canons ,  et  que  ces 
sortes  de  dispenses  étaient  alors  presque 
inconnues. 

Ils  nedevaient  pas  non  plus  trouver  étrange 
qu'il  les  conviât  à  passer  le  reste  de  leurs 
jours  dans  des  monastères,  puisque  les  ca- 
nons envoient  les  évêques  et  les  autres  ec- 
clésiastiques criminels  dans  des  monastères 
pour  y  faire  pénitence;  et  que  saint  Romuald 
y  avait  même  engagé  l'empereur  Othon  , 
qui  eût  mis  à  exécution  ce  qu'il  avait  promis 
si  la  mort  ne  l'etlt  prévenu. 
VllI.  —  De  la  simonie  dans  les  ordinations  de  l'E- 
glise grecque,  peiidaiil  les  mêmes  temps. 

l.  On  se  glorifie  d'avoir  acheté  les  bénéfices. 
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—  Les  désonlres  de  l'Eglise  grecque  avaient 
passé  plus  avant,  puisqu'on  y  taisait  gloire 
d'avoir  acheté  les  dignités  ecclésiastiques  , 
et  qu'on  n'avait  que  du  mépris  pour  ceux 
qui  n'y  étaient  montés  que  par  les  degrés  de 
la  vertu 

Le  vir  concile  général  arrêta  celte  inso- 
lence, en  reculant  dans  le  dernier  rang  tous 
ceuï  qui  étaient  parvenus  de  la  sorte  ,  et 
en  les  menaçant  de  plus  de  les  soumettre  à 
la  pénitence  ,  s'ils  persistaient  dans  cette 
honteuse  ostentation 

«  Eos  igilur  qui  gloriantur  ,se  per  datio- 
nem  auri  conslilulos  in  Ecclesia  ,  et  in  hac 
maligna  consuetudine,  quae  aliénât  a  Deo  et 
omni  sacerdolio  ,  sperant  ;  et  ei  hoc  impu- 
denli  facie ,  et  exprobrabilihus  verbis  eos 
qui  ob  virlulem  vilae  a  Sancto  Spirilu  elocli, 
et  constituli  sine  datione  ouri  sunt ,  inho- 
norant :  primo  quidem  novissimum  gradum 
sui  ordinis  accipere  defmiraus  ;  quod  si 
perraanserint  ,  per  epilimium  corrigantur.» 
(Can.5.) 

Il  ne  s'agit  encore  là  que  de  l'élection  , 
ou  de  la  nomination  aux  bénéfices  et  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Car  la  seconde  parlie 
de  ce  canon  prononce  une  sentence  irrévo- 
cable de  déposition  contre  ceux  qui  auront 
été  ordonnés  d'une  manière  simoniaque, 
conformément  au  canon  apostolique  et  au 
canon  de  Chalcédoine  :  a  Si  quis  vero  cla- 
ruerit  super  ordinalione  hoc  faciens,  »  etc. 

H.  Condamnation  de  ceux  qui  achètent  ou 
rendent  les  offices  ectlesiastiques.  —  Ce  con- 
cile renouvelle  le  canon  de  Chalcédoine  et 
l'insère  tout  entier  dans  le  sien.  Ainsi  il 
prononce  la  môme  sentence  contre  ceux  qui 
prennent  ou  qui  donnent  de  l'argent  pour 
les  offices  ecclésiastiques  d'économe  ,  de  dé- 
fenseur et  de  chambrier.  Ce  qui  tire  sans 
doute  à  conséquence  pour  tous  les  autres 
offices  qui  sont  à  peu  près  de  même  nature, 
quoiqu'ils  n'aient  été  introduits  que  dans 
les  siècles  suivants. 

Enfin  ce  concile  renferme  dans  la  même 
sentence  les  médiateurs  de  toutes  ces  con- 
ventions simoniaques  ;  et  par  conséquent  il 
soumet  les  clercs  à  la  dé[)Osilion  ,  et  les 
laïques  à  l'excommunication. 

Vers  la  fin  de  la  dernière  session  de  ce 
concile  ,  on  voit  la  lettre  du  patriarche  de 
Constantinople  Taraise  au  Pape  Adrien  , 
contre  les  ordinations  simoniaques  ,  où  il 
justifie  parunelongue  compilation  decanons, 
qu'il  est  également  défendu  de  rien  rece- 
voir avant  ou  après  l'ordination  ,  ou  dans 
l'ordination  raônio. 

III.  La  simonie  est  commune  en  Orient.  — 
Sur  le  texte  du  Nomocanon,  Pholius  met  en 
abrégé  les  novelles  de  Juslinien  qui  autori- 
sent les  droits  d'insinuation  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus,  et  la  coutume  des  ecclésias- 
tiques de  lagrande  Eglise  deConslanlinople, 
o\i  tous  les  nouveaux  reçus  distribuaient 
aux  anciens  quelque  somme  d'argent ,  qui 
ne  devait  pas  passer  l'annale,  ou  le  revenu 
d'uu  an  ;  par  où  Pholius  semble  témoigner 
que  tout  cela  était  encore  en  usage  de  son 
temps.  (Tit.  l,c.3i.) 


Sur  ce  texte  du  Nomocanon,  Balsamon 
avoue  de  bonTie  foi,  quoiqu'à  la  honte  de 
son  pays  et  de  son  siècle,  qu'il  ne  connaît 
point  de  laïque  qui  soit  reçu  gratuitement 
à  l'administralion  des  hôpitaux  ,  ni  de  clerc 
à  la  tonsure  ou  à  un  prieuré  conventuel  ;  ce 
qui'lui  donne  occasion  de  déplorer  la  dépra- 
vation générale  de  la  discipline  de  son 
siècle  dans  l'Orient 

«  Quis  sit  autem  laicus  ,  qui  sacrosanciaB 
domus  administrationem,  vel  ecclesiastiram 
ministrationem  suscipiat,  vel  clericus  faclus, 
vel  in  cellulario  raonasterio  conslitutus -ra- 
tis  ,  ignoro  ;  et  propterea  genibus  flexis 
Doiim  rogo  ,  ut  nos  omnes  a  talibus  minis 
liheremur.  Si  enim  Dominus  iniquitales 
observaverit  ,  quis  sustinebit  ?  » 

IV.  Ordinations  avec  le  titre  de  patrimoine. 
—  L'Eglise  latine  a  cru  qu'on  pouvait  sans 
simonie  admettre  à  la  cloricalure  sous  le 
titre  de  patrimoine.  L'Eglise  d'Occident, 
après  avoir  longtemps  réservé  la  cléricaluie 
et  les  ordres  à  ceux  qui  s'attachaient  en 
môme  temps  à  une  église  dont  ils  tiraient 
leur  subsistance,  s'est  enfin  relAchéesur  co 
point,  en  faveur  de  ceux  qui  afïectaieni  une 
parlie  de  leur  patrimoine  po'ir  tenir  l'eu 
du  titre  clérical  ;  ainsi  on  peut  dire  que  par 
l'édit  d'Héraclius  et  la  bulle  de  Sergius,  [;a- 
triarche  ,  l'Eglise  de  Constantinople  coni- 
raença  d'avoir  deux  sortes  de  chanoines  , 
les  uns  avec  titre  de  bénéfice  ,  savoir 
ceux  qui  faisaient  le  nombre  réglé  ,  et  les 
autres  avec  titre  de  patrimoine  ,  savoir  les 
surnuméraires. 

Les  conciles  et  le.«  lois  de  l'Eglise  occi- 
dentale réglaient  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques de  chaque  église  à  proportion  de  ses 
revenus.  Les  clercs  n'étaient  alors  admis 
que  sur  le  titre  de  bénéfice.  Depuis  on  y  a 
reçu  sans  nombre  d'autres  ecclésiastiques 
sur  le  titre  de  patrimoine. 

Ce  que  l'Eglise  latine  n'a  fait  que  dans  la 
révolution  de  quelques  siècles,  l'Eglise  de 
Constantinople  le  fit  presque  en  un  instant, 
admettant  ces  deux  sortes  de  litres  dans  lo 
cha[)itrc  de  la  grande  église  de  Constanti- 
nople. 

Il  est  vrai  que  le  titre  patrimonial  d'un 
clerc  dans  l'Eglise  latine  n'est  pas  donné  à 
l'église  ,  comme  h  Constantinople  ;  mais  le 
clerc  môme  se  le  réserve  pour  son  entretien, 
et  après  sa  mort  il  le  laisse  s'il  veut  h  ses 
parents.  Cela  n'empêche  pas  que  le  revenu 
du  titre  patrimonial  d'un  clerc  ne soitdonné 
à  l'église  ,  qui  est  oar  là  déchargée  de 
nourrir  ce  clerc. 

V.  De  la  confidence.  —  Autant  cette  exac- 
titude était  louable',  autant  fut  détestable  la 
cunlidonce,  à  laquelle  on  donna  l'entrée  en 
donnant  comme  par  commission  le  pa- 
tViarcal  de  Conslantinople  à  Tryphon  ,  'jus- 
qu'à ce  que  TJiéophy lacté,  fils  de  Uomaiu 
empereur,  fût  en  âge  de  l'exercer. 

Tryphon  voulut  s'y  maintenir  après  ce 
terme  expiré,  mais  ri  en  fut  détrôné  par 
une  perfidie  qui  le  fit  paraître  aussi  inca- 
pable do   cette  dignité  par  so  simplicité, 
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qu'il   en   était  indigne   par   son    ambition. 
(Cedren.,  p.  927-929.) 

IX.  —  De  ce  qu'on  pouvait  exiger  on  recevoir  dans 
les  onlinaiioiis,  après  l'an   iOOO. 

T.  Décrets  des  conciles  et  des  Papes. — 
L'ordination  est  de  tous  les  sacrements  ce- 
lui qui  é!ève  les  hommes  à  une  plus  haute 
dignité,  et  qu'on  peut  dire  Aire  la  source  de 
toutes  les  dignités  ecclésiastiques;  c'est  la 
rai*son  pour  laquelle  il  faut  prendre  des  me- 
sures plus  justes,  et  des  précautions  plus 
exactes  contre  l'ambilion  de  ceux  qui  la 
reçoivent,  et  contre  l'avarice  de  ceux  qui 
Ja  confèrent. 

Le  concile  de  Limoges,  en  1031,  défendit 
de  recevoir  aucuns  présents.  «  Episcopi  de 
sacris  ordinibus  munus  non  accipiant,  »  etc., 
pas  même  pour  écrire  les  noms,  ni  pour  les 
lettres  de  ceux  qu'on  ordoiine.  «  Sicut  pro 
scribendis  nominibus  ordinandorum  sole- 
banl  scriptores  preliura  accipore.  »  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Reims,  en  1049,  défendit 
de  vendre  et  d'acheter  les  ordres,  «  Nequis 
sacros  ordines  ,  aut  ministeria  ecclesiaslica 
vel  allaria  emeret  aut  venderet.  » 

Le  canon  2  de  ce  concile  joignit  les  bé- 
néfices aux  ordres,  dans  la  défense  d'y  re- 
cevoir des  présents,  parce  qu'on  n'aspirait 
ordinairement  aux  ordres  que  par  l'espé- 
rance des  bénéfices.  C'est  ce  qu'on  voit  en- 
core plus  clairement  dans  la  lettre  du  Pape 
Alexandre  II. 

«  Constiluimusatque  firmamus, sicut olira 
antecessores  nostri  fecisse  noscuntur,  ut 
nullus  deinceps  episcoporum  beneficium 
Kcclesiae,  quod  quidam  canonicam  vel  prae- 
bendas  seu  etiam  c-dines  vocani,  pro  aliquo 
pretio  vel  munere  clericis  audeat  unquam 
conferre  ;  scd  omnes  ministros  et  servilores 
Ecclesise  gratis  et  absque  ulla  venalitate  in 
sancta  Ecclesia  studeant  ordinare.  »  (Episl. 
35.) 

Ce  Pape  ajoute  que  ce  ne  sont  pas  les  ri- 
chesses qui  (loivent  faire  le  mérite,  mais 
c'est  le  mérite  de  la  science  et  de  la  ver:u 
qui  doit  faire  les  richesses  des  véritables 
ecclésiastiques.  «  Nec  eligant  in  dorao  Do- 
niini  qui  majores  sacculos  pecuniœ  confé- 
rant, sed  eos.qui  moribus  et  disciplina  at- 
que  scientia  diviles,  pro  oflicio  suo  ipsam 
valeanl  sustenlare  Ecclesiam.  » 

Enfin  pour  prévenir  tous  les  artificieux 
déguisements  dont  la  passion  se  couvre  pour 
parvenir  aux  dignités  sacrées,  ce  Pape  ne 
veut  point  que  pour  les  ordres  ou  pour  un 
bénéfice  on  fasse  des  libéralités  à  la  fabrique 
'des  églises,  ni  à  l'autel,  ni  aux  pauvres, 
parce  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  saint 
usage  d'un  bien  mal  acquis. 

«  Conslituimus  et  eudem  modo  firmamus, 
ut  nullus  cujuscunque  gradus  rlericus  pro 
Ecclesiee  beneficio  aliquid  audeat  conferre, 
vel  fabricae,vel  donariis  ecclesiarum,  seu 
etiam  quod  jiauperibus  sit  tribuendum. 
Quia,  teste  Scriptura,  qui  aliquid  malc  acci- 
pit  ul  quasi  bene  dispenset,  potius  gravatur 
quam  juvalur.  » 

11.  Décret  du  Pape  Grégoire  VIL.   -    Gré- 


goire Vil  frappa  d'analhème  ceux  qui  achè- 
teraient les  ordres  ou  les  charges  ecclésias- 
tiques. Je  n'ai  pas  dit,  ou  les  bénéfices, 
parce  que  ce  terme  de  charge  a  plus  d'éten- 
due et  répond  mieux  h  l'intention  de  ce 
Pape,  et  au  canon  2  du  concile  do  Chalcé- 
doine,  qui  avait  déclaré  simoniaques  ceux 
qui  s*engageaient  à  ce  double  trafic,  et  qui 
fut  renouvelé  car  ce  Pape  dans  son  i"  con- 
cile romain 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  la  fameuse 
apologie  de  ce  concile,  qui  se  trouve  avec  lo 
concile  même.  «  Nec  hoc  sine  considera- 
tione  praetereundum  videtur  ,  quod  idem 
caput  duo  negolialorum  gênera  damnavil, 
unum  quidem  eorum  qui  ad  diaconatum 
vel  presbyteralum,  vel  ad  aliquem  hujus- 
modi  gradum  per  pecuniam  ordinantiir  ;  al- 
terum  eorum  qui  ad  dispensalionis  minisie- 
rium,  vel  ad  aliquod  hujusmodi  cléricale 
officium  per  pecuniam  proraovenlur,  qualis 
ost  vicedominatus,  prœpositura,  decania,  ar- 
chipresbyteratus,  et  his  siinilia.  Sic  ergo  et 
noster  Apostolicusduo negolialorum  gênera 
et  omnes  negotiantium  versutias  in  primo 
ejus  slatuto  comprehendit.  »  (C.  6.) 

Les  vidamies ,  les  archiprêtrés,  et  les 
doyennés  ruraux  dont  il  est  ici  parlé,  sont 
des  charges  et  non  pas  des  bénéfices.  Et 
néanmoins  le  concile  de  Chalcédoine  et  le 
concile  romain  sous  ce  Pape,  en  déclarent 
le  trafic  simoniaque  et  punissable  des  der- 
nières peines  de  l'Eglise. 

Je  laisse  à  penser  si  les  officialités  ne 
sont  pas  dans  le  même  rang.  Car  les  archi- 
prêtrés et  les  doyens  ruraux  n'avaient  rien 
qui  les  distinguât  des  autres  curés,  que 
l'exercice  de  la  juridiction,  dont  ils  étaient 
en  partie  chargés,  aussi  bien  que  les  archi- 
diacres et  les  officiaux. 

L'auteur  de  cette  apologie  remarque 
après  cela  que  Simon  le  Magicien,  qui  attira 
sur  lui  une  condamnation  si  effroyable  de 
la  bouche  du  Prince  des  apôtres,  et  qui  a 
été  depuis  l'abomination  de  tous  les  siècles, 
n'eut  que  la  volonté,  sans  pouvoir  arriver  à 
l'exécution  de  son  crime.  Ainsi  ceux  qui 
font  effectivement  ce  trafic  détestable  sont 
encore  plus  coupables  que  lui.  «  Unde  non 
parum  ipsura  Simonera  Magum  in  culpa 
pra^cedere  videntur.  »  (C.  9.) 

Ul.  Décret  d'Urbain  II.  —Urbain  II  s'ex- 
pliqua de  la  même  manière  sur  le  concile  de 
Chalcédoine,  en  comprenant  tous  les  offices 
ecclésiastiques  dans  la  môme  loi  des  ordres 
etdes  bénéfices. 

a  In  nomine  vero  procuraloris  intelligit 
prœfata  synodusquemlibet  ecclesiasticarum 
rerura  adminislratorem,  ut  verbi  gralia  prœ- 
posilum,  œconomum,  vicedominum;  defun- 
soris  nomine  advocalum  sive  castaldum,  et 
judicem;  in  subjeclo  regulœ  archipresbytc- 
rum,  archidiaconum  ,  canonicum,  mon.i- 
chum;vel  queralibet  ecclesiaslico  mancipa- 
lum  officio.  Quod  vero  Spiritum  Sanclum, 
quantum  in  se  est,  vendat  vel  emat,  qui  prœ- 
posiluram,  vel  hujusmodi  vendit  vel  émit, 
audi  Auguslinum,  »  etc.  (Epist.  17.) 

Voilà  comment  ce  Paue,  animé  du  mémo 
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esprit  que  le  concile  de  Ciinloédoine,  en  ex- 
plique le  canon,  ajustant  les  noms  et  les 
offices  ecclésiastiques  de  son  tem()S  à  ceux 
qui  y  correspondaient  au  le'oips  du  concile 
de  Chalcéduine. 

Ainsi  c'est  un  trafic  siraoniaquc  de  don- 
ner pour  un  intérêt  temporel  los  places 
d'arcliidiacre,  d'arclii[)rôlre.  do  chanoine  et 
de  moine;  parce  que  ce  sont  ceux  que  le 
concile  de  Chalcédoine  appelle  sujets  à  la 
règle,  c'est-à-ilire  aux  canons,  subjectos  re- 
gulœ.  Il  en  est  de  même  des  juj^es  ecclésias- 
tiqut'S  ou  dos  olTiciaux,  parce  que  ce  sont 
/eux,  selon  ce  Pape ,  qui  ont  succédé  aux 
défenseurs  dont  oarle  le  concile  de  Chalcé- 
doine. 

W.  Décrets  des  conciles  aux  xi%  xii*  et 
XIII*  siècles.  —  L'avarice  en  vint  bientôt  à  la 
vente  et  à  l'achat  des  ordres,  des  bénéfices, 
des  offices,  des  dédicaces,  dos  installations, 
et  enfin  de  toutes  les  choses  saintes. 

Le  canon  du  concile  de  Londres,  en  il02, 
ne  regarde  que  la  vente  de  l'ofiieialité  : 
«  Ct  archidiaconatus  non  dentur  ad  fir- 
mara.  »  (Can.  2.) 

Ce  n'était  que  l'exercice  de  la  juridiction 
des  archidiacres  qu'on  affermait,  ce  qui  était 
vendre  la  j\istice.  Mais  le  concile  de  Reims 
sousCalixie  II,  qui  y  |)résidiut,  en  1119,  con- 
damna (can.  1)  le  trafic  de  tous  les  or(Jres, 
de  toutes  les  charges  ou  fonctions  ecclésias- 
lique-^,  de  la  ton>ure,  dis  consécrations,  des 
dédicares  et  des  installations. 

«  Si  quis  vendiderit  aul  emerit ,  ve!  per 
se,  vel  perquamlibei  submissam  personam, 
episcopaluni ,  ahbaliam  ,  decanatum,  archi- 
diaconaium,  presbyteratum,  archipresbyle- 
ratum  ,  praeposiluiam  ,  prœbendam  ,  altbria, 
vel  quaBlibet  ecclesiastica  bénéficia,  firomo- 
lioncs,  ordinationes ,  consecrationes,  dedi- 
caliones  ecclesiarum,  clericalem  toiisuram, 
sedes  in  choro,  aut  quaelibet  ecclesiastica 
officia,  et  vendens,  etemens,  dignitatis  et 
ofllcii  sui  ac  beneficii  periculo  subjacebit.  » 
(Can.  1,  3.) 

Il  n'est  pas  hors  d'apparence  que  ce  ca- 
non se  doive  expliquer  des  présents  seule- 
ment qu'on  exigeait.  En  effet  le  concile  de 
Londres,  en  1125,  renouvelant  ce  décret 
en  général,  défend  ensuite  d'exiger  avec 
violence,  quoiqu'il  n'empôche  pas  de  rece- 
voir gratuitement  des  chapes,  des  tapis  et 
des  bassins. 

«  Decernimus  ut  in  consecrationibus  epi- 
scoporura,  vel  abbatum  benedictionibus, 
seu  in  dedicationibus  ecclesiarum,  non  cap- 
pa,  non  tapeiœ,  non  manutergia,  non  bacilia, 
et  nihil  omnino  per  violentiam,  nisi  sponle 
oblaium  fueril,  penltus  exigalur.  » 

Le  concile  de  Londres,  en  1138,  où  pré- 
sidait un  légal  du  Pape,  fit  les  mêmes  dé- 
fenses pour  les  ordinations  des  évoques  : 
«  Non  cappa,  non  indumenlum  ecclesiasli- 
cum,  in  consecrationibus  e[)iscoporum ,  vel 
abbatum  benedictionibus,  neque  quidquam 
ab  episcopo,  vel  a  miuistris  ejus  exigalur.  » 
(Can.  3.  k.) 

Tous  les  présents  semblables  furent  aussi 
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la  procurai  ion  ordonnée  par  .es  canons  : 
a  Ndiil  omnino  praeter  procurationem  sacris 
canonibus  institutara  requiratur.  » 

Si  un  évéque  en  emploie  un  autre  jioar 
faire  la  dédicace  d'une  église,  il  ne  -pont  rien 
exiger  que  sa  procuralion. 

Le  II*  concile  de  Latran  sous  Innocent  II, 
en  1139,  condamna  non-seulement  la  vente 
des  consécrations  des  églises  et  de  tous  les 
sacrements,  mais  aussi  tous  les  présents,  les 
repas,  et  les  autres  déguisements  de  la  si- 
monie; sans  qu'on  pût  se  couvrir  du  pré- 
texte de  la  coutume  pour  exiger  ou  pour 
donner  quoi  que  ce  fût.  «  Et  nec  pro  pastu, 
nec  sub  oblentu  alicujus  consuetudinis  ante 
vel  post  a  quoquam  aliquid  exigalur,  vel 
ipse  dare  prœsumat,  quoniam  Simoniacum 
est.  »  (Can.  2.) 

Le  iV  concile  de  Latran,  sous  Innocent 
TU,  en  1215,  détesta  un  abus  effroyable,  qui 
avait  laxé  les  sommes  de  deniers  pour  chaque 
ordre  et  pour  chaque  fiersonne.  «  Eslquo 
taxatum  quantum  sit  isli  vel  illi,  quantumve 
alleri  vel  alii  persolvendum.  » 

On  prétendait  même  que  c'était  une  an- 
cienne coutume  :  consuetudinem  longo  lem' 
pore  observatam.  Ce  concile  condamna  ce 
long  abus  des  choses  saintes,  comme  un 
trafic  simonlaque. 

Le  concile  de  Paris,  en  1212,  découvrit  et 
condamna  une  infinité  d'abus  secrets,  dont 
les  évêques  mêmes  ne  s'apercevaient  pas  tou- 
jours. Leurs  officiers  et  leurs  domestiques 
exigent  quelquefois  à  leur  insu  cp  qu'ils  ne 
doivent,  ou  plus  qu'ils  ne  doivent  exiger. 
(Can.  G3,  part,  iv,  c.  10,  11.)  , 

«  Familiam  habeant  frugi,  nuraiîera  ,  non 
superfluam,  sod  moderalam  ,  ne  exactiones 
indebitas  faciant  his  qui  dcbent  opiscopos 
dominos  suos  procurare.  Camerarius,  buli- 
cuhirius,  panelarius,  cocus,  marescallus, 
janilor,  senescallus,  vel  eorum  servienles, 
pecuniam  vel  aliam  rem  quam  soient  quasi 
pro  consuetudine  accipere,  de  csetero  inho- 
nesle  non  extorqueant.  Janilores  libérales 
et  discretos  habeant,  et  non  venaliler  pro 
Joco  et  tempore  recipiendtts  recif)iant,  et 
prœcipue  ab  ordinandis  nihil  prorsus  exi- 
gant.  Ofificiales  fidèles  habeant  et  prudentes, 
sine  [)ersonarum  acceptione  gratis  jusliiiam 
exhibenles.  » 

Ce  concile  défend  ensuite  la  simonie  en 
général  pour  toute  sorte  de  grâces  spiri- 
tuelles, qu'on  ne  peut  donner  à  prix.  «  Si- 
moniam  generaliter  et  uniformiler  prohi- 
bemus,  videlicet  in  ordinum  et  beneficiorum 
collatione,  in  ecclesiarum  dedicalione,  in 
virginum  benedictione,  in  illicita  servien- 
tiuin,  seu  crt-ilitorum,  seu  quorumcunquo 
remunoratione  in  spirilualibus  pio  serviiio 
temporali,  et  in  aliis  variis  articulis  Simoniœ, 
salvis  honestis  et  licitis  consuetudinibus 
ecclesiaslicorum.  »  (Can.  12,  13.) 

Ces  naroles  ont  une  merveilleuse  étendue, 
lorsqu  on  défend  de  payer  des  services  ftm- 
port'ls  |tar  des  grâces  spirituelles  :  Seuguo- 
rnmcunque  remuneratione  in  spirilualibus 
pro  servitio  lemporali. 

Enfin  ce  concile  défend  aux  évôaues  de 
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rien  prendre  pour  le  droit  de  visite,  quand 
ils  ne  font  point  de  visite  en  personne  ou 
par  des  substituts;  et  il  leur  défend  de  don- 
ner des  dispenses  pour  de  l'argent.  «  Neque 
pro  redemplione  procuralionum ,  qua3  eis 
ralione  visilationis  debentur,  aliquid  exi- 
gent, ubi  nec perse  nec  per  alios  visitaliones 
faciunt.  Et  ne  beneficiariis  onNnandis  pro- 
pter  pecuniam  quominus  ordinenlur  indul- 
geant.  » 

V.  Décret  du  concile  de  Trente.  —  Le  con- 
cile de  Trente  a  compris  d.uis  un  de  ses  dé- 
crets la  meilleure  partie  des  règlements  que 
nous  venons  de  proposer.  «  Quoniam  ab  ec- 
clesiaslico  ordine  omnis  avaritiae  suspicio 
abessc  débet,  nihil  pro  collalione  quornm- 
cunqtie  ordinum  ,  etiara  clericalis  lonsurœ, 
nec  pro  lilleris  dimissoriis,  aut  testimonia- 
iibus ,  nec  pro  sigillo  ,  nec  alia  quacunque 
de  causa,  etiam  sponte  oblatum,  episcopi  et 
alii  ordinum  collatores,  aut  eorum  ministri 
quovis  prœlexlu  accipiant.  »  (Sess.  21,  c.  1.) 

Ainsi  ce  concile  défend  aux  évêques  de 
recevoir  ruêrae  les  dons  et  les  offrandes  vo- 
lontaires qu'on  pourrait  leur  faire  dans  les 
ordinations. 

«  Nec  episcopis  ex  notarii  comraodis  ali- 
quod  emolumenlum  ex  eisdem  ordinum  col- 
bitionibus  directe  vel  indirecte  provenire 
possit.  Tune  enim  gratis  operara  suam  eos 
prseslare  oninino  teneri  decernit,  contrarias 
laxas  ac  slatuta  et  consuetudines  etiam  im- 
niemorabiles  quorumcunque  locorura,  quae 
potius  sbusus  et  corruptelae  Simoniacae  pra- 
vilati  favenles  nuncupari  possunt,  penilus 
cassando  et  interdicendo.  » 

Le  i"  concile  de  Milan  (c.  9)  enjoignit  aux 
évoques  l'observance  religieuse  de  ce  décret 
du  concile  de  Trente  ,  de  rien  recevoir  des 
ordinations,  ni  eux,  ni  leurs  ministres  et 
officiers,  pas  môme  ce  qui  leur  serait  gra- 
tuitement offert.  «  Ne  episcopi  et  eorum 
ministri  quidquam  etiam  sponie  quavis  de 
causa  datum  accipiant.  » 

Il  leur  recommanda  même  de  veiller 
beaucoup  sur  leurs  domestiques,  pour  les 
empêcher  de  rien  recevoir  :  «  et  a  suis  cu- 
bicuiariis  cseterisque  iamiliaribus  servan- 
dum  curent.  » 

Le  concile  de  Trente  n'a  certainement 
fait  que  renouveler  les  plus  anciennes  règles 
de  l'Eglise,  quand  il  a  défendu  aux  évoques 
et  à  leurs  officiers  et  domestiques,  de  rece- 
voir même  les  présents  et  les  offrandes  vo- 
lontaires. 

Le  chapitre  Jn  ordinando  y  De  simonia, 
dans  les  Décrétales,  ordonnait  la  même 
chose,  et  il  est  tiré  de  saint  Grégoire  le 
Grand. 

Quelques  canonisles,  subtilisant  sur  une 
matière  si  périlleuse,  avaient  dit,  au  rapport 
de  Fagnan,  que  le  prélat  pouvait  recevoir 
00  qu'on  lui  donnait  volontairement ,  si  on 
le  lui  donnait  non  pas  pour  l'ordination, 
mais  par  amitié  et  par  gratification. 

Mais  Fagnan  remarque  très-bien  que  tou- 
tes ces  défaites  ont  été  détruites  par  les 
lerraas  formels  du  concile  de  Trente,  qui 
eommande  de  ne  rien  recevoir,  quelque  gra- 


tification qu'on  ait  intention  de  faire  et  de 
quelque  prétexte  qu'on  la  colore.  «  Etiam 
sponte  oblatum,  quovis  prœlextu  et  qua- 
cunque ex  causa.  »  (Fagnan,  in  l.  v  Décret. f 
part.  I,  p.  142.) 

X.  —  De  la  simonie  dans  les  bénéfices,  après 
l'an  1000. 

L  Election  de  Gratien.  —  Les  ordres  et 
les  bénéfices  ont  toujours  eu  tant  de  liaison, 
surtout  dans  les  siècles  passés ,  que  nous 
n'avons  pu  nous  empêcher  de  dire  beaucoup 
de  choses  qui  appartenaiont  aux  bénéfices, 
en  traitant  précédemment  des  offrandes  lé- 
gitimes ou  illégitimes  qui  se  faisaient  pour 
les  ordres. 

Il  se  présente  d'abord  une  question  qu'il 
n'est  pas  facile  de  bien  démêler.  Le  Siège 
romain  était  occupé  par  trois  Papes  en  môme 
temps,  qu'on  pourrait  nommer  trois  anti- 
papes, tant  leur  intrusion  était  manifeste, 
leur  conduite  débordée,  et  leur  vie  licen- 
cieuse. 

L'un  deux,  nommé  Benoît  IX,  avait  com- 
mencé d'être  touché  d'un  juste  repentir;  et 
après  avoir  pris  conseil  du  saint  abbé  Bar- 
thélémy, il  s'était  en  quelque  façon  dégradé 
lui-même  d'une  dignité  si  saint'e  et  si  rele- 
vée. Mais  le  prêtre  Gratien  ,  poussé  d'une 
sainte  ardeur  de  rétablir  la  première  Eglise 
du  monde  dans  son  unité  et  dans  toute  sa 
pureté,  donna  des  sommes  considérables  à 
ces  trois  compétiteurs.  Il  laissa  les  revenus 
de  l'Angleterre  à  Benoît  IX,  parce  qu'il  avait 
plus  de  crédit  et  plus  d'autorité  que  les 
deux  autres;  par  ce  moyen  il  leur  persuada 
de  renoncera  toutes  leurs  prétentions.  Les 
Romains,  charmés  de  se  voir  dans  une  pleine 
liberté  d'élire  un  Pape  légitime,  élurent  I  au- 
teur même  de  cette  liberté,  le  prêtre  Gra- 
tien, et  le  nommèrent  Grégoire  VI. 

Othon,  évêque  de  Frisingue,  a  raconté 
cette  histoire  comme  il  l'avait  lui-même  ap- 
prise à  Rome.  «  Circa  idem  tempus  pudenda 
confusio  Ecclesiœ  Dei  in  urbe  Roma  fuit, 
tribus  ibi  invasoribus  ,  qaorum  unus  Bene- 
dictus  vocabatur,  Sedem  illam  simul  occu- 
pantibus,  alque  ad  majorem  miseriee  cumu- 
lum  divisis  simul  reditibus.  »  (Baron.,  an. 
lOii,  n.  2,  4-6.) 

Voilà  l'état  déplorable  de  l'Eglise  de  Rome 
en  ce  temps-là.  Voici  comment  le  prêtre  Gra- 
tien y  remédia.  «  Hune  raiserrimum  statum 
Ecclesiœ  religiosus  quidam  presbyter  Gra- 
tianus  nomine  videns,  zeloque  pietatis  Ma- 
tri  suae  compatiendo  animadverlens ,  praefa- 
tos  viros  adiit,  eisque  a  sancta  Sede  cedere 
pecunia  persuasit,  Benediclo  reditibus  An- 
gliœ,  quia  majoris  videbalur  esse  auclorita- 
lis,  relictis.  Ôb  ea  cives  prœfalum  presbyte- 
rum,  tanquam  Ecclesiœ  Dei  liberatorem,  in 
Summum  Pontificem  elegerunt,  eumque 
mutato  nomine  Gregorium  VI  vocaverunt.  » 

Si  le  prêtre  Gratien  n'avait  fait  ces  profu- 
sions d'argent  si  avantageuses  à  la  paix  ,  à 
l'unité  et  à  la  gloire  de  l'Eglise,  qu'après 
avoir  traité  secrètement  avec  les  Rdmaitis, 
ou  dans  l'espérance  secrète  d'être  lui-mêmo 
élu  Pape  après  la  démission  de  ces  sacrilé 
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ges  usurpateur?,  on  ne  pourrait  pas  le  croire  moniaco  consecralns  esset ,  in  ipso  ordina- 

exempl  de  simonie.  Mais  la  narradon  d'O-  tionis  suœ  lempore  non  ignorans  Simonia- 

thoi)  de  Frisinyue  lie  donne  pas  sujet  de  for-  cura  esse  cui  se  obtuleril  promovendum, 

mer  contre  lui  le  moindre  sou|)çon.  quadraginta  nunc  dierum  pœnitenliam  age- 

Ce  m^mo  historien  assure  que  l'ennemi  ret,  et  sic  in  accepli  urdinis  ofTicio  minislra- 

le  plus  irn^conciliable  des  siraoniaques  ,  le  ret,  » 

fnnjeux  Hildebrand,  s'attacha  entièrement  h  H.  Peut-on  acheter  un  bénéfice?  —  L'em- 

la  cause  et  aux  inlt-rôls  do  (Iréj^oire  VI,  le  pereur  s'élant  mis  en  [)Ossession  d'investir 

suivit  dans  ses  voyages  au  delà  des  Alpes;  les  Papes,    n'eut  [las  [dus  de   respect  pour 

et  ayant  élé  lui-mt'^uie  créé  Pape,  voulut  ôtro  les  autres  trônes  inférieurs  do  l'Eglise;  et 

nommé  Grégoire  VII,  pour  honorer  la  mé-  lui  et  les  autres  souverains  delà  terre  don- 

nmire  de  GrégMire  VI.  «  Hune  Gralianum  nèrent  les  évfichés  de  leurs  Etats  à  leur  gré, 

Alpos  Iraiisf-endi'ntem  ,  secutum    esse   tra-  et  souvent  pour  de  l'argent, 

diiiit  HîMehr.indum  ;  qui   [lostmodum  Sum-  La  vente  des  évûchés  devint  si  commune, 

II. us  Poiilifcx  Cactus  ,  ob  ejiis  amorem,  quia  qu'elle  trouva  des  défenseurs  ;  et  on  f)rélen- 

de  calalogo   Ponlilicum  semotus   fuerat,se  dit  qu'on  ne  vendait  et  qu'on  n'achetait  que 

Gregorium   VII   vocari   voluit.   »    (Baron.,  le   temporel  des  bénéfices  ,  ce  qui   n'empê- 

an.  104V.  n.2,  4-6.)  chait  pas  que  le  pouvoir  spirituel  des  bénô- 

L'Hisloire  de  Glalier,  qui  vivait   encore  fiées  ne  se  donnât  gratuitement, 

dans  ce  lenifis-là  ,  rend  un  illustro  témoi-  Pierre  Damien  écrivit  avec  son  zèle  ordi- 

giiage  h  la  répulalion  do  ce  Pape  Grégoire  naire  contre  cette  nouvelle  hérésie;  Baro- 

VI  :  «  ïiinc  vero  cum  consensu  totius  Ko-  nius  rapporte  qu'il  s'en  est  expliqué  en  ces 

tnani  po()iili  fll(iue  c\  praecepto  imperaloris  termes  : 

ejrclus  est  a  Sedp  Bcnediclus,  ac  loco  ejus  «  Dicebant  enira  quia  cum  hoc  fit,  non 

stibrogaïus  est  vir  religiosissimus  ac  san-  distrahitur  Ecclesia,  sed  facultas;  nec  emi- 

clilale  perspicui!s,Gregorius  natione  Roma-  lur  sacerdotium,  sed  possessio  prsfidiorun?. 

nus;  cujus  videlicet  bona  fama  ,  quidquid  Sub  bac  prœstalione  pecuniœ  opes  tanlum, 

prior  fœd.iveral,  in  melius  refnrmavit.  »  non  honoris  vel  Ecclesiae  redirailur  sacra- 

Enfin  Pierre  Damien,  qui  é(ail  Thomine  mentum.  Venalia  siquidem  sunt,  sicul  aiunf, 

du  monde  le  moins  cafiahle  de  flailer,  et  de  unde  sunt  diviles;  gratis  accipiunt ,  unde 

flatter  les  simoniaciues,  dès  cju'il  eut  a()pris  fieri    debeant   aacerdoles.  »   (Id.,  an.  1065, 

l'exallation  de  ce  Pape,  lui  en  écrivit  (Jes  n.  37,  40.) 

lelties   de  congratulation  ,  l'assura   qu'il   le  Pierre  Damien  représente  que  donnant  ao 

considérait   comme  le  réparateur  du  siècle  l'argent  au  prince  de  qui  ils  reçoivent  non 

d'or  de  TEgli-^e ,  et  de  l'ancienne  et  incor-  pas  une  marque  d'une  dominalion  lempo- 

ruptible    purelé  dfs  élections  canoniques,  relie,  mais  une  crosse ,  qui  est  le  symbole 

«  Repareiur  nunc  aureura  aposlolorum  sœ-  de  l'autorité  s()irituel!e,  il  est  évident  que 

CMJum,   et  prœsidente  Vestra  Prudentia  ec-  celte  investiture  est  simoniaqne,  puisque 

rlesiastica  relloreat   disciplina.  Re[)rimatur  le  prince  prend  du   temporel   pour  donner 

avariiia  ad  episcopales  infulas  anhelantium;  un  pouvoir  spirituel. 

everlanlur  caihedrîB  columbas  vcndenlium  «  Si    seecularis   ille  princeps  ."«ccefita   vel 

nummulariorum.  »  promissa  pecunia   pastoralera    tibi  tradidit 

Quelque  fortes  et  invincibles  que  sem-  bnculum ,  qua  fronle  poteris  episcopalis  or- 

blent   être  ces   preuves  de   l'innocence  de  dinis  exousare  commercium  ?  Enimvero  niai 

Grégoire  VI  et  de  son  élection  canonique,  le  per  hanc  investiluram   ille  secuturi  sacer- 

roi  Henri  d'Allemagne  venante  Rome  pour  dotii  tibi  prius  imprimeret  titulum,  fulurus 

s'y  faire  couronner,  ne  laissa  [)as  de  le  faire  ordinator  nequaquam  per  manus  impositio- 

déposer  deux  ans  après  dans  une  assemblée  nen\  sacerdotii  tibi  traderet  sacrameetum. 

d'évêiiues  à  Sulry,  oii  il  fit  élire  pour  Pape  Per  hoc  enini  quod  venaliler  accepisti,  con- 

l'évôque  de  Bamberg,  (jui  prit  le  nom  de  sequenter  ad  sacerdotium  promoveris.  » 

Clément  II.  Le  prince  môme  qui  donnait  l'invpstiture 

C'est  ce  qu'en  dit  Herman  dans  son  His-  d'un  évèché  |)ar  la  crosse,  ne  disait  point  au 

loiro  :  «  Juxia  Nalalem  Domini   non  longe  nouveau  prélat,  Recevez  des  fonds  de  terre, 

ab  urbe  Roma   apud  Sulrium  synodo  acta ,  mais.  Recevez  l'Eglise.  «  Adhuc  autem  ad 

causaque  errorieorum    Ponlificiim  diligen-  investiluram,  et  a  te,  quod  non  Ecclesiam, 

lius  venlilata,  Gratimum  Papam  convictum  sed  E.;clesia3  prœlia  te  accepisse   gloriaris, 

pastoral!    baculo  privavit,  »  etc.   (Id.  ,  an.  inquiro  :  Sane  cum  baculum  ille  tuis  ma- 

1046,  1047.)  nibus  tradidit,  dixitne,  Accipe  terras  alque 

Celui  ce  Pai)e  Clément  II  qui  fille  fameux  divilias   illius  Ecclesire?   an    [lolius,  quod 

décret  contre  les  simoniaques  dans  un  con-  cerium  est,  Accipe  Ecclesiam  ?  » 

elle  romain,  en  1047,  où  par  un  juste  mé-  IlL  Le  cardinalat  ne  peut  être  ni  vendu  ni 

lange  de  la  rigueur  avec  la  cléraynce,  il  fut  oc/ie/^.  — Le  cardinal  Baronius  s'étonne  après 

ordonné  que  celui   qui  aurait  été  ordonné  cela  {Ibid.,  n.  50),  que  (juel(iues-uns  aient 

gratuilemoht  par  un  siinoniaque,  qu'il  savait  |)rétendu  par  ces  frivoles  distinclions,  qu'on 

bien  êlre  simoniaque,  ferait  quarante  jours  pût  vei.dro  et  acheter  le  cardinalat  sans  a|)- 

de  pénitence,  et  continuerait  ensuite  d'exoi-  prélnmder  la  simonie,   parce  que  ce  n'est 

cer  son  sacré  ministère.  pas  l'ordre,  c'est  un  avantage  temporel  qu'on 

Voici  comment  Pierre  Damien  le  rapporte;  recherche  et  pour  lequel   on  fait  de  la  dé- 

'.(  Clcmeijtem  dccrcvii^sc  ut  quicunque  a  Si-  pense. 
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Les  nrgnmf'nis  de  Pierre  Damion  onl  Ki 
môme  force  contre  cdle  imatiitialion  fausse 
et  insoiilenahle.  Le  cardinalat  est  une  di- 
gnité ecclésiastique,  attachée  à  un  ordre  sa- 
cré, s3voir  a-j  diaconat,  à  la  prêtrise  ou  h 
l'épiscopal.  Tous  les  litres  des  cardinaux 
sont  de  celte  nature.  Ainsi  ce  sont  vérita- 
blement des  bénéOces.  Ce  sont  même  des 
bénétices  cures. 

Si  on  ajoute  à  cela  que  les  cardinaux  sont 
les  conseillers  nés  et  les  électeurs  du  Pape, 
c'est-Ji-dire  qu'ils  sont  comme  les  chanoines 
du  clergé  particulier  de  Rome  ,  on  trouvera 
que  sans  avoir  égard  à  l'ordre  sacré,  le  car- 
dinalat est  un  bénéfice,  et  ne  peut  être  donné 
ou  reçu  à  prix  d'argent,  non  plus  que  les 
aulrê^  ranonicals. 

IV.  Comment  les  moines  rachetaient  les  cures. 
—  Plusieurs  cures  avaient  été  saisies  par  les 
laïq'ies;  quelques-unes  peut-être  depuis  le 
leini>s  de  l'empire  de  l'auguste  famille  de 
Charlemagne  ;  mais  un  bien  plus  grand 
nombre  dans  les  elTrovables  désordres  que 
causa  sa  déroute. 

Hugues  Capet  donna  l'exemple  en  quit- 
\iinl  les  abbayes  qu'il  avait  tenues,  et  convia 
tous  les  gentilshommes  à  l'imiter.  Une  infi- 
nité de  laïques  voulurent  bien  se  défaire  des 
églises  qu'ils  tenaient,  mais  ils  exigeaient 
de  l'argent,  et  aimaient  mieux  les  restituer 
aux  abbés  et  aux  monastères  qu'aux  évo- 
ques. 

La  plupart  des  conciles  du  xi*  siècle  con- 
damiièrenl  celle  vente  comme  simoniaque, 
et  défendirent  aux  abbayes  de  recevoir  ces 
cures  de  la  n)ain  des  laïques  sans  le  consen- 
tement des  évêques.  Les  moines  n'eussent 
pas  [)U  acheter  ce  que  les  laïques  ne  pou- 
vaient pas  leur  vendre,  si  la  nécessité  de 
racheter  la  vexation  ne  les  eût  en  quelque 
façon  excusés.  Les  évêques  furent  forcés 
par  la  même  nécessité  de  consentir  à  ce 
transport  des  cures  aux  monastères,  parce 
que  sans  cela  les  laïques  ne  les  restituaient 
point.  Mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  s'ou- 
blier eux-mêmes,  en  cundescendanl  à  l'a- 
vantage des  moines  et  à  la  volonté  des  laï- 
ques. Ils  assujettirent  ces  églises  à  une 
pension  à  chaque  changement  de  curés,  qui 
leur  étaient  présentés  par  les  abbés,  afin 
qu'ils  les  instituassent  dans  la  charge  des 
âmes.  Ce  second  droit  s'appelait  rachat  des 
églises  ou  des  autels,  redemptiones  alta- 
rium. 

On  jugea  après  quelque  temps  que  c'était 
plutôt  une  rançon  qu'un  rachat.  Ainsi  on  le 
défendit  à  l'avenir  dans  le  concile  de  Cler- 
raont,  comme  une  usure  palliée.  Mais  on 
ne  loucha  point  au  cens  annuel  que  les  évo- 
ques tiraient  de  ces  églises  paroissiales; 
parce  que  c'était  la  même  chose  que  le  droit 
annuel  de  ^évê(^ue  sur  toutes  les  paroisses 
du  diocèse.  «  Salvo  ulique  episcoporum 
censu  annuo,  quem  ex  eisdem  allaribus  ha- 
bere  soliti  sunt.  » 

V.  Divers  abus  condamnes.  —  Pascal  II 
condamna  les  exactions  que  les  évoques 
faisaient  dans  l'institution  des  curés  qui 
leur  étaient  oréseiilés  car  les  abbés.  Le  con- 


cile de  Poitiers,  en  1100,  oi^  présidèrent  les 
légats  de  ce  Pape,  défendit  aux  abbayes  et 
aux  chapitres  d'acheter  les  églises  parois- 
siales des  laïques.  «  Ut  neque  clerici,  vel 
monaclii  per  pecuniam  allaria  vel  décimas 
a  laicis,  vel  quibuslibet  personis  sibi  acqui- 
ranl.  » 

Ce  concile  défendit  encore  non-seulement 
de  vendre  les  prébendes,  mais  aussi  d'exi- 
ger  aucun  festin  des  nouveaux  chanoines. 
«  Ul  praebcnda  non  vendatur,  vel  ematur; 
neque  paslus  inde  exigatur,  sub  excommu- 
nicatione  interdicimus.  »  (Can.  9,  7.) 

La  vente  des  canonicais  était  en  appa- 
rence d'autant  plus  excusable,  que  la  charge 
des  âmes  n'y  était  point  attachée  ;  et  il  n'é- 
tait pas  sans  exemple  qu'on  donnât  quel- 
ques prébendes  à  des  laïques,  enfin  que  des 
chanoines  fussent  laïques. 

Cependant  les  conciles  n'ont  pu  souffrir 
qu'on  fît  trafic  de  ces  bénéfices,  parce  qu'en 
quelque  sens  qu'on  les  considère,  ce  sont 
toujours  des  participations  et  des  effusions 
du  sacerdoce  et  des  droits  sacrés  qui  l'ac- 
compagnent. 

Alexandre  III  écrivit  une  lettre  très-mor- 
tifiante à  l'archidiacre  de  Paris,  sur  ce  qu'il 
exigeait  cent  écus  d'or  pour  introniser  l'alibé 
de  Saint-Victor,  ne  considérant  pas  que 
l'intronisation  devait  être  libre  aussi  bien 
que  l'élection.  «  Quia  intronizatio  abbalis, 
vel  alicujus  ecclesiastici  viri,  libéra  et  gra- 
luila  esse  débet  sicut  et  electio  ;  »  et  que 
cette  exaction  était  certainement  simonia- 
que :  «  Cura  id  ad  Simoniar.ara  praviiatem 
non  sil  dubium  pertinere.  »  (Afoeiid.  2, 
epist.  20.  ) 

Le  concile  de  Tours,  en  1163,  oïl  cePapo 
présida,  défendit  de  donner  les  cures  à 
rente  annuelle.  «  Ut  sub  annuo  pretio  sa- 
cerdotes  ad  ecclesiarum  regimen  ne  con- 
stiluantur,  quia  dum  sacerdotium  sub  hu- 
jusmodi   mercede  vénale  disponitur,  »  elc. 

On  y  défendit  de  vendre  les  prieurés  et 
les  chapelles,  soit  que  ces  bénéfices  fussent 
réguliers  ou  séculiers  :  «  Ne  prioratus  aul 
capellaniae  quaelibet  monachorum  aul  cleri- 
corum  annua  distraclione  vendantur;  ne- 
que  ab  eo  cui  regimen  ipsarumcoramiltitur, 
pro  earum  commissione  pretium  aliquod 
exigatur  :  hoc  Simoniacum  esse  ,  »  etc. 
(Can.  5,  6.) 

VI.  Décret  du  concile  de  Trente.  —  Le  con- 
cile de  Trente  s'éleva  avec  zèle  et  autorité 
contre  cet  abus  ;  il  cassa  tous  les  statuts  et 
toutes  les  coutumes  d'exiger  quelque  chose 
des  nouveaux  bénéficiers  pour  l'utililé  des 
autres  bénéficiers,  et  non  pas  pour  des  usa- 
ges de  piété;  il  chargea  les  évêques  d'exa- 
miner lous  ces  statuts,  d'dbroger  tous  ceux 
qui  favorisaient  la  cupidité  et  l'avarice;  de 
maintenir  ceux  qui  pouvaient  passer  pour 
de  louables  coutumes,  de  déclarer  subrep- 
lices  les  confirmations  apostoliques  qu'on 
pourrait  avoir  obtenues  des  autres,  et  se 
revêlir  pour  cela  de  la  qualité  de  délégué 
du  Siège  apostolique 

«  In  pluribus  ecclesiis,  tam  calhedralibus 
quam  collegiatis  et  parochialibus,  ex  earum 
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constitutionibus,  aut  ei  prava  consiniludi- 
ne,  observari  intclligitur,  ul  in  insliiuliono, 
collaliune,  sive  admissione  ad  possessionern 
alicujus  calhodralis  ecclesiœ,  vel  beneticii, 
canonicalum  vol  prrebendaruin,  vol  f  artem 
proventuum  ;  seu  ad  disiribulioncs  qiioti- 
dianas,  cerise  coiulitiones,  son  do(Juolion(^s 
ex  fructibus,  soliitionos,  proraissiones,  coui- 
pensalioiiesve  illicilaG,  aut  cliatu  qu<o  in 
ali(piibus  Ecclesiis  dicuntur  'rurnonini  lu- 
cra,  interponaiilur.  Ukc  oiiin  sancla  syno- 
(iiis  deleslelur,  mandat  episcopis  ut  quœ- 
cunque  liujusniodi  in  usus  pios  non  con- 
verluntur,  atque  ingressiis  eos,  qui  Simo- 
niacœ  labisautsordidfleavariliœ  suspicionera 
habonf,  fiori  non  permillant  :  ipsique  dili- 
genler  do  eorum  conslilulionibas  sive  con- 
suoludinibus  super  prœdiclis  cognoscant  ; 
et  illis  lantum  quas  ut  laudabiies  probave- 
rinl  excefitis,  reliquas  ut  pravas  et  scanda- 
losas  rejiciaot  et  aboleant.  »  (Sess.  2i, 
c.  li.) 

SIxMONIK  (Irrégularité  DE  la). 
1.  Dispenses  pour  ta  simonie.  —  Léon  IX, 
après  avoir  cassé  toutes  les  ordinations 
faites  par  les  évoques  siinoniaques,  fui  ac- 
cablé d'une  si  grande  foule  de  prêtres  à 
Rome,  qui  étaient  enveloppés  dans  celte 
sentence,  et  d'une  si  juste  appréhension 
que  celte  rigueur  ne  rendît  désertes  une 
bonne  partie  des  Eglises,  qu'il  jugea  enfin 
que  la  disfiensation  était  absolument  néces- 
saire, et  il  ordonna  dans  un  concile  romain, 
en  10i9,  que  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
|)ar  des  évêques  qu'ils  connaissaient  bien 
élre  siraoniaques,  continueraient  d'exercer 
les  fonctions  de  leur  ordre  ,  après  avoir  fait 
quarante  jours  de  pénitence. 

Ce  Pape  ne  lit  en  cela  que  renouveler  le 
décret  de  son  prédécesseur  Clément  II. 
Pierre  Damien  assure  que  le  môme  Léon  IX 
ordonna  qu'on  recevrait  les  clercs  qui  quit- 
teraient l'hérésie,  dans  les  mêmes  ordres 
qu'ils  avaient  déjà,  sans  pouvoir  les  élever 
plus  haut;  enfin  il  étendit  cette  grâce  aux 
clercs  apostats. 

Comme  celte  conduite  accommodante  en- 
vers les  hérétiques  était  fort  ancienne,  ce 
Pape  crut  devoir  l'imiter  à  l'égard  des  si- 
moniaques,  qu'on  mettait  quelquefois  au 
rang  des  hérétiques. 

II.  Quels  étaient  les  simoniaques  envers  les- 
quels on  usait  d'indulgence. —  Tout  cela  se 
peut  voir  dans  les  Actes  de  ce  concile; 
mais  il  en  faut  tirer  l'explication  du  concile 
romain  de  cent  treize  évêques  en  1059,  sous 
Nicolas  II. 

Ce  Pape,  après  y  avoir  fulminé  une  con- 
damnation irrévocable  contre  toutes  les  or- 
dinations qui  se  font  à  jtrix  d'argent,  con- 
firme la  dispense  accordée  par  Clément  II 
et  Léon  IX,  ses  [)rédéoesseurs,  à  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  l'ordination  d'un  évoque 
qu'ils  n'ignoraient  pas  êlre  simoniaquo, 
quoicju'en  leur  particulier  ils  fussent 
exempts  de  loule  simonie,  mais  il  proteste 
que  celle  dispense  n'est  que  pour  le  passé, 
condamnant  à  une  déposition  sans  ressource 
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tous  ceux  qui  à  l'avenir  se  laisseraient  or- 
donner par  des  prélats  simoniaques. 

Pierre  Damien  et  Ives  de  Chartres 
(part,  v,  c.  79)  ont  rapporté  ces  décrets,  et 
après  eux  Gratien.  (Part,  i,  q.  1.)  Le  con- 
cile romain  en  1063  ,  sous  Alexandre  II  re- 
nouvela le  même  décret  en  mêmes  termes. 

III.  Urbain  II  lâche  de  faire  entrer  les  si' 
maniaques  dans  les  communautés  régulières. 
—  Urbain  11,  dans  le  concile  romain  de  l'an 
1099,  ne  se  conlonta  pas  de  déclarer  nulles 
toutes  les  ordinalions  faites  à  prix  d'argent, 
et  celles  mômes  qui  auraient  été  faites  gra- 
tuitement par  dos  évoques  simoniaques  re- 
connus pour  tels.  Il  ajouta  encore  les  réso- 
lutions suivantes  : 

1*  Les  enfants  à  qui  leurs  parents  auraient 
acheté  des  bénéfices  à  leur  insu,  après  s'en 
êlre  démis,  pourront  y  être  rétablis  (can.  1- 
4),  et  même  êlre  promus  aux  ordres  sa- 
crés, pourvu  qu'ils  puissent  se  résoudre  à 
y  vivre  dans  la  régularité  des  chanoines 
réguliers.  Si  canonice  in  iisvivere  voluerini. 
(Can.  5-7.) 

2°  Ceux  qui  étant  majeurs  ont  acheté  eux- 
mêmes  des  bénéfices,  s'ils  veulent  passer  à 
d'autres  églises,  et  y  vivre  en  communauté 
comme  des  chanoines,  on  les  y  soulfrira 
dans  l'exercice  de  leurs  ordres.  Mais  si 
quelque  obstacle  invincible  empêche  qu'on 
ne  puisse  les  transférera  d'autres  églises, 
ils  ne  pourront  exercer  que  les  ordres  mi- 
neurs dans  la  même  église,  si  ce  n'est  par 
dispense  du  Pape.  «  Salva  tamen  in  omni- 
bus aposlolicae  Sedis  aucloritate.  » 

3»  Ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  des 
prélats  catholiques,  mais  qui  après  cela  ont 
acheté  quelque  bénéfice,  après  avoir  résigna 
ce  qu'ils  avaient  si  misérablement  acquis, 
pourront  exercer  leurs  ordres,  pourvu  qu'ils 
embrassent  la  vie  commune  des  chanoines, 
et  que  le  rang  qu'ils  tiennent  ne  soit  pas 
une  prélature,  ou  la  première  dignité  d'une 
église. 

«  Si  qui  tamen  ante  emptionem  catholico 
ordinaii  sunt,  cum  ea  quœ  emerunt  dimise- 
rinl,  et  vitam  canonicam  elegerint,  in  suis 
gradibus  permitlantur,  nisi  forte  ejusmodi 
ecclesia  sit,  ul  ibi  prioîum  locura  debeanl 
obtinere.  Primum  enim,  vel  singularem, 
vel  prœpositura),  vel  officii  locum  in  emplis 
ecclesiis  eos  habere  non  patimur.  » 

IV.  Différence  entre  les  ordinations  illici' 
tes  et  les  ordinalions  nulles.  —  On  sait  as- 
sez que  selon  l'usage  de  ces  tempMà,  on 
disait  que  les  ordinations  étaient  nulles 
lorsfju'ellos  étaient  illicites,  et  par  consé- 
quent invalides  quant  à  l'exercice.  Aussi 
les  Papes  ratitiaient  ensuile  par  dispense 
celles  qu'ils  avaient  annulées  selon  la  ri- 
gueur du  droit. 

Ce  langage,  qui  était  moins  propre  et 
moins  exact  que  les  autres,  supposait  une 
exactitude  5  observer  les  canons  tout  autre 
que  n'est  la  nôtre.  Comme  l'on  ne  donnait 
les  dispenses  que  dans  les  nécessités  pres- 
santes et  publiques,  il  y  avait  peu  de  uilfé- 
rence,  quant  à  rexorcice  elfoctif,  entre  les 
ordinations  invalides  et  les  illicites  ;  au  lieu 
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que  la  facililé  qu'on  a  d'obtenir  des  dis- 
penses dans  ces  derniers  siècles  n'a  que 
Irop  obligé  de  distinguer  aujourd'hui  avec 
soin  quelles  soni  les  ordiiwilions  qui  sont 
absolument  nulles,  de  celles  qui  ne  sont 
que  vicieuses  et  illicites. 

Hildeberl,  évO(|ue  du  Mans,  parlant  d'un 
diacre  sinioniaque,  dit  qu'il  n'a  pas  reçu 
cet  ordre  parce  qu'il  l'a  acheté,  Ordinem 
dum  émit,  non  accepit  (epist.  li  )  ;  mais  il 
en  doute  a|)rès,  fortosse  non  accepit  ;  et  par- 
lant de  la  prêtrise,  qui  eût  été  sans  doute 
nulle  si  le  diaconat  e^i  été  nul,  il  dit  seu- 
lement qu'il  l'a  mal  reçue,  rêvera  maie  ac- 
cepit. Mais  il  déclare  liau'.ement  ([u'il  n'y  a 
point  de  ressource  h  ce  niai,  et  il  témoigne 
qu'il  ni)  lui  était  pas  seulement  tombé  dans 
la  pensée  qu'on  dût  recourir  aux  dispenses. 
«  Nam  de  ejns  reforrcalione  quid  loquar, 
cum  morbo  hujusmodi  nullum  penitusinVe- 
niatursubvenireremedium?»  (Eplsl.  25,  23.) 

SOLDATS   (IRRÉGCLARITÉ  DES.) 

I.  Les  soldats  soni  doublement  irrêguUers. 
—  Les  soldats  étaient  irréguliers  et  inca- 
pables des  saints  ordres  ,  tant  à  cause  de  la 
servitude  à  laquelle  ils  s'étaient  engagés  dès 
le  moment  qu'ils  s'étaient  enrôlés,  qu'en 
\ue  du  ScUg  qu'ils  pouvaient  avoir  répandu. 

Saint  Grégoire  remarque  bien  que  la  loi 
de  l'empereur  Maurice,  contre  laquelle  il 
forma  tant  de  justes  plaintes,  défendait  la 
riéricature  aux  administrateurs  publics,  et 
fermait  la  porte  des  monastères  aux  soldats  ; 
mais  il  ne  dit  pas  qu'elle  défendît  l'entrée 
de  la  cléricature  aux  mêmes  soliiats,  parce 
qu'il  est  certain  qu'elle  ne  leur  avait  jamais 
été  ouverte.  (L.  ii ,  epist.  62,  65;  I.  vu, 
epist.  11.) 

IL  Saint  Grégoire  reçoit  les  soldats  dans 
les  cloîlres.  —  Nonobstant  la  défense  de 
Maurice,  ce  saint  Pape  ordonna  qu'on  reçût 
les  soldats  à  la  profession  monastique,  après 
toutes  les  é|)reuves  nécessaires,  et  après  un 
noviciat  do  trois  ans,  qu'ils  devaient  faire 
avec  leur  habit  séculier. 

Si  la  suite  de  leur  vie  répondait  à  la  pre- 
mière ferveur  de  leur  conversion,  il  jugea 
qu'il  fallait  les  honorer  de  la  cléricature,  et 
mêmedes  offices  les  plus  importants,  pourvu 
qu'ils  ne  se  fussent  jamais  souillés  d'aucun 
de  ces  crimes  que  la  loi  punit  de  mort. 

Jean  Diacre  assure  que  ce  Pape  usa  de 
celte  conduite  envers  les  soldats  et  les  es- 
claves de  l'Eglise,  qui  se  présentaient  en 
foule  pour  être  reçus  dans  le  clergé.  Il  ne 
les  adincllait  jamais  d'abord  à  la  clérica- 
ture, de  peur  que  leur  conversion  ne  lût 
plutôt  un  effet  de  leur  passion  pour  s'exemp- 
ter de  la  servitude  des  hommes,  que  d'un 
désir  sincère  de  servir  Dieu;  mais  il  les 
recevait  dans  les  monastères  après  trois  ans 
de  probation;  et  si  après  une  longue  car- 
rière des  exercices  et  des  austérités  monas- 
li'^ues,  on  les  estimait  dignes  du  sacerdoce, 
il  ordonnait  qu'on  les  y  élevât. 

«  Verum  dum  ad  cleiicalem  professionem, 
lauj  ex  ecclesiastica  quam  ex  sœculari  quo- 


que  militia,  diversis  occasionibus  quotidie, 
pêne  innumerabilis  multitudo  confluerel; 
pastor  ad  omnia  providus,  nequaquam  eos 
ad  ecclesiaslici  decoris  ofTicium  ,  sed  ad  ca- 
piendnm  solummodf)  monachicum  propo- 
silura  suscipiendos  esse  censcUiit,  dicens  : 
Multos  ex  ecclesiastica  farailia  seu  sœculari 
militia  novimus  ad  omnipotenlis  Dei  servi- 
liiim  festinare  ,  ut  ab  humana  servitulo  li- 
beri  ,  in  divino  servitio  valennt  familiarius 
in  monasteriis  conversari.  Quos  si  [las'sim 
dimittimus,  omni-bus  fugiendi  ecclesiaslici 
vel  sfBcularis  juris  dominium  occasionem 
praebemus.  Si  vero  feslinantes  ad  omnipo- 
tentis  Dei  servilium  incaute  retinemus,  illi 
invenimur  negare  quasdam  qui  dédit  orani3, 
Unde  necesse  est  ut  si  quis  ex  juris  eccle- 
siastici  vel  Siecularis  militiœ  servilule  ad 
Dei  servitiura  converti  desiderat,  probetur 
prius  in  laico  habitu  constitulus.  El  si  mores 
ejus  atque  conversatio  bono  desiderio  illius 
tesiimonium  perhibuerint,  absque  ulla  re- 
tractalione  servire  in  monasterio  omni()n- 
tenti  Deo  permitlalur,  ut  ab  humano  servi- 
tio liber  recédât ,  qui  in  divino  amore  di- 
strictiorem  subire  af)petit  servilutera.  Si 
autem  et  in  monachico  habitu  secundum 
Pairum  régulas  irreprehensibiliter  fuerit 
conversatus,  post  praefixa  sar-ris  canonibus 
tempora,  licenterjam  ad  qucdlibet  ecclesia- 
sticura  officium  provehatur,  si  (amen  illis 
non  fuerit  criminibus  maculatus  quœ  in 
Testamcnto  Veteri  morte  muliantur.  »  (L.  ii, 
c.  16.) 

II L  Le  consentement  des  maîtres  était-il 
nécessaire?  —  Saint  Grégoire  met  les  es- 
claves de  l'Eglise  et  les  soldats  du  prince 
dans  le  même  rang,  parce  que  la  milice 
était  une  espèce  de  servitude,  au  moins 
durant  le  nombre  d'années  qu'on  était 
obligé  de  servir ,  selon  les  diverses  luis  des 
empereurs. 

Ce  Pape  veut  qu'on  reçoive  les  serfs  de 
l'Eglise  et  les  soldats  dans  les  monastères  , 
sans  attendre  le  consentement  de  leurs 
maîtres;  mais  il  n'ordonne  pas  la  même 
chose  des  esclaves  des  personnes  du  siècle. 
La  raison  est  que,  quoique  la  profession  de 
soldat  fût  une  espèce  de  seivitude,  cette 
servitude  n'était  pourtant  pas  si  étroite  ni  si 
rigoureuse  que  celle  des  véritables  esclaves. 
Et  quant  aux  esclaves  de  l'Eglise,  le  do- 
maine de  l'Eglise  sur  eux  devait  être  sans 
comparaison  plus  doux  et  plus  humain  ;  et 
bien  loin  de  mettre  quelque  retardement 
ou  quelque  obstacle  à  leur  conversion  et  à 
leur  salut,  il  devait  au  contraire  leur  en 
ouvrir  le  chemin,  et  leur  en  faciliter  les 
moyens. 

Ainsi,  quant  aux  serfs  de  l'Eglise  et  aux 
soldats,  on  ne  devait  éviter  que  deux  incon- 
vénients, de  ne  [las  donner  occasion  aux 
lâches  et  aux  hypocrites  de  déserter  les  ar- 
mées et  de  se  soustraire  aux  églises,  sous 
prétexte  d'une  fausse  conversion.  A  quoi 
on  remédiait  par  les  longues  épreuves  dont 
nous  avens  [)arlé  ,  et  par  la  dureté  de  la  vie 
religieuse. 

En   effet,  la  pénitence  et  les  austérités 
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(les  monastères  bien  réj^lés  pouviiiotil  [);is.sor 
pour  une  servitude  plus  rigoureuse  et  une 
milice  encore  [)|iis  fx^iiible  que  celle  qu'ils 
obaridonnait'nt.  El  c'est  le  sens  de  ces  [)a- 
roles  de  s.iiiil  dn^goire  :  «Ut  ab  humano 
servilif)  liber  recédât ,  f(Mi  in  divinr»  aiiiore 
districtioreni  subire  a[)[)i'iit  servittilciii,  » 

I V.  Ceux  qui  répandent  le  sang  humain  sont 
exclus  du  sacerdoce.  —  Quant  h  l'a'itre  cou- 
sidér.ilioii ,  de  répandre  le  s«n^  humain  ,  le 
sailli  arcluMÔqiic  de  Vayeiice  Boiiif.ice  con- 
suUa  le  P<i[)e  Zacliaiie  .'i  l'occasion  de  quel- 
ques évô(]U<'s  (|ui  allaient  Ji  l'armc'ie,  qui 
coiiibnllaieiit  aux  jours  de  bataille,  et  trem- 
paient leurs  nuM'is  iiiditréreininenl  dans  le 
sang  des  p.iïeiis.el  îles  CliriMiens.  «  Pugnant 
in  cxercilu  annali,  et  effundunt  propria 
manu  sanguinem  liominum  ,  sive  pngaiio- 
rum  sive  Clirisliaiiorum.  »  [Conc.  GalL,  1. 1, 
p.  530,  533.) 

Le  Pape  Zacliarie  lui  répondit  qu'il  devait 
déposer  les  évoques,  les  prêtres  et  les  dia- 
prés convaincus  d'avoir  versé  lo  sang  hu- 
main. «  Aut  si  sanguinem  Clirisliaiiorum 
sive  paganonim  effuderunt,  etc.,  ne  per- 
millas  sacenJotio  fungi.  » 

V.  Tempéraments  des  conciles  d'Allemagne. 
—  Le  concile  de  Leyde  avait  usé  do  plus  de 
douceur  envers  les  clercs  su[)érieurs  qui 
dans  les  rencontres  inévitables  d'une  ville 
assiégée,  avaient  répandu  le  sang  des  enne- 
mis. 

Ce  concile,  après  leur  avoir  témoigné  que 
les  mêmes  mains  qui  servent  à  verser  mys- 
térieusement et  à  distribuer  le  sang  de 
l'Agneau  céle>te,  qui  s'iinioole  sur  nos  au- 
tels pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  ne 
doivent  pas  ^tre  trempées  ilans  le  sang  des 
mêmes  hommes,  condamne  ceux  qui  auront 
contrevenu  à  une  loi  si  sainte  à  une  sus- 
pension de  deux  ans,  et  à  une  pénitence  qui 
se  fasse  remarquer  par  les  jeûnes  ,  les 
veilles,  les  aumônes  et  la  prière  continuelle; 
après  quoi  ils  seront  rétablis  dans  leur 
oiUre ,  sans  pouvoir  jamais  aspirer  plus 
haut. 

«  De  bis  clericis  qui  in  obsessionis  neoes- 
sitate  posili  l'uerint,  id  slalutura  est  ut  qui 
aliario  miiiislraiit  el  Clirisli  sanguineui  Ira- 
duiit,  vel  vasa  sacro  otticio  depulata  con- 
Irectant,  ut  ab  omiii  humano  sanguine  eliara 
hostili  absliiieaiil.  Quodsi  in  hoc  inciderint, 
duobusannis  tam  ollicio  quain  communione 
priveiitur,  ita  ut  liis  duobus  annis,  vigiliis, 
jejuniis,  oralionibus  et  eleeraosynis,  pro 
viribus  quas  Dominus  donaveiit  expienlur; 
et  ita  demum  oflicio  vel  communioni  red - 
danlur,ea  lamen  ratione  ne  ullerius  ad  of- 
ficia poliora  f)rovehaiitur.  »  (Can.  1.) 

Ce  canon  contient  des  adoucissements 
singuliers  à  l'irrégularité  dont  nous  parlons. 

1°  Les  prèlres  et  les  diacres  mômes  qui 
dans  la  juste  défense  d'une  ville  assiégée 
auront  tiré  sur  les  ennemis,  et  en  auront 
tué  quelqu'un  ,  ne  sont  [)unis  que  d'une 
suspension  et  d'une  pénitence  de  doux  ans: 
après  quoi  ils  renirent  dans  les  fonctions 
de  leur  ordre  ; 

2°  Les  clercs  mineurs  ne  sont  pas  rcôine 


sujets  à  cette  peine,  et  ainsi  il  n'y  a  point 
d'irrégularité  pour  eux.  Il  y  en  a  saas 
doute  encore  moins  pour  les  soldats,  si 
Dieu  leur  inspire  après  cela  le  désir  de 
s'enrôler  h  une  milice  toute  spirituelle.  Au 
moins  ces  consé.iuences  (leuvenl  avoir  lieu 
dans  la  nécessité  de  défendre  une  ville  as- 
siégée ;  parce  que  la  défense  est  et  plus 
inévitable,  et  plus  excusable  que  l'attaque. 

Saint  Grégoire  ne  trouvait  pas  mauvais 
que  les  moines  mêmes  et  les  clercs  travail- 
lassent h  leur  tour  h  la  garde  des  murailles 
pendant  le  sié^o.  (L.  vu,  episl.  75.)  Pro- 
cope  et  Théophaiie  ,  en  parlant  des  guerres 
de  Justinien  en  Perse  ,  parlent  aussi  de  la 
garde  que  les  moines  faisaient  aux  murailles. 

V^I.  Nouveaux  adoucissements  faits  par 
saint  Grégoire.  —  Remarqunns  le  change- 
ment que  saint  Grégoire  fit  dans  sa  propre 
conduite  et  dans  ses  premiers  décrets,  tou- 
chant la  réception  des  soldats  dans  les 
cloîtres.  Il  défendit  de  les  recevoir  sans  sa 
permission  ,  et  sans  qu'ils  eussent  fait  deux 
ans  de  noviciat  avant  d'être  tonsurés. 
11  est  vrai  que  ce  dernier  décret  regarde  ab- 
solument tous  les  moines. 

Ce  Pape  en  écrivit  à  l'évoque  de  Nafdes 
(I.  vni,  epist.  23):  t  Monasteriis  omnibus 
Fiaternitas  Veslra  dislrietius  inlerdicat  ut 
eos  quos  ad  converleiiduin  snsceperint , 
priusquam  biennium  in  conversatione  com- 
pleaiit,  nullo  modo  aiideant  lonsurare.  »  Il 
ajoute  un  peu  plus  bas:  «  Miles  vero  si 
converti  voluerit,  nisi  prius  iiobis  reiiun- 
lietur,  nullus  eum  sine  nostro  consensu 
qualibet  prœsumat  ralione  suscipere.  » 

C'était  un  tempérament  qu'il  avait  déjà 
apporté  à  la  loi  de  Maurice.  L'empereur 
avait  absolument  défendu  de  recevoir  les 
soldats;  saint  Grégoire  adoucit  celte  défense, 
en  les  laissant  recevoir  après  trois  ans  d'é- 
preuve. 

Eiilin  il  voulut  lui-même  ôlre  juge  de  la 
sincérité  de  la  vocation  des  soldais,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  plutôt  fondée  sur  la  crainte 
des  peines  et  des  fatigues  du  cor[)S  ,  que 
sur  un  chaste  amour  des  saintes  délices  do 
l'esprit. 

II.  —  L'irrégularité  des  soIiImIs  et  «le  roux  qui 
tuent  ou  innlileiit,  .«près  l'an  1000. 

I.  Drs  Papes  qui  ont  entretenu  des  armées 
pour  la  di'fense  de  l'Ejlise.  —  Grégoire  VU 
n'a  f)as  été  le  premier  (|ui  ait  employé 
les  armées  pour  la  défense  des  intérêts  "de 
TEglise.  Léon  IX.  et  tant  d'autres  du  temps 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  avaient  usé 
de  la  même  conduite.  IJaronius  fait  voir 
Léo  1  IX  à  la  tète  d'une  année  contre  les 
Normands  dans  la  Pouille  et  traité  comme 
un  victorieux  a[)rès  le  sanglant  coml)at  où 
ils  venaient  de  le  vaincre.  (An.  1053,  n.  10, 
11.)  Pierre  Damien  lui  remontra  que  ce 
n'étaient  pas  là  les  armes  qui  avaient  au- 
trefois f.iit  triompher  les  Grégoire,  les 
Ambroiso  et  cent  autres  pr-élats,  des  ad- 
versaires do   l'Eglise. 

Grégoire  Vil  exhorta  lesévêques  à  animer 
les  solilats  au  secours  de  l'empereur  de 
ConslaMtiiioi)le   (1.  viii,  epist.  6,  7),  voulut 
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lui-môme  rller  ranger  h  son  devoir  l'Eglise 
de  Ravenne  à  mnin  ;irniée;  mais  la  plus 
(^tonnnnle  do  ses  généreuses  résolutions  fut 
relie  de  se  melire  h  la  tête  d'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  qui  élaient 
déjà  assemblés,  d'aller  assister  l'empereur 
de  Constantinople  contre  les  Sarrasins,  le 
réunir  à  l'Eglise  occidentale,  passer  de  là 
à  la  conquête  de  Jérusalem  et  à  la  conver- 
sion des  Arméniens  et  des  autres  sectes 
schismaliques  de  l'Asie.  Il  écrivit  cet  admi- 
rable projet  h  l'empereur,  qu'il  priait  de 
prendre  en  son  absence  la  défense  de  l'E- 
glise. Les  successeurs  de  ce;  Pape  furent 
les  promoteurs  de  toutes   les   croi^^ades, 

II.  La  pénitence  est  imposée  aux  soldats. 
—  Tout  cela  n'empêcha  pas  que  sous  ce 
Pape  les  conciles  d'Angleterre  ne  missent 
à  la  pénitence  les  soldais  du  roi  Guillaume 
le  Conquérant,  en  1070,  ordonnant  un  an 
de  pénitence  pour  chacun  de  ceux  qu'ils 
avaient  tués  ;  quarante  pour  chacun  de  ceux 
qu'ils  avaient  l3lessés  ;  troisjours  pour  avoir 
voulu  blesser;  et  quant  aux  clercs,  leur 
imposant  la  môme  peine  que  pour  un  crime. 

Le  concile  romain,  en  1078,  décida  net- 
tement que  c'était  une  pénitence  fiiusse 
et  déguisée,  si  un  soldat,  un  marchand, 
ou  toute  autre  personne  engagée  en  une 
profession  qui  ne  se  peut  qu'avec  une  ex- 
trême peine  exercer  sans  péché,  ne  quittait 
celle  profession  en  demandant  la  pénitence 
publique.  «  Falsaspœnitentias  dicimus,-qu« 
non  secundum  auctoritatem  sancloruin  Pa- 
trum  pro  quaiilal.e  criminum  iraponunlur. 
Ideoque  quicunque  miles,  vel  negotialor, 
vel  aliciii  officio  deditus  quod  sine  peccato 
exerceri  non  potest,  si  culpis  gravioribus 
irrelitus  ad  preniienliam  venirel ,  reco- 
gnocat  severam  pœnitentiam  non  posse 
|)eragere ,  nisi  arma  deponal,  ulteriusque 
non  ferai,  »   etc.    (Gan.   5.) 

C'est  là  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise; 
la  pénitence  n'est  qu'une  illusion  lorsqu'on 
ne  se  sé[)are  pas  des  occasions  prochaines  du 
péché,  telles  que  sont  certaines  professions 
qu'on  peut  à  peine  exercer  sans[)éché.  Mais 
comme  la  police  de  l'Eglise  avait  un  peu 
changé,  on  ajouta  ensuite  dans  ce  même 
concile  et  au  même  canon  une  exception 
qui  servait  5  justifier  les  guerres  enlre- 
|)rises  pour  la  cause  de  la  justice  et  de 
l'Eglise.  «  Nisi  arma  deponal,  ulteriusque 
non  ferai,  nisi  consilio  religiosorum  epi- 
scoporura,    pro   defendenda  justitia.  » 

m.  Les  croisades  tinrent  lieu  de  pé- 
nitence aux  soldats.  —  Les  croisades  ayant 
pris  coiiimencement  sous  Urbain  II,  on  n'eut 
garde  d'obliger  généralement  les  pénitents 
de  quitter  les  armes,  puisqu'au  contraire 
les  guerres  saintes  tenaient  lieu  de  péni- 
tence. Aussi  le  concile  de  Melfl,  en  1090, 
parla  avec  plus  de  précaution,  en  disant  que 
c'était  une  fausse  pénitence  si  l'on  conti- 
nuait de  porter  les  armes  contre  la  justice. 
«  Falsa  pœnilenlia  est,  si  arma  quis  contra 
jusliliam    gerat.  »  (Gan.  16.) 

LeconciledeClermontdécouvrit  la  raison 
de  ce  changement  extérieur  de  la  policede 


l'Eglise,  qui  n'allérait  en  aucune  façon  les 
maximes  invariables  de  la  doctrine  évan- 
gélique.  La  milice  peut  être  juste  et  sainte. 
Tout  le  Vieux  Testament  en  fournit  auiant 
de  preuves  qu'il  y  a  de  chapitres.  La  sain- 
teté de  la  fin  qu'on  s'y  propose,  et  la  mo- 
dération qu'on  y  garde  dounent  l'innocence 
aux  armes  et  aux  meurtres  mêmes.  Les  croi- 
sades pouvaient  donc  être  aussi  saintes 
que  les  guerres  que  Je  Dieu  des  armées 
ordonnait  et  conduisait  lui-même  autrefois, 

La  délivrance  de  la  Terre-Sainte  n'était 
pas  un  motif  moins  religieux  pour  lesChré- 
tiens  qu'il  le  fut  autrefois  pour  les  Israéli- 
tes. Le  premier  canon  de  ce  concile  déclare 
que  la  milice  pour  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine tiendra  lieu  de  la  pénitence  publi- 
que :  «  Quicunque  pro  sola  devolione,  non 
pro  honoris  vel  pecuniffi  adeptione,  ad  libe- 
randam  Ecclesiam  Dei  Jérusalem  profectus 
fuerit,  iter  illud  pro  orani  pœnitentia  re- 
pulelur.  » 

Pascal  II,  successeur  d'Urbain,  écrivit  aux 
évoques,  aux  ecclésiastiques,  aux  généraux 
d'armée  et  à  l'armée  même  de  la  milice 
chrétienne  qui  triomphait  dans  l'Asie,  mili- 
tiœ  Christianœ  in  Asia  triumphanti,  pour  les 
exhorter  à  obéir  à  son  légat  qui  était  un 
évoque.  (Episl.  1.)  Gélase  II  donna  une  ab- 
solution de  tous  leurs  péchés,  c'est-à-dire 
une  indulgence  plénière  à  tous  les  pénitents 
qui  seraient  tués  au  siège  de  Saragosse  en 
Espagne,  que  les  Chrétiens  assiégaient  sur 
les  Maures.  (Epist.  5.)  Le  i"  concile  de  La- 
tran  sous  Calixte  II,  en  Î122,  confirma  ces 
indulgences  pour  les  croisés  de  Jérusalem 
ou  d'Espagne  :  «  Suorum  peccatorum  re- 
missionem   concedimus.  »  (Gan.  11.) 

IV.  L'intérêt  universel  seul  pouvait  excuser 
les  désordres  de  la  guerre.  —  Ce  ne  pouvait 
être  que  l'intérêt  universel  de  l'Eglise  qui 
ptlt  balancer  tant  de  désordres,  tant  de 
meurtres  et  tant  de  désolations  que  la 
guerre  produit.  Ives,  évoque  de  Chartres, 
en  est  un  bou  garant  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres 
pour  leur  interdire  l'exécution  du  dessein 
qu'ils  avaient  formé  de  le  venir  tirer  à 
main  armée  de  la  prison  où  il  avait  été 
enfermé    par  le  vicomte. 

Il  leur  témoigne  (epist.  100)  que  l'Eglise 
n'ayant  pas  eu  d'autres  armes  que  les  priè- 
res, pour  retirer  autrefois  saint  Pierre  de 
la  prison,  il  ne  peut  souffrir  que  pour  sa 
délivrance  on  emploie  la  violence,  le  pillage, 
les  incendies  et  toutes  les  suites  funestes 
et  inséparables  de  la  guerre.  «  Nolo  ut  ad- 
versum  me  implere  faciatis  aures  Dei  pau- 
perum  clamoribus,  lamentis  viduarum.  Ne- 
que  enim  decens  est  ut  qui  armis  bellicis 
ad  episcopatum  non  veni,  armis  bellicis  re- 
cuperem,  quod  non  est  pastoris,  sed  inva- 
soris,  » 

V.  Ordres  militaires  et  religieux.  —  Comme 
nous  avons  vu  des  pénitents  engagés  dans 
les  expéditions  militaires,  nous  allons  voir 
non-seulement  des  religieux,  mais  des  re- 
ligions entières  se  consacrer  à  la  milice 
et  à   la  guerre  sainte.  Ainsi  il  parut  que 
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le  carnage  et  le  meurtre  avaient  moins 
d'incompalil)ilil<^  avec  l'état  des  pénitents, 
ou  avec  la  profession  religieuse,  qu'avec 
la   cléricature. 

'En  1118,  selon  Guillaume  de  Tyr,  quel- 
ques nobles  chevaliers  lirenl  profession  en- 
tre les  mains  du  patriarche  de  Jérusalem 
de  vivre  en  la  façon  des  chanoines  réguliers 
dans  la  fidèle  pratique  de  l'ohéissance,  de 
la  chasteté  et  de  la  désapproprialion.  «  More 
canonicorum  regularium,  in  castilate,  obe- 
dientia,  et  sine  proprio  velle  vivere  professi 
sunt.  »^  (L.  XII,  c.  7.)  Le  patriarche  et  les  évo- 
ques leur  ordonnèrent  pour  la  rémission 
de  leurs  péchés  de  porter  les  armes  et  (ie 
garder  les  chemins  pour  la  sûreté  dos  pèle- 
rins. «  Ut  vias  et  itinera,  maxime  ad  sa- 
lutem  peregrinorum ,  contra  latronum  et 
incursantiura  insidias  pro  viribus  conser- 
varent.  » 

Neuf  ans  après,  le  concile  de  Troyes , 
où  se  trouvèrent  avec  les  évoques  un  légal 
du  Pape  et  les  abbés  de  CIteaux,  de  Clair- 
vaux  et  de  Pontigny,  confirma  cet  institut 
et  leur  donna  une  règle.  Les  Papes  con- 
firmèrent cet  établissement  des  chevaliers 
du  Temple.  Il  ne  fallait  pas  une  autorité 
moindre  que  celle  des  Papes,  des  évoques, 
d'un  concile  et  des  plus  saints  abbés,  entre 
lesquels  était  saint  Bernard,  pour  faire  trou- 
ver bon  que  l'Eglise  qui  avait  toujours  si 
fort  éloigné  ses  ministres  de  la  guerre  et 
du  sang,  instituât  elle-même  un  ordre  re- 
ligieux et    en    même  temps    militaire. 

Voici  un  article  de  la  règle  :  «Sumpsit  a 
vobis  exordium  genus  hoc  novum  reiigio- 
nis,  ut  videlicet  religioni  militiam  admi- 
sceretis,  et  sic  religio  pi  r  militiam  armata 
procédât,  riostem  sine  culpa  feriat.  »  (C.  51.) 

En  1158,  Sanche  III,  roi  de  Castille, 
donna  la  ville  de  Calatrava  h  l'ordre  de 
Cjteatix,  sous  l'autorité  de  l'abbé  de  Filère, 
fille  de  l'Echelle-Dieu,  pour  la  défendre 
contre  les  Sarrasins.  L'abl)é  de  Cîleaux  l'in- 
corpora à  l'ordre,  et  l'abbé  de  Morimond 
en  fut  depuis  déclaré  Père  immédiat,  avec 
autorité  de  visite  et  de  correction,  même 
de  déposer  le  grand  maître  qui  lient  lieu 
d'abbé. 

En  1162,  Alphonse  I",  roi  de  Portugal, 
donna  à  Girile,  abbé  de  Tarouca,  fille  de 
Claivaux,  le  château  d'Avis,  et  y  institua 
la  milice  appelée  de  Saint-Benoît  d'Avis. 
Les  chevaliers  vivent  sous  l'obéissance  de 
l'abbé  de   Cîteaux. 

L'ordre  d'Alcanlara  fut  institué  par  Fer- 
dinand, roi  de  Léon  et  de  Galice,  conlirmé 
par  Alexandre  JII,  et  iiicor[)oré  à  l'ordre 
de  CIteaux  sous  l'autorité  du  chapitre  gé- 
néral vers  l'an   1170. 

Jean  XXII,  en  1317,  institua  la  milice 
de  Montésa  à  la  prière  du  roi  Jacques  II 
d'Aragon,  la  soumettant  ."i  l'ordre  de  Cîleaux. 
Enfin  ce  Pape,  à  la  [irière  du  roi  de  Portu- 
gal, institua  l'ordre  du  Christ  en  Portugal, 
le  soumettant  5  une  abbaye  de  l'ordre  do 
Cîteaux,    do   la   filiation    do   Ciairvaux. 

VI.  //  n'y  (i  point  d'irré(jularité  à  turr 
qucUjHun   pour  défendre  su    vit.  —  Le  Pé- 
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nitenliel  romain  s'est  ex|)liqué  clairement 
en  décidant  qu'un  prêtre  qui  n'avait  tué  un 
voleur  qu'en  défendant  sa  vie,  ne  devait 
pas  y)Our  cela  être  déposé,  quoiqu'il  en 
dût  faire  pénitence  toute  sa  vie.  «  Si  sine 
odii  medilatione,  te  luaque  liberando,  liii- 
jusmodi  diaboli  membra  interfecisti ,  .se- 
cundum  indulgonliam  dico,  propter  ima- 
ginem  Doi ,  si  aliquid  jejunare  volueris, 
bonum  est  tibi,  et  eleemosynam  fac  largiter  ; 
si  presbylrr  fadern  feccrit,  non  deponatur; 
tamen  quandiu  vivit,  pœnitenliam  agal.  » 
(C.    Interfecisti,    De    homicidio.) 

On  met  encore  une  grande  différence 
entre  un  laïcjuo,  auijuel  on  n'impose  nulle 
nécessité  de  faire  pénitence,  et  un  prêtre, 
qu'on  oblige  de  ne  finir  la  pénitence  qu'avec 
la   vie  f)Our  la  même  action. 

En  voilà  assez  pour  croire  qu'aux  siècles 
précédents  cet  homicide  ne  laissait  pas  de 
rendre  irrégulier,  quoi(jue  ce  ne  fût  qu'en 
défendant  sa  vie.  Nous  no  pouvons  pas 
même  savoir  en  quel  temps  cet  article  a 
été  inséré  dans  le  Pénitenliel.  Car  ces 
sortes  de  livres  reçoivent  toujours  de  nou- 
velles additions  dans  la  suite  des  siècles 
et   dans  les  changements  de  la   discipline. 

Clément  V  a  le  premier  décidé  nette- 
ment que  ce  n'est  pas  être  irrégulier  de 
tuer  en  défendant  sa  propre  vie.  «  Nullam 
ex  hoc  irregularitara  incurrit  ,  qui  aliter 
mortem  vitare  non  valens,  suum  occidit 
vel  mutilât  invasorem.  »  (G.  Si  furiosns, 
De   homicidio.) 

Le  concile  de  Trente  n'a  pas  laissé  de 
reconnaître  que  dans  celte  occurrence  môme 
la  dispense  était  encore  nécessaire,  quoi- 
qu'il déclare  aussi  qu'elle  ne  peut  pas  être 
refusée  :  «  Vim  vi  repellendo,  ut  rjuis  se 
a  morte  defenderet,  etc.  Quam  ob  causam 
etiam  ad  sacrorum  ordinum  et  altaris  mi- 
nisterium,  et  bénéficia  quœcunque  ac  di- 
gnitates,  jure  quodammodo  dispensatlu 
debeatur,  »   etc.  (Sess.  14,  c.    7.) 

La  pénitence  que  le  Pénitentiel  roiunin 
impose  au  prêtre  (^ui  tue  en  se  défemiani, 
et  la  dispense  que  le  concile  de  Trente 
juge  lui  être  encore  nécessaire,  sont  des 
marques  assez  claires  de  l'ancienne  irré- 
gularité. 

SONNEUR  DE  CLOCHES.  -Voy.  Clkrcs 

MINEURS. 

SOULIERS  DE  POURPRE.  —  Voy.  Vête- 
ments sacrés,  Habit  clérical,  Insignes 
épiscopaux. 

SOUS -AVOCAT  DES  ÉGLISES.  —  Voy. 
Avoué  des  églises. 

SOUS-PÉNITliNCIER.—  Voy.  Péniten- 
cier. 

SPECTACLE. 

i.  Les  spectacles  publics  défendus  aux 
clercs.  —Les  conciles  ont  défendu  aux  ec- 
clésiastiques d'être  présents  à  aucun  de  ces 
spectacles  ,  soit  aux  courses  do  chevaux 
dans  le  cinpie,  soit  aux  jeux  et  aux  comé- 
dies :  «  Ne  cui  liceat  corum  qui  in  sacer- 
dotal! ordine  enumerantur,  velmonachorum, 
in  e(iuurum  curriculis  subsistere,  vel  sce- 
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nicos  liidos  susliuere.  »  i^Synudus  in  Trull. , 
can.2i,  51.) 

Ce  concile  in  Trullo  n'épargna  pas  môme 
los  Iniques  dans  un  autre  canon  qui  défend  les 
chasses  ot  les  comédies  :  «  Omnino  prohi- 
bet  hœc  sancta  synodus  eos  qui  dicunlur 
niimns,  et  enrum  "^siieclacuia  ;  deinde  vena- 
tionum  quoque  speclaliones,  alque  in  scena 
saltaliones  fieri.  Si  quis  prœsenlem  canO' 
nera  conlempserit  ,  si  sil  quidam  cleri- 
rus,  deponatur;  si  vero  laicus,  segrege- 
tur.  » 

Le  savant  et  pieux  évêque  d'Apamée, 
Thomas,  ne  laissa  pas  d'assister  à  un  com- 
bat de  chevaux  h  la  course  dans  le  cirque, 
par  une  sage  complaisance  pour  le  roi  dos 
Perses  Cosroës ,  dont  il  voulait  apaiser  la 
(olère:  «  Thomas  vir  non  doclrina  modo, 
sed  recto  faclis  etiam  facile  praestantissi- 
raus.  Qui  forte  una  cum  Cosroe  cerlamen 
equorum  in  circo  spectare,  licel  hoc  Et;c!e- 
cjfe  canon  vc-taret,  iieutiquam  recusavil; 
quod  proplerea  ab  eo  faclum  est  ut  omni- 
bus modis  Cosrois  furorem  rnoUiret  iiiili- 
garet(|UO.  »  (Evagr.,  1.  iv,  c.  2i.) 

Hors  d'une  si  pressante  nécessité,  Tho- 
mas eût  été  aussi  rigoureux  censeur  des 
passe  -  temps  des  ecclésiastiques  que  le 
grand  patriarche  de  Conslantinople  Taraise, 
qui  obligea  tous  los  clercs  de  s'absenter  des 
spectacles  des  courses  de  chevaux,  et  de 
chercher  dans  les  divines  Ecritures  des 
spectacles  plus  sérieux;  de  ne  point  profa- 
ner par  une  musique  sensuelle  les  oreilles 
qu'ils  avaient  consacrées  aux  divins  con- 
certs dos  louanges  divines;  enfin  de  rejeter 
toutes  les  impures  voluptés  des  sens,  afin 
de  |)ouvoir  jouir  plus  à  loisir  des  saintes 
délices  de  res|)rit.  {Tarasii  Vila,  apud  Su- 
rium  ,  Febr.  die  25.) 

«  Multos  ilaque  ex  iis  qui  erant  in  saens, 
qui  equorum  certaminibus  mirandum  in 
modum  delectabanlur ,  repressit,  et  ut  se 
domi  continerent  cum  hœc  lièrent,  sibique 
et  divinis  Scripturis  attendercnt  ,  admo- 
nuit;  et  ut  nullam  turpem  et  ab  honesiale 
alienam  audilionem  omnino  ad u)i itèrent , 
Davidicis  vero  tidibus  portam  sperirent,  et 
iis  magis  deleclarentur ,  persuasit  ,  etc. 
Omnem  vero  rerum  suavium  odoralum  , 
qui  mortem  attrahit,  admittere  dehortaba- 
lur;  eum  vero  qui  conservabat  suaveolen- 
tiam  apostolicam,  festinanlem  ad  odorem 
unguentorum  Christi  ,  maxime  attrahere 
adhortabalur,  »  etc. 

Il  résulte  en  général  de  ce  discours  de 
Taraise  que  les  ecclésiastiq\ies  ne  peuvent 
donner  à  leurs  sens  d'autres  plaisirs  que 
ceux  qu'ils  ne  peuvent  leur  refuser  sans 
manquer  aux  besoins  et  aux.  nécessités  de 
la  nature.  Outre  les  autres  raisons  de  cette 
vérité,  il  est  aianifesle  que  le  patrimoine 
de  Jésus-Christ,  les  hosties  des  fidèles,  les 
biens  consacrés  à  la  nourriture  des  pau- 
vres et  au  soulagement  des  nécessiteux, 
no  peuvent  sans  protanation  et  sans  injus- 
tifié être  employés  aux  délices  et  aux  su- 
perfluilés  de  ceux  qui  n'en  sont  que  les 
(iduiinislraleurs. 
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!J.  Combats  des  gladiateurs.—  Conslamlln 
et  Constance  avaient  défendu  les  combats 
de  gladiateurs  ,  comme  il  paraît  par  les  lois 
du  Code  Théodosien  :  Honorius  acheva  de 
les  abolir  après  que  le  saint  moino  Télé- 
machus  eut  été  tué  lui-même  par  les 
gladiateurs,  qu'il  tâchait  do  séparer  dans 
le  stade  de  Rome.  (Theodoret.  ,  I.  v.  , 
0.20.) 

Le  jeune  Théodnse  mil  fin  aux  combats 
des  hommes  avec  les  bêtes  par  une  seule 
parole  qu'il  dit  au  peuple  dans  l'amphi- 
tliéâlre  :  qu'il  avait  en  horreur  les  specta- 
cles sanglants;  tant  l'exemple  et  la  parole 
d'un  pieux  empereur  ont  d'autorité  et  de 
force.  «  Annon  habelis  cognitum  nos  iia 
assuefactos  esse,  ut  nulla  crmielia  specta- 
ciila  conlemplari  possimus  ?  Quae  cum  po- 
pulus  ex  ejus  ore  audisset,  de  reliquo  a 
crudelibus  speclaculis  abstinere  didicit.  » 
(SOCRAT.  ,  I.  VII  ,   c.  22.) 

Les  jeux  du  cirque  et  du  théâtre  étaient 
demeurés.  Valentinien  le  Jeune  ,  qui  avait 
été  passionné  pour  ceux  du  cirque,  los 
abolit  ensuite  presque  entièrement  :  «  Fere-  . 
balur  Valentinianus  primo  circensibus  de- 
leclari.  Sic  illud  abstersil,  ut  ne  solemnibus 
quidem  principuin  natalibus,  vel  impe- 
rialis  honoris  gratia  circenses  putaret  esse 
cclebrandos.  »  (Ambros.  ,  in  ejus  funere. 
Cod.,  1.  I,  tit.  i,  c.  3i.) 

Juslinion  défendit  aux  diacres,  aux  prê- 
tres et  aux  é  vêques  toute  sorte  do  spectacles, 
parce  que  tous  leurs  sens  doivent  être  des 
organes  de  pureté  et  de  sainteté  :  «  Ut  sci- 
licet  ipsis  sensoria  orania  instrumenta  pura 
fiant,  et  consecrentur  Doo.  » 

Cette  loi  de  Juslinien  confirmait  le  ca- 
non 11  <iu  m'  concile  de  Carthage  ,  qui 
ayant  déclaré  l'éloignement  que  tous  les 
f'dèles  devaient  avoir  des  spectacles,  s  é- 
lait  contenté  d'en  faire  une  défense 
expresse  aux  ecclésiastiques  et  à  leurs 
enfants. 

a  Ut  filii  episcoporum  vel  clericorum  spe- 
ctacula  sœcularia  non  exhibeant,  sed  nec 
spectent  ,  quandoquidem  a  spectaculo  et 
omnes  laici  prohibeantur.  Semper  enim 
Christianis  omnibus  hoc  interdictum  est, 
ut  ubi  blasphemi  sunt ,  non  accédant".  » 
(Can.  11.) 

Le  concile  africain  s'était  aussi  contenté 
de  condamner  les  spectacles  en  général,  et 
do  demander  aux  empereurs  qu'on  ne  les 
célébrât  jamais  aux  jours  do  fèies  et  de  di- 
manches, ot  (ju'on  n'y  contraignît  jamais 
les  fidèles,  puisqu'on  ne  doit  pas  les  lorcer 
aux  choses  qui  sont  contraires  à  la  loi  do 
Dieu,  a  Noc  oportere  etiam  quemquam, 
Christianorum  ad  hœc  cogi  spectacula  , 
maxime  quia  in  his  exercendis  quœ  contra 
prœcepta  Dei  sunt,  nuUa  perseculionis  né- 
cessitas a  quoquam  adhibenda  est.  »  (ooa. 
can.  Ecoles.  Afric,  c.  15.  Jbid.  ^  c.  61.) 

Le  concile  de  Laodicée  avait,  plusieurs 
années  auparavant,  banni  les  bals  et  le", 
danses  des  noces  des  fidèles,  et  avait  iiv- 
lerdit  à  tous  los  ecclésiastiques  toute  sorte 
de  spectacles.  «  ijuod  non  oportet  Chnslia- 
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nos  ad  niiplias  eunles  ,  balaro  vel  sallare, 
sed  casle  cœnare  ,  vel  pratulere  ,  sicut  com- 
pelit  Chrislianis,  elc.  Non  oportel  sacer- 
dotes  aul  clericos  quihusciinriue  speotacu- 
lis  in  scenis  aul  in  nuptiis  intéresse.  »  fCan. 
53  .  5'*.  )  ^ 

STICHARION.—  Voy.  Vêtements  sacrés. 

SUCCESSION. 

Les  moines  profès  peiiveiii-ils  succéder? 
I.  Un  moine  devenu  évéqne  peut  succéder. 
—  Celle  question  imporlanle  sera  traitée, 
premièremenl  selon  le  droit  commun  de 
l'Eglise,  contenu  dans  le  Décret  et  dans  les 
Décrétâtes;  secondement  selon  l'usage  de  la 
France. 

Gralien  propose  la  question  d'un  tnoine 
devenu  év6(|uc  qui  recueille  la  succession 
paternelle,  et  il  la  décide  par  un  canon  du 
concile  d'Altheim  en  Allemagne  sous  le  roi 
Conrad,  qui  porte  que  la  succession  appar- 
tiendra au  monastère  ou  h  l'église  cailié- 
drale,  selon  qu'elle  lui  est  échue  pendant 
qu'il  était  moine,  ou  depuis  qu'il  a  été 
pourvu  de  l'évôché. 

«  Slatulum  est,  el  ralionabiliter  secundum 
sanclos  Patres  a  synodo  confirmatum,  ut 
monachus,  quera  canonica  eleclio  a  jugo 
regulœ  nionaslicae  professionis  absolvit,  et 
sacra  ordinatio  de  raonacho  episcopum  facit, 
velul  legitin)us  liœres  palernam  sibi  hœredi- 
Utem  poslea  sibi  jure  vindicandi  habeat  po- 
teslatera,  Se<l  quidquid  acquisierat  ,  vel 
habere  visus  fuerat ,  monaslerio  relinquat, 
et  abbatis  sui,qui  fuerit  secundun)  regulam 
Sancti  Renedicti,  arbilrio,  Poslquam  enim 
episcopus  ordinalur,  ad  allaread  quod  san- 
clificatur  et  litulatur,  secundum  sacras  ca- 
nones,  quod  acquirere  poteril,  restituât.  » 
(xviii,  q.  1,  c.  1.) 

11  est  à  remarquer  que  ce  concile  ne  pro- 
posa ni  ne  décida  pas  le  cas,  si  les  moines 
après  leur  ()roression. pouvaient  encore  hé- 
riter, ou  le  monastère  en  leur  nom.  C'était 
une  chose  qu'on  ne  pouvait  pas  mettre.en 
doute,  puisqu'on  n'avait  ()as  encore  dérogé 
à  tant  de  lois  impériales  et  à  tant  de  canons 
qui  autorisent  ces  successions.  Mais  on  dou- 
tait si  la  succession  appartenait  au  monas- 
tère ou  à  l'évêché,  puisque  la  même  personne 
était  devenue  de  moine  évoque;  et  il  se  pou- 
vait faire  que  la  succession  fût  échue  pen- 
dant qu'il  était  encore  moine,  et  qu'elle  n'eût 
été  eUeclivemenl  recueillie  au'aj)rès'  son 
élévation  à  répisco[)al. 

11. Ordonnances  des  Papes.  — Innocent  III 
suppose  la  même  puissance  de  succéder, 
dans  une  décrélale  ,  où  il  répond  que  si 
celui  qui  a  reçu  uni;  succession  avec  substi- 
tution à  d'autres,  au  cas  qu'il  meure  sans 
enfanis,  fait  ensuite  profession  religieuse, 
la  substitution  n'a  poirii  de  lieu,  et  l'héri- 
tage lîemeure  au  monastère. 

Voici  le  sooimaire,  ou  la  rubriijue  de  celte 
décrélale  :  «  Si  rogalus  restiluere  lolam 
lueredilatem  eo  sine  liberis  deeedinlL',  iu- 
Irel  monaslerium,  evanescit  lldei  commis- 
sum,  cl  hieredilas  applicalur  monaslerio.  » 
(Eitrav.  Ucprobat.,  c.  8.) 


Aussi  Fagnan  propose  el  résout  la  ques- 
tion en  expliquant  cette  décrélale,  si  les  Ca- 
pucins el  les  Frères  mineurs  de  l'Obser- 
vance peuvent  hériter,  el  il  répond  qu'ils  no 
le  peuvent  pas,  parce  qu'ils  font  profession 
d'une  pauvreté  plus  étroite  que  tous  les 
autres  religieux  qui  peuvent  hériter. 

Il  propose  une  autre  question,  si  un  Ca- 
pucin recouvre  la  faculté  d'hériter,  lors- 
qu'étant  passé  |)ar  dispense  du  Pape  à  un 
autre  ordre,  il  est  fait  évoque;  el  il  répond 
confortnémenl  au  chapitre  allégué  de  Gra- 
lien, qu'il  la  recouvre. 

Alexandre  VI  fit  deux  constitutions  pour 
déclarer  incapables  de  succéder  ceux  qui 
passent  d'un  ordre  qui  n'a  pas  ce  pouvoir  à 
celui  qui  le  peut.  Mais  il  limita  ses  consti- 
tutions à  ceux  qui  passaient  des  Cordeliers 
de  l'Observance  aux  Cordeliers  conventuels. 
On  pourrait  douter  si  saint  Dominique  ne 
désira  pas  au  commencement  que  les  siens 
renonçassent  aussi  aux  possessions  et  au 
droit  de  succéder;  puisque  l'auteur  de  sa 
Vie  raconte  qu'un  habitant  de  Bologne  lui 
ayant  donné  de  riches  possessions,  il  en 
alla  déchiier  la  donation  en  présence  de 
l'évoque,  parce  qu'il  souhaitait  que  ses  re- 
ligieux V('>cussent  d'aumônes.  «  Non  enim 
voluit  ut  frytres  haborent  posscssiones,  sed 
eleemosynis  frugaliter  victitarent.  » 

Celte  rigueur  ne  fut  pas  longue;  sainl 
Thomas  a  excellemment  justifié  la  con- 
duite contraire  de  son  ordre.  (Rainald.,  an. 
1280,  n.  27.)  Et  il  faut  avouer  que  la  pau- 
vreté des  disciples  de  saint  François  fut  plus 
étroite  ;  mais  elle  donna  lieu  aussi  à  tanl  de 
contestations  dans  la  suite  des  siècles,  qu'il 
parut  par  cet  exemple  déplorable,  combien 
les  plus  grandes  vertus  sont  exposées  à  do 
terribles  tentations  pendant  la  vie  présente. 
III.  Pourquoi  les  communautés  ont  obtenu 
des  privilèges.  —  Innocent  IV  donna  ou 
confirma,  en  12i6,  à  tous  les  abbés  de  l'or- 
dre de  Cîteaux  le  pouvoir  de  succéder  à  tous 
les  biens  auxquels  succéderaient  leurs  ry- 
ligieux  s'ils  étaient  encore  dans  le  siècle. 
«  Devotionis  veslrae  ()recibus  inclinati,  au- 
ctoritaie  vobis  praeseniium  indulgemus  ut 
posscssiones  et  alia  bona,  mobilia  et  immo- 
bilia,  exceptis  feudalibus,  quœ  personas  fra- 
trum  ad  monasteria  veslra  a  seeculo  fugien- 
tium,  et  professionem  facientium  in  eis- 
dem  ,  si  remansissent  in  saeculo  ratione 
successionis,  vel  quocunque  alio  justo  li- 
tulo  conligissent,  petere  ac  retinere  libère 
valeatis,  contraria  consueludine  non  ob- 
stante.  » 

II  paraît  probable  que  cette  coutuum  con- 
traire dont  |)arle  ce  Pape,  provenait  autant 
de  la  première  ferveur  des  reli,j,ieux  de  Cî- 
teaux (jue  do  lapai-t  des  personnes  séculières 
qui  s'étaient  eniin  accoutumées  à  les  voir 
l'cnoncer  aux  successions  qui  do  droit  leur 
eussent  appartenu.  L'incroyable  austérité 
des  commenceujenls  de  Cîteaux  est  une 
preuve  assez  convaincante  qu'on  y  négli- 
geait les  successions,  tant  par  un  ardent 
amour  de  la  pauvreté  (pie  pour  fuir  les  iu- 
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quiétudes  et  le  lumulle  des  richesses  et  des 
procès  qui  en  sont  inséparables. 

Il  en  fut  de  même  dos  ordres  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François,  dans  leurs 
premiers  commencements.  Mais  la  longue 
expérience  de  tant  de  siècles  nu  nous  a  que 
trop  ap[)ris  qu'il  n'est  pas  possible,  et  qu'il 
n'est  pas  même  eipédieni,  que  les  ordres 
religieux  conservent  toujours  toutes 'les 
austérités  de  leur  premier  établissement. 

Au'^si  les  Dominicains  et  les  Franciscains 
furent  obligés  de  demander  à  Clément  IV  la 
même  grâce  que  ceux  de  Cîteaux  avaient 
obtenue  d'Innocent  IV".  {Bullar.,  1. 1.)  Ils  re- 
montrèrent à  ce  Pape,  en  l'an  1265,  qu'en 
divers  endroils  du  monde,  les  évoques,  les 
clercs  et  les  laï(iues  s'opposaient  à  eux 
comme  à  des  gens  morts  à  ce  monde,  pour 
les  empêcher  de  succéder.  «  Ex  parte  veslra 
luit  propositum  coram  nobis,  quod  quidam 
prœlaii ,  clerici  et  laici  in  diversis  mundi 
^)artibus  conslituli,  asserenles  vus  mundo 
lore  mortuos,  nec  valentes  propriura  pos- 
sidere,  vos  occasione  hujusmodi  a  quibus- 
libet  successionibus  excludere  moliunlur.» 

Celte  opposition  de  la  part  des  [)rélals  et 
des  laïques  n'était  fondée  que  sur  la  renon- 
ciation particulière  que  quelques-unes  de 
ces  communautés  faisaient  de  posséder  au- 
cun fonds  même  en  commun  :  nec  valentes 
proprium  possidere.  Car  les  anciens  Béné- 
dictins, possédant  des  fonds  de  terre  en  com- 
mun, ne  trouvaient  aucun  obstacle  qui  les 
empêfhât  de  succéder. 

Ce  Pape,  accordant  une  demande  si  juste, 
déclare  que  ces  communautés  pourront  suc- 
céder, non  pas  pour  posséder  des  biens  en 
fonds,  mais  pour  les  vendre  et  en  employer 
les  deniers  à  leurs  nécessités.  «  Nos  itaque, 
vestris  petitionibus  benignius  attendenles, 
auctoritate  afiostolica  dcclaramus  quod  vos 
in  tempuralibus  bonis,  in  quibus  succede- 
retis  in  seeculo  exsistentes  ,  licite  possitis 
succedere,  etbonorum  ipsorum  possessio- 
nem  apprehendere,  ac  vendere  libère  bona 
ifisa,  eorumque  pretium  in  utilitatem  ve- 
stram  converiere,  prout  vobis  melius  videbi- 
tur  expedire.  o  [Ibid.) 

Ce  n'est  pas  ici  une  concession,  ni  un 
privilège, qui  rende  ces  deux  communautés 
capables  de  succéder  au  nom  de  leurs  reli- 
gieux. C'est  une  déclaration,  auctoritate 
aposlolica  declaramus,  par  laquelle  le  Pape 
déclare  que  le  vœu  d'une  pauvreté  toute 
particulière  de  ne  posséder  point  de  fonds, 
et  la  profession  de  mendicité  que  ces  deux 
communautés  saintes  faisaient  ,  n'empê- 
chaient point  qu'elles  ne  fussent  capables 
des  successions  qui  arrivaient  à  leurs  reli- 
gieux ;  parce  que,  quoiqu'elles  ne  pussent 
jiosséder  ces  fonds,  elles  pouvaient  les  ven- 
dre, et  en  employer  le  prix  à  leurs  besoins. 

IV.  Héritages  échus  aux  Bénédictins.  — 
Saint  Odon,  abbé  deCluny',  montre  que  les 
iiénédictins  et  les  Bénédictines  étaient  ca- 
pables de  succéder,  quand  il  parle  dans  le 
H'  livre  de  ses  Conférences,  de  l'apostasie 
'ie  deux  religieuses  du  monastère  de  la 
î^aume,doni latin  fut  lrè.5-m.:)lheureuse,(fft6/= 


Clun.  ,  p.'  234..  )  Or  l'occasion  qu'elles 
avaient  eue  de  se  relâcher  de  leur  première 
ferveur  et  d'apostasier,  était  qu'on  leur 
avait  permis  de  sortir  du  monastère  pour 
lâcher  d'y  rapporter  quelque  chose  des 
biens  de  leurs  parents  qui  étaient  décédés. 
«  Ad  hoc  autem  regredi  permissee  sunt,  ut 
de  rébus  parentura,  qui  forte  nuper  obie- 
rant,aliquid  monaslerio  reportarent.  Sed 
hac  occasione  sœculum  pergustanles  oblitœ 
sunt  Deum.  Ex  quo  apparel  quam  pericu- 
losa  sit  peccandi  licentia.  » 

Les  fréquentes  épreuves  de  ces  funestes 
chutes  firent  probablement  prendre  la  réso- 
lution à  plusieurs  bons  religieux  et  à  leurs 
communautés,  de  s'abstenir  plutôt  de  la 
poursuite  de  ces  successions  que  d'y  courir 
risque  de  leur  salut.  Ainsi  la  coutume  d'ex- 
clure les  religieux  de  leur  ancien  droit  n'eut 
peut-être  d'abord  autre  fondement  que  leur 
indilTérence  pour  les  biens  temporels  et 
leur  désintéressement  volontaire.  Les  pa- 
rents furent  bien  aises  d'avoir  des  pré- 
textes pour  retenir  ce  qui  ne  leur  apparte- 
nait pas,  et  de  faire  servir  à  leur  avarice  le 
généreux  mépris  que  plusieurs  religieuîj 
faisaient  des  richesses. 

V.  Chanoines  réguliers.  —  Nous  n'avons 
encore  rien  dit  des  chanoines  réguliers, 
parce  que  leur  état  approche  beaucoup  plus 
de  celui  des  simples  ecclésiastiques;  ainsi 
il  y  a  beaucoup  moins  de  sujet  de  douter. 
Je  me  contenterai  d'en  rapporter  ce  qui 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Prémontré. 

Innocent  IV  y  accorde,  en  l'an  12i9,  à 
tous  les  abbés  de  ce  grand  ordre  le  même 
privilège,  ou  In  même  déclaration  qu'à  ceux 
doCîteaux.  {Eist.  univ.  Paris.,  t.  V,  p.  673.) 
Ainsi  il  n'est  point  nécessaire  de  la  répéter; 
elle  est  conçue  en  mêmes  termes.  Les  cha- 
noines réguliers  de  Prémontré  peuvent  par 
ce  rescrit  hériter  après  leur  profession  faite, 
avec  la  même  liberté  que  s'ils  étaient  en- 
core séculiers. 

VI.  Réclamations  en  Allemagne  en  1523. 
—  Tous  les  ordres  religieux  et  les  chanoi- 
nes réguliers  mêmes,  se  trouvent  enfermés 
dans  l'ariicle  soix;inte-(juinzième  des  plain- 
tes, ou  des  cent  griefs  que  les  princes  as- 
semblés à  Nuremberg,  en  1523,  présentèrent 
au  nonce  du  Pape,  alin  que  Sa  Sainteté  y  re- 
médiât, au  commencement  des  innovations 
qui  se  tirent  dans  la  religion  au  xvi'  siècle. 

Ces  princes  protestaient  qu'il  y  avait  de 
l'injustice  que  toute  sorte  de  leligieux  et  de 
religieuses  pussent  hériter  de  leurs  parents, 
et  que  leurs  parents  ne  pussent  jamais  leur 
succéder,  ni  revenir  aux  mêmes  héritages. 
Pour  remédier  à  cela  ils  demandaient  qu'on 
ne  pût  entrer  en  religion  sans  que  le  ma- 
gisiiat  civil  fît  convenir  les  parents  de  don- 
ner au  profès  ou  h  la  professe  de  quoi  avoir 
un  honnête  entretien,  en  les  faisant  en 
même  temps  renoncer  à  tout  droit  de  suc- 


céder. 
«  M  os 

inolevit. 
ces  egit  : 
begula), 


non  amplius  ferendus  hactenus 
pauloque  altius  quam  par  sit  radi- 
vidclicet  quod  monachi,  moniales, 
beghardi,  nolhardi,  conventus,   et 
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quiciinque  taridem  siinl  qui  se  religiosos  et 
a  |)opularibus-  scRregalos  profitenliir,  pa- 
ren(il)u.s,  coiisangiiineis,  agiialis,  ac  c<cleris 
arDJcis  in  haîre.lilariis  bonis  .■)li(iiian(io  in 
partf-m,  nonnnn(jiiam  in  lotiira  succcdunt. 
At  vicissiin  eoium  cognati  sou  nccessarii 
Iflici  a  prœlactis  religiosis  ad  eorum  licEre- 
dilates  adeundas,  non  solum  non  vocantur, 
sed  nec  adiniUunturquidt'ni.Quodgorrnanis 
et  grave  et  molesluni,  iiijustura  elinin  ac 
non  diutius  toleranduni  omis  esl.  Ea[)ro- 
pler  necessario,  ac  sumnia  prudenlia  curan- 
(ium  esl  ut  nemo  se  deinceps  memoratorum 
religiosorura  votis  vel  aslringat  vel  addical, 
nisi  prius  ea  de  re  civiles  raagistralus  cer- 
liores  fecerit  ;  quorum  prœsenlia,  auclori- 
tate  et  consilio  religionem  ingredi  volenli- 
bus  a  parenlibus  et  aniicis  juxta  cujusque 
fortunam  et  facullales,  mediocriter  (irovi- 
deri  débet,  ut  habeant  unde  commode  in 
monasleriis  vivere  possint.  Ea  taraun  lege, 
eo  pacto  et  conditione,  ul  omnibus  heeredi- 
talibus  omnibusque  parenluin,  i'ralrum,  so- 
rorum,  cognalorum,  cohaeredum  ,  ac  quo- 
rumque  aliorum  successionibus  renuntient, 
Idemque  cura  his  qui  jam  oiira  religioso- 
rura regulis  sese  subjecerint,  a  sacri  Roma- 
ni iraperii  sialibus  et  pelilur  et  censelur.  » 
(C.  98.) 

Jl  fflut  remarquer  dans  celle  proposition 
de  tous  les  Etats  d'Allemagne,  1°  que  cet 
usage  universel  de  l'Allemagne,  où  tous  les 
religieux  succédaient,  ne  pouvait  provenir 
que  des  lois  impériales,  des  conslitulions 
ecclésiastiques,  et  de  l'observance  toute 
semblable  de  l'Eglise  universelle.  Aussi, 
pour  y  faire  quelque  changement,  ils  ne 
s'adressent  qu'à  l'Eglise  et  au  Pape. 

2*  Le  droit  de  succéder  étail  universel 
pourioules  les  communautés  régulières  et 
monastiques. 

3''LesAllemandsdemeuralentd'accordque 
les  religieux  et  les  religieuses,  les  chanoi- 
nes réguliers  et  les  ctianoinesses,  ne  de- 
vaient point  être  privés  du  juste  droit  de 
demander  à  leurs  parents  au  moins  leur 
modeste  entretien  pendant  leur  vie.  Ils 
voulaient  même  que  le  magistrat  civil  s'in- 
téressât pour  cela,  et  interposât  son  auto- 
rité pour  y  obliger  les  parents  selon  leurs 
moyens. 

4*  Il  est  vrai  qu'en  même  teraps  ils  fai- 
saient renoncer  au  droit  de  succéder;  mais 
il  serait  beaucoup  [dus  avantageux  aux  mo- 
nastères des  religieux  et  des  religieuses  de 
recevoir  un  petit  fonds,  ou  une  pension 
honnête  de  tous  les  particuliers  de  la  com- 
munauté, que  de  s'attacher  à  la  poursuite 
des  biens  qui  leur  sont  presque  toujours 
contestés  et  qui  le  plus  souvent  leur  échap- 
pent. 

5°  Enfin  les  princes  allemands  étaient 
déjà  prévenus  contre  l'Eglise  et  contre  sa 
police,  par  les  semences  envenimées  que  Lu  - 
IIkt  avait  répandues  dans  l'Allemagne  ;  et 
quoi(iue  cet  esprit  de  nouveauté  régnât,  ils 
ne  poussèrent  [las  plus  avant  ni  leurs  f)lain- 
les  ni  leurs  [)rétentions  sur  celte  matière. 

VII.   Loi  en  Pologne.  —  Le  roi  Sigismond 


de  Pologne,  en  l'an  1527,  fit  une  loi  par 
laquelle  il  déclara  queles  religieusesétaienl 
à  la  vérité  capables  de  recueillir  les  succes- 
sions  de  leurs  pères  et  de  Inurs  mères,  et 
d'en  dis[)osor,  parce  que  le  Saint-Siège  leur 
avait  conservé  ce  droit,  vu  qu'elles  n'ont 
pas  partout  une  fondation  sulîîsanle. 

«  Slaluimus  eliam  qiiod  sanctimnniales, 
ordinem  aliquem  a  Sede  ajjostulica  appro- 
balum  professée,  lametsi  mundo  el  bonis 
tuinporalibus  rt;nunliaverint,  niliilque  pro- 
prii  hnbere  possint:  quia  lamen  non  sunt 
ubifjue  debilo  modo  provisœ,  el  concessuni 
sil  illis  ex  indulgontia  Sedis  apGstolic<'G,  ul 
succedere  possint  in  bona  paterna  el  ma- 
terna ad  se  devoluta,  de  illisque  libère  cum 
arictorilale  superiorum  suorum  disuonere.* 
(Stotuta  Poloniœ,  p.  287.) 

Ce  roi  ajoute  ensuite  que  la  noblesse 
ayant  formé  de  grandes  plaintes  contre  cet 
usage,  auxquelles  il  ne  pouvait  pas  n'avoir 
point  d'égard,  il  ordonnait  que  ces  succes- 
sions venant  à  échoir  h  ces  religieuses,  elles 
seraient  remises  entre  les  mains  de  leur 
plus  proche  parent,  qui  leur  en  donnerait 
la  moitié  des  revenus  pendant  leur  vie, 
«  Medietatem  omnium  censuum  el  proven- 
luura  pecuniariorum  illis  et  cuilibet  earura 
solvere  erunl  astricti,  vita  illarum  durante;  » 
l'autre  moitié  des  revenus,  el  tous  les  fonds, 
après  la  mort  de  la  religieuse,  demeuraient 
aux  parenls,  pour  eux  et  pour  Ifis  charges 
de  la  république,  a  Reliquam  medietatem 
prose  retinebuni,  et  ex  illis  onera  reipuîdi- 
cee,  regni  et  bellicœ  expeditionis  Mustine- 
bunt,  etc.  Post  morlem  illarum  bona  earuia 
ad  proximiores  uonsanguineos  rursum  de- 
volventur  et  devoivi  debebunt.  » 

Ci'la  fait  voir  que  jusiju'au  xvT  siècle  les 
religieuses  avaient  hérité  el  avaient  dis- 
posé de  leurs  biens  avec  une  entière  li- 
berté. 

VIII.  En  Espagne.  —  On  peut  juger  de  la 
pratique  de  l'Espagne  par  les  décisions  de 
Covarruvias,  qui  ne  met  pas  seulement  en 
doute  que  les  moines  n'héritent  après  leur 
profession.  Mais  il  demande  si  le  nioine  [)as- 
sant  d'un  monastère  à  un  autre,  l'hérédité 
y  passe  aussi. 

Il  répond  que  non  (Covarruv.,  De  lest., 
c.  1),  parce  que  le  ()remier  monastère, 
ayant  déjà  recueilli  la  succession  ,  n'en 
peut  être  dépouillé,  quoique,  si  le  moine 
manque  des  choses  nécessaires  dans  le  se- 
cond monastère,  le  premier  doive  les  lui 
fournir.  Vas(|uez  approuve  ces  seniiinenls 
de  Covarruvias.  {De  redit.,  c.  3,  dub.  4-.) 

Le  (iiême  Covarruvias  dit  ailleurs  [De  pa- 
ctis  et  rcnuntiut.,  §  1)  qu'on  taisait  souvent 
renoncer  les  religieuses  aux  successions 
qu'elles  pouvaient  espérer,  en  leurdonnant 
leur  dot  au  temjis  de  leur  profession;  il  de- 
mande si  ces  renonciations  pourraient  être 
révo(iuées,  lorsqu'il  y  a  perle  au  delà  de  la 
moitié,  el  il  penche  pour  la  négative;  il 
n'hésite  pas  sur  les  statuts  qui  privent  les 
religieux  du  droit  d'hériter,  il  les  tienl 
pour  nuls. 

IX.  Eh  France.  —  Ajirès  avoir  parcouru 
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toutes  les  autres  pnrlies  de  l'Eglise  occi- 
dentale, il  faut  venir  à  la  France,  et  y  re- 
marquer d'.ibord  que  l'avarice  particulière 
des  parenls  a  élé  depuis  plusieurs  siècles 
juslemenl  condamnée  par  Guillaume,  évo- 
que de  Paris.  Elle  a  été  même  accusée  de 
simonie,  lorsqu'ils  jettent  leurs  enfants  dans 
les  cloîtres  pour  les  priver  injustement  de 
leur  succession,  et  rendre  par  ce  moyen 
leurs  autres  enfants  plus  riches. 

f«  Alii  a  parenlibus  et  propinquis  eo  mo- 
do in  claustro  projiciuntur,  quemadmodum 
catuli  et  porculi,  quos  matres  non  sufTicinut 
enutrire,  ut  videlicet  mundo  non  spiritua- 
liter,  sed  ut  ita  dicamus,  civilitor  raorian- 
lur;  videlicet  ut  porlione  heereditaria  pri- 
venlur ,  et  ad  eos  qui  in  sœculo  réma- 
nent devolvantur.  Et  quantum  ad  hoc  Si- 
moniaca  eslhujusmodi  projeclio,  immersio, 
vel  intenlio.  »  [De  morib.,  c.  9,  p.  126.) 

On  commençait  donc  dès  lors  en  France 
h  contester  aux  religieux  le  droit  de  succé- 
der, et  apparemment  cela  se  faisait  plutôt 
par  des  voies  de  fait  qu'autrement.  Il  ne 
paraissait  encore  aucun  statut  contraire 
aux  lois  impériales  et  ecclésiastiques  sur 
ce  sujet.  Ce  fut  contre  ces  violences  des 
particuliers  que  les  ahbés  généraux  de  l'or- 
dre deCîleaux,  qui  ont  tous  leur  séjour 
en  France,  obtinrent  du  Pape  un  privilège 
confirmatif  de  leur  ancien  droit,  qui  n'était 
que  le  droit  commun. 

SUJÉTION. 

I.  —  Sujélion  des  rleiTS  à  l'évêqne  qui  les  à* fait 
Entrer  dans  la  cléricature. 

I.  On  était  attaché  au  diocèse  où  Von  avait 
reçu  la  tonsure.  —  Dans  les  premiers  siè- 
cles, on  eut  incomparablement  plus  d'égard, 
et  on  fui  plus  asservi  à  l'évêque  de  la  main 
du<îuel  on  avait  regu  la  tonsure,  qu'à  celui 
dans  le  diocèse  duquel  on  avait  reçu  la 
naissance  temporelle  ou  la  renaissance  spi- 
rituelle. 

On  évêque  qui  donnait  la  tonsureà  ceux 
qui  n'étaient  pas  nés  dans  son  diocèse,  les 
attachait  si  étroitement  et  à  sa  personne  et  à 
son  Eglise,  par  le  sacré  lien  de  la  tonsure, 
qu'aucun  autre  évêque  après  cela,  non  pas 
raênïe  celui  de  leur  origine,  ne  pouvait  filus 
re  les  approprier,  ni  ffour  conférer  un  au- 
tre ordre  ou  un  bénéfice  sans  son  consen- 
tement, ou  pour  mieux  dire,  sans  qu'il  les 
émancipât,  et  qu'il  leur  relâchât  ces  divines 
chaînes  dont  ils  lui  étaient  liés. 

C'est  évidemment  le  sens  du  canon  du 
rourilc  de  Vernon,  tenu  en  7c5:  «Clericos 
in  Ecclesia  uiililantes,  sicut  jam  conslilu- 
lum  est,  non  licere  in  allerius  civitalis  Ec- 
clesia, vel  in  }iotestate  hiicorum  militare 
(can.  12)  ;  »  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  en 
au'iune  façon  abandonner  i'évêciue  qui  a 
commencé  de  les  ordonner,  [)Our  se  lier  à 
une  autre  Eglise,  ou  à  la  chapelle  domesti- 
que de  quelque  seigneur  :  «  Sed  ibidem  per- 
ruaneie,  inqua  principio  minislrare  merue- 
runl.  K  On  n'excepte  que  ceux  dont  la  ville 
et  l'église   ont  été  ruinées,  «extra  eus  qui 


amissa  patria  ad  aliam  Ecclesiam  pro  ne- 
cessitate  venerint.  » 

La  suspension  est  la  juste  peine  et  du 
clerc  et  de  l'évoque,  ou  du  seigneur  sécu- 
lier qui  retient  le  clerc  d'un  autre  évoque. 
«Qui  vero  episcoporum  aut  laicorum  post 
hoc  constitulum,alterius  Ecclesiae  clericura 
susceperit,  nisi  ad  exeusandum  ralionabi- 
liter,placuit  a  communione  suspendi  et  eum 
qui  suscepit,  et  eum  qui  susreptus  est, 
quousqueclericum  qui  translatus  est  feceril 
ad  suam  reverti  Ecclesiam.  » 

II.  Règlements  des  conciles  et  capitulaires. 
—  Le  Capitulaire  de  Charlemagne  de  l'an 
779  confirme  la  même  police  :  «  Ut  neraini 
liceat  ailerius  clericum  recipere,  nec  or- 
dinare  in  aliquo  gradu  sine  commeatu  epi- 
scopi.  »  (C.  6.)  Le  capituhire  d'Aix-la-Cha- 
pelle de  l'an  789  renouvelle  la  môme  dé- 
fense: «  lu  decretis  Leonis  Papœ  sancitum 
est,  et  in  concilio  Sardicensi,  ne  episcopus 
ailerius  clericum  ad  se  non  sollicitet,  nec 
ordinet.  »  (C.  56.) 

Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  enjoint 
à  ses  curés  d'user  du  même  respect  et  de  la 
même  circonspection  que  les  évoques  entre 
eux,  et  de  ne  point  solliciter  les  clercs  les 
uns  des  autres.  «  Hoc  modis  omnibus  [iro- 
hibemus,  ul  nullus  veslrum  alterius  cleri- 
cura ad  se  non  sollicilel  nec  ordinet.  » 

Le  II*  concile  de  Vernon,  tenu  en  8i4, 
renouvelle  la  suspension  autrefois  décer- 
née par  le  concile  de  Chalcédoine  (can.  15) 
contre  les  clercs  qui  sont  déserteurs  de  leur 
première  Eglise,  et  contre  les  évêques  qui 
les  reçoivent.  «De  cleris  Ecclesiarum  de- 
sertoribus  antiqua  forma  Chalcedooensis 
concilii  servanda  est.»  (Can.  k.) 

III.  Le  domicile  ne  transférait  pas  un  clerc 
d'un  diocèse  en  un  autre.  —  Le  concile  ;de 
Meaux,  célébré  en  8i5,  voulant  prévenir  les 
fâcheuses  suites  de  la  tonsure  ou  de  l'ordi- 
nation accordée  à  ceux  dont  on  ne  connaît 
pas  assez  ni  la  vie  passée,  ni  la  capacité, 
parce  qu'ils  sont  nés  dans  des  diocèses  et 
des  pays  fort  éloignés,  ordonna  que  les 
clercs  qui  viennent  faire  leur  séjour  et 
prendre  leur  domicile  dans  un  autie  dio- 
cèse, avec  le  seigneur  auquel  ils  sont  atta- 
chés, ne  pourront  y  être  ordonnés  sans  les 
leltres  dimissoires  de  l'évêque  qui  les  a 
tonsurés.  Ainsi  le  domicile  n'était  point 
eniiore  considéré  f)ùur  transférer  les  clercs 
d'un  évêché  à  un  autre.  (Can.  51.) 

«Qui  cura  senioribus  suis  de  aliis  pro- 
vinciis  ad  noslras  parochias  veniunf,  etc. 
Si  ad  ordinanJum  oiTeruntur  clerici  hujus- 
modi  instrui  délient,  ut  ad  episcopos  ex 
quorutn  parochiis  sumpti  sunl  eos  rerait- 
lant,  et  aut  ibi  ordinentur,  aui  Miteras  ca- 
nonicas  ab  episcopo  ex  cujus  diœcesi  sunt 
perferant,  sicul  canonica  docet  aucloritas.» 

Le  doraicile  au  moins  d'une  année  est 
demandé  ensuite  par  ceux  du  diocèse,  afin 
qu'on  puisse  pendant  cet  intervalle  recot)- 
naîire  leur  conduite,  leur  niérile  et  leur 
suflisance.  «Qui  vero  ex  nostris  p.irociiiis 
nuMalenus  ordinentur,  nisi  aut  in  clerc 
certo  et  religioso,  vel  etiaia  in  civitate  sal- 
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k-m  iino  anno  immorcniur,  ut  de  vila  el 
conversatione  alijiie  doclriiia  illorura  cor- 
littido  possil  agnosci.  »(Caii,  52.) 

Le  concile  de  Nantes  détond  d'ordonner 
les  clercs  d'un  autre  diocèse  ,  suivant  la 
défense  du  concile  de  Chalcédoine.  (Can. 
7.) 

IV.  Preuves  Urées  des  formulaires  des  or- 
dinations. —  Entre  les  lorniulaires  anciens 
nous  trouvons  la  lettre  d'un  évoque  de  Ven- 
ce,  écrite  h  Ganelon,  archi'vô(|ue  de  Kouon, 
par  laquelle  il  lui  recommande  le  diacre 
Vuliad,  qui  était  arrôlé  dans  le  diocèse  de 
Rouen  pour  queUpics  affaires,  et  le  prie 
nième  de  l'élever  à  un  ordre  plus  éminent; 
comme  l'archevêque  de  Reims  Ebhon  l'avait 
à  sa  recommaïuJaiion  ordonné  diacre,  lui 
qui  l'avait  aulrefoiscédé  à  l'évêque  de  Ven- 
ce,  n'étant  encore  que  sous-diarre. 

«  Filium  Ecclesise  noslrœ  Vulfadum  sub- 
diaconum,  me  petenle  traditum  mihi  per 
lilteras  formatas  ab  Ebbone,  etc.  Me  sug- 
gerente  ordinavit  idem  Ebbo  in  gradu  dia- 
conatus,  etc.  Vohis  eum  commilto,  veslrœ- 
que  custodiœel  providentiae  deli'go,  el  ul 
ad  majores  gradus  eum  provohalis  suppli- 
citer  exoro.  Crediinus  enim  qiioniam  et 
sapienlia  el  mores  ad  lioc  eum  dignura  in- 
dicant.  »  {Conc.  GalL,  t.  I,  p.  669,  670.) 

Parmi  les  iTiômes  formulaires, on  rencontre 
une  lettre  d'Enée, évoque  de  Paris,  à  l'arche- 
vêque de  Reims  Hincmar,  pour  lui  demander 
la  cession  et  le  transport  d'un  de  ses  acoly- 
tes. «  Rernonem  quem  Vestra  Fraternilas 
acoîyihum  ordinavit,  etc. Quoniam  sine  ve- 
stra licentia  eura  nolumus  in  noslra  Eccle- 
sia  diulino  tempore  immorâri,petimus  ul  de 
ilio  noliis  litteras  canonicas  facialis,  qua- 
tcnus  eum  in  Ecclesia  noslra  f)0ssimus  re- 
gulariter  ordinare.  »  Suit  la  lettre  d'Hinc- 
inar  qui  transporte  à  l'évoque  de  Paris  toute 
l'autorité  qu'il  avait  acquise  sur  ce  clerc  en 
l'ordonnant  acolyte:  «  Canonica  alque  ec- 
clesiaslica  sancit  auctoriias,  ul  nemo  epi- 
scoporum  alterius  Ecclesiœ  ordinatum,  sine 
consensu  vel  litteris  dimissoriis  illius  epi- 
scopi  cujus  ordinatus  fueral,  in  propria  pa- 
rochia  relineie,  aut  ordinare  pri^sumal.  Uo- 
gaslis,  »  etc. 

Ce  terme  réitéré  ordinatus  \hve  tous  lus 
doutes,  et  montre  que  les  lettres  dimissoi- 
r(;s  n'étaient  nécessaires  qu'à  ceux  qu'un 
évoque  avait  commencé  d'ordonner.  Suit 
une  autre  lettre  de  l'évôcjue  de  Noyon  à 
i'évô<que  de  Laon,  ()Our  lui  céder  un  de  ses 
prêtres  qui  le  souhaitait  de  la  sorte.  Je  laisse 
les  autres  qui  suivent  de  même  nature  ei 
qui  nous  apprennent  que  ces  cessions  et 
cfts  transports  de  clercs  d'un  évêché  à  un 
nuire  se  faisaient  ou  à  la  demande  des  évo- 
ques |iour  les  besoins  des  diocèses,  ou  pour 
la  satisfaction  des  clercs  mômes,  selon  la 
nécessité  de  leurs  affaires. 

V.  Les  dimissoires  anciens  étaient  bien 
différents  des  nôtres.  —  Au  reste,  il  est  aisé 
di!  remar(]uer  que  ces  lettres  formées  ou  ca- 
Tiorj<V7((e5,qu'onappelait  aussi  dès  lors  dimis- 
soires, comme  nou.<:i  venons  de  le  voir,  étaient 
bien  différentes  de  celles  (]ui  sont  préson- 


lenient  en  usage.  Car  alors  comme  les  clercs 
étaient  liés  el  asservis  à  leur  évôqne  par 
l'ordination,  par  ces  lettres  dimissoires  il 
renonçait  h  ce  droit,  el  pour  ainsi  dire  à  ce 
domaine,  et  il  le  transportait  à  un  autre 
évoque  ,  h  qui  ces  clercs  commençaient 
d'ôire  attachés  pour  le  reste  de  letir  vie. 

Los  dimissoires  ne  sont  [las  maintenant 
de  celte  nature,  el  ce  changement  n'est 
provenu  que  de  ce  que  la  tonsure  ou  l'or- 
dination n'est,  plus  considérée  en  la  ma- 
nière (]u'elle  l'était  alors,  conme  un  in- 
dissoluble lien,  et  comme  un  noble  et  glo- 
rieux asservissement  au  souverain  admi- 
nistrateur el  dépositaire  du  sacerdoce  royal 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  les  évôijues  ne  "cè- 
dent plus  à  leurs  confrères  un  [touvoirdont 
ils  ont  laissé  perdre  la  jouissance. 

Hincniar  condamne  l'ordination  de  celui 
qui  la  recevait  dans  un  autre  diocèse  que 
celui  oi!i  il  avait  reçu  la  tonsure  el  les  pre- 
miers ordres.  «  Quis  contra  sacras  régulas 
ab  Ecclesia  in  qua  fuit  tonsus  et  onlinatus 
discedens,  ad  alias  provincias  convolavit.» 
(T.  I,  p.  319.)  Si  le  clerc  même  d'un  diocèse 
avait  été  élu  évêque  d'un  autre,  il  ne  pou- 
vait accepter  cette  nouvelle  dignité  sans 
l'agrément  de  son  évêque.  «Canones  decre- 
verunt  ul  de  alla  Ecclesia  petitus,  vel  sum- 
ptus,is  qui  fuerit  ordinandus  episcopus,  non 
sine  placito  vel  litteris  ejus  episcopi  cujus 
fueral  clericus,  ordineiur.  » 

VI.  Décrets  du  Pape  Zacharie.  —  Le  Pa[)e 
Zacharie  renouvela  ces  mômes  décrets  dans 
le  concile  romain,  tenu  en  l'année  7i5 
(c.  11),  01^  il  nous  montrti  que  l'Eglise  ro- 
maine avait  aussi  elle-même  moins  d'égard 
au  lieu  de  la  naissance  qu'à  celui  de  l'ordi-  ' 
nation  ou  de  la  cléricature,  qui  n'était  point 
alors  séparée  d'un  bénétice,  et  [)ar  la  loi  de 
la  résidence  donnait  un  domicile  certain. 
«  Nullus  episcoporum  audeat  alterius  civi- 
talis  clericum  sine  dimissoriis  sui  episcopi 
suscipere.  » 

Enfin,  le  concile  de  Tribur,  célébré  en 
895,  nous  fait  bien  voir  (can.  28)  que  dans 
l'Allemagne,  jusqu'à  l'an  1000,  les  évoquas 
I)')iivaient  s'approprier  tous  les  origi- 
naires des  autres  diocèses,  en  leur  confé- 
rant la  cléricature  et  les  ordres,  el  les  en- 
gageant |»ar  là  et  à  un  l)énétice,  et  à  une 
rési<lence  ferme  dans  leur  diocèse;  pourvu 
qu'ils  n'entreprissent  point  de  s'attacher  à 
eux  et  à  leur  Eglise  ceux  qu'un  autre  évo- 
que avait  déjà  soumis  à  sa  puissance  par  les 
mômes  liens  de  la  tonsure  et  de  l'ordina- 
tion. Comme  ce  concile  se  contente  d'en- 
tasser les  canons  deNicéo,  de  Chalcédoine, 
de  Sardi(|ue  et  d'Afrique  sur  celle  matière, 
et  d'en  recommander  la  praticjue,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  croire  (|u'il  ail  voulu  défentire 
autre  chose  que  ce  qui  était  précisément 
défendu  parles  canons  de  ces  conciles.  Ôr 
ces  canons  ne  condamnent  (jue  l'usurpatioM 
des  clercs  d'uti  autre  diocèse. 

VIL  L'évêque  à  qui  ion  cédait  un  clerc 
pouvait  l'examiner.  —  Il  ne  nous  reste  plus 
(pi'un  mol  à  ajouter  ,  c'est  que  révôijuo  qui 
faisait   donation   d'un   do   ses  clercs  à    un 
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autre  évoque,  pouvait  bien  lui  rendre  té- 
moignage de  sa  probité  et  de  sa  suflisance 
pour  les  ordres  su|)érieurs,  comme  nous  en 
avons  rapporté  des  exemples,  mais  il  ne 
pouvait  pas  obliger  l'autre  évoque  de  l'en 
croire,  et  de  conférer  les  ordres  sans  un 
examen  nouveau  à  ce  nouveau  soldat  de  son 
Eglise.  Au  contraire,  puisqu'il  se  dépouil- 
lait de  tousses  pouvoirs  sur  cet  ecclésias- 
tique ,  et  en  revêtait  son  confrère,  c'est 
une  marque  certaine  qu'il  l'abandonnait  en- 
tièrement à  son  jugement  et  à  sa  conduite. 

iVussi  dans  les  anciennes  formules,  l'évo- 
que de  Constance,  cédant  à  l'évêque  de  Stras- 
bourg un  de  ses  clercs,  lui  laisse  la  liberté 
de  l'ordonner  s'il  le  trouve  capable.  «  Vobis 
Jicentiam  Iribuimus,  ut  si  dignum  eum  judi- 
caveritis,  ad  sacros  ordines  [iromovealis.  » 
{Conc.  Gall.,  t.  II,  p.  666.) 

VIII.  Usagfis  de  VOrient.  —  Quant  aux 
Orientaux  ,  la  constitution  du  patriarc'ne 
Michel  Anchialus  ,  qui  fut  concertée  dans 
un  synode  oh  assistaient  plusieurs  évêques 
avec  les  magistrats  impériaux  ,  déclare  que 
les  évêques  ne  peuvent  selon  les  canons 
donner  ni  le  diaconat  ni  la  prêtrise  à  ceux 
qui  viennent  à  eux  des  autres  diocèses: 
Diacononim  et  sncerdotwn  ordinaliones  fa- 
cere  [Jus  Orient.,  1. 1,  p. 227,  etc.);  et  défend 
surtout  aux  évêques  voisins  de  Constan- 
tinople  d'imposer  les  mains  sur  ceux  du 
diocèse  de  Constantinople  ;  ordonnant  que 
ceux  qui  auront  reçu  la  prêtrise  dans  les 
autres  diocèses  seront  à  l'avenir  obligés  de 
s'y  aller  exercer. 

Le  sens  plus  naturel  de  ce  décret  ne  re- 
garde que  les  clercs  ;  car  ce  n'est  qu'à  ceux 
qui  sont  déjà  clercs  et  qui  ont  déjà  reçu  les 
ordres  inférieurs,  qu'on  peut  ou  refuser  ou 
accorder  les  ordres  supérieurs.  Néanmoins 
il  y  a  des  termes  dans  ce  décret  qui  bornent 
le  pouvoir  des  évêques  à  ne  tonsurer  et 
n'ordonner  que  les  originaires  de  leur  dio- 
cèse, pour  conserver  !a  paix  entre  les  prélats. 
a  Manus  aulera  imponere  et  sacros  ordines 
conferre,  non  iisqui  uudequaqae  veniunt , 
sed  iis  solis  qui  suntejus  diœcesis,  unicuique 
antistili  canoue  caulum  est  ;  ne  inter  eos 
confusio,  seditioque  versetur,  a  quibus  ordo 
et  pacis  bonura  aliis  quoque  certa  débet 
régula  tradi.  » 

Nous  pouvons  donc  conclure  après  cela, 
que  jusqu'après  l'an  1000,  dans  l'une  et 
l'autre  Eglise,  les  évêques  pouvaient  donner 
la  tonsure  et  ensuite  les  ordres  aux  laïques 
d'un  autre  diocèse,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  donner  les  ordres  plus  relevés  à 
ceux  qui  avaient  déjà  reçu  d'un  autre  évê- 
que  ou  la  tonsure  ou  les  ordres  inférieurs. 
En  voici  une  raison  claire  et  certaine.  La 
loi  ancienne  était  encore  en  vigueur,  que 
l'ordination  et  la  cléricalure  même  fixaient 
les  clercs  dans  un  diocèse  et  les  y  arrêtaient 
pour  le  reste  de  leurs  jours.  Ainsi,  quoi- 
que originairesd'unauirediocèse,  ils  deve- 
naient bénéliciers,  et  prenaient  un  domicile 
perpétuel  dans  celui  où  ils  étaient  tonsurés. 
Us  devenaient  donc  comme  naturels  dans 
cet  autre  diocèse  par  le  bénélice  et  par  le 


domicile,  ce  qui  n'a  plus  de  lieu  depuis  que 
l'ordination  n'est  plus  un  lien  indissoluble 
des  clercs  avec  leur  Eglise. 

II.  — L'ordination  allacbail  les  clercs  à  leur  évo- 
que el  à  lenr  Eglise,  avec  obligaiion  d'y  résider, 
sous  Pempire  de  Cliarleniagne  el  de  ses  succes- 
seurs. 

I.  Domicile  diocésain.  — '  L'ordination  , 
quelle  qu'elle  soit,  et  la  cléricature  même 
est  une  chaîne  d'or  et  une  glorieuse  servi- 
tude qui  attache  pour  toujours  les  clercs  à 
leur  évêque  et  à  l'Eglise  où  il  les  applique, 
avec  obligation  d'y  faire  une  fidèle  et  per- 
pétuelle résidence. 

C'est  pour  cette  raison  que  Jes  évêques 
ordonnaient  si  souvent  des  laïques  des 
autres  diocèses.  Car  comme  l'évêque  peut 
encore,  selon  le  droit  nouveau,  ordonner 
un  laïque  d'un  autre  diocèse  qui  s'est  do- 
micilié dans  le  sien,  ou  qui  en  est  devenu 
bénéficier,  aussi  avant  l'an  1000  les  prélats 
tonsuraient  indifféremment  les  laïques- 
étrangers,  parce  que  le  changement  certain 
et  perpétuel  de  domicile  était  une  condition 
inséparable  de  la  cléricature. 

Comme  présentement  cette  fixation  de 
domicile  n'est^plus  si  constamment  jointe  à  la 
cléricature, il  faut  qu'un  étrangerlaiquesoit 
déjà  doQiicilié  dans  un  évêché  pour  pouvoir 
y  être  tonsuré,  au  lieu  qu'autrefois  cette 
fixation  de  domicile  se  faisait  en  môme 
temps  qu'on  était  tonsuré. 

il.  On  lâche  deréunir  tes  clercs  en  commu~ 
nauté  sous  la  direction  de  Vévêque.  —  Le 
concile  de  Vernon  porta  bien  loin  cette 
soumission  etcelte  liaisonde  tousles  clercs 
à  l'égard  de  leur  évêque.  Il  commença  de 
les  réunir  tous  en  une  même  communauté 
sous  sa  direction  ,  comme  les  religieux  vi- 
vaient tous  dans  une  société  sainte  avec 
leur  abbé.  «  Pe  illis  qui  dicunt  quod  se 
propter  Deum  tonsurassent,  placuit  ut  in 
monasterio  sint  sub  habitu  regulari,  aut 
sub  manu  episcopi  sub  ordine  canonico.  » 
(Can.  Il,  12.)  Il  défendit  ensuite  à  tous  les 
clercs  de  passerd'une  église  à  l'autre,  ou  de 
s'attacher  aux  chapelles  des  grands.  «  Gleri- 
cos  in  Ecclesia  militantes  non  licere  in  al- 
terius  civitatis  ecclesia  ,  vel  in  potestate 
laicorum  mililare.  » 

Le  capilulaire  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'an 
789,  renouvelle  sommairement  le  canon  de 
Chalcédoine,  «  ut  nullus  absolute  ordinelur, 
et  sine  pronuntiatione  et  stabilitate  loci, 
ad  quera  ordinatur.  »  (C.  25.)  Ainsi  on  ne 
tonsurait  et  on  n'ordonnait  pas  le  moindre 
des  clercs  sans  lui  désigner  une  Eglise, 
aussi  bien  qu'aux  évêques,  et  sans  l'obliger 
à  la  stabilité  et  à  la  résidence  semblable  à 
celle  des  religieux. 

111.  Résidence  stricte.  —  Charleraagne  , 
dans  le  concile  de  Francfort,  de  l'an  794, 
travailla  conjointement  avec  les  évêques 
qui  le  tinrent  à  faire  observer  une  résiden- 
ce plus  régulière  aux  évêques,  aux  prêtres 
et  aux  diacres.  «  Deûnitum  est  a  domno 
rege  et  a  sancla  synodo,  utepiscopus  non 
migretde  civiiate  in  civilatem  ,    sed  curam 
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liflheal  Ecclesiee  suaî.  Similiter  presbyter  et 
diaconiis  maneal  in  Ecclesiasua  canonice.  » 
(Can.  7.)  Et  plus  bas  la  môme  rèi^le  est 
étendue  sur  tous  les  clercs  :  «  Do  clericis  , 
ut  nequaquara  de  Ecclesia  ad  ahain  Eoclo- 
siaiii  transmigrent,  neijue  recipiantur  sine 
conscienlia  episcopi.  »  (Can.  27.)  Enfin  les 
oniinalions  vagues  y  sont  proscrites  :  Ut 
non  absolule  ordinentur.  (Cân.  28.) 

ï^e  concile  de  M.iyence  de  l'an  813  con- 
damna h  la  prison  les  clercs  erranis  et  vaga- 
bonds qui  ne  sont  ni  sous  l'al)bé,  ni  sous 
l'évoque  :  Nequcsub  episcopo  neque  sub  abba^ 
te,  sed  sine  canonica  vel  regulari  vita  décen- 
tes. Il  ordonne  aussi  aux  évoques  de  faire 
une  exacte  recherche  des  clercs  déserteurs, 
et  de  les  renvoyer  à  leurs  évoques.  «  Ut 
unusquisque  episcopusin  sua  parochia  di- 
ligenler  presbyteros  vel  clericos  inquirnt, 
undesinl,  et  si  aliquem  fugilivum  invenerit, 
ad  suum  episcopum  redire  facial.  »  (C.  13.) 

«^elui  de  Tours  de  la  même  année  813 
ordonne  la  même  recherche,  pour  empêcher 
la  célébialion  des  mystères  à  ceux  qui  sont 
d'un  autre  diocèse,  et  qui  n'ont  point  de 
lettres  de  leur  évêque,  ne  sine  lilteris  corn- 
mendalitiis  cclebrnre  prœsumat.  Le  ii'  concile 
de  Châlons,  tenu  aussi  en  813,  veutque  ces 
lettres  soient  en  plomb  ,  in  quibus  nomina 
episcopi  et  civitatis  ptumbo  munita.  (Can. 
41.)  Il  défend  même  les  pèlerinages  de  Rome 
et  de  Tours  aux  prêtres  et  aux  clercs,  sans 
la  permission  de  l'évêque.  «  Romam  sive 
Turonum  absque  licentia  episco|ii  sui  adiré 
penitus  decrevimus  inhibendura.  »  (Can. 
44,  45.  ) 

EntJM  Charlemagne  était  si  persuadé  de 
la  nécessité  de  la  résidence  des  clercs  dans 
leurs  Eglis^BS  auprès  de  leur  évêque,  que 
renvoyant  en  Angleterre  un  prêtre  suspect, 
qui  en  était  originaire,  il  écrivit  ?u  roi  que 
les  évêqups  de  France  avaient  jugé  plus  à 
propos  de  le  renvoyer  au  jugffmenl  de  son 
évoque,  h  l'obéissance  duquel  il  s'était  dé- 
voué. «  Visum  est  nostris  sacerdotibus,  il- 
lum  ad  sui  episcopi,  ubi  Deo  volum  fecit  , 
dirigere  judicium.  »  Ces  paroles  sont  remar- 
quables, Deo  votiim  fecil. 

IV.  Défense  de  passer  d'une  Eglise  dans  une 
autre.  —  Ce  bon  ordre  ne  subsista  [)as  long- 
temps. Le  VI'  concile  de  Paris,  tenu  en 
829,  sous  l'empire  de  Louis  le  Débonnaire, 
en  déplore  le  renversement  presque  général  : 
«  Eo  quod  mulli  ecclesiaslicœ  régulai  sub- 
j<;cli,  proposili  sui  et  loci  deserlores  efFecli  , 
ab  aliis  episcopis ,  et  abbalibus,  comili- 
bus,  et  aliis  nobilibus  viris  recipiuntur.  » 
(Can.  34.) 

11  se  plaint  surtout  des  évêques ,  des  ab- 
bés, des  comtes  et  des  nobles  d'Ilalie  ,  qui 
recevaient  tous  les  déserteurs  du  clergé  de 
France  conlre  les  défenses  si  souvent  réité- 
rées des  canons.  Ce  concile  demanda  à  l'em- 
pereur sa  prolecliun  loule-puissaiile,  pour 
faire  venir  d'Italie  et  des  autres  provinces 
de  son  empire  tous  ces  prêtres  ou  clercs 
fugitifs,  et  les  rendre  h  leurs  Eglises.  '<  Per 
missos   vcslros  perquirantur,  cl  unicuique 


Ecclesiœ,  a  qua  per  contumaciaœ  de.''ecerunl 
reslituanlur.  »  * 

Le  II'  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de 
l'an  836,  ne  put  souffrir  que  le  palais  impé- 
rial même  servît  de  retraite  aux  prêtres  qui 
abandonnaient  leur  évoque:  «De  presbyte- 
ris  qui  in  palatio  morantur,  ut  sine  proprii 
e[)iscopi  ronsensu  ibi  locum  consislendi  non 
liabeanl.»  (L.  m,  can.  13.)  Le  concile  de 
Meaux,  tenu  en  845,  condamna  encore  les 
ordinations  vagues,  et  ne  jug^^a  pas  que  les 
rois  mêiiies  dussent  s'approprier  sans  le 
consentement  des  évoques  aucun  ecclésias- 
tique. «Cum  quilibet  canonicorum  ad  re- 
giam  venerit  majestalera  ,  et  suo  se  voluerit 
mancipare  servitio,  consensu  episcopi,  ad 
cujus  diœcesin  portinore  cognoscelur,  euni 
recipiat.»  (Can.  52,  58.) 

Le  concile  de  Pav^e,  célébré  en  850,  efface 
du  nombre  des  clercs  ceux  qui  ne  vivent 
pas  dans  la  dépendance  des  évêques,  et  com- 
mande aux  seigneurs  de  ne  recevoir  que  de 
!a  main  de  l'évêque  les  chapelains  de  leurs 
oratoires  domestiques.  «Nulla  ratione  cle- 
rici  aut  sacerdotes  habendi  sunf,  qui  sub 
nullius  episcopi  discif)lina  et  providenlia 
gubornantur, »  etc.  (Can.  18.) 

Le  Pape  Jean  VIII  ordonna  à  l'archevê- 
que de  Ravenne  de  renvoyer  à  l'Eglise  de 
Faenza  tous  les  ecclésiastiques  qui  l'avaient 
quittée  pour  être  incorporés  dans  la  sienne, 
qui  était  sans  doute  plus  riche  et  plus  émi- 
nenle.  Or,  celte  instabilité  des  clercs,  cette 
avarice  et  cette  ambition  sont  également 
condamnées  par  les  lois  canoniques.  «  Quia 
non  licet  queralibel  clericum  in  duaruin 
civitatum  conscribi  simul  Ecclesiis ,  et  in 
qua  ab  inilio  exstilil,  et  ad  quam  confugit , 
quasi  ad  poliorem,  ob  inanis  gloriae  cupidi- 
lalem.  Et  ideo  eos  ad  Ecclesiam  revocari 
deoernimus,  et  de  illis  amplius  nulle  modo 
recipias.»  (E[)ist,  273.) 

Ce  même  Pafie  écrivit  à  un  moine  de 
rendre  une  fidèle  obéissance  h  l'évêque  au- 
quel son  abbé  et  son  premier  évêque  l'a- 
vaient cédé  par  des  lettres  dimissoires,  à  sa 
propre  demande.  «  Valperlus  episco[)us  te 
a  proprio  episcopo  alque  abbale  per  dirais- 
soriam  acquisivit,  lua  potius  interveniente 
pelitione.  »  (Epist.  238.) 

V.  Les  évêques  élus  ne  pouvaient  être  or- 
donnés  sans  la  permission  de  Vévêque  auquel 
ils  étaient  soumis.  —  Entre  les  formules  an- 
ciennes des  promotions  épiscopales,  nous 
trouvons  celle  de  Guilleberl  ,  évoque  de 
Châlons.  On  y  voit  qu'étant  prêtre,  ses  pa- 
rents l'avaient  engagé  au  service  du  roi, 
avec  le  consentemeni  de  son  prélat,  l'arche- 
vê(]ue  de  Tours  :«  Per  licenliam  mei  ar- 
chiepiscopi  Herardi,  a  parentibus  raeis  ro- 
giis  sum  mancipatus  obstvpiiis.  »  Hincmar, 
qui  présidait  à  l'élection  qui  fut  laite  de 
Guilleberl  pour  l'évêché  de  Chrilons,  de- 
manda le  consentement  d'Uérard,  son  ar- 
cbcvê(]ue,  qui  élail  présent  :  «Quia  vesler 
nalus,  nutritus,  vel  educalus  et  ordiujitus 
dignoscilur,  el  clerus,  ordo  et  plebs  Cata- 
launica  illum  deposcit,  haboamus  vestram 
licenliam,  elc.  Requisila  sunl  canonum  ca- 
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pilula,  Pt  invenlum  est  quia  ab  illo  pelere 
eimi  dt'bebanl,  ciijiis  iintus,  îiutritns  el  or- 
dinalus  font,»  etc.  Guilleberl  avnil  reçu 
tous  les  ordres  «J'Héninl,  excepté  la  prôlnse, 
qui  lui  avait  été  criférée  par  Erpoiii ,  évo- 
que de  Senlis,  sur  les  diinissoires  d'Hérard. 
ïAb  Herardo  litieris  ad  Erpoinum  datis, 
presbvterii  onussuscepi.  » 

Ces"  dimissoires  étaient  semblal)les  h  celles 
qui  sont  présentement  en  usage,  el  elles 
conservaient  les  clercs  dans  l'obéissance  de 
leur  premier  évè(|ue.  On  voit  encore  ici 
comment  l'évêque  de  la  naissance  est  con- 
sidéré ,  mais  il  y  a  ap|)arence  que  ce  n'était 
que  par  une  accumulation  de  droits  qu'on 
en  parle,  parce  qu'il  était  aussi  l'évoque  de 
l'ordination. 

VI.  On  dispensai l  des  lois  de  la  résidence 
ceux  qui  allaient  étudier  dans  les  univer- 
sités. —  L'élude  des  scienci'S  four'iitaux 
ecclésiastiques  une  raison  de  se  l'aire  dis- 
penser des  lois  de  la  résidence,  'iont  ils  se 
servirent  fréquemment  dans  les  siècles  sui- 
vants. Plusieurs  d'entre  eux  voulurent  aller 
dans  les  écoles  les  plus  célèbres  cultiver  la 
leaulé  et  la  subtilité  naturelles  de  leur  es- 
prit, [lar  les  études  solides  des  saintes  Let- 
tres. Les  évêques  s'opposaient  quelquefois 
h  ce  louable  dessein,  et  abusaient  du  pré- 
texte apfiarent  de  maintenir  les  canons  de  la 
résidence. 

Une  résolution  qui  se  trouve  dans  Régi- 
non  sur  celle  question  fait  voir  que  si  les 
canons  proscrivent  les  clercs  fugitifs  et  va- 
gabonds, ils  ne  prolégent  pas  l'ignorance 
rJ  la  paresse,  et  que  la  résidence  qu'ils  de- 
mandent n'est  pas  contraire  à  l'amour  et 
au  progrès  d'une  plus  haute  perfection. 

«Invidia  pontilicum  sœpe  prohibentur, 
dum  canonem  20  Chalcedonensis  concilii  eis 
opionunt.  Ubi  dicitur  clericos  in  Ecclesia 
administrantes,  in  allerius  civitalis  Ecclesia 
stalutos  fieri  non  op'irtere;  el  sequenlia  in- 
vida otTuscalione  aboient;  ubi  illi  excipiun- 
tur,  qui  ex  necessitale  ad  aliam  Ecclesiam 
transierint.  Magna  sane  necessitale  pre- 
mitur  qui  famé  conslringitur,  et  qui  injuria 
arctatur  insipientiœ  opushabet  retici  doctri- 
na  scientiœ.  Inler  lugitivum  denique  et 
sludiosum  caute  ab  cpiscopo  discrelo  pro- 
spici  débet  :  ut  ille  locum  delilescendi  non 
inveniat,  isii  vero  locum  in  melius  mu- 
tare,  et  ire  de  virlute  in  virtulem  of- 
fendiculum  non  opponalur,  sed  charilatis 
adjutorio,  quae  nunquam  excidit,  subleve- 
lur.  Igilur  si  pie  et  juste  recto  currebant 
bactenus  viamtramile  vitœ,  pro  religione 
perfecliora  expelere  loca,  licenliara  eis  non 
denegandam  esse  censuiraus,»  etc.  (,Regin., 
Append.2,  c.  30.) 

C'est  là  le  commencement  de  ce  concours 
prodigieux  d'ecclésiastiques  aux  universités 
dans  les  siècles  suivants.  Il  faut  ici  obser- 
ver :  1°  qu'on  ne  donne  ces  permissions 
qu'aux  ecclésiastiques  qui  se  signalent  par 
leur  [)iété,  si  pie  et  juste,  etc.;  2*  et  qui  ne 
sont  [lassionnés  [)Our  l'élude  que  par  un  sin- 
cère désir  de  servir  l'Eglise,  pro  re/i5fion«; 
3°  el  tiui  ont  de  la  pénélraiion  d'esprit  et  de 


la  solidité,  qui  capacioris  et  argutioris  sunt 
ingenii;  k'  enfin  on  ne  les  dispense  de  la 
résidence  que  pour  aller  étudier  dans  les 
écoles  fameuses ,  ad  loca  quœ  scientia  el 
doclrina  excellentiora  conspiciunlur. 

III.  —  Sujétion  des  diooés:nn5  à  l'évêque  de  leur 
«irigiiie,  de  leur  domicile,  el  de  leur  bénéfice, 
:il>iysran   101)0. 

I.  Vestiges  de  la  discipline  primitive.  — 
Saint  Fulberl,  évêijue  de  Chartres,  pria  l'é- 
vêipKï  de  Liège,  qui  rappelait  tous  les  clercs 
de  son  ordination,  de  lui  céder  un  de  ses 
sous-diacres  et  de  lui  donner  ce  gage  de  son 
amitié.  «  Oramus  ut  nobis  eum  remittere  , 
ac  vestris  litieris  commendare  dignemini , 
•jt  praesentia  ejus  sit  pignus  vestree  chari- 
latis erga  nos.  »  (Epist.  57.) 

Hildeberl,  évêque  du  Mans,  céda  à  l'évê- 
que de  Clermont  un  de  se?  sous-diacres  , 
pour  y  être  fait  archidiacre.  «  Euradem  Wil- 
lelmum  vobis  et  vestree  commodo  Ecclesiœ, 
ab  ea  quam  consecralori  suo  débet  obedien- 
liam  ,  liberum  omnino  et  absolutum.  » 
(Epist.  55.) 

Le  Pape  Innocent  UI  accorda  à  l'arche- 
vêque de  Milan  ce  qu'il  lui  avait  deuiandé, 
de  pouvoir  donner  le  diaconat  et  la  prêtrise 
à  ceux  qui  avaient  reçu  les  moindres  ordres 
du  Pape  même,  qui  ab  ipso  Romano  Ponti- 
fice  ordinem  receperunt.  [Kegesl.  i,  epist.  22.) 

Radevic  dit  aussi  qu'un  clerc  el  un  sous- 
diacre  du  Pape  ne  pouvait  être  ordonné 
ailleurs  sans  sa  permission.  «  Clericus.  de 
R.  E.  et  in  subdiaconatum  a  Papa  consecra- 
lus,  nonnisi  ejus  conniventia  et  assensu  in 
aliam  Ecclesiam  transferendus  pulabalur.  » 
(L.  I,  c.  15.) 

Voilà  de  brillants  vestiges  de  l'ancienne 
discipline,  où  l'évêque  de  l'ordination  était 
le  plus  considéré. 

II.  L'évêque  de  l'origine  a  le  plus  d'auto- 
rité, —  Mais  il  faut  confesser  que,  dans  ce 
dernier  âge  de  l'Eglise  depuis  l'an  1000,  on 
commença  à  avoir  une  déférence  beaucoup 
plus  grande  qu'auparavant  pour  les  évê- 
ques de  l'origine. 

Le  concile  de  Ravenne,  en  997  (can.  3), 
défendit  d'ordonner  ou  de  promouvoir  les 
diocésains  d'un  autre  évêque  dans  ses  di- 
missoires. «  Nemo  nostrum  alterius  diœce- 
senses  vel  parochianos  recipere  aut  promo- 
vere,  seu  retiuere  prœsumat,  sine  canonicis 
epistolis.  » 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Londres ,  en 
1075,  défendit  seulement  d'ordonner  les 
clercs  ou  les  moines  d'un  autre  évoque  , 
conformément  aux  canons  anciens  et  aux 
décrets  des  Pa[)es,  «  Ex  mullis  Romanoruin 
Praesulum  decretis  et  canonum  auctoritali- 
bus,  ne  quis  alienum  clericum,  vel  mona- 
chura  sine  commendatiliis  litieris  retineal 
vel  ordinet.  » 

Le  Pape  Urbain  II  permit  à  l'archevêque 
de  Lyon  de  recevoir,  après  quelque  satis- 
faction el  a[)rès  une  légère  pénitence,  .es 
clercs  de  son  Eglise  qui  s'étaient  fait  or- 
donner par  d'autres  évêques.  «  Lugdunen- 
si*^  parœeiie  clericos  contra  .«latula  canonum 
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al)  allerius  parœcife  episcopis  ordinalos  ,  » 
elc.  (Append.,  e[)ist.  19.) 

Mais  ce  P<ipe  ne  dit  pas  que  les  laï(|uos 
eussent  pu  recevoir  la  cléricatiire  d'un  au- 
Ire  (^yôque  que  le  leur;  et  le  concile  de 
Londre-^,  en  1125,  réserva  l'ordination  au 
seul  évô(pip  diocésain.  «  Nullus  e[iisiopo- 
rurn  allerius  parocliianum  pnosumat  ordi- 
nare,  vel  judicare.  »  (Can.  10.)  El  un  autre 
concile  de  Londres,  en  1138,  réserva  au 
Pape  seul  le  rélablisseniont  dos  clercs  qui 
se  seraierU  l'ail  ordonner  par  d'autres  sans 
les  dimissoires  de  leur  propre  évoque. 
«  Clnricos  a  non  suis  episcofiis  absque  lil- 
teris  proprii  episcopi  ordinalos,  a  susceplo- 
nim  oflTiciis  ordinuru  inhibeinus,  solique 
Romano  Ponlifici  eorunidem  plenaria  resli- 
tulio  reservetur,  nisi  religionis  habilum 
susce[)erint.  »  (Can.  7.) 

Celte  exception  que  ce  canon  fait  des 
moines  vient  de  ce  que  leur  |)rofession  dans 
leur  monastère  d'un  autre  diocèse  les  y 
avait  comme  naturalisés. 

m.  Trois  évéques  se  donnant  pleine  liberté 
dans  leurs  diocèses  respectifs.  —  Ce  fut  un 
exemple  fort  singulier  de  la  bonne  intelli- 
gence de  trois  évêques  de  Normandie,  en 
1059,  savoir  de  Lisieux  ,  d'Evreux  et  de 
Sét^z,  lorsque  pour  le  bien  commun  de 
leurs  diocèses,  ils  se  donnèrent  réciproque- 
ment la  liberté  de  faire  les  fonctions  ponli- 
ficab'S  dans  le  diocèse  les  uns  des  autres. 
«  Hi  1res  in  Norraannia  tune  maxime  f)oile- 
banl  divini  cullus  fervore;  et  unanirai  con- 
sensu ,  tantoque  nectebanlur  amore,  ut 
quisquis  eorum  in  diœcesi  confinis  ,  velut 
in  prop'ria ,  proul  lempus  et  ratio  poscebat, 
omne  diviuum  opus  exerceret  sine  litigio 
et  livore.  » 

C'est  ce  qu'en  dit  Orderic.  [Scriptores 
Nonnnnn.y  p.  478.)  Ces  évêques  n'ignoraient 
pas,  non  plus  que  le  Pape  Urbain  II,  que 
saint  Epi[)hane  et  tous  les  évêques  de  Chy- 
pre en  avaient  autrefois  usé  de  la  sorte. 

Mais  ces  exemples  de  la  charité  qui  se 
met  au-dessus  des  lois  ne  peuvent  être  que 
fort  rares.  Aussi  le  concile  de  Montpellier, 
en  1258,  défendit  absolument  de  se  faire 
tonsurer,  et  encore  bien  plus  de  se  faire 
ordonner  par  un  autre  évêque  que  le  pro- 
pre diocésain,  sous  quel(jue  prétexte  que 
ce  pût  être  de  le  lui  faire  ratifier.  «  Nullus 
episcopus  de  cœiero  prœlextu  ratihabitio- 
nis,  cuju5libel  alterius  diœcesanum  aliquem 
absque  licentia  sui  episcopi  tonsurare  au- 
deai;  nec  ipsum  mullo  fortius  ad  minores 
vel  majores  ordines  proraovere.  » 

IV.  Statuts  des  conciles.  —  Le  Pape  Clé- 
ment IV  détendit  aux  évêques  d'Italie  d'or- 
donner les  clercs  ultramuntains,  s'ils  n'en 
avaient  la  licence  du  Pape  ou  les  dimis- 
soires de  l'évoque  pro()re,  soit  de  l'origine, 
soit  du  bénéfice.  «  Ne  clericuu)  ultramon- 
tanum  ordinare  prrosuuiat,  nisi  a  nobis  S|)e- 
cialuui  licenliarn  habeat,  vel  al)  c()iscopo  de 
cujus  diœcesi  fraxit  originem  ordinaridus, 
vel  in  cujus  diœcesi  beneticiatus  exsiMit.  •> 
Si  l'on  contrevient  à  ce  décret,  il  coti- 
duMine  les  ordonnateurs  à  faini  pénitence  , 


et  ceux  qui  ont  été  ordonnés  è  une  suspen- 
sion, sans  espérance  d'avoir  jamais  de  dis- 
pense. Ainsi  ce  Pape  ne  reconnaît  que  deux 
évêques  diocésains  qui  puissent  conférer 
canonifpiement  les  ordres,  celui  de  la  nais- 
sance et  celui  du  bénéfice.  Il  ne  distingue 
point  celui  de  la  tonsure.  Or  on  peut  dou- 
ter si  celui  qui  était  originaire  d'un  dio- 
cèse pouvait  recevoir  un  bénéfice  dans  un 
autre  sans  la  permission  de  son  premier 
évéque.  Autrefois  un  [)aroissien  ne  pouvait 
passer  d'un  évôclié  ou  d'une  paroisse  dans 
un  autre,  sans  la  licence  du  premier  évê- 
que ou  du  ()remiercuré.  (In  Sexto,  De  temp. 
ordinat.) 

Le  Pape  Boniface  VIII  reconnaît  trois 
sortes  d'évêques  de  l'un  desquels  le  consen- 
tement est  nécessaire  pour  être  ordonné 
ailleurs,  savoir  revenue  de  l'origine  ,  du 
bénéfice  et  du  domicile.  «  Cum  nullus  cle- 
.-icum  alienc-e  parœciœ  prœter  superioris  ip- 
sius  licentiam  debeat  ordinare,  superior 
intelligitiir  in  hoc  casu  episco[ius  tie  cujus 
diœcesi  est  is  qui  promoveii  desiderat, 
oriundus  ;  seu  in  cujus  diœcesi  beneficiutu 
obtinct  ecçlesiaslicum  ;  seu  habel,  licei  alibi 
natus  fuerit,  domicilium  in  eadem.  «  (Ibid.) 
SI  la  tonsure  seule  eût  pu  se  recevoir  de 
quelque  évêque  que  ce  fût,  il  cûl  fallu 
donner  un  qualrièrne  rang  à  l'évêque  de  la 
tonsure.  Ainsi  dans  l'usage  de  ces  derniers 
siècles,  de  dire  qu'un  évêque  ne  peut  or- 
donner les  clercs  d'un  autre,  c'est  la  raêiiie 
chose  que  si  l'on  disait  qu'il  ne  peut  or- 
donner les  diocésains  d'un  autre. 

Ce  Pape  excepte  les  moines  non  exempts, 
qui  sont  du  diocèse  oij  ils  ont  leur  domi- 
cile, ou  plutôt  où  ils  sont  comme  b^^néfi- 
ciers,  car  la  place  d'un  religieux  est  un  bé- 
néfice. 

V.  De  combien  d'années  doit  être  le  domi- 
cile. —  Le  IV  concile  de  Milan,  en  1576,  ne 
se  contenta  pas  de  dire  qu'on  pourrait  être 
ordonné  par  l'évêque  de  l'origine,  du  bé- 
néfice ou  du  domicile  ;  il  ajouta  que  le  do- 
micile serait  de  dix  ans,  decennali  domicilio. 
Le  concile  d'Aix,  en  1585,  fil  la  même 
aildition,  et  ajouta  encore  avec  le  môme 
saint  Charles  :  «  Vel  decennali  domicilio, 
vel  alla  ralione  diœcesanurn  ess(s  aut  fa- 
miiiarera  episco[)i  ,  qui  per  triennium  cum 
illo  commoratus  sit  (c.  8};» ce  qui  est  tiré  du 
concile  de  Trente,  qui  ne  permet  pas  à  l'évê- 
que d'ordonner  les  étrangers  associés  à  sa  fa- 
mille, s'ils  ne  le  sont  depuis  trois  ans.  Ainsi 
le  domicile  devait  être  de  dix  ans  pour  les 
autres,  et  il  sufiisait  pour  Us  domestiques 
do  l'évêque  qu'il  fût  de  trois  ans.  Mais  aussi 
le  concile  enjoint  aussilôt  à  l'évêque  de 
donner  un  bénéfice  au  domeslicpie  étranger 
qu'il  ordonne,  pour  le  lier  encore  plus 
élroiiemenl  îj  sa  personne  cl  à  sou  diocèse. 
(Scss.  23,  c.  9.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1G09  (c.  21), 
enjoignit  aux  évêques  de  ne  donner  des 
dimissoires,  ou  les  ordres,  qu'aux  origi- 
naires do  leurs  diocèses,  ou  à  ceux  qui  y 
auront  possédé  paisiblement  un  bénéfice 
durant  trois  ans. 
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d'ordonner  ceux  qui  sont  domiciliés  dans 
un  diocèse,  si  le  long  séjour  qu'ils  y  ont 
déjà  fait  n'est  une  marque  probable  de  la 
sincère  résolution  qu'ils  ont  prise  d'y  de- 
meurer. (L.  I,  lit.  4.)  Ce  concile  ajoute  que 
ceux  qui  ont  commencé  de  se  faire  ordon- 
ner dans  un  diocèse  ne  peuvent  recevoir 
les  autres  ordres  dcins  un  autre  diocèse 
qu'avec  les  dimissoires  de  leur  premier 
ordonnateur. 

VI.  Dimissoires  pour  chaque  ordre.  — 
Quoique  les  religieux  méritent  qu'on  ait 
pour  eux  des  égards  particuliers  ,  néan- 
moins le  concile  de  Bordeaux,  tenu  en  1624-, 
ordonna  que  ceux  qui  avaient  une  loi  de 
stabilité  dans  leur  monastère  ne  pourraient 
recevoir  les  Ofdres  que  de  l'évêque  diocé- 
sain, et  ceux  qui  changent  souvent  de  sé- 
jour les  recevraient  de  l'évêque  du  lieu  de 
leur  séjour.  Ce  qui  fut  confirmé  par  J'as- 
serablée  du   clergé    en   1625.  (N.    14,   15.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1551 ,  voulut 
qu'on  donnât  des  dimissoires  pour  chaque 
ordre  séparément ,  afin  de  pouvoir  rendre 
un  témoignage  plus  certain  de  la  capacité, 
à  moins  que  ce  ne  fussent  des  docteurs  dont 
la  capacité  fût  incontestable.  (C.  12.) 

Le  iv  concile  de  Milan,  en  1576,  fit  le 
même  règlement,  et  y  ajouta  que  non-seu- 
lement les  dimissoires  seraient  bornées  à 
un  ordre,  mais  elles  seraient  aussi  limitées 
à  un  certain  temps,  comme  d'un  mois  ou 
deux ,  ou  d'un  an.  Ce  qui  a  été  suivi  par  le 
concile  d'Aix  ,  en  1585;  par  celui  de  Nar- 
bonne, en  1609;  et  par  celui  de  Mexique, 
en  1585. 

SYNCELLE. 

I.  —  Des  syncelles  et  des  conseillers,  pendanl  les 
huit  premiers  siècles   de    l'Eglise. 

)I.  Des  syncelles  durant  les  cinq  premiers 
siècles.  —  Les  syncelles  étaient  ceux  qui 
demeuraient  dans  la  même  chambre  ou 
dans  la  même  cellule  avec  les  évoques,  pour 
être  les  témoins  de  toutes  leurs  actions, 
même  en  particulier.  Tel  était  le  prêtre 
Anastase  qui  avait  suivi  Neslorius  d'Antio- 
che  à  Conslantinople,  où  il  continua  de  vi- 
vre avec  lui  dans  la  même  familiarité  et 
confidence.  «  Erat  familiaris  Nestorii  Ana- 
stasius  presbyter,  qui  una  cum  illo  profe- 
etus  erat  Antiochia.  Hune  Neslorius  magiio 
in  honore  habebat,  ejusque  consilio  in  ré- 
bus gerendis  utebatur.  »  (Socrat.,  1.  vu, 
c.  32.)  Mais  tels  étaient  indubitablement 
ceux  que  le  diacre  Ischyrion  alléguait  pour 
témoins  des  crimes  dont  il  avait  accusé 
Dioscore ,  archevêque  d'Alexandrie,  dans 
le  concile  de  Chalcédoine.  «  Per  nominatos 
a  me  testes,  syncellos  ejus  constilutos  qui 
hactenus  cum  ipso  degunl  et  comitantur.  » 
(Acl.  3.) 

Agoraste  était  un  de  ces  syncelles  de 
Dioscore,  comme  il  paraît  par  la  requête 
présentée  contre  lui  dans  le  même  concile 
par  le  laïque  So|^hronius,  qui  demanda 
qu'on  le  produisît  pour  le  convaincre  comme 


le  témoin  et  le  compagnon  des  excès  de 
Dioscore.  «  Agorastum  unura  ex  coopera- 
toribus  ejus  insaniœ,  el  syncellum  ejus 
exsistentem  jubele  adduci.» 

Dans  l'action  6  du  concile  de  Conslanti- 
nople sous  Flavien  ,  Eusèbe  ,  évoque  de 
Durylée,  accusateur  d'Eulychès ,  demanda 
qu'on  fît  comparaître  Narsès,  prêtre  et  syn- 
celle  d'Eutychès.  Ces  exemples  nous  appren- 
nent en  même  temps  les  devoirs  el  l'ulililé 
des  syncelles.  Car  comme  les  abbés  et  les 
moines  avaient  quelquefois  d'autres  moines 
dans  la  même  cellule,  pour  s'éclairer  l'un 
l'autre  el  ne  rien  faire  en  particulier  dont 
ils  pussent  rougir  en  public  ,  les  mêmes 
étant  ensuite  appelés  à  l'épiscopat,  conser- 
vèrent ces  mêmes  inspecteurs  de  leur  vie 
secrète,  pour  être  à  jamais  ou  les  censeurs 
de  leurs  défauts,  ou  les  témoins  de  leur 
innocence,  ou  les  accusateurs  de  leurs 
crimes. 

Sozomène  remarque  qu'Acace,  évoque  de 
Béroé,  se  fit  admirer  avec  justice,  ne  fer- 
mant jamais  ni  sa  maison  ni  sa  chambre  , 
afin  de  pouvoir  toujours  être  surpris  par 
les  citoyens  et  par  les  étrangers,  ou  plutôt 
pour  s'engager  lui-même  à  ne  jamais  rien 
faire  où  il  pût  rougir  d'être  surpris.  (Sozom., 
1.  I,  C.7.) 

Saint  Jérôme  semblait  avoir  donné  le 
même  conseil  à  Népoiien.  «  Taies  habeio 
socios,  quorum  contubernio  non  infameris. 
Si  lector,  si  acolytus,  si  {)saltes  te  sequitur, 
non  ornenlur  veste,  sed  moribus.  » 

Il  faut  néanmoins  observer  cette  diffé- 
rence entre  les  syncelles  des  évoques  ,  et 
surtout  des  patriarches,  et  ceux  des  moin- 
dres ecclésiastiques  ,  que  les  premiers 
étaient  des  dignités,  des  charges  et  des  bé- 
néfices si  considérables,  que  la  suite  des 
siècles  nous  les  fera  voir  dans  le  comble  de 
l'honneur  et  de  la  puissance,  comme  les 
grands  vicaires  des  évêques  et  des  patriar- 
ches, et  assez  souvent  leurs  successeurs; 
au  lieu  que  les  autres  ne  reliraient  autre 
avantage  de  celle  charge  que  l'édificalion 
réciproque  qu'ils  donnaient  h  leurs  confrè- 
res el  qu'ils  en  recevaient. 

IL  Saint  Grégoire  veut  être  servi  unique- 
ment par  des  clercs.  —  Saint  Grégoire  Pape 
ordonna  dans  un  synode  romain  que  les 
Pontifes  romains  ne  seraient  plus  servis 
dans  leur  chambre  par  de  jeunes  séculiers , 
mais  par  des  ecclésiastiques  ,  ou  même  par 
des  religieux,  qui  fussent  les  témoins  de 
leur  conduite  secrète,  et  qui  profitassent 
de  leurs  exemples.  «  Verecundum  mos  tor- 
porem  indiscretionis  involvit,  ut  hujus  Se- 
dis'Ponlificibus  ad  sécréta  cubiculi  servitia 
laici  pueri,ac  saecularesobsequanlur;  et  cum 
omnis  pasloris  vila  esse  discipulis  semper 
debcat  in  exemjilo,  pleruujque  clerici,  qua- 
lis  in  secrcto  vila  sit  sui  Ponlificis  nesciunt, 
quam  tamen ,  ut  dictum  est,  pucri  sciunt 
sœculares.  De  qua  re  prflesenli  decrelo  con- 
stituo  ut  quidam  ex  clericis,  vel  etiam  ex 
monarhis  electi ,  minislerio  cubiculi  ponli- 
ficalis  obsequantur,  ut  is  qui  In  hoc  loco  est 
regiminis,   habcat  testes  talcs  qui    vitam 
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cjus  in  secrela  conversatione  videanl,  et 
ex  visione  sedula  exemplum  profeclus  su- 
mant.  »  (L.  iv,  episU  V4.) 

Ce  décret  ne  regarde  v(^rilablement  que 
»es  Pontifies  romains,  mais  les  niômcs  rai- 
sons et  les  mômes  obligations- sont  com- 
munes à  Ions  les  évoques;  car  tous  les  évo- 
ques sont  pasteurs,  et  par  consécpient  leur 
vie  doit  ôlre  comme  un  flambeau  brill.inl , 


toujours  exposé  aux  yeux 


do  k'urs 


disci- 


ples :  Ciim  pasloris  vita  esse  discipulis  sem~ 
per  debeat  in  exemplo. 

III.  Conciles  d'Espagne.  —  Nous  trouvons 
dans  le  concile  de  Gironne,  en  Espagne, 
deux  canons,  qui  prescrivent  à  tous  les 
clercs  majeurs  d'avoir  toujours  un  garde,  et 
un  témoin  inséparable  de  leur  probité. 

C'est  principalement  pour  ceux  qui  avaient 
été  mariés  que  cette  ordonnance  était  faite, 
pour  mettre  leur  continence  à  couvert,  ou 
des  tentations,  ou  des  médisances  :  «  Pla- 
fuit  a  Pontifice  usque  ad  subdiaconatum, 
post  suscepti  honoris  officium  si  quis  ex 
conjugalis  fuerit  ordinatus,  ui  seraper  alte- 
rius  frutris  utatur  auxilio,  cujus  leslimonio 
vita  ejus  debeat  clarior  apparere.  »  (Can.6.; 

Mais  ce  concile  ne  laissa  pas  de  comman- 
der à  tous  les  autres  ecclésiastiques  qui 
avaientfamille, quoiqu'ils  n'eussent  pointde 
femmes  ,  d'être  toujours  accompagnés  d'un 
fidèle  témoin  de  leur  conduite.  «  De  his  qui 
sine  uxoribus  ordinantur,  et  familias  domus 
habent,  habito  secum  pro  vitae  conversa- 
tione fratre  in  testiraoniura,  »  etc.  (Gan.  7.) 

Le  iV  concile  de  Tolède  renouvela  la 
même  ordonnance  pour  les  trois  ordres  su- 
périeurs. Voici  pour  les  évoques  :  «  Ut 
deincepsexcludatur  omnis  nefanda  suspicio, 
aut  casus,  et  ne  detur  ultra  sœcularibus 
obtrectandi  locus,  oportet  episcopos  testi- 
monium  probabilium  personarum  in  con- 
clavi  suo  habere,  ut  et  Deo  placeant  per 
conscientiam  puram,  et  Ecclesiœ  per  opli- 
mam  famam.  »  (Gan.  22.) 

Quant  aux  prêtres  et  aux  diacres,  ce  con- 
cile les  oblige,  ou  de  vivre  en  communauté 
avec  leur  évoque,  si  leur  santé  ou  leur  Age 
ie  leur  permet,  ou  d'avoir  dans  leur  maison 
un  autre  ecclésiastique,  comme  un  invin- 
cible rempart  contre  la  calomnie.  «  Non  ali- 
ter placuil,  ut  queraadmodum  antistes,  ila 
etpresbjlori  alque  levitae,  quos  forte  infir- 
mitasautœtatis  gravitas  in  conclavi  episcopi 
manere  non  sinit,  ut  iidem  in  cellulis  suis 
testes  vitœ  habeant,  vitamque  suam  sicut 
Domine,  ita  et  meritis  leneant.  »  (Gan.  23.) 

Enfin  ce  concile  renferme  pour  les  mêmes 
raisons  tous  les  clercs  inférieurs  dans  un 
séminaire.  «  Omnes  in  uno  conclavi  corn- 
morentur ,  dej)ulati  probati.ssimo  seniori, 
quem  magistrum  docirinœ  et  testem  vitœ 
habeant.  »  (Gan.. 2i.) 

IV.  Conciles  de  France.  —  Le  ii'  concile 
de  Tours  (can.  12)  nous  représente  dans 
la  France  les  mêmes  règlements  qu'on  pra- 
tiquait en  Espagne.  Car  si  l'évêque  a  été 
marié,  il  est  toujours  a[)rès  son  ordination 
accompagné  d'une  armée  céleste  do  saints 
ecclésiastiques,  qui  lo  rendent  inaccessible 
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aux  attaques  de  la  chair,  aussi  bien  qu'à  la 
malignité  des  calomniateurs  :  «  El  licet  Deo 
propitio,  teslimonio  clericorum  suorum 
castus  vivat,  quia  cum  illo  lam  in  cella  quani 
ubicunque  fuerit ,  sui  habitent  ,  eumque 
preshylori  et  diaconi,  vol  deinceps  clericu- 
rum  turba  juniorum  Deo  auclore  conser- 
vent, B  etc. 

Si  l'évoque  n'a  point  été  marié,  ou  s'il 
est  veuf,  les  ecclésiastiques  ne  laissent  pas 
d'être  en  garde  continuelle  auprès  de  lui,  cl 
d'en  écarter  toutes  les  femmes  étrangères. 
«  Habeant  rainistri  Ecclesiae,  utique  clerici 
qui  episcopo  serviunl,  ot  eura  custodire 
debent,  licentiam  extraneas  mulieres  de 
frequentia  cohabitationis   eiicere.  »   (Can. 
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Ces  clercs  qui  sont  au  service  de  l'évêque, 
selon  les  termes  de  ce  concile,  clerici  qui 
episcopo  serviunt,  ne  sont  nullement  dés- 
honorés par  ce  ministère.  Si  l'évêque  est 
l'image  vivante  de  Jésus-Christ,  si  fa  royauté 
de  son  divin  sacerdoce  réside  principalement 
en  lui,  ceux  qui  le  servent  même  dans  sou 
particulier  sont  les  princes  de  sa  cour;  et 
ils  sont  aussi  éminents  par-dessus  les  prin- 
ces de  la  terre  que  la  royauté  céleste  de  Jé- 
sus-Christ est  infiniment  rehaussée  par-des- 
sus tous  les  em[)ires  du  monde 

Le  concile  romain,  sous  saint  Grégoire, 
se  servit  des  mêmes  termes  :  ad  sécréta  cu- 
biculi  servitia.  Aussi  ce  concile  de  Tours 
semble  nous  montrer  que  la  piété  des  évo- 
ques de  France  avait  prévenu  les  règle- 
ments de  ce  Pape,  et  n'admettait  plus  que 
des  clercs  au  service  des  évoques. 

Enfin  ce  concile  de  Tou-rs  oblige  les  ar- 
chiprêtres  mômes  de  la  campagne  de  se  faire 
aussi  toujours  accompagner  par  quelques 
clercs  mineurs,  soit  aux  champs,  spil  chez 
eux.  «Seuin  vicomanserit,  seu  ambulaverit, 
unus  lector  canonicorum  suorum  aut  certus 
aliquis  de  numéro  clericorum  cum  illo  am- 
bulet.et  in  cella  ubi  ille  jacet  lectum  habeat, 
pro  teslimonio.  »  (Can.  19.) 

V.  Exemples  cités  par  saint  Grégoire  de 
Tours. —  Grégoire  de  Tours  nous  enseigne 
la  pratique  de  ces  décrets.  Parlant  d'Eihé- 
rius,  évêque  de  Lisieux,  il  le  fait  coucher 
dans  une  même  chambre  oii  étaient  couchés 
un  grand  nombre  de  clercs.  «  In  strato  suo 
quievit,  liabens  circa  leclura  suum  multos 
leclulos  clericorum.  »  (L.  vi,  c.  36.)  11  est 
vrai  que  cet  évêque  redoutait  alors  avec 
raison  les  embûches  de  ses  ennemis,  mais 
cela  ne  l'obligea  a()paremraentqu'à  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  gardes. 

Le  prêtre  et  le  diacre  qui  ont  écrit  la  Vio 
de  saint  Césairo,  dorit  ils  avaient  été  les 
disciples  et  les  syncelles,  protestent  qu'étant 
couchés  dans  sa  même  chambre,  ils  l'ont 
souvent  ouï  durant  la  nuit  pendant  son  som- 
meil parler  avec  la  môme  ferveur  que  lors- 
qu'il prêchait  dans  son  église,  du  redoutable 
jugement  que  Dieu  doit  faire  des  hommes 
à  la  fin  des  siècles  et  de  la  félicité  sans  fin 
des  bienheureux.  «  Nos  ipsi  vel  conservi 
noslri,  qui  in  cella  ipsius  manserunl,  sciunt 
quai  diïimus,  etc.  Frcouentcr  in  sopore  pOT 
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silusdefuluro  judicio,  vehle  œlernoprœmio 
prœdinabat.  »  (L.  ii,  c.  2,  3  )  Le  diacre  seul 
parle  de  lui-même  dans  le  chapitre  suivant  : 
«  Cum  in  cella  ipsius  diaconus  in  servitio 
îllius  ;:djudifium(Jeleclus  essem,  curam  me 
inter  reliqua  de  nocturnis  horis  jnsserat  ha- 
bere.  » 

C'était  donc  l'usage  commun  de  parler 
des  prêtres  mêmes  et  des  diacres,  de  dire 
qu'ils  étaient  au  service  de  l'évoque,  mais 
l'exemple  même  de  ceux-ci  montre  manifes- 
tement que  ces  serviteurs  étaient  effective- 
ment les  disciples,  comme  saint  Grégoire 
les  a  aussi  appelés  dans  le  premier  passage 
que  nous  en  avons  rapporté. 

\l.  Syncelles  de TEglise  grecque—  Comme 
J'origine  du  nom  de  celle  et  de  sjncelle  est 
venue  de  la  Grèce,  la  dignité  des  syncelles 
y  a  été  aussi  sans  comparaison  plus  émi- 
iienle,  et  leur  puissance  plus  redoutable. 
Au  lieu  que  les  Papes  et  les  autres  évoques 
d'Occident  en  avaient  plusieurs,  dont  tout 
le  pouvoir  ne  consistait  qu'à  rendre  témoi- 
gnage de  leur  vie,  et  profiler  eux-mêmes  de 
leur  doctrine  et  de  leur  sainteté;  les  pa- 
triarches grecs  n'avaient  qu'un  syncelle,  ou 
entre  plusieurs  syncelles  ils  avaient  un 
prolosyncelle,  qui  devint  enfin  le  confident 
de  leurs  conseils  et  l'unique  dépositaire  de 
leur  autorité- 

Ainsi  les  syncelies  paraissent  toujours 
comme  les  premiers  minisires  du  patriarche 
durant  sa  vie,  et  ordinairement  ils  lui  suc- 
cèdent après  sa  mort. 

Un  des  accusateurs  de  Dioscore,  patriar- 
che d'Alexandrie,  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  promit  de  prouver  tous  les  chefs  de 
son  accusation  par  les  syncelles  propres  de 
Dioscore  :  «  Pet  uorainalos  a  me  testes, 
syncellos  ejus  conslitulos,  qui  hactenus  cum 
ipso  degunt  et  comitantur.  »  (Act.  3.)  Un 
autre  accusateur  du  même  Dioscore  nomma 
son  syncelle  Agorasle  comme  le  complice 
de  ses  crimes  :  «  Unum  ex  cooperaloribus 
ejus  inf«ani8e,  syncellum  ejus  essistentem.  » 

Le  patriarche  d'Alexandrie  avait  peut- 
être  alors  plusieurs  syncelles,  mais  lorsque 
le  diacre  romain  Dioscore  écrit  au  Pape 
Hormisdas  aue  Jean,  patriarchede  Constan- 
tinople,  étant  mort,  le  prêtre  Epiphane,  qui 
avait  été  son  syncelle,  lui  avait  aussi  été 
donné  pour  successeur  :  «  In  cujus  locum 
Epiphanius  quidam  presbyter,  quondaju 
syncellus  ejus  successit  (post  epist.  70 
Hormisd.  )  ;  »  et  lorsque  le  synode  de 
Constanlinofîle  nomme  dans  sa  lettre  sy- 
nodale au  Pape,  Héraclien,  prêtre  de  la 
grande  église  de  Conslantinople,  et  syn- 
celle d'E[)iphane  patriarche  :  cohabilator 
patriarchœ  Epiphanii ;  il  ne  paraît  qu  un 
syncelle.  11  est  vrai  que  dans  la  conférence 
des  Catholiques  avec  les  sévériens  ,  en  l'an 
552,  on  nomme  Héraclien  elLaurens  prêtres 
et  syncelles  du  patriarche  Epiphane.  Dans 
le  concile  romain  ,  sous  Martin  1",  il  est 
parlé  d'Etienne,  prêtre,  syncelle  et  carto- 
phylace  du  patriarche  Sergius.  (Consult.  *.} 

Anastase  Bibliothécaire,  dans  son  Histoire, 


épiant  les  occasions  de  déposer  le  saint  pa- 
triarche de  Conslantinople  Germain,  parce 
qu'il  avait  trouvé  en  lui  un  invincible  dé- 
fenseur des  saintes  images,  corrompit  Anas- 
tase, son  disciple  et  son  syncelle,  en  lui 
promettant  son  trône  patriarcal  pour  le  prix 
de  sa  trahison.  «  Habuit  in  hoc  comparti- 
cipera  discipulum  ejus  et  syncellum  Ana- 
stasium,  cui  spopondit,  utpote  impietatis  suae 
consentaneo,  Ihroni  eum  adullerum  succes- 
sorem  futurura.  »  Germain  s'élant  démis  lui- 
même,  cet  Anastase  lui  succéda. 

Ce  même  auteur,  aussi  bien  que  Théo- 
phane ,  avait  dit  auparavant  que  Jean  le 
Cappadocien  de  syncelle  devint  lui-même 
patriarche  de  Conslantinople  après  la  mort 
de  Timothée,  et  eut  aussi  pour  successeur 
Ejiiphane,  son  syncelle.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  faire  voir  l'élévation  et  le 
pouvoir  des  syncelles.  Aussi  les  patriarches 
ifurent  forcés  avec  le  temps  de  les  multiplier 
jusqu'à  un  si  grand  nombre,  qu'ils  en  eu- 
rent eux-mêmes  de  la  honte,  et  le  patriarche 
Serge  les  réduisit  à  deux  par  une  constitu- 
tion insérée  dans  le  Droit  orienlaL 

L'ambition  des  ecclésiastiques  et  la  faci- 
lité excessive  des  patriarches  ne  put  secon- 
tenir  dans  ces  bornes  :  le  nombre  des  syn- 
celles se  multiplia  encore  sans  mesure,  mais 
on  donna  au  premier  et  au  plus  éminent  la 
qualité  de  prolosyncelle. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  saint  et  in- 
vincible patriarche  Taraise  de  Conslantino- 
ple eut  le  déplaisir  de  voir  tous  ses  syn- 
celles, corrompus  par  l'empereur,  être  deve- 
nus ses  espions  et  ses  ennemis  domestiques, 
comme  nous  l'apprend  l'auteur  de  sa  Vie. 

VII.  Les  syncelles  sont  les  conseillers  des 
évêques.  —  On  a  bien  pu  remarquer  dans  ce 
qui  a  été  dit  des  syncelles,  que  c'étaient  les 
conseillers,  consiiiarii,  du  Pape,  des  patriar- 
ches et  des  évêques.  C'est  donc  ici  le  lieu  de 
dire  quelque  chose  de  cette  dignité  de  con- 
seillers. 

Jean  Diacre  donne  cette  qualité  aux  syn- 
celles du  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  : 
a  Remotis  a  cubiculo  suo  sœcularibus  cleri- 
cos  sibi  prudenlissimos,  consiliarios  fami- 
liaresque  delegit.  »  (L.  ii  Vitse  ejus,  c.  Il, 
14.) 

C'étaient  ces  saints  ecclésiastiques  et  ces 
excellents  religieux  qui  composaient  le  con- 
seil secret  de  ce  grand  Pape,  et  qui,  ayant 
les  premiers  foulé  aux  pieds  toutes  les 
grandeurs  du  monde,  ayant  renoncé  aux 
plaisirs  trompeurs  des  sens,  et  s*étant  en- 
tièrement consacrés  à  la  sagesse  du  Ciel  et 
à  la  perfection  évangélique,  faisaient  régner 
ce  même  esprit  de  réforme  et  de  sainteté 
dans  tous  leurs  conseils  et  dans  toutes  leurs 
résolutions. 

«  Arcessebantur  ponlificalibus  profundis 
consiliis  prudentes  viri,  quos  perhibui,  po- 
tius  quara  potenles;  et  a  paupere  philoso- 
phia  inirinsecus  quid  potius  aut  polissimum 
in  unoquoque  negolio  sequendura  videretur, 
arlificiosis. argumentation ibus  rationabi-li-ter 
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sapienlibiis  pari  sorte  uloiscilur,  praQ  cubi- 
culi  foribus  despicabilis  remnnebal.  » 

Saint  Grégoire  parle  lui-môme  de  ses 
conseillers,  el  des  autres  personnes  savanles 
de  la  ville  de  Rome»  dont  il  prenait  les  avis 
dans  les  ctTairesimporlantesel  embarrassées. 
«  Necessarium  visum  est  nobis,  lam  cum 
consiliariis  noslris,  quam  cum  aliis  hiijiis 
civilalis  doclis  viris,  quid  osset  agcndum 
de  lege  traclare.  Qui  Iraclanles  responde- 
runt,  »  etc.  (L.  vu,  ind.  2,  cpist.  7.)  La  ré- 
ponse de  ces  hommes  savants  de  Kome,  et 
de  ces  conseillers  domestiques  du  palais 
ponlilical,  fut  l'oracle  qui  émana  de  la  bou- 
che de  ce  saint  el  savant  Pape.  (L.  i,  epist. 
36.)  Les  grands  ofliciers  de  l'empire  avaient 
aussi  leurs  conseillers. 

Pour  montrer  que  c'était  véritablement  un 
office  et  une  dignité,  et  non  pas  un  nom  ou 
une  qualité  superficielle,  il  ne  fautqiîe  rap- 
porter le  commencement  de  la  lettre  que  lo 
Sainl-Siége  écrivit  en  Angleterre  s\ir  la  Pâ- 
que,  lorsque  le  Pape  Jean  IV  n'était  encore 
qu'élu  Pape,  et  non  encore  coiisacré.  Car 
voici  les  noms  et  les  titres  de  ceux  qui  écri- 
virent la  lettre  :  «  Hilarius  archipresbyler 
et  servans  locum  Sanclœ  Sedis  apostolicœ; 
Joannes  diaconus  et  in  noraineDei  electus, 
iiem  Joannes  primicerius  et  servans  locum 
Sanclee  Sedis  apostolicee,  et  Joannes  servus 
Dei  consiliarius  ejusdem  apostolicae  Sedis.» 
(Beda,  I.  II,  c.  19.) 

La  qualité  que  prend  ce  dernier,  de  ser- 
vi leur  de  Dieu,  noiis  îa\l  croire  qu'il  était 
religieux.  Aussi  Jean  Diacre  nous  a  assuré 
que  les  conseillers  de  saint  Grégoire  étaient 
en  partie  clercs  et  en  partie  religieux.  Or 
cette  souscription  montre  évidemment  que 
comme  les  qualités  d'archiprêtre,  dediacro, 
de  priraicierétaient  des  dignités  effectives 
et  permanentes,  il  laut  faire  le  même  juge- 
ment de  celle  de  conseiller. 

II.  —  Des  syncelles  et  des  conseillers,  depuis  l'an 
8U0i  jusqu'en  l'an  1000. 

I.  On  cherche  à  donner  des  syncelles  à  Ions 
tes  V'éqiies  en  France. — Les  syncelles  étaient, 
conme  nous  avons  dit,  les  témoins  éternels 
et  iis  compagnons  inséparables  des  évo- 
ques, dont  ils  observaient  la  conduite  la 
plus  secrète,  dans  leur  palais  et  dans  leur 
cabinet. 

Mais  cette  coulurae  sisaintes'étantcomme 
abolie,  les  Pères  du  vi'  concile  de  Paris 
Iravaillèrciît  à  la  renouveler  par  les  exem- 
ples de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise, 
et  par  les  décrets  du  grand  saint  Grégoire 
dans  un  concile  romain. 

Ce  grand  Pape  bannit  les  laïques  de  son 
palais,  et  voulut  que  les  Pontifes  no  fus- 
sent à  l'avenir  servis  et  observés  dans 
leur  conversation  domestique  que  f)ar  des 
ecclésiastiques  capables  de  profiter  de  la 
vie  tout  édifiante  et  toute  sainte  de  leur 
I)asteur. 

Voici  le  décret  du  concile  romain  qui  fut 
tenu  sous  ce  saint  Pape  :  «  Pra;>sentidccreto 
constilulo,  ut  quidam  ex  clericis,  vel  etiam 
ex  monacliis  elecli,  ministerio  cubiculi  pon- 
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tificalis  obsequanlur,  ut  is  qui  in  loco  est 
regiminis  habeat  testes  taies,  qui  viiae  ejus 
in  secreto  conversationem  videant,  et  ex 
visione  sedula  exemplum  profectus  su- 
mant.  » 

Le  concile  de  Paris  de  l'an  829  témoigne 
une  extrême  douleur  de  ce  qu'une  coutume 
si  sainte  avait  été  négligée  par  queifjues 
évoques,  qui  vivaient  seuls  dans  leur  cabi- 
net, sans  la  présence  de  ces  témoins,  que 
leur  piété  eût  pu  édifier.  «  Sed  quia  nonnul- 
los  socios  ordinis  nostri  sine  his  personis 
quas  sua  religiosa  convsrsatio  testes  ha- 
bere,  et  quibus  exem[)lum  bonum  debuit 
prœbere,  cubicula  secreti  sui  didicimus  in- 
colère,  id  non  sine  magna  turbidaque  indi- 
gnatione  ferre  poluiraus.  »  (Can.  20.  Capi- 
tul.  Car.  Mag.,  1.  v,  c.  174.) 

Enfin  ce  concile  ne  lit  pas  paraître  moins 
d'indignation  contre  les  prélats  qui  se  plai- 
saient davantage  à  converser  avec  les  laï- 
ques qu'avec  les  ecclésiastiques.  «Non  cum 
clericis,  sed  potius  seorsum  cum  laicis  et 
quibusdam  familiaribus  suis  sermocinari  et 
convivari  delectantur.  »  (Can,  21.) 

L'évoque  devait  donc  toujours  être  ac- 
compagné ou  de  ses  ecclésiastiques,  ou  de 
quelques  saints  religieux,  non-seulement 
en  public,  mais  en'particulier  aussi,  dans  le 
plus  secret  de  son  palais,  afin  d'avoir  tou- 
jours des  témoins  de  son  innocence  et  des 
disciples  de  sa  piété. 

Ce  décret  fut  encore  renouvelé  dans  I« 
concile  de  Paviequi  fut  tenu  en  850.  «  Opor- 
tét  igitur  ut  cubiculo  episcopi  et secretiori- 
bus  quibusiibet  obsequiis  sincerœ  opinio- 
nis  sacerdotes  et  clerici  assistant,  qui  vigi- 
lantera,  orantem,  sa'cra  eloquia  scrutanlem 
episcopum  suum  jugiter  attendant,  ejusque 
sanclœ  eonversationis  testes,  imitatores,  et 
ad  Dei  gloriam  prœdicatores  exsislant.  » 
(Can.l.) 

Cela  nous  marque  que  la  vie  de  l'évêque 
en  particulier  ne  devant  être  qu'une  vigi- 
lance, une  prière,  une  méditation  infatiga- 
ble des  Ecritures,  il  était  nécessaire  qu'elle 
eût  des  témoins,  des  imitateurs  et  des  pa- 
négyristes, pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
l'édification  des  peuples. 

II.  Les  syncelles  étaient  des  moines  ou  des 
ecclésiastiques.  —  Saint  Grégoire  a  donné 
ou  des  clercs,  ou  îles  moines  pour  faire  cette 
fonction  de  syncelles  au[)rès  de  l'évêque. 
En  effet,  le  Pa()e  Léon  III  assure  dans  une 
de.ses  lettres  (epist.  1),  qu'Augustin,  apô- 
tre d'Angleterre,  avait  été  lui-môme  syncello 
de  saint  Grégoire  :  Augustino  syncello  suo. 
Mais  les  conciles  que  nous  venons  de  citer 
semblent  nous  persuader  que  celte  charge 
était  réservée  aux  ecclésiastiques,  sacerdo- 
tes cl  clerici. 

•  Les  aumôniers  et  les  chapelains  des  évo- 
ques peuvent  bien  avoir  été  un  reste  des 
anciens  syncelles.  Témoin  saint  Udalric, 
évoque  d'Augsbourg,  qui  avait  toujour."» 
avec  lui  un  do  ses  clercs  dans  son  carrosse, 
pour  réciter  ensemble  les  psaumes,  outre 
les  prêtres  qui  l'accompagnaient,  oour  oou- 
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voir  célébrer  la  saiuie  Messe  avec  plus  do 
pompe  et  de  solennilé. 

«  Sedebat  in  solio  super  carpentum  com- 
posite, de  humerulis  plaustri  in  ferro  pon- 
dente,  et  cum  eo  unus  clericus  de  capella- 
nis  ejus,  qui  ctim  eo  totosdies  psalmos  de- 
canlassel.  Comilari  semper  cum  illoaliquos 
sues  presbyteros  prudenlissimos,  et  de  ca- 
pellanis  lanlum  ut  quolidie  servitium  Dei 
décore  perficere  poluisset,  praecepit.  »  (So- 
Rius,  Julii  die  i,  c.  4..) 

III.  Celaient  des  moines  en  Orient.  —  Les 
patriarches  et  les  évêques  orientaux  éle- 
vaient ordinairement  des  moines  à  cette 
dignité  de  syncelles,  ce  qui  paraît  en  la 
))ersonne  de  Jean  et  de  Thomas,  moines  et 
prêtres,  qui  assistèrent  au  ii'  concile  de  Ni- 
cée,  avec  la  qualité  de  légats  des  trois  sié- 
gps  des  patriarches  d'Alexandrie,  d'Anlio- 
che  et  de  Jérusalem,  dont  ils  étaient  les 
syncelles.  ISyn.  Nicœn,  ii,  act.  3,  4.) 

Dans  le  viir concile  générai,  Elie,  reli- 
gieux et  syncelle  du  patriarche  de  Jérusa- 
lem, paraît  aussi  entre  les  autres  présidents 
du  concile.  (Act,  1.)  Comme  les  patriarches 
et  les  évêques  d'Orient  étaient  ordinairement 
choisis  d'entre  les  moines,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  leurs  plus  intimes  confidents 
étaient  aussi  de  même  profession. 

iV.  Ce  furent  parfois  des  espions  nommés 
par  les  empereurs.  —  Mais  il  ne  faut  pas  se 
figurer  que  ces  syncelles  fussent  toujours 
les  amis  les  plus  sincères  et  les  plus  fidèles 
confidents  des  prélats.  L'auteur  de  la  Vie 
de  saint  Taraise,  patriarche  de  Constanti- 
4iople,  raconte  comment  l'empereur,  pour 
*e  venger  de  lui,  lui  donnait  des  syncelles 
qui  étaient  autant  d'espions  dangereux  qui 
observaient  toute  sa  conduite  et  celle  de 
ceux  qui  l'approchaient ,  avec  un  esprit 
rempli  d'aigreur  et  de  malignité. 

«  Imperator  magnum  oppressit  Tarasium 
niultis  tentationibus,  ei  adhibens  custodes, 
qui  nomine  quidem  usi  sunt  syncellorum, 
moribus  vero  longe  aberant  a  pietate.  Quos 
nisi  assumpsisset,  et  nisi  per  eorum  oculos 
Iransisset,  non  licebat  cuiquam  ad  divinum 
et  sapientem  paslorum  |)rincipem  accedere, 
eiea  quae  videbantur  eîoqui.  »  (Slrius,  die 
25   Febr.,   c.  35.) 

V.  Us  succédaient  souvent  aux  patriarches, 
—  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  empe- 
reurs s'intéressaient  pour  donner  des  syn- 
celles au  patriarche  de  Constanlinople,  parce 
que  c'était  ordinairement  le  premier  des 
syncelles  qui  succédait  au  siège  patriarcal. 
Léon  le  Philosophe  ayant  arraché  de  son 
trône  le  patriarche  lSic(tlas,  qui  l'avait  ex- 
communié, substitua  en  sa  place  lesainlre- 
ligieux  Eulhymius,  syncelle  du  patriarche 
et  ()ère  spirituel  de  l'empereur. 

Le  même  Léon  avait  fait  longtemps  aupa- 
ravant son  frère  Etienne  patriarche  de 
Constantinople,  de  syncelle  qu'il  était, 
comme  avant  cela  Théophile  em|)ereur  avait 
donné  à  un  nommé  Jean  la  qualité  de  syn- 
celle, pour  Iv  préoarer  à  celle  de  patriar- 
che. 
Tous  ces  exemoles  sont  tirés   de  Cédré- 


nus  et  de  Curopalate,  qui  racontent  aussi 
comment  l'empereur  romain,  après  avoir 
fait  couronner  ses  deux  aînés,  fit  raser  son 
troisième  fils  nommé  Théophylacte,  le  fai- 
sant ordonner  clerc  et  sous-diacre  parle 
patriarche  et  ensuite  syncelle.  «  Reliqunm 
Theophylactum  patriarcha  radiiin  clericura 
et  subdiaconum  ac  syncellum  désignât  ;  cum 
prius  in  sanctuarium  intrasset ,  olficium 
subdiaconi  gerens;  » 

Cet  auteur  semble  insinuer  qu'il  fallait 
être  sous-diacre  pour  être  admis  au  rang 
des  syncelles.  Mais  il  distingue  fort  claire- 
ment l'ordination  du  sous-diaconat  de  la 
promotion  à  la  dignité  de  syncelle. 

Dans  la  suite  de  l'Histoire  ces  auteurs 
font  voir  que  cette  qualité  de  syncelle  n'é- 
tait recherchée  par  les  fils  mêmes  des  empe- 
reurs que  comme  un  degré  au  patriarcat. 
Car  ce  Théophylacte  monta  dans  la  suite  du 
temps  sur  le  trône  patriarcal  de  Constanti- 
nople. 

VI.  On  briguait  alors  cette  charge.  —  De- 
puis que  les  enfants  et  les  frères  des  em 
pereurs  se  crurent  honorés  de  la  dignité  de 
syncelle,  les  évoques  et  les  métropolitains 
mêmes  y  aspirèrent,  quelque  incompatibilité 
qu'on  piit  se  figurer  entre  des  qualités  si 
différentes  et  des  fonctions  si  éloignées. 

Les  mêmesauteurs  font  mention  d'Etienne, 
.syncelle  et  pontife  de  Nicomédie;  ils  racon- 
tent aussi  comment  l'empereur  romain  Ar- 
gyre  fit  trois  métropolitains  syncelles,  celui 
d'Ephèse  comme  parent  dn  patriarche,  celui 
de  Cyzique  comme  son  ancien  favori,  et 
celui  d'Euchaïres  comme  parent  de  son  fa- 
vori. Fecit  très  syncellos  metropolilas.  (Ce- 
DREN.,  p.  536,  593,  602,  624,  686.) 

Il  donna  cette  même  dignité  de  syncelle  à 
Jean,  autrefois  secrétaire  de  l'empereur  Ba- 
sile, mais  qui  avait  déjà  rasé  ses  cheveux,  et 
lui  donna  en  garde  la  sœur  de  l'impératrice 
sa  femme. 

VII.  Les  syncelles  eurent  la  préséance  sur 
les  métropolitains.  —  On  ne  sera  pas  surpris 
après  cela  si  les  syncelles  prirent  rang  et 
séance  au-dessus  des  métropolitains. 

Ce  ne  fut  pas  sans  que  ces  prélats  fissent 
éclater  leur  juste  indignation  contre  une 
nouveauté  si  scandaleuse,  mais  à  laquelle 
ils  avaient  peut-être  eux-mêmes  contribué, 
en  briguant  la  faveur  des  princes  pour  s'é- 
lever au-dessus  d'eux-mêmes,  en  se  rabais- 
sant à  la  dignité  de  syncelles.  «  Die  Pente- 
costes  sacro  lumultuatum  est  ob  sessionera 
in  sacro  Ofiicio,  metropolilis  non  ferentibus 
superiore  loco  ipsis  sedere  syncellos.  »  (Id., 
p.  723.) 

Depuis  que  les  métropolitains  crurent 
s'élever  en  se  revêlant  du  syncellat,  les  syn- 
celles regardèrent  aussi  les  métropolitains 
comme  leurs  inférieurs. 

La  faveur  des  empereurs  peut  encore 
avoir  servi  à  cette  élévation  des  ^syncelles 
au-dessus  des  métropolitains.  Le  protosyn- 
celle  se  trouva  enfin  le  premier  ministre  de 
l'empire.  «  Orientis  duces  se  ad  primarium 
syncellum  conferunt,   tune  reipublicœ  gu- 
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bernatorem,  eoque  apnd  imperatorera    in- 
tercessore  uluntur.  »  (Cedhen.,  p.  796.) 

in.  —  Des  syncellcs  après  Tan  1000. 

I.  Décrets  des  conciles  touchant  les  synccîles. 
—  Le  concile  <ie  Londres,  en  1102,  ou  pré- 
sidait saint  Anselme,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  ordonna  que  les  évoques  eussent 
toujours  auprès  d'eux  des  personnes  ver- 
tueuses ,  pour  ôlre  les  témoins  de  leur  con- 
duite. «  Et  ut  semper  et  ubique  honeslas 
personas  habeant  ,  testes  conversationis 
Siiee.  » 

Le  concile  do  Paris,  en  1212,  où  prési- 
dait un  cardinal  légat ,  nous  a  fait  une  pein- 
ture excellente  des  domesiiqucs  des  évo- 
ques (  can.  1  ),  surtout  de  ceux  qui  sont  les 
com[)agnons  inséparables  et  les  témoins  de 
lour  vie.  i<  Statuimus  etiam  ut  prœlali  so- 
cios  habeant  integrœ  opinioni.s  et  famœ 
babitu  compositos,  œtate  grandœvos,  fide 
claros,  et  competentibus  scientiis  eruditos, 
et  cubicularios  honestos ,  qui  juxta  cano- 
nes  sint  testes  vilee  ipsorum  ,  et  suorum 
conscii  secretorum.  »  (Part,  iv,  c.  10.) Il  ne 
leur  fallait  pas  de  nioindres  qualités,  pour 
être  dignes  de  la  société  et  de  la  confidence 
des  évêques. 

Le  cardinal  légat  au  royaume  de  Chypre, 
en  1248,  enjoignit  aux  dignitaires  du  cha- 
pitre d'avoir  toujours  deux  clercs  pour  leur 
tenir  compagnie  dans  la  maison  ,  et  aux 
chanoines  d'en  avoir  un.  «  Ut  persona  duos 
clericos  non  assisios,et  canonicus  unum 
in  domo  secum  teneant,  qui  eos  associent, 
et  ex  quibus  numerus  servientiura  in  eccie- 
sia  augealur.  » 

Ces  témoins  Domestiques  ne  pouvaient 
être  ni  chanoines,  ni  demi-chanoines,  ce 
qui  est  entendu  par  ce  terme  assisii.  Jean  , 
archevêque  de  Nicosie,  renouvelant  cette 
constitution  en  1320,  inculqua  particu- 
lièrement celte  clause  :  «  Mandamus  quod 
canonici  omnes,  tam  personales  quam  alii , 
suos  clericos  tenere  debeant,sicut  fuit  alias 
constitulum  ;  dummodo  taies  teneant,  qui 
alias  in  dicta  Ecclesia  non  sint  beneticiati, 
iiec  intitulât!.  »  (  C.  14..  ) 

Le  concile  de  Bâie  renouvela  dans  la  ses- 
sion 23  ,  le  statut  de  saint  Grégoire  le  Grand 
sur  ce  sujet,  engageant  le  Pape,  les  car- 
dinaux et  les  évêques  d'avoir  toujours  dans 
leur  chambre  môme  des  clercs  ou  des 
moines,  pour  être  les  témoins  de  leurs  ac- 
tions. 

«  Tara  Summus  Pontifex  et  cardinales, 
quam  caeieri  episcopi  consliîutionem  beati 
Gregoriiin  concilio  generali  editam  servare 
studeant ,  cujus  ténor  hic  est ,  quam  hœc 
sancla  synodus  innovât.  Cum  pasloris  vila, 
etc.  Staluimus  ut  quidam  ex  clericis,  vel 
etiam  ex  monachis  electi ,  in  minislerio 
cubiculo  ponlilicali  obsequantur ,  ut  is  qui 
in  loco  regiminis  est,  laies  habeat  testes, 
qui  veram  ejus  in  secreto  conversalionem 
videant,  et  ex  sedula  visione  exemplum 
profoclus  sumanl.  » 

Le  concile  de  Bûle  renouvela  encore  le 
décret  du  Paiio  Pascal.  «  Paschulis  etiam 
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Papœ  verba  adverlant.  Episcopi  lectioni  et 
orationi  vacent;  et  semper  presbytères  et 
diaconos  ,  aut  alios  boni  testimonîi  clericos 
habeant;  ut  secundum  Apostolum  et  san- 
ciorum  Patrum  instituta  possinl  irreorehen- 
sibiles  inveniri.  » 

Othon  ,  cardinal  évoque  d'Augsoourg, 
tenant  son  synode  diocésain,  en  154-8,  pria 
tous  ceux  qui  assistaient  au  synode  avec 
beaucoup  d'instance,  de  lui  donner  des 
moniteurs,  qui  l'avertissent  des  fautes  qu'il 
pourrait  conunetlre  dans  le  gouvernement 
de  son  Eglise.  «  Urgendo  petiit  ut  mo- 
nitores  ex  se  deligerenl,  qui  se  de  his  ad- 
raonerent,  quœ  se  forlasse  circa  oflTicii  sui, 
suorumque  ministrorum  negligenlem  aut 
improvidam  curam  ,  se.u  adminislralioneoi 
lateanl.  » 

11.  Décret  dés  conciles  de  Milan.  —  Après 
Ifl  concile  de  Trente  saint  Charles  fil  or- 
donner dans  son  vi"  concile  de  Milan  ,  que 
chaque  évêque  choisirait  dans  la  ville  épis- 
copale  deux  prêtres  ,  dont  la  vertu  et  le 
zèle  fussent  au-dessus  du  commun,  pour 
l'avertir  de  toutes  les  fautes  qu'il  peut  com- 
mettre, surtout  contre  le  concile  de  Trente 
et  contre  les  conciles  provinciaux  de  Milan  ; 
enfin  ce  saint  archevêque  obligea  les  Pères 
du  concile  de  choisir  un  évoque  entre  ceux 
de  la  même  province,  auquel  ils  pussent 
communiquer  për  lettres  toute  la  conduite 
de  leur  diocèse ,  et  dont  ils  pussent  emprun- 
ter les  lumières. 

«  Duos  sibi  sacerdotes  pietatis  zelo  fla- 
grantes ,  spiritalique  usu  peritos  ac  pruden- 
tes,  pro  conscientiœ  suœ  religione  secreto 
in  civitate  doligat.  Quorum  sacerdoium  of- 
ficium  in  primis  sit,  efuscopum  assidue 
omni  charitate  et  humilitate  ,  omnique  dé- 
bitée observanlise  olïicioprivatim  sincère  ad- 
monere,  quidquid  in  eo  vel  desiderari,  vel 
oj^us  esse  viderint,  cura  ad  omnis  discipll- 
nœ,  tum  vero  ad  sacri  Tridenlini  nostro- 
ruujque  conciliorum  provincialium  perfe- 
c'.am  atqueabsolutam  exseculionem.  Ob  eam 
eliam  causam  aliquem  provinciae  episcopum 
item  deligal ,  qui  aliquando  perlitteras, 
pastoralis  adrainistralionis  sure  rationes 
consiliaque  ineat,  «  etc.  (Acla  EccL  ile- 
dioL,  p.  310,  106.) 

Le  m'  concile  de  Milan,  en  1573,  avait 
déjà  exhorté  les  évêques  d'instituer  non- 
seulement  dans  leur  ville,  mais  aussi  dans 
tout  leur  diocèse  ,  une  confrérie  de  per- 
sonnes zélées  qui  en  fussent  comme  les 
censeurs  publics,  et  dont  le  principal  de- 
voir tût  d'exercer  la  correction  fraternelle. 
(C.  19.) 

Le  VI*  concile  de  Milan  enjoignit  aur 
évêques  de  ne  voyager  jamais  sans  être  ac- 
comjjagnés  d'un  diacre  el  d'un  sous-diacre. 

Le  concile  de  Rouen ,  en  1581,  ordonna 
aux  évêques  de  retenir  quelques  ecclésias- 
tiques auprès  de  leur  personne,  pour  être 
les  témoins  du  secret  et  du  particulier  de 
leur  vie.  a  De  ordine  cleri  aliquos  sibi  re- 
tineanl  episcopi ,  ad  suum  rainisterium  ,  qui 
ad  eorum  mensam  librosad  |)ietatem  eteedi- 
licationem  speciantes  legani ,  aique  aliis  de 
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eornm  conversalione  fulele  testimonium 
prœbeant.  »  (C.  13,  lit.  De  episcop.  et 
cap.,  n.  12. 

Enfin  le  concile  d'Aii,  en  1585,  exhorta 
les  ôvêques  d'avoir  le  plus  qu'ils  pourraient 
d'erclésiasliques  dans  leur  maison,  qu'il  y 
en  eût  au  moins  deux  dans  les  ordres  sacrés, 
dont  l'un  fût  prêtre,  afin  que  ce  fussent  autant 
de  spectateurs,  de  témoins  et  d'imitateurs 
de  leur  vie  toute  sainte  et  apostolique.  «  Qui 
omnes  vigilantem,  oranlem,  in  opéra  mise- 
ricordiœ  incumbenlem,  ac  divinarum  Scri- 
piurjirum  ra.ysteria  scrulantem  episcopum 
studiosius  attendant,  ac  ejus  îclionum  et 
sanciœ  conversationis  quasi  testes  sint  et 
iuiilaiores.  »  (lit.  De  episcop.) 

III.  Exemples  de  saint  Charles  et  du  cardi- 
nal Ximénès.  —  Saint  Charles  avait  aupara- 
v.int  exécuté  ce  qu'il  fit  depuis  ordonner 
dans  les  conciles  de  Milan,  «  prenant  douze 
camériers  ,  quasi  tous  prêtres  et  docteurs 
entre  lesquels  il  y  en  avait  deux  fort  signa- 
lés en  piété,  lesquels  il  voulait  être  témoins 
conlinueis  jour  et  nuit  de  toutes  ses  actions. 
11  avait  aussi  deux  moniteurs  secrets  ;  c'é- 
taient deux  ecclésiastiques  de  vertu,  auxquels 
il  a>aii  comniaiidé  de  l'avertir  de  tous  ses 
défauts.  Ce  qu'il  fit  depuis  ordonner  dans 
son  VI*  concile  provincial.  »  Ce  sont  à  peu 
i)rès  les  termes  de  Giossano.  (L.  ii,  c.  3.) 

Eadmer  assure  que  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Canlorbéry,  n'était  et  n'allait  ja- 
mais nulle  part  qu'avec  ses  moines  et  ses 
clercs.  Nullo  loco,  vel  tempore  sine  suis  mo- 
tiachis  ,  vel  clericis  erat.  (Eadmer.  ,  De  vita 
^ancti  Anselini.)  C'était  pratiquer  par  avance 
le  conseil  que  saint  Bernard  donna  depuis  à 
l'évêque  de  Genève  :  «  Bonos  in  consilio, 
honosin  obsequio,  bonos  habeas  contuber- 
nales,  qui  vitœ  et  honeslatis  tuœ  et  custodes 
sint,  et  testes.»  (Bernard.,  1.  n,  epist.  82.) 

Le  grand  cardinal  Ximénès  étant  fait  ar- 
chevêque de  Tolède  ,  retint  dans  son  palais 
dix  des  plus  habiles  et  des  plus  saints  reli- 
gieux de  son  ordre,  pour  le  même  dessein. 
Mais  il  garda  cette  maxime  inviolable,  de  ne 
leur  communiquer  jamais  rien  des  affaires 
qui  eussent  pu  troubler  la  tranquillité  de  la 
vie  religieuse,  de  ne  s'entretenir  jamais 
avec  eux  que  des  règles  saintes  de  la  vie 
spirituelle  ;  de  les  conserver  dans  son  palais 
avec  la  même  régularité  et  la  même^retraile 
que  dans  leurs  cloîtres;  enfin  de  n'en  éle- 
ver jamais  aucun,  non  plus  que  de  tous  les 
autres  religieux  de  son  ordre  ,  aux  charges 
ou  aux  dignités  de  l'Eglise,  quoiqu'il  eût  en 
.sa  disposition  toutes  les  faveurs  et  toutes 
les  grâces  de  la  reine  Isabelle. 

SYNODATIQUE.  —  Voy.  Cathédratique. 

SYNODES  DIOCÉSAINS. 

1.  —  Des  synodes  diocésains,  depuis   l'an  500  jus- 
qu'en l'an  800. 

I.  Leur  antiquité.  —  Les  synodes  diocé- 
sains ne  sont  ni  moins  anciens  ni  moins  né- 
cessaires que  les  conciles  provinciaux.  Si 
chaque  évêque  n'eût  pris  le  soin  de  publier 
les  statuts  du  concile  provincial  dans  l'as- 
semblée  de  tout  son   clergé,  et  même  de 


tous  ses  peuples  ,  tant  d'excellents  décrets 
fussent  demeurés  sans  exécution.  Ce  qui 
paraît  évidemment  dans  le  xvi*  concile  de 
Tolède,  qui  veut  que  chaque  évêque  dans 
l'espace  de  six  mois  après  la  conclusion  du 
concile  provincial,  assemble  tous  ses  erclé- 
siastiques,  et  môme  tous  les  laïques,  pour 
leur  donner  connaissance  ,  et  leur  inspirer 
l'amour  des  divines  ordonnances  qu'on  vient 
de  faire  ou  de  renouveler, 

«  Decernimus  ut  dum  in  qualibet  provincia 
concilium  agitatur,  unusquisque  episcopo- 
rum  admonitionibus  suis  infra  sex  mensiuna 
spatium,  omnes  abbates,  presbyteros  ,  dia- 
conos  atque  clericos,  seu  etiam  omnem  con- 
ventum  civitatis  ipsius,  ubi  preeesse  digno- 
scitur,  nec  non  et  cunclam  diœcesis  su© 
plebem  aggregare  nequaquam  moretur  :  qua- 
tenus  coram  eis  publiée  omnia  reserata,  de 
his  quee  eodem  anno  in  concilioacta  vel  de- 
finita  exstilerint  ,  plenissime  notiores  effi- 
ciantur.  »  (Can.  7.) 

II.  On  y  faisait  rendre  compte  aux  curés  de 
leur  conduite.  —  La  publication  des  statuts 
du  concile  provincial  et  annuel  n'était  pas 
la  seule  raison  ou  la  seule  utilité  des  syno- 
des diocésains.  Les  curés  y  étaient  aussi  ap- 
pelés pour  y  rendre  compte  à  l'évêque  de 
la  manière  dont  ils  gouvernaient  leurs  pa- 
roisses et  y  administraient  les  sacrements, 
conformément  au  Rituel  que- l'évêque  leur 
avait  donné  en  les  instituant  :  «  Quando 
presbyleri  in  parochiis  ordinantur,  libellum 
officialem  a  sacerdote  suo  accipiant,  ut  ad 
Ecclesias  sibi  deputatas  instructi  succédant; 
ne  per  ignoranliara  etiam  in  ipsis  divinis 
sacramentis  otfendant  :  ita  ut  quando  vel  ad 
Litanias  ,  vel  ad  concilium  venerinl,  ratio- 
nem  episcopo  suo  reddant,  qualiter  susce- 
ptum  officium  célèbrent  ,  vel  baotizent.  »  - 
(Conc.  Tolet.  iv,  c.  26.) 

III.  Rapports  entre  les  conciles  et  les  sy- 
nodes.— Entin  ces  synodes  diocésains  avaient 
une  entière  conformité  avec  les  conciles 
provinciaux.  Dans  ceux-ci  on  publiait  les 
décrets  des  conciles  universels,  et  dans 
ceux-là  on  publiait  ceux  des  conciles  pro- 
vinciaux. Ceux-ci  commençaient  par  une 
rigoureuse  discussion  de  la  vie  et  de  la 
conduite  des  évêques,  et  les  évoques  dans 
ceux-là  examinaient  la  doctrine  et  les  mœurs 
de  tous  les  ecclésiastiques. 

Dans  ces  trois  sortes  d'assemblées  les 
laïques  étaient  appelés  avec  les  ecclésiasti- 
ques, sans  y  avoir  néanmoins  aucune  part 
à  l'examen  ni  au  jugement  des  causes  spi- 
rituelles, ou  des  personnes  des  clercs.  Les 
abbés  y  étaient  aussi  admis,  et  avaient  rang 
après  les  évêques;  mais  il  ne  paraît  par  au- 
cune preuve  certaine  qu'ils  y  eussent  droit 
de  suffrage  ou  voix  décisive.  Au  contraire,  le 
concile  de  Huesca  en  Espagne,  tenu  en  598, 
ne  leur  donne  pas  seulement  voix  délibéra- 
live,  nia  eux,  ni  aux  autres  ecclésiastiques  da 
second  ordre,  dans  le  synode  diocésain.  Ce 
privilège  leur  était  donc  encore  bien  moins 
accordé  dans  les  conciles  provinciaux  ou 
universels.  «  In  concilio  Oscensi  hoc  syno- 
dus  sancla  elcgit,  ut  annuis  vicibus  unus- 
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quisque  noslrum  omnes  abbates  monasle- 
r'orum  ,  vel  presbyteros  et  diacono-s  suao 
diœcesis,  ad  Iocuqî  ubi  episcopus  elegerit, 
congregari  prœcipiat,  et  omnibus  regulara 
deraonstret  ducendi  vilas  ,  cunctosque  sub 
ecclesiaslicis  regulis  adosse  prajEUoneal,  » 
etc.  (C.  1.) 

.  IV.  Nature  de  ces  aynodes. —  Le  i"  concile 
d'Orléans  avait  fait  le  môme  décret  en  511, 
que  les  abbés  se  trouveraient  au  synode  : 
«  Abbates,  si  quid  extra  regulain  fV^cerinl, 
ab  episcopis  corrig.intur.  Qui  serael  in  an- 
no,  in  loco  ubi  episcopus  elegerit,  acceota 
vocatione  conveniant.  » 

Le  synode  d'Auxerre  est  le  seul  en  France 
dont  les  Actes  nous  aient  été  conservés.  Il 
faudra  juger  des  autres  par  celui-ci.  L'évo- 
que Anacbarius  y  fut  assisté  de  S':?pt  abbés, 
de  trente  quatre  prôlres  et  de  trois  diacres, 
comme  il  paraît  par  les  souscriplions  qui  s'y 
voient  dans  ce  mêuie  rang.  Le  dernier  canon 
établit  l'autorité  des  ordonnances  synodales 
des  évêques  sur  If^  commun  consentement 
du  synode,  et  ainsi  il  semble  que  les  abbés 
et  les  prêtres  avaient  liberté  de  suffrages. 
«Si  quis  hanc  definitionem,  quam  ex  au- 
ctorilate  canonica  conuiiuni  consensu  et 
convenienlia  conscripsimus  ,  ac  inslitui- 
muSjX)  etc. 

Plusieurs  statuts  de  ce  concile  ne  regar- 
dent que  les  abbés  et  leurs  religieux.  Ainsi, 
on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  relevassent  en- 
lièroraent  des  évêques,  et  que  la  juridiction 
épiscopale  ne  fût  le  dernier  refuge  des 
abbés  mêmes  pour  contenir  ou  pour  rame- 
ner leurs  moines  à  leurs  devoirs.  (Can.  33.) 
Si  un  abbé  ne  punit  les  crimes  énormes  de 
ses  religieux,  comme  les  adultères,  les  lar- 
ci?is,  la  propriété  contraire  à  leur  profession, 
ou  qu'il  n'en  avertisse  pas  l'évêque  ou  l'ar- 
chidiacre, il  est  ordonné  dans  ce  synode 
qu'il  soit  mis  à  la  pénitence  dans  un  autre 
monastère.  Par  ce  même  synode  il  est  dé- 
fendu aux  abbés  et  aux  religieux  de  se  trou- 
ver à  des  noces,  ou  de  tenir  des  enfants  sur 
les  fonts.  (Can.  2i,  23.) 

Outre  ces  assemblées  communes  aux  ab- 
bés et  aux  curés,  il  semble  qu'il  y  en  avait 
d'autres  particulières  où  les  curés  seuls  se 
trouvaient,  et  d'autres  où  l'on  n'appelait 
que  les  abbés.  «  Ut  medio  Maio  omnes  pre- 
sbyteri  ad  synodum  in  civilatera  veniant,  et 
KalendisNovHmbris  omnes  abbates  ad  con- 
cilium  conveniant.»  (Can.  7.)  A  moins  qu'on 
n'entendît  que  ce  concile  fût  le  concile  pro- 
vincial auquel  les  abbés  se  trouvaient,  el  où 
les  curés  n'avaient  point  de  place.  Mais 
pourquoi  aurait-on  exclu  les  abbés  du  sy- 
node diocésain  ?  Et  est-il  certain  que  les 
abbés  fussent  déjh  admis  aux  conciles  pro- 
vinciaux de  France? 

Le  synode  diocésain  réglait  toute  l'olficia- 
lité  de  révûciue.L'arcliiprêlro  est  suspendu 
pour  un  an  s'il  n'informe  l'évoque  ou  l'ar- 
chidiacre des  incontinences  criminelles  des 
sous-diacres,  des  diacres  et  des  prêtres.  Il  y 
est  défondu  aux  clercs  do  citer  d'autres 
clercs  devai>t  les  juges  publics.  Il  n'est  pas 
permis  ni  aux  prêtres,  ni  aux  <liacre.«,  d'ap- 


peler qui  que  ce  soit  en  justice,  quoiqu'ils 
puissent  substituer  en  leur  place  ou  leur 
frère,  ou  un  autre  séculier.  Les  laïques  qui 
méprisent  les  corrections  de  l'archiprêlre 
sont  mis  à  l'amende,  conformément  à  l'or- 
donnance royale.  (Can.  20,  3a,  il,  4-4.) 

V.  Les  synodes  «te  tenaient  souvent  en  Ca^ 
rêtne,  —  Le  concile  de  Leplines  obligea  tous 
les  curés  de  venir  rendre  compte  ^  leur 
évoque,  durant  le  Carême,  de  leur  croyance, 
de  leur  vie  et  de  leur  administration  des  sa- 
crements. (Can.  3.)  Le  concile  de  Soissons 
continua  le  même  statut,  et  déclara  que  c'é- 
tait le  jeudi  saint  que  ce  synode  se.devait 
faire,  [)0ur  recevoir  en  même  temps  le 
saint  chrême  de  la  main  de  l'évoque  :  «  Et 
unus(iuisque  [iresbyter,  qui  in  parochia  est, 
ei)iscopo  obediens  et  subjectus  sit,  eî  sem- 
per  in  Cœna  Domini  ralionom  et  ordineoa 
rainisterii  suo  episcopo  reddat  et  chrisma  et 
oleum  petat.  »  (  Can.  *.) 

C'est  cette  ordonnance  dont  parle  le  saint 
évoque  de  Mayence  Boniface  lans  une  de 
ses  lettres  :  «  Slatuimus  ut  per  anrios  sin- 
gulos  unusquisque  presbyter  episcopo  sui 
in  Quadragesima  raticnem  ministerii  sui 
reddat,  sive  de  fide  catholica,  sive  de  bapti- 
smo,  sive  de  omni  ordine  ministerii  sui.  » 
(Epist.  105.) 

Mais  ce  saint  et  apostolique  prélat  ajoute 
que  les  métropolitains  avertiront  tous  les 
évêques  de  leur  province,  dès  que  !e  synode 
provincial  sera  terminé,  d'assembler  leur  sy- 
node diocésain,  et  d'y  publier  les  statuts  du 
synode  provincial  :  «  El  morieat  raetropoli- 
tanus  ut  episcopi  a  synodo  venientes  in 
propria  parochia  cum  presbyteris  et  abbali- 
busconventum  habentes ,  prœcepta  servare 
insinuando  prœcipiant.  » 

II.  —  Du  synode  diocésani  de  l'évêque,   sous  rem- 
pire  deCliarlemague  el  de  ses  successeurs. 

\.  Le  comte  assiste  au  synode.  —  Les  évê- 
ques exerçaient  leur  autorité  et  leur  juri- 
diction d'une  manière  fort  éclatante  dans 
leurs  synodes. 

Un  concile  tenu  sous  le  roi  Pépin  com- 
mande à  tous  les  curés  et  à  tous  les  ecclé- 
siastiques de  so  trouver  au  synode  de  l'é- 
voque avec  le  comte,  c'est-à-dire  avec  le 
gouverneur  de  la  ville.  {Conc.  GalL,  t.  H, 
p.  5.  Can.  3.  Capitular.,  I.  v,  c.  9.) 

■  L'archidiacre  devait  les  y  convoquer.  «  Do 
presbyteris  et  clericis  sic  ordinamus,  ut  ar- 
chidiaoonus  episcopi  eos  ad  synodum  com- 
moneat  una  cum  comité.  » 

Le  comte  devait  mettre  à  l'amende  ceux 
qui  rofusaiiint  de  venir  au  synode,  et  les  y 
faire  venir  par  force.  Si  quelque  seigneur 
usait  de  violence  pour  empêcher  qu'on  n'a- 
menill  au  synode  un  prêtre,  un  clerc  ou  un 
incestueux,  les  parties  devaient  se  présenter 
au  roi  avec  l'agent  de  l'évê(iue,  el  le  roi  eu 
faisait  justice  :  «  Dominus  rex  distringat,  ut 
cœteri  emendentur.» 

IL  Les  curés  devaient  y  amener  quelques- 
uns  de  leurs  élèves.  —  Les  gouverneurs  as- 
sistaient donc  au  synode,  i)Our  appuyer  et 
pour  l'aire  cxéculor  les  ordonnances  syno- 
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dales.  Laiprésence  des  prôtros  et  des  curés 
était  la  plus  nécessaire.  Le  concile  de  Ver- 
non,  de  l'an  7o5,  dit  :  «  Omnes  presbyteri 
ad    conciliura   epîscopi  sui   conveniant.    » 
^Can.  8.  )  Mais  Tliéodulphe,  évoque  d'Or- 
léans, ne  laissa  pas  d'ordonner  à  ses  curés 
d'amener  avec  eux  au  synode  deux  ou  trois 
de  leurs  jeunes  clercs,  pour  servir  de  preu- 
ves  vivantes  de  leur  afiplicalion  à   former 
des  ecclésiastiques  et  à  faire  le  service  de 
l'àulel.  Il  leur  enjoignit  encore  d'a{)porter 
au  synode  les  livres  et  les  ornements  de 
leur  église,  afin  qu'on  y  reconnût  les  mar- 
ques de  leur  piété  et  de  leur  religion  :  «  Quan- 
do  more  solito  ad   synodum  convenitis,  ve- 
stiraenta,  et  libros,  et  vasa  sancta,  cura  qui- 
bus  veslrum  rainisterium  etinjunctum  per- 
agitis,  vobiscum  déferle.  Necnon  duos  aut 
très  clericos,  cum  quibus  Missarum  solem- 
nia  celebratis,  vobiscum   adducite  :  ut  pro- 
belur  qnam  diligenter,  quam  sludiose,'Dei 
servitium  peragalis.  »   {Capitular.  Theod., 
V.  4.) 

III.  Ils  y  rendaient  compte  de  leur  vie.  — 
Ce  n'était  pas  seulement  du  séminaire  des 
jeunes  clercs,  de  leurs  ornements  sacrés,  de 
leurs  livres,  de  leur  liianière  d'administrer 
les  sacrements  et  de  célébrer  les  divins  Of- 
fices, que  les  curés  rendaient  compte  à  l'é- 
vêque  pendant  le  synode,  mais  aussi  de 
Jeur  manière  de  prêcher  et  d'instruire  leurs 
brebis,  et  du  progrès  qu'ils  y  faisaient. 

C'est  ce  qui  se  remarque  dans  le  même 
Capitulaire  de  Théodulphe  :  «  Cum  vero 
Domino  opitulante  ad  synodum  conveneri- 
iiius,  sciât  nobis  unusquisque  dicere  quan- 
tum Domino  adjuvante  laboraverit,  aut 
quem  fructum  acquisieril.  x»  (C.  28.) 

IV.  Ils  recevaient  les  instructions  de  Vévê' 
que. — Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour 
rendre  compte  de  leur  conduite  que  les  ciirés 
venaient  au  synode;  c'était  aussi  pour  de- 
mander du  secours  à  l'évêque  dans  leurs 
difiicultés,  et  de  la  lumière  dans  leurs  dou- 
tes. «  Et  si  quis  forte  nostro  indiget  adjuto- 
rio,  nos  cum  charitale  admoneat ,  et  nos 
cum  cHaritate  nihilominus  ei  pro  viribus 
aiijutorium  ferre  non  ditferemus,»  dit  Je 
même  Théodulphe.  [Ibid.) 

Le  VI*  concile  d'Arles,  de  l'an  813,  dit 
que  comme  l'évoque  ne  commet  les  Eglises 
paroissiales  aux  curés  qu'après  les  avoir 
parfaitement  instruitsdetous  leurs  devoirs: 
«  Necesse  est  ut  ab  ipsis  episcopis  diligen- 
ter inslrucli ,  Ecclesias  sibi  deputatas  acci- 
piant  (can.4)  ;  »  les  Pères  ont  institué  que 
les  curés  viendraient  au  synode  faire  voir  à 
Tevêque  comment  ils  avaient  mis  en  usage 
toutes  ses  saintes  instructions  :  «  A  sanctis 
Patribus  inslilutum  est  ut  quando  ad  con- 
ciliura venerint,  rationem  episcopo  suo  red- 
dant  qualiter  susce()tura  officiuDJ,  vel  ba- 
ptisraum  célèbrent.  » 

Ce  synode  doit  se  tenir  tous  les  ans,  selon 
\&sCapitulairesù%  Charlemagne  :  «  Ut  unus- 
quisque presbyler  per  singulos  annos  epi- 
scopo suo  rationem  roinisterii  sui  reddal , 
ta  m   de  fide  calholica  quam  de  baplismo, 


llh2 
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atque  de  omni  ordine  ministerii  sui 
pitular.,  I.  II,  c.  108.) 

Mais  comme  on  ne  pouvait  pas  prolonger 
la  durée  du  synode  autant  de  temps  qu'il 
eût  été  nécessaire  pour  satisfaire  aux  be- 
soins spirituels  de  tant  d'Eglises  et  de  tant 
de  pasteurs,  on  résolut  de  partager  les  curés 
de  chaque  diocèse  en  plusieurs  troupes,  et 
de  faire  venir  ces  troupes  les  unes  après 
les  autres  dans  l'évêché,  oour  y  passer  un 
nombre  de  jours  considérable,  et  y  rece- 
voir à  loisir  toutes  les  instructions  néces- 
saires pour  remplir  dignement  tous  leurs 
devoirs. 

«  Stalutura  est  ut  omnes  presbyteri  paro- 
chise  ad  civifatem  per  turmas  et  per  hebdo- 
madas  ab  episcopo  sibi  constitutas  conve- 
niant discendi  gratia  :  ut  aliqua  pars  in  pa- 
rochiis  presbyterorum  remaneat,  ne  populi 
et  Ecclesiae  Dei  absque  ofïïcio  sint,  et  aliqua 
ulilia  in  civitale  discant,  ut  meliores  ad  pa- 
rochias  demum  ac  sapienliores  atque  popu- 
lis  uliliores  absolut!  revertantùr.  El  ibi  ab 
episcopo,  id  est  in  civitale,  sive  a  suis  bene 
doctis  minislris  bono  animo  inslruanlur  da 
sacris  lectionibus,  et  divinis  cultibus,  et 
sanctis  canonibus,  etc.  Et  omnia  quee  per 
parochias  docere  et  prœdicare  et  facere  de- 
bent,  eos  episcopus  et  sui  bone  docti  mini- 
stri  veraciter  et  discrète  doceant,»  etc.  [Ibid.t 
1.  VI,  c.  163.) 

Ces  assemblées  parliculières  des  curés  les 
uns  après  les  autres  étaient  bien  différentes 
du  synode;  mais  elles  étaient  d'autant  plus 
utiles  gu'il  était  plus  facile  de  bien  instruire 
et  de  bien  examiner  un  petit  nombre  de 
curés,  en  y  employant  une  semaine  tout 
entière.  Hérard,  archevêque  de  Tours,  dis- 
tingue ces  deux  sortes  d'assemblées,  et  il 
paraît  nous  insinuer  qu'elles  avaient  cela 
de  commun  qu'on  les  convoquait  une  fois 
chaque  année. 

C'est  sans  doute  de  ces  convocations  des 
curés  par  bandes  successives  les  unes  après 
les  autres,  qu'il  faut  entendre  ce  qu'il  dit, 
que  les  curés  prendront  le  temps  du  Carême 
pour  venir  se  faire  instruire  dans  la  cité 
épiscopale,  ou  dans  le  lieu  qui  aura  éié  in- 
diqué par  l'évêque  :  «  Ut  discendi  gratia  ad 
civilatem,  vel  loca  constituât,  presbyteri  ve- 
liiant  quadragesimnli  tempore.  »  (C.  73.) 

V.  Le  synode  se  tenait  deux  fois  Cannée 
en  quelques  endroits.  —  C'est  du  synode  an- 
nuel de  tous  les  curés  du  diocèse  qu'il  faut 
enlendre  ce  que  dit  le  même  Hérard,  qu'il 
a  l'ail  publier  ses  Capilulaires,  c'est-à-dire 
ses  ordonnances  synoiiaies  dans  son  synodo 
général  :  «Sacerdolum  totius  parœciœ  gene- 
rali  in  urbe  sedis  nostrœ  coadunata  syno- 
do. »  (In  Piœfat.) 

C'est  encore  apparemment  du  même  sy- 
node général  de  ses  curés  qu'il  parle  dans 
un  autre  endroit,  oii  il  dit  qu'il  faut  asseoj- 
bler  les  conciles  deux  fois  l'année,  et  qu'on 
ne  doit  y  arrêter  personne  plus  de  quinze 
jours  :  «Ulbis  in  anno  concilia  celebrentur, 
et  nemo  plus  in  unoquoque  quam  quinde- 
cim  diebus  remoretur.  »  (G.  91.) 
En  eft'el  serait- il   à  propos   de  faire  des 
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statuts  louchant  les  conciles  provinciaux 
dans  un  synode  diocésain?  Est-re  avec  des 
curés  qu'il  faut  concerter  les  décrets  de 
réformalion  qui  regardent  les  époques?  Il 
faut  donc  avouer  qu'il  y  avait  des  diocèses 
et  des  provinces  où  les  synodes  diocésains 
se  tenaient  doui  fois  chaque  année. 

Il  n'y  a  pas  sujet  de  s'étonner  si,  à  l'imita- 
tion des  conciles  provinciaux,  on  convoquait 
aussi  deux  fois  l'année. les  synodes  diocé- 
sains, puisqu'on  y  examinait  aussi  les 
alfaircs  tant  générales  du  diocèse,  que 
particulières  de  chaque  paroisse;  ce  qui 
pouvait  bien  consumer  l'espace  tout  enlier 
de  quinze  jours  deux  fois  l'année.  «  Ut  in 
synodo  prius  générales  causa),  qure  ad  nor- 
raara  totiusEccIesifB  pertinent,  tiniantur;  po- 
stea  spéciales  ventilentur.  »  (Capilul.  vi,c.  1.) 

VI.  Vévêque  y  publiait  ses  ordonnances. 
—  Remarquons  ici  que  l'archevêque  Hérard 
publia  dans  son  synode  général  ses  ordon- 
nances, en  les  faisant  simplement  réciter: 
«  Publiée  recitari,  etc.  Coram  cunclis  per- 
legi  fecimus,  »  etc.  Mais  il  déclara  aussi 
quece  n'étaient  que  des  exlraitsdes  canons, 
que  personne  ne  devait  ignorer;  ainsi  le 
conseil  ou  le  consentement  de  ses  curés  n'y 
pouvait  être  nécessaire.  «  Quoniam  auclo- 
rilas  sacra  canonura  nulli  sacerdotum  cano- 
nes  ignorare  perraitlit,  »  etc. 

•  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  en  usa 
de  même  en  publiant  ses  ordonnances  dans 
son  synode.  (T.  I.  p.  710.) 

Le  même  Hincoiar  écrivant  au  roi  d'AIIe- 
raagne  Louis,  au  nom  des  évêques  de  deux 
provinces,  lui  remontre  qu'il  est  du  devoir 
des  princes  de  procurer  toute  la  liberté 
nécessaire  aux  évêques  pour  assembler  leurs 
conciles  provinciaux  et  leurs  synodes  dio- 
césains :  «  Ut  temporibus  a  sacris  regulis 
constitutis,  comprovinciales  synodos  cura 
episcopis,  et  spéciales  cum  presbyteris 
habere  quiele  possint,  annuité.  »  (T.  II, 
p.  131.) 

VII.  Des  calendes  ou  assemblées  des  curés 
par  doyennés.  —  Il  y  avait  plusieurs  sortes 
d'assemblées  convoquées  par  les  évêques, 
où  les  laïques  mêmes  avaient  séance,  sur- 
tout les  personnes  de  condition  ;  mais  en 
cela  même  elles  étaient  très-ditférentes  des 
synodes,  où  les  laï(]ues  ne  pouvaient  pas 
avoir  place.  En  effet,  quoiqu'on  no  traitât 
que  des  affaires  de  l'Eglise  dans  ces  assem- 
blées mêlées  de  clercs  et  de  laïques,  il  y 
avait  néanmoins  des  affaires  et  des  règle- 
ments qu'il  ne  fallait  communiquer  qu'aux 
ecclésiastiques  ,  com.me  il  paraît  par  le  récit 
que  nous  a  fait  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Udalric  ,  évêque  d'Augsbourg,  où  il  nous 
décrit  tout  le  détail  de  ces  synodes. 

Ce  saint  [)ré!al  tenait  son  synode  dans  le 
lieu  où  il  jugeait  avec  ses  archiprêtres  qu'on 
serait  [)lus  éloigné  des  embarras  du  siècle. 
0  Capitula  cum  clcricis  liaboro  disposuit  in 
his  locis  ubi  liœc  aptissimo  fieri  archiprc- 
sbyteri  putaverunt,  et  ubi  cum  ab  «liis 
niundanis  conciliis  absoluliorcm  esse  arbi- 
tra ban  tu  r.  » 

Il  s'informait  particulièrement  des  archi- 


prêtres et  des  doyens  de  l'état  des  paroisses, 
de  sorte  que  le  synode  général  semblait 
avoir  rapport  avec  les  assemblées  particu- 
lières qui  se  faisaient  tous  les  mois  dans  cha- 
(jue  doyenné  :  «  Congregatis  ante  se  clericis, 
nrchiprosbyteros  et  decanos,  et  optimos 
qujos  inler  eos  invenire  potuit,  caule  inter- 
rogavil,  qualenus  quotidianum  Dei  servi- 
tium  ab  iis  implerelur,  »  etc.  (Surius,  Julii 
die  i,  c.  6.) 

Toutes  ces  interrogations  méritent  une 
réflexion  particulière,  parce  qu'elles  appren- 
nent les  devoirs  les  plus  essentiels  des 
curés  et  des  autres  ecclésiastiques  :  «  Quali- 
ter  illis  populus  subjectus  regeretur  in 
studio  prœdicandi  docendique,  etc.  Defun- 
,  ctorum  corpora  quanta  compassionesepultu- 
ris  traderentur,  qualiter  de  decimis  et 
oblationibus  fidelium  pauperes  et  débiles 
recrearenlur,  viduis  et  orphanis  in  univer- 
sis  nocessitatibus  subvenirenl,  quantoque 
studio  in  hospitibus  et  advenis  Cliristo 
ministraront.  Si  subintroductas  mulieres 
secuin  habuissent,  et  inde  crimen  sus|)i- 
cionis  inciderent;  si  cura  canibus  vel  acci- 
pitribus  venationessequerentur  ;  si  tabernas 
causa  edondi  vel  bibendi  ingrederentur; 
si  nuptiis  sœcularibus  intéressent  ,  etc.  Si 
per  Kalendas  more  antecessorum  suorum 
ad  loca  statuta  convenirent,  ibique  soiitas 
oraliones  expièrent,  »  etc. 

Voilà  les  calendes,  ou  les  assemblées 
particulières  des  doyennés  ruraux  biens 
marquées;  nous  en  allons  parler,  après 
avoir  rapporté  ce  que  dit  Alton,  évêque  de 
Verceil,  dans  ses  ordonnances  synodales, 
que  la  décadence  de  la  discipline  ecclésias- 
tique vient  principalement  de  l'interruption 
des  synodas  diocésains.  Le  malheur  des 
temps  ne  permettant  pas  de  les  tenir  deuy 
fois  chaque  année,  selon  les  anciens  décrets, 
il  ordonne  qu'on  les  tienne  au  moins  une 
fois  tous  les  ans  :  «  Nulla  pêne  res  disci- 
[>lin8e  mores  ab  EcclesiaChrisli  magis  depu- 
lit,  quara  sacerdotum  negligeniia  ,  qui 
contemplis  ranonibus  ad  corrigendos  eccle- 
siasticos  mores  synodura  facere  negligunl. 
Ob  hoc  a  nobis  universaliter  definituni  est, 
ut  quia  juxta  antiqua  Palrum  décréta,  bis 
in  anno  didicultas  temporis  fieri  conciliuni 
non  sinil,  saltom  vel  serael  a  nobis  celebre- 
tur.  »  {Spicileg.,  t.  VIII,  p.  12.  Capitular. 
Attonis,  c.  36,  27.) 

•Cela  confirme  l'ex[ilicalion  que  nous  avons 
ci-dessus  donnée  au  capitulaire  de  l'arche- 
vêque de  Tours. 

Passons  aux  assemblées  des  doyennés 
ruraux,  où  les  curés  devaient  se  trouver 
tous  les  premiers  jours  du  mois,  pour  y 
conférer  de  leurs  obligations  et  de  leurs 
diflicultés,  pour  y  faire  la  correction  chari- 
table aux  négligents  et  aux  coupables,  enfin 
pour  faire  rapport  à  Tévêque  de  l'état  du 
doyenné,  et  surtout  des  curés  opiniâtres  et 
incorrigibles.  Le  même  Atton  les  institua 
dans  son  diocèse,  et  en  expliqua  le  motif 
en  ces  termes  :  «  Experimenlo  didicimus, 
non  minus  bonara  collalionem  quam  ctiam 
leclionem  prodesse.  Undc  a  prœsenli  slalui- 
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mus,  ut  per  singulas  plèbes  singulis  Kalen- 
dis  omnes  presbylcri  seu  clerici  simul 
conveniaiit  ;  utdefide  acsacraraenlisdivinis, 
seu  de  vila  et  conversalione,  et  singulis 
officiis  ad  eos  pertinentibns  coraoïuniter 
tractent.  Kt  si  forte  aliquis  inler  eos  negli- 
gens  aul  reprehensibilis  invenitur,  a  ceeleris 
corrigatur.  Quod  si  corrigi  oranino  non 
siuduerit,  raox  suc  nunlient  episcopo,  ut 
liflpc  acrius  emendare  quantocius  sludeat./) 
(Capilul.  Allonis,  e.  29.) 

Ces  conférences  des  curés  par  doyennés 
étaient  déjà  établies  en  France.  Hincmar 
travailla  à  en  bannir  la  bonne  chère  et  les 
festins  qui  s'y  étaient  déjà  introduits,  et  à 
y  régler  la  réfection  sobre  et  nécessaire  que 
les  curés  y  doivent  prendre  :  «  Ut  quando 
presbyteri  per  Kalendas  simul  convenirent, 
post  peracium  divinum  mysteriura  et  neces- 
sariam  collalionem,  non  quasi  ad  prandium 
ibi  sedeant  ad  labulam,  et  per  taies  incon- 
venientes  pastellos  se  invicem  gravent,  etc. 
Ideo  peractis  omnibus,  qui  voluerinl,  panem 
euD]  chnritale  et  gratiarura  actione,  in  dorao 
confratris  sui  simul  cum  fratribus  suis  fran- 
gant,  etsingulos  biberes  accipiant,  maxinoe 
autem  ultra  lerliam  vicem  poculum  ibi  non 
contingant,  et  ad  Ecclesias  suas  redeant.  » 
(T.  I,  p.  Tli.) 

La  plus  importante  matière  qui  occupait 
les  curés  et  les  archiprêtres  dans  ces  confé- 
rences, était  la  discussion  des  pécheurs  et 
des  pénitents  publics,  dont  ils  devaient 
examiner  la  vie  et  la  ferveur,  pour  en  infor- 
mer l'évêque,  aGn  qu'il  pût  avancer  ou 
reculer  le  temps  de  leur  réconciliation, 
selon  les  canons  de  l'Eglise.  «  Et  semper 
de  Kalendis  in  Kalendis  mensium,  quando 
presbyteri  de  decaniis  simul  conveniunt, 
collationera  de  pœnitentibus  suis  habeant, 
qualiter  unusquisque  suara  pœnilenliam 
faciat,  et  nobis  per  comrainislrum  nostrum 
renunlietur;  ut  in  aclione  pœnilentiae  pen- 
sare  vnlearaus  quando  quisque  pœnilens 
reconciliari  debeat.  »  {Ibid.,  p.  730,  731.) 

Si  un  pécheur  public,  homicide,  adultère, 
ou  parjure,  refusait  de  se  soumettre  à  la 
pénitence  publique,  dans  l'espace  de  quinze 
jours  après  son  péché  commis,  et  les  moni- 
tions  faites  parl'archiprêtre  ,  le  curé  et  tous 
les  autres  curés,  on  délibérait  de  la  manière 
qu'il  fallait  le  retrancher  de  la  communion 
de  l'Eglise.  «  Et  si  forte  quis  ad  pœniten- 
tiam  venire  noluerit,  infra  quindecim  dies 
post  perpeirationem  peccali,  et  exhortatio- 
ncm  presbyteri,  et  sedulitatem  decani  ac 
comprcsbyterorum,  alque  instanliaui  com- 
ministrorum  nostrorum,decernatur  qualiter 
a  cœlu  EcclesicG  ,  donec  ad  pœnitenliam 
redeal,  segregetur.» 

III.  —  Des  synodes   diocésains    après    Tan  1000. 

I.  Formulaire  des  synodes  diocésains.  — 
On  a  attribué  au  concile  de  Seliugstadt, 
tenu  en  102-2,  un  rituel,  ou  un  formulaire 
du  synode  diocésain,  qui  se  trouve  dans  le 
Décret  de  Burchard.  Voici  les  remarques 
les  plus  considérables  qu'on  y  peut  faire. 
Il   se  lient  dans  l'église.   On  y  porte  des 


reliques  qu'on  place  au  milieu.  Tous  les 
prêtres  ou  curés  s'y  placent  selon  leur 
antiquité.  D'entre  les  diacres  on  n'admet 
que  les  plus  éprouvés,  ou  ceux  qui  sont 
nécessaires.  On  y  fait  entrerquelques  laïques 
vertueux,  peut-être  comme  témoins  syno- 
daux. L'évêque  ou  son  grand  vicaire  y 
préside,  et  commence  parde  longues  prières. 
Tous  sortent  après,  excepté  h-s  prêtres  et 
quelques  clercs.  On  lit  ensuite  un  canon  de 
Tolède  qui  règle  les  conciles,  et  on  déclare 
que  si  quelqu'un  se  trouve  d'un  avis  diffé- 
rent de  ce  qui  sera  proposé,  il  doit  découvrir 
ses  doutes  ou  ses  lumières,  et  se  laisser 
instruire,  ou  instruire  les  autres.  «  Quod  si 
f'»rsilan  aliquis  nostrum  aliter  quam  dicta 
fuerint  senserit,  sine  aliquo  scrupulo  con- 
tenlionis  in  nostrum  omnium  copulatione, 
ea  ipsa  de  quibus  dubitaverit  conferenda 
reducat,  qualiter  Deo  mediante  aut  doceri 
possit,  aut  doceat.» 

On  apprend  de  là  que  les  choses  s'y  con- 
cluaient après  en  avoir  traité,  comme  dans 
une  espèce  de  conférence.  Cela  n'empêchait 
pas  que  l'évêque  n'eût  sans  comparaison  le 
premier  rang  d'autorité  ,  et  pour  proposer 
et  pour  résoudre  les  choses.  Mais  il  n'igno- 
rait pas  que  i'Esprit-Saint  éclaire  plusabon- 
damment  ceux  qu'il  lui  plaît,  et  instruit 
quelquefois  les  plus  grands  par  l'organe  des 
plus  petits. 

II.  On  y  terminait  les  différends.  —  On  con- 
tinue ensuite  dans  ce  synode  de  conjurer 
tous  ceux  qui  le  composent  de  juger  tous 
les  différends  qui  s'y  présenteront ,  et  d'ap- 
porter à  ces  jugements  beaucoup  d'exacti- 
tude ,  beaucoup  de  douceur  et  de  charité  , 
et  une  intégrité  inflexible  à  la  faveur  ,  aux 
promesses  et  aux  menaces  :  «  Deinde  vos 
simili  obtestatione  conjuro  ,  ut  nullus  ve- 
strum  in  judicando,  aut  personam  accipiat , 
aut  quolibet  favore  aut  munere  pulsatus  a 
veritate  discedat.  Sed  cum  tanta  pietate  , 
quidquid  cœtui  se  judicandum  inlulerit,  re- 
tractale  ,  ut  nec  discordans  contentio  ad 
subversionem  jusliliae  inter  nos  locum  in- 
veniat ,  nec  iterum  in  perquirenda  veritate 
vigor  nostri  ordinis  vel soUicitudo  tepescat.» 

Voilà  une  preuve  évidente  que  les  synodes 
diocésains  ,  aussi  bien  que  les  conciles  pro- 
vinciaux ,  étaient  des  chambres  de  justice  , 
et  qu'on  y  terminait  sans  les  longueurs  et 
sans  les  formalités  embarrassantes  du  bar- 
reau tous  les  procès  ,  premièrement  des 
clercs  ,  et  ensuite  des  laïques  qui  voulaient 
y  porter  leurs  plaintes 

On  commençait  par  décider  fous  les  dif- 
férends des  ecclésiastiques  :  «  Post  hanc 
exhorlationem  ,  quisquis  clericorum  velit  , 
conférât  querelara.  »  S'oila  pour  le  premier 
jour.  Au  second  jour,  après  les  prières  faites, 
on  continuait  à  juger  les  |)rocès  des  clercs  , 
et  à  leur  défaut  ceux  des  laïques  :  «  Tune  si 
clerici  querelam  non  liabent  conferendam, 
laici  iniromiltanlur.Quisquisex  laicis  habet 
querelam  proférât.  »  Le  troisième  et  le  qua- 
trième jour  se  passaient  en  la  même  ma- 
nière. Le  nombre  des  jours  n'y  est  pas  dé- 
terminé ,  parce  que  vraisemblablement   il 
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dépendait  de  la  multilude  des  procès  qu'il  y 
avait  a*  vider. 

Tons  les  prélats  devaient  être  h  jeun. 
«  Nullus  ad  synodum  veniat  non  jojunus. 
Judices  nonnisi  jejuni  leges  et  judicia  dé- 
cernant. » 

Quand  nous  avons  dit  que  ces  synodes 
semblaient  être  des  chambres  de  justice,  ou 
comme  des  grands  jours  ,  nous  n'avons  pas 
cru  rien  diminuer  de  la  haute  idée  qu'on  a 
et  qu'on  doit  avoir  dos  synodes  et  des  con- 
ciles. On  y  jugeait  les  clercs  et  les  laïques, 
mais  ce  jugement  se  faisait  devant  les  nu- 
tels,  devant  les  reliques  des  saints,  sans 
bruit,  sans  contestation,  selon  les  lois  évan- 
géliques  et  canoniques;  on  y  travaillait 
avec  charité  et  avec  douceur,  à  purifier  les 
consciences,  à  examiner  la  vie  des  clercs,  à 
corriger  les  abus  et  à  châtier  les  incorrigi- 
JjIcs. 

C'est  l'image  qui  nous  en  est  tracée  dans 
le  concile  de  Paris,  en  1212:  «  Statuimus  ut 
in  singulis  episcopalibus  sallem  semel  in 
anno  sjnodus  celebrelur.  Et  ut  pro  looo  et 
tempore  sint  prœlali  parali  ad  sacramentum 
conlirmationis  liberaliter  indigentibus  im- 
ponendum.  Et  ut  excessus  subdilorum  suo- 
rum,  canonicorum  et  clericorum,  et  virorum 
religiosorum,  nulliusodio,gralia  vel  timoré 
dissimulent.  Et  si  se  non  correxerint,  non 
paliantur  transire  ullalenus  irapunitos.  » 
(Part.  IV,  can.  17.) 

III.  Publication  des  décrets  du  concile  pro- 
vincial. —  Le  lY'  concile  de  Lalran,  en  1215, 
en  découvre  l'utilité,  savoir  d'y  {)ublier  les 
statuts  du  concile  provincial,  qui  se  doit  te- 
nir tous  les  ans  dans  chaque  province,  aussi 
bien  que  le  synode  dans  chaque  diocèse  : 
«  Quœ  slaluerint,  faciant  observari,  publi- 
canles  ea  in  episcopalibus  synodis,  annua- 
tim  per  singulas  diœceses  celebrandis.  » 
(Can.  6.) 

Ce  canon  ajoute  des  peines  contre  les 
prélats  qui  manqueront  à  un  devoir  si  es- 
sentiel :  «  Quisquis  autem  hoc  salutare  sta- 
tulum  neglexerit  adiraplore,  a  suis  benefi- 
ciis  et  exseculioneoflîcii  suspendalur,  donec 
per  su[)erioris  aibitrium  relaxetur.  » 

IV.  Manière  d'assister  au  synode.  —  Le 
concile  de  Bude,  en  1279,  règle  la  manière 
d'assister  au  synode.  Les  évôiiues  et  les  ab- 
bés mitres  avec  le  surplis,  l'élole,  la  mitre 
et  le  pluvial  ;  les  prélats  inférieurs,  avec  le 
surplis,  l'étole  et  le  pluvial  ;  les  curés  avec 
le  surj)lis  et  l'étole;  les  autres  [)rètres  de 
même,  et  les  religieux  simples  avec  l'é- 
tole. 

Le  synode  de  Cologne,  en  1280,  ne  donne 
que  l'aube  et  l'élole  aux  prieurs,  aux  archi- 
prôtres  et  aux  doyens  ruraux;  les  curés  n'y 
ont  que  le  surplis.  (Can.  19.) 

Le  synode  de  Nîmes,  en  1284,  ne  donne 
aux  curés  que  le  surplis  au  synode  de  Pâ- 
qu(;s,  et  des  chapes  rondes  à  celui  de  Saint- 
J.uc,  supposant  qu'il  se  tient  deux  synodes 
cha(jue  année.  (Priofat.) 

Le  concile  de  Uavonne,  en  1311,  n'en 
ordonne  qu'un,  et  veut   qu'on  y  paye  à  l'é- 


voque le  cathédratique  :  «  Semel  convoeet 
synodum,  et  cathedraticum  solvatur.  » 

Le  concile  de  Palence  en  Espagne,  en 
1322,  renouvela  le  décret  du  iv*  concile  de 
Latran  [>our  les  synode  annuels,  et  suspen- 
dit de  l'entrée  de  l'église  les  prélats  qui  ne 
s'acquitteraient  pas  de  ce  devoir,  jusqu'à  ce 
qii'ils  y  eussent  satisfait  :  «  Episcopi  syno- 
dos,  prout  jura  volunl,  célèbrent  annuatim. 
Quod  si  forte  hoc  negli^enlor  omiserint,  eo 
ipso  ab  ingressu  ecclesi.e  sint  suspensi,  do- 
nec negligentiam  suam  purgaverint,  syno- 
dalia  concilia  culebrando.  » 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  ordonna 
qu'on  tînt  un  synode  chaque  annéo,  qu'on 
obligoAt  les  abbés  et  les  curés  de  s'y  trou- 
ver, et  qu'on  y  lût  les  constitutions  des 
conciles  provinciaux  de  la  province.  (Can.  1.) 

Grégoire  XI,  en  1374,  tâchant  de  faire 
observer  la  rigueur  des  canons  sur  la  con- 
vocation des  conciles  provinciaux,  ordonna 
en  même  temps  à  l'archevêque  de  Narbonne, 
de  mander  aux  évêques  de  sa  province  qu'ils 
assemblassent  auparavant  les  synodes  dio- 
césains, afin  d'y  remarquer  toutes  les  plaies 
secrètes  de  la  discipline  ecclésiastique,  aux- 
quelles le  concile  provincial  appliqueraitdes 
remèdes  salutaires. 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  1420,  renou- 
vela la  peine  de  suspension  décernée  par 
le  iV  concile  de  Latran  contre  les  évêques 
qui  n'auraient  point  célébré  chaque  année 
le  synode  diocésain,  déclarant  qu'elle  était 
encourue  ipso  facto,  et  que  toute  la  juridic- 
tion épiscopale  était  dévolue  aux  chapitres. 
(Can.  2.) 

V.  Règlements  touchant  les  synodes.  —  Le 
concile  de  Bàle  tâcha  de  ranimer  le  zèle  et 
le  courage  des  prélats  pour  la  célébration 
exacte  de  leurs  synodes.  Il  ordonna  pour 
cela,  1°  qu'on  convoquerait  le  synode  au 
moins  une  fois  chaque  année,  dans  les  lieux 
où  la  coutume  n'était  pas  d'en  assembler 
deux  :  «  Ad  minus  semel  in  anno,  ubi  non 
est  consuetudo  bis  annuatim  celebrari.  » 
(Sess.  15.) 

2"  Que  le  synode  durerait  au  moins  deux 
ou  trois  jours;  qu'après  la  Messe  et  la  pré- 
dication, on  lirait  les  statuts  provinciaux  et 
synodaux ,  et  quelques  instructions  utiles 
pour  les  mœ'irset  i)Our  l'administration  des 
sacrements  ; 

3°  Qu'après  cela  l'évêque  examinerait  la 
vie  et  les  mœurs  de  ses  diocésains  ;  s'il  y  en 
a  de  simoniaques,  d'usuriers,  de  concubi- 
naires,  et  d'atteints  d'autres  crimes  énor- 
mes ;  si  l'on  a  aliéné  les  biens  de  l'Eglise; 
si  la  clôture  estgardéo  parmi  les  religieuses; 
si  les  religieux  observent  \eur  règle  ,  s'ils 
n'exigent  rien  pour  l'entrée  en  religion,  s'ils 
ne  sont  point  propriétaires. 

Le  concile  do  Cologne,  en  1536,  désira 
qu'on  tint  cliaque  année  deux  synodes, 
puisque  les  anciens  conciles  prescrivaient 
deux  conciles  par  an.  (Part,  xiv,  n.  17,  18.) 
Ce  décret  confond  les  conciles  provinciaux 
avec  les  synodes,  ou  f)lutôl  il  suppose  qne 
lo  concile  de  Nicôo  ordonnant  qu'on  assem- 
blât deux  lois  l'an  le  concile  |;rovincia!,  l'u- 
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sige  était  d'assembler  autant  defois  le  synode 
diocésain,  ou  pour  y  concerter  les  statuts 
du  concile  provincial  avant  qu'il  se  tînt,  ou 
pour  les  publier  quand  il  était  fini. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce 
concile  de  Cologne,  c'est  qu'il  semble  n'ap- 
peler an  synode  que  les  évêques,  les  abbés, 
les  archidiacres  et  les  doyens  ruraux.  Les 
statuts  du  cardinal  Campége  pour  la  réfor- 
malion  du  clergé  en  Allemagne,  en  1524,  en 
avaient  déjà  usé  de  même  :  «  Slatuimus  ut 
singulo  anno  saltem  synodus  diœcesana  a 
singulis  episcopis  celebretur,  cum  potiori- 
bus  prselatis,  decanis  ruralibus,  virisque 
dignis.  »  (C.  33.1 

Le  concile  de  Cologne,  en  15i9,  ordonna 
que  le  synode  se  tiendrait  deux  fois  l'an 
selon  l'ancien  ufia^e  :  Qnotannis  bis ,  pro 
veteri  more  {De  synod.  celeb.,  n.  1,  2);  mais 
il  supposa  que  les  seuls  doyens  des  chapi- 
tres et  les  seuls  doyens  ruraux  venaient  au 
sjnode  au  nom  des  chapitres  et  dos  curés, 
qui  1  devaient  par  conséquent  contribuer 
pour  leur  dépense.  «  Decani  collegiorum 
accedontes  ad  synodum  pro  suis  collegiis  in 
religionis  offîcio  et  dignitate  sua  conservan- 
dis  ;  et  decani  rurales  pro  suae  regiunculœ 
parochis,  Deo  utique  militant.  Nemo  vero 
miiilat  suis  stifiendiis.  Prnpterea  slatuimus 
ut  pro  numéro  dierum  quibus  concilium  du- 
rât, conférant  decanis  suis  collegia  et  paro- 
chi  subsidia.  » 

VL  Concile  de  Trente.  —  Le  concile  de 
Trente  renouvelant  les  décrets  des  conciles 
de  Latran  et  de  Bâie  sans  les  nommer,  or- 
donna que  les  synodes  diocésains  se  tien- 
draient tous  les  ans;  que  les  exempts  mê- 
mes s'y  trouveraient,  s'ils  n'étaient  point 
d'ailleurs  engagés  et  soumis  à  des  chapitres 
généraux  et  réguliers;  et  que  les  prélats  qui 
manqueraient  à  tenir  leurs  synodes  seraient 
soumis  aux  peines  canoniques  :  «  Quod  si 
in  his  tam  metropolitani  quam  episcopi,  et 
alii  suprascripli  négligentes  fuerint,  pœnas 
sacris  canonibus  sancitas  inuurrant.  »  (Sess. 
2i,  c.  2.) 

Saint  Charles,  publiant  ce  décret  du  con- 
cile de  Trente  dans  son  iv*  concile  de  Mi- 
lan, y  ajouta  diverses  instructions  particu- 
lières, surtout  pour  les  avis  salutaires  qu'il 
y  faut  donner  aux  curés,  de  lire  tous  les 
jours  quelque  chose  de  la  Bible  et  des  ou- 
vrages des  Pères  ;  de  lire  avec  application 
les  constitulions  des  conciles  provinciaux 
et  diocésains, d'aimer  la  pauvreté,  d'embel- 
lirleurs  églises,  et  de  donner  tout  leur  su- 
perflu aux  pauvres.  (G.  5-7.) 

Il  traita  du  même  sujet  dans  le  v'  con- 
cile de  Milan,  et  y  déclara  que  le  synode, 
qui  était  autrefois  de  trois  jours,  pouvait 
être  raccourci  ou  prolongé  par  1  évêque, 
selon  les  affaires  qu'il  y  avait  à  traiter. 
(C.  10.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  trouva  bon 
que  l'évêque  pût  réduire  les  deux  synodes 
de  chaque  année  en  un,  afin  de  le  tenir  avec 
plus  de  soin  et  plus  d'application;  il  déclara 
que  les  archidiacres  et  les  doyens  ruraux 
devaient  y  rendre  compte  de  leurs  curés, 


soit  présents,  soit  absents;  et  qu'on  y  exa- 
minerait et  déciderait  tout  ce  qui  aurait  été 
découvert  dans  la  visite  et  dans  les  calen- 
des. 0  In  ipsis  archidiaconi  et  decani  rura- 
les decuratis  tam  praesentibus  quamabsen- 
tibu?  episcopo  debent  reddere  rationem  ;  et 
omnia  in  visitatione  et  Kalendis  audila  et 
comperta  referri,  examinari  ac  judicari,et 
statuenda  publicari.  »  (Tit.  De  episc.  offic, 
n.  31.)  Enfin  il  y  est  ordonné  que  les  curés 
assisteront  au  synode  avec  le  surplis  et  l'é- 
tole. 

VII.  Le  synode  peut  être  présidé  par  le  vi- 
Caire  général. — Tous  les  canons  qui  ont  été 
cités  déclarent  ou  supposent  que  l'évêque 
peut  tenir  son  synode  par  des  procureurs 
ou  par  ses  grands  vicaires  quand  il  est  oc- 
cupé. La  congrégation  du  concile  l'a  déclaré 
de  la  sorte,  au  rapport  de  Fagnan.  (In  1.  t 
Décret.,  part,  i,  p.  134-,  UO.) 

Elle  a  aussi  déclaré  que  la  peine  de  sus- 
pension décernée  par  les  anciens  conciles, 
et  confirmée  par  celui  -''e  Trente,  contre 
les  évêques  qui  négligent  d'assembler  leur 
synode,  n'est  pas  lalœ  sentenliœ,  sed  ferendœ , 
mais  que  la  suspension  de  deux  mois  dé- 
cernée par  un  concile  de  Tolède,  et  rap- 
portée dans  le  décret  contre  les  évêques  qui 
n'assembleront  pas  leur  synode  dans  les  six 
mois  après  la  tenue  du  concile  provincial 
dont  ils  doivent  y  publier  les  décrets,  est 
une  peine  encourue  ipso  fado, 
SYNODES  PARTICULIERS. 
I.  Synode  des  archidiacres.  —  Le  synode 
diocésain  a  étéquelquefois  appelé  le  synode 
général,  pour  le  distinguer  des  synodes 
particuliers. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1266,  ordonna 
que  tous  les  prélats  inférieurs  du  diocèse 
et  de  la  ville  de  Cologne  tiendraient  exacte- 
ment leurs  synodes,  et  y  travailleraient  à  la 
réformation  des  mœurs  et  à  la  punition  des 
crimes  ,  sans  que  personne  pût  se  dispenser 
de  s'y  trouver  et  d'en  observer  les  résolu- 
tions, excepté  les  gentilshommes,  qui  sont 
réservés  au  synode  do  larchevêque  :  «  Ut 
preelati  et  ordinarii  judices  noslrae  civitatis 
et  diœcesis,  in  terminis  eorum  jurisdictio- 
ni  subjeclis,  synodum  suam,  qui  ad  hoc  le- 
nentur,  observent  ;  quae  corrigenda  occur- 
runt,  corrigant,  etc.  Soli  tamen  nobiles  ex- 
cipiantur,  qui  ad  nostram  synodum  noscun- 
tur  specialiler  [lerlinere.  »  (Can.  14.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1342,  parle  des 
chapitres  ou  des  consistoires  (|ui  se  tenaient 
de  trois  en  trois,  ou  de  quatre  en  quatre  se- 
maines, par  les  ofiiciaux  des  évêques,  des 
archidiacres  et  des  autres  juges  ordinaires, 
en  divers  endroits  de  leurs  ressorts  ou  de 
leurs  doyennés;  sans  doute  pour  y  vider  les 
procès  et  exercer  leur  juridiction,  a  Epi- 
scoporum,  archidiaconorum,  et  aliorum  or- 
diiiariorum  officiâtes,  sua  consisloria,  ses- 
siones,etcapitula  célébrantes  per  varia  loea 
suarura  jurisdictionum,  »  etc.  (Can.  8.) 

Ces  synodes  des  archidiacres  étaient  fort 
anciens  dans  l'Angleterre;  mais  si  ceux  que 
leurs  officiaux  tenaient  étaient  uniquement 
destinés  à  l'exercice  de  la  juridiction  con- 
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tenlieuse,  ceux  où  les  archidiacres  assis- 
taient en  personne  s'occupaient  plus  parli- 
culièremenl  à  instruire  les  curés  sur  l'ad- 
ministration des  sacrements. 

«  Arcliidiaconi  quoque  in  decanatuura 
suorum  conventihus  sacerdotes  maxime  in 
his  studeant  erudire,  docentes  eos  qualiter 
circa  ba[)tismuni,  pœnitenliam,  Knchari- 
sliam  et  malriraoniura  debeanl  se  liabere.  >; 
(Can.  2,  20.)  Voilà  le  canon  du  concile  de 
Londres  en  1237. 

Dans  un  canon  suivant  du  môme  concile, 
on  recommande  aux  mômes  archidiacres  de 
se  trouver  souvent  dans  les  coid'érences  des 
curés  dans  chaque  doyenné,  afin  de  les  ins- 
truire des  fondions  essentielles  de  leur 
ministère  :  a  Sint  soîlicili  fréquenter  intér- 
esse capitulis  per  singulos  decanatus,  in 
quibus  diligenter  instruanl  inler  alia  sacer- 
dotes, ut  lîene  sciant  et  sane  inlelligani 
verba  Canonis  et  baptismi,  quae  scilicet  sunt 
deessenlia  sacramenli.  » 

Le  concile  de  Larnbeth,  en  1261,  ordonna 
aux  archidiacres  et  aux  doyens  ruraux  de 
veiller  sur  les  clercs  qui  ne  portaient  [las  la 
tonsure  cléricale  :  «  Archidiaconi  et  decani 
in  suis  capitulis.  » 

Le  synode  d'Exeter  en  1287  semble  ne 
parler  que  des  chapitres  ou  des  conférences 
que  les  archidiacres  tenaient  en  personnes, 
ou  par  leurs  officiaux,  pour  y  punir  les 
crimes  et  y  corriger  les  désordres  scanda- 
leux :  a  Statuimus  ut  archidiaconi  et  eorutu 
o/Ticiales  capitula  sua  sludeant  celebrare,  » 
etc.  (C.  31.)  il  leur  est  enjoint  de  convo- 
(juer  ces  assemblées  une  fois  tous  les  mois, 
de  ne  les  pas  faire  durer  plus  d'un  jour,  et 
d'expédier  d'abord  les  curés  les  plus  éloi- 
gnés, afin  qu'ils  puissent  tous  aller  passer 
la  nuit  chez  eux. 

IL  Chapitres,  calendes  et  conférences.  — 
Quoiqu'on  pût  s'imaginer  que  ces  deux 
sortes  d'assemblées,  l'une  pour  l'instruction 
des  curés,  l'autre  pour  l'exercice  de  la  ju- 
ridiction conlentieuse  des  archidiacres  ou 
de  leurs  ofliciaux,  n'étaient  effectivement 
que  deux  sortes  d'occupation  d'une  même 
assemblée,  il  y  a  néanmoins  beaucoup  d'ap- 
parence que  c'étaietit  deux  ditférenles  as- 
semblées. A  peine  eût-on  pu  joindre  xles 
fonctions  si  diverses,  et  les  expédier  en  un 
même  jour. 

L'ancien  auteur  delà  ViedesainlUdalric, 
évêque  d'Augsbourg,  dit  que  ce  saint  prélat 
interrogeait  tous  les  curés  dans  son  synode, 
s'ils  assistaient  poncluelleme;it  aux  conté- 
rences  qui  se  faisaient  au  premier  jour  du 
mois,  et  qu'on  a|>pelait  pour  cela  les  ca- 
lendes :  «  Si  perKalendas  more  anlecesso- 
rum  suorum  ad  loca  slatuta  convenirent, 
ibique  solilas  oraliones  expièrent,  suas- 
(|iie  Ecclesias  ad  tempus  révisèrent,  »  etc. 
(C.  6.) 

Le  concile  de  Pont-Audemer,  en  1279, 
donne  le  môme  nom  du  calendes  l\  ces  as- 
semblées, el  veut  qu'on  y  fasse  la  coirecliun 
aux  clercs  qui  ne  |)orient  pas  la  tonsure  et 
l'habit  ecclésiastique  :  «  Moneaniur  a  deca- 
nis  ruralibus  in  suis  Kilendis,  ut  lonsuram 
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et  habitum  déférant  clericis  congruenles    » 
(C.  21.) 

On  tenait  donc  ces  assemblées  une  fois 
tous  les  mois  dans  chaque  doyenné  de  la 
campagne.  On  les  tenait  le  premier  jour  du 
mois  qui  n'était  point  em})ôché  par  quelque 
fôte.  Le  synode  d'Exeler  le  dit  clairement  : 
«  De  raense  in  mensera  capitula  celebrenlur, 
nisi  festa  vel  alia  impedimenta  quœ  occur- 
runt,  hoc  minime  patiantur.  »  (C.  31.)  L'é- 
voque tenait  aussi  son  consistoire  une  fois 
chaque  mois,  selon  ce  môme  synode  :  «  De 
oonsisloriis  noslris  haec  eadera  prœcipimus 
observari.  »  (Can.  11.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1333,  ordonna 
qu'on  publiât  les  cas  réservés  au  Saint-Siège 
et  à  l'évoque  diocésain,  dans  les  synodes 
de  l'évoque,  et  dans  les  calendes  des  doyens 
ruraux  :  «  Singuli  diœcesani  in  suis  syno- 
dis,  et  decani  in  suis  capitulis  seuKalendis, 
exponant  casus  Sedi  aposlolicee  et  diœcesa- 
nis  reservatos.  » 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  enjoignit 
aux  archidiacres  et  aux  doyens  ruraux  de 
publier  dans  les  conférences  des  doyennés 
les  décrets  du  concile  provincial  et  du  sy- 
node diocésain  :  «  Archidiaconi  ac  decani 
rurales  in  suis  deinceps  synodis,  quœ  san- 
cita  fuerint  in  piovinciali  seu  episcopali 
concilio  publicabunt.  »  (Can.  19,  20.) 

Il  leur  ordonne  ensuite  d'y  punir  plutôt 
les  crimes  j)ublics  par  la  pénitence  cano- 
nique que  par  des  amendes  pécuniaires;  et 
pour  mieux  réussir  dans  un  dessein  si  sa- 
lutaire, il  enjoint  aux  archidiacres  de  ne 
point  nommer  d'ofïicial  ou  de  doyen  rural 
qui  n'ait  la  capacité  et  la  vertu  nécessaires 
pour  ces  inif^ortantes  fonctions. 

III.  Conférences  ecclésiastiques.  —  Il  n'y 
avait  donc  rien  de  plus  ancien  ni  de  mieux 
établi  dans  la  France,  d.ms  l'Angielerre  et 
dans  l'Allemagne,  que  ces  conférences  qu'on 
appelait  alors  chapitres,  consistoires,  ca- 
lendes, synodes,  sessions.  Ce  sont  les  noms 
que  les  conciles  viennent  de  leur  donner. 
Mais  nous  n'en  avons  point  encore  décou- 
vert dans  l'Italie.  Saint  Charles  semble  avoir 
commencé  d'y  en  établir  dans  son  i"  concile 
de  Milan,  où  il  ordonna  que  chaque  évêque 
partagerait  son  diocèse  en  plusieurs  con- 
trées, et  qu'à  chacune  il  préposerait  un  vi- 
caire forain.  (C.  29.) 

Les  évoques  d'Italie  n'avaient  peut-être 
point  encore  mis  en  usage  toute  cette  po- 
lice si  commune  dans  les  autres  royaumes 
de  l'Occident,  parce  qu'ds  étaient  .^^i  petits, 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  do  les  partager 
en  plusieurs  archidiaconés  el  en  plusieurs 
doyennés,  comme  en  aul.inl  d'évôchés  di- 
vers. Au  contraire,  les  évôchés  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  étaient  si  vas- 
les  et  si  étendus,  que  ce  partage  avait  paru 
nécessaire.  Plusieurs  môme  de  nos  archi- 
diaconés el  de  nos  doyennés  ruraux  ont 
plus  d'étendue  et  contiennent  un  plus  grand 
nombre  de  paroisses  que  des  évôchés  entiers 
d'Italie. 

Saint  Charles  ordonne  au  même  endroit 
que  la  charge  de  vicaire  forain  serait  coui- 
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mise  aux  archidiacres  ou  aui  archiprêlres, 
ou  aux  prévôts  de  la  campagne,  s'ils  se  trou- 
vaient capables  de  cette  fonction.  Ce  grand 
prélat  ne  manquait  ni  de  doctrine  ni  de  gens 
doctes.  Il  reconnut  que  divers  conciles 
avaient  donné  ces  fonctions  des  vicaires  fo- 
rains aux  archidiacres  et  aux  archiprêlres, 
ou  aux  ilojens  ruraux.  Il  enjoignit  à  ces  vi- 
caires forains  de  convoquer  une  fois  chaque 
mois  tous  les  curés  de  leur  ressort,  tantôt 
en  une  église,  tantôt  en  une  autre  [)ar  tour, 
et  d'y  conférer  avec  eux  de  toute  leur  con- 
duite, de  leurs  difïïculiés,  des  cas  de  con- 
science, des  cas  réservés,  des  constitutions, 
des  conciles  et  des  synodes. 

Enfin  ce  concile  de  Milan  oraonne  que 
les  vicaires  forains  soient  justiciables  de 
l'évêque  et  révocables  à  sa  volonté  :  «  Hi 
vicarii  voluntale  episcopi  ab  officio  amoveri 
semper  possint  ;  ac  si  maie  id  administra- 
verint,  oœnas  dent  ejusdem  episcopi  ju- 
dicio.  » 

Le  H*  concile  de  Milan  voulut  que  le  vi- 
caire forain  rapportât  à  l'évêque  toutes 
les  questions  qui  n'auraient  pas  été  suffi- 
samment éclaircit  s  dans  ces  congrégations 
des  doyennés,  afin  que  l'évêque  y  répon- 
dît, et  que  ces  résolutions  se  conservas- 
sent dans  les  registres  de  chaque  doyenné. 
(C.  30.) 

Pour  obliger  les  curés  à  embrasser  l'étude 
avec  plus  de  ferveur,  ce  concile  voulut  que 
dans  toutes  les  paroisses  oij  il  y  aurait  nu 
moins  cinq  prêtres,  le  curé  les  assemblât 
deux  fois  par  semaine,  et  que  dans  cette  as- 
semblée on  lût  le  catéchisme  du  concile, 
quelque  livre  des  cas  de  conscience,  ou  les 
constitutions  synodales;  et  qu'on  y  attirât 
les  savants  religieux  ,  s'il  s'en  trouvait 
dans  le  voisinage,  et  les  jeunes  ecclé- 
siastiques 

Le  IV'  concile  de  Milan,  confirmant  Tu- 
sage  et  la  pratique  des  calendes,  dispensa 
néanmoins  les  curés  des  conférences  do  dé- 
cembre et  de  janvier  (part,  ii,  c.  15),  à  cause 
de  la  brièveté  des  jours  et  des  incommo- 
dités des  chemins,  à  condition  que  dans  le 
mois  suivant  on  réparerait  cette  perle  par 
des  conférences  plus  fréquentes.  Ces  con- 
férences se  devaient  tenir  tous  les  mois  par 
les  curés  de  la  ville,  aussi  bien  que  par  les 
curés  de  la  campagne. 
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IV.  Règlements  des.  conciles  de  France.  — 
Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  ordonna  que 
la  confession  de  foi  prescrite  par  le  concile 
de  Trente  se  renouvelleroit  tous  les  ans  par 
les  curés  dans  les  synodes  ou  dans  les  ca- 
lendes :  '(  Singulis  annis  in  synodis  episco- 
palibus,  sive  Kalendis,  eamdem  confessio- 
nem  a  curatis  repelit.  »  (C.  1.) 

Ce  concile  reconnut  que  la  célébration  aes 
calendes  était  très-ancienne,  mais  qu'enfin 
il  s'y  était  glissé  des  abus,  savoir  les  exac- 
tions simoniaques  et  l'ivrognerie  :  «  Kalen- 
darum  anliquissimns  est  usus  et  abusus  ; 
nec  aliud  significant,  quam  cleri  convoca- 
tionem  ad  censurara  morum  agendam.  » 
(De  episc.  offic,  n.  3h.) 

Pour  retrancher  ces  abus,  ce  concile  or- 
donna qu'il  n'y  aurait  plus  que  trois  ca- 
lendes chaque  année,  l'une  pour  l'évêque, 
ou  le  visiteur  qu'il  commettait  à  sa  place, 
les  deux  autres  pour  les  doyens  ruraux.  «  Ad 
cleri  levamen  très  in  anno  fieri  judicamus, 
unam  episcopi  aut  pro  eo  visitatoris,  et 
duas  decanorum  ruralium.  » 

Le  concile  de  Reims,  en  1583,  voulut, 
l'que  les  doyens  ruraux  rendissent  compte 
dans  le  synode  de  l'évêque  de  tout  ce  qu'ils 
auraient  fait  ou  découvert  dans  leurs  ca- 
lendes et  dans  leurs  visites  :  «  Rationeni 
reddat  eorura  quae  in  suis  Kalendis  et  visi- 
lationibus  egerint  et  compererint  ;  » 

2"  Qu'on  ne  tînt  les  calendes  que  deux  fois 
l'an  au  plus,  pour  n'être  pas  à  charge  au 
clergé  :«  lllee  KalendfB  bis  ad  summum  in 
anno  habeantur,  ne  clerus  nlmio  labore  et 
sumplu  gravetur.  » 

Ce  concile  voulut  enfin  que  le  président 
du  synode  et  des  calendes  terminât  amia- 
blemenl,  s'il  se  pouvait,  toutes  les  causes 
personnelles  entre  les  ecclésiastiques  : 
«  Conlioversias  causasque  personales,  quas 
inter  viros  ecclesiasticos  suboriri  compere- 
rint, qui  synodo  vel  Kalendis  prœesi,  amice 
si  fieri  possit,  componat.  » 

Le  concile  d'Aix,  en  1585,  institua  aussi 
des  vicaires  forains,  et  partagea  entre  eux 
les  diocèses,  afin  qu'on  pût  faire  tous  les 
mois  des  conférences  dans  chaque  déparle- 
ment. Ces  provinces  voisines  de  l'Italie  te- 
naient aussi  de  sa  police. 


TABFXLION.  —  Voy.  Notaire. 
TEMPOREL  DE  L'EGLISE. 

I.  —  Du  lemporei  de  l'Eglise  dans  son  premier  éia- 
blissemeni  par  le  Fils  de  Dieu  et  les  apôties. 
l.  Entretien  des  minisires  de  l'auteL  — 
Par  une  coutun)e  aussi  étendue  que  toute 
la  terre  et  aussi  ancienne  que  le  genre  hu- 
main,  les  ministres  des  temples  étaient 
entretenus  des  contributions  et  des  terres 
que  la  libéralité  des  princes  ou  la  piété  des 
|)euples  leur  avait  consacrées.  Ce  n'était 
qu'une  imitation  et  une  image  de  la  véri- 


table religion.  Mais  on  ne  laisse  pas  d'y  dé- 
couvrir la  loi  et  l'instinct  de  la  nature  qui  a 
inspiré  cette  inclination  si  universelle,  et 
a  imposé  cette  obligation  indispensable 
à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  âges  du 
monde. 

La  loi  de  Moïse  n'a  été  en  cela  qu'un 
renouvellement  de  la  loi  naturelle,  qui  as- 
servit les  ministres  sacrés  au  service  des 
autels  pour  le  sahit  des  peuples,  et  asser^- 
vit  en  même  temps  les  peuples  à  l'entretien 
des  ministres  sacrés. 
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II.  Loi  de  VEvangile.  —  Il  suffira  de  fairfî 
valoir  les  paroks  et  les  exemples  du  divin 
Maître  do  l'Eglise  et  de  ses  premiers  disci- 
ples. Nous  y  trouvons  non-seulement  le 
droit  légitime  des  ministres  de  la  religion 
à  demander  leur  subsistance  temporelle,  et 
l'obligation  indispensable  des  fidèles  à  la 
leur  iournir  ;  mais  nous  y  voyons  l'usage 
môme  et  la  pratique  de  celte  divine  loi, 
durant  la  vie  mortelle  du  Fils  immortel  de 
Dieu,  et  dans  les  premiers  commencements 
de  «on  Eglise. 

Lorsque  Jésus-Christ  envoya  la  première 
fois  ses  apôtres  annoncer  son  Evangile,  il 
leur  brdoiHia  de  ne  porter  ni  or,  ni  argent, 
ni  de  quoi  manger,  ni  deux  habits,  parce 
que  celui  qui  travaille  mérite  qu'on  le 
nourrisse,  Nolite  possidere  minim ,  neque 
argenlum  ,  neque  ditas  tunicas  (  Matlh.  x, 
10),  etc.  Dignus  est  enim  operarius  cibo  suo. 
{Luc.  X,  7.) 

Il  leur  dit  de  demeurer  dans  la  même 
maison,  mangeant,  et  buvant  ce  qui  s'y  trou- 
verait, parce  que  tout  ouvrier  est  digne  de 
salaire.  In  eadem  domo  manete,  edentes  et 
bibentes ,  quœ  apxul  illos  sunt ,  dignus  est 
enim  operarius  mercede  sua.  (Ibid.) 

Le  Fils  de  Dieu  même  étant  accompagné 
de  ses  apôtres,  et  prêchant  le  royaume  du 
ciel,  était  suivi  de  plusieurs  saintes  dames 
qui  fournissaient  à  sa  dépense,  et  l'entre- 
tenaient de  leurs  biens.  El  aliœ  multœ, 
quœ  minislrabant  ci  de  facuUatibus  suis. 
{Luc.  VIII,  3.) 

Voilà  déjà  deux  sources  de  la  libéralité 
des  fidèles  pour  l'entretien  des  prédicateurs 
de  l'Evangile,  la  nourriture  qu'on  leur  donne 
dans  les  lieux  où  ils  [)rôchent,  et  l'application 
de  quelques  personnes  pieuses  oour  les  dé- 
frayer partout,  mêmesur  les  chemins.  En  voi- 
ci une  troisième.  Ce  sont  les  aumônes  qu'on 
donnait  et  qui  étaient  mises  en  réserve  pour 
l'avenir;  comme  il  paraît  par  ce  qui  est  dit 
de  Judas  qui  en  était  l'infîdèie  dépositaire. 
Fur  erat  et  loculos  habens,  ea  quœ  mitteban- 
iur  portabat.  (Joan.  ^u ,  (à.)  D'où  vient  la 
conjecture  des  apôtres  lorsqu'ils  crurent 
que  Jésus-Christ  avait  dit  à  Judas,  parce 
qu'il  avait  la  bourse,  d'acheter  ce  qui  était 
nécessaire  pour  passer  la  fête,  ou  bien  de 
donner  quelque  chose  aux  pauvres.  Qui- 
dam enim  pulabant  quia  loculos  habebal 
Judas,  quod  dxxisset  ei  Jésus:  Eme  ea  quœ 
opus  sunt  nobis  ad  diem  feslum,  aut  egenis 
ut  aliquid  daret.  {Joan.  xin,  29.) 

IIJ.  Fonctions  des  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile. —  Ce  lurent  là  les  trois  fonds  de  la 
subsistance  et  de  la  nourriture  du  Fils  de 
Dieu  et  de  ses  apôtres ,  pendant,  le  temps 
qu'il  exerçait  et  qu'il  leur  faisait  exercer  la 
plus  noble  des  fonctions  sacerdotales  ,  qui 
est  la  plus  digne  des  apôlresj,  et  la  [)lus 
digne  [jiême  de  celui  qui  est  la  Parole  éter- 
nelle et  vivante,  et  qui  par  sa  parole  divine 
convertit  et  immole  à  la  gloire  de  son  Père 
tous  ceux  qu'il  fait  entrer  dans  l'unité  de 
son  corps. 

Si  la  préaication  de  l'Evangile  n'était  pas 
un  sacrifice,  saint  Paul  no  dirait  pas  qu'il  a 


reçu  la  grâce  d'être  m  ministre  de  Jésus- 
Christ  envers  les  gentils,  sanctifiant  l'Evan- 
gile de  Dieu,  c'est-à-dire,  sacrifiant  à  Dieu 
les  gentils  convertis  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  afin  que  l'oblation  des  gentils 
lui  soit  agréable,  éîant  sancti(i''e  [)ar  le 
Sainl-Esprit.  Ut  sim  minister  Jesu  Chrisli 
in  gentibns,  sanclificans  Evangelium  Dei,  ut 
fiai  oblatio  gtnlium  accepta  et  sanclificata 
in  Spiritn  Sanclo.  [Rom.  xv,  16.) 

Si  la  prédication  n'était  pas  un  sacrifice, 
le  Fils  do  Dieu  dans  ^une  vision  mysté- 
rieuse, envoyant  saint  Pierre  à  la  conver- 
sion des  païens,  qu'il  lui  représentait  sous 
l'image  de  divers  animaux,  ne  lui  eût  [)as 
commandé  de  les  immoler  et  de  les  man- 
ger pour  les  changer  en  des  mendjres  saints 
de  celle  victime  éternelle,  que  l'Eglise  im- 
mole à  Dieu  en  s'immolant  elle  même. 
Surge  j  Petre,  occide  et  manduca.  {Act.  x, 
13.  ) 

C'est  donc  un  droit  et  un  privilège  com- 
mun aux  prédicateurs  et  aux  sacrificateurs 
de  vivre  de  l'autel,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  sont  les  ministres  de  l'autel 

IV.  Conduite  des  premiers  Chrétiens.  — 
Après  que  le  Fils  de  Dieu  se  fut  retiré  dans 
le  séjour  de  la  gloire,  dont  il  n'était  jamais 
parti,  les  apôtres  trouvèrent  dans  la  libéra- 
lité des  fidèles  un  quatrième  trésor,  plus 
riche  et  plus  abondant  que  les  trois  autres. 
Ceux  qui  avaient  embrassé  la  foi  vendaient 
d'abord  leurs  héritages  et  leurs  autres  biens, 
et  en  distribuaient  le  \)y\'s.  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin ,  et  ainsi  toutes  choses 
étaient  communes  entre  eux.  Habebant 
omnia  communia,  possessiones  et  substan- 
tias  vendebant ,  et  dividebant  illa  omnibus  f 
prout  cuique  opus  erat.  {Act.  ii,  i5.) 

On  ne  peut  douter  que  les  apôtres  n'eus- 
sent une  autorité  souveraine  sur  ces  charita- 
bles distributions,  puisque  c'étaient  comme 
les  fruits  de  leurs  prédications  et  de  leurs 
travaux.  C'était  aussi  aux  pieds  des  apôtres 
qu'on  mettait  le  prix  de  la  vente  des  mai- 
sons et  des  héritages,  afin  qu'ils  en  fussent 
les  distributeurs.  Ils  se  chargèrent  enetfetau 
commencement  de  celte  charitable  dispen- 
sation,  et  s'en  acquittèrent  d'une  manière 
qui  les  fit  autant  admirer  que  leurs  miracles 
mêmes. 

Virtute  magna  reddebant  apostoli  testimo- 
nium  resurrectionis  Jesu  Christi  Domini 
noslri,  et  grnlia  magna  erat  in  illis  omnibus. 
Neque  eniin  quisquam  egens  erat  inler  illos. 
Quolquot  enim  possessores  agrorum  aut  dn- 
morum  eranl ,  vendentes  nfferebant  prclia 
eorum  quœ  vendebant,  et  ponebant  anle  pedes 
apostolorum.  Dividebatur  autem  singulis 
prout  cuique  opus  erat.  {Ad.  iv,  21-33.) 

Le  châtiment  miraculeux  d'Ananias  et  de 
Sajihire  qui  n'avaient  pas  ap{)orté  le  prix 
entier  de  l'héritage  qu'ils  avaient  consacré 
à  la  charité,  lit  connaître  combien  le  Ciel 
approuvait  ces  elfusions  prodijjieuses  ie  la 
sainte  libéralité  des  tiiiôles. 

V.  Diacres  chargés  du  temporel.  —  Les 
apôtres,  comme  accablés  des  occupations 
{dus  imporluules  de  leur  ministère,  se  dé- 
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chargèrent  en  partie  de  celte  distribulion 
des  ciumôiies  sur  des  veuves  fidèles  et  cha- 
ritables. L'Eglise  était  alors  composée  de 
Juifs  nés  dans  la  Judée,  et  d'autres  qu'on 
appelait  Grecs,  parce  qu'ils  avaient  pris 
naissance  hors  delà  Palestine,  dans  les 
provinces  de  l'empire  grec.  Ceux-ci  enlrè- 
reni  en  jalousie  contre  les  premiers,  sur  ce 
que  leurs  veuves  n'élaienl  point  employées 
dens  cette  distribulion  d'aumônes,  ou  n'é- 
taient pas  elles-mêmes  assez  libéralement 
assistées. 

Ce  fut  là  l'occasion  qui  obligea  les  apô- 
tres de  faire  élire  les  se|)t  diacres  qui  fu- 
rent chargés  de  cette  dispensation.  Convo- 
cantps  duodecim  mullitiidinem  discipulorum, 
dixerunt  :  Non  esl  œquumnos derelinquerever" 
hum  Dei,  et  ministrare  menais.  Considerale 
ergo,  elc.  Et  elegerunl  Slephanum,  etc.  Hos 
sfatiierimt  ante  conspectum  apostolorum^ 
et  orantes  imposuerunt  eis  manus^  etc.  {Acl. 
VI,  6.) 

Mais  ces  aiacres  étaient  en  même  temps 
des  hommes  apostoliques,  des  prédicateurs 
zélés,  et  qui  à  l'imilalion  des  apôtres,  et 
surtout  de  saint  Paul,  portaient  un  trésor 
dans  leur  langue  qui  en  faisait  couler  une 
inQnité  d'autres,  en  exhortant  puissamment 
les  riches  à  assister  les  pauvres. 

VI.  Doctrine  de  saint  Paul.  —  Il  faut  pas- 
ser aux  Epîlres  de  saint  Paul  pour  y  décou- 
vrir une  autre  fontaine  abondante  de  .saintes 
libéralités,  lorsqu'on  faisait  des  quêtes 
extraordinaires  dans  toutes  les  nécessités 
publiques.  Mais  il  est  bon  avant  cela  de 
faire  voir  comment  ce  divin  apôtre  a  su 
prouver  par  la  loi  naturelle,  par  la  loi  de 
Moïse,  et  par  le  commandement  exprès  de 
Jésus-Christ  que  les  peuples  étaient  indis- 
pensablemenl  obligés  d'entretenir  la  vie 
temporelle  de  tous  ceux  qui,  par  la  parole 
ou  par  le  service  des  autels,  travaillent  à 
leur  procurer  la  vie  éternelle. 

Qiiis  militât  suis  stipendiis  unquam  ?  Quis 
pionlat  vineam  et  de  fruclu  ejus  non  edit? 
Quis  pascit  gregem  et  de  lacté  gregis  non 
wanducal?  An  et  lex  hœc  non  dicil?  Scrip- 
lum  est  in  lege  Moxjsi  :  Non  alligabis  os  bovi 
Iriluranti.  Si  nos  voOis  spiritalia  seminavi' 
mus,  magnum  est,  si  carnalia  vestra  meta- 
mus?  Nescilis  quod  qui  in  sacrario  operan- 
tur,  quœ  de  sacrario  snnl,  edunt.  Et  qui 
altari  descrviunl ,  cum  alturi  participant. 
(  I  Cor.  IX,  7.  ) 

Après  ces  preuves  évidentes  de  la  loi  na- 
turelle el  écrite,  il  déclare  le  conmiande- 
ment  ex[)rèi  d«  Jésus-Clirisl  :  Ita  et  Domi- 
nus  ordinavit  iis  qui  Evangelium  annunliant 
de  Evangelio  vivere.  {1  Cor.  ix,  14.  )  Il  re- 
marque que  les  autres  apôtres  ont  usé  de 
ce  pouvoir,  et  que  pour  lui,  s'il  n'en  avait 
pas  usé  à  Corinthe,  et  s'il  avait  prêché 
gratuitement,  c'avait  été  pour  les  gagner 
[)lus  facilement  è  Jésus-Christ,  par  une 
conduite  si  désintéressée.  Nunquid  non 
habemus  potestatem  manducandi  et  bibendiy 
sicut  et  cœleri  aposloli,  el  fratres  Domini,  cl 
Cephas?  [ibid.,Ur.) 
H  est  vrai  que  saint  Paul  ne  parle  que  des 


apôtres,  mais  tous  les  ecclésiastiques  et 
tous  les  bénéficiers  ont  succédé  aux  apô- 
tres et  aux  hommes  apostoliques,  qui  exer- 
çaient alors  toutes  les  fonctions  de  la  cléri- 
cature.  Tous  les  clercs  sont  enrôlés  dans 
celte  milice  céleste,  ils  travaillent  tous  à 
la  vigne  du  Père  céleste,  ils  servent  tous 
à  l'autel,  enfin  ils  ont  tous  succédé  au  rang 
et  aux  droits  des  Lévites  qui  étaient  les 
ministres  des  grands  prêtres  de  la  Loi. 

VII.  Désintéressement  de  saint  Paul,  — 
Saint  Paul  a  donc  établi  sur  des  fondements 
inébranlables  le  droit  des  ecclésiastiques  h 
exiger  leur  entretien  temporel  des  laïques  ; 
il  a  d'un  autre  côté  fait  paraître  un-grand 
désintéressement,  en  s'abstenant  lui-même 
de  rien  prendre,  en  gagnant  son  pain  du 
travail  de  ses  moins,  en  déclarant  qu'on 
n'exigeait  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
vivre,  de  Evangelio  vivere;  et  ailleurs:  Nun- 
quid non  habemus  potestatem  manducandi  et 
bibendi? 

Ce  divin  apôtre  n'a  pas  fait  paraître  moins 
de  zèle  à  porter  les  fidèles  à  faire  cette  ac- 
tion de  justice  avec  toute  l'étendue  et  la 
profusion  de  la  charité.  Ainsi,  quoique  les 
ecclésiastiques  et  les  bénéficiers  ne  doivent 
prendre  qu'un  honnête  entretien  et  distri- 
buer le  reste  aux  pauvres,  i'I  est  néanmoins 
de  la  piété  des  fidèles  de  répandre  avec  lar- 
gesse ce  que  Dieu  leur  a  donné,  pdui  la 
dotation  des  Eglises,  et  pour  l'entretien  des 
ministres  sacrés. 

VIII.  Entrelien  des  pauvres.  —  Ces  exhor- 
tations pressantes  ne  tendaient  pas  à  faire 
donner  largement  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l'entretien  des  prédicateurs  évaugéli- 
ques.  Ils  savaient  bien  se  contenter  de  peu. 
Et  quoique  le  même  apôtre  ait  ordonné 
double  honoraire  à  ceux  qui  travaillent 
avec  plus  de  ferveur  et  plus  d'assiduité. 
Qui  bene  prœsunt  presbyteri  duplici  honore 
digni  habeantur,  maxime  qui  laborant  in 
verbo  et  doctrina  [l  Tim.,  v,  17])  ;  le  nom- 
bre n'en  était  pas  si  grand,  qu'il  y  eût  de 
la  difTiculté  à  leur  procurer  une.honnêlo 
subsistance. 

11  faut  donc  reconnaître  que  ces  instan- 
ces si  fortes  de  l'Apôtre  tendaient  à  deux 
autres  tins  dignes  de  sa  charité  pastorale. 
La  première  était  l'avantage  propre  de  ceux 
qui  amassaient  des  trésors  incorruptibles 
dans  le  ciel  par  cette  libérale  distribution 
des  biens  périssables  de  la  terre  ;  la  seconde 
était  la  nourriture  de  tous  les  pauvres,  mê- 
me de  ceux  des  provinces  éloignées. 

Quand  cet  apôtre  dit  :  Non  quœro  datum, 
sed  requiro  fructum,  abundantem  in  ratione 
vestra  (Philip,  iv,  17) ,  il  montre  claire- 
ment qu'en  exhortant  les  riches  à  donner 
aux  pauvres,  il  procurait  un  plus  grand 
avantage  aux  riches  qu'aux  pauvres.  N'est- 
ce  pas  le  bien  des  riches,  et  le  plus  grand 
avantage  qu'on  puisse  leur  souhaiter,  que 
do  leur  faire  échanger  ces  richesses  pé- 
rissables pour  des  Irésors  de  piété  et" de 
charité  ?I.l  ne  faut, pas  douter  que  lorsque 
les  apôtres  procuraient  d'un  côté  la  subsis- 
tance temporelle  des  pauvres,  et  de  l'auire 
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la  sanctlficalion  'des  riches,  ils  n'eussent 
un  plus  grand  empressement  pour  celui  de 
ces  deuï  biens  qui  était  le  plus  ^rand. 

C'est  pour  cela  aussi  (lu'à  l'exemple  du 
Fils  de  Dieu,  ils  se  chargèrent  du  soin  des 
pauvres,  et  en  chargèrent  leurs  successeurs 
dans  l'administration  des  biens  de  l'Eglise, 
qui  ne  sont  autres  que  les  bénéficiers.  Nous 
avons  d(''jh  remarqué  que  le  Fils  de  Dieu 
faisait  donner  aux  pauvres  une  partie  des 
aumônes  qu'il  recevait.  Il  en  nourrit  même 
quelquefois  plusieurs  milliers  d'hommes, 
suppléant  miracuîeusement  à  tout  ce  qui 
mdn(]uait. 

Saint  Luc  dit  dans  les  Actes  qu'on  distri- 
buait à  chacun  ce  qui  lui  était  nécessaire, 
et  qu'ainsi  il  n'y  avait  point  de  pauvres 
parmi  eux.  Dividebatur  singulis,  prout  cui- 
que  opus  crat,  etc.  Neque  quisquam  egens 
eral  i7ilerillos.{Act.  iv,  3i.35.)  C'est  aux  apô- 
tres qu'il  donne  cette  gloire,  de  faire  en  sorte 
que  tous  fussent  pauvres  en  esprit  et  de 
volonté»  et  que  personne  néanmoins  ne 
manquât  de  rien.  Et  gratta  magna  erat  in 
omnibus  illis.  {Jbid.,  33.  j 

Saint  Paul  fait  i  araîire  en  cent  rencontres 
qu'il  était  chargé  du  soin  des  pauvres,  et 
qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  d'établir  cette 
égalité  dans  l'Eglise,  qui  fait  que  l'abon- 
dance des  uns  supplée  à  l'indigence  des 
autres,  et  que  par  ce  moyen  il  y  ait  entre 
les  uns  et  les  autres,  une  communication 
et  une  abondance  entière  des  véritables 
biens.  Veslra  abundantia  illorum  suppléât 
inopiam,  tit  fiât  œqualitas.  (  //  Cor.  viii,  li.) 

IX.  Quêtes  générales  pour  les  pauvres  de 
Jérusalem.  Après  ces  digressions,  qui  ne 
sont  pourtant  ni  inutiles,  ni  hors  de  notre 
sujet,  revenons  h  la  nouvelle  source  des 
libéralités  des  fidèles,  pour  l'entretien  des 
ministres  et  des  pauvres.  Ce  furent  des 
quêtes  et  des  impositions  volontaires  qui 
se  tirent  en  argent,  pour  assister  les  pau- 
vres des  proyinces  éloignées,  surtout  de  la 
Judée. 

On  les  commença  lors  de  la  persécution 
excitée  contre  les  fidèles  après  la  uiorl  de 
saint  Etienne.  Les  Chrétiens  d'Anîioche 
contribuèrent  chacun  selon  ses  moyens  ; 
Paul  et  Barnabe  furent  les  porteurs  de  ces 
largesses.  C'est  saint  Luc  qui  le  ra|)porte. 
Discipxdiy  prout  quis  habcbat,  proposuerunl 
singuli  in  ministcrium  mitlere^  habitantibus 
in  Judœa  fratribus  ;  quod  et  fecerunt,  mit- 
tentes  ad  seniores,  per  manus  Barnabœ  et 
Sauli,  {Act.  XI,  30.) 

La  coutume  s'établit  ensuite  dans  les 
Eglises  de  faire  une  semblable  quête  tous 
les  dimanches.  Saint  Paul  ordonna  à  ceux 
de  Corinthe  d'imiter  en  cela  ceux  de  Gala- 
lie.  De  colleclis  quœ  fiunl  in  sanctos,  sicut 
ordinavi  Ecclesiis  Galaliœ,  ita  et  vos  facite. 
Per  unumSabbati.  (/  Cor.  xvi,  1.) 
,'  C'était  principale(nent  pour  les  Chrétiens 
de  la  Palestine  qu'on  faisait  ces  quêtes  ; 
saint  Jérôme  témoigne  qu'elles  étaient  en- 
core en  usage  do  son  temps  ;  il  dit  que  l'E- 
glise avait  en  cela  imité  la  Synagogue,  et 
que  Ja  tin  de  ces   charitables  conlriljulions 
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était  do  faire  subsister  un  nombre  considé- 
rable de  personnes  saintes,  qui  ne  vivaient 
dans  les  saints  lieux  que  de  prières  et  des 
pieuses  délices  de  la  contemplation. 

«  Hac  in  Judœa  usque  hodie  persévérante 
consuetudine,  non  solura  apud  nos»  sed  et 
apuil  Hebr.eos,  ut  qui  in  lege  Domini  me- 
ditantur  die  ac  nocte,  et  partem  non  habent 
in  tferra,  nisi  solum  Deum,  Synagogarum 
et  totius  orbis  foveanlur  ministeriis.»  (  Ad' 
versus  Virgil.  ) 

X.  Les  apôtres  recevaient  leur  entrelien 
comme  une  aumône.  —  Si  nous  avons  com- 
pris sous  le  nom  d'aumône  toutes  les  pieu- 
ses contributions  des  fidèles  pour  l'entre- 
tien des  ministres  et  des  pauvres,  nous 
avons  plutôt  exprimé  la  disposition  et  la 
pensée  de  ceux  qui  recevaient  que  de  ceux 
qui  donnaient. 

Le  Fils  de  Dieu  étant  maître  du  ciel  el 
de  la  terre,  eût  bien  pu  donner  è  l'Eglise 
son  Epouse  le  domaine  de  l'univers.  Mais 
l'homme  s'étant  une  fois  perdu  par  la  pos- 
session des  richesses  et  par  la  jouissance 
des  grandeurs  et  des  plaisirs  de  la  terre,  ce 
divin  Rô()arateur  voulut  nous  sauver  par 
la  pauvreté,  par  l'humilité  et  par  la  croix. 
Il  fit  gloire  lui-môme  de  n'avoir  pas  où  re- 
poser sa  tête.  II  n'admit  dans  sa  compagnie 
que  ceux  qui,  suivant  ses  divins  conseils, 
vendirent  ou  quittèrent  tous  leurs  biens, 
el  se  crurent  assez  riches  de  posséder  Jé- 
sus-Christ. 

Tous  les  hommes  apostoliques  des  pre- 
miers siècles  marchèrent  sur  les  pas  des 
apôtres.  Au  même  temps  que  les  simples 
fidèles  embrassaient  avec  une  ferveur  in- 
croyable ,  non-seulement  les  préceptes, 
mais  aussi  les  conseils  évangéliques,  il  eût 
été  honteux  au  clergé  de  ne  pas  suivre  au 
moins  leur  exemple,  et  de  ne  pas  aspirer 
au  comble  de  la  perfection. 

Il  s'en  faut  debeaucoup  qu'on  puissefaire 
00  reproche  au  clergé  apostolique  de  ces 
premiers  temps  ;  au  contraire,  si  tous  les 
Hébreux  et  [)lusieurs  des  gentils  qui  entrè- 
rent dans  l'Eglise  firent  d'abord  profession 
de  la  riche  pauvreté  de  l'Evangile,  ce  ne  fut 
qu'à  l'imitalion  de  ces  ardents  prédicateurs 
dont  la  vie  et  l'exemple  persuadaient  encore 
mieux  que  l'éloquence. 

Saint  Luc  assure  que  saint  Barnabe  ven- 
dit un  héritage  considérable,  et  en  mit  le 
prix  aux  pieds  des  a[)ôtres,  au  collège  des- 
quels il  fut  dès  lors  associé  aussi  bien  qu'à 
leurs  fondions.  {Act.  vi.)  Saint  Paul  fait 
voir  en  plusieurs  endroits  (|ue  tous  les  apô- 
tres el  lous  les  prédicateurs  apostoliques 
vivaient  des  aumônes  et  des  charités  qu'on 
leur  faisait,  et  qu'il  n'avait  pu  sedisiingiier 
qu'en  ne  j.renant  rien,  et  vivant  du  travail 
de  ses  mains. 

XL  Les  fidèles  donnaient  commepar  devoif 
de  justice. — C'était  donc  la  pensée  el  la  dis- 
position certaine  de  tous  ces  prédicateurs 
apostoliques,  de  faire  profession  de  pau 
vreté,  et  do  ne  vouloir  posséder  que  les 
biens  incorruptibles  de  la  sagessse  et  de  Ifl 
charité. 
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Cela  n'empêche  pas  que  ceux  qui  conlri- 
buaiont  à  leur  sul)sistance  ne  crussent  que 
leurs  aumônes  et  leurs  contributions  chari- 
tab'es  étaient  en  même  temps  des  devoirs 
de  justice,  des  dettes  qu'ils  payaient,  et  des 
tributs  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  à  la  sou- 
veraine majesté  de  Dieu,  auquel  ils  de- 
vaient se  sacrifier  eux-mêmes,  après  lui 
avoir  sacrifié  une  partie  des  biens  qu'ils 
avaient  reçus  de  lui.  Aussi  employait-on 
une  partie  de  leurs  offrandes  au  sacrifice, 
qu'on  appelait  la  fraction  du  pain. 

Les  uns  donnaient  en  esprit  de  religion 
et  de  sacrifice,  comme  s'acquittant  d'un  de- 
voir indispensable  envers  Dieu  et  ses  mi- 
nistres, et  les  autres  recevaient  en  esprit  de 
pauvreté,  comme  possédant  tout  en  ne  pos- 
sédant rien,  et  ne  prenant  que  le  nécessaire 
de  tous  les  trésors  de  la  chiirilé  publique 
des  ûdèles. 

Cette  double  disposition  a  passé  dans  les 
siècles  suivants  jusqu'à  nous,  et  passera  en- 
core dans  les  siècles  à  venir.  Les  fidèles  con- 
tinuent toujours  de  donner,  et  les  vrais  mi- 
nistres des  autels  continuent  de  recevoir 
et  de  posséder  avec  le  même  esprit  de  pau- 
vreté. 

TESTAMENTS. 

1.  _  Des  fonds  el  des  liérilages  laissés  à  l'Eglise 
par  touK!  sorte  de  personnes,  snrioul  dans  les 
'esiaineiils,   pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

l.  Constantin  donne  aux  Eglises  les  biens 
des  martyrs. —  L'empereur  Constantin,  ayant 
rendu  la  paix  à  l'Eglise,  lui  rendit  ensuite 
îius  les  fonds  que  la  rage  ou  l'avarice  des 
persécuteurs  lui  avait  enlevés.  «  Omnia 
quœ  ad  Ecclesias  recte  visa  fuerint  perline- 
re,  sive  domus  ao  posscssio  sit,  sive  agri, 
sive  horti,  sive  queecunque  alla,  restitui  ju- 
bemns,  »  (Euseb.,  De  Yita  Constant.,  1.  ii, 
c.  39.) 

Il  ordonna  aussi  que  les  héritages  de 
ceux  qui  avaient  souffert  ou  le  martyre  ou 
l'exil,  ou  la  confiscation  de  leurs  biens  pour 
Jésus-Christ  leur  fussent  rendus,  ou  à  leurs 
héritiers,  ou  s'il  ne  restait  aucun  de  leurs 
parents,  à  l'Eglise  ;  étant  à  présumer  qu'ils 
n'auraient  pas  refusé  leurs  biens  h  l'Eglise, 
pour  laquelle  ils  avaient  répandu  leur  sang. 
{Jbid.y  c.  35,  36)  Enhn,  cet  admirable  libéra- 
teur de  l'Eglisepublia  une  loi  par  laquelle  il 
permit  de  donner  par  testament  tout  ce  qu'on 
voudrait  à  l'Eglise  catholique.  «  Habeat 
unusquisque  licentiam  sanctissimo,cathoIi-^ 
co,  venerabilique  concilio,  decedens  bono- 
rum  quûd  optaverit  relinquere,  et  non  sint 
cassa  judicia  ejus.  »  {Cod,  De  sacros.  EccL, 
I.  1.) 

Cette  loi  n'avait  pour  but  que  de  finir  la 
persécution,  et  réprimer  l'insolence  de.s  en- 
nemis de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Car  qui 
peut  douter  qu'il  ne  soit  toujours  permis 
de  consacrer  à  Dieu,  ou  de  lui  rendre  ce 
qu'on  a  reçu  de  sa  main  libérale?  Aussi 
avant  Constantin  l'Eglise  avait  possédé  des 
fonds  et  des  héritages,  comme  il  paraît  par 
ce  qu'Eusèbe  vient  de  dire,  el  ce  fut  moins 


une  donation  do  Constantin  qu'une  resti- 
tution qu'il  fil  faire. 

JL  L  Eglise  tient-elle  son  temporel  des  em- 
pereurs?  —  C'est  aussi  en  ce  sens  (]u'il  faut 
entendre  ce  que  dit  saint  Augustin,  que  l'E- 
glise ne  possède  ses  fonds  que  parla  dis- 
pos lion  et  les  lois  des  emi^ereurs.  «  Qiio 
jure  défendis  villas,  divino,  an  huraano? 
Divinum  jus  in  Scripturis  habe.'iius,  huma- 
numjus  in  legibus  regiim.  Unde  quisque 
possidet  quod  possidit?  Nonne  jure  huma- 
no?  Jure  ergo  huinano,  jure  imperatorum. 
Quia  i|)sa  jura  humana  per  imperatores  et 
reges  sœculi  Deus  distribuit  generi  huma- 
no.  »  (Tract.  6  in  Joan.) 

Tout  ce  raisonnement  qui  est  très-solide 
ne  tend  pas  à  dire  qu'on  tienne  tout  ce 
qu'on  possède  du  don  ou  de  la  libéralité 
des  empereurs,  mais  à  dire  que  tous  les 
différends  qui  surviennent  sur  la  posses- 
sion de  ces  biens  doivent  être  jugés  [)ar  les 
empereurs,  et  selon  les  lois  impériales. 

Il  est  évident  que  saint  Augustin  com- 
prend dans  celle  règle  les  laïques  aussi  bien 
que  les  Eglises.  Ainsi,  selon  le  raisonne- 
nientde  ce  saint  docteur,  les  princes  païens 
n'avaient  pu  priver  les  Eglises  de  leurs  hé- 
ritages, non  plus  que  les  laïques.  La  raison 
est  que  les  souverains  ne  sont  pas  seigneurs 
propriétaires  du  monde,  pour  donner  ou 
ôter  à  leur  gré,  mais  ils  sont  les  souverains 
juges  pour  adjuger  les  possessions  selon  les 
lois  et  î^elon  la  justice. 

111,  Exemples  de  plusieurs  testaments  en 
faveur  de  l'Eglise.  —  L'exemple  de  Cons- 
tantin porta  les  plus  grands  seigneurs  de 
rem[)ire  à  faire  des  testaments  en  faveur  de 
l'Eglise. 

Le  Pape  Céleslin  demanda  la  protection 
de  l'empereur  Théodose  contre  ceux  qui,  par 
une  invasion  sacrilège,  se  saisissaient  des 
terres  que  l'illustre  dame  Proba  avait  lais- 
sées en  Orient  à  ses  héritiers,  à  la  charge 
que  la  plus  grande  partie  des  revenus  se- 
raient employés  à  l'entretien  des  pauvres  et 
des  ecclésiastiques.  «  Possessiones  Puobd 
sic  reliquit,  ut  majorera  summam  redituum 
clericis  ,  pauperibus  et  monasleriis  preeci- 
perel  annis  singulis  eroganuam.  »  (  Epist. 
12.) 

La  requête  du  diacre  Ischyrion,.qui  fut 
lue  dans  la  3'  session  du  concile  de  Chalcé- 
doine,uous  apprend  que  la  dame  Péristérie 
laissa  par  son  testament  de  grandes  som- 
mes pour  être  distribuées  aux  monastères, 
et  à  plusieurs  hôpitaux  de  la  province  d'E- 
gypte, a  llla  pro  animée  suse  salute  testa- 
mentum  condens,  jussit  mullam  quantita- 
tem  pecuniarum  |)rflestari  monasleriis,  nec»- 
non  eliam  xenodochiis  et  prochiis,  el  aliis 
pauperibus  ^Egyptiacae  provinciffi.  » 

Dioscore  ,  évêque  d'Alexandrie,  ne  put 
digérer  que  la  disposition  de  ces  aumônes 
ne  lui  eût  pas  été  confiée;  il  s'en  rendit 
maître  par  violence,  et  en  fit  une  distribu- 
tion profane  et  sacrilège.  L'impératrice  Pul- 
chérie  ne  se  conteuta  pas  de  donner  des 
sommes'd'argent  et  des  revenus  annuels  à 
l'Eglise,  elle  donna  lous  les  fonds  et  tous 
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les  domaines  qu'une  puissanlo  iinpéiniricp 
pouvait  avoir  acquis  durant  un  règne  aussi 
long  que  fortuné.  L'em()ereur  Marcien  prit 
}>arl  au  mérite  de  ces  royales  libéralités, 
p.sr  le  yéfiéreux  coiist'nlemi.nit  qu'il  y  donnn. 
«Pukheria  pia  raoritur,  niultis  post  se  piœ- 
claris  taclis,  et  cunclis  l)onis  quai  liabnit  ad 
susienlationora  pau|)erum  relictis.  Ouibiis 
Alcircianus  non  contradixit,  sed  cunctorum 
necessilfltibus  aiiimo  [)rOjienso  servivit.  » 
(iHEODont's  Leclor,  I.  i.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  exliorlant 
deux  frères  d'exécuter  It;  testament  de  leur 
mère  qui  avait  lé'^j^ué  à  l'Eglise  une  somme 
considérable,  leur  représente  avec  son  élo- 
quenceordinairecoMibien  il  îeurest  plusavan- 
tageux  d'amasser  des  trésors  incorrufitiblcs 
dans  le  ciel  ;  enfin  il  leur  propose  l'exemple 
de  ceux  qui  ont  donné  à  l'Eglise  leurs  mai- 
sons et  leurs  fonds,  et  sont  devenus  pauvres 
[)0ur  enrichir  la  mère  commune  de  tous  les 
pauvres.  «  Cogilale  complures  exstilisse, 
qui  totas  etiam  domos  Ecclesiis  addici  passi 
s.unt,  non  etiam  deluisse,  qui  suapte  sponte 
facullates  suas  omnes  obtulerint  ac  [)ulcher- 
rimum  quœslum  fecerint,  hoc  est,  pro[)ter 
futurae  viiac  opes  iuopiam  amplexi  sint.  » 
(Epist.  80.) 

IV.  Plusieurs,  au  moment  de  leur  conver- 
sion, donnaient  tout  à  l'Eglise.  —  On  sait 
qu'il  y  eut,  durant  ces  deux  siècles  dont 
nous  [)arlons,  un  nombre  infini  de  person- 
nes de  la  [)reraière  qualité  et  des  plus  opu- 
lentes, qui  dès  le  premier  moment  qu'ils 
embrassèrent  ou  la  celigion  chrétienne  par 
le  baptême,  ou  Télat  ecclésiastique  par  l'or- 
dination, ou  enfin  la  profession  monastique, 
renoncèrent  à  leurs  patrimoines,  les  distri- 
buèrent aux  pauvres,  et  ne  se  crurent 
jamais  plus  riches  qu'après  s'être  dépouil- 
]és  de  ces  fausses  et  iuiaginaires  richesses. 
Or  donner  aux  pauvres  c'était  donner  à 
l'Eglise,  qui  était  la  mère  et  la  nourrice 
commune  de  tous  les  pauvres.  Car  comme 
tous  les  biens  de  l'Eglise  étaient  le  patri- 
moine des  pauvres,  aussi  ce  qu'on  consa- 
crait à  la  nourriture  des  pauvres  était  ordi- 
nairement confié  à  l'Eglise. 

Julien  Fomère  dit  que  saint  Paulin  vendit 
tous  ses  fonds  et  en  donna  le  prix  aux  pau- 
vres. Il  se  peut  faire  qu'il  le  distribua  immé- 
diatement aux  pauvres;  mais  on  pourrait 
aussi  croire  qu'il  consigna  tout  l'argent  de 
cette  vente  entre  les  mains  des  économes 
de  l'Eglise,  dont  tous  les  pauvres  atten- 
daient leur  réfection,  o  Sanctus  Paulinus 
ingentia  prœdia,  quœ  luerant  sua,  vendita 
pauperibus  eiogovit.  »  [De  viia  contempL, 
1.  Il,  c.  9.) 

Il  dit  la  même  c'nose  de  saint  Hilaire, 
archevêque  d'Arles,  qui  laissa  à  ses  parents 
une  partie  de  ses  grands  biens,  donna  l'au- 
tre aux  pauvres;  et  étant  fait  évoque,  il 
devint  le  dispensateur  d'un  très-grand 
nombre  d'héritages  que  la  piété  des  fidèles 
avait  consacrés  à  l'Eglise.  «  Quid  sanctus 
Uilarius,  noiuie  et  ipse  omnia  bona  sua, 
aul  parentibus  reliquit,  aut  vendita  [)aupe- 
ribus  erugavit?ls  tamen  cum  merilo  per- 
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fectionis  suœ  fierel  Ecclesiae  Arelatcnsis 
episcopus,  quod  illa  tune  habebat  Ecclesia, 
non  solum  possedit,  sed  etiam  acccptis  fide- 
liuin  numerosis  hœreditatibus  ampliavit.  d 
[Ibid.) 

Ce  ()ieux  et  savant  écrivain  dit,  dans  la 
suite  de  son  discours,  que  tout  le  bien  de 
l'Eglise  appartenant  aux  pauvres,  les  clercs 
qui  sont  riches  n'en  peuvent  rien  pcemlxe 
pour  eux  (c.  10)  ;  et  que  les  évêques  dovinn- 
rient  les  dispensateurs  des  aumônes  que  le 
peuple  leur  met  entr(;  les  mains,  après 
qu'ils  ont  ou  donné  à  l'Eglise,  ou  distribué 
aux'pauvres,  ou  laissé  à  leurs  parents  tou- 
tes leurs  possessions,  a  Sacerdos  cum  laude 
}>ietatis  iiis[)ensat  quœ  accipit  a  populo 
dispensanda;  et  fideliler  dispensât  accepta, 
qui  omnia  sua  aut  parentibus  roliquit,  ani 
pauperibus  distribuit,  aut  Ecclesiœ  rébus 
adjungit.  »  (C.  H.) 

Nous  avons  dans\e  Droit  oriental  de  Leun- 
clavius  le  testament  de  saint  Grégoire  dn 
Nazianze,  par  lequel  il  déclare  avoir  consa- 
cré tous  ses  biens  à  l'Eglise  de  Nazianze, 
pour  l'usage  des  pauvres,  et  qu'en  cela  il 
ne  fait  qu'exécuter  la  volonté  de  ses  parents, 
qui  avaient  déjà  offert  à  Dieu  le  même  sa- 
crifice. «  Omnia  mea  bona  consecravi  Eccle- 
siœ calholicae,  quee  Naziauzi  est,  ad  ministe- 
rium  usumque  pauperum,  etc.  Cum  om- 
nia pauperibus  jamante  promiserira,  vel 
polius  beatissimis  parentibus,  qui  ante  pro- 
miserant,  obsecutus  sim.  »  (T.  JI,  p.  303.) 

L'empereur  Théodose  confisqua  tous  les 
bien»  de  l'hérésiarque  Nestorius,  et  les  ad- 
jugeaà  l'Eglise  de  Constantinople,  après  l'a- 
voir condamné  à  un  exil  perpétuel  ;  voici 
ce  qu'il  en  écrit  à  Isidore,  préfet  du  prétoi- 
re :  «  Tua  proifjde  celebris  auctnritas  hae 
pragmalica  sanctione  preedictum  Nestoriuiu 
ob  admissam  impietatem  in  per[)etuum  de- 
portari  jubeat  exsilium,omniaquebonaillius 
Ecclesiœ  Constantinopolitanœ  addicat  :  quo 
augustissimi  illius  loci  opes,  cujus  ille  sacra 
mysferia  nuper  prodidit,  auctiores  évadant.  >> 
(Conc.Ephes.y  part.  in,c.  15.) 

Athanase,  prêtre  d'Alexamlrie,  fils  de  la 
sœur  de  saint  Cyrille,  archevêque  de  la  mô- 
me ville,  dans  la  requêloqu  il  présenta  a'.i 
concile  de  Chalcédoine,  proteste  que  saint 
Cyrille  avait  légué  à  son  successeur  une 
grande  partie  de  ses  biens,  en  lui  recom- 
mandant en  même  temps  la  protection  de 
ses  neveux  :  o  Hic  moriturus  testamenium 
condens,  honoravit  eum,  quicunque  nost 
eum  fuissel  ordinatus  archiepisco|»us,  pluri- 
mis  et  magnis  legatis  de  propria  sua  sub- 
slantia  .  »  (Act.  3.) 

Salvien  regarde  comme  une  dureté  mons- 
trueuse l'insensibilité  des  diacres  et  dos 
prêtres,  et  surtout  des  évoques  (jui  n'ayant 
point  dé  proches  [)arents  en  faveur  desquels 
ils  puissent  disposer  de  leur  patrimoine,  ai- 
ment mieux  en  gratifier  des  étrangers  que 
leur  Eglise,  qui  est  leur  Epouse;  que  les 
pauvres,  dont  ils  sont  les|)ères;  tnfin,  quo 
Jésus-Christ  qui  est  leur  divin  Père  et  leur 
ineffable  bienfaiteur.  «  Quod  ut  ila  dixer  m 
prope  interinonstra  repulaiidum  est,  ad  levi- 
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tas  eliam  alque  rrcsbyleros,etquodhis  fera- 
lius  niullo  est,  eliam  ad  episcopos  pervems- 
ce  Ex  qiiibus  mulli  sine  alTechlms,  sine 
pignore,  non  familias,  non  lilios  habentes, 
opes  et  subslanlias  suas,  non  paupenbas, 
non  Ecclesiis,  non  sibi  ipsis,  non  denique, 
quod  bis  omnil)us  majus  est  ac  prœslanlius, 
Deo,  sed  sœcularibus,  vel  maxime  el  divi- 
tibus  et  extraneis  depularenl.  »  {Epist.  ad 
Salonium  episc.)        „,  ,    ^ 

Enfin  l'empereur  Ihéodose  le  Jeune,  per- 
suadé de  ces  maximes  que  Salvien  pousse 
avec  tant  de  zèle,  ordonna  par  une  loi  adres- 
sée au  préfet  Taurus,  que  lorsque  des  évo- 
ques et  des  ecclésiastiques,  des  moines  et 
des  religieux  n'auraient  point  fait  de  testa- 
ment, et  n'auraient  point  de  parents  qui 
puissent  recueillir  leur  succession,  elle  ap- 
partînt à  leur  Eglise  ou  à  leur  monastère, 
au  lieu  que  jusqu'alors  le  fisc  se  l'appro- 
priait. 

«  Si  quis  episcopus,  aut  presbyler,  aut  dia- 
conus,  aut  diaconissa,  aut  subdiaconus 
vel  cujuslibel  allerius  loci  clericus,  aut 
monachus,  aut  mulier  quœ  solilariae  vilse 
dedita  est,  nuUo  condito  testamenlo  de- 
cesserit,  nec  ei  parentes  utriusque  sexus  yel 
liberi,  etc.,  bona  quee  ad  eum  pertinuerint 
sacrosanclœ  Kcclesiee  vel  monasterio,  cui 
fuerat  destinatus,  oranifariam  socientur.  » 
{Cod.  Theodos.,  I.  v,  th.3,  cA.Cod.Justin., 
l.i,  lit.  3,  C.20.  ) 

V.  Les  monastères  héritaient  pour  les  reli- 
gieux. —  Celle  même  loi  nous  ai)prend  que 
les  religieux  et  les  religieuses,  quoiqu'ils  ne 
pussent  rien  posséder  en  propre,  pouvaient 
néanmoins  tester  de  ce  que  le  monastère 
avait  possédé  en  leur  nom.  Outre  ces  ren- 
contres dont  oetle  loi  parle,  où  les  monas- 
tères succédaient  ab  inlestat^W  y  avait  pro- 
biiblement  un  très-grand  nombre  de  reli- 
gieux et  de  religieuses  qui  disposaient  par 
leur  testament  de  la,  ineilleure  partie  de 
leurs  biens  patrimoniaux  en  faveur  des  mo- 
nastères. 

11.— Senlimenis  sigeset  lempérés  des  saints  Pères, 
louchant  les  hérilagos  qu'on  laisse  à  TEglise, 
pendanl  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Saint  Augustin  refusait  les  donations 
des  pères  qui  déshéritaient  leurs  enfants.  — 
Saint  Augustin  n'eût  pas  élé  de-  l'avis  de 
Salvien  sur  le  point  des  héritages  de  ceux 
qui  ont  ou  des  enfants  ou  des  parents  et  des 
alliés  fort  proches.  Car  quoique  ce  saint 
évéque  reçût  les  héritages  qu'on  donnait  à 
l'Eglise,  il  en  refusa  néanmoins  quelques- 
uns,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  en  priver  les 
proches  parents  du  testateur. 

X  Domum  vel  agrum ,  seu  viilam  nun- 
quam  emere  voluil.  Verum  si  forte  Eccle- 
siae  a  quoquam  sponte  taie  aliquid  vel  do- 
raretur,  vel  titulo  legati  dimitterelur,  non 
respuebat,  sed  suscipi  jubebat.  Nam  et  ali- 
quas  euui  baereditales  récusasse  novimus  ; 
non  quia  pauperibus  inutiles  esse  possent, 
sed  quoniam  justum  et  aequum  esse  videbat, 
ut  a  morluorum  vel  filiis,  vel  parenlibus, 
vel  affinibus  magis  possiderenlur,  quibusab 


eis  déficiente?  dimittere  noluerunl.  »  (Possi- 
Dius,  in  ejus  Vita,  c.  2i.) 

Saint  Augustin  refusa  une  donation  ou  un 
legs  qu'un  particulier  avait  fait  h  l'Eglise 
pour  déshériter  ses  enfants,  mais  il  recevait 
les  donations  ou  legs  que  l'on  faisait  à  l'E- 
glise de  choses  particulières.  Un  homme  ri- 
che de  Cartilage  lui  ayant  donné  un  fonds, 
quoiqu'il  eût  des  enfants,  ce  saint  évêquo 
le  reçut  comme  un  gage  du  soin  qu'il  avait, 
de  son  salut  éternel.  «  Oblationem  libenler 
accepit,  congratulans  quod  œternœ  sufe  rae- 
mor  esset  salutis.  » 

Mais  quelques  années  après,  ce  donateur 
infidèle  ayant  envoyé  redemander  par  son 
fils  la  cédule  de  cette  donation,  et  en  la  place 
faisant  don  de  cent  écus,  saint  Augustin  re- 
fusa ce  don,  renvoya  la  cédule,  tâcha  par  de 
sévères  réprimandes  de  porter  ce  père  avare 
à  un  véritable  repentir  de  son  crime.  «  In- 
geinuit  sanclus  hominem  vel  finxisse  dona- 
tionem,  vel  de  bono  opère  pœnituisse;  ta- 
bulas reddidit,  pecunias  respuil,  alque  re- 
scriptis  eumdem  sicut  oportult,  et  arguit, 
el  corripuit,  admonens  ut  de  sua  simula- 
tione  vel  iniquitate  cum  pœnitentiœ  humi- 
litate  Deo  salisfaceret,  ne  cum  lam  gravi  de- 
licto  de  sœculo  exirel.  » 

Ce  saint  docteur  pratiqua  dans  celle  ren- 
contre ce  qui  fut  ordonné  de  son  temps 
dans  le  iv'  concile  de  Garthage,  qu'un  évo- 
que ne  doit  point  entreprendre  la  défense 
des  testaments,  ni  plaider  quoiqu'il  soit  at- 
taqué :  «  Ut  episcopus  tuitionem  testamento- 
rum  non  suscipiat;  ut  episcopus  pro  rébus 
transitoriis  non  liliget  provocatus.  »  (Gan. 
18,  19.) 

II.  Conduite  d'Aurèle,  évéque  de  Carthage. 
—  Saint  Augustin  n'était  pas  le  seul  qui  re- 
nonçât aux  successions  dans  ces  conjonctu- 
res odieuses,  où  la  passion  des  pères  déshé- 
ritait les  enfants  :  l'admirable  Aurèle,  évo- 
que de  Cartilage,  lui  en  avait  donné  l'exem- 
ple, lui  qui  ayant  reçu  les  possessions  d'un 
homme  qui  n'avait 'point  d'enfants,  et  qui 
n'espérait  pas  d'en  avoir,  le  prévint  et  les 
lui  rendit  dès  qu'il  vit  qu'il  avait  élé  heu- 
reusement trompé  par  la  naissance  d'un  fils. 
Aurèle  pouvait  retenir  ces  héritages,  mais 
les  lois  du  Ciel  sont  plus  chastes  et  plus 
saintes  que  celles  du  monde. 

«  Quid  plura?Quicunque  vult  exhferedalo 
filio  heeredem  facere  Ecclesiam,  quœral  alte- 
rum  qui  suscipiat,  non  Auguslinum  :  imo 
Dto  [)ropilio  neminem.inveniat.  Quam  lau- 
dabile  faclum  sancti  et  venerandi  episcopi 
Aurelii  Carthaginensis  1  quomodo  implevit 
eos  omnes  qui  sciunt  laudibus  Dei.  Quidam 
enim  cum  filios  non  haberel,  neque  spera- 
reî,  res  suas  omnes  relenlo  sibi  usufructu. 
donavit  Ecclesiœ.  Nali  sunt  ei  fiiji,  reddidit 
ei  eiiij^copus  nec  0[)inar)ti  quee  ifle  donave- 
rat.  In  potestate  habebat  episcopus  non  red- 
dere,  sed  jure  fori,  non  jure  poli.  » 

III.  Saint  Augustin  condamnait  les  trop 
grandes  aumônes  faites  à  l'insu  du  mari.  — 
Non-seu'leiuent  saint  Augustin  rejetait  les 
héritages  qui  venaient  plutôt  de  In  colère  du 
père  contre  ses  enfants  que  de  sa  dévotion 
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envers  les  pauvres  :  il  n'approuvait  pas  les 
aumônes  excessives  qu'une  femme  plus 
pieuse  que  discrète  pouvait  faire  à  l'insu  de 
son  mari  et  au  préjudice  de  ses  enfants, 
auxquels  il  est  raisonnable  qu'on  réserve 
un  honnôle  entretien. 

C'est  leconseil  que  ce  saint  évêque  donne 
h  l'illustre  dame  Ecdicie  qui  en  avait  usé 
autrement.  «  Pariter  ergo  cnnsilium  de  om- 
nibus liaberelis,  pariter  moderaremini,  quid 
Ihesauriznndum  esset  in  cœlo,  quiii  ad  vitae 
hujus  sufficienliam  vdbis  ac  vpslris  vcstro- 
que  Iilio  relinquendum,  no  aliis  esset  rcfe- 
clio,  vobis  autem  angustia.  »  (Epist.  199.) 

IV.  Sentiments  de  saint  Ambroise,  saint 
Jérôme  et  saint  Fulgence.  —  VE'^\\se  approu- 
vait encore  moins  les  aumônes  des  enfants 
au  préjudice  des  pères.  Saint  Ambroise  en 
est  témoin  :  «  Sed  dicis,  quod  eras  parenli- 
bus  coilaturus.Ecclesiœ  malle  conferre.  Non 
qua?rit  donum  Deus  de  famé  parentum,  etc. 
Muiti,  ut  praedicenlur  ab  hominibus,  Eccle- 
siflB  conferuntquee  suis  auferunt  ;  cum  mise- 
ricordia  a  domestico  progredi  debeal  piefa- 
lis  oflicio.  Da  ergo  prius  parenti,   da  etiam 

\  pauperi.»  {In  Luc.  xviii,  1.  viii.) 

Saint  Jérôme  dit  que  la  sainte  veuve  Mar- 
celle, pour  ne  pas  irriter  sa  mère,  modéra 
ses  libéralités  envers  les  pauvres,  auxquels 
elle  avait  une  sainte  pas.sion  de  tout  don- 
ner, a  Matri  in  tantura  obediens,  ut  inter- 
dum  faceret  quod  nolebat.  Nam  cum  illa 
suum  diligeret  sanguinera,  et  absque  ûliis 
et  nepotibus,  vellet  in  fratris  liberos  uni- 
versa  conferre  :  isla  pauperes  eligebat,  et 
tamen  matri  contraire  non  polerat  ;  monilia 
et  quidquid  supellectiiis  fuit,divilibus  per- 
itura  concedens,  magisque  volens  pecuniaoi 
perdere,quam  parentisanimumconlristare.» 
(In  Epiiaph.  Marcellœ.) 

Le  conseil  que  ce  même  Père  donna  à  la 
sainte  veuve  Furia  était  bien  différent,  ce 
qui  nous  fait  croire  que  les  circonstances 
étaient  très-diverses.  Car  il  lui  conseille  de 
n'avoir  nul  égard  à  la  colère  de  son  père,  en 
choisissant  Jésus-Christ  pour  son  héritier. 
«  Cui  dimitles  tantas  divitias?  Christo  qui 
raori  non  potest.  Quem  habebis  haeredem? 
Ipsum  quem  et  Dominum.  Contrislabitur 
pater,  sed  lœtabitur  Chrislus;  lugebit  fami- 
Jid,  sed  angeli  gratulabuntur.  Faciat  pater 
quod  vult  desubstanlia  sua,  non  es  ojus  cui 
nota  es,  sed  cui  renata.  »  {Epist.  adFuriamy 
De  viduitate  servanda.) 

Il  parait  de  là  que  le  père  étant  riche,  une 
ftlle  veuve  pouvait  contre  sa  volonté  se  con- 
sacrer elle  et  tous  ses  biens  è  Jésus-Christ. 

Saint  Fulgence  s'élanl  jeté  dans  un  mo- 
nastère, fit  donation  5  sa  mère  de  tous  ses 
biens,  parce  qu'il  ne  pouvait  sans  l'otrenser 
en  faire  un  sacrifice  à  Dieu  comme  il  le 
souhaitait.  «  Quantas  universi  laudes  Deo 
retuleruni  cum  vidèrent  beatum  Fulgen- 
lium  scoculari  cupiditate  calcala,  rébus  quas 
distrahero  et  donare  pauperibus  non  pote- 
rat,  ne  otfenderet  bonara  malrem,  renun- 
tiasse  penitus.  »  (Ferrand.,  in  ejus  Vila, 
0.7.) 

V.  Saml   Augustin  n'approuvait  pas  des 


legs  entiers.— Les  Pères  de  l'Eglise  ne  se  ré- 
solvaient qu'avec  peine  à  recevoir  les  suc- 
cessions entières  :d'oi!i  vient  que  saint  Au- 
gustin lâchant  de  se  justifier  et  de  faire  voir 
qu'il  ne  les  rel'usait  pas  absolument,  ne  rapi- 
porte  qu'un  exemple  de  la  succession  qu'il 
avait  reçue  d'un  père  qui  était  mort  sans 
enfants,  quia  sine  filiis  defunctus  est. 

•Cependant  les  Pères  de  l'Eglise  ne  lais- 
saient pas  de  porter  tous  les  fidèles  à  faire 
dos  legs  avantageux  aux  pauvres  et  à  l'E- 
glise, en  prenant  Jésus-Christ  pour  le  cohé- 
ritier do  leurs  enfants,  et  lui  donnant  une 
portion  ég'ile  h  celle  des  autres.  Ainsi  un 
père  qui  n'avait  qu'un  enfant,  suivant  le 
conseil  de  ce  Père  si  peu  intéressé,  laissait 
la  moitié  de  son  bien  à  l'Eglise  ;  s'il  en  avait 
deux,  un  tiers;un  quart,  s'il  en  avait  trois, 
et  ainsi  du  reste.  «  Sed  plane  faciat,  quo(l 
sœpe  hortatus  sum:unum  filium  habet,  pu- 
tet  Christum  allerum  ;  duos  habet,  putet 
Chrislum  tertium  :  decem  habet,  Christum 
undecimura  faciat,  et  suscipio.  »  ^Augustin., 
De  diversis,  serm.  49.) 

Le  môme  saint  Augustin  ne  témoigne  pas 
un  zèle  moins  pur  pour  le  salut  des  âmes 
dans  ces  sortes  de  conseils,  qui  ne  parais- 
sent intéressés  qu'aux  âmes  basses  et  inté- 
ressées elles-mêmes,  lorsqu'il  représente  à 
un  père  qui  a  perdu  un  fils,  que  ce  fils  étant 
éternellement  vivant  dans  le  palais  céleste 
du  Roi  des  rois,  il  n'est  pas  juste  de  le  pri- 
ver de  sa  portion  dans  l'héritage,  et  qu'il 
faut  la  lui  faire  tenir  par  la  main  des  pau- 
vres. 

a  Vivil  filius  tuus,  interroga  fidera  tuam. 
Si  ergo  vivit  filius  tuus,  quare  invaditur 
pars  ejus  a  fralribus  ejus?  Sed  dices,  nun- 
quid  rediturus  est,  et  possessurus  ?  Miltan- 
tur  ergo  illi  quo  preecessit  ille  ;  ad  rem  suani 
venire  non  potest,  res  ejus  ad  eum  ire  po- 
test. Si  in  palalio-  militaret  filius  tuus,  et 
amicus  imperatoris  fieret,  et  diceret  tibi  ; 
Vende  ibi  parlem  meam,  et  mitte  mil;i; 
nunquid  haberes  quod  responderes?  Modo 
cum  Imperalore  omnium  imperatorum  et 
cum  Rege  regum  est,  mitte  illi,  »  etc.  (De 
diversis,  serm.  4-4,  c.  10.) 

111.  —  Des  lois  impériales  sur  les  lesiamenis  en 
faveur  de  l'Eglise,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles. 

1.  Les  clercs  exclus  de  la  succession  des 
veuves.  — Autant  les  lois  impériales  étaient 
favorables  aux  testaments  faits  en  faveur 
de  l'Eglise  ou  des  pauvres,  autant  elles 
étaient  contraires  à  ceux  qui  se  faisaient  au 
prollt  des  particuliers,  soit  religieux,  soit 
ecclésiastiques. 

L'empereur  Valentinien  publia  une  loi 
qui  défendait  aux  clercs  et  à  tous  ceux  qui 
font  profession  do  continence,  de  pouvoir 
rien  recevoir  de  la  succession  des  veuves 
ou  des  femmes  religieuses,  non  pas  môme 
par  tidéieommis.  {Cad.  Theodos.,  1.  xx'vi, 
lit.  2,  c.  20.) 

Saint  Jérôme  déclare  que  les  ecclésiasti- 
ques et  les  moines  avaient  attiré  sur  eux 
cette  honteuse  tlétrissure,   par  lus   servilVs 
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complaisances  et  par  les  infâmes  artinces 
dont  ils  u-saienl  pour  s'insinuer  d.sns  l'es- 
prit des  veuves,  et  los  porter  h  faire  des  les- 
tamenls  h  leur  avant.ige  particulier. 

Mais  ce  Père  nous  apprend  que  la  loi  de 
Valontiuien  ne  préjudiciait  aucunement  à 
]'EgIi>e,  ni  aux  pauvres  en  général,  et  ne 
tou(  hait  nullement  aux  testaments  faits  en 
leur  faveur.  Il  témoigne  au  contraire  que 
celle  peine  était  la  juste  récompense  de  l'im- 
pudence détestable  de  ces  clercs  et  de  ces 
religieux,  qui  empécliaient  que  la  mère, 
c'est-à-dire  l'Eglise,  n'hérilâl  de  ses  enfants, 
et  qui  lAchaienl  de  posséder  seuls  les  héri- 
tages des  veuves,  qui  étaient  en  quelque  fa- 
çon destinés  à  tous  les  pauvres. 

Saint  Jérôme  regarde  cette  loi  de  Valenti- 
riien  comme  un  remède  salutaire  contre  l'a- 
varice des  clercs,  et  non  pas  comme  un  ou- 
trage fait  à  leurs  privilèges,  »  Pudet  dicere; 
sacerdoles  idolorum,  mimi,  et  aurigœ,  et 
scorta.  hœreditales  capiunt  ;  solis  clericis  ac 
nioiia(;his  hoc  lege  prohibelur  ;  et  non  pro- 
hihetura  perseculoribus,  sed  a  principibus 
Clirislianis.  Nec  de  lege  conqueror,  sed  do- 
leo  cur  meruerimus  hanc  legem.  Cauterium 
bonum  est,  sed  quo  miiii  vulnus,  ut  indi- 
g"  am  cauterio?  Sit  hœres,  sed  mater  filio- 
rum,  id  est  Eoclesia  gregis  sui,  qnœ  illos 
genuit,  nutrivit,  pavit  ;  quid  nos  inserimus 
iMler  matrem  et  iiberos?  »  [Epist.  ad  JSepo- 
tian.) 

II.  Loi  louchant  les  diaconesses.  — La  loi  do 
Théodose  qui  défendit  aux  diaconesses  de 
rien  laisser  par  testament  aux  Eglises  ou 
aux  pauvres  semble  ne  pas  répondre  h  la 
piété  de  ce  grand  empereur.  Elle  ne  regarde 
pas  seulement  les  particuliers,  mais  les 
Eglises  mêmes  et  les  pauvres  en  général. 
«  Nullam  Ecolesiam,  nullum  clericum,  nul- 
Jum  pauperem  scribat  haeredes.  »  {Cod. 
r/jeod.,l.xvi,  lit.  2,  c.  27.)  Mais  il  faut  con- 
sidérer 1°  que  cette  loi  ne  parle  que  des  dia- 
conesses qui  avaient  des  enfants.  «  Gui  vo- 
tiva  domi  proies  sit.  » 

2°  Elle  permet  à  ces  diaconesses  de  dis- 
poser soil  pendant  leur  vie,  soit  après  leur 
mort,  des  revenus  de  leurs  terres  :  «  Prœ- 
riiorum  suorum  reditus  consequalur,  de 
quibus  donandi  vel  relinquendi,  vel  quoad 
superest,  vel  dum  in  fata  concedit  ,  et  libéra 
ei  volunlas  est,  intégra  sit  potestas.  » 

3'  Ce  ne  sont  que  les  fonds,  lesjoyaux  et 
les  plus  précieux  meubles  qu'elle  est  obli- 
gée de  laisser  à  ses  enfants.  Ainsi  celle  loi 
n'est  pas  si  rigoureusequ'elle  paraît  d'abord. 
Ces  diaconesses  pouvaient  bien  satisfaire  à 
celte  loi,  et,  par  l-a  libre  disposition  qu'elles 
avaient  de  leurs  revenus,  accomplir  ce  que 
saint  Augustin  souhaitait  des  pères  et  des 
mères  fidèles,  non  pas  qu'elles  déshéritas- 
sent leurs  enfants  pour  enrichir  l'Eglise, 
mais  que  l'Eglise  fût  partagée  comme  l'un 
des  enfants. 

^°  Théodose  cévoqua  lui-même  cette  loi 
dans  la  même  année,  et  permit  aux  diaco- 
nesses et  aux  veuves  d'ecclésiastiques  de 
«louner  pendant  leur  vie  leurs  esclaves  et 
leurs   meubLes   è   l'Eglise,  et  leurs  fonds 


mêmes,  s'il  est  vrai  qu'au  Fieu  de  prœdnm  il 
faille  lire  pro'dia,  comme  il  est  vraisembla- 
ble. (Ibid.,  c.  28.) 

l\l.  Marcien  révoque  ces  lois.  -^  L'  mpo- 
reur  Marcicn  jugea  que  cette  loi  de  Théo- 
dose révoquait  et  annulait  la  loi  précédente 
de  Valentinien  Quoi  qu'il  en  soit,  il  les  an- 
n-ula  lui-même  toutes  deux,  et  voulut  que 
les  Eglises,  les  pauvres,  les  ecclésiastiques, 
les  moines  pussent  recevoir  les  successions 
aussi  bien  que  les  donations  des  diacones- 
ses, des  veuves  et  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, sans  en  excepter  aucune. 

«  Priores  constitutiones  nunc  preecipio 
penitus  abrogari,  etc.  Generali  perpetuoqué 
victura  hac  lege  sancimus,  utsive  vidua, 
sive  diaconissa,  seu  virgo  Dec  dicala,  vef 
sanctimonialis  mulier,  sive  quoounque  alio 
nomine  religiosi  honoris  vel  dignitatis  fe- 
mina  nuncupetur,  testamento  vel  codicillo 
SUD,  Ecclesiae,  vel  martyrio,  vel  clerico,  vel 
monacho,  vel  pauperibus  aliquid,  vel  ex  in- 
tegro,  vel  ex  parte  in  quacunque  revel  spe- 
cie,  crodidit  relinquendum,  id  modis  omni- 
bus ralum  firm.imque  consistât.  »  (Leg.  no~ 
vellar.  Marciani,  lit.  5  ) 

IV.  Les  terres  données  à  l'Eglise  payaient 
les  tributs  ordinaires.  —  Je  ne  veux  pas 
ni'engager  dans  les  contestations  que  ces 
lois  ont  fait  naître  entre  les  adversaires  et 
les  défenseurs  des  droits  et  des  immunités 
de  l'Eglise.  Je  me  contente  de  remarquer 
l'esprit  de  l'Eglise  dans  les  paroles  de  saint 
Ambroise.  Ce  Père  dit  que  les  terres  de  l'E- 
glise payaient  les  droits  et  les  contributions 
ordinaires  à  l'empereur;  qu'il  pouvait  même 
reprendre  toutes  ces  terres;  que  l'Eglise  ne 
les  donnerait  pas,  mais  qu'elle  n'empê- 
chait pas  qu'il  ne  les  prît. 

«.  Agri  Ecclesiae  solvunt  Iributum.  Si 
agros  desiderat  imperator,  potestatera  habet 
vindicandomm  ;  nemo  nostrum  intervenit. 
Potest  pauperibus  collatio  populi  redundare. 
Non  faciant  de  agris  invidiam  ;  tollant  eos 
si  libitum  est.  Iiuperatori  non  dono,  sed 
non  nego.  »  (Epist.  32.) 

Ces  paroles  font  voir  que  le  prince  n'a- 
vait pas  un  droit  légitime  de  faire  tout  ce 
que  la  patience  de  l'Eglise  était  disposée  de 
soulfrir.  Elle  eût  souffert  tranquillement 
qu'on  lui  eût  ôté  ses  terres  et  ses  fonds; 
mais  ceux  qui  l'eussent  entrepris  n'en  eus- 
sent pas  été  moins  coupables. 

Si  l'on  obligeait  les  personnes  curiales 
de  renoncer  à  leur  patrimoine  pour  entrer 
dans  la  cléricature,  saint  Ambroise  disait 
dans  le  même  esprit,  que  si  l'on  ne  f^'en 
plaignait  pas  comme  d'une  injure,  c'était 
parce  qu'on  ne  regrettait  pas  la  perte  des 
choses  temporelles.  «  Non  enim  putamus 
injuriam,  quia  dispendium  non  dolemus.  » 
Si  l'on  privait  les  clercs  de  la  succession 
des  veuves,  saint  Ambroise  ne  s'en  plai- 
gnait pas,  mais  il  voulait  qu'on  sût  qu'il 
avait  droit  de  s'en  plaindre  :  «  Quod  ego 
non  ut  querar,  sed  ut  sciant,  quid  non  que- 
rar,  comprehendi.  » 

Saint  Augustin  rendit  une  terre  à  celui 
qui  la  redemandait,  après  l'avoir  donnée  l 
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l'Ef,'Iiso;  mais  ce  ne  fui  qu'en  l'assurant  que 
si  l'Eglise  ne  *s'inl(5rossait  pas  pour  retenir 
cette  terre,  elle  s'intéressait  d'autant  plus 
pour  son  salut,  et  pour  l'exhorter  à  faire 
j)énileircG  d'une  avarice  si  criminelle. 

V.  Si  Constantin  défendit  d'admettre  les 
riches  dans  le  clergé.  —  Conslantin  exempta 
tous  les  ecclésiastiques  des  impositions  pu- 
bliques, mais  il  prétendit  qu'on  n'admet- 
trait dans  le  clergé  que  les  pauvres,  ou  en- 
fin ceux  dont  les  moyens  étaient  si  médio- 
cres, qu'ils  n'étaient  nullement  capables  de 
porter  les  charges  publi(îues. 

«  Cum  constitulio  emissa  pra?cipiat  nul- 
lura  deinceps  decurionera,  vel  ex  decurione 
progenitum,  vel  etiam  instruclum  idoneis 
faru'Itatibus  atque  obeundis  publicis  mune- 
ribus  opporlunum,  ad  clericorum  nomen, 
obsequiumque  confugere  :  sed  eos  de  cœ- 
tero  in  defunctorum  duntaxat  clericorum 
loca  subrogari,  qui  fortuna  tenues,  neque 
muneribus  civilibus  teneanlur  obstricli.  » 
(Cod.  Theod.,  I.  xvi,  til.  2,  leg.  2,  3.) 

Cette  loi  en  confirme  une  précédente,  en 
déclarant  qu'elle  n'avait  point  eu  d'elfet  ré- 
troactif. Elle  est  aussi  confirmée  par  une 
loi  suivante  du  même  Constantin  :  «  Ne  te- 
mere  et  citra  modum  poi)uli  clericis  con- 
nectanlur;  sed  cum  defunctus  luerit  cleri- 
cus,  ad  vicem  defuncli  alius  allegetur,  cui 
nulla  ex  municipibus  prosapia  fuerit,  ne- 
que  ea  est  opulentia  facullatum,  quae  publi- 
ras  functiones  faciilime  queat  tolerare,  etc. 
Opulentes  enim  sœculi  subire  nécessitâtes 
0f)0rtet,  pauperes  Ecclesiarum  divitiis  sus- 
tentari.  »  (Ibid.,  leg.  6.) 

VI.  Il  s  agissait  surtout  des  curiaux.  — 
Les  décurions  dont  ces  lois  parlent,  ou  les 
curiaux,  étaient  les  sénateurs  des  villes 
municipales;  c'étaient  aussi  les  plus  riches 
et  les  plus  considérables  qui  s'y  trouvas- 
sent. Leurs  familles  mêmes  étaient  asser- 
vies à  ces  charges,  et  c'étaient  leurs  riches- 
ses qui  les  y  asservissaient.  La  loi  le  dit 
clairement  :  «  Opulentos  enim  sœculi  sub- 
ire nécessitâtes  oportet.  » 

C'étaient  donc  leurs  richesses  et  leur 
naissance  qui  les  assujettissaient  à  ces  ser- 
vitudes, lis  tâchaient  de  s'en  exempter  en 
se  jetant  dans  l'état  ecclésiastique;  mais 
C'imrae  cette  vocation  était  intéressée,  l'em- 
pereur s'oppose  à  celle  fausse  piété  et  dé- 
clare que  leurs  biens  et  leurs  familles  étant 
depuis  longtemps  assujetties  aux  charges 
publiques,  cette  servitude  était  une  irrégu- 
larité qui  les  rendait  incapables  de  la  cléri- 
cfiiure. 

Cette  loi  ne  parle  que  des  villes  munici- 
pales qui  étaient  gouvernées  par  une  cour, 
curia,  et  par  les  décurions,  curialcs.  Dans 
les  grandes  colonies  oiî  il  y  avait  un  sénat 
et  des  sénateurs,  on  ne  parlait  point  de  ces 
servitudes;  les  lois  no  leur  en  imposaient 
aucune,  ni  à  leurs  grands  biens.  Ainsi  les 
sénateurs  romains  et  les  grands  seigneurs 
de  l'empire  se  consacraient  avec  une  pleine 
liberté  ou  à  l'état  mon;isti(|ue  ou  à  la  clé- 
ricature,  sans  que  ni  eux  ni  leurs  biens 
fussent  arrêtés  jtar  ces  liens  publics,  et  sans 
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qu'il  fallût  employer' l'autorité  des  empe- 
reurs pour  les  délier. 

Dérnétrias,  Pnule,  et  tant  d'autres  illus- 
Iros  dames  dont  saint  Jérôme  et  les  autres 
Pères  ont  fait  l'éloge;  Pammaque,  Paulin, 
Ambroise,  fii.'rmain,  et  tant  d'autres  sei- 
gneurs romains  firent  divorce  avec  le  monde, 
s'engagèrent  dans  la  religion  ou  dans  le 
clergé,  firent  un  sacrifice  à  Dieu  de  leurs 
biens  aussi  bien  que  de  leurs  personnes, 
sans  avoir  jamais  obtenu  ni  môme  demandé 
pour  cela  le  consentement  des  empereurs. 
Si  au  temps  de  l'élection  d'Ambroise  on 
eut  recours  à  Valenlinien,  ce  fui  plutôt 
pour  forcer  Ambroise  h  consentir  à  son 
élection,  que  pour  y  faire  consentir  l'em- 
pereur. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  conclure  de  ces 
mêmes  lois  qu'il  n'y  eût  que  les  pa\ivres 
qui  fussent  admis  aux  or(Jres.  Les  Ambroise, 
les  Paulin,  les  Germain,  et  tant  d'autres, 
dont  les  richesses  ré|)ondaient  h  la  noblesse, 
sont  des  témoins  irréprochables  du  con- 
traire. 

VU.  Explication  d'un  canon  d\i  concile 
de  Sardique.  —  Le  cnncile  de  Sardique  f;Mt 
bien  voir  que  les  personnes  riches  n'étaient 
nullement  interdites  de  la  cléricalure,  lors- 
qu'il ordonne  seulement  (pje  si  on  les  élève 
à  l'épiscopat,  ce  ne  soit  qu'après  avoir  passé 
par  tous  les  moindres  ordres.  «  Si  forte  aut 
dives  aut  scholasticus  de  foro,  aul  ex  adnii- 
nistralore  episcopus  fuerit  postulatus,  »  etc. 
(Gan.  13  vel  10.) 

Si  l'on  veut  que  ces  termes,  fuerit  posta- 
latus  ,  marquent  la  demande  faite  au  prince 
pour  obtenir  la  dispense  de  ces  personnes 
afin  de  pouvoir  être  ordonnées  ,  i!  faudra 
donc  revenir  à  ce  qui  a  été  dit  et  recon- 
naître que  ces  personnes  étaient  comptables 
au  public,  ex  administratore ,  ol  leurs  biens 
étant  afTeclés  aux  charges  publiques,  la  dis- 
pense ou  la  permission  du  prince  était  né- 
cessaire pour  leur  affranchissement. 

VIII.  Enfants  des  clercs.  —  Les  personnes 
de  haute  qualité  étant  une  fois  entrées  dans 
le  clergé  ,  il  n'était  ni  nouveau  ni  désa- 
gréable aux  évoques  que  leurs  enfants  em- 
brassassent la  même  condition. 

Saint  Ambroise  a  remarqué  que  les  en- 
fants, par  un  instinct  comme  naturel,  sui- 
vent la  profession  de  leurs  pères,  quoiqu'il 
avoue  que  cela  n'est  pas  si  fréquent  dans 
la  profession  ecclésiastique  que  dans  les 
autres. 

«  Amat  iinusquisque  sequi  vilam  paren- 
tum.  Plerique  ad  militiam  feruntur,  quo- 
rum militaverunt  patres.  In  ecclesiasiico 
vero  officio  nihil  rarius  invenias  ,  quain 
eum  qui  sequalur  instilulum  [talris  ;  vol 
quia  graves  déterrent  actus  ,  »  etc.  iOffic, 
1.  I,  c.  U.) 

IX.  Saint  Germain,  évéque  dWuxerre.  — 
Le  prêtre  Constance  dans  la  Vie  de  saint 
(retinain  ,  évéque  d'Auxerre  ,  parle  d'abortl 
de  son  illustre  naissance  ,  parevtiljus 
splendidissimis  procrcaltts  ;  et  des  gou- 
vernements de  piovince  qui  lui  furent  con^ 
fiés.  <(  Prolinus  respublica  ad  honorum  prœ.. 
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Miiiipsil  iiisignia  ,  duçalas  culnicn  el  régi- 
inen  per  proviocias  conferendo.  »  (L.  i , 
c.  1,3.) 

Il  raconte  ensuite  comment  Simplice  , 
évêque  d'Auxerre,  ayant  su  par  une  révéla- 
lion  du  Ciel  que  Dieu  lui  avait  destiné 
Germain  pour  suceesseur,  alla  demander  à 
Jules,  préfet  des  Gaules ,  la  permission  de 
lui  donner  la  tonsure:  «  Posco  Celsiludi- 
nem  Tuara  ut  licenliam  tribuas  mihi  roganti 
eumdem  Gormanum  lonsurare.  » 

Le  i)rétet  préféra  les  ordres  du  Ciel  aux 
besoins  de  l'Etat,  et  accorda  au  saint  évêque 
ce  qu'il  avait  demandé:  «  Licet  necessarius 
sit  atque  utilis  reipublicœ  nostrœ,  tamen 
quia  Deus  sibi  illum  elegit,  contra  Dei  prœ- 
ceptum  venire  non  possura.  » 

Germain  étant  engagé  au  gouvernement 
d'une  province  ,  cette  glorieuse  servitude 
était  comme  une  espèce  d'irrégularité  qui 
l'excluait  de  la  clëricature.  Ainsi  il  était 
nécessaire  que  l'empereur  ou  le  préfet 
ron)pît  celte  chaîne  d'or,  et  remît  Germain 
en  liberté  afin  qu'il  ptlt  être  ordonné. 

On  ne  peut  donc  pas  inférer  de  cet  exem- 
ple que  les  personnes  de  condition  ne 
pussent  être  ordonnées  sans  l'agrément  du 
prince;  mais  seulement  que  ce  consente-^ 
ment  était  nécessaire  ,  lorsqu'il  s'agissait 
de  ceux  qui  étaient  engagés  dans  les  offices 
publics  et  dans  les  gouvernements  de  pro- 
vince. 

]\.  —  Des  fonds  el  des  héritages  donnés  à  l'Eglise 
depuis  Clovis  jusqu'à  «Liîarlemagne. 

I.  Fondation  et  dotation  des  églises.  — 
Tous  ceux  qui  avaient  fondé  des  églises 
dans  Constantinople  y  avaient  aussi  assigné 
des  fonds  et  des  rentes  à  proportion  des 
prêtres,  des  diacres,  des  diaconesses  ,  des 
sousfdiacros,  chantres,  lecteurs,  portiers,  qui 
devaient  y  faire  le  service  ;  que  ce  nombre 
ne  devait  pas  être  augmenté,  afin  que  les 
revenus  fussent  toujours  suffisants  :  enfin 
qu'il  ne  fallait  pas  accroître  le  nombre  des 
ecclésiastiques  dans  l'espérance  d'acquérir 
de  nouveaux  fonds,  mais  proportionner  le 
nombre  aux  fonds  et  aux  revenus  dont  on 
jouissait.  ; 

«  Singuli  qui  sanctissimas  ecclesias  œdi- 
ficarunt  in  hac  felicissima  civitale,  non  pro 
œdificio  solumraodo  cogitaverunt,  sed  etiam 
ut  expensas  sufàcientes  darent,  et  determi- 
narenl  quantos  quidem  competens  esset 
presbyteros  per  unamquamque  Ecclesiam, 
quantosque  diaconos,  raasculos  atque  femi- 
nas,  et  quantos  subdiaconos,  et  rursum  can-  , 
tores  ,  atque  lectores  et  ostiarios  constitui , 
et  super  haec  etiam  oratorii  expensas  defi- 
nierunt,  et  reditus  proprios  dederunt,  suffi- 
cientes  iis  quse  a  se  constituta  sunt ,  etc. 
Non  oportet  ad  mensuram  expensarum  quae- 
rere  etiam  possessiones  ;  hoc  enira  simul 
od  avaritiam  impietatemque  perducit  :  sed 
ex  iis  quse  sunt,  expensas  metiri.  »  (Nov. 
3,  preefat.)  •>-'-',.   - — -■■       ^   ■• 

Celle  constitution  fait  voir  qu'il  n'était 
pas  permis  de  bâtir  une  église,  si  on  ne  la 
^olail  à  proportion  du  clergé  qu'on  y  des- 


tinait, et  qui  ne  pouvaient  devenir  plus 
nombreux  qu'à  proportion  que  les  fonds  et 
les  revenus  de  l'Eglise  augmentent. 

II.  Les  fondateurs  étaient  obtigéi  de  termi" 
ner  une  église  commencée.  —  On  n'admirera 
pas  moins  une  autre  constitution  du  môme 
empereur ,  où  après  avoir  déclaré  qu'on  ne 
pourra  fonder  aucune  nouvelle  église  ,  si 
l'évoque  du  lieu  ne  le  permet  el  ne  com- 
mence lui-même  par  y  planter  une  croix 
avec  les  cérémonies  ordinaires,  et  par  y  faire 
assigner  les  revenus  pour  le  service  de  l'au- 
lei  et  pour  l'entretien  de  ses  ministres. 
(Nov.  67.) 

Cet  empereur  ajoute  que  si  quelqu'un 
veut  avoir  la  gloire  d'avoir  bâti  une 
église,  quoiqu'il  n'ait  pas  assez  de  moyens 
pour  la  doter,  il  pourra  rebâtir  quelqu'une 
des  anciennes  églises  dont  les  revenus  sont 
encore  suffisants,  mais  dont  les  bâtiments 
s'en  vont  en  ruines. 

En  un  autre  endroit  il  veut  que  celui  qui 
a  commencé  de  bâtir  ou  de  rebâtir  une 
église  soit  obligé  de  l'achever,  et  qu'après 
sa  mort  môme  ses  héritiers  y  soient  forcés. 
«  Si  semel  cœperit  aut  novam  aedificare  ba- 
silicam,  aut  veterem  renovare,  modis  omni- 
bus compellatur  a  beaiissimo  locorum  epi- 
scopo  et  œconorais  ejus,  et  civili  judiceeam 
explere  :  et  si  is  distulerit,  eo  moriente  hœ- 
redes  ejus  opus  inchoatum  adimpleant.  » 
(Nov.  131,  c.  7.) 

III.  Hommes  attachés  aux  terres  des  Eglises, 
—  Rien  n'est  plus  propre  à  nous  faire  voir 
les  grands  fonds  de  l'Eglise  que  les  lettres 
du  Pape  saint  Grégoire  ;  mais  en  même 
temps  on  y  aperçoit  avec  quelle  justice  on 
les  administrait.  On  sait  que  les  laboureurs, 
les  vignerons,  les  fern)iers,  les  paysans 
étaient  presque  tous  esclaves  en  ces  temps-r 
là,  et  leur  naissance  ou  leur  condition  les 
attachait  servilement  à  la  culture  des  terres. 
L'Eglise  reçut  et  conserva  ces  terres  dans 
le  même  état  qu'elles  lui  avaient  été  don- 
nées ;  mais  en  faisant  éclater  dans  tout  son 
gouvernement  l'esprit  de  charité  dont  elle 
est  animée  ,  et  adoucissant  autant  qu'il  lui 
était  possible  la  dureté  et  le  joug  pesant  de 
la  servitude. 

Ce  saint  Pape  ayant  appris  que  les  paysans 
des  terres  de  l'Eglise  dans  la  Sicile  étaient 
obligés  à  des  droits  excessifs  lorsqu'ils  se 
mariaient  ;  que  les  parents  des  fermiers  ne 
leur  succédaient  pas,  parce  que  l'Eglise  hé- 
ritait en  leur  place;  qu'on  affectait  de  punir 
les  fautes  par  des  amendes  pécuniaires;  que 
les  vols  n'étaient  pas  restitués  à  ceux  mêmes 
qui  avaient  fait  la  perte  (1.  i ,  e[)ist.  4-2) ,  or- 
donna que  les  esclaves  pussent  se  marier 
sans  payer  plus  d'un  écu  ;  que  les  parents 
des  fermiers  leur  succéderaient  ;  que  si  leurs 
enfants  étaient  encore  mineurs,  l'Eglise  leur 
donnerait  des  tuteurs  ;  que  les  peines  cor- 
porelles ne  seraient  pas  changées  en  amen- 
des ;  qu'on  restituerait  à  celui  qui  aurait  été 
volé,  et  non  pas  à  l'Eglise,  qui  ne  hait  rien 
tant  que  les  gains  sordides  et  injustes.  «  Quia 
nos  sacculum  Ecclesiae  ex  lucris  turpibus 
nolumus  inquinari.  » 
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Ce  Pape  voulyl  que  celte  ordonnance  fût 
mise  entre  les  mains  de  tous  les  paysans  de 
Sicile,  atin  qu'ils  fussent  et  instruits  et  ar- 
més contre  toutes  les  exactions  injustes  : 
«  Scripla  mea  ad  ruslicos  quœ  direxi  ,  f)er 
omnes  massas  fac  relegi,  ut  sciant  quid  sibi 
contra  violcntias  debeant  defendere  ex  au- 
ctoritatf;  nostra  ,  eisque  vel  aulhenlica  vel 
exemplaria  eorum  dentur.  » 

IV.  Conservation  du  patrimoine  des  pau- 
vres. —  Si  le  zèle  de  ce  pasteur  charitable 
éclate  d'un  côté  pour  ne  pas  fouler  les  vas- 
saux et  les  paysans  des  terres  de  l'Eglise  ; 
«  ul  sine  alicujiis  vexatione  coloni,  Ecclesiae 
frumenta  congregentur  (I.  i,  epist.  70)  ,  »  il 
ne  paraît  pas  moins  dans  le  soin  exact  qu'il 
prend  de  la  conservation  du  patrimoine  des 
pauvres,  dans  les  serments  qu'il  exige  de 
ceux  qu'il  commet  pour  le  gouverner,  et 
dans  l'ordre  qu'il  leur  donne  de  ne  jamais 
exécuter  les  commandements  qu'il  pourrait 
lui-même  leur  faire,  quand  ils  les  trouve- 
ronl  être  préjudiciables  au  bien  des  pauvres 
et  au  patrimoine  de  Jésus-Clirist. 

a  Sed  tua  experieniia  sanctœ  Ecclesiae  uti- 
litatem  conspiciat,  memor  quod  ante  sacra- 
tissimum  beali  Pétri  apostoli  corpus,  pote- 
slatem  patrimonii  ejus  acceperit.  Et  licet 
hincscripta  décernant,  quod  utilitatem  pa- 
trimonii impedit,  nuilo modo fieri  permittaf, 
quia  nec  nos  sine  ralione  aliquid  dédisse 
reminiscimur,  vel  dare  disponimus.  »  (L.  i, 
epist.  42.) 

Plusieurs  personnes  donnaient  alors  leurs 
fonds  à  l'Eglise,  et  en  recevaient  une  pen- 
sion annuelle  leur  vie  durant.  Ce  Pape  ap- 
prouva cela  ,  pourvu  que  l'Eglise  en  tirât 
quelque  avantage,  u  De  ancilla  Dei,  videtur 
mihi ,  ul  continentiam  facias  ,  si  utile  con- 
spicis:  aul  certe  donalionem  quam  fecit 
reddas.  y  Et  dans  la  même  lettre  :  «  Libe- 
rato  negotiatori ,  qui  se  Ecclesiae  commen- 
davil,3anuam  continentiam  a  te  volumus 
fleri,  a 

Ce  terme  continentia  signifiait  la  pension 
qu'on  leur  taisait,  comme  celui  de  comment 
dare  s'appliquait  déjà  à  ceux  qui  se  don- 
naient eux  et  leurs  biens  à  l'Eglise. 

L'Eglise  donnait  ses  terres  à  bail  emphy- 
téotique à  des  fiariiculiers ,  de  qui  saint 
Grégoire  exigeait  dans  ses  besoins  les  cor- 
vées ordinaires.  Faisant  venir  quelques 
poutres  de  Sicile  pour  les  réparations  des 
églises  de  Rome,  il  écrivit  à  Grégoire,  ex- 
préfet  qui  tenait  un  de  ces  baux  emphy- 
léoii(]ues  de  l'Eglise,  de  donner  ses  hommes 
et  leurs  bœufs  pour  faire  conduire  ces 
poutres  jusqu'à  la  mer.  «  Pelimus  ut  gloria 
vt'stra  de  possessionibus ,  quas  iliic  in  em- 
pliyleosin  habet ,  hac  in  re  homines  cum 
bobus  suis  facial  pracbere  solaliu.  »  (L.  x, 
epist.  26.) 

Pour  faire  mieux  comprendre  combien  ce 
Pape  savait  ménager  la  douceur  avec  l'in- 
lérèi  temporel  do  l'Eglise  ,  ayant  donné  la 
qualité  de  défenseur  à  un  vassal  originaire 
de  l'Eglise  ,  il  lui  lit  défense  de  marier  ses 
enfants  hors  du  lieu  au(|uel  leur  naissance 
ios  avait  asservis  :  «  Quia  ità  bonigni  esse 
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debcmus  ul  lamen  Ecclesiae  ulililas  non 
Ifedatur,  mandamus  ne  filios  suos  quolibet 
ingenio  vel  excusalione  foris  aiicubi  in  con- 
iugio  sociare  pr.TSumat;  sed  in  ea  massa  cui 
ipge  et  condilione  ligati  sunl,  socienlur.  » 
(L.  X,  epist.  28.) 

V.  Les  gens  de  condition  servile.  —  Ce 
sainl  Pape  donnait  quelquefois  la  liberté 
aux  esclaves  de  l'Eglise,  liberosy  civesaue 
Romanos  efficimus ,  à  condition  que  s  ils 
mouraient  sans  enfants  légitimes,  tous  leurs 
biens  reviendraient  à  l'Eglise. 

Ayant  appris  que  les  paysans  flos  terres 
de  l'Eglise  en  Sardaigne  allaient  labourer 
d'autres  terres  que  celles  de  l'Eglise  qui  de- 
meuraient incultes,  il  lâcha  d'apporter  re- 
mède à  ce  désordre.  (L.  v,  epist.  12;  1.  vu, 
epist.  66  ;  1.  viii,  epist.  k.) 
■^  Un  homme  de  qualité  ayant  fondé  un  mo- 
nastère dans  sa  maison  à  Naples,  ce  Pape  fit 
assembler  tous  ses  esclaves  qui  s'étaient 
dispersés,  pour  les  forcer  de  labourer  toutes 
les  terres  de  cet  illustre  fondateur,  de  vivre 
des  fruits  de  leur  travail,  et  envoyer  le  resta 
au  monastère. 

Si  les  esclaves  de  l'Eglise  s'étaient  mariés 
à  des  esclaves  de  quelque  personne  sécu- 
lière, il  lui  faisait  rendre  d'autres  esclaves. 
«  Si  forte  mancipiis  Ecclesiae  nostrae  con- 
juncti  sunl,  dando  pro  eis  vicarios,  recom- 
pensa. )»  (L.  IX,  epist.  12.) 

Un  laboureur  de  l'Eglise  se  plaignantqu'ii 
D'avait  pas  reçu  un  salaire  proportionné  à 
son  travail,  ce  Pape,  quoiqu'il  fût  informé 
qu'il  avait  aussi  labouré  d'autres  terres  que 
celles  de  l'Eglise,  lui  fit  donner  une  justo 
augmentation  de  salaire.  «  Colonus  Eccle- 
siae querilur  triennii  tempore  se  laborasse 
el  mercedem  non  ut  dignuoi  est  accepisse.  » 
(L.  IX,  epist.  15.) 

Cela  fait  voir  que  quelque  servile  que  pût 
être  la  condition  de  ces  laboureurs  de  l'E- 
glise, on  ne  laissait  pas  de  payer  leur  tra- 
vail. 

Un  autre  laboureur  des  terres  de  l'Eglise 
étant  Irès-afifeclionnéà  l'hospitalité,  ce  Papa 
lui  donna  pour  toute  sa  vie  une  terre  de 
l'iEglise,  le  déchargea  de  toute  sorte  d'exac- 
tions, afin  qu'il  pûl  employer  tous  les  re- 
venus de  sa  terre  à  exercer  l'hospilalité. 
(L.  IX,  epist.  16.) 

Ce  Pape  faisait  quelquefois  acheter  à  boq 
prix  de  ces  esclaves  de  Sardaigne,  qu'on  y 
appelait  Barbaricins,  et  qu'on  3'  avait  ap- 
paremment transportés  de  l'Africiue,  afin  de 
leur  faire  cultiver  les  terres  de  l  Eglise.  (L. 
IX,  epist.  18.) 

Enfin  ce  Pape  nous  apprend  que  ce  n'é- 
tait passeuk'ment  l'Eglise  romaine  qui  avait 
son  patrimoine  ré[)andu  dans  l'Italie,  la  Si- 
cile, la  Fiance  et  tant  d'autres  provinces  ; 
mais  que  les  Eglises  de  Milan  et  de  Ra- 
vennc  avaient  aussi  de  grandes  terres  dans 
la  Sicile  :  d'oii  on  peut  conjecturer  quelque 
chose  des  graïujs  fonds  des  autres  Eglises. 
(L.  VIII,  epist.  ull.) 

Il  dit  de  l'Eglise  de  Milan  ;  «  Unde  possunt 
alimenta  sanclo  Ambrosio  servienlibuS  cle- 
ricis  miiii^Uari,  iiiliil  in  hoslium  iocis,  sed 


iU7 


TES 


DICTIONNAIRE 


TES) 


4148 


in  Sicilia  et  in  aliis  reipublicœ  parlibus  cou- 
sistit.  » 

Il  dit  du  patrimoine  de  l'Eglise  de  Ra- 
venne  en  Sicile  :  «  Q\}\a  palrimoniura  Ec- 
clesiœ  Ravennalis,  qiiod  in  Sicilia  constiUi» 
fum  est  (1.  IX,  epist.  4),  »  elc. 

VI.  Libéralité  des  rois  de  France  envers  les 
Eglises.  —  Tous  les  conciles  de  France  ont 
fait  divers  ^èglerae^t^  pour  la  conservation 
des  fonds  et  des  terres  que  la  libéralité  des 
rois  ou  la  piété  des  fidèles  avait  donnés  à 
l'Eglise. 

Le  1"  concile  d'Orléans  rend  un  illustré 
témoignage  des  grandes  terres  que  le  roi 
Clovis  avait  consacrées  au  service  des  au- 
tels :  «  De  oblalionibus  vel  agris  quos  dom- 
nus  rex  Ecclesiis  suo  munere  conferre  di- 
gnalus  est,  vel  adhuc  non  liabentibus  Dec 
inspirante  coiitulerit,  »  elc.  (Can.  5.) 

Grégoire  de  Tours  montre  par  quelques 
exemples  particuliers  à  quel  point  se  por- 
tait la  libéralité  des  fidèles  et  des  rois  envers 
les  monastères  et  les  Eglises. 

Un  habitant  de  Chartres  nommé  Bléderio, 
après  avoir  passé  trente  ans  dans  le  mariage 
sans  avoir  d'enfants,  donna  tous  ses  biens 
à  l'Eglise  et  à  l'abbé  de  Sainl-xMarlin.  Il  eut 
depuis  des  enfants,  mais  il  ne  révoqua  pas 
la  donation  qu'il  avait  faite,  puisqu'il  ne 
devait  [tas  témoigner  moins  de  gratitude 
envers  ce  saint,  pour  lui  avoir  de  plus  étroi- 
tes obligations.  «Verumtamen  non  refraga- 
vit  acceptis  filiis  promissionem  homo  i!le  ; 
sed  eis  alla  loca  tribuens,  quœ  primum  san- 
clo  largitus  fuerat,  confirmavit.  »  {De  mirac. 
S.  Martini,  I.  iv,  c.  11.) 

L'abbé  Lupicin,  Père  de  plusieurs  saints 
religieux,  vint  un  jour  représenter  au  roi 
Cliilpéric  l'extrême  pauvreté  de  ses  reli- 
gieux. [VitœPatr.,  c.  1.)  Il  commanda  qu'on 
lui  donnât  autant  de  terres  qu'il  en  fallait 
pour  leur  entretien.  Mais  ce  saint  abbé  ne 
pouvant  souffrir  que  les  véritables  amateurs 
dii  la  pauvreté  possédassent  rien  sur  la  terre, 
conjura  le  roi  de  lui  accorder  plutôt  une 
certaine  quantité  de  fruits,  pour  la  subsis- 
tance de  ses  religieux,  ce  que  le  roi  accorda. 

«  Agros  et  vineas  non  accipiemus  :  sed 
si  placel  Potcstali  Vestrœ  aliquid  de  fructi- 
bus  delegare,  quia  non  decet  monachos  fa- 
cultalibus  mundanis  exlolli,  sed  in  humili- 
tate  cordis  Dei  regnum  jusliliamque  ejus 
exquirere.  At  rex,  cura  audisset  haec  verba, 
dédit  eis  prœceplionem  ut  annis  singulis 
Irecentos  modios  trilici,  ejusdemque  men- 
surae  numéro  vinum  accipiant,  et  centum 
aureos  ad  comparanda  fratrum  indumenla, 
quod  usque  nunc  a  tisci  ditionibus  capere 
refernntur.  » 

Vn,  Les  moines  ont  défriché  les  terres  in^ 
cultes  en  esprit  de  pénitence.  —  Les  autres 
religieux  ont  pris  au  contraire  souvent  des 
terresincultespour  les  défricher;  mais  pour 
tremper  leur  pain  dans  la  sueur  de  leur 
front,  leur  pauvreté  n'en  était  pas  moins 
vertueuse;  s'ils  possédaient  en  commun  le 
patrimoine  des  pauvres,  c'était  pour  en  faire 
f'exercice  de  le'ur  vertu  et  la  matière  de  leur 
pénitence. 


Enfin,  il  ne  parut  que  trop  combien  les 
Eglises  di^  France  possédaient  de  grands 
fonds  et  de  riches  terres,  lorsque  les  grands 
du  monde  s'emparèrent  de  la  meilleure  par- 
tie, et  exercèrent  leur  insatiable  avarice 
sur  les  plus  illustres  monuments  de  la  libé- 
ralité de  leurs  ancêtres. 

Vin.  Donations  en  Angleterre.  — En  An- 
gleterre le  roi  Oswi,  ayant  remporté  une 
célèbre  victoire,  consacra  à  un  monastère 
de  religieuses  sa  propre  fille,  qui  n'avait 
encore  qu'un  an,  avec  douze  terres,  dont 
chacune  était  de  dix  familles  ;  singulœ  pos- 
sessiones  erant  decem  familiarum,  les  déchar- 
geant de  la  milice  terrestre,  pour  servir  à 
celle  du  Ciel,  ablato  studio  miiitiœ  terre- 
stris,  ad  exercendam  militiam  cœleslem  IL.  m, 
c.  24,  25.) 

Le  même  Bède  parle  peu  après  d'un  mo- 
nastère de  quarante  familles  :  Donaverat  et 
monasterîum  quadraginta  familiarum;  et 
d'un  autre  de  cinquante  familles,  c'est-à-dire 
dont  les  fonds  et  les  terres  étaient  cultivés 
par  quarante  ou  cinquante  familles  de  la- 
boureurs qui  y  étaient  asservis  par  le  sort 
de  leur  naissance.  (L.  iv,  c.  3.) 

IX.  Des  précaires.  —  Toute  l'Eglise  d'Oc- 
cident augmenta  beaucou[)  ses  fonds  par  les 
lettres  et  les  contrats  qu'on  appelait  pre- 
carias,  prœstarias.  Marculphe  a  donné  les 
formules  des  unes  et  des  autres.  (L.  ii,  c.  5, 
40.)  Les  lettres  precariœ  étaient  celles  par 
lesquelles  un  particulier  donnait  ses  fonds 
à  l'Eglise,  et  demandait  d'en  conserver  l'u- 
sufruit sa  vie  durant.  Prœslariœ  étaient  le? 
lettres  où  l'Eglise  acceptait  leur  donation, 
et  leur  accordait  l'usufruit  qu'ils  avaient 
demandé  pendant  leur  vie.  Beneficium  usu' 
fructuario  ordine. 

Y.  —  Des   tesmmenis  en  faveur  de  l'Eglise,  depuis 
Clovis  jusqu'à  Charlemagne. 

I.  On  instituait  pour  héritiers  Jésus-Christ 
ou  un  martyr,  elc.  —  Constantin  permit  de 
laisser  par  testament  aux  Eglises  tout  ce 
que  la  sainte  libéralité  des  fidèles  voudrait 
consacrer  à  Dieu.  i<  Habeat  unusquisque 
licentiam  sanclissimo  Calholicœ,  venerabi- 
lique  conciiio  decedens  bonorum  quod  op- 
ta vit  relinquere.  »  {Cod.  Theodos.,  De  episc. 
et  cleric,  leg.  4.) 

Juslinien  inséra  dans  son  Code  une  de 
SQS  constitutions,  par  laquelle  il  déclara 
qu'ayant  rencontré  plusieurs  tesiaments, 
jam  enim  in  complura  hujusmodi  teslamenta 
incidimus,  dans  lesquels  Jésus-Christ,  ou 
un  archange,  ou  un  martyr  était  nommé 
héritier  universel,  ou  de  la  moitié  ou  d'une 
autre  partie  de  l'héritage,  sans  déterminer 
aucune  (îglise  en  particulier  ;  cette  succes- 
sion devait  appartenir  à  la  principale  Eglise 
du  lieu,  ou  h  celle  du  martyr  ou  de  l'ar- 
change, s'il  y  en  avait  une.  «  Ex  asse  quis 
scripserat  Jesum  Chrislum  heeredem,  autex 
dimidia,  aut  ex  alia  portione,  »  etc.  (Corf., 
De  sacras.  Eccles.y  1.  i,  leg.  26,  et  nov.  131, 
c.  1.) 

Ulpieu,  dans  le  titre  Qui  hœredes  institut 
possint,  nous  apprend  que  les  Romains  pua- 
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vaient  laii^ser  leurs  successions,  non  pas  5 

tous  les  dieiiT,  mnis  à  c»*iix  que  le  signal  ou 

les  princes  avaient  désii^n('-s,  commo  Jupiter 

du  Cafiitole,  IVLirs  do  France,  Hercules  de 

Gfldès,  Diane  d'Eplièse,  Céleste  de  Carlhage. 

«  Doos  instiluere  hœredes   non   possuraus, 

prsRter  ces  quosserialus  consullo  et  coiisli- 

tulionibus  priricipuin  inslituere  conccssura 

est.»  Voilà   ce  que  Juslinien  Iransléra  du 

mensonge  h  la  vérité. 

Cet  empereur  déclara  ailleurs  qii'en  quel- 
que manière  qu'on  eût  laissé  du  bien  à  l'E- 
glise,  ou  par   lest.unenl  ou  par  donation, 

par  legs  ou   par  tidéicommis,  quand  même 

le  leslaleur  n'aurait   pas    nommé  l'évêque 

pour  exécuteur  de   ses   pieuses   volontés, 

l'évêque  ne  laissera  pas  de  les  faire  accom- 
plir, au  cas  que  les  héritiers  s'y  portassent 

avec  trop  de  négligence;  el  si   l'évoque  ou 

par  négligence  ou  autrement  tardait  de  faire 

exécuter  ce  qui  a  été  ordonné,  le  raétropo- 

littin  ou  le  patriarche  en   seront  chargés; 

enfin  chaque  fidèle  pourra   agir  en  justice 

pourpresser  l'exécution  d'une  œuvre  sainte, 

puisqu'elle  intéresse  universellement  tous 

les  enfants  de  la  sainte  Eglise.  «  Cuicunque 

civiuuj  idem  eliara  facere  licenlia  erit.  Cum 

sit  enim  communis  pietatis  ratio,  commu- 
nes   et  populares    decet    etiam    affecliones 

constiiui  harum  reruin  exsecutionis.  »  {Cod., 

Decpisc.  et  cleric,  I.  i,  leg.  ko.) 
Mais  l'empereur  sera  lui-même  le  juge  et 

le  vengeur  de  la  négligence  criminelle  de 

révoque  dans  ces  rencontres  :  «  Etiam  im- 

periali  m  motum  super  hujusmodi  contem- 
plu  experielur.  » 
II.    Les   testaments  en  faveur  des  Eglises 

sont  exempts  de  formalités.  —  Ce  prince  ne 

voulut  pas  qu'on  pùl  rendre  inutiles  les  tes- 
taments faits  en  faveur  des  captifs  ou  des 
pauvres  en  général,  par  le  défaut  de  quel- 
ques formalités,  il  y  pourvut  par  des  cons- 
titutions qui  seront  des  monuments  éternels 
de  sa  libéralité  et  de  son  amour  pour  les  pau- 
vres et  pour  les  Eglises.  (/6i(/.,  leg.  48.  Nov. 
13,  c.  11, 12.)  Il  ne  faut  pas  oublier  celle  od  il 
déclare  que  si  quelqu'un  a  laissé  des  fonds  à 
l'Eglise,  avpc  défense  do  les  vendre,  échan- 
ger [)i  aliéner,  celle  coiulilion  doit  être  in- 
violablement  observée;  car  quoique  les 
hommes  soient  mortels,  les  Eglises  sont  ira- 
mortelles,  et  les  trésors  de  sa  charité,  qui 
n'a  point  de  bornes,  ne  doivent  point  aussi 
être  limités  à  aucun  temps. 

«  Homini  eni(u  cuiMinque  cursus  unus 
est  vitre,  ab  opifice  datus,  cujus  linis  e>t 
omnino  mors:  venerabilibus  vero  domibus 
et  earum  cœtibus,  indesinonter  a  Deo  eu- 
sloditis,  non  est  neq\ie  secundum  earum 
possessiones  inducere  aliqnaui  metam  :  sed 
ijuousque  utiquu  permanserinl  viuicrabiles 
domus,  manent  autem  in  |)erpetuum,  etus- 
que  ad  hujus  saeculi  consununaUonem , 
quousque  Christianorum  nonien  apud  ho- 
raines  erit  el  coletur  :  œquum  itidem  est 
m«nere  el  in  per()etuum  relictas  erogalio- 
nes,  aut  redilus  imraortales,  somper  piis 
aciionibus  nunquam  cessaturis  serviluros.  » 
{Cod.t  De  episc.  et  cleric,  I.  i,  leg.  56.) 
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m.  Règlement  concernant  les  monastères, 
—  Tliéodose  le  Jeunect  Valontinien  avaient 
déjà  ordonné  que  si  un  évoque,  un  ecclé- 
siastif|ue,  un  religieux  ou  une  religieuse 
mour.'iii  sjins  avoii-  fait  aucun  testament,  el 
qu'il  n'eût  point  de  proches  parents,  tous 
ses  biens  appartiendraient  à  son  Eglise  ou 
à  son  monastère.  «  Si  quis  episcopus,  aut 
presbyter,  aut  diaconus,  aut  diaconissa,  seu 
siibdiaconus ,  vel  cujuslibet  allerius  loei 
clericus,aut  monachus,  aut  raulier  qufe  so- 
litaricG  viloi  dedila  est,  nullo  condito  testa- 
mento  decesserit,  nec  ei  parentes  ulriusque 
sexus,  vel  liberi,  vel  qui  agualionis  cogna- 
tionisque  jure  jungunlur,  vel  uxor  exstite- 
ril  :  bona  quie  ad  eum  vel  ad  eam  perlinue- 
runt,  sacrosanctae  Ecclesiae  vel  monasierio, 
cui  forte  fuerat  destinatus  aut  desiinata, 
omnifariam  socientur.  »  (/6irf,  leg.  20.) 

Justinien  ne  fut  pas  moins  affectionné  h 
l'augmentation  du  bien  des  monastères.  Il 
ordonna  que  tous  les  biens  de  ceux  ou  de 
celles  qui  entraient  dans  les  monastères, 
n'ayant  point  d'enfants,  appartenaient  aux 
mêmes  monastères.  «  Si  qua  mulier  aut  vip 
monasticam  elogeril  vilam  et  intraverit  nio- 
nasteriura,  filiis  non  exstaniibus,  monaste- 
rio  quod  ingreditur,  res  ejus  compelereju- 
bemus.  »  (Nov.  123,  c.  38.) 

S'ils  ont  des  enfants,  ils  ne  pourront  les 
priver  de  leur  légitime,  mais  ils  ne  pourront 
aussi  s'en  priver  eux-mêmes,  c'est-à-dire  la 
monastère  auxquels  ils  se  consacrent.  «  Pro- 
pria sua  persona  Qliis  connumerata,  unaui 
sibi  parlera  omnibus  raodis  relineat,  que? 
debeal  juri  monasterii  corapetere.  » 

VI.  —  Des  oblalions  qui  se  faisnienl  à  l'Eglise,  en 
tonds,  en  terres  el  en  maisons,  sous  l'empire  de 
Charlemagne. 

1.  L'Eglise  rejette  les  legs  faits  au  déiri' 
ment  des  enfants.  —  Il  y  a  un  caiiitulaire  de 
Charlemagne  qui  condamne  les  offrandes 
qui  ne  se  peuvent  faire  sans  déshériter  les 
enfants  ou  les  proches  de  celui  dont  la 
piété  serait  plus  louable  si  elle  était  [ilus 
modérée.  «  Slatutum  est  ut  nullus  quilibot 
ecclesiasticus,  ab  his  personis  res  deiuceps 
acci[)ere  pr.fsumat,  quarum  liberi  aut  pro- 
pinqui  hac  inconsulta  oblalione  possint  re- 
rura  propriarum  exhferedari.  Quod  si  ali- 
quis  hoc  deinceps  facere  tentaverit,  a 
synodali  vel  imperiali  senientia  modis 
oninibus  feriatur.  »  (L.  i,  c.  89.) 

Ce  prince  ne  défend  |)as  de  recevoir  les 
fonds  ou  les  terres  que  la  pieuse  libéralité 
des  fitlèles  veut  consacrer  à  Dieu,  mais  il 
ne  permet  pas  d'acce[)ter  des  successions 
entières;  et  encore  il  ne  fait  cette  défense 
que  lorsoii'il  y  a  des  enfants  ou  des  proches 
qui  demeureraient  déshérités. 

Il  était  donc  toujours  libre  à  l'Eglise  de 
recevoi!  ou  des  portions  héréditaires  de 
toutes  sortes  de  personnes,  ou  des  succes- 
sions en  entier,  de  ceux  qui  n'avaient  ni 
enfants  ni  proches  parents. 

Ce  tem()érament  est  fort  sage  et  enlière- 
menl  conforme  à"  la  noble  et  généreuse  cob- 
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dulle  des  saints  Pères,  et  surtout  de  saint 
Augustin,  qui  d'un  côté  exhortait  tous  les 
fi'l'èles  à  faire  entrer  Jésus-Christ  dans  leur 
succession,  comme  un  de  leurs  enfants,  et 
d'iiulre  part  refusait  les  dons  préci()ilés  de 
ceux  qui,  donnant  tout  leur  patrimoine  à 
l'Eglise,  déshéritaient  leurs  enfants. 

\ussi  est-il  à  croire  que  ce  fut  l'Eglise 
même  qui  porta  cet  empereur  à  faire  ce  sta- 
tut, puisque  l'exécution  en  est  remise  à 
l'Eglise  avec  l'empereur.  Synodalivel  impe- 
riali  sententia. 

Mais  les  terres  que  les  fidèles  offrent  à 
Dieu  avec  une  pieuse  et  sage  circons[)ec- 
tion  ne  peuvent  jamais  lui  èlre  disputées. 
«  Hoc  vero  q.uod  quisque  Deo  juste  et  ratio- 
nahiliter  de  rébus  suis  otferî,  Ecclesia  fir- 
miter  lenere  débet.  » 

Le  W  concile  d'Aii-ia-Chapelle,  de  l'an 
836,  après  avoir  montré  par  saint  Augustin 
que  si  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  voulait 
bien  que  ses  disciples  fi-*senl  quelques  ré- 
serves de  l'argent  et  des  aumônes  qu'on 
leur  donnait,  c'était  pour  représenter  et 
pour  autoriser  tout  ensemble  une  pré- 
voyance semblable  dans  son  Eglise  aux  siè- 
cles à  venir,  parce  que  l'Eglise  ne  failqu'une 
même  personne  avec  Jésus-Christ. 

Ce  concile  conclut  de  laque  l'Eglise  apa 
conserver  des  terres  et  des  héritages,  aussi 
bien  que  de  l'argent.  «  Quare,  inquit  Au- 
gustinus,  loculos  habuit  cui  angeli  rnini- 
straverunt,  nisi  quod  Ecclesia  ejns  loculos 
suos  habitura  erat.  Ecce  quibuslanli  docto- 
ris  documentis  instruiraur,  quia  quod  in 
capite  prflecessit,  incorpore  ejus,  quod  est 
Ecclesia,  videtur  impletum.  Porro  Christum 
et  Ecclesiam  unam  personam  esse  non  ne- 
scimus.  Et  ideo  quœ  Ecclesiœ  sunt  Christi 
sunt,  et  quee  Ecclesipe  offerunlur  Christo 
otferuntur,  et  quae  ab  Ecclesia  ejus  tollun- 
tur,  procul  dubio  Christo  tollunlur.  Eslo 
erat  futurum  ut  Ecclesia  Christi  numraos 
haberet  ;  si  nummos,  utique  et  preedia,  et 
mancipia,  et  diversarum  specierum  innu- 
mera  ornaraenta.  »  (An.  836.  L.  m,  c.  7,  20, 
21.  CapituL,  1.  VI,  c.  302.) 

Après  cela  ce  concile  fait  voir  par  les 
Actes  mêmes  des  apôtres,  et  par  les  ouvra- 
ges des  saints  Pères,  que  l'Eglise  commença 
à  s'enrichir  des  oblalions  et  même  des  fonds 
des  fidèles  dès  le  temps  de  sa  naissance  et- 
de  sa  première  formation  sous  les  apôtres, 
a  Per  Petrum  in  Occidenlis,  per  Joannem 
in  Orientis,  sive  Asiae  partibus,  per  Paulum 
in  tota  generaliter  mundi  latitudine,  fun- 
data  et  ex  oblationibus  fidelium  dilata  atque 
honorais  Ecclesia.  »  {Conc.  Aquisgr.  ii.  Ad 
Pippinum  regem.) 

II.  Caractère  des  offrandes  faites  à  T Eglise. 
—  11  ne  se  peut  rien  «lire  de  plus  beau  que 
ce  que  nous  lisons  dans  un  autre  endroit 
des  Capilulaires  de  Charlemagne  (I.  i,  c.  12), 
où  l'on  déclare  que  les  terres,  les  fonds,  les 
maisons,  les  héritages  ne  sont  pas  moins  des 
offrandes  saintes  et  des  hosties  sacrées,  que 
celles  qu'on  offre  sur  l'autel. 

«  Omnia  quae  Domino  ofterun.tur,  procul 
dubio  Domino  consecrantur  ;  et  non  solum 


sacrificia  quœ  a  sacerdotibus  super  aîlare 
Domino  consecratur  oblationes  Sdelium  di- 
cuntur,  sed  quœcunque  et  a  fidelibus  offe- 
runlur,  sive  in  mancipiis,  sive  in  agris,  vi- 
neis,  silvis,  pratis,  aquis,  aqnarumque  de- 
cursibus,  artificiis,  libris,  utensilibus,  pé- 
tris, œdificiis,  vestimentis,  pellibus,  lanifî- 
ciis,  pecoribus,  pascuis,  membranis,  raobi- 
libus  et  iramobilibus,  vel  quœcunque  de  his 
rébus  Domino  Ecdesiœque  offerunlur,  Do- 
mino ir.dubitanter  consecrantur  et  ad  jus 
pertinent  sacerdotum.  »  (L.  vi,  c.  305.) 
>  III.  Les  laïques  veulent  avoir  part  aux  of- 
frandes. —  Il  y  a  quelijue  sujet  de  croire 
que  si  d'un  côté  les  fonds  de  l'Eglise  étaient 
si  souvent  usurpés  par  les  ennemis  de  la 
piété  el  de  leur  propre  salut,  il  y  avait  aussi 
d'autre  part  un  grand  nombre  d'illustres 
bienfaiteurs  qui  s'ouvraient  le  ciel  parleurs 
insignes  libéralités  envers  les  pauvres.  Les 
off.'-andes  mêmes  qu'on  faisait  à  l'autel 
étaient  si  considérables,  qu'il  fallut  que  le 
concile  d'Ingelheim,  de  l'an  8i8,  en  écartât 
les  audacieuses  prétentions  de  quelques  sé- 
culiers. «  Ut  oblationes  fidelium,  quatenus 
allari  deferantur,  nibil  omnino  ad  laicalem 
perlinoant  polestatem,  dicente  Scriptura  : 
Qui  altario  deserviunt,  de  altari  parlicipen- 
tur.»  [ICor.  IX,  13.)  (Can.  8.) 

On  peut  remarquer  dans  l'histoire  de  l'E- 
glise et  dans  les  conciles  beaucoup  d'entre- 
prises semblables  des  laïques  et  leur  con- 
damnation. 

IV.  Donations  frauduleuses.  —  Les  pré- 
caires faisaient  aussi  entrer  dans  le  trésor 
de  l'Eglise  une  infinité  de  fonds.  Mais  il 
faut  ajouter  ici  que  Charlemagne  fut  obligé 
de  s'opposer  à  une  espèce  de  précaire  frau- 
duleuse qui  ne  se  faisait  pas  par  un  prin- 
cipe de  piété,  ni  pour  trouver  quelque  sou- 
lagement à  sa  pauvreté,  en  recevant  l'usu' 
fruit  du  double  ou  du  triple  du  fonds  iju'on 
donnait  en  propriété  à  l'Eglise,  mais  qui  se 
faisait  par  le  seul  désir  de  ne  point  payer  le 
cens  au  prince,  et  de  ne  point  contribuer 
aux  besoins  de  l'Etat. 

Charlemagne  ordonna  que,  sans  avoir 
égard  à  cet  artificieux  déguisement,  on  exi- 
geât de  ces  terres  le  cens  ordinaire,  sans 
que  cela  pût  néanmoins  préjudicier  aux  im- 
munités de  l'Eglise.  «  Placuil  nobis  ut  li- 
berihomines,  qui  non  propter  pauperlatem, 
sed  ob  vilandam  reipublicee  utililatem,frau- 
dulenter  ac  ingeniose  res  suas  Ecclesiis 
delegant,  easque  denuo  sub  censu  utendas 
recipiunt,  ut  quousque  ipsas  res  possident, 
hostes,  et  reliquas  functiones  publicas  fa- 
cianl,  etc.  Nostra  non  resistente  iramuni- 
tate.  «'(CapituL,  an.  793,  c.  23.) 

VII.  —  Des  testaments  des  laïques  en  faveur  des 
Eglises,  sous  l'empire  de  Charlemagne. 

I.  Testament  de  Charlemagne. — La  dernière 
de  toutes  les  fécondes  sources  d'oii  cou- 
laient tant  de  richesses  dans  les  trésors  de 
l'Eglise,  consistait  dans  les  testaments  des 
rois,  des  seigneurs  et  des  personnes  riches. 

On  pourra  avec  quelque  proportion  juger 
des  autres  [>ar    le  testament  de  Charlema- 
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gno.  Ce  grand  prince  fil  trois  paris  de  tout 
ce  qu'il  possédait,  en  or,  en  argent,  en  pier- 
reries et  en  autres  meubles  précieux  ;  il  en 
donna  deuï  au.x  vingt  et  une  naétropoles  de 
son  empire,  peur  être  reparlagécs  entre  les 
évôchés  qui  en  relevaient  ;  et  il  réserva  l'au- 
tre pour  sa  dépense  ordinaire,  en  sorle  qne 
tout  ce  qui  en  resterait  après  sa  mort  fût 
divisé  en  quatre  parties,  dont  la  première 
serait  encore  donnée  aux  mômes  métro- 
poles et  à  leurs  évôchés  ;  ses  fils  et  ses  filles 
avec  leurs  enfants  partageraient  la  seconde; 
la  troisième  serait  distribuée  aux  pauvres; 
enfin  la  dernière  se  donnerait  par  aumône 
aux  serviteurs  du  palais.  Ainsi  de  douze 
paris  de  sa  succession,  ses  enfants  n'en  eu- 
rent qu'une,  les  autres  onze  furent  parta- 
gées entre  les  Eglises  et  les  pauvres.  (Conc. 
Gall.,[.  Il,  p.  2Gi.) 

H.  Lois  favorables  à  l'Eglise.  —  Après 
cela  on  ne  croira  pas  que  ce  prince  ail  [lu 
mettre  des  bornes  aux  libéralités  de  ses  su- 
jets envers  les  Eglises  et  les  pauvres.  Il  n'a- 
vait garde  de  condamner  ses  actions  par 
ses  ordonnances,  ou  ses  ordonnances  par 
ses  actions. 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Châlons,  de 
l'an  813,  fit  de  sévères  réprimandes  aux  ec- 
clésiastiques qui  par  leurs  sollicitations 
portaient  les  fidèles  à  donner  leurs  biens  à 
l'Eglise  ;  et  jugeant  que  c'étaient  plutôt  des 
vols  que  des  dons,  il  en  ordonna  la  restitu- 
tion. Mais  ce  concile,  dans  les  mêmes  ca- 
nons, ordonna  que  les  donations  Justes 
qu'on  aurait  faites  h  l'Eglise  demeureraient 
fermes  et  irrévocables.  «  Hoc  vero  quod 
quisque  Deo  juste  et  ralionabiliter  de  rébus 
suis  ofi"ert,  firmiter  Ecciesia  tenere  débet.  » 
(Can.  6,  7.) 

III.  Sous  Louis  le  Débonnaire.  —  Louis  le 
Débonnaire  commanda  de  rendre  aux  hé- 
ritiers les  biens  qu'on  avait  inconsidéré- 
ment donnés  à  l'Eglise,  et  qu'on  n'avait  [)u 
donner  sans  les  déshériter.  «  Statulum  est 
nt  nullus  quilibet  ecclesiaslicus  ab  his  per- 
sonis  res  deinceps  accipere  praesumat,  qua- 
rum  liberi  aut  pro[)inqui  hac  inconsulla 
oblalione  possint  rerura  propriarum  exhœ- 
redari.  Quud  si  aliqiiis  deinceps  hoc  facere 
tentaverit,  ut  accepter  synodali  vel  impe- 
riali  senlenlia  ferialur,  et  res  ad  exhœredatos 
re-loant.  »  {Conc.Gull.,  t.  II,  p.  430.  Capi- 
tuL,  I.  i,c.  87.) 

Mais  cuire  que  cet  empereur  insinue 
clairement  qu'il  ne  lait  en  cela  que  suivre 
t'i  faire  exécuter  les  canons  qui  condam- 
naient ces  surprises  et  ces  exhérédations,  , 
nous  pourrons  encore  juger  de  la  liberté 
tout  entière  dont  jouissaient  alors  les  tes- 
tateurs de  laisser  leurs  héritages  à  l'Eglise, 
par  le  formulaire  des  donations  des  vivants, 
qui  se  trouve  aussi  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne,  et  qui  y  est  inséré  dans  une 
protestation  que  tout  le  peuple  fait,  que  ce 
serait  un  sacrilège  atlental  de  vouloir 
rien  diminuer  des  libéralités  qu'un  fait  à 
l'Eglise. 

«  Ofl'ero  Dec  atque  dedico  omnes  res 
quœ  hac  in  charlula  lencntur   inserlœ,  pro 


reraissiono  peccatorum  (neorum,  ac  paren- 
tum  et  filiorum,  aut  pro  quocunque  qui  il- 
las  Deo  liberare  voluerit,  ad  serviendum  ex 
his  Deo  in  sacrificiis,  Missarumriue  sulem- 
niis,  orationibus,  luminariis,  pauperum  ac 
clericorum  alimoniis,  et  cœteris  divinis  cul- 
libus{alque  iliius  Ecclesi»  utililatibus.  » 
(L.  VI,  c.  285.) 

Après  quoi  suivent  des  imprécations  ef- 
froyables contre  tous  ceux  qui  em[)êcheraient 
l'Eglise  de  jouir  de  ces  fond*. 

IV.  Liberté  de  ceux  qui  entraient  en  reli- 
gion. —  Il  y  a  deux  articles  dans  le  premier 
livre  des  Capitulaires,  dont  nous  ne  pouvons 
plus  ignorer  l'autour,  puisque  Charles  le 
Chauve  nous  a  assuré  ci-dessus  qu'ils  étaient 
de  Charlemagrie. 

En  voici  un  exemple  qui  regarde  les  sé- 
culiers, où  ce  prince  leur  permet  de  don- 
ner h  l'Eglise  sans  bornes  et  sans  mesure. 
«  Qui  res  suas  pro  anima  sua  ad  casam  Dei 
tradere  voluerit,  domi  traditionera  faciat 
(îf)ram  testibus  legilimis.  Et  quœ  in  hoste 
facire  suni  traditiones,  de  quibus  nulla  est 
qiiffistio,  slabiles  permaneant.  »  (L.  i,  c.  Hl.) 
Ainsi,  en  paix  et  en  guerre,  dans  la  ville  et 
au  camp,  on  pouvait  faire  toute  sorle  de  li- 
béralités à  l'Eglise. 

L'autre  est  pour  ceux  qui  entrent  en  re- 
ligion, à  qui  il  permet  de  consacrer  à  Dieu 
toi]s  les  biens  avec  leur  personnes,  sans  avoir 
dorénavenibesoin  delà  permission  du  prince. 
Ce  sage  et  pieux  empereur,  pour  préve- 
nir les  artifices  de  ceux  qui  sollicitaient  les 
personnes  simples  et  riches  d'entrer  en  re- 
ligion, avait  défendu  qu'on  y  pût  faire  profes- 
sion sans  son  congé.  (L.  i,  c.  Ii3.)  Il  révoqua 
depuis  celle  défense  par  ce  capitulaire, 
comme  son  pelit-fils  Charles  le  Chauve  nous 
en  a  assurés.  Et  quant  aux  sollicitations 
pleines  d'artifice  dont  nous  avons  [)arlé,  le 
II*  concile  de  Châlons  y  remédia,  ordonnant 
qu'on  rendrait  les  biens,  et  que  les  person- 
nes persévéreraient  dans  la  religion  oïl  elles 
s'étaient  engagées. 

Voici  le  ca[)ilulaire  de  Charlemagne  :«  Ut 
liber  homo  qui  in  raonaslerio  regulari  co- 
mam  deposuerit,  et  res  suas  ibidem  dele- 
gaveril,  |)romissionerfi  faclam  secundum  re- 
gulam  firmiter  teneat;  »  et  ailleurs  encore, 
dans  les  mêmes  Capitulaires  :  «  Si  quis  res 
suas  pro  salule  animœ  suœ,  vel  ad  aliquera 
venerabilem  locum,  vel  propinquo  suo,  vel 
cuilibet  alteri  tradere  volueril,  Icgilimam 
tradilionem  facere  sludeat,  »  etc.  (L.  iv  , 
c.  19.) 

Mais  que  peut-on  souhaiter  de  plus  avan- 
tageux pour  l'Eglise  que  cet  aulre  capitu- 
laire ,  qui  porte  que  les  religieux  et  les 
religieuses,  a{)rès  leur  profession  faite,  ne 
pourront  plus  disposer  de  leurs  biens,  môme 
en  faveur  de  leurs  enfants;  parce  que  tout 
ce  qu'ils  possédaient  au  moment  de  leur 
entrée  au  monastère,  qui  était  alors  la  pro-: 
fession  même,  a()[)arlienl  selon  les  lois  au 
même  monastère  ? 

il  faul  nôcessaireraent  supposer,  selon  les 
mêmes  lois,  qu'ils  ne  pouvai'ent  pas  priver 
leurs  enfants  do  leur  légitime  ,  comme  il» 
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ne  pouvaient  pas  s'en  priver  eux-mêmes  ni 
le  monastère  auquel  ils  se  consacraient. 
Mais  ces  deui  h^gilinies  mises  à  part,  tout 
le  reste  de  leur  bien  était  en  leur  pouvoir 
avaiit  leur  profession,  pour  le  laisser  h  leurs 
proches,  ou  pour  le  donner  au  monastère; 
mais,  s'ils  n'en  avaient  pas  disposé  avant  de 
faire  profession,  le  tout  appartenait  au  mo- 
riasière. 

«  Quicunque  monachus  vel  monacha  in 
iiionasterium  sunt  ingressi,  nihil  de  rébus 
suis  babeant  poleslalem  faciendi,  quamvis 
liberos  babeant;  sed  orania  eorum  sint  mo- 
naslerii,  quee  eadem  die  juste  possidebant, 
quando  ingressi  sunt  monasterium,  »  (L.  vi, 
c.  108.) 

V.  Pratiques  des  Orientaux.  —  Balsaraon 
apprend  que  parmi  les  Orientaux,  les  lois 
de  Juslinien  y  avaient  bien  autrement  établi 
l'aulorilé  des  évêques.  Elles  les  avaient  dé- 
clarés exécuteurs  universels  de  tous  les 
legs  pieux,  quand  môme  les  testateurs  les 
auraient  exclus  de  cette  fonction  dans  leurs 
testaments,  parce  que  les  évêques  sont  tou- 
jours de  droit  les  exécuteurs  des  volontés 
pieuses  des  testateurs.  Le  métropolitain 
devait  suppléer  au  défaut  des  évêques, 

Balsamon  infère  de  là  que  quand  les  fon- 
dateurs d'un  monastère,  fussent-ils  évêques, 
voudraient  exempter  le  monastère  desdroits 
et  de  la  juridiction  de  l'évêque  diocésain, 
leur  prétention  serait  nulle.  «Et  die  his 
rotatis,  consistere  non  posse  quœ  in  statu- 
tis  a  fundatoribus  soribuntur,  ut  locorum 
antisiites  nullam  omnino  f)arlem  babeant 
in  monasteViis  a  se  eedificatis.  Similiter  nec 
acla  anlistitum,  quœ  continent,  eos  qui  eis 
succèdent  episcopos,  nihil  juris  habituros 
in  monasteriis.  » 

Pholius  rapporte  dans  son  Nomocanon 
les  constitutions  suivantes  de  Justinien, 
comme  étant  encore  en  usage  de  son  temps 
(in  Nomoc,  tit.  1,  c.  2)  :  Que  celui  qui  re- 
çoit une  succession  avec  cette  condition, 
s'il  se  marie  ou  s'il  a  des  enfants  qui  lui 
sont  substitués,  peut  nonobstant  cela  em- 
brasser la  vie  monastique  ou  entrer  dans  la 
cléricature,  et  posséder  tout  ce  qui  lui  a 
été  laissé;  il  peut  même  en  disposer  con)me 
il  lui  plaira,  pourvu  que  ce  soit  en  legs 
pieux.  Le  même  privilège  est  commun  aux 
religieuses  et  aux  diaconesses.  Quand  même 
ces  religieux  ou  ces  religieuses  ne  persévé- 
reraient pas  dans  le  cloiire  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie,  le  monastère  continuera  de  jouir 
de  tous  ces  biens.  Il  faut  seulement  excepter 
les  captifs,  en  faveur  desquels  ces  substitu-  . 
tions  auraient  lieu.  Que  si  un  père  voulait 
déshériter  son  fils,  parce  qu'il  s'est  jeté  dans 
un  monastère  ou  dans  la  vie  cléricale,  il  ne 
le  peut  pas,  même  pour  des  fautes  qu'il  au- 
rait commi.ses  avant  la  profession  religieuse. 
Un  père  ne  peut  donc  priver  ses  enfants  qui 
sont  religieux  ou  ecclésiastiques  de  la  jusl-e 
portion  de  ses  biens,  qui  est  le  quart  de 
tout  ce  qu'il  possède;  et  ce  quart  demeure 
à  l'f.glise  ou  au  monastère,  si  ces  clercs 
ou  ces  religieux  renoncent  à  leur  profes- 
sion. 


Enfin,  si  quelqu'un  se  fait  religieux, 
n'ayant  point  d'enfants,  tous  ses  biens  ap- 
partiennent dès  lors  au  monastère.  (Tit.  H, 
c.  1.)  S'il  a  des  enfants  et  qu'il  n'ait  point 
testé  avant  sa  profession,  il  peut  le  faire 
après;  mais  il  ne  peut  ni  priver  ses  enfants 
de  leur  légitime,  ni  se  priver  lui-même, 
c'est-à  dire  son  monastère,  d'une  portion 
pareille  à  celle  de  ses  enfants.  S'il  meurt 
dans  le  monastère,  n'ayant  point  testé,  ses 
enfants  ont  leur  légitime,  et  le  reste  demeure 
au  monastère. 

Vlil.  —  Des   teslainents  des  laïques  en   faveur  de 
l'Eglise,  après  l'an  1000. 

\.  Pourquoi  l'Eglise  surveilla-telle  si  at- 
tentivement les  testaments?  —  Léon  IX  or- 
donna que  des  donations  qu'on  ferait  à 
l'Eglise  en  se-l'aisant  moine,  soit  aux  appro- 
ches de  la  mort,  soit  f)endanl  qu'on  est  en 
santé,  la  moitié  serait  laissée  au  monastère 
et  l'autre  moitié  reviendrait  à  l'église  pa- 
roissiale. (Episl  8.)  I 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1056,  com- 
mence à  nous  découvrir  la  grande  autorité 
qu'on  fut  obligé  de  donner  à  l'Eglise  [tour 
toute  sorte  de  testaments.  Les  injustes  vexa- 
tions et  les  brigandages  effroyables  qui  se 
faisaient  sur  les  biens  des  défunts  forcèrent 
enfin  l'Eglise  de  s'intéressera  maintenir  les 
testaments  qu'ils  avaient  faits,  ou  le  droit 
des  plus  proches  parents,  s'ils  étaient  décé- 
dés ab  intestat.  j 

Voici  le  canon  de  ce  concile  de  Toulouse  : 
«  PrcBci(>imus  ut  nullus  laicorura  aliquid 
suscipere  audeat  de  rébus  aut  substaniiis 
defunclorum ,  nisi  quantum  ipsi  defuncti 
adhibilis  idoneis  teslibus  in  vita  sua  ordi- 
naverint;  aut  si  intestali  obierint,  ad  libi- 
tum propinquorum  haeredum  dividantur.» 
(Can.  9.)  ! 

Il  paraît  que  c'est  pour  l'avantage  et  !a 
sûreté  des  laïques  que  l'Eglise  s'en  mêle. 
Cela  paraît  encore  plus  clairement  dans  le 
concile  de  Nantes,  en  1127,  où.  le  comte  de 
Bretagne  pria  les  évêques  du  concile  de 
contribuer  de  leur  autorité  à*  faire  cesser 
deux  coutumes  pernicieuses  qui  s'étaient 
introduites  dans  ses  Etats. 

L'une  était  qu'à  la  mort  du  mari  ou  do  la 
feûjme,  les  meubles  du  défunt  ou  de  la  dé- 
funte étaient  usurpés  par  le  seigneur,  u  Con- 
Siieludo  in  terra  comitis  exsliteral,  ut  dece- 
dente  marito  vel  uxore,  universa  decedeniis 
mobilia  in  proprielalem  poteslalis  trans- 
irent. » 

L'autre  coutume  était  encore  plus  vio- 
lente et  plus  détestable,  savoir,  que  tout  ce 
qui  échappait  d'un  naufrage  était  porté  au 
fisc  du  prince,  qui  dévorait  ce  que  la  mer  et 
la  tempête  n'avaient  pu  engloutir.  «Quid- 
quid  evadebat  ex  naufragiis,  totum  sibi 
fiscus  lege  vindicabat  patriae,  passosque 
naufragium  miserabilius  violenliâ  principis 
sj)uliabat,  quam  procella.» 

Le  comte  renonça  à  l'une  et  à  l'autre  cou- 
tume, et  s'en  rapporta  au  décret  du  concile  : 
«  Utramque  exactionem  sub  oculis  totius 
concilii  cornes  in  nostm  inaou  deposuii.» 
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Le  concile  défendit  ces  deux  abus,  sous 
peine  d'anatlième,  selon  la  demande  du 
comte;  et  Hiidtbert,  archevêque  de  Tours, 
qui  présidait  à  ce  concile,  écrivit  au  Pape 
Honoré  H,  pour  lui  demander  une  confir- 
mation de  ce  décret,  qui  le  rendît  irrévo- 
cable. «  Illam  manumissionem  de  naufragiis 
et  de  substantia  raorientium,  quam  comes 
in  nostra  manu  do|>osuil,  vos,  beatissime 
Pater,  non  gravemini  conlirmaliono  aposto- 
lica  roborare  ac  prohibere,  ne  quis  omnino 
enm  rescindera  vel  aliqua  ex  parte  minuere 
prfpsumat.  » 

C'est  de  la  même  lettre  d'Hildebert  que 
ceci  est  tiré.  Le  Pape  confirma  ce  décret 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  évoques  suf- 
fragants  de  la  province  de  Tours,  et  les  aver- 
tit que  selon  les  lois  impériales  on  ne  perd 
pas  même  le  domaine  des  choses  qu'on 
jette  on  mer  pour  décharger  le  navire  et 
pour  éviter  le  naufrage. 

H.  En  Angleterre  et  en  Irlande, — Henri  I", 
roi  d'Angleterre,  commença  son  règne  par 
une  déclaration  qu'il  fit,  qu'il  ne  prendrait 
plus  la  dépouille  ni  des  évêques  après  leur 
mort,  ni  des  barons  et  des  autres  vassaux 
de  la  couronne  ;  que  s'ils  mouraient  sans 
lester,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
proches,  pourraient  partager  leurs  biens, 
comme  ils  le  jugeraient  à  propos  pour  le 
snlut  (le  leur  âme.  Pro  anima  ejiis  dividant, 
:fictit  melius  eis  visum  fuerit.  (Conc.  Angl., 
t.  Il,  p.  31.) 

Celle  ordonnance  a  bien  du  rapport  avec 
\e  canon  du  concile  de  Toulouse  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  il  en  résulte  aussi 
que  les  princes  et  les  seigneurs  avaient 
usurpé  la  dépouille  d'une  partie  de  leurs 
sujets,  surtout  s'ils  n'avaient  point  fait  de 
testament.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
ce  roi  avait  été  persuadé  par  les  ecclésias- 
liques  de  renoncera  cette  nouvelle  usurpa- 
tion, tant  sur  eux  que  sur  les  l.ijques,  et 
de  laisser  la  liberté  entière  des  testaments 
à  tous  ses  sujets. 

On  rapporte  un  canon  du  concile  de  Cas- 
sel  en  Irlande,  en  1172,  par  lequel  il  est  or- 
donné que  les  malades  feront  leur  testa- 
ment en  présence  de  leur  confesseur  et  de 
quelques  témoins;  que  s'ils  ont  une  femme 
et  des  enfants,  ils  donneront  un  tiers  à  leur 
femme,  un  tiers  à  leurs  enfants,  et  un  tiers 
pour  eux-mêmes,  c'est-à-dire  pour  leurs 
funérailles.  «  Unam  liberis,  alteram  uxori 
legitiraae,  tertiam  propriis  exsequiis  relin- 
quentes.  »  {lOid.,  p.  98.) 

S'ils  ont  perdu  leurs  femmes,  ou  s'ils 
n'en  ont  point  eu  d'enfants,  ils  partageront 
leur  héritage  en  deux,  et  en  réserveront 
la  moitié  pour  eux,  c'est-à-dire  pour  leurs 
funérailles,  ou  pour  l'Eglise  et  les  pauvres. 
«  Inter  ipsura  et  uiorea»  in  duo  média  divi- 
dantur;  inter  ipsum  et  iiberos  bipartiri 
debent.  » 

Ce  concile  fut  tenu  par  ordre  du  roi 
Henri  H,  qui  conquit  l'Irlande,  et  il  y  eut 
des  commissaires  de  sa  part.  Ce  que  le  roi 
Henri  I"  avait  dit,  pro  anima  ejui  dividanc, 
insinuait  quelque    {partage  approchant   de 


celui-ci  ;  mais  il  paraît  ici  que  le  confesseur 
était  présent  quand  on  dressait  le  testam*  n». 

\\{.  Aulhenlicité  des  testaments. —  Il  ne  pa- 
raît pourtant  [-oint  encore  en  cela,  que  les 
causes  leslamenlaires  fusseni  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique. 

Alexandre  III  écrivit  aux  juges  de  la  pe- 
tite ville  d'Italie  nommée  Vellétri ,  que 
dans  les  causes  des  testaments  et  des  legs 
laissés  à  l'Eglise,  ils  ne  devaient  pas  juger 
selon  les  lois,  qui  demandent  cinq  ou  sept 
témoins  ;  mais  selon  les  canons  et  selon  la 
loi  divine  des  Ecritures,  qui  n'en  deman- 
dent que  deux  ou  trois.  «  .Mandemus  qu.i- 
lenus  cum  aliqua  causa  super  teslamentis 
Ecclesiœ  relictis  ad  vestrum  fuerit  examen 
deducta,  eam  non  secundum  leges,  sed  se- 
cundura  canones,  juxta  decretorum  stalula 
tractetis,  tribus  vel  duobus  le^ilimis  lesti- 
bus  requisilis.  Quoniam  scriptum  est  : /a 
ore  duorum  vel  Irium  teslium  stal  omne  ter- 
bum.n{U  Cor,  xiii,  1.)  {Append.  conc.  Later., 
c.  8,  20.) 

L'autre  réponse  de  ce  Pape  à  l'évêquo 
d'Ostie  est  encore  plus  précise.  «Taiem  in 
episcopalu  luo  inolevisse  consuetudinem 
nobis  innoluisti,  quoad  teslamenta  quee  fiunt 
in  ullima  voluntate,  ut  ab  his  qui  polesla- 
tem  habent  super  alios,  peiiitus  rescindan- 
tur,  nisi  cum  subscri[)tione  septem  aul 
quinque  testium  fiant,  secundum  quod  hu- 
manae  lege.s  decernunt.  Quia  vero  a  divina 
lege  et  sanclorum  Patrum  stalutis,  et  gene- 
rali  consuetudine  Ecclesiae,  id  esse  noscitur 
alienum,  cum  scriptum  sit  :  In  ore  duorum 
vel  trium  testium  slet  omne  verbum,  pr.rscri- 
ptam  consuetudinem  penitus  improbaiiius  , 
et  testamenla  quœ  parochiani  veslri  coram 
presbylero  suo  et  tribus  vel  duabus  aliis 
personis  idoneis  in  extrema  voluntate  de 
cœtero  fecerint,  et  firma  decernimus  pernia- 
nere ,  et  robur  perpeluœ  firmilatis  obti- 
nere;  sub  inlerminatione  analhematis  pro- 
liibenles,  ne  quis  prœsumptione  qualibet 
hujusmodi  audeat  rescindere  testamenla.  » 

Remarquons  ici  ,  avant  de  passer  ou- 
tre, 1°  que  c'était  déjà  une  coutume  géné- 
ralement reçue,  que  les  testaments  étaient 
valides  non-seulement  selon  les  formes  des 
lois  civiles,  mais  aussi  suivant  celles  du 
droit  canon,  gênerait  consuetudine  ; 

2°  Qu'on  [)rétendait  que  cette  forme  du 
droit  canon  pour  la  validité  des  tes'araenis 
était  émanée  du  droit  divin,  qui  veut  qu'on 
se  contente  de  deux  ou  trois  témoins. 

3°  Ainsi  non-seulement  on  voulut  qu'il 
fût  libre  de  dresser  les  testaments  selon  le 
droit  civil,  ou  selon  le  droit  canonique, 
mais  on  lança  l'anathème  contre  ceux  qui 
s'opposeraient  à  la  validité  de  ceux  qui 
étaient  dressés  selon  les  règles  du  droit 
canonique,  comme  contre  les  adversaires 
des  saintes  Lettres  et  de  la  loi  divine. 

k'  La  vérité  est  qu'on  tendait  à  établir 
une  parfaite  liberté  dans  les  dernières  volon- 
tés des  hommes,  qui  étaient  le  plus  souvent 
iiulles  et  ineiricaces,  par  la  cassation  très- 
fréquente  des  testaments,  faute  d'y  avoir 
observé  toutes  les  formalités  que  demandent 
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les  lois  civiles.  La  fin  qu'on  se  proposait 
étant  aussi  juste  et  aussi  sainlo^  qu'elle 
était,  on  av.iil  droit  de  se  munir  de  Taulorilé 
même  des  Ecritures  pour  faire  valoir  les  tes- 
taments dressés  plus  simpit  ment  en  la  pré- 
sence de  deux  ou  trois  témoins. 

5"  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'on  avait 
retrouvé  dans  l'ilalie  tout  le  corps  du  droit 
civil,  et  qu'on  alfeclait  de  s'y  conformer 
même  dans  les  formalités  des  testaments, 
quand  Alexandre  III  écrivit  ces  deux  décré- 
tales.  Ainsi  ce  Pape  s'opposait  à  une  espèce 
d'innovation,  et  ne  faisait  que  maintenir  la 
coutume  générale,  alors  reçue  dans  l'Eglise. 

6°  L'alfermissement  de  cette  coutume 
était  alors  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
princes  et  les  seigneurs  particuliers  avaient 
commencé  d'opprimer  la  liberté  des  testa- 
ments, en  prenant  la  dét)0uille  tant  des  ec- 
clésiastiques que  des  laïques  qui  décédaient. 

7"  Quoique  les  causes  des  testaments  fus- 
sent encore  du  ressort  des  juges  séculiers. 
l'Eglise  y  avait  néanmoins  quelque  inspec 
lion,  parce  qu'ils  se  faisaient  plus  commu- 
nément selon  le  droit  canon,  et  il  fallait 
toujours  maintenir  celte  autorité. 

8°  La  forme  canonique  des  testaments, 
comme  ce  Pape  vient  de  nous  la  représen- 
ter, était  qu'ils  se  fissent  devant  le  curé 
ou  le  confesseur,  avec  deux  ou  trois  autres 
témoins.  Un  fidèle  mourant  n'avait  jamais 
plus  de  besoin  de  l'assistance  et  du  conseil 
de  son  pasteur  et  de  son  Père  spirituel,  que 
dans  ces  derniers  moments  où  il  devait  sa- 
tisfaire à  tant  de  devoirs  essentiels,  où  il  y 
Ta  du  salut  éternel,  soit  h  restituer  soit  à 
payer  ses  dettes,  soit  à  racheter  ses  péchés 
par  des  aumônes,  soit  à  régler  ses  funé- 
railles. 

IV.  Ordonnances  synodales.  —  Eudes  de 
Sully,  élu  évêque  de  Paris  en  1196,  ordonna 
dans  ses   constitutions  synodales,  que  les 


senlia  sacerdotis,  sicut  diligunt  quod  enrum 
volunlales  extremae  adimpleanlur.  Interalia 
eliam  singuli  sacerdoles  infirmos  suns  mo- 
neant,  et  eflicaciter  inducant,  quod  fabricae 
Sarum  Ecelesiae  suas  memores,  |)rout  Deus 
inspiraverit  illis,  in  testaraenlo  suo  de  bo- 
nis suis  relinquant.  Sacerdotes  vero  et  cle- 
rici  alios  exemplo  suo  ad  id  faciendum  pro- 
vocent,  matricem  Ecclesiam  suam  Sarum  in 
testamento  suo  prout  decet  respicienles.  » 
Et  un  peu  après:  «  Sacerdolibus  similiier 
inhibemus  ne  testamenta  sua  permanum  or- 
dinent  laicalera.  » 

Les  ordonnances  synodales  de  l'évêque 
de  Durhara  en  Angleterre,  en  1220,  confir- 
maient ces  deux  articles,  que  les  prêtres  ne 
se  serviraient  point  des  laïques  pour  leurs 
testaments,  et  qu'ils  défendraient  aux  laï- 
ques de  faire  la  disposition  testamentaire 
de  leurs  Liens  sans  la  présence  de  leurs 
confesseurs,  puisqu'ils  doivent  désirer  que 
leurs  dernières  volontés  soient  exactement 
accomplies. 

«  Pra3cipimus  quod  laicis  fréquenter  in- 
hibealur  ne  testamenta  suafaciant  sine  prœ- 
senlia  sacerdotis,  sicut  diligunt,  ut  eorum 
ultimœ  voluntates  adimpleantur.  Sacerdo- 
tibus  similiter  inhibemus  ne  iteslamenlura 
suum  per  manum  ordinent  laicalem.  »  {Conc. 
AngL,  t.  Il,  p.  180,  205.) 

Cette  ordonnance  est  insérée  en  mêmes 
termes  dans  les  constitutions  de  saint  Ed- 
mond, archevêque  de  Gaotorbéry,  en  1236. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
ces  ordonnances  synodales,  c'est  qu'on  pro- 
pose aux  fidèles  l'assistance  de  leurs  curés 
à  leur  testament,  coiume  un  moyen  assuré 
de  le  faire  exécuter  après  leur  mort.  «  Sicut 
diligunt,  ut  eorum  ultimae  voluntates  adim- 
pleanlur. »  L'Eglise  s'y  intéressait  lorsqu'ils 
étaient  ainsi  faits,  comme  il  paraît  par  le 
synode  de  Worcesler,  en  1240  [Conc.  AngL, 
p.  255),  et  comme  il  [jaraît  encore  plus  évi- 


prêtres  ne  se  serviraient  jamais  des  laïques 

pour  faire  leurs  testaments,  et  qu'ils  exhor-  :  demuientpar  le  concile  de Narbonne,  en  1227 
teraient  les  laïques  mêmes  de  ne  faire  ja- \  (cnn.  5),  et  par  celui  de  Béziers  en  12i6. 
mais  leur  testament  sans  la  présence  de  leur  «  Qnia  ultima  voluntasdefuncti  debetinvio- 
curé.  «  Prohibelur  sacerdolibus  ne  testa-/  labiliter  observari,  volumus  et  praecipimus 
meuta  sua  ordinent  per  manum  laicalera,' 
et  ipsi  fréquenter  prohibeant  laicis,  ne  sua" 
testamenta  faciant  sine  prœsenlia  sacerdo- 
tis, c  [Synod.  Paris.,  p.  12,37.) 

Les  ordonnances  synodales  de  Guillaume, 
évoque  de  Paris,  défendirent  aux  curés  de 
recevoir  les  testaments  sans  la  souscription 
de  deux  ou  trois  témoins,  et  les  obligèrent 
d'exhorter  les  fidèles  à  les  soumettre  à  la 
juridiction  de  l'Eglise,  selon  qu'il  est  de  la 
[liélé  et -de  la  raison,  prout  decet,  et  est  pie- 
tatis  et  rationis. 

Les  conslilulions  synodales  de  l'évêque 
de  Sarum  en  Angleterre,  en  1217,  ordon- 
naient la  même  chose,  et  exhortaient  les 
confesseurs  à  porter  les  malades  à  laisser 
quelque  chose  à  la  fabrique  de  la  grande 
Eglise  de  Sarum;  en  quoi  tous  les  ecclé- 
siastiques devaient  leur  donner  l'exemple 
dans  leurs  teslaraents.  (C.  70.) 

«  Prœcipimus  quod  laicis  inhibealur  fré- 
quenter, ue  leslamenta  sua  faciant  sine  prie- 


nt testamentum  vel  ullima  volunlas  cujus- 
que  in  preesentia  semper  catholicorum  viro- 
rum,  et  parochialis  sacerdotis  vel  alterius 
ecciesiasticcB  personee  ioco  ipsius  conda- 
lur.  »  (Can.  44.) 

Le  concile  ajoute  deux  raisons  de  celle 
ordonnance,  afin  que  le  prêtre  rende  témoi- 
gnage de  la  catholicité  du  mourant,  et  afin 
que  les  legs  pieux  soient  fidèlement  payés. 
«  Prœsertim  ut  idem  sacerdos  valeat  de  le- 
statore  ipso  laudabile  testimonium  perhi- 
bere,  ne  de  ipso  aliqua  infidelitatis  suspicio 
possit  haberi,  et  maxime  ut  ea  quœ  in  pias 
causas  reliquerit,  fideliter  et  citius  sine 
fraude  sol  vaniur.  » 

Le  concile  de  Tours,  en  1236,  découvre  net- 
tement l'intendance  générale  qu'avaient  les 
évêques  et  les  archidiacres  dans  l'exécution  de 
tous  les  testaments,  en  ordonnant  aux  héri* 
tiers  de  venir  faire  devant  eux  unedéclaration 
dix  jours  après  la  mort  du  défunt,  soil  qu'il 
eût  lesté  par  écrit  ou  de  vive  vois  seule- 
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moiil,  0-  dans  ce  dcni  er  cas  l'Eglise  dres- 
sait lo  lestanioiil  on  lornie. 

Do  quL'IqiK.'  manière  qu'on  eût  testé,  les 
('•v<i(|ues  et  les  archidiacres  suppléaient  h  la 
nt'-gligonce  des  eiéculeurs  teslainonlaires  cl 
!<;s  exéciiiaient  eiix-môines,  sans  pouvoir 
s'approprier  ce  qui  pourrait  leur  ôire  dû 
par  le  défunl, 

«  Ne  decedenlium  volunlalcs,  qua  piurn 
est  exsecutioni  demandari,  f)er  aliquorura 
nialiliain  supprinii  valeanl  vel  eliam  occul- 
t.iri,  slatuinius  ul  infra  decem  diesa  lernpore 
obitus  tesiatoiis,  ad  episcopum  vel  arclii- 
diacDHimi  ioci  accédant,  secum  teslaioen- 
tum  si  sciiptum  lueril  delaluri,  vel  si  non 
scriptum  fueril,  [lor  teslamentum  ii.sorum 
quod  leslalor  disfiosuil  probaluri,  ut  lune 
prcelali  lesl.iloiis  voliinlMS  in  forinam  [)ubli- 
cain  rpdiyntnr.  Injun^iuiusautem  episcopis, 
arcliidiacuins,  vel  aliis  jurisdiclionem  epi- 
6!0|).ilen)  habenlibus,  ut  si  exseculores  lesla- 
inenlornm  in  exsequenda  decedenlium  vo- 
liinlale  invenerint  négligentes,  volunlateui 
ipsorum  lideli  exseculioni  dtrmandenl.  » 
(Can.  7.) 

Ces  paroles,  quas  pium  est  exsecutioni 
demandari,  ne  sont  pas  mises  sans  dessein 
dans  ce  canon  ;  car  les  causes  [)ieuses  étaient 
<Ju  tribunal  ecclésiastique,  même  selon  les 
lois  civiles.  Or,  de  faire  exécuter  les  der- 
uièies  volontés  des  défunts,  c'était  sans 
doute  une  œuvre  de  charité. 

TESTAMENTS  DES  ÉVÊQUES. 

I.  —  Des  lesiaments  des  évêques  et  des  autres  bë- 
néiiciers,   pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

l.  Le  bien  d'une  communauté  n'est  pas  la 
matière  d'un  testament.  —Saint  Augustin  ne 
lit  point  de  testament,  parce  qu'il  avait  fait 
profession  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ: 
«  Teslamentum  nullum  fecil,  quia  unde  fa- 
cerel  pauper  Christi  non  habuil.  »  (Possid., 
in  ejus  Vila,  c.  3î.) 

Jl  était  entré  dans  l'étal  ecclésiastique  par 
le  renoncenient  de  tout  ce  qu'il  avait  pos- 
sédé. Ainsi  il  n'avait  plus  rien  dont  il  pût 
disposer.  Les  revenus  de  son  Eglise  ne  Jui 
appartenaient  pas,  mais  h  elle  et  aux  pau- 
vres :  il  n'en  élait  que  le  dispensateur  et  le 
pourvoyeur  général,  et  i!on  pas  le  proprié- 
taire, li  avait  outre  cela  formé  une  commu- 
nauté dans  sa  maisoi»  épiscopale,  où  il  vi- 
vait en  commun  avec  ses  ecclésiasliques. 
Et  c'était  encore  là  une  r&ison  pour  ne  point 
faire  de  leslamenl,  comme  il  est  évident  que 
les  supérieurs  des  communautés  régulières 
ou  ecclésiastiques  n'ont  ni  le  droit  ni  le 
pouvoir  d'en  faire. 

Aussi  Possidius  ajoute  qu'il  recommanda 
la  bibliothèque  de  son  église  à  ceux  qui 
étaient  commis  pour  cela;  et  qu'il  laissa 
ont  e  les  mains  du  prêtre  lidèle  qu'il  avait 
choisi  [)Our  intendant  ou  [)Our  économe 
lous  les  vases  sacrés,  tous  les  ornements  et 
tous  los  revenus  de  son  église. 

il  est  bien  probable  que  c'était  saint  Au- 
gustin lui-même  (pii  avait  amassé  celle  bi- 
bliothèque. Elle  ti'était  pourtant  pas  à  lui 
non  plus  (jue  les  ornements  ou  les  v<ises  sa- 
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crés  et  les  revenus,  mais  à  son  église, 
comme  Possidius  le  dit  clairement:  «  Ec- 
clesia3  bibliolhecamet  omnes  codices  dili- 
genler  posteris  custodiendos  semper  jube- 
bat.  Si  quid  vero  Ecclesia  vel  in  sumplibus, 
vel  in  ornamcnlis  habuil,  fideli  presbyiero, 
qui  sub  eodera  doraus  ecclesiœ  curam  gere- 
bat,  dimisit.  » 

La  communauté  soit  de  l'Eglise  soit  d'uno 
congrégation  particulière  est. immortelle,  et 
c'est  elle  qui  est  la  maîtresse  des  fonds  et 
des  revenus  qui  lui  ont  été  donnés.  La 
communauté  des  pauvres  ne  meurt  pas 

Enfin  Jésus-Christ  ne  meurt  plus,  selon 
l'Apôtre,  i!  est  la  vie  et  l'immortalité.  Le  pa- 
trimoine de  l'Eglise,  des  pauvres,  de  Jésus- 
Chrisl,  ne  doit  pas  être  la  matière  du  testa- 
ment d'un  homtne  mortel;  ou  si  les  béné- 
iiniers  en  font  un  testament,  ce  doit  être 
pour  nommer,  non  pas  des  héritiers,  mais 
des  dispensateurs  du  bien  des  pauvres. 

IL  Comment  saint  Augustin  traita  ses  pa- 
rents. —  Quant  à  ses  parents,  Possidius  dit 
que  saint  Augustin  ne  les  considéra  pas 
plus  que  les  autres  pauvres,  soit  durant  sa 
vie  ou  5  sa  mort.  Car  s'ils  étaient  'lans  lu 
nécessité,  il  leur  donna  comme  h  des  né 
cessiteux,  alin  qu'ils  ne  fussent  pas  d.ins 
l'indigence  ou  qu'ils  y  fussent  moins  :  «  Ni  c 
suos  consanguineos  vel  in  [)roposito,  vel  ex- 
tra constituîos,  in  sua  vila  et  morte  vulgi 
more  traclaviî.  Quibus  dum  adhue  es'-el  su- 
perstes,  id  si  opus  fuit  quod  et  caeleris  cro- 
gavit  :  n(jn  ut  divitias  haberent,  sed  ut  aut 
non  aut  minus  egerent.  »  (Ibid.) 

VoUli  en  peu  de  mots  toutes  les  règles  dû 
l'Eglise  exactement  observées:  donner  h  ses 
proches,  s'ils  en  ont  besoin,  si  opus  fuit; 
ne  donner  pas  plus  qu'aux  autres  (jiii  sont 
dans  le  besoin  ,  id  quod  et  cœteris ;  donner 
non  pas  pour  les  mettre  dans  l'abondance, 
mais  pour  les  retirer  de  la  mendicité,  non 
ut  divitias  haberent  ;  ou  au  moins  ()Our  les 
soulager  dans  leur  indigence,  puisqu'on 
n'en  peut  pas  retirer  tout  le  monde,  ut  aut 
non  aut  minus  egerent  ;  et  garder  ces  mesu- 
res, soit  à  l'heure  de  la  mort,  soit  pendant 
la  vie,  in  sua  vita  et  morte. 

m.  Personne  ne  peut  tester  du  bien  de  l'E- 
glise.—  Le  diacre  Faustin  avait  (presque 
oublié  de  demander  à  ses  frères  sa  [la.'-l  de 
leur  petite  succession.  11  suivit  le  conseil 
de  saint  Augustin,  et  il  la  partagea  entre 
ses  frères  et  l'église  du  lieu  qui  élait  fort 
pauvre  :  «  Cum  consilio  meo  divisit  i|)sam 
rem,  et  dimidiam  donavii  fratribus  suis,  et 
dimidiam  ecclesiœ  [)auperi  in  eodem  loco 
conslilutœ.  » 

Le  diacre  Sévère,  après  avoir  fait  profes- 
sion dans  le  séminaire,  avait  acheté  une 
maison  des  aumônes  qu'on  lui  avait  faites, 
(»our  y  faire  venir  loger  sa  mère  et  sa  sœui. 
Ayant  reconnu  sa  faute,  il  remit  la  maison 
entre  les  mains.de  saint  Augustin,  et  réso- 
lut de  donner  aussi  les  petites  terres  qu'il 
avait  à  l'église  du  lieu  qui  était  pauvre. 

Le  diacre  Hipponensis  avait  acquis  quel- 
(|ues  esclaves  avant  sa  cléricature  ;  saint  Au- 
gustin  lui  persuada  de  les  affranchir,  et  ii 
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les  atfranchit  lui-même  dev;uil  lout  le  pou- 
pie  :  «  H'idie  illos  in  conspectu  vcslro  ma- 
numisï.iirus  osl  f  piscopalibus  gestis.  » 

Le  diacre  Héraclius,  après  avoir  bâti  la 
chapelle  d'un  marlyr,  donna  à  saint  Augus- 
tin le  reste  de  son  bien  qu'il  avait  en  ar- 
gent, afin  qu'il  en  disposât  comme  il  lui 
plairait  :  «  Ipsara  pecuniam  voluit  per  ma- 
lins meas  erogare,  sicut  milii  placeret.  » 

Ce  saint  [irt^lal  lui  en  fit  acheter  une  terre 
pour  l'Eglise,  et  ayant  emprunté  le  surplus 
(fiii  manquait  de  la  somme,  il  paya  cette 
dette  des  fruits  de  la  terre  ;  «  De  pecunia 
sua  enîit  etiam  possessionem  ex  consilio 
.•îjeo.  » 

Quoique  saint  Augustin  fût  déjh  vieux,  et 
(lu'il  n'espérât  pas  jouir  jamais  des  fruits 
de  celle  terre,  il  aima  mieux  prendre  ce 
parti,  que  de  jouir  de  l'argent  dont  la  terre 
lut  achetée  ;  parce  qu'il  ne  se  voulait  pas 
trop  fier  à  la  jeunesse  de  ce  diacre,  et  qu'il 
appréhendait  que  sa  mère  ne  se  plaigtiîtun 
jour  qu'on  eût  sollicité  son  fils  à  faire  do- 
nation de  son  argent  à  l'Eglise.  Il  aima 
n^ieux  faire  achi;ter  cette  terre  qu'il  pour- 
rail  leur  rendre,  si  la  mère  ou  le  fils  ve- 
naienl  un  jour  à  la  redemander  :  «  Ideo  vo- 
iui  ejus  pecuniam  in  illa  possessione  servari, 
ni  si  aliquid,  quod  Deus  averlat,  aliter 
quam  nolumus  evenisset,  redderelur  illa, 
ne  lœderetur  episcopi  fama.  » 

Le  même  diacre  acheta  de  l'Eglise  une 
place  et  y  bâtit  une  maison  qu'il  donna  à 
l'Eglise,  quoiqu'il  l'eût  bâlie  pour  faire  que 
sa  mère  y  vînt  loger.  Enfin  il  avait  quelques 
esclaves  qui  vivaient  déjà  dans  le  monas- 
tère, il  les  aflranchit.  Et  ainsi  il  demeura 
pauvre  selon  sa  profession  :  «  Pauper  re- 
mansil,  pecuniam  nullam  servatam  habel.  » 

Le  prêire  Leporius,  noble  d'extraction  et 
fort  riche,  s'était  déjà  dépouillé  de  tous  ses 
biens  quand  sainl  Augustin  le  reçut  dans 
sa  congrégation.  11  n'y  apporta  rien,  mais 
<)yant  donné  à  une  autre  Eglise,  il  est  cer- 
tain que  l'Eglise,  qui  n'est  qu'une  dans  tout 
le  monde,  lui  en  était  obligée  dans  toute  son 
étendue:  «Hic  non  fecit ,  sed  nos  scimus 
ubi  fecit.  Unitas  Chrisli  et  Eccleiiœ  una  est. 
Ubicunque  fecit  opus  bonum,  perlinet  ad 
nos  ut  sibi  congauiiearaus.  » 

Il  avait  bâti  un  monastère  à  ses  gens  dans 
un  jardin.  Ce  jardin  après  cela  n'apparle- 
«ail  ni  à  lui,  ni  à  l'Eglise,  mais  au  monas- 
tère. Il  s'était  aussi  réservé  quelques  reve- 
nus pour  nourrir  ces  moines;  mais  saint 
Augusl-in  l'obligea  de  se  décharger  de  ce 
soin.  Enfin  son  saint  prélat  lui  commanda 
de  bâtir  un  hôpital,  et  il  le  fit  :  «  Pecuniam 
tion  habet,  quacn  suam  dicere  possit.  Ha- 
bebal  xenododîium  <Bdificandum,  quod 
modo  videtis  œdilicaluui.  Ego  illi  injunxi, 
-egojussi.  » 

11  bâiit  aussi  une  basilique  des  huit  Mar- 
tyrs, mais  ce  lut  des  coi;lributions  des  fi- 
dèles, dont  il  avait  aussi  acheté  une  maison, 
dans  la  pensée  qu'il  y  Iruuveraii  de  la  pierre 
pour  bâtir;  celle  maison  demeura  à  l'Eglisi-, 
a  qui  elle  payait  une  rente  annuelle  :  «  Do- 
mus    ergo   ii»sa    sic   remansii  :  f-e^asianem 


prœslal,  sed  Ecciesiee,  non  presbylero.  » 
Après  cela  sainl  Augustin  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  nommât  celte  maison  la  mai- 
son d'un  [irêlre,  ce  iirêtre  n'ayant  point 
d'autre  maison  quecelle  de  l'évêque  et  celle 
de  Dieu  :  «  Nemo  amplius  dicat,  in  domum 
presbyteri.  etc.  Ecce  ubi  est  domus  presby- 
leri  ;  ubi  est  domus  raea,  ibi  est  domus  pre- 
sbyteri ;  alibi  non  habet  domum,  nisi  ubi- 
cunque habel  Deum.  » 

Le  prêtre  Burrvabé  avait  bâti  un  monastère 
avant  son  ordination,  dans  un  lieu  qu'Eleu- 
sinus  lui  avait  donné  pour  cela.  A>ant  en- 
suite contracté  quelques  dettes  ,  saint  Au- 
gustin lui  avait  donné  pour  dix  ans  une  |)e- 
tite  terre  atin  d'en  employer  l'es  fruits  à  ac- 
quiller  cette  dette. 

il. — SI  les  évêqiies  et  les  antres  bénéficiers  peuvent 
lester  en  faveur  de  leurs  parents. 

L  Au  XI*  siècle,  les  bénéficiers  ne  pouvaient 
avoir  d'autres  héritiers  que  l'Eglise.  —  Le 
concile  de  Ravenne,  en  lOli,  travaillant  à 
établir  la  discipline  canonique,  qui  avait 
été  fort  ébranlée  dans  cet  archevêché  par 
un  interrègne  de  onze  années,  ordonna  que 
les  biens  d'un  bénéficier  nommé  Pierre,  qui 
avait  été  assassiné  et  qui  apparemment  était 
niori  intestat,  reviendraient  à  l'Eglise,  parce 
qu'ils  avaient  élé  acquis  des  revenus  de 
l'Eglise;  les  canons  et  les  lois  ayant  incon- 
testablement disjjosé  les  choses  de  la  sorte  : 
«  Placuit  ut  sicut  in  decretis  sanclorum  Pa- 
trum  cautum  est,  et  Romanae  legis  constitu- 
lionibus  slatnlum  ut  omnes  res  Pétri  clo- 
rici  inlerfecti,  quœ  per  bona  Ecclesiaruin, 
quas  a  sancta  Ravennale  Ecclesia  obtinuil 
sibique  nullo  modo  conquisivit,  Ecclesiaa 
poteslati  subjaceant.  » 

Cette  décision  fait  connaître  que  ce  béné- 
ficier n'avait  pu  acciuérir  que  [)0ur  l'Eglise 
ce  qu'il  acquérait  des  biens  ou  des  revenus 
de  l'Eglise;  et  que  par  conséquent  l'Eglise 
succédait  à  ces  acquêts,  soit  qu'il  eût  fait 
un  testament   ou  qu'il  n'en  eût  point  fait. 

Les  véritables  évoques  mouraient  sou- 
vent sans  avoir  testé,  parce  qu'ils  avaient 
toujours  distribué,  ou  aux  clercs  ou  aux 
pauvres,  tout  ce  qu'ils  avaient  entre  leurs 
mains  des  biens  de  l'Eglise. 

Tel  fut  saint  Burchard,  évêque  de  Worms, 
après  la  mort  duquel  les  seigneurs  qui  y 
avaient  élé  présents  cherchèrent  inutile- 
ment son  trésor  dans  lous  les  recoins  de  sa 
DMison;  ils  ne  trouvèrent  que  les  vases  sa- 
crés de  l'église,  ei  trois  pièces  de  monnaie 
qui  étaient  reî>tées  dans  son  gant  lorsqu'il 
avait  distribué  le  reste  aux  pauvres. 

Voici  comment  en  parle  l'auteur  de  sa  Vie  ; 
«  Tune  princiiies  qui  aderant  iniranles  , 
thesaurariam  et  cameram,  ubi  pecuniam  ()u- 
labani  recondilam,  diligenler  et  angulos 
perscrutali  sunt  ;  et  tandem  scrinia  libro- 
rum  voluminibusplena  spe  pecuniaesubver- 
tenles,  vano  forlunœ  labore  illusisunt.  Nam 
prse'.er  ihesaurum  ecclesiaslicum ,  nec  au- 
lum,  nec  argenlum  ibi  invenerunl  ;  excf- 
plis  tribus  lanlumdenariis,  ijuos  vir  sanclus 
in  vanlone  suo  reliquit,  (juando  alios  [»au- 
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peribus  crogavil.  »  (Baron.,  nii.  1020,  n.  V.)  dislribnendn  slatiiciit,  firmiim  manoro  con- 

Ce  trésor  ecclésiastique   iio   pouvait   tHro  cedo.  Si  vero  morlo  prfcoccunalus   fueril 

que  des   ornomeiils   et   dos  vas. -s    sacrés,  pro    salule    aninife   ejus   KcoIom.p  consilio 

puisque  ces  seigneurs  l'épar-nèront.  eadem  liât  dislributio.  »  (Conc.  Anal.,  l.  JI 

On  sait  que  l'avidiié  ou   des  princes,  ou  p.  38  )  ' 

des  clercs,  ou  du   peu[)le,   pillait  alors  les         Pour  comprendre  1(3  véritable  sens  de  cet 

maisons  des  évoques  et  des  outres  bén»:!!-  article,    il    faut  savoir   que  Guillaume    le 

ciers,  dans  l'instant  môme,  pour  ainsi  dire,  Uoiix,  roi  d'Angbîlerre,  qui  succéda  immé- 

de  leur  mort.  C'est  ce  qui   donnait   encore  diateinent  h  Cuiliauine  le  Conquérant,  com- 

un  plus  juste  fondement  aux  bénéliciers  nui  mença  de  prendre  la  dépouille  des  évèques 

avaient  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  de  faire  et  des  abbés  mourants,  el  les  fruits  de  leurs 

un  sacrifice  h  Dieu  et  î\  la  cliariié  des  pau-  !<:glises  pendant  leur  viduité.    \insi  les  les- 

vres,  de  tout  ce  qu'on  ne  pourrait  après  i.-imenls  des    prélats   étaient  comptés  noiir 

leur  mort  soustraire  h  l'insolence  el  à  l'ava-  rien.  Le  roi  Etienne,  qui  était  d'une  autre 

rice  de  tant  de  sacrilèges  usurpateurs.  famille,   s'elforça    de  gagner  l'aiïr'ction  des 

II.   En  Angleterre.    Puissance  de   tester.  ecclésiasti|ues  ,  en  leur  rendant  l'ancienne 

—  Au  commencement  du  xii'  siècl*^,  le  Pa-  liberté  de  disposer  de  leurs  biens,  et  même 

pc  Pascal  11,  écrivant  h   l'évéïpie  d'Aulun  ,  des   biens  ecclésiastiques,  sans  que  le  fisc 

renouvela  l'ancieiuie  loi  de  l'Eglise,  queb-s  s'y  ingérât. 

curés,  soit  i)erulant  leur  vie  ou  au  temps  de  Au  reste  la  cluise  de  cet  article,  qui  veut 
leur  mort,  ne  pourraient  ôler  à  leur  EgliïJe  que  les  biens  des  bénéliciers  qui  meurent 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  acquérir  depuis  sans  lester  soient  employés  en  bonnes  œu- 
lo  temps  de  leur  établissement  dans  leur  vres  pour  le  salut  de  leur  âme,  nous  mon- 
ture. Ire  évidemment  que  si  ces  bénéficiers  avaient 
«lllud  aulem  aposlolica  auctorilate  s(a-  lesté,  ils  ne  l'auraient  fait  qu'en  faisant  une 
tuimus,  ul  iiulli  presbytero  ,  vel  viventi  vel  disposition  semblable  de  leurs  biens.  Un 
morienli,seu  ad  aliam  regionem  vel  quie-  accident  inopiné  les  ayant  empêchés  dé  dé- 
l^m  vitam  trans.unti,  liceal  res  quas  a  die  clarer  leur  dernière  volonté,  la  loi  supplée 
ordinatioiiis  suœ  in  Ecclesia  in  qua  est  or-  à  ce  défaut,  et  fait  la  même  disposition 
dinatus,  conquirere  poleril,  anferre  vel  mi-  qu'on  présume  raisonnablement  qu'ils  ua- 
nuere;  sed  intacta  ea  el  ilhbaîain  ipsa  in  raient  fuite  ou  qu'ils  auraient  dû  faire 
qua  conquisiia  sont  permitlat  Ecclesia  re-  Il  résulte  de  là  que  si  dans  la  première 
Djanere.  »  (Epist.  38.)  partie  (!e  cet  article,  ce  roi  confirme  les 
Ainsi  un  bénéficier  ne  rouvail,  soit  qu'il  lestamenls  des  bénéliciers  qui  sont  rai- 
enirâlen  religion, soilqu'i!  quittât  son  béné-  sonnables,  rationabiliter  sua  disposueric,  il 
lice  pour  alkicn  des  pays  éloignés,  enfin  ni  entend  parler  de  ceux  qui  sont  conforines 
vivant  ni  mourant,  priver  son  Eglise  des  aux  canons,  en  ne  distribuant  les  épargnes 
acquisitions  qu'il  avait  faites  de  ses  re-  ou  les  acquêts  des  revenus  ecclésiastiques 
^'^nus.  qu'en  faveur  des  pauvres  ou  (Jes  Eglises. 

Les  bénéficiers  ne  laissaient  pas  de  pou-         Dans  les  articles  suivants  de    la   môme 

voir  faire  des  teslamenis,  mais  de  manière  constitution  royale,  il  est  parlé  des  E-'lisej 

que  tout  ce   qui   provenait  des  revenus  de  vacantes,   dont  ce  roi  relâche  les  drofls  du 

l'Eglise    revînt    de   manière   ou   d'aulre  à  régale. 

''i^ol'se.  m.  Sentiment  de  saint  Hugues  de  Lincoln. 
Le  concile  de  Rouen,  en  1189,  voulut  que  —  Saint    Hugues,  évêquo  de   Lincoln,  me 
les  clercs  pussent  lester,  et  que,  s'ils  mou-  fournit  une  [ireuve   convaincante  de   l'ex- 
raienl    inleslals ,    l'évêque   distribuât  leur  plicalion   que  je   viens  de   donner, 
succession  en  œuvres  de  [liélé  :  a  Staluimus          Etant  près  de  mourir,  on  l'averlitde  faire 
ut   teslamentum    clericorum    inviolabililer  son  testament,  selon  la  coutume.  Il  répon- 
observetiir  ;   el  ul  bona  clericorum,  qui  in-  dit  que   celle  coutume  ne  lui   plaisait  pas 
ieslali   decedunt,    per   manus  episcoporum  quoiqu'elle  lût  déjà  Irès-commune  ;  qu'ii 
in  bonos  usus  distribuantur.  »  n'avait  rien  et    n'avait  jamais   rien   eu  qui 
Les  ordonnances  synodales  de  ce  diocèse  n'appartînt  à  son  Eglise;  qu'afin  nésnmoin.s 
ont  depuis  toujours  été  conformes  à  cette  (pic  le  fisc  du  prince  ne  s'en  saisît,  il  dé- 
règle,  de   faire    revenir  à  l'filglise  tous  les  ciarail  qu'il   donnait  aux  pauvres  tous  ces 
biens  qui  étaient  sortis  de  son  trésor.  biens  dont  il  semblait  être  le  possesseur: 
En  1136,  Etienne,  roi  d'Angleterre,  fil  une  <(  Admonilus   eliam    ut    lestameniuin     pr.) 
déclaraliun    [)0ur  affermir   les    libertés  du  more  faceret  :    Tanlet  me,  inquil,   hujus 
l'Eglise.  L'un  dos  articles  fut  que  si  les  évê-  consueludinis,  jain  [)assim  in  Ecclesiam  in- 
ques,  les  abbés  et  les  autres  ecclésiastiques  Iroduclœ.  Nec  habui  quid.piam,  iiec  liabeo 
laisaienl  doj  testaments  qui  ne  fussent  point  (luod  non  sit  Ecclesiœ,  (|uam  rcgendam  sus- 
contraires  à  la  raison  et  à  la  lui,  ils  subsis-  cepi.  Attamen,  ne  fiscus  ra[)iat,  pauperîbus 
teraient  ;  et  s'ils  mouraient  inleslals,  la  dis-  iribuatur   tolum  quod   videor  possidere.  » 
iribution  de  leurs  biens  se  ferait  en  œuvres  (Sluils,  die   17   Nov.,  c.    28.) 
pies,  pour  le  salut  de  leur  âme,  selon  la  dis-  '   Il  paraît  luanileslement  :  1»  que  la  cou- 
posiiion  (ju'en  feraient  les  clercs  de  la  11  ômo  tume   était  déjà  commune. uenl  reçue,  que 
Eglise:  «Si   quis   episcopus  vel  abbas,  vel  les    prélats    lissent    une   disposition  lesia- 
alia    ecclesiaslica    persona  ,   anle    morlein  mentairo    des  biens  (ju'ils   avaient   acquis 
suam    ralioi.abililer     sua    dislribuerit    vel  dans  le   ministère  ecilésijstiquo  ■ 
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2*  Que  relte  coutume  n'était  pas  au  gré 
(les  plus  intelligents  t>l  des  plus  vertueux  ; 
f)!>rce  que,  ii'éUuU  que  les  dépositaires  et 
h'S  dispensateurs  des  biens  de  l'Eglise,  celle 
(jualilé  ne  leur  donne  pas  le  pouvoir  de 
lester.  Ce  sont  les  possesseurs  et  les  pro- 
priétaires des  biens  qui  en  disposent  par 
testament  nu  par  donation  ;  mais  les  dispen- 
sateurs n'ont  que  le  pouvoir  de  les  distri- 
buer, et  d'en  rendre  compte  avant  leur 
décharge  ou  avant  leur  mort,  s'ils  sont 
com(>lnijles. 

3°  Ce  saint  évoque  de  Lincoln,  qui  n'ap- 
prouviiit  point  celte  coutume  de  lester,  ne 
laissa  pas  de  s'y  conformer  par  un  mouve- 
ment de  piété  et  de  religion,  pour  em- 
f)ê«-her  le  fisc  d'usurper  ce  qui  appartenait 
à  l'Eglise,  parce  que  les  princes  s'appro- 
priaient souvent  les  successions  des  in- 
testats. 

4-°  Ainsi  Etienne,  roi  d'AngUslerre,  n'avait 
pu  faire  une  loi  plus  favorable  aux  libertés 
(le  l'Eglise,  qu'en  promettant  que  les  tes- 
taments des  bénéficiers  seraient  exécutés, 
',  t  que  s'ils  mouraient  intestats,  les  biens 
([u'ils  laissaient  les  suivraient  après  leur 
mort,  revenant  en  même  ten)ps  à  l'Eglise, 
j)ar  l'application  qu'on  en  ferait  en  bonnes 
<LMivres  pourleur  salut,  selon  oue  leur  Eglise 
même  en   disposerait. 

5°  Si  celle  liberté  de  lester  ayant  été 
aiïermie  aux  béiiéliciers,  pour  conserver 
plus  inlailliblenienl  h  liMir  Eglise  les  épar- 
gnes qu'ils  laissaient,  a  élé  détournée  dans 
la  révolution  des  siècles  à  un  usage  tout 
«•intraire,  pour  les  faire  écboir  aux  parents, 
«'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  décou- 
vrir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Matthieu  Paris, 
en  1200,  assure  que  Jean,  roi  d'Angle- 
terre, étant  présent  à  la  mort  de  saint 
Hugues,  évêque  de  Lincoln,  confirma  son 
testament  et  promit  la  même  grâce  pour 
les  testaments  raisonnables  des  prélats  à 
l'avenir  :«Ad  viri  Dei  prœdicalionem  lesta- 
mentum  ipsius  confirmavit,  et  in  Domino 
|)romisit  quod  de  cœlero  ralahabeiet  lesta- 
mcnia  ralionabilia  prœlatorum.  » 

Roger  en  dit  autant.  Guillaume  de  Neu- 
l'ridge  déplore  le  malheur  de  Roger,  arche- 
vêque d'York,  .]ai  amassa  des  trésors  im- 
menses, et  ne  les  partagea  aux  pauvres,  aux 
Eglises,  b  ses  domestiques  et  à  ses  proches, 
que  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Aussiiôl 
après  sa  mort  le  roi  fit  tout  rendre  et  se  saisit 
de  tout,  prétendant  que  ces  sortes  d'épar- 
gnes luia|)parlenaient  :  «  Dicens  thesauros 
a  quocunque  usque  ad  mortem  repositos, 
solius  principis  in  bonis  esse.  »  (L.  iii,c.  5.) 
Exemple  terrible,  pour  apprendre  aux  bé- 
néficiers à  thésauri'ser  dans  le  ciel  :  «Quod 
ulique  jiidicio  Dei  actum  est,  ut  caeleri  ter- 
reanlur  tixem|)lo,  discantque  thesaurizare 
sibi  Ihesauros  in  (^œlo  ,  ubi  scilicei  fur 
non   irre[)it,  nec    praedo   irrumpil.  » 

IV.  Le  111' concile deLalran.—Le m' concile 
de  Lalran,  en  1179,  fortifie  admirablement 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce  concile 
condamne  très-iuslement  l'ingialitude  des 


bénéficiers,  lesquels,  tenant  tout  ce  qu'ils  ont 
des  bienfaits  de  l'Eglise,  s'efforcent  de 
frustrer  l'Eglise  de  leur  succession  :  «  Cum 
in  ofilciis  charitatis  illis  primo  leneaoiur 
obnoxii,a  quibus  nos  beneficium  rognosci- 
nius  accepisse  ;  e  contrario  ecolesiastic'i 
quidam  clerici,cum  ab  Ecclesiis  suis  multa 
bona  porceperint,  bona  per  Ecclesias  ac- 
quisita  in  alios  usus  prœsumunl  transferre.  » 
(Can.    15.) 

Ensuite  ce  concile  déclare,  conformément 
aux  lois  canoniques,  q\îe  les  biens  des 
bénéficiers  reviendront  à  l'Eglise,  soit  qu'ils 
en  aient  disposé,  soit  qu'ils  meurent  in- 
testats :  V  Hoc  igitur  quia  et  antiquis  ca- 
nonibus  constat  esse  inhibitura,  nos  eliam 
nihilominus  inhibemus.  Indemnitali  itaqae 
Ecclesiarum  providere  volenies,  sive  in- 
testali  decesserinl,  sive  aiiis  conferre  vo- 
Jiierint,  pênes  Ecclesias  eadem  bona  prœ- 
ci{)imus    remanere.  » 

Ce  concile  ne  trouve  point  mauvais  que 
les  bénéficiers  fassent  leur  testament,  mais 
soil  qu'ils  en  fassent  ou  qu'ils  n'en  lassent 
point,  les  biens  qu'ils  laissent,  venant  de 
l'Eglise,  doivent  y    retourner. 

Dans  le  premier  tome  des  Anciens  hislO' 
riens  d'Angleterre,  on  trouve,  page  658,  le 
concordat  fait  en  1190  entre  l'Eglise  et 
la  noblesse  de  Normandie,  qui  porte  que 
les  séculiers  ne  pourront  rien  prendre  aux 
successions  des  clercs,  même  des  intestats  : 
«  Nihil  [)erlinet  ad  saecularem  poteslatem, 
sed  episco[)ali  aucioritate  in  pias  causas 
distribuentur,  »  Ce  qui  est  conforme  au 
concile  de  Lalran 

On  ne  met  point  de  différence  dans  ce 
concile  entre  les  meubles  et  les  immeubles. 
Toul  doit  rentrer  dans  le  trésor  de  l'Eglise, 
puisque  tout  en  est  sorli  :  Pênes  Ecclesias 
eadem   bona  prœcipimiis   remanere. 

Les  constitutions  synodales  d'Eudes  de 
Sully,  qui  fut  fait  évêque  de  Paris  en  1196, 
portent  une  défense  précise  aux  curés  de 
léguer  à  d'autres  qu'à  leur  Eglise  les  im- 
meubles qu'ils  ont  acquis,  et  leur  donnent 
en  même  temps  une  permission  expresse 
ou  tacite  de  faire  un  legs  raisonnable  de 
leurs  meubles  :  «  Similiter  preecipilur  pre- 
shyleris,  quod  immobilia  de  bonis  Ecclesiœ 
acquisita,  Ecclesiis  suislanturamodo  legent. 
Nam  de  jure  aliud  facere  non  f)Ossunt.  De 
mobilibus  vero  suis  raiionabile  faciant  le- 
galum.»  (C.  31  Synod.  Parisiens.,  p.  17.) 

y.  Sentiment  de  saint  Bernard.  —  Saint 
Bernard  redd  un  témoignage  irréfirochable 
de  la  coutume  de  son  siècle,  où  les  évo- 
ques lestaient,  et  testaient  en  faveur  dfs 
pauvres  ou  des  Eglises.  Mais  ce  saint  esti- 
ma que  l'évêque  de  Troyes  Alton  était 
digne  d'une  gloire  éternelle,  parce  qu'étant 
atiaqué  d'une  fièvre  violente,  dont  il  ré- 
diappa  néanmoins  contre  toute  a[)parence, 
au  lieu  de  faire  un  testament  comme  les^ 
autres  évêques,  qui  nedonnenl  aux  pauvres 
qu'au  cas  que  ces  biens  périssables  leur 
échappent  avec  la  vie,  il  fit  elfeclivement 
distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait, 
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cl  pas^.i  le    reste    de  ses  jours  dans    une 
pauvreté   volontaire. 

•  Non  exspectavit  niortem,  quando  jara 
nec  dare  neo  rolinere  in  sua  haberol  po- 
testale  ;  (]Uod  ulique  multi  faciunl,  quorum 
nti(|ue  testamentum  nonnisi  in  niortiiis  con- 
firmatur;  sed  adhuc  inlcr  spem  vilœ  rae- 
tumquo  posilus  morlis,  vivens  libensque 
dispersil  et  dedil  pauperibus,  uijustitia  ejus 
rannerel  in  Sccculum  sœculi.  »  (Kpisl.  23.) 
Voici  un  autre  fait  bien  plus  mémorable  : 
L'évoque  d'Auxerre,  qui  était  d'ailleurs 
un  [irélat  de  grande  piété  et  d'une  verlu 
fort  exemplaire,  étant  tombé  dans  un  cx- 
IrArae  abattement  d'esprit  et  dans  les  fai- 
blesses qui  précèdent  la  mort,  se  laissa 
surprendre  par  un  de  ses  domesliquos,  et 
signa  un  testament  où  il  laissait  peu  à  l'E- 
glise, peu  aux  pauvres,  et  donnait  presque 
tout  ce  qui  était  en  sa  disposition  à  un 
de  ses  neveux,  et  lui  ordonnait  d'aller  faire 
confirmer  ce  testament  au  Pa|)e.  (Epist.  176.) 
Celait  Eugène  III.  Suint  Bmiard  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  d'indignation  et  de 
zèle,  afin  d'imprimer  ces  mêmes  sentiments 
au  Pa|)e  contre  un  testament  si  insoutena- 
ble :  «  Cum  pauperibus  et  Ecclesiis  aut  pa- 
rum  aut  niliii  daret,  nei)0li  suo  carnali 
adolescentulo,  inulili  saeculari,  totum  pêne 
quod  acqnisierat  mensae  episcopali,  Stejjha- 
no  suggerente  et  sollicitante  dimisit,  etc. 
Cum  in  morte  stupidus  esset  et  turbatus, 
isle  eum  fecit  mori  pêne   intestatum.  » 

Saint  Bernard  traite  ce  testament  comme 
nul,  quand  il  dit  que  c'est  presque  comme 
si  révéqne  était  mort  intestat.  Il  ajoute 
que  les  esprits  les  plus  enivrés  des  maxi- 
mes et  de  l'esprit  du  siècle,  n'oseraient  dire 
que  ce  fût  là  le  testament  d'un  évêque  : 
«Quis  credat  virum  sanclum,  spiritualem, 
si  sapuit,  si  compos  sui  fuit,  testamen- 
tum taie  fecisse  ?  Quis  vel  swcularissimus 
Ijoc  dixerit   sacerdotis  testamentum  ?  » 

Entin  saint  Bernard  prie  le  Pape  de  casser 
ce  testament  scandaleux  :  «  Tu  ergo,  serve 
Dei,  qui  tenesgladium  Pelri,  amputa  con- 
fusionem  opprobrii  a  religione,  scandalum 
ab   Ecclesia,   crimen   a  persona.  » 

VI.  On  commence  à  se  relâcher,  —  Suivant 
un  concile  de  Poitiers,  ni  les  laïques  ni  les 
clercs  ne  doivent  rien  prétendre  à  la  succes- 
sion des  bénéflciers,  qui  sont  leurs  parents: 
«  Ut  nullus  de  clero,  sive  populo,  eccle- 
siaslica  bona  jure  consnnguinitatis  sibi  re- 
quiral  babenda.  » 

Un  curé  doit  laisser  à  son  Eglise  tout  ce 
qu'il  a  acquis  après  son  ordination  :  «  Ut 
unijsquisque  prosbjter  res  quas  post  dies 
consecralionis  acquisierit,  propria)  Ecclesiœ 
relinquat.  » 

Sulon  un  concile  de  Tolède,  les  bénéfl- 
ciers jouiront  |)endant  leur  vie  des  amélio- 
rations qu^ls  auront  faites  à  leur  bénéliee, 
mais  ils  nVn  pourront  disposer  |)ar  testa- 
ment, ni  d'aucune  manière,  parce  qu'elles 
doivent  revenir  à  celui  dont  l'évoque  vou- 
dra récompenser  les  services  rendus  h 
l'Eglise  :  «  Post  suum  discessum  EcclesiijB 
restituai,  nec  testamenlario  aul  successorio 


ure  cniquam  liœreîium  poslli.'nreaumve  re- 
inqual,  nisi  forsan  cui  episcopus  pro  ser- 
^iiiis  ac  prœstalione  Ecclesiœ  largiri  volue- 


V 
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Selon  une  lettre  de  saint  drégoire  le 
Grand,  si  un  évêque  avait  donné  par  testa- 
ment un  tiers  de  ses  biens  5  son  Eglise  et 
les  deux  tiers  à  ses  parents,  il  no  faudrait 
point  souffrir  que  ses  parents  héritassent 
d'autre  chose  que  de  ce  qu'il  avait  possédé 
avant  sa  promotion,  par  la  raison  que  tous 
les  acquêts  qu'il  a  pu  faire  depuis  appar- 
tiennent à  son  Eglise  :  «  Quidquid  \\)suiu 
habuisse  paluerit,  a  quaiibet  persona  dcli- 
neri  nullaleniis  paliaris  ,  nisi  hoc  solum, 
quod  eum  ante  episco[)ôtus  ordinem  ha- 
buissft  constiterit.  Quidquid  in  episcopatus 
ordine  ipsum  acquisivisse  cognoveris ,  in 
ejusdem  Ecclesi»  dominio  conservetur.  » 

On  commença  à  se  relAcher  de  la  rigueur 
des  canons  en  pcrineltant  de  lester  des 
meubles.  Ce  Pa[)e  s'oppose  à  ce  relâche- 
ment, défendant  de  lester  et  permettar.î 
seulement  d'en  faire  des  aumônes  modérées  : 
«  Non  ratione  teslaœenti,  sed  eleemosvna& 
intuilu.  » 

Il  y  est  dit  en  termes  formels  que  les 
bénéflciers  peuvent  tester  de  leurs  biens  de 
patrimoine,  mais  qu'ils  ne  peuvent  tester 
en  aucune  manière  de  ce  qui  a  été  acquis 
par  le  moyen  de  l'Eglise  :  «  Licet  clerici  de 
his  quœ  paternae  successionis  vel  cognalio- 
nis  intuilu,  aut  de  artitîcio  sunt  adepti,  seu 
dono  consanguineorum  ant  amicorum,  non 
habito  respectu  ad  Ecclesiam  ,  pervenerunt 
ad  ipsos,  libère  disponere  valeant;  de  his 
lamen  quœ  consideratione  Ecclesiœ  perce- 
perunt,  nullura  de  jure  possunt  facere  te- 
siaraonlum.  » 

Voilà  le  droit,  voilà  la  coutume.  Le  droit 
réserve  à  l'Eglise  du  bénéficier  tous  ses 
immeubles  et  tous  les  meubles  provenus  de 
l'église.  La  coutume  tolérée  ex[)ressénient 
par  le  doit  leur  permet  de  disposer  d'une 
partie  des  meubles  en  faveur  des  autres 
églises,  des  pauvres  et  des  serviteurs,  soil 
qu'ils  soient  parents  ou  non.  C'est  celte 
coutume  tolérée  (sar  le  droit  arec  ces  modi- 
fications si  sages  et  si  justes,  qui  s'est  de- 
puis donné  beaucoup  d'étendue,  et  qui  a 
écarté  toutes  ces  modifications;  mais  en, 
cela  nous  ne  pouvons  |>as  dire  qu'elle  ail 
été  autorisée  par  le  droit. 

IH. —  Si  les  évêqiies  elles  auires  Iténéfiriers  peu- 
vcni  lesier  des  épargnes  qu'ils  oui  faiics  des  re- 
venus ecclésiasticiues. 

1.  Jusqu'au  XV'  siècle  1rs  parents  des  béné- 
flciers ne  pouvaient  succéder  pour  les  biens 
provenant  dt  VEglise.  —  Le  concile  do  Co- 
logne, en  1320,  ordonna  que  si  les  chanoi- 
nes mouraient  étant  suspendus  de  leurs 
bénéfices,  leur  Eglise  ne  laisserait  pas  de 
jouir  de  l'année  de  grâce,  c'est-à-dire  du 
déport  ou  de  l'annale  pendant  la  vacance, 
selon  la  coutume,  sans  que  les  successeurs 
dans  le  bénéfice  pussent  y  mettre  aucun 
obstacle  :  «  Ipsis  Ecclesiis,  el  non  succes- 
soribus  suspensorum  cédant  fruclus  po^t 
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obiium  cnrrentes,  pro  rodilibiis  perpcluis 
comparniidis  ad  coiumuneiu  Ecclesiarum  uli- 
lilatem.  » 

Ce  concile  défend  ensuite  aux  bénéficiers 
de  léguer  h  leurs  proches  les  revenus  de  la 
vacance,  déclarant  tous  ces  legs  nuls  :  «  Le- 
gatum  Imjusceraodi  non  teneat  in  hoc  casu, 
sed  (tedat  Ecciesiœ  a  qua  processit.  » 

Enfin  ce  concile  veut  que  les  revenus  des 
canonicals,  pendant  le  temps  que  les  cha- 
noines sont  suspendus,  soient  appliqués  au 
cha[)itre  pour  les  communes  de  l'Eglise, 
comme  la  coutume  en  avait  éié  conservée 
dans  ri'glise  de  Cologne  :  «  CedanI  capilu- 
lis  ad  communes  usus  Ecclesiarum  suariim.» 

Le  concile  de  Tolède,  en  1324,  enjoignit 
très-expressément  aux  évoques  de  ne  point 
souffrir  que  les  bénéticie'rs  donnassent  à 
leurs  parents,  par  dernière  volonté  ou  au- 
trement, les  biens  acquis  parle  moyen  de 
l'Eglise;  mais  de  faire  observer  sur  ce  su- 
jet les  lois  canoniques  à  la  rigueur  :  «  Sla- 
tuimus  quod  nullus  clericorum  bona  intuiiu 
Ecclesiœ  aequisita  liliis  vel  filiabus  suis  dct 
vel  conférai  inter  vivos,  vel  testamenlo  con- 
tra canonura  insliluta  dimittat  ;  prœcipien- 
les  omnibus  episcopis,  in  virtule  sanclee 
obc'dieniiœ,  quod  jura  super  hoc  édita  dili- 
genter  observent.  »  (Can.  5.) 

Le  concile  de  la  province  de  Cantorbéry, 
assemblé  à  Lambelh  en  1330,  renouvela 
l'ancieime  défense  faite  aux  ecclésiastiques 
de  bâlir  sur  le  fonds  des  laïques;  parce 
qu'ils  ne  le  faisaient  que  pour  y  faire  por- 
ter les  fruiîs  de  leurs  bénéfices,  et  les  y 
réserver  pour  leurs  parents,  ce  qu'ils  no 
pouvaient  faire  en  conscience  :  «  Dum  proxi- 
rais  consanguineis  bona  ecclesiastica  con- 
gregant,  iram  Dei  et  daninalioncra  perpe- 
luem  Ihesaurizant.  »  (Can.  8.) 

Les  évoques  et  les  abbés  d'Angleterre  ob- 
tenaient des  rois  la  permission  de  faire  un 
lesiament,  et  une  assurance  que  les  exécu- 
teurs ne  seraient  point  traversés  par  les 
oliiciers  royaux,  pourvu  que  ces  exécuteurs 
jiromissent  de  payer  tout  ce  que  l'évêque 
«lU  I  abbé  devrait  au  roi.  {Const.  anliq.  rcg. 
AngL,  p.  220,  221.) 

La  même  coutume  avait  lieu  en  Ecosse 
sous  Edouard  l"",  roi  d'Angleterre,  environ 
l'an  1300.  Car  ce  roi  s'étant  rendu  maître 
souverain  de  l'Ecosse,  et  y  voulant  gralitier 
Alain,  évêque  deCalhnes  et  chancelier  d'E- 
cosse décédé,  relâcha  ses  biens  qui  avaient 
été  saisis  après  sa  mort,  selon  la  coutume 
c^'Ecosse,  pour  être  employés  suivant  la  des- 
tination qu'en  ferait  l'évêque  de  Durham, 
pour  le  soulagement  de  son  âme. 

«  Cum  concesserimus  de  graiia  nostra 
speciali,  quod  omnia  bona  et  catalla  quai 
lueruul  ipsius  episcopi  in  Scotia  die  quo 
obiit,  et  quae  per  morlem  suam  capta  fuo- 
rant  in  manum  nostram  secundura  consue- 
ludinem  regni  Scoliœ ,  integraliter  libera- 
renlur  pro  anima  defuncti,  juxta  ordinatio- 
nem  defuncti  episcopi  dislribucnda,  proul 
saluti  animée  ejusdem  viderint  expodire.  » 
[tbid.,  p.  5i3,  5H.  £VG  ) 

Ainsi  il  paraît  hku,  1    que  les  évêqucs 


lestaient,  mais  que  ce  n'était  que  pour  faire 
employer  leur  succession  à  des  usages 
saints. 

2°  Les  rois  d'Ecosse  s'étaient  rais  en  pos- 
session de  la  dépouille  des  évêques  mou- 
rants, s'ils  n'avaient  obli  nu  par  grâce  un 
brevet  pour  faire  exécuter  leur  testament. 

3°  Les  rois  avaient  été  obligés  de  mettre 
sous  leur  main  la  succession  des  prélats 
morts,  pour  empêcht^r  le  pillage  qui  s'en 
faisait.  Car  dans  cet  exemple  môme  les 
biens  de  l'évêque  de  Calhnes  avaient  déjà 
été  enlevés  par  des  mains  sacrilèges,  et 
l'autorité  du  roi  fut  nécessaire  pour  les  faire 
restituer  :  «  Ac  datum  sit  nobis  intelligi 
quod  bona  illa  per  quosdam  homines  par- 
lium  illarum  jam  alienata  sunt  et  subtra- 
cla,  »  etc. 

Le  roi  Henri  III  avait  permis  à  l'évêque 
de  Durham  de  tester  de  ses  meubles  et  im- 
meubles, avec  une  pleine  liberté  pour  les 
exécuteurs  qu'il  nommerait. 

II.  Usages  en  France  et  en  Angleterre.  — 
Le  concile  de  Londres,  ou  plutôt  les  cons- 
titutions provinciales  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  publiées  en  l'an  13i2,  s'opposè- 
rent aux  entreprises  des  évêques  et  des  autres 
prélats,  qui  se  donnaient  l'autorité  de  cas- 
ser les  testaments  des  clercs,  d'en  empêcher 
l'exécution,  et  de  s'en  approprier  les  suc- 
cessions, aussi  bien  que  de  ceux  qui  mou- 
raient intestats.  [Ibicl,  p.  101,  106.) 

Ces  consiiluîions  veuleiit  que  les  bénéfi- 
ciers puissent  lester,  p.uisque  les  lois  et  les 
canons  autorisent  cet  usage,  prout  legulis 
et  canonica  snnxit  anctoritas;  que  les  créan- 
ciers, les  enfants  et  les  proches  de  ceux  qui 
testeront  puissent  recevoir  une  partie  do 
leurs  meubles,  selon  le  droit  et  la  coutume  : 
«  In  damnum  suorura  creditorurr. ,  libero- 
rum,  et  uxorum  suarum,  qui  et  quae,  tam 
de  jure  quam  consueludino,  certam  quolani 
diclorura  bonorum  habere  deberent.  » 

Enfin  ces  constitutions  ordonnent  que  les 
biens  qui  restent  après  la  mort  des  bénéli- 
ciers  intestats  soient  employés  à  payer  leurs 
dettes  et  à  leur  [)rocurer  à  eux-môu)es  un 
repos  éternel  par  les  charités  et  les  bonnes 
œuvres  qu'on  en  fera,  sans  oublier  leurs 
pauvres  parents  :  «  Ab  inleslato  deceden- 
tium,solutisdebitiseorumdem,bona  ijuœsu- 
pereiuni  in  [)ias  causas  personisdecedentiuni 
consanguineis,  servitoribus,  et  propinquis, 
seu  aliis,  [»ro  defunctorum  animarum  sa- 
lule  distribuant.  %■ 

Il  est  vrai  que  ces  ordonnances  permet- 
tent qu'une  partie  des  biens  meubles  qui 
restent  aorès  la  mort  des  bénéficiers,  soit 
qu'ils  aient  testé  ou  non,  soit  distribuée  à 
leurs  proches  ;  mais  [)robablom8nt  cela  se 
doit  entendre  quand  leurs  proches  sont  pau- 
vres, ou  quand  ils  ont  servi  les  bénéficiers. 
Car  il  est  |)Orté  en  termes  précis  que  c'est 
ce  qui  est  ordonné  par  le  droit  et  [)ar  la 
coutume,  «  tam  de  jure  quam  de  consuelu- 
diiie  certam  quotam  bonorum  habere  debe- 
rent. » 

Le  concile  de  Lavaur,  en  136S,  ordonna 
que  tous  les  archevêques  et  tous  les  évô-^ 
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qu«'s  donneraienl  à  leur  Et^lise  unecliapolle 
eniière  do  riches  ornerneiils,  mu  cent  llorins 
d'or  [fOiir  en  acheter  une,  cl  que  tous  leurs 
biens  seraient  chargés  de  celle  obligation  : 
«  Et  ad  hoc  sinl  ejus  bonn,  qu.-ecunqiie  ha- 
buerit,  dicto  tenipore  obligaïa.  >»  (C.  61.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1374,  renou- 
vela la  môme  ordonnance.  (Can.  9.) 

Le  synode  de  Winchester,  en  1308,  ren- 
dait les  évoques  maîtres  des  biens  des  bé- 
néliciers  inlesials,  selon  la  coutume  d'An- 
gleterre. «  De  bonis  autem  ot)  inteslalo 
decedenlium,  quœ  ad  fpiscopalem  disposi- 
lionem  secundum  Anglicanœ  Ecclesiœ  con- 
sueludinem  [)erlinere  noscunlur,»  etc. (Conc. 
Angl.,  I.  II,  p.  455,  586.) 

Mais  nous  avons  déjà  montré  que  ce  n'é- 
tait que  la  disposition,  et  non  pas  la  pro- 
priété de  ces  biens  et  la  disposition  qui  de- 
vait s'en  faire,  qui  était  ailribuée  aux  évo- 
ques, et  réglée  [lar  les  canons,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus.  Les  magisirats  ou  les  sei- 
gneurs temporels  ayant  voulu  s'approprier 
les  dé()0uilles  des  intestats,  les  évoques  s'y 
opposèrent  et  s'en  rendirent  les  maîtres, 
pour  en  faire  une  dislribuiion  sainte  et  ca- 
nonique. 

Mais  depuis,  quelques  évêques  faisant 
paraître  plus  d'avarice  que  d'équité  dans 
celle  dislribuiion,  le  concile  de  Londres,  en 
134-2,  remédia  à  ce  désordre,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus. 

Mariana  dit  que  les  ordonnances  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  environ  l'an  1322,  dé- 
fendirent aux  bénéficiers  de  léguer  à  leurs 
proches,  même  à  leurs  enfants  légitimes, 
les  biens  qui  viennent  de  l'Eglise  :  «  Parla 
ecclesiaslicis  obsequiis  bona,  ea  dare  lega- 
reve  filiis  quamvis  justis,  nefas  esto.  » 

Le  concile  de  Tarragone,  en  1329,  défend 
aux  clercs  de  nommer  pour  héritiers  des 
particuliers,  soit  clercs  ou  laïques,  soit 
proches  ou  autres  ,  parce  que  ce  n'est  nul- 
lement l'intention  des  conciles,  qui  leur  ont 
permis  de  tester  des  biens  d'Eglise.  Ainsi 
ces  testaments  seraient  déclarés  nuls  :  «  Ne 
.iccat  de  caelero  hœredem  facere  aliquem 
clericum  vel  laicum,  extraneum  vel  conjun- 
Clum.  »  {Const.conc.  Tarrac.^  I.  m,  lit.  12.) 
Le  pouveir  de  tester  leur  a  été  donné  pour 
distribuer  leur  succession  entre  les  Eglises 
ei  les  pauvres,  leurs  créanciers  et  leurs  ser- 
viteurs. 

Voilà  des  preuves  suffisantes  pour  faire 
connaître  que,  depuis  l'an  1300  jusqu'en 
l'»00,  les  lois  et  les  coutumes  anciennes  de 
l'Eglise  étaient  encore  universellement  ob- 
servées; et  que  s'il  y  avait  des  transgies- 
sions,  elles  étaient  réprimées,  ou  par  les 
conciles,  ou  par  les  syno<Jes,  ou  par  les  or- 
donnances provinciales  et  synodales  des 
prélats. 

m.  Les  parents  des  bénéficiers  en  héritent 
vers  la  (indu  xi\' siècle. — Mais  il  faut  avouer 
que  vers  la  lin  du  xiv'  siècle  et  dans  les  com- 
mencements du  xv*,c'esl-à-Jire  un  peu  avant 
cl  après  l'an  1400,  on  se  donna  plus  de 
licence  à  étendre  celle  coutume,  que  le  droit 
u'uvail  pas  désapprouvée,  de  laisser  à  ses 


serviteurs  et  à  ses  parents  une  partie  des 
meubles. 

On  ne  peut  douter  que  daiis  le  ivi*  sièch? 
la  nouvelle  police  n'ait  prévalu,  de  laisser 
succéder  les  parents  aux  bénéliciers,  de  lais- 
ser tester  les  bénéticiers  en  faveur  de  leurs 
[larents,  et  de  considérer  ces  testaments  et 
ces  successions  comme  légitimes.  Mais  nous 
pouvons  dire  d'abord  que  la  conscience  des 
testateurs  et  des  héritiers  deujeure  toujours 
chargée  de  l'usage  canonique  des  biens  j)ro- 
venus  du  (patrimoine  de  Jésus-Christ. 

Les  bénéficiers  ne  peuvent  pas  s'excuser 
sur  l'usage  reçu,  qui  leur  forai l  succéder 
leurs  parents  quand  même  ils  ne  testeraient 
pas.  )l  ne  tient  (ju'à  eux  d'imiter  !'exem|)le 
de  saint  Annon,  archevêque  de  Cologne» 
qui  donna  tout  aux  |)auvres  avant  sa  mort, 
et  ne  se  réserva  que  sa  chapelle  et  son  an- 
neau. Il  déclara  même  qu'il  en  avait  usé  de 
la  sjrie  pour  éluder  l'avaricedes  rois  d'Al- 
leujagne  ,  qui  saisissaient  la  dépouille  des 
évêques  mourants. 

Voici  les  paroles  de  ce  riche  et  puissant 
archevêque,  mais  encore  plus  riche  et  puis- 
sant en  vertu  et  en  zèle  pour  l'Eglise:  «  Quid. 
hominum  aestimatio  me  quasi  magnum  di- 
vitemque  célébrai  ?  En  exceptis  utensilibus 
capelluIsG  minisleriique  ponlilicalis  ,  et  hoc 
annulo,  nescio  me  sallem  unum  hodie  pos- 
sidere  denarium.  Nec  enira  inexplebilis  ava- 
riiiœ  Ihesauros  meiscongrego  claustris,  un- 
de  vel  régis  vel  suorum  vita  periclitelur  » 
aul  ingluvies  satietur  ;  eorum  edacilate  œe 
salis  in  hoc  obvianle  ,  ut  nec  assem  unum 
oculos  claudens  inter  illorum  ungues  reiin- 
quam.  »  (Subius,  Decembr.  die  4,  c.  31.) 

Ce  saint  prélat,  par  un  exemple  et  un  dis- 
cours si  mémorables,  ap[)renait  L  tous  les 
prélats  et  à  tous  les  bénéficiers  à  se  retirer, 
eux-mêmes,  et  à  retirer  en  même  temps  du. 
danger  ceux  qui  succéderont  à  leurs  biens, 
s'ils  n'en  font  un  usage  saint  et  conforme  à 
la  nature  de  ces  biens,  qui  sont  comme  au- 
tanldeporlionset  commeles  membresd'uno 
hostie  consacrée  à  Dieu.  Car  les  biens  lenj- 
porels  de  TEglise  sont  autant  d'hosties  sain- 
tes que  les  fidèles  ont  olfertes  à  Dieu  pour 
le  rachat  de  leurs  péchés. 
•Clément  VU,  sécularisant  le  chapitre  de 
Saint -Maur  des  Fossés,  et  unissant  \<i 
doyenné  du  ce  chapitre  à  la  crosse  do  l'évê- 
ché  de  Paris  ,  [)ermet  à  ces  chanoines  de 
lester  avec  la  même  liborlé  que  les  autres 
clercs  séculiers  ;  mais  en  sorte  que  s'ils 
mouraient  intestats,  l'évêque  de  Paris  leur 
succéderait  quoiqu'ils  eussent  des  parents. 

THÉO  LOCAL, 

l.  Inslilulion  du  théologal.  —  Le  iii'  con- 
cile de  Latran,  sous  le  Pape  Alexandre  111, 
ordonna,  en  l'an  1179,  que  dans  toutes  les 
églises  cathédrales  on  atlecterait  un  béné- 
fice à  un  précepteur  commun  ,  qui  ensei- 
gnerait les  clercs  de  la  même  église,  et  tous 
lespauvresgratuitement{can.  18):  et  que  dans 
les  autres  églises  et  dans  les  monastères,  s'il 
y  avait  eu  autrefois  de  ces  précepteurs  chari- 
tables, on  les  y  réiablirail.  «  Por  unam-. 
'luaiiiipie  cceleviam  calheJiulem ,  ma^'istro 
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qui  clt'ricos  ejasilem  ecrlesirt)  ol  scholares 
pauperes  gratis  doceal,  com[)olt^ns  alrqiiO;! 
Ijeiieficiiini  ;issignelur.  »  (Caii,  II.) 

Celt(!  onionnnnce  fut  mal  exécutée,  ce 
qui  obligea  'e  Pape  Innocent  III,  non-seu- 
lement de  la  renouveler,  mais  de  l'aug- 
menter cl  de  lui  donner  une  plus  grande 
étendue  dans  le  iv*  concile  de  Lalran,  en 
1215. 

Ce  concile  ordonna  donc,  1"  que  le  prélat 
et  le  ciia[)itre  éliraient  dans  chaque  église 
cathédrale  un  maître  de  grammaire,  f)Our 
l'instruction  des  clercs;  2"  qu'on  en  élirait 
aussi  un  dans  les  autres  églisos  dont  les 
moyens  suffiraient  pour  cela;  3"  que  dans 
l'église  métropolitaine  on  nommerait  un 
théologien  pourinterpréler  l'Ecriiure sainte, 
et  p;>ur  enseigner  tout  ce  qui  est  nécessaire 
I)Our  la  conduite  des  âmes.  «  Sam^  métro- 
politana  ecclesia  theologum  uihilominus 
habeat,  qui  sacerdotesel  alios  in  sacra  pa- 
gina doceaf,  et  in  his  prsesertim  informel 
qusBadcuraraanimarumspectare  noscuntur;» 
k"  qu'on  donnerait  le  revenu d'iine prébende 
tant  nu  précepteur  qu'au  théologien.  Non 
pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  deviennent  par  là 
chanoines,  mais  pour  les  faire  jouir  de  ce 
revenu  ,  tandis  qu'ils  enseigneront  :  «  Non 
quod  propter  iioc  efilciatur  canonicus ,  sed 
tandiu  reditus  ipsius  percipiat ,  quandiu 
perstiterit  in  docendo.  »  (C,  Quoniam,  De 
niagistris.  C.  Quia  nonmdlis,  ibid.) 

Enfii  ce  concile  ordonna  que  si  l'église 
métropolitaine  se  trouve  surchargée  de 
cette  afIeci;!tion  de  deux  prébendes,  elle  en 
donnera  une  au  théologal,  et  quelque  autre 
église  de  la  ville  ou  du  diocèse  en  donnera 
une  autre  (^ourle  maîire  de  grammaire. 

Lo  Pai'C  Honoré  111,  pour  donner  plus  do 
facilité  à  l'exécution  de  ce  décret  ,  c'esl-à- 
dire,  afin  qu'on  trouvAi  plus  facilement  un 
théologien  pour  chaque  métropole,  enjoi- 
gnit aux  chapitres  d'envoyer  les  jeunes  cha- 
noines étudier  dans  les  universités,  et  dis- 
f)ensa  tant  les  étudiants  que  ceux  qui  en- 
seignent Va  théi.'Iogie,  de  la  résidence  en 
leurs  iiénéfiies.  (G.  Super  spécula^  ibid.) 

11.  Décret  du  concile  de  Trente  relatif  au 
théologal.  —  Le  concile  de  Trente  a  con- 
lirmé  tous  ces  décrets,  en  y  ajoutant  des 
articles  fort  importants  {sess.  5,  c.  1)  :  1°  le 
Pape  Innocent  lll  n'ayant  obligé  le  précep- 
teur de  la  grammaire  d'enseigner  gratuite- 
ment que  les  clercs,  le  concile  de  Trente  lui 
impose  la  m/ime  obligation  envers  tous  les 
pauvres  écoliers,  selon  le  décret  du  m' con- 
cile de  Lalran. 

2"  Innocent  111  n'avait  établi  le  théologal 
que  dans  les  églises  métropolitaines ,  au 
lieu  que  le  concile  de  Trente  veut  qu'on  ail 
un  théologal  dans  toutes  les  églises  cathé- 
drales, et  même  dans  les  collégiales,  en  lai 
assignant  une  prébende,  si  cr  n'esl  que  le 
clergé  fîit  si  pauvre,  ou  la  ville  si  petite  et 
^\  peu  nombreuse,  qu'on  ne  pût  y  avoir  un 
théologien.  Car  en  ce  cas  le  concile  enjoint 
d'y  établir  au  moins  un  maître  de  gram- 
jnaire  qui  ini>truise  les  clercs  et  les  pauvres 
écoliers  gratuitement. 


3"  ce  concile  de  Trente  ne  dit  rien  du 
grammairien  de  l'église  métropolitaine; 
mais  il  y  a  toutes  les  apparences  possibles 
t]u'il  n'a  point  prétendu  faire  cesser  les 
leçons  déjà  établies  par  le  droit  commurn. 

k"  Le  droit  ancien  donnait  une  prébende 
au  grammairien;  le  concile  de  Trente  laisse 
h  l'évoque  la  liberté  de  pourvoira  sa  sub- 
sistaiice  comme  il  le  jugera  à  propos,  ou 
par  les  reveiiusd'un  bénéfice  simple,  ou  par 
(juelqne  salaire  raisonnable. 

5°  Le  concile  de  Trente  ordonne  qu'on 
fasse  une  leçon  de  l'Ecriture  sainte  dans  les 
monastères  oij  on  le  pourra  commodément, 
et  enjoint  aux  évê(iues,  comme  délégués  du 
Saint-Siège,  de  lesy  obliger  par  les  voies  de 
droit. 

6°  Le  concile  de  Trente  ordonne  que  la 
même  leçon  se  fasse  dans  les  couvents  des 
réguliers  et  dans  les  universités,  avec  pou- 
voir aux  évoques  d'examiner  el  d'approu- 
ver les  professeurs  de  théologie,  si  ce  n'esl 
dans  les  monastères. 

Le  droit  commun  donnait  au  théologal  le 
revenu  d'une  prébende,  pendant  le  tem|)S 
qu'il  enseignait,  sans  en  faire  un  chanoine; 
au  lieu  que  le  concile  de  Trente  affecte  au 
théologal  la  première  prébende  qui  viendra 
à  vaquer,  autrement  que  par  résignation; 
en  sorte  que  le  lecteur  en  théologie  en  a  dès 
lors  le  titre,  el  a  rang  parmi  les  chanoines  ; 
aussi  il  peut  en  être  privé,  s'il  ne  s'acquitte 
pas  de  son  devoir.  «  Presbenda  primo  vaca- 
lura  ad  eun)  usum  ipso  facto  perpetuo  con- 
slituta  etdei>utata  intelligalur.  » 

Fagnan  rapporte  plusieurs  résolutions  de 
la  congrégation  du  Concile  ,  par  lesquelles 
il  est  décidé  que  c'est  à  l'évêque  à  élire  le 
théologal;  que  la  collation  de  la  [)rébende 
théologale  appartient  à  celui  qui  en  était  le 
collatenr  avant  le  concile;  que  la  théologie 
scolastique  peut  passer  p()ur  la  leçon  de 
l'Ecriture  sainte  dont  le  concile  a  chargé  le 
théologal;  enfin  qu'un  canoniste  peut  sup- 
pléer s'il  ne  se  trouve  point  de  théologien  , 
mais  qu'on  doit  faire  toutes  les  diligences 
possibles  pouravoir  un  théologien.  (Fagnan., 
in  I.  v,part.  xiv  Décrétai. ,  p.  204-.) 

On  rap[)orte  aussi  d'autres  résolutions  do 
la  môme  congrégation  du  Concile,  savoirque 
les  chanoines  et  les  autres  prêtres  do  la  ca- 
thédrale sont  obligés  d'assister  aux  leçons 
de  théologie  du  théologal  ;  que  révèfjue 
peut  les  y  contraindre,  aussi  bien  qu'à  la 
leçon  de  ces  cas  de  conscience,  par  des 
amendes  pécuniaires,  comme  il  peut  encore 
contraindre  le  théologal  à  faire  ses  leçons, 
jusqu'à  le  priver  de  sa  prébende  s'il  s'opi- 
uiâlredanssa  désobéissance.  Enfin  il  peut, 
quand  il  est  malade,  lui  donner  un  substi- 
tut. (Barbosa,  De  dignit.,  c.  27.) 

III.  Dérrels  divers  concernant  le  théologal. 
—  Avant  le  concile  de  Trente  le  Pape 
Léon  X  avail  déjà  ordonné  dans  le  v*  con- 
cile de  Lalran,  en  15l6,  ipie  dans  la  France 
el  dcins  le  D.iuphiné  il  y  aurait  une  prébende 
ihéologale  dans  toutes  les  églises  cathé 
drales  et  métropolitaines,  alfectée  à  un 
douleur,  licencié,  ou  bachelier  en  théologie, 
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pour  y  faire  au  luuins  deux  leçons  pnr  se- 
maine; à  quoi  il  serait  contminl  par  la  pri- 
vation (les  distribuliniis  ;  |)entlanl  qu'il  cn- 
seignerail  il  serait  esliinti  présent,  et  ne 
perdrait  rien  qiiand  il  n'assisterait  pas  à 
l'Omoe. 

C'esldonc  dans  ce  v'  concile  de  Latran  et 
dans  le  concordat  de  la  France,  qu'on  com- 
mença f»  rendre  le  théologal  nécessaire  h 
toutes  les  calliédrales,  et  à  en  faire  un  vé- 
riiable  channine,  au  lieu  que  le  droit  roui- 
niun  n'eu  avait  fait  qu'un  théologien  h 
gages. 

Mais  pour  remonter  jusqu'.N  la  source, 
il  faut  reconnaître  que  cet  article  du  con- 
cordat est  tiré  mot  h  mot  de  la  pragmatique 
sanction,  au  titre  De  collationibus ,  et  par 
conséquent  du  concile  de  Bâie.  «  Cum  per 
generalis  concilii  statula  ordinalum  exsistaf, 
quod  qijfelibet  ecclesia  melropolilana  unum 
di.'beat  liahere  theologum  :  ordinat  hfec 
sancta  synodus  qnod  extendatur  hujusmodi 
ordinatio  ad  eoclesias  cathédrales.  » 

C'est  de  la  ses-^ion  31,  chap.  3  du  concile 
de  Bille  qu'est  tiré  ce  décret  de  la  pragma- 
tique, aussi  bien  que  celui  du  v'  concile  de 
Latran  et  de  notre  concordat. 

Le  V  concile  de  Milan  oblige  le  théologal 
de  recevoir  ordre  de  l'évêque  ,  pour  les 
leçons  qu'il  doit  f.iire,  et  pour  les  jours  qu'il 
doit  Itç  faire  {Acl.  Eccles.  Mediol.,  p.  268, 
415);  il  doit  enseigner  dans  le  séminaire  ou 
dans  les  autres  communautés  ecclésias- 
tiques, si  l'évêque  le  désire  de  la  sorte;  il 
doit  interpréter  l'Ecriture  publiquement 
dans  l'église  cathédrale,  tous  les  jours  de 
fêles;  enfin  il  doit  résoudre  toutes  les  dif- 
flcultés  que  l'évêque  ou  d'autres  lui  pro|)0- 
seronl.  Saint  Charles  lui  ordonna,  dans  son 
■XI*  synode  diocésain  ,  de  faire  au  moins 
trois  leçons  par  semaine  ,  et  de  prêcher 
quelquefois.  Aussi  il  lui  donna  rang  avant 
tous  les  autres  chanoines  après  les  digni- 
tés. 

Outre  la  firébende  du  théologal,  saint 
Charles  en  institua  une  pour  le  docteur  des 
canons,  avec  obligation  de  lire  les  canons 
au  clergé  au  moins  deux  fois  la  semaine 
dans  la  salle  de  l'archevêché.  (Gioss.,  I.  ii, 
c.  9.) 

Je  laisse  tout  ce  que  divers  conciles  pro- 
vinciaux ont  résolu  après  le  concile  de 
Trente,  touchant  les  devoirs  du  théologal. 
Tout  revient  presque  à  ce  que  nous  en  avons 
dit. 

TITRE. 

\,  —  Des  ordinations  sans  lilrc,  ou  sons  le  liirc  du 
|):Uriiiioinc. 

I.  Règlements  des  conciles.  —  Le  Pape 
Urbain  II  permit  à  l'évêque  de  Toul  de  re- 
cevoir par  dispense  et  pour  les  nécessités 
présentes  de  l'Eglise  quelqut;s-uns  de  ceu\ 
(]ui  avaient  été  ordonnés  sans  litre,  c'est- h- 
dire  sans  bénéfice.  «  De  bis  qui  sine  titulis 
sunt,  licel  ejusmodi  ordinatio  sanctorum 
canonum  sanctioni  contraria  judicelur,»  etc. 
(Ëpist.  17,  Append  ) 

Le  oniile  de  Melfi  sous  ce  môme  Paoe, 


en  1089,  s'éleva  contre  les  clercs  acéphale\ 
qui  résiliaient  dans  la  cour  des  grands,  at- 
tachés ou  plutôt  asservis  à  quelques  sei- 
gneurs ou  à  quelques  dames,  et  ordonna 
que  ce  fussent  les  évêques  mêmes  qui  don- 
nassent à  ces  pfrsonnes  de  qualité  des  con- 
fesseurs el  des  directeurs,  afin  que  cet  em- 
plni  fût  ensuite  comme  leur  titre. 

«  Quia  novum  hoc  tempore  clericorura 
aceplialorum  genus  emersit ,  qui  demoran- 
tur  in  curiis,  et  viris  et  feminis  ad  sui  or- 
dinis  dedecus  subditi,  etc.,  prohibemus  ne 
quis  retineat  hujusmodi.  Sed  proceres  ab 
e[)iscopis  animarum  suarum  procuratores 
postulent,  qui  episcopi  jussione  pro  tem- 
pore ac  vicissim  in  curiis  conversentur.  » 
(Can.  y.) 

Ce  terme  vicissim  semble  insinuer  que 
l'évoque  changeait  de  temps  en  temps  ces 
directeurs,  de  peur  qu'une  trop  longue  fré- 
quentation du  palais  des  grands  ne  les  in- 
fectât de  son  air  contagieux. 

Le  concile  de  Plaisance,  en  1095,  déclara 
nulle  l'ordination  qui  se  faisait  sans  titre. 
Ut  sine  titulo  fada  ordinatio  irrita  ordinetur 
(Can.  15.)  Cette  nullité  ne  regardait  que 
l'exécution  des  ordres,  puisque  nous  ve- 
nons d'en  voir  des  dispenses.  Le  concile  de 
Clermont,  en  la  même  année,  voulut  que 
tous  les  ordres  fussent  donnés  sons  le  titre  , 
d'une  même  Eglise.  «  Ut  omnis  clericus  ad 
eum  titulum,  ad  quem  primum  est  ordina- 
tus,  semper  ordinetur.  »  (Can.  13,  18.)  Il  re- 
nouvela le  même  statut  des  chapelains  ou 
des  confesseurs,  que  les  laïques  recevraient 
de  la  main  et  du  choix  de  leur  évêque. 

Gerson  comptait  entre  les  abus  de  son 
temps,  que  ce  statut  n'était  plus  observé. 
«  Ubi  est,  quod  nullus  princi[)um  laicoruni 
ca[)ellanum  habeat,  nisi  ab  episcopo  datum, 
in  casu  ab  episcopo  deponendum  vel  corri- 
gendum?  »  (Gerson,  t.  I,  p.  205) 

Le  concile  de  Londres,  en  1125,  sembla 
limiter  la  nécessité  du  litre  aux  prêtres  et 
aux  diacres.  «  Nullus  in  presbyterura,  nul- 
lus in  diaconum,  nisi  ad  certum  litulura 
orJinetur.  Qui  vero  absolute  fuerit  ordina- 
tus ,  sum[)la   careat  dignitate.  »   (Can,  8.) 

Le  m'  concile  de  Latran,  tenu  en  1179, 
sous  Alexandre  III,  ordonna  (can.  5j  fjue  si 
un  évêque  conférait  la  prêtrise  ou  le  dia- 
conat à  quelqu'un  sans  un  titre  suflisanl 
pour  son  entretien,  il  serait  obligé  de  four- 
nir lui-même  à  sa  subsistance  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  pourvu  d'un  bénéfice,  si  ce  n'esl 
que  celui  qui  aurait  été  ordonné  se  pût  en- 
tretenir Iui-îi)ôn;e  de  son  |)alrimoine. 

Les  moines  mêmes  ne  faisaient  profession 
que  par  une  destination  à  un  autel  ou  h 
une  église,  qui  était  conmie  leur  titre. 

Dilmar,  qui  fut  depuis  évô(|ue  de  Mctse- 
bourg,  raconte  (I.  iv)  qu'après  avoir  fait 
trois  ans  de  noviciat  ddus  un  monastère 
de  Magili  bourg  dédié  h  saint  Jean,  il  alla 
faire  profession  dans  un  autre  djdié  à  saint 
Maurice,  ne  pouvant  êtrt;  reçu  dans  celui  de 
Saint-Jean,  [larce  qu'apparemment  il  n'y 
avait  pas  de  place  vacante,  quia  ad  altars 
hoc  me  dare  non  potuil.  Parlant  plus  bas  de 
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SOI  fiere,  qui  émit  moiiio  de  Corbey,  ou  «Je 
Corbio  en  Allemagne  :  In  nova  educalus 
Corbeia,  et  ejusdem  altaris  servus. 

Voilà  une  (Jes  raisons  de  la  slabililé  des 
moines,  aussi  hien  que  de  celle  des  clercs; 
par  leu"  profession  ou  par  leur  ordination 
ils  sont  asservis  h  un  autel  et  à  une  église, 
qu'ils  *iervent  et  qui  les  entretient,  altaris 
serrus. 

Ditmar  avait  eu  la  prévôté  d'une  église 
avaMt  sa  promotion.  (L.  vi.)  Etant  fait  évo- 
que il  la  donna  à  son  frère,  qui  était  cha- 
noine de  celle  même  église  :  liujus  altaris 
servus.  Géron,  chapelain  d'Henri  1",  em- 
pereur, ayant  été  élu  archevêque  de  Magde- 
boijrg,  se  consacra  premièrement  à  l'autel, 
puis  il  fut  associé  au  cha[)itre.  «  In  Eccle- 
sia  se  primilus  allari  tradens,  elcommunio- 
iiem  fratrura  decem  mansit  acquirens,  »  etc. 

Tiuillaume  de  Malmesbury  dit  que  le  roi 
Eo'gard  d'Angleterre,  qui  commença  à  ré- 
gner en  959,  donnant  un  privilège  royal  à 
l'abbaye  de  Glaslerabury,  voulut  que  les 
moines  et  les  clercs  que  l'abbé  vou(irait 
faire  ordonner,  fussent  ordonnés  sous  le 
titre  de  Kctre  Dame  de  Glaslembury.  «Tara 
monachos  quam  clericos,  quos  idoneos 
judicarenl,  ad  titulum  Sanctœ  Mariœ  ordi- 
nari  facerenl.  » 

II.  Examen  du  uV  concile  de  Latran.  —  Il 
faut  revenir  présentement  au  m*  concile  de 
Latran,  et  au  canon  que  le  Pape  Alexan- 
dre III  y  fil  faire  sur  ce  sujet.  Comme  c'est 
le  premier  canon  qui  ail  lait  mention  du 
titre  patrimonial,  il  est  bon  de  le  rapporter 
au  long.  «  Episcopus  si  aliquem  sine  certo 
îitulo,  de  quo  necessaria  vitae  percipiat,  in 
«liaconura  vel  presbylerum  ordinaveril , 
tandiu  necessaria  ei  subministret,  donec  in 
aliqua  ei  Ec«;lesia  convenienlia  stipendia 
niilitife  ciericalis  assignet.  Nisi  forte  lalis 
(jui  ordinatur  exslilerit,  qui  de  sua,  vel  [)a- 
Jerna  haerediiale  subsidium  vitae  possit  ha- 
bere.  )i 

La  première  réflexion  qui  se  présente  sur 
ce  canon  est  que  ce  n'est  nullement  une 
révocation  du  décret  ancien  de  tanlde con- 
ciles, de  ne  [)oinl  faire  d'ordinations  s.ms 
titre.  Colle  défense  subsiste  toujours;  ce 
canon  décerne  une  peine  contre  l'évêque 
qui  ordonnera  des  prêtres  ou  des  diacres 
sans  titre  et  sans  patrimoine,  l'obligeant  de 
pourvoir  lui-même  à  leur  subsistance. 

En  effet,  le  décret  ancien  de  l'Eglise  ne 
ne  point  ordonner  sans  titre  ou  sans  Eglise, 
était  fondé  sur  deux  raisons  de  grand  poids. 
La  moindre  élail  celle  de  la  subsistance 
temporelle  des  clercs,  La  plus  importante 
était  celle  de  la  résidence  et  de  l'application 
cnntinuello  aux  fonctions  ecclésiastiques. 
Un  clerc  ordonné  sans  titre  manquait  de 
subsistance,  et  ce  concile  y  pourvoit  en  y 
obligeant  ou  les  revenus  île  l'évoque,  ou  le 
patrimoine  du  clerc;  mais  il  manquait  en 
même  temps  de  celte  occupation  sainte, 
qui  applique  les  clercs  au  grand  œuvre  de 
leur  salut,  en  travaillant  au  salut  de  tous 
les  Qdèles  ;  et  c'est  h  quoi  les  conciles  pos- 
térieurs ont  remédi-i. 


Lorsqu'un  prêtre  ou  un  diacre  ordonné 
snns  titre  avait  d'ailleurs  suffisamment  de 
patrimoine,  il  y  avait  une  juste  raison  de 
ne  pas  obliger  l'évêque  à  son  entretien. 
C'est  aussi  ce  que  fil  Alexandre  III  dans 
ce  concile,  sans  intention  néanmoins  de 
donner  généralement  la  liberté  d'ordonner 
sans  litre. 

Les  évoques  cependant  ont  tiré  une  con- 
séquence toute  contraire  à  l'inlention  du 
Pape  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  regardé  celle 
ordination  sans  titre  comme  licite,  dès 
qu'elle  a  été  im[)unie.  Il  était  impossible 
que  cela  ne  produisît  dans  l'Eglise  quan- 
tité d'ecclésiastiques  inutiles,  qui  ne  fai- 
saient point  d'honneur  à  leur  état.  Aussi 
cela  n'a  pas  manqué  ;  mais  il  faut  aussi 
avouer  que  cela  n'a  pas  laissé  de  faire  en- 
trer <ians  le  sacré  ministère  du  sacerdoce 
plusieurs  ecclésiastiques,  qui,  quoique  vo- 
lontaires, se  sont  trouvés  Irès-verlueux, 
très-fervents  et  très-utiles  à  l'Eglise. 

III.  Titre  du  patrimoine.  —  Le  concile  de 
Londres  renouvela  en  1200  ce  canon  du 
concile  de  Lalran,  et  l'étendit  aux  sous- 
diacres,  fdem  in  subdiaconi  ordinatione 
statuimus.  (Can  G.)  Il  obligea  encore  l'ar- 
chidiacre à  la  même  peine,  s'il  présentait 
à  l'ordination  ces  clers  majeurs  sans  titre 
et  sans  patrimoine. 

Les  Décrétales  grégoriennes  ^whWhveni  ce 
canon  du  concile  de  Lalran,  et  en  marquè- 
rent la  raison  dans  un  décret  précédent, 
lire  du  plus  ancien  usage  de  l'Eglise,  qui 
éiait  que  l'évêque  associait  à  la  participa- 
tion dts  revenus  de  l'Eglise  tous  ceux  qu'il 
associait  au  clergé  par  l'ordination.  «  Non 
liceat  ulli  episco[)0  ordinare  clericos,  et 
eis  ullas  alimonias  prœstare.  Sed  duorum 
alterum  eligal:  vel  non  facial  clericos,  vel 
si  fecerit,  del  illis  unde  vivere  possin!.  » 
Le  Pape  Innocent  III  découvre  ia  même 
chose  dans  le  cha\)\\,rQ  Accepimus. 

IV.  De  tout  temps  les  évêques  avaient  été 
chargés  de  l'entretien  de  tous  ceux  qu'ils  or- 
donnaient. —  Il  résulte  de  là  que  le  canon 
du  concile  de  Lalran  a  été,  en  un  sens,  bien 
moins  une  peine  qu'un  adoucissement  de 
l'obligation  ancienne  des  évêques.  Car  ce 
dernier  statut,  qui  est  le  plus  ancien  usage, 
les  charge  de  la  nourriture  de  tous  les  clercs, 
et  non  [las  seulement  des  clercs  supérieurs. 

Le  Pape  Innocent  111  nous  fail  connaître, 
dans  une  décrétale,  qu'en  son  teiu[is  on  or- 
donnait plusieurs  clercs  sous  le  litre  de  la 
môme  église,  dont  ils  retiraient  tous  leur 
entretien,  selon  le  rang  et  l'ordre  qu'ils  y 
avaient.  Il  dit  qu'un  clerc  désirant  d'être 
fait  sous-diacre,  et  n'ayant  point  de  litre, 
obtint  d'un  curé  qu'il  le  présentât  sous  le 
litre  de  son  Eglise,  après  lui  avoir  prorais 
en  secret  de  ne  jamais  rien  exiger  de  lui. 
«  Presbylerum  exoravit,  ut  ipsum  ad  eccle- 
si(B  suœ  litulum  prœsentarei,  etc.  Repro- 
misil  quod  nunquara  in  ecclesia  sua  ali- 
quam  i^eteret  [)orlionem,  »  etc.  Ce  Pa()e  con- 
damne cette  convention  simoniaque. 

Grégoire  iX,  dans  un  cas  semblable  où 
révoque  treu)[)ait  aussi,  suspendit  l'évêque 
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piMir  trois  ans  de  la  collation  des  ordres,  le 
présentateur  d(;  l'exéciilion  pour  autant  de 
teiiifis,  et  celui  qui  avnil  (46  ordount;  jus- 
qn'.^  ce  qu'il  eût  rjbîeuu  disfiense  de  Home. 

Le  coruMle  de  Leyile,  on  1229,  interdit  de 
la  ciéricaîure  et  des  ordres  tous  ceux  qui 
ne  savent  pas  parler  lalin,  surtout  dans  les 
lieux  où  dès  qu'ori  est  tonsuré  dans  sa  pro 
pre  pairie,  on  a  droit  de  [)articiper  aux  reve- 
nus de  l'Eglise.  «  Qui  latine  loqui  nesciunt, 
ftrcPScrlini  in  illis  locis  in  quibus  oblenla 
tonsura  prima,  rnlione  natalis  soli ,  sibi  in 
Erelesia  vindicant  porlionera.  » 

V.  A  quelle  somme  on  fixa  le  titre  patri- 
monial. —  Quoique  le  litre  de  patrimoine 
n'ait  étéinlro  luit  qu'eu  la  manière  que  nous 
venons  de  représenter,  il  est  certain  néan- 
moins que  depuis  il  a  été  libre  aux  évoques 
dordonut'r  ,  ou  sous  un  véritable  titre  ,  qui 
est  celui  du  bénéfice,  ou  sous  le  titre  de 
patrimoine. 

Le  concile  de  Béziers  commença  même  , 
en  1223,  do  taxer  If  litre  patrimonial  à  cent 
sols  tournois  :  «  Sine  tilulo  [)ali  imoniali 
cenlum  solidorum  ad  minus  ,  vel  eculesia- 
slicobeneticiocompeteniinullatenusadmilla- 
tur.)/fCan.  6,8.jCe  conciletraileaussi  con)me 
simoniaques  les  évêvpies  (]ui  faisaient  jurer 
ceux  qu'ils  ordonnaient,  de  ne  les  jamais  in- 
quiéter sur  rinsu(fisanc3  de  leur  titre  ,  soit 
})alrimonial  ou  autre. 

Ce  décret  fut  réitéré  dans  un  autre  con- 
cile de  Béziers  en  12i6.  (Cnn.  '*.)  Celui  de 
Sens,  en  1528,  voulut  (|ue  le  titre  patrimo- 
nial ,  ou  le  bénétice  fûi  au  moins  de  vingt 
livres  parisis  de  revenu. 

L'ordonnance  d'Orléans,en  1560,  article  12, 
mit  le  titre  à  cinijuanle  francs. 

Les  choses  ayant  depuis  toujours  aug- 
menté de  prix,  il  a  été  nécessaire  de  porier 
le  litre  à  cent  l'rancs  ,  en  d'autres  à  cent 
cinquante  ,  selon  la  proportion  de  la  cherté 
des  vivres  en  chaque  [)ays. 

VL  Règlements  du  concile  de  Trente  sur  le 
titre  patrimonial.  —  Enûn  ,  le  concile  de 
Trente  (sess.  21,  c.  2),  pour  ne  plus  laisser 
exposer  les  ordres  sacrés  au  mépris  et  à 
l'avilissement  de  la  mendicité  ,  ordonna 
qu'un  clerc  séculier  ne  serait  pas  élevé  aux 
oriires  sacrés  ,  s'il  n'avait  un  bénéfice  suffi- 
sant [lour  son  enlrelien  honnête  ;  qu'il  ne 
pourrait  le  résigner  sans  ex[)rimer  que  c'est 
le  litre  de  son  ordination  ;  et  que  la  résigna- 
lion  en  serait  nulle  ,  s'il  n'avait  d'ailleurs 
de  quoi  s'entretenir. 

)uant  à  ceux  qui  n'ont  que  du  patrimoine 
ou  des  pension><  ,  ce  môme  concile  décida 
qutî  révô(}ue  n'en  ordonnerait  (ju'autanl 
qu'il  en  faudrait  [)0ur  la  nécessité  ou  pour 
la  commodité  de  son  Eglise;  que  ce  tilre 
patrimonial  serait  suftisant  pour  la  subsis- 
tance d'un  ecclési.islique  ;  enlin  qu'il  serait 
inaliénable  ,  jusqu'à  ce  (ju'cui  eût  recouvnî 
d'aillt'uts  de  quoi  s'enlreleuir  ,  ou  par  un 
bi'néli(;e  ou  autrement, 

Mais  ce  concile  tout  ()énétré  de  res|)ritde 
l'aniienne  Eglise  ,  (|ui  savait  bien  (^ue  les 
anciennes  précautions  di-s  conciles  «sur  le 
lit-f^edc  i'ordinaliijn  u'étaionl  poin!  limitées 
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h  la  subsistance  temporelle,  ordonna  (ses», 
23,  c.  16)  que,  conformément  au  concile  de 
Chalcédoine  ,  on  ne  donnerait  plus  les 
ordres  qu'à  ceux  qu'on  jugerait  être  uti'es 
ou  nécessaires  à  l'Eglise  :  «  Cum  nunus  oe- 
beat  ordiiiari  ,  qui  judicio  sui  episcopi  non 
sil  ulilis  aut  necessarius  suis  Ecdesiis  ;  » 
et  qu'eu  les  ordonnant  on  h'S  atiacherail  à 
l'Eglise,  pour  l'ulililé  ou  la  néressilé^de 
laquelle  on  les  aurait  ordonnés  ,  afin  qu'ils 
y  fissent  les  fonctions  de  leur  ordre  ,  et  par 
"conséquent  qti'ils  y  fissent  leur  réndeîice 
ordir:aire  :  «  Nullus  in  poslemm  ordinetur, 
qui  illi  Ecclesiae  procujus  utiliiate  aut  ne- 
cessitate  assumilur  ,  non  a^^cribatur  ,  ubi 
suis  fiingntur  muneribus  ,  nec  incertis  va- 
gHiur  sedibu*?.  »  Que  s'ils  abandonnent  celle 
Eglise  sans  l'agrément  de  l'évê()ue,  ils  doi- 
vent être  interdits  des  fonctions  de  leur 
ordre  :«  Quod  si  locnra  inconsullo  efdscopo 
deserueriT,  ei  sacrorum  exercitium  inler- 
dicetur.  » 

Voilà  l'esprit  primitif  de  l'Eglise  sur  le 
litre  de  l'ordination;  voilà  la  rectification 
du  litre  patrimonial  :  voilà  sa  réduciion  au 
tilre  du  bénétice  ;  voilà  le  titre  du  bénéfice 
rétabli  dans  s?,  première  nature  et  dans 
l'ancienne  obligation  de  la  résidence  et  de 
l'exercice  des  fonctions  sacrées. 

Ce  décret  du  concile  de  Trente  fut  reçu 
et  confirmé  en  mêmes  termes  par  le  concile 
provincial  de  Reims  ,  en  loGV;  |)ar  ce'.ai 
d'Avignon  ,  en  159i  ;  par  celui  de  Rouen  , 
en  1581  ;  par  ceux  de  Bordeaux,  en  1583  et 
en  162'+;  par  celui  d«  Tours,  en  1583  ; 
par  celui  d'Aix  ,  en  1585;  par  celui  de 
Toulouse,  en  1590. 

Il  faut  encore  ajouter  1°  que  comme  les 
canonisles  étaient  fort  partagés  sur  celte 
question  ,  si  révè(]ue  était  obligé  d'exiger 
ou  de  fournir  un  tilre  suffisant,  même  à 
l'égard  des  clercs  mineurs,  le  concile  de 
Trenles'est  déclaré  pour  ceux  qui  limitaient 
cetteobligation  aux  ordres  sacrés.  Les  termes 
en  sont  clairs  dans  la  session  21. ,  c.  2.  On  y 
peut  ajouter  le  décret  du  même  concile, 
pour  rétablir  les  fonctionsdesclei es  mineurs, 
et  pour  leur  assigner  une  portiim  propor- 
tionnée des  revenus  de  l'Eglise,  ce  ipii  n'e>t 
null  ■mcnl  un  titre  :  «  Ex  aliqua  [»arle  red  - 
luum  sin)plicium  beneiicioruui,  vel  fabrica; 
Kcclesia)  slipendia   assignent.  »  (Sess.  23  , 

Oii  peut  lire  l'excellente  lettre  d  Etienne, 
évoque  de  Tournay  ,  écrite  au  Pape,  qui  lui 
avait  mandé  de  nourrir  tous  les  clercs  qu'il 
avait  ordonnés  sans  litre,  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eilt  pourvus  de  bénéfices.  11  remontre 
à  ce  Pape  que  cela  étai».  impossible  et  mémo 
cniilraire  aux  canons,  puisiiue  le  m'  concile 
de  Lair.iii,  au(p.iel  il  avait  assisté,  n'impose 
cette  obligation  à  l'évêque  qu'à  l'égard  des 
prêtres  et  des  diacres.  C'est  sa  lettre  dou- 
zième. 

2"  La  congrégation  du  Concile  a  reconnu 
qu'après  le  concile  de  Trente  ,  aussi  bien 
qu'avant  le  m'  concile  do  Lalran  ,  il  n'y  a 
que  les  bénéfices  qui  soient  un  tilre  légitime 
(tour  les  ordres;  celui  du  palriiuoine  u'élant 
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a  Imis  que  par  dispense,  pour  l'uliHlé  ou 
pour  la  iit'cessilé  de  l'Eglise.  Voici  comme 
en  pnrlc  Fngnan  :  v  Hodie  solum  beneficiiim 
est  lilnhis  legilitntis  ad  sacros  ordines  ;  pa- 
Irimoniiini  vero  nonnisi  (]ispensalive,qtif'in- 
adinodum  eliam  alias  declaravil  sacra  cnn- 
gregaiio  Concilii  inlerpres.  »  (In  lib.  m 
Décret  ,  part.  !,  p.  87.) 

3°  L'tWêqneesl  obligé  defournir  à  l'enfre- 
tien  dficeliii  qu'il  a  ordonné  sans  litre,  quoi- 
qu'il fût  déjh  sous-diarrr-ou  diacre  ;sidivpis 
évêquos  ont  conféré  dilTérenls  ordres  sacrés 
au  mémo  clerc,  ils  .sont  tous  obligés  soli- 
dairement.|(/6id.,  p.  111  et  seq.)  L'évôqno 
qui  est  chargé  d'examiner  et  d'ordonner 
dans  le  diocèse  d'un  autre  contracte  la 
même  obligation  ;  le  successeur  même  dans 
l'évéché  succé(ie  aussi  à  cette  obligation  , 
comme  le  père  et  le  tuteur  de  tous  les  clercs; 
la  même  obligation  passe  aux  héritiers  du 
patrimoine  de  l'évêque,  selon  les  canonistcs 
ripporlés  par  Fagnan. 

Le  concile  de  Trente  renouvelle  les  peines 
des  anciens  canons  contre  les  ordinations 
sans  titre.  (Sess.21,  c.  2.);0r  les  plus  anciens 
canons  contenus  dans  le  décret  de  Gralieii, 
c.Neminem  ,  c.  Sanctorum  ,  déclarant  l'ordi- 
nation sans  titre  nulle  ,  suspendaient  ceux 
nui  avaient  été  ordonnés  de  la  sorte  ,  d'où 
1  irrégularité  s'ensuivait  ,  s'ils  s'ingéraient 
dans  las  fonctions  sacrées.  Les  Décrelales 
grégoriennes,  dans  les  chapitres  Cum  jnm- 
dudum  ,  Non  liceat ,  Episcopus  ,  se  conten- 
taient d'obliger  les  évêques  à  l'entretien 
des  clercs  majeurs  ordonnés  sans  litre. 
(Tif.  De  prœbend.) 

Comme  on  était  persuadé  que  ces  derniers 
décrets  avaient  déj<^  aboli  la  rigueur  dos 
précédents  ,  la  congrégation  du  Concile  a 
aussi  déclaré  que  le  concile  de  Trente 
n'avait  renouvelé  que  les  peines  contenues 
dans  les  décrétâtes  ,  et  non  celles  du  Décret. 
Sixle  V  avait  fait  une  bulle  contraire ,  mais 
Clément  VIII  la  révoqua. 

Quant  aux  clercsqui  surprennent  les  évo- 
ques par  de  faux  titres  de  bénéfice  ou  de 
patrimoine  ,  comme  il  était  très-probable 
que  la  peine  de  suspension  n'avait  pas  été 
levée  à  leur  égard  par  les  dernières  décré- 
tales  ,  la  môme  congrégation  du  Concile  a 
jugée  qu'elle  avait  été  renouvelée  pc.rlecon- 
cile  de  Trente.  (Fagnan.,  ibid.) 

TONSURE  CLÉRICALE. 

I.  —  De  la  tonsure  c'dricalc,  pendant  les  cinq  pre- 
miers siècles. 

J.  Durant  les  premiers  siècles  les  ecclésias- 
tiques portaient  les  cheveux  courts.  — Il  est 
probable,  selon  le  savant  M.  Hallier,  de  qui 
nous  faisons  gloire  de  suivre  ici  les  senli- 
menls,  que  durant  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers siècles,  les  clercs  n'eurent  qu'une 
obligation  encore  plus  particulière  que  les 
autres  fidèles,  de  ne  point  porteries  cheveux 
trop  longs;  on  ne  parlait  point  encore  ni  de 
porter  une  couronne,  ni  de  raser  une  partie 
de  la  tête.  Quelle  apparence  y  a-t-il  que  les 
ecclésiastiques  affectassent  une  marque  si 
publique  de  leur  état  et  de  leur  profession 


en  un  temps  oîi  au  contraire  ils  étaient  le 
plus  souvent  obligés  de  se  cacher,  pour  ne 
pas  attirer  sur  eux  et  sur  toute  l'Eglise  l'o- 
rage d'une  sanglante  persécution. 

Si  Grégoire  de  Toursditque  ce  fut  saint 
Pierre  qui  obligea  les  Chrétiens  de  couper 
leurs  cheveux  :  «  Petrus  aposlolusad  humi- 
litalem  docendam,  caput  desuper  tonderi 
instiliiit  {De  glor.  mart.,\.i,  c.  28)  ;  »il  parle 
généralement  de  tous  les  fidèles,  et  non  pas 
des  ecclésiastiques  seuls.  Aussi  cette  obliga- 
tion ne  rogardeque  la  modestie  des  cheveux, 
sans  dire  un  seul  mot,  ni  d'en  raser  uno 
partie,  ni  d'en  former  une  couronne. 

Il  eût  pu  dire  que  saint  Paul  avait  fait  la 
même  ordonnance  avec  encore  plus  de  cer- 
titude. Car  cet  Apôtre,  parlant  à  tous  les  fi- 
dèles, leur  reraonlraitce  que  la  nature  même 
nous  apprend  :  Qu'il  est  aussi  honteux 
aux  hommes  de  nourrir  une  grande  cheve- 
lure, qu'il  est  glorieux  aux  femmes  de  le 
faire.  Kec  ipsa  nalura  vos  docet,  quod  vir 
quidem  si  comam  nutriat,  ignominia  est  iUi. 
Mulier  vero  si  comam  nutriat,  gloria  est  illi. 
(ICor.  1, 14, 13.)  Le  livre  Pontifical,  atlribu(^à 
Damase,  appropie  plus  particulièrement  aux 
clercs  cette  obligation,  et  en  fait  un  décret 
du  Pape  Anicel.  «  Conslituit  ut  clericus 
comam  non  nulrial  secundum  prœceptum 
ai)Ostolicum.  » 

Autant  ce  récit  et  ce  décret  ont  de  vrai- 
semblance par  la  conformité  qu'ils  ont  avec 
la  discipline  de  ce  temps-là,  autant  est  éloi- 
gné de  la  vraisemblance  l'autre  décret  qu'on 
attribue  au  même  Anicet,  par  lequel  les 
clercs  eussent  dès  lors  été  obligés  à  raseï 
une  partie  de  leurs  cheveux  en  forme  de 
couronne.  «  Ul  juxta  Aposlolum  comam 
non  nulriant,  sed  desuper  caput  in  modum 
.sphaerae  radant;  quia  sicut  discreli  esse  in 
eonversatione  debent,  ila  et  in  tonsura  et  in 
habitu  discreli  debent  apparere.  » 

Cela  est  tiré  d'une  lettre  de  ce  Pape  aux 
évêques  des  Gaules.  On  est  maintenant 
persuadé  de  la  supposition  de  toutes  ces 
lettres  faussement  attribuées  aux  Papes  qui 
ont  vécu  avantSirice. Mais  on  voit  bien  que 
le  fabricateur  de  cette  lettre  prétendue  d'A- 
nlcet  a  pris  occasion  de  ce  qui  est  dit  dans 
l'abrégé  de  sa  Vie,  comme  nous  l'avons 
rapporté,  que  ce  Pape  enjoignit  aux  clercs 
de  couper  leurs  cheveux;  d'y  ajouter  qu'ils 
en  raseront  une  partie  pour  faire  une  espèce 
de  couronne.  De  même  que  saint  Pierre 
ayant  seulement  ordonné,  selon  Grégoire 
de  Tours,  qu'on  portât  les  cheveux  courts, 
caput  desuper  tonderi,  on  lui  a  faussement 
attribué  rinslilution  de  la  couronne  cléri- 
cale. 

II.  Sentiments  d'Amalaireet  de  Barontus. 
—  Amalarius  a  parlé  fort  sagement,  quanil 
il  a  écrit  que  ceux  qui  font  saint  .Pierre 
l'auteur  de  la  couronne  cléricale  ne  sont 
pas  d'une  si  grande  autorité  qu'il  faille  les 
en  croire  sur  parole  ;  mais  qu'il  est  certain 
que  c'est  quelqu'un  de  ses  successeurs; 
enfin  que  c'est  l'Eglise  romaine  qui  a  auto- 
risé cet  usage. 
Voici   ses  paroles  rapportées  et  approu- 
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vées  par  lo  cardinal  Raronitis  :  «  Iiiterrog-i- 
liir  ab  aliqiiibns  quis  piimus  lonsus  sil 
more  iioslro  ?  L(^gi  in  epislola  cujnsdam 
viri,Pclrns.  Sed  quia  non  tant.'©  aucloritalis 
est,  nt  ex  il  la  tiirnare  valeanius  noslrain 
sentenliain,  nialuinius  oam  sihMilio  [ir.rler- 
ire.  Non  tanien  abs  ro  est,  si  dixcrinius 
illnm,  vel  aliquom  ejns  successoretn  primo 
fuisse  lonsnin  noslro  more,  (jiioniam  ab  illa 
Krclesia  sumplus  est  talis  usu«,  in  qna  illi 
sederunt.  »  (Baron.,  an.  Christ.  58  ,  n.  130. 
Amalar.,  De  div.  Offic,  c,5.) 

Ce  que  le  môme  Anialarius  ajoute  est 
d'une  sagesse  encore  [)lus  grande  ;  savoir, 
qu'il  ne  faut  pas  se  donner  la  gêne  pour 
trouver  dans  les  décrets  de  quelque  Pape 
l'institution  de  la  tonsure  et  de  la  couronne 
cléricale,  puisque  l'Eglise  pratique  tant 
d'autres  choses  dont  on  ne  !)eiit  trouver  ni 
le  commencement  ni  l'auteur,  ei  dont  on  ne 
doit  point  chercher  d'autre  plus  solide  fon- 
dement que  l'autorité  inébranlable  de  l'E- 
glise. «  Sed  quid  ad  nos,  cum  mulla  agamus 
ex  consuetudineprœsentis  Ecclesiaî, quorum 
iuictores  non  perferuntur  specialiler  ?  » 

m.  Du  temps  de  saint  Optât,  on  ne  portait 
point  encore  de  couronne.  —  On  peut  diie 
néanmoins  qu'on  ne  s'est  pas  tout  à  fait 
trompé,  lorsque  dans  les  siècles  suivants 
on  a  attribué  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul 
l'institution  de  la  tonsure  cléricale ,  puis- 
que ces  bienheureux  apôtres  ont  obligé  les 
lidèles,  et  encore  plus  par  consé(]uent  les 
ecclésiastiques,  à  une  grande  modestie  dans 
1rs  cheveux,  et  que  la  tonsure  cléricale  des 
(|uatre  ou  cinq  premiers  siècles  n'a  pas  été 
autre  chose.  Ceux  qui  leur  ont  attribué  une 
couronne  de  cheveux  rasés  ont  fait  parler 
:  ux|)reniiers  siècles  le  langage  de  leur  temps. 

Si  les  clercs  eussent  porté  dans  le  iv^  siè- 
cle une  tonsure  cléricale,  non-seulement 
en  coupant  leurs  cheveux,  ce  que  nous  ac- 
cordons, et  ce  qui  leur  était  cornmun  avec 
M^  plus  vertueux  d'entre  les  ûdè!es,el  avec 
ceux  mômes  d'entre  les  païens  qui  faisaient 
gloire  de  modestie  ;  mais  en  se  faisant  aussi 
raser  le  haut  de  la  tête,  en  quoi  consiste 
i)rinci[)aiement  la  tonsure  cléricale,  Optai, 
évoque  de  Milève,  n'eût  pas  reproché  aux 
donaliïtes  d'avoir,  par  une  violence  et  un 
emportement  étranges,  outragé  nos  prêtres 
et  nos  évoques  en  leur  rasant  la  tête.  «  Di- 
cito  ubi  vobis  mandalum  sit  radere  ca[)ila 
sacerdotibus,  cura  e  contrario  lot  sini  exem- 
nla.proposita  lieri  non  debere.  »  (Optât., 
I.  II.) 

Je  ne  sais  si  les  donalistes  rasaient  les 
prêtres  et  les  évêques  catholiques  pour  les 
exposer  simplement  à  la  risée  et  au  mé|)ris, 
ou  pour  les  mettre  en  pénitence,  sachant 
bien  que  la  pénitence  était  inalliable  avec  la 
cléricature  ;  mais  Optât  ne  se  fût  [)as  ex|)li- 
quéde  la  soi  te  si  nos  ecclésiasticjues  eussent 
déjà  eu  une  partie  de  leur  tête  rasée. 

Ce  Père  semble  faire  allusion  à  la  loi  de 
Moïse,  oiî  il  est  défendu  aux  prêtres  de  se 
raser  la  tête,  aussi  bien  (^ue  de  porter  les 
theveux  trop  longs.  Caput  suuni  non  rodent, 
neque  comam  nulricnt,  sed itUondcbnnl  capila 


sxta.  [Ezech  xi.iv,  20.)  C'était  justement  l'u- 
sage des  ecclésiasti(]ues  dans  ces  premiers 
siècles.  Aussi  saint  Jérôme  expliquant  ces  pa- 
roles de  la  Loi  ^^t\\\?,SQsComme1^ta\res  sur  Ezé- 
chirl,  parle  d'une  manière  qui  fait  bien  con- 
naître que  les  clercs  se  conformaient  alors 
d'autant  plus  volontiers  à  cet  usage  de  la 
Synagogue,  qu'on  ne  pouvait  s'en  éloigner 
(ju'en  s'approchant  des  manières  supersti- 
tieuses des  idolâtres. 

«  Perspicuo  demonstralur,  nec  rasis  ca- 
pitibu";,  sicut  sacerdotes  culloresque  Isidis 
alque  Serapis,  nos  esse  debere  :  nec  rursus 
comam  demiltere,  quod  proprie  luxurioso- 
runi  est,  barbarorumque  et  mililantium; 
sod  ut  honeslus  habitus  sacerdolum  facie 
demonstrelur.  Discimiis  nec  calvitiura  no- 
vacula  esse  faciendum,  nec  ita  ad  pressum 
tondendum  caput,  ut  rasorum  similes  esse 
videamnr;  sed  in  lantum  capillos  esse  de- 
millendos,  ut  opertum  sit  caput.  »  [In  c. 
XLiv  Ezechiel.) 

Ammien  Marcellin  dit  bien  qu'on  fit  mou- 
rir, sous  l'empire  de  Julien  l'Apostat,  un 
Chrétien  nommé  Diodore,  parce  qu'ayant  lo 
soin  de  bâtir  une  église,  il  coupait  les  che- 
veux h  plusieurs  enfants.  «  Quod  dum  tPdi- 
ficandee  praeesset  ecclesiœ,  cirros  pueroriim 
licentius  detondebat,  idquoquead  deorum 
cultum  exislimans  pertiiiere.»  (Amxi.  Mar- 
cel., 1.  XXII.)  Il  y  a  peu  d'apparence  que 
ce  Diodore  fût  évêque.  Il  disposait  [)eut- 
être  ces  enfants  à  la  cléricature  en  les  toi;- 
dant,  mais  il  ne  leur  faisait  point  do  cou- 
ronne. Lucien,  dans  un  de  ses  Dialogues^ 
fait  paraître  un  de  nos  clercs  avec  les  che- 
veux courts;  mais  il  ne  parle  point  de  la 
couronne.  [Dialog.  Pliilopatris.) 

On  ne  lit  riende  semblabledans  Thisioire 
de  nos  martyrs,  au  temps  des  persécutions 
C'est  donc  une  preuve  que  ni  pour  les  clie- 
veux,  ni  pour  les  habits,  ils  n'ail'eclaient 
aucune  singularité  qui  les  distinguât  de.s 
autres  hommes,  au  moins  de  ceux  qui  ai- 
maient la  modestie. 

IV.  Exemples  anciens. —  Les  histoires  par- 
ticulières de  nos  évêques  ne  nous  les  re- 
présentent point  autrement  qu'avec  des  che- 
veux et  des  habits  modestes.  Le  poëte  Pru- 
dence parlant  de  saint  Cyprien  au  commen- 
cement de  sa  conversion,  dit  (De  coronis, 
hymn.  12)  qu'il  coupa  ses  grands  cheveux  ; 
il  commença  à  les  porter  fort  courts,  et  en- 
suite il  fut  fait  évoque. 

Jamque  figura  alla   est,  qiiam  qnœ  fuit  oris  et  iiiloris, 
Doflua  cipsarics  compesrilur  ad  l)reves  capillos, 
His  igitur  merilisdigiiissiinus  usque  cpiscopale 
P.ovcliilur  soliuni  doclor...^ 

Sidoine  Apollinaire, parlant  du  saint  prêtre 
Claudien  ,  remarque  seulement  qu'il  ne 
laissait  pas  croître  ses  cheveux  ni  sa  barbe. 
Licel  criîiem  barbamque  non  pasceret.  (L.  iv, 
e[)ist.  11,  24.)  En  un  autre  endroit,  faisant  la 
peinluie  d'un  homme  de  qualité,  dont  la 
vertu  porta  ses  citoyens  h  le  faire  prêtre 
p<ir  force,  il  dit  seulement  qu'il  avait  la 
chevelure  courte  et  la  barbe  longue.  Coma 
brevis,  barba  prolixa. 

Le    prêtre    Constance,  dont    la    Vie    de 
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ville,  a\anl  a|)[)ris  du  CieUiue  Germain  de- 
vait lui  succéder,  demanda  au  gouverneur 
de  la  province  le  pouvoir  de  le  lonsurer, 
Licenlinmtribuas  Germanum  tonsurare.  (Su- 
RiLS,  die  31  April.)  Co  qu'ayant  obtenu,  il 
prit  'de  force  Germain,  qui  gouvernait  le 
pays  en  qualité  de  duc,  et  lui  coupa  les  che- 
veux." Germanum  apprehendil  et  invocalo 
nomiiie  Douiini,  cœsariem  ejus  capili  de- 
trahens,  liabilu  reli^ionis,  rejeclis  sœculari- 
bus  ornamentis,  eum  promotionis  honore 
induit.  »  Cet  évèque  toiisura  Germain  ;  mais 
il  n'esl  point  (larlé  de  couronne.  Et  il  le 
lonsura  conime  le  f)rincipal  autour  de  celte 
sainte  violence ,  qu'un  autre  n'eût  osé 
avouer. 

V.  Quelle  était  la  couronne  des  e'véques  par 
laquelle  on  les  conjurait?  —  Il  est  vrai 
qu'on  conjurait  souvent  les  anciens  évoques 
par  leur  couronne. 

Saint  Augustin  le  dit  en  parlant  aux  évo- 
ques dunalistes:«  Per  coronasii  nostram  nos 
adjurant  veslri,  per  coronam  vestram  vos 
adjurant  nostri.  »  (Epist.  147.)  Saint  Jé- 
rôme écrivant  à  saint  Augustin:  «  Fratres 
tuos  ut  meo  nomine  saintes,  precor  co- 
ronam  tuam.»  (Epist.  26.}  Saint  Paulin 
écrivante  Alipe:  «  Ad  venerandum  sociuin 
coroiiâe  tuœ,  palrem  nostrum  Aurelium  ita 
scripsimus.»  (Epist.  35.)  Sidoine  Apollinaire 
à  l'évêque  Léonce  :  «  Auclorilas  coronœ 
tuœ.  »  (SiDON.,  I.  VI,  epist.  3.)  L'évêque 
Paschasin  au  Pape  Léon  :  «  Jubere  dignala 
est  corona  veslra.  »  (L.  vu,  epist.  8.j  Les 
évêquesdu  concile  de  Tarragone  dans  leur 
lettre  au  Pafie  Hilaire  :  '*  Débita  coronœ 
veslrœ  obsequia  déférentes.  »  (E[)isl.  2.) 

Le  concile  de  Vannes,  en  453,  adressant 
ses  ordonnances  aux  évoques,  les  traite 
comme  les  tètes  couronnées  du  sacerdoce. 
«  Incoluuie  regnum  et  coronam  vestram 
Ecclesiœ  suée  Deus  {)roiegal.  » 

Si  celte  couronne  >:ûl  été  celle  qui  est 
commune  à  tous  les  ecclésiastiques  depuis 
})lus  de  mille  ans,  surtout  à  ceux  des  ordres 
supérieurs,  on  ne  l'aurait  pas  regardée  dans 
ce  concile  comme  une  marque  de  royauté, 
regnum  et  coronam;  on  ne  l'aurait  pas  ré- 
servée aux  évêques  seuls  dans  tous  ces  té- 
moignages qui  ont  été  cités,  et  une  inlinité 
d'autres  qu'on  y  tût  pu  ajouter.  11  est 
donc  bien  plus  apparent  que  c'est  la  royauté 
spirituelle  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  qui 
éclate  avec  plus  de  gloire  dans  les  évêques 
qu'on  voulait  remarquer  par  cette  cou- 
ronne. 

VI.  Concile  de  Carlhage.—  Le  iv*  concilo 
de  Carlhage  (can.  44)  ne  commande  aux 
clercs  que  la  modestie  dans  le?  cheveux  ; 
c'est-à-dire  qu'il  leur  ordonne  de  les  porter 
Ibrt  courts.  Clericus  nec  comam  nutriat,  et 
barbam  radat. 

Ce  concile  n'eût  pas  manqué  de  faire  la 
description  de  la  cérémonie  de  la  tonsure 
cléricale  et  de  la  couronne,  si  elle  eût  dès 
lurs  été  en  usage  ;  puisqu'il  a  fait  une  des- 
cription si  exacte  des  cérémonies  de    l'or- 


dination non-seulement  des  clercs  supé- 
rieurs, mais  des  inférieurs  aussi,  et  môme 
de<;  psalinistes. 

Vil.  /-es  moines  avaient-ils  les  cheveux 
courts?  — Les  moines  mômes  s'étudièrent 
d'abord  à  une  modération  qui  était  propre  h 
leur  état.  Saint  Jérôme  se  moque  de  ces 
histoires  fabuleuses,  qtii  contaient  que  le 
chef  des  solitaires  Paul  avait  porté  des  che- 
veux pendant  jusqu'à  terre  :  Crinitum  cal- 
caneo  tenus  hominem.  (In  Vila  Pauli.)  Ce 
Père  loue  saint  Hilarion  de  ce  qu'il  coupait 
ses  chf.'veux  une  fois  l'an,  au  temps  de 
Pâ(]ues  :  Capillum  semel  in  anno  die  Paschœ 
tonderet.  (In  Vita  Hilarion.,  epist.  22.)  11 
invective  ailleurs  contre  des  moines  extra- 
vagants ,  qui  avaient  de  grands  cheveux 
comme  des  femmes,  la  barbe  à  proportion, 
et  les  pieds  nus.  «  Viros  fuge,  quibus  fe- 
minei  contra  Apostolum  crines  :  hircorum 
barba,  iiudi  in  palienlia  frigoris  pedes.  » 

Saint  Augustin  ne  censura  pas  avec  moins 
d'aigreur  les  longs  cheveux  de  certains 
moines  vains  etfainéant?,  qui  voulaient,  |)ar 
ce  singulier  ornement  de  leur  tôle,  s'acquérir 
de  la  vénération,  et  passer  pour  des  hommes 
extraordinaires.  «  Venalem  circumferenles 
hypocrisin,  timent  ne  vilior  habeatur  tonsa 
sanclitas,  ut  videlicet  qui  eos  videl,  anti- 
quos  illos,  quos  legiiuus,  cogitel,  Samueleni, 
etreliquos,  qui  non  tondebanlur.»  (Deopere 
monacli.,  c.  31.) 

Ces  blâmes  et  ces  louanges  nous  font  éga- 
lement voir  qu'on  n'exigeait  des  moines 
mêmes  ni  la  couronne,  ni  de  raser  leur 
lêle,  mais  seulement  de  couper  souvent  leurs 
cheveux,  et  de  n'y  atTecler  ni  de  la  propreté 
ni  de  la  singularité 

VllI.  Moines  se  rasant  îa  tête.  — Comme 
la  vanilé  de  ces  moines  amateurs  de  leurs 
longs  cheveux  avait  scandalisé  l'Egh'se,  iî 
s'en  éleva  d'autres  qui  l'édifièrent  par  le 
mépris  qu'ils  firent  de  ces  ornements  af- 
fectés, et  par  le  plaisir  qu'ils  prirent  à  se 
faire  mé|)riser  du  monde,  en  coupant  ou 
rasant  une  partie  de  leurs  cheveux,  avec 
unediiformité  qui  blessait  les  yeux  des  âmes 
charnelles ,  mais  qui  paraissait  belle  et 
édifiante  aux  yeux  de  l'humilité  chré- 
tienne. 

Saint  Paulin  a  fait  une  peinture  admi- 
rable de  ces  têtes  demi-rasées,  qui  cher- 
chaient h  se  rendre  méprisables,  et  qui  en 
étaient  d'autant  plus  vénérables  aux  âmes 
détrompées  des  illusions  du  siècle,  et  for- 
tement [>ersuadées  de  la  gloire  de  la  croix. 
Il  fut  lui-même  un  temps  de  ce  nombre,  et 
voici  aussi  comment  il  en  parle  :  «  Gonser- 
vuli  et  compallidi  nostri,  horrentibus  cili- 
ciis  humiles,  sagulis  palliati,  veste  succincti, 
casla  informitale  capillum  ad  culem  caesi, 
et  inœqualiter  semilonsi,  et  destituta  fronle 
pra-rasi  ,  et  honorabiliter  despicabiles.  » 
(Epist.  7,  4.) 

Quand  ce  Père  désire  aibeurs  que  ses 
péchés,  représentés  par  les  cheveux,  soient 
non  pas  coupés  à  demi,  mais  comme  rasés: 
«  Non  accisione  medii  tondeaniur,  sed  ad 
vivum  quasi  novacula  radcnle  perimautur,» 
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il  ne  fait  nullement  allusion  à  la  cnnionno 
r.isée,  mais  à  la  loni^ueur  des  cliovciix.do'U 
on  coupail  la  moitié.  C'est  évidemment  le 
sens  de  ces  paroles, accisionemedii  tondean- 
Inr.  Saivien  témoin/ne  qu'aiissilôl  (jue  c(!S 
saints  relif^icux  parurent  dans  l'Afriiine,  et 
surtout  îi  Cartilage,  avec  celte  manière  nou- 
velle et  diiïurme  découper  et  de  raser  leurs 
cheveux,  ils  furent  traités  avec  injure  et 
avec  outrage  par  les  irditlèles. 

Si  après  rétablissement  de  l'empire  chré- 
tien, et  lors  môme  que  la  religion  clirélienne 
dominait  dans  le  monde  avec  [ilus  d'éclat, 
ces  singularités  des  moines  atliraiei  t  sur 
eux  tant  d'insulles,  que  serait-il  arrivé  et 
quelle  lempôle  n'aurions-nous  pas  vue  fondre 
sur  nous,  si  au  tem|>sdes  empereurs  ()aiens 
l«ut  le  clergé  se  fût  distingué  par  une  ton- 
sure et  une  couronne  rasée  ? 

IX.  La  couronne  n'a  commencé  qu'au  V 
siècle.  —  Si  pendant  les  trois  premiers  siècles 
le  clerfié  n'a  fait  gloire  que  d'une  grande 
modestie  dans  les  cheveux,  on  n'a  nul  sujet 
de  faire  aucun  changement  sur  ce  point  pen- 
dant tout  le  IV'  siècle.  Aussi  on  n'en  voit 
aucune  trace  ni  dans  les  conciles  ni  dans  les 
Pères.  Ce  n'a  été  qu'au  commencement  du 
VI'  siècle,  ou  à  la  lin  du  v%que  la  couronne 
cléricale  parut  évidemment  introduite. 

Co  fut  en  ce  temps-là  que  naquit  saint 
Nizier  avec  un  filet  de  cheveux  autour  de 
sa  têle,  en  façon  de  la  couronne  des  clercs, 
(lit  Grégoire  de  Tours;  ce  qui  fut  un  pré- 
sage de  la  ilignité  pontificale,  h  laquelle  le 
Ciel  le  destinait. 

Ce  fut  donc  dans  le  v  siècle  que  la  pra- 
tique de  la  couronne  cléricale,  telle  qu'elle 
est  encore  présentement,  commença  à 
prendre  cours  dans  l'Eglise.  Or  il  ne  se 
passa  rien  dans  ce  siècle  qui  ait  pu  plus 
vraiiierabKiblement  donner  commencement 
à  cette  pratique,  que  le  désir  d'imiter  la 
sainteté  et  toutes  les  vertus  de  la  vie  mo- 
nastique, dont  nos  prélats  furent  alors  ani- 
més. 

X.  Discipline  des  Eglises  grecques.  — 
Clément,  dans  les  Conslilutions  apostoliques 
exhorte  tous  les  fidèles  à  la  modestie  des 
cheveux.  Noncapillum  nulriens,  nec  pexus, 
nec  comatus.{L.  i,  c.  3.)  Eusèbe  parlant  de 
saint  Jacques,  apôtre  et  évêque  de  Jérusa- 
lem, dit  que  le  rasoir  ne  passa  jamais  sur 
sa  tête.  (EcsEB.,  1.  ii,  c.  22.)  Clément  d'A- 
lexandrie se  conforme  aux  Constitutions 
apostoliques,  a  Virorum  sit  rasum  capuf, 
nisi  forte  pilos  cris()os  habent  ;  barba  aulem 
hirsuia.  »  [Pœdag.,  l.i,  c.  11.) 

Celait  la  pratique  des  Chrétiens  grecs  de 
porter  la  barbe  grande  et  les  cheveux  courts. 
Ce  lut  ce  (jui  anima  le  zèle  de  saint  Epi- 
phane  contre  des  moines  hérétiques  qui 
liiisaienl  tout  le  contraire  par  une  folle  pas- 
sion de  singularité.  «  Hi  barbam,  formam 
viri  resecanl;  capillos  aulem  capilis  sœpe 
nulriunl.  Et  de  barba  quideM\  in  Constitu- 
tionibus apostoloruni  dicit  divina  Scriplura, 
ac  doclrina  :  Ne  corrumpas  {Psal.  lxxiv  1), 
hocesl  ne  secesbarb.c  pilos,  ne(|U(!  merctri- 
cius  cultus  assumalur.  »   (H-icrts.  80.)  L'E- 


criture nous  apprend  que  c'est  une  marque 
de  deuil  d'avoir  les  cheveux  et  la  barbe  ra- 
sés :  Omne  caput  calvilium,  et  otnnis  barba 
rasa  erit.  {Jcrem.  xlviii,  3.) 

Isaïe,  Jérémie  et  Ezéchiel  pirleil  de  la 
sorte  pour  exprinu-r  une  exlrèine  a(II  clion. 
Sainl  Jérôme  l'explique  de  la  sorte  :  «  Apud 
antiquos  barbœ  capitisque  rasua,  luclusiii- 
diciiiiu  fuit.  »  La  raison  est  que  dans] 
le  deuil  on  se  dislingue  en  faisant  le 
contraire  des  autres.  Ain'«i  saint  Chrysos- 
tome  dit  qu'on  portait  d^i  longs  che- 
veux dans  le  deuil  aux  lit^ux  oij  le  reste  du 
monde  les  portait  courts,  et  qu'on  les  y 
portait  courts  oij  le  resledu  monde  les  por- 
tait longs,  «  Inler  nos  fientes  muiti  nulriunl 
comam,  Job  totondil.  Quare?  M  nimirum 
pro[)Ositum  est  ei  qui  fiel,  ut  contrariam  in 
formam  constituât  habitum.  Ubi  enim  ho- 
noralur  coma,  signum  fletus  est  tonderi  ; 
ubi  vero  tondelur,  signum  fletus  est  non 
tonderi,  Ubique  enim  a  fientibus  contraria 
sumilur  forma.  »  (Serm.  3  De  propheta  Job.) 

Les  clercs  se  conformèrent  donc  d'abnr  J 
aux  laïques  dans  l'Orient,  et  évilèn^nt  seu-  - 
lement  d'avoir  les  cheveux  longs.  Le  Pa|)e 
Damase  dit  {Collect.  Rom.  Holslen.,  [>.  4-0) 
que  le  pliilosophe  cynique  Maxime  ne  rem- 
porta de  la  prétention  qu'il  avait  a  l'évêchu 
de  Conslantinople,  que  la  home  de  s'être 
fait  couper  ses  grands  clieveux  pour  y  par- 
venir. «  Ut  ampulalis  capiilis,  jactur.im  ca- 
f)itis  sustineret.  »  (Orat.  2.)  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  en  dit  autant. 

Depuis  les  moines  se  rasèrent  la  tôle, 
comme  faisant  profession  de  deuil  et  de  pé- 
nitence. Socrale  dit  que  Julien  l'Apostat, 
voulant  contrefaire  le  moiiie  ,  se  fit  raser  la 
têle.  Les  clercs  firent  depuis  gloire  d'imiier 
les  moines.  Je  ne  sais  si  ceux  qui  ont  pnrté  ) 
les  cheveux  longs  parmi  eux  l'ont  fait  pour 
se  rendre  dissemblables  aux  séculiers  qui 
les  portaient  courts,  selon  saint  Chrysos- 
torae;  mais  je  sais  bien  que  le  saint  évoque 
des  Scythes,  Théolime,  porta  toujours  de 
longs  cheveux,  selon  Sozomène  (1.  vu, 
c,  25),  tenant  cela  de  la  philosophie  dont 
il  avait  fait  profession.  «  Aiunl  quod  in 
coma  nulrienda  perseveraveril,  pliilosophica 
sludium,  uticceperat,  prosecutus.  »  Cetlo 
philosophie  consistait  à  faire  le  contraire 
de  ce  que  le  monde  fait. 

Finissons  par  saint  Denis,  qui  a  décrit 
dans  sa  Hiérarchie  ecclésiastique  la  cérémo- 
nie de  la  vèture  et  de  la  tonsure  d'un  moine, 
mais  sans  dire  un  seul  mot  de  la  couronne . 
dont  il  n'eût  pas  oublié  de  développer  les 
significations  mystérieuses.  (C.  6.) 

H. —  De  la  tonsure  cl  de  la  couronne  des  ecclésias- 
tiques en  Kspagne  el  on  Anglclcrro,  aux  W,  vu* 
cl  vu»'  siècles. 

L  Distinction  des  clercs  et  des  laïques  par 
la  tonsure  et  l'habit  au  vT  siècle.  —  Ce  no 
fut  (|ue  dans  les  vi*  et  vu*  siècles  qu'on 
commença  plus  jiarlicuiièreuient  à  distin- 
guer les  clercs  des  laïques  t)ar  la  tonsure  et 
par  l'habit. 

il  n'a  guère  moins  fallu  do  deux  cents 
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ans,  après  îPS  persécutions  (iiiies  Pt  la  paix 
rendue  à  i'Iv^lise,  pour  bien  établir  cette 
différence  entre  deux  professions  si  di- 
verses. 

Il  ne  faut  ni  exiger  ni  attendre  des  cnn- 
rlnsioiis  précises  dans  une  manière  aussi 
flottante  (jue  cille-ci.  Les  cliangemenls  se 
sont  faits  en  divers  temps,  en  divers  pays, 
ol  ils  sosnnl  faits  avec  lenteur. 

lî.  Cheveux  longs  défendus.— Cnmmeuqons 
par  la  tonsure  et  par  les  canons  des  con- 
ciles d'Espagne  qui  en  parlent.  Le  concile 
de  Barcelone,  tenu  en  oiO  ,  défendit  aux 
rk-rcs  de  porter  les  cheveux  longs  et  de 
raser  leur  barbe.  «  Ut  nullus  clericorum 
(omam  nulriat  ,  aut  l)<nrban)  radat.  »  (  Can. 
'î,  6.)  11  commanda  aux  pénitents  de  tondre 
leurs  cheveux,  a  Pœniienles  viri  tonso  ca- 
jfite,  »  etc.  (Can.  76.  ) 

Le  célèbre  Martin,  -irchevéque  de  Brague, 
avait  mieux  marqué  la  forme  de  la  tonsure 
cléricale  dans  un  canon  de  sa  Compilation. 
«  Non  oporlet  clericos  comara  nu' rire,  et  sic 
niinistrare,  sed  altonso  capile,  patenlibus 
auribus,  »  etc.  Cette  circonstance  des  oreil- 
les découvertes  nous  montre  combien  il 
fallait  porter  les  cheveux  courts.  Mais  en 
tout  cela  il  ne  paraît  point  encore  de  cou- 
ronne, ni  aucune  partie  de  la  tète  rasée. 

Le  concile  de  Brague,  célébré  en  563, 
défend  seulement  aux  clercs  de  porter  de 
grands  cheveux.  «  Placuit  ut  lectores  in 
ecclesia  habitu  sœcul.iri  ornali  non  psal- 
lanl,  neque  granos  goniili  rilrj  dinîittant.  » 
(Can.  11,  12.)  Ce  terme  grani  sigtiilie  les 
longs  cheveux  de  la  tête  ou  une  longue 
barbe.  Saint  Isidore  de  Sévilîe  nous  le  fait 
assez  voir  dans  ses  Origines.  «  Nonnullae 
gentes  non  solum  in  veslibus,  sed  et  in 
corpore  aliqua  propria  sibi  quasi  insignia 
vindicanl ,  ut  videraus  eirrhos  Germano- 
rum ,  granos  et  cmnabar  Golhorum.  >» 
{L.  XIX.} 

Ce  n'cït  donc  pas  dans  les  habits,  mais 
dans  les  cheveux  qu'il  faut  chercher  cet 
ornement  superflu  ,  qu'il  appelle  granos 
pour  les  Gotlis  d'Espagne,  aussi  bien  que 
celui  qu'il  nomme  eirrhos  pour  les  Alle- 
mands. Sidoine  Apollinaire,  faisant  le  ta- 
bleau d'un  Golh,  lui  donne  aussi  de  longs 
cheveux.  «  Aurium  legulae,  sicul  mos  gen- 
tis  est,  crinium  supegacentium  flagellis 
operiunlur.  »  (L.  i,  episi.  2.)  Mais  Arnoul, 
évêque  de  Rochesler,  nous  explique  bien 
plus  clairement  ce  terme,  quand  il  rend  rai- 
son pourquoi  on  donnait  le  pain  céleste 
Iremjié  dans  le  sang  de  Jésiis-Clirist  au  lieu 
de  présenter  le  calice. 

«  Nos  carnem  Domini  inlinguimus  in 
sanguine,  etc.  Evenil  enim  fréquenter  ut 
baibati  et  prolixos  habenles  granos,  dum 
poculum  inter  epulas  sumunl,  [>rius  liquore 
pilos  inOciant  quam  ori  liquorera  infun- 
dant.  PriBlerea  si  imberbes  et  sine  granis  et 
mulieres  ad  sumendam  communionem  san- 
ciam  convenianl,  quis  sacerdolum  poierit 
lam  [jrovide  minislrare,  ul  infundens  nihil 
etfundal?  »  {Spicileg.  ,  t.  11  ,  p.  ^35.) 

lU.  Tonsure  des  clercs  différenie  de  celles 


des  moinfis  et  des  pénitents.  —  Le  m'  concile 
de  Tolède  ordonna  de  ne  point  donner  la 
pénitence  aux  hommes  qu'auparavant  on 
ne  leur  coupai  les  cheveux.  «  Sive  sanus, 
sive  infirmus  sit,  prius  eum  londeat,  et  sic 
pœnitentiam  ei  tradal  (can.  11).»  et  de  faire 
changer  d'habit  aux  femuies  avant  do  la 
leur  accorder  :  «  Non  accipiat  [>œniienliara, 
nisi  prius  mulaveril  liabitum.  »  On  préten- 
dait empêcher  |)ar  ce  moyen  les  fréquentes 
rechutes  des  pénitents.  Il  n'est  pas  à  croire 
que  cette  tonsure  des  pénitents  fûi  la  même 
que  celle  des  clercs ,  puisque  la  l'énilence 
et  la  cléricature  étaient  deux  choses  en 
quelque  manière  incompatibles. 

Le  IV'  concile  de  Tolède  ,  tenu  on  633  , 
lève  cette  difficulté  en  faisant  voir  claire- 
ment la  tonsure  des  clercs  ,  qui  mérila  le 
nom  de  couronne  ,  et  par  conséquent  infi- 
niment distincte  de  celle  des  pénitents  ;  car 
la  totisure,  c'est-à-dire  les  cheveux  fort 
courts  de  tout  le  haut  de  la  têle  ,  étaient 
comme  couronnés  par  un  cercle  de  che- 
veux plus  longs  et  plus  bas  qui  les  envi- 
ronnait. 

«  Omnes  clerici,  vel  lectores,  sicut  levitao 
et  sacerdotes,  delonso  superius  toto  capile, 
inferius  solam  circuli  coronara  relinquant; 
non  sicut  hue  usque  in  Galliciae  parlibus 
facere  ieclores  videntur,  qui  prolixis,  ut 
laici ,  comis  ,  in  solo  capilis  apice  modicura 
circulum  tondent.  Ritus  enim  istc  in  Hispa- 
nia  hue  usque  haereticorum  fuit.  Undeopor- 
tet,  ut  pro  ampulando  Ecclesiee  scandalo, 
hoc  signum  dederoris  auferalur  .  et  una 
sit  tonsura  vel  habitus ,  sicut  lolius  Hi- 
spaniflB  est  usus.  Qui  autem  hoc  non  cu- 
stodierit,  ûdei  calholicœ  reus  erit.  »  (Can. 
41.) 

IV.  En  quoi  consistait,  la  tonsure  des  clercs, 
—  Ce  canon  du  concile  de  Tolède  ,  qui  mé- 
rite une  allention  particulière  ,  nous  ap- 
prend, 1°  que  les  clercs  inférieurs,  aussi 
bien  que  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évo- 
ques, avaient  une  tonsure  (jui  leur  décou» 
vraii  tout  le  haut  de  la  tête  ,  delonso  supe- 
rius loto  capile,  et  qu'il  no  leur  restait 
qu'un  tour  de  cheveux,  comme  un  cercla 
ou  comme  une  couronne  ,  inferius  sulam 
circuli  coronam  relinquant  ; 

2"  Que  tous  les  ecclésiastiques,  depuis  les 
lecteurs  jusqu'aux  évêques  ,  devaient  por- 
ter la  même  couronne  et  la  même  tonsure; 
car  le  terme  de  sacerdotes  avait  déjà  com- 
mencé de  comprendre  les  prêtres  aussi  bien 
que  les  évêques,  comme  celui  de  lecteurs 
semblait  renfermer  tous  les  clercs  infé- 
rieurs. 

3"  Ce  canon  suppose  que  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres  avaient  toujours  usé 
d'une  tonsure  et  d'une  couronne  telle 
qu'elle  est  ici  prescrite,  et  même  tous  les 
clercs  inférieurs  des  autres  provinces  d'Es- 
|)agne,  excepté  de  la  Galice,  oii  les  lecteurs 
ne  portaient  qu'une  très-peiite  couronne  au 
haut  de  la  tête,  laissant  quant  au  re^te  cr!)î- 
Ire  leurs  cheveux,  comuie  les  laïques.  Pro- 
lixis, ut  laici,  comis,  in  solo  capitis  apice 
modicum  circulum  tondent. 
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Enfin,  i\])rH  avoir  condnnjné  col  abus  et 
avoir  obligé  lous  los  moiiulres  cleros  5  por- 
ter la  tonsure  el  hi  couronne  senjblables  à 
celles  (les  [nôtres  et  des  ùvôqnos,  ce  con- 
cile (lécliire  que  si  les  clercs  s'opiniâlrent  à 
vouloir  suivre  les  liéréliques  d'Espagne, 
dont  ils  ont  irnilé  l'abus,  on  ies  traitera 
aussi  comme  des  liéréliques. 

V.  Pouvait-on  renoncer  à  la  tonsure?  — 
Ce  môme  concile  [)nrle  un  peu  plus  bas  de 
ceux  qui  se  sont  tonsurés  eux-mêmes  pour 
se  mettre  en  pénilence,  accipicntes  pœni- 
tentinm  totonderunl  se,  ou  qui  ont  été  ton- 
surés ()ar  leurs  parents,  et  en  môme  temps 
dévoués  h  la  vie  monastique,  «  qui  detonsi 
a  |)arentibus  fuerint,  aul  s[)onte  sua  amissis 
parentibus  seipsos  religioni  devoverint  ;  » 
et  il  ordonne  (ran.  7)  que  s'ils  abandonnent 
la  religion  ou  la  pénitence,  l'évêciue  les  for- 
cera d'y  rentrer  :  «  comprehensi  a  sacer- 
dote  ad  nulium  religionis  levocenlur.  »  Le 
môme  décret  est  renouvelé  dans  le  vT  con- 
cile de  Tolède.  (Can.  2.) 

Le  \n'  concile  da  Tolède  ne  permit  pas 
que  ceux  à  qui  on  avait  donné  la  tonsure 
et  la  pénitence  au  lit  de  la  mort,  et  ayant 
perdu  le  sentiment,  pussent,  étant  revenus 
en  santé,  profaner  la  sainteté  de  celle  pro- 
fession par  une  vie  séculière.  «  Quatenus  a 
se  tonsurœ  venerabile  signum  expellant,  et 
habitum  religionis  abjiciant.  »  Ce  canon  dé- 
fend bien  aux  prêtres  de  donner  l'habit  el  la 
tonsure  de  la  pénilence  ou  de  la  religion 
aux  malades  qui  ne  la  demandent  pas,  aaais 
il  ne  permet  pas  à  ceux  qui  l'ont  reçue, 
même  sans  la  demander,  d'en  violer  les  lois, 
prétendant  qu'il  en  est  comme  du  baptême 
qu'on  donne  aux  enfants. 

VI.  Couronne  réservée  aux  clercs,  —  Il  ne 
sera  pas  inutile  d'avoir  indiqué  la  tonsure 
des  pénitents  et  des  religieux,  afin  d'en  re- 
Rjarquer  la  dilférence  d'avec  celle  des  ecclé- 
siastiques, Car  les  pénitents  et  les  religieux 
sont  simplement  tonsurés,  mais  ils  ne  por- 
tent [loint  de  couronne,  parce  que  la  cou- 
ronne est  la  marque  et  rornement  du  sa- 
cerdoce royal  de  Jésus-Christ  el  (hi  ses  mi- 
nistres. 

Isidore,  évoque  de  Séville,  dit  que  la  par- 
tie supérieure  de  la  lête  où  la  tonsure  a  été 
faite  représente  la  tiare  sacerdotale,  qui 
était  ronde  et  représentait  la  moitié  d'une 
sphère  ou  d'un  globe;  el  quo  le  cercle  de 
clieveux  qu'on  laisse  au  bas  de  la  tôle  est 
comme  le  diadème  royal  dont  les  souverains 
bandaient  leur  léle. 

La  tonsure  des  ecclésiastiques  est  donc 
une  marque  honorable  de  leur  dignité 
royale  et  sacerdotale  tout  ensemble,  au  lieu 
que  celle  des  pénitents  et  de»  religieux  est 
une  [)reuve  de  leur  élal  humble  el  humi- 
liant, M  Quod  vero  detonso  capiie  superius, 
inferius  circuli  corona  reliniiuilur,  sacer- 
dotium  re;4iiuinque  Ecclesi<e  in  eis  existimo 
figurari.  Tiata  eniui  apud  veteres  consli- 
lut'balur  in  capiie  s^acerdotum.  U;ec  ex 
bysso  confecla,  roiunda  eral,  quasi  sj)haera 
média,  el  hoc  significatur  in  p  irte  capilis 
tonsa.  Corona  autem  laliludo  aurci  est  cir- 
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culi,  qu.T  regum  caju'la  cingil.  Dîrumque 
ilaque  signum  exprimitur  in  capite  clerico- 
rutn,  ut  irapleatur  eliam  quadam  corporis 
siiniliiudine,  quod  sciiptura  est,  Pelro  a[)0- 
.viol.)  docente  (/  Petr.  u,  9)  :  Vos  eslis 
f;enus  electum,  regale  sacerdotium.ï>  {De  offic . 
eccl.f  \.  II ,  c.  k.) 

Il  est  certain  que  ce  retranchement  de 
cheveux  signifie  dans  les  ecclésiastiques, 
aussi  bien  que  dans  les  pénitents  el  les  re- 
ligieux, le  renoncement  de  toutes  les  vani- 
tés, les  pompes,  les  voluptés  et  toutes  les 
siiperfluités  du  siècle  ;  «  Est  aulem  in  cle- 
ricis  lonsura  signum  quoddam,  quod  in 
corpore  figuralur,  sed  in  animo  gerilur; 
scilicet  ut  hoc  signo  in  religione  viiia  rese- 
cenlur,  el  criminibus  carnis  noslrae,  quasi 
crinibus  exuamur.  » 

VII.  On  ne  rasait  aucune  partie  de  la  tête, 
—  Si  les  conciles  d'Espagne,  et  Isidore, 
qui  s'est  servi  de  leurs  propres  lennes, 
n'ont  parlé  que  de  la  lonsuro,  sans  faire  !e 
moins  du  monde  connaître  que  l'on  rasât 
la  tête  ou  le  haut  de  la  tôle  des  clercs,  il 
l'aiil  aussi  remarquer  qu'ils  parlent  en  mô- 
mes termes  des  pénitents  el  des  religieux. 
Le  rasoir  n'y  paraît  jamais;  el  le  môme 
saint  Isidore  le  montre  encore  bien  plus 
clairement  dans;  sa  règle  :  «  Nullus  mona- 
chorum  comara  nutrire  débet,  etc.  Ton- 
dere  ergo  débet  isle,  quando  el  omnes,  irjo 
el  simul,  ac  pariler  omnes.  » 

m.— De  la  tonsure  cléricale  en  France  ei  en  Iinlie, 
à  IKnme  et  en  Orient,  aux  vi',  vn«  et  vui' 
siècles. 

I.  Forme  de  la  tonsure.  —  Le  concile 
d'Agde  lenu  en  50(i  oblige  les  pénitents  à 
couper  leurs  cheveux  el  à  changer  d'habit  : 
«  Si  comas  non  deposuerinl,  aul  vesli- 
menta  non  mulaverinl,  abjiciantur.  »  (Can. 
15.)  li  ordonne  aux  archidiacres  de  couper 
les  cheveux  aux  jeunes  clercs  qui  les  por* 
leront  trop  longs,  malgré  toute  leur  résis- 
tance, a  Clerici  qui  comam  nulriunt  ab  ar- 
chidiacono,  etiamsi  noluerinl,  inviti  deton- 
deanlur.  »  Voilà  l'ancienne  modestie  dans 
les  cheveux  courts,  mais  on  n'y  parle  point 
de  couronne. 

Grégoire  de  Tours  dil  que  le  grand  Clovis 
fil  tondre  le  roi  Chararic  et  son  tils,  el  leur 
fit  donner  les  ordres  sacrés.  «  Vinclos  lo- 
tondit,  el  Chararicum  quidem  presbylcrum, 
filium  vero  ejusdiaconum  ord'inari  jubel.  » 
(L.ii,  c.  41.)  Childeberl  et  Clolaire,  enfants 
du  grand  Clovis,  envoyèrent  demander  à 
leur  mère  sainte  Clotildo  si  elle  aimait 
mieux  qu'on  tuât  ses  pelils-fils,  enfants  de 
Clodomir,  ou  qu'en  les  tondant  on  les  dé- 
gradât de  la  royale  noblesse,  el  qu'on  les 
égalât  au  peuple  :  a  Uirum  incisa  cœsarie, 
ut  reliqua  plebs  habeanlur,  an  cerle  bis  in- 
terfectis,  »  etc.  (L.  m,  c.  18.)  Cette  sainte 
reine  ne  pensant  rien  moins  qu'à  ce  qui  ar- 
riva, répondit,  dans  le  transport  de  sa  dou- 
leur, qu'elle  aimait  mieux  les  voir  privés  da 
la  vie  que  des  marques  de  leur  royal« 
naissance  :   «  Satius  mihi,   si  ad   regiiuni 
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non  crigunlur,   mortuos  eos   videre  quam 
lonsos.  » 

Ces  princes  impiloj-ables  se  défirent  de 
doux  de  leurs  neveux  ;  le  troisième  nommé 
Clodoald  s'échappa,  et  se  coupant  lui-même 
Jt's  cheveux,  il  prit  la  cléricature,  et  en- 
suite la  prôtrise,  où  il  mérita  une  couronne 
et  une  royauté  immortelles  :  «  Sibi  propria 
manu  capillos  incidens ,  clericus  factus 
vsl,  »  etc.  (L.  IV,  c.  k.)  Le  frère  du  comte 
de  Brelaj^ne  se  fit  tonsnrer  pour  être  fait 
évoque  de  Vannes,  puis  laissant  croître  ses 
cheveJix,  et  reprenant  sa  femme,  il  voulut 
sucféder  h  son  frère  qui  était  mort  dans 
la  Comté;  mais  les  évêques  l'excommu- 
nièrent. 

«  Tonsuralus  et  episcopus  ordinalus  est, 
etc.  Apostatavit  et  demissiscapillis,  uxorem 
quam  [)Osl  clericatum  reliquerat,  cum  re- 
gno  fralris  simul  accepit,  sed  ab  episcopis 
excommunicatus  est.  »  (L.  v,  c.  5,  Ik.)  Et 
plus  bas  :  «  Mundericus  tonsuratus,  et 
episcopus  ordinatus  est.  »  Et  plus  bas  : 
«  Meroveus  tonsuratus  est,  niulalaque 
vesle,  qua  clericis  uli  mos  est,  presbyter 
(jrdinatur.  »  El  plus  bas  encore  :  «  I!Ie  in 
eodem  locu  conversus,  tonsuralo  capile,  ti- 
delissimus  monachus  nunc  baheiur,  »  Et 
filus  bas  :  «  Badechisilus  domus  regiae  ma- 
jor, tonsuratus,  gradus  quos  clerici  sor- 
liuntur,  ascendons,  »  etc.  (L.  vi,  c.  6,  9.) 
Et  en  parlant  des  princes  de  la  maison  de 
Clovis  :  «  Ul  regum  istorum  mos  est,  cri- 
nium  flagellis  per  terga  demissis,  etc.  Clo- 
tnrius  jiissit  londeri  comam  capitis  ejus,di- 
reiis  :  Huiic  ego  non  generavi.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Marins  referendarius,  subito  late- 
ris  dolore  detenlus,  capul  totondit,  atque 
pœnilenliam  accipiens,  »  etc.  (L.  vu,  c.  31.) 
Et  en  un  autre  endroit  :  «  Niceiius  comes 
prœceptionem  a  Chilperico  acceperat,  ut 
lonsuiatus  civitati  illi  sacerdos  daretur.  » 
Et  plus  bas  :  o  Episcopus  suscepto  puero, 
lolondit  comera  capitis  ejus,  deditque  eum 
arcbidiacono  ecclesiœ  suœ,  «  etc.  (L.  x,  c. 
8,  29.)  Et  plus  bas  :  «  Cum  jam  degeret  cum 
memoralo  anlistite,  Aredius  tonsuratojam 
capite,  etc.  Ex  familia  propria  tonsuratos 
instituit  monachos  ,  cœnobiumque  fun- 
davit.  » 

De  ces  passages  il  paraît  assez  clairement 
qu'il  y  avait  confusion  de  tonsures  enlrejes 
ecclésiastiques  et  les  moines. 

Grégoire  de  Tours  se  sert  toujours  des 
mêmes  termes  pour  les  exprimer,  et  il  se- 
rait ditïïcile  qu'en  un  si  grand  nombre  d'en- 
droits il  ne  se  fût  rencontré  quelque  oc- 
casion d'eu  insinuer  la  différence.  Les 
princes  de  la  maison  royale  de  Clovis 
se  distinguaient  du  reste  du  monde  par 
une  longueur  extraordinaire  de  leurs  cîie- 
veux. 

Les  autres  personnes  séculières  les  por- 
taient aussi  fort  longs.  Les  ecclésiastiques 
et  les  moines  se  les  taisaient  tondre  afin  de 
les  avoir  toujours  fort  courts,  et  témoigner 
par  là  le  retranchement  des  snperfluilés  du 
monde  j  le  concile  d'Aj^de  ordonne  seulement 


de  couper  les  cheveux  trop  longs  aux  jeunes 

clercs. 

Voyons  si  les  autres  ouvrages  du  même 
Grégoire  de  Tours  nous  confirmeront  dans 
la  même  pensée  de  l'indislinction  de  la 
tonsure  cléricale  et  de  la  monacale.  En  par- 
lant du  monastère  de  Saint-Maurice,  il  dit 
qu'une  femme  y  offrait  son  fils  à  l'abbé  pouf 
y  recevoir  la  cléricature,  c'est-à-dire  pour  y 
être  fait  moine.  «  Mulier  (ilium  unicum  ad 
m^nasierium  adducens,  abbati  tradidit  eru- 
diendum,  videlicet  ut  factus  clericus,  sanclis 
nianciparetur  ofïiciis.  Verum  cum  jam  spi- 
rilalibus  esset  eruditus  in  litleris,  et  cum 
roliquis  cleriris  in  choro  psalleret  ranen- 
lium,  »  etc.  (Deglor.  mart.y  I.  i,  c.  76.) 

Parlant  ailleurs  d'un  bénéficier  qui  des- 
servait une  chapelle,  il  l'appelle  tantôt 
moine,  tantôt  clerc:  «  Monachus  ipsius  loci, 
etc.  (L.  II,  c.  35.)  Feslivitate  ovans  cleri- 
cus, etc.  Ingressus  proraptuariura  clericus,  » 
etc.  Et  ailleurs  :  «  Puerulum  ex  familia 
Ecclesiœ  Turonicœ,  humiliatis  capiilis  huic 
monasterio  cessimns.  »  {Deglor. conf.,c. '22, 
32  )El  plus  bas  :  «  Exconsensu  pari  vir  ton- 
suratus ad  clericatum,  puella  vero  religinsum 
induit  vesiimentum.  »  [DeMirac.  B.  Mari., 
1.  II,  c.  k,  53  )  Et  dans  un  autre  ouvrage,  un 
maître  consacra  à  saint  Martin  son  esclave, 
s'il  guérissait  h  son  tombeau  :  «  In  illo  die 
absolulus  a  mei  servitii  vinculo,  incisis  ca- 
piilis tuo  servitio  delegetur,  etc.  Ton- 
surato  capite  et  accepta  libertale,  ibi- 
dem Domini  usibus  deservivit.  »  Et  ail- 
leurs parlant  d'un  autre  :  «  Ad  raonaste- 
riuni  sibi  proximnm, humiliatis  capiilis,  ac 
presbyter  orduialus.  »  [Yitœ  Patrum,  c.  5.) 
Et  parlant  ailleurs  de  saint  Porlien  qui  fut 
relâché  miraculeusement  par  son  maître, 
afin  de  pouvoir  entrer  dans  un  monastère: 
«  Exin  beatus  Porlianus  clericus  faclus, 
tanto  virtutis  cumulo  est  pr.ielatus,  ut  dece- 
dente  abbale  ipse  succeiieret.  » 

Ce  fut  l'abbé  môme  du  monastère  qui  le 
fit  clerc,  comme  il  paraît  par  toute  la  suite 
du  discours,  et  comm»;  on  peut  encore  con- 
naître par  l'exemple  de  saint  Gall,  dont 
Grégoire  de  Tours  dit  formellement  que 
l'abbé  le  fil  clerc,  en  le  recevant  dans  son 
monastère.  «  Nunc  abbas  [)uerum  clericum 
fecit,  etc.  Quem  cum  Quintianus  episcopus 
ad  idenî  monaslerium  veniens  canlantem 
audisset,  •»  etc.  {Ibid.,  c.  6,  9,  15.)  Et  par- 
lant ailleurs  de  I  abbé  saint  Patrocle  :  «  Ac- 
cessit ad  BiturigaB  urbis  episcopum,  petiit- 
que  comara  capitis  tonderi,  adscirique  se  in 
ordinem  clericorura.  »  (G.  15.)  Et  plus 
bas  :  «  Senoch  Pictavi  pagi  quem  Theipha- 
liam  vocant  oriundus  fuit,  et  conversus  ad 
Dominum,  clericusque  factus  monasteriura 
sibi  instituit.  » 

Tous  ces  passages  nous  persuaderaient 
que  l'Eglise  de  France  n'avait  pas  encore 
ajouté  la  couronne  à  la  tonsure  cléricale,  si 
le  même  Grégoire  de  Tours  ne  nous  faisait 
une  description  achevée  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, en  parlant  de  la  naissance  de  saint  Ni- 
cetins  ou  Ni-zier,  évêque  de  Trêves. 

IJ  rapporte  que,  quand  il  vint  au  monde. 
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sa  loto  parut  d'abord  sans  chovonx,  à  la  ré- 
serve d'un  pelit  lilel  dt;  cheveux  qui  l'en- 
tourait cointue  un  diadèine,  on  sorte  que 
l'ou  crut  que  c'f'-tait  un  heureux  présage  do 
la  profession  cléricale,  qu'il  devait  un  jour 
embrasser.  {Vil.  Pair.,  c.  17.) 

Voilà  un  témoignage  certain  que  dans  lu 
VI*  siècle  tous  les  clercs  de  l'Eglise  galiicano 
n'élaieni  pas  seulement  tonsurés,  mais 
qu'ils  portaient  aussi  une  couronne.  11  faut 
en  même  temps  demeurer  d'accord  que  la 
même  couronne  accompagnait  la  tonsure 
des  moines  ,  puisque  nous  voyons  quo 
saint  Nizier  etilra  aussitôt  qu'il  le  put  en 
religion,  sans  s'opposer  au  céleste  pré- 
sage de  sa  cléricalure,  et  que  nous  avons 
par  tant  d'exemples  fait  voir  le  mélange 
de  la  cléricature  avec  la  profession  monas- 
tique. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  tonsure  des 
pénitents,  qui  ne  pouvaient  être  faits  par- 
ticipants de  la  cléricature,  et  qui  par  consé- 
quent ne  pouvaient  pas  prétendre  à  l'au- 
guste couronne  du  royal  sacerdoce  de 
l'Eglise. 

L'usage  de  raser  la  barbe  et  une  partie 
des  cheveux,  qui  avait  été  autrefois  une 
mar(]ue  saintement  alfectée  d'une  ignomi- 
nie glorieuse  qu'on  souffrait  avec  joie  pour 
Jésus-Christ,  était  devenu  dans  l'estime 
môme  des  hommes  une  marque  de  gran- 
deur et  de  joie,  dont  les  prélats  exilés 
étaient  privés,  ou  se  privaient  eux-mêmes 
pendant  leur  affliction,  et  qu'ils  reprenaient 
dans  leur  rétablissement. 

IL  Le  haut  de  la  lête  était  rasé.  —  Saint 
Oiieti,  évoque  de  Kouen,  dans  la  Vie  de 
saint  Eloi,  évô(pie  de  Noyon,  semble  faire 
descemire  des  apôtres  la  tonsure  cléricale  ; 
<«  Sub  s<eculari  habitu,  vel  sub  vcrerabjli  et 
apostolica  tonsione.  »  (C.  31.)  L'auteur  de 
la  Vie  de  saint  Ouen  dit  que  saint  Eloi 
et  lui  furent  tonsurés  tous  deux  ensemble  : 
«  Clerici  tonsuram  accepit,  uno  eodemque 
tempore  eliam  Eiigio  comam  ponente.  * 
IC.  10.) 

Sai'it  Césaire,  étant  encore  enfant,  se  fit 
(onsurer  par  son  évêque,  et  deux  ans  après 
alla  se  faire  religieux  à  Lérins:  «  Pelens  ut 
ablalis  sibi  capillis  mulatoque  habitu,  di- 
vino  i[)sijm  autistes  servitio  manciparet.  » 
(C.  1.)  Saint  Corbinien,  évoque  de  Frisin- 
gue,  se  lit  raser  la  tête  et  la  barbe,  et  cou- 
per les  cheveux  le  jour  même  qu'il  devait 
mourir,  et  après  avoir  célébré  le  (iivin  sa- 
crifice, il  expira,  «  Ex  more  abluens  corpus, 
capillds  sibi  londeri  fecit,  et  caput  et  bar- 
ba.n  radi.  »  (C.  30  ) 

Ce  passage  ajouiô  h  ce  que  Gtégoire  de 
Tours  nous  disait  de  saint  Nizier  au  jour  de 
sa  naissance,  pourrait  donner  h  croire  (jue 
le  haut  de  la  tête  des  clens  était  non-seu- 
lement tondu,  mais  aussi  rasé  ;  car  saint 
Corbinien,  pour  rafraîchir  sa  tonsure  et  sa 
couronne,  se  fit  raser  ia  lête  et  tondre  les 
cheveux,  cnput  radi,  capillos  londeri;  ce 
qui  ne  se  peut  entendre  qu'en  coupant  plus 
courts  les  cheveux  (jui  faisaient  le  tour  de  la 
couronne,  et  rasant  tout  le  haut  de  la  tête. 


Et  en  re  sens  Grégoire  de  Tours  aura  fait  la 
comparaison  fort  juste  de  la  tête  des  clercs 
avec  celle  de  saint  Nizier,  qui  n'avait  poini 
de  cheveux  du  tout  au  haut  de  la  tête,  non 
plus  que  les  autres  enfants  qui  naissent, 
mais  qui  avait  un  filet  de  cheveux  en  cercle 
au  bas  de  la  tête,  ce  quo  les  enfants  n'ont  pas. 
Ce  ne  sont  |)Omtant  là  que  des  conjectures. 
III.  Usaqes  d' Italie  louchant  la  tonsure  et 
In  couronne.  —  Il  nous  reste  h  parler  de 
l'Eglise  de  Rome  et  d'Italie,  afin  de  passer 
ensuite  en  Orient. 

Jean  Diacre,  dans  la  Vie  du  grand  saint 
Grégoire,  nous  a  décrit  une  image  peinte  du 
ce  saint  Pa()e,  qui  était  demeurée  à  Rome. 
Je  n'en  rapporterai  que  ce  qui  regarde  sa 
barbe  et  ses  cheveux  :  «  Barba  paterno  more 
subfulva  et  raodica,  ita  calvaster,  ut  in  mé- 
dia fronte  gemellos  cincinnos  rarusculos 
habeat,  et  dextrorsura  reflexos  ;  corona 
rotunda  et  spatiosa,  capillo  subnigro  et  de- 
center  intorlo,  sub  auriculœ  médium  pro- 
pendente.  »  (L.  iv,  c.  83.) 

Grégoire  H,  dans  un  concile  romain  de 
l'an  721,  soumit  à  l'anathème  les  clercs  qui 
portent  de  longs  cheveux  :  «  Si  quis  ex  cle- 
ricis  relaxaverit  comam,  anatheraa  sit.  » 
(Can.  17.) 

Le  Pape  Zacharie  renouvela  ce  canon  dans 
un  concile  romain  de  l'an  743.  (Can.  8.) 
Anastase  Bibliothécaire,  dans  !a  Vie  du  Pape 
Zacharie,  dit  que  ce  Pape  donna  l'habit  de 
moine  à  Rachis,  roi  des  Lombards,  en  le 
faisant  clerc.  «  Acceptaque  a  sanclissimo 
Papa  oratione,  clericusque  etfectus,  mona- 
chicoindutus  est  habitu  oum  uxore  et  filiis.  » 
La  tonsure  cléricale  et  monacale  y  était  donc 
confondue. 

Il  est  vraiquelePape  Vitalien,  après  avoir 
donné  le  sous-diaconat  au  moine  grec  Théo- 
dore, lui  laissa  croître  les  cheveux  durant 
l'espace  de  quatre  mois,  afin  de  pouvoir 
ensuite  le  tonsurer,  et  lui  faire  la  couronne 
à  la  mode  des  Occidentaux.  Mais  c'est  parce 
que  Théodore  était  tonsuré  à  la  façon  de 
l'Orient,  sans  couronne,  et  apparemment 
tout  rasé. 

IV.  Tonsure  des  officiers  inférieurs  de 
l'Eglise.  —  Le  grand  saint  Grégoire  se  plaint 
qu'en  France  les  personnes  plongées  dans 
la  boue  du  siècle  se  faisaient  tout  à  coup 
tonsurer  pour  être  faits  évoques.  «  Defun- 
ctis  episcopis  tonsuranlur,  et  tiunt  repente 
ex  laicis  saccrdotes.  »  (L.  vu,  epist.  111.)  1| 
prescrit  ailleurs  de  ne  tonsurer  les  moines 
qu'après  deux  ans  de  noviciat.  «  Ut  eos 
quos  ad  convertendum  suscep»  rini,  prius- 
(|uam  bienniura  in  conversalione  com- 
[tleant,  nullo  modo  audeant  tonsurare.  » 
(L.  vin,  epist.  23.) 

Il  Commande  de  rendre  à  une  femme  son 
mari  qui  s'était  fait  religieux  sans  sou 
consentement,  et  avait  déjà  été  tonsuré  : 
«  liliamsi  jam  lonsuraïus  est,  reddere  de- 
l)eas.  »  (L.  IX,  epist.  k'*.)  Mais  il  n'est  pas 
faci-le  de  savoir  qui  sont  ceux  qu'il  appelle 
lonsuralores  dans  la  Sicile,  et  à  qui  il  dé- 
fend de  prendre  le  nom  de  défenseurs  (I.  ix, 
epist,  4-7],  s'il  n'entend   ceux  à  qui  il  uvaii 
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donné  le  pouvoir  do  tonsurer  les  laïques, 
cl  les  appliquer  après  cela  aux  fonctions  les 
j)lus  basses  du  temporel  de  l'Eglise. 

Voici  ce  qu'il  écrivit  à  Pierre,  sous-diacre 
qu'il  avait  cli.irgé  du  soin  du  patrimoine  de 
l'Eglise  roni;iiii«  dans  la  Siciie  :  «  Si  vero 
de  laicis  Dcum  limentibus  inveneris,  ut 
lonsurari  dcbeant,  et  aclionarii  sub  rectore 
lieri,  omnino  patienter  fero.  »  (L.  xii,  episl. 
30., 

Ce  recteur  était  celui  qui  était  particuliè- 
rement cbargé  de  tout  le  palrimoine  de 
l'Eglise  de  Rome  dans  la  Sicile  ;  c'était  tou- 
jours un  ecclésiastique,  qui  avait  besoin 
d'êire  assisté  de  plusieurs  autres  officiers 
subalternes,  auxquels  on  donnait  la  tonsure, 
j>arce  que  le  bien  de  l'Eglise  n'était  gou- 
verné que  par  des  clerc?,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs.  Je  sais  que  ceux  que  saint 
Grégoire  appelle  tonsuratores  ont  été  pris 
quelquefois  pour  les  auteurs  ou  exécuteurs 
de  quelques  exactions  violentes;  mais  cola 
n'est  pas  de  notre  sujet. 

Il  vaut  mieux  remarquer  que  de  tondre 
les  Iniques  mêmes  qui  étaient  au  service 
de  l'Eglise,  c'était  une  marque  de  leur  su- 
jétion h  l'Eglise.  Anasiase  Bibliothécaire 
dit  que  l'empereur  Constantin  Pogonal  en- 
voya au  Pape  Benoît  il  les  cheveux  de  ses 
deux  fils,  nmllones  capillorum,  comme  de 
précieux  gages  de  leur  attachement  et  de 
leur  amour  pour  l'Eglise  romaine. 

Paul  Diacre  raconte  que  Charles,  prince 
«les  Français,  envoya  à  Luilprand,  roi  des 
Lombards,  son  tils  Pépin,  afin  que  lui  cou- 
pant lui-même  les  cheveux  il  l'adoptât  en 
quelque  manière  pour  son  fils.  «  Carolus 
|)rinceps  Francorum  Pippinum  filium  suum 
ad  Luii[)randum  direxit,  ul  ejus  juxta  mo- 
rem  capiilum  susciperet.  Qui  ejus  caesariem 
incidens,  ei  pater  elfeclus  est,  mullisque 
eum  ditatum  regiis  muneribus,  genitori 
remisit.  »  (Baron  ,  an.  68i,  n.  7.) 

Quand  cet  auteur  dit  que  cela  se  fit  selon 
la  coutume,  ;uj;fa  morem,  il  nous  apprend 
que  c'était  une  manière  assez  ordinaire 
d'adopter  des  enfants  en  leur  coupant  les 
cheveux.  C'est  donc  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  laïques  de  Sicile  par  la 
tonsure  étaient  comme  appropriés  à  l'E- 
i5'lise.  L'origine  de  cet  usage  parmi  les 
laïques  fidèles  n'était  peut-être  qu'une  imi- 
tation de  la  tonsure  ecclésiastique,  il  se 
pourrait  faire  aussi  qu'il  fût  émané  de  quel- 
ques coutumes  assez  approchantes  qui 
avaient  eu  cours  autrefois  entre  les  gen- 
tils. 

Anastase  Bibliothécaire  dit  que  quand 
ceux  de  Spolèie  et  de  Rieti  rentrèrent  dans 
l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  sous  Adrien 
1",  ils  se  firent  tonsurer  à  la  mode  des  Ro- 
mains. Omnes  more  Romanorum  tonsurati 
sunt.  Ce  que  Ciaconius  explique  de  la  sorte  : 
«Perpetuam  Romanœ  Ecclesiae  fidem  et  ob- 
sequium  juraveiuut,  deposito  capillo  et 
barba,  quod  apud  eam  gentem  deditionis 
verœ  maximum  signum  erat.  » 

V.  Tonsure  dans  l'Orient.— Dans  l'Orient 
la  tonsure  des  clercs  n'était  pas  moins  re- 


ligieusement observée.  Le  concile  in  Trullo 
permet  aux  ecclésiastiques  qui  ont  été  dé- 
gradés pour  crimes,  de  continuer  de  porter 
la  tonsure  cléricale,  pourvu  que  leur  sin- 
cère et  fervente  pénitence  les  rende  dignes 
de  ce  caractère  d'honneur  et  de  sainteté  ;  à 
moins  de  cela  il  les  condamne  h  porter  les 
cheveux  comme  les  leïques,  puisqu'ils  pré- 
fèrent la    vie  de  la  terre  h  celle  du  ciel. 

«  Si  quidem  ad  conversionem  sua  sponte 
respicientes,  pcccatum  deflent,  propter  quod 
a  gratia  exciderunt,  et  ab  eo  se  penilus  alie- 
iios  efficiunt,  clerici  habitu  tondeantur;  tw 
zovxkopovxeipéOrotTOL'j  frxniJLctri.  Sin  aulem  non  sua 
sponte  hoc  elegerint,  comam  sicut  laici  nu- 
triant,  utpote  qui  mundanam  conversatio- 
nem  vitœ  cœlesti  pr&tulerint.  »  (Can.  2î.) 

Ce  même  concile  condamna  la  pratique 
des  Arméniens,  qui  faisaient  exercer  l'ollice 
de  chantres  et  de  lecteurs  à  des  gens  qui 
n'étaient  pas  encore  tonsurés.  «  Etiam  non 
tonsos,  sacros  cantores  et  diviuae  legis  le- 
ctores  constitui.  »  (Can.  32.)  Et  il  ordonna 
qu'on  commençât  par  leur  donner  la  tonsure 
avec  la  bénédiction  épisc0i)ale.  «  Nisi  sacer- 
doiali  tonsura  usus  fuerit,  UpKTtxô  xovjO«,  et 
benedictionem  a  suo  pastore  can'onice  sus- 
ceperit.  » 

VL  On  ne  tonsurait  point  les  clercs  sans 
leur  donner  quelqu'un  des  ordres  inférieurs. 
—  Le  célèbre  Eulyc^hius,  qui  fut  depuis  pa- 
triarche de  Conslantinople,  ne  reçut  l'ordre 
de  lecteur  qu'après  avoir  été  tonsuré.  L'au- 
teur de  sa  Vie  remarque  que  cet  ordre  a  été 
comme  consacré  par  le  Fils  de  Dieu  même, 
lorsqu'il  lut  le  livre  de  la  Loi  dans  l'assem- 
blée des  Juifs.  «  Prinium  s()iritalera  lectoris 
gratiam  accepit,  quam  Dominus  sanctihca- 
vit.  Accepto  enim  libro  legit,  et  cum  illurn 
plicuisset,  ministro  reddidit.  Nec  illud  prae- 
terrailtendum  est,  quod  primum  capillos  in 
sacra  aede  deposuil.  »  (Slrius,  die  6  April., 
c.  10.) 

Ces  paroles  et  celles  du  canon  précédent 
nous  semblent  insinuer  quej'on  ne  donnait 
pas  la  tonsure  sans  donner  en  même  lemfis 
l'ordre  de  lecteur,  ou  quelque  autre  ordre 
inférieur.  Car  c'était  encore  une  loi  inviola- 
ble de  n'ordonner  personne  qu'en  le  consa- 
crant à  une  église  ou  à  un  monastère,  pour 
y  exercer  les  fonctions  de  quelque  ordre. 
Or  la  tonsure  seule  n'est  accompagnée  ou 
suivie  d'aucune  fonction. 

Justinien  ne  nous  permet  pas  de  douter 
de  cette  connexion  nécessaire  de  la  tonsure 
avec  quelque  ordre,  quand  il  dit  que  les 
fondateurs  des  églises  ou  des  bénéfices  y 
ont  toujours  assigné  des  revenus  propor- 
tionnés au  nombre  des  prêtres,  des  diacres, 
des  diaconesses,  des  sous-diacres,  chantres, 
lecteurs  et  portiers  qui  devaient  y  servir  : 
«  Eiiam  cogitaverunt  ut  expensas  sufllcieu- 
tes  darent,  quantos  quidem  competens  esset 
presbyteros  per  unamquamque  ecclesiam , 
quantos  diaconos,  musculos  et  feminas  , 
quantos  subdiaconos,  et  rursus  cantores  at- 
que  lectores  et  osliarios  constitui.  »  (No- 
vell.3.) 

VIL  A  quelle  époque  les  Grecs  parlent-ils 
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de  In  couronne?  —  Le  patriarche  de  Cons- 
tantinople  Germain,  qui  se  signala  parsa 
roMsIance  invincible  contre  les  empcrenrs 
iconocl.istes,  nous  a  appris  lout  ce  que  les 
Grecs  de  cet  fl^e  ont  pensé  de  plus  beau  sur 
la  tonsure  et  la  couronne  des  clercs,  et  de 
plus  conforme  aux  usa^^es  de  Rome.  En  efTet 
c'est  ici  que  nous  commençons  do  trouver 
plus  clairement  et  plus  précisément ,  non- 
seulement  la  tonsure,  mais  aussi  celle  cou- 
ronne qui  figure  \f>  royauté  des  prêtres, 
.Tussi  bien  que  leur  dépouillement  de  toutes 
les  choses  terrestres,  et  leur  conformité  à  la 
croix  de  Jésus-Christ  dont  les  é(iines,  les 
liumilialions  et  les  souffrances  ont  fait  la 
couronne. 

Je  sais  que  cet  ouvrage  est  attribué  par 
quelques-uns  à  un  autre  Germain,  patriarche 
de  ConsiJintinople,  qui  vivait  au  commen- 
cemei.t  du  xii'  siècle.  Mais  j'ai  mieux  aimé 
me  tenir  au  sentiment  le  [îIus  cr.mraun, 
parce  (jue  toul  ce  que  je  rapporte  de  cet 
auteur  me  paraît  avoir  beaucou[)  de  confor- 
milé  avec  les  sentiments  qui  avaient  cours 
«MU  temps  de  Bède  et  des  autres  écrivains  du 
même  siècle. 

Voici  les  paroles  de  cet  auteur  :  «  Ton- 
sura  capilis  sacerdolis,  et  rotunda  ejus  pi- 
loriim  média  sectio ,  vice  coronœ  est  spi- 
neœ  quam  Chrislus  gestavit.  Duplex  corona 
circumposita  capiti  sacerdotis,  ex  capillo- 
rum  signifîcatione ,  imagineni  refert  vene- 
randi  capitis  apostoli  Pelri.  QucB,  cura  missus 
esset  ad  pr.Tedicalionem  Domini  et  Magistri, 
ei  tonsa  est  ab  iis  qui  ejus  sermoni  non  cre- 
debant,  ut  illuderetur  ab  ipsis;  eique  Ma- 
gister  Christus  benedixit,  et  infaraiara  in 
honorem,  illusionem  in  gloriam  convertit, 
et  posuit  super  caput  ejus  coronara.non  ex 
lapidibus  pretiosis,  sed  lapide  et  petra  fidei 
effulgescentem  super  aurum,  et  lapides  pre- 
t^osos.  Verlex  enim,  ornatus  et  corona  duo- 
decim  lapillorura  apostolis  sunt  ;  petra  vero 
sauctissimus  apostolus  est,  primus  hierar- 
charum  Christi.  »  (In  Theoria  mystica  Bibl. 
PP. y  t.  XII,  p.  379.) 

IV.  —  De  la  lonsurc  el  de  la  couronne  des  clercs 
sons  l'empire  de  Cliarlemagne  ei  celui  de  ses 
suçcesseuis. 

I.  Les  clercs  et  les  moines  portent  les  che- 
veux courts.  —  Etienne  II,  étant  à  Gressy 
en  France,  prononça  analhôiuo  contre  les 
clercs  et  les  moines  qui  portaient  les  che- 
veux Irop  longs.  «  Ut  nullus  clericus,  aut 
monachus  comam  laxare  praesumat,  aut  ana- 
Ihema  sit.  »  {Conc.  GalL,  t.  II,  \).  17.  Can. 
18.)  Les  moines  et  les  clercs  étaient  donc 
simplement  tonsurés,  c'est-à-dire  qu'ils 
avaient  les  cheveux  courts.  Ce  qui  paraît 
encore  par  le  concile  de  Mayence,  de  l'an 
813  :  «  Ut  sive  in  canonico,  sive  in  mona- 
cliieo  oreline  nullus  tondealur  sine  legi» 
tima  œtate.  »  (Can.  23.)  Un  clerc  était  dio- 
césain de  l'évêipio  qui  lui  avait  coupé  les 
eht'veux  :  o  Nostra  in  parœcia  instructus  et 
delonsus.  »  [Ibid.,  p.  G6G,  (367.) 

La  môme  tonsure  était  en  usage  parmi  les 
Grecs; d'où  vient  que  le  PapeNicoias  1"  ré- 
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pondant  aux  invectives  des  Grecs,  leur  op- 
pose qu'eux-mêmes  lonsurèrent  d'abord  un 


pose  qi 

laïque  et  le  firent  p.ilriarche  :  «  Ex  laico  su- 
bito tonsuratum  ac  monachum  factura  ad 
eftiscopatus  apicem  provehunt.  »  (E[>ist.70.) 

Celte  tonsure,  qui  était  propre  aux  clercs 
el  aux  moines  parmi  les  Grecs,  éiait  bien 
différente  de  celle  de  co.s  laïques  dont  il  est 
parlé  dans  une  lettre  d'Adrien  I"  à  Charle- 
magne,  où  il  lui  raconte  comment  Arichise, 
duc  de  Bénévent,  s'est  mis  sous  la  protec- 
tion de  l'empereur  de  Constantino[)le,  et  a 
promis  de  conformer  ses  habits  et  ses  che- 
veux h  la  mole  des  Grecs  :  «  Promittens  se 
sub  imperatoris  dilione  fulurum,  et  Grœco- 
rum  vestitu  atquetonsura  usurum.  »  (Ibid,, 
p.  202.) 

Les  Lombards  et  leurs  sujets  avaient  aussi 
une  mode  particulière  de  porteries  che- 
veux. D'où  vient  que  lorsqu'ils  rentrèrent 
dans  l'obéissance  du  Pape  Adrien  I",  ils 
coupèrent  leurs  cheveux  h  la  façon  des  Ro- 
mains :  «  In  fide  Pontificis  jurantes,  more 
Romanorura  tonsurati  sunt,  etc.  Post  prae- 
stitum  sacramenlum  omnes  more  Romano- 
rura tonsurati  sunt.  »  Les  Lombards  lais- 
saient croître  leurs  cheveux  sans  bornes,  les 
Roraains  ne  leur  laissaient  qu'une  longueur 
médiocre,  les  ecclésiastiques  les  avaient 
fort  courts. 

II.  La  tonsure  monacale  tenait  lieu  de  ton- 
sure cléricale.  —  Dans  les  textes  que  je 
viens  de  citer,  la  tonsure  des  clercs  et  des 
moines  était  la  même.  Aussi  dès  qu'on  se 
faisait  pjoine  la  même  tonsure  était  sufTi- 
sante  pour  la  cléricature.  Anastase  Biblio- 
thécaire dit  que  le  prince  Carloraan  reçut 
la  cléricature  du  Pape  Zacharie  à  Rome,'et 
se  relira  ensuite  dans  un  monastère,  où  il  pro- 
mit de  persévérer  jusqu'à  la  mort.  «  Alque 
in  speciali  habitu  se  fore  respondens  per- 
mansurum  ,  clericatus  jugum  a  Pontifice 
suscepit,  etc.  Profectusest  inmonasterium, 
in  quo  et  finire  vitam  jure  processus  est  ju- 
ra ndo.  » 

Rachis,  roi  des  Lombards,  reçut  du  même 
Pape  l'habit  de  religion  avec  la  cléricature  : 
«  Accepta  a  sanctissimo  Pa[)a  oratione,  cle- 
ricusque  effectus,  monachico  indutus  est 
habitu.  »  Etienne  IV,  étant  encore  jeune, 
avait  été  clerc  et  moine  en  môme  temps 
dans  le  monastère  de  Saint-Clirysogone  à 
Rome  :  «  In  monasterio  Sancli  Clirysogoni 
clericus  atque  monachus  est  ellectus.  » 

III.  Les  moines  se  rasent  la  télé.  —  Les  moi- 
nes rasèrer\t  enfin  leurs  cheveux  aussi  bien 
que  leur  barbe,  mais  cela  leur  tenait  lieu 
de  tonsure  cléricale.  Le  chapitre  général  des 
abbés,  sous  Louis  le  Débonnaire,  régla  les 
jours  (jue  les  moines  se  feraient  raser  :  «  Ut 
in  Ouadragesiina  nisi  in  Sabbato  sancto 
non  radantur  ;  in  alio  autem  tempore  semel 
per  xvdies  radantur,  et  in  oclavis  Paschœ.» 
\Capit.  Carol.  Mag.,  Add.,  I.  i,  c.  6.) 

Réginon  ne  laisse  pas  de  confondre  cette 
tonsure  monastique  avec  la  cléricale  :  «  Cle- 
ricus (^uem  progenilores  tradiderunt  mona- 
sterio, et  in  ecclesia  legit,  nec  uxorera  du- 
cere,    nec   raonasterium    desercre    poterit. 
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Srd  si  tliscessRnl  ,  reducalur.  Si  tonsiirnrn 
«limispril.  rursum  londeatur.  »  (In  Appcnd. 
2,  n.  37.) 

Hincmar  osl  dans  le  même  senliraenl, 
quand  il  parle  de  la  pénilenre  du  prince 
Pépin  :  «  Reroncilialns  tonsurara  ciericalem 
accipiat.  Pi  liabilum  monaslicum  recipiat,  r> 
etc.  (T.  II,  p.  831.) 

On  pourrait  même  douter  si  les  ecclésias- 
tiques de  la  Gr'èf'e  ne  rasaient  point  aussi 
tout  h  lait  leur  tête,  au  lieu  que  les  Latins 
n'en  rasaient  que  le  sommet,  et  laissaient  le 
reste  couvert  de  cluneux,  afln  de  pouvoir 
faire  le  divin  service  la  lêle  nue,  et  non  pas 
la  tôle  couverte  d'un  draf),  comme  les  Grecs 
«étaient  obligés  de  le  faire,  pour  défendre 
leur  lôle  rasée  contre  le  froid.  Ce  que  le 
moine  Ratrara  semble  nous  apprendre,  en 
répondant  aux  reproches  des  Grecs  contre 
les  Latins.  (L.  iv,  c.  5.) 

«  Hinc  igilurconsiderenl  clerici,  qui  bar- 
bas quidem  nutrienles,  at  vrro  caput  peni- 
tus  capillis  omni  ex  parte  nudant,  vel  vim 
frigoris  vel  caloris  ferre  non  valentes,  vel 
potius  hujusmodi  deturpationem  habitus, 
ulcunque  celare  volentes,  capila  veste  co- 
operiunt,an  contra  prœceplum  aposlolicum 
venire  comprobenlur.  Siquidem  negare  non 
possunt,  contra  sententiam  Pauli  se  facere, 
dicentis  :  Omnis  vir  orons  velalo  capite,  de- 
turpat  caput  suiim.  »  (/  Cor.  xi,  h.) 

IV.  Les  Latins  ne  rasaient  que  te  sommet 
de  la  lêle.  —  Quant  aux  Latins,  le  même  Ra- 
tn-ara  assure  que  s'ils  rasaient  leur  barbe, 
ils  se  contentaient  de  porter  leurs  cheveux 
courts,  n'en  rasant  que  le  plus  haut, et  lais- 
saut  modestement  croître  le  reste  en  forme 
de  couronne,  afin  de  représenter  !e  diadème 
royal  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  dont 
ils  sont  revêtus,  par  ce  cercle  de  cheveuï, 
et  la  tiare  pontificale  par  la  partie  de  la 
tête  qui  est  rasée. 

«Hune  morem  sequentes  clerici  Romano- 
nim,  sive  cunctarura  fere  per  Occidentera 
licclusiarum,  barbas  radunl  et  capita  ton- 
dent, aceipientes  formam,  lam  ab  eis  qui  in 
Veteri  ïestaraonio  Nazarœi  dicebanlur, 
quam  ab  eis  qui  in  Novo  Teslamenlo  ta- 
lia  fecisse  leguntur.  Sed  non  penitus  capil- 
lis ca()ita  nudant,  verum  pro  parte,  signifi- 
canles  tali  schemate  tam  regale  decusquam 
insigne  sacerdotale.  Siquidem  regibus  dé- 
çus est  proprium  coronas  capite  ferre.  Pon- 
lifices  autem  in  templo  tiaras  capite  porla- 
bant.  Et  tiara  quidem  hemisphœrii  geril  si- 
militudinem,  corona  vero  circuli  gerens  fi- 
guram,  caput  assolet  ambire.  Loquitur  Pe- 
Irus:  Yos  aulem  genus  eleclum,  regale  sacer- 
dolium.{I P€lr.u,9.)Qnr)à  significare  volon- 
tés, clerici  Romanorum  sive  Latiiiorura,  in 
verlicis  nudatione,tiarae  similitudinem  figu- 
rant, per  quam  sacerdotale  dccus  insinuant. 
Porro  reliqua  pars  capillorum  CDpul  ambiens, 
(leriue  lamen  verticem  contingeiis,  specicra 
coronee  repr8esenlat,qua  regalis  dignilas  os- 
lenlalur.  Sic  utraque  hac  specie  regale  sa- 
cerdoiium  desigiiôtur.  » 

V.  Pourquoi  ils  se  rasaient  la  lêle.  —  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  au- 


teur, c'est  la  dislinciior»  qu'il  fait  du  som- 
met de  la  tôte,  qui  est  tout  5  fait  sans  chc- 
veuT,  et  qui  représente  la  tiare  pontificale, 
dont  la  forme  était  une  demi-s[)hère,  d'a- 
vec le  reste  de  \:\  tôte  couvert  d'une  cou- 
ronne de  cheveux  qui  suffisait  pour  défen- 
dre du  froid  et  du  chaud,  et  qui  figurait  la 
couronne  royale. 

Tout  cela  est  emprunté  d'Isidore,  évêqne 
de  Séville  ,  dont  Enéas  ,  évoque  de  Pa- 
ris ,  a  inséré  les  propres  termes  dj'ns 
sa  réplique  aux  invectives  des  Grecs.  A 
quoi  il  ajoute  que  si  les  clercs  de  l'Occi- 
dent rasent  leur  barbe,  outre  les  raisons 
mystérieuses  qui  marquent  l'abnégation 
intérieure  et  le  retranchement  de  toutes  les 
superfluités  du  siècle,  on  peut  encore  dire 
que  cela  se  fait  par  un  amour  louable  de  la 
[iropreté  et  de  cette  netteté  qui  sied  bien 
aux  ecclé.siastiques.  aObmunditiam  utique 
hoc  agunt,  quam  expressius  ecclesiasticura 
expetit  et  deposcil  ministerium,  etc.  Mun- 
ditia  ministrorura  Chrisli  pro  radendis  bar- 
bis,  illicila  resecando,  débet  prœstantius 
splendescere  in  operibus  bonis,  et  omni- 
modis  carere  sordibus  mentis  simul  et  cor- 
poris.  « 

YI.  Pratique  des  Grecs.  —  Les  laïques 
pourraient  bien  avoir  imité  la  tonsure  clé- 
ricale lorsqu'ils  envoyaient  leurs  enfants 
pour  dépoï^er  les  pr>Miiières  dépouilles  de 
leur  tête  entre  les  mains  de  ceux  qu'ils  dé- 
siraient avoir  pour  Pères  spirituels.  Paul 
Diacre  dit  simplement  {Hist.  Longoh.,  1.  v, 
c.  5:^)  que  Charles  Martel  envoya  son  lils 
Pépin  a  Luilprand,  roi  des  Lombards,  qui 
devint  son  père  en  lui  coupant  les  cheveux  : 
«Ut  ejusjuxia  morera  capillum  susciperet. 
Qui  ejus  ceesariem  incidens,  ei  pater  effe- 
ctus  est.»  (.DLCHESN.,t.  11,  p.  223.)  Mais  une 
vieille  chronique  dit  formellement  qu'il  de- 
vint son  père  spirituel,  «  ut  ei  juxta  mo- 
rem ex  capillis  tonderel,  et  fieret  ei  paler 
spirilalis.  Quod  et  fecit.» 

Ceux  qui  donnent  à  Charlemagne  une 
longue  barbe  n'ont  pas  emprunté  cela  d'E- 
ginliard  qui  n'en  dit  rien,  non  plus  que  les 
autres  historiens,  et  ils  n'ont  pas  non  plus 
consulté  les  uiédailles  et  les  vieux  portraits, 
qui  le  représentent  toujours  sans  barbe. 

Saint  Adalberl,  évoque  et  martyr,  pen- 
sant à  se  travestir  pour  gagner  plus  facile- 
ment lesBarbares,  se  résolut  d'abord  5  lais- 
ser croître  ses  cheveux  et  sa  barbe.  «  Vesti- 
menla  mutemus,  clericam  œqualem  penden- 
libus  capillis  crescere  sinamus,  tonsee  barbse 
comas  prodire  non  prohibeamus,  »  etc.  (Su- 
Rius,  April.  die  23,  c.  28.)  Au  contraire  Ra- 
ban  Maur,  parlaiit  d'un  diacre  apostat,  lui 
donne  aussitôt  une  grande  barbe  :  «Quolidie 
in  synagogis  Satanée  barb.ilus  et  conjuga- 
X\xs.^[Advers.  Jud.,  c.  42.) 

Paul  Diacre  assure  que  les  Lombards 
avaient  |)ris  ce  nom  de  leur  longue  barbe, 
qu'ils  ne  coupaient  jamais  (I.  iv,  c.  7),  lais- 
sant croître  leurs  cheveux  par  devant,  quoi- 
qu'ils les  coupassent  entièrement  au  der- 
rière de  la  tête.  Adrien  1",  dans  une  lettre 
écrite  à  Charlemagne  (episl.  88),  dit  qu'A- 
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ricliis,  roi  des  Lombards,  so  liant  et  se 
souiiiollant  à  l'empire  groc,  et  promettant 
do  so  tondre  et  de  se  vôlir  à  la  modo  des 
Grecs,  l'empereur  do  Conslniitinople  accepta 
ses  offres,  et  lui  envoya  deux  aujbassadeurs, 
avec  dos  vOtcmenls  h  la  grecque,  une  épée, 
un  peigne  et  des  ciseaux. 

L'autour  de  la  Vie  de  l'illuslre  martyr 
saint  Eiionne  le  Jeune,  s'est  emporté  lui- 
môme,  lorsque  pour  repousser  les  cmpor- 
temf'nls  de  Constantin  Copronyme ,  (jui 
avait  fait  raser  tous  ses  courtisans,  en  dé- 
rision d(;  la  longue  barbe  des  moines,  il 
prétend  que  c'était  un  altonlat  commis  con- 
tre îa  nature  el  contre  les  saintes  lettres. 
Il  eût  bien  mieux  fait  si  avec  K;itram  il  eût 
reconnu  l'indilTérouce  de  ces  sortes  d'usa- 
ges (SiRius,  Jie  28  Nov.,  c.  20),  et  l'utilité 
naêiTie  de  leur  diversité  en  divers  temps  et 
en  (Jiverses  Eglises,  pour  être  une  mar(pie 
éternelle  do  leur  indifférence,  et  de  leur 
distinction  d'avec  les  règles  éternelles  et 
immuables  ou  de  la  foi  ou  do  la  vertu. 
Voici  les  paroles  du  moine  Ratram:  «Quid 
enira  referl  ad  justitiœ  non  lanlum  perfe- 
ctionem,  verumetiam  inchoationem,  barbœ 
delonsio,  vol  conserv;Uio?)i  (L.  iv,  c.  5.) 

VII.  Différentes  tonsures.  —  Continuant 
d'éclaircir  les  pratiques  de  l'Eglise  grecque 
sur  celle  matière,  justifions  d'abord  ce  qui 
a  été  avancé,  que  les  parents  mômes  cou- 
paient les  cheveux  à  leurs  enfants,  en  les 
donnant  h  l'Eglise,  pour  y  être  appliqués 
aui  offices  les  plus  bas  et  proportionnés  h 
leur  âge.  Le  saint  confesseur  Nicélas  en  est 
lui-même  une  preuve:  «Cum  illum  paler 
lotondisset,  ut  Anna  Sarauelera,  Deo  ipse 
eum  dicavit,  el  oinnino  adduxit,  ut  aedilui 
Jocum  intcrea  lenerel.  »  (Sdrius,  dis  2A- 
pril.) 

Balsamon  condamne  en  plusieurs  ren- 
contres l'usage  qui  s'était  introduit,  de 
faire  exercer  la  fonction  de  lecteurs  à  ceux 
qui  n'avaient  été  tonsurés  que  de  la  tonsure 
monacale  (Balsam.,  p.  32,  227,  228);  il  au- 
torise son  opinion  par  la  réponse  d'un  con- 
cile do  Consiantinople  sous  le  patriarche 
Nicolas,  conformément  au  canon  du  concile 
in  Trullo,el  du  ii*  concile  de  Nicée.  Mais, 
après  cela,  il  ne  laisse  pas  de  confesser  que 
l'opinion  el  la  pratique  contraires  avaient 
encore  lieu  en  quehpies  Eglises. 

VII L  La  tonsure  monacale  cesse  de  rempla- 
cer la  tonsure  cléricale.  —  On  ne  peut  dis- 
convenir queles  évoques  n'eussent  un  grand 
fondimiont  de  s'opposer  à  celte  prélenlion, 
et  même  à  cotle  longue  possession  des  re- 
ligieux, et  de  raellreune  grande  différence 
entre  la  tonsure  de  la  religion  et  celle  de  la 
r.léricalure.  Car  l'Eglise  a  toujours  distin- 
gué ces  trois  degiés  du  sacerdoce,  de  la 
cljricature  et  du  monachisme. 

Les  clercs  sont  ceux  qui  servent  dans 
l'église  hors  du  sanctuaire,  comme  les  lec- 
teurs, les  portiers  et  autres.  Les  moines 
sont  ceux  qui  ont  reçu  la  tonsure  mona- 
cale. Car  ceux  qui  ont  reçu  la  tonsure  de  la 
main  des  évèquos  s'appellent  clercs.  Voici 
1^  ()aroles  de  Balsamon  :  «Canon  facil  dif- 
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ferenliam  inter  sacris  iniliatos,  clerlcos  et 
ascetas.  Sacrali  sunt,  qui  in  saoro  tribunali, 
qui  et  manuura  impositione  ordinanlur  , 
episcopi  scilicot,  sacerdoles,  diaconi  et  hy- 
podiaconi.  Clerioi  sunt,  qui  extra  sacrum 
tribunal  in  tom[)lis  deserviuul,  ul  lechires, 
osliarij,  elalii.  Ascelœ  autem,  monachiqu: 
0|)iscopaIem  charartorom  non  accepere,  sod 
solum  tonsuram  monachalem.Monachi  enini 
qui  episcopalom  tonsuram  acceuere,  dicun- 
tur  clcrici.  » 

Y.  —  De  la  tonsure  el  de  l.i  co^ironnc  des  clercs 
dans  l'Eglise  latine  après  l'an  iOOO. 

L  Règlements  des  conciles  et  des  Papes  au 
xi°  siècle. — Le  concile  de  Bourges,  en  1031, 
obligea  généralement  tous  les  clercs,  depuis 
le  plus  haut  rang  jusqu'au  plus  bas,  à 
porter  la  barbe  rase  et  la  couronne  sur  la 
lêto,  faisant  consister  en  cola  la  totisure 
cléricale.  «  Tonsuram  ecclesiasticam  ha- 
boanl,  hoc  est,  barbam  rasam,  et  coronnm 
in  capilo.  »  (Can.  7.)  Le  concile  de  Coyac  en 
Espagne,  en  1030,  dit  de  môme  pour  les  piè- 
tres et  les  diacres  :  «Semper  coronas  apertas 
habeant,  barbas  radanf.  »  (Can.  3.)  Le  con- 
cile de  Rouen,  en  1072,  frappe  d'anathèrae 
les  clercs  qui  ne  portent  point  de  couronne. 
«  Qui  coronas  benedictas  habuerunl,  et  re- 
liquerunJ,  usque  ad  dignam  salisfaclionem 
excommunicentur.  »  (Can.  11.) 

Grégoire  VII  fait  bien  voir  qu'il  regarde 
la  coutume  de  raser  la  barbe  comme  partie 
de  la  tonsure  cléricale  parmi  les  Occiden- 
taux, lorsqu'il  se  justifie  auprès  du  gouver- 
neur de  l'île  de  Sardaigne  de  ce  qu'il  avait 
contraint  l'archevêque  de  Cagliari  de  se  ra- 
ser, pour  se  conformer  à  toute  l'Eglise 
d'Occident  ;  et  qu'il  le  conjure  de  contrain- 
dre tout  le  clergé  d'obéir  à  la  même  loi, 
sous  peine  de  confiscation  de  tous  leurs 
biens  au  profil  de  l'Eglise.  «  Coegimus,  ut 
quemadmodum  totius  Occidentalis  Ecclesim 
olerus  ab  ipsis  fidei  Christianae  primordiis 
barbam  radendi  morera  tenuil,  ila  et  vester 
archiepiscopus  raderet,  etc.  Oranem  (ure 
potestotis  clerum  barbas  radere  facias,  alque 
compellas,  etc.  Res  quoque  renuentium  [)U- 
blices,  »  etc.  (L.  viii,  epist.  10.) 

Le  concile  de  Lillebonne,  en  1080,  met 
à  l'amende  les  clercs  qui  sont  sans  cou- 
ronne.  Si  clericus  coronam  suam  dimiserit. 
(Can.  13.)  Le  concile  de  Poitiers,  en  1100, 
réserva  aux  évoques  seuls  le  pouvoir  de 
faire  ou  de  donner  la  couronne  cléricale,  si 
ce  n'est  que  les  abbés  continueraient  de  la 
donner  à  leurs  religieux.  «  Ut  nulhis  praHer 
episcopuin  coronas  benedicere  prœsumat 
excoptis  abbatibus,  qui  illis  tanlummodo 
coronas  faciant,  quos  sub  régula  H.  Bene- 
dicli  mililaluros  susceperinl.  w  (Can.  1.) 
D'où  il  paraît  assez  probable  que  la  cou- 
ronne monacale  tenait  quelquefois  lieu  de 
la  cléricale,  et  qu'il  n'en  fallait  pas  d'autre 
aux  religioux  pour  être  élevés  à  la  cléri- 
cature.  Aussi  ce  canon  dit  clairement  que 
celte  couronne  était  commune  à  lous  ceux 
qui  faisaient  profession  monastique. 
II.  Rèfjlementg  du  \ii'  «iVt'/e.  —  Le  concile- 
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de  Lonorps,  en  1102,  se  mnlenta  d'exigor 
des  couronnes  larges  et  visibles,  sans  parler 
delà  barbe  :  Ut  clerici  patentes  coronos  ha- 
heant.  (Can.12.;Ce  qui  est  rommun  à  beau- 
coup d'aulms  conciles;  et  néanmoins  le 
concile  de  Toulouse,  en  1119,  envelo[ipe 
dans  la  même  excommunication  les  moines 
apostats,  et  \çs  clercs  qui  laissent  croître 
leur  barbe  et  leurs  cheveux.  «  Si  quis  ec- 
clesiasIiccB  militiœ  titnio  insignitus,  mona- 
chus,  vel  canonicus,  aut  quilibet  clericus, 
primara  fidem  irritam  faciens,  retrorsura 
abierit,  aul  tanquain  laicus  comani  barbam- 
que  nutrierit,  Ecclesiœ  communione  prive- 
tor,  donec  prœvaricationem  snara  digna  sa- 
tisfactione  correxerit.  »  (Can.  10.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1175,  enjoint  à 
l'archidiacre  de  couper  les  cheveux  aux 
jeunes  clercs,  malgré  leur  résistance,  selon 
l'ancien  concile  d'Agde  :  «  Clerici  qui  co- 
mam  nulriunt,  ab  archidiacono  etiam  inviti 
tondeantur.  v  (Can.  h.)  Le  concile  d'York, 
en  1 19i,  ne  se  contenta  pas  de  cela,  mais  il 
voulut  aussi  qu'on  fît  perdre  leurs  bénéfices 
h  ceux  qui  s'opiiiiâtreraient  à  ne  porLer  ni 
la  tonsure,  ni  la  couronne.  «  Clerici  qui  ab 
episcopo  coronam  susceperunt,  tonsurara 
habeant,  et  coronam  :  quam  si  habere  con- 
tempserint,  ad  hoc  beneficiorum,  si  quœ 
habeant,  privatione  cogantur.  »  (Can.  9.) 

IIL  Règlements  du  xiii^  siècle.  —  Le  con- 
cile d^  Paris,  en  1212,  souhaita  que  les 
clercs  se  distinguassent  des  laïques,  même 
dans  la  manière  de  couper  leurs  cheveux, 
sans  les  laisser  f)eiidre  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  et  les  coupant  en  rond.  «  Inhi- 
bemus  ne  clerici  lonsuram  habeant  simi- 
|em  îaicali,  sed  rolundam  et  circularem,  et 
irreprehensibilem.  »  (Can.  1.) 

Le  concile  de  Montpellier,  en  1214,  fit  une 
peinture  de  la  couronne  des  clercs,  qui  ne 
peut  porterie  nom  de  couronne  avec  vérité, 
si  ce  n'est  que  la  partie  inférieure  et  supé- 
rieure de  la  tête  étant  rasée,  le  rond  de 
cheveux  qui  reste  entre  deux  ne  ^epré^enle 
pas  mal  une  couronne. 

Les  chanoines  réguliers  la  portent  pré- 
sentement de  même,  et  ils  la  portaient  sans 
doute  alors  aussi;  et  c'est  ce  qui  a  obligé 
ce  concile  de  ne  mettre  aucune  différence 
en  ce  point  entre  les  chanoines  réguliers  et 
les  séculiers.  «  Ut  clericus  cathedralis,  vel 
conventualis  Ecclesiae,  vel  alius  qui  de  be- 
nt-ficio  ecciesiastico  vivit,  talem  tonsuram 
ferat,  quae  gradum  non  habeal,  sed  diriga- 
tiir  in  gyrum,  ila  quod  capilli,  qui  propler 
inferiorem  et  superioi em  rasuram  rémanent, 
propter  suam  rotunditalem  merito  possiut 
dici  corona.  »  (Can.  4.) 

Enfin  ce  concile  désire  que  les  moines 
portent  des  couronnes  encore  plus  amples 
que  celles  des  chanoines.  «  Ut  canonici  re- 
gulnres  ainf)las  coronas  |)ortent,  el  monachi 
arnjilissimas.  Itaque  duorum  digitorum  vel 
tiium  amplussit  monachis  circuTus  capillo- 
runi.  »  (Can,  23.) 

Le  concile  d'Oxford,  en  1222,  reconnaît 
qu'il  peut  y  avoir  des  conjonctures  périlleu- 
ses, où  il  est  juste  que  les   clercs  cachent 


leur  tonsure.  «  Honesto  tonsi  el  coronati.in- 
cednnt,  nisi  forte  justa  causa  exegerit  habi- 
tum  transformare.  »  (Can.  33.)  firégoire  IX 
prononce  anathèine  dans  une  décrélale  con- 
tre les  clercs  qui  laissent  croître  leurs  che- 
veux. «  Si  quis  ex  clericis  comam  relaxa- 
verit,  analhema  sit.  »  (C.5i  çui5,  De  vila  el 
honcst.  cler.) 

Le  concile  de  Château-Contier,  en  1232, 
ordonna  aux  évêques  de  faire  entièrement 
raser  les  clercs  dét)anchés,  pour  effacer  en 
eux  toutes  les  marques  de  la  cléricature 
qu'ils  déshonoraient,  «t  Clerici  ribaMi  , 
maxime  qui  goliardi  nunrupantiir,  p-rfeci- 
piantnr  tonderi  ao  etiam  radi,  ila  quod  non 
remaneat  in  eis  clericalis  tonsura.  »  fCan. 
21.) 

Le  synode  de  Worcesler,  en  1240,  remar- 
que que  la  couronne  devait  être  plus  grande 
dans  les  ordres  supérieurs.  «  Ne  comatn 
nulriant,  sed  circulariter  el  decenter  ton- 
deantur, coronam  habenles  decentis  amjili- 
ludinis,  secundum  quod  exegerit  ordo, 
quod  fuerinl  insignili.  »  (Can.  21.)  Le  con- 
cile de  Cologne,  en  1260,  veut  qu'on  rase 
le  haut  de  la  tête,  et  c'est  ce  qu'il  appelle 
couronne.  «  Habeant  et  suas  coronas  com- 
pétentes el  eas  radere  non  omitlant.  » 
(Can.  4.) 

Le  concile  de  Lambeth  ,  en  1261  ,  déclara 
déchus  du  privilège  clérical  ceux'  qui  au- 
raient honte  de  porter  la  couronne,  qui  est 
la  glorieuse  image  de  celle  que  le  Fils  do 
Dieu  a  portée  pour  nous  ,  quand  il  s'esl 
chargé  de  la  confusion  el  de  la  peine  de  nos 
péchés.  «  Non  erubescant  ipsius  porlare 
sligmata,  qui  pro  eis  spineam  non  dedigna- 
lus  est  portare  coronam.  » 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  1274,  veut 
que  la  tonsure  des  prêtres  soit  telle  ,  que 
leurs  oreilles  soient  découvertes,  les  antres 
clercs  à  peu  près  de  même  ,  outre  la  cou- 
ronne qui  est  au  haut  de  la  tête.  Voilà  les 
choses  réduites  presque  au  même  état  où 
elles  sont  è  présent.  «  Sacerdotes  taliler 
tondeantur,  ut  pateanl  eis  aures.  Cseteri  in- 
ferioris  ordinis  clerici  in  tonsura  non  mul- 
lum  discrepent  ab  eisdem,  coronam  desuper 
congruentem  habeant.  »  (Can.  11.) 

Le  concile  de  Ponl-Audemer,  en  1279 
(can.  20),  ordonne  que  si  après  trois  moni- 
tions  les  clercs  ne  se  résolvent  à  porter 
la  couronne,  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés 
perdront  l'immunité  de  leurs  biens;  ceux 
qui  sont  mariés,  outre  cela,  ne  seront  point 
atlranchis  des  corvées  des  seigneurs  tempo- 
rels, et  les  uns  et  les  autres  seront  assujet- 
tis au  tribunal  séculier  pour  les  causes  cri- 
minelles. 

Le  concile  de  Bude,  en  1279  (Can.  1),  enjoi- 
gnitaux  évêques  de  porter  la  tonsure  circu- 
laire el  la  couronne  semblable  à  celle  des  reli- 
gieux, tant  pour  pouvoir  avec  plus  d'aulo- 
rilé  ranger  è  leur  devoir  les  autres  ecclé- 
siastiques, que  parce  que  l'épiscopat  est  un 
état  plus  religieux  qu'aucune  religion. 
«  Prcelali  coronam  et  tonsuram  pateniibus 
omnino  auribus  circularem  ,  juxta  regula- 
rium  seu  religiosorum  generalem  consue- 
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tudinem  npprobatain  ,  ciim  nulla  religio 
poiililirali  religions  sit  ninjor,  de  caelero 
déferont.  » 

Le  synode  de  Nîmos  ,  en  128V,  déclara 
aux  clerrs  mariés  que,  pour  jouir  du  privi- 
lège clérical  ,  il  fallait  qu'ils  porlassenl  la 
tonsure  et  la  couronne  [)ul)li(piemont.  Pu- 
blice  portent  coronnm  et  tonsurnm.  Le  sy- 
node d'Exeter,  en  1287,  défenditde  couvrir 
la  couronne  avec  une  espèce  de  coiffe  oa 
calolto  :  «  Clerici  patenlibus  auribiis  ince- 
flant,  coronas  liibonles  splifericns  cl  décen- 
tes, quas  infulis  cooperire  prohiberaus  sub 
pœ'"ia  ^t.ituti  ie^ali  Oitoboni.  »(Can.l7.) 

IV.  Les  xiV  et  xV  siècles.  —  C'était  donc 
un  arlilice  de  quelques  clercs  irréligieux  de 
ne  laisser  jamais  paraître  leur  couronne, 
comme  s'ils  eussent  rougi  de  la  royauté 
même  de  Jésus-Clirist  dont  celte  couionno 
est  une  marque  et  une  participation  ,  si 
nous  en  croyons  le  m'  concile  de  Ravenne, 
en  131  i-.  «  Coronam  condecentera  portent , 
per  quam  desigtielur  regalis  esse  generis  , 
et  sperare  se  assequi  debere  partem  haere- 
ditalis  divinnc.  »  (Can.  10,} 

Ce  concile  ajoute  que  les  clercs  sacrés  et 
les  chanoines ,  soit  dos  cathédrales  ou  des 
collégiales,  doivent  porter  la  couronne  plus 
large  que  les  autres,  et  couvrir  leur  tête 
d'un  bonnet,  ou  d'une  aurausse  qui  des- 
cende jusqu'aux  oreilles.  «  Capita  coope- 
riant  pileo,  vel  bireto,  vel  armulia  oblonga 
nJ  aures.  »  Ce  qui  montre  qu'il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  se  couvrir  la  tête  et  ca- 
cher sa  couronne. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1337,  priva  de 
la  cenliènie  partie  de  leurs  revenus  les  bé- 
néficiers,  et  luil  à  l'amende  les  autres  clercs 
qui  manfjiif^raient  de  Taire  raser  tous  les 
mois  leur  barbe  et  leur  courorine.  a  Quam 
tonsuram  singulis  mensibus  radi  facere 
teneantur.  »  (Can.  46.) 

Le  concile  de  Londres,  en  13i2,  décerna 
aussi  des  peines  contre  les  clercs  qui  lais- 
saient croître  leur  barbe,  et  méprisaient  la 
couronne  qn\  est  l'augure  de  celle  du  ciel  , 
et  une  manque  de  la  haute  perfection  du 
sacerdoce.  «  Coronam ,  quœ  regni  cœlestis 
et  perfeclionis  est  indicium,  déferre  contem- 
nunt ,  etc.  Barbis  prolixis  incedunt ,  »  etc. 
(Can.  2.) 

Le  concile  de  Palence  ,  en  1388  (can.  3), 
obligeant  les  clercs  mariés  à  porter  la  ton- 
sure cléricale  s'ils  voulaient  jouir  <le  l'im- 
munité du  for,  voulut  que  le  modèle  de  la 
grandeur  de  la  couronne  fût  niarqué  sur  les 
portes  des  grandes  églises.  Elle  est  environ 
de  quatre  doigis  de  diamètre. 

Le  concile  de  Tolède ,  en  14-73  (can.  li) , 
dégrada  du  [trivilége  clérical  les  clercs  ma- 
riés et  les  autres  aussi,  s'ils  ne  |)orlaienl  la 
couronne  do  la  largeur  d'un  réal,  tonsuram 
gunntilalis  unius  regalis.  Ce  (jiii  montre  une 
prodigieusi'  diminution  dans  la  co\ironne 
cléricale,  dans  les  cent  années  qui  se  sont 
écouiées  entre  ces  deux  conciles. 

Le  c(»ncile  de  Lalrnn  ,  sous  Léon  X  ,  en 
loLV  (sess.  9),  en  rabat  encore  bien  davan- 
tage, car  il  se  lonlente  que  les  moindres 


clercs  no  laissent  croître  ni  leur  barbe  ,  ni 
leurs  cheveux.  «  Non  coman  ,  non  barbain 
nulriant.  »  (Can.  2i.)  Le  concile  de  Sens, 
en  1528,  en  demande  devanlage  :  «  Nec  co- 
mam  relaxent,  nec  barbam  nutriant;sed 
tonsuram,  coronam,  seu  rasuram  habeant, 
secundum  ordinem  suum  honeste  ras  im.  » 
Celui  de  Mayence  de  môme,  en  loltO.  «  Bar- 
ba-n  non  nutriant,  tonsuram  et  coronam 
déférentes.  »  (Can.  7i.)  Celui  de  Narbonne, 
en  1531  :  «  Barbam  radant  saltem  semel  ia 
mense ,  clerici  sacros  ordines  consecuti  , 
maxime  canonici,  »  etc.  (Can.  13,  45.) 

Le  V  concile  de  Milan,  en  1379  (can.  4-), 
ordonna  que  la  couronne  des  prêtres  aurait 
quatre  pouces  de  diamètre,  celle  des  diacres 
trois,  celle  des  sous-diacres  à  peu  près  de 
môme,  celle  des  autres  ordres  deux  pouce'. 
Le  i"  concile  de  Milan,  en  1365,  n'avait 
prescrit  que  de  ne  pas  nourrir  une  longue 
barbe,  et  d'en  raser  ou  couper  ce  qui  croît 
sur  la  lèvre  supérieure,  à  cause  du  sacrifice 
de  l'autel  :  ^<  Comam  et  barbam  ne  sludiose 
nulriant,  etc.  Barba  ab  super  ore  labro  ila 
recidalur,  ut  [lili  in  sacrificio  Missœ  Christi 
corpus  et  sanguinem  sumenlem  ne  impe- 
diant.  »  (Can.  23.)  Les  ordonnances  d'Eusla- 
che  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  au  t<'mps 
du  concile  de  Trente,  veub-nt  que  les  curés 
assistent  au  synode  ,  tonsura  et  barba  rasi. 
{Synod.  Paris.,  p.  29i.) 

Le  concile  de  Reims,  en  1383,  fil  le  môme 
décret,  conseillant  néanmoins  de  raser  tout  à 
fait  labarbe.  «Bnrbaniautomnino nongostenf, 
quod  magis  prohamus  aut  saltem,  »  etc.  (Can. 
13, 16  )  Le  concile  de  Tours, en  1383  :  «  Bar- 
bam honeste  decurtare.  »  Mais  (juant  aux 
moines  :  «  Monachi  omnes  coronam  magnam 
in  capite  habeant  et  barbam  rasara.  »  Celui 
d'.Aix,  en  1385,  se  conforma  au  premier  d(3 
Milau.  Celui  de  Mexique  :«  Comam  non  nu- 
triant, barbam  novacula  radant,  vel  ita  re- 
cidant,  ut  nihil  sœculare  remaneal ,  quod 
populo  ludibrioesse  possit.  »  (L.  iii,tit.5,§2.) 

Le  concile  de  Tolose  ,  en  1390  (can.  k)  , 
régla  les  couronnes  des  divers  ordres  ,  un 
peu  moindres  que  les  conciles  de  Milan. 
Le  concile  d'Avignon  ,  en  1364  (can.  32)  , 
voulut  qu'on  renouvelai  la  couronne  ton* 
les  huit  jours  ,  et  quant  h  la  barbe  il  s'en 
tint  au  décret  des  conciles  de  Milan.  Le  con- 
ciled'Aquilée,  en  1396,  s'y  confornia  au«si. 
(Can.  11.)  L'assemblée  de  Melun,  en  1579, 
parla  en  ces  termes  :  «  Barbam  nutrire  ca- 
nonicos  paruoi  honorilicum  est,  imo  prorsus 
indecensest,  cuid  nec  clericorura  ulli  li- 
ceat.  » 

V.  Lettre  de  saint  Charles. — On  peut  lire 
l'admirable  lettre  pastorale  que  saint  Chark-s 
écrivit  à  son  clergé  ,  pour  obliger  tous  le:s 
prêtres  et  tous  lus  ecclésiastiques  de  faire 
raser  leur  barbe  selon  le  décret  du  iv* 
concile  d'i  Carthage  et  du  Pape  Gré- 
goire VII,  et  selon  l'usage  de  toute  l'Eglise 
occidentale  jusqu'à  nos  jours,  surtout  de 
celle  de  Milan,  dont  les  peintures  anciennes 
font  foi  ,  aussi  bien  que  quelques  prêtres 
fort  Agés  et  rigoureux  observateurs  de  l'an- 
tiquité. [Acta  Ecclcs.    Mcdiotan.,  (>.    1061.) 
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Ce  saint  archevêque  ûl  une  ordonnance 
dans  son  v*  synode  diocésain,  qui  est  com- 
me ui\  cbr'^gé  de  sa  lettre  pastorale  :  «  Barbre 
radendœ  inslilutum  a  Patribus  in  concilio 
Carlhaginensi  sancitum,  quodqueex  Sum- 
mi  Pontiticis  Gregorii  VII  iilleris  longe  an- 
liquissimum  esse  perspeximus,  jam  olim  in 
omiii  fere  Ecclesia,  et  in  nostra  hac  Ambro- 
siaiia  ad  hœc  usque  lempora  ,  ut  nos  ridi- 
nius,a  plerisque  sacerdotibus  antiques  san- 
clioris  disciplinae  sludiosis  conservatura  , 
ac  deinceps  nostris  litteris  per  nos  ad  usum 
consuetudinemque  revocalum,  ita  in  perpe- 
tuura  relineri  prœcipimus  ac  mandamus  , 
ut  unusquisque  sacerdos  et  clericus  ,  quo- 
cunque  gradu  dignitateve  praedilus,  barbam 
radat.  v  {Act.  Eccles.  Meiiiolan.,  p.  382.) 

L'évêque  de  Novare,  q>ii  a  écrit  la  Vie  de 
ce  saint  (Surius,  die  U  Nov.,  I.  iv,  c.  9),  re- 
marque furt  judicieusement  que  ce  saint 
et  sage  prélat  ne  lit  celle  ordonnance 
qu'après  qu!il  en  eut  rendu  l'observance 
presque  générale  par  ses  remontrances,  par 
sa  lettre  pastorale  qui  ne  contenait  que  des 
raisons  et  des  exhortations  sans  comman- 
dement, enfin  par  son  exemple;  à  quoi  il 
fut  principalement  porté  par  le  désir  d'ar- 
racher de  l'esprit  des  ecclésia>tiques  la  vaine 
complaisance  qu'ils  ont  h  imiter  les  modes 
et  les  changements  très-fréquents  des  per- 
sonnes séculières  dans  ces  sortes  de  vani- 
tés. «  Jamdudum  id  se  cupere  oslenderat, 
lum  ut  corruptelam  sacrorum  hominura  lol- 
leret ,  qui  profanas  mililaresque  barbaro- 
rum  formas  et  earum  fréquentes  levesque 
inulaliones  indecore  admodum  iraitantur  ; 
tu  m  ut,  »  etc. 

VI.  Remirii[ues  historiques.  —  Jules  II  fui 
le  premier  des  Pajies  qui  laissa  croître  sa 
barbe,  quoique  les  médailles  des  premières 
années  de  son  pontifical  le  représentent  en- 
core rasé,  selon  la  coutume  des  anciens 
Papes.  (Spond.,  an.  1503,  n.  8.)  Le  cardinal 
d'Avignon,  s'o|)posanl  h  la  création  de  Bes- 
sarion  pour  Pape  ,  n'oublia  pas  cette  nou- 
veauté d'élire  un  néophyte  grec,  qui  n'avait 
pas  seulement  encore  rasé  sa  barbe  :  «  Non- 
dum  barbam  rasit  Bessarion  ,  et  nostrum 
caput  erit  ?  »  (Gobelin.,  1.  i,  p.  2i.) 

Gerson  compte,  entre  les  relâche- 
ments des  ecclésiastiques  de  son  temps, 
qu'on  ne  portait  plus  ni  les  cheveux  courts, 
ni  la  barbe  rase.  «  Ubi  ne  clerici  comam 
barbamve  nutriant ,  »  etc.  (Gerson.  ,  t.  I , 
p.  206.)  Au  contraire,  Pierre  Damien  se 
plainl  que  les  clercs  ne  se  distinguent  plus 
des  laïques  par  la  |)ureté  de  leurs  mœurs, 
mais  par  leur  barbe  rase  seulement  :  «  Ut 
eos  a  sœcularibus  barbirasium  quidera  di- 
vidal  ,  sed  aclio  non  discernai.  »  (Damian., 
1.  VIII,  episl.  15.)  Et  ailleurs  exprimant  le 
mépris  que  les  séculiers  faisaient  des  évo- 
ques et  des  prêtres  :  a  Presbylerum  vel  epi- 
scopum  abire  [)rospiciunt,  barblrasos  se  vi- 
dere  faleniur.  »  (L.  i,  e|)ist.  11.) 

Saint  Bernard,  pour  représenter  le  débor- 
dement des  nouveaux  hérétiques  de  son 
temps  et  de  leur  clergé  :  «  Clerici  ac  sacer- 
doius,  Kcclcsiis  pO[)ulisque  reliclis,  inlonsi 


et  barhati  apud  eos  Inter  texlores  et  lexiri- 
ces  plerumque  inventi  sunt.  »  (Serm.  67 
t«  Canl.)  Nicelas  Choniates,  parlant  du  pa- 
triarche latin  de  Conslantinople  Thomas 
(Rainald.,  an.  1206,  n.  6)  :  «  Malis  ita  rasis 
ut  quemadmodum  in  impuberi  [)uero  nul- 
lura  pili  vestigiura  cernerelur.  »  Chalcon- 
dile  assure  que  tous  les  clercs  de  l'Occident 
se  rasaient.  «  Ilnli  et  Occidentales  peno 
omnes  barbam  radunt.  »  (Coalcond.,  De 
reb.  Turc. 

Matthieu  Paris  raconte  que  l'armée  de 
Guillaume  le  Conquérant  avait  [)aru  aux 
esfiions  de  son  ennemi  une  armée  de  prê- 
tres, parce  qu'ils  étaient  tous  rasés  :  «  Om- 
nes exercitus  illius  milites  presbyteros  vi- 
deri,  eo  quod  faciem  totam  cum  utroque 
labeo  rasam  haberent.  »  (Paris.,  in  Prolog.) 
Les  Actes  de  Guillaume  ,  évêque  d'Angers, 
racontent  comment  la  veille  de  son  sacre  il  se 
fit  raser  la  barbe  et  la  couronne.  «  Rasa 
barba  et  corona  ,  ablutoque  capite  ,  »  etc. 
{Spicileg.,  t.  X,  p.  289.) 

Rien  n'est  {)lus  surprenant  que  la  résolu- 
tion d'un  concile  de  la  province  de  Bour- 
ges, où  une  des  circonstances  de  l'interdit 
fulminé  sur  un  pays  entier  fut  que  ni  les 
clercs,  ni  les  laïques  ne  raseraient  point  et 
ne  couperaient  point  leurs  cheveux,  que 
les  princes  ne  fussent  soumis  à  l'Eglise. 
«  Nemo  clericorum  aut  laicorum  tondeatur. 
neque  radalur,  quousque  dislricti  princi- 
pes, capita  populorutu  ,  sancto  per  omnia 
obedinnt  concilio.  />  {  Bibl.  mss.  Laohœi , 
t.  XI,  p.  792.) 

TRAFIC  DÉFEiNDU  AUX  XLERCS,  — 
Toy.  NÉGOCE. 

TRANSLATION. 

1.  —  Des  iranslaiions  des  évèques  dans  l'Eglise  la" 
Une  pentlaiii  les  cinq  preniiers  siècles. 

I.  Le  concile  romain  annule  les  transla- 
tions faites  par  les  évêques  de  la  province  de 
Tarragone.  — Irénée  était  déjà  évêque  d'une 
autre  ville  lorsque  Nundinarius  voulut  lui 
résigner  son  évêché  de  Barcelone.  Les  évê- 
ques delà  province  voyant  que  le  peuple 
et  le  clergé  avaient  beaucoup  d'ardeur  pour 
ce  changement,  et  jugeant  eux-mêmes  qujil 
sérail  utile  à  l'Eglise,  y  avaient  déjà  donné 
leur  consentemenl,  et  ils  écrivirent  au  Pa'pe 
Hilaire  pour  en  obtenir  la  confirmation. 

Mais  ce  Pape  ne  put  souflVir  cette  double 
infraction  des  canons,  et  suivant  la  résolu- 
tion d'un  concile  tenu  à  Rome,  il  écrivit  au 
métropolitain  de  Tarragone,  Ascanius,  qu'il 
devait  avoir  réjirimé  non-seulement  les 
désirs  déréglés  des  peuples,  mais  aussi  les 
résolutions  inconsidérées  des  autres  évo- 
ques. «  Pro  loco  et  honore  libi  débite  cœ- 
leri  sacerdotes  docendi  fuerant,  non  sequen- 
di.  i>  (Episl.  3.) 

Il  est  vrai  que  le  Pape  el  le  concile  ro- 
main eurent  plus  d'horreur  de  l'audace  de 
Nundinarius  à  se  vouloir  donner  un  suc- 
cesseur, que  de  la  translation  d'Irénée  : 
«  Nonnulli  episcopatum  ,  qui  nonnisi  meri- 
tispraecedentibus  datur ,  non  divinum  mu- 
nus,  sed  hœredilarium  pulaiil  esse  compen- 
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.liiiin  el  crediint  sicul  rcs  cnduoas  alque 
morl.ilns,  ila  sacerddliiiin  veliit  legali,  aiit 
leslameiJlario  jure  pnsst^  iliiuilli,  »  etc.  Ce 
soiil  les  paroles  du  Pa|^*î  Hilaire. 

Les  évAquesPl  les  prôlres  du  concile  s'é- 
crièrenl  toul  d'une  voit  :  «  Qufe  Dei  surit  , 
al)  homino  dari  non  possunf.  Diclum  est 
scxies.  »  Un  évoque  dit  :  Succrssores  Deus 
dat.  {Conc.  Rom.,  suh  Hilar.)  Mais  c'était 
pcut-ôlre  |iarce  qiie  l'alnis  de  ces  résigna- 
tions illicites  s'était  rendu  plus  coinnnin 
dans  l'Espagne.  «  Nani  plerique  sacerdotes 
in  mnrtis  confmio  conslituti  ,  in  locuiu 
suntn  ferunlnr  alios  designatis  no:iunibus 
fiubrogare  :  ut  scilicel  non  légitima  exs()ecle- 
tur  eleclio  ,  sed  defuncli  graliticatio  pro 
populi  habealur  assensu,  » 

Si  la  plupart  des  évoques,  plerique  sacer- 
dotes, en  usaient  de  la  sorte  en  Espagne, 
s'ils  s'atlriliuaient  un  choix  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu  ;  s'ils  s'opposaient  h  sa  volonté  , 
en  la  prévenant;  s'ils  disposaient  de  la  di- 
gnilé  la  plus  sainte  de  l'Eglise  comme  d'un 
héritage  profane  :  un  abus  si  commun  et  si 
détestable  méritait  bien  que  le  Siège  apos- 
loliqtie  s'armAt  de  lo>itesa  vigueur  pour  en 
arrêter  le  cours. 

II.  Vévêque  transféré  méritait  de  perdre  les 
deux  évéchés.  —  Mais  on  ne  peut  nier  que  le 
Pape  et  le  concile  n'eussent  aussi  quehjue 
égard  à  la  translation,  quand  tous  les  évo- 
ques elles  prêtres  s'écrièrent  tant  de  fuis: 
e  Ut  disciplina  servnlur,  rogamus,  diclum 
esl  octies.  Ut  auliquitasservelur,  dictum  esl 
quinquies.  Ut  canones  cuslodiantur,  diclum 
est  octies,  Hilario  vila,  dignus  Papa,  di- 
gnus  doctor.  » 

Aussi  le  Pape  écrivilà  Ascsnius  (episl. 
1,  3)  de  renvoyer  Irénée  dans  son  Eglise, 
ce  qu'on  ne  lui  accordait  que  par  grâce, 
quoa  einon  judicio,  sed  humanitate  prœsta- 
litur.  Le  mépris  qu'il  avait  fait  du  concile 
de  Nicée  méritait  la  déposition  :  «  Pars 
illa  contemnitur,  qua  velatur,  ne  quis  relicla 
Ecclesiasua,  adalleram  Iraiisire  praesumal.» 

Quand  l'inslilulion  primitive  du  Siège 
apostolique  n'aurait  pas  donné  au  Papo 
Hilaire  le  titre  el  les  droits  du  défenseur, 
de  l'exécuteur  el  du  disiensaleur  des  canons, 
son  zèle  et  sa  fermeté  inébranlable  les  lui 
auraient  acquis,  puisque  c'est  lui  seul  qui 
s'opposa  à  ce  torrent  d'entreprises  auda- 
cieuses contre  les  canons,  dissimulées,  ou 
mêtne  autorisées  par  les  métropolitains  et 
par  les  évoques  provinciaux. 

m.  Décret  de  saint  Léon.  —  Le  Pape  saint 
Léon  décida  encore  plus  rigoureusement 
que  l'évoque  qui  passerait  d'un  moindre 
évôcbé  à  un  plus  grand,  sérail  |)rivé  de  l'un 
et  de  l'autre;  puisque  son  orgueil  lui  aurait 
fait  raéfiriser  le  [treraier,  et  que  sou  avarice 
l'aurait  rendu  indigne  du  second. 

«  Si  quis  episcopus  mediocritate  civilatis 
suœ  despecla,  administrationem  loci  cele- 
brioris  audjierit,  el  ad  majoren»  se  plebem 
quacunque  occasione  Iransluleril ,  non  so- 
lum  a  cathedra  quidem  f)ellclur  aliéna  ,  sed 
carebil  cl  propria  ;  ul  ncc  illis  prœsideat, 
quos  per  avariliam  concupivil  :  nec  illis  , 
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quos  per  superblam   sprevit. 

G.  8.  ) 

IV.  Sévérité  du  concile  de  Sardique.  — 
Mais  le  concile  de  Sardique  porta  la  sévé- 
rité jusqu'au  plus  haut  degré.  Il  refusa 
la  communion  entre  les  laïques  ,  même 
h  l'article  de  la  mort  ,  à  tous  ceux  qui 
auraient  quitté  leurs  évôchés  pour  en 
occuper  dautres.  «  Ut  nec  laicam  in  fine 
commiinionem  lalis  accipiat.  »  (  Can.l,  2.  ) 

Ce  concile  dit  que  les  évô(|ues  ne  sont 
poussés  h  ces  changements  que  par  un 
esprit  d'avarice  el  d'ambition.  «  A|)paret 
eos  avariliœardore  inn.immari,  et  ambilioni 
servire,  et  ul  dominalionem  agant.  » 

Cela  paraît  évidemment  en  ce  qu'ils  ne 
passent  jamais  d'un  grand  évêché  à  un 
moindre  :  «  Cum  nullus  invenlus  sil  episco- 
[)us  qui  de  majore  civilate  ad  minoreiu 
Iransirel.  »  Mais  ce  concile  ne  fut  porté  à 
cette  rigueur  que  par  l'extrême  relûcliement 
des  évêques  d'Orient, quifaisaienl  enlreeux 
un  trafic  infâme  d'évôchés. 

Y.  Les  translations  ne  sont  justes  q^ielors- 
qu  elles  se  font  pour  V utilité  de  C Eglise.  — 
Le  IV*  concile  de  Carlhage  reconnut  que 
les  translations  pouvaient  quelquefois  être 
utiles  è  l'Eglise  ,  et  qu'il  en  fallait  remettre 
le  jugement  au  concile  provincial,  qui  exa- 
minerait les  requêtes  que  le  clergé  el  le 
peuple  présenteraient  aux  évoques. 

«  Ul  episcopus  de  locoignobiliad  nobilera 
per  ambilionem  non  transeat ,  etc.  Sane  si 
id  utilitas  Ecclesifle  fienJum  poposceril  , 
decreto  pro  eo  clericorum  et  laicorum  epi- 
scopis  porrecto,  in  prsesentia  synodi  traiis- 
fiîratur,  nihilominus  alio  in  loco  ejus  epi- 
scopo  subrogalo.  »  (Gan.  27.) 

Ce  n'est  donc  pas  la  cui)idilédes  particu- 
liers, mais  l'utilité  de  l'Eglise  qui  rend  les 
translations  légitimes  ,  et  c'est  au  concile 
provincial  à  juger  si  celte  infraction  qu'on 
fait  des  canons  est  assez  avantageusement 
compensée  par  l'utilité  qui  en  revient  à 
l'Eglise. 

Cela  nous  apprend  que  lePape  Gélase  a 
eu  raison  de  ne  condamner  que  les  trans- 
lations qui  se  font  sans  sujet,  nullis  exsi- 
stentibus  causis,  et  qu'elles  ne  sont  nulle- 
ment défendues  par  les  canons,  lorsque 
l'évoque  (|ui  passe  d'une  Eglise  à  une  autre 
n'y  apporte  de  sa  part  que  l'obéissance  , 
lors(]ue  ce  n'est  pas  son  ambition  particu- 
lière, mais  l'utilité  publique  qui  l'arrache  du 
sein  de  sa  première  Eglise  ;  lorsque  ce 
n'est  pas  une  avarice  sordide,  ou  une  ambi- 
tion démesurée  qui  lui  fail  mé[)riser  sa 
première  Epouse  pauvre,  mais  chaste,  pour 
jouir  des  embrassemenls  d'une  autre  plus 
riclit%  mais  illégitime. 

«  Et  hoc  in  Nicœnaquoque  synodo  a  Patri- 
bus  dccrelum,ne  de  alla  ad  aliam  Ecclesiam 
epiï^copus  Iraiisferalur  ;  ne  virginalis  [)au- 
perculao  societatecontem|Ua  dilioris  adulté- 
ra) quferat  auiplexus  ,  »  dit  saint  Jérôme. 
{lîp.  ad  Ocecnum,  De  unius  uxoris  viro.) 
11.  —  Des  Iraiislalioiis  dans  l'Egliso  orieiil;de,  pen- 
liaiu  les  cinq  premiers  siètles. 

1.  Canons  apostoliques  touchanl  les  Irans- 
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Intiont.  —  Le  quatorzième  canon  aposloli- 
q  le  a  renfermé  en  pen  de  paroles  toutes  les 
règles  de  l'Eglise  louchant  les  translations. 

Il  les  condamne  en  général,  quelque  vio- 
lence qu'on  puisse  f.iire  à  un  évoque  qui 
est  bien  aise  d'être  forcé.  Il  les  approuve 
en  |>articulier,  quand  l'utilité  seule  do  l'E- 
glise fait  cette  sainte  violence  à  un  évêque 
désintéressé.  Enfin  il  en  remet  le  jugemcmt 
et  le  pouvoir  au  concile  des  évêques,  qui 
ne  manque  ni  de  lumière  pour  faire  un 
juste  (iiscerneraent,  ni  d'autorité  pour  forcer 
les  humhleset  pour  réprimer  les  anjbitieux. 

«  Episcopo  non  liceat  sua  relicta  parochia 
ad  aliam  transilire,  oliamsi  a  pluribus  co- 
gaturjnisi  sit  aliqua  causa  ralioni  consen- 
lanea,  quœ  oum  cogat  hoc  facere  ;  utpote 
ad  majus  lucrum  ,  cum  possit  ipse  iis  qui 
illic  habitant  pietatis  verbo  conferre,  idque 
non  ex  se,  sed  raultorum  episcoporum  ju- 
dicio,  et  maxima  e\horlatione.  » 

Telle  fut  la  translation  d'Alexandre,  éyô- 
que  en  Cappadoce  ,  au  siège  de  Jérusalem  , 
où  ce  saint  évêque  était  venu  non  pas  pour 
chercher  un  autre  évêché ,  mais  pour  se 
défaire  du  sien  ;  aussi  n'y  etil-il  jamais 
consenti  si  le  Ciel  ne  se  fût  mis  de  la  par- 
lie,  et  si  tous  les  évêques  de  la  province, 
obéissant  à  une  révélation  céleste  ,  n'eus- 
sent eu  plus  d'égard  à  son  mérite  qu'à  sa 
résistance. 

Voici  ce  que  saint  Jérôme  en  dit  après 
Eusèbe  :  «  Alexander ,  episcopus  Cappado- 
oiae ,  cum  desiderio  sanciorum  locorum 
Hierosolymam  pergeret,  et  Narcissus  epi- 
scopus ejusdem  urbis  jam  senex  regeret 
Ecclcsiam,  et  Narcisso  et  multis  clericis 
<'jus  revelaluin  est,  altéra  die  raane  intrare 
e|)isc()pum  qui  adjulor  sacerdolalis  cathe- 
dra esse  (leberet.  Itaque  re  isla  compléta  , 
ut  prœdicta  fuerat  ,  cunclis  in  Palaîstina 
episcopis.  in  unum  congregatis  ,  adnitente 
quoque  ipso  vel  maxime  Narcisso,  Hieroso- 
Ivmiianae  Ecclesiee  cum  eo  gubernacula  su- 
scepit.  »  (HiER0?f.,  De  script,  eccles.) 

II.  Décret  du  concile  de  Nicée.  —  Comme 
ces  exemples  de  vertu  sont  aussi  rares  que 
miîrveilleux,  le  concile  de  Nicée ,  voyant 
que  les  translations  passaient  en  coutume 
et  allaient  prescrire  contre  les  canons  ,  les 
défendit  absolument  et  étendit  la  même  dé- 
fense aux  prêtres  et  aux  diacres. 

«  Propler  mullam  perlurbationem  et  se- 
dilinnes  quee  fiunl ,  placuit  consuetudinem 
omnimodis  araputari ,  quœ  prœler  regulam 
in  quibusdam  partibus  videtur  adrnissa,  ita 
ut  de  civitate  in  civilalem  non  episcopus, 
non  presbyler  ,  non  diaconus  Iranseat.  » 
(Can.  15.) 

Ce  concile  n'ordonne  point  d'autre  peine 
à  l'avenir  que  de  faire  retourner  à  leurs 
jircmières  Eglises  ceux  qui  les  avaient  aban- 
données. 

m.  Le  concile  d'Antiochc  condamne  toutes 
les  translations.  Concile  de  Chalcédoine.  — 
Ce  canon  défend  bien  aux  évêques  de  pas- 
ser d'une  Eglise  h  une  autre,  mais  il  ne  dé- 
fend pas  au  concile  de  la  province  de  les  y 
tiaiiïlérer.   Au  contraire,  ne  se  plaignant 


que  du  violement  fait  de  la  règle  précé- 
dente ,  c'est-à-dire  du  canon  apostolique 
que  nous  avons  rapporté,  il  laisse  à  juger 
que  son  but  a  été  de  remettre  en  vigueur 
ce  canon  apostolique  qu'une  coutume  con- 
traire allait  mettre  en  oubli.  Mais  le  con- 
cile d'Antiochc  ne  semble  pas  avoir  été 
aussi  fidèle  à  se  conformer  aux  anciens  ca- 
nons dans  ses  nouveaux  décrets.  Il  défend 
ces  changements  d'évôchés,  sans  qu'ils 
puissent  être  autorisés  par  une  assemblée 
d'évêques. 

«  Episcopus  ab  alia  parochia  nequatjuarn 
raigret  ad  aliam,  nec  sponte  sua  prorsus 
insiliens,  nec  vi  coactus  a  populis,  nec  ab 
episcopis  necessitale  compulsus  ;  maneat  au- 
lem  in  ecclesia  quam  primitus  a  Deo  sorti- 
titus  est.  Nec  inde  transmigre! ,  secundura 
regulam  super  hoc  olira  a  patribus  constilu- 
tam.  »  (Can.  21.) 

Cette  précédente  règle  ne  peut  être  que  le 
canon  apostolique  ou  celui  de  Nicée.  Or  ces 
canons  sont  contraires  à  celui  d'Antioche.  Il 
est  donc  apparent  que  cette  sévérité  extraor- 
dinaire ne  fut  affectée  par  les  évêques  artifi- 
cieux et  peu  catholiques  de  ce  concile  d'An- 
tioche que  pour  déguiser  l'ambition  qui  les 
dominait,  et  qui  les  avait  souvent  portés 
au  désordre  qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  condamner. 

La  sévérité  des  évêques  du  concile  de 
Sardique  ne  peut  pas  être  suspecte  ,  puis- 
que les  translations  étaient  aussi  rares  dans 
l'Occident  qu'elles  avaient  été  fréquentes 
parmi  les  Orientaux.  Enfin  le  co.ncile  de 
Chalcédoine  renouvela  tous  les  anciens  ca- 
nons contre  les  évê(jues  et  les  autres  clercs 
qui  quitteraient  leurs  Eglises  pour  passer  à 
d'autres.  «  De  hisqui  transmigrant  de  civi- 
tate in  civilatem,  episcopis  aut  clericis,  pla- 
cuit canones  qui  de  hac  re  a  sanclis  Patri- 
bus statuli  sunt,  habeant  propriam  firmita- 
tem.  »  Ce  qui  est  condamner  les  transmi- 
grations, et  non  pas  les  translations. (Can.  5.) 

IV.  Les  empereurs  ne  sont  pas  moins  op- 
posés que  les  Papes  aux  translations  faites 
sans  nécessité. —  L'empereur  Constaritin  em- 
pêcha qu'Eusèbe  ,  évêque  de  Césarée  ,  se 
laissât  emporter  à  sa  propre  vanité  et  aux 
flatteries  de  ceux  qui  lui  offraient  l'évêché 
d'Antioche,  en  lui  remontrant  que  ce  chan- 
gement eiil  été  également  contraire  à  la  loi 
divine  et  aux  canons  apostoliques. 

«  Rectissime  fecit  prudentia  tua  ,  qufe  et 
mandata  Dei,  atque  apostolicam  et  eccle- 
siaslicam  regulam  cuslodire  statuit,  episco- 
palum  Aiitiochensis  Ecclesiœ  repudians,  et 
in  eo  polius  [lermanere  desiderans  quera 
Dei  mandalo  ab  initio  SQSce[)isset.  »  (Euse- 
Bius,  De  vita  Const.,  1.  m,  c.  61.) 

Ce  pieux  empereur  insinue  assez  claire- 
ment que  la  première  Epouse  est  donnée  à 
un  évêque  de  la  main  de  Dieu  ;  que  ce  di- 
vin mariage  doit  être  indissoluble,  et  que 
c'est  une  espèce  d'adultère  de  s'attacher  à 
une  autre  Eglîse  qu'à  celle  qu'on  a  épousée 
la  première.  C'est  aussi  la  pensée  des  évê- 
ques du  concile  d'Egypte,  lorsqu'ils  parlent 
d'E'jsèbo,  qui  avait  laissé  l'Eglise  de  Béryte 
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pour  celle  de  Nicomédie,  et  qui  abandonna 
enfin  celle-ci  pour  celle  de  Constanlinople. 

«  Non  hal)ens  pr<TOciilis  illud  prœceplum, 
AKigatus  es  vxori ,  ne  quœre  solulionem, 
{J  Cor.  VII,  27.)  Qiiod  si  hoc  de  uxore  dictuin 
esl,quanlo  magis  de  Ecclesia  ,  alque  adco 
de  episcopalu,  ciii  cuni  quis  alligatus  est , 
alium  quaerere  non  dchel,  ne  aduller  in  sa- 
«•ris  lilleris  doprelicndaluil  »  (  Athanas., 
Apolog.  sec.  Tlieodorel.,  !.  i,  c.  19,  22.) 

Le  Tape  Jules  élail  encore  enlré  dans 
les  senliiiients  de  l'erapereur  Constanlin  , 
quaiKi  il  écrivit  aux  évoques  d'Orient  que  si 
(ous  les  évêques  et  tous  lesévôcliés  étaient 
égaux,  comme  ils  faisaient  semblant  de  le 
prétendre,  ils  ne  feraient  pas  paraître  tant  do 
chaleur  pour  quitter  les  év^chés  des  moin- 
dres villes  où  la  vocation  du  Ciel  les  avait 
premièrement  établis,  et  puis  s'emparer  du 
gouvernement  des  grandes  Eglises  où  leur 
Sfiile  ambition  les  ap|)elait. 

«Si  vereparem  eumdemquehonorem  in  om- 
nibus episcopatibus  censelis  esse,  oportuil 
eum  cui  crédita  est  parva  civilas,  in  ea  ()er- 
nianere  ;  ne  eam  quœ  a  Deo  data  est,  asper- 
nari ,  illam  quse  bominum  an)bitu  concessa 
est,  mognifacere  videalur.  »  [Ibid.) 

Après  cela  on  ne  peut  blâmer  la  fermeté 
du  Pape  Damase,  qui  prive  de  sa  commu- 
nion tous  ceux  qui  ont  laissé  leurs  premiè- 
res Eglises,  et  qui  ont  séparé  ce  que  Dieu 
avait  uni.  (Theodorkt.,  I.  v,  c.  11.) 

V.  Causes  d'une  translation  légitime.  — 
Autant  ces  défenses  et  ces  invectives 
étaient  jusies  et  raisonnables  contre  ceux 
que  la  légèreté,  l'ambition  ou  l'avarice 
poussaient  à  ces  inlâmes  divorces ,  autant 
étaient  dignes  d'approbation  ceux  qui  con- 
sentaient à  lies  translations  canoniques. 

On  entend  par  ces  sortes  de  translatioi'.s 
celles  où  l'on  ne  considérait  que  l'utilité 
de  l'Eglise,  et  où  les  évoques,  persuadés 
(pie  toutes  les  Eglises  n'étaient  qu'une  seule 
Eglise,  regardaient  avec  indifférence  les 
divers  évèchés ,  et  ne  croyaient  pas  chan- 
ger d'Epouse  quand,  par  une  charité  toute 
pure  et  dégagée  de  tous  les  intérêts  terres- 
tres, ils  n'épousaient  que  l'Eglise  et  tous 
Ses  avantages  éternels.  Chaque  évèque  est 
en  quelque  manière  l'époux,  le  Père,  le 
fils  et  le  serviteur  de  l'Eglise  universelle. 
Ainsi  quelque  part  qu'il  s'attache  à  elle, 
selon  les  divers  besoins  qu'elle  [)eut  avoir, 
il  est  toujours  le  même  époux  de  celle  di- 
vine Epousa",  indivisil)le  dans  son  étendue 
et  incorruptible  dans  sa  charité. 

C'est  ce  qui  obligea  saint  Alhanase,  ou 
rapf)0il  de  Synésius  (epist.  67),  après  avoir 
soullert  qu'un  évèque  eût  été  ordonné  par 
un  aulre  é>ôquesebl,  d'user  encore  d'une 
double,  mais  très-nécessaire  dispensation, 
en  .e  transférant  au  siège  métropolitain  de 
Ptolémaide ,  dont  il  était  capable,  et  où  il 
était  nécessaire  pour  y  réveiller  les  étin- 
celles de  la  foi  qui  était  comme  mourante. 
«  Sed  formidolosis  temporibus  summum 
jus  [)rc'ctermitti  nccesse  est.  » 

C'est  ce  qui  a  fait  avancer  à  Socratc  : 
«  Itaque   res    eiat  plane    indillerens  apud 


veleres,  qiiolies  usus  poscebat,  episcopmn 
ab  una  ci  vitale  ad  aliam  transferre.  »  (L.^ii, 
c.  35.) 

Ces  termes  sont  un  peu  forts;  mais  au 
fond  tous  les  évèchés  doivent  être  indiflfé- 
rents  aux  évoques  ,  qui  sont  obligés  de  sa- 
crifier au  bien  de  l'Eglise  universelle  toute 
rattache  qu'ils  pourraient  avoir  à  leur 
Eglise  particulière. 

Cet  auteur  dit  ailleurs,  avec  plus  d'appa- 
rence, que  le  premier  coicile  de  Constanti- 
nople  défendit  les  translations  qui  avaient 
été  fort  fréquentes  durant  les  persécutions 
di'.  l'Eglise.  «  Nam  antea  pro[)ter  [icrseou- 
tiorium  lempestates  islud  facere  cuique  li- 
berura  eral.  »  (L.  v,  c.8.i 

VI.  Recours  au  Pape  et  aux  patriarches 
pour  les  translations — L'autorité  des  Papes 
est  nécessaire  pour  les  translations.  Ailicus 
avait  transféré  Silvain  de  Philippopolis  h 
Troade,  sans  avoir  recours  à  Rome.  La  di- 
gnité patriarcale,  qui  allait  toujours  en  s'aug- 
ninfiiant,  semblait  lui  donner  ce  pouvoir. 
Mais  pour  faire  passer  un  évoque  de  Cyzi- 
qiie  a  Constanlinople,  il  fallait  faire  interve- 
nir l'autorité  supérieure  du  Pape.  Les  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Antioche  n'osè- 
rent l'entreprendre,  non  plus  que  l'exarfjuo 
de  Thessalonique.  Le  Pape  seul  était  au- 
dessus  des  patriarches. 

I!  est  vrai  que  Grégoire  de  Nazianze  aurait 
été  transféré  de  l'évêché  de  Sasimes  à  cehii 
de  Constanlinople  par  Mélèce,  évêque  d'An- 
tioche, selon  le  témoignage  de  Théodoret  et 
de  Socrate,  et  par  le  consentement  de  plu- 
sieurs évêques,  si  la  consommation  de  celle 
grande  aflaire  n'eût  été  réservée  au  concile 
général  de  Conslanlinojile,  où  elle  échoua 
entièrement,  mais  avec  une  gloire  éternelle 
pour  celui  qui   parut  y  avoir  fait  naufrage. 

Mais  quand  Mélèce  aurait  transféré  Gré- 
goire, i!  n'aurait  fait  que  suivre  l'exemple 
de  plusieurs  grands  évêques  dans  ces  pre- 
miers siècles,  où  l'usage  n'avait  pas  encore 
réservé  les  translations  au  premier  Siège  de 
TEglise. 

Ce  droit  du  Siège  apostolique  de  transfé- 
rer les  évêques  s'établissait  plutôt  qu'il 
n'était  établi.  Qe  n'est  pas  qu'il  ne  fût  très- 
juste  que  les  dispenses  des  canons  des  con- 
ciles œcuméniques  fussent  réservées  au 
Siège  apostolique,  qui  est  le  conservateur 
el  l'exécuteur  des  canons.  Mais  les  siècles 
de  persécution  n'avaient  pas  souffert  cette 
communication  et  cette  correspondance  si 
étroite  entre  les  Eglises,  et  il  fallait  plus  de 
deux  siècles  pour  changer  les  coutumes  qui 
avaient  régné  près  de  trois  cents  ans. 

La  paix  de  l'Eglise  rendit  [)eu  à  peu  néces- 
saire ce  que  les  persécutions  avaient  rendu 
impossible.  Les  conciles  provinciaux  n'eu- 
rent pas  assez  «le  f)Ouvoir  pour  arrêter  l'am- 
bilion  démesurée  des  prélats.  Si  les  uns 
furent  trop  audacieux,  lorsque  les  transla- 
tions n'étaient  pas  utiles  à  l'Eglise,  les  autres 
furent  Irop  scrupuleux  dans  les  rencontres 
où  l'utilité  publi(]ue  devait  les  encourager. 

Dans  le  concours  do  tant  île  |)ersonnes 
qui  devaient  conspirer  pour  les  élections ,  il 
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est  impossil)Ie  que  les  sentimonts  ri  1rs  in- 
clinations des  peunlos  el  (les  évoques  nu^mes 
ne  se  parlageassent  sur  le  point  d(;  l'ulilité 
d'une  translation.  Toiiles  ces  raisons  enga- 
gèrent insensiblement  les  Eglises  et  les  con- 
ciles provinciaux  niêmes,  à  recourir  au  ()re- 
niierSit'^ge  de  l'Eglise,  comme  h  celui  auquel 
Jésus-Chrisl  ne  peulavoir  donné  la  primauté 
de  puissance,  sans  lui  donner  en  mêiiie  letnps 
une  abondance  proportionnée  de  sagesse 
et  de  justice. 

III. —  Des  iransialions  des  évêqiies  el  des  évêtliés, 
depuis  l'an  560  jusqu'en  l'an  800. 

I.  Conduite  de  saint  Grégoire.  —  Le  grand 
saint  Grégoire  transféra  à  l'évêché  d'Aléria 
en  Corse  un  évoque  dont  l'Eglise  avait  été 
entièrement  ruinée  par  les  Barbares. 

a  Quoniam  Ecclesia  Tamilana,  in  qua 
dudum  fuerat  honore  sacerdotali  tua  frater- 
nilas  decorata,  ila  est  hostili  feritate  occu- 
pala  alque  diruta,  ut  illuc  ulterius  spes  re- 
nieandi  nulla  reraanserit,  in  Ecclesia  Ale- 
riensi,  quœ  jamdiu  pontiticis  auxilio  desli- 
luia  est,  cardinalem  le  secundum  pelilionis 
tuœ  U'Odum,  hac  auctoritate  constituimus 
sine  duhio  sarcrdotem.  »  (L.  i,  epist.  77,  79.) 

Le  clergé  el  les  habitants  d'Aléria  ayant 
négligé  durant  un  lorl  long  temps  d'élire 
un  evèque,  ce  Pape  leur  en  donna  un,  se 
croyant  justement  obligé  de  suppléer  è  leur 
peu  de  zèle  :  «  Etsi  vos  niullo  jam  tempore 
sine  pontitice  esse  Dei  Ecclesiara  non  dole- 
tis,  nos  (amen  de  ejus  regimine  cogitare 
suscepti  cur3  com[)ollil  offîcii.  » 

Le  chigé,  la  noblesse  et  le  peuple  de 
Naf)Ies  demandèreul  à  ce  Pape  qu'il  leur 
donnai  pour  pasteur  l'évêque  Paul,  dont 
ils  étaient  extrêmement  satisiails,  après  un 
es>ai  qu'ils  avaient  l'ail  de  sa  conduite,  f)en- 
dant  que  leur  Eglise  était  vacante.  Ce  Pape 
voulut  prendre,  et  leur  donner  aussi  à  eux- 
juêmes  un  peu  plus  de  temps,  pour  mieux 
reconnailie  ce  prélat,  leur  promettant  de  le 
leur  accorder  dans  la  suite,  s'ils  continuaient 
de  le  demander. 

a  Queuj  quoniam  ita  eslis  in  paucis  diebus 
experli,  ut  eum  cardinalem  habere  deside- 
reiis  episcopum,  gtaiulamur.  Sed  quia  sum- 
niis  in  rt-bus  cilum  non  oporlet  esse  consi- 
lium,  el  nos  quid  fieudum  sit,  malura  sub- 
inde  ,  Chrislo  adjuvante  ,  deliberatione 
disponimus,  et  vobis  melius  tractu  lem[)0- 
ris,  qualem  se  exhibeat  innotescet.  »  (L.  ii, 
epist.  6,  17,  12,  35.) 

Cet  évêque  n'avait  pas  été  forcé  de  quitter 
son  Eglise  par  les  incursions  des  Barbares, 
comme  l'évêque  Paulin,  que  ce  Pape  Irans- 
léra  à  l'Eglise  de  Li()ari  (1.  ji,  episi.  13,  20); 
el  l'évêque  Jean  à  qui  il  donna  la  conduite 
de  l'Eglise  de  Squillaci,  à  condition  que  si 
ja  première  ville  venait  à  être  délivrée  de 
la  servitude  et  de  la  désolation  où.  les  Bar- 
bares l'avaient  réduite,  il  y  retournerait, 
lîomrae  à  sa  première  Epouse. 

«  Et  licet  a  tua  Ecclesia  sis  hoste  immi- 
nente depulsus,  aliam  quœ  pastore  vacal 
Ecclesiam  debes  gubernare:  ita  lamen  ul 
si  civilalem  illam  ab  lioslibus  liberam  eHici, 
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el  Domino  protegente,  ad  priorem  slatum 
cotiligerit  revocari,  ad  eam  in  qua  prius 
incardinalus  es,  Ecclesiam  revertaris.  » 
(L.  Il,  epist.  25.) 

Mais  l'évêque  Paul,  que  ceux  de  Naples 
avaient  demandé  pour  être  leur  pasteur, 
retourna  h  sa  première  Eglise  de  Nepi,  qu'il 
n'avait  quillée  que  pour  être  visiteur  de 
celle  de  Naples.  Il  demanda  cette  grâce  au 
Pape,  el  l'obtint.  S'il  eût  pris  conseil  de 
l'ambition  ou  de  l'avarice,  il  est  probable 
qu'il  eût  préféré  l'Eglise  de  Naples  à  celle 
de  Nepi.    (L.  ii,  epist.  35.) 

Dans  tous  les  exemples  que  je  viens  de 
rapporter,  la  seule  utilité  des  Eglises  et  le 
salut  des  âmes  ont  fait  conclure^et  exécuter 
toutes  ces  translations,  sans  que  l'intérêt 
particulier  ou  la  cupidité  y  ait  eu  la  moin- 
dre part. 

Ainsi  Jean  Diacre  dit  avec  vérité  que 
saint  Grégoire  a  bien  donné  ces  évêchés 
vacants  à  des  évoques  privés  sans  ressource 
de  leurs  Eglises ,  mais  qu'il  n'a  jamais  retiré 
un  évêque  de  l'Eglise  où  il  avait  été  ordonné, 
et  d'oil  les  ennemis  ne  le  forçaient  pas  de  se 
retirer  lui-même.  «  Licet  Gregorius  vacantes 
episcopos  vacantibuscivilatibus  incardinare 
studuerit,  nunquam  tamen  episcopum  ab 
integritale  suœ  Ecclesiae,  vel  ijise  in  aliam 
commulavil,  vel  sub  quacunque  occasions 
migrare  consensit.  »  (L.  m,  c.  18,) 

IL  Translation  des  évêchés.  —  C'était  la 
même  considération  de  l'utilité  ou  des  né- 
cessités de  l'Eglise,  qui  faisait  conclure  à 
ce  sage  Pape  la  translation  des  sièges  épis- 
copaux,  d'un  lieu  désolé  par  les  Barbares 
à  un  autre  moins  exposé  à  leurs  ho-lilités; 
comme  il  le  marque  à  l'évêque  de  Vellétri, 
nu  sujet  de  la  Iranslalion  de  son  siéjie  en 
un  autre  lien  plus  sûr  et   plus   tranquille. 

«  ïem))oris  qualitas  admonet  episcoporum 
sedes  anliquilus  certis  civitatibus  consti- 
tutas,  ad  alla  quœ  securiora  putamus,  ejus- 
dera  diœceseos  loca  transponere,  quo  et 
habilalnres  nunc  degere,  et  barbaricum 
possinl  (lericulum  facilius  declinare,»  (L.  ii, 
epist.  IL), 

11 L  En  France  les  translations  ont  lieu 
par  l'autorité  des  rois  et  des  évéques.  — 
Venons  à  la  France,  oiî  Grégoire  de  Tours 
dit  que  l'amour  de  la  domination  française 
commençant  à  se  répandre  de  tous  côtés, 
saint  Aprunculus,  évêque  de  Langres, devint 
suspect  aux  Bourguignons.  Cet  évÔL)ue,  ayant 
ai'pris  qu'ils  avaient  donné  ordre  de  le  faire 
mourir,  sorlit  de  nuit  du  château  de  Dijon, 
en  se  faisant  descendre  du  haut  des  mu- 
railles, et  s'en  alla  à  Clermout,  où  il  fut 
lait  évêque.  (L.  n,  c.  13.) 

Saint  Quiniien,  évêque  de  Rodez,  faillit 
être  mis  à  mort  par  les  Goihs  pour  la  même 
raison  ;  car  ou  lui  reprochait  à  tous  moments 
qu'il  eût  voulu  étal)lir  [)arlout  l'empire 
français.  «  Quia  desiderium  tuura  est,  ut 
Francorum  domiiialio  {»ossideat  terram 
haiic.  »  (L.  II,  c.  36.) 

Ce  sainl  s'enfuit  à  Clerraont,  où  Euphra- 
sius,  qui  avait  succédé  à  saint  Aprunculus, 
le  reçut  avec  une  cha;ité  et  une  hosi»italilo 
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vrniraenl  épiscopales.  Le  roi  Théodoric  vou- 
liil  reconnaîire  sa  fidélilé,  en  lui  donnnnl 
l'évêché  de  ClermonI,  (|iian]  il  vint  à  vaquer. 
Le  |)eui)lc  l'avait  élu;  ce  roi  lit  confirmer 
relie  élection  par  les  évoques.  «  Convocalis 
pontiticibiîs  et  populo,  eum  in  calliedr.un 
Arvernn^  Ecclesiœ  locaverunt.  *>  (L.  m,  c.  2.) 

Fronimius,  nalif  de  Bourges,  se  relira  dans 
le  Lani^uedoc,  oij  lo  roi  Leiiva  le  prit  en 
Biï'Ction,  et  le  lit  évôcjuc  d'Agdo.  (L.  ix, 
c.  24  )  Leuvif^ilde  ayant  succédé  à  Leuva, 
et  avant  fait  épouser  Ingonde,  princesse  du 
sang  de  France,  à  son  lils  Hermenegilde,  il 
enira  en  défiance  contre  cet  évêque,  comme 
s'il  avait  muni  celle  [)rincesse  contre  toutes 
les  persuasions  empoisonnées  des  Gotlis 
ariens.  L'évéque  s'aperçut  des  embûches 
qu'on  tendait  à  sa  vie,  et  se  relira  vers  le 
roi  Childeberl,  qui  le  fit  évêque  de  Vence. 

Deux  évoques  bourguignons,  Théodore 
et  Proculus  [Ibid.,  \.  x),  qui  avaient  perdu 
leurs  évêchés  dans  les  guerres  de  leur  pro- 
vince, ayant  suivi  la  reine  sainte  Clolilde 
en  France,  jouirent  conjointement  de  l'é- 
vèclié  de  Tours,  le  reste  de  leurs  jours. 

'Forlunat,  ou  l'auleur  de  la  Vie  de  saint 
Médard,  évêque  de  Noyon,  dit  que  ce  saint 
prélat  voyant  sa  ville  de  Vermandois,  où 
élait  l'église  cathédrale  de  son  évêché,  en- 
lièremenl  déiruile  p;ir  les  infidèles,  irans- 
porla  sou  siège  à  Noyon  ;  et  l'évoque  de 
Tournay  élanl  mort,  il  fut  encore  obligé 
d'y  aller  établir  son  siège  é[iiscopal;  le  con- 
senlement  unanime  du  roi  et  des  évêques, 
(lu  clergé  et  des  peuples,  ayant  enfin  sur- 
monté toutes  ses  résistances,  il  posséda  les 
évècliés  de  Noyon  et  de  Tournay,  qui  fu- 
rent confondus  en  un  seul. 

«  Ponlitioali  demura,  melropolilani  scili- 
cet  et  comprovincialium  suorum  eviclus 
jiueloritate,  regisquo,  ac  procerum  assensu, 
plebisque  coactus  incessabili  acclamalione, 
vil  consensit  :  et  uriiinimi,  ponlificali  vide- 
lieet  ac  regali  auclorilale  duas  illas  eccle- 
sias  unam  lécil.  »  (  Slrius,  die  9  Junii, 
c.  18.) 

ÏV.  Translations  en  Angleterre.  —  Mellilus, 
évô(|ue  de  Londres,  ayant  été  r.ippelé  de 
France  en  Angleterre  parle  roi  Ea^lb-dd,  ne 
put  se  faire  recevoir  par  ceux  de  Londres, 
qui  s'étaient  replongés  plus  avant  que  ja- 
'iiais  dans  les  superstitions  de  !"idolcltrie. 
Cela  l'obligea  de  prendre  la  conduite  de  l'é- 
vêrlié  de  (iantorbéry. 

Après  sa  moit  Juste  lui  succéda,  et  en  ré- 
signant son  évêclié  de  llocliesler  à  llomain, 
il  l'ordonna  lui-même,  selon  le  pouvoir  qu'il 
en  avait  reçu  du  Pape  Boniface,  dont  voici 
les  paroles  ra|ij)orlées  parBède  :  «  Pallium 
dixerimus,  etc.  Conccdentes  etiam  tibi  or- 
dinationes  episcoporum,  exigenle  oppor- 
lui'ilate,  celebrare.  »  (Beda,  Uist.  Àngl., 
I.  11,0.6-8.) 

Bèdo  a  fort  bien  compris  que  le  pouvoir 
J'ordonner  des  évôijues  devail  être  pris  dans 
toute  son  étendue,  en  sorte  que  la  puis- 
sance de  les  transférer  d'un  ôvôclié  à  un 
autre  y  soit  comprise. 

Piouiam  ayant   fait  naufrage    en   allant   à 


Rome,  où  l'archevêque  Juslo  l'avait  en- 
voyé, Paiili",  nrchevêqned'Yi>rk,  prit  la  con- 
duite de  l'Eglise  de  Rochesler,  h  la  persua- 
sion de  l'arclievêque  de  Cantnrbéry  Honoré 
cl  du  roi  K.idhald.  {Ibid.,  c.  20  ;    I.  m,  c.  7.) 

V.  En  lîspagne.  —  Ln  Espagne  les  tr.ins- 
Inlions  se  lireiit  aussi  par  l'autorité  des  évo- 
ques el  des  rois.  Le  x*  concile  de  Tolède, 
après  avoir  dé[)OSé  le  métropolitain  de  Dra- 
gue, Potaniius,  transféra  à  ce  siège  l'évéque 
de  Dûmes,  Fructuosus. 

Le  XVI*  concile  de  la  même  ville,  après 
avoir  dépouillé  le  métropolitain  de  Tolède 
Sisbert  de  celle  suprême  dignité,  en  revêtit 
Félix,  évoque  de  Séville,  à  qui  le  roi  en 
avait  déj(i  confié  la  conduite,  attendant  que 
le  concile  ratifiât  ce  qu'il  avait  ordonné. 

«  Secundum  prœeleclionera  alque  auclo- 
rilalem  domini  noslri,  perquem  in  prfBier- 
itis  jussit,  Felicera  Hispalensis  sedis  epi- 
scopura  de  prœdicla  sede  Toletana,  jure  de- 
bito  curara  ferre  :  nostro  eum  in  poslrao- 
dum  reservans  decreio  firmandum  :  ob  id 
nos  eum  consensu  cleri  ac  populi  ad  dietam 
se  lem  Tolelanam  perlio' nlis,  prcBiJictum 
Feli<'em  episco[nim  de  Hispalensi  sede  in 
Tolelanam  sedem  canonicc  transducimus.  » 
(Gan.  12) 

En  môme  lemj'S  ce  concile  transféra  l'é- 
véque de  Btague  à  Séville,  el  celui  de  Pro- 
tocale à  Brague. 

IV. — Des  Iraiisfiiions  sons  l'cinpircde  Cliarlcin.".g^ie 
et  de  ses  descend:iiits. 

L  Maximes  générales  des  translations  ca- 
noniques. —  Dans  l'exposilion  que  nous 
allons  faire  des  translations  qui  oni  été  fai- 
tes dans  cet  âge  de  l'Eglise,  nous  tâcherons 
de  développer  l'hisloire  et  les  règles  des 
translations,  en  passant  de  la  France  eu 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  el  enûu 
en  Orient. 

Nous  allons  considérer  1°  les  raisons  lé- 
gitimes, qui  se  réduisent  toutes  à  l'utilité 
publique  de  l'Eglise  et  à  ses  nécessités 
pressantes  ; 

2°  L'autorilé  qui  y  a  été  nécessaire  de  la 
part  des  en)pereurs  et  des  rois,  des  iiiélro- 
politains  et  des  évê(]ues,  des  conciles  et  des 
Papes.  Nous  montrerons  que  l'autorité  des 
Papes  commenrail  h  y  concourir  dans  la 
France,  et  que  c'étaient  là  les  commence- 
monls  de  la  nouvelle  discipline  qui  s'est  de- 
puis universellement  ifitiOvIuile. 

11.  Translation  d'Ebbon  et  d'Actard.  —  L'u- 
tilité publique  de  l'Eglise  a  toujours  été  la 
seule  raison  canoni(|ue  des  translations  des 
évêques  d'un  siège  en  un  autre. 

Ebbon,  arche-vêque  de  Beims,  ayant  per- 
du les  bonnes  grâces  île  l'empereur  Lolhaire, 
qu'il  avait  tâché  d'acquérir  el  ile  se  conser- 
ver aux  dépens  môme  do  sa  conscience  et 
de  ses  plus  esseiiliels  devoirs  envers  l'em- 
pereur Louis,  [)èio  de  Lolhaire;  Louis,  roi 
d'Allemagne,  fui  donna  lôvêché  d'Hildes- 
heim,  et  l'y  fit  traiiilerer  par  le  Pape  Gré- 
goir-e  IV.  Après  celte  translation  faite,  le 
ri)i  Charles  lo  Chauve  lit  pourvoir  Hincmar 
de  l'archevêché  de  Ileim.',  qui  avait  été  va- 
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cant  depuis  que  Louis  le  Débonnaire  en 
avnil  fait  dépouiller  EL'bon. 

C'est  lu  fidèle  récit  que  le  concile  de 
Troyes  fit  de  cette  affaire  au  Pape  Nicolas  I". 
«  Non  longe  a  vicinitate  ûnium  Normanno- 
nim,  qnibus  a  Paschali  Papa  praedicator 
fiu'ralde?linalus,  episcopiuni  Hiidesenheiiu 
vacans  oblinuit;nbi  etiam  auctoritale  cu- 
jijsdain  privilegii  nobis  oslensi,  a  Gregorio 
Papa  sibi  collali,  conbibente  supra  meino- 
raia  sua  ri'Slilutione,  rainisteriura  ponti- 
ficale fine  tenus  exercuit.  »  (Conc.  Gall.^ 
t.  m,  p.  356.) 

Aprèsla  mort  de  Louis  le  Débonnaire, Kb- 
bon  avait  été  rétabli  dans  son  siège  deReims 
par  l'empereur  Lolbairc;  les  évêques  de  la 
province  et  plusieurs  autres  [irélats  du 
royaume  avaient  favorisé  ce  rétablissement. 
Ebbon  prélendak  avoir  plutôt  volontaire- 
ment cédé  à  la  baine  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire,  qu'il  regardait  comme  le 
princi[)al  auteur  de  sa  déposition,  que  d'a- 
voir été  détrôné  par  un  jugement  canonique. 
Lorsque  Charles  le  Chauve  eut  reconquis 
sur  l'empereur  Lolhaiie ce  qu'il  avait  usurpé 
sur  lui,  Ebbon  se  vil  encore   forcé  de  céder. 

Ces  aventures  bizarres  font  voir  que  le 
Pape  Grégoire  avait  fort  sagement  transféré 
Ebbon  do  Reims  à  Hildesheim,  puisqu'il  y 
avait  tant  de  raisons  de  ne  le  pas  traiter 
comme  un  prélat  juridiquement  déposé,  ce 
qui  eût  été  sans  ressource,  et  de  ne  pas  s'o- 
piniâlrer  aussi  è  le  rétablir  dans  Reims, 
puisque  cela  ne  se  pouvait  sans  renouveler 
tant  de  contestations  passées,  et  sans  s'ex- 
poser à  tant  de  nouveaux  tumultes. 

Enfin,  les  travaux  apostoliques  d'Ebbon 
pour  la  conversion  des  nations  septentrio- 
nales lui  donnaient  sans  doute  de  la  considé- 
ration, et  le  rendaient  digne  de  la  dispense, 
pour  laquelle  il  fallut  interposer  l'autorité 
du  Siège  apostolique.  (/6id.,  p.  83. )Les  seuls 
conciles  provinciaux  faisaient  encore  les 
Iranslalions  ordinaires.  Mais  il  s'agissait  ici 
d'un  [irélal  deux  fois  ou  déposé  ou  chassé 
de  ^on  siège  ,  et  dont  la  déposition  même 
avait  été  confirmée  [)ar  le  Pape  Serge. 

Voici  une  autre  espèce  de  translation 
moins  embrouillée.  Les  Normands  et  les 
Urel(nis  avaient  presque  entièrement  ruiné 
la  ville  et  l'Eglise  de  Nantes.  A()rès  dix  ans 
de  désolation,  le  roi  Charles  le  Chauve  elle 
synode  envoyèrent  à  Rome  Aclard,  évéque 
de  Nantes,  [)our  obtenir  de  Nicolas  1"  quel- 
que autre  évêché  vacant.  «  Civilas  olim  flo- 
reiitissima,  nunc  uxusta  et  funditus  dirula, 
red.itta  perdecennium  cernitur  in  eremum, 
etc.  Si  annuil  vesirae  discretionis  solertia, 
opiamus,  vacantis  Seilis  conslilualur  in  ca- 
thedra, »  etc.  (//ad.,  p.  362,  365,  367,  368, 
398.)  Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  du  roi 
au  Pape. 

Adrien  II,  faisant  réponse  aux  évê(|ues  du 
concile  de  Soissons,  qui  avaient  demandé  la 
même  grâce  pour  Aclard,  leur  permet  de 
transférer  Actard  à  un  autre  évêché,  et  mêujc 
à  une  métropole,  témoignant  qu'il  suivait  eu 
cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  et  sur- 
tout de  suini  Grégoire  le  Grand. «  Deourainus 


hune  Ecclesiœquao  forte  suc  fuerit  viduata 
pastore,  penilus  incardinari.  » 

Ce  Pape  transféra  ensuite  Aclard  à  la  mé- 
tropole de  Tours,  après  qu'il  eut  été  élu  par 
le  clergé  et  le  peuple  de  celte  Eglise  métro- 
politaine. Voici  ce  qu'il  en  écrivit  aux  évê- 
ques du  concile  de  Douzy  tenu  en  871  : 
«  Sicut  synodus  exi)Oslulavit,  plebs  et  Turo- 
niciis  clerus  eum  concorditer  elegil,  per 
noslraî  apostolicaeaucloritatisdecretufn  con- 
stituimus  cardinalem  melropolilanum  et  ar- 
chiepiscopum  Turonicœ  Ecclesiae  atque 
provirjciœ.  » 

Ce  Pape  déclare  cette  translation  très- 
canonique,  parce  qu'elle  n'a  point  été  re- 
cherchée par  Actard,  mais  qu'elle  n'est  ac- 
cordée qu'aux  besoins  cl  aux  nécessités  de 
l'Eglise.  «Qui  hoc  non  ambitu,  aut  pro- 
pria voluntate  facit,  sed  utililale  quadam, 
aut  necessitate,  aliorum  horlatu  et  consi- 
lio.  » 

Enfin,  ce  Pape  charge  le  môme  Actard  des 
restes  de  l'évêché  de  Nantes,  qui  n'avaient 
pas  été  enveloppés  dans  le  naufrage  com- 
mun, à  condition  que  si  cet  évêché  vient  à 
se  rétablir,  on  y  élira  un  évêque  particulier. 

m.  Intervention  du  Saint-Siège.  —Il  n'est 
pas  facile  de  deviner  pourquoi  le  roi  Charles 
le  Chauve  et  nos  prélats  français  tant  de 
fois  assemblés  ne  firent  pas  eux-mêmes  cette 
translation,- et  aimèrent  mieux  s'en  ra()por- 
ter  au  Pape. 

Ce  roi  n'était  pas  entièrement  maître  de 
la  Bretagne  ;  il  avait  été  forcé  d'envoyer  les 
ornements  et  les  marques  de  la  royauté  à 
celui  qui  s'en  disait  roi,  afin  qu'il  parût  te- 
nir de  lui  ce  qu'il  ne  pouvait  lui  ôter;  il 
avait  déjà  employé  l'autorité  sacrée  des 
Papes  el  de  ses  prélats  pour  tâcher  de  se 
faire  un  peu  plus  respecter  par  Noménoé  et 
par  Saloujon,  ducs  des  Bretons.  Aclard  môme 
était  allé  à  Rome  pour  y  accuser  les  Bretons 
d'avoir  porté  leurs  mains  sacrilèges  à  ladeS' 
truclion  de  son  évêché  et  des  autres  églises 
de  Bretagne.  [Ibid.,  p.  362.) 

Il  y  a  quelque  apparence  que  l'on  eut  re- 
cours à  Rome,  par  une  juste  défiance  que 
les  Bretons  agréassent  ce  qui  aurait  été  or- 
donné par  les  rois  el  les  évoques  de  France. 

Comme  les  évoques  bretons  se  préten- 
daient en  ce  lemps-Ià  indépendants  du  mé- 
tropolitain de  Tours,  ils  faisaient  aussi  gloire 
d'une  obéissance  et  d'une  soumission  plu- 
parlieulièreau  Saint  Siège.  Ainsi,  pourleu/ 
aplanir  les  difiicultés  qu'ils  trouvaient  à 
reconnaître  l'archevêque  de  Tours,  il  était 
bon  de  le  faire  établir  par  le  Pape  même. 

On  peut  ajouter  à  cela  que  l'évoque  Ac- 
tard ne  pouvait  se  séparer  de  l'obéissanGo 
et  du  cor()S  de  l'Elal  des  Bretons,  et  s'atta- 
cher entièrement  au  clergé  et  au  royaume  de 
France,  vers  lesquelsson  inclination  lepor- 
tait,  sans  faire  intervenir  l'autorité  du  Pape, 
qui  est  le  Père  commun  de  tous  les  princes 
et  de  toutes  les  Eglises. 

Les  exemples  suivants  nous  éclairciront 
encore  mieux  de  la  nécessité  de  l'interven- 
tion du  Pape,  et  du  jugement  qu'i-l  faut  par 
conséqueul  faire  de  la  translation  d'Actar-d. 
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IV.  Nécessité  des  Iranslalions  au  i\*  siècle. 
—  R4en  n'était  plus  .fréquent  ni  en  mi^ïuo 
temps  plus  néressaire,  dans  le  siècle  infor- 
tuné de  la  défaillance  de  l'emiiire  de  Char- 
lemagne,  que  les  translations  des  évoques 
des  villes  désolées  par  les  païens,  en  d'au- 
tres qui  fussent  vacantes.  Il  en  fui  même 
fait  un  décret  dans  le  concile  roruain  sous 
Charles  le  Gros,  empereur.  «  Summus  pr.-psul 
a  rege  interrogalus  dccrevit,  ul  episcopis, 
quorum  [)arocliiœ  de  incendiis  genliliura 
penilus  vasiata  apparent,  alise  sedes  eis  non 
occupalae  concederonlur.  o 

Voilà  comme  rem|)ereur  même  s'adres- 
sait au  Pape  pour  en  avoir  une  dispense 
générale. 

Hugues,  roi  d'Italie,  n'usait  pas  de  tant 
d«  circonspection,  lorsqu'il  donnait  à  son 
parent  Manassès,  archevêque  d'Arles,  tous 
les  évêchés  dont  il  pouvait  se  rendre  le 
maître  dans  l'Italie.  Il  lui  donna  en  com- 
mende  les  évôchés  de  Vérone,  de  Trente  et 
de  Mantoue,  et  Man<>s-ès  ajoutant  l'inso- 
lente raillerie  à  l'ambition,  se  vantait  d'être 
en  cela  imitateur  de  saint  Pierre,  qui  avait 
passéd'Anliocheà  Rome,  et  avait  fait  |)asser 
son  disciple  saint  Marc  d'Aquilée  à  Alexan- 
drie. (Llitprand.,  I.  IV,  c.  3.) 

Ce  sont  les  ridicules  prétextes  et  les  illu- 
sions dont  ce  prélat  couvrait  sa  vanité,  au 
rafiport  de  Luilprand,  qui  lui  réplique  ex- 
cellemment que  saint  Pierre  n'était  venu  à 
Rome  que  pour  y  chercher  le  salut  des  âmes, 
aux  dépens  de  sa  [iropre  vie,  et  que  c'est 
sur  de  semblables  fondements  qu'il  faut 
accorder  les  changements  d'évêchés.  «  Venit 
Romam  Pelrus,  non  ambitione  inflammalus, 
sed  martyrio  animatus  ;  nonquœrensaurura, 
sed  animarum  lucrura.  0  felicem,  imo  bea- 
tU!T?,  si  lalem  le  tua  conscientia  lestaretur  !  » 

V.  Dçclrine  d'Hincmar  sur  les  transla- 
tions.—  L'archevêque  de  Reims  Hincmar 
gardait  bien  mieux  les  mesures  du  respect 
qui  est  toujours  dû  au  Siège  apostolique, 
quand  il  disait  que  les  translations  ne  de- 
vaient se  faire  que  par  l'autorité  du  concile 
nrovimtial  ou  du  Pape.  C'était  justement 
J'allcrnative  où  l'Eglise  de  France  s'arrêta 
pendant  cet  intervalle  de  temps  qui  sépara 
l'ancienne  discipline,  où  les  seuls  conciles 
faisaient  ces  changements,  d'avec  la  nou- 
velle qui  les  a  réservés  au  Siège  de  Pierre. 
Hincmar  ajoute  toujours  comme  une  maxime 
incontestable,  que  ce  n'est  point  à  la  cupi- 
dité, ni  à  l'ambition  des  particuliers,  mais  à 
rulililé  publique  de  l'Eglise,  qu'il  faut  avoir 
égard  dans  les  translations. 

«  Si  auien),  causa  cerlae  necessilalis  vel 
ulilitalis  exegoril,  ut  qudibel  C|)isco[)u.«5,do 
civitate  in  qua  ordinaïus  est,  transferatur 
ad  aliam  civilatem,  synodali  dis[)Ositione, 
velaposlolic.eSedisconsensione.aperlissima 
ralione  tnanifustum  tieri  débet,  quia  trans- 
fertur  causa  tidei,  non  lem|>oralis  comuiodi: 
pro  animarum  lucro,  non  pro  rerum  terapo- 
ralium  qua?stu  ;  non  suo  viiio,  sed  aliorum 
repudio  :  necessiiale  persecutionis ,  non 
ardore  ambilionis,  ve!  pra>sumptione  pro- 
priu3  voluntatis.»  (T.  H,  p.  IV*.) 

Dictions    di:  Discipmnu  ccci-û^.  II. 
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Il  en  propose  un  exemple  en  la  personne 
de  saint  Roniface  martyr,  qui  passa  de  Co- 
logne à  Mavence  pour  le  seul  avantage  dts 
l'Eglise  :  «  Aliquandiu  in  civitate  Agrippi- 
nensi  Colonia  sedit,  et  émergente  necessi- 
late  atque  utilitate  ad  civilatem  Moguntinam 
translatus  est.  »» 

Il  fait  voir  qu'à  moins  de  cela  les  conciles 
n'estiment  pas  que  l.s  changements  d'évê- 
chés  soient  de  moindres  crimes  que  la  réité- 
ration du  baptême  ou  de  l'ordination.»  Sed 
et  coUigendum  est,  quam  grande  scelus  sit 
hujusmodi  transialio,  <piai  rebaplizationi  et 
reordinalioni  comparando   conjungitur.  » 

VI.  Translations  en  Italie.  Le  Pape  For- 
nxose. —  Après  la  mort  d'Etienne  VJ,  une 
partie  élut  Sergius,  diacre;  l'autre  choisit 
ForEuose,  évoque  de  Porto,  dont  la  piété  et 
la  science  méritaient  un  siècle  plus  furiuné 
(An.  891.)  Sergius,  irrité  des  outrages  qu'il 
avait  reçus  du  parti  de  Formose,  se  relira 
vers  le  marquis  de  Toscane  Adelbert;e!,  par 
la  terreur  de  ses  armes,  il  se  saisit  du  Siège 
apostolique  immédiatement  après  la  mort 
de  Furmose,  qui  n'avait  régné  que  cinq 
ans. 

H  prit  le  nom  d'Etienne  Vil,  et  par  une 
barbarie  inouïe  fit  arracher  le  corps  de 
Formose  du  sépulcre,  le  fa  revêtir  ponlifj- 
calement,  et  l'ayant  fait  ensuite  décoller,  il 
ne  lui  put  reprocher  que  d'avoir  passé  du 
l'évêché  de  Porto  à  celui  de  Rome.  «  Cum 
Porluensis  esses  episcopus,  cur  ambilionis 
spirilu  Romanam  universalera  Sedeiu  usur- 
pasti  ?» 

Il  fil  ensuite  dépouiller  et  précipiter  son 
corps  dans  le  Tibre,  enfin  il  déclara  nulles 
toutes  les  ordinations  de  Formo>e  ,  comme 
s'il  n'avait  pu  être  évêque  de  Ronje  après 
avoir  été  évêque  de  Porto,  et  il  ré')rdonn;« 
tous  ceux  qu'il  avait  ordonnés.  «  Cunclosque 
quos  ipse  ordinaverat,  gradu  proprio  depo- 
silos  iterum  ordinavit.»  Voilà  le  récit  qu'en 
fait  Luilprand.  (L.  i,  c.  8.) 

Auxilius,  qui  avait  été  ordonné  prêtre  par 
Formose,  composa  deux  livres  pour  sa  dé- 
fense, et  tâcha  d'y  bien  établir  ces  deux 
propositions,  auxquelles  se  réduisait  toute 
la  contestation  :  1'  que  dans  les  nécessités 
pressantes  de  l'Eglise,  on  peut  transférer  un 
évè(pie  d'un  siège  à  un  autre  :  2*  que  quand 
la  translation  de  Formose  n'aurait  pas  été 
canonique,  les  ordinations  qu'il  avait  faites 
ne  laisseraient  pas  d'être  valides. 

«  Ouod  si  episcopus  a  pro[»ria  sede  fuerit 
pulsus,  cerla  imminente  necessitate,  vel 
ulililale,  in  alia  Ecclesia  ({uœ  prsesulem  non 
liabel,  inlhronizari  possit,  non  tamen  absqno 
aucloritale  dunlaxat  R(jmani  Pontiticis.  El 
quod  ordinatio  illa,  quam  Papa  Formosus 
fecit,  rata  et  légitima  esse  probabililerosteii- 
dalur,  etiamsi  ipse  Formosus,  ul  aiunl,nou 
rite  fuerit  ordinaïus.» 

Enfin  Jean  IX  ré{)ara  dans  un  concile  ro- 
main lous  les  trailemenls  oulraguux  que  le 
Pape  Etierine  VII  avait  lails  à  Formose,  ré- 
tablit lous  ceux  qu'il  avait  ordonnés,  et  dé- 
clara que  c'avait  été  pour  l'avantage  da 
l'Eglise  que  Formose  uvail   pa>sé  de  Porto 
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?>  Rome,  quoiqu'au  reste  hors  des  nécessités 
ùo  l'Eglise,  les  Ircîiislalions  soient  toujours 
interdites,  et  d'nilli'urs  si  odieuses  que  les 
canons  de  Sardique  [)rivent  de  la  commu- 
nion même  à  l'article  do  la  mort  tous  ceux 
qui  sont  alleinls  d'un  crime  si  (''norme. 

«  Quia  iiecessitatis  causa  de  Portuensi 
Ecclesia  Formosus  [iro  vita)  merilo  ad  apo- 
stolicain  Sedem  provectus  est,  slatuimus,  et 
omnino  deceruimus,  ut  id  in  esomf)lum  nul- 
lus  assumât,  [)rœsertim  cum  sacri  canones 
hoc  interdicant,  et  prff>sumeiiles  tanta  lerinnt 
ultionc,  ut  etiam  iu  line  lairam  eis  [«rohi- 
l)eaiJl  communionem.  »  (An.  904.) 

V.  —  De  la  inuislaiion  des  évêques  après  l'an  1000. 

1.  Trois  règles  pour  les  translations  cano- 
niques.—  Nous  ferons  ici  particulièrement 
îiltenlion  sur  trois  maximes  importantes: 
1°  Qu'on  n'a  pas  cru  [touvoir  faire  après 
l'an  1000  des  translations  d'évêqucs  sans 
raulorilé  du  Pape; 

2°  Que  le  consentement  des  évoques  qu'on 
transférait  a  été  aussi  nécessaire,  et  il  en 
faut  dire  autant  de  celui  des  rois; 

3°  Que  toutes  les  translations  sont  con- 
traires aux  canons,  si  elles  ne  se  font  par  le 
seul  niolif  de  l'utilité  ou  de  la  nécessité  de 
l'Eglise. 

Je  commencerai  par  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  qui  fut  revêtu  de  toute  l'anloriié 
du  Pape,  dont  il  était  lëgat,  pour  instituer 
des  évêchés,  et  pour  nommer  et  transférer 
les  évêques  dans  son  royaume.  11  donna 
l'ai  chevêche  de  Sirigonie  à  un  excellent  re- 
ligieux nommé  Sébastien,  lequel  ayant  en- 
tièrement perdu  la  vue  peu  de  temps  après, 
ce  roi  transféra  Astric,  évoque  de  Coloczo,  en 
sa  place,  avec  la  permission  du  Pape.  «  As- 
sentiente  Komano  Pontihce  Astricura  Colo- 
censem  episcopura  in  ejus  locum  rex  sub- 
stituii.» 

Trois  ans  après,  Sébastien  ayant  eu  le 
bonheur  de  recouvrer  la  vue,  fut  rétabli  dans 
son  archevêché,  avec  la  même  permission 
du  Pape,  et  Asliic  retourna  dans  son  Eglise 
avec  le  pallium  (ju'il  avait  obtenu.  «  Ponti- 
fice  Romano  approbanle,  Astricuscum  pallio 
rediit  ad  suam  Colossensem  Ecclesiam,  Se- 
basiianus  Strigoniensem  gubernandam  re- 
cepit,  » 

Le  cardinal  Baronius  a  rapporté  cela  de 
l'auteur  de  la  Vie  de  ce  saint  roi  en  l'an 
1002.  Tout  est  remarquable  dans  cette  nar- 
ration, parce  que  tout  y  est  réglé  en  appa- 
rence contre  les  canons,  mais  etfectiverjûent 
selon  l'espril  cl  riiilenlion  des  canons,  qui 
est  la  charité,  uniquement  appliquée  aux 
besoins  de  l'Eglise,  et  surtout  d'une  Eglise 
naissante.  Un  évoque  étant  devenu  aveu- 
gle, quitte  son  évèché;  au  lieu  de  prendre 
simplement  un  coadjuteur,  un  autre  évêque 
est  transféré  en  sa  place;  et  comme  s'il  n'a- 
vait quitté  son  Eglise,  et  n'en  avait  épousé 
une  autre  que  pour  un  tem[)S,  il  cède  celle- 
ci  à  son  premier  époux,  et  revient  à  la 
sienne.  Rien  n'est  plus  contraire  en  ap[>a- 
rence  aux  règles  canoniques,  et  rien  n'est 
jilus  conforme  à   l'esprit  de    ces  iiiêmes  rè- 


gles. Tout  cola  était  nécessaire  à  une  Eglise 
naissante,  et  tout  cela  se  faisait  aussi  parle 
consentement  unanime  du  Pape,  du  roi  et 
dos  évêques  inléressés 

II.  Les  évêques  peuvent-ils  être  transférés 
contre  leur  volonté?  —  Clément  II,  troiis- 
férant,  en  l'an  lOW,  l'évêque  de  Posth  à  l'ar- 
chevêché de  Salerne,  y  fait  remarquer  les 
mêmes  règles,  et  y  en  ajoute  encore  deux 
autres,  savoir  que  le  clergé  même  et  le  peu- 
ple demandent  ces  translations,  et  qu'elles 
se  font  toujours  d'un  moiiidre  siège  à  un 
autre  plus  éminenl,  parce  qu'elles  ne  se 
font  que  pour  l'avantage  do  l'Eglise,  qui 
veut  que  les  plus  excellents  |)rélals  soient 
élevés  aux  plus  éminentos  prélatures. 

Comme  l'ambition  se  peut  cacher  sous  des 
ap|)arences  de  piété,  les  Papes,  les  rois  et 
les  prélats  doivent  employer  tout  le  zèle  et 
toute  la  diligence  possibles,  pour  démêler 
et  pour  éviter  les  surprises  qu'on  peut  faire 
à  leurs  bonnes  intentions.  Ce  Pape  écrivit  à 
l'archevêque  do  Salerne  une  excellente  let- 
tre sur  ce  sujet  : 

«  Quoties  ita  contingit  ut  exigente  neces- 
sitate,  et  maxiraa  utilitate  transmutandus 
sil  quisquam  episcopus  de  propria  sodé  ad 
aliam,  diligentissime  perquirenda  est  per- 
sona,  utrum  necessario  sil  transmutanda, 
ut  sic  major  utilitas  oriatur,  sicut  major 
sedes  assumitur.  Tu  vero,  frater  charis- 
sime,  quem  unanimitas  cleri  et  populi  una 
cura  gloriosissimo  principe  Gaimario  in 
suum  pontiticera  elegit,  diligenter  discus- 
simus,  ne  tuœ  ambilionis  causa,  et  non  ma- 
joris  utiliiatis  necessitate  electus  fuisses,  » 
etc.  (DàRON.,  an.  lûi-T,  n.  11.) 

Les  deux  successeurs  de  ce  Pape,  Daraase 
H  et  Léon  IX,  furent  aussi  transférés  sur  le 
Siège  apostolique,  le  premier  de  l'évêché 
de  Bresse,  le  second  de  celui  de  Toul.  Il  est 
à  croire  qu'on  y  eut  égard  aux  besoins  de 
l'Eglise. 

Ochon  de  Frisingue  raconte  comment 
Léon  IX,  qui  avait  été  nommé  Pape  par 
l'empereur  Henri  H,  à  la  prière  des  cardi- 
naux, étant  arrivé  à  Ciuny,  y  rencontra 
Hildebrand,  qui  fut  depuis  Grégoire  Vil. 
Hildebrand  le  lit  renoncer  à  celte  élection 
faite  par  un  prince  séculier,  le  mena  lui- 
môme  à  Rome,  où  il  le  tit  élire  par  le  peu- 
ple et  parle  clergé.  A  clero  et  populo  Bruno 
in  Summum  Pontificem  eligitur. 

Voilà  une  translation  demandée  et  con- 
firmée parle  peu[)le,  par  le  clergé,  par  les 
cardinaux  et  par  l'empeieur. 

Le  même  Léon  IX  contirma  la  translation 
de  révê(jue  de  Toscanelle  à  l'évêché  de 
Port,  comme  ayant  été  dans  un  synode  re- 
connue absolument  nécessaire  à  l'Eglise. 
a  Résidentes  in  synodo,  etc.  Cura  diligenter 
esset  examinatum  qua  ratione  de  episco- 
patu  ad  episcopatum  transieris,  inventum 
est  tara  necessilatis  quam  utiliiatis  causa 
hoc  factura  fuisse.  »  (Epist.  li.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1050,  dévoila  et 
condamna  en  même  temps  l'indigne  ambi- 
tion des  évoques,  qui  préteiidaient  imiter 
ces  hommes  apostoliques  à  qui  le   Fils  de 


f2^>9 


T!l\ 


DE  DISCIPLINE  LCCLESl ASTIQUE. 


TUV 


ir.o 


Dieu  avait  permis  ou  cnmmandi^  de  fuir  la 
perséculion,  on  passant  d'une  ville  à  l'aulre. 
«  Nulius  episcoporuni  do  civilale  in  qua 
denominaUis  ri  otdinaîus  est,  ad  aliam  am- 
plioris  honoris  causa  Iransire  prœsunial,  » 
etc.  (Can.  3.) 

Celle  iléfense  n'excluait  pas  les  besoins 
de  l'Eglise  en  quelques  rencontres  singu- 
lières, puisque  qufhjuos  anm'c-s  après, 
c'esl-à-diro  en  1067,  l'a rcl invoque  de  Uouen 
(^lant  mort,  le  célèbre  Lanfranc,  abbé  de 
Caen ,  voyant  que  tous  les  suffrages  se 
réunissaient  en  sa  faveur,  évita  ce  coup  par 
une  sainte  adresse  de  son  huraililé,  et  fit 
élire  Jean,  évé(|ue  d'Avranclies.  11  alla  lui- 
même  5  Rome  pour  faire  confirmer  au  Pape 
Alexandre  II  celle  translation,  au  rap[)ort 
d'Orderic.  «  Porro  ut  canonice  fieret  isia 
conjugalio,  Romam  adiit,  prœdictae  ordina- 
tionis  licenliam  ab  Alexandre  Papa  im[»6- 
travit.  »  {Script.,  p.  507.) 

Entre  les  maximes  qu'on  attribue  au  Pape 
Ciiégoire  VII,  celle-ci  n'est  pas  omise,  que 
le  Pape  peut  dans  les  nécessités  de  l'Eglise 
transférer  les  évéques  d'une  Eglise  à  une 
autre.  «  Quod  illi  liceat  de  sede  ad  sedem, 
necessitate  cogente,  episcopos  transmula- 
ro.  »  (Postepist.  55,  I.  ii.) 

Cette  maxime  ne  regarde  qu'une  extrême 
récessilé,  necessitate  cogente.  Mais  aussi 
elle  ne  dit  pas  qu'alors  le  Pape  puisse  per- 
mettre les  translations,  elle  dit  qu'il  peut 
les  faire.  Ce  qui  semble  lui  donner  la  puis- 
sance de  les  faire,  même  contre  la  volonté 
de  ceux  qui  sont  transférés. 

Enetfet,  si  la  nécessité  de  l'Eglise  est  si 
pressante,  qui  lioule  qu'on  ne  soit  obligé  de 
se  faire  violence  à  soi-même,  et  vouloir  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas?  Et  si  un  prélat  dans 
une  conjoncture  semblable  préférait  sa  satis- 
faction |)articulière  au  salut  et  au  bien  pu- 
blic de  l'Eglise,  quel  mal  y  a-t-il  de  recon- 
naître une  autorité  supérieure,  qui  lui  ap- 
prenne son  devoir? 

On  peut  croire  sans  témérité  que  ce  Pape 
usa  quelquefois  de  ce  pouvoir  absolu,  m.iis 
il  le  lit  par  un  zèle  pur  et  sincère  de  Tin- 
térôl  de  l'Eglise.  H  écrivit  à  un  évêque  qui 
n*est  pas  nommé  (I.  ix,  epist.  18),  d'aller 
faire  élire  au  plutôt  un  archevêque  à  Lyon  ; 
que  si  cela  traînait  en  longueur,  il  lui  fit 
un  commandement  absolu  de  passer  de  son 
J'iglise  h  celle  de  Lyon  où  on  le  demandait, 
et  d'imiter  le  Prince  des  apôtres,  qui  pas.>-a 
d'Anlioche  à  Rouie. 

«  Ex  aposlolica  tibi  praecipimus  auctori- 
late,  ut  rngatus  a  fralribus  et  eleclus  ab 
ejiisd(Mii  Ecclesia)  filiis,  ad  regimcn  prœdi- 
cliL'Lugduncnsis  accédas  Ecclesife,  imitaiido 
Petruin,  qui  de  minori  Antiochena  Ecclesia 
translaïus  est  in  Romanam.  » 

III.  Translations  au  \u'  siècle.  —  Dans  le 
xir  siècle  Pascal  II,  écrivant  à  l'archevêque 
de  Pologne,  se  plaignit  de  ce  que  dans  ce 
royaume  les  translations  se  faisaient  fiar  la 
seule  autorité  des  rui.s.  «  (Juid  super  episco- 
poruai  translaliunibus  Uxjuar,  (juae  apud 
vos  non  auctoritato  aposlolica,  sed  nulu 
régis  prresumuiitur?  »  (ispist.  G.) 


Comme  on  ne  peut  approuver  cette  en- 
treprise du  roi  de  Pologne,  de  transférer  lui 
s<'ul  les  évoques,  on  peut  inférer  de  là  que 
le  consenlenient  des  souverains  était  tou- 
jours nécessaire. 

Ce  Pa|:e  ayant  appris  que  le  clergé  et  le 
peuple  de  Jérusalem  avaient  élu  pour  leur 
patriarche  Gibelin,  archevêque  d'Arles,  qu'il 
avait  envoyé  légat  en  Palestine,  le  transféra 
à  celle  Eglise  [latriarcale,  et  s'en  excusa 
en  quelque  manière,  écrivant  an  clergé  et 
au  peuple  d'Arles  qu'il  n'avait  fait  simple- 
raent  (pie  confirmer  l'élection.  Nos  electio- 
nem  finnavimus.  (E|)ist.  15.) 

Le  chapitre  de  Cantorbéry  élut  Tévêque 
de  Rochester,  et  on  demanda  h  ce  Pape  la 
translation,  l'assurant  que  le  roi,  les  évo- 
ques, les  abbés,  les  grands  et  le  peuple  le 
désiraient  avec  ardeur.  «  Huic  electioni 
affuerunt  episcopi,  abbales,  principes  re- 
gni  et  ingens  populi  mulliludo,  consen- 
tientc  rege,  »  (Epist.  105.) 

Ce  Pape  accorda  ce  qu'on  demandait, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre  de  ce 
qu'on  entre[)renait  quelquefois  de  faire  ces 
changements  sans  son  autorité.  «  Vos  prse- 
tcr  auclorilatem  nostram  episcoporum  qiio- 
(]>je  mu'alionos  prœsumitis;  qûod  sine  sa- 
crosaiiciae  Roman;B  Sedis  aiictorilaie  ac 
licentia  fieri,  novimus  omnino  prohibi- 
lufn.  »  (Epist.  106  ) 

Enfin  ce  Pape  cassa  dans  le  concile  de  La- 
tran,  en  1116,  une  translation  faite  dans  la 
province  de  Milan,  parce  qu'elle  était  con- 
traire à  l'utilité  de  l'Eglise.  C'est  ce  qu'en 
dit  l'abbé  d'Usperg. 

Saint  Anselme  n'était  pas  moins  persuadé 
que  les  translations  d'évêques  ne  pouvaient 
se  faire  sans  la  dispense  du  Siège  aposto- 
lique. Dans  une  ieilre  qu'il  écrivit  au  rui 
d'Angleterre,  il  déclare  que  pour  les  trans- 
laiinns  d'évêfpies,  il  faut,  outre  l'autorité 
du  Saint  Siège,  le  consentement  du  mélro- 
jiolitain  et  des  évéques,  tant  de  la  province 
que  quitte  un  évêque  que  de  celle  oij  il 
passe.  Il  faut  que  les  uns  le  délient  de  J'en- 
g.igement  qu'il  avait  avec  eux,  et  que  les 
autres  consentent  à  l'union  et  h  l'engage- 
ment qu'ils  commenceront  d'avoir  avec  lui. 
«  Qui  sacralus  est  episcopus,  non  [lotest 
conslitui  in  alia  provincia  episcopus  cano- 
nice, sine  consilio  et  assensu  archiepiscopi 
et  episcoporum  ejusdem  provincia? ,  cum 
aucloritate  aposlolica,  nec  sine  absolutione 
archiepiscopi  et  episcoporum  provincice  in 
qua  sacralus  est.   »  (L.  m,  epist.  126.) 

Après  la  mort  de  saint  Anselme,  le  roi 
d'Angleterre  laissa  va(iuer  durant  cinq  an- 
nées l'Eglise  do  Cantorbéry  ;  enfin  le  cha- 
pitre et  les  évêoues  élurent  l'évêque  de 
Rochester  Radulplie.  Ives  de  Chartres  s'in- 
téressa auprès  du  Pape  Pascal,  [lour  lui  faire 
confirmer  celle  élection,  ee  qui  était  faire 
une  translation,  v  Ecclesia  consensu  epi- 
sc.iporum,  rege  tandem  connivente,  elegil 
sibi  in  archiepisc(V|nim,  Radulphum  Rolfen- 
seiii  episcopum,  etc.  Ut  eleclum  confirme- 
lis,  »  etc.  (Daron.,  ;in.  Illi,  n.  9.) 
Lo  même  Ives   de  Chartres  avait  long- 
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l<'mps  auparnvant  demandé  au  môme  Pape 
une  autre  iranslniion,  savoir  de  l'évêque  de 
Beauvcij?  Galon  à  l't^vôché  de  Paris,  parce 
que  le  roi  availjurc^  de  ne  le  point  souffrir 
à  Beauvais,  et  néanmoins  il  lui  accordait 
l'évêché  de  Paris.  «  Ut  Galonem  de  Bellua- 
rensi  episropalu,  quem  per  sacramentum 
domni  Ludovici  habere  non  potest,  per 
n)anum  Senonensis  archiepisoopi  Iransferri 
jubealis  in  Parisienscm  ofuscopatum,  quem 
ei  gralanter  et  dévote  concedunl  pro  vestro 
amore  rex  et  régis  filius.  »  (Epist.  169.) 

Il  écrivit  dans  le  même  sens  au  métropo- 
litain de  Sens,  que  les  translations  se  de- 
vaient faire  par  le  njélropolitain  et  par  le 
Pape,  qui  donne  la  dis()ense  lorsque  la  né- 
cessité de  l'Eglise  le  demande.  «  Sed  quia 
Iranslationesepiscoporum  necessilate  urgen- 
te, metropolitani  anctorilate  et  Summi  Ponti- 
ticis  dispensalione  fieri  oporlet.  »  (Epist.  71.) 

Les  métropolitains  ne  contestaient  pas  au 
Pape  la  nécessité  de  celte  dispense,  puisque 
ce  savant  prélat  exhorte  le  métropolitain 
(le  Sens  de  demander  lui-même  au  Pape  le 
pouvoir  de  faire  cette  translation. 

C'était  donc  une  règle  du  droit  el  un 
usage  reçu  au  xr  siècle,  dont  on  ne  douta 
plus  au  commencement  du  xn%  que  les 
translations  étaient  réservées  aux  Papes, 
quoiqu'elles  se  fussent  faites  autrefois  dans 
les  conciles  provinciaux.  Un  petit  nombre 
(le  contraventions  n'empêchait  pas  que  ce 
ne  fjt  une  loi  et  une  coutume  reçue. 

Sairjl  Bernard  était  bien  dans  ces  senli- 
nienis,  quand  il  exposa  h  ceux  de  Milan 
qu'entre  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus 
du  Siège  apostolique,  ils  ne  devaient  pas 
oublier  celui  d'avoir  secondé  leurs  désirs, 
rn  transférant  un  évêque  dans  leur  métro- 
pole. «  Voluistis  licuisse  vobis,  quod  illici- 
lum  nisi  pro  magna  quidem  necessilate 
sacri  canones  judicant,  translationem  epi- 
scopi  scilioet  in  archiepiscopum  :  conces- 
sum  est.  /»  (Epist.  131.) 

Hugues  de  Saint-Victor  parle  de  cette 
matière  comme  n'étant  pas  même  douteuse. 
c,  Mutalio  episcû[)0rura  de  suis  locis  ad  alla 
loca,  nulla  ratione  (ieri  débet,  nisi  [)ro  ma- 
gna utilitate,  vel  necessitate  cogente;  et 
hoc  quidem  non  per  ipsos  ûeri  oporlet,  sed 
consilio  et  inviialione  coepiscoporum,  at- 
que  aucloritate  Romani  Pontificis.  »  {De 
sacram.,  1.  ii,  part,  m,  c.  2i.) 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  écri- 
vit au  Pape  Innocent  II,  de  la  part  de  l'em- 
pereur des  Espagnes,  pour  obtenir  de  lui  ce 
qu'il  pouvait  seul  accorder,  savoir  la  trans- 
lation de  l'évêque  de  Salamanque  à  l'arche- 
vêché de  Composlelle,  selon  l'élection  qui 
en  avait  été  faite.  «  Eleclionem  Salaman- 
lini  episcopi  in  archiepiscopum  Sancli  Ja- 
cobi  ab  omni  clero,  ab  omni  populo,  cano- 
nice,  pacitice,communilerfaclam,  prœdictus 
imperalor  per  humilitalem  majeslali  aposto- 
iicae  repreesenlat,  etc.  Quod  polestotis  ve- 
strae  soliusest,  translationem  ejus  de  Sala- 
juanca  ab  urbera  Sancti  Jacobi  apostoli 
conoedalis.  »  (L.  iv,  episi.  9.) 

Avant  Innocent  II,  le  Sainl-Si^ge  avait 


été  rempli  par  Honoré  II,  qui  transféra 
Hildebert,  évêque  de  Mans,  h  la  mélrofiole 
de  Tours,  au  rapport  d'Orderic,  en  l'an 
1125.  «  Turonici  Hildeberlum  Cenomanen- 
sem  probatum  prtesulera  sibi  asciverunt,  et 
Honorii  Papœ  permissu  gaudentes  in  Turo- 
nicffi  metropolis  cathedram  transtulerunl.  » 
(Scripl.  Norman.,  p.  882,  903.) 

Onleric  ne  raconte  pas  seulemont  ce  qui 
se  lit,  mais  aussi  ce  qui  se  devait  faire  selon 
le  droit  reçu.  Il  assure  ,  en  parlant  d'une 
Iratislation  faite  en  Angleterre  en  1136  , 
qu'elle  ne  [louvait  se  faire  autrement  que 
par  l'autorité  du  Saint-Siège  :  «  Quia  epi- 
scopus  socundtîm  décréta  canonum  de  pro- 
pria sede  ad  aliam  Ecclesiam  nisi  aucloritate 
Bomani  Pontificis  promoveri  nequit  ,  »  etc. 

On  ne  contestait  pas  ce  droit  au  Pape  ,  ni 
en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Espagne, 
ni  même  en  Allemagne  ,  jusqu'au  Pape  Eu- 
gène m  ,  sous  le  pontificat  duquel  ,  en 
1152,  l'empereur  Frédéric  I"  ,  trouvant  l'E- 
glise de  Magdebourg  partagée  sur  l'élection 
d'un  archevêque  ,  leur  persuada  d'élire 
Guiman  ,  évêque  de  Naurabourg  ,  auquel  il 
donna  aussitôt  le  temporel  de  celte  Eglise. 

Oihon  ,  évêque  de  Frisingue  ,  qui  fait  ce 
récit ,  s'efforce  de  justifier  la  conduite  de 
l'empereur  ,  en  disant  que  lorsque  les  em- 
pereurs renoncèrent  aux  investitures,  on 
leur  laissa  le  pouvoir  dans  la  division  des 
suffrages  de  nommer  eux-mêmes  le  prélat 
avec  lavis  des  seigneurs  de  leur  cour. 
(Baron.,  an.  1152,  n.  7.)  Mais  quand  cela 
serait  de  la  sorte  ,  l'empereur  ne  pouvait 
()as  transférer  un  évêque  ,  surtout  dans  un 
partage  de  voix  ,  puisque  les  translations 
ne  sedoivenlfaire  qu'en  considération  d'une 
nécessité  ou  d'une  utilité  évidente. 

C'est  ce  que  le  Pape  Eugène  III  écrivit 
aux  évêques  d'Allemagne,  qui  avaient  au- 
torisé celte  entreprise  de  Frédéric  ,  el  qui 
lui  en  avaient  demandé  la  ratification  : 
«  Cum  tratislationes  episcoporum  sine  ma- 
nifeslae  ulilitatis  et  necessitatis  indicio ,  di- 
vinœ  legis  oraculum  non  permitlat ,  cum 
etiam  niullo  amplior  quam  in  aliis  electio- 
nibus  cleri  et  populi  debeat  eas  praevenire 
concordia,  in  facienda  Iranslatione  de  Ci- 
censi  e{)iscopo  nihil  horum  est ,  sed  solus 
favor  principis  exspectalur.  » 

Olhon,  évêque  de  Frisingue  ,  qui  était  du 
nombre  de  ces  évêques  ,  parle  lui-même  de 
ce  nouvel  archevêque  comme  d'un  intrus  , 
quand  il  dit  qu'Anastase  IV  ,  successeur 
d'Eugène  III  ,  ratifia  par  dispense  ce  que 
l'empereur  avait  fait  :  «  Princeps  ,  missis 
ad  Anastasium  cuui  Guimantio  novo  archi- 
episcopo  ab  ipso  intruso  nuntiis,  non  solura 
facti  sui  ratihabilionem  ,  sed  etiam  pallium 
obtinere  eum  fecil ,  non  sine  quorumdam 
scaiidalo.  » 

L'excessive  facilité  de  ce  Pape,  qui  parut 
scandaleuse  à  quehjues-uns,  n'empêche  pas 
que  rempere(jr  même  ne  demeurât  d'accord 
que  la  dispense  el  la  ratification  duSaint-Siége 
avaient  été  nécessaires  danscette  rencontre. 

Adrien  IV  ,  qui  succéda  à  Anastase  ,  lit 
promettre  à  Guillaume  ,  roi  de  Sicile  ,  que 
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les  translations  ne  se  feraient  que  du  gré  du 
Pape  :  «  Traiislationes  in  Ecclesiis  fient  ,  si 
necessilas  aul  ulililas  Ecclesiœ  a'.iquom  de 
una  Eccicsia  ad  aliam  vocaveril ,  et  vos  , 
oui  vestri  succossores  concedere  volueritis.» 
(Baron.,  an.  1156,  n.  5.) 

Alexandre  III ,  qui  surcdda  h  Adrien,  eut 
la  salisfaclion  (l'apprendre  que  le  roi  de 
Hongrie  avait  confirmé  le  traité  lait  aulre- 
fois  entre  le  Saint-Siège  ,  au  temps  d'A- 
lexandre II,  et  les  mis  du  Hongrie,  par  loque! 
ces  rois  promettaient  de  ne  jamais  faire  île 
translations  d'évêques  sans  i'aveu  des  Pon- 
tifes romains.  (In., an.  1169,  n.  k-O.) 

«  In  se  et  suis  posteris  domino  Alexandre 
Papœet  suis  successoribus  noscilur  eonces- 
sisse  ,  videlicet  quod  sine  auclorilate  cori- 
siliovoejus,  vel  successorum  suorum  ,  de- 
posiiionem,  seu  translalionera  episcoporum 
nonfacief,  vel  tieri  permitiet.  »  Ce  sont  les 
termes  de  cet  édit  du  roi  de  Hongrie. 

Henri  II  ,  roi  d'Angleterre,  avait  obtenu 
de  ce  Pape  la  translation  de  l'évêque  d'Hé- 
reforù  à  Londres  ,  comme  le  Pa|)e  même  le 
fit  savoir  h  ce  prélat  :  «  Rex  raulta  olim  a 
nobis  precum  instantia  requisivii  ut  de  te 
Iranslationem  fieri  paleremur,»  etc.  (Paris., 
an.  1168.)    • 

En  France ,  l'archevêque  de  Sens  Guil- 
laume passa  à  l'archevêché  de  Reims  par  !a 
permission  du  même  Pape,  selon  Roger ,  en 
1177  :  «  Facta  sediura  archiepiscopalium 
mulatione  Alexandri  Summi  Ponlificis  per- 
missione.  »  (Roger.,  p.  553,  613.) 

En  Ecosse  on  avait  fait  le  projet  d'un 
échange  d'évôchés ,  ce  Pape  ne  l'agréa  pas  : 
«  Rex  Scotiae  ad  Alexandrurii  Papam  misit 
nuntios,  postulans  ul  pro  bono  pacis  conces- 
sisset  hanc  fieri  sedium  episcopalium  com- 
mutationem,  sed  dorainus  Papa  hoc  conce- 
dere noluit.  » 

IV'.  Avant  le  Pape  Innocent  II f,  l'autorité 
de  faire  les  translations  était  réservée  ou  Saint- 
Siège.—  Après  tant  d'exemples  et  tant  d'au- 
torilés  des  xi*  et  xii'  siècles  ,  commençons 
lexiii*  par  deux  réflexions  importantes  : 

1°  Que  c'est  à  tort  qu'on  s'imagine  qu'In- 
nocent m  a  été  le  premier  qui  ait  fait  une 
loi  pour  réserver  au  Sainl-Siége  les  transla- 
tions des  évêques.  Il  y  avait  deux  cents 
ans  que  tous  les  Papes  ,  tous  les  savants  et 
tous  les  historiens  étaient  autant  de  témoins 
que  cette  réservation  était  déjà  l'aile. 

2°  Ces  grands  changements,  qui  intéres- 
sent les  autres  évêques  et  les  rois  mêmes, 
ne  se  [>euvent  jamais  faire  dans  l'Eglise  su- 
bitement et  tout  d'un  cou[).  Ils  se  font  avec 
lenteur  et  d'une  manière  imperce|)tible ,  eu 
sorte  que  ces  nouvelles  lois  se  trouvent  éta- 
blies par  une  infinité  d'exemples  particuliers 
et  par  un  long  usage  ,  avant  qu'on  s'aper- 
çoive qu'elles  sont  établies. 

Le  Pape  Innocent  III  se  trouva  d'abord 
choqué  la  première  année  de  son  pontifical 
nar  l'évoque  d'Hildesheim  en  Allemagne  , 
lequel  de  sa  propre  autorité  s'était  emparé 
de  l'évôché  de  Wirlzbourg  ,  et  par  l'arche- 
vôque  de  Tours,  qui  avait  transféré  l'évêque 
d'Avranchesh  Angnrs. 
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Ce  Pape  fit  sentir  à  ces  prélats  tous  les 
elfels  (le  sa  juste  indignation  soutenue  d'uim 
suprême  puissance  pour  la  défense  des  an- 
ciennes lois  de  l'Eglise.  (Rainald.,  an,  1198, 
n.  21  )  H  n'aurait  eu  ganle  de  commencer 
son  pontificat  par  la  promulgation  d'une  loi 
nouvelle,  ft  par  des  excoramunicalions  ot 
dos  suspensions  fulminées  contre  de  grands 
évêques.  Il  proteste  aussi  lui-même  qu'il 
ne  s'est  armé  des  censures  de  l'Eglise  que 
pour  défendre  la  discip'ine  établie  par  les 
anciens  Pères  :  «  Sancti  Patres  majores  Ec- 
clesiae  causas  ,  utpote  cessiones  episcopo- 
rum et  sedium  translationes  sine  apostolicae 
Sedis  licentia  fieri  veluere.  » 

On  pourrait  dire  que  ce  Pape  met  les 
translations  entre  les  cinses  que  les  saints 
Pères  ont  réservées  au  Sainl-Siége,  parce 
qu'ils  lui  ont  réservé  en  elTel  les  causes  ma- 
jeures ,  entre  les(|uelles  l'Eglise,  dans  !a 
suite  des  siècles,  a  mis  les  translations. 

L'évêque  d'Hildesheim  ne  se  rendit  pas 
aux  premiers  commandements  de  ce  Pape  , 
parce  qu'il  prétendait  que  Célestin  III,  pré- 
décesseur immédiat  d'Innocent ,  lui  avait 
permis  de  passera  une  Eglise  pluséminenlP. 
Voici  ce  qu'en  disent  les  Acies  do  ce  Pape  : 
«  Preetendens  quod  a  Cœlestino  Papa  sibi 
fuerat  indultum  utinvitatus  raajorem  posset 
assumere  dignitatem.  » 

L'auteur  de  ces  Actes  ajoute  que  c'était 
une  mauvaise  défaite,  parce  que  l'Eglise  de 
Virlzbourg  était  bien  plus  riche,  mais  non 
pas  plus  relevée  (jue  celle  d'HildesheiD:. 
Quamvis  ditior  ,  non  tamen  dignior.  Or  la 
dispense  est  plus  aisée  pour  monter  à  u'i 
plus  haut  degré,  parce  que  l'utilité  en  est 
plus  évidente  :  ((  Gum  in  majori  dignitate  , 
propter  majorera  utililatera  facilius  soloat 
dispensari.  »  (Id.,  an.  1199,  n.  53  ;  an.  1200, 
n.  40.) 

Ce  prélat  se  voyant  enfin  privé  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  deux  évêchés ,  et  rebuté 
de  lout  le  monde  ,  se  vint  humilier  à  Rome 
au[)rès  du  Pape  ,  qui  le  reçut  avec  bonté  , 
et  permit  à  ceux  de  Wirlzbourg  de  l'élire 
pour  leur  évêque  ,  s'ils  le  Jugeaient  à 
propos. 

Quant  à  l'entreprise  de  l'archevêque  de 
Tours,  il  la  palliait  lui-même  de  ce  prétexte 
spécieux  ,  que  l'évoque  d'Avranches  ayant 
seulement  été  élu  et  confirmé  ,  et  non  pas 
consacré  ,  il  n'avait  pas  été  nécessaire  de 
demander  au  Pane  la  dispense  de  sa  trans- 
lation. 

Ainsi  ces  deux  prélats  demeuraient  d'ac- 
cord que  les  translations  étaient  réservées 
au  Pa[)e  ,  mais  l'archevêque  de  Tours  limi- 
tait cela  aux  évoques  consacrés,  et  l'évêque 
d'Hildesheim  prétendait  qu'ayant  une  per- 
mission du  Pape  Célestin  de  passer  à  une 
plus  grande  Eglise  ,  il  pouvait  bien  s'arrê- 
ter à  une  égale. 

V.  Des  translations  sous  Innocent  IV  et 
ses  successeurs.  —  Il  n'a  [loint  encore  [laru 
que  les  Papes  aient  prévenu  les  évoques  et 
les  aient  transférés  avant  une  élection  ou 
postulation  canonique  de  leur  personne. 
Innocent  III  ne  pensa  lui-iuêmc  b  transférer 
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l'évêque  de  Genèvo  h  Embrun  qu'après  que 
l'église  d'Embrun  l'eul  élu. 

Ce  fut  pareillement  en  vertu  d'une  élec- 
tion précédente  que  l'évoque  de  Norwich, 
en  Angleterre,  devait  passer  h  l'évêcbé  de 
Winchester.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  avait 
re  prélat  en  aversion,  exigea  (le  lui  une 
renonciation  par  écrit  à  l'évôché  de  AVin- 
cliesler. 

Matthieu  Paris  (an.  12il),  en  rapportant 
relie  histoire,  dit  que  le  roi  ne  pouvait  rion 
faire  ni  rien  exiger  de  plus  injurieux  à  l'é- 
pisropat  ;  jiarce  que  si  le  Pape  commandait 
h  ce  prélat  en  vertu  d'obéissance,  d'accepter 
l'évéché  de  Winchester,  il  se  trouverait  en- 
gagé dans  une  nécessité  indispensable  d'o- 
béir. «  Qijod  omnino  dissonum  fuit  rationi, 
ot  episcopali  contrarium  protessioni.  Quia 
si  dominus  Papa  in  virtute  obedientiœ  id 
•'i  prœciperet ,  nullo  modo  si  filius  esset 
obedienliœ  .  aliquatenus  oosstt  contradi-' 
cere.  » 

Innocent  IV  transféra  elTecliveraonl  cet 
évêqueà  l'évêchéde  Winchester.  (Rainald., 
an.  i2ii,  n.  46.)  Le  roi  d'Angleterre  préten- 
dait que  cela  n'avait  pu  se  faire  sans  son 
consentement,  parce  que  le  tem{)Orel  des 
évêchés  relève  des  princes  ;  mais  ce  Pape  lui 
répondit  qu'on  est  persuadé  dans  l'Eglise 
([ue  l'autorité  spirituelle  ne  dépend  nul- 
lement des  puissances  temporelles  dans  la 
distribution  des  dignités  ecclésiastiques; 
'pie  néanmoins  le  sacerdoce  a  trop  d'intérêt 
à  se  ménager  la  bienveillance  des  princes, 
qui  sont  ses  prolecteurs,  pour  ne  pas  leur 
rendre  en  cela  même  toute  la  déférence  qu'ils 
]>euvent  justement  désirer. 

«  Praeserlim  cum  leneat  omnium  credu- 
litas  pia  fidelium,  quod  apostolicae  Sedis 
auctoritas  libérera  habeat  in  Ecclesiis  uni- 
versis  polestalera  a  Dei  providentia;  nec 
arbilrio  principum  ipsa  slare  cogitur,  ut 
eorum  in  eleclionum  vel  postulalionum 
negotiis  requitat  assensum.  In  quibus  ta- 
men,  Dominum  habendo  prse  oculis  sic 
j)rovide  proccdit  et  caule,  quod  per  illam 
nullius  possit  honori  detrahi,  vel  justitiœ 
derogari.  »  (Epist.  2.) 

Ainsi,  nonobstant  la  protestation  du  roi 
d'Angleterre,  le  Pape  demeura  inflexible,  et 
le  roi  condamna  enlin  lui-même  l'aversion 
qu'il  avait  conçue  contre  un  évoque  d'un 
très-grand  mérite,  et  qu'il  avait  autrefois 
aimé. 

Le  roi  saint  Louis  avait  des  liaisons  fort 
étroites  avec  ce  roi  d'Angleterre,  mais  il 
garda  toujours  des  mesures  bien  plus  justes 
avec  l'Eglise.  11  avait  demandé  au  Pape  Ur- 
bain IV  par  des  lettres  réitérées  qu'il  lui 
laissât  les  archevêques  d"Embrun  etdeNar- 
bonne,  pour  travaillera  l'accommodement 
de  la  reine  sa  femme  avec  son  frèreCharIcs, 
comte  d'Anjou,  pour  les  droits  qu'elle  pré- 
te'idait  sur  le  comté  de  Provence. 

Ce  Pape  s'en  excusant  avec  toutes  les  bon- 
nôlelés  possibles,  assura  le  roi  que  les  pres- 
sanl(  s  nécessités  de  l'Eglise  l'avaient  lorcé 
flès  le  commencement  de  son  poniificat  de 
jeter  les  yeux  de  toutes  parl.'^,  ['Our  trouver 


des  gens  capables  de  remplir  dignement  le 
Sacré  Collège,  et  de  gouverner  avec  lui  l'E- 
glise universelle.  Ainsi  il  avait  mandé  à  ces 
deux  archevêques  de  venir  au  plus  tôt  ci  Rome, 
sous  peine  de  désobéissance,  poury  recevoir 
la  pourpre  du  cardinalat  et  être  chargés  des 
évêchés  de  Sabine  et  d'Oslie. 

«  Urgens  Ecclesiœ  generalis  non  dissimu- 
landa  nécessitas,  nos  slatim  rediJidit  multi- 
[)liciier  anxios  in  exquirendis  viris  secun- 
dum  cor  nostrum,  idoneis,  ad  cardinalatus 
ofTicium  assuraendis,  etc.  Narbonensem  ad 
Sabinensis  et  Ebredunensem  ad  Ostiensis 
Ecclesiarum  regimen  duximus  evocandos. 
Propter  quod  eis  in  virtute  obedientiœ 
dedimus  in  prreceplis  ut  ad  prîBsenliam 
nostrara  festinanter  accédèrent,  collegio  car- 
dinalium  solemniter  aggreganJi.  »  (Rai- 
TSALD.,  an.  1262,  n.  42  et  seq.) 

La  sainteté  de  ce  Pape,  qui  d'ailleurs  était 
français,  ne  permet  pas  de  douter  que  ses 
intentions  ne  fussent  très-saintes,  et  qu'il 
n'eût  tous  les  égards  qu'il  devait  avoir  pour 
un  si  saint  roi,  qui  préférait  toujours  aux. 
intérêts  particuliers  de  son  royaume  ceux 
do  l'Eglise  universelle. 

VI.  Translations  forcées  au  xiv*  siècle.  — 
Cette  ouverture  ayant  une  fois  été  donnée, 
qu'on  implorât  l'autorité  du  Pape  pour  faire 
les  translations  contre  la  volonté  des  inté- 
ressés, comme  ceux  de  Wincljesier  avaient 
fait  confirmer  celle-ci  au  Pa()e,  pour  préve- 
nir les  oppositions  qu'ils  prévoyaient,  la 
chose  n'en  demeura  pas  oii  elle  avait 
commencé.  Les  Papes  firent  ensuite  beau- 
coup de  translations ,  sans  attendre  que 
les  Eglises  les  leur  demandassent,  et  con- 
tre la  volonté  môme  des  évoques  trans- 
férés. 

Le  bien  universel  de  l'Eglise  pouvait 
rendre  dans  quelques  rencontres  ces  trans- 
lations nécessaires,  d'oii  il  suivait  que  la 
résistance  était  injuste,  et  qu'il  pouvait  y 
avoir  une  autorité  dans  l'Eglise  pour  la  sur- 
monter. Mais  le  trouble  que  cette  domina- 
tion impérieuse  causait  dans  les  Etats  où 
l'on  n'était  pas  bien  persuadé  que  ce  fût 
pour  l'avantage  public  de  l'Eglise,  et  le 
chagrin  des  évêques  qui  se  voyaient  arra- 
chés de  leurs  Eglises,  étaient  des  inconvé- 
nients assez  grands  pour  être  mis  en  équi- 
libre avec  toutes  les  prétentions  qu'on  avait 
de  ne  procurer  que  le  bien  public  de  l'E- 
glise. 

Fagnan  traite  la  question  si  le  Pape  peut 
transférer  les  évêques  contre  leur  gré.  (In 
c.  Qimnfo,  De  translat.)  Il  dit  qu'elle  fut  fort 
agitée  lorsque  Urbain  VI  fit  cardinal  l'évo- 
que de  Florence  absent,  savoir  si  l'évêché 
vaqua  dès  l'instant  que  le  Pape  eut  nommé 
cet  évêque  au  cardinalat,  ou  seulement 
depuis  que  cet  évêque  accepta  la  nomina- 
tion. 

Le  premier  avis  est  de  ceux  qui  croient 
que  le  Pape  ne  le  peut  en  aucune  façon, 
puisqu'autrement  le  mariage  spirituel  ne 
Serait  pas  indissoluble;  les  évêques  seraient 
amovii)les  au  gré  du  Pape,  ce  que  les  curés 
UiOmes  ne  sou!  pas   à    l'égard   de  l'évoque; 
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e'ii'm  saint  Giér^oire  le  Grand,  rapporlé  par 
Gralien,  dit  formelIcnieiU  que  les  évêf]ues 
qui  sont  sans  crime  ne  peuvent  jamais  ôtre 
dépouillés  malgré  eux.  «  Alium  loco  ejus 
récusante  eo,  iiulla  sinit  ratio  oïdinari.  » 
(C.  Quamvis,  7,  q.  1.) 

Le  second  avis  est  de  ceux  qui  pensent 
que  le  Pa|)e  le  peut  toujours  absolument, 
quand  il  le  veut;  parce  que  ces  auteurs 
croient  que  tous  les  bénéfices,  à  l'égard  du 
Pape,  sont  de  la  mémo  condition  que  ceux 
qu'on  appeik' man«e/s,  ou  obédienlieh;  c'est- 
à-dire,  comme  les  administrations  monas- 
tiques, tous  les  évêchés  et  tous  les  autres 
bénéliies  du  monde  a.yant  été  fondés  par 
l'Eglise  romaine,  et  le  IPape  n'étant  pas  seu- 
leojent  l'administrateur,  mais  le  seigneur 
de  tous  les  biens  de  l'Eglise. 

Le  troisième  avis  prf:nd  le  milieu  onire 
res  deux  extrémités,  et  ceux  qui  le  suivent 
croient  que  le  Pape  a  le  pouvoir  de  faire 
ces  échanges  d'évêchés  quand  les  nécessi- 
tés ou  les  avantages  de  l'Eglise  le  deman- 
dent, mais  non  autrement. 

Ce  troisième  avis  paraît  préférable  aux 
autres,  et  c'est   celui  que  Fagnan  adopte. 

TRAVAIL  MANUEL 

I.  —  Du  travail  manuel  des  ecclésiasUqnes  et  aes 
moines  pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

L  Le  travail  7nanuel  est  comblé  d'éloges 
par  les  Pères.  —  Les  Pères  de  l'une  et  de 
l'autre  Eglise  ont  insinué  que  le  comble  de 
la  perfection  des  ecclésiastiques  était  d'avoir 
renoncé,  non-seuiement  à  tous  les  revenus 
hérédilaires,  mais  aussi  à  ceux  de  l'Eglise; 
et  de  ne  retirer  autre  d'avantage  ôesi  ser- 
vices qu'on  lui  rend,  que  la  gloire  de  la 
servir. 

Ces  grandes  âmes  regardaient  saint  Paul 
coname  leur  modèle,  et  liraient  aussi  bien 
que  lui  leur  subsistance  du  travail  de  leurs 
mains. 

Le  IV*  concile  de  Carlhage  fit  trois  canons 
sur  ce  sujet,  qui  semblent  exhorter  tous  les 
clercs  au  travail  des  mains.  Je  sais  que  des 
personnes  aussi  savantes  que  zélées  ont 
pris  les  termes  de  ce  concile  en  un  sens  fort 
rigoureux,  comme  s'ils  contenaient  non- 
seulement  une  exhortation,  mais  un  com- 
mandement. 

Quoique  d'abord  cotte  proposition  semble 
éblouir  les  yeux  et  ravir  le  cœur  de  ceux 
que  le  zèle  ardent  de  la  réforme  dévore,  il 
est  certain  néanmoins  qu'après  une  dis- 
cussion exacte  de  toutes  choses,  on  demeure 
persuadé  que  ces  canons  n'ont  jamais  im- 
fiosé  une  loi  5  tous  les  ecclésiastiques  de 
s'a[ipliquer  au  travail  des  mains. 

Voici  le  jiremier  de  ces  canons  :  «  Clericus 
quantumiiliet  verbo  Dei  eruditus,  arliticio 
vii:tum  quœrat.  »  (Can.  51.)  Ce  canon  n'a  été 
fait,  à  mon  avis,  que  pour  lever  la  dillicullé 
«t  guérir  le  scru|)ule  qut  quehjues-uns 
avaient  formé,  si  un  ecclésiastique  savant, 
et  qui  pouvait  travailler  utilement  au 
.«•alul  du  procliain  ,   pouvait   s'appli(iuer  au 
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travail  des  mains  sans  déshonorer  son  mi- 
nistère. 

Le  concile  déclare  que  quelque  savnnt 
qu'il  puisse  être,  il  doit  tenir  à  honneur 
d'imiter  l'Apôtre,  qui  vivait  de  son  travail. 
Mais  comme  l'Apùtrc  proteste  qu'il  ne  le  lait 
pas  par  obligation,  qu'il  ne  l'a  |)as  toujours 
fait,  que  les  autr.  s  apôtres  ne  le  font  |)as,  ce 
concile  n'a  garde  do  vouloir  que  tous  les 
ecclésiastiques  enchérissent  par-dessus  les 
apôtres,  l'euiportent  par-dessus  saint  Paul 
môme,  et  regardent  comme  une  loi  ce  que 
saint  Paul  môme  a  déclaré  n'être  qu'un  con- 
seil de  perfection. 

Le  second  de  ces  canons  persuade  encore 
mieux  du  sens  que  nous  venons  de  donner 
au  premier  :  «  Clericus  victum  et  vestilum 
sibi  arlificiolo  vel  agricultura,  absijue  offi- 
cii  5ui  detrimcnlo  quœrat.  »  (Can.o2.)  Il  dé- 
clare seulement  que  le  trav;iil  des  artisans 
ou  des  laboureurs  n'est  |)ûint  contre  la 
bienséance  des  ecclésiastiques,  et  ne  les 
rend  point  irréguliers;  mais  il  n'oblige  pas 
les  ecclésiastiques  à  vivre  ou  5  s'occuper  de 
celte  sorte  de  travail. 

Le  troisième  est  encore  plus  évident  [lour 
le  même  sens  :  «  Omnes  clerici  qui  ad  0()e- 
randum  validiores  sunt,  et  arliiiciola  et  lit- 
leras  discant.  »  (Can.  53.)  Ce  n'élat  que  les 
plus  robustes  d'entre  les  clercs  qu'on  obli- 
geait d'apprendre  quelque  pulit  métier,  et 
en  même  temps  d'étudier.  Ceux  qui  étaient 
d'une  santé  plus  faible  et  plus  délicate  n'é- 
taient pas  même  obligés  d'ajiprendre  à  tra- 
vailler. 11  est  donc  faux  que  ces  canons  im- 
posent aucune  obligation  universelle  à  tou-s 
les  clercs  de  travailler. 

Ceux  qui  ont  une  santé  plus  vigoureuse 
doivent,  selon  ce  canon,  apprendre  queh^ue 
travail  en  leur  jeunesse,  mais  il  ne  leur  est 
pas  commandé  expressément  de  travailler. 
Il  est  bon  d'avoir  appris  un  métier,  poo-r 
s'en  servir  dans  les  besoins  et  dans  les  oc- 
casions pressantes  qui  [lourraient  se  ren- 
contrer dans  la  suite  du  temps. 

II.  Clercs  mariés.  Séminaire  de  saint  Au- 
gustin.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
dans  ces  canons  est  qu'il  n'y  est  parlé  que 
des  clerc*;,  c'est  à-dire  des  clercs  inférieurs. 
Aussi  saint  Augustin,  qui  fut  la  [tlus  écla- 
tante lumière  de  l'Eglise  d'Afrique,  et  qui 
tii  très-exactement  pratiquer  dans  son  sé- 
minaire tout  ce  qu'il  avait  lait  ordonner 
dans  ce  concile,  n'y  lit  jamais  travailler  à 
aucun  ouvrage  manuel  les  ecclésiastiques 
qu'il  y  avait  assemblés  [)Our  vivre  en  com- 
munauté avec  lui.  La  raison  est  qu'il  n'avait 
que  des  sous-diacres,  des  diacres  et  des 
))rôtres  dans  son  séminaire,  dont  les  occu- 
pations étaient  comme  iiicotn[)alibles  avec 
le  travail  des  mains;  au  lieu  que  les  clercs 
inférieurs  n'avaient  [)oint  de  fonctions 
qui  ne  se  pussent  accorder  avec  le  travail, 
et  môme  avec  le  gouvernement  de  leur  fa- 
mille. 

Us  étaient  presque  tous  mariés;  et  coraaie 
il  était  difficile  que  leurs  distributions  pus- 
sent fournir  à  toute  la  dépense   du  leur  fa- 
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iiiillp,  ils  ëlaienl  souvent  o!  ligés  d'y  sup- 
pléer par  le  travail  de  leurs  ovains. 

II.  —  Que  plusieurs  «aiois  évêques  ei  autres  ecclé- 
si.isiiques  oui  travaillé  de  leurs  mains,  aux  cinq 
premiers  ^iècles. 

I.  Communautés  de  Rome.  —  Quoiqu'il 
n'y  ail  jamais  eu  de  loi  ecclésiaslique  qui 
ait  obligé  les  clercs  an  Iravail  des  mains,  oh 
ne  peut  cependant  nier  qu'il  n'y  ait  eu 
plusieurs  d'entre  eux  qui  s'y  sont  portés  avec 
une  ardeur  d'autant  plus  louable  qu'elle 
était  plus  volontaire. 

Si  les  moines,  si  les  laïques  ont  ajouté  ce 
pénible  exercice  aux  autres  travaux  de  leur 
vie  vraiment  pénitente,  ce  n'a  été  qu'à  l'imi- 
tation des  apôtres  et  des  premiers  ecclésias- 
tiques. Ainsi  ce  n'est  pas  sur  l'exemple  des 
moines  que  les  clercs  se  sont  soumis  au  tra- 
vail des  mains.  C'est  plutôt  l'exemple  des 
ecclésiastiques  qui  a  attiré  les  moines  et  les 
laïques  5  cette  haute  perfection. 

Saint  Augustin  assure  qu'il  avait  connu  à 
Mi  lanetîj  Rome  plusieurs  saintes  assemblées, 
les  unes  d'hommes,  les  autres  de  femmes, 
qui  étaient  gouvernées  par  un  prêtre  ou  par 
un  laïque  delà  même  compagnie,  qui  vivaient 
en  communauté  du  travail  de  leurs  mains, 
h  l'imitation  des  Orientaux,  et  surtout  de 
ra[)ôlre  saint  Paul;  qui  passaient  leur  vie 
dans  le  Iravail,  et  qui  ne  manquaient  pas  d'y 
joindre  la  prière  et  le  jeûne,  afin  de  rendre 
par  ce  moyen  leur  Iravail  plus  méritoire 
devant  Dieu. 

«  Vidi  ego  diversoria  sanrtorum  Medio- 
Jani,  non  paucorum  horainum,  quibus  unus 
presbyler  prœeraf,  vir  oplimus  et  doctissi- 
inus.  Romœ  etiam  plura  cognovi,  in  quibus 
singuli  gravitale  alque  prudentia  et  divina 
scienlia  praepollentes,  cœleris  secum  habi- 
lanlibus  prœsunt,  Christiana  charilate,  san- 
ctilate  et  libertate  vivenlibus.  Necipsi  qui- 
dera  cuiquam  onerosi  sunl,  sed  Orientis 
more  et  Pauli  apostoli  aucloritate  manibus 
suis  se  Iransigunl.  Jejunia  autem  prorsus 
incredibilia  mullos exercera  didici.  Neque 
hoc  in  viris  tantnm,  sed  eliam  in  feniinis. 
Quibus  item  mullis,  viduis  et  virginibus  si- 
mul  habilantibus,  et  lana  ac  tela  viclum 
quarritanlibus,  prœsunt  singulee  gravissimœ 
probalissimaeque.  »  {De  moribus  ecclesiast.. 
1,1.  c.  33.) 

II.  Jiien  n'est  plus  honorable  que  l'exercice 
des  métiers  innocents.  — Il  ne  faut  pas  sima- 
giner  que  les  ecclésiastiques  aient  été  moins 
lerveuts  à  imiter  l'Apôtre  que  les  laïques. 
L'honneur  et  la  bienséance  de  l'état  ecclé- 
siaslique ne  sont  nullement  contraires  à  tous 
ces  arts  et  à  ces  métiers  innocents,  qui  sont 
d'autant  plus  honnêtes  qu'ils  sont  non-seu- 
lement utiles,  mais  aussi  nécessaires  à  la 
vie. 

Si  ceux  qui  passent  pour  honnêtes  gens 
dans  le  monde  en  ont  de  l'aversion,  eux 
qui  n'ont  pas  d'éloignsment  du  crime  même, 
ils  font  bien  voir  qu'ils  ne  connaissent  pas 
en  quoi  consiste  l'occupation  d'un  Chrétien 
et  !a  véritable  honnêteté. 

Au  reste,  si  les  palriarches  étaient   ber- 


gers, si  le  divin  époux  de  la  Vierge  Mère 
de  Jésus-Christ  était  charpentier,  pourquoi 
les  ecclésiastiques  rougiraient-ils  de  mar- 
cher sur  de  si  glorieuses  traces? 

Ecoulons  encore  une  fois  saint  Augustin  : 
«  Quid,  a  me  quaerunt  vel  quale  opus  fa- 
ciebat,  vel  quando  faciebal  Paulus?  Unum 
scio,  quia  nec  furta  faciebaf,  nec  elfractor 
aut  latro  erat,  nec  auriga  aut  venator,  aut 
histrio,  aut  turpilucrus;  sed  innocenter  et 
honeste  quae  apta  sunt  humanis  usibus  ope- 
rabatur,  sicut  sese  hahenl  opéra  fabrorum, 
slructorura,  sulorum,  rusticorum,  et  his  si- 
railia.  Neque  enim  honestas  ipsa  reprehen- 
dit  quod  reprehendit  superbia  eorum,  qui 
vocari  honesti  amani,  .sed  esse  non  amant. 
Non  igilur  dedignaretur  Apostolus,  sive 
rusticanum  aliquod  opus  aggredi,  sive  io 
Ofiiticum  l.ibore  versari.  Qui  enim  ait  :  Sine 
cffensione  estote  Judœis  et  Grœcis  et  Ecclesiœ 
Dei  {/  Cor.  x,  32).  quosin  hac causa  revereri 
f)Osset,  ignoro.SiJudaeos  di-xerinl,  patriarchœ 
pecora  paverunt.  Si  Greeco5,quos etiam  paga- 
nos  dicimus,  etiam  philosophes  mulluin 
sibi  honorabiles,  sutores  habuerunt.  Si  Ec- 
ck'siam  Dei,  homo  ille  justus,  et  ad  lesti- 
monium  conjugalis  semper  mansurae  virgi- 
nitalis  electus,  cui  desponsata  erat  Virgo 
Mafia,  quœ  peperit  Christum,  faber  fuit.  » 
{De  opère  monach.,  c.  13.) 

111.  Q  ■ds  soht  If  s  mélierê  qui  conviennent 
aux  ecclésiastiques?  —  Enfin  saint  Augustin 
met  une  très-grande  différence  entre  Les 
occupations  qui  n'occupent  que  le  corps, et 
laissant  cependant  l'esprit  dans  une  parfiite 
liberté  de  méditer  ou  de  chanter  les  louan- 
ges du  Créateur,  et  celles  qui  ne  lassent  pas 
le  corps,  mais  remplissent  le  cœur  de  soins, 
de  passions  et  d'imjuiétudes. 

Les  premières  ne  fournissent  qu'à  Ten- 
Iretien  médiocre  de  la  vie  présente,  mais 
elles  laissent  toute  la  liberté  de  méditer  sur 
les  choses  célestes  et  de  s'en  entretenir,  et 
même  de  prévenir  par  des  avant-goûts  mer- 
>é!llcux  les  délices  de  la  vie  éternelle.  An 
lieu  que  les  dernières  bannissent  de  l'âme 
les  pensées  de  l'éternité,  et  l'enivrent  tout 
entière  de  l'amour  et  de  l'espérance  des 
vaines  richesses,  et  l'occupent  uniquement 
des  voluptés  impures  du  siècle.  Les  pre- 
mières de  ces  occupations  sont  autant  coi> 
venables  aux  clercs  et  aux  religieux,  que  jes 
secondes  sont  indignes  de  leur  profession 
qui  est  d'elle-même  toute  sainte. 

«  Aliud  est  enim  corpore  laborare  animo 
libero,  sicul  opifex  poiest,  si  non  sit  frau- 
dulentus,  (U  avarus,  et  ()rivatae  rei  cupidus; 
aliud  autem  ipsum  animum  occupare  curis 
colligendœ  sine  corporis  labore  pecuniae, 
sicut  sunl  ve!  negotiaiores,  vel  procurato- 
res,  vel  conductores.  Curae  enim  prœsunt, 
non  manibus  operantur;  ideo  ipsum  ani- 
mum suum  occupant  habendi  soHicilu- 
dine.  »  {Ibid.) 

IV.  Est-ce  un  travail  des  mains  de  compo- 
ser des  livres?  —  Je  ne  sais  si  on  pourrait 
dire  que  saint  Augustin  travaillait  aussi  de 
ses  mains  lorsqu'il  composait  ces  ouvrages 
qui  ont  fait  et  qui  feront  à  jamais  l'ins'.ruc- 
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tion  el  ladmiralion  de  l'Eglise.  Paulin  serii- 
|jle  avoir  dit  quelque  chose  de  semblable 
de  snint  Arabroise,  digne  maître  d'un  si  ad- 
mirable disciple  ;  «  Nec  operam  doclinabat 
scnbendi  [)ro[)ria  manu  libros,  nisicum  ali- 
qua  infirmitale  corpus  ejus  allennarelur.  » 
(C.  19  ejus  Vilfc.) 

Il  f^iut  demeurer  d'accnrd  que  saint  Au- 
gustin ne  [)rélendait  pas  par  Ih  se  pouvoir 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  travaillent 
des  mains.  En  ciret  il  y  a  grande  diirérence 
entre  composer  dos  livres  i)Our  l'instruciion 
ou  [)Our  l'éducation  des  fidèles,  el  copier 
des  livres  pour  nourrir  les  pauvres  du  prix 
de  leur  vente. 

V.  Saint  Paulin  fut  jardinier.  —  S'il  faut 
ajouter  foi  à  l'histoire  que  saint  Grégoire  le 
Grand  raconte  de  saint  Paulin,  évoque  de 
Noie,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  ce 
merveilleux  [)rélat,  peu  content  d'avoir  foulé 
aux  pieds  les  richesses  iu^menses  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  l'empire,  n'ait  en- 
core voulu  abaisser  ses  nobles  mains  à  l'a- 
griculture, en  prenant  le  soin  du  jardin  de 
relui  à  qui  il  s'était  vendu  lui-même,  pour 
retirer  de  l'esclavage  le  fils  d'une  veuve.  Ce 
seigneur  lui  ayant  demandé  quel  métier  il 
savait,  il  lui  répondit  qu'il  cultiverait  bien 
un  jardin  :  «  Res()ondil  :  Artem  quidem 
aliquara  nescio,  sed  hortum  bene  excolere 
scio.  Quod  vir  gentilis  valde  libenter  acce- 
pit,  cura  in  nutriendis  oleribus  quia  perilus 
esset  audivit.  »  [Dialog.,  1.  m,  cl.) 

VI.  Saint  Félix  laboureur.  —  Le  même 
saint  Paulin  nous  fait  admirer  le  parfait  dé- 
tachement du  saint  prêtre  Félix  qui  ne  vou- 
lut pas  recouvrer  ce  qu'il  avLit  perdu  pour 
Jésus-Christ,  ne  jugeant  pas  que  des  pertes 
si  avantageuses  pussent  être  réf)arées  sans 
faire  d'autres  pertes  plus  effectives;  il  aima 
bien  mieux  louer  trois  ari^ents  de  terre,  les 
cultiver  de  ses  propres  mains,  et  partager 
avec  les  pauvres  \fs  fruits  de  son  travail  et 
de  ses  sueurs. 

Hune  relinens  animum  tria  macri  jugera  ruris, 

Nec  proprio  sub  jure  lenens,  conducia  colonus, 

Ipse  manu  coluil,  faniulo  sine,  pauperis  horU 

Prissessor,  sed  el  has  de  cespile  dives  egeno 

lu  Dominuni  confudil  opes.  Cum  paupere  semper. 

CoUeclum  divisil  oius,  cum  paupere  inensa  , 

Una  dies  ilii  curam  consumpsil  habendi.      (Carm.  b.) 


Vl\. Saint  Hilaire  d'/lr/es.— Hilaire,  évêque 
d'Arles,  signala  les  coramencemenls  do  sa 
conversion  par  le  partage  qu'il  tit  entre  les 
pauvres  et  les  moines  du  [)rix  de  la  vente 
de  tous  ses  biens;  el  ayant  ensuite  été  fait 
évoque,  il  porta  par  son  exemple  tout  son 
clergé,  avec  lequel  il  vivait  en  congrégation, 
<>  joindre  le  travail  corporel  au  sacré  minis- 
tère, et  à  nourrir  les  pauvres  des  fruits 
niômos  de  leurs  travaux. 

«  Manum  continuo  missurus  aratro  Evan- 
gelii,  ne  rétro  vel  cogiiatione  respiccret,ob 
id  a  taxalionc  omnium  pr<Bdiorum  totius 
subslantiœ  acce[)lasa  germano  |)ecunias,vol 
usibus  pauperum  ,  vel  refrigeriis  repulat 
raonachorum,  etc.  Cuui  primum  speculato- 
ris  suscepit  onicium  ,  m  seipso  primum 
motislraviliiuemadmodumcongregatio  mun- 
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dura  contemneret,  corpus  despiceret,  labori- 
bus  fatigaretur,  manuum  quoque  0[)eribus 
vesceretur,  etc.  Manducan<Ji  nécessitas  in- 
cumbit,  semina  jaciamus.  Vini  perceplio 
{iraesumenda  est,  vineas  excolamus.  Imple- 
vii  illud  aposlolicum,  ne  quem  forte  gr.iva- 
ret  oliosus,  victus  proprii  habita  ratione,  si 
quid  operi  suporfueral,  depulabat  usibus 
pauperum.  »  (Sinius,  die  5  Mail.) 

Gennadius  admire  avec  raison  la  charité 
pour  les  pauvres  el  l'amour  do  la  pauvreté 
môme,  qui  obligea  ce  saint  prélat  de  s'a- 
dotmer  au  travail  de  la  campagne,  sans  avoir 
égard  ni  à  sa  noblesse  ni  h  ses  forces,  qui 
n'avaient  point  de  proportion  à  une  occu- 
pation si  vile  et  si  fatigante. 

«  Hilarius  paupertaiis  amator,  et  erga  ino- 
pura  provisionem  non  solura  mentis  pietate, 
sed  et  corporis  sui  labore  sollicilus  fuit. 
Nam  pro  reficiendis!  pauperibus  eliara  ru- 
sticationem  conlra  vires  suas  homo  génère 
clarus  et  longe  aliter  educatus  exercuit.  » 
{De  script,  eccles.) 

Vlil.  Constitutions  apostoliques.  —  Ve- 
nons à  l'Eglise  grecque,  et  disons  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  saint  Augustin  l'a 
proposée  pour  modèle  aux  Occidentaux  pour 
les  animer  au  travail  :  «  Orienlis  more,  et 
Pauli  aposioli  aucioritale  manibus  suis  so 
transigunt.  »  {De  moribus  eccL,  I.  i,  c.  33.) 

L'auteur  des  Constitutions  apostoliques 
excite  au  travail  tous  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques par  l'exemple  des  apôtres,  qui  allaient 
à  la  pêche,  qui  faisaient  des  tentes,  qui  tra- 
vaillaient à  la  terre. 

ft  Vos  vero  in  Ecclesia  adolescontiores 
studete  ut  in  omnibus  quœ  opus  erunl  na- 
viter  ministretis;  et  opéra  vestra  cum  omni 
honestate  exercele,  ut  per  uiiiversura  vitœ 
terapus,tum  vobis  lum  egentibusnecessaria 
suppelant,  ne  necesse  sit  vobis  Ecclesiœ 
graves  esse.  Etenira  et  nos  verbo  Evangelii 
incumbimus,  taraen  exercere  illa  quasi  ad- 
minicula  operis  hujus  non  negligiraus.  Par- 
tira enim  nosirura  sunt  piscatores,  partira 
tabernaculorum  opifices,  partira  agricol<e, 
ne  unquam  oliosi  sin)us.  »  (L.  xi,  c.  63.) 

l\.  Sentiment  de  Saint  Epiphane.  —  Saint 
Epiphane,  [)arlantdes  religieux,  dit  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  en  quittant  le  monde  s'é- 
taient appliqués  h  des  métier»  faciles  [lour 
s'entretenir  de  leur  travail,  el  n'être  à  charge 
à  personne  :  «  Nonnulli  sœculo  ita  renun- 
tiarunt,  ut  leviores  quasdam  artes  ac  minus 
negotiosas  sibi  ipsis  excogitarent,  ne  œla- 
lem  in  otio  degerent,  aut  cibum  cura  cujus- 
qiiam  incomraodo  sumerent.iu  {Exposit.  fidci 
calh.,  n.  23.) 

Mais  ce  mûrae  Père,  en  écrivant  contre 
les  massaliens,  ne  [lermet  pas  si  facilement 
aux  moines  de  se  dispenser  du  travail.  Il 
leur  met  au  contraire  devait  les  yeux  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  qui  ayant 
un  droit  incontestable  et  fondé  sur  l'autorité 
même  de  Jésus-Christ  de  vivre  des  revenus 
de  l'Eglise,  s'en  abslieimonl  néanmoins  et 
consacrent  leurs  mains  à  un  travail  dont  la 
charité  rcuilles  [leines  douces  et  les  fatigues 


agréables. 
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Ce  Père  parle  nillftiirs  avpc  aJmiralion 
des  auilii'ns  ,  parmi  lesquels  les  év<^qiies 
mêmes,  les  prêtres  et  les  aulres  minislros 
snrrés  vivaient  île  leur  travail  :  o  Et  est  re- 
liqmim  illis  viiœ  instilutum,  sane  quarn 
fgregium  et  admirandum  :  adeo  ut  non  ipse 
modo,  sed  et  qui  illi  adh<çseruiil  episcopi, 
presb.vleri,  ae  rdiqui  omnes,  de  manuuni 
suarum  lahore  viclilenl.  »  (Hccres.  70,  n,  2.) 

X.  Saint  Spiridiori  était  berger.  —  Entre 
tant  de  célèbres  prélats  qui  assistèrent  au 
concile  de  Niréc,  on  remarcjua  particulière- 
ment Spiridion,évêque  de  Chypre,  qui  du- 
rant le  temps  même  (Je  son  é()iscopal  prenait 
le  soin  et  la  conduite  d'un  troupeau  de 
moutons  :  «  Qui  cum  episcopafus  munere 
fungeretur,  propter  singulareni  animi  mo- 
destiam  oves  eliam  pavii.  »  [Hist.y  l.i,c.  8.) 
C'est  ce  (ju'en  dit  Socrate. 

Sozomène  dit  qu'il  avait  eu  lui-même  le 
bonheur  de  voirie  saint  évêque  de  Majuraa 
Zenon,  âgé  de  cent  ans,  sans  avoir  jamais 
interrompu  le  travail  manuel  auquel  il  s'oc- 
cupait pour  son  entretien  et  pour  celui  des 
pauvres  ,  quoiqu'il  eût  le  gouvernement 
d'une  Eglise  fort  riche. 

«  Vidimus  el  nos  cum  Majumanam  Eocle- 
siam  gubernarel,  nalum  plus  minus  annos 
cenlum.elc.  El  cum  in  philosophia  mona- 
stica  vilamlraduccret.exlino  lexebal  vestes, 
unica  tela,  alque  hinc  lum  sibi  necessaria 
acquirebat,  lum  aliis  ministrabat.  Alque  hoc 
quidem  opificium  ille  ad  morlem  usque 
exercere  non  cessavit,  eliamsi  propter  se- 
nium  reliquis  ejus  gentis  sacerdolibus  esset 
superior,  et  populo  ac  pecuniis  raaximse 
Ecclesiee  praeesset.  »  (L.  vu,  c,  27.) 

XI.  Sentiments  de  saint  Basile.  —  Saint 
Basile  fait  l'éloge,  daiiS  une  de  ses  lettres, 
d'un  saint  prêtre  savant  canonisl*»,  exercé 
en  la  vie  monastique,  pauvre  et  amateur  de 
la  pauvreté,  occupé  avec  ses  confrères  du 
travail  des  mains  :  «  Perilum  canonum.  Ode 
solidum  presbyterum,  in  ascetica  el  conti- 
nenti  vila  ai  hune  usque  diem  versaium, 
pauperem,  neque  redilus  aliquos  in  hoc  sœ- 
culo  possidenlem,  imo  adeo  indigenlera,  ut 
nec  panis  ipsi  copia  suppetal,  sed  manuum 
labore,  una  cum  fratribus,  qui  cumillo  sunl, 
viclum  sibi  extundal  necessarium.  »  (Epist. 
319.) 

Dans  une  autre  lettre,  ce  Père  déclare  que 
son  clergé  est  nombreux,  mais  qu'il  n'a 
jioint  de  clercs  propres  à  voyager,  parce 
qu'ils  ne  trafiquent  point  et  qu'ils  sont  at- 
tachés à  d'aulres  métiers,  surtout  à  l'agri- 
culture :  '«  Mercaluram  non  exercent,  artes 
oulem  colunt,  m;ixime  sedentarias,  unde 
viciumsibisuisque  acquirunl  quolidianum,» 
etc.  (Episl.  263.) 

XII.  Sentiments  de  saint  Jean  Cnrysos- 
tome.  —  Saint  Chrysoslome  assure  que  les 
solitaires  d'Egypte  joignaient  le  travail  cor- 
porel aux  veilles  el  aux  jeûnes  ;  qu'ils  em- 
ployaient les  nuits  à  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  et  qu'ils  patlageaienl  le  jour  entre 
la  prière  el  le  travail,  à  l'imitation  de  saint 
Paul,  qui,  étant  chargé  de  la  conversion  de 
toute  la  lerre,  ne  se  dispensait  [)a3  pour  cela 


de  l'ob'igalion  qu'il  s'était  imposée  de  tra- 
vailler de  ses  mains,  pour  adoucir  par  son 
exemple  le  travail  de  tous  ceux  qui  marche- 
raient sur  ses  traces. 

«  Neque  enim  quia  jejunant  et  vigilant, 
idcirco  olinm  sibi  indulgent  diurnum  ;  se(i 
noctes  quidem  sacris  hymnis  et  vigiliis, 
dies  vero  oralionibus  manuumque  operibus 
exercent,  apostolicae  cursum  virtulis  imi- 
tantes. Si  enim  ille,  inquiunt,  loto  pêne  ad 
ipsura  respicienle  mundo,  ut  inopes  pasce- 
ret,  el  opiîicein  professus  est,  et  usum  pri- 
slinœ  artis  exercuil,  idque  faciens,  ne  no- 
cturne quidem  sopori  induisit,  quanio  raagis 
nos,  qui  secreto  ererai  fruimur,  >>  elc.  {In 
Malth.^  hom.  8.) 

La  vie  des  ecclésiastiques,  qui  sont  .es 
successeurs  des  apôtres,  doit  avoir  beaucouf) 
plus  de  rapport  à  la  vie  des  apôtres  que  celle 
de  tous  les  fidèles;  parce  que,  sup[»osé  qu'ils 
soient  les  disci()les  des  apôtres,  ils  n'en 
{)euvent  être  les  successeurs. 

C'est  celte  considération  qui  animait  la 
ferveur  des  preuiiers  ecclésiastiques,  pour 
ne  pas  souffrir  que  les  solitaires  approchas- 
sent de  plus  près  qu'eux  des  divines  vertus 
des  apôlres 

III.  —  Du  travail  des  ninins  à  l'égard  des  ecclésias- 
liques,  aux  vi%  vu*  el  vin'  siècles. 

I.  Plusieurs  ecclésiastiques  travaillaient  ds 
leurs  mains,  quoiquil  n'y  eût  pas  de  loi  à  cet 
égard.  —  Il  n'y  a  jamais  eu  aucune  règle 
qui  imposât  une  nécessité  absolue  aux  clercs 
ou  aux  bénéficiers  de  vivre  du  travail  de 
leurs  mains;  plusieurs  cependant,  par  un 
amour  singulier  de  la  perfection  évsngéli- 
que,  ont  marché  sur  les  pas  et  ont  suivi  de 
près  l'exemple  du  grand  Apôtre. 

Saint  Fulgence  avait  accoutumé  ses  clercs 
h  cultiver  leur  jardin  de  leurs  propres 
mains  :  «  Juhens  omnes  non  longe  ab  eccle- 
sia  doraos  habere,  manibus  propriis  hortum 
colère,  psallendique  suaviler  aul  pronun- 
tiandi  curam  maximam  gerere.  » 'Ferrand., 
in  ejus  "Vila,  c.  29.) 

Ce  travail  était  plus  pour  éviter  l'oisiveté, 
mère  de  tous  les  vices,  que  pour  épargner 
les  revenus  de  l'Eglise. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  saint  Ni- 
zier,  qui  fui  depuis  évêque  de  Lyon  ;  ayant 
reçu  la  cléricalure  après  la  mort  de  son 
père  ,  il  continua  de  demeurer  dans  la  mai- 
son de  sa  mère,  où  il  travaillait  avec  les  ser- 
viteurs, pour  réprimer  par  le  travail  les 
dangereuses  ardeurs  de  la  jeunesse  :  «  De- 
functo  paire,  hic  cum  génitrice  jam  clericus 
in  domo  palerna  residens,  cum  ruliiiuis  fa- 
mulis  manu  propria  laborabal  ;  inlelligens 
commoliones  corporeas  non  aliter  nisi 
laboribuselœrumnisopprimiposse.»  (Greg., 
Turon.  Vitœ  Patr.,  c.  8.) 

Ayant  élé  fait  prêtre  à  l'âge  de  trente  ans, 
il  continua  toujours  ce  louable  exercice, 
pour  avoir  |)lus  abondamment  de  quoi  assis- 
ter les  pauvres  :  «  yElale  jam  Iricenaria 
presbylerii  honore  praeditus,  nequaquara  se 
a  labore  operis  quod  prius  gessil  abstine- 
bai  ;  sed  semper  manibus  propriis  opéra- 
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l),\lur  Ciiiii  ramiilis  ,  ul  Aposloli  pr.-Jîcepia 
romp'erei  (iiconlis  :  Labornle  manibus,  ut 
habealia  unde  tribuere  possitis  necessitalem 
patientibus.  y>  (I  Cor.  iv,  12.) 

II.  Travail  dans  les  leinps  de  calamité.  — 
La  pauvreté  (les  Eglises  et  la  diiuinulio-ii  des 
rtMiles  (Ips  bénéfices,  dans  les  totnps  des 
calamités  pubiif^nes,  pourrait  bien  quel- 
quefois avoir  réduit  les  bénéliciers  à  sup- 
pléer par  leur  travail  et  leur  iuduslrie  <i 
toutes  leurs  nécessités. 

C'(>st  ce  que  témoigna  tout  le  concile 
occiilenlal  tenu  à  Rome  sous  le  Pape  A^a- 
thon,  dans  sa  lettre  adressée  au  vr  concile 
œcuménique  :  «  Tola  vita  nostra  sollicilu- 
dinibus  plena  est  ,  quos  geritium  ma-ius 
circumdat,  et  de  labore  eorporis  victus  est, 
80  quod  prislina  Ecclesiarura  suslentalio, 
paulatim  par  diversas  calamilales  deficiend  j 
succubuit.  » 

III.  Travail  des  clercs  inférieurs.  — Plu- 
sieurs d'entre  les  moindres  clercs  étaient 
contrainls  de  gagner  de  leur  travail  de  quoi 
s'entretenir,  avec  toute  leur  fami-lle;  parée 
que  leurs  distributions  n'étaient  pas  sufTi- 
jianles  pour  subvenir  à  leur  entretien  et  à 
celui  de  leurs  parents. 

Il  y  en  a  une  preuve  évidente  dans  la  Vie 
de  saint  Jean  TAuraônier,  en  la  personne 
de  deux  clercs  qui  étaient  cordonniers  ;  et 
l'un  d'euï,  qui  était  lecteur,  nourrissait  de 
son  travail  son  père,  sa  mère,  sa  femme  et 
ses  enfants,  quoiqu'il  se  rendit  avec  une 
assiduité  merveilleuse  à  tous  les  Oftices  de 
l'Eglise.  Aussi  le  saint  patriarche  peu  de 
temps  après  le  fit  prêire.  «  Duobus  clericis 
calceamenla  facientibus,  et  juxla  se  labo- 
rantibus,  unus  quidera  habebat  filios  mul- 
tos,  et  uîorem,  et  patrera  et  malrem.  Vaca- 
bat  vero  ecclesiae  sine  intermissione ,  et 
omnes  post  Deum  alebat  de  arte  sua.  » 
(Can.  W.) 

C'est  aussi  vraisemblablement  de  ces 
clercs  inférieurs,  qui  étaient  ordinairement 
mariés  et  qui  avaient  famille,  que  parle  le 
II*  concile  de  Tours,  quand  il  leur  défend 
d'avoir  des  femmes  étrangères  dans  leurs 
maisons,  sous  le  dangereux  prétexte  d'en 
avoir  besoin  pour  tenir  en  ordre  leur  mai- 
son. 

Ils  peuvent  bien  eux-mêmes  se  donner 
cette  peine,  puisque  les  canons  leur  com- 
mandent d'exercer  quelque  métier  pour 
gagner  leur  vie,  et  de  Iravaiiler  de  leurs 
mains  :  «  Nullus  ergo  deinceps  elericorur.i, 
pro  occasione  necessitalis,  aut  causa  ordi- 
nandœ  domus ,  exlraneam  mulierem  in 
dorao  sua  liabere  prœsumat.  Et  cum  jube;i- 
mur  victura  et  veslilum  arliticiolo  quœrere 
cl  manibus  |)ropriis  laborare,  quid  opus  est 
i  I  (lomo  serpenleni  includere?  »  (Can.  10.  ) 

C'est  encore  do  ces  mômes  clercs  inté- 
rieurs que  le  i"  concile  d'Orléans  parle 
(can.  6),  (piand  il  déclare  que  tous  les  fruits 
et  tous  Les  revenus  des  terres  que  la  libéra- 
lité vraim<'nl  royale  de  Glovis  avait  don- 
nées h  l'Eglise  seront  employés  à  réparer 
les  églises,  h  entretenir  les  clercs  et  les 
pauvres,  et  5  racheter  les  captifs  ;  et  que  les 


clercs  seront  obligés  de  consacrer  lems 
mains  à  la  culture  de  ces  terres  :,Et  clerici 
ad  adjutoriuin  ecclesiastici  operis  constrin- 
ganlur. 

IV.  —  Du  Irnvail  manuel  cles  ecclésiastique!!,  sons 
l'empire  lie  Cliarleinagiie  el  de  ses  successeurs. 

I.  On  exhorte  les  clercs  au  travail  des 
mains.  —  Le  travail  des  mains  a  été  pour 
les  ecclésiastiques,  non  pas  une  loi  pré- 
cise et  une  ol)ligation  absolue,  mais  un 
conseil  salutaire  el  une  pratique  souvent 
recommandée,  comme  très-utile  pour  ra')r- 
tifier  leur  chair,  pour  prévenir  l'oisiveté, 
mère  de  tous  les  vices,  pour  supf)léer  à 
leurs  nécessités,  el  pour  avoir  de  (juoi  don- 
ner aux  pauvres. 

Ainsi  on  ne  peut  nier  que  quelques-uns 
ne  s'en  soient  fait  une  loi,  quand  ils  ont 
aspiré  avec  ferveur  à  la  plus  haute  perfec- 
tion de  la  vertu  chrétienne  et  de  l'état  ecclé- 
siastique. 

Théodulphe,  évoque  d'Orléans,  en  était 
bien  persuadé,  lorsqu'il  proposait  le  travail 
corporel  à  ses  curés  pour  se  délasser  de  la 
prière  et  de  la  lecture.  «  Sed  et  si  quando  a 
loctione  cessalur,  débet  manuura  Ofieralio 
subsequi,  quia  oliositas  inimica  est  anitUfio, 
etc.  Per  manuun}  operationera  ,  et  eorporis 
maccrationem ,  et  viliis  alimenta  negabilis 
el  vestris  necessitatibus  invenietis,  et  habe- 
biiis  quod  necessilatem  patientibus  uorri- 
gatis.  .^(C.3.) 

II.  Explication  d'un  canon  du  concile  de 
Châlons.  —  Il  y  a  peu  d'apparence  que  le 
II'  concile  de  Châlons  ait  voulu  y  convier 
les  évêi^aos  mêmes,  lorsque  les  exhortant  à 
ne  pas  surcharger  les  paroisses  et  les  curés 
durant  le  cours  de  leur  visite,  il  leur  pro- 
pose l'exemplede  saint  Paul, qui,  pour  n'être 
pas  à  charge  à  ceux  à  qui  il  annonçait 
l'Evangile,  vivait  du  travail  de  ses  mains. 

Ce  n'est  pas  que  ce  qui  honore  les  apô- 
tres puisse  déshonorer  les  évoques,  qui  sont 
leur»  successeurs.  Mais  c'est  que  ni  tous 
les  apôtres  n'ont  [las  imité  saint  Paul  en 
cela,  ni  Jésus-Christ  qui  était  leur  modèle 
commun,  ne  leur  avait  point  donné  cet 
exemple,  ni  saint  Paul  môme  n'en  avait  pas 
usé  de  la  sorte  dans  toutes  les  Eglises  ;  en- 
fin la  multitude  et  l'emb  rras  des  occupa- 
tions d'un  évê(]U8  et  d'un  prédicateur  évan- 
gélique  sont  souvent  incompatibles  avec  le 
travail  manuel,  et  doivent  passer  pour  un 
travail  infiniment  plus  pénible. 

V^oici  les  [)aroles  du  concile  de  Châlons  : 
(?  TaUa  ergo  discretio  lefien  la  est,  ut  et 
verbi  Dei  |)r<edicator  sumplus ,  ubi  proprii 
des\inl,  a  fralribus  accipial,  el  iidem  fratres 
illius  potenlia  non  gravenlur  ;  exeinplo 
«[lostoli  Pauli,(pii  ne  quein  gravaret ,  ar!e 
et   manibus  virtum   quaaiebal.  »  (Can.  14.) 

L'argument  est  du  [)lus  au  moins  :  si 
l'Apôlre,  pour  ne  pas  incommoder  les  fidè- 
les, travaillait  dé  ses  mains,  il  est  bien  rai- 
sonnable (pie  les  évêques  désistent  de  leur 
ôire  à  charge,  ou  en  faisant  la  visite  à  leurs 
propres  frais,  ou  en  ne  faisant  que  très-peu 
de  dépense. 
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m.  La  règle  des  chanomes  les  obligeait  à 
quelque  travail,  —  Quant  aux  chanoines  qui 
vivaient  en  communauté,  le  concile  d'Aix- 
1.1-Cliapelle  veut  qu'ils  aient  des  jardins 
pour  subvenir  h  leur  nourriture,  mais  il 
n'exprime  pas  s'ils  doivent  .y  travailler  eux- 
iiif'mes  :  «  Hibeant  canonici  liurtos  olerum, 
unde  cum  ca  .fris  îiddilamentis  aliquod  pul- 
nienluni  quotidie  in  refeclorio  sibi  vicissim 
mini>lrent.  »  (Can.  122.)  Mais  saint  Chrode- 
gang,  de  la  règle  duquel  cet  article  est  tiré, 
ajoute  immédiatement  après  l'obligation  de 
faire  la  cuisine  chacun  une  semaine  par 
tour  :  «  Clerici  canonici  sic  sibi  invicera 
servient,  ul  nuMus  excuselur  a  coquinœ 
ofticio.  » 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  ordonne  aux 
chanoinesses  de  travailler  elles-mêmes  à 
leurs  habits  de  lin  et  de  laine  :  «  Dent  eliaru 
eis  annis  singulis  lanam  et  linum,  e  quibus 
sibi  conficiant  necessaria  indumenta.  »  (Can. 
13,  H.)  Entln  elles  y  sont  conviées  de  s'ap- 
pliquer continuellement  à  l'oraison,  ou  à  la 
lecture,  ou  au  travail  :  Aul  orationi ,  aut 
lectioni,  aut  manuum  operationi  insistant. 

La  même  règle  y  avait  été  proposée  aux 
chanoines,  auxquels  ce  concile  conseillait, 
après  saint  Chrodegang,  d'apfirendre  divers 
métiers,  divers  arts  et  diverses  sciences, 
pour  s'occuper  plus  facilement,  et  se  rendre 
plus  utiles  à  l'Eglise  :  «  Non  olio  vacent, 
non  vaiiiloquiis  inserviani,  etc.  Sed  potius 
aut  orationi,  aut  leclioni,  aul  quibuslibet 
Ecclesiee  aut  certe  propriis  uliliiatibus  va- 
cent, aut  eliam  doclrinis  sanis  ,  et  diversa- 
rura  artium  erudianiur  disciplinis;  ita  vide- 
licet,  nt  nullus  in  congregatione  inulilis 
aul  otiosius  exsisiens,  stipendia  Ecdesiae 
inofficiose  accipial.  »  (Can.  123.  Chrodeg. 
reg.,  c.  5o.) 

11  paraît  que  le  but  principal  de  toutes 
ces  exhLrtalions  est  d'éviter  l'oisiveté,  et  de 
servir  l'Eglise  ;  à  quoi  les  études  des  scien- 
ces ne  sont  pas  moins  propres  que  les  arts 
et  les  métiers,  comme  ces  paroles -mêmes 
du  concile  l'insinuent. 

IV.  Sentiments  d'Hincmar  sur  le  travail 
des  mains.  — Hincmar  ne  jugeait  pas  que 
ses  curés  pussent  avoir  jamais  assez  de 
loisir  pour  s'occuper  au  travail  manuel , 
lors'ju'il  leur  prescrivait  que  le  matin 
après  avoir  récité  Matines  et  Laudes,  après 
avoir  chanté  les  quatre  petites  Heures, 
après  avoir  célébré  la  Messe,  enfin  après 
avoir  visité  les  malades, ils  pourraient  aller 
voir  leurs  terres  et  leur  labour:  «  Ad  opus 
rurale,  et  quod  sibi  competit ,  exeal  jeju- 
nus,  »  pour  venir  ensuite  prendre  leur  ré- 
feclion  avec  les  hôtes.  (T.  I,  p.  712.  ) 

Néanmoins  le  même  Hincmar  estimait 
qu'Aclard,  évoque  de  Nantes,  eût  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  pas  quitter  son  premier 
évênhé,  quand  il  eût  fallu  y  vivre  d'aumô- 
nes ou  de  son  travail  :  «  Nisi  eum  cupidi- 
las  et  ambilio  inde  ejiceret,  ibidem  vel  de 
operibus  manuum,  vel  de  decimis  hdelium 
vaierel  manere,  »  etc.  (T.  Il,  p.  759.) 

Il  est  hors  de  doule  que  dans  les  extré- 
mités de  la  persécution  les  saints  évoques 
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se  sont  résolus  sans  peine  à  gagner  leur 
vie  en  travaillant.  Témoin  saint  Adalbert, 
évêque  de  Prague  et  martyr.  «  Laboranles 
raanibus  propriis,  victum  quaeramus  instar 
aposlolorum.  »  (Surius,  die  25April.) 

Un  auteur  de  sa  Vie  semble  dire  qu'étant 
évêque  il  travaillait  h  quelque  métier  [)res- 
que  lous  les  jours  :  «  Posl  Missœ  célébra tio- 
nem  opéra  manuum  laboral,  aut  cum  capel- 
lanis  sacrœ  lectionis  cibaria  dégustât.  » 

V.  Exemples  de  quelques  saints  évéques.  — 
11  y  a  quelque  chose  de  plus  surprenant 
dans  ce  que  nous  allons  raconter  de  sainl 
Dunstan,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Caii- 
lorbéry. 

Comme  il  élait  encore  dans  les  ordres 
mineurs,  attaché  à  la  personne  d'Anthelrae, 
archevêque  de  Cantorbéry,  frère  de  son 
père,  cet  archevêque  reconnut  en  lui  les  se-J 
menses  admirables,  et  comme  les  prémices 
de  ces  éclatantes  vertus  qui  firent  depuis 
la  gloire  et  l'ornement  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. 

Cela  l'obligea  d'en  faire  présent  au  roi 
Ethelstan  ,  selon  l'usage  de  ce  temps-lè, 
pour  être  élevé  dans  son  palais.  Dunstan 
vécut  dans  le  palais  de  ce  roi ,  comme  dans 
une  école  de  vertu  ;  et  pour  y  éviter  l'oisi- 
veté, sourcb  féconde  de  tant  de  désordres,! 
il  y  apprit  à  écrire ,  à  peindre ,  à  graver  sur, 
toute  sorte  de  matières,  à  toucher  toute 
sorte  d'instruments,  afin  que  l'harmonie  des 
sens  le  séparai  insensiblement  de  la  terre, 
pour  lui  faire  goûter  la  suavité  du  ciel. 

«  Sciens  otiosilatem  inimicara  animae  esse, 
nunc  istis,  nunc  illis  operibus  inlendebat, 
et  diversitate  eorum  subrepens  fastidium 
tollebal.  Peritia  namque  scribendi,  pingen- 
di  quidquid  vellet,  in  cera,  vel  ligno,  vel 
osse  sculpendi,  et  ex  auro  ,  argenlo  ,  ferro  ,' 
vel  œre  fabricandi  ita  claruit,  etc.  Super 
hœc  instrumentis  musici  generis,  »  etc.; 
(1d.,  die  19  Mail,  c.  4.) 

Depuis  que  ce  grand  homme  eut  été  élevé 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  il  ne  quitta 
pas  tout  à  fait,  mais  il  changea  son  travail^ 
manuel  ;  car  à  ses  heures  de  loisir  il  s'occu-^ 
pait  encore  à  corriger  des  livres  :  «  Libro- 
rura  emendalioni  sedulus  operam  impen- 
debat.  » 

V.  —  Du  travail  manuel  des  religieux,  après  l'em- 
pire de  Charleniagne. 

I.  Travail  des  religieuses.  —  II  y  a  peu 
d'apparence  qu'on  contraignît  absolument 
les  religieuses  au  travail  des  mains. 

Comme  la  règledeschanoines  était  presque 
co()iée  sur  celle  de  Saint-Chrodegang  qui 
n'avait  fait  qu'ajuster  la  règle  de  Saint-Be- 
noît à  des  ecclésiastiques,  celle  des  chanoi- 
nesses élait  formée  sur  la  vie  et  les  règle- 
ments des  religieuses. 

Si  donc  la  règle  des  chanoinesses  ne  leur 
prescrit  d'autre  travail  que  de  faire  elles-mê- 
mes leurs  habits  de  laine,  ou  de  lin,  encore 
en  dispense-t-elle  les  infirmes  et  celles  qui 
ont  absolument  renoncé  à  toutes  les  pos- 
sessions de  la  terre,  et  ont  par  là  engagé 
le  .monastère  à  leur  fournir  plus  libérale- 
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oient  tous  leurs  besoins  :  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  pressât  beaucoup  les  religieu- 
ses au  travail. 

Aussi  le  concile  de  A'^crnon  qui  fut  tenu 
60US  Pépin,  [)arlant  des  nionaslèrcs  de  tilles 
qui  sont  si  pauvres  qu'on  ne  peut  y  g.irder 
la  règle,  ne  remédie  point  à  ce  désordre 
j)ar  le  travail  manuel  des  religieuses,  mais 
il  a  son  recours  aux  bienfaits  et  aux  libé- 
ralités du  roi  :  «  Si  aliqua  monasteria  sunt 
quae  earum  ordinera  |)ropter  pauperlatem 
adi{n[)lere  non  possunl,  hoc  episcopus  dom- 
no  régi  innotescat  ,  ut  in  sua  cleeraos.yiia 
hoc  emendari  faciat.  »  (Can.  G.) 

Il  est  néanmoins  probable  que  toutes  les 
religieuses  employaient  les  heures  de  loi- 
sir à  ces  travaux  doux  et  honnêtes  qui 
conviennent  si  bien  et  qui  sont  conme  na- 
turels à  leur  sexe,  puisque  l'empereur 
Charlemagne  voulut  que  l<3S  princesses  ses 
filles  s'y  accoutumassent  dès  leur  enfance  : 
«  Filias  laniticio  assuescere  ,  coloque  ac 
fuso,  ne  per  otium  torperenl,  operam  im- 
pendere,  atque  ad  omnem  honeslatem  eru- 
diri  jussil.  »  Voilà  ce  qu'on  dit  Eginhard 
dans  la  Vie  de  ce  grand   empereur. 

Jl.  Les  religieux  devaient  travailler,  — 
Quant  aux  religieux,  comme  ils  se  rassem- 
blèrent tous  sous  la  règle  de  Saint-Benoîf, 
il  est  indubitable  qu'ils  partagèrent  leur 
temps  entre  le  travail  et  la  (irière. 

L'assemblée  des  abbés  et  des  religieux  de 
France  qui  se  tint  à  Aix-la-Chapelle  l'an 
817,  et  qui  fit  des  constitutions  particuliè- 
res dont  l'aulorilé  ne  fut  guère  moindre 
que  celle  de  la  règle,  distingua  deux  sor- 
tes de  travail   manuel. 

La  f)remière  consislait  aux  offices  du  mo- 
nastère :  de  fdire  la  cuisine,  de  moudre  le 
froment  et  faire  le  pain,  de  laver  les  habits, 
et  aulres  choses  semblables  :  «  Ut  in  coquina, 
in  fiistrino,  et  in  caeteris  oflicinis,  propriis 
operenlur  manibus,  et  veslimenta  sua  op- 
porluno  tempore  lavent.  »  (Can.  4,  17,  12.) 

L'autre  espèce  de  travail  était  hors  du  mo- 
nastère, comme  à  couper  les  blés  et  faire 
la  moisson  ;  ce  qui  ne  devait  [>as  emf)ê- 
cher  les  religieux  de  faire  leurs  lectures 
S{)irituelles,  et  de  prendre  un  peu  de  repos 
sur  le  midi  :  «  Ut  si  nécessitas  fiierit  eos 
occupari  in  fruges  colligendo  ,  constitu- 
luni  legendi,  et  meridie  pausandi  tompus 
{)ra}n)illalur ,  et  opérantes  non  muruiu- 
rent.  » 

Enfin  c'était  en  vue  et  pour  le  soulage- 
nieni  du  travail  manuel  qu'on  leur  [)ermit 
(le  boire,  même  aux  jours  de  jeûne,  et  en 
Carême,  un  peu  avant  Compiles,  ou  avat)t 
la  lecture  des  conlérences  de  Cassien,  qui 
se  faisait  en  môme  temps.  D'oii  enlin  sont 
venues  les  collations  de  nos  jours  déjeune. 
«  (Jt  si  nécessitas  [io{)Oscerit  ob  operis  la- 
borem,  [)Ost  refectionem  vespertinam  etiam, 
et  in  Qiiadragcsima  ()ari  modo,  et  quando 
Otlîciuni  mortunrum  celebralur,  priusquam 
leclio  Complelorii  legalur,  bibant.  » 

111.  Quels  étaient  la  plupart  des  moines.  — 
Ce  travail,  quoique  pénible,  était  d'autant 
plus  nécessaire,  et  môme  d'autant  plus  l'a- 
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cile  aux  religieux  en  ce  temp.s-Ià,  que  ces 
saintes  communautés  étaient  ordinairement 
fieuplées  d'un  fort  grand  nombre  d'escla- 
ves, de  laboureurs  et  d'artisans,  au  salut 
desquels  une  vie  moins  occupée  et  plus 
molle  eût  été  fort  pernicieuse. 

Charlemagne  se  plaignit  souvent  du  nom- 
bre excessif  de  ces  sortes  de  gens  qu'on 
recevait  en  foule  dans  les  monaslères;  en 
sorte  qu'il  y  avait  sujet  d'ap[)réhendor  que 
les  villages  ne  fussent  désertés,  et  la  cul- 
ture des  champs  abandonnée  :  u  De  servis 
propriis  vel  ancillis  ,  ut  non  amplius  ton- 
deantur,  vel  velentur,  nisi  secundum  men- 
suram,  et  ut  ibi  satisfiat,  et  villœ  non  sinl 
desolalae.  » 

Cela  regarde  ceux  qui  éiaicnt  nés  esclaves 
des  monastères  ou  des  églises,  et  qui  étaient 
par  conséquent  admis  dans  les  congrégations 
religieuses  avec  bien  [)lus  de  facililé.  Mais 
dans  les  mêmes  Capitulaires  on  renouvela 
la  constitution  de  Justiiiien,  (pii  ordonnait 
que  les  serfs,  les  alfranchis,  les  laboureurs 
ne  pourraient  être  associés  à  l'état  monas- 
tique que  trois  .nns  après  s'y  être  présenté^, 
afin  de  donrier  ce  loisir  h  leur  seigneur  de 
les  redemander  ;  «  El  si  intra  très  annos, 
aut  servus,  aut  libertus,  aut  colonus  quœ- 
ratur,  domino  suo  reddatur,  »  etc.  (L.  v, 
C.2J7.) 

Entin  Charlemagne  demanda  aux  prélats 
de  l'Eglise  si  c'était  sur  les  exemples  des 
apôtres  qu'ils  peu})laient  leurs  cungréga- 
tions  de  moines  ou  de  chanoines,  en  con- 
traignant des  f)ersonnes  serviles  et  abjec- 
tes d'y  entrer  :  «  Quis  aposlolus  praedieas- 
sel,  ut  de  noieiilibus  et  invitis,  et  vilibus 
persotiis  congregaiio  tlerel  in  ecclesia,  vel 
canonicorum  vel   monachorum  ?  » 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'an  816, 
blâma  les  prélats  qui  ne  receva-enl  dans 
leur  communauté  cléricale  que  les  esclaves 
de  la  même  Eglise,  pour  ex^ercer  sur  eux 
une  domination  lyrannique;  et  il  les  obligea 
d'admettre  non-seulement  les  esclaves  que 
la  seule  vertu  avait  ennoblis,  mais  aussi 
les  nobles  de  naissance.  «  Nullus  prœlalo- 
rfun  seclusis  nobilibus,  viles  lanlum  in  sua 
cun^regatione  admillal  personas.  w  (C.  119  ) 

IV.  Les  religieux  de  naissance  noble  n'^- 
taient  pas  dispensés  du  travail  des  mains.  — 
Ce  n'est  pas  que  les  nobles  ne  travaillassent 
auhsi,  (uisque  saint  Adelaid,  qui  étiiit  cou- 
sin de  Charlemagne,  exerça  rollice  de  jar- 
dinier dans  le  monastère  'le  Curbie. 

Saint  Dunstan,  dès  (pi'il  eut  pris  l'habit 
de  religion,  s'occupa  du  travail  dans  sa  cel- 
lule. Les  disciples  de  saint  Komuald,  après 
avoir  changé  la  soie  et  l'or,  dont  ils  avaient 
été  auparavant  couverts,  en  des  habits  très- 
vils,  taisaient  encore  gloire  d«  s'occuper  h 
des  tuétiers  qui  ne  paraissaient  pas  luoins 
méprisables.  «  Quis  non  immutationem  di- 
vinae  dexterae  prœdicarel,  cum  vidisset  prius 
homines  scricis,  inio  deauralis  vestibus  in- 
dutos,  crebiis  obsequentium  cuneis  consti- 
patos,  omnium  deJiciaruin  allluenliis  assue- 
tos,nunc  uno  byrro  contentos,  inclusos,  dis- 
calcealus,  incultos.  Faciebanlautem  omues 
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opéra  manuum,  alii  scilicet  oocJjleaiia,  alii 
îi  bani,  alii   rilia  iicctohaiil.  »  (Sirils,  (j:e 

Janiiar.,  c.  8;  die  19  Maii,  c.  8;  die  19 
-unii  c.  27.) 

Y.  Copie  des  livres.  —  II  y  avait  même  un 
travail  dans  les  monastères  qui  non-seiile- 
raent  n'était  pas  indigne  di^s  personnes  no- 
bles, mais  qui  eût  été  ca[>al)le  d'ennoblir 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Celait  celui  de  co- 
pier des  livres,  et  d'eiiricliir  par  ce  moyen 
les  bibliothèques.  Aussi  c'était  l'occupation 
du  saint  abbé  Platon  de  Conslanlinople. 

«  Quis  concinnius  aut  rectius  quam  illius 
dcxlera,  litlerarum  figuras  srribebat?  Aut 
quis  laboriosius  quam  ille,  id  quod  dixi, 
vel  quod  vis  aliudopus,  tranlabat  ?puoraodo 
posset  aliquis  eos  enumerare,  qui  ejus  la- 
bores,  hoc  est  libros,  ex  diversis  sancio- 
rum  Patruni  i.cri[)lis,  lanquam  flores  quos- 
dam  collectos  servant  ?  Nustris  autem  mo- 
nasteriis  undenam  lanta  librorum  abundan- 
fia  suppeditata  est?  An  non  ex  illius  san- 
clis  manibus,  et  laboribus  ?  Quos  adeuntes 
et  animo  illuslramur,  et  ejus  manum  admi- 
rumur.  »    (Id.,    die  16    Decerab.,  c.    20.) 

Ce  passage  du  célèbre  Théodore  Studite, 
qui  a  écrit  cette  Vie  ,  nous  apprend  que 
les  personnes  illustres  par  leur  extraction 
et  par  leur  science,  telles  qu'était  cet  abbé 
Pialon,  passaient  insensiblement  dii  travail 
de  copier  des  livres  h  celui  d'en  composer  ; 
au  moins  d'en  composer  de  cette  manière, 
qui  n'est  pas  la  plus  difficile  et  qui  est 
peut-être  néanmoins  une  de.s  plus  utiles, 
en  compilant  les  plus  beaux  endroits  ou  les 
plus  beaux  traités  de  divers  Pères,  sur  les 
matières  les  plus  belles  el  les  plus  mo- 
biles. ' 

Ce  sont  de  ces  collections  des  sentences 
des  saints  Pères  que  sont  nées  les  Som- 
mes de  sentences,  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre Eglise,  auxquelles  on  peut  attribuer  l'o- 
rigine de  la  lliéulogie,  qui  a  depuis  fleuri 
dans  les  écoles  avec  autant  d'éclat  que  de 
succès, 

xMichel  SluJite,  écrivant  la  Vie  de  Théo- 
dore Studite  dont  nous  venons  de  parler, 
témoigne  que  ce  savant  et  saint  abbé  em- 
ployait toutes  ces  compagnies  saintes  de 
moines,  qui  combattaient  sous  sa  conduite, 
car  il  en  avait  bien  jusqu'à  mille,  à  divers 
travaux  corporels;  mais  surtout  à  transcrire 
des  livres.  (Baron.,   an.  799.) 

VI.  Le  travail  le  plus  ordinaire  était  celui 
des  offices  de  la  maison.  —  Il  faut  deuieurer 
d'accord  que  le  travail  le  plus  ordinaire 
était  celui  des  offices  mêmes  du  monastère, 
à  quoi  les  religieux  faisaient  scrupule  d'em- 
ployer des  laïques. 

Ce  fui  ausïi  la  plainte  que  firent  les 
moines  de  Fulde  à  Cliarlemagne,  qui  lui 
représentèrent  qu'il  était  et  de  la  piété  et 
de  la  bienséance  que  les  ollices  des  monas- 
tères, la  boulangerie,  la  cuisine,  le  jardin, 
la  brasserie,  l'agriculture  Ujême  ,  fussent 
toujours  remplis  par  des  religieux,  et  ja- 
mais par  des  laïques. 

«  Ut  ipsa  monasterii  minisleria  per  ira- 
tres  ordinenlur,  id   est  pistrinum,  liort'us, 


braciarium,  coquina,  agricuUura,  el  cœtera 
ministeria,  sicut  apud  decessores  nostros 
fuerunt.  Quia  devoiius  el  dignius  per  fra- 
Ires  omne  exercebitur  officium,  quam  per 
laicum  aut  servum  malevolum.  »  [Sœcul. 
Bened.,  l.  IV,  p.  262,  312.) 

Ce  travail  aurait  été  sufîîsant  po\ir  occu- 
per la  plus  grande  partie  des  religieux,  en 
le  prenant  dans  toute  son  étendue,  et  se  re- 
levant les  uns  les  autres,  alin  de  pouvoir 
aussi  s'appliquer  tous  beaucoup  à  la  prière 
et  à  la  lecture. 

AJelard  ,  proche  parent  de  l'empereur 
Cliarlemagne,  se  titmoineàCorbie.Paschase, 
qui  s  écrit  sa  Vif%  dit  que  d'abord  on  lui 
donna  l'office  de  jardinier.  Il  le  tint  à  hon- 
neur, parce  que  Jésus-Christ  avait  ap[)aru 
sous  cette  figure.  Aussi  conviait-il  son 
bien-aimé  de  venir  dans  son  jardin.  Veniat 
dilectus  meus  in  hortum  suum.  {Cant.  v,  1.) 

"     VI.  —  Du  travail  manuel  des  religieux  depuis 
<  l'an  1200. 

I.  Travail  des  Franciscains  el  des  Domi- 
nicains. —  Il  s'éleva  une  contestation  sur 
le  travail  des  mains  lorsque  les  nouvelles 
commuiiButés  des  Dominic.iins  el  des 
Franciscains  prirent  naissance  dans  l'E- 
glise. 

Ceux  qui  ne  les  distinguaient  pas  des 
anciens  religieux  avaient  du  penchant  à  les 
y  assujettir.  Mais  ceux  qui  faisaient  ré- 
flexion sur  la  profession  qu'elles  faisaient 
de  prêcher,  de  catéchiser,  de  servir  les 
âmes,  de  soulager  les  pasteurs,  et  sur  le 
nom  de  frères  qu'ils  avaient  pris,  mettaient 
une  grande  difïérence  entre  eux  el  les  an- 
ciens moines. 

Labbé  d'Usperg  raconte,  en  1212,  qu'au 
lieu  de  deux  sectes  qu'on  appela  des  Humi- 
liés et  des  Pauvres  de  Lyon  et  qui  eurent  uh 
la  réputation,  les  uns  par  la  prédication  et 
les  autres  par  leur  pauvreté,  mais  qui  enfin 
se  laissèrent  aller  à  des  erreurs  et  à  des 
excès  que  l'Eglise  condamna,  il  s'éleva  de'jx 
communautés  semblables  en  af)parence  , 
parce  qu'elles  faisaient  aussi  gloire  l'une 
delà  prédication,  l'autre  de  .a  pauvreté 
évangélique,  mais  en  effet  très-dissembla- 
bles par  l'attache  et  la  soumission  toute 
particulière  qu'elles  eurent  au  Saint- 
Siège. 

Les  Franciscains  succédèrent  aux  Pauyres 
de  Lyon,  el  les  Dominicains  aux  Humiliés. 
Les  Humiliés  prêchaient  et  travaillaient  de 
leurs  mains,  mais  leur  ignorance  et  le  mé- 
pris qu'ils  faisaient  des  pasteurs  les  firent 
condamner.  Les  Dominicains,  qu'on  appela 
aussi  prédicateurs  ou  prêcheurs,  ne  purent 
joindre  aux  grandes  études  qu'il  leur  fallut 
faire  d'autre  travail  que  celui  de  transcrire 
des  livres  :  «  Humiliati  rudes  et  illitlerali 
cum  essent,  operibus  manuum  inslabant  et 
praedicabant.  accipientes  necessaria  a  suis 
credentibus.  Isti  vero  praedicatores,  studio 
et  leclioni  sacrée  Scripturœ  jugiter  insisteii- 
tes,  lantum  in  scribendo  libros  opus  facie- 
bant,  )) 

II.  A  quel  travail  oblige  la  règle  de  Saint- 
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François?  —  Mallljieu  Paris  a  ins(^ré  dnns 
son  Histoire  h  règle  de  S.-iinl-Fiaiiçois, 
en  1227;  Tcirliclo  du  travail  des  mains 
porte  que  les  frères  (jui  ont  la  grâce  du 
travail,  s'y  nppliijueront  avec  piiHé,  [)our 
éviter  l'oisivi  lé  ;  en  surle  que  resjiril  de 
prière  et  le  recueillement  intérieur  qui  est 
comme  l'âme  de  la  vie  s(»iritn(,'lle  n'(  ii  soient 
|ias  dissi|)és.  0"a'>t  ^lu  salaire  de  leur  tra- 
vail, ils  |)Ourrotit  le  prendre  pour  les  néces- 
sités du  couvent,  <i  condition  que  ce  ne 
soit  [loint  de  l'argent. 

«  Frnires  illi  quibus  gratiam  de(]it  Do- 
minus  laborandi,  laborent  tiJelitor  et  de- 
voie  ;  ila  scilicet  ut  excluso  otio  animœ 
inimico,  sanclfc  orationis  et  devotionis  spi- 
rilun)  non  exstinguanl,  eui  deb(Mit  raGtcra 
temporalja  deservire.  De  mercede  vero 
laboris  pro  se  suisque  IValribus  corporis 
necessaria  suscipiant,  prœler  denarios  vcl 
pecuniam.  » 

Ces  paroles  se  doivent  nalureliement  en- 
tendre de  ceux  qui  travaillent  pour  les  au- 
tres, et  qui  reçoivent  le  salaire  soit  du  tra- 
vail de  l'agriculture,  soit  de  quelque  manu- 
facture. Tous  les  religieux  n'ont  pas  celte 
habileté.  Aussi  la  règle  ne  les  convie  pas 
tous  au  travail;  et  ceux  mêmes  qu'elle  y 
ronvie  y  sont  plutôt  attirés  |)0ur  éviter 
l'oisiveté  que  [)Our  aucune  nécessité  abso- 
lue. Ainsi,  s'ils  ont  quelque  autre  manière 
vertueuse  d'éviter  l'oisiveté,  ils  satisfont  à 
la  règle. 

Entin  cet  homme  divin  qui  forma  celte 
règle  fait  assez  connaître  |)ar  ces  paroles 
qu'il  ne  faisait  pas  d'instances  pressantes 
|)Our  le  travail,  parce  qu'il  appréhendait 
que  ce  ne  fût  un  obstacle  à  celle  application 
continuelle  à  l'oraison  et  au  salut  du  [)ro- 
chain  qu'il  demandail  de  ses  religieux,  et 
qu'il  préférait  sans  comparaison  à  tous  les 
travaux  corporels. 

111.  Doctrine  de  saint  Bonoventure  sur  le 
travail  des  mains.  —  Quand  saint  Bonaven- 
ture  et  saint  Thomas  n'auraient  jamais  écrit 
pour  la  défense  de  leurs  ordres  sur  la  me- 
tière  du  travail  manuel  ,  leurs  seules  per- 
sonnes et  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de 
leui'  esprit  et  de  leurs  n)ains  auraient  été 
des  apologies  excellentes,  et  très-capables 
de  convaincre  tous  les  esprits  raisonnables 
d-e  ce  qu'ils  avancent  sur  le  travail  manuel 
des  religieux. 

Saint  Bonaventure  prétend  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  l'article  de  la 
règle  de  Saint-François  que  nous  venons  de 
rapporter'  est  conçu  en  termes  généraux, 
pour  con)prendre  le  travail  de  la  prédica- 
tion aussi  bien  que  le  travail  manuel,  (/ia;- 
posilio  in  reguL,  c.  50. j 

Ce  grand  liomnte,  résolvani  quelques 
quoslions  sur  la  règh;  de  Saint-François  , 
lépond  à  ceux  qui  reprochaient  aux  Fran- 
ciscains leur  désistement  du  travail,  cju'ris 
travaillent  tous  ou  t»  la  prédication,  ou  ù 
l'administration  des  sacrements,  ou  à  la 
prrère,  ou  à  l'étude,  ou  à  des  arts  mécarn- 
ques,  ou  au  service  des  infirmes  ;  enfin 
qu'étant   tous   sainleiuent  occupés,    on  ne 


peut  pas  dire  qu'ils  négligent  le  travail,  et 
qu'ils  consument  inutilement  les  aumônes 
de  l'Eglise.  (Questio  11  circa  regui) 

«  Cur  non  laboratis  manibus  pro  victu,  ut 
non  silis  lù;clesia3  onerosi  in  eleemosynis 
pelendis?  Uespondeo  :  Si  de  fuiro  lai)ore 
manuiim  deberemus  viverc,  lanlurn  uigerel 
nos  operis  inslaniia,  quod  aliorum  Incris 
inlendere  non  posseiiius,  neo  divina  Officia 
libère  celebrare,  nec  orationi  libère  vacare. 
Cum  enim  ad  confessioMem  vel  ad  prœdi- 
cationem  fiater  vocaretur,  respondere  co- 
g^-relur  :  Opus  meum  fjuo  viclui  raeo  hodie 
deservire  debeo,  nondiim  explevi  ;  et  ille 
oui  laboro,  |)riusquam  dcserviam  non  da- 
bil  mihi  mercedem  debilam,  ideo  non  pos- 
sum  veiiire.  Alias  autem  omnes  praeter 
infirmos  laborant  ,  alii  in  studio  ,  ut 
fidèles  ermliant;  alii  in  divino  Officio  et 
landibus  Dei  ;  alii  in  colligendis  eleemo- 
synis pro  suslentationo  communi  ;  alii  in 
oflîciis  dome^ticis,  et  infirmis  et  sanis  ex 
injuncla  obedienlia  minislranles  ;  quidam 
qui  sciunl  arles  mechanicas,  pro  fratribus 
et  extraneis  exercenles;  sicut  mutuo  co- 
operanlur  inter  se  f'ormicae  et  apesiipiidam 
ex  obedienlia  missi  diverses  lerras  peram- 
bulant,  cumalios  nunlios  idoneos  non  ha- 
beamus,  et  sic  nullus  impune  permitiitur 
oliosus.  » 

Ce  détail  de  saint  Bonaventure  m'a  paru 
admirable,  parce  qu'il  fait  voir  qrje  quoique 
le  travail  semble  en  a[)p<irence  aboli,  néan- 
moins tout  le  monde  travaille  dans  ces 
communautés.  Enfin  saint  Bonaventure,  ré- 
pondant à  l'objecliorr  qu'on  lui  faisait  de 
l'ouvrage  de  saint  Augustin  De  opère  mena- 
cfiorum,  montre  évidi  mmeni  par  les  ()ro- 
pres  paroles  de  saiirt  Augustin  dans  ce 
livre,  qu'il  n'oblige  point  au  travail  ma- 
nuel ceux  d'entre  les  religieux  qui  sont 
d'une  naissance  à  n'être  pas  assujeiiis  à  ces 
travaux  pénibles,  ou  qui  sont  occupés  à 
servir  l'Eglise,  mais  seulement  ceux  qui 
avant  d'entrer  dans  les  cloîtres  gagnaienl 
leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front.  Saint  Bo- 
naventure dit  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers était  fort  grand  au  temps  do  saml 
Augustin,  et  qu'il  y  en  avail  aussi  beau- 
coup au  commencement  dans  l'urdie  de 
Sainl-François,  mais  qu'en  sou  lemos  le 
nombre  en  était  très-petit. 

Voici  les  paroles  de  saint  Augiistin  rap- 
portées par  saint  Bonaventure  :  u  Quamob- 
rem  illi  qui  relicta  sive  ampla,  sive  (piali- 
cun(|ue  opuleniia  inter  pau[)eres  Clirisli 
vivere  voluerint,  si  corpore  valent,  et  ab 
ecclesiaslicis  occupatiouibus  vacant,  sed 
n)anibus  operantur ,  miscricordius  agunf, 
quam  cum  omnia  sua  iridigeiitibus  divise- 
runt.  Quvû  si  nolunt,  <ni\s  audeat  cogère  ? 
Illi  autem  (]ui  pia'ltr  istam  sarrctam  socie- 
lalem,  vilam  lal)oro  corj.oris  Iransigebant, 
si  non  laboranlj  nec  manducent.  »  (De  pan- 
pertalc  Christ,  contra  magist.  Guillclintiinf 
q.  1,  art.  2.) 

Voici  les  conclusions  que  saint  Bonaven- 
ture lire  (l(î  ces  parol«;sde  saint  Augusiin  : 
«  Ajiparenl  igilur  qui  sunt  aslricli,  scilictt 
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vaiidi  et  fortes,  et  qui  ab  ecclesiaslicis  oc- 
cupalionibus  vacant,  et  qui  vilara  in  sœculo 
de  labore  corporis  lr;insigebanl  ;  et  taies 
multi  erant  inter  illos  raoiiacho«,  et  plures 
eraiil  it)  exonlio  religionis  niinorum  Fra- 
trum,  et  ideo  a.J  labores  arctandi.  Nunc  au- 
lem  comparatione  aliorum  paucissimi  suiit 
taies,  et  ideo  non  est  contra  Aposlolum,  si 
talibus  concedilur  simpiiciler  mendicare.  » 

Comme  on  opf)Osait  à  saint  Bonavenlure 
qu'en  travaillant  ils  épargueraienl  les  au- 
mônes et  la  quête,  il  répondait  que  la  dé- 
pense n'est  pas  grande,  quand  on  ne  de- 
mande que  le  nécessaire  ;  et  que  si  ces 
mêmes  personnes  avaient  embrassé  la  vie 
cléricale  dans  !e  siècle,  elles  auraient  consu- 
mé une  bien  plus  grande  quantité  de  reve- 
nus ecclésiastiques  :  «  Nec  laies  gravant 
populum  Domini  etEcclesiam,  maxime  si 
nihil  ultra  necessaria  pelant;  quia  mullo 
plura  expenderent  et  consumèrent  de  elee- 
mosynis  paupernm,  si  clerici  in  saeculo  in 
beneûciis   p8el)endalil)us   remansissent.  » 

IV.  Doctrine  de  saint  Thomas.  —  Saint 
Thomas  prit  aussi  la  défense  de  son  ordre 
contre  ceux  qui  voulaient  leur  faire  une 
nécessité  du  travail  des  mains.  Il  montra  : 
1°  que  saint  Benoît  passa  les  trois  premiè- 
res années  dans  une  grotte  sans  travailler, 
recevant  sa  nourriture  du  moine  Romain, 
au  rap[>ort  du  grand  saint  Grégoire; 

2°  Que  saint  Augustin  exemple  du  tra- 
vail ceux  qui  avant  leur  conversion  avaient 
suffisamment  de  quoi  s'entretenir  ,  sans 
exercer  aucun  métier  :  «  Augustinus  dicit 
in  libre  De  opère  monachorum  :  IJIi  qui  sal- 
tem  liabebanl  aliquid  in  seeculo,  quo  facile 
sineopiticio  susleniarent  haiic  vilara,  quod 
conversi  ad  Deum  indigentibus  dispartili 
sunt,  et  credenda  est  eorum  infirmiias,  et 
fërenda  [Conlra  impugnanles  relig.)  ;  • 

3°  Que  saint  Augustin  a  confessé  lui- 
mèmn  que  si  les  religieux  travaillaient  à 
prêcher  la  parole  divine,  ils  avaient  droit 
de  vivre  de  l'autel  :  «  In  libro  De  opère  mo- 
nachorum de  religiosis  loquens,  dicit:  Si 
evangelislae  sunt,  f.ileor ,  habenl  scilicet 
potestatem  desuniptibus  fidelium  vivendi;» 

4°  Que  saint  Jéiôme  avait  assuré  que  c'é- 
tait la  coutume  parmi  les  Hébreux,  que 
ceux  qui  employaient  toute  leur  vie  à  mé- 
diter lu  1-oi  du  Seigneur  pendant  le  jour  et 
la  nuit,  étaient  nouriis  des  (lieuses  contri- 
butions de  la  Synagogue;  et  que  le  même 
usage  avait  été  reçu  parmi  les  fidèles  : 
«  Dicil  Hieronymus  in  Epistola  contra  Vi- 
gilanlium  :  Ha;i;  in  Judaea  usque  hodie  per- 
sévérât consuetudo,  non  solum  apud  nos, 
sed  etiam  apud  Hebiseos,  ut  qui  jn  lege 
Domini  uieditantur  die  ac  uocte,  et  partem 
non  habent  in  terra  nisi  solum  Deum  , 
Synagogcirum  et  tolius  orbis  foveantur 
minlsteriis.  » 

Je  laisse  les  parties  suivantes  de  cotte 
apologie,  où  saint  Thomas  fait  voir  que  les 
religieux  peuvent  posséder  des  fonds  en 
commun,  qu'ils  peuvent  recevoir  les  au- 
mônes qu'on  leur  olfre  ;  enhu  qu'ils  peu- 
vent faire  des  quêtes,  sans  èlre^^obligés  au 


travail  des  mains,  en  la  manière  qui  a  été 
exposée  ci-desoiis.  Toutes  ces  mêmes  ma- 
tières sont  traitées  dans  sa  Somme.  (2-2, 
q.  187.) 

V.  Bulles  des  Papes.  —  On  a  ajouté  dans 
le  grand  Bullaire,  à  la  fin  de  la  bulle  d'Ho- 
noré m  qui  confirme  la  règle  de  Saint- 
François,  le  testament  de  ce  grand  saint.  Il 
y  exprime  admirablement  son  amour  pour 
le  travail  et  l'application  qu'il  y  avait  lui- 
même,  son  zèle  pour  y  convier  ses  frères, 
mais  sa  modération  à  n'en  pas  faire  un  pré- 
cepte :  «  Et  egomanibus  meis  laborabam  ; 
et  volo  laborare,  et  omnes  alii  fratres  raei 
tirmiter  volo  quod  laborent,  de  laboritio 
quod  pertinet  ad  honestalem.  Et  qui  ne- 
sciunt  discant,  non  propler  cupiditatem  re- 
cipiendi  pretium  laboris,  sed  propter  bo- 
num  exeraplum  et  ad  repellendam  oiiosita- 
tem.  Et  quando  non  daretur  nobis  pretium 
laboris,  recurramus  ad  mensam  Domini, 
petendo  eleemosynas  ostiatiin.» 

Le  même  Pape  Honoré  lll  confirma  la 
règle  des  Carmes  oij  le  travail  n'est  pas 
omis  ;  mais  la  même  modération  y  est  gar- 
dée, de  n'en  faire  pas  une  loi,  si  ce  n'est 
quand  il  est  nécessaire  pour  éviter  l'oisi- 
veté :  «  Faciendum  est  vobis  aliquid  ope- 
ris,  ut  semper  vos  diabolus  inveniat  occu- 
patos;  ne  ex  otiositate  vestra  aliquem 
intrandi  adilum  ad  animas  vestras  valeat 
invenire.  » 

Innocent  IV  confirma,  en  1253,  la  règle 
de  Sainte-Claire  pour  les  religieuses  fran- 
ciscaines. L'article  du  travail  manuel  y  est 
conçu  presque  en  mêmes  termes  que  celui 
de  la  règle  de  Saint-François,  avec  celte 
addition,  que  les  religieuses  remettront  à 
l'abbesse  dans  le  chapitre  tous  les  ouvrages 
qu'elles  auront  achevés. 

TRÉSOR  DE  L'ÉGLISE. 

I.  —  Avant  l'empire  de  Constantin. 

I.  Offrandes  à  l'autel.  —  Les  biens  que 
l'Eglise  a  possédés  durant  ces  deux  siècles 
consistaient  principalement  en  offrandes  ou 
oblations  qui  se  faisaient  à  l'autel. 

L'Eglise  ayant  ses  temples  et  ses  aulels 
aussi  bien  que  son  sacrifice  et  sa  victime 
toute  divine,  ceux  qui  quittaient  ou  la  gen- 
tilité  ou  la  Synagogue  pour  se  joindre  à  son 
nouveau  peuple  ne  pouvaient  pas  se  dé- 
pouiller des  sentiments  anciens  et  légitimes 
que  leur  religion  précédente  et  que  la  nature 
même  leur  avaient  imprimés,  d'offrir  à  l'au- 
tel les  hosties  qui  devaient  servir  h  l'expia- 
tion de  leurs  fautes  et  à  l'entretien  des  mi- 
nistres de  la  religion. 

La  raison  était  d'autant  plus  évidente  d'o- 
bliger les  fidèles  à  otfrir  ces  hosties  qu'on 
leur  en  faisait  toujours  part,  et  qu'ils  y 
communiaient  toujours  eux-mêmes,  ce  qui 
n'arrivait  que  rarement  aux  sacrifices  de  la 
Synagogue  ou  du  paganisme. 

Saint  Cyprieu,  parlant;  des  faux  évoques, 
dit  qu'ils  n'ont  de  passion  ardente  que  pour 
s'enrichir  des  aumônes  et  des  offrandes  des 
fidèles.  (L.  I,  eoist.  7.)  «  Slipes  et  oblationes 
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el  lucra  desidera'it ,  nuibus  prius  insoliabi- 
les  incubabant.  » 

Il  fail  ailleurs  »ie  sanglants  reproches  aux 
ricliesqui  venaient  à  l'église  sans  rien  con- 
tribuer pour  les  pauvres,  sans  taire  aucune 
offrande  à  l'aulel  ,  et  (jui  communiaient 
d'une  [)orlion  de  rollVande  qu'un  pauvre 
avait  faite.  «  Locuples  el  dives  Dorairiicum 
celebrare  te  credis,  quœ  corbonam  omnino 
non  respicis,  qucC  \\\  Dominicum  sine  sacri- 
ficio  venit,  quœ  partem  de  sacrificio,  qund 
pauper  obtulil,  suniis.  »  (Sorm.  De  eleemus.) 

L'offrande  môme  i\es  fidèles  à  l'autel  est 
appelée  un  sacrifice,  1"  parce  qu'on  en  pre- 
nait une  partie  pour  consacrer  l'Eucharistie, 
le  reste  étant  réservé  pour  l'entretien  des 
ministres;  2°  iiarce  que  l'hostie  qui  est  des- 
tinée au  sacrifice  porte  dès  lors  le  nom 
d'hostie  et  de  sacrilice,  commençant  à  ap- 
partenir à  Dieu  (lès  qu'elle  lui  est  dévouée, 
avant  môme  son  immolation;  3"  enfin  parce 
que  ces  otfrandes  étaient  effectivement  des 
hosties,  que  la  piété  des  fidèles  séparait 
des  usages  profanes  pour  les  consacrer  à 
Dieu,  comme  des  marques  de  notre  servi- 
tude, et  des  reconnaissances  do  sa  suprême 
grandeur. 

Il  était  d'autant  plus  honteux  aux  riches 
de  ne  rien  offrir,  que  les  pauvres  mêmes 
n'étaient  pas  dispensés  de  ce  devoir.  «  Pu- 
deat  diviies  slerililatis  alque  infelicilalis 
suae;  vicJua  et  inops  vidua  in  opère  inveni- 
lur.  Curaque  universa  quse  danlur  et  pupil- 
lis  et  viduis  conterantur ,  dat  illa  quam 
oporlebat  accif)ere;  ut  sciamus  quae  pœna 
divitem  slerilem  maneat,  cum  hoc  ipso 
documento  oi»erari  etiam  pauperes  de- 
beant.  » 

II.  On  donnait  pour  les  pauvres. — Ce  saint 
empressement  n'a  pas  été  seulement  pour 
obliger  les  riches  par  l'exemple  des  pau- 
vres mêmes,  de  faire  des  olfrandes  à  l'au- 
lel, dat  vidua,  et  vidua  inops  ;  dat  quam  opor- 
tebat  accipere;  il  s'est  aussi  étendu  à  la  gran- 
deur de»  offrandes  que  ce  saint  prélat  eût 
souhaité  être  proportionnées,  non-seule- 
ment aux  biens  et  aux  richesses  que  cha- 
cun possède,  mais  à  la  sainte  profusion  des 
premiers  Chrétiensde  la  Palestine,  qui  ven- 
daient leurs  héritages  cl  en  portaient  le  prix 
aux  pieds  des  apôires. 

Ce  n'est  pas  pour  repaîire  notre  curio- 
sité, ni  pour  nous  imprimer  une  admira- 
tion stérile  el  infructueuse,  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  voulu  instruire  de  cette  his- 
toire dans  ses  Ecritures,  mais  [)Our  nous 
former  un  modèle  éternel,  qui  servît  à  don- 
ner aux  siècles  suivants,  ou  du  courage,  ou 
de  la  contusion. 

Saint  Cvprien,  qui  l'entendait  bien  de  la 
sorte,  tflcliait  aussi  lie  le  faire  comfirendre 
aux  fidèles,  quand  il  leur  disait  que  cétait 
vraiu)enl  être  les  enfants  de  Dieu  el  les 
imitateurs  de  ce  Père  céleste,  que  do  ren- 
dre commun  tout  ce  qui  nous  appartient, 
comme  ce  divin  Bienfaiteur  verse  égale- 
ment el  inilifféremmenl  sur  tous  les  hom- 
mes les  torrents  de  ses  grûccs  et  de  ses 
libéralités.  (/6/(i.} 
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«  Sicut  legimus  in  Actibus  cposlolorum 
(IV,  32),  Erant  illis  omnia  communia.  Hoc 
est  nalivitate  spiritiiali  verc  liberos  Dei 
fieri,  hoc  est  lege  cœlesli  œquitateni  Dei  Pa- 
Iris  imitari.  Quodcunque  onira  Dei  est,  in 
nostra  usurpatione  commune  est;  necquis- 
quam  a  beneficiis  ejus  ac  muncribus  arce- 
tur  ;  quominus  humanum  genus  bonitate  ac 
largitate  divina  œ^ualiler  perfruatur.  Sic 
«)i|ualiier  dies  illuminât,  sol  radiât,  imber 
rigat,  etc.  Quo  ccqualitalisexcmplo.qui  pos- 
sessor  in  terris  reditus  ac  fruclus  suos  cum 
fralernitate  parlitur,  dum  largition'bus  gra- 
luitis  comraunis  ac  justus  est,  Dei  Palris 
imitator  est.  » 

(-11  saint  prélat  met  peu  de  différence  en- 
tre vendre  ses  fonds  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres,  et  les  conserver  pour  en 
être  l'adrainislrateur,  et  en  partager  les  re- 
venus avec  tous  les  pauvres,  avec  autant 
d'égalité  que  s'il  en  était  sim|)lemenl  le  dis- 
tributeur et  non  le  propriétaire 

Ce  même  Père  se  plaint  ailleurs  fort  amè- 
rement de  ce  qu'au  lieu  que  les  premiers 
Chrétiens  vendaient  leurs  maisons  el  leurs 
terres,  pour  en  faire  passer  le  prix  dans  le 
ciel  par  les  mains  des  pauvres,  ceux  de  son 
temps  donnaient  à  peine  les  décimes  de 
leurs  revenus  :  «  Ac  nunc  de  palriraonio  nec 
décimas  damus,  el  cum  vendere  jubeat  Do- 
minus,  emimus  potius  cl  augemus.  »  {De 
simplic.  prœlat.) 

Enfin  ce  saint  évoque  presse  avec  beau- 
coup d'instance  les  pénitents,  de  renoncer 
à  leur  patrimoine,  pour  la  conservation  du- 
quel ils  avaient  renoncé  à  Jésui-Ghrist. 
«  Pro  hoste  vitanda  res,  pro  latrone  fugien- 
da,  etc.  Nec  teneri  jam,  nec  teneri  patrimo- 
nium  débet,  quoquis  et  deceplus  el  victus 
est,  etc.  Incunctanter  et  lar.^iter  fiât  opera- 
lio,  census  omnis  in  medelam  vuhieris  ero- 
getur,  etc.  Sic  sub  aposlolis  fides  viguit,  si<; 
primus  credentium  populusChrisfi  mandata 
servavit,  prompti  eranl,  largi  erant,  distri- 
buendum  |)er  apostolos  tolum  dabant,  vX 
non  lalia  delicfa  redimebant.  »  [De  lapsis.) 

III.  Quelques  fidèles  donnaient  leurs  fondu 
à  l'Eglise.  —  Dl-s  exhortations  aussi  fortes 
et  aussi  pressantes  ne  pouvaient  pas  êtrM 
entièrement  inefficaces.  Une  partie  des  fîtjè- 
les,  ou  au  moins  lies  pénitents,  embrassant 
des  conseils  si  salutaires,  et  faisant  à  Dieu 
un  sacrifice  du  patrimoine  qui  eût  été  \,i 
proie  des  persécuteurs,  faisait  revivre  dans 
l'Eglise  ces  illustres  exemples  des  |)remiers 
fidèles,  dont  la  pauvreté  volontaire  amas- 
sait des  trésors  incorruptibles  dans  le  ciel, 
et  empêchait  qu'aucun  ne  sentît  la  pauvreté 
sur  la  terre.  On  n'en  doutera  plus  après  cg 
qu'eu  dit  Pru(Jence  dans  un  hymne  k  Thoii- 
neur  de  saint  Laurent.  (Hymn.  2  De  coro- 
ni  s.) 

Voici  ce  que  les  païens  reprochaient  aux 
fidèles  toucliani  celte  sainte  [)rofusion  di- 
gne de  mille  louanges  : 

Tune  sunimn  cura  est  fntribus, 
Ht  sennn  ii-sla  ur  iiKjiiax, 
Ofl'prrc  fniidis  veiuJiiis, 
Sesiercioruin  mi'lia. 
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Addicla  avonini  praedia 
Fœdis  sub  aiiclionibus 
Successor  exhaeres  gemif, 
Sanctis  cgens  parenlibus. 

Hapc  (icciihintnr  abdilis 
Ecelesiarum  ia  angulis, 
Et  somma  piclas  credilur, 
Nudare  dulces  liberos. 

Ces  glorieux  reproches  des  païens  fonl 
voir  que  ces  premiers  exemples  d'une  pau- 
vreté et  tout  enseml  le  d'une  libéralité  apos- 
toliques, n'ont  jamais  manqué  dans  l'Eglise. 

IV.  Pourquoi  les  moines  se  crurent  obli- 
nés  aux  offrandes? — Les  moines  mêmes  qui 
faisaient  profession  de  pauvreté  ne  se 
croyaient  pas  dispensés  de  l'obligation  gé- 
nérale d'offrir  à  l'aulel  le  tribut  qu'ils  de- 
vaient h  Dieu  et  à  ses  prêtres.  Saint  Jérôme 
en  est  un  bon  garant.  «  Clerici  de  altario 
vivunt,  mihi  quasi  infructuosae  arbori  secu- 
ris  ponilur  ad  radicem,  si  munus  ad  allare 
non  defero.  Nec  possum  obtendere  pauper- 
tatem,  cum  in  Evangelio  anum  viduam,  duo 
quae  sibi  sola  supererant  fera  mitlenlem 
Dominus  laudaverit.»  {Ad  Heiiodor.  Devita 
erem.)  Cela  ne  pouvait  venir  que  de  l'obli- 
gation très-pressante  et  générale  des  laï- 
ques.' 

V.  On  ne  recevait  que  Us  offrandes  des  coni' 
munianls. —  Le  concile  d'EI vire  défend  aux 
évoques  de  recevoir  des  présents  de  ceux 
qui  ne  communiaient  [fas.  «  Episcopos  pla- 
cuit  ab  eo  qui  non  communicat  raunera  ac- 
cipere  non  debere.  »  (Can.  28.)  D'oij  on 
peut  conclure  que  tous  les  fidèles,  ou  tous 
les  communiants  se  distinguaient  par  l'of- 
frande qu'ils  faisaient  à  l'autel,  des  pénitents 
et  des  excommuniés,  dont  l'offrande  n'eût 
pas  été  reçue 

VI.  Des  quêtes.  —  Outre  ces  offrandes  ré- 
glées et  générales  de  tous  les  fidèles  à  l'au- 
tel, outre  les  libéralités  ordinaires  de  ceux 
qui  partageaient  leurs  revenus  avec  l'Eglise 
et  avec  les  pauvres,  se  considérant  eux- 
mêmes  comme  les  économes  du  bien  des 
pauvres;  outre  les  profusions  extraordinai- 
res de  ceux  qui  vendaient  leurs  héritages 
et  en  portaient  le  prix  dans  les  trésors  de 
l'Eglise,  il  y  avait  encore  les  levées  ou  des 
quêtes  que  les  évéques  faisaient  dans  les  be- 
soins [)ressauts. 

Tertullien  en  fit  le  sujet  d'une  noire  ca- 
lomnie contre  les  évêques  catholiques,  après 
qu'il  se  fut  sé[)aré  de  leur  communion  : 
«  Episcopi  universae  plebi  mandare  jejunia 
assolent,  non  dicode  induslria  stepium  con- 
ferendarum,  ut  vestrae  ca[)tur5e  est,  sed,  » 
etc.  (De  jejunio,  adv.  Psych.) 

C'étaientdes  contributions  charitables  qui 
se  faisaient  avec  autant  de  liberté  que  de 
charité  pour  les  pauvres,  semblables  à  celle 
que  Paul  sollicita  lui-même  de  son  temps, 
et  dont  il  parle  si  souvent  dans  sesEpîtres. 
Ainsi  c'est  fort  injustement  que  Tertullien 
fait  un  crime  aux  évêques  d'avoir  imité  les 
apôtres. 

Il  n'a  pas  été  moins  injuste  en  un  autre 
endroit  où  il  se  plaint,  non  pas  de  l'avarice, 
idais  de  la  timidité  des  évêques  qui  levaient 
des  sommes  considérables  pour  acheter  des 


infidèles  la  liberté  de  continuer  les  assem- 
blées et  les  exercices  de  la  piété  chrétienne. 
«  Massaliter  totae  Ecclesiœ  tributura  sibi 
irrogaverunt.Hanc  episcopatui  formamapo* 
stoli  providentius  condiderunl,  ut  regno 
suo  seeuri  frui  possent,  sub  obtentu  procu- 
randi.  Sed  quoraodo  colligemus,  inquis, 
quomodo  Dominica  solemnia  celebrabimusî 
IJtique  quomodo  et  apostoli,  fide,  non  pe- 
cunia  tuti.  »  [De  fuga  in  persecut.) 

C'est  une  suite  des  égarements  de  ce  grand 
homme,  qui,  s'élant  une  fois  persuadé  qu'il 
n'était  pas  permis  de  s'enfuir  au  temps  do 
la  persécution,  jugea  aussi  qu'on  ne  pouvait 
pasaciicter  la  paix  des  magistrats  idolâtres. 

Outre  ces  occasions  extraordinaires,  il  y 
avait  des  contributions  libres  et  réglées 
néanmoins,  qui  se  faisaient  tous  les  mois  ou 
tous  les  dimanches,  chaque  fidèle  mettant 
dans  les  coffres  de  l'épargne  de  l'Eglise,  se- 
lon que  sa  piété  et  sa  charité  pour  les  pau- 
vres lui  inspiraient  de  tirer  un  profil  éter- 
nel de  ses  commodités  temporelles. 

Saint  Justin ,  dans  sa  seconde  Apologie^ 
assure  que  les  fidèles  de  la  ville  et  de  la 
campagne  s'assemblaient  tous  les  dimanches 
pour  lu  Messe,  après  laquelle  chacun  con- 
tribuait selon  ses  moyens  et  sa  dévotion 
pour  faire  un  fond  de  charité,  dont  le  pas- 
teur assistait  les  pauvres  et  les  malades,  les 
veuves  et  les  orphelins,  les  hôtes  et  les 
étrangers,  a  Qui  copiosiores  sunt  et  volunt, 
[iro  arbitrio  quisque  suo  quod  visura  est 
contribuunl:  et  quod  ita  colligitur,  apud 
preeposilura  deponitur;  atque  inde  opitula- 
tur  pupillis  et  viduis,  et  his  qui  propter 
morbum  et  aliam  ob  causam  egent,  »  etc. 

Tertullien  fait  aussi  une  description  ad- 
mirable de  ces  quêtes  dans  le  plus  excellent 
de  ses  ouvrages  {Apologet.)  :  «  Prae^ident 
probatiquique  seniores,  honorera  istum  non 
pretio,  sed  leslimonio  adepti;  neque  enim 
prelio  ulla  res  Dei  constat;  etiam  si  quod 
arcse  genus  est,  non  de  oneraria  summa 
quasi  redempla  religionis  congregat.  Modi- 
cara  unusquisque  stipera  menslrua  die,  vel 
cum  velit,  et  si  modo  possil,  apponit  :  nam 
nemo  compellitur,  sed  sponte  confert.  Haec 
quasi  deposita  pietalis  sunt.  Nam  inde  non 
epulis,  non  potaculis,  nec  ingratis  voratri- 
nis  dispensatur,  sed  egenis  alendis  human- 
disque,  et  pueris  ac  puellis,  re  ac  parenlibus 
destilulis,  SRtaleque  domilis  senibus,  item 
naulVagis,  et  si  qui  in  metallis,  et  si  qui  in 
insulis,  vel  in  cuslodiis  duntaial  ex  causa 
Dei  sectœ,  alumni  confessionis  suœ  fiunt.  » 

Les  païens  admiraient  avec  raison  celio 
cliarilé  des  Chrétiens  si  ardente  :  Vide,  in-- 
quiunt,  ut  invicem  se  diligant.  Mais  Tertul- 
lien leur  répond  que  tous  les  Chrétiens 
étant  frères,  possédaient  en  quelque  ma- 
nière toutes  choses  en  commun,  et  n'ayant 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  ils  n'avaient 
tous  aussi  qu'un  même  patrimoine  sur  la 
terre,  et  un  même  héritage  dans  le  ciel, 
a  Ex  substantia  farailiarl  fralres  suraus,  qure 
pênes  vos  fere  dirimit  fraternitatem.  Itaque 
qui  animo  animaque  raiscemur,  nihil  de  rei 
coramunicalione  dubitamus.  Omnia    indi- 
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screl.'j  siint  apud  nos  prœlcr  uxorc  s,  »  etc. 
Vil.  L'Eglise  avait  un  trésor.  —  Ce  pas- 
sage de  TerluIIien  donne  lien  à  quelques 
remarques  importantes  :  1°  qu'on  ne  don- 
nait et  qu'on  ne  recevait  rien  pour  les  sa- 
crements, ni  pour  l'administration  des  cho- 
ses spirituelles,  iSec  enim  pretio  uHa  res  Dei 
constat.  D'où  vient  que  le  concile  d'Elviro 
retrancha  une  mauvaise  coutume  qui  s'était 
glissée  dans  les  Eglises  d'Espagne,  de  don- 
ner quelques  (lièces  d'argent  en  recevant  le 
haptôme.  «  Emendari  placuit  ut  hi  (\\n  ba- 
ptizat)tur,  ut  (ieri  solehat,  nunimos  in  con- 
V  cham  non  mittant.  »  (Can.  4-8.) 

2"  Qu'il  y  avait  dans  l'église  une  espèce 
de  trésor,  que  TerluIIien  appelle  arca,  saint 
Cyprien  carbona,  le  concile  d'Elvire  concha, 
qui  répond  à  la  bourse  que  Judas  gardait 
comme  économe  de  la  famille  sainte  de  Jé- 
sus-Christel de  ses  apôtres  :locu/os  habens. 
{Joan.  XII,  6.) 

3°  Que  chacun  contribuait  de  quelque 
pièce  d'argent  une  fois  le  mois,  ou  quand 
il  le  pouvait,  ou  s'il  le  pouvait;  car  au  lieu 
d'exiger  des  pauvres,  ce  n'était  que  pour  les 
soulager  que  l'on  recevait  les  libéralités  des 
riches, 

k"  Que  TerluIIien  semble  omettre  les  ec- 
c.ésiasiiques  dans  l'énumération  qu'il  fait 
de  diverses  sortes  de  pauvres  qu'on  assis- 
tait de  ces  charilés.  Néanmoins  il  n'avait 
garde  de  les  oublier.  II  les  a  compris  avec 
les  pauvres,  parce  que  l'Eglise  ne  les  entre- 
tient que  comme  des  pauvres  avec  les  pau- 
vres, du  bien  des  pauvres,  en  sorte  que 
l'esprit  de  pauvreté  règne  et  éclate  partout 
oii  la  charité  étale  ses  trésors. 

TerluIIien  dit  que  tout  était  encore  com- 
mun entre  les  fidèles,  quoique  tous  ne  ven- 
dissent pas  leurs  fonds  et  leurs  maisons 
pour  en  répandre  le  prix  sur  tous,  les  pau- 
vres, comme  on  avait  fait  autrefois.  La  rai- 
son est  que  tous  les  véritables  Chrétiens  se 
regardaient  plutôt  comme  les  dispensateurs 
de  leurs  patrimoines  que  comme  pro|)rié- 
taires.  Ainsi  après  on  avoir  pris  ce  qui  leur 
était  nécessaire  à  eux  et  à  leur  famille,  se- 
lon les  lois  d'une  frugalité  et  d'une  modes- 
lie  chrétiennes,  ils  considéraient  tout  le 
reste  de  leurs  ravenus  comme  superQu  pour 
eux  ;  et  partant  comme  dû  aux  pauvres,  du 
patrimoine  desquels  Dieu  les  avait  rendus 
comme  les  dépositaires.  En  ce  sens,  qui  est 
très-solide  et  très-cerlain,  tous  les  biens 
étaient  alors  el  seront  toujours  communs 
entre  les  vrais  Chrétiens. 

Vill.  Les  clercs  pouvaient -ils  exercer  un 
négoce?  —  Ce  que  nous  venons  d<i  dire  ne 
servira  pas  peu  à  éclaircir  un  canon  du  con- 
cile d'Elvire,  qui  |)erraet  aux  évoques,  aux 
[)rètres  et  aux  diacres,  d'exercer  quelque 
négoce  pour  gagner  leur  vie,  pourvu  que  ce 
soil  sans  sortir  du  lieu  de  leur  résidence  : 
leur  permettant  au  reste  de  se  servir  de 
leurs  enfants,  de  ieiirs  amis,  de  leurs  atfran- 
chis  ou  de  leurs  serviteurs,  |<our  faciliter  co 
négoce  dans  les  lieux  écartés,  pourvu  en- 
core que  ce  ne  soit  pas  hors  de  la  pro- 
vince. 


I  Episcopi,  presbyleri  et  diaconi  de  locis 
suis  negoliandi  causa  non  discedant  :  nec 
circumeuntes  provincias,  qucesluosas  nun- 
dinas  secleniur.  Sane  ad  victura  sibi  con- 
quirendum,  aut  filium,  aut  libertum,  aut 
iriercenarium,  aut  amicum,  aut  quemlibcl 
mittant;  et  si  voluerint  negotiari,  intra 
provinciam  negotientur.  »  (Can.  19.) 

II  est  si  véritable  que  l'Eglise  ne  donnait 
aux  bénéficiers  el  aux  évoques  mêmes  que 
co  qui  leur  était  nécessaire,  comme  à  des 
pauvres,  que  plusieurs  d'entre  eux  exer- 
çaient quelque  espèce  de  métier  pour  ga- 
gner leur  vie,  non-seulement  pour  laisser 
aux  autres  pauvres  la  portion  qui  leur  était 
due,  mais  aussi  pour  leur  faire  part  de  ce 
qu'ils  auraient  gagné  du  travail  de  leurs 
mains. 

Saint  Paul  avait  donné  l'exemple  de  cette 
haute  perfection,  en  travaillant  lui-même 
el  vivant  du  travail  de  se-*  mains.  Les  au- 
tres apôtres  n'avaient  pas  fait  de  même,  afin 
d'établir  la  loi  générale  el  accoutumer  les 
fidèles  à  nourrir  les  ministres  sacrés.  Voilà 
le  sens  de  ce  canon  d'Elvire,  où  le  négoce 
louable  des  ecclésiastiques  est  le  môme  que 
celui  que  faisait  saint  Paul  en  faisant  ven- 
dre les  lentes  qu'il  avait  faites.  Tout  ce  tra- 
fic ne  tend  qu'à  nourrir  les  clercs  el  à  assis- 
ter les  pauvres,  ad  victum  sibi  conquiren- 
dum,  non  pas  à  les  enrichir 

Le  même  canon  défend  aux  ecclésiasti- 
ques le  trafic  sordide,  qui  travaille  pour  sa- 
tisfaire, non  pas  à  la  nécessité,  mais  à  l'ava- 
rice, quœstuosas  nundinas;  el  qui  ne  peut 
s'exercer  qu'en  courant  de  province  en  pro- 
vince. 

Saint  Cyprien  a  condamné  le  môme  vice 
presque  en  mêmes  termes:  «  Episcopi  plu- 
rimi  quos  el  ornamento  esse  oportetcaeteris 
et  exemplo,  divina  procuratione  contempla, 
procuratores  rerum  sœcularium  fieri,  dere- 
licla  cathedra,  plèbe  déserta,  per  aliénas 
provincias  oberranles,  negolialionis  quœ- 
stuosœ  nundinas  aucupari.  Esurientibus  in 
Ecclesia  fralribus  habere  argentum  largi- 
ter,  »  etc.  [De  lapsis.) 

JX.  L'Eglise  avait  des  fonds  et  des  terres. 
—  Nous  n'avons  rien  dit  des  fonds  et  des 
terres  de  l'Eglise  dans  ces  Jeux  siècles,  parce 
qu'elle  n'en  possédait  que  peu. 

Lan)pri(iius  dit  que  l'empereur  Alexandre 
Sévère  adjugea  aux  Chrétiens  une  église 
qui  leur  était  contestée  par  des  cabareliers. 
Cet  empereur,  tout  païen  qu'il  était,  jugea 
qu'il  était  plus  raisonnable  que  ce  lieu  fût 
consacré  au  service  de  Dieu  que  d'être  livré 
à  de  telles  gens.  «  Cum  Christiani  quemdam 
locum,  qui  publicus  luerat,  occupassent, 
contra  popinarii  dicerenl  sibi  eum  deberi, 
rescrip^il  raelius  esse  ut  quomodocunque 
illic  Deus  colatur,  quam  ()opinariis  deda- 
lur.  »  (Lamprid.,  in  Alex.) 

On  ne  peut  nier  après  cela  ijue  les  églises 
niômes  et  nos  temples  ne  lussent  des  fonds 
que  nous  possédions  en  commun.  El  si  les 
empereurs  idol-âtres  non-seulement  le  souf- 
fraient, mais  s'en  déclaraient  môme  les  pro- 
tecteurs, contre  la  violence  el  l'injustice 
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lies  usurpateurs,  il  esl  à  croire  qu'ils  n'em- 
pêchaient pas  que  les  fidèles  ne  fissent  des 
acquisitions  d'héritages  et  de  terres  à  la 
cara[)agne. 

La  conséquence  esl  juste  ;  si  les  empereurs 
païens  soulFraient  nos  églises  dans  Rome  et 
dans  Anlioohe,  ils  ne  mettaient  nul  obsta- 
cle que  nous  puissions  acquérir  des  champs 
et  des  héritages. 

X.  On  payait  les  dimes.  —  Siint  Cyprien 
a  louché  les  dîmes  en  un  mot  qui  snfTit 
pour  prouver  que  le  commun  des  fidèles 
s'acqnillaient  de  ce  devoir  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  qu'ils  devaient  être  persuadés 
que  la  justice  et  la  charité  des  fidèles  de- 
vaient surpasser  celles  des  pharisiens  qui 
payaient  exactement  la  dîme. 

Ce  Père  s'en  explique  encore  plusrlairo- 
ment  ailleurs,  quand  il  dit  que  comme  le 
collège  des  prêtres  el  des  lévites  du  Vieux 
Testament  recevait  autrefois  les  dîmes  des 
onze  autres  tribus,  afin  de  pouvoir  s'appli- 
quer entièrement  et  uniquement  h  l'autel, 
Ad  viclum  atque  vestitum  ab  undecim  tribu- 
bus,  de  fructibus  qui  tiascebajilur,  décimas 
perciperet  ;  ainsi  le  clergé  reçoit  h  présent 
son  entretien  des  offrandes  et  des  dons 
qu'on  fait  è  l'autel.  «  Quae  nunc  ratio  et 
lorma  teneiur,  ut  qui  in  Ec^  lesia  Doraini  ad 
ordinalionem  clericalem  promoventur,  nullo 
modo  ab  administralione  divina  avocentur, 
ne  molesliis  et  negoliis  ssecularibus  alli- 
genlur,  sed  in  honore  sporluiantium  fra- 
irum,  tanquam  décimas  ex  fructibus  acci- 
jiienles,  ab  altari  et  sacrificiis  non  recé- 
dant. 1)  (L.  I,  epist.  9.) 

M.  —  Usage  que  l'Eglise  faisait  de  son  trésor  avant 
Cunstaïuin. 

i.  Libéralités  en  Orient. — L'Eglise  orien- 
tale était  peu  différente  de  celle  d'Occident 
dans  la  nature  des  biens  et  des  revenus. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir,  en  commen- 
çant par  les  louanges  dont  les  évêques 
g<-ecs  ont  relevé  les  libéralités  de  l'Eglise 
romaine,  qui  se  répandaient  dans  toutes 
les  autres  Églises  du  monde,  et  dont  la 
source  féconde  ne  pouvait  être  autre  que 
les  contributions  volontaires  qui  se  fai- 
saient par  les  fidèles. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  évêques 
orientaux  n'eussent  autant  de  zèle  pour 
imiter  en  cela  que  pour  louer  l'Eglise  ro- 
maine. Voici  ce  que  Denis,  évêque  de  Co- 
rinthe,  écrivit  au  Pape  Soter,  oii  il  loue 
cette  coutume,  qu'Eusèbe  dit  avoir  été  con- 
servée jusqu'aux  persécutions  faites  en  son 
temps:  «Hœc  vobisconsuetudo  esl,  jaminde 
ah  ipso  religionis  exordio,  ut  fratres  om- 
nes  vario  beneficiorum  génère  alUciatis,  et 
ecclesiis  quaraplurimis  quœin  singulis  ur- 
bibus  constitulœ  suut  necessaria  vitœ  subj»i- 
dia  transmittatis.  El  hac  ratione  tura  egen- 
lium  inopiam  sublevalis,  tum  fratribus  qui 
in  metallis  opus  faciunl,  necessaria  suppe- 
ditatis.  »  (L.iv,  c.  23.) 

Denis,  évêque  d'Alexandrie,  écrivant  au 
Pape  Etienne,  dit  que  ces  largesses  de  l'E- 
y^lise  romaine  coulaient  jusque  dans  l'a  Sy- 


rie et  l'Arabie  :  «  Syriarum  quidem  pro- 
vinciœomnes  cum  Arabia,  quibus  idenli- 
dem  necessaria  suppeditalis.  »  (  Lib.  vu, 
c.   5.) 

II.  Plusieurs  Chrétiens  vendaient  encore 
leurs  terres.  — Le  même  Eusèbe  assure  que 
plusieurs  des  Orientaux  avaient  imité  ce 
que  dit  saint  Luc  de  l'Eglise  de  Jérusalem, 
et  qu'ils  étaient  allés  prêchf^r  et  communi- 
quer à  toute  la  terre  les  trésors  iné[)uisa- 
bles  de  la  doctrine  et  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  a[)rès  avoir  vendu  el  distribué  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  la 
terre. 

«  Siquidem  pîerique  ex  illius  Irmporis 
discipulis,  quorum  animos  ardentioris  phi- 
losophiae  desiderio  verbum  divinum  incen- 
derat,  Servatoris  nostri  prœceptum  jam  an- 
lea  expleverant,  divisis  inler  egentes  facul- 
tatibus  suis.  Deinde  reliola  patria  peregre 
proficiscentes,  munus  obibanl  evangelista- 
rum.  »  (L.  III,  c.  37.) 

JII.  L'Eglise  orientale  possédait  des  terres. 
—  Il  est  assez  vraisemblable  que  dans  l'O- 
rient plusieurs  donnèrent  leurs  maisons  et 
leurs  héritages  à  l'Eglise,  au  lieu  de  les 
vendre  et  d'en  donner  l'argent  à  l'Eglise  ou 
aux  pauvres. 

Eusèbe  rapporte  la  loi  de  Conslatitin,  par 
laquelle  il  fît  rendre  aux  Eglises  les  mai- 
sons, les  possessions,  les  champs,  et  les 
jardins  que  la  fureur  des  tyrans  leur  avait 
ôtés.  «  Oinnia  ergo  quae  ad  Ecclesias  recte 
visa  fuerint  pertinere,  sive  domus  ac  [)0s- 
sessio  sil,  sive  agri,  sive  horli,  seu  quae- 
cunque  alia  nullo  jure  quod  ad  dominum 
perlinet  imminuto,  sed  salvis  om.nibus  at- 
que inlegris  manentibus,  restitui  jubemus.  » 
(De  vita  Const.,  L  ii,  c.  39.) 

Après  cela  il  ne  faut  plus  douter  que  l'E- 
g.ise  n'ait  possédé  des  fonds,  des  terres, 
des   maisons  avant  l'empire  de  Constantin. 

IV.  Conduite  des  empereurs  païens.  — 
Les  Eglises  mêmes  étaient  tolérées  jiar 
les  princes  idolâtres,  puisqu'Eusèbo  dit 
qu'on  en  bâtissait  tous  les  jours  de  plus 
magnifiques  :  «  Priscis  aedificiis  jam  non 
conteiiti,  in  singulis  urbibus  spatiosas  ab 
ipsis  fundamentis  exstruebant  ecclesias.  » 
Dioclétien  fut  le  premier  qui  fit  un  édil  pour 
les  faire  abattre  dans  tout  l'empire.  Qui 
peut  douter  qu'elles  ne  pussent  avoir  des 
revenus  et  des  fonds  pour  l'entretien  de 
l'autel  et  de  ses  ministres  ? 

Eusèbe  dit  que  sous  l'empire  de  Constan- 
tin on  commença  à  rebâtir  les  églises  avec 
plus  d'éclat  et  de  magnificence  qu'elles  n'en 
avaient  jamais  eu.  «  Nobis  incredibilis  eral 
lœtitia;  cum  loca  cuncta  quee  tyrannorum 
impictas  paulo  ante  subruerat  reviviscere 
videremus,  lemplaque  rursus  a  solo  in  im- 
mensam  aliitudinem  erigi,  et  longe  majore 
cultu  ac  splendore,  quamillaquae  prius  ex- 
pugnata  fuissent,  nitescere.  »  {Hisl.,  I.  viii, 
c.  1,2;  1.  X,  c.  2;  1.  ix,  c.  10.) 

Le  même  historien  nous  apprend  que 
Paul  de  Samosate  n'ayanl  pas  voulu  obéir 
au  synode  d'Antioche  où  il  avait  été  dépo- 
sé, et  ne  voulant  pas  quitter  la   maison  de 
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l'Eglhe,  l'cniperour  Aiirélien  commanda 
qu'elle  fût  ndjugée  h  celui  b  qui  los  prélals 
d'Italie  el  l'évoque  de  Home  en  écriraient: 
«  lis  (Jomum  tradi  prfccipicns,  quibus  Ila- 
lici  Christi.incB  religionis,  anstitiles  et  Uo- 
manus  episcopus  scriberent.  »  (L.  vu,  c.  30.) 

Ainsi  la  piélé  des  fidèles  el  la  libérelité 
de  quelques  particuliers  avaient  donné  h  l'E- 
glise des  maisons,  des  fonds  et  des  hérit/»- 
ges,  aviint  (jue  les  empereurs  fussent  chré- 
tiens; les  évoques  en  étaient  les  vérita- 
bles usufruitiers  el  les  revendiquaient  des 
mains  des  injustes  usurpateurs,  sans  crain- 
dre de  se  servir  pour  cela  de  l'autorité  des 
ftmpereurs  poïpns,  qui  ne  laissaient  pas  de 
faire  justice  à  tout  le  monde. 

Si  l'on  considère  cf»mbien  de  fonds  el 
d'héritages  ont  été  ensuite  donnés  au\  Egli- 
ses ,  on  trouvera  que  In  première  ardeur  des 
fidèles  de  Jérusalem  ne  s'est  jamais  éteinte, 
elle  s'est  au  contraire  étendue  par  toute  la 
terre  et  dans  tous  les  siècles  suivants. 

Quoique  le  Fils  de  Dieu  ail  dil  :  Vendez  et 
donnez  anqp  pauvres,  el  ne  soyez  pas  en  peine 
du  lendemain  {Luc.  xii,  33),  il  n'a  pas  pré- 
tendu que  cela  s'observât  toujours  à  la  let- 
tre, non  plus  que  de  présenter  l'autre  joue  à 
celui  qui  nous  a  déjà  frappé  sur  une.  I!  fut 
frappé  lui-même  sur  une  joue  et  ne  présenta 
pas  l'autre  ;  il  eut  un  de  sesdisciples  qui  ré- 
servait des  aumônes  pour  les  nécessités  à  ve- 
nir. Ses  exemples  sont  les  plus  fidèles  et 
les  plus  assurés  interprèles  de  ses  discours. 

11  a  donc  aussi  voulu  que  dans  les  siè- 
cles les  plus  purs  de  son  Eglise,  les  évo- 
ques, qui  étaient  alors  presque  autant  d'a- 
pôtres et  de  martyrs,  reçussent  et  possé- 
dassent les  fonds  -et  les  terres  qu'on  don- 
nait à  l'Eglise,  pour  apprendre  à  tous  les 
siècles  suivants  que  1  Eglise  pouvait  possé- 
der de  grands  fonds  el  de  grandes  riches- 
ses, sans  ternir  la  pureté  du  désintéresse- 
ment, el  sans  perdre  l'esprit  de  la  pauvreté 
apostolique; possédant  comme  ne  possé- 
dant pas  :  fossédcinl  le  patrimoine  des 
pauvres,  et  n'y  laissant  participer  les  béné- 
nciers  que  comme  des  pauvres. 

V.  Des  ablations.  —  Les  Canons  aposto- 
liques apprennent  qu'il  y  avi>.it  deux  sorl(;s 
d'offrandes.  (Can.  apost.  3-5.)  Les  unes 
se  faisaient  à  l'autel,  comme  du  blé,  des 
raisins,  de  l'huile,  de  l'encens.  Les  autres 
SH  portaient  à  la  maison  de  l'évoque,  com- 
me du  miel,  du  lait,  des  légumes,  île  la  vo- 
laille el  autres  animaux  dont  l'évèque  et  les 
prêtres  étaient  chargés  de  faire  part  aux 
diacres  et  aux  autres  clercs. 

il  est  donc  certain  que  tout  le  revenu  de 
ces  bénéficiers  consistait  en  distributions, 
et  qu'on  ne  leur  confiait  encore  aucun 
fonds,  parce  que  l'Eglise  possédait  toutes 
choses  en  commun  el  donnait  à  chacun  c(>. 
qui  lui  était  nécessaire,  comme  une  com- 
munauté sainte  et  bien  réglée,  où  la  cha- 
rité conserve  la  pauvreté  et  en  bannit  l'in- 
digenct'. 

VI.  Prémices  et  dîmes.  —  Les  Constitu- 
tions apostoliques  font  mieux  entendre 
cuuMi:ent   les  tidèles   oirraieut  è  l'E^^lise  les 


prémices  et  les  décimes  de  tous  leurs 
l)iens.  «  Dabis  sacerdotibus  omnes  |)rimi- 
tias  torrulnris  el  arcffî,  vindemiœ  et  raessis, 
boum  at(pie  ovium.  Dabis  omnem  decimani 
[)ii[)illoel  vidiicT).  pauperi  et  proselyto.  Da- 
bis eliam  sarerdotibus  o  unes  primilias  pa- 
inim  recentium,  vini  ex  dolio,  olei,  mel]is, 
pomorum,  sive  baccarum,  uvœ,  aulaliorîim 
fructuum.  Primilias  vero  argenti  aul  indu- 
monli  caeteraruuique  rerum  quas  possides, 
tribues  ()upillo  et  viduee.  »    (L.  vu,  c.  30.) 

Voilà  de  quoi  vivre,  mais  nullement  de 
quoi  s'enrichir.  Voilà  sunisamraent  pour  le 
nécessaire,  et  môme  pour  le  commode  :  rien 
|)0ur  le  superflu,  rien  pour  l'éclat  et  le  fas- 
te. Mais  quant  aux  laïques,  voilà  l'obliga- 
tion de  donner  ou  les  prémices,  ou  les  dé- 
cimes, ou  lie  quelque  nom  qu'on  se  serve, 
les  justes  tributs  qu'ils  doivent  aux  autels 
de  celui  de  qui  ils  tiennent  tout  et  à  ses 
ministres. 

Aussi  le  même  auteur  des  Constitutions 
apostoliques  dit  dans  un  autre  endroit  (l.ii, 
c.  25),  que  comme  tous  les  anciens  sacrifices 
de  la  Synagogue  sont  très-avantageusement 
suppléés  et  accomplis  par  l'Eucharistie  , 
aussi  les  oblations  qu'on  fait  à  l'autel  tien- 
nent lieu  des  prémices,  des  décimes  et  des 
autres  présents  qui  se  faisaient  ou  temple. 
«  Audi  sacra  calholica  Ecclesia,  quae  anlea 
sacrificia,  nunc  precationes  et  obsecrationes 
et  Eucharistifle;  quae  tune  primitiae  et  deci- 
mse  et  porliones,  acdona,  nunc  oblationes 
qufe  per  sanctos  episcopos  ofTerunlur  Deo 
per  Christum,  qui  pro  omnibus  morluus 
est.  » 

Enfin,  il  dit  que  si  la  liberté  chrétienne 
nous  a  délivrés  du  pénible  joug  des  obser- 
vations légales,  elle  ne  nous  a  pas  exemp- 
tés de  l'obligation  indispensable  de  donner 
aux  ecclésiastiques  tout  ce  qui  est  conve- 
nable pour  leur  entretien  et  pour  la  nour- 
riture des  pauvres.  (L.  ii,  c.  35.)  «  Tametsi 
vos  Deus  a  servitute  ascilorum  vinculorura 
liberarit,  etc.  Non  tamen  a  pensionibus  li- 
beravit,  quas  sacerdotibus  debetis  et  quas 
egentibus  bénigne  largiri  f)|)or(et.  Ait  enim 
Dominus  in  Evaiigelio  :  Nisi  abundaverit 
juslilia  vestra  plusquam  Scribarum  et  Pha- 
risœorum,  non  intrabitis  in  regnum  coslo- 
rum.  »  [Mutlh.  v,   20.) 

Le  Pharisien  payait  exactement  les  pré- 
mices et  les  décimes,  et  toutes  les  autres 
contributions  qu'on  devait  au  leu]|)le  de 
Jérusaletn.  Le  Fils  de  Dieu  demande  en- 
core davantage  de  ses  fidèles,  quand  il  leur 
dit  que  la  porto  du  ciel  leur  sera  fermée, 
s'ils  ne  se  l'ouvrent  par  une  justice  plus 
abondante  que  celle  des  Pharisiens. 

Vil.  Sentiments  de  saint  Irénée.  —  Saint 
Irénée  dit  que  tout  ce  que  les  Israélites  of- 
fraient au  temple  et  aux  prêtres  de  l'an- 
cienne l»i  n'était  qu'une  ombre  et  une 
image  des  larg>'sses  Micomparablemenl  plus 
abondantes  que  les  fidèles  font  à  l'Eglise 
et  aux  i)auvres.  «  Nihil  enim  otiosum,  nec 
sine  sigiio,  et  sifie  argumenlo  apud  eum  ;  el 
()ropler  hoc  illi  quiilem  décimas  suorum 
luibebant   cunsccralas  ;  qui  aulem  percepe- 
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runl  liberlalem,  omnia  quae  sunl  ipsoruiu 
ad  Dominicos  decernunl  usus,  hilariler  et 
libère  danles  ea  non  quœ  sont  minora,  ut- 
pole  majorem  spem  habenles.  »  (L.  iv  , 
c.  34.) 

Voilà  en  quoi  cet  évêque  apostolique  et 
cet  illustre  martyr  fait  consister  la  liberté 
que  Jésus-Christ  a  acquise  à  son  Eglise  au 
prix  de  son  sang,  en  la  délivrant  de  la  ser- 
vitude de  l'ancienne  Loi;  non  pas  à  donner 
quelque  chose  de  moins  à  l'autel  que  les 
décimes  et  les  prémices,  mais  à  donner  tout 
ce  qu'on  a,  et  à  le  donner  avec  une  pléni- 
tude de  charité  et  de  joie,  avec  un  vif  res- 
sentiment que  la  vraie  liberté  se  trouve 
dans  le  détachement  entier  de  toutes  les 
choses  de  la  terre,  et  dans  le  sacrifice  que 
nous  faisons  à  Dieu  de  nous  et  de  tout  ce 
qui  est  à  nous. 

11  y  a  donc  des  oblations  dans  l'un  et 
l'autre  Testament,  mais  autant  le  Nou - 
veau  est  plus  parfait,  autant  les  offrandes 
qui  s'y  font  à  l'autel  sont  plus  abondantes, 
parce  qu'elles  viennent  d'une  charité  et 
d'une  étendue  de  cœur  tout  autres.  «  Non 
genus  oblationum  reprobatura  est;  oblatio- 
nesenim  et  illic,  oblaliones  autem  et  hic; 
sacrificia  et  in  Ecclesia  :  sed  species  im- 
mutata  est  tantum,  quippe  cum  jam  non 
a  servis,  sed  a  liberis  offeralur.  Unus  enim 
et  idem  Dominus;  proprium  autem  chara- 


cter  servilis  oblationis,  et  proprium  libero- 
rum,  uli  et  per  oblationes  ostendatur  indi- 
cium  libertatis.  » 

Ces  exhortations  parlaient  d'une  charité 
très-désintéressée.  Saint  Irénée  et  la  plu- 
part des  évoques  de  son  temps  ne  tenaient 
à  rien  sur  la  terre,  et  prêts  à  tout  moment 
de  répandre  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  ils 
ne  retiraient  des  libéralités  des  fidèles 
qu'une  nourriture  très-sobre,  et  la  mémo 
que  le  reste  des  pauvres.  Ainsi  c'était  le 
profit  spirituel  et  le  salut  des  âmes  dont  ils 
étaient  passionnés,  quand  ils  exhortaient 
les  fidèles  à  renoncer  entièrement  à  tous  les 
biens  que  la  persécution  pouvait  leur  enle- 
ver, et  à  se  procurer  des  trésors  naturels 
dans  le  ciel. 

TRESORIER 

Les  offices  de  trésorier  et  d'aumônier 
avaient  du  rapport  avec  celui  d'hospi- 
talier. 11  est  fait  mention  du  trésorier  d'une 
chapelle  dépendante  de  l'abbaye  de  Cora- 
piègne  dans  le  privilège  du  roi  Charles  le 
Simple  pour  l'érei-tion  de  cette  chapelle  ; 
«  Prœpositus  et  decanus  monasterii  Com- 
pendiensiscum  fralrum  consilio  in  prœfatœ 
capellae  loco  constituant  prœpositum  et  the- 
saurariumexsuis.  »  La  fondation  était  pour 
douze  chanoines.  (Baluz.,  in  Append.  ad 
Lupum  Fer.,  p.  524-.) 
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UNION  DES  BÉNÉFICES. 

I.  Le  concile  de  Trente  défend  runion  des 
bénéfices.  —  L'union  des  bénéfices  a  été  une 
voie  détournée  pour  éluder  les  canons  qui 
défendent  la  pluralité  des  bénéfices.  On 
prétendait  n'en  posséder  qu'un  lorsqu'on 
n'en  tenait  qu'un  en  litre,  quoiqu'on  en  tînt 
un  autre  ou  plusieurs  autres  en  commende, 
ou  bien  lorsqu'on  en  faisait  unir  plusieurs 
en  un  ,  ou  pour  un  temps  ou  pour  toute 
sa  vie. 

Le  concile  de  Trente  a  condamné  ces 
deux  déguisements  de  l'avarice  des  ecclé- 
siastiques :  «  Quicunque  de  caetero  plura 
curaia,  alias  incorapatibilia  bénéficia  eccle- 
siastica,  sive  per  viam  unionis  ad  vitam,  seu 
coramendœ  perpétuas  recipere  aut  simul 
retinere  prœsumpserit,  »  elc.  (Sess.  7,  c.  4; 
sess.  24,  c.  17.) 

Ce  concile  casse  ailleurs  toutes  les  unions 
à  vie  des  bénéfices  cures,  et  révoque  toutes 
les  dispenses  qu'on  pourrait  en  avoir  obte- 
nues. «  llli  vero  qui  in  praesenli  plures  pa- 
rochiales  ecclesias,  aut  uoara  calhedralem 
et  aliam  parochialem  obtinent ,  coganlur 
omnino,  quibuscunque  dispensalionibus  ac 
unionibus  ad  vitam  non  obstanlibus,  una 
tantum  retenta  alias  dimittere  intra  spatium 
sex  mensium.  » 

II.  Unions  perpétuelles.  —  Les  unions  à 
vie  étaient  manifestement  suspectes  d'un 
i:ilérêl  particulier.  Les  unions  perpétuelles 
avaient  plus  d'apparence  du  bien  public.  En 


effet,  qui  doute  qu'il  ne  soit  quelquefois 
utile  d'unir  une  église  à  demi  ruinée  ou 
entièrement  désolée,  à  quelque  autre  qui 
puisse  la  rétablir  avec  le  temps,  ou  qui  ait 
besoin  de  profiter  de  ses  débris?  Telles  ont 
été  les  unions  qui  ont  été  faites  des  évêchés 
mêmes  pour  l'utilité  ou  la  nécessité  seule 
de  l'Eglise.  Voy.  Commende. 

Comme  rien  n'échappait  à  la  diligence  et 
à  l'exaclitude  des  Pères  du  concile  de  Trente, 
ils  ont  voulu  que  les  évêques  examinassent, 
comme  délégués  du  Saint-Siège,  les  unions 
perpétuelles  faites  depuis  quarante  ans,  et 
qu'ils  les  déclarassent  nulles,  s'ils  trou- 
vaient qu'elles  eussent  été  obtenues  par 
surprise,  ft  El  quœ  per  subreptionem  vel 
obreplionem  obtentae  fuerint,  irritas  decla- 
rentur.  »  (L.  vu,  c.  6.) 

Ils  ont  voulu  même  que  les  évêques  exa- 
minassent les  causes  des  unions  perpétuel- 
les accordées  depuis  quarante  ans,  qui  n'au- 
raient pas  encore  été  mises  à  exécution, 
el  les  déclarassent  subreptices,  si  les  causes 
ne  leur  en  paraissaient  pas  légitimes.  «  Nisi 
eas  ex  legilimis,  aut  alias  rationabilibus 
causis  faclas  fuisse  consliterit.  » 

On  avait  obtenu  l'union  de  quelques  bé- 
néfices libres  avec  d'autres  bénéfices  dé- 
pendants du  ;  patronage,  soit  laïques,  soit 
ecclésiastiques,  afin  de  faire  dépendre  tous 
ces  bénéfices  du  même  patronage.  Le  con- 
cile ordonne  que  toutes  ces  unions  soient 
déclarées  nulles,  si,  ayant  été  faites  depuis 
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qiiaranio  ans,  eiles  n  onl  pas  encore  élé 
pleinetnenl  exécutées. (Sess.  25,  c.  9.)  Que  si 
elles  l'ont  élé,  les  ordinaires  pourront  exa- 
n)iner  si  elles  n'ont  point  élé  obtenues  par 
sur-})rise,  et  en  ce  cas  il  les  déclareront 
nulles. 

On  nnissail  des  bénéfices  cures  ou  sim- 
ples d'un  diocèse  à  ceux  d'un  autre  (diocèse, 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  confondre 
les  limites  des  diocèses  et  la  juridiition  des 
pasteurs.  Ce  concile  a  interdit  à  l'avenir 
toutes  ces  sortes  d'unions,  quand  ce  serait 
même  pour  augmenter  le  culte  divin,  ou  le 
nombre  des  bénétices,  et  quand  ce  ne  se- 
raient que  des  bénéfices  simples  qu'on  uni- 
rail,  a  Etiam  ratione  augendi  divinum  cul- 
lum,  aul  numerum  beneficiatorum ,  »  etc. 
(Sess.  14,  c.  9.) 

III.  Union  des  cures  à  d'autres  bénéfices. — 
L'union  des  églises  paroissiales  à  d'autres 
bénéfices  avait  des  conséquences  encore 
plus  fâcheuses;  aussi  ce  concile  ne  veut 
point  qu'on  puisse  jamais  les  unir  à  dfes  ab- 
bayes» à  des  monastères,  aux  dignités  ou 
aux  prébendes  des  églises  cathédrales  ou 
collégiales,  à  des  hôpitaux,  à  des  ordres 
militaires  ou  h  des  bénéfices  simples  ;  et  si 
les  unions  ont  déjà  élé  faites,  il  veut  que 
les  évoques  les  examinent  selon  le  pouvoir 
qui  leur  en  a  été  donné  dans  la  session  7. 

«  Ecclesiœ  parochiales  monasteriis  qui- 
buscunque,  aut  abbatiis,  seu  dignilatibus  , 
sive  prœbendis  ecclesiae  cathedralis  vel  col- 
tegialff»,  sive  aliis  beneQciis  simplicibus,  aut 
hospitalibus, mililiisve  non  uniantur,  etquce 
unitœ  sunt,  revideanlur  ab  ordinariis,  »  etc. 
(Sess.  2i,  c.  13.) 

Toutes  ces  unions ,  ou  intéressées  ou 
opposées  à  l'utilité  publique  de  l'Eglise,  ont 
été  justement  désa[)prouvées  par  le  concile 
de  Trente.  Mais  ce  concilo  n'a  pas  condam- 
né toutes  les  unions  des  bénéfices.  11  en  a 
approuvé  quelques-unes,  il  en  a  laissé  quel- 
ques autres  au  pouvoir  des  évêques.  Il  n'a 
pas  touché  aux  unions  perpétuelles  et  an- 
ciennes des  cures  mêmes  avec  les  églises 
cathédrales  ou  collégiales,  avec  les  monastè- 
res ou  les  hôi)iiaux.  (Sess.  7,  c.  7.)ll  a  seu- 
lement obligé  les  évêques  d'y  faire  tous  les 
ans  la  visite, et  d'y  faire  établir  des  vicaires 
perpétuels,  s'ils  ne  jugent  qu'une  autre  ma- 
nière de  les  gouverner  soit  plus  utile.  Quant 
aux  unions  des  cures  moins  anciennes  île 
quarante  ans,  nous  avons  dit  ce  que  ee  con- 
cile en  a  ordonné. 

IV.  Union  des  cathédrales.  —  S'il  y  a  des 
évôchésdont  le  revenu  ne  soit  passufîisant 
pour  soutenir  le  poids  de  l'épisco-pat  ou 
pour  fournir  aux  dépenses  nécessaires  et 
au 'S  nécessités  de  l'Eglise,  le  concile  pro- 
vincial examinera  s'il  est  à  [)ro|)os  d'unir 
un  évêché  à  un  autre,  ou  d'en  augniontcr 
les  revenus  par  quelque  autre  voie,  il  en- 
verra au  Pape  le  résultat  de  ses  délibéra- 
lions,  afin  que  le  Pa(»e  juge  s'il-  e.>l  («lus 
utile  d'unir  deux  cathédrales  ou  d'augmen- 
ter seulement  leurs  rever.us.  a  Concilitim 
provinciale  ad  Komanum  Ponlilicem  instiu- 
menla  millat,  quibus  inslruclus,  proul  ci- 
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pedire  judicaverit,  aul  tenues  cathédrales 
ecclesias  invicera  uniat ,  aut  aliqua  acces- 
sione  ex  fructibus  augeat.  »  (  Sess.  24, 
c.  13.) 

En  attendant  que  ce  changement  se  puisse 
faire  entièrement,  le  Pape  pourra  pourvoir 
ces  évêques  destitués  de  revenus  sudisants 
de  quel(]ues  autres  bénéfices.  «  Intérim  do- 
necprœdicla  etloctum  sortiantur,hajusmodi 
episcopis  ,  qui  fructuum  subventione  pro 
diœcesis  suœ  tenuilate  indigent,  poterit  do 
beneficiis  aliquibus  provideri  a  Romano  Pon- 
tilice.  » 

Ce  concile  met  une  restriction  à  cei  arti- 
cle, savoir,:  pourvu  q\ie  ce  ne  soient  pas  des 
bénéfices  cures,  ni  des  canonicats  ou  des 
dignités  de  chapitres,  ni  des  monastères 
bien  réglés  ou  soumis  à  des  chapitres  gé- 
néraux.* Dura  tamen  curata  non  sint,  nec 
dignitates,  seu  canonicatus,  et  praebendœ  , 
nec  monasteria,  in  quibus  viget  regularis 
observantia,  vel  quae  capitulis  generalibus', 
vel  certis  visitatoribus  subduniur.  » 

Nous  voyons  ici  un  cas  extraordinaire, oii 
le  concile  de  Trente  ne  désapprouve  pas  la 
pluralité  des  bénéfices.  Mais,  1°  ce  n'est 
qu'en  attendant  qu'on  puisse  donner  h  un 
évêché  les  revenus  qui  lui  sont  néces- 
saires ; 

2°  C'est  à  condition  qu'un  évêque  même 
ne  pourra  point  en  môme  temps  tenir  une 
cure,  ou  un  canonicat,  ou  une  dignité  de 
chapitre,  ou  un  monastère  bien  réglé  et  sou- 
mis à  un  chapitre  général  ou  à  des  visi- 
teurs ; 

3*  Ce  n'est  qu'en  laveur  d'un  évêque  ou 
plutôt  d'une  église  épiscopale,  aux  nécessi- 
tés de  laquelle  on  n'a  pas  encore  assigné  de 
revenus  sudisants.  «  Quoniam  plerœque  ca- 
thédrales ecclesifiô  tara  tenuis  redilus  sunt 
etanguslae,  ut  episcopali  dignilali  nullo  mo- 
do respondeant,  neque  Ecclesiarum  nécessi- 
ta ti  snfiîci^int.  » 

V.  Union  de  plusieurs  cures.  —  Le  môme 
concile  permet  encore  aux  évêques  de  fai.''e 
plusieurs  unions  de  bénéfices.  Si  les  cures 
sont  si  pauvres  qu'elles  ne  puissent  satis- 
faire à  leurs  charges,  quarum  fructus  adeo 
exigui  sunt,  ul  debitis  nequeanC  oneribus  sa- 
tisfacere^  l'évêque  y  pourra  unir  des  bénéfi- 
ces, pourvu  que  ce  ne  soient  pas  des  bénéfi- 
ces on  règle. 

Ce  concile  permet  aux  évoques  de  faire 
toutes  les  unions  des  cures  entre  elles,  et 
des  bénéfices  noii  cures  à  des  cures,  comme 
elles  leur  sont  permises  dans  le  droit  lors- 
(jue  ces  cures  sont  pauvres,  ou  pour  les  au- 
tres raisons  marquées  dans  le  droit  :  «  Pos- 
sint  episco[)i  facere  uniones  ()erpetuas  qua- 
rumcunque  ecclesiarum  parochialium  et 
ba|)tismaliura,  et  aliorum  boneficiorum,  cu- 
ratorum,  vel  non  curatorum  cum  curalis  , 
propter  earum  |)au[)erlatem .  et  in  cœteris 
casibus  a  jure  permissis.  »  (Sess.  2'»,  c.  15.) 

VI.  Union  de  bénéfices  aux  canonicats.  — 
Si  les  prébendes  des  églises  cathédrales  ou 
collégiales  ne  sudisent  [)as,  avec  les  dislri- 
buîions,  pour  entretenir  honnêtement  les 
ch<jnoine^,u/  sustinendo  decenli canonicorum 
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gradui  pro  loci  et  personarum  qualitate  noti 
sufficianl  (Scss.  2i,  c.  15),  Tévêque  \  ourr;i, 
avf^cson  chapitre,  y  unir  des  bénélioes  sim- 
ples qui  ne  snienl  pas  réguliers,  ou  suppri- 
mor  quelques-unes  (Je  ces  prébendes,  pour 
en  assigner  le  revenu  aux  autres. 

Mais  pour  que  celte  su()pression  se  puisse 
valablement  faire,  il  faut,  suivant  le  môme 
concile,  que  le  consentement  des  patrons 
laïques  intervienne,  si  ces  chapitres  relèvent 
li'eux,  et  que  le  nombre  qui  restera  de  pré- 
bendes suffise  pour  célébrer  avec  bienséance 
rOflice  divin.  «  Ha  lainen  ut  tôt  supersint  , 
<!u;i'  divino  ruitui  celebrando  ac  dir^nilati 
Ecclesiaî  commode  valeant  respondere.  » 

VII.  Union  de  bénéfices  pour  les  séminaires. 
—  Ce  concile  permet  aux  évoques  de  taxer 
tous  les  bénéfices  de  leurs  diocèses,  et  de 
retrancher  une  portion  de  leur  revenu  pour 
la  fondation  de  leur  séminaire,  ou  d'y  unir 
des  bénéfices  simples,  de  quelque  nature 
qu'ils  puissent  être.  «  Eam  portionem  sic 
dettarlam,  necnon  bénéficia  aliquot  simpli- 
cia,  huic  coUegio  applicabunt  et  incorpora- 
buiit.  »  (Sess.  23,c.  18.) 

CM\  EUSITE. 

I.  Services  rendus  par  les  universités  aux 
études  ecclésiastiques.  —  Le  P.  Morin  a  ex- 
cellemment remarqué,  1°  que  l'ancienne 
discipline  de  l'Eglise  avait  écarté  les  laïques 
ou  les  néophytes  des  ordres  sacrés,  en  ins- 
tituant les  fonctions  des  ordres  mineurs  et 
y  exerçant  les  jeunes  clercs  durant  un  long 
esp,ace  de  temps,  comme  dans  un  long  ap- 
prentissage, où  on  leur  enseignait  toute  la 
science  ecclésiastique  nécessaire  pour  les 
ordres  majeurs  et  pour  les  hautes  dignités 
de  l'Eglise.  {De  sacris  ordinal.,  part,  m, 
exerc.  13,  c.  1); 

2°  Que  la  déroule  de  l'auguste  famille  de 
Clovis  ayant  causé  le  renversement  et  la 
ruine  de  celle  admirable  police,  l'empire 
de  Charlemagne  la  fit  revivre  et  la  porta  à 
un  plu.s  haut  point  de  perfection  qu'elle 
n'avait  jamais  atteint,  par  l'établissement  de 
la  vie  commune  dans  toutes  les  églises  ca- 
thédrales et  collégiales,  soit  séculières  soit 
régulières. 

C'étaient  autant  de  séminaires  où  l'on 
formait  tous  les  clercs  à  la  science  et  à  la 
piété  ecclésiastique  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  et  de  régularité  qu'auparavant.  La 
décadence  de  la  maison  de  Charlemagne 
fut  suivie  de  celle  de  toutes  ces  commu- 
nautés saintes,  et  le»  bénéfices  ayant  été 
partagés  entre  les  particuliers  en  la  manière 
que  nous  le  voyons  présentement,  le  clergé 
fût  tombé  dans  une  ignorance  universelle, 
si  les  écoles  et  les  universités  publiques 
n'eussent  été  établies. 

Leur  établissement  n  a  pas  seulement 
retiré  le  clergé  de  l'abîme  de  l'ignorance; 
mais  on  peut  dire  qu'il  a  donné  une  facilité 
et  une  perfection  à  toutes  les  sciences  ec- 
clésiastiques, à  laquelle  tous  les  siècles 
précédents  n'ont  rien  eu  de  semblable. 
«Academiœ  inslilutae  sunl,  in  quibus  do- 
otrina  Christiana  perfectius,  diligenlius  et 
splendidius  «luam  in  collegiisfel  seiûiaariis 


clericorum  tradita  est.  Itaque  quod  prioris 
disciplinée  alteratione  de  doctrina  deperdi- 
derat  E(Clesia,frei]uenli  academiarum  insti- 
tutione  cum  usura  recuperavil.» 

II.  Pourquoi  le  concile  de  Trente  a  raffer- 
mi V  ancienne  discipline  touchant  les  études? 
—  La  réflexion  suivante  de  ce  savant 
homme  n'est  pas  d'une  moindre  importan- 
ce. C'est  que  la  piété  n'a  pas  fait  les  mômes 
progrès  que  les  sciences  dans  l'université,  et 
cependant  la  carrière  des  études  et  des  de  • 
grés  a  pris  la  place,  et  nous  a  presque  jetés 
dans  l'oubli  des  fonctions  anciennes  des 
ordres  mineurs. 

Voici  les  paroles  de  cet  auteur  qui  sui- 
vent les  précédentes  ;  «  Utinam  in  regiraine 
pastorum  et  morum  censura  lamfelix  luis- 
set  hac  ralione  ecclesiasticfie  vilfe  candidali, 
paucissirais  annis  perficiunt,  quae  plurimif 
per  gradus  ordinum  vix  atlingere  polerant. 
Facundissimo  hoc  scienliarum  rore  perfusi 
clerici  et  allecli,  de  stadio  minorum  ordi- 
num decurrendo  parum  solliciti  fuerunt.  » 

Ce  n'a  été  qu'afin  que  la  piété  suivît  de 
près  la  science,  que  le  concile  de  Trente  a 
rétabli  les  séminaires  et  l'exercice  des  or- 
dres mineurs. 

111.  Origine  des  universités. —  Il  faut  de- 
meurer d'accord  que  ce  furent  les  évoques 
qui  jetèrent  les  premiers  fondements  des 
écoles  publiques,  et  peut-être  même  des 
universités  dans  ce  dernier  âge,  que  nous 
commençons  au  règne  de  Hugues  Capet. Foy 
Ecole. 

Ce  que  nous  en  avons  dit,  que  toutes  les 
facultés  sont  autant  de  degrés  pour  mon- 
ter aux  bénéfices,  que  la  théologie  y  doit 
prédominer,  que  le  droit  civil  n'y  doit  étra 
admis  que  pour  servir  à  l'éclaircissement 
du  droit  canon,  qu'on  y  a  gardé  la  conti- 
nence cléricale  presque  jusqu'à  nos  jours, 
que  tous  les  écoliers  portaient  le  nom  de 
clercs,  qu'ils  jouissaient  de  l'immunité  ec- 
clésiastique :  toutes  ces  considérations  mon- 
trent clairement  que  l'institution  n'en  peut 
avoir  été  faite  que  pour  les  avantages  et 
la  gloire  de  l'Eglise. 

Pelrus  Aurelius  a  remarqué  que  les  doc- 
teurs de  Paris  allant  recevoir  le  bonnet 
dans  la  salle  de  l'archevêché,  de  la  main  du 
chancelier  de  l'église  de  Notre-Dame,  qui 
l'est  en  même  temps  de  l'université,  quoi- 
que le  chancelier  leur  donne  le  bonnet  au- 
cturitate  aposfo/«ca,  reconnaissent  parcelle 
marque  de  respect  que  les  anciennes  éco- 
les de  théologie  à  Paris  ont  dû  leur  pre- 
mière origine  à  cette  Eglise,  de  laquelle  ils 
tiennent  aussi  leur  police,  qui  est  tout  ec- 
clésiastique. (T.  I,  p.  166.) 

«rHujus  academiœ  professores  omnes  et 
magisUos  primarios  clericalem  vilam  quam 
maxime  œmulari  et  ceelibes  esse  juberi  an- 
liquissimis  leglbus  et  perpétua  consuelu- 
dinedeclaralum  est,velutalumnos  Ecclesiai 
et  ûlios  ecclesiasticsB  quodaramodo  acade- 
uiiae,  quœ  ad  perennem  beneficii  erga  se 
Ecclesiee  Parisiensis,  ex  qua  oriunda  est 
recordationemhanc  legem  fiiiis  suis  indixe- 
ral,  ul  priuiamoriginem  suam  hocsymbob 
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profilereiiliir ,  et  eiiamniinc  ad  eaindem 
li'Slificalioncm  caudidalos  snos  [iripcipua- 
nini  facullalum  ad  aiilam  archiopiscopalern 
Parisiptisem  deducil,  ubi  a  commiini  Kccle- 
siœParisiensis  et  acadeniicP  cancellario  ma- 
gisterii  laurea  donantur.  » 

Il  remarque  ailleurs  que  les  censures  dos 
évoques  de  Paris  se  faisaient  autrefois  du 
conseil  des  docteurs.  (T.  il,  p.  37i.) 

Abélard  fait  souvent  mention  des  écoles 
près  du  cloître  de  Notre-Dame,  d.uis  la 
lettre  où  il  a  raconté  ses  tristes  aventures. 
Le  roi  Louis  le  Gros  tlt  élever  ses  deux  (ils 
dans  le  cloître  de  Noire-Dame,  comme  dans 
la  première  école  du  monde.  Le  puîné  fut 
depuis  archidiacre  de  celte  église,  et  ayant 
été  élu  évoque,  il  céda  l'évêché  à  Pierre 
Lombard.  L'autre  fut  le  roi  Louis  le  Jeune, 
qui  lit  gloire  d'avoir  été  élevé  dans  une 
école  si  sainte:  in  citjics  claustro  pueritiœ 
noslrœ  exegimus  letnpora.  Cela  est  tiré  d'un 
privilège  qu'il  accoida  à  Notre-Dame  de 
Paris, rapporté  par  Héiueré  dans  son  Tiaité 
de  l'université  de  Paris. 

Ri*p;ord  a  fait  voir  que  bien  que  les  autres 
facultés  fussent  fort  célèbres  à  Paris,  on 
s'adonnait  néanmoins  h  la  théologie  avec 
une  ferveur  tuule  particulière.  «  Ferven- 
tiori  tauien  desiderio  sacra  pagina  et  quœ- 
stiones  theologiae  docebantur-  » 

Alexandre  IV  ,  en  1256,  envoya  ses  deux 
neveux  pour  étudier  à  Paris,  et  écrivit  au 
chapitre  de  Notre-Dame  pour  les  faire  loger 
dans  les  maisons  du  cloître  ,  afin  qu'ils 
pussent  plus  commodément  se  rendre  aux 
écoles  du  cloître ,  où  les  chanoines  en- 
seignaient encore  la  théologie  et  le  droit 
canon. 

La  lettre  que  les  docteurs  de  Paris  écri- 
virent contre  les  nouveaux  ordres  des  Men- 
diants en  l'an  1233  {Hist.  univ.  Paris.,  t.  III, 
p.  307),  justifie  qu'il  y  avait  alors  douze 
chaires  de  théologie  ,  dont  les  chanoines  de 
Notre-Dame  avaient  trois  ,  et  en  auraient 
davantage  quand  ils  auraient  un  plus  grand 
noml)re  de  personnes  capables  d'enseigner. 
«  Considérantes  auleni  canonicos  Ecclesiee 
Parisiensis,  quorum  très  apud  nos  in  eis- 
dem  litteris  sunt  régentes,  numerum  suum 
secundum  quod  eis  personae  s.uppetunt  , 
juxia  morem  Ecclesiœ  suée  muliiplicare 
consuevisse.  »  {Ibid.,  p.  2oo.)  En  1285,  on 
enseignait  encore  la  théologie  dans  les 
écoles  de  l'évêché  do  Paris.  [Ibid.^  p.  i71.j 

Le  chantre  dé  Paris  avait  l'intendance  sur 
toutes  les  f)elite3  écoles  de  Paris,  comme  le 
chanc<'lier  de  Notre  Dame  l'avait  autrefois 
S4ir  toutes  les  grandes  écoles.  (Hallier  ,  De 
hier.,  p.  87.) 

IV.  Union  de  ta  Faculté  de  théologie  de 
Paris  avec  Céiêque.  —  Nous  avons  [nirlé 
ailleurs  des  Ihéuiogaux  et  des  maîtres  de 
grammaire  qui  furent  établis  dans  les  con- 
ciles de  Lalran  sous  Alexandre  III,  et  sous 
Innocent  III  dans  toutes  les  églises  métro- 
politaines et  cathédrales.  Vo\j.  TuiiOLOQAL  , 
ÀJaitue  de  grammaire,  Kcolatre. 

C  est  de  ces  écoles  que  sont  sortis  les 
premiersprofesseursdes  universités,  comme 


on  reconnaît  par  lu  com[)ilation  qu'a  faite 
M.  de  l.ttunoy  de  toutes  les  éi'oles  depuis 
Charlemagne.  Le  concile  de  Bdle  ,  la  prag- 
matique, le  concordat ,  le  concile  de  Latran 
sous  Léon  X,  enfin  le  concile  de  Trente  ont 
conspiré  pour  la  conservation  des  théolo- 
gaux et  des  écoles  épiscopales. 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris  ayant 
toujours  été  la  |ilus  considérée,  le  Pape  éri- 
geait plusieurs  universités,  et  en  France  et 
ailleurs,  sans  y  établir  la  Faculté  de  théo- 
logie, comme  si  celle  de  Paris  eût  été  suffi- 
sante pour  toute  l'Europe  ;  aussi  c'est  elle 
qui  a  toujours  eu  plus  de  rafiporl  et  plus 
d'union  avec  révôtjue.  La  censure  et  la 
condamnation  des  erreurs  s'y  faisaient  par 
l'évéque,  du  conseil  des  docteurs. 

Etienne  I"  ,  évf^que  de  Paris,  condamna 
plusieurs  propositions  hérétiques  en  1227, 
de  consilio  magistrorum  tfieolugiœ.  {Bibl. 
PP.,  t.  IV,  part.  I,  p.  917,  925 ,  928.)  Guil- 
laume ,  évê  |ue  de  Paris,  excommunia  ceux 
qui  tiendraient  certaines  propositions  en 
124-0,  convocato  consilio  omnium  magistro- 
rum, luuc  Parisiis  regentium.  Etienne  II, 
évê(pje  de  Paris  ,  en  1270,  en  censura  d'au- 
tres, tam  doctorwn  sacrœ  theologiœ  ,  quam 
aliorum  communicato  consilio.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  ce  que  nous  avons  dit 
d'Etienne  1".  Saint  Bonavenlure  dit  que  la 
proposition  qui  fait  les  mauvais  anges  mau- 
vais dès  leur  premier  instant  ,  fut  excom- 
muniée par  Etienne,  évêque  de  Paris,  de 
communi  consilio  magistrorum.  (Bonave.nt., 
in  1.  II  Sent.,  d.  3,  art.  1  ,  q.  2.)  Bradvar- 
din  parle  aussi  de  ces  propositions  excom- 
muniées par  Etienne.  (Bradv.,  p.  5i2,  543.) 
Henri  de  Gand  proleste  qu'il  n'a  garde  de 
tenir  des  propositions  condamnées  par  un 
évêque.  «  Quanquam  non  a})paret  mihi  ra- 
tionis  solutio,  nunquam  tamen  coget  ad 
dogmatizandum  ,  (]uod  dogmalizare  prohi- 
bet  pontificalis  inlerdictio.  » 

Guillaume,  évêque  de  Paris,  en  1238,  as- 
sembla tous  les  docteurs  dans  le  chapitre 
des  Dominicains,  pour  examiner  la  pluralité 
des  bénéîices  ,  convocationem  fecit  omnium 
magistrorum  ,  dit  'i'hoinas  de  Chanlepré. 
(Hist.  univ.  Paris.,  t.  III,  p,  165,  177,  397, 
409,  433,  448.)  Ce  fut  le  même  Etienne  II, 
qui  voyant  l'université  partagée  entre  les 
défenseurs  trop  zélés  de  saint  Thon)as  ,  et 
les  ennemis  aussi  trop  emportés  de  sa  doc- 
trine, dont  Henri  de  Gand  était  le  chef,  as- 
sembla les  docteurs,  et  de  leur  avis  pro- 
nonça que  les  articles  qu'on  avait  extraits 
de  saint  Thomas,  pouvaient  être  et  com- 
battus et  soutenus  sans  danger. 

Jean  Pekham,  Franciscain,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Cantorbéry,  avait  été  un  des 
plus  ardents  pour  la  défense  de  saint  Tho- 
mas ,  et  môme  de  l'unité  de  forme  dans  le 
composé  ;  mais  voyant  depuis  que  les  doc- 
teurs de  Paris  avaient  désapprouvé  cette 
unité  de  forme.  Il  la  rétracta  aussi,  voulant, 
en  abandonnant  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, in)iter  son  humilité,  parce  qu'il  l'avait 
OUI  lui-même  soumettre  sa  doctrine  h  la 
censure  de   l'cvêque  et   des  docteurs  de 
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Paris  :  «  Pr8e.«entemque  Thom.im  audisse 
Parisiensis  episcopi,  et  Iheologoruin  jiulicio 
et  censnrifi  ,  se  et  tum  illud  suum  dogma 
suhjecissp.  » 

L'assemblée  de  quatre  archevêques  et  de 
Yiniit  évêques  qui  s'assemblèrent  à  Paris 
en  1283.  dans  la  salle  de  l'évôché ,  contre 
les  privilèges  des  moines,  appela  tous  les 
docteurs  et  les  bacheliers  de  l'université,  et 
demanda  qu'ils  se  joignissent  à  leur  cause. 
«  Rogavil  episcopus  universitalem,  ut  eis  in 
hoc  casu  .Tssislere  dignaretur.  »  {Hisl.  univ. 
Paris.,  t.  III.  n.  i65,  i66,  ^12,  482.) 

En  l'an  1285,  Honoré  IV  renvoya  à  Paris 
^gidius  Romanus,  pour  y  rétracter  quel- 
ques propositions  qu'il  avait  avancées, 
et  qui  avaient  été  censurées  par  l'évêque 
Etienne  ,  après  les  avoir  examinées  et  fait 
examiner  par  le  chancelier  et  par  les  doc- 
leurs.  Ce  Pape  en  parle  ainsi  dans  sa  lettre 
à  Ranulphe  ,  évoque  de  Paris  :  «  Aliqua 
dixil  quae  bonae  meraoriœ  Stephanus  Pari- 
siensis episcopus  per  soipsura  examinans  , 
et  per  cancellarium  Parisiensem  ejus  tem- 
poris  ,  et  per  alios  theologicae  facultalis 
magistros  exarainari  faciens,  censuit  revo- 
canda.  » 

V.  L'université  de  Paris  servit  de  modèle 
aux  autres. — L'université  de  Paris  fut  le 
modèle  des  autres.  Etienrie  de  Tournay  dit 
que  la  ville  de  Paris  l'avait  toujours  em- 
porté sur  toutes  les  autres  pour  la  doctrine, 
comme  l'Eglise  de  Reims  avait  toujours 
excellé  en  discipline  et  en  régularité.  «Usur- 
pabant  sibi  hactenus  nec  immerilo  civitas 
Parisiensis  doctrinam  ,  Reraensis  Ecclesia 
disciplinam.  »  (Epist.  160.) 

Dans  les  autres  parties  de  la  chrétienté , 
aussi  bien  qu'à  Paris,  les  évêques  pour  cen- 
surer des  erreurs  appelèrent  souvent  des 
docteurs  dans  leurs  conseils  ,  quoique  les 
docteurs  des  universités  fissent  aussi  des 
censures  à  part.  Jean  Pekham,  archevêque 
de  Cantorbéry,  voulant  censurer  la  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  l'unité  de  forme,  en 
usa  comme  l'évoque  de  Paris,  se  faisant 
assister  de  plusieurs  docteurs. 

Pour  prendre  la  chose  dans  sa  source  ,  il 
faut  reconnaître  que  les  Souverains  Pon- 
tifes successeurs  de  saint  Pierre,  et  les 
évêques  étant  de  droit  divin  les  docteurs 
de  l'Eglise  et  les  maîtres  de  toute  la  théolo- 
gie chrétienne,  et  les  évêques  ayant  encore 
été  excités  par  les  conciles,  tant  sous  l'em- 
pire  de  Charlemagne  qu'après  le  règne  de 
HugesGdpet,  à  ériger  des  écoles  dans  les 
évêchés,  et  à  nommer  des  théologaux  et  des 
maîtres  de  grammaire  :  ce  n'a  pu  être  que 
sous  leur  autorité  ou  sur  des  privilèges 
apostoliques,  que  d'autres  docteurs  et  d'au- 
tres maîtres  ont  pu  l'élever  sur  les  chaires 
des  sciences  ecclésiastiques. 

Aussi  lisons-nous  qu'en  1290,  l'arche- 
vêque et  le  chapitre  de  Lyon  étaient  en 
différend  à  qui  donnerait  la  licence  aux 
docteurs  pour  enseigner  publiquement  le 
droit  canon  et  civil  :  «  Cum  inveniremus 
discordiam  esse  inter  archiepiscopum  et  ca- 
pilulum  super  danda  licenlia  docloribus , 


légère  volenlibus  in  civitale  Lugdunî  in  jurp 
canonico  et  civili,  »  etc.  Ce  sont  les  parole-- 
de  raccommodement  qui  fut  fait.  [Bibtiot . 
Cliin.,  Notfe.  DucHESN.,  p.  61.) 

Gomme  c'étaient  le  plus  souvent  les  cha- 
noines qui  occupaient  les  chaires  des  écoles 
épiscopfties  ,  ils  prétendaient  aussi  que  c'é- 
tait à  eux  d'en  substituer  d'autres  en  leur 
place. 

Nicolas  IV,  érigeant  l'université  de  Mont- 
pellier en  1289,  et  y  établissant  les  Facultés 
du  droit  canon  et  civil,  de  la  médecine 
et  des  arts,  ordonna  que  ce  serait  l'évêquo 
qui  donnerait  le  bonnet  aux  docteurs,  après 
les  avoir  examinés  dans  l'assemblée  et  de 
l'avis  de  tous  les  autres  docteurs  qu'il  con- 
voquerait pour  cela.  (Rainald.,  n.  51.) 
:'  En  1290  ,  ce  même  Pape  érigea  l'univer- 
sité de  Lisbonne  avec  les  mêmes  Facultés 
et  la  même  dépendance  de  l'évêque.  [Ibid,, 
n.  53.)  On  peut  dire  en  général  que  c'est  là 
le  formulaire  de  Véreclion  de  toutes  les 
universités  par  les  Papes,  qui  ont  toujours 
laissé  aux  évêques  la  disposition  de  faire 
des  docteurs  après  les  avoir  examinés  et 
avoir  pris  le  conseil  des  autres  docteurs. 
(Bullar.,  t.  I ,  p.  159,  172,  2t'i ,  224  ,  404  , 
534,  580,  582;  t  11,  p.  74 ,  294 ,  365 ,  379. 
Jtada  sacra,  t.  II,  p.  30.) 

VI.  Docteurs  appelés  aux  conciles  provin- 
ciaux. —  Le  changement  commençii  à  ^e 
faire  quand  les  conciles  provinciaux  appe- 
lèrent les  docteurs. 

Innocent  IV  remercia  saint  Louis  de  ce- 
que  le  chancelier  et  les  docteurs  de  Paris 
avaient  fait  brûler  le  ï'almud.  L'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  en  1368,  censura  plu- 
sieurs propositions  ,  de  congregato  concilio- 
doctorum  sacrœ  paginœ.  L'hérésie  de  Wiclef 
fut  condamnée,  en  1382,  à  Londres  par  dix 
évoques  et  par  plusieurs  docteurs  et  bache- 
liers. «  Hœreses  daranaiœ  a  decem  episco- 
pis  et  septemdecira  doctoribus  in  Iheologia, 
et  sexdecim  doctoribus  juris,  et  pluribus 
aliis  bacchalaureis  ,  tara  Iheologiae  quam 
etiam  juris.  »  (Rainald.,  n.  37.  Innoc,  IV, 
epist.  15.) 

Comme  les  docteurs  étaient  quelquefois 
appelés  par  les  évêques  pour  la  condamna- 
tion des  erreurs  ,  aussi  les  eensuraient-lls 
plusieurs  fois  séparément.  Jean  de  Monte- 
son ,  Dominicain,  ayant  avancé  quelques 
propositions  scandaleuses  contre  la  con- 
ception immaculée  de  la  sainte  Vierge , 
l'université  voulut  l'obliger  à  les  rétracter. 
Sur  son  refus  elle  eut  recours  h  Pierre 
d'Orgemont,  évêque  de  Paris,  qui  ne  laissa 
pas  de  les  examiner  et  de  les  censurer, 
quoique  Jean  de  Monleson  se  fût  secrète- 
ment retiré  à  Avignon  ,  oi!i  le  Pape  le  con- 
damna à  se  soumettre  à  son  évêque  et  à  l'uni- 
versité. (JuvE\.  DES  Ursins,  Histotre  de 
Charles  VI,  p.  62.  Spond.,  an.  1387  ,  n.  7; 
1388.) 

Ce  Jean  de  Monleson  n'avait  pas  voulu 
reconnaître  que  la  Faculté  de  théologie  eût 
le  droit  de  prononcer  un  Jugement  doctri- 
nal. Cette  Faculté  fil  un  traité  exprès  pour 
faire  voir  qu'elle  pouvait,  ou  conjoinlemenl 
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avec  l'évéque  ou  séparément  ,  censurer 
loule  sorte  de  mauvaise  doctrine. 

Lesdccleurs,  étant  chargés  d'expliquer 
le  dogme  de  la  foi  et  d'expliquer  les  Ecri- 
tures (Launoy,  De  scholis ,  p.  492),  ne 
peuvent  s'acquitter  de  ce  devoir  sans  flétrir 
les  propositions  héréticpies.  Aussi  l'apôlre 
saint  Pau!  dislingue  les  docteurs  d'avec  les 
aj-ôtres,  c'est-à-dire  d'avec  les  évoques  dans 
le  corps  de  l'Eglise,  et  Grégoire  IX.  dit  (|ue 
Tordre  des  docteurs  est  le  premier  après 
(•«^lui  des  évoques  :  Doctorum  ordo  est  in 
Ecclesia  quasi  prœcipuus. 

Enfin  l'auteur  de  ce  traité  demeurait  d'ac- 
cord que  l'usage  ordinaire  élail  encore  que 
la  censure  des  erreurs  se  fît  conjointement 
par  l'évêque  et  par  les  docteurs:  «  Epi- 
$C0[)i  Parisienses  et  Iheoiogiaedoctores  con- 
junctim  et  communicato  invicem  consilio  , 
pro  majori  veritalis  contirmatione  et  roboris 
flrmitate  soient  errores  condemnare.  » 

Le  moine  Césarius,  parlant  de  quelques 
riérétiques  albigeois  qui  furent  brûlés  à 
Paris,  dit  qu'ils  avaient  été  examinés  par 
le»  évoques  et  par  les  docteurs  de  théologie. 
«  Congregati  sunladeorum  exarainalionera 
vicini  episcopi  et  magislri  Iheologiœ.  »  Et 
ensuite  :  «  Consilio  episcoporum  et  theolo- 
gorum  degradali  sunt,  »  etc. 

Lorsque  l'évêque  de  Paris  eut  condamné 
comme  hérétiques  les  propositions  de  Jean 
le  Petit  sur  le  détestable  meurtre  du  duc 
d'Orléans  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  en 
général  sur  la  prétendue  liberté  de  tuer  les 
tyrans,  et  que  cette  censure  eut  été  con- 
damnée par  surprise  par  trois  cardinaux, 
l'université  prit  la  défense  de  l'évêque. 
Gerson  assure  qu'il  y  eut  cent  quarante  et 
un  docteurs  en  théologie  qui  approuvèrent 
et  souscrivirent  la  censure  faite  par  l'évê- 
c|ue,  outre  les  docteurs  en  décret  et  une 
infinité  de   docteurs  des   autres  universi- 


tés. {Bibl.  Cisterc,  t..  II,  p.  U2.  Histoire  rfc 
Charles  VI.  An.  Iil3.)  Gerson  fit  un  traité 
exprès  pour  montrer  que  le  droit  divin 
donnait  cette  autorité  aux  évoques.  (Ger- 
son, t.  m,  p.  72;  t.  IV,  p.  224.) 

Quoique  la  censure  de  la  doctrine  de  Jean 
le  Polit  eût  été  prononcée  par  l'évêque  et 
par  l'inquisiteur  en  présence  de  plusieurs 
prélats  et  des  docteurs  ,  comme  nous  l'ap- 
prend le  moine  de  Saint-Denis  dans  la  Vie 
de  Charles  VI  (1.  m,  c.  ull.),  ce  fut  néan- 
moins un  grand  avantage  aux  docteurs  de 
s'en  être  ensuite  rendus  les  défenseurs, 
contre  une  cctjsiire  même  supérieure.  [His- 
toire de  Charles  VI  par  le  Fèvre^  seion.  de 
Saint-Remi.,  c.  68,  0«.) 

Après  cette  conjoncture  les  censures  de 
la  Faculté  de  théologie  purement  doctri- 
nales, et  sans  l'intervention  de  l'évêque, 
furent  plus  ordinaires  ,  surtout  depuis  qu'à 
l'occasion  du  funeste  schisme  d'Avignon  , 
l'université  s'assembla  très-souvent  toute 
seule,  mais  avec  tant  de  gloire  et  tant  de 
marques  illustres  de  son  autorité,  qu'elle 
pouvait  assez  se  faire  considérer  elle-même, 
sans  emprunter  du  crédit  ou  de  l'éclat  d'ail- 
leurs. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  être  con- 
vaincu de  ce  que  nous  avons  avancé  ,  que 
les  universités  sont  originairement  émanées 
des  écoles,  qui  avaient  auparavant  éclaté 
dans  les  églises  cathédrales. 

Les  évoques  ont  toujours  conservé  quel- 
que marque  de  leur  ancienne  supériorité 
sur  tout  ce  qui  regarde  la  doctrine  ,  confor- 
mément à  la  lettre  d'Alexandre  111  à  l'ar- 
chevêque de  Sens  ,  auquel  il  mandait  de 
convoquer  ses  suffragants  à  Paris  ,  et  d'y 
censurer  une  proposition  de  Pierre  Lom- 
bard appelé  le  maître  des  senlêhoes,  lou- 
chant la  personne  de  Jésus-Christ. 


VASSAUX  VOLONTAIRES  DE  L'ÉGLISE. 

Des  royaumes  el  autres  principautés  dont  on 
a  f:iit  don  à  l'Eglise,  et  qu'on  a  voulu  tenir  de  la 
Vierge,  de  saint  Pierre,  des  autres  suints,  ou  des 
Papes  el  des  évê(iues. 

I.  Deux  manières  de  faire  hommage  des 
Etats  souverains  à  Dieu,  auor:  saints  et  aux 
prélats.  —Les  souverains  ont  quehjuefois 
fait  don,  hommage  et  serment  de  fidélité  de 
leurs  royaumes  et  autres  principautés  à 
Dieu  ou  aux  évoques. 

Ce  fut  un  pur  transport  de  la  piété  du  roi 
Magnus,  de  soumettre  sa  couronne  à  l'E- 
glise de  Tronden  ut  au  tombeau  du  roi  mar- 
tyr Olaiis  ;  au  lieu  que  le  prince  d'Antioche 
faisait  hommage  de  sa  principauté  au  pa- 
triarche d'Antioche,  comme  Godefroy  de 
Bouillon  avait  fait  hommage  de  Jérusalem 
au  patriarche  de  celte  ville,  parce  que  ces 
deux  villes  et  une  grande  partie  du  pays 
étaient  du  domaine  teiuporel  de  ces  patriar- 


ches, avant  que  notre  première  croisade  eût 
donné  des  rois  à  Jérusalem  el  des  princes  à 
Aniioche. 

Celte  distinction  est  de  conséquence,  et 
elle  nous  porte  à  en  faire  une  autre.  Dans 
les  exemples  de  la  première  espèce,  les 
souverains  n'en  sont  ^)as  moins  souverains 
dans  leur  Etat  temporel  pour  relever  de 
Dieu,  de  la  Vierge,  de  saint  Pierre  ou  d'un 
aulre  saint,  dont  l'évêque  lient  la  place  et 
représente  la  personne,  quand  on  lui  en 
rend  l'hommage.  Il  n'en  est  peut-être  pas 
tout  à  fait  de  môme,  quand  les  })rélals  ont 
cédé  ou  laissé  démembrer  leurs  domaines 
temporels,  en  se  réservant  la  foi  el  hom- 
mage des  princes  séculiers,  en  faveur  de 
qui  ils  cédaient  leur  principauté,  au  moins 
en  partie. 

De  celle  différence  si  importante,  il  en 
résulte  une  aulre,  que  dans  les  exemples 
de  la  première  espèce,  quand  la  dévotion 
des  princes  s'est  refroidie  à  rendre  ces  hum- 
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bles  devoirs  aui  pontifes,  l'Eghse  n".  les  a 
jamais  beaucoup  pressés,  pprce  qu'elle  n'a- 
vait pas  oublié  qu'originairement  ce  n'é- 
taient que  des  olFraniles  volontaires.  Mais 
elle  ne  s'est  pas  relâchée  avec  la  même  faci- 
lité quand  en  a  refusé  de  rendre  les  devoirs 
de  la  seconde  espèce.  Et  la  dillérence  en  est 
lonle  visible. 

L'archevêque  de  Trondeii  ne  fit  plus  d'ins- 
tances au  roi  de  Norwége  sur  rhi)mmage 
prétendu  ;  ce  n'avait  été  qu'un  engagement 
de  dévotion  d'un  ancien  roi  de  Norwége. 
Mais  le  patriarche  d'Antioche  ne  souffrit 
point  que  le  nouveau  prince  d'Antioche  re- 
çût l'hommage  de  ses  vassaux,  qu'il  ne  le  lui 
eût  lui-même  rendu.  (Rainald.,  an.  1205, 
n.  37  ) 

Le  roi  d'Arménie  en  écrivit  ainsi  au  Pape 
Innocent  III:  «  Tanquam  legiliraus  hœ-res 
receplus  est  a  domino  palriarcha,  etc.  Pa- 
Iriarchae  tnnquar\i  domino  suo  ligio  junclis 
manibus  ligium  fecit  homagium  :  quibus 
peractis  patriarcha  dédit  ei  vesilium  princi- 
pale, et  sancivil  eum  de  corporali  posses- 
sione  civilatis,  totiusque  principalus.  Et  sic 
per  Dei  gratiam  princeps  constitutus,  ductus 
est  ad  palalium  principale,  ubi  fecerunt 
ei  milites  et  clientes  belligeri  ligium  homa- 
gium.» 

II.  Royaume  de  Jérusalem  et  principauté 
d'Anlioche. —  Guillaume, archevêque dt  Tyr, 
nous  apprend  que  dès  que  Daind)ert  fut  créé 
patriarche  de  Jérusalem,  le  roi  Godefroy  de 
Jérusalem  et  Boéraond,  prince  d'Antioche, 
reçurent  de  lui  l'investiture  de  leurs  Etats^ 
pensant  la  recevoir  de  Dieu  même,  dont  il 
représentait  la  personne.  «  Hic  regni,  ille 
principalus  humiliter  ab  eo  susceperunl  iii- 
Testituram;  ei  arbitrantes  se  honorem  im- 
pendere,  cujus  tanquam  minister  ille  in  ter- 
ris vieem  gerere  credebatur.  »  (L.  ix,  c.  15, 
18.) 

Voilà  un  hommage  purement  gratuit, 
rendu  à  Dieu  plutôt  qu'au  patriarche,  et 
ainsi  sans  conséquence.  Mais  le  patriarche 
redemanda  bieniôt  à  ce  roi  les  villes  de  Jé- 
rusalem et  de  Jaffa,  comme  appartenant  à 
l'Eglise.  Le  roi  les  lui  rendit,  à  condition 
de  les  lui  remetîre  encore,  et  de  souffrir 
qu'il  les  tînt  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'il  élit 
pu  en  conquérir  deux  autres. 

Guillaume  de  Tyr  s'étonne  que  le  patriar- 
che eût  exigé  du  roi  des  conditions  si  du- 
res, puisi^ue  lors  de  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine par  les  Latins,  les  princes  qui  élu- 
rent \p.  roi  Godefroy  ne  l'avaient  obligé  à 
rien  de  semblable. 

C'est  là  une  preuve  assez  claire  que  les 
villes  étant  abandonnées  par  les  empereurs 
et  les  rois,  ou  par  leurs  autres  seigneurs, 
éiant  même  quelquefois  tombées  entre  les 
mains  des  ennemis  de  l'Etat  et  de  l'Eglise, 
les  évêqups  se  sont  trouvés  les  seuls  qui 
aientété  chargés  de  leur  conservation  et  de 
leur  conduite,  soit  par  leur  sollicitude  pas- 
torale, soit  par  la  confiance  des  seigneurs 
mêmes  en  leur  fidélité,  soit  par  la  nécessité 
des  temps,  soit  enfin  par  la  déférence  des 
peuples   pour  leurs  pasteurs.  Or  il  est  im- 


possible que  ce  long  exercice  de  charité,  ae 
protection  et  de  juridiction  ne  se  change  en- 
fin en  une  seigneurie  juste  et  légitime. 

La  principauté  d'Antioche  relevait  aussi 
du  patriarche  d'Antioche.  Le  prince  Ray- 
mond prêta  serment  de  fidélité  au  patriar- 
che Radulphe.  «  Spoiidens  fide  inlerposila, 
quod  ab  ea  die  in  aniea  non  esset  in  consi- 
lio  vel  in  facto,  quod  honorem,  vitam,  aut 
membrum  perderid,  aut  cappretur  mala  ca- 
ptione,  sicul  in  forma  exhibendae  fidelitatis 
continetur.  »  (L.  xv,  c.  12.) 

111.  Le  roi  de  Hongrie  offre  ses  Etals  à 
saint  Pierre.  — Il  n'y  eut  rien  de  semblable 
à  cela,  quand  le  roi  Etienne  de  Hongrie  of- 
frit son  royaume  à  saint  Pierre,  ainsi  que 
le  Pa|ie  Grégoire  Vil  écrivit  depuis  au  roi 
Salomon  de  Hongrie  :  «  Regnura  Hungarite 
sanclae  Romanee  Ecclesiae  proprium  est,  a 
rege  Stephano  olim  beatoPetro  eum  omni 
jure  et  potestate  sua  oblatum  et  dévote  tra- 
ditum.  Prfieterea  Henricus  piœ  mémorise  im- 
perator  ad  honorem  sancti  Pétri  regnum  il- 
lud  expugnans,  rege  vicio  et  facta  Victoria, 
ad  corpus  beati  Pétri  lanceam  coronamque 
transmisit  ;  et  pro  gloria  triumphi  sui  illuc 
regni  direxit  insignia,  quo  principatum  di- 
gnitatis  ejns  attinere  cognovit.  »  (L.  ii, 
epist.  13,  63.) 

Ce  Pape  se  plaignit  ensuite  de  ce  que  ce 
roi  avait  reconnu  tenir  son  royaume  do 
l'empereur ,  ne  devant  relever  que  de  l'E- 
glise romaine.  Mais  ce  n'avait  été  que  par 
le  mouvement  volontaire  de  sa  piété,  que  le 
premier  roi  de  Hongrie,  saint  Etienne, avait 
voulu  que  sa  couronne  relevât  de  saint 
Pierre,  sans  avoir  jamais  reçu  aucune  terre 
en  fief  des  Pontifes  romains  ;  aussi  ce  Pape» 
quoique  très-zélé  pour  la  défense  desdroils 
du  Saint-Siège,  reconnaissait  que  cette  sou- 
mission des  rois  de  Hongrie  n'était  qu'une 
espèce  d'obéissance  filiale,  qui  ne  diminuait 
rien  de  leur  souveraineté  ;  puisque  tous  les 
souverains,  pour  être  les  enfants  de  l'Eglise, 
et  de  l'Eglise  romaine,  n'en  sont  pas  moins 
souverains. 

Voici  comment  ce  Pape  écrivit  à  un  grand 
seigneur  de  Hongrie  (I.  ii,  epist.  63)  :  «No- 
tum  tibi  esse  credimus  regnum  Hungarise, 
sicut  et  alia  nobilissima  régna,  in  propri» 
libertatis  statu  esse  debere  ;  et  nulli  régi  a!- 
terius  regni  subjici,  nisi  sanctae  et  univer- 
sali  matri  Romanae  Ecclesiae  quae  subjectos 
non  habet  ut  servos,  sed  ut  filios  suscipit 
universos.   » 

Tous  ces  termes  expriment  admirable- 
ment deux  choses.  La  première,  que  cette 
soumission  que  les  rois  faisaient  au  Pape, 
et  ce  don  de  leur  royaume,  ne  tendaient 
qu'à  reconnaître  l'Eglise  pour  leur  mère, 
matri;  comme  l'Eglise  romaine  de  sa  part 
ne  recevait  ces  rois  que  comme  ses  enfants, 
ut  filios  ;  ce  qui  est  effectivement  un  devoir 
universel  et  commun  à  tous  les  princes 
chrétiens,  de  rendre  une  obéissance  filiale 
à  l'Eglise,  universos. 

La  seconde,  que  cette  soumission  filiale 
rendue  à  l'Eglise  par  les  princes  est  une 
marque  de  leur  indépendance  leDOporelle  à 
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IVgard  (le  tous  les  antres  princes  de  la  terre, 
bien  loin  de  rien  diminuer  (Je  leur  souve- 
raineté. C'est  le  véritable  sens  des  paroles 
de  ce  Pape,  que  je  viens  de  rapporter.  La 
raison  s'y  accorde  avec  l'expérioncc. 

Les  princes  font  une  (iroteslalion  publi- 
que de  ne  relever  d'aucun  autre  prince  sur 
la  terre,  quan(J  ils  protestent  de  tenir  leur 
couronne  de  Dieu  seul,  au  pontife  duquel 
ils  prometlenl  une  obéissance  filiale.  L'ex- 
périence en  est  demeurée;  c'est  encore  |>ar- 
nii  les  souverains  une  [ireuvequ'un  royaume 
leur  apparlieni,  d'en  avoir  prêté  l'obéissance 
au  Pape.  Ce  môme  Pitpe  Grégoire  VII  n'en 
demandait  pas  davantat^e  au  nouveau  roi  de 
Hongrie  Geisa  :  «  Aperias  quœ  tua  sil  dovo- 
lio  erf;a  universalem  matrem  ,  qualilerve 
illi  slatueris  obedire,  sanclamque  reveren- 
liam  exliibcre.»  (L.  ii,  epist.  71.) 

IV,  Angleterre  ;  denier  de  saint  Pierre. — 
Coname  ce  Pai)e  a  paru  à  quelques-uns  le 
plHS  suspect  de  tous  (i'avoir  prétendu  à  la 
temporalité  des  rois,  il  csl  bon  de  le  [lurger 
de  ce  soupçon.  Il  fil  demander  par  son  nonce 
à  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  le  serment 
de  tiiJélilé  el  le  denier  de  saint  Pierre,  que 
ses  prédécesseurs  rendaient  au  Sainl-Siége. 
Ce  roi  envoya  ce  cens  ou  cette  aumône  au 
Pape;  mais  pour  le  serment,  il  le  refusa,  et 
écrivit  au  Pafie  qu'il  ne  croyait  pas  que  ses 
prédécesseurs  l'eussent  jamais  rendu. 

X  Legalus  luus  me  admonuit  quatenus 
tibi  et  successotibus  tuis  fulelitatera  face- 
rem,  el  de  pecunia  quam  anlecessores  mei 
adRomanam  Ecclesiam  raitlere  solebant,me- 
lius  cogilarem.  Unum  admisi,  alierum  non 
admisi.  Fidelilateiu  facere  nolui,  nec  volo  ; 
quia  nec  ego  promisi,  necanlecessores  meos 
anlecessoribus  tuis  i(i  fecisse  comperio.  Pe- 
cunia, »  etc.  (Baron.,  an.  1079,  n.  23.) 

Ce  même  Pape  Grégoire  VII  ne  fit  plus 
d'instance  au  roi  d'Angleterre,  parce  que 
c'était  une  de  ces  soumissions  que  les  Pon- 
tifes reçoivent  sans  les  exiger. 

J'ai  dit  que  le  cens,  ou  le  denier  de  saint 
Pierre,  était  quelquefois  regardé  comme 
une  aumône  que  les  rois  d'Angleterre  en- 
voyaient h  Home  pour  mériter  la  protection 
de  saint  Pierre. 

Alexandre  II  nous  l'apiirend  encore,  écri- 
Yan»  au  même  roi  Guillaume  :  «  Anglorum 
regnum  sub  apostolorura  manu  el  tutela 
exstitit,  etc.  Angli  piœ  devolionis  respecta 
ad  cognitionem  religionis  annuam  pensio- 
nem  apostolica?  Sedi  exbibebant,  ex  qua  pars 
Romano  Pontifici,  [>ars  ecclesiœ  Sanclae  Ma- 
I  lie,  quœ  vocalur  scliola  Anglorum,  in  usum 
fratrum  deferebatur.  »  (Epist.  8.) 

Le  roi  saint  Edouard,  envoyant  ces  de- 
niers à  Kome,  montre  bien  que  c'était  une 
aumône,  dans  sa  lettre  au  Pape  Nicolas  II  : 
«  Ego  augeo  el  confiimo  donaliones  et  con- 
sueiudines  pecuniarum  (juas  liabet  sanctus 
Pelius  in  Anglia,  et  ipsas  pecunias  collectas 
cum  regalibus  donis  milio  vobis,  ut  oretis 
pri»  me  el  [iro  (»ace  regni  mei  corum  corpo- 
ribus  sanclorum  aposlolorum.  » 

Entre  les  lois  ecclésiastiques  de  ce  saint 
roi  on  en  lit  une  qui  règle  et  détermine  les 


personnes  qui  doivent  payer  ce  denier  dans 
toute  l'Angleierre,  et  ce  denier  est  apfielé 
l'aumône  du  roi  :  «  Qui  habueril  triginta 
denariatus  vivae  pecuniœ,  dabit  denariurn 
sancli  Pétri,  etc.  Ad  festivitatera  sancli  Pé- 
tri ad  Vincula,  etc.  Quoniam  denarius  hic 
cleemosyna  régis  est.  »  (G.  10.)  C'était  donc 
comme  une  quête  générale. 

Pascal  II  pressa  saint  Anselme,  archevê- 
que de  Canbjrbéry,  défaire  payer  ce  cens  ou 
ce  denier  de  saint  Pierre,  parce  que  la  cham-' 
bre  apostolique  él.iit  réduite  à  une  extrême 
pauvreté.  «  Scis  enini  quanlis  inopicB  cir- 
cu(nvallomur  angiistiis.  »    (Epist,  40.) 

Ce  Pape,  écrivant  au  roi  Henri  l'M'Angle- 
terre,  se  |)laint  de  ce  qu'on  n'a  envoyé  à 
Itomeque  la  moitié  de  celte  aumône. «  Élee- 
mosyna  beali  Peiri  ila  perperam  doloseque 
collecta  est,  ut  neque  iiiediam  ejus  parlem 
hacienus  Ecclesia  Romana  susceperit.  » 
(Epist.  lOo.) 

Le  roi  d'Angleterre  en  parla  dans  le  môme 
Sf'us,  qumd  il  envoya  ses  prélats  au  concile 
de  Reims  en  1119  :  «  Redilus  ab  anleriori- 
bus  conslitutos  Romanae  Ecclesiae  singulis 
annis  erogo.  » 

Matthieu  de  Westminster  dit  qu'en  727 
Ina,  roi  des  Saxons  orcidenlaux  d'Angle- 
terre, fonda  à  Rome  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie |)our  les  Anglais,  et  que  [)oiir  leur  en- 
tretien il  fit  lever  p;ir  chat^ue  maison  le  de- 
nier de  saint  Pierre.  «  De  singulis  fami'..;s 
denarius  bealo  Petro  et  Romanae  Ecclesiae 
milleretur,  ut  Angli  ibidem  commorantes 
utile  subsidium  iude  baberent.  »  (Orderic. 
Vital.,  I.  i,  2.) 

Il  est  vrai  néanmoins  que  le  roi  Henri  II 
d'Angleterre,  pour  engager  le  Pape  Alexan- 
dre III  à  sa  défense  contre  son  propre  fils, 
le  jeune  roi  Henri,  qui  avait  fait  révolier 
contre  lui  tous  les  grands  et  les  (leiiples 
d'Angleterre,  luiécrivit  que  les  roisd'Angle- 
lerre  étaient  feudalaires  du  Saint-Siège,  el 
que  c'élfiil  le  devoir  d'un  Pape  de  défendre 
le  patrimoine  desaint  Pierre.  «  Vestree  ju- 
risdiclionis  est  regnum  Angliœ,  el  quantum 
ad  feudarii  juris  obligationera,  vobis  dun- 
taxat  obnoxius  teneor  et  astringor.  Palri- 
monium  beali  Pétri  Romanus  Ponlifex  spi- 
rilaii  gladio  tueatur.  »  (Baron.,  an.  11*73, 
n.  10.) 

Les  anciens  rois  d'Angleterre  avaient  au- 
trefois souve[)t  offert  et  consacré  leur 
royaume  à  saint  Pierre.  Celait  une  olïre  rfi- 
ligieuse  h  saint  Pierre  [)0ur  mériter  sa  pro- 
tection. Les  lois  des  fiefs  n'étaient  p(dnt  en- 
core connues.  Henri  II,  pour  gagner  le  Pape, 
tourna  aux  devoirs  des  fiefs  les  offres  pieu- 
ses el  les  protestations  d'obéissance  filiale 
de  ses  prédécesseurs. 

Guillaume  le  Conquérant,  avant  d'atta- 
quer l'Angleterre,  avait  voulu  [)rendre  le 
conseil,  elôtresoutenu  du  Pape  Alexandre  II, 
qui  autorisa  son  droit  et  lui  envoya  un 
étendard.  «  Ne  justam  bellandi  causam  te- 
meritas  deformarei,  ad  Papam  Alexandrum 
nuntios  destinavil,  ut  susceptum  negolium 
atitiloritale  aj)Oslol:ca  firmarelur.UndePapa, 
considerolis    ulrinquc    liliganlium  cauïis, 
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Yexilinm  Willelmo  in  omen  regni  Iransmi- 
sit.  »  (Mattu,  Paris.) 

Quand  Henri  II  voulut  aller  conquérir 
l'Irlande,  il  demanda  conseil  el  faveur  au 
Pape  Adrien  IV,  en  1155,  lui  promettant 
aussi  le  denier  de  saint  Pierre  de  chaque 
maison  d'Irlande.  Le  Pape  permit  et  approu- 
va cette  conquête,  à  condUion  d'y  établir 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  écrivit  en  même 
temps  au  roi  que  toutes  les  îles  qui  étaient 
éclairées  des  rayons  de  la  foi  de  Jésus-Christ 
appartenaient  à  l'Eglise  romaine,  ce  qui  se 
peut  entendre  d'une  sujétion  filiale  et  d'une 
obéissance  spirituelle  et  religieuse. 

«  Sane  omnes  insulas  quibus  Sol  justitiœ 
Chrislus  illuïit,  et  quae  documenta  fidei 
Chrislianae  susceperunl,  ad  jus  sancli  Pelri 
et  sacrosanctœ  Romanae  Ecclesiœ,  quod  tua 
etiam  nobililas  recognoscit,  non  est  dubium 
perlinere.  » 

Comme  il  est  diUîcile  de  justifier  ces 
guerres  qu'on  déclare  à  des  nations  incon- 
nues et  dont  on  n'a  reçu  aucun  tort,  on 
croit  que  c'est  sagesse  de  les  faire  autoriser 
par  le  Chef  de  la  religion,  et  par  le  Père 
spirituel  de  tous  les  fidèles,  qui  déclare  que 
ce  n'est  point  une  ambition  déréglée,  mais 
un  zèle  sincère  de  faire  luire  la  véritable 
religion  aux  peuples  infidèles,  qui  est  le 
motif  et  Je  fruit  de  ces  grandes  entre- 
prises. 

Roger  dit  que  le  Pape  ayant  vu  le  consen- 
tement des  archevêques  et  des  évoques  d'Ir- 
lande, confirma  ce  royaume  au  roi  par  l'au- 
torité apostolique.  Auctorilate  apostolica 
confirmavit  illi  regnum  et  hœredibus  suis. 
Après  cela  c'était  uu  roi  légitime  et  non  pas 
un  usurpateur. 

Guillaume  de  Neubridge  dit  au  commen- 
cement de  son  Histoire,  que  Guillaume  le 
Conquérant,  après  avoir  conquis  l'Angle- 
terre, afin  de  passer  pour  un  prince  légitime 
el  non  pas  pour  un  tyran,  se  fit  couronner 
par  l'archevêque  d'York  :  «  Tyranni  nomen 
exhorrescens,  et  legitimi  principis  perso- 
nam  induere  gesliens,  solemniter  se  conse- 
crari  deposcil.  »  On  n'oublie  rien  pour  jus- 
tifier les  dominations  nouvelles. 

Mais  ces  princes  ne  s'étaient  point  en- 
core engagés  au  Pape,  ni  par  l'hommage  ni 
par  le  serment  de  fidélité.  Le  roi  Jean-Sans- 
terre  fut  le  premier  qui  ne  crut  pas  pou- 
voir relever  son  trône  renversé  par  une 
conspiration  générale  de  tous  ses  sujets, 
qui  l'avaient  privé  de  sa  couronne,  qu'en 
se  soumettant  avec  les  royaumes  d'Angle- 
terre el  d'Irlande  à  la  domination  tempo- 
relle de  l'Eglise  romaine  et  du  Pape. 

Il  fit  hommage  de  ces  deux  royaumes,  et 
prêta  serment  de  fidélité,  en  1213,  au  légat 
du  Pape,  obligeant  tous  ses  successeurs  au 
même  devoir.  «  Successores  noslros  et  hfe- 
redes  in  perpeluum  obligantes,  ut  simili 
modo  Summo  Pontitici,  qui  pro  temjiore 
fueril,  et  Ecclesiœ  UomancB  sine  coniradi- 
ctione  debeanl  fidelitalem  preestare,  el  ho- 
magium  recognoscere.  »  (Matth.  Paris.) 

Le  cens  annuel  devait  être  de  sept  cents 


marcs  d'ar^nt'poor  l'Angleterre,  et  de  trois 
cents  pour  l'Irlande. 

Le  Pape  l'assura  qu'il  était  devenu  en- 
core plus  maître  de  son  royaume  qu'il  ne 
l'avait  jamais  été;  y  devant'être  maintenu 
à  l'avenir,  non-seulement  par  la  puissance 
royale,  mais  aussi  par  l'autorité  sacerdo- 
tale. «  Ecce  sublimius  et  solidius  nunc  obti- 
nes  ipsa  régna,  quam  haclenus  oblinueris: 
cum  jam  sacerdotale  sit  regnum  et  sacerdo- 
tium  sit  regale.  »  (Innoc.  III,  reg.  xvi,  epist. 
78,  79,  130,  131.) 

En  effet,  l'aulorilé  du  Pape  arrêta  les  ba- 
rons d'Angleterre  révoltés  contre  ce  prince, 
el  les  armés  françaises  qui  en  avaient  déjà 
conquis  une  partie. 

Si  l'on  examine  bien  toutes  les  lettres  de 
ce  Pape,  oii  il  accepte  cette  donation,  et  dé- 
clare que  l'Eglise  romaine  est  devenue  la 
maîtresse  temporelle  des  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  on  trouvera  que  ce 
Pape  exige  principalement,  et  avec  plus 
d'instance  de  ce  roi  el  de  ses  successeurs, 
les  mômes  devoirs  qu'il  en  eût  exigés  au- 
paravant, savoir  de  maintenir  l'Kglise,  de 
soutenir  les  libertés  ecclésiastiques,  el  enfin 
d'être  l'évêque  extérieur  de  ses  Etats. 

Henri  III,  fils  de  Jean-Sans-terre,  reçut, 
en  1237,  le  légat  du  Pape  avec  des  avilisse- 
ments excessifs  de  la  dignité  royale;  en 
quoi  il  choqua  étrangement  les  barons 
d'Angleterre,  si  nous  en  croyons  Matthieu 
Paris.  «  Adeo  ut  videretur  quasi  vesligia 
legati  adorare,  affîrraans  se  lam  in  publico 
quam  in  secreto,  sine  domitii  sui  Papœ  vel 
legati  consensu,  nihil  posse  de  regno  dispo- 
nere,  iransmulare,  vel  alienare;  ut  non  rex, 
sed  feudatarius  Papee  diceretur.  His  igitur 
et  aliis  deliramentis  rex  omnium  nobiliuru 
suorum  corda  cruenlavit.  » 

Mais  c'étaient  des  bassesses  volontaires  de 
ce  roi,  que  le  légat  n'exigeait  nullement ,  ou 
plutôt  des  adresses  pour  contenir  les  grands 
dans  leur  devoir  par  la  terreur  des  excom- 
munications; parce  que  ce  roi  n'avait  pas 
d'ailleurs  ces  grandes  qualités  qui  avaient 
rendu  quelques-uns  de  ses  ancêtres  si  re- 
doutables. 

Il  est  tellement  vrai  que  la  nouvelle  su- 
jétion de  Jean-Sans-lerre  se  terminait  pres- 
que au  tribut  de  mille  marcs  d'argent ,  que 
les  ambassadeurs  anglais  proposant  dans  le 
I"  concile  de  Lyon,  en  1245,  toutes  les 
plaintes  (pj'ils  avaient  à  faire  du  Saint-Siège, 
ne  dirent  pas  un  mot  de  l'hommage  ni  du 
serment  (le  fidélité  ;  mais  ils  se  plaignirent 
beaucoup  de  ce  tribut,  accepté  par  le  roi 
Jean  en  un  temps  de  guerre  el  de  confu- 
sion, contre  la  volonté  des  étals  du 
royaume. 

«  Gravamina  régis  el  regni  Angliœ  pro- 
ponens,  conquestus  est  graviler ,  quod  |ier 
curiam  Romanam  extortum  est  Iributum 
injuriose  nimis  tempore  guerrœ  a  rege 
Joanne,  dum  summa  mentis  angustia  tor- 
querotur  ;  cui  etiam  manifeste  conlradiclum 
fuit,  el  ex  parte  universitatis  regni  reclama- 
lum,  quod  lalia  nullo  modo  fa.";ere  poterai, 
per   js  venerabilis  Slephani  Cantuariensis 
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archiepiscopi ,  quo  non  erot  major  lune  in 
regno.  In  quod  Iribulum  nunqu8m  paires 
noslri  consenserunt,  »  elc. 

Le  Pape  demanda  du  temps  cl  promit  de 
corriger  ce  qui  les  méconlenlait  si  forl. 
«  Postquam  se  Papa  talia  i)romiserat  provide 
correcturum.»  (Matth.  Weslmon.) 

En  1292,  le  rcn  Edouard  pressa  le  Pape 
Nicolas  lV.de  souffrir  que  le  cens  annuel  de 
mille  livres  sterling,  qui  se  payait  à  l'Eglise 
romaine,  fût  payé  aux  Eglisf^s  d'Anglelerro. 
Le  Pape  refusa  celle  f)ro[)Osilion.  En  1317, 
le  Pape  Jean  XXII  fil  demander  au  roi 
Edouard  d'Angleterre  le  serment,  l'Iiom- 
raage,  et  le  cens  auxquels  le  roi  Jean  s'é- 
tait autrefois  engagé.  Ce  roi  se  conienla  de 
payer  le  cens,  et  apjiaremmenl  le  Pape  s'en 
contenta  aussi. 

V.  L'Ecosse.  —  Ce  même  roi  demandait 
au  Pape  qu'il  confirmât  la  résolution  des 
grands  d'Ecosse  qui  l'avaient  reconnu  pour 
souverain  seigneur  et  arbitre  des  différends 
sur  le  droit  de  la  couronne  d'Ecosse.  Le 
Pape  rebula  encore  celle  demande,  pour  ne 
pas  préjudicier  aux  droits  du  Sainl-Siége 
sui  l'Ecosse.  «  Noientes  ali(]Uorum  juri,  et 
specialiler  juri  quod  in  ipso  regno  Komana 
habet  Ecclesia,  derogari.  » 

Boniface  VIII  s'intéressa  extrêmement 
pour  empêcber  que  !e  même  roi  Edouard  1" 
ne  s'appropriât  le  royaume  d'Ecosse,  et  lui 
écrivit  que  ce  royaume  avait  toujours  été 
indépendant  de  celui  d'Angleterre;  que  le 
roi  Henri  son  père  l'avait  ainsi  reconnu; 
que  l'Eglise  romaine  avait  toujours  traité 
avec  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  comme  avec 
deux  royaumes  différents;  enfin  que  l'E- 
cosse afipartenait  à  l'Eglise  romaine.  (Conc. 
yen.,  t.  XI,  p.  1399.  Valsinù.  Matth.  Wcst- 
mon.) 

Les  Anglais  ne  se  rendirent  ni  aux  rai- 
sons ni  aux  remonlrances  du  Pape,  et  allè- 
rent conquérir  l'Ecosse  ;  ce  qui  remplit  ce 
royaume  de  sang  et  de  carnage.  En  1320,  le 
roi  d'Ecosse  s'efforça  d'intéresser  le  Pape 
Jean  XXII  à  sa  défense  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, lui  témoigtjanl  que  les  Papes  ses 
prédécesseurs  n'avaient  pas  voulu  endurer 
que  l'Eglise  d'Ecosse  fût  sujette  à  d'aulres 
qu'au  Sainl-Siége  :  «OuodUonKini  Ponlilices 
prfedecessores  noslri  Scolorum  regni  Eccle- 
siam  nemini  voluerunt  nisi  Poiitifici  Ro- 
njario  subesse.  »  (Rainald.,  n.  37.) 

Les  Hibernois  se  révoltèrent  contre  le 
même  roi  Edouard  I",  ne  |)ouvanl  [tlus  souf- 
Irir  la  dureté  de  son  gouvernement.  Ils  en 
écrivirent  au  Pape  Jean,  et  ce  Pape  écrivit 
à  Edouard,  pour  le  prier  de  se  souvenir 
des  conditions  sous  lesquelles  le  Pape 
Adrien  JV  avait  autrefois  accordé  la  con- 
quête de  l'Irlande  au  roi  Henri  II.  Ce  qui 
montre  encore  que  l'appartenance  de  l'ii- 
lande  au  Saint-Siège  tendait  h  lui  assurer 
un  gouvernement  doux  et  humain  de  la 
part  de  ses  souverains. 

Roger  observe  que  le  Pape  Luce  avait  re- 
l)Uté  la  demande  du  roi  Henri  II,  de  donner 
le  royaume  d'Irlande  è  un  de  ses  enfants  ; 
mais  qu'Urbain  III  l'accorda  enfin,  en  1186. 


Co  refus  du  Pape  Luce  ne  tendait  qu'à  ne 
p.is  laisser  séparer  le  royaume  d'Irlande  de 
celui  d'Angleterre,  afin  que  le  gouverne- 
ment fût  toujours  plus  doux  dans  l'Irlande. 
VI.  Royaume  d'Espagne.  —  Quant  à  l'Es- 
pagne, Grégoire  VII  écrivit  à  tous  les  prin- 
ces qui  voudraient  aller  faire  des  conquêtes 
sur  les  Sarrasins  d'Espagne,  que  depuis 
longtemps  le  royaume  d'Iispagne  apparte- 
nait au  Sainl-Siége  ;  qu'on  ne  pouvait  y  rien 
conquérir  sans  sa  permission;  que  le  comte 
de  Roussi  avait  irailé  avec  lui  pour  y  aller 
faire  des  coïKjuêles ,  elles  tenir  du  Sair)t- 
Siége;  que  ceux  qui  voudiaient  en  aller 
faire  d'aulres  sans  se  joindre  à  lui  le  pour- 
raient faire,  pourvu  qu'ils  eussent  une  in- 
teniion  pure  d'acquérir  des  sujets  à  Jésus- 
Christ  ,  et  de  payer  les  droits  légitimement 
dus  au  Sainl-Siége. 

«  Non  lalere  vos  credimus,  regnum  Hi- 
spaniœ  ab  anliquo  firoprii  juris  sancli  Pé- 
tri fuisse  ,  et  adhuc  pertinere.  Comes  de 
Roccio  banc  concessionem  ab  aposlolica 
Sede  oblinuit,  ut  parlera  ill.im  unde  pagn- 
nos  expellere  ['osseï,  sub  condiiione  inter 
nos  faclae  paciionis  ex  parte  sancli  Pelri  pos- 
sideret.  »  (L.  i,  episl.  7.) 

Les  nobles  ne  pouvaient  désirer  un  plus 
beau  champ  pour  moissonner  la  véritable 
gloire,  que  d'aller  chasser  les  infidèles  d'Es- 
pagne. Comme  ilfallait  une  vocation  du  Ciel 
et  un  titre  de  justice,  ils  ne  voyaient  pas 
un  interprète  plus  éminent  ni  plus  accrédité 
des  volontés  du  Ciel  et  des  devoirs  de  la 
justice  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Si  les  Papes,  en  donnant  ces  Licences,  ré- 
servaient quelques  droits  à  l'Eglise  ro- 
maine, c'est  qu'ils  ne  se  distinguaient  pas 
ni  l'Eglise  de  la  personne  de  Jésus-Christ 
qu'ils  représenlaienl  sur  la  lerre. 

Si  les  princes  acceptaient  et  continuaient 
de  rendre  ces  droits,  c'était  un  hommage  et 
un  tribut  qu'ils  rendaient  à  Jésus-Christ 
comme  à  l'auteur  de  leurs  victoires.  S'ils 
s'en  dégoûtaient,  et  si  enfin  ils  les  refu- 
saient, les  Papes  ne  témoignaient  leur  res- 
sentiment que  par  des  plaintes  qui  n'étaient 
suggérées  que  par  l'amitié. 

Il  est  probable  que  les  droits  anciens  que 
ce  Pape  met  en  avant  sur  l'Espagne  étaient 
de  même  nature  que  ceux  qu'il  imposa  lui- 
même  au  comte  de  Roussi,  en  lui  ouvrant 
la  carrière  de  ces  nouvelles  conquêtes. 
Lorsque  les  Sarrasins  d'Afrique  se  débor- 
dèrent la  première  fois  sur  l'Espagne,  un 
peu  après  l'an  700,  ces  sortes  de  droits  ré- 
servés au  Sainl-Siége  sur  des  royaumes  n'i- 
taient  point  encore  coninis  dans  le  monde. 
Pendant  les  quatre  siècles  suivants  jus- 
qu'au pontificat  de  Grégoire  Vil  ,  on  re[)rit 
plusieurs  villes  et  diverses  [)rovinces  sur 
ces  intidèles;  les  Papes,  les  f)rélals  et  plu- 
sieurs seigneurs  du  reste  de  l'Europe  y 
contribuèrent  de  leur  crédit,  de  leur  argent 
et  de  leurs  bras.  Ce  fut  vraisemblable- 
ment dans  ces  occasions  qu'on  offrit  au 
Sainl-Siége  les  droits  et  les  honneurs  dont 
ce  Pape  vient  de  parler. 
VII.    Royaume    d'Aragon.  —  Bérenger, 
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comte  de  Bnrceinne,  ayant  repris  sur  les 
Maures  la  ville  de  Tarraqone,  la  donna  à 
l'Eglise  romaine,  en  1091,  à  condition  de  la 
tenir  d'elle  sous  le  cens  de  vingt-cinq  livres 
d'argent  tous  les  cinq  ans.  «  Beato  Pelroejus- 
que  Vicario  dono  Taraconensem  urhom 
cum  omnibus  quee  pertinent,  etc.  Ea  deli- 
beratione,  ut  teneamus  hoc  toiura  per  ma- 
nus  beati  Pelri  ejusque  Vicarii,  »  etc. 

Urtiain  II  accepta  ce  don,  transféra  à  l'ar- 
chevêché de  Tarragone  l'évêque  d'Ausone, 
lui  permettant  de  retenir  cet  évêché  pour 
soulager  la  pauvreté  de  l'Eglise  de  Tarra- 
gone, qui  avait  gémi  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  années  sous  le  joug  des  Sarrasins.  (Episl. 
6,  7.)  Le  Pape  aidait  à  reconquérir  ces  villes 
et  à  les  rétablir  dans  leur  première  splen- 
deur. 

Toutes  ces  guerres  étaient  des  guerres  de 
religion.  Ainsi  l'instinct  de  la  piété  portait 
les  rois  et  les  princes  à  consacrer  à  Dieu 
les  plus  beaux  fruits  de  leurs  victoires. 
Pierre,  roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelone, 
consacra  ses  Etals  à  saint  Pierre  et  à  l'E- 
glise romaine,  et  ayant  voulu  être  couronné 
de  la  main  du  Pape  Innocent  III,  en  \20ky 
il  s'obligea  à  un  cens  annuel  et  au  serment 
de  tidélité,  espérant  par  ce  moyen  une  pro- 
tection puissante  de  saint  Pierre  et  du  Pape, 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs. 

«  Cupiens  principali  post  Deum  beali  Pe- 
lri et  apostolicae  Sedis  protectione  muniri, 
tibi,  Summe  Pontifex  Innocenli,  et  per  le 
apostolicae  Sedi  ofîero  regnum  meum  ;  illud- 
que  tibi  et  tuis  successoribus  in  perpetuura 
divini  amoris  inluitu  constiluo  censuale, 
ut  ego  et  successores  mei  specialiter  ei  fi- 
dèles et  obnoxii  leneamur.  Hoc  lege  perpé- 
tua servandura  fore  decerno,  quia  spero  tir- 
raiter  et  contido,  quod  tu  el  successores  tui 
rae  et  successores  meos  ac  regnum  praedi- 
ctum  apostolica  auctoritate  dtdendetis.  » 
(Rainald.,  an.  120i,  n.  71,  72.) 

Le  Pape  reçut  ce  roi  sous  la  protection  du 
Saint-Siège,  comme  il  avait  reçu  son  père 
le  roi  Sanclie  qui  l'avait  ainsi  demandé: 
€f  Nos  eadera  benignitale  qua  patris  tui 
postulationem  nnplevimus,  tuae  quoque  pé- 
tition! adesse  cuiamus  ;  »  et  il  reconnut  que 
ces  honneurs  regardaient  saint  Pierre  :  «  Se 
beali  Pétri  reges  ministros  et  famulos  reco- 
gnoscant.  »  (Innoc.  111,  regest.  ivi,  epist. 
87.) 

Le  roi  d'Aragon  avait  d'abord  proiesté 
qu'il  regardait  le  Pape  comme  la  personne 
de  Jésus-Christ  :  «  Cum  corde  credam  et  ore 
confilear  quod  Romanus  Pontifex,  qui  est 
beati  Pétri  successor,  Vicarius  sit  illius,  per 
quem  reges  régnant,  el  principes  princioan- 
lur,  »  etc. 

Dans  le  concile  de  Lyon,  en  1245,  on 
lut  cette  donation  du  roi  d'Aragon.  Jacques, 
roi  d'Aragon,  assista  au  ii*  concile  de  Lyon, 
en  1274.,  et  voulut  y  être  couronné  de  la 
main  du  Pape  ;  mais  n'ayant  pas  voulu  payer 
le  cens  que  le  roi  son  père  avait  prorais, 
ie  Pnpe  refusa  sa  demande. 

«  Rediit  in  patriani  iratus  pontifici,  quod 
ipsius  capili  regni  curouam   imponere  ré- 


cusasse!, nisi  vecligali  persoluto,  quod  Pe- 
trus  pater  ipsius,  quo  tempore  Romae  coro- 
nam  susceperat,  pendere  quolannis  pactus 
erat.  Jacobo  régi  indignum  videbatnr,  re- 
gnum majorum  virtute  parlura,  cuiquam 
externo  principi  esse  vectigale.  »  Ce  sont 
les  termes  de  Mariana. 

Ces  dernières  paroles  confirment  admira- 
blement ce  que  nous  avons  dit,  que  les  rois 
et  les  princes  n'avaient  jamais  considéré 
le  Pape  que  comme  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi  les  devoirs  oii  ilss'engageaient 
étaient  des  engagea)ents  de  piété  et  de  re- 
ligion, sans  qu'il  leur  tombât  dans  la  pensée 
que  leur  souveraineté  temporelle  en  fût 
moindre,  pour  être  sujette  à  Dieu,  h  Jésus- 
Christ  et  à  son  Vicaire    sur   la   terre. 

Si  le  Pape  a  un  grand  Etat  et  un  rang 
même  entre  les  princes  temporels,  c'est  à 
quoi  ces  princes  qui  se  mettaient  sous  sa 
protection  n'avaient  nul  égard.  C'est  de  son 
autorité  spirituelle  qu'ils  désiraient  être  pro- 
tégés ;  c'est  à  elle  comme  essentielle  au 
pontificat,  qu'ils  faisaient  une  profession 
particulière  d'être  soumis.  Mais  dès  que 
les  princes  ont  commencé  de  regarder  les 
Papes  comme  des  princes  temporels,  ce  qui 
paraît  dans  ce  roi  Jacques  d'Aragon,  ils 
ont  eu  un  extrême  éloignement  de  leur 
rendre  le  serment,  ou  l'hommage,  ou  le 
cens,  auquel  leurs  ancêtres  les  avaient  en- 
gagés. 

Grégoire  X  ne  fit  pas  des  insîances  plus 
pressantes  après  le  refus  du  roi  Jacques; 
il  se  contenta  de  ne  point  faire  la  céré- 
monie de  son  couronnement,  el  ce  roi  en 
fut  quitte   [;our  s'en  passer. 

VIll.  Portugal.— ■  Alphonse,  roi  de  Por- 
tugal, se  mit  aussi  sous  la  protection  du 
Saint-Siège  et  du  Pape  Innocent  III,  qui 
confirma  ce  que  le  Pa[)e  Alexandre  III  avait 
accordé  à  son  aïeul  Alphonse,  qu'aucun  au- 
tre prince  chrétien  ne  pourrait  entreprendre 
sur  les  Etats  qu'il  aurait  conquis  sur  les 
Sarrasins.  «  Sub  nostra  protectione  susci- 
pimus  regnum  Portugallense,  etomnia  loca 
quae  de  Saraienorum  raanibus  eripueris, 
in  quibus  jus  sibi  non  possunt  Christiani 
principes  circumposili  vindicare;  ad  exera- 
plar  lelicis  roemoriae  Alexandri  Papœ,  qui 
hœc  avo  tuo  concessîsse  dignosciiur,  etc. 
Haec  heeredibus  tuis  duximus  concedenda, 
eosque  super  his  quœ  concessa  sunt,  pro 
injuncto  apostolalus  oflicio  defendemus.  » 
(Regest.   XV,  epist.    24.) 

Pour  marquer  que  ce  royaume  apparte- 
nait à  saint  Pierre,  c'est-à-dire  qu'il  éteil 
sous  sa  protection,  ce  roi  s'engagea  h  un 
cens  annuel  de  deux  marcs  d'or.  «Ad  indi- 
cium  autera  quod  preedictum  regnum  beati 
Pétri  juris  exsistat,  statuisli  duas  marcas 
auri  singulis  annis  nobis  noslrisque  suc- 
cessoribus persolvendas.  » 

Le  père  de  ce  roi  Alphonse  avait  été  créé 
roi  par  le  Pajie  Alexandre  II.  C'était  un 
prince  français  de  la  maison  des  ducs  de 
Bourgogne,  qui  alla  subjuguer  le  Portugal, 
dont  il  offrit  le  cens  annuel  au  Pape  Eu- 
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g^ne  III,  selon  Roderic.  (Regest.  xiv,  epist. 
59.) 

Mariana  oroil  que  ce  fut  Eugène  III  qui 
donna  le  prtMnier  le  titi-e  do  roi  à  Aiphonso 
de  Porlugal.  Raluze  nous  a  donné  l'acte 
même  du  roi  Alplumse,  en  1180,  et  i'ac- 
ceplalion  faite  iiar  le  Pape  Lucn  II,  qui  no 
promet  à  ce  roi  que  la  protection  do  saint 
Pierre  et  do  l'Eglise.  (Baluz.,  MiscelL,  I.  ii, 
f>.  220,  221.)  Je  ne  m'arrC'te  pas  h  celle 
didiculté  chronologique  qu'il  n'est  |)as  dif- 
ficile de  lever.  Il  vaut  mieux  rapporter  ce 
que  nous  lisons  dans  \ès  Annales  de  Cileaux 
en  1141.  Car  ce  fut  en  celle  année  que  le 
même  Alphonse,  roi  de  Porlugal,  se  rendit 
ent-ore  comme  le  vassal  do  Notre-Dame  de 
Clairvaui  avec  l'obligation  d'un  cens  an- 
nuel. 

«  Et  quia  jam  me  et  omnia  beato  Pelro 
et  ejus  successoribus  vecligalem  constilui, 
cupiens  et  nunc  beatam  Dei  Genilricem  apud 
Deum  advocatara  habere,  de  consensu  vas- 
sallorura  raeorum ,  qui  absquo  adjutorio 
eiterno  me  in  soliura  regium  constituerunt, 
mei()sum,  regnum  raeum,  genlem  meam, 
et  successores  meos  sub  beatœ  Mariae  de 
Claravalle  tutelam,  defensionem,  et  patro- 
cinium  conslituo  ;  mandando  omnibus  suc- 
cessoribus raeis,  ut  singulis  annis  ecclesiae 
beaiœ  Mariœ  de  Claravalle  in  diœcesi  Lin- 
gonensi  in  regno Francise  tribuant  in  modum 
fcudi  et  Yassallilii  quinquaginla  marabili- 
nos  auri  probali.  » 

Ces  rois  de  Porlugal  voulaient  bien  être 
vassaux,  feudataires  et  tributaires  de  saint 
Pierre,  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'abbé 
deClairvaux;  mais  tout  cela  ne  marquait 
qu'une  sujétion  religieuse  et  une  protection 
spirituelle,  sans  que  la  souveraineté  tem- 
porelle et  rindépenilance  naturelle  de  la 
royauté  en  fût  le  moins  du  monde  enta- 
mée. 

Qui  eût  pu  seulement  penser  que  le  royau- 
me de  Portugal  relevât  tem[)0rellement  de 
l'abbaye  ou  de  l'abbé  de  Claivaux?  L'acte 
qu'un  a  inséré  dans  les  Annales  de  Cîteaux 
montre  bien;que  l'abbé  de  Clairvaux  recevait 
le  cens  de  Portugal  comme  une  aumône. 

IX.  L'Auvergne.  —  Pierre  le  Vénérable, 
rendant  com{)te  au  Pa(>e  Eugène  111  d'une 
commission  qu'il  lui  avait  donnée  envers 
l'évêque  de  Clermonl  en  Auvergne,  raconte 
à  ce  Pape  comment  cette  [»rovince,  aban- 
donnée par  les  rois  depuis  la  déroute  de 
la  maison  de  Charlemagne,  et  persécutée 
[)lutôl  que  gouvernée  par  les  comtes,  s'était 
jetée  entre  les  bras  de  l'Iiglise,  el  avait  été 
gouvernée  et  défendue  par  les  évoques  , 
qui  faisaient  la  fonction  des  princes. 

«  Arverniam  regnum  fuisse  mullis  notuni 
est.  Hujus  iota  pêne  cura  ,  delicicntibus 
regil)us,  comilibus  magis  Christinnum  po- 
pulum  infeslanlibus  quam  detensantibus, 
ad  justum  et  lene  regimen  Kcck'si<e  jaiu 
a  longo  tempore  conversa  est.  Huic  suli, 
delicienlibus,  ut  dixi  principiljus,  vel  infe- 
stis,  hue  usque  innixa  est;  sub  hac  so 
tulara  el  securam  mansisse  gavisa  est.  Epi- 
scopi  enim  qui  anle  islum  ierme  illi  juro 
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ecclesiastico  principali  sunt,  et  quod  sunin 
oral,  juxla  -sibi  datam  gratiam  impleverunt, 
et  quod  regum  et  principum  fueral  in  d:-- 
fendendo  Eoclesiam  jnxla  quod  licuit  su[)- 
()lov('runt.  »  (L,  vi,  epist.  25.) 

Il  ajoute  que  révâ(|ne  de  Clormont  ayant 
enlièremont  négligé  et  abandonné  le  gou- 
vernement tempf)rel  el  spirituel  de  celle 
province,  elle  était  tombée  dans  une  anar- 
chie déplorable  el  dans  uni-  infinité  de  dé- 
sordres et   d'of)pr('ssions. 

Il  ne  se  poul  rien  dire  do  phis  précis  pour 
conlirmer  tous  les  principes  que  nous  avons 
avancés  :  1°  que  ce  fut  dans  la  défaillance 
des  rois  de  la  race  au-'uste  de  Charlemagne, 
et  dans  les  difficullés  (jue  trouva  celle  de 
Hugues  Capot  à  recueillir  les  débris  de  ce 
grand  naufrage,  que  prirent  naissance  tou- 
tes ces  principautés,  soit  ecclésiastiques  soil 
civiles  ; 

2°  Que  les  ducs  et  les  comtes,  qui  n'a- 
vaient été  que  des  gouverneurs,  étant  alors 
devenus  propriétaires,  devinrent  aussi  quel- 
quefois des  tyrans  el  donnèrent  aux  peuples 
une  grande  pente  à  se  soumettre  plutôt 
h  des  seigneurs   ecclésiastiques; 

3°  Que  ce  ne  furent  point  les  prélats  qui 
s'ingérèrent  dans  ces  seigneuries  temporel- 
les; mais  que  les  peuples,  n'ayant  plus  do 
rois  qui  les  protégeassent,  et  se  voyant 
opprimes  par  la  violence  des  gouverneurs, 
recoururent  à  la  charité  et  à  la  sollicitude 
pastorale  des  évoques. 

V  Cette  domination  des  évoques,  quoique 
temporelle,  était  néanmoins  vraituent  ec- 
clésiastique, par  Tesprit  et  le  caractère  de 
leur  conduite.  «  Episcopl  terras  illi  jure  ec- 
clesiastico principali  sunt,  etc.  Quod  reguna 
vel  principum  fuerat  in  defendendo  Eccle- 
siam  juxla  quod   licuit  supploverunt.  » 

5°  Enlin  ces  seigneuries  ont  en  partie 
échappé  aux  évêques,  quand  leur  négligence 
ou  leur  dureté  les  a  justement  privés  d'une 
puissance  que  leur  vigilance  el  leur  charité 
leur  avait  si  justement   acquise. 

X.  Autres  provinces  de  France.  —  Nous 
n'avons  plus  à  ()arler  que  de  la  France, 
dont  l'indépendance  temporelle  a  toujours 
été  la  plus  certaine  el  la  plus  incontes- 
table, el  OÙ  néanmoins  on  a  toujours 
témoigné  plus  de  vénération  pour  le  Saint- 
Siège,  soit  par  une  obéissance  vraimeiit 
filiale,   soit   par   des  libéralités   insignes. 

En  1081,  Berlrand,  comte  de  Provence^ 
prêta  serment  do  fidélité  au  Pape  Grégoire 
VII,  lui  donnant  ses  Etals  el  à  ses  suc- 
cesseurs pour  les  ternr  d'eux.  (Baron., 
an.  1081,  n.  33.)  «  Pro  remissione  pccca- 
torummeorum  el  parentum  m^orum  otîero^ 
concedo,  dono  omnem  honoreni  meumom- 
nipotenli  Deo ,  sanctis  apostolis  Pelro  et 
Paulo,  el  domino  meo  Gregorio  Papœ  sejili- 
mo  el  omnibus  successoribus  suis;  ila  ut 
(iuid(juid  placuerit  deinceps  domino  Pa|)œ 
de  me  et  do  loto  honore  meo  sine  ullo  cun- 
tradicto  facial.  » 

Ces  termes  montrent  évidemment  (pie 
c'était  des  offrandes  religieuses  qu'on  pré- 
sentait à  Dieu,  à  sainl  i'ierre  et  au  Pape; 
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et  que  ce  sacrifice  que  les^sourerains  fai- 
saient è  Dieu  de  leurs  Etats  ne  les  en  rendait 
pas   moins   souverains. 

Le  même  Grégoire  VH,  envoyant  des  lé- 
gats en  France,  leur  ordonna  d'exhorter 
les  Français  à  payer  le  denier  de  saint  Pierre, 
parce  que  Charleraagne  faisait  aulrofois 
amasser  des  quêtes  générales  h  Saint-Gilles, 
au  Puj-,  et  à  Aix-la-Chapelle,  pour  les  en- 
voyer à   Rome. 

«  Dicendtim  est  omnibus  Gallis,  et  per 
veram  obedientiam  praeci[)iendum,  ut  una- 
quœque  doraus  saltem  unum  denarium 
cTnnualim  solvat  beato  Peiro,  si  eum  re- 
cognoscunt  Palrera  et  pastorera  suum  more 
anliquo.  Nara  Caroius  imperator,  sicut  le- 
gitur  in  tomo  ejus,  qui  in  archivo  ecciesiae 
Beati  Pétri  habetur,  in  tribus  locis  annuatim 
colligebat  mille  et  ducentas  libras,  ad  ser- 
viiiura  Sedis  apostolicœ,  id  est  Aquisgrani, 
apud  Podium  SanclPB  Mariœet  apud  Sanclura 
iEgidium,  exceplo  hoc  quod  unusquisque 
propria  devotione  offerebat.  »  (L.  viii,  epist. 
23.) 

Comme  les  Papes  mômes  sont  demeurés 
d'accord  de  l'indépendance  absolue  du  tem- 
porel de  la  Frjince,  et  que  le  Pape  Inno- 
cent III  en  fait  une  di'claration  solennelle 
dans  les  décrélales,  il  faut  conclure  de  là 
que  le  denier  de  saint  Pierre  que  Grégoire 
VII  demandait  à  la  France  n'était  nullement 
une  marque  de  sujétion  temporelle  pour 
les  royaumes  qui  le  f)ayaient.  C'était  une 
aumône  et  une  offrande  que  Charlema- 
gne  faisait  recueillir  annuellement  dans  ses 
Etats. 

En  1375,  Grégoire  XI  écrivit  an  roi  de 
France  Charles  VI,  pour  l'obliger  à  lui  faire 
rendre  l'hommage  et  le  serment  de  fidé- 
lité qui  lui  était  dû  parle  dau()hin  Charles 
son  (ils,  pour  quelques  terres  enDauphiné, 
dont  le  domaine  appartenait  au  Sainl-Siége. 
(Rainald.,  an.  1375,  n.  9.9;  an  li62,  n.  11.) 

En  1462,  le  roi  Louis  XI  donna  au  Sainl- 
Siége  les  comtés  de  Valentinois  et  de  Die, 
dont  le  dernier  seigneur,  qui  avait  été  em- 
prisonné par  ses  neveux  et  ses  héritiers, 
avait  fait  don  au  roi  de  France,  h  condition 
que  ces  comtés  seraient  donnés  à  l'Eglise 
romaine  si  le  roi  les  rendait  jamais  à  ses 
neveux. 

.  Le  roi  Charles  VII  rendit  aux  neveux 
déshérités  cet  héritage.  Louis  XI  exécuta 
le  testament,  rendit  ces  comtés  au  Pape 
Pie  II  et  les  lui  abandonna  en  tonte  souve- 
raineté, sans  en  retenir  ni  l'hommage  ni 
le  serment  de  fidélité  ;  en  revanche  le  Pape 
lui  céda  les  châteaux  et  les  terres  qui  en 
relev.iient  dans   la   France. 

En  1483,  le  parlement  de  Grenoble  remit 
ces  deux  comtés  sous  l'obéissance  des  rois 
de  F4ance. 

VÊTEMENTS  SACRES. 

1.  —  Des  habits  coiisncrés  an  servire   des  autels, 
dan»  les  cinq  pretiiieis  siècles. 

l.  Il  y  a  toujours  eu  des  habits  propres  au 
service  des  autels.  —  L'Eglise  a  toujours  eu 
des  ornements  et  des  habits  propres  ,  uni- 


quement destinés  à  l'usage  des  autels  et 
aux  divins  Offices,  quoiqu'il  y  eût  aussi 
pinsieuw  de  ces  habits  qui  avaient  un  ex- 
trême rapport  avec  les  habits  communs,  et 
que  toute  cette  multitude  de  vêtements  sa- 
crés ne  se  soit  formée  et  ne  se  soit  augmen- 
tée que  dans  le  cours  de  plusieurs  années, 
et  même  de  plusieurs  siècles. 

Jean  Diacre,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint 
Grégoire  Pape  ,  prétend  que  la  tunique  de 
saint  Jean  ,  que  l'on  conservait  religieuse- 
ment h  Rome,  était  un  ornement  sacerdotal 
de  saint  Jean  l'évangéliste,  lorscpi'il  célé- 
brait les  terribles  mystères.»  Evangelislam, 
qui  per  tôt  annos  post  Passionem  Domini 
pontificium  gerens  ,  Missarum  solemnia  fre- 
quentissime  celebrabat,  sine  sacerdolalibus 
esse  vestibus  nequaquam  potuisse.»  (L.  m, 
c.  59.) 

Ce  point  demanderait  un  garant  qui  fût 
encore  d'un  plus  grand  poids  que  Jean  Dia- 
cre. On  est  persuadé  que  le  Fils  de  Dieu 
institua  son  divin  sacrifice  avec  les  habits 
communs,  et  que  ses  apôtres  furent  en  cela 
même  ses  imitateurs,  au  moins  pemlarvi 
que  la  table  sacrée  fut  jointe  à  la  table 
commune.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec  la 
conjecture  de  Jean  Diacre. 

II.  De  la  lame  ou  couronne  pontificale  de 
saint  Jean.  —  Eusèbe  dit  que  saint  Jean  , 
étant  pontife,  porta  une  Jame  sur  le  front. 
Cela  est  tiré  d'une  lettre  de  Polycrale,  évo- 
que d'Ephèse,  qui  raconte  les  traditions  de 
son  Eglise.  Saint  Jérôme  en  dit  autant,  et  il 
fait  connaître  que  c'était  comme  prêtre  de  Jé- 
sus-Christ, et  non  pas  comme  pontife  de  la  loi, 
qu'il  portait  cette  lame  mystérieuse,  autre- 
fois projire  au  grand  pontife  des  Juifs. 
«  Supra  pectus  Doiriini  recubuit,  et  pontifex 
ejus  fuit;  auream  laminam  in  fronte  por- 
tans.  »  {De  script,  ecctes.) 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  reconnaî- 
tre que,  dès  la  naissance  de  lEvangile,  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  les  évoques 
ont  célébré  les  divins  mystères  avec  des 
ornements  uniquement  destinés  h  la  célé- 
bration des  fonctions  pontificales,  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  d'abord  ni  tous  ni  les  mômes 
ornements  que  l'usage  de  tant  de  siècles  a 
depuis  introduits. 

III.  De  ta  lame  sacerdotale  de  saint  Jac- 
ques. —  Saint  Epiphane  parlant  de  J.acques, 
frère  du  Seigneur  et  premier  évoque  de 
Jérusalem,  assure, sur  la  foi  d'Eusèbe  et  de 
CléiDent  d'Alexandrie,  qu'il  portait  aussi 
une  lame  sacerdotale  sur  son  front,  comme 
une  marque  de  l'auguste  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ dont  il  était  revêtu. 

«  Sed  et  bracteara  eidem  in  capile  gestare 
licuisse,  Eusebius,  Clemens,  et  alii  idonei 
scriptores  commentariis  suis  testatum  reli- 
querunt.  Quocirca  sacerdos ,  ut  dicimus  , 
Jésus  Christus  Dominus  noster  in  œternum 
fuit  ;  secundum  ordinem  .Melchisedech  , 
ideinque  Rjbx  secundum  superiorem  ac  cœ- 
lestem  ordinem,  ut  una  cura  lege  sacerdo- 
lium  transferrel,  etc.  In  Davidis  solio  con- 
sidet  Christus,  propterea  quod  Davidis  re- 
gnum  iranstulil,  idque  ipsuua  una  eum  pou- 
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tjficatii  «ervis  suis  iruiiitsU,  hoc  est  EcclesicB 
crlholirœ  ponlifioihiis.  p(Epiph.,  hiDres.  29.) 

(leite  lame  d'^r  éiail  doi)C,  selon  saint 
Epijihane,  siîp  le  front  de  ces  deux  apôtres 
comme  un  ornement  sacré  qui  marr|uait 
tout  enseml'le  et  le  sai^erdore  et  la  royauté 
spiriluello  quu  Jésus-Clirisl  a  exercés  sur 
la  terre,  et  dont  il  a  laissé  la  succession 
tout  er.tière  et  i>erpéluelle  à  ses  apôtres  et 
à  son  Eglise. 

IV.  De  ta  mitre  des  anciens  e'véqnes.  — 
Il  faut  remarriuer  que  Polycrato  ,  évoque 
d'Fpliùsc.  el  'élément,  prêtre  d'Alexandrie, 
qui  ont  rendu  ce  téniftiLt'ngo  à  saint  Jean 
el  h  saini  Jac(|ues,  sont  (l'aïKant  plus  dignes 
de  foi,  qu'ayant  vécu  vers  la  (in  du  ii*  cl  au 
commencement  du  m*  siècle  de  ^Hgli^(^ils 
n'étaient  f>as  fort  éloignés  des  temps  où  ces 
apôtres  avaient  llcuri,  el  ils  avaient  pu  con- 
verser avec  leurs  [)ropres  disciples. 

Ces  apôtres  élanl  aussi  remplis  qu'ils  l'é- 
taient de  l'idée  de  l'atigusle  majesté  (Ju 
sacerdoce  ii>i  Jésus-Christ  dont  ik  étaient 
les  dépositaires,  et  voyant  que  les  pontifes 
de  la  loi  mosaïque  avaient  des  habillements 
tout  particuliers  pour  exercer  leur  sacer- 
doce prophétique,  par  l'ordre  exprès  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  Dieu  ,  ne  pouvaient 
manquer  de  revêtir  aussi  le  sacerdoce  de 
l'Eglise  de  quelques  ornements  particuliers 
qui  en  fissent  révérer  la  sainleié.  Car  quoi- 
que le  sacerdoce  de  l'Eglise  se  soit  élevé 
au-dessus  des  ombres  et  des  figures  de  la 
loi,  il  ne  possède  néanmoins  et  ne  repré- 
sente encore  la  vérité  que  sous  des  signes 
sensibles. 

C'est  peut-être  h  rirailation  de  cette 
lame  on  de  cette  couronne  des  apôtres  que 
nos  anciens  évoques  des  premiers  siècles 
flvaienl  une  mitre  ou  une  couronne  sur  la 
tête  pendant  la  célébration  des  mystères. 

Ammien  Marcellin  raconte  (l.  xxix)  que 
le  tyran  Mascizel  ,  ayant  éié  surmonté  dans 
l'Afrique  par  Tliéodose,  et  voulant  gagner 
ses  bonnes  grâces,  lui  renvoya  les  éten- 
dards militaires  et  une  couronne  sacerdo- 
tale qu'il  a\ait  (iris  sur  les  nôtres.  «  .Mili- 
taria  signa,  et  coronam  sacerdotalem  cum 
cœtcris  (juœ  interceperat  ,  nihil  cunctatus 
resliiiiit,  ut  prœceplum  est.  »  (Baron.,  an. 
Chr.  34,  n.  298.) 

11  est  U)il  probable  (juo  celte  lame  ponti- 
ficale, dont  saint  Jean  ornait  sa  tête,  élait 
attachée  h  une  couronne  ou  à  une  mitre.  En- 
nodius  a  fait  une  épigramme  sur  sainl  Ain- 
broise,  où  il  le  re|.résenle  avec  sa  mitre: 

Séria  redimilus  gcslabal  iucida  frontc 
DislIucUim  gcmini^. 

Eusèbi-,  haranguant  les  évoques  qui  assis- 
taient à  la  dédicace  de  l'église  d(î  Tyr,  Nmit 
donne  h  lous  des  couronties  el  des  habits 
sacerd'Uaux  :  «  Amici  Dei  el  >acetd()tes  , 
qui  sacra  lunicalalari  indull,  et  cielosli  glo- 
ria)  corona  decoraii,  el  sacerdolali  Sancti 
Sfurilus  veste  amicli  eslis.  »  (L.  x,  c.  4.) 

Sainl  Grégoire  de  Nazianze  joint  au^si  la 
couronne  sacerdotale  avec  les  ornements 
ponliticaux,  parlant  de  la  cérémonie  où  on 
Je  fit  évèque  :  «  Idcirco  me  pontiticcoi  un- 
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gis,  ne  podere  cingis,  capilîque  cidarim 
imponis.  » 

Ce  ne  serait  pas  sans  beaucoup  d'appa- 
rence qu'on  dirait  que  celte  couronne,  par 
laipielle  on  conjurait  si  ordinairement  les 
évêques,  était  celle  môme  couronne  que 
nous  venons  de  voir  si  bien  établie.  Les 
Giecs  ont  cru  (pie  le  Pape  Célestin  avait 
permis  l'usage  de  la  couronne  ou  de  la  milro 
ponlilicale  aux  évôcjues  d'Alexandrie,  lors- 
qu'il en  accorda  l'usage  h  saint  Cyrille,  afin 
de  le  faire  présider  en  son  nom  au  concile 
œcuménique  d'Ephèse.  Balsamon  même  a 
été  dans  ce  sentiment. 

Il  est  vrai  qu'il  a  cru  que  c'était  un  bien- 
fait el  un  article  de  la  donation  de  Constan- 
tin, qui  accoida  au  Pa[)e  Sylvestre  les  mar- 
ques de  la  dignité  impériale,  et  entre  autres 
la  couronne.  Il  y  a  peu  de  vraisemblance 
en  tout  cela.  Ce  que  nous  avons  dit  do 
l'usage  de  la  couronne  sacerdotale  avant 
l'empiru  de  Constantin  est  mieux  fondé  que 
tout  ce  (|u*on  avance  de  la  donation  de 
Constantin.  Mais  de  ces  imaginations  des 
Grecs  et  des  préjugés  dont  étaient  prévenus 
les  fabricateurs  de  la  donation  de  Constan- 
tin ,  il  résulte  que  tout  le  monde  était  pré- 
venu de  celte  pensée  que  les  évêques 
avaient  eu  ,  dès  les  premiers  siècles,  quel- 
que usage  d'une  couronne  royale,  devenue 
en  leur  faveur  sacerdotale. 

V.  Accompagnements  de  la  couronne  pon- 
tificale. —  Après  avoir  affermi  par  tant  do 
preuves  la  couronne  des  pontifes  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  venir  aux  autres  ornements 
qui  en  sont  comme  les  acconifiagnemenls 
naturels.  Eti  etfei ,  qui  peut  se  [)ersuader 
que  les  apôtres  ou  leurs  successeurs,  qui 
ornèrent  leur  lèle  d'une  couronne  pour 
honorer  le  sacrifice  de  l'Agneau  domina- 
teur de  la  terre,  n'aient  point  pensé  .h  la  loi 
de^la  bienséance,  qui  voulait  que  le  restw 
des  vêlements  répondît  à  ce  précieux  ha- 
billement de  tête?  Aussi  Eusèbe  et  Gré- 
goire de  Nazianze  viennent  de  joindre  la  cou- 
ronne avec  l'habit  magnifique  du  sacerdoce. 

Entre  les  libéralités  que  Coni.tanlin  fit  h 
l'F.glise,  on  [»eul  compter  les  manteaux  o;j 
les  chapes  de  prix  qu'il  donna  aux  évêques 
pour  oITicier  avec  plus  de  pompe  aux  jours 
solennels.  Ce  n'est  que  par  occasion  qui» 
Théodorel  a  fait  nienlion  de  l'élole  sacréo 
que  Conslaniin  avait  autrefois  donnéeà  Ma- 
caire,  évôtpie  de  Jérusalem  (Theoooret., 
1.  Il,  c.  27),  afin  qu'il  la  portât  lorsqu'il  «don- 
nerait solennellement  le  baptême.  Cyrille  , 
évéque  de  Jérusalem ,  la  vendit  depuis  ;  um 
comédien  l'acheta  el  s'et;  revêtit  en  jouant 
sur  le  théâtre  :  celte  impiété  lui  coûta  Ih 
vie,  car  il  tomba  en  jouant  et  mourut  de  s.i 
chute.  Cependant,  sur  ce  récit,  l'empereur 
Constance  s'aigril  étrangement  contre  sainl 
Cyrille.  «  Sacram  slolam  aureis  lilis  conles- 
tam,  quam  impérator  Constantinus  Macariu 
dederat,  »  etc. 

On  peut  douter  si  celle  chape  était  do 
celles  que  les  évêques  p\)rlaient,  étant  seu- 
lement plus  riche,  parce  que  l'empereur  en 
faisait  un  présenl  h  l'Eglise  ;  ou  bien  si  c*6 
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tait  vrairaeni  un  manteau  irapérial  dont  ce 
pieux  prince  voulut  honorer  !a  royauté  spi- 
rituelle des  [lontifes  chrétiens,  et  honorer 
en  même  temps  l'empire,  en  faisant  rejail- 
lir sur  la  personne  sacrée  des  empereurs 
quelques  rayons  de  la  majesté  du  sacerdoce 
par  celle  communication  d'ornements  poui- 
])enx. 

VI.  Manteau  des  grands  pontifes  païens. — 
Si  l'on  prenait  ce  dernier  parti,  on  pourrait 
en  conjecturer  que  ce  furent  là  les  com- 
mencements du  pallium  des  archevêques, 
puisqu'on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  tou- 
jours avec  l'agrément  des  empereurs  que 
les  Papes  mêmes  l'ont  donné  durant  quel- 
»|ues  siècles.  Théodoret  ne  parle  que  de  ce 
manteau  impérial  donné  à  l'évêque  de  Jé- 
rusalem, parce  qu'il  ne  s'est  pas  présenté 
d'occasion  de  parler  d'autres  seaiblables 
libéralités  faites  par  cet  empereur. 

Il  ne  faut  pas  aussi  ni  omettre,  ni  rejeter 
la  conjecture  de  ceux  qui  croient  que  ce 
manteau  impérial ,  communiqué  aux  ponti- 
fes chrétiens,  était  celui-là  même  que  les 
empereurs  romains,  avant  leur  conversion, 
avaientemprunlé  des  grands  pontifes  païens, 
dont  ils  prenaient  eux-mêmes  la  qualité. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  le  discours 
qu'il  a  fait  sur  saint  Théodore  martyr,  re- 
marque que  les  empereurs  avaient  pris  avec 
l'office  l'habit  des  grands  pontifes,  qui  était 
une  pourpre  moins  éclatante.  Tout  le  monde 
sait  que  les  empereurs  chrétiens  ,  jusqu'à 
Gratien ,  porièrent  la  même  qualité  de 
grands  pontifes. 

VII.  Du  pallium  des  Grecs.— Mais  il  n'im- 
porte lequel  de  ces  deux  sentiments  on 
voudra  suivre;  il  en  résultera  toujours  que 
dans  les  cérémonies  saintes  on  usait  d'au- 
tres habits  que  des  communs,  soit  qu'ils 
fussent  imilés  des  pontifes  de  la  genlilité  , 
ou  empruntés  des  empereurs  ,  ou  enfin 
qu'ils  fussent  plus  anciens  que  les  empe- 
reurs chrétiens. 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  de  Photitts  des 
Actes  (c.  256),  où  il  est  dit  que  Métrophane 
évoque  de  Constantinople,  désigna  Dour 
son  successeur  Alexandre  en  présence  de 
l'empereur  Constantin,  en  remettant  sur 
l'auiel  son  pallium,  ou  sa  chape,  w/Aoyo'/xov, 
et  commandant  qu'on  le  remît  entre  les 
mains  d'Alexandre.  (L.  i,  epist.  136.) 

Isidore  de  Damielte  nous  a  fait  une  des- 
cription assez  exacte  de  cet  ornement  pon- 
titical,  quand  il  dit  que  l'évêque  célèbre  en 
éiant  revêtu  ;  qu'il  est  de  laine,  et  non  de 
lin  ;  qu'il  lui  couvre  les  épaules  et  qu'il  re- 
présente la  brebis  égarée  que  le  divin  pas- 
leur  rapporte  sur  son  dos. 

Quant  aux  autres  habillements  sacrés,  ce 
même  Père  dit  que  le  linge  avec  lequel  le 
diacre  servait  au  sacrifice  nous  représente 
celui  dont  le  Fils  de  Dieu  se  ceignit  pour 
laver  et  pour  essuyer  les  pieds  de  ses  apô- 
tres. Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  déjà 
remarqué  que  tou-t  le  clergé  était  revêtu 
d'ornements  blancs  et  éclatants  pendant  les 
divins  Offices  :  «  Ministri  in  splendidis  ve- 
.stibus  astabant,  lulgoris  angelici  imagines.» 


Saint  Chrysoslome  approprie  parliculiè- 
remcnt  aux  diacres  ces  étoles  tiès-blanchos 
et  voltigeant  à  la  façon  des  ailes  des  an- 
ges. «  liecordamini  tremendorum  mysle- 
riorum  et  ministrorum  divini  sacriûcii  ,  te- 
nuibus  linteis  super  siriislros  humeros  im- 
posais angelorum  alas  imitanlium,  et  per 
Ecclesias  discurrenlium.  n  (Hom.  De  filio 
prodigo.)  C'est  cette  étole  que  le  concile  de 
Laodicée  appelle  ùpùfnot,  et  qu'il  interdit 
aux  sous-diacres  et  autres  ministres  infé- 
rieurs. 

L'explication  de  ce  terme,  qui  est  latin 
d'origine,  nous  léra  fort  à  propos  passer  à 
l'Eglise  latine.  Les  Latins  nommaient  ora- 
rium  ce  que  nous  apfielons  nn  mouchoir. 
Saint  Ambroiso,  faisant  l'éloge  funèbre  de 
son  frère  Satyre,  dit  que  pour  éviter  le 
riaufrage  il  se  jeta  dans  la  mer  après  avoir 
enveloppé  la  divine  Eucharistie  dans  un  de 
ces  linges  et  s'en  être  enveloppé  le  cou. 
«  Elenim  ligari  fecit  in  orario,  et  orarium  in- 
volvil  in  collo,  atque  itasedejecil  in  mare.» 

Le  même  saint  Ambroise  dit  qu'on  jetait 
des  mouchoirs,  quanta  oraria  jactantur 
(epist.  85) ,  sur  les  corps  des  saints  Gervais 
et  Protais,  nouvellement  découverts  ,  pour 
les  conserver  ensuite  comme  autant  de  re- 
liques. Vopiscus  dit  que  l'empereur  Auré- 
lien  tit  une  magnifique  largesse  au  peuple 
romain  de  tuniques  de  lin  et  de  mouch(urs. 
«  Douasse  eliam  populo  Romano  tunicas 
albas  raanicatas  ex  diversis  provinciis,  cl 
lineas  Afras  atque  iEgy[)tias  puras,  ipsum- 
que  primum  douasse  oraria  populo  Romano, 
quibus  uterelur  ad  favorem.  » 

Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les 
éloles  blanches  et  volantes  et  de  lin,  que 
saint  Chrysostome  vient  de  nous  faire  voir, 
et  qui  faisaient  l'ornement  [iropre  des  dia- 
cres dès  le  temps  du  concile  de  Nicée , 
n'eussent  été  originairement  que  des  mou- 
choirs ou  des  linges  pour  essuyer  la  sueur, 
puisque  tous  les  auteurs  anciens  et  moder- 
nes conviennent  que  ce  que  nous  appelons 
le  manipule  n'avait  été  dans  les  commen- 
cements qu'un  mouchoir  et  un  linge  des- 
tiné au  môme  usage.  Par  le  respect  qu'on 
portail  au  sacrifice,  on  les  a  tellement  en- 
richis avec  le  tenips  qu'on  en  a  fait  des  or- 
nements honorables. 

yill.  Décret  du  Pape  Etienne.—  11  ne  faut 
pas  inférer  de  là  que  les  vêteraenls  sacrés 
ont  été  les  mêmes  que  les  civils,  puisqu'il 
paraît,  au  contraire, que  les  ornements  civils 
mêmes  n'ont  pu  approcher  des  autels  sans  de- 
venir sacrés,  et  soustraits  après  cela  aux  usa- 
ges profanes.  C'est  manifestement  ce  que  dit 
le  décretdu  Pape  Etienne  qui  mourut  en  260  : 
«  Hic  constilui  sacerdoles  et  levitas  vesli- 
bus  sacratis  in  usu  quotidiano  non  uii,  et  nisi 
in  ecclesia  tanlum.  »  (Baron.,  an.  2tj0,  n.  6.) 

Valafride  Slrabon  cite  ce  décret  du  Pape 
Etienne  qui  est  tiré  du  Livre  pontificat,  et 
il  en  conclut  qu'avant  ce  Pape  on  célébrait 
avec  les  habits  communs.  «Vestes  sacerdo- 
tales per  incrementa  a'd  eura  qui  nunc  ha- 
belur,  aucla  sunt  ornatum.  Nara  primis 
temporibus   communi    indumento  vestili , 
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Missas  ag(M)ant  ,  sicul  et  hacîemis  quiilain 
OrienlaliiMii  facere  perliil)entur.  »  Voy.  Pal- 
LiuM,  Insignes  pontificaux,  etc. 

11.  —  Di^s  haliiis  sacrés  des  ecclésiasiiqucs,  sons 
l't'iiip're  (Je  Cliarleina<jue  el  de  ses  succes- 
seurs. 

I.  Défense  éf  employer  les  vêtements  sacrés 
à  iusarje  civil.  ~~  Théodulpfie,  évèque  d'Or- 
lénns,  lenouvcla  dans  son  Capiliilaire  (can. 
18)  les  anciennes  dc^rt'nses  lie  faire  servir 
au\  usages  communs  les  calices,  les  palènes 
el  les  autres  vaisseaux  sacrés,  pour  ne  pas 
imiter  l'impiété  sacrilège  de  Ballliasar  ,  à 
qui  une  seiiiblahle  profanation  ne  coula  rien 
moins  que  la  vie  et  l'empire. 

Il  n'est  pas  permis,  suivant  Réginon,  de 
célélirerla  sainte  Mes>e  avec  la  même  aube 
qui  servait  aux  usages  communs.  «  Si  absque 
alha  aut  cum  ilia  alba  qua  in  suos  usus 
quotidie  ulitur,  Missam  cantare  présumât.  » 
(P.  27.)  Hicul[)he,  évêque  de  Soissons,  avait 
fait  la  même  défense  dans  son  Capitulaire. 
«  Hocomnimodis  prohibemus  ut  nemo  illa 
alba  utatur  in  sacris  mysteriis,  qua  in  quo- 
tidiano  vel  exleriori  usu  induetur.  »  (G.  7.) 
Les  anciennes  instructions  synodales  des 
évoques  à  leurs  curés  répètent  celte  même 
défense,  et  représententlousles  autres  habits 
sacerdotaux  :  «  Nullus  canlet  sine  amiclu, 
alba,  slola,  fanone,  casula;  ethaec  veslimen- 
ta  nilida  sint,  et  ad  nullos  usus  alios  sint. 
Nulhis  in  alba  qua  in  suos  usur  ulitur,  prœ- 
sun)al  cantare  Missam.  »  Et  dans  un  Ponti- 
fical  romain  :  «  Missam  jejuni  lanlum,  et 
non  in  veslibus  comraunibus,  sed  sacris, 
amictu,  alba,  cingulo,  manipulo  ,  stola  ,  et 
casula,  vestimentis  nitidis  ,  quœ  ai  alios 
u<us  non  serviant.  »  [Append.  Baluzii  ad 
Regin.,  p.  603,  607.) 

On  ne  défendrait  pas  de  se  servir  de  ces 
habits  sacrés  dans  le  commerce  civil,  s'ils 
n'y  avaient  servi  autrefois,  et  si  quelques- 
uns  moins  respectueux  ne  les  y  euîsent 
encore  fait  servir.  Pour  les  appi'Oprier  encore 
davantage  à  l'autel,  on  les  enrichissait  d'or 
et  de  broderie,  comme  il  nous  parait  par  le 
testament  de  Riculphe,  évêque  d'Elne. 
{lOid.,  p.  526.) 

a  Amictos  cura  auro  quatuor,  albas  quin- 
que  très  claras,  et  planas  duas.  Roquos 
quatuor,  unura  purpureum  cumauro  ;  zonas 
quinque,  unam  cum  auro,  et  gemrais  prelio- 
sis.  et  alias  quatuor  cum  auro,  stolas  quatuor 
cum  auro,  una  ex  illis  cum  lintinnabulis  , 
et  manipulos  sex ,  unum  ex  iis  cum  lintin- 
nabulis :  casulas  episcopales  optiraas  très, 
aiinulum  aureum,  unum  cum  geramis  pre- 
tiosis,  et  wantos  paria  unum.  » 

IL  Magnificence  des  vêtements   sacrés.  — 

Les  reines  mêmes  consacraient  leurs 
royales  mains  à  ces  pieux  et  magnifiques 
ouvrages,  comme  il  |»araît  parla  lettre  que 
la  reine  Ermeiitrude  ,  femme  de  Charles  le 
Chauve,  écrivit  à  Parduhis,  évôquede  Laon  : 
«  Siolœ  cujus  iroposuislis  laborem,  libenter 
experiri  curabimus,  el  noxium  sludebiinus 
ûtium  evitare.  »  (  Lupcs  Ferrar.,  episl.  89.) 

Eginbard  lémoigne  que  l'empereur  Cliar- 


femagne  fournit  dos  vases  et  des  ornemen's 
«^  l'Eglise  avec  une  somptuosité  qui  égalait 
sa  [)iété  et  son  zèle,  en  sorte  qu'il  ne  per- 
mettait pas  seulement  aux  portiers  qui  sont 
dans  le  dernier  rang  du  clergé,  de  fairu 
leurs  fonctions  pendant  le  service  divin, 
s'ils  n'étaient  revêtus  d'ornements  ecclé- 
siastiques dilTérents  des  habits  communs. 
«  Sacrorum  vasorum  ex  auro  et  argenio 
vfstimenlorumque  sacerdotalium  tantam  in 
Ef'clesia  copiam  procuravit,  ut  in  sacrificiis 
celfbrandis,  ne  janitoribus  quidem  qui  ul- 
timi  ecclesiastici  ordinis  sunt,  privato  ha- 
biiu  ministrare  necesse  fuisset.»  ^Dlchesn., 
t.  Il,  p.  103., 

D'oij'il  [)araît  encore  que  la  coutume  de 
célébrer  le  sacrifice  avec  les  habits  com- 
muns s'abolissait  peu  à  peu  et  par  degrés 
jusqu'aux  moindres  ministres  de  l'Eglise  : 
ce  qu'on  peut  encore  confirmer  par  ce  que 
le  moine  do  Sainl-Gall  raconte  du  môme 
empereur  Charleraagne,  qu'il  allait  à  la 
chasse  avec  un  habit  fourré  de  peau  de 
brebis,  du  même  prix  à  peu  près  que  celui 
avec  lequel  saint  .Marlin  célébrait  autrefois 
la  Messe.  «  Garolus  habebat  pellicium  berbi- 
cinum,  non  multum  amplioris  pri'tii  quam 
erat  roccus  ille  sancti  Martini ,  quo  pectus 
ambitus  nudis  brachiis  Dec  sacrificium  ob- 
tulisse  aslipulalione  divina  comprobatur.  » 
(L.  Il,  c.  17.) 

En  effet  tous  ces  termes  ,  alha,  casula^ 
cappa,  stola,  étaient  les  noms  des  habits 
communs,  aussi  bien  que  ceux  des  dalma- 
tiques  et  des  palliums,  donl  le  môme  Char- 
leraagne fit  présent  aux  Eglises  épiscopale* 
d'Angleterre,  afin  qu'on  offrît  à  Dieu  des 
prières  pour  le  repos  de  l'ârae  du  Pape 
Adrien.  «  Aliqunm  benignitatera  de  dalma- 
ticis  nostris  vel  palliis  ad  singulas  sedes 
episcopales  direximus  ,  in  eleemosynam 
domni  apos;olici  Adriaui.  »  (Duchesx.,  t.  Il, 
p.  223,  569.) 

Les  dalmatiques  étaient  des  habillements 
royaux  aussi  bien  que  le  pallium,  comma 
nous  en  assurent  les  Annales  de  Fulde,  quand 
elles  représentent  Charles  le  Chauve  empe- 
reur avec  les  habits  des  empereurs  de  la 
Gièce.  «  Nam  tajari  dalraatica  indutus  ,  et 
ballheo  desuperaccinclus,  pendenteusquead 
pedes,  »  etc. 

111.  Chasubles  el  dalmatiques.  —  Alcuin 
dit  quo  les  dalmatiques  furent  sut)stituées 
par  le  Pape  Sylvestre  aux  coules,  colobia , 
qui  n'avaient  point  de  manches.  «  Usus 
dalmaticarum  a  beato  Sylveslro  instilulus 
esl.  Nam  anlea  colobiis  uiebantur.Colobium 
vero  esl  veslis  sinemanicis.  Cumergo  nudi- 
las  brachiorum  culparetur,  a  beato  Sylve- 
slro dalmaticarum  reperlus  est  usus.  Esl 
autem  vestimentum  in  modum  crucis.  »  {De 
divin,  offic,  c.  39.) 

Cela  |)eut  servir  à  expliquer  ce  que  le 
moine  deSaint-Gall  vient  de  nousdire,  que 
saint  Marlin  avait  autrefois  dit  la  Messe 
ayant  les  bras  nus. 

Le  môme  Alcuin  ajoute  que  les  dalmati- 
ques avaient  les  manches  fort  larges  ,  et 
qu'aax  jourâ  qae  lu  diacre  u'usail  point  de 
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la  dalmalique,  il  se  ceignait  le  corps  avec 
ïn  chasuble,  pour  êlro  plus  dispos  aux  fonc- 
tions de  son  ministère,  el  pour  montrer 
qu'il  est  l'eiécutpur  universel  des  mande- 
ments de  l'évoque.  «  Diacnmis,  qui  non  est 
indutusd;<!raaliea.casularinMimeinctuslegit, 
ut  expediie  j)ossil  minislrare;  vel  quia 
jpsius  est  ire  ad  comilalum  ,  propter  in- 
stanliam  nccessitatis.  » 

Ce  passage  d'AIcuin  mérite  une  réflexion 
loule  particulière,  parce  qu'il  nous  déve- 
lo[)pe  la  raison  d'un  usage  fort  singulier 
dans  l'Eglise.  Le  diacre  au  lieu  de  la  dal- 
inalique,  qu'il  quille  presipie  tous  Jes  di- 
uîanclies  del'Avent  et  du  Carême,  se  cou- 
vre d'une  cliasuble,  mais  en  la  façon  qu'Al- 
«•uin  le  représente,  s'en  ceignant  le  corps, 
atin  d'être  plus  libre  et  plus  dégagé  dans 
l'exercice  de  ses  fondions.  Casula  circum- 
cinctus  legit. 

Il  est  vraisemblable  que  ceux  qui  n'ont 
pas  agréé  celte  mode  de  se  ceindre  avec  la 
chasuble  ont  inventé  l'élole  large,  qui  tint 
lieu  delà  chasuble  pliéeet  ceinte  autourdu 
corps.  Ainsi  la  dalmalique ayant  été  origi- 
nairement un  habit  impérial,  ou  au  moins 
d'une  émineiile  dignité,  on  ne  trouva  pas 
bon  que  les  diacres  s'en  servissent  tous  les 
jours;  el  aux  jours  qu'on  la  leur  ôta,  on 
leur  rendil  la  chasuble,  qui  était  l'ancien 
ornement 

IV.  Divers  usages  de  l'Eglise  grecque.  — 
Ignace,  patriarche  de  Constaiitinople,  vou- 
lut être  eiitciré  avec  la  chape  ou  la  chasu- 
ble de  saint  Jacques, qu'on  lui  avait  envoyée 
de  Jérusalem,  «  Venerandum  Jacobi  fralris 
Domini  su^erhumerale  cum  veneralione 
illi  induunt,  quod  ante  alicjuot  annos  Hie- 
losolymis  sibi  luissum,  »  etc.  (  In  Vita  Igna- 

tu.) 

C'était  révêque  de  Jérusalem  qui  avait 
envoyé  cet  inestimable  présent  au  patriar- 
che Ignace,  par  ceux  mêmes  qu'il  envoyait 
au  viii'  concile  général  pour  y  tenir  sa  place 
en  qualité  de  légats.  Voici  les  termes  de  sa 
lettre,  qui  se  lit  dans  la  première  session 
de  ce  concile  :  «  Poderem  et  superhumerale 
rura  mitra,  ponlificalem  slolam  sancti  Ja- 
cobi apOitoli,  primi  archiep'iscoporum , 
<juam  antecessores  mei  patriarchse  circum- 
amicti  seuiper  in  sanctasancloruraingredie- 
bantur,  sacerdolio  fungentes,  qua  et  ego 
Ipse  indtitus  sum,  transmisi,»  etc. 

L'auteur  de  la  Vie  du  même  Ignace  re- 
marque que  Photius,  faux  patriarche  de 
Constantinople,  pour  attacher  plus  élroile- 
inent  les  prélats  à  son  inlûme  parti,  bénissait 
des  chasubles  et  des  étoles,  et  leur  en  fai- 
sait des  présents.  «Humeralibus,  et  orariis 
et  aliis  status  sacerdotalis  coemptis  insi- 
gnibus,  sccreto  preces  super  ea  quasdam, 
.si  tamen  preces  et  non  potius  dirœ  exsecra- 
liones  appellandœ  sunt,  proriunliabat,  sic- 
que  ea  singulis  loco  muneris  largilionisque 
dabal.» 

Le  patriarche  Ignace,  dans  la  session  2* 
du  viir  concile,  rendit  la  chasuble  ou  le 
jiallium  aux  évêques  qu'il  rétablissait  en 
it'ur  dignité,  dont  ils  avaient  mérité  d'être 


dépouillés  par  leur  attache  criminelle  au 
parti  de  Photius  :  «Suniens  patriarcha  su- 
perhumeralia,  tradidit  eis.  »  Les  prêtres 
com[)lices  du  même  crime  furent»  rétablis 
en  recevant  leur  étole  :  Susceperunl  a  pa- 
triarcha oraria  sua. 

V.  Ornements  particuliers  aux  Grecs.  — 
Dans  le  Droit  oriental ,  Cabasilas,  arche- 
vêque de  Durazzo,  demande  si  l'on  peut 
ajouter  au  sticharion  el  au  phœnolion  de 
pourpre  les  figures  des  rivières  el  des  croix 
en  broderie  qu'on  ajoute  aux  ornements 
épiscopaux  blancs,  et  si  l'ornement  qu'on 
appelle  le  sac  peut  être  fait  de  pourpre. 
L'archevêque  de  Bulgarie,  Déméirius  Clio- 
matenu«,  lui  répond  (t.  I,  p.  318),  que  les 
ornements  de  pouifjre  sont  toujours  sim- 
ples dans  l'Eglise,  et  qu'on  n'y  ajoute  ni 
fleuves,  ni  croix.  Quant  au  sac,  comuie  le 
pontife  n'en  use  que  les  jours  de  Pâques, 
de  Pentecôte  et  de  Noël,  il  ne  peut  pas  être 
de  pourpre,  puisque  la  couleur  de  'pourpre 
est  destinée  à  marquer  le  deuil,  el  n'est 
employée  dans  l'Eglise  qu'aux  joursde  jeû- 
ne et  aux  mémoires  des  morts. 

«,lnterrog.:  An  consentaneum  sil  in  pur- 
pureis  pontificalibus  veslimeiitis  ()Oni  , 
quemadmodumet  in  albis,in  stichario  qui- 
dem  flumina,  in  plnenolio  autem  crucestel 
au  purpureussnccus  tieri  debeal?  Respons.: 
Consuetudo  Ecclesice  ponlifiealia  purpurea 
indumenta  simpla  vult  esse,  et  sine  prœiii- 
ctorum  lluminum  cruci unique  adjectione. 
Saccura  autem  purpureum  nequaquara  no- 
vit  ;  quandoquidem  saccus  in  tribus  dun- 
taxât  anni  celebribus  Dominicisfestis  suum 
usum  praebet,  nimirum  magno  PaschatisDo- 
minico,  Penlecoste  et  Nalali  Christi.  Hoc 
igitur  salis  plenam  fulera  facil,  saccus  ut 
sil  purpureus,  necesse  non  esse,  cumetiarn 
sint  luctus  insigne  purpurea  hujusmodi 
veslimenta.  Insolis  enim  Jejunii  diebus  el 
mortuorum  memoriis.  » 

Le  7-;>'Jjviov  ou  y«tvo>iov  dcs  prêtres  grecs, 
à  quoi  répond  le  terme  latin  penula,  n'est 
autre  chose  que  la  chasuble  des  Latins,  en 
forme  de  sac,  n'ayant  qu'une  ouverture  au 
mdieu  pour  passer  la  tête,  et  du  reste  cou- 
vrant tout  le  corps,  telles  qu'étaient  les 
anciennes  chasubles,  qu'il  fallait  replier 
sur  les  bras  de  part  et  d'autre.  La  chasuble 
des  prêtres  était  ou  violette,  c'est-à-dire  de 
pourpre,  pour  les  jours  déjeune,  ou  blan- 
che pour  le  reste  de  l'année  ;  celle  des  évo- 
ques était  enrichie  de  croix.  Mais  celle  dis- 
tinction, rapportée  par  Siméon  de  Thessa- 
lonique,  était  postérieure  au  temps  deBal- 
samon,qai  réserve  aux  patriarches  lepo/y- 
staurion. 

Le  sac  était  un  ornemenl  impérial,  corn-        « 
muniqué  ensuite  aux  patriarches  rnétropo-       m 
litains,  ayant  etfeclivement  la  ligure   d'un 
sac,  sans  manches  el  sans  plis,  pressant  Ir 
corps  de  près;    les   patriarches  mômes  nt-        ■ 
le  portaient  qu'aux  trois  plus  grandes  fêtes      -^ 
de  l'année.  Codin  assure  que  les  empereurs 
en  usaient  aux  jours  solennels.  «Quando 
iœpcralor  ferl  stcuima,  aliud  iiidumentum 
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ron  gestat,  pr<cter  saccum  et  diaderaa.  » 
[De  officiis  aulœ  Const.,  c.  6.) 

L'éloIe  commune  aux  prôlres  et  aux  ;lia- 
cres  (^lail  apiielée  orarium;  les  prôlfs  la 
porlaienl  sur  les  deux  é[)aules  et  la  lais- 
SHient  tintter  de  pari  et  d'autre,  sans  la  lier. 
Les  diacres  ne  la  portaient  que  sur  l'épaule 
gauche.  >LTis  les  [)rtMres  avaient  encore  une 
éiole  (|ui  leur  était  profire,  qu'on  appelait 
epitrnchelium  ;  elle  était  plus  largo  (juo  l'aii- 
Ire  éiole,  et  on  la  liait  devant  l'eslomac. 
Eiitin  sur  l'étole commune  le  mol  âyoç  élait 
écrit  ou  lirodé  trois  fois,  ce  qui  n'était  pas 
dr.ns  l'epitrachelium.  Ce  que  le  patriarche 
(«ertnain  a  a\^\^e\é  periirachelium  no  sem- 
êlre  autre  cliose  que  l'éiole  étroite  des 
prôiros. 

VI.  Manteau  et  patlium.  —  11  y  avait  en- 
core un  manteau  <]ui  était  commun  aux  em- 
pereurs et  aux  évoques.  Codin  parle  souvent 
de  celui  des  empereurs:  «  Imperator  induit 
super  saccum  et  diadema  mandyam  au- 
re'im.  »  Il  n'a  pas  oubliécelui  des  évoques: 
«  E})iscoi)i  ad  honorem  imperatori  haben- 
dum  prufecti,  venerantur  illum  cum  man- 
dais suis  fluvios  habentibus.  »  {De  officiis 
Èccl.  Const.,  c.  20.) 

Ce  manteau  était  une  chape  très-ample 
et  flollaiile  de  toutes  parts  :  l'étoffe  ou  la 
broderie  élail  5  ondes  ,  et  outre  cela  il  y 
avait  au  iiautqiiatre  pièces  ajoutées,  et  vers 
le  milieu  des  rubans,  de  couleur  rouge  ou 
blanche  ;  tout  cela  Ggurait  ces  torrents  de 
grâce  et  <le  sagesse  qui  doivent  couler,  se- 
lon l'Evangile,  du  ventre  de  ceux  qui  ont 
reçu  la  plénitude  de  l'esiirit  saint  du  sa- 
cerdoce. C'est  ainsi  que  l'eiplique  Siméon 
de  Tliessalonique. 

Le  pallium  sedonnailaux  évoques,  quand 
on  les  ordonnait,  l'éiole  large  aux  prèlres, 
l'éiole  étroite  aux  diacres,  le  slicharioa 
aux  sous-diacres.  Ou  leurôtait  ces  mêmes 
ornemenls  eu  les  dégradant. 

Ul.  —  De  l'Iiiibil  ecflésiasliqiie  dans  l'Eglise,  depuis 
l'un  1000  jusqu'à  présent. 

L  Habits  impériaux  accordés  au  sacer- 
doce. — Léofi  IX,  écrivant  à  l'empereur  Mi- 
chel de  Coiislantinofile,  environ  l'an  1050, 
inséra  d.ins  sa  lettre  une  partie  de  la  pré- 
tendue donation  de  Constantin,  qui  avait 
alors  grand  cours  [)ar  tout  le  monde,  parmi 
les  Crées  mêmes. 

Par  ce  passage  la  plupart  des  habits  et 
des  ornements  impériaux  sont  communi- 
cjués  au  Pj()e  et  aux  ecclésiastiques  de  l'E- 
glise romaine. 

La  facilité  qu'on  eut  de  donner  crédit  à 
celte  pièce  supposéi-,  et  l'audace  même  de 
l'auteur  inconnu  de  la  supposition,  ne  pro- 
vint que  de  ce  que  ces  sortes  d'habits  ma- 
jestueux éiaient  déjà  en  usage  ()armi  les 
ecclésiastiques  de  Rome;  et  on  était  per- 
suadé que  ç'avaicnt  élé  autrefois  les  ha- 
bits impériaux,  que  les  euipereurs  chrétiens 
avaient  voulu  rehausserd'un  nouvel  éclat, 
en  les  communiquant  au  royal  sacerdoce 
de  Jésus-Christ. 

Les  Souverains  Puulifesonl  ensuite  uuul' 


quefois  répandu  sur  les  souverains  mêmes 
quelques  rayons  de  la  majesté  impériale, 
en  leur  distribuant  les  ornemenls  propres 
du  sacerdoce.  Alexamlre  II,  en  1068,  en- 
voya à  Vralislas,  duc  de  Bohême,  une  mi- 
tre pour  en  orner  sa  tête,  selon  qu'il  l'avait 
demandé,  quoi(iue  l'usage  n'en  eût  jamais 
été  permis  aux  laïques.  C'est  ce  que  nous 
a[)prenons  de  la  lettre  de  (Irégoire  VII  au 
môme  duc  :  «  Ad  signum  intimée  dilectionis, 
quod  laicœ  persi  n<c  Iribui  non  consuevft» 
mitram  ^^uam  i>ostulasti  direxi.»  { L.  i, 
epist.  38.) 

Alexandre  III,  entre  autres  privilèges 
qu'il  donna  comme  autant  de  marques  de 
sa  reconnaissance  envers  la  république  de 
Venise,  accorda  au  doge  l'ombelle,  qui  ap- 
proche du  chapeau  ponlilical,  «  Eidem  prin- 
cipi  umbellam  concessit,  galero  ponlificio 
persimile  ornaraentum.  »  (Baron.,  an.  1177, 
n.  5.)  Cette  ombelle  ou  parasol  était  le  cha- 
peau ou  le  couvre-chef  des  empereurs  de 
Constanlinople. 

Charles  V,  roi  de  France,  avait  coutume 
de  porter  un  chapeau  pointu  semblable  à 
celte  ombelle  ou  parasol. Ce  qui  fait  voir  que 
les  ornemenls  et  les  vêlements  des  princes 
ecclésiastiques  ou  séculiers  étaient  ancien- 
nement les  mômes;  et  dans  la  suite  des 
temps,  ils  ont  élé  réservés  spécialement 
pour  la  célébration  de  l'Ofîice  divin. 

Le  patriarche  de  Constanlinople  portail 
aussi  le  manteau,  la  tunique  et  le  couvre- 
chef  de  lin.  Témoin  Nicétas.  quand  il  parle 
du  patriarche  Cosme  :  «  Ut  aliquando  pal- 
lium et  tunicam,  et  lineam  calyptram  ca- 
pitis  pauperibus  dislribueret.  >/ 

Les  auteurs  de  l'Histoire  byzantine  font 
foi  que  les  empereurs  de  Constanlinople 
portaient  le  même  habillement  de  lête, 
qu'ils  appelaient  crxtàîiov,  xa).Û7rT6o-j,  et  qui 
ne  différait  de  celui  des  autres  seigneurs, 
sinon  qu'il  était  de  pourpre  et  orné  «l'or  et 
de  perles.  (Ducang.,  diss.  2i  sur  VHist. 
de  saint  Louis.) 

Olhon  III  offrit  à  l'autel  le  manteau  im- 
périal dont  il  était  revêtu,  et  où  tous  les 
mystères  de  l'Apocalypse  étaient  représen- 
tés en  broderie.  «  Mantum,  quo  tegebatur 
coronalus,  in  quo  omnis  Apocalysis  opère 
phrygio  erat  auro  iiisignila.  »  (Baron.,  an^ 
lOOi,  n.  19.) 

Cette  espèce  de  manteau  est  celle  dont  il 
est  si  souvent  f)arlé  dans  la  Vie  des  Papes, 
qui  en  étaient  révolus  à  leur  élection.  C'est 
celle  chape  de  pourpre  dont  parle  Pierre 
Damien  à  l'anlipape  Cadalous  :  «  H.ibes 
nunc  torsitaji  raitram,  habes  juxta  morem 
Romani  Ponlilicis  rubeam  cappam.  Cave,  » 
etc.  (Id.,  an.  lOGl,  n.  li.) 

Pierre  Diacre,  dans  la  Chronique  du  Mont- 
Cassin,  dit  qu'Alexis,  empereur  de  Cons- 
tanlinople, envoya  à  saint  Benoît  un  man- 
teau de  pour|)re,  dont  l'abbé  du  Munl-Cas- 
sin  lit  un  ()luvial.  «Pallium  purpureuiu 
optimum,  de  quo  abbas  pluviale  faciens,  » 
etc.  (L,  IV,  c.  29.) 

Il  ne  faut  pas  ouoiie.r  que  les  empereurs 
d'Allemagne  oui  encore  conservé  celle  re- 
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ligieuse  pralniue  do  prendre  les  linbils  im- 
[léiiaux,  qui  sonl  les  niênns  qtie  ceux  du 
diacre  aux  Ddlces  do  la  nuit  de  Noël,  et  de 
chauler  la  soniièine  leçon  de  Matines. 
(Spond.,  an.  1077,  n.  Jo.) 

M.  Aubes,  surplis  et  chapes. — I/aubo 
élait  un  liabilh ment  de  l'usage  commun 
pour  tous  les  ecclésiastiques,  au  moins  dans 
les  ordres  sacrés,  comme  elle  l'est  encore 
jiQiir  les  évoques  et  pour  les  chanoines  ré- 
^Miliers,qui  ont  été  (dus  fidèles  observateurs 
d'une  pratique  autrefois  universelle. 

Comme  c'était  alors  principalement  par 
celte  aube  que  les  clercs  se  distinguaient 
doi  laïques,  qui  étaient  aussi  bien  qu'eux 
vêtus  de  long,  il  élait  de  la  bienséance 
qu'ils  la  portassent  toujours.  Mais  cet  usage 
ayant  été  aboli,  et  la  distinction  des  clercs 
d'arec  les  laïques  se  remarquant  par  tant 
«l'autres  choses,  on  a  jugé  contraire  à  la 
bienséance  de  porter  le  surplis,  qui  a  suc- 
cédé à  l'aube,  hors  de  l'Eglise. 

C'est  aussi  ce  qui  a  été  défendu  par  le 
concile  de  Reims,  en  1583:  «  Ut  sine  super- 
pellicio  et  almutio  in  ecclesia  comparere, 
l)lane  irreligiosum  est  ;  sic  illa  ad  loca  pu- 
blica  rerura  venalium  déferre,  prorsus  in- 
ilecorura  ac  sordidura  esse,  nemo  est  qui 
non  videat.  »  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1072,  enjoignit 
aux  doyens  ruraux  et  aux  curés  de  prendre 
leurs  aubes,  pour  faire  avec  décence  la  dis- 
tribution des  saintes  huiles,  et  pour  bapti- 
ser. On  voit  bien  par  là  que  le  surplis  a 
succédé  à  l'aube  dans  les  occasions  sera- 
l)lables.  Il  en  est  de  même  des  offices  du 
chœur,  où  l'on  assistait  avec  des  aubes.  En 
effet,  si  les  surplis  étaient  encore  aussi 
longs  qu'ils  ont  été,  à  peine  les  distingue- 
rait-on des  aubes. 

'■  Mcolas  III,  en  1278,  réglant  les  ofTices  et 
les  habits  des  chanoines  de  Saint-Pierre  à 
Home,  confirme  leur  ancienne  coutume  de 
porter  des  surplis  simples  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Toussaint:  f<  Lineis  togis  super- 
pelliceis,  sive  cottisabsque  cappis  utantur, 
quod  hactenus,  ut  acci[)imus,  fieri  consue- 
i'it;»el  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâ- 
ques de  porter  des  chapes  de  serge  noire 
})ar-dessus  leur  sur{)lis.  «  Super  superpel- 
Jioeas  lineas  déférant  cappas  nigras  de  sor- 
gia  siraplices  »  (Kainald.,  an.  1268,  n.  70.) 
J.es  termes  latins  togœ,  cottœ,  lineœ,  signi- 
fient des  aubes  qui  descendent  jusiju'aux 
talons. 

Cette  diversité  entre  les  habits  du  chœur 
isour  l'été  et  pour  l'hiver  est  ancienne, 
comme  il  paraît  par  cette  lettre  de  Nicolas 
m,  où  il  faut  encore  remarquerla  différence 
des  chapes  dos  chanoines  d'avec  celles  des 
i:énéûciers  du  bas  chœur.  Les  chapes  cho- 
jales  des  chanoines  peuvent  être  fourrées 
et  ouvertes  par  devant  depuis  la  ceinture 
jusqu'enbas  :«Foderatasa  cingulo  vel  circa, 
ex  parte  anleriuri  fissas  inferiuset  apertas.  « 

Celles  des  bénéficiers  au  contraire  doivent 
f'ite  entièrement  fermées,  si  ce  n'est  qu'el- 
les peuvent  être  tant  soit  peu  ouvertes  de- 
vant   rcslomac.  et    au  bas ,   oour    pouvoir 


avancer  le  bras.  «Ipsi  super  clausa  Jvesti- 
nienta  clausas  cappas  habeant,  non  apertas, 
modica  duntaxat  in  fine  capnœ  et  anle  pe- 
clus  apertura  dimissa,  per  quam  brachium 
possit  extrahi  juxta  uiorem.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Rennon,  évo- 
que de  Misne,  semble  faire  Burchard, jadis 
évêque  de  Misne,  auteur  de  cette  distinc- 
tion de  chapes  chorales  pourses  chanoines. 
«  Primus  pallio  nigro  linea  veste  superin- 
jento  illos  uti  docuit.»  (Surius,  die  16  Ju- 
nii.)  Mais  ce  n'était  qu'aux  jours  de  jeûne 
qu'on  portait  ces  chapes  noires.  «  Prsecipue 
esurialibus  Quadragesimae  diebus.  » 

Le  concile  de  Ravenne  (can.  4),  en  1317, 
donne  le  choixdela  chape  ou  de  l'aube  dans 
l'Eglise.  «In  ecclesiis  utantur  cappis ,  vel 
cottis  albis.  » 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368  (can.  4ô}, 
obligea  les  abbés,  les  prieurs,  les  prévôts, 
les  doyens,  les  archidiacres  et  les  chanoines 
de  porter  les  chapes  noires  depuis  la  Tous- 
saint jusqu'à  Pâques,  excepté  les  jours  qu'ils 
portent  des  chapes  de  soie.  «  Déférant  cap- 
})as  nigras,  exceplis  diebus  quibus  cappis 
sericis  uti  soient.  » 

Le  concile  de  Râle  (sess.  21,  c.  3)  indique 
la  longueur  des  surplis  qu'on  avait  com- 
mencé d'acoourcir,  et  qui  descendaient  en» 
core  [)lus  bas  que  la  moitié  des  jambes. 
«  Horas  canonicas  dicturi,  cum  tunica  ta- 
lari,  acsuperpelliceis  raundis,  ultra  médias 
tibias  longis,  vel  cappis,  juxta  temporum  ac 
regionum  diversitateni ,  ecclesias  ingre- 
dianlur.  »  (Can.  18.)  Ce  qui  fut  répété  en 
mêmes  termes  dans  le  concile  de  Soissons 
en   li56,  et  dans  celui  de   Sens  en  1528. 

On  pourrait  dou'er  si  ces  anciens  sur})lis 
avaient  des  manches,  tant  parce  que  ce  n'é- 
taient que  comme  des  chapes  de  lin,  or  les 
chapes  n'avaient  point  de  manches,  que 
parce  que  c'est  la  différence  que  le  concile 
deNarbonne,  en  1551,  semble  mettre  entre 
le  surplis  et  le  rochet.  «  Presbyteri  omnes 
supparo,  aul  linea,  non  raanicata  veste, sive 
roquelo  induli  assistant.  »   (Can.  40.) 

Le  I"  concile  de  Milan  ne  nous  laisse 
pourtant  pas  douter  qu'au  moinsdans  l'Italie 
le  surplis  n'eût  des  manches,  dont  la  lar- 
geur le  distinguât  du  rochet.  «  Superpellicia 
latis  sint,  manicis,  non  angustis  instar  ro- 
cheti.»  (Can.  50.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1583,  veut  encore 
que  les  surplis  descendent  [)lus  bas  que 
nii.-jambe.  «  Superpelliciis  ultra  médias  ti- 
bias propendeïitibus,  vel  cappis,  cujusque 
loci  servalo  more.  »  (Can.  13.) 

Mais  le  concile  d'Aix,  en  1585,  défend 
absolument  les  surplis  sans  manches,  et 
nous  apprend  par  là  qu'autrefois  ils  avaient 
été  sans  manches,  au  uioins'  en  quelques 
Eglises,  comme  étant  des  chapes  de  lin. 
«Superpellicia  etiam  raanicas  habeant.  illa 
autem  quœ  manicis  carent,  et  (luœ  non  su- 
perpelliciorum,  sed  mantidum  p)tius  no- 
mine  digna  sunt ,  omnino  prohiberaus.  » 
(L.  III,  tit.  5,  c.  7.) 

11  est  remarquable  que  ce  concile  veutque 
les  chanoines,  aux  jours   qu'ils  portent  la 
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Il  faut  néanmoins  remanqner  que  ces 
termes  ne  se  prennent  pas  toujours  «lans'le 
même  sens,  on  les  confond  quelquefois;  il 
les  aumusses  sont  onTuV  devenues  le  vôle- 
menl  dos  chanoines. 

Le  concile  de  Tours  en  la  même  année: 
a  Bireta  tenentes  in  capile,  vel  capnlia, 
juxta  leniporum  et  regionum  diversitaleni.» 
(C,  13.)  Il  y  avait  donc  quohiue  diversité 
entre  les  Eglises,  et  peut-êlre  même  qu'cc 
divers  temps  on  usait  de  l'aurausse  ou  du 
chaperon.  Ce  même  concile  ne  laissa  que  le 
hnnnet  aux  curés  dans  l'église,  leur  défen- 
dant le  chapeau  :  Cum  biretis,  non  vero  ga- 
leris.  (C.  \\.)  Ce  mol  hirelum  avait  appa- 
remment déj?!  pris  la  signification  du  bonnet 
carré,  et  ainsi  le  terme  de  capulium  pour- 
rait bitm  «ignifier  ou  l'aiimussc,  ou  le  ca- 
puchon de  la  chape  chorale  en  hiver. 

Celle  conjecture  se  peut  fonder  sur  le 
concile  de  Bourges  en  t5Si  :  «  Horas  cano- 
nicas  dicturi,  cum  lunica  lalari,  superpel- 
liceis  mundis,  almutiis,  pileis  quadr.Uis, 
vel  cappis  nigris  pro  ternporum  elregionuoa 
diversilate  ulanlur.  x/ (Til.  12,  le.  3.) 

Si  nous  n'avons  pu  remonter  bien  haut 
pour  découvrir  l'origine  de  ces  habillements 
de  tête  propres  à  l'Eglise,  c'esl  que  l'usage 
n'en  est  nullement  ancien. 

Ce  fut  en  l'an  12-'i-3  que  les  religieux  de 
l'église  métropolitaine  de  Canlorbéry  ob- 
tinrent du  Pape  Innocent  iV  le  privilège  de 
couvrir  leur  têle  d'un  bonnet,  pendant  les 
divins  Ofïices,  parce  qu'y  ayant  assisté  jus- 
qu'alors tête  nue,  ils  en  avaient  souvent 
contracté  de  fâcheuses  maladies. 

«  Veslris  supplicationibus  inclinati,  vobis 
utendi  pileis,  vestro  ordini  congruentibus, 
cum  divinis  interfuerilis  Olliciis,  concedi- 
mus  liberam  facullati^m.  lia  tamen  quod  in 
lectione  evangelica,  et  elevatione  corporis 
Domini  Jesu  Christi,  et  in  alii<>  débita  re- 
verentia  ubservelur.  »  (Rainald.,  an.  12i3, 
n.4t.) 

Il  y  a  aonc  quelques  endroits  de  rOfîîce 
divin  où  les  ecclésiastiques  doivent  être 
découverts,  savoir  pendant  la  lecture  de 
l'Evangile, et  à  l'élévation  du  corps  deNotre- 
Seigneur. 

Celte  exception  se  trouve  marquée  dans 
les  conslitulions  du  légat  du  Sainl-Siége 
dans  le  concile  de  Nicosie  en  Chypre,  eu 
l'an  1313  ,  pour  tous  les  prêtres  qui  cé- 
lèbrent ;  «  Poat  ablulionem  manuuni  nihil 
oranino  ieneant  in  ca()ite  propter  frigus,  vel 
aliud  :  nani  facerent  uiagnani  irreverenliam, 
atque  intolerabilem  sacraniento.  » 

Si  le  Pape  traite  ici  les  clercs  plus  douce- 
ment que  le  légat  du  Saint-Siège,  c'est  ap- 
l>areinmeni  parce  que  les  clercs  aux.|uelsle 
Pape  écrivait  habitaient  un  climat  très- 
froid  et  très-malsain  :  au  lieu  que  le  légat 
du  Pape  écrivait  aux  habitants  de  l'ile  de 
Chypre,  qui  est  un  climat  fort  doux  et  fort 
leui()éré. 

IV.  Mitre.  —  La  mitre  des  évô(jues  ne  fut 
pas  non  plus  d'abord  un  ornenienl  propre 
cl  ()arliculicr  [lOur  les  Ollices  divins.  In- 
nueunl  II,  après  avoir  donné  une  audieuco 
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chape,  usent  de  rocKeis  sous  la  chape.  En- 
tln  ,  le  concile  de  Mexique  blâme  les  surplis 
curieusement  ouvragés,  ou  brodés,  et  si 
courts  qu'ils  ne  descendent  passons  le  ge- 
nou. «  Super[iellicia  recle,  aliove  eleganti 
artificio  elaborala,  aut  adeo  contracta, 
ut  infra  genu  non  dimitlanlur,  ne  itiduanl.  » 

Ur  des  plus  anciens  qui  aient  parlé  du 
surplis  est  Etienne  de  Tournay:  «Siiper- 
pidjireum  noviini,  candidura,  lalarc.»  (E|)isl. 
123.'  Il  ne  différait  guère  de  l'aube  s'il  cou- 
vrait les  talons.  Honorius  l'apfielle  vestes 
albœ,  laxœ,  talnres.  {Gemnm  animœ,  1.  i, 
C.  232.)!!  ajoute  que  les  sénateurs  usaient  de 
ces  sortes  d'habillen)enls,  et  que  c'est  de 
\h  qu'ils  sont  entrés  dans  l'Eglise.  «  Hu- 
jusniodi  veslibus  eliam  senatores  usi  sunt, 
ex  quibus  in  ecclesiasticum  usum  Iransie- 
runl.  » 

m.  Bonnets,  aumusses  et  chaperons.  — 
Je  passe  du  surplis  au  bonnet  ou  à  l'au- 
musse.  Le  concile  de  Ravenne,  en  1317,  or- 
donne aux  ecclésiastiques  de  couvrir  leur 
têle  pileo,  tel  birrtlo,  vel  armutia  ohlonga 
cd  aures.  (Can.  t.)  Mais  cela  s'enlend  de  l'u- 
sage commun,  et  non  pas  des  Oirices  divins. 
Ainsi  l'habillement  de  lôle  n'était  pas  diffé- 
rent dans  l'église  ou  hors  Je  l'église,  ni 
même  entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques, 
il  est  probable  que  le  chaperon  et  l'aumusse 
étaient  d'abord  la  môme  chose, qu'on  appelait 
eaputinni,  parce  qu'il  couvrait  ia  tête,  et 
armutia,  parce  qu'il  couvrait  aussi  les 
épaules.  Néanmoins  on  en  fit  après  la  dis- 
tinction, puisque  le  concile  de  Bâie  défen- 
dit d'assister  à  l'église  avec  le  chaperon, 
obligeant  les  ecclésiastiques  d'y  porter  leur 
aumusse  ou  leur  bonnet.  «  Non  capulia, 
sed  almutias,  vel  birela  tenentes  in  capite.» 
(Sess.  21,  c.  3.) 

La  (Chronique de  Flandre  parlant  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  quand  il  vint  à  Paris  et 
que  le  roi  Charles  V  alla  au-devant  de  lui 
hors  la  ville,  dit  que  l'empereur  osCa  aumusse 
ft  chaperon  tout  jus,  et  le  roy  osta  sonchapel 
tant  seulement  (C.  105.)  Le  conlinuateur  de 
Nangis  dil  que  l'empereur  osla  sa  barrette 
et  son  chaperon,  et  aussi  le  roy. 

Il  paraîi  de  là,  1°  que  la  barrelle  et  l'au- 
musse étaienl  la  même  chose,  aussi  bien 
que  le  chaperon  et  le  chapeau,  si  ce  n'est 
que  ce  qu'on  appelait  alors  capulium,  et 
que  nous  avons  dei)uis  ap[)elé  chapeau,  ser- 
vait à  couvrir  la  tôle  [)ar-dessus  l'auniusse; 
2"  que  les  séculiers  et  les  rois  mômes  cou- 
vraient leur  têle  d'une  aumusse.  Ainsi  l'au- 
musse était  commune  aux  laïques  et  aux 
clercs. 

Le  concile  de  Soissons,  en  lioG,  renou- 
vela le  règlement  du  concile  de  Bille.  Le 
concile  de  Sens,  en  1528,  changea  les  termes 
en  faisant  ce  statut,  Cnputia,  almutias,  vel 
bireta  tenentes  in  cnpite.  Le  concile  <Je  Co- 
logne, en  lo3G  :  o  Sil  veslis  lalaris,  sint 
pilei,  qui  I)  reia  vocantur,  sint  camisi.'e.  » 
(TU.  De  canonicis,  c.  li.)  Le  concile  de  Reims 
en  1583  :  «  Suie  superpellicio,  almulio,  et 
aliis  canonicorum  insignibus  in  ecclesia 
compareie,  omnino  irreliniosum  est.  »  olc. 
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favorable  au  saint  évoque  d'Irlande  Mala- 
chie,  prit  la  milre  de  dessus  sa  lête,  et  la 
mit  sur  celle  de  ce  saint  prélat.  «  Tollens 
niilrarn  d»*  capiie  suo,  imposiiil  capili  ejus.» 
Baruniiis,  rapportant  ocs  fiarolns  de  Bernard 
dans  la  Vie  de  saint  Malachie,  y  remarque 
fort  hinn  que  le  Pa})e  avait  loujours  la  mitre 
(pi«nd  il  (ionnnil  au'iienoe  :  Mos  nnmque 
ernt.  nonnisi  mitralos  Romatros  Povtifices  ad 
andientiam  admiltere  patentes  audiri.  (Ba- 
ron ,    an.  1137,  n.  3o.) 

Cela  se  (Mjnlirmp  par  la  lettre  des  Ârnal- 
distHS  de  Rome  à  Conrad,  roi  des  Romains, 
où  ils  l'assurent  que  le  Pape  a  fait  la  paii 
avec  le  prince  de  Sicile,  en  lui  accordant  le 
sceptre  ^*t  l'anneau,  la  dahnaliqufs  'a  mitre 
et  les  saiidides.  a  Concordiaui  inler  Siculuin 
et  Papam  liujusmodi  esse  accepimus  :  Papa 
concessit  siculo  virgam  et  annulum,  et 
daliuaticam  et  milram  aique  sandalia.»  (An. 
114V.  Otuo  Frising.,  De  gestis  Frid.^  I.  i, 
c.  28.) 

V.  EtnU  et  tonsure  des  Polonais.  — Quand 
B>*noii  IX  accoriJH  aux  Polonais  la  dispense 
du  [)rince  Casimir,  diacre  et  religieux  de 
Cluny,  pour  lier  plus  élroileuient  toute 
celle  nation  à  l'Eglise,  il  les  oldigea  de 
porter,  toutes  les  l'êiesiie  Notre-S^igiieur  et 
de  la  sainte  Viergp,  non  [)as  iineélole,  mais 
un  linge  blanc  [l'iidant  à  ieurcou,  à  la  façon 
d'une  élole.  «  Panno  linteo  aibo  in  stolœ 
moJum  dependenle  cervictim  exornare.  » 
(Baron.,  an.  1041.  n.  11) 

Ce  sont  les  paroles  de  Longin  dans  son 
Histoire  de  Pologne,  qui  dit  aussi  que  ce 
Pape  obligea  en  même  temps  les  Polonais 
découper  leurs  cheveux,  selon  la  coutume 
des  autres  nations  latines.  II  faut  s'en  tenir 
là  sans  s'arrêter  à  la  Chronique  de  Clumj, 
(]ui  veut  que  c'ait  été  la  tonsure  des  moines 
de  Cluny  et  l'étole  des  diacres.  «  Perpeluo 
porlarent  lonsuram  ad  modum  Cluniac<;n- 
bium.  et  in  signum  diaconi  stolani  ad  mo- 
dum Diaconi  déferrent.  »  {Bibl.  Clun.,  1G16  ) 

Les  Polonais  tirent  depuis  relâcher  celle 
double  obligation  eu  fondant  un  monastère 
de  l'ordre  de  Cluny. 

VI.  Etale.  —  Quant  à  l'élole,  il  semble 
qu'on  lait  aire<^iée  plutôt  à  l'administra- 
tion des  sacrements,  qu'à  exercer  ou  faire 
remarquer  la  juridiction.  Le  concile  de 
Rouen,  en  1072,  défend  aux  prêtres  de 
donner  le  baptême  s'ils  n'ont  l'aube  et 
l'élole.  Indutus  alba  et  stola.  (Can.  5.) 

Lf.«i  ordonnances  synodales  de  Rouen, 
tant  anciennes  que  nouvelles,  font  assister 
les  curés  au  synode  avec  l'élole.  {Synod, 
liùlhom.,  p.  22i,  450.)  Il  est  vrai  que  la 
jctlre  synodale  de  Ralliérius,  évècpie  de 
Vérone,  à  ses  curés  leur  commande  de  ()0r- 
ter  loujours  l'élole,  NuUus  sine  stola  in 
ilinere  incedat.  {Conc,  t.  IX,  p.  1272.)  Mais 
l'élole  semblait  signifier  dans  cet  endroit 
les  habits  propres  aux  ecclésiastiques.  Aussi 
il  suit  immédiatement  après,  iVu//ai  indua^ 
tur  vestimeniis  laicalibus. 

VEUVES. 

1.  Règlement  pour  les  veuves  qui  prenaient 


le  voile.  — Les  veuves,  apjcès  la  mort  de 
leurs  maris,  étaient  les  plu?  portées  à  se 
voiler,  et  à  faire  profession  de  continence, 
sans  sortir  de  leur  maison,  et  sans  abandon- 
ner le  soin  de  leur  famille.  Dans  cet  usage, 
qui  était  fort  ancien,  il  se  glissait  [)Ius  d'un 
désordre.  Les  unes,  dans  le  premier  entraî- 
nement de  leur  douleur,  prenaient  lo  voile, 
et  montraient  ensuite  autant  de  légèreté  à  le 
quitter,  qu'eliesavaient  fait  paraître  de  pré- 
cipitation à  le  prendre.  Les  autres  se  lais- 
saient aller  à  la  mollesse  et  aux  délices,  qui 
sont  si  difficiles  à  éviter  dans  l'abondance 
des  biens  et  dans  le  commerce  du  monde. 

Le  concile  de  Paris,  en  829,  renouvela 
l'ordonnance  de  l'empereur  Louis,  appuyée 
du  consentement  des  évêques,  que  les  veu- 
ves attendraient  au  moins  trente  jours  après 
la  mort  de  leur  mari  ;  alors,  ou  elles  pren- 
draient la  résolution  de  se  remarier,  ou,  si 
elles  prenaient  le  parti  plus  saint  de  la  con- 
tinence religieuse,  on  les  exhorterait  à  en- 
trer dans  quelque  monastère ,  pour  éviter 
les  écueils  de  la  fréquentation  et  du  com- 
merce du  siècle.  (Can.  44.) 

II.  Les  veuves  demeuraient  dans  la  maison 
paternelle,  —  Quoique  ce  concile  témoigne 
que  les  jeunes  veuves  qui,  après  avoir  voué 
la  continence,  ne  sortent  pas  de  leurs  mai- 
sons, sont  exposées  à  des  chutes  déplorables, 
il  n'use  cependant  que  d'exhortation  pour 
les  engager  à  entrer  dans  les  cloîtres.  Ainsi 
il  n'y  a  nul  doute  que  celte  sorte  de  vierges 
ou  de  veuves  pi»otesses  n'aient  continué  do 
vivre  dans  les  niaisons  particulières.  C'est 
de  quoi  \esCapitiilaires  funlfo:  :  «  De  viduis 
et  puellis,  quîB  habilum  religionis  in  domi- 
bus  propriis,  tam  a  pareutibus  quam  per  se, 
et  veslem  mulaverint,  »  etc.  (L.  vu,  c.  257.) 
Ce  canon  déclare  la  séparation,  si  ces  re- 
ligieuses non  cloîtrées  viennent  à  se  ma- 
rier. 

III.  Elles  ne  pouvaient  pas  renoncer  à  celle 
profession.  — Hérard,  archevêque  de  Tours, 
|)oussa  la  sévérité  plus  loin  que  les  autres. 
li  ne  voulut  pas  que  celles  mêmfls  qui  avaient 
été  voilées  contre  leur  gré  pussent' jamais 
renoncera  ceite  marque  de  religion:  com- 
prenant dans  cette  loi  celles  qui  continuaient 
à  vivre  dans  la  maison  paternelle.  «  Quod 
non  liceat  mulieri  vélum,  aut  sponte,  aut 
coacle  serael  susceptum,quacunque  raiione 
rejicere,  licel  in  propriis  vestes  mutarint.  » 
(C.  37.) 

IV.  En  quoi  consistait  le  voiie  ou  Vhabil 
des  veuves.  —  Ce  n'était  qu'une  profession 
tacite  qui  ne  consislait  qu'à  se  couvrir  du 
voile  et  de  l'iuibit  modeste  que  l'usage  avait 
réservé  pour  ces  sortes  de  religieuses.  C'est 
ce  que  signitienl  ces  paroles  vestes  mu- 
lare. 

Le  concile  de  Frioul,  tenu  en  791,  sous 
l'archevêque  Paulin,  apprend  que  cet  habit 
était  noir  dans  la  Lombardie  ;  qu'un  ne  pou- 
vait le  donner  aux  filles  ou  aux  veuves  sans 
le  consentement  de  l'êvêque;  que  si  celles 
qui  l'avaient  reçu  volontaireu}ent  se  ma- 
riaient eusuite,on  les  séparait  de  leur  mari, 
ut  on  les  coutiamuuil  à  une  pénitence  qui 
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ne  durait  pas  moins  que  leur  vie.  «  Placuil 
de  piiellis,  vel  viduis,  quœ  virginilatis  sive 
conlinenlia?  propositum  spontanée  pollicen- 
tes,  Deo  cm.incipataî  fuerini,  et  ob  conli- 
nenlifE  si|2;iiuin  nigr.-iin  veslotn,  qurisi  rcli- 
gio'^fiin.  siciil  .Milicinus  nins  fuit  in  liis  regio- 
nibus  indul.Tfucrint,  licel  non  sinta  sacer- 
dole  sacral»?,  in  hoc  lamen  proposilo  pas 
perpetim  perseverare  niandainiis.  Si  publico 
nnpsfrint,  segregontur  ab  invicera  ,  »  etc. 
(Can.  11.) 

Le  cnnciift  de  Mayence,  tenu  en  888,  sous 
le  roi  Ainulpbe,  laissa  au  jng«nnent  de  i'é- 
vêque  lu  temps  que  les  veuves  devaient 
prendre  pour  délibt^rer  mûrement  sur  l'é- 
tat qu'elles  devaient  choisir,  consentiente 
episcopo.  Mais  si  ell^s  s<!  délemiinaionl  h 
la  coiilinence,  ce  concile  les  exhorte  (cm.  26), 
ou  à  s'enfermer  dans  d^s  nionasières,  ou  à 
faire  de  leur  propre  maison  un  h>u  de  re- 
traite et  un  sanctuaire  de  chasteté.  «  Si  pro- 
positum rastilatis  assumpserint ,  aut  motia- 
Slerii  clauslris  regulariter  constringantur , 
aul  don)i  raanenles  casiitatem  suaj  professio- 
nis  jnlegerrime  custodiant.  » 

VICAIRES  (Grands)  DES  ÉVÊQUES. 
I. 

Les  grands  vicaires  des  évoques  sont  les 
dépositaires  de  l'autorilé  des  évoques  et  les 
ministres  universels  de  leur  juridiciion.  Les 
chorévéques,  en  certains  cas.  n'étaient  que 
les  vicaires  généraux  des  évoques.  Cresco- 
nius  et  Forrandus  ont  donné  aux  chorévô- 
qties  le  litre  de  grands  vicaires  de  révè(]ue  : 
chorepiscopi ,  id  est  vicarii  episcoporum.  La 
Collection  d'Isidore  emploie*  la  même  ex- 
pression :  vicarii  episcoporum,  quos  Grœci 
chorepiscopos  dicunt. 

I.  Saint  Grégoire  de  Nnzianze,  modèle  des 
grands  vicaires. — Quant  aux  grands  vicaires 
de  la  ville,  ce  ne  pouvaient  ôlre  que  les 
prêtres  ou  les  diacres  ,  les  archiirètrcs  ou 
les  archidiacres  du  clergé  de  la  cathédrale. 
Les  grands  vicaires  arbilraiies  ,  que  h'S 
évoques  choisissaient  quelquefois  entre  les 
f>rêlres,  étaient  ceux  sur  lesquels  ils  se  dé- 
chargeaient d'une  grande  partie  de  la  con- 
duit»; (le  leur  évôché. 

Tel  lut  saint  Grégoire  de  Nazianze,  quand 
son  père  ,  le  vieil  évèque  de  Nazianze,  par 
le  poids  d(j  l'autorité  paternelle,  lui  lit  une 
sainte  violence  et  l'arracha  de  la  solitude  , 
pf)ur  venir  l'assis  er  dans  le  gouvernernent 
de  son  Eglise.  (Baro^.,  an.  3GG ,  n.  10,  18.) 
Cet  illustre  théologien  proleste  «pi'il  n'a  ja- 
mîtis  été  évêque  de  Nazianze  ,  m  lis  qu'il  y 
fut  comme  rai<le  et  le  vicaire  général  de  son 
père  :  «  Nune  quidem  cum  praîclaro  parente 
curam  liane  suseijiere  non  recuso ,  veliit 
magiiffî  aquil<e,  et  altissiiiie  vohuili  pulhis 
non  incouimodus  e  propinquo  odvolans.  » 
{Oral,  ad  patrem.) 

S.iint  Ba^ile  suivit  de  bien  près  saint  Gré- 
goire ,  et  s'étant  réconcilié  avec  Eusèbo  , 
évê(|ue  d-'  Césarée  ,  il  connuenç.»  dès  lors  à 
rem|,i!ir  toutes  les  fonctions  d'un  exi^ellenl 
grami  vicaire^.  Sain»  Grégoire  en  a  fait  une 
dtsscriplion  admiriuble  ,  où  il  n'a  |)as  appré- 
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hendé  de  dire  que  Basile  faisait  toutes  les 
fonctions  les  plus  pénibles  de  l'épiscopat,  et 
que  s'il  n'avait  pas  le  nom  d'évôque  ,  il  eu 
av.iit  toute  l'autorité.  (Orat.  2  in  laud.  Ba- 
silii.) 

«  Adesse  ,  docere  ,  dicto  audientem  esse, 
monere,  quidvis  denique  illi  esse.consultor 
bonus  ,  opitiilator  optimus  ,  divinorura  ora- 
culorum  explicator,  rerum  agendarum  prc-B- 
monstrator,  seneclutis  subsidium  ,  fidei  ad- 
miniculum  ,  domesticorum  fidelissimus  , 
externorum  ad  res  gerend;»s  aptissimus  ;  ut 
uno  verbo  dicam  ,  taiitara  ejus  benevolen- 
liam  obtinens,  quanlo  prius  apud  eum  odio 
flagrare  videbalur.  Ex  (pio  hoc  asseculus 
est  ,  ut  etiatnsi  illi  cathedr^e  honore  secun- 
diisesset,  Ecclesiœtamen  iin|)crio  poliretur. 
Elenim  pro  benevolentia  quani  conl'erebat 
auctoritateiri  vicissim  accipiebfit  ;  ac  miras 
quidam  eral  inler  eos  concentus  nexusque 
potestatis.  Ille  plebem  ducebat  ,  hic  ducto- 
rem.  » 

Voilà  sans  doute  la  peintuf'e  achevée  d'un 
grand  vicaire  accompli,  également  digne  de 
celui  qui  l'a  faite  ,  et  de  celui  f)0ur  qui  elle 
a  été  faite.  Ces  deux  grands  vicaires  ,  l'un 
de  Césarée,  et  l'autre  de  Nazianze  ,  avaient 
bien  du  rapport.  Ils  étaient  les  ministres  et 
les  exécuteurs  de  toute  la  juridiction  ,  soit 
volontaire  ,  soit  conteniieuse  de  leurs  évo- 
ques ,  à  qui  ils  laissaient  la  gloire  de  l'éjjis- 
copat ,  n'en  prenant  que  les  soins  et  les  tra- 
vaux. 

Lorsque  saint  Basile  eut  été  créé  évoque 
de  Césarée,  il  voulut  donner  le  premier 
rang  entre  ses  prêtres  à  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  qui  l'y  était  venu  visiter  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  voulut  le  créer  son  grand  vi- 
caire ,  et  lui  faire  rein[>lir  la  plice  qu'il 
venait  de  quitter.  (Baron.  ,  an.  .369,  n.  59.) 
En  effet, Grégoire  explique  eu  mêmes  tenues 
ie  poste  que  Basile  avait  occupé  sous  Eu- 
sèbe  ,  et  celui  qu'il  voulut  lui  faire  remplir 
dès  qu'il  eut  été  fait  évêque  :  «  Postea  cuui 
ad  eum  venissem  aiqiie  eadem  de  causa  ca- 
thedrae  himorem  insignioreraque  inter  i»re- 
sbyteros  sedem  repudiassem,»etc.  (Nazianz. 
in  laud.  Basilii.)  Grégoire  refusa  ,  et  Bisile 
fut  assez  généreux  (lour  ne  [tas  s'olfenser 
du  refus  de  son  ami. 

Après  que  saint  Basile  eut  consacré  Gré- 
goire évêque  de  Sasi:ues  ,  et  que  Grégoire 
eut  abaiido'iné  ce  triste  séjour  (Baron.,  an. 
371  ,  n.  101 ,  106  ,  107)  ,  l'ancien  évô  pie  de 
Nazianze  son  père  lui  til  violence  encore  une 
fois  pour  le  retenir  auprès  de  lui  ,  comme 
son  vicaire  général.  Ou  tit  courir  le  bruit 
que  saint  Grégoire  le  Théologien  avait  été 
évêque  de  Nazianze  ,  mais  il  déclara  lui- 
même  hautement  (pi'il  ne  l'avait  jamais  été, 
quoiqu'il  eût  gouverné  celte  Eglise  coiiinn) 
en  [lassanl  :«  Ad  brève  teinpus  pr.'efeclurau» 
quasi  hospiies  accepimus.  » 

II.  Autre  modèle  des  grands  vicaires,  saint 
Jean  Chri/sostome.  —  Grégoire  et  Basile 
avaiei\t  Uéjà  été  ordonnés  prêtres  ,  quand 
ils  turent  chargés  du  grand  vicariat  de  ces 
deux  Eglises  ;  mais  saint  Chrysoslome  , 
n'étant  encore  que   diacre  ,  prêchait  déj!i 
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d;u!s  Aniioche  ,  comme  s'il  eût  èié  chargé 
(le  la  Cl  nduile  de  celte  grande  Kj^Iise  en 
r;ibsence  de  l'évô<]ije  Flavieii.  «  Qtiid  hoc 
sit  ,  fralres  charissimi?  Pastor  abest,  et  ta- 
meii  oves  siiuni  cum  diligenlia  servantes 
ordinem  vidfo.  Profeclo  brmi  illiiis  pastoris 
id  qiioque  ofllcium  est,  ut  non  modo  illo 
I  rœ.seMle  ,  veruni  etiam  absente  ,  ovile  slii- 
diurn  otnno  adhibeat.  »  (Barox.,  an.  382, 
n.  48  ;   386,  n.  43.) 

Quand  cet  incomparable  prédicateur  eut 
éié  ordonné  prôtre  ,  il  soulagea  son  évêque 
avec  encore  bien  plus  de  zèle  et  de  succès. 
Je  dirai  ailleurs  quelos  diacres  ne  prêchaient 
point  encore.  Ainsi  saint  Chrysostome  n'a- 
vait pu  le  faire  sans  un  privilège  particulier, 
il  y  a  même  des  savants  qui  ont  renversé  la 
Chronologie  du  cardinal  Baronius  ,  et  ont 
par  ce  tnoyen  justifié  qu'il  était  déjà  prêtre 
quand  il  commença  à  prêcher.  {lD.,an.  375» 
n.  25  ) 

III.  Saint  Simplicien ,  grand  vicaire  de 
saint  Ainbroise.  —  On  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soient  là  les  trois  modèles  les  plus  par- 
faits que  nous  puissions  ()roposer  desgrands 
vicaires  dans  l'Eglise  orientale.  Il  faut  en 
proposer  trois  semblables  dans  l'Eglise  la- 
tine. Le  premier  sera  saint  Simplicien  ,  qui 
fut  depuis  le  successeur  de  celui  dont  il 
avait  eié  le  grand  vicaire  dans  l'archevêché 
de  Milan,  je  veux  dire  de  saint  Ambroise. 
Simplicien  était  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome, 
et  le  Pape  Damase  l'envoya  pour  assister 
«aint  Ambroise  dans  les  commencements  de 
son  épiscofiat.  Saint  Ambroise  a  lui-même 
rendu  ce!  illustre  témoignage  à  Simplicien, 
qu'ayant  parcouru  toute  la  terre  pour  n'i- 
gnorer aucune  de  toutes  les  sciences  qu'on 
y  enseigne,  il  lui  proposait  des  doutes  pour 
l'instruire  en  le  consultant. 

Voici  les  termes  de  saint  Ambroise  dans 
sa  lettre  2  à  Simplicien  :  «  Sed  quid  est 
quod  ipse  dubiles  ,  aut  a  nobis  requiras  , 
cum  fidei  et  acquirendœ  divinee  cogniiionis 
gratia  totum  orbem  peragraveris  ,  et  quoti- 
dianœ  lectioni  nocturnis  ac  diurnis  vicibus 
omne  vilœ  hujus  tempus  deputaveris,  acri 
prœsertim  ingenio,  etiam  intelligibilia  com- 
plectens  ?  » 

IV.  Saint  Augustin,  —  Le  grand  saint  Au- 
gustin ne  fut  fait  prêtre  [)ar  Valère  ,  évêque 
d'Hippone  ,  que  pour  être  fait  d'abord  son 
grand  vicaire. 

Possidius  l'insinue  assez  clairement  , 
quand  il  dit  que  Valérius  ,  pressé  de  la  né- 
cessité présente  de  son  Eglise  ,  traita  avec 
le  peuple  du  choix  et  de  l'ordination  d'un 
prêtre  ;  qu'il  avait  souvent  prié  avec  ar- 
deur pour  obtenir  du  Ciel  un  prêtre  qui 
pût  suppléer  ,  à  son  défaut ,  dans  la  prédi- 
caliTîn  de  la  parole  divine  ;  parce  qu'étant 
Grec  de  naissance  ,  il  n'avait  pas  toute  la 
facilité  que  son  zèle  lui  faisait  désirer  pour 
instruire  son  peuple  ;  enfin,  qu'il  le  chargea 
d'abord  de  l'olTice  de  prédicateur,  qui  n'a- 
vait jusqu'alors  été  exercé  dans  toute  l'A- 
frique que  par  les  évêques.  (Possid.  ,  De 
vita  Aug.,  c.  4,  5;  Baron.,  an.  391,   c.  22.) 

«  CumÛagiianleecclesiaslica  iiecessilale  , 


de  providendo  et  ordinanao  presbytère  ci- 
vitatis  plebem  Dei  alloquerelur,  etc.  Gralias 
agebat  Deo  suas  exauditas  fuisse  preces  , 
quas  frequentissime  se  fudisse  narrabal,  ul 
sibi  divinitus  homoconcederetur  talis,  »  etc. 

Toutes  ces  circonstances  conviennent  ad- 
mirablement à  un  grand  vicaire,  et  saint 
Augustin  comprit  fort  bien  que  c'était  celle 
iinportante  charge  dont  on  l'avait  revêtu. 
En  etfet  ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  peu  de 
temps  après  à  son  saint  évêque  Valère,  pour 
lui  demanderau  moins  Irêvejusqu'à  Pâques, 
pour  povivoir  étudier  un  peu  à  loisir  les  di- 
vines Ecritures,  et  y  ap|)rendre  les  vérités 
qu'il  devait  annoncer  au  peuple,  il  témoigne 
qu'il  ne  sent  que  trop  le  poids  d'une  charge 
si  périlleuse  ,  qui  lui  met  en  main  le  gou- 
vernail du  navire  ,  et  lui  donne  la  première 
place  après  l'évoque  ;  à  quoi  il  n'aurait  ja- 
mais consenti  ,  si  on  ne  lui  avait  fait  vio- 
lence :  <x  Vis  milii  facta  est ,  merilo  pecca- 
torum  meorum  ;  nam  quid  aliud  existimem, 
nescio  ,  ut  secundus  locus  gubernaculorum 
mihi  traderetur  ,  qui  remum  tenere  non  no- 
veram.  »  (Epist.  148.) 

Mais  il  faut  avouer  que  si  cette  qualité  de 
second  pilote  ,  secundus  locus  gu'bernaculo" 
rum  y  ne  convient  pas  mal  à  un  grand  vi- 
caire, celle  que  Possidius  a  donnée  à  saint 
Augustin  de  prêtre  de  la  cité  ,presljyter  ci- 
vitatis  ,  ne  convient  pas  moins  bien  à  un 
curé.  Car  comme  le  chorévêque  était  le 
grand  vicaire  de  Tévêque  pour  les  paroisses 
de  la  campagne  ,  aussi  le  prêire  de  la  ville 
était  le  vicaire  général  de  l'évêquo  pour  la 
ville. 

il  n'y  avait  encore  qu'une  église  dans 
chaque  ville  ,  au  moins  dans  les  villes  qui 
n'étaient  pas  aussi  grandes  que  Rome,  Alex- 
andrie ,  Antioche  ,  Constantinople.  C'était 
la  cathédrale  même  dans  les  villes  épisco- 
pales.  Le  curé  ou  le  prêtre  de  cette  église 
était  le  premier  en  dignité  après  l'évêque  , 
quant  aux  fonctions  propres  à  l'ordre  de  la 
prêtrise  et  à  la  juridiction  de  l'épiscopat. 
Dans  les  petites  villes  il  n'y  avait  assez  sou- 
vent qu'un  prêtre  avec  l'évoque. 

Telle  était  peut-être  alors  l'église  d'Hip- 
pone. Lorsque  dans  le  m*  concile  de  Car- 
thage.on  traita  du  pouvoir  qu'avait  l'évêque 
de  Carthage  d'enlever  aux  évêques  leurs 
prêtres  pour  en  faire  des  évêques  dans  les 
Eslises  qui  les  demandaient  ,  on  proposa  la 
dilliculté  des  évêques  qui  n'auraient  qu'un 
prôtre  ,  auxquels  on  ne  pourrait  l'ôler  sans 
dureié  :  Qui  unum  habuerit  ,  nunquid  débet 
illi  ipse  unus  presbyter  auferri  ?  W  fut  résolu 
que  les  évêques  étant  sans  comparaison 
plus  nécessaires  que  les  prêtres,  il  faudrait 
que  dans  celte  rencontre  les  évêques  sacri- 
fiassent leur  intérêt  particulier  au  bien  pu- 
blic :  a  Si  necessarium  episcopatui  quis 
habet  presbyt€rum  et  unum  habuerit,  etiaca 
et  ipsum  dare  debebil.  »  (Can.  45.) 

Ce  seul  prêtre  était  alors  et  le  grand  vi- 
caire ,  et  l'ollicial  ,  et  le  pénitencier  ,  et  le 
théologal,  et  le  curé  de  la  ville  ;  on  pourrait 
dire  encore  qu'il  était  comme  le  coadjuteur 
de  l'évêque ,  sans  une  entière  assurance  » 
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mais  avec  oeaucoup  d'apparence  qu'il  serait 
aussi  son  successeur. 

Si  j'ai  dit  que  les  grands  vicaires  étaient 
aussi  les  coadju leurs  et  souvent  les  succes- 
seurs même  des  évôijues  ,  j(!  ne  l'ai  dit 
qu'après  l'avoir  justifié  par  plusieurs  exem- 
ples ,  et  par  celui  de  saint  Augustin  môme. 
Grégoire  do  Nazianze  ne  succéda  pas  <i  son 
père  dans  l'évêrhé  ,  parce  qu'il  y  résista 
avec  une  fernielé  inflexible  ,  et  Dieu  l'avait 
appelé  à  d'autres  évêcliés.  Basile  et  Clirysos- 
tome  furent  évoques  après  avoir  été  grands 
vicaires. 

Si  Chrysoslome  ne  fut  pas  évêque  à  An- 
tioche  naêrae,  c'est  que  l'empereur  et  l'Eglise 
de  la  ville  ini()ériale  prévinrent  celle  d'An- 
tioche.  Mais  ce  fut  son  grand  vicariat  d'An- 
lioche  qui  lui  donna  la  réputation  dont  son 
enlèvement  fut  la  suite  et  la  récompense. 
Simplicien  fut  évêque  de  Milan  après  Am- 
broise.  Augustin  le  fut  après  Valère  ;  il  dit 
lui-même  que  la  prêtrise,  c'est-à-dire  ce 
grand  vicariat,  lui  avait  servi  de  degré  pour 
monter  à  l'épiscopat  :  «  Apprehensus  ,  pre- 
sbyter  facius  sum,  et  per  hune  gradura  ad 
ejiiscopalum  perveni.  »  [De  diversis ,  serm. 
39.) 

Penl-il  y  avoir  un  noviciat  plus  illustre  , 
ou  un  apprentissage  plus  juste  et  plus  na- 
turel pour  former  des  évêques  ,  que  le 
vicariat  général  des  fonctions  épiscopales  ? 

i!  es,t  è  croire  que  le  prêtre  Eradius,  que 
s^int  Augustin  prit  pour  son  coadjuleur  et 
P'jur  son  successeur,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  avtiit  déjà  été  son  grand  vicaire 
pend.Ti'  qi:e  \6<  besoins  de  son  Eglise  et  de 
l'Eglisc*  uîovirselie  l'avaient  forcé  de  s'ab- 
senter descné.'^ché  :  car  saint  Augustin 
donn&itsans  doute  la  principale  autorité  nu 
plus  capable  d'entre  ses  prêtres,  et  lui  fai- 
nit  acquérir  avec  cela  l'expérience  qui 
était  nécessaire  à  un  évêque.  Mais  on  ne 
peut  mettre  en  doute  que  saint  Mamerl, 
évêque  de  Vienne,  n'eût  pris  son  f.'-ère 
Claudien  pour  son  grand  vicaire,  puisque 
Sidoine  Apollinaire,  en  parlant  de  Clau- 
dien, nous  a  fait  la  peinture  la  plus  achevée 
et  la  [ilus  finie  qu'on  pût  désirer  d'un  vicai- 
re général. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Episcopum  fratrem 
majorem  natu  religioissime  observans,  quem 
diligebat  ut  filium,  cum  tanquam  palrem 
veneraretur.  Sed  et  ille  suscipiebat  hune 
granditer,  habens  in  eo  consiliarium  inju- 
diciis,  vicarium  in  Ecclesiis,  procuratorem 
in  negotiis,  villicum  in  prœdii;;,  tabulariuin 
in  tributis,  in  leclionibus  comitera,  in  ex- 
posilionibusl  inlerpreleni,  in  itineribus  cou- 
lubornalera.  »  (An.Chr.  490.  Sidon.,  1.  iv, 
episl.  11.  ) 

Ces  vers  du  même  Sidoine  sur  le  même 
sujet  n'expriment  pas  moins  nettement  la 
qualité  d'un  prêtre  qui  est  en  même  leuips 
grand  vicaire  de  son  évêque. 
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AulisU'S  fuit  ordine  ia  secundo, 
Fralrom  hsve  Itnaiis  episcopalj. 
Piam  de  poiiUiicis  honore  siiinini, 
iile  insiguia  sunipsit,  bic  laborem. 

Mais  autant  il  oslclair  qucc'est  là  une  par- 


faite description  d'un  vicaire  général,  au- 
tant est-il  évident  que  c'était  un  vicaire 
véritablement  général,  soulageant  univer- 
sell(?mcnt  son  évêque  dans  toute  l'éîendue 
do  son  ministère,  il  était  son  ofllcial,  con- 
siliarius  in  judiciis.  Il  était  son  économe, 
procurator  in  negotiis.  Il  était  son  vidarae  ou 
son  intendant, t"i7//cii5  in  prœdiis.  Il  était  son 
trésorier,  tabularius  in  tributis.  Il  était  son 
théologal,  inexpositionibus  inlerpres.  I!  était 
son  pénitencier  et  son  vicaire  dans  les  fonc- 
tions de  l'aulel  et  dans  l'administration  des 
sarrements,  vicarius  in  ecclesiis.  Enfin,  il 
était  sonsyncelle,  ou  le  téraoindeses  plus  se- 
crètes actions,  in  itineribus  contubernalis. 
On  pourrait  ajouter  qu'il  était  le  grand 
chantre^  et  le  rnodératetir  des  officiers  de  l'E- 
glise. Psnlmorum  hic  moderator  et  phonascus 
anle  altaria,  fratre  gratulante,  instruclas  do^ 
cuit  sovnre  classes.  Il  était  même  le  di- 
recteur des  parties  diverses  de  TOftice,  qu'il 
fallait  approprier  aux  différentes  saisons  de 
l'année.  Hic  solemnibus  annuis paravit^  quœ 
quo  tempore  lecla  convenirent. 

H.  —  Des  grands  vicaires  snivanl  la  discipline  ré- 
cenle  de  l'Eglise,  après  l'an  1000. 

I.  Dans  les  anciennes  décrétâtes  il  n'est  pas 
question  des  grands  vicaires. — Ni  \e  Décre^ 
de  Gratien,  ni  les  Décrétales  grégoriennes  ne 
nous  font  remarquer  aucune  trace  des  vi- 
caires généraux  on  des  officiaux  des  évê- 
ques, tels  qu'on  les  voit  dans  la  police  pré- 
sente de  l'Eglise. 

Il  y  a  des  litres  entiers  dans  les  décréla'es 
De  officia  archipresbyteri,  et  De  officia  ar- 
chidiaconi :  mais  il  n'v  en  a  point  ni  de  l'of- 
ficial,  ni  du  grand  vicaire.  Innocent  III  y 
dit  en  termes  formels  que  c'est  l'archidiacre 
qui  est  le  vicaire  général  de  l'évêque.  «  Et 
ipsius  episcopi  vicarius  re[)eritur;  omnem 
sollicitudinem  et  curam  tam  in  clericis, 
quam  in  ecclesiis  eoruin  impendondo;  i» 
(C.  Ad  hœcy  De  odic.  archidiac.) 

Le  titre  De  officio  vicarii  ne  traite  que 
des  vicaires,  ou  |)erpélue!s  ou  amovibles, 
que  les  curés  et  quelques  bénéficiers  infé- 
rieurs peuvent  établir  dans  leurs  églises; 
si  ce  n'est  que  dans  le  ciiapilre  Sua  nobis^  il 
est  parlé  du  vicaire  que  le  Pape  laisse  dans- 
Rome,  lorsqu'il  s'en  absente,  et  auquel  i\ 
commet  le  dépôt  de  sa  juridiction  dans  ioui& 
l'étendue  de  la  ville.  «Quoniam  juristliciio 
vicarii  quem  Ronianus  Ponlifex  in  urbe  re^-r 
li(|uil,  non  exlcndiiur  extra  illara,  nisi  et 
sil  specialiler  concessum.  »  Mois  cela  ne 
regarde  que  le  Pontife  romain,  et  le  temps 
seulement  c^u'il  est  absent  do  Kome. 

II.  Le  concile  de  Lalran  en  montre  l'origine, 
—  Il  est  vrai  que  dans  le  concile  àc  Laiian, 
sous  le  Pape  Innocent  III,  il  fut  résolu  que 
si  dans  une  ville  ou  un  évêché  it  y  avait 
divers  peuples,  dont  le  langage,  les  mœurs, 
et  les  cérémonies  ecclésiastiques  ne  fussent 
pas  les  mômes,  les  évoques  y  établiraient 
autant  do  vicaires  généraux,  qui  fussent 
capables  de  satisfaire  à  tous  leurs  besoins 
spirituels:  «Pontilices  hujusmodi  civitatuia 
sive   diœccsura  provideaul  viros  idoneoso 
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qui  secunaum  diversilales  ritoura  et  lin- 
guarum,  divina  illis Officia  celebrenl,  et  ec- 
clesiaslii  a  sacramenla  r.iinislrent  inslruendo 
eos  verbo  pariteret  exemple.  »  [C.Quoniam^ 
De  ofTicio  judicis  ordin.)  Mais  c'était  une 
espèce  toute  particulière,  d'oij  on  peut  con- 
clure que  hors  de  là  les  évoques  ne  nom- 
n^aient  poiiit  de  vicaires  généraux. 

Ce  ne  fut  aussi  que  d;tns  le  siècle  d'Inno- 
cent III,  que  nos  conquêtes  dans  l'Orient 
doritièrfut  occasion  à  ce  mélange  dts  Latins 
et  di^s  Grecs.  Ei.tin  le  Pape  Innocent  III, 
dans  le  môme  décret,  permet  à  l'évêque 
diocésain  d'établir  un  évêque  qui  soit  connue 
son  vicaire  général,  pour  les  peuples  d'un 
langage  et  d'un  rite  différents:  «Calholicum 
praesulem  constituai  sibi  vicarium  ponti- 
fe x  loci.  » 

Il  faut  avouer  que  le  même  roncile  de 
Latran  exhorta  les  évoques,  lorsqu'ils  ne 
pourraient  point  remplir  eux-mêmes  toutes 
les  fonctions  épisco[)ales  ,  de  preiulre  (ies 
aides,  des  prédicateurs  et  des  pénitenciers, 
pour  instruire,  pour  gouverner  et  pour  vi- 
siter leur  diocèse  en  leur  nom,  et  en  leur 
place,  vice  ipsorum,  cum  per  se  iidem  nequi- 
verint.  Mais  il  faut  conclure  de  là  même 
que  la  coutume  n'en  était  pas  encore  intro- 
duite 

Ce  concile  allègue  tant  de  raisons  diffé- 
rentes, qui  doivent  exciter  les  évêques  à 
instituer  des  vicaires  généraux,  qu'il  est 
fort  vrai.semblable  que  la  plus  grande  partie 
des  évêques  s'y  résolurent  en  fort  peu  de 
temps.  Les  occupations,  les  inrirmilés  cor- 
porelles, les  irruptions  des  ennemis,  l'éten- 
due des  diocèses,  le  défaut  de  science  dans 
Jes  |>rélais,  donnèrent  occasion  à  cette  or- 
<lonnance  générale  du  concile  ;  Generali 
eonslitutione  sancunus. 

III.  Jl  y  en  avait  déjà  dans  quelques  dio- 
tèses.  —  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  déjà  des 
vicaires  généraux  dans  quelques  diocèses 
particuliers,  puisque  Gilduin.abbéde  Saint- 
Victor  à  Paris,  étant  vicaire  et  pénitencier 
de  l'évêque  de  Paris,  mit  en  interdit  tout 
J'arciiidiaconé  d'Etienne  Garlande,  archidia- 
dre  de  Paris. 

Henri,  archevêquede  Sens,  s'en  plaignilà 
l'évèquedeParis,quidéfendil  avec  beaucoup 
(le  fermeté  la  conduite  de  son  grand  vicaire. 
Voici  les  paroles  de  l'archevêque  de  Sens, 
parent  de  l'archidiacre  :  «  QuoJ  licel  abbali 
Sancti  Victoris  vicario  vestro  rettitudinem 
offerrel,  et  per  eum  jusliliara  exsequi  pa- 
ratus  essel,  idem  abbas  su|>er  t.^rram  ejus 
interdicii  sententiam  posuit.  »  (An.  1131. 
Hift.  univers-.  Paris.,  l.  H,  [>.  131.) 

Dans  l'Histoire  des  évêques  de  Verdun^  nous 
lisons  que  l'évêciue  Albéron,  {)0ur  faire 
agréer  au  P8[)e  Innocent  II  le  changement 
qu'il  avait  lait  dans  un  monastère,  en  y 
substituant  des  chanoines  réguliers  de  Pré- 
montre  aux  anciens  moines  qui  étaient  fort 
déréglés,  assura  que  l'abbé  de  ce  monastère 
était  toujours  vicaire  de  l'évêque}  ce  qui 
convient  mieux  à  des  clercs  qu'a  des  moines. 
«Insuper  accedil  ad  hoc,  quod  abbas  loci 
iilius  vicarius  est  episcopi,  quod  oiQcium 
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niagis  convenit   ordini   clencorum     quam 
monachorum.  »  (SpiciV.,  t.  Xîl,  p.  313.) 

Mais  ces  exemples  étaient  peu  communs 
en  ce  temps-là,  et  ce  furent  apparemment 
les  mésintelligences  entre  les  évêques  et  les 
archidiacres,  qui  obligèrent  enfin  les  évê- 
ques de  créer  des  grands  vicaires,  pour  les 
élever  au-dessus  des  archidiacres,  et  les 
substituer  pou  à  peu  en  leur  [)lace  pour 
l'exercice  de  la  juridiction  épiscopale,  dont 
les  archidiacres,  de  simples  dépositaires, 
s'étaient  rendus  comme  les  propriétaires 
absolus 

IV,  Ils  furent  institués  universellement  au 
XIII'  siècle.  —  L^'S  raisons  et  les  autorités  que 
nous  venons  de  toucher  furent  si  efficaces, 
que  le  titre  De  officia  vicarii,  dans  le  Sexte^ 
ne  |)arle  nniquemniit  que  des  grands  vicfiires 
et  des  officiaux  des  évêques.  Ce  fut  donc 
dans  lexiii*  siècle  qu'ils  furent  généralement 
établis  dans  tous  les  évêchés.  Le  Pape  Inno- 
cent IVy  parle  de  Vofficial  d'un  évêque  diocé- 
sain de  la  métropole  de  Reims,  qui  avait  des 
vicaires  ou  des  vicegerens,  et  qui  avait  été 
excommunié  par  l'archevêque  de  Reims. 

Le  Pape  Boniface  VIII  y  détermine  que 
l'otlicial  ou  le  grand  vicaire,  vfficialis  oui 
vicarius  genernlis  episcopi,  ne  peut  conférer 
les  bénétices,  ni  en  priver  ceux  qui  sont 
coupables,  sans  un  pouvoir  spécial  de  l'é- 
vêque, quoique  l'autorité  et  la  juridiction 
épiscopales  lui  aient  été  généralement  con- 
fiées par  sa  comniissi"n  :  «  Licel  in  otricia- 
lera  efiiscopi,  per  commissionem  olficii  ge- 
neraliler  sibi  factam ,  eausarum  cognilio 
Iransferatur.  » 

L'an  1248,  l'évêque  rt'Auxerre  ronsidérant 
qu'il  n'y  avait  encore  eu  personne  qui  por- 
tât le  nom  de  vicaire  en  son  ..bsence,  nec 
hactenus  fuit  aUquis  qui  officio  suo  vices 
absentis  pontifias  agtre  teneulur  {Gallia 
Christ.,  t.  XI,  p.  303),  donna  celte  charge  à 
son  écolâtre,  le  chargeant  do  tous  ses  ollices 
dans  le  chœur,  de  confesser  en  sa  plaee, 
réconcilier  les  pénitents  publics,  et  enfin 
le  faisant  son  homme  lige,  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, comme  chapelains  de  l'évêque  : 
«  Scholasticus  vero  et  capellanus  erit  homo 
ligius  e[)iscopi,  et  ei  fideliiatem  faciet,salva 
tamen  fiilelilate  quam  débet  capitula,  lan- 
quam  canonicus.  »  Toutes  ces  circonstan- 
ces paraissent  remar(]u;ib'es. 

V.  Les  conciles  font  des  règlements  toV' 
chant  les  vicaires  généraux.  —  Le  concile  du 
Salzbourg,  en  1420,  témoigne  que  les  cures 
ne  peuvent  être  données  que  [»ar  l'évêque, 
ou  |)ar  l'archiilracre  du  lieu,  ou  par  son 
vicaire.  (Can.  25.)  Dans  le  concile  provin- 
cial de  Copenhague  en  Danemark  assista 
\ki  vicaire  perpétuel  de  l'évêque  de  Slesvkiic, 
en  la  place  de  son  évêque  malade  et  dé- 
créj'it. 

Le  concile  de  ïortose  en  Espagne,  <;n 
1429,  ordonna  que  les  vicaires  généraux  et 
les  offioiaux  des  évêques  seraient  dans  te» 
ordres  sacrés,  et  que  sans  cela  leurs  actes 
seraient  nuls.  *  Perpetuo  ordinamus  editlo, 
vicarios  générales  aut  principales  ofticiales 
diœcesanorum    vel  ordinarioruBa  ecclesia- 
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sticonira  esse  debere  in  sacris  ordinibus.  » 
(Can.  10.) 

Le  V  concile  de  Milan,  en  1579  (c.  11), 
souh?nta,  1*  que  les  grands  vicaires  d'un 
diocèse  n'y  eussent  pas  [)ris  naissance,  afin 
qu'ils  fussent  plus  inflexibles  ou  môme  in- 
ac(;essil)les  aux  attraits  de  la  faveur  ou  de 
l'intérêt;  2°  qu'ils  n'eussent  aucun  bt5n(';fi{e 
qui  obligeât  à  la  résidence,  afin  de  ré;)an- 
dre  plus  librement  leurs  soins  sur  tout  le 
diocèse;  3°  enfin,  qu'ils  eussent  auparavant 
prêté  serment  à  l'évêque.  {Acta  Eccles.  Me- 
diot.y  p.  31i,  c.  16} 

Le  VI'  concile  de  Milan  demanda  que  le 
grand  vicaire  fût  au  moins  sous-diacre,  se- 
lon le  (;anon  d'un  concile  de  Paris,  salttm 
subdiaconm:  sit. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1383,  ordonna 
que  les  grands  vicaires  i\é\h  pourvus  se  lis- 
sent prêtres  dans  la  même  année,  et  qu'à 
l'avenir  on  n'en  choisît  aucun  qui  ne  le  fût. 
Le  concile  de  Tours,  en  la  même  année,  dé- 
clara que  les  procureurs  des  abbés,  h  qui  on 
donr)ait  mal  à  propos  la  qualité  de  grands 
vicaires,  ne  pourraient  obtenir  par  cette 
qualité  aucun  rang  plus  honorable  que  ce- 
lui que  le  temps  de  leur  profession  leur 
donnait. 

VI.  Grands  vicaires  des  chapitres,  le  siège 
vacant.  —  Le  concile  de  Trente  ordonne  au 
chapitre,  huit  jours  a[)rès  la  mort  de  l'évê- 
qu«',  d'élire  un  grand  vicaire  ou  un  odicial» 
qui  soit  docteur  ou  licencié  en  droit  canon, 
capable  des  fonctions  de  sa  charge;  autre- 
ment c'est  au  métropolitain  à  y  pourvoir, 
ou  au  plus  ancien  suffragant,  s'il  s'agit  de 
l'église  méiropolitaine.  (Sess.  24,  c.  16.)  Le 
nouvel  évêque  se  doit  faire  rendre  compte 
de  toute  la  conduite  des  vicaires  ou  des  of- 
ticiaux  du  chapitre,  quelque  compte  qu'ils 
en  eussent  rendu  au  chauitre. 

VICAIRES  FOKAINS. 

En  plusieurs  circonstances  les  attribu- 
tions des  vicaires  forains  se  confondirent 
avec  celles  des  archiprêtres  ou  doyens  ru- 
raux. Voy.  AucHiPBÊTRE.  Les  vicaires  fo- 
rains fuient  établis  pour  remédier  à  certains 
abus  que  b^s  archiprêtrus  ruraux  avaient 
Jais<-és  s'iniroduiro. 

Saint  Charles  établit  les  vicaires  forains 
dans  son  premier  concile  provincial,  et  les 
chargea  de  toutes  les  fonctions  qu'on  aval» 
autrefois  commises  aux  archi[)rêlres  ou  aux 
doyens  ruraux  (6'onc.  i  MedioL,  c.  29):  de 
tenir  leurs  assemblées  une  fois  le  mois;  d'y 
conférer  avec  les  curés  de  leurs  obligations 
communes,  et  des  cas  de  conscience  diffi- 
ciles; de  veiller  sur  la  vie  des  curés,  et  sur 
l'adujinistration  de  leur  paroisse;  enfin  ce 
concile  voulut  que  les  vicaires  forains  fus- 
sent révocables  au  gré  de  l'évoque:  «  Hi 
anleu)  vicaiii  voluni.ile  efiiscopi  ab  oHicio 
«imoveri  seniper  possint,  ac  si  maie  adu)ini- 
siraverint,  pœnas  dent  ejusdeiu  episcopi 
jiidicio.  » 

Qiioitjue  ce  concile  désire  que  la  charge 
de  vicaire  forain  soit  |)riticipalemenl  com- 
mise au\  arcluprôlres,  ou  aux  archidiacres, 
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ou  aux  prévôts  du  diocèse,  il  est  certain 
qufi  ce  n'était  alors  qu'une  commission  que 
l'évoque  leur  confiait,  et  qu'il  [ouvail  révo- 
quer quand  il  le  jugeait  à  propos. 

Saint  Charles  jugea  que  retle  dépendance 
absolue  de  la  volonté  de  l'évoque  les  ren- 
drait [)lus  vigilants  et  plus  exarts  h  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  leur  ch.'trge:  ce 
qui  était  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il 
était  aussi  fort  apparent  que  toutes  les 
mêmes  obligations  avaient  été  autrefois 
attachées  h  la  qualité  d'arcliiprêtre  même 
dans  l'Italie;  mais  ils  s'en  étaient  relâchés 
parce  qu'ils  possédaient  cette  dignité  eu 
titre  irolfice. 

On  substitun  donc  aux  archiprêlres  relâ- 
chés des  vicaires  forains,  dont  la  commis- 
sion fut  quelquefois  confiée  aux  archijiré- 
tres  mêmes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détailler  toutes 
les  fonctions  dont  saint  Charles  cfiargea  sus 
vicaires  forains,  h  l'égard  des  conférences, 
des  écoles,  des  curés,  des  réguliers,  lie  tous 
les  ecclésiastiques,  des  pécheurs  publics  et 
scandaleux. 

Les  conciles  de  Malines,  en  loTOeten  1607, 
déclarèrent  que  les  archiprêtres  seraient 
établis  au  choix  de  l'évêque,  qui  ne  leur 
commettrait  qu'autant  de  paroisses  qu'ils 
en  pourraient  commodément  gouverner,  et 
qui  les  rappellerait  et  les  changerait  à  sa 
volonté.  C'est  aussi  à  l'évêque,  selon  ces 
conciles,  à  régler  les  procurations  des  doyens 
des  chrétientés,  pendant  qu'ils  font  leurs 
visites,  si  c'est  la  coulunje  qu'ils  en  fassent. 
Ils  doivent  faire  leur  assemblée  une  fois 
chaque  année.  (Conc.  gen.,  t.  XV,  p.  806, 
818,  1560) 

Le  concile  de  Reims,  de  1583,  obligea  les 
doyens  ruraux  de  tenir  leurs  calendes  au 
j)Ius  deux  fois  l'année,  pour  ne  pas  sur- 
charger le  clergé  de  dépenses,  d'y  terminer 
amiablement  les  différends  personnels  entre 
les  ecclésiastiques,  de  visiter  les  paroisses 
de  leur  ressort,  enfin  de  rendre  compte  au 
synode  diocésaiti  de  l'évêque,  de  leurs  ca- 
lendes et  de  leurs  visites.  {Ibid.,  p.  913,  914.) 

Le  concile  d'Aix,  en  1585,  suiv.int  pas  à 
pas  et  copiant  pres(]ne  mot  <^  mot  les  ordon- 
nances de  saint  Charles,  institua  les  vicaires 
forains  chacun  sur  dix  cures  au  plus,  avec 
les  mêmes  [)Ouvoirs  et  les  mêmes  obliga- 
gations,  qu'on  peut  lire  dans  les  Actes  de 
IKglise  de  Milan.  [Ibid.,  p.  1181.  1182.) 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1590,  laissa 
au  jugement  de  l'évêipie,  s'il  était  à  pro|-os 
de  sui)rogcr  \.\^s  vicaires  forains,  ou  iiu  dé- 
faut ou  h  la  négligence  des  archiprêtres  et 
des  archidiacres.  «  Vicarii  quos  loraneos 
vocani,  non  minimo  episcofWs  e>se  consue- 
verunt  levanriento.  Videbunt  igitur  e[)iscopi, 
an  arcliid  aconorum  et  archipreshyterorun» 
aul  (icnuria,aul  defectus  vicariorum  ejus- 
modi  operam  recpiiiat.  «  [Ibid.,  p.  1389.) 

L'a.s>ieml)lée  du  clergé  (le  France  h  .Melun, 
en  1579,  ordonna  que  les  archiprêlres  ou 
vicaires  forains  rendraient  raison  de  leur 
conduite  à  l'évoque,  une  fois  tous  les  Iros 
niois.  Tertio  Quolibet  mense  ralionem  reddcre 
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tenerentur.   {Conc.  noviss.    GalL,    p.    113.) 

Le  concilo  d'Aquilée,  en  1596,  iraila  de 
près  I;i  divine  police  que  sainl  Cliarics  avait 
établie  dans  la  province  de  Milan,  et  institua 
des  vicair(;s  forains  avec  les  mêmes  droits 
cl  les  mêmes  obligations.  {Conc.  gen.,  t.  XV, 
p.  1519.) 

Le  concile  de  la  province  de  Tours,  qui 
se  tint  à  Laval,  ad  rallem  Guidonis,  en  12i2, 
leur  défendit,  aussi  bien  qu'aux  archidia- 
cres, de  jug-r  des  causes  matrimoniales,  de 
celle  de  la  simonie,  et  enfin  de  celles  où 
il  s'agissait  de  la  dé()Osition,  de  la  dégra- 
dation ou  de  la  perle  des  bénéfices,  s'ils 
n'avaient  une  commission  particulière  de 
î'évêque.  «  Nisi  de  spécial!  mandate  soi 
ponlificis  nullatenus  cognoscere  vel  defi- 
nire  prœsuraant  de  causis  matrimonialibus, 
Simoniae,  vel  aliis  guœ  degradalionem,  vel 
amissionem  beneficii,  vel  depositionera  exi- 
ganl.  »  (C.  4.)  Ce  concile  leur  défendit  aussi 
d'avoir  des  officiaux. 

Toutes  ces  défenses  avaient  déjà  été  faites 
8.U  concile  de  Château-Gontier,  en  1231,  et 
elles  furent  réitérées  dans  celui  de  Sauraur, 
en  1253,  où  on  ne  leur  permit  de  juger  et 
de  prononcer  hors  les  villes,  qu'en  propre 
personne,  et  non  pas  par  des  officiaux  ou 
des  substituts  à  gages:  «  Ne  archidiaconi, 
archipresbyteri,  seu  decani  rurales  et  alii 
minores,  jurisdiclionera  ecclesiaslicam  ha- 
bentes,  extra  civitatera  ofïïciales  vel  allocalos 
habeant:  sed  extra  eifitatem  in  propriis 
personis  suum  diligenter  expleant  officium.» 
(Can.  8.) 

Le  concilo  de  Langeais,  en  1278,  réitéra 
la  même  défense  contre  les  officiaux  des 
archiprêtres  et  des  archidiacres,  qui  n'obéis- 
sent qu'avec  beaucoup  de  peine  à  ces  dé- 
crets. (Can.  2.  Spicileg.,  t.  XI,  p.  229.) 

VICAIRES  PERPÉTUELS. 

L  Tilulaires  recevant  un  vicariat.   —  La 

cupidité  insatiable  d'entasser  des  l)énéfices 
les  uns  sur  les  autres  suggéra  deux  dégui- 
sements pour  éluder  la  rigueur  des  canons. 
Le  premier  fut  de  se  taire  donner  le  vicariat 
d'un  bénéfice  en  ayant  déjà  un  autre,  avec 
la  même  charge  dames.  Les  litres  de  ces 
deux  bénéfices  étaient  incompatibles;  mais 
on  prétendait  qu'il  n'y  avait  nulle  incompa- 
tibilité entre  le  titre  de  l'un  et  le  vicariat  de 
l'autre.  Le  second  artifice  fut  de  prendre  à 
ferme  le  second  bénéfice,  arec  charge  d'en 
payer  une  pension  fort  médiocre  au  titu- 
laire. 

II.  Conciles  d'Angleterre  contre  cet  abus.— 
Le  concile  de  Londres,  en  1237,  ordonna 
qu'on  ne  pourrait  admettre  de  vicaire  qui 
ne  fût  prêtre  ou  qui,  étant  déjà  diacre,  ne 
pût  être  ordonné  piètre  aux  premiers  Qua- 
Ire-Temps;  qui  ne  renonçât  à  tous  les  au- 
tres bénéfices  qui  avaient  charge  d'âmes,  et 
enfin  qui  ne  promît  de  faire  une  résidence 
continuelle  dans  l'Eglise  dont  on  le  faisait 
vicaire.  «  Qui  renuniians  beneficiis  aliis,  si 
quœ  habet,  curam  animarum  habentia,  juret 
residentiaiu  ibi  facere,  ac  eam  faciat  cunli- 
nue  corporalem.  »  (Can.  10) 


C'était  faire  un  vicairo  perpétuel  et  titu- 
laire, l'obligeant  à  une  perpétuelle  rési- 
dence et  à  ne  posséder  aucun  bénéfice  qui 
fût  chargé  de  la  conduite  des  âmes.  Or  les 
prélats  ne  dissimulèrent  pas  dans  ce  même 
canon  les  raisons  qui  les  portaient  à  toutes 
ces  précautions.  C'est  que  les  curés  d'une 
paroisse  en  prenaient  encore  une  autre 
sous  le  titre  trompeur  de  vicaire,  n'en  fai- 
sant qu'une  fort  petite  pension  à  celui  qui 
portait  le  nom  de  curé.  «  Sic  eludilur  ille 
dolus,  quo  ssppe,  assignalo  nlicui,  nomine 
[lersonatus,  modico,  simulate  dabatur  alii 
ecclesia,  sub  ficlo  nomine  vicaria,  qui  ti- 
mens  alia  bénéficia  perdere,  metuebal  eam 
recipere  ut  persona.  » 

Le  titulaire  d'un  bénéfice  est  donc  celui 
qui  est  ici  appelé  persona,  et  par  ce  nom  est 
distingué  du  vicaire.  Or  ce  canon  rendant 
le  vicariat  perpétuel,  et  le  déclarant  égale- 
ment incompatible  avec  d'autres  cures,  en 
fait  en  quelque  façon  un  bénéfice  en  titre. 
Enfin  ce  canon  ordonne  que  quant  à  ceux 
qui  ont  été  faits  vicaires  par  le  passé  avant 
d'être  prêtres,  ils  le  seront  dans  l'année 
sous  peine  de  privation,  infra  annum  ordi' 
nentur.  La  raison  est  que  le  nom  même  de 
vicaire  les  avertit  de  leur  obligation  à  servir 
le  curé  et  son  église,  cum  vicarii  teneantur 
personis  et  ecclesiis  deservire. 

Toutes  ces  résolutions  sont  parfaitement 
conformes  aux  décisions  du  Pape  Alexan- 
dre III,  dans  le  titre  I>c  o/"/îcîo  vicarii,  qui 
sont  toutes  adressées  aux  prélats '.l'Angle- 
terre. En  effet  ce  Pape  prive  de  la  vicairie 
celui  qui  a  obtenu  une  cure,  ne  permet  pas 
è  une  même  personne  d'avoir  plusieurs  vi- 
cairies;  déclare  que  si  un  curé  a  pris  un 
vicaire  et  lui  a  assigné  une  portion  congrue 
de  l'avis  de  I'évêque,  celui  qui  lui  succède 
dans  la  cure  ne  peut  ni  éloigner  le  vicaire, 
ni  diminuer  la  pension. 

III.  Vicaires  obligés  à  la  résidence, — Ce 
mêuie  concile  condamne  encore  d'autres 
abus,  qui  n'étaient  pas  moins  nuisibles  à 
l'Eglise.  Celui  qui  était  obligé  de  se  défaire 
d'une  cure  parce  qu'il  en  avait  une  autre,  en 
résignait  le  titre,  et  s'en  faisait  donner  le 
vicariat.  Ce  qui  n'était  qu'une  illusion  trom- 
peuse. «  Cedil  quisaliquando  personatui,  et 
ab  institulo  inibi  recipit  poslmodum  vica- 
riam.  Quod  Geri  non  preesuuiitur  sine 
fraude.  »  (Can.  12.)  On  donnait  une  même 
cure  à  plusieurs  personnes  ensemble  sous 
cet'apparent  prétexte, qu'il  y  avait  plusieurs 
patrons.  Ce  qui  faisait  une  multitude  mons- 
trueuse de  têtes  en  un  seul  corps.  «  Non 
uni  lanlum  datur  ecclesia,  sed  pluribus,  f)rae- 
texlu  plurium  palronorum  ;  ut  sinl  f)lura 
capila  in  eodem  corpore,  quasi  monstrum.» 
Les  curés  prenaient  des  vicaires  pour  un 
temps,  et  se  donnaient  ce|)endant  la  liberté 
de  ne  point  résider,  de  ne  s'engager  point 
dans  la  prêtrise, «et  de  ne  porter  pas  même 
l'habit  de  la  cléricature.  «  Ecclesia  seepe 
manel,  dum  nec  [lersona,  nec  saltem  vica- 
rius  invenit.ur«|>erpetuus,  sed  aliquis  forte 
simplex  sacerdos,  qui  necjus  habet,  nec 
etiamjurisimagincm  in  eadem.  Et  si  moram 
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forsilan  ibi  Irahat,  non  est  sacerdos,  nec  ha- 
bitu  clericns,  sed  miles.  » 

Ce  concile  contiamne  lo;]s  ces  inloI(5ra- 
bles  abus,  surtout  celui  do  parlager  une 
Kglise  entre  })lusieurs  curés  ou  vicaires, 
«  ut  nunquam  deiiiceps  in  |)lur('S  persona- 
tus  ve,  vicnrias  una  Ecdesia  dividatur;  »  si 
ce  n'est  où  l'atirienno  coutume  l'a  prescrit 
de  la  sorte,  et  alors  même  lY-vôquo  aura  soin 
de  partager  tellement  cl  le  revenu,  et  les 
quartiers  de  la  paroisse,  qu'il  y  ait  presque 
aussi  véritablement  deux  paroissesque  deux 
curés.  «  Nisi  forsilan  sic  institutum  fuerit 
ab  anliquo,  ubi  est  per  loci  (^piscopum  pro- 
videndum,  quod  tara  redilus  quara  parocliia 
congruis  inter  eos  porlionibus  et  regioni- 
bus.  »  Il  faut  suppléer  le  mol  dividatur. 

Le  synode  de  Worcester,en  12'i-0,  obligea 
également  les  curés  et  les  vicaires  à  la  ré- 
sidence, s  Vicarii  in  Ecclesiis  suis  omnino 
residearit,  omni  occasionc  cessante.  Rectores 
etiamEccIcsiarum  sine  licenlia  episcopi  ntil- 
latenus  se  absentent.»  (Can.  38.)V^oilàla  diffé- 
rence des  uns  otdes  autres.  Les  curés  peuvent 
avoir  des  raisons  légitimes  de  s'absenter 
civec  la  permission  de  l'évoque  ,  les  vicaires 
n'en  peuvent  point  avoir.  Ce  même  synode 
oblige  les  religieux  de  présenter  à  l'évêque 
des  vicaires  pour  les  églises  qu'ils  ont,  ec- 
clesiis quas  habenl  in  proprios  usus,  et  de 
leur  assigner  des  revenus  suffisants.  (Gan. 
41.) 

IV.  Les  évêques  et  les  monastères  avaient 
des  vicaires  dans  les  cures  réunies  à  leur 
mense. —  Le  concile  do  Londres,  en  12G8, 
nous  apprend  que  les  décrets  du  concile 
tenu  en  la  même  ville  en  1237,  dont  nous 
venons  de  faire  le  récit,' avaient  été  peu 
religieusement  observés.  Aussi  ils  y  sont 
tous  renouvelés  sous  peine  de  priver  les 
conlrevenanls  de  leurs  vicairies,  et  avec  or- 
dre aux  archidiacres  de  tenir  la  main  à  l'ex- 
tirpation de  ces  vicaires  irréguliers.  C'est 
apparemment  aux  religieux  que  ce  même 
concile  semble  s'en  (>rendre,  quand  il  se 
plaint  avec  tant  de  raison  (can.  9j,de  ceque 
les  Eglises  sont  destituées  de  vicaires, ou  de 
ce  que  les  vicaires  sont  si  pauvres  qu'ils  ne 
peuvent  satisfaire  à  leurs  charges.  «  Aut  si 
vicarium  instituant,  ila  modicara  ibidem 
relinquunt  fructuum  portionem,  quod  non 
possunt  sibi  sufiîcere,  et  arcliidiaconorum, 
et  alla  incumbenlia  sibi  onera  supportare.» 
(Can,  23.)  Enlin  si  les  moines  manquent  à 
leur  devoir,  l'évêque  doit  suppléer  en  l'es- 
pace de  six  mois. 

Ce  n'étaient  pas  les  moines  seuls,  mais 
aussi  les  évêques  qui  avaient  des  églises 
paroissiales  dont  ils  retiraient  lus  revenus, 
en  assignant  une  portion  congrue  aux  cu- 
rés ou  aux  vicaires.  Ce  concile  les  oblige 
d'entretenir  les  maisons  pour  recevoir  les 
hôtes.  «  Ut  cpiscopi  qui  ecclesias  in  pro- 
prios usus  liabent,  »  etc.  Ainsi  ces  évêques 
nommaient  aussi  des  vicaires  à  ces  églises, 
nu  lieu  de  curés,  mais  des  vicaires  perpé- 
tuels, comme  il  i)araît  que  c'était  l'esprit  et 
l'intention  do  tous  ces  conciles. 

V.  Vicaires  amovibles  en    France.  —  0;i 
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peut  juger  sans  témérité  que  la  France  n'é- 
tait pas  exempte  des  abus  (jui  régnaient 
dans  l'Angleterre,  et  qu'elle  r'élail  pas  aussi 
moins  zélée  pour  en  préparer  les  remèdes. 
Le  concile  d'Avranche,  en  1172,  condamna 
l'abus  de  commettre  les  paroisses  à  âes  vi- 
caires (\nnuQ\s,  Ecclesiœ  vicariis  annuis  com- 
mittanlur.  Le  concile  <le  la  province  de  Bor- 
deaux h  Cognac,  en  1238,  se  déclara  pour  la 
même  incompatibilité  d'une  cure  en  titre  et 
du  vicariat  d'une  autre.  «  Do  capellanis 
Ecclesiarum  parochialium,  qui  aliam  acci- 
pient  vicariam,  censemus  ut  si  monitione 
prajmissa  noluerint  ad  intilulatara  redire, 
sineremedio  illis  auferalur.  » 

Si  ce  canon  s'enlendait  non  pas  des  curés, 
mais  des  chapelains  qui  servent  dans  la 
cure,  et  qui  n'ont  été  ordonnés  que  pour  y 
servir,  ce  qui  est  marqué  par  ce  mot  intilu- 
tatam  (can.  5),  Texactilude  en  est  encore 
pius  merveilleuse.  Mais  c'est  des  curés  qu'il 
faut  l'entendre.  Ce  même  concile  ne  permet 
point  aux  archiprêtres,  aux  doyens  et  aux 
archidiacres  de  substituer  des  vicaires  en 
leur  place  pendant  leur  absence,  si  ce  n'est 
pour  une  cause  juste  et  avec  l'agrément  de 
l'évêque  qu'ils  sont  absents.  «  Nisi  ex  j.usla 
causa  absentes  fuerint,  quo  casu  poferunt 
cum  consensu  episcopl  vicarios  ordinarc.  » 
(Can.  k.) 

Ces  derniers  vicaires  étaient  sans  doute 
pour  un  temps,  savoir,  pendant  l'absence 
des  archiprêtres  ou  des  archidiacres,  1!  pou" 
vait  y  en  avoir  de  semblables  dans  les  cures 
pour  la  même  raison  ,  ou  pendant  qu'elles 
étaient  vacantes.  !l  faut  entep.dre  ainsi  le 
canon  du'concile  de  Ponl-Audomer  en  1279  : 
«  Utcapellani,  quibus  Kcclesiae  commitlun- 
fur  ad  tempus,  super  lilteratura,  conversa- 
tione  atque  ordinalione  sua  diligenter.exa- 
minentur.  »  (Can.  19  ) 

Le  synode  de  Bayeux,  en  1300,  voulut 
que  le  vicaire  perpétue!  venante  mourir, 
on  n'en  créât  plus  de  nouveau,  mais  que  le 
curé  servît  en  personne  :  c  Vicario  perpetuo 
cedente,  vicaria  personatui  accrescat,  et  ex 
tune  persona  illius  ecclesiae  non  per  vica- 
rium, sed  per  seipsum  ibi  deserviat.  » 

Le  concile  d'Avignon,  en  1326,  ordonna 
que  dans  les  églises  que  les  moines  gou- 
vernaient,  les  prieurs  nommassent  avant 
six  mois  des  vicaires  perpétuels  ;  et  qu'à 
moins  de  cela  les  évoques  en  établissent 
eux-mêmes,  et  leur  assignassent  une  por- 
tion cnntiguë.  «  In  singulis  ecclesiis  per 
monachos  solitis  gubernari,  inlra  sex'men- 
ses  priorcs  earum  suis  diœi'osanis  ad  (  uram 
animarutu  perpetuos  presbyteros  représen- 
tent. » 

Mais  le  concile  d'Arles,  en  l'an  12G0, 
nous  apprend  bien  plus  nettement  l'éiaides 
cures  et  des  vicaires  en  ces  contrées  de  la 
France.  Les  paroisses  étaient  presque  toutes 
gouvernées  par  des  moines,  qui  les  desser- 
vaient eux-mêmeiT  et  en  rendaient  compte 
h  l'évêque;  mais  depuis  ayant  commencé  h 
ne  plus  résider ,  à  n'y  meilre  que  des  vi- 
caires h  temps,  et  les  laisser  môme  quelque- 
l')is  sans  vicaires,  ce  concile  obligea  les  re- 
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ligieux,  ou  d'y  résider  en  personne,  ou  d'y 
nieltre  des  vicaires  perpétuels,  avec  une 
honriête  pension;  voulant  qu'à  moins  de 
cela  l'évêque  y  établît  lui-même  des  vi- 
caires perpétuels.  «  Quia  major  pars  Eccle- 
siarura  parochialium  hujus  provinciœ ,  ad 
monachorum  vel  convenluum  reguiarium 
pertinet  prioratus,  de  quorum  collegiis  ali- 
qui  consueranl  in  ipsis  Ecclesiis  continue 
residere,  et  de  ipsis  rationem  reddere  prœ- 
lalis  ;  nunc  autem  ,  etc.  Vicario  perpeluo 
per  prœlatum  inslilulo,  »  etc.  (Can.  5.) 

De  ce  canon  il  résulte  clairement  ,  1°  que 
dès  lors  on  ne  souffrait  point  d'autres  vi- 
caires que  des  vicaires  perpétuels,  et  qu'on 
traitait  de  mercenaires  tous  ceux  qu'en  met- 
tait pour  un  temps,  lis  sont  nommés  ainsi 
dans  ce  canon  du  concile  d'Arles  :  Nullo 
sacerdote  relicto  ,  alicubi  mercenario.  2°  Si 
l'on  souffrait  des  vicaires  à  gages  et  pour 
un  temps,  c'était  dans  une  grande  nécessité, 
et  avec  une  extrême  circonspection  ,  pour 
})eu  de  temps  seulement,  afln  d'y  en  insti- 
tuer un  perpétuel  au  plus  tôt,  comme  on 
voit  dans  la  fin  du  même  canon  :  «  Nec  ultra 
rat^rcenariis  ,  nisi  bonis  et  expertis  ,  et  hoc 
ad  tempus  et  ex  causa  Dominicarum  ovium 
regimina  committanlur.»  S^Que  si  dans  quel- 
ques provinces  on  ne  voit  que  des  vicaires 
au  lieu  de  curés,  c'est  que  ces  paroisses 
avaient  été  entre  les  mains  des  moines,  qui 
demeuraient  curés  primitifs  en  nommant 
des  vicaires  perpétuels.  Ce  qui  est  clair  dans 
ce  même  canon.  4°  Les  moines  mêmes  ,  ou 
les  chanoines  réguliers  avaient  desservi  ces 
paroisses;  el  ce  canon  leur  en  laisse  encore 
fa  liberté.  5°  On  y  voit  encore  quels  sont 
les  prieurés  cures^  Car  ces  cures  relevaient 
des  prieurs  conventuels.  «  Major  pars  paro- 
chialium Ecclesiarum  hujus  provinciœ  ad 
monachorum  ,  vel  conventuum  reguiarium 
pertinet  prioratus.  » 

Il  ne  résulte  pas  moins  clairement  des 
autres  canons  ci-dessus  allégués  6°  que  ces 
vicairies  perpétuelles  étaient  vraiment  des 
titres  de  bénéfice  ,  incompatibles  avec  d'au- 
tres semblables  vicairies,  ou  d'autres  cures. 
7*  On  ne  créait  que  dans  l'extrême  nécessité 
des  vicaires  perpétuels  où  il  y  avait  des 
curés,  et  on  confondait  le  vicariat  avec  la 
cure  le  plus  tôt  qu'on  pouvait.  8°  Ainsi  il  y 
avait  deux  sortes  de  vicaires  perpétuels,  les 
uns  pour  aider  les  curés  ,  les  autres  tenant 
lieu  de  curés.  9°  On  ne  permettait  pas  par- 
tout aux  moines  d'exercer  eux-mêmes  la 
cure,  comme  il  paraît  par  le  concile  d'Arles 
qui  le  permet,  ei  celui  d'Avignon  qui  ne  le 
souffre  point. 

Tous  les  vicaires  perpétuels  ne  viennent 
pas  des  paroisses  abandonnées  aux  moines. 
Les  évêques  en  instituaient  aussi  au  lieu 
de  curés  dans  celles  qui  étaient  plus  parti- 
culièrement affectées  à  kur  crosse.  Outre  le 
canon  qui  en  a  été  rapporté,  en  voici  une 
autre  preuve.  Le  cardinal  légnt  Odon  orga- 
nisant les  Eglises  de  Chypre  en  1248,  or- 
donna aux  évêques  d'établir  des  chapelains 
perpétuels  dans  toutes  les  paroisses  de  la 
ville  el  de  la  campagne.  «  In  aliis  parochiis, 


tam  civitatura  quam  diœcesum  idonei  et 
perpetui  instituantur  presbyteri  ;  »  et  un  peu 
auparavant  :  «  Preecipimus  tam  archiepiscof)0  ^ 
quam  episcopis,  ut  in  suis  Ecclesiis  magi- 
stros  capellanos,  qui  curam  teneantur  agere 
animarura,  instituant,  quos  perpetuo  volu- 
mus  in  suis  remanere  officiis.  »  {Conc.f 
t.  XI,  part.  XI,  p.  2'»02.)  Ce  n'étaient  donc 
que  des  vicaires  perpétuels  ,  soit  dans  les 
églises  cathédrales,  soit  dans  les  autres  pa- 
roisses. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  différence  de 
nom  ;  il  y  en  a  toujours  eu  une  essentielle 
entre  les  curés  et  les,  vicaires  perpétuels; 
c'est  que  les  vicaires  perpétuels  n'avaient 
qu'une  portion  congrue,  au  lieu  que  les 
curés  jouissaient  des  dîmes  et  de  tous  les 
autres  droits  de  leur  dignité.  Aussi  ce  légat 
aussitôt  après  ordonne  une  portion  plus 
grande  que  par  le  passé,  pour  ces  vicaires 
de  Chypre,  et  dans  la  plupart  des  canons  ci- 
dessus  allégués,  il  est  parlé  des  portions 
congrues  en  même  temps  que  des  vicaires. 

VI.  Mêmes  abus  en  Allemagne.  —  Le  con- 
cile de  Salzbourg,  en  1274,  reprit  avec  une 
juste  sévérité  les  curés  qui  faisaient  desser- 
vir leurs  églises  par  des  vicaires  à  gages  et 
révocables,  les  obligeant  de  résider  eux- 
mêmes  ;  et  ordonnant  que  dans  les  bénéfices 
mêmes  que  l'on  desservait  par  des  vicaires, 
on  présentât  à  l'évêque  des  vicaires  qu'il 
pût  rendre  perpétuels,  et  à  qui  il  pût  assi- 
gner une  pension  suffisante  sur  les  revenus 
de  l'église.  «  Episcopo  preesententur,  qui 
ipsos  in  hujusmodi  -vicariis  perpétuel,  et 
sufiicientem  de  ecclesiarum  reditibus  eis 
constituât  portionem.»(Can   8-10.) 

Le  concile  de  Wirsbourg,  en  1287,  com- 
manda aux  curés  qui  avaient  des  chapelles 
dépendantes  de  leur  cure,  d'y  entretenir  un 
vicaire  qui  y  résidât  et  administrât  les  sa- 
crements à  leurs  paroissiens,  et  quant  aux 
abbés  ou  aux  prieurs  qui  laisseraient  un 
mois  durant  les  cures  de  leur  dépendance 
sans  vicaires,  il  les  suspendit  de  leur  office, 
réservant  à  l'évêque  le  droit  d'y  pourvoir, 
(Can.  16,  19.) 

Le  concile  de  Cologne,  en  1310  (can.  7), 
trouva  mauvais  que  dans  quelques  cha- 
pitres on  permît  à  des  vicaires  de  célébrer 
dans  leur  semaine  le  divin  sacrifice  au  grand 
aule!,  et  d'assister  aux  autres  Heures,  et 
qu'on  les  empêchât  de  lire  les  leçons  ou  de 
chanter  les  versets  à  Matines,  qui  étaient 
par  cet  abus  fort  souvent  abandonnées. 
«  Preecipimus  decanis  ut  vicariis  injungant 
deinceps  versus  cantare  et  lectiones  légère, 
etc.  Absurdum  est  quod  majora  et  so- 
lemniora  permittantur,  et  minora  dene- 
gentur.  » 

Il  est  visible  que  cela  s'entend  des  vicai- 
res des  chapitres.  Le  concile  de  Bude,  en 
1279,  défendit  aux  archidiacres  et  aux  curés 
de  prendre  des  laïques  ou  des  clercs  mariés 
pour  leurs  vicaires.  (Can.  10.)  Le  concile  de 
Salzbourg,  eu  1420,  abolit  absolument  l'u- 
sage des  vicaires  amovibles.  «  Nullus  ad- 
mittatur  ordinandus,  vel  promovendus  ad 
ordinem  super  vicaria,  nisi  sit  perpétua  vi- 
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caria,  a  qua  non  possit  ad  inordinatum  pla- 
cilum  arfioveri.  »  (Can.  5,  6.) 

Les  vicairies  perpétuelles  étaient,  selon 
les  termes  propres  de  ce  canon,  un  titre  de 
bénéfice,  sur  lequel  on  pouvait  ôlre  or- 
donné. Ce  niéme  concile  déclara  les  curés 
(lignes  d'ôlro  déposés,  s'ils  ne  donnaient  à 
leurs  vicaires  une  portion  sutlisnnto  des 
fruits  de  leur  Eglise.  Le  synode  de  Cologne, 
en  H23  (c.  7»,  défendit  aux  curés  et  nnx  vi- 
caires perpétuels,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  prendre  des  religieux  Mendiants, 
ou  non  Mendiants  pour  leurs  vicaires  ou 
pour  leurs  chapelains  lorsqu'ils  pourraient 
en  avoir  d'autres. 

VIL  Autres  espèces  de  vicaires.  Vicai- 
res des  chanoines.  —  On  pourrait  ineltre  au 
nombre  des  vicaires  amovibles  les  f)rêtres 
qui,  bien  qu'ils  ne  fussent  en  nulle  façon 
bénéficiers,  étaient  néanmoins  contraints 
par  les  évéques,  sous  peine  de  suspension, 
de  rendre  tous  les  services  possibles  aux 
paroisses,  et  de  se  contenter  d'un  médiocre 
salaire.  On  rencontre  un  grand  nombre  de 
règlements  sur  ce  sujet  dans  les  conciles 
d'Angleterre.  «  Capellani  quiconque  non 
beneticiali,  prœsertim  idunei,  curis  anima- 
ruro  et  ecclesiis,  seu  parochialibus  capellis, 
moderalis  sibi  conslitutis  sahiriis,  ante  om- 
nia  ofliciari  et  intendere  leneantur,  etc.,  sub 
pœna  suspensionis  ab  olUcio,  »  etc.  {Conc. 
gêner. y  t.  XI,  part,  xi,  p.  1935.) 

Quant  aux  vicaires  ou  coadjuteurs  des 
chanoines,  le  concile  de  Cologne,  en  1336, 
ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne 
fussent  véritablement  titulaires  et  bénéfi- 
ciers, puisque  ce  concile  les  prive  des  dis- 
tributions et  même  des  grosgfruits,  s'ils  n'as- 
sistent en  surplis  aux  Offices,  en  la  place 
des  chanoines  absents  ou  malades,  dont  ils 
sont  les  coadjuteurs.  k  Cujus  vices  gèrent, 
nisi  canonicis  adjutores  accédant?  Horum 
nimirum  vice,  qui  vel  adversa  valetudine 
detenli,  vel  negotiis  necessariisavocati,  in- 
teresse non  possunt.  »  (Part,  m,  c.  11.) 

WW.Lcs  curés  sont-ils  amovibles? —  Il  pa- 
raît cJaireraent  par  ce  qui  a  élé  dit  que  l'es- 
prit et  l'intention  de  l'Eglise  a  toujours  été 
que  les  églises  fussent  desservies  par  des 
vicaires  perpétuels,  ou  par  des  curés  non 
amovibles. 

Urbain  III  veut  (|ue  les  églises  des  moi- 
nes aient  des  curés,  ou  des  chapelains,  ou 
des  vicaires,  que  les  moines  puissent  pré- 
senter à  l'évoque,  mais  qu'ils  ne  pourront 
destituer;  ce  ()Ouvoir  étant  réservé  à  l'évê- 
que,  qui  le  [lourra  par  un  jugement  cano- 
nique. «  in  ecclesiis  ubi  monaclii  habitant, 
populus  per  monachum  non  regatur;  sed 
cajtellanus,  qui  populum  regat,  ab  episcopo 
perconsiliuru  monachorum  insiilualur  ;  ita  ut 
ex  solius  episGOpi  arbilrio  lamordinatio  ejus 
quam  depositio,  et  toiius  vitœ  pendeat  con- 
versatio.  »  (Eilrav.  De  slatumonach.,  c.  1.) 
Il  se  pourrait  bien  laire  que  l'origine  de 
l'amovibilité  des  curés  vînt  do  ces  cures 
qu'on  donna  au  temps  de  Charlemagno  et 
aux  siècles  suivants  aux  monastères  des 
moines  ou  des  chanoines,  pour  leur  cntro- 
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tien  et  pour  leur  subsistance  temporelle. 
Les  supérieurs  de  ces  communautés  regar- 
dîsrent  ces  cures  comme  des  offices  claus- 
traux, où  le  meilleur  est  effectivement,  con- 
formément à  la  règle,  de  n'avoir  que  des 
officiers  amovibles.  Ainsi  les  curés  ou  les 
vicaires  que  les  abbés  mettaient  dans  ces 
cures,  soit  moines  ou  chanoines,  furent  ré- 
vocables au  gré  des  abbés;  et  quand  on 
obligea  les  abbés  de  nommer  des  curés  oa 
vicaires  qui  fussentsimplement  f)rôtres,  ils 
continuèrent  d'en  mettre  d'amovibles,  jus- 
qu'à ce  que  les  Papes  et  les  conciles  en  de- 
mandèrent de  perpétuels. 

Au  fond   l'amovibilité  des  offices  claus- 
traux était  f)Ius  avantageuse  que  la  perpé-  j 
tuité.  Mais  l'Eglise  en  a  jugé  autrement  f>our  i 
les  bénéfices. 

IX.  Le  concile  de  Trente  veut  que  les  vicai- 
res soient  perpétuels. —  Enfin,  le  concile  da 
Trente  ordonne  aux  évoques  de  faire  éta- 
blir des  vicaires  perpétuels,  si  le  bien  de 
quelque  Eglise  ne  les  porte  à  en  souffrir 
d'amovibles,  dans  toutes  les  paroisses  qui 
sont  unies  à  des  chapitres  ou  à  des  monas- 
tères, ou  à  des  communautés;  et  de  leur 
faire  assigner  un  revenu  honnête. 

«  Bénéficia  curala  ,  quœ  cathedralibus, 
collegiatis,  seu  aliis  ecclesiis  vel  monaste- 
riis,  beneilciis  seu  collegiis,  aut  piis  locis 
perpétua  unita  et  annexa  reperiuntur,  etc., 
per  idoneos  vicarios  etiam  perpetuos,  nisi 
ordinariis  pro  bono  Ecclesiarum  regimine 
aliter  expedire  videbitur,  animarum  cura 
exerceatur,  »  etc.  (Sess.  7,  c.  7;  sess.  21, 
c.  6.) 

Ce  concile  permet  ailleurs  aux  évêques 
de  donner  des  vicaires  pour  un  temps  aux 
curés  qui  ont  de  la  piété,  mais  qui  man- 
quent de  science,  coadjutorcs  aut  vicarios 
pro  tempore  deputare.  (Sess.  2i,  c.  1.) 

Comme  la  cause  pour  laquelle  ces  vicai- 
res étaient  donnés  à  ces  curés  était  tem[)0.- 
relle,  il  suit  de  là  que  ces  vicaires  n'é- 
taient aussi  que  temporels.  On  [louvait  ce- 
pendant les  considérer  dans  un  sens  comme 
perpétuels;  en  ce  que  les  curés  à  qui  ils 
étaient  donnés  n'avaient  pas  le  pouvoir 
de  les  renvoyer,  tant  que  la  cause  pour 
laquelle  on  avait  établi  ces  vicaires  sub- 
sistait. 

Ce  concile  enjoignit  aux  évoques  de  dis- 
tinguer les  cures  dans  les  lieux  où  elles  n'é- 
taient pas  distinguées,  et  d'.y  mettre  des 
curés  propres  et  [)erpétuels.  «  Distincto  po- 
pulo in  certas  propriasque  parochias,  uni- 
cuique  suum  perpetuum  peculiaremque  pa- 
rochum  assignent.  » 

Enfin,  ce  concile  défendit  de  ne  plus 
changer  à  l'avenir  en  bénélices  simples  les 
bénéfices  cures,  en  créant  un  vicaire  per- 
j)étuel  avec  portion  congrue.  «  Beneticia 
quœ  curam  animaruiu  ex.  prima^va  eorum 
institutione,  aut  aliter  quoinodocunque  re- 
linent,  illa  doinceps  in  simplex  Ijeiielicium, 
etiam  assignala  vicario  perpetuo  congrua 
porlione,  non  convertantur.*»  (Sess.  25, 1. 16). 
Et  quant  aux  vicairies  perpétuelles  qui  ont 
élé  par  le  passé  formées  du  démembrement 
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des  cures,  lesévêqiies  useront  de  loule  leur 
auloriié  pour  leur  faire  donner  une  portion 
convenable. 
VICE-ARCHIDIACRE.    —    Voy.   Archi 

diâcre. 
VIDAMES. 

I.  Les  vidâmes,  ri ccrfowjîm,  (étaient  comme 
les  inlendanls  ou  majordomes;  aussi  saint 
Grégoire  semble  joindre  ces  deux  dignités, 
quoique  distincles,  vicedominus,  majordo- 
tnus,  et  nous  assurer  que  leur  office  était 
d'avoir  l'intendonce  de  toute  la  maison  de 
révoque,  de  veiller  sur  les  domestiques,  et 
de  recevoir  les  botes.  Ce  fut  la  commission 
qu'il  donna  à  Anthémius,  sous-diacre  en 
Campanie,  suhdiacono  Catnpaniœ^  d'obliger 
l'évêque  Paschasius  de  prenrire  un  vidame 
et  un  majordome,  ou  s'il  différait  davantage 
d'en  faire  élire  un  par  son  clergé. 

«  Volumus  ut  niemoratus  fraler  noster 
Pascbasius  et  vicedominum  sibi  eligat  et 
majoreradomus;  quatenus  possit  vel  hospi- 
tibus  supervenienlibus  vel  causis  quœ  eve- 
niunt,  idoneus  et  paratus  exsistere.  Si  vero 
et  negligentem  eum  prospicis,  et  ea  qnae 
diximus  implere  differentem,  omnis  clerus 
ejus  adhiberi  débet,  ut  commun!  consilio 
ipsi  eligant,  quorum  personee  ad  ea  quœ 
diximus  valeant  ordinari.  »  Ces  derniers 
termes  font  connaître  que  c'étaient  deux 
charges  distinctes,  mais  ariprochantes  l'un© 
de  l'aulre.  (L.  ix,  epist.  66.) 

Ce  Pape  ne  trouva  pas  bon  qu'un  évêque 
exerçât  lui-même  ces  offices,  «  qui  per  se- 
metipsum  sibiraet  majordoraus  et  vicedomi- 
nus  permanebal,  »  dit  Jean  Diacre  dans  sa 
Vie  (I.  II,  c.  54),  parce  que  les  occupations 
pastorales  d'un  évêque  demandent  qu'il  s'y 
applique  tout  entier,  et  qu'il  se  décharge 
autant  qu'il  pourra  du  soin  des  choses  tem- 
porelles. Le  Pape  avait  lui-même  son  vida- 
me, car  Anastase  Bibliothécaire,  dans  la  Vie 
du  Pape  Vigile,  dit  que  ce  Pape  renvoya  de 
Sicile  à  Rome  le  prêtre  Ampliatus,qui  était 
son  vidamé.  Ampliatiim  presbyterum  et  vice- 
dominum 5uum. lEntre  les  lettres  de  saint  Bo- 
niface,  apôtre  d'Allemagne,  il  y  en  a  une  qui 
lui  fut  écrite  par  le  vidame  du  Siège  apos- 
tolique :  «  Benediclus  episcopus  et  vicedo- 
minus  Sanctee  Sedis.  »  (Epist.  145. j  i. 

On  aurait  eu  peine  à  croire  qu'un  évêque 
fût  employé  aux  fonctions  de  vidame;  cette 
lettre  le  fait  connaître  très-clairement. 
Saint  Grégoire  le  Grand  écrivit  une  lettre  à 
Protasius,  évêque  d'Aix,  où.  il  lui  dit  qu'il 
doit  être  bien  informé  de  ce  qui  regarde 
l'Eglise  d'Arles,  puisqu'il  y  a  autrefois 
exercé  la  charge  de  vidame.  «  QuiinEccle- 
sia  i()sa  tune  teraporibus  curam  vicedomini 
gerebatis.  »  (L.  v,  epist.  145.) 

Dans  le  concile  de  Rouen,  oij  saint  Ans- 
bert,  évoque  de  Rouen,  donna  un  privilège 
au  monasière  de  Juraiéges,  après  les  sous- 
criptions des  évêques  et  des  abbés,  on  lit 
celle  de  Girard,  vidame  de  l'évêque  de 
Rouen,  Girardus,  gloriosus  vicedomimis  an- 
tcfali  magni  pond/icis,  el  ensuite  celle  des 


trois  archidiacres.  (Duchesn.,  t.  1,  p.  683.) 
La  règle  du  Maître  explique  en  passant 
quels  étaient  les  exercices  de  la  charge  de^; 
vidame  et  de  majordome.  «  Sicut  in  homi- 
nis  domo  ut  securus  sit  de  omnibus  preep 
randis,  dominus  rei  ordinat  majores  fami- 
lise,  quos  vicedomini  minores  timeant,  id 
est,  vicedominum,  villicum,  salutarium  et 
nifljorem  domus;  sic  in  domibus  divinis,  id 
est  in  ecclesiis,  »  etc.  (C.  21,  §  11.) 

11  paraît  certain  1°  que  ces  deux  offices  de 
vidame  et  de  majordome  avaient  beaucoup 
de  rapport;  2°  que  c'étaient  des  ecclésiasti- 
ques, et  même  le  plus  souvent  des  prêtres 
qui  étaient  vidâmes;  3"  que  c'étaient  des 
charges  ecclésiastiques  ,  d'où  vient  qu'il 
n'est  resté  en  France  que  des  vidamies  re- 
levant des  évêchés. 

Le  Pape  avait  aussi  son  vidame.  Outre 
celui  dont  nous  avons  parlé,  nous  en  voyons 
un  autre  mentionné  par  Anastase  le  Biblio- 
thécaire. (Baron.,  an.  743,  n.  13.) 

II.  Le  concile  de  Reims  tenu  en  813  or- 
donne qu'on  établisse  dans  les  monastères  des 
chanoines  ou  des  réguliers,  des  prévôts  et 
des  vidâmes  conformément  aux  canons  et  à 
la  règle  de  Saint-Benoît.  «  Ut  praepositi  et 
vicedomini  secundura  régulas  vel  canones 
constituantur.  »  (Cau.  24.) 

Le  concile  de  Mayence  tenu  en  813  fît  le 
même  décret,  où  il  nous  montre  en  môme 
temps  la  convenance  de  tous  ces  offices  de 
vidâmes,  de  défenseurs  et  d'avocats.  «  Om- 
nibus igitur  episcopis,  abbatihus,cunctoque 
clero  omnino  prœcipimus  ,  vicedominos  , 
prœpositos,  advocatos,  sive  defensores  bo- 
nos  habere,  non  malos,  »  etc.  (Can.  50.) 

Enfin  les  abbesses  avaient  aussi  leurs  vi- 
dâmes, qui  devaient  se  trouver  avec  tous 
les  autres  vidâmes  ecclésiastiques  dans  l'as- 
semblée annuelle  de  la  province,  où  les  in- 
tendants du  prince  convoquaient  tous  les 
évêques,  les  abbés,  les  comtes  et  les  autres 
officiers  de  leur  département,  pour  y  exa- 
miner tous  les  dérèglements  de  la  police 
ecclésiastique  et  civile,  et  pour  y  apporter 
les  remèdes  les  plus  efficaces. 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  un  capitu- 
laire  de  Louis  le  Débonnaire  :  «  Volumus 
ut  medioMaio  conveniant  missi,  unusquis- 
que  in  sua  legatione,  cum  omnibus  episco- 
pis, abbatibus,  comitibus  ao  vassis  noslris, 
advocalis  noslris,  ac  vicedominis  abbatissa- 
rum,  nec  non  et  eorum  qui  propter  aliquam 
inevitabilem  necessitatem  ipsi  venire  non' 
possunt  ad  locum  unura.  Et  in  eo  conventu 
primum  Christianae  religioniset  ecclesiastici 
ordinis  collatio  liât.  Deinde  inquirant  missi 
nostri  ab  universis  qualiter  unusquisqne 
eorum  offîciura  sibi  commissum  admini- 
stret,  »  etc.  {Conc.  GalL,  t.  II,  p.  458.) 

On  pourrait  douter  si  ces  vidâmes  étaient 
ecclésiastiques  ou  séculiers;  mais  il  me 
semble  qu'il  est  bien  plus  vraisemblable 
qu'ils  étaient  ecclésiastiques.  Ils  sont  ordi- 
nairement joints  aux  prévôts,  qui  étaient 
ecclésiastiques.  La  maxime  des  conciles  et 
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dos  Pères  ôlail  de  faire  pluKM  administror 
par  (les  clercs  les  biens  de  l'Eglise  que  par 
des  laïques. 

Enfin  les  vidâmes  sont  associés  aux  nr- 
chiprôlres,  aux  archidiacres  et  aux  curés 
dans  un  autre  capiluiaire  du  mémo  empe- 
reur, el  partagent  avec  eux  la  gloire  d'être 
les  coopératrurs  du  sacré  ministère  des  évo- 
ques. «  Qnales  sint  adjutores  minislorii  cpi- 
scofiornm,  id  est  chorcpiscopi,  arcliipresby- 
leri,  arcliidi;'Coni  cl  vicedomini,  et  preshy- 
leri  per  pnrochias  eorum.  »  [Conc.  Galï., 
t.  II,  p.  iG6.) 

Le  vidame  exerçait  sur  les  laïques  et  sur 
les  vassaux  de  l'Eglise  la  môme  autorité 
que  le  [irévôt  exerçait  sur  les  clercs.  Cela 
paraît  clairement  dans  Hincmar,  qui  donne 
des  exemples  de  cette  distinction  de  pou- 
voirs. {Ibid.,p.  317,706.) 

Les  vidâmes  étaient  comptables  aux  évo- 
qua s,  d'où  vient  que  le  roi  Charles  le  Chauve 
étant  piqué  de  quelques  termes  de  la  lettre 
du  Pape  Nicolas,  lui  écrivit  que  les  rois  de 
France  n'étaient  ni  d'humeur  ni  de  condi- 
tion à  être  trailés  comme  des  vidanjes  d'é- 
vêques  :  «  Reges  Francorum,  non  episco- 
porum  vicedomini,  sed  terrae  domini  fui- 
mus.  j» 

Le  vidame  était  quelquefois  lui-même 
avocat  ou  avoué  d'une  Eglise,  et  en  ce  cas 
je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas  reconnaître  que  les 
vidâmes  étaient  quelquefois  déj5  laïques. 
Tel  était  Raoul,  vidame  et  avocat  de  l'E- 
glise de  Reims,  avec  lequel  l'archevêque 
Ebbon  s'etlorça  de  remettre  sous  la  juriiiic- 
lion  de  l'Eglise  les  laboureurs  qui  s'en 
étaient  séparés.  (Flodoard.,  I.  i,  c.  19.) 

VIERGES. 

Des  vierges  consacrées  à  Dieu  dans  leurs  mai- 
sons, les  unes  voilées  avec  solenniié,  les  autres 
sans  solenniié. 

L  L'état  des  vierges  consacrées  à  Dieu  est 
aussi  ancien  que  V Eglise.  —  Il  faut  dire  à  la 
gloire  des  vierges  vouées  à  une  éternelle 
chasteté  que  leur  état  dans  l'Eglise  est  pres- 
que aussi  ancien  que  l'Eglise  a^ême.  Il  est 
viai  que  les  monastères  de  tilles  religieuses 
ne  commencèrent  qu'apiès  l'empirede Cons- 
tantin, et  que  ce  fut  un  de  ces  fruits  mer- 
veilleux de  la  paix  dont  il  fit  jouir  l'Eglise. 
Mais  leur  état  et  leur  consécration  à  Dieu 
avaient  pris  naissancedans  le  berceau  même 
de  l'Eglise.  Témoin  les  quatre  filles  vierges 
de  Philippe  le  Diacre. 

II.  Leur  nombre  et  leur  sainteté  au  temps  de 
Tertullien.  —  Je  ne  refléterai  point  ce  que 
saint  Jérôme  a  dit,  et  ce  que  saint  Epiphane 
a  confirmé  en  des  termes  si  avantageux 
pour  l'honneur  du  clergé,  que  le  diviîi 
Epoux  de  l'Eglise  vierge  voulut  naître  d'une 
vierge,  fut  lui-même  la  gloire  et  le  soleil 
des  vierges,  n'admit  dans  le  Collège  apos- 
tolique que  des  vierges  ou  des  continents 
éternels;  qu'enfin  il  inspira  à  son  Eglise  do 
n'admettre  que  des  vierges  diips  le  clergé 
autant  qu'illui  serait  possible.  (Fo?/.  Célibat 
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dans  son  Evangile  Ji  la  virginité,  et  les  ex- 
hortations si  ferventes  de  saint  Paul  et  des 
autresa|>ôtres  pour  y  [lorter.  les  fidèles,  ont 
produit  dans  tous  les  siècles  suivants  nom- 
i)re  de  saintes  vierges  qui  ont  toujours  été 
l'ornement  et  les  délices  de  l'Eglise.  «  Quoi 
spadones  volunlarii,  quot  virgines  utrius- 
fjuesexus?»  dit  Tertullien.  [Deresurr. carn.) 
Et  en  un  autre  endroits:  «  Quid  ergo  si 
ef)isco()us,  si  diaconus,  si  viJua,  si  virgo,  si 
doctor,  si  martyr,  lapsus  a  régula  fuerit, 
idoo  hœreses  veritatem  videbuntur  obli- 
nere?  » 

Voilà  les  personnes  éminentes  dans  l'E- 
glise dont  la  pureté  faisait  sa  gloire,  et  dont 
la  chute  semblait  la  couvrir  de  confusion. 
{De  prœscript.) 

Il  dit  ailleurs  :  «  Sanclitatera  maritis  an- 
teponunt,  malunt  Deo  nubere;  Deo  specio- 
sœ,  Deo  sunt  puellae,  cum  ilio  vivunt,  cum 
illo  sermocinantur,  illum  diebus  et  noctibus 
tractant,  oraliones  suas  velut  dotes  Domino 
assignant,  etc.  Jam  in  terris  non  nubt-ndo 
de  familia  angelica.  »  (L.  i  Ad  uxor.) 

Voilà  la  vie  tout  angélique  des  vierges, 
qu'on  regardait  aussi  comme  les  anges  do 
l'Eglise, comme  les  épouses  de  Dieu,  comme 
jouissant  de  la  conversation,  de  l'entretien 
et  de  la  vue  de  Dieu. 

Saint  Cyprien  a  employé  les  plus  belles 
couleurs  de  son  éloquence  pour  faire  une 
peinture  des  vierges  qui  etit  quidque  rap- 
port avecleur  éclatante  pureté.  «  Nunc  nobis 
ad  virgines  sermo  est,  quarum  quo  subli- 
raior  gloria,  major  et  cura  est.  FIos  est  ille 
ecclesiaslici  germinis,  decus  atque  ornamen- 
lura  gratiœ  spiritu-ilis,  lœta  indoles,  laudis 
et  honoris  opus  integrum  atque  incorru- 
ptum,  Dei  imago  respondens  ad  sanciimo- 
niara  Domini, illustrior  portiogregisChristi. 
Gaudet  per  illas  atque  in  illis  largiter  floret 
Ecclesiae  matris  gloriosa  fecunditas.  Quan- 
toque  plus  copiosa  virginilas  numéro  suo 
addit,  lanto  gaudium  matris  augescit.  »  [De 
habitu  virginum.) 

Ces  paroles  montrent  combien  les  évêqaes 
avaient  non-seulement  d'esiirae,  mais  aussi 
de  vénération  pour  ces  saintes  épouses  do 
l'Agneau.  Quoiqu'elles  ne  fussent  point  en- 
core réunies  dans  des  cloîtres,  ellesfaisaient 
néanmoins  un  corps  d'élite  séparé  des  au- 
tres fidèles,  et  considéré  comme  la  plus 
sainte  et  la  plus  illustre  portion  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ. 

III.  Elles  ne  vivaient  point  dans  la  compa- 
gnie  des  hommes.  — Ce  Père  témoigne  en  une 
de  ses  lettres  que  c'était  une  loi  indispen- 
sable dans  l'Eglise  que  ces  saintes  filles  ne 
demeurassent  pas  avec  les  hommes  dans 
une  môme  maison  :  «  Nec  pati  virgines  cura 
masculis  habitare;  non  dico  simul  dormire, 
sed  nec  simul  V'iYere;cum  et  sexus  infir- 
mus  et  œtas  adhuc  lubriea,  per  omnia  fre- 
nari  et  régi  debeal.  »  C'est  ce  qui  l'oblige 
d'approuver  la  juste  sévérité  d'un  évêq.ue 
qui  avait  privé  un  diacre  des  ministères  sa- 
crés, pour  avoir  demeuré  dans  la  môme 
maison  avec  une  de  ces  vierges  :  «  Idcirco 
consulte  et  cum  vigore  fecisli,  abslinondo 
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diaconum,  qui  cum  virgine  sœpe  niansit.  » 

Enfin  i!  assure  que  la  vierge  qui  a  violé 
I;i  promesse  el  la  loi  de  son  élal  est  adul- 
tère et  sacrilège  :  «  Quœ  hoc  criraen  adniisit, 
non  raarili,  sed  Clirisli  aduMera  est.  »  C'est 
pour  cola  qu'il  les  exhorte  de  s'abstenir  des 
bains  publics,  puisque  leurs  corps  sont 
consacrés  à  une  purelé  toute  céleste,  pudori 
ne  pudicitiœ  corpora  dicata.  Tout  cehi  mon- 
tre que  ces  vierges  demeuraient  dans  leurs 
maisons  particulières.  C'est  de  celles-là  que 
parle  le  concile  d'Elvire  au  canon  13. 

IV.  Elles  étaient  entretenues  aux  frais  de 
VEglise.  —  Ces  saintes  vierges  étaient 
nourries  auî  dépens  de  l'Eglise,  aussi  bien 
que  les  ecclésiastiques.  (EusEB.,  Uist.  eccL, 
].  Ti,  c.  43.)  Le  Pape  Corneille  protesie  dans 
une  lettre  rapportée  parEusèbe,  que  l'Eglise 
romaine  ne  nourrissait  pas  seulement  cent 
cinquante  ecclésiastiques  ,  dont  était  com- 
posé son  clergé;  mais  aussi  quinze  cents 
ou  veuves,  ou  infirmes,  ou  pauvres,  v  Vi- 
duas  denique  cum  infirmis  et  ege.ntibus 
plusquam  mille  et  quingentos.  Quibus  uni- 
versis  graliaet  benignitasDei  alimenta  sup- 
peditat.  » 

Les  vierges  sont  apparemment  comprises 
dans  ce  nomlire  de  veuves  ,  comme  il  est 
aussi  probable  que  les  veuves  devaient  être 
comprises  avec  les  vierges  dans  le  passage 
de  Socrate  oij  il  raconte  comment  la  pieuse 
impératrice  Hélène  donna  à  manger,  et  vou- 
lut servir  de  st-s  propres  mains  toutes  les 
vierges  qui  étaient  écrites  sur  le  registre  de 
l'Eglise.  «  Virgines  etiam  quœ  inscriptee 
erant  in  ecclesiarum  canone,  ad  epulas  in- 
vitaret,  ipsa  illis  ministraret,  opsonia  men- 
sœ  apponerel.  »  ('L.  i,  c.  13.) 

11  laul  dire  la  même  chose  du  passage  de 
Sozomène,  où  il  dit  que  Julien  l'Apostat 
obligea  les  vierges  el  les  veuves  que  leur 
pauvreté  avait  fait  mettre  dans  le  clergé 
(SozoM.,  1.  V,  c.  5)  de  restituer  au  fisc  tout 
ce  qu'elles  avaient  reçu  de  ces  distributions 
publiques  que  Constantin  avait  assignées  à 
chaque  église  sur  les  revenus  de  l'empire 
dans  chaque  ville. 

Saint  Basile  les  appelle  chanoinesses,  et 
déclare  nul  leur  mariage  dans  sa  lettre  ca- 
nonique. Ce  registre  de  l'Eglise,  que  les 
-Grecs  nommaient  x«vwv,  était  sans  doute 
celui  où  on  écrivait  tous  les  ecclésiastiques, 
c'est-à-dire,  tous  les  bénéficiers,  toutes  les 
vierges  et  toutes  les  veuves  à  qui  l'Eglise 
fournissait  des  aliments. 

Saiiit  Jérôme  remarque  fort  judicieuse- 
ment que  l'Eglise,  qui  bannissait  du  clergé 
les  bigames,  excluait  aussi  du  nombre  des 
veuves  qu'elle  nourissait,  celles  dont  l'in- 
continence avait  été  publiée  par  de  secondes 
noces  {].  i*Adversus  Joj'in..);  qu'au  reste, 
cette  règle  a  été  formellement  prescrite  par 
l'Apôlre.  Vidua,  inquit  (/  Tim.  v,  9),  eli- 
gatur,  non  minus  annorum  sexaginta,  quœ 
fuerii  unius  uxor.  Hoc  omne  prœceplum  de 
bis  est  viduis  quœ  Ecclesiae  j)ascuntur  elee- 
inosynis,  el  idcirco  a?tas  prœscribitur,  ut 
iilae  tanium  accipiant  pauperum  cibos ,  quœ 
jam  laborare  non  possuut.  Simulquo  coDài- 


dera  quod  quœ  duos  babuil  viros  ,  etiamsi 
anus  est,  el  decrepita,  et  egons  ,  Ecclesiae 
stipes  non  meretur  accipere.  » 

L'Eglise  n'était  pas  si  impitoyable  que  de 
refuser  l'aumône  aux  veuves  bigames  lors- 
qu'elles étaient  pressées  d'une  extrême 
pauvreté.  Aussi  n'est-ce  pas  le  sens  de  saint 
Jérôme  ;  mais  il  veut  dire  que  celles  qui 
ont  passé  à  un  second  mariage  sont  irrégu- 
lières, et  ne  peuvent  êlre  écrites  dans  le 
catalogue  de  celles  que  l'Eglise  s'oblige 
d'entretenir  presque  en  la  même  manière 
qu'elle  entretient  tous  les  ecclésiastiques. 

Saint  Chrysostome  assure  que  ce  n'était 
pas  un  des  moindres  embarras  d'un  évêque, 
que  celui  de  faire  le  discernement  des  veuves 
qu'il  fallait  mettre  sur  les  registres  de  l'E- 
glise pour  leur  fournir  leur  subsistance. 
«  Quoties  illœdiligendœ,  et  tanquam  in  ca- 
talogum  referendœ  sunt,  el  hoc  quoque  raa- 
gno  admodum  examine  opus  est.  »  C'est  un 
aussi  grand  crime  d'admettre  celles  qui 
sont  indignes  de  cet  avantage,  que  d'en 
exclure  celles  qui  en  sont  dignes.  «  Hu- 
jusmodividuasecclesiaslicapecuniaali,»  etc. 

Ce  Père  dit  ailleurs  qu'il  y  avait  autrefois 
des  chœurs  nombreux  de  veuves,  dont  parle 
saint  Paul,  comme  il  y  avait  encore  de  son 
temps  des  chœurs  de  vierges.  «  Nara  quera- 
admodum  chori  sunt  virginura,  sic  et  olim 
erant  viduarum  chori  ;  neque  passim  licebat 
illis  in  numerum  viduarum  referri.  »  (T.  V, 
serra.  i6.) 

Entin,  saint  Chrysostome  rapporte  le  nom- 
bre précis  de  ceux  qui  étaient  dans  ces  re- 
gistres de  la  charité  de  TE'glise  de  Conslan- 
tinople,  et  il  donne  une  place  fort  honorable 
aux  veuves  el  aux  vierges.  «  Unius  divitis 
nec  valde  locupletis  hœc  Ecclesia  fruclus  col- 
ligens,  cogita  tecum  quoi  viduis,  quot  vir- 
ginibus  quolidie  succurral.  Jam  enira  nu- 
merus  earum  in  calalogo  ad  tria  millia  per- 
venit,  »  etc.  {In  Matth.  hora.  67.) 

V.  Saintes  occupations  des  vierges.  —  Ces 
chastes  vierges  étaient  souvent  vouées  à 
Dieu  par  leurs  parents,  et  dès  leur  plus 
tendre  enfance  commençaient  à  mener  une 
vie  très-religieuse,  el  la  même  qu'on  mena 
depuis  dans  les  monastères. 

Saint  Jérôme  veut  que  dès  l'âge  de  sept 
ans  elles  apprennent  le  Psautier,  les  livres 
de  Salomon,  et  tout  le  Nouveau  Testament  ; 
qu'elles  se  fassent  de  leurs  maisons  une 
solitude,  et  qu'elles  vivent  dans  une  pro- 
fonde ignorance  de  ce  qui  se  |)asse  dans  le 
monde.  <  Cum  virgunculam  rudem  et  eden- 
tulam  septimus  œtalis  annus  exceperil ,  dis- 
cal memoriter  Psalterium,  et  usque  ad  an- 
nos  pubertatis  libros  Salomonis,  Evangelia, 
apostolos  et  prophelas  ,  sui  cordis  thesau- 
rum  facial,  nec  liberius  procédai  ad  publi- 
cum  ,  nec  semper  ecclesiarum  quœrat  cele- 
brilatem,  in  cubiculo  suo  lotas  delicias  ha- 
beat.  »  {Ad  Gaudent.y  De  Facatulœ  educa- 
tione.)  Ainsi,  si  ces  saintes  ûlles  ne  vivaient 
pas  dans  des  monastères,  elles  se  faisaient 
de  leur  maison  un  monastère,  où  elles  con- 
sacraient loule  leur  vie  à  la  retraite,  à  l9 
psalmodie,  à  la  prière  et  aux  jeûnes. 
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Le  raôme  dit  de  la  bienheureuse  Aselle 
{Ad  Marcetlum,  De  laudibus  Asellœ.)  :  «  Post 
dtiodecimuni  aelalis  annnra  unius  collulaî 
clausa  ançusliis,  laliludiue  paradisi  Irueba- 
lur.  Idem  terrœ  solum  et  oralionis  locus 
exslilit  et  quiotis.  Jejuiiium  pro  ludo  ha- 
buit.  Pane  et  sale  etaqua  frigida  coiicilab.it 
magis  esurieiu  quam  restingucbat.  Opéra 
baïur  manibus  suis,  sciens  scripluni  esse  : 
Qui  non  opnratur,  non  manducot  (//  Thess. 
iii,10),etc.Intracubicu!isui  sécréta,  ut  nun- 
quara  pedera  proferret  in  publicum,  etc.  Ad 
marlyruiu  limiua  pêne  invisa  properabat,  » 
etc. 

La  lecture,  la  prière  et  le  travail  des 
mains  faisaient  toute  l'occupation  et  toutes 
les  délices  de  ces  saintes  vierges.  «  Semper  te 
cubiculi  lui  sécréta  custodiant,  semper  le- 
cum  Sponsus  ludal  intrinsecus.  Oras,  ioqueris 
ad  Sponsum;  iegis,  ille  tibi  loquitur,  »  dit 
le  môme  saint  Jérôme.  {Ad  Eustoch.,  De  cu- 
stod.  virgin.) 

Leur  psalmodie  et  leur  oraison  étaient  con- 
tinuelles. «Horam  T^rtiam,  Sextam,Nonam, 
di-Iuculum  quoque  et  Vcsperara  nemo  est 
qui  nesciat.Noctibus  bis  terque  surgendum. 
Revolvenda  quœ  de  Scripturis  memoriler 
retineraus.  Egredientes  de  hospilio  armet 
oratio,  regredientibus  de  platea  oratio  oc- 
curral  anlequam  sessio.  » 

Ce  silence,  celte  retraite,  ces  mortifica- 
tions, cette  application  continuelle  à  la 
prière  et  à  l'étude  des  saintes  Lettres,  font 
croire  qu'avant  qu'il  y  eût  des  monastères 
distingués  des  maisons  communes  ,  il  y 
avait  autant  de  véritables  monastères  qu'il 
y  avait  de  maisons  communes  où  ces  vier- 
ges saintes  habitaient,  au  milieu  des  villes 
et  de  Rome  même  :  «  Ut  in  urbe  turbida  in- 
venirel  eremum  monachorura.  »  dit  saint 
■Jérôuie  de  sainte  Aselle.  {Ad  Marcellam  , 
De  laudibus  Asellœ.) 

VI.  Il  y  avait  deux  sortes  de  filles  reli' 
gieuses.  ~-  Il  y  avait  deux  sortes  de  filles 
religieuses:  les  unes  s'étaient  consacrées  à 
Dieu  en  prenant  l'habit  brun  et  modeste 
qui  distinguait  les  vierges  religieuses  des 
autres,  et  c'était  là  la  marque  de  leur  pro- 
fession. Les  autres  avaient  reçu  do  la  main 
de  l'évêqua  un  voile  de  consécration  au  jour 
de  quphjue  fêle  solennelle,  en  présence  de 
tout  le  peuple,  pendant  qu'on  célébrait  le 
sacrifice. 

Le  nombre  de  ces  dernières  ne  pouvait 
pas  être  si  grand,  mais  celui  des  premières 
était  presque  innombrable;  dès  l'âge  de 
douze  ans  les  filles  pouvaient  entrer  dans  le 
premier  de  ces  états,  mais  il  fallait  un  âge 
plus  avancé  et  plus  mûr  pour  être  reçu  dans 
le  second.  11  faut  justifier  lout  cela  par  les 
téinoignnges  des  sairits  Pères. 

Saint  Jérôme  dit  qu'AselIe  fit  i)rofession 
en  prenant  elle-môme  un  habit  modeste  et 
d'une  couleur  brune.  «  Tunicam  fusciorom 
quara  a  maire  im|)elraro  non  poteral,  in- 
duta,  pro  negotialionis  aus|)icio,  se  repente 
Domino  consecravit,  ut  inielligerel  universa 
cognalio  non  posse  aliud  et  extorqueri,  quœ 
iam  sœculum  damnasset  in  vcstibus.  » 


Ailleurs,  parlant  de  la  petite  Pacatulo. î 
a  Soient  qua,dam,  eum  futuram  virginera 
spoponderint,  pull;»  tunica  cam  indufre  ,  et 
furvo  operire  pallio,  auferre  linleamina.  » 
{Ad  Gaudenl.,  De  Pacatulœ  educat.)  El  en 
un  autre  endroit  :  «  Pulla  tunica,  minus 
cum  humi  jacucrit,  sordidatur.  Soccus  vilior, 
auratorum  prelium  calceorumegentibus  lar- 
gilur.  Cliigulura  non  auro  gemmisque  dis- 
tinclum,  sed  laneum  et  toia  simplicilate 
purissimurn,  et  quod  possit  magis  astrin- 
gcre  vestimcnta  quam  cingere ,  etc.  Nos 
quia  serica  veste  non  ulimur,  monachi  judi- 
camur.  »  Et  ailleurs  :  «  Veslis  ipsa  pulla  et 
vilis,»  etc.  (De  vitando  suspecta  contubernio.) 

Ces  vierges  ne  laissaient  pas  de  rechercher 
dans  cette  simplicité  d'habit  une  mollesse 
indigne  de  leur  état  et  une  propreté  trop 
affectée,  lorsque  la  ferveur  de  lei;r  f)iélé 
n'accompagnait  pas  la  sainteté  de  leur  pro- 
fession. C'est  ce  que  saint  Jérôme  remarcpe 
au  même  endroit  :  «  Si  vestis  ipsa  viiis  et 
pulla,  rugara  non  habeat;  si  per  terram  ut 
allior  vidoaris  trahatur;  si  de  industria  dis- 
sula  sit  tunica,  ut  aliquid  intus  appareat ,  » 
etc. 

Saint  Chrysostoraea  blâmé  ces  délicatesses 
dans  l'habit  vil  et  simple  des  vierges  vouées 
à  Dieu  {In  I  Tim.  horn.  8)  :  «  Ubi  enim 
pulla  tunica  fuerit,  et  pectori  cingulo  dili- 
genter  astricta  ,  ad  earura  instar  (juœ  in 
scena  saltant,  rugas  circa  pectus  intendens 
pariles,  quam  sericae  vestis  illecebram  hac 
arte  non  superet?  »  Au  même  lieu  :  «  Quid 
calceus  puUae  vesti  subjectus,  ad  imilatio- 
nem  antiquœ  picturae  in  acumen  venuste 
desinens?  »  Ce  saint  Père  blâm.e  enfin  le 
manteau  noir  affecté  pour  rehausser  la 
blancheur  du  visage  :  «  ac  demum  pailium 
imponis,  ut  sub  nigro  colore  faciès  decen- 
tior  videatur  et  gratior.  » 

Ces  filles  prenaient  elles-mêmes  ou  rece- 
vaient des  mains  de  leurs  parents  ces  habits 
vils  et  modestes,  qui  étaient  des  marques 
publiques  de  leur  profession.  Mais  il  y  en 
avait  d'autres  qui  recevaient  de  l'évêque  le 
voile  d'une  consécration  plus  sainle  et  plus 
auguste.  Telle  fut  Démétriade  ,  à  qui  saint 
Jérôme  écrit  en  ces  termes  :  «  Scio  quod  ad 
iinprecationem  ponlifiois  flammeum  virginale 
sanctum  operuit  caput.  »  Telle  était  aussi 
celle  dont  il  parle  en  un  autre  endroit  : 
«  Post  apostoli  Pétri  basilicam,  in  qua  Chrisli 
tlarameo  consecrala  est ,  »  clc 

Telle  fut  aussi  la  consécration  de  sainte 
Goneviève  par  saint  Germain  d'Auxerre. 
«  Intereasacerdosgressum  diverlit  ad  eccle- 
siam,  maximo  populorum  agtuine  prose- 
(juente,  ibique  inter  diulissiraos  psalmorum 
concentus  ac  prolixara  oralionis  continua- 
lionem  ,  beatus  Germanus  dexteram  super 
caput  virginis  indefesse  tenuil.  »  (Fifo 
S.  Germani,  c,  21.) 

Ce  n'est  pas  anù  le  voile  des  autres  vierges 
religieuses  ne  lût  sainl,  et  ne  fitconnaître  le 
vœu  qu'elles  avaient  fait  de  leur  virginité: 
Terlullien  le  fait  assez  connaître,  quand  il 
dit  que  ceuxqui  dévoilent  ces  filles  fo'.'.  des 
sacrilèges:  «  0  sacrileg-tî  manus,  qu^e  di- 
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citum  Deo  habilum  detrahere  poluerunll  » 
{De  virginibiis  velandis.)  Mais  ce  voiîo  so- 
lennel, que  l'évêque  seul  imposait,  élait  une 
marque  plus  auguste  d'une  consécration  en- 
core plus  sainte.  C'est  celle  dont  parle  saint 
Ambroise  ;  «  Venit  Paschcedies,  in  toloorbe 
baptismi  sacramenla  celebrantur,  velanlur 
sacrae  virgines.  Uno  ergo  die  sine  dolore 
aliquo  mullos  filios  et  tllias  solet  Ecclesia 
parturi-re.  »  {Exhort.  ad  virgin.) 

II  dit  en  un  autre  endroit,  faisant  une  sé- 
tère  réprimande  à  une  de  ces  vierges  qui 
n'avait  pas  été  fidèle  à  ce  qu'elle  avait  pro- 
mis :  «  Non  os  memorata  diei  sanctee  Do- 
miniez Resurrectionis,  in  qua  divino  altari 
te  obtulisti  velan(Jam?in[antoitaquesolem- 
iii  convenlQ  Ecclesiae  Dci,  inter  lumina  illa 
splendida,  inter  candidalos  regni  ccelestis 
quasi  regina.regi  nuplura  processeras.  Non 
es  memorata  qualis  allocutio  facla  est  illa 
die  ad  te  (P«a/.xLiv,  11,12):  Aspice,filia,etin' 
tuere,  et  obliviscere  populumtuum,  et  domiim 
patris  tiii,  et  concupiscet  Rex  decorem  Inum^ 
etc.  His  tune  in  illo  die  consecralionis  tuae 
dictisel  multis supra  caslitatem  tuam  preeco- 
niis,  sacro  velamine  tecta  es;  ubi  omnis  po- 
puliis  dotera  tuam  subscribens,  nonatramen- 
to,  sed  spirilu,  pariterclamavit ,  Amen.  />{Ad 
virginem  lapsam^  c.  5.) 

Optât  reproche  à  un  évêque  donatisle 
d'avoir  souillé  par  un  inceste  sacrilège  la 
puretéd'une  de  ces  vierges,  dont  il  était  de- 
venu !e  Père  en  lui  donnant  le  voile  sacré, 
qu'il  appelle  mitre.  «  Gui  mitram  ipse  im- 
posuerat,  a  quo  Pater  ante  vocabatur  :  » 
(Optât,  I.  ii,  c.  7.)  C'étaient  des  voiles  de 
laine  teinte  de  pourpre  :  «  De  qua  lana 
initrella  fieret,  de  qua  purpura  lingeretur.  » 

Ce  voile  était  une  marque  de  leur  céleste 
mariage  avec  l'Epoux  immortel.  «  Spiri- 
tuale  hoc  nubendi  genus  est,  jam  cœlestes 
celebraverant  nuptias.  »  Ce  voile  réprimait 
l'audace  de  ceux  dont  la  passion  eût  pu 
prétendre  à  épouser  ces  tilles,  ou  à  les  en- 
lever, c.  Ne  qui  sponsabat,  perseveret  pelere, 
aut  raptor  audeatviolare.  » 

Vil.  Les  vierges  étaient  une  margue  de  la 
sainteté  et  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. —  Saint  Epiphaneditque  l'éminence 
de  la  virginité  est  comme  le  fondement  de 
l'Eglise,  que  le  Fils  de  Dieu  a  établie  sur  le 
sommet  de  la  [)lus  haute  perfection  ,  et  sur 
nne  entière  séparation  des  voluptés  impures 
du  monde.  «  Fundamentum  igitur  ac  vulut 
«Tepido  quœdam  in  Ecclesia  virginitas  est, 
quœ  a  plerisque  colilur  et  observalur,  et 
in  illuslri  quadam  gloria  ac  pr^edicatione 
versatur.  Virginitalem  solitaria  vita  [)roxime 
sequitur,  quam  in  [)lerisque  sexus  utriusque 
monachis  videmus.  »  {Exposit.  fidei  cathoL, 
c.  21.) 

Saint  Chrysostome  dit  que  les  païens  mê- 
mes ne  pouvaient  s'empêcher  de  regarder 
avec  étonnemenl  et  respect  la  pureté  du 
christianisme  dans  la  foule  innombrable  de 
tant  de  vierges,  comme  urie  ch(jse  qui  sur- 
passait entièrement  les  forces  de  la  nature. 
«  Iiiter  Graecos  sanc  quidam  licet  pauci  ita 
philosophai!  fuerunt  ut  opum  esstiiit  'jou- 


teraptores,  et  iram  vicerunt.  Virginitatis 
autem  flos  nullo  modo  apud  illos  floruit,  in 
qua  semper  concesserunt  nobis  primam  di- 
gnitatem,  ingénue  fatentes  rem  supra  natu- 
ram  esse,  et  non  humanam,  et  ea  propler 
omnibus  gentibus  summee  admirationi  fui- 
mus.  »  (Tract.  Quod  canonicœ  viris  cohabi' 
tare  non  debeant.) 

Ces  vierges  étaient  donc  une  illustre 
preuve  de  l'excellence  de  la  religion  chré- 
tienne, et  c'est  ce  qui  portait  les  évoques  à 
avoir  un  soin  si  particulier  de  les  faire  vi- 
vre religieusement  dans  l'assiduité  de  la 
prière,  et  de  fournir  si  libéralement  à  leur 
subsistance.  Aussi  saint  Chrysostome  les 
appelle  en  cet  endroit  chanoinesses, comme 
étant  écrites  dans  le  catalogue  des  bénéti- 
ciers. 

Saint  Augustin  n'a  pas  oublié  celle  mar- 
que de  la  vérité  de  notre  religion,  qui  sans 
l'exemple,  l'autorité  et  le  secours  d'un  Dieu 
incarné,  n'aurait  jamais  pu  rendre  si  com- 
munes ces  vertus  miraculeuses,  que  les 
philosophes  païens  avaient  admirées,  mais 
qu'ils  avaient  crues  impossibles.  «  Si  tôt 
juvenum  et  virginum  millia,  contemnen- 
lium  nuptias  casteque  viventium,  jara  nerao 
miratur,  etc.  Si  tara  innumerabiles  aggre- 
diuntur  hanc  viam,  ut  desertis  divitiis  et 
honoribus  hujusmundi,  ex  omni  hominum 
génère  uni  Deo  suramo  tolam  vitam  dicare 
valenliura,  deserlae  quondam  insulae,  ne 
multarum  terrarura  soliludo  compleatur.  » 
{De  vera  relig..,  c.  3.) 

La  sagesse  des  hommes  la  plus  achevée 
n'avait  pu  former  que  des  idées  légères  et 
stériles  de  ces  vertus  ;  il  a  fallu  une  Sagesse 
éternelle  pour  les  rendre  aussi  communes 
par  son  secours  qu'elles  sont  miraculeuses 
en  elles-mèraes. 

VllI.  Elles  avaient  dans  Véglise  un  lien 
honorable  et  séparé.  —  L'Eglise  était  donc 
extrêmement  intéressée  à  conserver  tous 
les  avantages  de  ces  saintes  compagnies  de 
vierges,  dont  elle  recevait  elle-même  tant 
de  lustre,  et  qui  étaient  comme  un  trophée 
éternel  de  sa  pureté  et  de  son  excellence 
sur  toutes  les  autres  religions.  Aussi  leur 
avait-on  destiné  une  place  particulière  dans 
chaque  église,  et  on  y  avait  fait  écrire  les 
éloges  que  l'Ecriture  donne  h  la  virginité. 

C'est  ce  que  saint  Ambroise  représente  à 
une  fille  infidèle  :  «  Nonne  vel  illura  locum 
tabulis  separatura  in  quo  in  ecclesia  stabas 
recordari  debuisti?  etc.  Nonne  vel  illa  [)rae- 
cepla  quae  oculis  tuis  ipse  ssriptus  paries 
ingerebat,  recordari  debuisti?  »  {Ad  virgi- 
nem lapsam,  c.  6.) 

Los  partants  ne  [)rivaient  jamais  les  filios 
religieuses  de  leur  portion  légitime  de  la 
succession,  quoi(iu'elles  n'eussent  pas  ob- 
tenu leur  consentement  pour  faire  profes- 
sion, et  qu'elles  ne  fussent  pas  alors  d'hu- 
meur à  poursuivre  leur  droit.  Les  évêques 
recevaient  dus  filles  à  la  profession  sans 
dot,  et  les  entretenaient  aux  dépens  de  l'E- 
glise, qui  est  la  dispensatrice  du  patrimoine 
de  leur  divin  Epoux. 

Saiul   Augustin    fait   aussi   connaître  la 
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grande  multitude  de  ces  filles  voilées,  quand 
il  parle  de  ces  processions  qu'elles  faisaient 
à  l'entrée  des  évoques.  «  Sanclimonialium 
oncursantium,  alquo  canlanlium  grèges.  » 
(Episl.  203.) 

IX.  Etlrs  étaient  consacrées  solennellement 
par  les  prêtres  en  l'absence  des  évêques.  — 
Nous  avons  dit  que  les  évoques  seuls  im- 
posaient le  voile  de  la  consécration  solen- 
nelle des  vierges.  Les  canons  d'Afrique 
nous  obligent  à  reconnaître  (}ue  les  prêtres 
le  faisaient  quelquefois  par  ordre  de  l'évo- 
que. «  Ut  presbyler  inconsulto  episcopo 
virgines  non  consacret,  chrisraa  vero  nun- 
quîitn  conliciat.  »  (Ferrand.,  can.  91.) 

Enlin,  ces  divines  vierges  étaient  tout 
occupées  de  Dieu  et  des  Ecritures,  dès  leur 
enfance.  Voici  ce  que  saint  Jérôme  écrivit 
à  Laeta  sur  l'éducation  de  sa  tille.  «  Adhuc 
tenera  lingua  psalmis  dulcibus  imbua- 
fur,  etc.  RedJat  libi  pensum  quotidie  de 
Scriplurarum  floribus  carptum,  etc.  Assue- 
scal  ad  orationes  et  psaJmos  nocte  consur- 
gere,  raane  bymnos  canere,  Tertia,  Sexta, 
Nona  Hora  stare  in  acie,  quasi  bellalricem 
Christi,  accensaque  lucerna  reddere  sacrifi- 
cium  vesperlinura.  Orationi  leciio  ,  lectioiii 
succédât  oratio.  Discat  et  lanam  facere,  te- 
nere  colum,  »  etc. 

La  maison  d'une  telle  mère  cédait-elle  à 
un  monastère?  Une  éducation  aussi  sainte 
n'était-elle  pas  un  noviciat  très-régulier? 
Les  ecclésiastiques  et  les  bénéticiers  pou- 
vaient-ils être  élevés  ou  occupés  plus  sain- 
tement? 11  ne  faut  pas  oublier  en  passant 
l'avis  que  saint  Jérôme  donne  à  cette  mère 
si  religieuse,  de  faire  travailler  sa  fille  à 
des  ouvrages  qui  ne  tinssent  rien  de  la  va- 
nité et  de  la  mollesse  du  siècle,  auquel 
elle  avait  renoncé.  «  Talia  vestimenia  [)a- 
ret  quibus  pellatur  frigus,  non  quibus  vc- 
slita  corpora  nudentur.  » 

VISITE  ARCHIÉPISCOPALE. 

I.  Lemétrupolitain  affermit  Cautoriléde  ses 
suffragants. — Il  y  a  eu  des  conjonctures  dan- 
gereuses et  extraordinaires,  où  les  évêques 
ont  eu  besoin  de  la  visite  de  leur  métropo- 
litain pour  affermir  leur  autorité. 

Ives  de  Chartres  ,  ayant  nommé  à  quel- 
ques dignités  vacantes  de  son  chapitre  dans 
son  cha|)itre  même,  le  doyen  et  quelques 
autres  s'élevèrent  audacieusement  contre 
lui,  comme  s'il  n'avait  pu  le  faire  sans  leur 
avis.  Il  leur  offrit  de  faire  juger  ce  ditTérend 
par  des  juges  élus,  ou  par  le  métropolitain  : 
ft  Aut  sub  judicibus  eleclis,  aut  secundura 
judicium  metropolitanœ  sedis  ,  eo  ordino 
quo  canonica  auctoritas  dictaret.  »  (Epist. 
20o.) 

Le  chapitre  choisi!  l'archevôque.  Ives  fut 
prêt  à  se  rendre  au  lieu  et  au  temps  que 
l'archevêque  désignerait;  mais  il  le  conjura 
en  particulier  de  vouloir  venir  visiter  l'E- 
glise de  Chartres,  et  y  écouler  les  injures 
atroces  (jue  les  clercs  et  les  laïques  y  avaient 
faites,  moins  à  sa  personne  qu'à  l'ordre  et 
£u  sacré  collège  des  évêrjoes  :  «  Quod  si 
f)elilioni  men>  addcre  prœsumerem  ,  llexis 
curdis  gouibus  nosluîarem  ut  Carnolensem 


Ecclesiam  visitaretis,  et  in  propria  persoria 
injurias  mihi,  imo  onmi  pontifical!  ordini 
in  me  illalas  a  clericis  et  laicis  plenius  au- 
diretis.  Decens  enim  est  ut  etiam  in  tran- 
quillitate  mater  filiam  consoletur,  quanta 
magis  in  perturbatiorie.  » 

IL  Décrets  des  Papes  sur  les  visites  archié- 
piscopales.—C'qsI  donc  pour  l'avantage  des 
évoques  que  les  visites  des  archevêques 
dans  toute  leur  province  ont  été  autorisées 
par  le  droit. 

Innocent  III  déclare  dans  une  décrélale 
que  l'archevêque  de  Sens  faisant  selon  son 
devoir  la  visite  de  sa  province  :  «  Cum  ex 
ofTicii  sui  dobito  Senonensem  provinciani 
visitaret ,  »  avait  eu  droit  de  suspendre,  et 
puis  d'excommunier  les  gens  do  l'abbé 
de  Saint-Magloire  et  du  prieur  de  Chartres, 
qui  lui  avaient  refusé  la  procuration.  Ce 
Pape  témoigne,  en  parlant  de  cette  procura- 
tion et  de  cette  visite  de  l'arche  vôque,(]u'el  les 
sont  également  imprescriptibles  :  «  Cum 
contra  procuralionem ,  quae  visilalionis  ra- 
lione  debetur,  prcsscribi  nequiverit  ;  quem- 
admodum  nec  contra  visitationem  ipsam 
potest  aliquo  modo  pr.iescribi.  » 

Grégoire  IX  en  écrivit  autant  pour  les 
visites  de  l'archevêque  de  Bénévent.  Les 
conciles  m'  et  iv'  de  Latran,  sous  Alexan- 
dre m  et  sous  Innocent  111,  ont  parlé  de  la 
visite  des  archevêques  en  même  temps  que 
de  celle  des  évêques,  et  ont  prescrit  le  nom- 
bre des  personnes  et  des  chevaux  qu'on 
pouvait  y  faire  défrayer.  Voy,  V^isite  épis- 

COPALE. 

Innocent  IV,  qui  a  fait  le  plus  grand  nom- 
bre de  règlements  sur  Id  visite  des  archevê- 
ques, ordonne,  1°  que  l'archevêque  doit  vi- 
siter son  église  ,  sa  ville  cathédrale  et  son 
diocèse  ,  avant  d'entreprendre  la  visite  de 
la  province  ; 

2"  Qu'il  visitera  les  petites  églises,  aussi 
bien  que  les  grandes,  les  laïques  aussi  bien 
que  les  clercs  ;  que  s'il  y  a  des  lieux  qu'il 
ne  puisse  aborder  commodément,  il  en  ap- 
pellera les  ecclésiastiques  et  les  peuples  en 
quelque  autre  endroit,  et  il  recevra  la  pro- 
curation des  lieux  qu'il  visitera;  '        -i 

3"  Qu'après  avoir  visité  un  diocèse  ,'  en- 
tièrement ou  en  partie,  il  ne  pourra  y  re- 
commencer ou  continuer  la  visite  qu'il  n'ait 
visité  toute  la  province,  et  qu'il  n'ait  encore 
visité  son  propre  diocèse  ; 

k"  Que  si  quelque  besoin  nouveau  et  pres- 
sant dans  un  diocèse  déjà  visité  demande 
encore  son  secours,  soit  que  l'évêque  de  ce 
diocèse  ou  les  autres  évêques  de  la  provinco 
l'en  prient,  comme  il  est  de  leur  devoir,  il  y 
reviendra;  si  les  évêques  dissimulent  ce 
besoin,  il  aura  recours  au  Saint-Siège  pour 
lui  demander  la  permission  d'y  refaire  une 
autre  visite  ; 

5*  Qu'ayant  achevé  la  visite  de  toute  sa 
pi-oviiico  ,  il  pourra  la  recommencer  après 
avoir  pris  conseil  de  ses  suQVagants,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  obtenu  leur  consonlemcnt  ; 

G"  Qu'il  recommencera  la  visite  par  las 
lieux  (|u'il  n'avait  pas  encore  visités  ,  ou 
par  ceux  qui  en  ont  un  i>lus  grand  besoin; 
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7"  Qu'il  proposera  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile en  faisant  la  visite  ,  s'informera  sans 
bruit  et  sans  contrainte  de  la. vie  des  ecclé- 
siastiques; qu'il  donnera  avisa  l'évêque  de 
ceux  contre  qui  il  y  aura  de  violents  soup- 
çons; s'il  trouve  des  crimes  si  notoires 
qu'il  ne  soit  pas  besoin  d'en  reciierchop  des 
preuves,  il  les  punira  lui-même  selon  les 
lois  canoniques,  puisque  la  négligence  de 
l'évoque  donne  alors  lieu  à  une  juste  dévo- 
lution. 

III.  Visites  archiépiscopales  réitérées.  — 
L'archevêque  de  Tours  lit  la  visite  de  sa 
province  en  1233,  et  visitant  l'Eglise  de 
Sainl-Brieuc,  y  Ot  quantité  d'excellents  rè- 
glements ,  du  consentement  de  l'évêque  et 
des  chanoines. 

L'archevêque  de  Tours,  après  avoir  fait 
la  visite  de  sa  province,  assembla,  en  1233, 
son  concile  provincial  à  Saumur,  pour  y 
remédier  avec  ses  suffragants  à  tous  les 
désordres  qu'il  avait  remarqués  dans  le 
cours  de  sa  visite. 

"Voici  le  commencement  du  premier  ca- 
non :  «  Nos  sanctorum  canonum  et  preede- 
cessorum  nostrorura  volenles  servare  sta- 
tuta,  et  ea  quœ  visitando  provinciam  Turo- 
nensem  correclione  novimus  indigere  , 
corrigere  cupientes  :  vocalis  venerabilibus 
^ratribus  Turonensis  provinciœ  episcopis,  » 
etc. 

Le  concile  de  Tours,  en  1282,  fut  assem- 
blé dans  le  même  dessein  ,  après  la  visite 
de  toute  la  province.  Le  concile  de  Ra- 
venne ,  tenu  en  1286,  fut  suivi  d'une  as- 
semblée où  l'archevêque,  ayant  pris  l'avis 
des  évêques  de  la  province,  détermina  et 
fit  publier  par  son  archidiacre  qu'il  était 
besoin  de  recommencer  la  visite  de  la  pro- 
Yince  :  «  Archiepiscopus  màndavit  archidia- 
cono  Ravennati  ut  in  prœsentla  episcopo- 
rum  et  de  ipsorum  consilio  detiniret  quod 
per  ipsum  dominum  archiepiscopum  debe- 
ret  reiterari  visitatio  per  provinciam  Eccle- 
siae  Ravennalis.  » 

IV.  Règlements  du  concile  de  Trente.  — 
Voilà  comment  les  visites  de  la  province  par 
l'archevêque  se  faisaient  et  se  recommen- 
çaient avec  une  correspondance  fort  avan- 
tageuse aux  conciles  provinciaux  qui  de- 
vaient suivre. 

Le  concile  de  Trente  a  limité  le  pouvoir 
des  archevêques  dans  ces  visites  provin- 
ciales, ne  leur  permettant  point  de  les  en- 
treprendre ,  même  après  avoir  visité  leur 
diocèse  ,  que  pour  un  sujet  avéré  et  ap- 
prouvé dans  le  concile  provincial  :  «  A  melro- 
polilanis  vero ,  etiam  post  pleoe  visitatam 
propriam  diœcesin  ,  non  visitentur  cathé- 
drales ecclesiœ,  neque  diœceses  suorum 
comprovincialium,  nisi  causa  cognita  ,  et 
probata  in  concilio  provinciali.  »  (Sess.  ^k, 
c.  3.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1383,  ordonna 
(|ue  l'archevêque  visiterait  tous  ses  sutfra- 
ganls  la  première  ou  la  seconde  année  de 
sa  promotion,  au  moins  une  l'ois  en  sa  vie, 
pour  s'informer  de  leur  foi,  de  leurs  mœurs 
et  do  leur  conduite  ,  et  en  faire  le  rapport 


au  concile  provincial,  s'il  y  trouvait  quel- 
que chose  digne  de  correction.  (Art.  12.) 

Ce  décret  n'est  pas  contraire  au  concile 
de  Trente,  puisqu'il  n'engage  le  métropoli- 
tain qu'à  visiter  ses  confrères  les  évêques 
de  la  province,  sans  l'obliger  à  visiter  ni 
leurs  Eglises,  ni  leurs  diocèses. 

V.  Modèles  pour  les  visites  archiépisco- 
pales. —  L'assemblée  générale  du  clergé  à 
Melun,  en  1579,  lit  un  règlement  admirable 
sur  la  visite  des  provinces  ecclésiastiques 
par  les  archevêques.  Cette  auguste  assem- 
blée les  exhorte  de  suivre  ponctuellement 
les  règles  prescrites  par  Innocent  IV,  et  de 
s'informer  très-exactement  si  les  évêques 
résident  dans  leurs  diocèses  ,  s'ils  y  prê- 
chent la  parole  de  Dieu,  s'ils  y  mènent  une 
vie  apostolique  et  exemplaire;  de  quelle 
manière  ils  confèrent  les  ordres  et  les  bé- 
néfices; s'ils  ont  des  confesseurs,  des  péni- 
tenciers et  des  ofiTiciaux  capables  de  ces 
charges  si  importantes  pour  le  salut  des 
âmes;  si  leurs  grands  vicaires  sont  prêtres, 
d'une  conduite  irréprochable,  et  religieux 
observateurs  des  canons  et  des  lois  du 
royaume. 

Enfin  cette  illustre  assemblée  exhorte  les 
métropolitains  de  ne  point  laisser  les  cri- 
mes des  évêques  impunis;  au  contraire,  de 
les  punir  avec  sévérité,  et  de  rapporter  ou 
au  concile  provincial  ou  au  Pape,  les  désor- 
dres auxquels  ils  n'auront  pu  apporter  re- 
mède. 

«  Inter  alla  de  bis  diligenler  inquirent  : 
an  episcopi  resideant  in  suis  diœcesibus,  an 
preedicent  verbum  Dei ,  an  ita  vivant  ut 
aposlolus  prfescripsit,  quemadmodum  in  or- 
dinibus  ac  beneficiis  conferendis  se  gérant  ; 
an  idoneos  audiendis  coufessionibus  pu- 
niendisque  excessibus  pœnitentiarios  ac 
officiales  députent;  an  vicarios  générales  in 
temporalibus  ac  spiritalibus  taies  elegerint, 
qui  in  presbyleratus  ordine  constituti  bo- 
num  ,  et  a  diœcesanis,  et  ab  iis  qui  foris 
sunt,  leslimoniura  habeant.  An  antiquos 
canones  regnique  instituta  observent.  Mo- 
neantur  vero  ut  Christiana  libertate  episco- 
pos  suffraganeos  Ecclesiis  scandalum  affé- 
rentes arguant,  et  eorum  delicta  corrigant; 
et  quee  [)ro  tempore  corrigi  non  poteruut , 
ad  synodumpfOvincialem|referant.  Et  si  quid 
sit  hujusmodi,  quod  graviori  auctoritate  re- 
formandiim  erit,  Sedi  aposlolicœ  denun- 
tient.  »  {De  Eccles.  visit.) 

VI.  Visiteurs  apostoliques.  —  Celte  der- 
nière remarque  de  recourir  au  Saint-Siège 
dans  les  affaires  qui  ne  peuvent  se  démêler 
ou  se  terminer  sans  une  autorité  supé- 
rieure, nous  fait  ressouvenir  du  sage  con- 
seil que  le  grand  saint  Charles  donna  au 
Pape  lorsqu'il  était  à  Rome,  d'envoyer  des 
visiteurs  apostoliques,  non-seulement  dans, 
les  provinces  du  domaine  temporel  de  l'E- 
glise, comme  on  av.iit  fait  jusqu'alors,  mais 
aussi  dans  les  autres  Etats,  pour  y  obser- 
ver la  conduite  des  évêques,  leur  fidélité  à 
observer  les  décrets  du  concile  de  Trente» 
et  les  autres  points  importants  de  la  disci* 
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pline  ecclésiastique.  Le  Pape  approuva  ce 
dessein  ,  et  nomma  saint  Charles  pour  la 
visite  de  la  province  lio  Milan,  au  moins  des 
principaux  endroits  d'une  province  si  vaste 
et  si  étendue. 

•  Giossano,  de  qui  ce  récit  est  tiré,  assure 
(I.  m,  c.  6,  7,  9)  que  cet  admirable  préint 
fut  dans  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer, 
de  pouvoir  par  ce  moyen  renouveler  l'an- 
cien usage  (les  visites  des  archevêques  dans 
leurs  provinces;  mais  qu'il  voulut  qu'un 
visiteur  apostolique  visitât  premièrement 
son  diocèse  de  Milan,  avant  qu'il  partît  lui- 
même  pour  aller  faire  dans  toute  sa  pro- 
vince les  fondions  de  visiteur  apostoli(]ue. 
(L.  V,  c.  12,)  A[)rès  que  son  diocèse  eut  été 
visité  par  le  visiteur  délégué  du  Pape,  et 
que  saint  Charles  eut  commencé  lui-même 
la  visite  de  sa  province,  il  s'aperçut  que 
l'étendue  en  était  trop  grande  pour  pouvoir 
la  visiter  lui  seul  tout  entière;  ce  qui  lui 
fit  demander  au  Pape  d'autres  visiteurs 
pour  les  autres  diocèses  de  la  môme  pro- 
vince. 
I    Le  zèle  de  cet  incomparable  prélat  passa 

Elus  loin.  Voyant  que  son  diocèse  était  si 
ien  réglé,  et  soutenu  par  tant  de  vertueux 
et  savants  ecclésiastiques  qu'il  avait  for- 
més, que  sa  présence  ne  lui  était  plus  si 
nécessaire,  il  demanda  au  Pape  une  charge 
de  visiteur  apostolique  dans  les  pays  des 
Suisses  et  des  Grisons  ,  pour  y  aller  com- 
battre la  nouvelle  hérésie  ,  et  une  inlinilé 
d'autres  désordres  inséparables  des  héré- 
sies naissantes.  (L.  vu,  c.  1,  4-.)  Le  Pape  ne 
piit  s'opposer  à  un  dessein  qui  ne  pouvait 
venir  que  du  Ciel,  et  ce  saint  prélat  se  réso- 
lut de  porter  jusque  dans  l'Allemagne  les 
plus  pures  lumières  de  la  doctrine  évan- 
gélique,  et  les  plus  vives  flammes  de  sa 
charité. 

VISITF  EPISCOPALE. 

I.  —  Des  visites  des  évéques,  des  arclievêques  et 
des  primais,  pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

l.  Visite  des  métropolitains.  —  La  rési- 
dence des  évoques  et  dos  métropolitains 
dans  leurs  diocèses  et  dans  lejrs  provinces, 
aussi  bien  que  celle  des  astres  dans  le  ciel, 
est  dans  une  course  et  une  agitation  conti- 
nuelles. Sans  sortir  de  la  carrière  que  la  Pro- 
vidence leur  a  déterminée,  ils  courent  d'une 
extrémité  à  l'autre  et  portent  partout  la  lu- 
mière et  les  flammes  de  la  charité. 

Le  concile  de  Turin,  l'an  do  Jésus-Christ 
397,  pronon(;ant  sur  le  dillorend  que  les 
évoques  d'Arles  et  de  Vienne  avaient  sur  la 
qualité  de  métropolitain,  ordonna  que  chacun 
d'eux  serait  métropolitain  des  évêchés  les 
plus  [)roches  do  sa  ville,  et  visiterait  les 
Eglise»  les  moins  éloignées  :  «  Docrelimc»  est 
ut  si  placet  memoratarumurbium  e[)iscopis, 
unaquœque  de  his  viciniores  sibi  inlra  pro- 
vinciam  vindicet  civitates,  atque  eas  Ecclo- 
sias  visilet,  quas  oppidis  suis  vicinas  magis 
esse  constiterit.  »  (Can.  2.) 

Ce  canon  semble  marquer  les  bornes  des 
évôcliés,  aussi  bien  que  des  métropoles,  en 
donnant  à   chaque  évêque  les  villages,  et 
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îi  chaque  métropolitain  les  villes  et  les  évô- 
chés  les  plus  proches  de  son  Eglise  et  de  sa 
ville  princifiale. 

IL  Visite  du  primat.  —  On  pourrait  néan- 
moins s'imaginer  que  ce  canon  ne  parle  que 
des  droits  du  métropolitain,  qui  étaient 
alors  contestés,  et  qu'il  déclare  que  le  mé- 
tropolitain pourra  visiter  les  évôchés  de  sa 
province;  ce  qu'on  peut  confirmer  par  les 
canons  de  l'Eglise  d'Afrique.  Car  le  concile 
d'Hippone  y  ordonna,  et  la  mônieordonnance 
fut  réitérée  dans  d'autres  conciles,  que  l'ar- 
chevêque de  Cartilage  visiterait  toutes  les 
provinces  d'Afrique  avant  le  concile  uni- 
versel de  toute  l'Afrique  [Conc.  Afric.^ 
c.  19.  Cod.  can.  Eccl.  Afric.,c.^2)  :  «  Hono- 
ralus  et  Urbanus  episcopi  dixerunt,  et  illud 
nobis  verbo  mandatum  est,  ut  (piia  consti- 
tutum  est  in  concilio  Hipponensi,  singulas 
debere  provincias  lempore  concilii  vislian- 
das  esset  dignemini  etiam,  quod  hoc  anno 
secundura  ordinem  distulistis,  vel  alioanno 
Mauritaniam  provinciam  visitare.  » 

Aurèle,  évêque  de  Carthage,  à  qui  celte 
demande  était  adressée,  répondit  qu'on  n'a- 
vait rien  ordonné  pour  les  visites  de  la 
Mauritanie,  parce  qu'elle  est  trop  éloignée, 
et  trop  ox|iosée  aux  courses  des  Barbares; 
qu'il  tâcherait  néanmoins  de  la  visiter,  et 
que  s'il  n'engageait  pas  tout  à  fait  sa  paro.e, 
c'était  pour  faire  plus  qu'il  n'avait  promis 
«  Praestet  Deus  ut  ex  abundanti,  non  polîi- 
centes,  venire  possimus  in  vestram  provin- 
ciam. »  I 

11  est  vrai  que.ce  canon  ne  parle  pas  mêma 
de  la  visite  du  métropolitain  dans  sa  pro- 
vince, mais  de  celle  du  primat  dans  toutes 
les  provinces  de  sa  |>rimatie.  Car  l'archevê- 
que de  Carthage  était  effectivement  le  pri- 
mat ou  l'exarque,  et  commue  le  patriarche 
de  toutes  les  Eglises  d'Afrique;  et  Aurèle 
confesse  bien  évidemment  son  obligation 
de  visiter  toutes  les  provinces  de  son  res- 
sort, quand  il  s'excuse  seulement  de  la  vi- 
site de  celles  qui  étaient  trop  écartées,  et 
trop  environnées  de  dangers. 

in.  Visite  des  primats  d'Afriqite.  —  Mais 
voici  la  visite  du  métropolitain  exprimée 
par  Possidius  dans  la  Vie  de  saint  Augustin. 
Il  raconte  comment  le  vieil  évêqued'Hippone 
Valérius  prit  l'occasion  de  la  visite  que  le 
primat,  c'est-à-dire  le  mélro[)oIitain  de  Nu- 
midie  faisait  à  Hippone,  pour  l'obliger  do 
consacrer  le  prêtre  Augustin  évoque  d'Hip- 
pone, pour  être  dès  lors  son  coadjuleur  et 
son  successeur  après  sa  movi.  «  Ad  visiian- 
dum  adveniente  ad  Ecclesiam  Hipponensera 
tune  [U'imate  Numidia)  Megalio,  Calamensi 
episcopo,  et  Valérius  autistes,  episcopis  qui 
forte  tune  adorant,  et  clericis  omnibus  Hip- 
ponensibus  et  universœ  [)lel)i  inopinalam 
cunclis  suam  insinuai  tune  voluntatem.  » 
(Can.  8.) 

IV.  Visite  des  évéques.  —  Si  les  exarques 
et  les  métropolitains  visitaient  leurs  pa- 
triarcats et  leurs  provinces,  on  ne  peut  pas 
douter  que  les  évêques  ne  visitassent  aussi 
leurs  diocèses.  Possidius  le  dit  de  saint  Au- 
guïtin  :  «  Dum  forte  iret  rogatus  ad  visilan- 
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das  inslruendasque  el  exhortandas  calho- 
licns  plèbes,  qiiod  ipse  frequentissirce  fa- 
ciebat.  »  (Can.  12.) 

Il  dil  plus  bas  en  parlant  d'un  ^vêque  de 
Cahime,  qui  avait  été  formé  des  mains  de 
saint  Augustin  dans  son  séminaire  d'Hip- 
pone  :  «  Cuu]  forte  unus  ei  iis  quos  de  suo 
nionasterio  et  clero  episcopos  Ecclesiae  pro- 
pagaverat,  ad  suam  curam  pertinenleiii  Ca- 
iamensisEoclesiœ  diœcesin  visilaret,  ut  quae 
(liijicerat,  pro  pace  Ecolesiœ,  contra  illam 
bseresin  piœdicarel,  »  etc. 

Yo\]h  ce  séminaire  ou  ce  monastère  de 
clercs,  monasterio  et  clero,  où  saint  Augus- 
tin ap[»ienait  à  ses  clercs  à  combattre  les 
hérésies,  et  b  les  aller  poursuivre  jusque 
dans  les  moindres  villages,  qu.and  ils 
seraient  élevés  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise. 

V.  Visites  de  saint  Augustin.  —  Saint  Au- 
gustin même  ayant  fait  plusieurs  courses  au 
château  de  Fussale,  et  en  ayant  retiré  tous 
les  habitants  du  schisme  des  donatisles,  y 
fit  entin  ordonner  un  évêque,  parce  qu'il 
jugea  que  ce  lieu  étant  éloigné  de  quarante 
milles  d'Hippone,  il  lui  était  impossible  de 
s'y  appliquer  avec  tout  le  soin  nécessaire 
pour  le  salut  de  ces  nouveaux  coiiverlis. 

«  Sed  quod  ab  Hippone  memoratum  ca- 
stellummillibusquadraginta  sèjungitur,  cura 
in  eis  regendis,  et  eorum  reliquiis  licetexi- 
guis  colligendis,  me  viderem  lalius  quani 
oportel)al  extendi,  nec  adhibendee  sufficerem 
(liligentiae  quara  cerlissima  ratione  adhiberi 
(Jel)ere  cernebam,  episcopum  ibi  onlinandnm 
constituendumque   curavi     »   (Epist.  261.) 

Cet  admirable  pasteur  était  tellement  per- 
suadé que  les  visites  fréquentes  des  évo- 
ques sont  nécessaires  aux  diocésains,  qu'il 
aima  mieux  démembrer  son  évêché,  que  de 
retenir  sous  sa  conduite  des  lieux  éloignés, 
où  il  ne  pouvait  que  rarement  et  difficile- 
ment faire  ses  visites.  Il  parle  encore  de 
ses  visites  dans  une  autre  lettre  :  «  Quoniam 
visitandarura  Ecclesiarura  ad  meam  curam 
pertineniium  necessitate  profectus  sum.  » 
(E|)ist.  237.) 

VI.  But  de  ces  visites.  — Saint  Jérôme  re- 
marque la  coutume  des  évoques  d'aller 
visiter  les  paroisses  et  les  villes  éloignées, 
pour  confirmer  ceux  que  les  prêtres  avaient 
baptisés  :  «  Non  abnuo  hanc  esse  Eccle- 
siarura consueludinem,  ut  ad  eus  qui  longe 
in  minoribus  urbibus  perpresbyteros  etdia- 
conos  bapiizati  sunt,  episcopus  ad  invoca- 
lionem  sancli  Spiritus  manura  impositurus 
excurrat.  »  Et  un  peu  après:  «  Qui  in  vin- 
culis  ac  castellis  ac  remotioribus  locis  per 
presbytères  ac  diaconos  baptizali,  ante  dor- 
mierunt  quam  ab  e[)iscopis  inviserentur.  » 
Voilà  ce  qu'il  dit  dans  son  Dialogue  contre 
les  l.ucifériens. 

Vil.  Visites  de  saint  Martin.  —  Si  les 
plus  anciens  conciles,  ou  si  les  Pères  mêmes 
des  trois  ou  quatre  premiers  siècles  ne  par- 
lent que  rarement  des  visites  épiscopales, 
c'est  peut-être  que  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne étaient  encore  fort  rares.  L'église  ca- 
thédrale étant  au  commencement  la  seule 


du  diocèse,  tous  les  soins  de  l'évêque  y 
étaient  renfermés.  Mais  dès  que  la  paix  de 
l'Eglise  sous  l'empire  de  Constantin  donna 
.la  liberté  aux  prédicateurs  et  aux  pasteurs 
évangéliqups  de  faire  des  colonies  dans  les 
bourgs  et  dans  les  villages,  les  évoques  se 
crurent  aussi  obligésde  partager  leur  amour 
et  leurs  soins  entre  leurs  anciens  sujets  et 
ces  nouvelles  conquêtes. 

Sulpice  Sévère  assure  en  parlant  de  saint 
Martin  que  c'était  l'ancienne  coutume  des 
évoques  de  visiter  les  paroisses  deschamps  : 
o  Cum  ad  diœcesin  quaradara  pro  solemni 
consuetudine,  sicut  episcopis  visitare  ec- 
clesias  suas  moris  est,  média  fere  hieme 
venisset,  mansionem  ei  in  secrelario  eccle- 
siœ  clerici  paraverunt.  »    (Epist.  1.) 

Voilà  les  visites  réglées  et  ordinaires,  en 
voici  d'extraordinaires.  Les  ecclésiastiques 
de  Cande  ne  s'accordaient  pas  entre  eux  : 
saint  Martin  vint  y  faire  sa  visite  pour  y 
établir  la  paix,  et  il  y  vint  à  son  ordinaire 
avec  une  compagnie  de  ses  disciples  aussi 
nombreuse  que  sainte  :  «  Causa  exstitit,  qua 
Condatensem  diœcesin  visitaret.  Nam  cle- 
ricis  inter  se  Ecclesiae  illius  discordantibus, 
pacem  cupiens  reformare,  licet  finera  die- 
rum  suorum  non  ignoraret,  [iroficisci  tamen 
istiusmodi  ob  causara  non  recusavit  ;  bonam 
hanc  virtutum  suarum  consiiramationem 
esistimans,  si  pacera  Ecclesiae  reddilam 
reliquisset.  Ita  profectus  cura  suo  isto,  ut 
semper,  frequentissirao  discipulorum  sanc- 
lissiraoque  coraitatu,  »   etc.  (Epist.  3.) 

C'est  ainsi  que  le  plus  saint  évêque  du 
monde  finit  la  glorieuse  carrière  de  son 
épiscopat  par  ses  visites,  et  par  les  exerci- 
ces d'une  charité  infatigable,  même  dans 
les  violentes  attaques  de  la  mort. 

Sulpice  Sévère,  ce  pieux  écrivain,  qui 
avait  eu  l'honneur  d'accompagner  saint 
Martin  dans  ses  visites,  nous  apprend  en 
quel  équipage  il  les  faisait,  afin  qu'on  con- 
jecture déjà  quelle  en  pouvait  être  la  dé- 
[lense.  Le  môme  animal  qui  porta  l'humble 
el  le  doux  Agneau  dans  son  triomphe,  ser- 
vait de  monture  à  saint  Martin;  ses  habits 
étaient  si  vils  qu'ils  firent  peur  et  mirent 
en  désordre  un  attirail  de  chevaux  et  de 
soldats  qui  se  trouvèrent  sur  sa  roule  et  qui 
déchargèrent  sur  lui  leur  brutale  fureur 
avec  une  cruauté  inouïe,  mais  que  le  Ciel 
ne  laissa  pas  impunie.  «  lier  cum  eo  duin 
diœceses  visitât,  agebamus,  etc.  Ubi  Marti- 
num  viderunt  in  veste  hispida,  nigro  pen- 
dulo  pallio  circuralectum,  etc.  Statim  eura 
asello  suo  iraposuiraus,  »  etc.  (Dialog.  2.) 
El  plus  bas  :  «  Quodara  terapore  cum  diœ- 
ceses circuiret,  venantium  agmen  incurri- 
mus,  »  etc. 

Saint  Martin  visitait  son  diocèse  pour  dé- 
truire le  paganisme  qui  était  deraeuré  dans 
les  villages  et  dans  les  lieux  les  plus  écar- 
tés. Saint  Augustin  et  les  autres  évoques 
d'Afrique  faisaient  leurs  visites  pour  y  com- 
battre les  hérétiques.  Saint  Martin  fit  sa 
dernière  visite  à  Cande  pour  y  rétablir  la 
paix  entre  ses  ecclésiastiques,    et  pour  la 
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réforme  des  mœurs.  Ce  sont  les  fruits  que 
produisent  les  visites. 

VIII.  Visites  de  saint  Athanase.  —  Saint 
Athanase  fut  accusé  parles  ariens  d'avoir 
pendant  le  cours  de  s»  visite  commis  des 
excès  dont  il  était  très-innocent.  Les  prêtres 
et  les  diacres  qui  l'avaient  accompagné, 
aussi  bion  qu'une  partie  du  peuple,  rendi- 
rent témoignage  à  son  innocence,  dans  une 
lettre  qu'ils  écrivirent  sur  ce  sujet  à  tous 
les  évéques.  «  Ista  pro  testimonio  loqui- 
raur,  utpote  qui  nec  longe  ab  episcopo  dis- 
lamus,  et  comités  ei  in  lustranda  Alareole 
adhœsimus.  Nunquam  enim  ille  solus  visi- 
tandi  causa  itinera  obire  solel,  scd  nobis- 
cum  oninibus  presbyteris  et  diaconis,  et 
populis  multis.  Et  quia  illi  per  omnia  iti- 
nera comités  fuimus,  quo  lempore  ad  nos 
accessit,  ideo  hœc  vobis  pro  testimonio  di- 
cimus,  nec  poculum  confractura  esse,  neo 
niensam  eversam,  »  etc.  (Atuan.,  Apol.  2.) 
Cette  lettre  est  souscrite  de  quinze  prê- 
tres et  quinze  diacres.  Il  y  en  avait  donc 
autant  de  la  seule  Maréotiile  qui  accom()a- 
gnaienl  saint  Athanase  pondant  qu'il  la  visi- 
tait, outre  les  laïques  qui  étaient  en  fort 
grand  nombre;  enfin  outre  ceux  que  saint 
Athanase  avait  amenés  d'Alexandrie. 

IX.  Visiteurs  par  office.  —  La  visite  est 
ici  appelée TTf/jtoSîîa,  ce  qui  nous  fait  ressou- 
venir du -canon  du  concile  de  Laodicée 
(can.  56),  qui  défend  d'ordonner  des  évé- 
ques dans  la  campagne  ou  dans  les  villages, 
permettant  seulement  d'y  établir  des  visi- 
teurs, itsptohvTÛe.  D'où  il  est  aisé  de  con- 
clure que  ces  visiteurs  étaient  des  prêtres 
que  les  évêques  commettaient  pour  faire  la 
visite  des  paroisses  des  champs. 

Dans  le  concile  de  Chalcédoine  il  est  par- 
lé de  deux  prêtres  et  visiteurs  en  deux  dif- 
férentes sessions.  «  Alexander  presbyter  et 
periodeuta,  Valenlinus  presbyter  et  perio- 
deula.  »  (Act.  4,  10.) 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  fondement  que 
Zonare,  sur  ce  canon  du  concile  de  Laodi- 
cée, croit  que  ces  visiteurs  n'étaient  atta- 
chés à  aucune  Eglise  afin  de  pouvoir  mieux 
veiller  sur  toutes  et  lés  visiter  plus  sou- 
vent. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  les  chorévêques 
étaient  aussi  chargés  des  visites  de  leur  res- 
sort. Mais  comme  ces  deux  sortes  d'offices 
ne  furent  pas  en  usage  dans  toutes  les  E- 
glises,  et  que  leur  durée  ne  fut  pas  fort  lon- 
gue, il  est  toujours  vrai  que  les  évoques 
sont  demeurés  chargés  des  visites.  Lors 
même  qu'ils  avaient  sous  eux  des  choré- 
vêques et  des  visiteurs,  il  nefaul  pas  croire 
qu'ils  se  dispensassent  entièrement  de  visi- 
ter en  [lersonne  le  troupeau  dont  ils  sont 
les  Pères  et  les  pasteurs,  établis  par  l'auto- 
rité divine  de  Jésus-Christ. 

Les  évêcjues  sont  par  la  propriété  singu- 
lière de  leur  dignité  apostolique  les  Pères, 
les  pasteurs  et  les  médecins  de  tous  les  fi- 
dèles de  leurs  diocèses,  sans  en  excepter 
un  seul.  Comment  pourraient-ils  donc  pas- 
ser tout  le  lem[)S  do  leur  épiscopat  sans 
visiter   les   malades  dont  ils  ont  entrej>ris 


la  cure,  sans  avoir  reconnu  la  plus  grande 
partie  du  troupeau  duquel  ils  sont  respon- 
sables ;  enfin  sans  avoir  jamais  vu  le  plus 
grand  nombre  dos  enfants  qu'ils  ont  engen- 
drés à  Jésus-Christ,  et  à  qui  ils  doivent  pro- 
curer une  éducation  sainte  et  proportion- 
née h  la  grandeur  de  leur  céleste  nais- 
sance? 

X.  Visites  de  Vévéque  dans  sa  propre  ville, 
—  Saint  Chrysoston)e  a  estimé  que  les  évo- 
ques doivent  avoir  soin  do  leur  santé, 
parce  que  la  maladie  les  met  dans  l'impuis- 
sance de  faire  In  meilleure  partie  de  leurs 
fonctions  et  surtout  leurs  visite?  :  «  Si  le- 
ctulodecumbal,quid  profîcere  poleril,  quam 
subire  poregrinationem,  quo  pacto  visitare 
Erclesias?  »  (Hom.  1  inEpist.  ad  Tilum.) 

Il  remarque  encore  quo  l'obligation  que 
los  évoques  ont  de  visiter  leurs  diocésains 
est  une  des  charges  les  plus  pénibles  et  les 
|ilus  exposées  à  la  calomnie,  parce  que  tous 
les  particuliers  exigeaient  ou  attendaient 
d'eux  ces  offices  de  la  civilité  chrétienne 
et  de  la  charité  épiscopale,  non-seulement 
durant  leurs  maladies,  mais  aussi  en  santé. 
Eiffin  ils  prétendaient  non-seulement  être 
visités  des  évêques  mais  de  l'être  souvent; 
ils  s'en  faisaient  un  point  d'honneur;  et 
cependant  si  les  évêques,  pour  l'intérêt  et 
l'avantage  de  l'Eglise,  en  visitaient  quel- 
ques-uns plus  souvent  que  les  autres,  ces 
esprits  pointilleux  en  concevaient  de  la 
jalousie  et  faisaient  passer  les  évêques 
pour  des  flatteurs. 

«  Aliam  querelarum  causam  tibi  patefa- 
ciara.  Nam  nisi  quolidie  episcof)us  om- 
nium domos  circuierit,  in  hac  parle  vol  eos 
superans,  quibus  nullum  aliud  studium  est 
quam  in  foro  versandi  deambulandique, 
hinc  oranino  otTensiones  infinilœ  émergent. 
Noque  enim  ii  solum  qui  aegrotant,  sed 
et  qui  sani  sunt,  invisi  se  volunt;  id  quod 
non  religionis  et  pietatis  ,  sed  honoris 
dignilatisque  polius  nomiiie  plurimi  sibi 
vindicanl;  ac  si  quem  forte  contigerit 
ex  ditioribus  potentioribusque  Christianis, 
Ecclesiœ  usu  lucroque  communi  ita  urgente 
ab  episcopo  frequentius  invisi,  hic  proti- 
nus  episcopus  palpatoris  otque  adulnioris 
nolam  sibi  inurit.  »  (  De  sacerd. ,  I.  m, 
c.  18.) 

Ainsi  les  évêques  visitaient  non-seule- 
ment les  personnes  riches  et  puissan- 
tes, mais  aussi  ceux  qui  n'avaient  aucun 
de  ces  avantages  qui  rendent  les  hommes 
recommatidables  dans  ce  monde.  Si  les 
évêques  rendaient  des  visites  un  f)eu  plus 
fréquentes  aux  personnes  que  leur  nais- 
sance ou  leur  dignité  élevait  au-dessus  des 
autres,  ce  n'était  que  par  la  considération 
de  l'utilité  publique  do  l'Eglise. 

Si  les  Ames  séculières  recevaient  ces  vi- 
sites des  ministres  de  Jésus-Christ  comme 
ûcs  civilités  dues  à  leur  rang,  et  propres  à 
repaître  leur  vanité,  les  évêques  ne  les 
rendaient  ellectivement  que  dans  un  esprit 
de  piété  et  de  religion,  comme  étant  les 
imitateurs  parfaits  de  la  vie  conversante  du 
souverain    Pasteur  des  Ames,  qui  est  venu 
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chercher  ses  brebis  égarées,  qui  a  sanctifié 
tous  les  ofTiccs  de  hi  vie  civile  entre  les 
Chrétiens;  et  qui  des  amusements  de  la 
vanité  et  de  l'inuiilité  des  hommes  a  f;iit 
des  exercices  do  cl)arité  et  des  saintes  elîu- 
sions  d'un  amour  tout  céleste  entre  les  en- 
fants de  Dieu. 

XI.  Utilité  de  ces  visites  particulières.  — 
Ce  saint  prélat,  pressé  d'une  ardente  cha- 
rité, semblait  être  aux  prises  avec  chaque 
fidèle  pour  le  poussera  s'éloigner  du  vice 
et  à  s'avancer  de  plus  en  plus  dans  la  car- 
rière des  vertus.  Il  regardait  chaque  fidèle 
comme  son  père,  sa  mère,  ses  enfants  et  ses 
frères.  Ainsi  les  visites  qu'il  leur  rendait 
dans  la  ville  ou  à  la  campagne  étaient  les 
suites  et  les  effets  de  cette  divine  parenté 
que  nous  avons  contractée  dans  le  baptême, 
pour  ne  plus  faire  qu'un  corps  et  un  même 
Jésus-Christ.  «  Nam  quse  spes  nobis,  si  vos 
non  proficiatis?  Rursus  gestire  mihi  vldeor 
cum  boni  quidpiara  audio  de  vobis.  loiplete 
meuragaudium.  Quod  adversus  omnes  de- 
certo,  hoc  est,  quoniam  diligo,  quoniam 
conglutinatus  sura,  quoniam  omnia  mihi  vos 
estis,  et  paler  et  mater,  et  fratres,  ac  li- 
beri.  »  {De  Act.  apost.  hora.  4.) 

XII.  Règles  de  saint  Ambroise  pour  la  vi- 
site des  clercs.  —  Les  jeunes  clercs,  selon 
saint  Ambroise,  ne  doivent  visiter  les  veu- 
ves et  les  vierges  dans  leurs  maisons  que 
Jans  les  rencontres  d'une  nécessité  indis- 
pensable, et  alors  même  ce  ne  doit  être 
qu'en  accompagnant  l'évêque,  ou  avec  des 
prêtres.  Ils  ne  doivent  donner  aucune  ou- 
verture h  la  médisance  ou  à  la  tentation  ;  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  cju'en  s'éloignant 
de  toutes  les  occasions  qui  peuvent  avoirde 
mauvaises  suites  pour  eux  ou  pour  les  au- 
tres. Les  heures  qu'ils  ne  donnent  pas  aux 
Ofiices  de  l'Eglise  doivent  être  employées  à 
entretenir  Jésus-Christ  dans  la  retraite,  ou 
à  l'écouter.  Us  l'écoutent  dans  la  lecture,  ils 
l'entretiennent  dans  la  prière.  Ceux  qui  ont 
besoin  des  ecclésiastiques  doivent  venir  à 
eux,  et  non  pas  les  attendre  ou  les  appe- 
ler, parce  que  leur  ministère  les  a  consa- 
crés à  Dieu  et  non  pas  aux  hommes. 

«  Viduarum  ac  virginum  domos,  nisi 
visitandi  gratia,  juniores  adiré  non  est 
opus.  Et  hoc  cum  senioribus,  hoc  est  vel 
cum  episcopo,  vel  si  gravior  est  causa,  cum 
presbyteris.  Quid  necesse  est  ut  demus  ob« 
trectandi  locum  ssecularibus?  Quaai  mullos 
etiam  fortes  illecebra  decepitl  Quanti  non 
dederunt  errori  locum,  et  dederunt  suspi- 
cionil  Cur  non  illa  tempora,  quibus  ab  ec- 
clesiavacas,  leclioni  impendas?  Cur  non 
Chrislum  revisas ,  Christum  alloquaris, 
Christum  audias?  Ulum  alloquiraur,  cum 
oramus  ;  illum  audimus,  cum  divina  legi- 
mus  oracula.Illi  potius  ad  nos  veniant,  qui 
nos  requirunt.  Quid  nobis  cum  fabulis? 
Ministerium  allaribus  Christi,  non  obse- 
qnium  hominibus  deferendum  recepimus.» 
[Offi,:.,  I.  I,  c.  20.) 

Xlil.  Conduite  de  saint  Augustin  dans  les 
visites  particulières.  —  Possidius  assure  que 
saint  Augustin  était  très-religieux  à  ne  voir 


jamais  les  femmes  sans  être  accompagné  de 
quelqu'un  (c.  26,  27),  et  sans  qu'elles  fus- 
sent aussi  accompagnées  de  quelque  per- 
sonne ;  il  avait  encore  pour  maxime  invio- 
lable de  ne  visiter  les  pupilles  et  les  veuves 
que  dans  leurs  afflictions;  ou  les  malades, 
que  pour  leur  imposer  les  mains  et  prier 
pour  eux;  enfin  de  ne  pas  visiter  même  les 
nionaslères  des  filles  que  dans  les  pressantes 
nécessités. 

«  Et  si  forte  ab  aliquibus  feminis,  ut 
videretur,  vel  salularetur,  rogabatur,  nun- 
qnam  sine  clericis  testibus  ad  eas  intrabat, 
vel  solus  cum  solis  unquam  est  locutus, 
nisi  secrelorum  aliquid  interesset.  In  visi- 
tationibus  vero  modum  tenebatab  Apostolo 
definitum,  ut  non  nisi  pupillos  et  viduas  in 
Iribulationibus  constilutas  visilaret.  Et  si 
forte  ab  œgrotantibus  ob  hoc  peleretur,  ut 
pro  eis  in  prœsenti  Deum  rogaret,  eisque 
manus  imponeret,  sine  mora  pergebat.  Fe- 
minarum  autem  monasteria  nonnisi  urgen- 
tibus  necessilatibus  visitabat.  » 

XIV.  Fait  remarquable  arrivé  à  saint  Mar- 
tin.—  Rien  n'est  plus  admirable  sur  ce  sujet 
que  l'exemple  que  rapporte  Sulpice  Sévère 
(dialog.  2)  d'une  incomparable  vierge  qui 
s'était  retirée  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, et  y  vivait  dans  une  retraite  inac- 
cessible à  tous  les  hommes.  Le  grand  saint 
Martin,  passant  près  de  là,  lui  fit  savoir  Je 
désir  qu'il  avait  de  lui  rendre  vtsite  :  elle 
refusa  de  lui  parler,  mais  par  le  généreux 
refus  qu'elle  fil  de  le  voir,  et  par  les  .sages 
et  modestes  excuses  dont  elle  accompagna 
ce  refus,  elle  donna  à  saint  Martin  une  sa- 
tisfaction incomparablement  plus  grande 
que  n'aurait  été  celle  que  lui  aurait  procurée 
le  plaisir  de  la  voir.  Aussi  ce*pieux  écrivain, 
Sulpice  Sévère,  ne  sait  à  qui  donner  plus 
de  louanges,  ou  è  cette  illustre  vierge,  qui 
ne  voulut  pas  que  saint  Martin  même  la 
vît, ou  à  saint  Martin,  qui  au  lieu  de  s'offen- 
ser de  ce  refus,  en  conçut  une  joie  incroya- 
ble :  «  O  virginem  gioriosam  ,  quae  ne  a 
Martino  quidem  passa  est  se  videri  l  O  Mar- 
tinura  beatum,  qui  illam  repulsam  non  ad 
contumeliam  suam.duxit!  » 

XV.  L'évêque  dans  ses  visites  doit  travail- 
ler à  la  conversion  des  hérétiques.  —  Reve- 
nons aux  visites  des  paroisses  des  champs. 
Théodoret  assure  qu'il  avait  ramené  dans  la 
bergerie  de  l'Eglise  catholique  plus  de  mille 
marcionites;  et  que  de  huit  cents  parois- 
ses comprises  dans  son  évêché  de  Cyr,  il 
n'y  en  avait  pas  une  dont  il  n'eût  arraché 
toute  l'ivraie  des  hérésies  :  «  Supra  mille 
animas  Marcionis  morbo  liberavi,  et  octin- 
gentarum  Ecclesiarum  pastoralera  curam 
sorlitus;  tôt  enim  Cyrus  habel  parœcias  ;  in 
quibus  lolium  nullum  relictum  est,  sed 
omnibus  hœrelicis  erroribus  grex  noster 
ereptus  est.  »  (Epist.  113,  81.) 

La  conversion  de  tant  d'hérétiques  et 
raffermissement  ou  le  rétablissement  de  la 
foi  catholique  dans  un  si  grand  nombre  de 
paroisses  furent  le  fruit  des  visites  et  des 
prédications  de  ce  grand  évêque  d-ans  tout 
son  diocèse.  Il  y  avait  déjà  employé  vingt- 
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six  ans  quand  il  écrivit  celte  lettre,  et  c'a- 
vait 6A6  toute  son  occupation.  11  n'avait 
acquis  ni  maison,  ni  terre  ;  il  avait  au  con- 
traire distribué  son  patrimoine  aux  pau- 
vres. «  Episcopatu  tôt  annis  gcslo,  non  do- 
mum  acquisivi,  non  agrum,  non  ohoium, 
non  sepnicrum  :  sed  sponlaneam  pau[)erta- 
tem  anîplexus  suin,  et  ea  quœ  a  parcntihus 
ad  nos  pervenerant,  pust  illorum  morlem 
statim  dislribui.  » 

Dans  ce  dépouillement  parfait  de  toutes 
les  clinsos  de  I.i  trrre,  et  dans  cotte  course 
apostolique  de  visites  et  de  prédications,  il 
avait  répandu  les  trésors  de  la  foi  en  huit 
cents  paroisses,  et  avait  en  m^me  temps 
amassé  pour  lui  des  trésors  incorruptibles 
dans  le  ciel. 

11.  —  Delà  visite  de  l'évêqiiP,  depuis  l'an  500 jus- 
qu'en l'an  800. 

I.  Rapport  du  synode  avec  la  visite  épis- 
copale.  —  La  visite  de  l'évêque  a  tant  de 
rapport  avec  son  synode,  que  les  conciles  de 
Soissons  et  de  Leptines  ont  compris  ces  deux 
fonctions  épiscopales  dans  le  môme  canon. 

Celui  de  Leptines,  après  avoir  parlé  du 
synode,  passe  immédiatement  après  à  la 
visite  :  «  Et  quandocunque  jure  canonico, 
episcopus  circumierit  parochiam  ad  confir- 
mandos  populos,  presbyter  semper  paratus 
sit  ;ad  suscipiendum  episcopum,  cum  col- 
lectione  et  adjutorio  populi,  qui  ibi  confir- 
mari  débet,  eic.  Et  ut  episcopus  testls  sit 
castitatis,  et  vii<p,  et  Iidei ,  et  doctrinœ 
illius.  »  (Gan.  3.) 

Ce  canon  fait  voir  ncanifestement  le  but 
et  les  principales  utilités  de  la  visite,  en 
nous  insinuant  qu'elle  a  été  principalement 
instituée  pour  donner  la  confirmation  aux 
habitants  des  paroisses  champêlres;  quoi- 
que l'évéque  prenne  de  là  occasion  de  re- 
connaître et  d'examiner  la  chasteté,  la  vie, 
la  suflisance  et  le  zèle  de  ses  curés,  à  quoi 
les  synodes  contribuent  aussi  beaucoup. 

II.  Droit  de  procuration.  —  On  aurait  pu 
douter  si  ces  paroles,  cum  collectione  et 
adjutorio  populi,  dans  le  canon  de  Leptines, 
se  doivent  entendre  du  droit  de  procura- 
tion, et  de  l'obligation  qu'ont  les  curés  de 
défrayer  l'évoque  avec  toute  sa  suite,  lors- 
qu'il fait  sa  visite;  mais  le  concile  de  Sois- 
sons  a  levé  le  doute,  en  usant  de  termes 
un  ()eu  plus  clairs,  et  il  ya  imposé  la  même 
nécessité  aux  abbés  :  «  Et  quando  jure  ca- 
nonico episco[)us  circumit  parochiam  ad 
contirmandum  populum,  abbates  et  presby- 
leri  parati  sint  ad  suscipiendum  episcopum 
in  adjutorium  necessitatis.  »  (Can.  'i-.) 

il  y  a  môme  sujet  de  croire  que  ces  deux 
mots,  qui  sont  communs  et  comme  affectés 
dans  ces  deux  canons,  jure  canonico,  n'y 
sont  employés  que  pour  rendre  ce  droit  de 
procuration  incontestable  par  l'autorité  des 
anciens  canons  qui  l'ont  établi. 

m.  La  visite  se  fait  tous  les  ans.  —  Saint 
Boniface  n'exprime  que  les  devoirs  spiri- 
tuels do  la  visite,  dans  la  lettre  où  il  fait  le 
précis  de  ces  conciles;  mais  il  y  ajoute 
aussiTobligatioa  annuelle  des  évoques  de 
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faire  leurs  visites  :  «  Staluimus  ut  singulis 
annis  unusquisque  episcopus  parochiam 
suam  circumeat...  populum  confirmaro,  et 
picbem  docere,  et  investigare,  et  prohibere 
paganas  observ^tiones,  et  ouines  spurcitias 
gentilium.  »  (Epist.  105.) 

Ainsi  le  devoir  des  évoques  pendant  leurs 
visites  est  non-seulement  d'administrer  le 
sacrement  de  confirmation  ,  et  d'exami- 
ner toute  la  conduite  des  curés  et  des  ab- 
bés, mais  aussi  d'instruire  les  peuples,  et 
de  bannir  toutes  les  su[)erstitions  et  tous 
les  abiis  qui  régnent  dans  la  camp.-igne. 

IV.  La  visite  dit  métropolitain  peu  connue 
des  anciens.  — Quant  à  la  visite  de  l'arche- 
vêque dans  sa  province,  il  n'en  est  aucune- 
ment parlé,  ni  dans  cette  lettre,  ni  dans  les 
deux  conciles  de  Leptines  et  de  Soissons. 
Il  est  seulement  enjoint  au  métropolitain 
de  veiller  sur  ses  suiïraganls,  d'animer  leur 
zèle,  de  réveiller  leur  négligence,  de  leur 
faire  tenir  leurs  synodes  diocésains,  de  les 
soutenir  et  les  appuyer  de  leur  autorité, 
dans  les  rencontres  où.  ils  trouvent  des  op- 
positions insurmontables  à  leur  égard;  de 
môme  que  les  métropolilains  doivent  im- 
plorer l'assistance  du  Souverain  Pontife 
lorsque  quelque  difficulté  invincible  s'op- 
pose à  leur  zèle. 

«  Statuiraus  quod  propriura  sit  metropo- 
litano,  juxta  canonum  statuta,  subjectorutn 
sibi  episcoporum  investigare  mores,  et  sol- 
licitudinem  circa  populos,  quales  sint,  etc 
Omnes  episcopi  debent  metropolitano,  et 
ipse  Roraano  Pontifici,  si  quid  de  corrigen- 
dis  populis  apud  eos  impossibile  est,  notura 
facere,  et  sic  alieni  erunt  a  sanguine  anima- 
rum  perditarum.  »  (Epist.  103.) 

V.  Le  comte  accompagnait  l'évéque.  —  Je 
reviens  aux  visites  de  l'évoque,  oii  il  semble 
que  le  juge  ou  le  gouverneur  l'accompa- 
gnait quelquefois,  pour  faire  exécuter  les 
choses  où  son  secours  et  son  autorité 
étaient  nécessaires.  Le  concile  de  Le[)tines 
en  parle  de  la  sorte  :  «  Decrevimus  quoque 
uisecundum  canones,  unusquisque  episco- 
pus in  sua  parochia  solliciludinem  gerat, 
adjuvante  gravione,  qui  defensor  Ecclesiœ 
ejus  est,  ut  populus  Dei  paganias  non  fa- 
cial, »  etc.  (Can.  5.) 

Les  magistrats  s'élaient  donné  la  liberté 
de  faire  eux  seuls  ces  visites,  dans  les  mê- 
mes lieux  que  les  évoques  avaient  accou- 
tunié  de  visiter,  et  d'en  tirer  quelques  con- 
tributions. Le  concile  de  Châlons,  de  l'an 
650,  condamna  cet  abus,  et  ne  permit  aux 
magistrats  de  visiter  les  paroisses  ou  les 
monastères  que  lors(]ue  les  curés  ou  les 
abbés  les  y  convieraient  :  a  Pervenit  ad 
saiictara  synodum  quod  judices  publici , 
contra  veternam  consueludinem,  per  omnes 
[)arochias,  et  monasteria  quœ  mos  est  epi- 
scopis  circuire,  ipsi  illicita  prœsumplione 
videantur  discurrero  ;  eliara  et  clericos  vel 
abbates,  ut  eis  pr.Tparent,  invilos  atque 
dislriclos  ante  se  faciant  exhiber!  ;  quod 
omnimodis  nec  religioni  convenit,  nec  ca- 
nonum perraittilauctoritas.  ».(Can.  11.) 

VI.  Visites  et  courses  apostoliques  des  saints 
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—  Grégoire  de  Tours 
parle  des  visites  de  Poppolus,  évêque  de 
Langres  :  «  Dum  diœccscsnc  vilins  Ecclesia) 
circiimiret,  «  el  de  celledeTrojanus,  évêque 
de  Sainles  :  «  SI  novum,  ut  assolet,  amphi- 
bolum  induisset,  cum  q'io  processurus  diœ- 
cesin  circuirel,  finibriœ  liiijus  vestiuienti  a 
diversis  diripiebantur,  salubre  omnis  homo 
compulans  quidquid  al)  eo  rapere  potuis- 
set;  »  et  celles  de  Mérovée,  évêque  de  Poi- 
tiers :  «  Ecce  Meroveus  hujus  urbis  episco- 
pns  non  est  cor.im,  eo  qnod  illum  causa  vi- 
sendarum  parœciarum  elongaverit.  »  (L.  v, 
c.  5,  De  glor.  confess..,  c.  59,  106  ) 

Saint  Avil  parie  de  ses  visites  dans  le§ 
monastères  de  son  diocèse  :  «  Monasteriis 
Grenecensibus  occupaïus,  aliquandiu  jara 
habitaculo  civilatis  abfuerum.  »  (Ei)ist. 
65.) 

Saint  Ouen  n'a  pas  oublié  celles  de  saint 
Eloi,  évêque  de  Noyon  (Vitaejus,  I.  ii,c.3j; 
niais  il  a  eu  principalement  soin  de  nous 
apprendre  ses  courses  apostoliques  dans  les 
provinces  voisines  de  Flandre,  de  Frise,  et 
de  tant  d'autres  pays  sur  lesquels  le  Soleil 
de  justice  n'avait  pas  encore  répandu  les 
rayons  de  son  Evangile:  et  dont  ce  saint 
évêque  se  crut  être  le  pasteur,  parce  qu'ils 
n'eu  avaient  point  d'autre,  el  qu'il  n'y  avait 
pas  d'évêque  plus  proche.  «  Pastoris  cura 
sollicilus  lustrabat  urbes,  vcl  municipia  cir- 
cumquaque  sibicommissa,sedFIandreoses, 
Andoverpenses,  Frisioiies,  et  Suevi,  et  Bar- 
bari  quique  circa  maris  liltora  degentes, 
quos  velut  in  extremis  remotos,  nullus 
adhuc  [iraedicationis  voraer  impresserat,  » 
etc. 

VII.  Des  évêques  d'Angleterre.  —  Les  visi- 
tes des  évoques  doivent  être  réglées  sur  le 
divin  modèle  des  apôtres,  aGn  qu'ils  aient 
l'avantage  d'être  lesimitateursdeceui:  dont 
ils  sont  les  successeurs.  Or  les  apôtres  cou- 
raient d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  non- 
seulement  pour  fortifier  les  Eglises  naissan- 
tes, mais  aussi  pour  en  former  de  nouvelles. 
C'est  ce  que  Bède  semble  nous  insinuer 
dans  réloge  de  l'admirable  évêque  Céadda, 
lequel,  pour  imiter  encore  de  plus  près  les 
apôtres,  pour  marcher  sur  leurs  pas,  pour 
ainsi  dire,  et  pour  les  suivre  de  plus  pr^js, 
faisait  ses  visites  à  pied. 

«  Consecratus  in  episcopum  Ceadda,  maxi- 
oiara  niox  cœpit  ecclesiasticee  verilaii  et 
casiitali  curam  impendere;  humilitati,  con- 
tinentiae,  lectioni  operam  dare  ;  oppida,  rura, 
casas,  vicos,  castella,  (iropler  evangelizan- 
dum,  non  equitando,sedapostolorum  more, 
pedibus  incedendo  peragrare.  »  (L.  ni, 
c.  28.) 

Mais  ce  même  historien  nous  instruit  d'un 
point  encore  plus  important,  en  racontant 
la  visite  du  grand  Théodore,  archevêque  de 
Cantorbéry,  [.ar  toute  l'Angleterre.  Il  y  a 
bien  de  rapi>arence  qu'il  la  (il  plutôt  en 
qualité  de  légat  du  Sainl-Siége  par  toute 
l'Angleterre,  que  comme  archevêque  de 
l'une  des  deux  provinces  ecclésiastiques  qui 
partageaient  ce  grand  royaume.  Mais  nous 
ne  laisserons  pas  de  remarquer  en  cela  quel- 


que image  des  visites  archiépiscopales  dans 
une  province  entière  :  a  Moxque  peragrata 
insula  tola,  quaquaversum  Anglornm  gen- 
tes  morabantur  ;  nam  et  libentissime  ab 
omnibus  suscipiebatur,  atque  audiebatur, 
rectum  vivendi  ordinem,  ritum  celebrandi 
Paschae  canonicum  disseminabal.  »  (L.  iv, 
c.  2.) 

VIII.  En  Italie.  —  Les  évêques  d'Italie 
n'étaient  pas  moins  ponctuels  à  faire  leurs 
visites,  comme  nous  l'apprend  saint  Gré- 
goire le  Grand,  en  parlant  du  saint  évoque 
Rédemptus,  qui  faisait  succéder  aux  travaux 
du  jour  les  prières  et  les  veilles  de  la  nuit 
vers  les  tombeaux  des  martyrs  :  «t  Quadam 
die,  dum  parochias  suas  ex  more  circuiret, 
pervenit  ad  ecclesiam  B.  Eulychii  martyris. 
Advesperascente  autem  die,  .stratum  fieri 
sibi  juxta  se[)ulcrum  martyris  voluit,  alque 
ibi  post  laborem  quievit,  »  etc.  [Dialog.f 
1.  m,  c.  38.) 

Ce  Pape  dit  ailleurs  qu'un  diacre  de  l'E- 
glise romaine,  qui  gouvernait  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  dans  la  Sicile,  y  avait  modéré 
les  frais  et  les  contributions  que  les  curés 
devaient  faire  lorsque  les  évêques  faisaient 
leurs  visites,  et  en  avait  fait  une  taxe  du  gré 
des  évêqut's. 

Ce  saint  Pape,  écrivant  aux  mêmes  évê- 
ques de  Sicile,  les  exhorte  de  se  tenir  à  cette 
taxe  et  de  n'être  pas  trop  à  charge  à  leurs 
sujets  :  «  Kelatum  est  nobis  per  servum  Dei 
diaconum,  qui  jam  tune  ecclesiaslici  patri- 
monii  curam  gessit,  fuisse  dispositum  ut 
sacerdotes  per  universas  veslras  diœceses 
constituli,  quoties  ad  consignandos  infantes 
egredimini,  ultra  modum  gravari  minime 
detuissenl;  surama  enim  praefixa  fuerat, 
\obis,  ut  audio,  consentientibus,  quee  ab 
eisdem  sacerdotibus  pro  labore  clericorum 
dari  debuisset.  Atque  hocquod  tuncplacuit, 
sicut  nunc  dicitur,  minime  custoditur.  Unde 
fralernitatem  vestram  admoneo  ut  subje- 
ctis  vestris  graves  non  sludealis  exsistere; 
sed  si  qna  sunt  gravamina  temperelis,  quia 
nec  ab  eo  quod  semei  definitum  est,  de- 
Uecteredebuislis.  «(iJeâf.,  1.  xi.  Epist.  22.) 

IX.  En  Espagne.  —  Venons  à  l'Espagne, 
où  le  concile  de  Tarragone  découvre  une 
autre  raison  des  visites,  pour  y  faire  réparer 
toutes  les  églises  de  la  campagne,  dont  l'é- 
vêque  recevait  le  tiers  des  revenus,  et  était 
ensuite  chargé  de  leur  réparation.  Aussi  ce 
concile  prétend  que  l'évêque  fasse  tous  les 
ans  la  visite  entière  de  son  diocèse.  «  Mul- 
torura  casuum  experientia  magistrante,  re- 
perimus  nonnullas  diœcesanas  esse  eccle- 
sias  desliiulas;  ob  quam  rem  id  bac  consti- 
tulionedecrevimus  ut  antiquœ  cousue  tudinis 
ordo  servetur,  et  annuis  vicibus  ab  episcopo 
diœcesano  visitentur  ;  etsi  qua  forte  basilica 
reperta  fueril  deslitula,  ordinatione  ipsius 
reparelur.  Quia  tertia  ex  omnibus  per  anti- 
quam  tradiiionem,  ut  accipiatur  ab  episco- 
pis,  novimus  statulum.  »  (Gan.  8.) 

Le  concile  de  Lugo  augmenta  le  nombre 
des  évôchés  dans  le  Portugal  et  dans  la 
Galice,  atiu  que  chaque  évêque  pût  visiter 
tous  les  ans  toute  sa  bergerie;  ce  qu'il  n'a- 
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vaii  pu  faire  lors.ju'ello  était  trop  éteiuiiio. 
«  Quia  in  tota  Gallaeciœ  regione  spalinsm 
salis  diœceses  a  paucis  episco()is  Icnurilur, 
lia  ut  aliquanUiîEcciesiaî  per  singulosaiinos 
vix  possiut  a  suo  cpiscnpo  visiliui.  » 

X.  La  visite  épiicopnle  durait  deux  jours 
dans  chaque  paroisse.  —  Le  ii*  coin  ile  do 
Bragiie  enjoignit  aux  évèqncs  de  consacrer 
la  première  journée  de  leur  visite  d.uis 
chaque  paroisse  h  l'examen  de  la  vie  des 
ecclésia>liques,  de  leur  manière  d'adminis- 
trer les  sacrements  el  do  célébrer  les  divins 
Olfict.'S  dans  l'église.  «  Placuil  ut  per  singu- 
Jas  Ecclesias  episcopi,  per  diœceses  amhu- 
lantes,  primum  disculiant  clericos,  f|uo- 
modo  ordinein  bapiistni  teneant,  vel  Missa- 
riira,  et  qUfBcun(|ue  Officia  iu  ecclesia  pera- 
ganiur.  »  (Can.  1.) 

Le  second  jour  doit  être  donné  à  instruire 
les  peuples  de  la  foi  orthodoxe  et  de  la  mo- 
rale chrétienne.  «  Posiquam  in  his  suos 
clericosdiscusserint,  vel  docuerint  e|)iscopi, 
«lia  die  convocaia  plèbe  ijisius  Ecchjsiœ, 
doceat  illos,  ut  errores  fugianl  idoloruiii; 
ve!  diversa  crimina,  id  esl,  homicidium, 
adulterium, [)erjurium,falsum  testimonium, 
et  reliqua  peccaia  morlil'era,  aut  quod  no- 
lunt  sibi  fieri,  non  faciant  alteri,  etc.  Et  sic 
postea  episcopus  de  Ecclesia  illa  proQcisca- 
tur  ail  alleram.  » 

L'évêque  devait  donc  s'arrêter  au  moins 
deux  jours  dans  chaque  paroisse. 

in.  —  De  la  visite  des  évêqiies  el  des  archevêques, 
depuis  Tan  5O0  jusqu'à  l'an  1000. 

1.  Visite  rendue  nécessaire  par  la  pénitence 
publique.  —  Gharlemagne  maïque  dans  ses 
Capitulaires  que  c'était  principalement  dans 
«a  visite  que  l'évoque  faisait  briller  sa  juri- 
diction et  son  zèle»  contre  les  homicides  , 
les  adultères,  les  incestes,  et  contre  toutes 
sortes  de  crimes  publics.  «  Ut  episcopi 
circnmeant  parochias  sibi  commissas,  etibi 
inquirendi  studium  habeani,  de  incestu,  de 
parricidiis,  fratricidiis,  adulieriis,  cenodo- 
liis,  et  aliis  malis  quœ  contraria  suiit  Deo,  » 
etc.  {Conc.  Gall.,  t.  11,  p.  2i8.) 

Comme  tous  ces  crimes  publics  devaient 
être  expiés  par  la  péniieace  publique,  el  que 
Ja  pénitence  publifjue  était  réservée  à  l'é- 
voque, il  était  nécessaire  qu'il  allât  lui-même 
faire  lés  recherches  partout  son  diocèsedes 
criminels  publics. 

Les  curés  de  chaque  paroisse  et  les  doyens 
ruraux  devaient  mettre  à  la  pénitence  les 
pécheurs  (lublics ,  dans  quinze  jours,  à 
coujpter  du  jour  que  le  criuje  avait  été  com- 
mis; ou  les  retrancher  de  l'Eglise,  s'ils  re- 
fusaient de  se  soumettre  aux  lois  de  la  pé- 
nitence. Ils  devaient  informer  l'évoque  de 
tous  les  crimes  scandaleux  qui  se  commet- 
taient dans  leurs  paroisses  sans  aucun  re- 
lardemeat,  et  lorsque  les  curés  venaient  au 
synode  annuel  de  l'évoque,  ils  devaient  y 
emmener  avec  eux  les  incestueux  et  les 
autres  pécheurs  publics,  et  employer  pour 
ceia  le  pouvoir  du  comte  el  du  gouverneur 
du  pays. 

Wais  comme  la  correction   de  ces  crimes 
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énormes  était  la  chose  la  plus  importante  ef 
t-n  môme  temps  la  plus  difficile  de  toutes, 
et  que  ni  lo  zèle  des  curés,  ni  l'autorité  dos 
comtes  n'était  pas  ordinairement  capable 
d'en  surmonler  toutes  les  difficultés,  il  y 
avait  une  exlrêiue  nécessité  que  les  évô  puiS 
allassent  eux-mêmes  re-hercher  et  combaltre 
ces  monstres  dans  les  lieux  les  plus  écartés 
de  leurs  diocèses.  On  jugeait  à  pro|)Os 
qu'ils  lissent  leur  visite  tous  les  ans  :  «  Sta- 
tuimus  ut  singiilis  annis  urms'iuisi|ue  epi- 
sc0()us  parochiam  suara  sollicile  circuiueal, 
populum  conlirmare  el  plèbes  docere,  et  in- 
vesligare,  et  prohibere  paganas  observatio- 
nes,  divinosque,  vel  sorlilegos,  et  auguria, 
filacterifl,  incanlaliones,  vel  spurcitias  gen- 
lilium  studoat.  »  [Capitul.  Car.  Mag.,  1.  vu, 
c.  9i,  95,  109.) 

Cette  nécessité  de  faire  tous  les  ans  la  vi- 
site, et  de  la  faire  entière,  c'est-à-dire  de 
visiter  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  esl 
souvent  incuhjuée  dans  les  mêmes  Capitu- 
laires  :  «  Placuil  ut  unusquisque  e[)iscopus 
per  singulos  annos  cunclas  diœceses  [)aro- 
chiasque  suas  circuire  non  negligat,  confir- 
mando,  docendo,singulaque  qu.ne  necessaria 
sunl  restaurando,  et  corrigendo  proul  me- 
lius  valuerit,  reformare  satagat.  »  (L.  vir, 
c.  3950 

Il  paraît  par  ces  Capitulaires  que  l'obli- 
gation d'administrer  le  sacrement  delà  con- 
firmation h  tous  les  fidèles  était  encoie  une 
raison  fort  pressante  pour  porter  les  évoques 
à  faire  annuellement  toute  leur  visite  :  «  Ut 
omnes  raaximam.  curam  habeant  ne  sine 
confirmatione  episcopi  quis  vitam  finiat, 
aiiimaque  pcriclitetur.  »  El  ailleurs  :  «  An- 
nuntient  presbyleri  populis,  ut  quam  citins 
poluerint,  suos  iiifantulos  ad  conlirman- 
dum  opiscopo  praesentare  faciant.  »  (L.  vi, 
c.  83.) 

II.  Les  éi'êques  devaient  s^occiiper  des  pau- 
vres. —  Le  soulagement  des  pauvres  et  di'.s 
Ojjprimés  était  encore  une  raison  de  grand 
poids  pour  exiger  des  évoques  ces  fréquen- 
tes visites  de  leurs  diocèses.  Car  ils  so 
rendaient  coupables  et  devenaient  eux-mê- 
mes en  quelque  façon  coiuplices  de  toutes 
ces  oppressions,  si ,  étant  dans  l'obligation 
et  ayant  le  pouvoir  d'y  remédier,  ils  no  le 
faisaient  pas. 

«Ut  unusquisque  ei'iscopus  semel  inanno 
circumeat  parochiam  suam.  Noverint  sibi 
curam  populorum  el  pau|)eruiu  in  prole- 
gendis  ac  defendendis  imposilam.  Ideo(iuo 
(Juin  conspiciunt  judices  ac  polest^les  pau- 
perum  oppressores  exsistere,  prius  eus  sa- 
cerdotali  admonitiono  redurguanl;  el  sicoii- 
tempserintemendari,(^oruni  insolenlia  régi.»: 
auribus  iniimetur,  ut  (juos  sacerdolalis  «d- 
monilio  non  llectil  ad  jusliliam,  regalis  po- 
testas  al)  improbitatc  coerceat.  n  {Addit.,  I. 
III,  c.  G5.) 

m.  Ils  devaient  n'être  pas  à  charge  aux 
curés.  —  Ce  canon,  ipii  se  lit  dans  les  Ad~ 
dilions  des  Capitulaires^  est  tiré  du  vi'  con- 
cile d'Arles  (caii.  17),  qui  fut  tenu  la  der- 
nière année  de  l'einpire  cl  de  la  vie  de 
Cliarlemagiio,  l'an  813. 
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Lp  11*  concile  de  Chfllons,  qui  fui  assem- 
blé la  même  année,  lâcha  d'erapôclier  que 
les  évêquesqui  doivent  secourir  et  proléger 
les  personnes  opprimées,  ne  fussent  eux- 
mêmes  les  auteurs  d'une  insupportable  op- 
pression, par  des  exactions  violentes  durant 
le  temps  de  leur  visite  :  «Cavendum  est  ne 
cum  ppiscopi  parochias  suas  peragrant  , 
quamdam  non  solum  erga  suhdilos,  sed  er- 
ga  socios  tyrannidem  exerceant;  nec,  quod 
absit,  fum  cliarilale,  sed  quadam  judiciaria 
inveclione  stipendia  ,  ab  eis  exiganl.  » 
(Can.  li.) 

Ce  ne  sont  que  des  contributions  oliarita- 
hles,  ci<m  charilate,Ql  non  [las  des  exactions 
forcées,  que  révêcpie  doit  recevoir  durant 
le  cours  de  sa  visite.  Il  ne  doit  par  consé- 
quent rien  exiger  ni  des  curés,  ni  des  pa- 
roissiens qui  leur  soit  à  charge  :  -ï  Et  si 
quando  eis  ad  peragendum  minislerium 
suum  a  fralribus  aut  a  subditis  aliquid  ac- 
cipiendum  est,  hoc  sumraopere  observare 
dt^bcnt  ne  quem  scandalizent  aut  gra- 
vent. » 

Entln,  la  juste  modération  que  ce  concile 
propose  aux  évêques,  est  de  prendre  des 
curés  les  frais  de  leur  visite,  s'ils  ne  peuvent 
pas  les  faire  eux-mêmes;  et  de  se  souvenir 
qu'ils  sont  les  successeurs  et  qu'ils  doivent 
être  les  imitateurs  de  l'Apôtre,  qui  travail- 
lait de  ses  proi)res  mains  pour  n'être  pas  à 
chargeasses  frères  :  «  Tanta  ergo  in  hac  re 
discretio  tenenda  est,  ut  et  verbi  Dei  prœdi- 
cator  sumptus,  ubi  proprii  désuni,  a  fralri- 
bus accipial,  et  iidem  fralresillius  polentia 
non  gravenlur  texemplo  apostdli  Pauli,  qui 
ne  quem  gravaret,  arte  et  manibus  victum 
quaerebat.  » 

Le  VI*  concile  de  Paris  travailla  encore  à 
modérer  les  exactions  excessives  des  évê- 
<jiies  sur  les  curés  et  sur  les  paroissiens, 
pendant  leur  visite.  Ce  concile  n'en  de- 
meura pas  là.  Il  défendit  aux  évêques  de 
nen  prendre  de  la  quatrième  portion  des  dî- 
mes et  des  offrandes,  qui  leur  avait  été  af- 
fectée par  les  anciens  canons,  mais  de  l'a- 
Itandonner  aux  nécessités  des  pauvres  et  des 
églises,  si  ce  n'est  qu'ils  n'eussent  [)as  do 
quoi  fournir  à  leur  propre  dépense.  (Can. 
31.) 

IV.  Un  officier  royal  accompagnait  I  évê- 
que.  —  Hérard  ,  archevêque  de  Touis,  or- 
donna que  la  visite  se  fasse  tout  entière  tous 
les  ans  :  «  Ut  omni  anno  parochias  episcopi 
gyrenl;  et  ut  presbyteri  rationem  sui  mi- 
nislerii ,  ac  credilorum  omnium  ipsi  red- 
dant.  »  (C.  76.) 

L'archevêque  de  Reims  Hincmar  nous 
apprend  un  autre  point  de  grande  consé- 
quence :  c'est  qu'un  officier  du  gouverneur 
de  la  ville  ou  du  pays  devait  accompagner 
l'évoque  dans  sa  visite,  s'il  en  était  besoin, 
et  le  soutenir  de  toute  l'autorité  royale  , 
pour  ranger  au  devoir  et  pour  soumettre  à 
la  [iéuiteuce  publique  les  incestueux  et  les 
Autres  pécheurs  publics.  C'est  ce  que  les 
évoques  des  deux  provinces,  assemblés  à 
Cri'ssy,  écrivent  à  Louis,  roi  de  Germa- 
nie. 


Hincmar,  qui  était  l'âme  de  celle  assem- 
blée, dressa  celte  vigoureuse  remontrancp  : 
a  Ut  episcopi  quielam  liberlalem  suas  parœ- 
cias  circumeundi,  et  praîdicandi,  ac  conlir- 
mnndi  atque  corrigendi  habeant,  ordinale. 
Ut  nnssus  reipublicœ,  id  est  minisler  comi- 
lis,  cura  ipsis,  si  jusserint,  eal,  qui  liberos 
honjines  incestuosos,  si  per  admonilionem 
presbyterorum  venire  ad  episcopum  nolue- 
rinl,  eos  ad  episcopi  placitum  venire  faciaf, 
coinmendate.  »  (Hincmar.,  t.  Il,  p,  131.) 

Il  n'est  i(i  parlé  que  des  personnes  libres, 
liberos  homines.  Au  contraire,  dans  le  canon 
du  11°  concile  de  Soissons,  en  parlant  de  la 
juridiction  des  évêques  sur  les  laïques,  le 
roi  permettait  aux  évêques  de  châtier  cor- 
porellement  les  laboureurs  atteints  de  cri- 
mes publics,  et  de  les  forcer  à  subir  le  joug 
delà  pénitence  publique,  sans  que  leurs  sei- 
gneurs particuliers  pussent  mettre  aucun 
obstacle  à  cette  sainte  et  salutaire  violence. 
Ainsi  l'évêque  avait  lui  seul  celte  autorité 
sur  les  uns,  et  pour  l'exercer  sur  les  autres 
il  devait  être  soutenu  du  magistrat. 

V.  L'évêque  réunissait  des  assemblées  mixtes 
pour  y  rendre  la  justice.  —  Le  même  pas- 
sage d'Hincmar  nous  enseigne  que  l'évêque 
faisant  sa  visite  indiquait  des  assemblées 
mixtes,  oii  le  clergé,  la  noblesse  et  les  autres 
l.iïqucs  d'un  quartier  considérable  devaient 
se  trouver,  pour  y  traiterles  points  les  plus 
importants  île  la  réformalion  des  mœurs  et 
de  la  réparation  des  désordres.  C'est  à  celle 
assemblée  qu'Hincmor  dit  que  l'officier  royal 
doit  amener  par  force  les  incestueux  opiniâ- 
tres et  incorrigibles  :  Eos  ad  episcopi  pla- 
citum venire  faciat.  C'est  de  cette  même  as- 
semblée que  parle  le  concile  de  ïribur  , 
lorsqu'il  dit  que  quand  elle  aura  été  con- 
voquée par  l'évêque  faisant  sa  visite  ,  le 
comte  non- seulement  ne  pourra  pas  en 
même  temps  en  indiquer  une  autre,  mais 
sera  obligé  de  s'y  trouver  lui-môme  avec 
tout  le  [)euple  :  «  Cum  episcopus  episcopa- 
lum  circumeundo  perrexerit  ,  et  placitum 
ranonice  constitutum  decreverit,  populum- 
que  sibi  creditum  illic  invilaveril,elc,,  comes 
ipse,  itemque  populus,  post  episcopum  fe- 
sline  perganl,  »  etc. 

C'est  celte  même  assemblée  qui  est  ap- 
pelée synode  dans  le  formulaire  des  visites, 
que  Réginon  nous  a  conservé. (Ce  ecclesiast. 
discip.^  1.  ir,  c.  1.) 

L'archidiacre  ou  l'archiprêtre  devait  se 
rendre  dans  chaque  paroisse  deux  ou  trois 
jours  avant  l'évêque,  y  annoncer  l'arrivée 
du  prélat,  et  indiquer  son  synode  :  «  Et  ut 
omnes  ad  ejus  synodum  die  denoiuinata 
inipraetermisse  occurrant.  »  11  devait  y  con- 
férer avec  les  prêtres,  et  corriger  les  moin- 
dres désordres  qui  n'excéderaient  pas  leurs 
forces,  afin  que  l'évêque  fût  moins  arrêté, 
et  fît  moins  de  dépense  dans  chaque  lieu  : 
«  Ut  pontifex  veniens  nequaqiiam  in  faci- 
lionbus  negoliis  fatigelur,  aut  ibi  iramorari 
am|)lius  necesse  ^\i  quam  expensa  suflicial.» 

L'évêque  résidant  dans  son  synode, epesco- 
pus  insynodo  residens ,  choisit  se[il  témoins 
synodaux,  d'entre  les  plus  sages  el  les  plus 
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vertueux  du  lien,  cl  les  obliii,e  déjuger  qu'ils 
découvriront  avec  vérité  tous  les  crimes,  les 
abus  et  les  désordres  de  la  paroisse  ;  et  après 
cela  il  les  interroge  de  tous  les  crimes  qui 
peuvent  avoir  été  coramis  par  toute  sorte 
de  personi'ies. 

VI.  Témoins  synodaux.  Interrogatoire.  — 
Je  n'ai  garde  d'insérer  ici  toutes  ces  inter- 
rogations, le  nombre  en  est  excessif.  11  y  en 
en  a  quelques  -  unes  qui  ne  doivent  point 
être  omises,  parce  qu'elles  sont  fort  singu- 
lières. 

On  demande  à  ces  témoins  synodaux  si 
tout  le  monde  vient  à  Matines,  .^  la  Messe  et 
è  Vêpres,  les  dimanidies  ft  les  jours  de 
fêtes  :  Si  nd  Matutinas,  et  ad  Missam,  et  ad 
Vesprrna  his  diebus  itnprœlermisse  omnes  oc- 
currunl  ;  si  chaque  fauiiile  nourrit  un  pau- 
vre :  Si  tinusqtiisque  pauperem  de  familia  sua 
pascal.  (G.  57,  68,  69,  72.) 

On  leur  demande  s'il  y  a  dans  chaque  pa- 
roisse des  doyens  pour  avertir  tout  le  monde 
de  se  trouver  à  Matines  ,  h  la  Messe  et  à 
Vêpres,  et  de  ne  point  travailler  les  jours 
de  fête,  et  pour  avertir  les  curés  de  ceux 
qui  ne  gardent  pas  les  lois  de  l'Eglise  :  «  Si 
in  unaquaque  parocliia  decani  sunt  per  vil- 
las conslituti,  viri  veraces  et  Deum  timeii- 
tes,  qui  cœieros  admoneant  ut  ad  ecclesiam 
perganl  ad  Malutiiias,  Missam  et  Vesperas , 
et  nihil  operis  in  diebus  fesiis  faciant.  Et  si 
horura  quisquam  transgressas  fueril,  stalim 
presbytero  annunlient.  Simililer  et  de  luxu- 
lia,  et  omni  opère  pravo.  » 

On  leur  demande  encore  s'il  y  en  a  qui 
refusent  l'hospitalité  aux  passants  :  5/ a/j- 
quis  est  qui  pereqrino  aul  viatori  hospilium 
contradicit.  (C.  72,  76.)  Si  quelqu'un  fait 
résistance  à  Févêque  ou  à  ses  olliciers  , 
quand  ils  exercent  quelque  châtiment  ri- 
goureux sur  les  laboureurs  et  sur  les  escla- 
ves qui  sont  tombés  dans  le  crime  :  «  Si  ali- 
quis  esl,  qui  contradicit  e|)iscopo,  vel  ejus 
rainistris,  ne  coloni  aut  servi  propler  com- 
inissa  crimina  virgis  nudi  cœdantur.  » 

Voilà  quelle  était  l'inquisition  générale 
que  l'évêque  faisait  dans  toutes  ses  parois- 
ses, pour  toute  sorte  de  crimes, atin  de  sou- 
mettre en  même  temps  b  la  pénitence  pu- 
blique tous  ceux  qui  en  étaient  convaincus. 
L'autorité  royale  dont  il  était  soutenu, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  le  mettait  au- 
dessus  de  toute  la  résistance  qu'il  eût  pu 
trouver  dans  quelques  âmes  obstinées  et 
audacieuses. 

Ce  formulaire  du  visite  et  d'inquisition 
se  trouve  dans  ks  archives  delà  plupart  des 
Ëglises.  Ce  qui  fait  voir  (ju'il  était  en  usaue 
dans  la  France,  dans  l'Allemagne,  dans  l'I- 
talie et  dans  l'Espagne. 

IV.   —   De    la  visite  des  évoques  après  l'an  1000. 

1.  Les  visites  sont  un  exercice  de  juridic- 
tion. —  Les  évô(]ues  faisaient  éclater  leur 
juridiction,  non-suulemeiil  dans  la  ville 
principale,  mais  aussi  dans  tous  les  en- 
droits do  leur  dir^cèse,  en  faisant  leur  visite. 
On  les  a  mainlenus  dans  le  droit  d'ériger 
leur  Iribunal  da'is  toute   l'élenJuo  de  leur 
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évôché,  droit  qui  s'exerce  principalement 
lorsqu'ils  visitent  leur  diocèse. 

La  connexion  de  la  juridiction  des  évo- 
ques avec  leurs  visites  paraît  paifailernent 
dcins  le  décret  (|ini  les  deux  légats  du  Pape 
Alexandre  II  lirent  à  Milan,  en  1062,  lors- 
qu'ils y  rétablirent  la  paix,  que  les  désor- 
dres du  clergé  en  avaient  bannie  depuis 
longtemps.  Ils  ordonnèrent  que  l'évôquo 
ferait  la  visite  de  tout  son  diocèse  deux 
fois,  ou  au  moins  une  fois  chaque  année, 
pour  y  donner  la  contlrmation,  et  pour  y 
rétablir  la  discipline,  surtout  dans  le  cler- 
gé, qui  ne  doit  être  soumis  qu'à  la  juridic- 
tion de  son  évoque,  pour  s'appliijuer  avec 
plus  de  liberté  au  service  des  autels. 

«  Autistes  semel  aut  bis,  si  posso  fuerit, 
sibi  per  omnes  [debes,  quicunque  cas  le- 
neat  ad  consignandum,  et  Clirislianitatem 
secunduni  canones  perquirendam  vadat  ; 
nullus(]ue  laicus  vel  clericus  in  hoc  ei  ré- 
sistai, sed  dévote  in  his  quee  Domini  sunt 
ei  obedial  et  ministret  :  integram  quoipie 
habeat  in  omnem  suum  clerum  canonice  ju- 
dicandi  ac  distringendi  poteslatem,  tam  in 
civitale  quam  extra,  per  omnes  plèbes  et 
capellas;  ut  dum  clerici  fuerint  a  sœcularis 
judicii  infestalione  securi,  in  divina  servi- 
tute  et  canonura  auctoritate  consistant 
quieti,et  archiepiscopo  suo  obediantquieli.» 
(Baron.,  an.  8.) 

II.  Décrets  des  conciles  sur  les  visite;.  — 
Le  IV'  concile  de  Lalran,  en  1215,  ordonna 
aux  évêques  <le  choisir  des  prédicateurs 
habiles  et  vertueux  pour  faire  la  visite  de 
leur  diocèse  quand  ils  ne  pourraient  pas  la 
faire  eux-mêmes.  «  Ul  episcopi  viros  ido- 
neos  ad  sanctre  praîdicationis  otlîciuin  salii- 
briler  exsequendum  assumant ,  potentes  in 
opère  et  scrmoue,  qui  plebos  sibi  commis- 
sas  vice  ipsoriim,  cum  per  se  idem  nequi- 
verint,  sollicite  visitantes,  eas  verbo  œditî- 
cent  et  exemplo.  »  (Can.  10.) 

Ce  canon  nous  apprend  que  la  prédica- 
tion est  une  des  principales  fondions  des 
prélats  pendant  leur  visite.  Il  ordonne  que 
l'évêque  fournira  à  la  dépense  des  prédica- 
teurs ou  des  missionnaires  qu'il  enverra 
pour  faire  la  visite  en  sa  place. 

Le  m"  concile  de  Lalran,  en  1179,  avait 
déjà  réglé  la  dépense  des  archevêques  et 
des  évoques,  en  déterminant  le  nombre  des 
chevaux  qu'ils  pouvaient   mener.  (Can-  4.) 

Il  est  capable  de  donner  de  l'étonnemenl 
à  ceux  qui  ne  sont  (>as  l)ien  informés  de  la 
puissance  temporelle,  des  grands  liefs  et 
des  grandes  terres  attachés  aux  évêchés, 
dans  ces  siècles  qui  sont  comme  l'âge 
moyen  de  l'Eglise  ;  et  des  règles  de  la  sage 
condescendance  de  l'Eglise  selon  lès 
besoins  ou  les  affaiblissements  de  chaque 
siècle. 

Ce  concile  pro|)Ose  d'abord  aux  évoques 
]'exem[)le  de  l'Apôtre,  qui  [)rêchait,  qui 
formait,  qui  visitait  les  Eglises,  en  travail- 
lant de  ses  mains  pour  fejurni-r  aux  frais  de 
sa  nourriture  :  «  Cum  Aposlolus  se  ac  suos 
propriis  manibus  decreveril  exhibendos,  ul 
locum  iirœdicandi    auferrel    pseudoaposlo- 
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li<,etillis  quibus  prœdicabal  non  eTsisleret 
onerosiis.  » 

Ensuite  i!  détermine  que  les  archevê- 
ques n'auront  pas  plus  de  (juaranLe  ou  cin- 
quanle  chevaux.  quan(i  ils  foronl  la  visite  ; 
que  les  ('■vèques  n'en  auront  que  vingt  ou 
trente;  les  cardinaux  vingt-cinq,  les  archi- 
diacres cinq  ou  sept,  les  doyens  deui. 
«  Quocirca  staluimus  quod  nrchiepiscopi 
parœcias  visitantes,  pro  diversilale  provin- 
ciaruui  et  facullalibus  ecclesiaruni  ,  xl  , 
vel  L,  evectionum  numerum  nunquam  ex- 
cédant, episcopi  x\  vel  xxx,  cardinales 
XXV,  archidiaconi  vero  v  vel  vu.  Dccani 
constiluti  sub  episcopis  duobus  equis  con- 
lenli  ex-^islanî.  »  (Exlrav.  De  censibus,  c.  6.) 

Jll.  Réflexions  sur  le  (min  que  les  érégues 
menaient  dan»  leurs  visites.  —  Afln  qu'on 
soit  moins  choqué  de  ce  règlement  fait  par 
un  concile  universel,  il  y  a  plusieurs  ré- 
flexions à  faire  :  1°  les  évéques  avaient 
alors  une  espèce  de  milice,  parce  qu'ils 
étaient  obligés  d'assister  d'un  certain  nom- 
bre de  soldats  les  rois  de  qui  ils  relevaient. 
Ainsi  il  est  probable  qu'une  partie  de  celle 
milice  les  accompagnait  pendant  leur  vi- 
site. 

2"  Les  guerres  particulières  entre  les  pe- 
tits seigneurs  sujets  d'un  même  souverain, 
étaient  al<  rs  très-ordinaires,  et  un  évêque 
ne  pouvait  se  mettre  en  campagne  sans  es- 
corte, à  moins  de  s'ex{>oser  aux  insultes  et 
aux  attaques  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, qui  avaient  toujours  quelque  dé- 
mêlé avec  l'Eglise. 

3"  L'évêque  exerçait  une  grande  juridic- 
tion dans  le  cours  de  sa  visite  :  il  dressait 
son  tribunal,  il  jugeait,  il  condamnait  à  des 
amendes,  à  des  pénitences,  à  la  prison,  non- 
sculemenlles  clercs,  mais  aussi  les  laïques, 
en  certains  cas  déterminés  par  le  droit  el 
par  la  coutume.  Les  barons  et  les  seigneurs 
temporels  leur  disputaient  cette  autorité, 
[lariiculièrement  sur  les  laïques.  Cou)me 
toute  celle  juridiction  ne  tendait  qu'à  ex- 
teru.'iner  le  crime  et  faire  régner  la  justice 
et  la  religion,  il  était  juste  de  la  maintenir, 
et  de  consacrer  à  cela  une  j-arlie  du  tempo- 
rel de  l't'glise. 

k"  La  vanité  de  quelques  prélats  avait 
porté  les  choses  au  delà  de  ces  bornes  ;  et 
on  peut  bien  juger  jusqu'à  quel  excès  elle 
était  allée,  puisque  ce  concile,  après  avoir 
proposé  un  exemple  aussi  étonnant  que 
celui  de  l'Apôtre,  ne  jugea  pas  devoir  exi- 
ger rien  de  plus  que  ce  que  nous  avons  dit. 
11  condamna  une  auire  marque  de  leur  va- 
nité ridicule,  d'aller  par  la  campagne  avec 
des  chiens  el  des  oiseaux,  en  chasseurs  el 
ûon  [las  en  évoques  :  «  Nec  cum  canibus 
venatoriis,  aut  a\ibus  procédant,  »  etc.  11 
leur  défendit  d'exiger  des  curés  des  festins 
magnifiques  :  a  Nec  sumptuosas  epulas 
quœrant  ;  sed  cum  gratiarum  actione  reci- 
pianl  quod  honeste  ac  compelenler  illis 
fuerit  minislralum,  »  Ainsi  ceux  mêmes  qui 
croient  que  ce  concile  exige  peu,  deuieu- 
reront  d'accord  qu'il  retranche  beaucoup. 
Cur  enfin  ce  concile  n'approuve  pas  tant  ce 


qu'il  tolèrp,  comme  il  condamne  ce  qu'il 
défend  ;  et  il  faudrait  remonter  jusqu'à  ce 
temps-là,  et  en  découvrir  toutes  les  cir- 
conslances,  pour  bien  juger  de  la  modéra- 
tion de  ce  concile. 

6*  La  dernière  partie  de  ce  canon  déclare 
que  ce  n'est  là  qu'un  règlement  de  tolé- 
rance; que  ce  grand  équipage  ne  peut  être 
toléré  que  dans  les  Eglises  les  plus  riches; 
que  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  fait  la  vi- 
site avec  moins  de  Irain  ne  pourront  pa< 
l'augmenter;  enfin  que  les  évêques  feront 
toujours  leur:  visite  en  sorte  que  les 
églises  n'en  soient  ni  surchargées  ni  scan- 
dalisées. 

«  Snne  quod  de  praedicto  numéro  eve- 
etionis  secutidum  tolerantiam  dictum  «si in 
iilis  locis  poterit  observari,  in  quibus  aui- 
pliores  sunt  reditus  et  ecclesiasiicvie  facul- 
tales.  In  pauperioribus  autem  locis,  lantam 
volumus  tenere  mensuram,  ut  ex  acoessu 
majorum  minores  merito  non  doleant  se 
gravari.  Nec  sub  tali  indulgenlia  illi  qui 
pauciori[)us  equis  uli  solebant  hactenus, 
plurium  sibi  credant  potestatem  induham.» 

IV.  Règlements  des  conciles  provinciaur. 
—  Le  concile  de  Londres,  en  1200,  confir- 
ma ce  canon  du  m' concile  de  Latran,  el 
régla  ce  même  nombre  de  la  suite  des  ar- 
chevêques, des  évêques,  des  archidiacres 
el  des  doyens  dans  leurs  visites.  Roger  rap- 
porte ce  canon,  comme  Matihieu  Paris  avait 
rapporté  en  propres  termes  celui  du  con- 
cile de  Lalran  ;  afin  qu'on  ne  [lense  ()as  que 
les  nombres  aient  été  falsifiés  dans  les 
textes  des  conciles  ou  des  décrétales. 
(Can.  5  ) 

Le  concile  d'Alby,  en  1254,  commanda' 
aussi  l'observation  du  concile  de  Latran  ; 
mais  i!  remarqua  que  ce  n'avait  été  qu'un 
règlement  de  condescendance,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui  retranchait  quelque  chose 
de  la  superfluilé  des  uns,  sans  rien  aug- 
menter du   train  f)lus  modesie  des  autres. 

Ce  concile  fait  d'autres  règlenjents  que 
nous  ne  devons  pas  omettre.  1°  Les  évê- 
ques ne  pourront  rien  exiger  sous  le  litre 
de  procuration,  s'ils  ne  foni  eux-mêmes  la 
vihite,  ou  par  un  substitut  ca();ible  de  celte 
fonction  :  «  Prœdictas  procurationes  nullus 
recipiat,  nisi  cum  [)er  se,  vel  per  aliurn 
providum  el  honeslum  ipsas  Ecclesias  visi- 
ta veri  t.  »  (Can.  58,  77.) 

2Mls  n'exigeront  rien  des  églises  en  ar- 
gent, si  ce  ii'esl  qu'il  y  ait  des  églises  qui 
ne  puissent  les  défrayer  sans  le  secours  des 
autres. 

3'  Leurs  officiers  ne  pourront  rien  pren- 
dre que  leur  nourriture. 

V.  Devoirs  des  évéques  durant  la  visite.  — 
Ce  môme  concile  lait  une  énuméraiiun 
exacte  des  principaux  devoirs  du  prélal 
dans  les  visites,  qui  sont  de  prêcher,  d'ex- 
pliquer les  articles  de  la  foi,  de  s'informer 
de  la  vie  des  ecclésiastiques,  de  visiter  les 
ornemenls  de  l'autel  et  les  vases  sacrés, 
d'exj)ier  les  fautes  secrètes  par  les  correc- 
tions [)ai  ticulières  ,  el  de  châtier  sur-le- 
champ  les  crimes  notoires  :  «  Noloria  vero 
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crimina,  qiire  examinalione  non  indigecit, 
cnm  super  his  nolari  raerito  possil  ordina- 
riorura  negligenlia,  corrigant  sine  mora.  » 

On  ne  penl  pas  douter  que  la  confirma- 
tion ne  fût  une  des  occupations  saintes  dos 
évft(]iies  [tendant  leur  visilo.  M-iis  pour  em- 
pocher que  les  enfants  no  meurent  avant 
que  d'avoir  reçu  ce  sacrement  de  perfection, 
le  synode  d'Kxi  ter  ordonna  que  les  enfants 
seraient  confirmés  avant  l'âge  de  trois  ans; 
si  les  parents  négligent  de  s'acquitter  d'un 
devoir  si  saint  ,  en  ayant  le  pouvoir  par  le 
moyen  de  leur  propre  évoque,  ou  de  qucl- 
atitre,  ils  jeûneront  au  piiin  et  à  l'eau 
tous  les  vendredis,  jusqu'à  ce  que  leurs  en- 
fa'its  soient  confirmés.  «  Parvuli  infra  Irien- 
nium  a  lerapore  ortus  sui  confirmalionis 
reci()'ant  sacramentum,  dum  tanien  firoprii 
vel  alieni  episcopi  copia  liahealur.  Alioquin 
parentes  ex  luncqualibel  sexta  feria  in  pane 
n  ai^ua  jejunent,  donec  pueri  conlirmen- 
lur.  »  (C.  3,  De  confirmaC.) 

Le  concile  de  Wirtzbourg,  en  1287,  or- 
donna que  les  évoques  feraient  leurs  visites 
en  personne,  ou  par  un  autre,  une  fois  cha- 
que année,  au  moins  une  fois  en  deux  ans  ; 
afin  (^u'on  ne  trouvât  plus  de  gens  sexagé- 
naires n'ayant  point  encore  été  confirmés, 
a  Anno  quolibet,  vel  ad  minus  de  biennio 
in  bienniura  ,  visitare  sludeant,  confirmando 
confirmandos,  et  corrigendo  quœ  sunl  cor- 
rigenda.  »  (Gan.  27.) 

VI.  Décrets  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Trente  a  obligé  tous  les  patriar- 
ches, les  primats,  les  archevêques  et  les 
évoques,  s'ils  ne  pouvaient  pas  visiter  leur 
diocèse  une  fois  chaque  année  h-cause  de  sa 
trop  grande  étendue,  de  le  visiter  au  moins 
une  fois  en  deux  ans,  en  personne;  ou  s'il 
y  avait  des  empêchements  légitimes,  de  le 
faire  visiter  par  leurs  grands  vicaires,  ou 
par  d'autres  visiteurs  :  i<  Si  quotannis  to- 
tara  pro|)ter  ejus  latitudinera  visitare  non 
poterunt,  saltem  biennio,  »  etc.  (Sess.  2i, 
c.  3.) 

Ainsi  le  concile  désire  que  les  petils  dio- 
cèses soient  visités  tous  les  ans,  les  plus 
grands  en  deux  ans.  Ce  concile  porte  que  le 
fruit  des  visites  est  d'établir  partout  la  pu- 
reté de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne  : 
«  V'isitationum  omnium  istarura  prœcipuus 
sit  scopus,  sanam  orlhodoxamque  doctri- 
nam  expulsis  hteresibus  inducere,  bonos 
mores  tueri.  pravos  corrigere,  »  etc. 

Ce  concile  ordonne  (jue  les  [)rélals  se  con- 
tenteront d'une  suite  modeste  et  d'une  table 
frugale,  sans  s'arrêter  nulle  part  qu'autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  le  salut  des  (leu- 
plcs  :  a  Modesto  content!  comitatu  famula- 
tuque,  stucleant  quam  celerrime,  débita  ta- 
men  cum  diligenlia,  visilalioneuï  ipsam  ab- 
solvere.  » 

Il  ordonne  encore  qu'ils  no  pourront  re- 
cevoir aucuns  présents,  ni  eux,  ni  leurs  of- 
ficiers, quoiqu'on  leur  offre  volontairement; 
et  déclare  qu'ils  doivent  se  contenter  d'une 
nourriture  honnôle,  sans  prétendre  tirer  au- 
cun lucre  d'u'ie  si  sainte  et  si  noble  foni.- 
lioi).  «  Ne  ipsi  aul  quisquam  suorum  nro- 


curaiionis  causa  pro  visitatione,  eliam  te- 
stamentorum,  ad  pios  usus,  prœter  id  quod 
ex  reliclis  piisjure  debelur,  aut  alio  quovis 
noiuine,  pecuniam  aut  munus,  quodcunque 
S't,  etiam  qualitercunque  ofTeratur,  acci- 
piant,  {non  oOsiante  quacunque  consuelu- 
dine,  etiam  immemorabili  ;  exceptis  tantum 
victU'dibus,  quœ  sibi  ac  suis  frugaliler  rao- 
derate(]ue  pro  teniporis  tantum  necessilale 
et  non  ultra,  erunl  minislranda.  » 

Ce  concile  veut  qu'il  soit  libre  à  ceux  que 
le  prélat  visite,  ou  de  le  défrayer,  ou  de 
payer  en  argent  la  somme  dont  on  est  con- 
veiHi  pour  cela;  sans  préjudicier  aux  an- 
ciennes conventions  qui  [lOurraient  avoir 
été  f.iiles.  «  Sit  tamcn  in  opt'one  eorum  qui 
visitantur,  si  n)aliiU  solvere  id  quod  erat 
al)  ipsis  antea  solvi  certa  pecunia  taxata 
consuetum,  an  vero  prœdicta  viclualia  sub- 
minislrare.  Salvo  tamenjure  convenlionum 
anli(iuarum  cum  rconasteriis ,  aliisve  piis 
locis,  aut  ecclesiis  non  |)arochialibus  initOj 
quod  illœsum  permaneat.  » 

Il  veut  que  dans  les  pays  où  la  visite  sq 
fait  gratuitement,  sans  rien  exiger,  pas 
môme  la  nourriture,  celte  louable  coutume 
soit  inviolableraent  observée  :  «  In  his  vero 
locis  seu  provinciis,  ubi  consuetudo  est  uî 
nec  victualia,  nec  pecunia,  nec  quidquam 
aliud  a  visitatoribus  accipiatur;  sed  orania 
gratis  fiant,  ibi  id  observetur.  » 

Enfin  ce  concile  donne  aux  évêques  tous 
les  pouvoirs  qui  pourraient  leur  être  néces- 
saires pour  leur  visite  et  pour  la  réforma- 
lion  des  mœurs,  au  moins  en  qualité  de  dé- 
légués du  Siège  apostolique;  sans  que  les 
exemptions  ni  les  a[i|H'llations  puissent  sus- 
pendre l'etïet  ou  l'exécution  des  décretsqu'ils 
auraient  faits  pour  la  correction  des  mœurs  : 
«  In  omnibus  iis  quœ  ad  visilaiionem  ac 
morum  correctionem  subditorum  suorum 
speetant,  jus  et  potestalem  habeant,  etiam 
tanquam  apostolicee  Sedis  delegati  ea  or- 
dinandi,  moderandi,  puniendi  et  exsequendi, 
juxta  canonum  sancliones,qu8eillis  pro  sub- 
ditorum euuMidalione  et  diœcesis  ulililàie 
necessaria  videbunlur.  » 

VISITE  DES  AUCHIDIACUES  FT  DES 
DOYENS  RUKAUX. 

I.  Les  fisiles  des  archidiacres  avaient  u/i 
double  but.  —  La  visite  des  archidiacres 
est  une  préparation  à  celle  des  évêques.  Il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  les  visites  des 
archidiacres  ne  furent  d'abonl  que  des  com- 
missions de  l'évêque,  comme  l'archidiacre  ne 
fut  originairement  que  son  vicaire  général. 

Dans  la  première  décrétale  du  titre  De 
officia  archidiaconi,  il  est  dit  que  l'archidia- 
cre ne  doit  faire  la  visite  qu'une  fois  en  trois 
ans,  quand  l'évoque  ne  [leul  la  faire  en  per- 
sonne :  «t  Et  ut  de  tertio  in  tertium  annum, 
si  episc0|)us  non  potest,  parœciam  univer- 
sau)  circumeat;  et  cuncta  (juœ  emendationo 
indigent,  ad  vicem  sai  episcopi  corrigal  et 
cmendet.  v 

Mais  ce  grand  "vicaire  ne  s'érigea  enliii 
en  titred'ollice.et  nedeviutordinaire(]uc  par 
uiie  longue  suite  de  siècles;  aussi  ses  "isi- 
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/2S  qnl  n'avaient  peut-être  éié  que  oes  com- 
missions, devinrent  des  fonctions  propres  et 
ordinaires;  après  quoi  les  évoques  choisi- 
rent d'autres  vicaires  généraux  arbitraires, 
h  qui  ils  confièrent  nussidans  les  besoins  la 
visite  de  leurs  diocèses. 

Le  concile  de  Lillobonne,  en  1030,  enjoi- 
çrnit  auï  archidiacres  de  visiter  une  fois 
«■hnque  année  les  vêtements  sacrés,  les  li- 
vres et  les  calices  de  tous  les  curés  de  leur 
archidiaconé,  en  les  assemblant  en  trois 
lieux  désignés  par  l'évêque  :  «  Designatis 
ab  episcopo  in  unnquoque  archidiaconalu 
solummodo  tribus  locis.  »  (Can.  6.)  L'archi- 
diacre pouvait  s'y  rendre  avec  quatre  per- 
sonnes à  sa  suite,  et  les  curés  devaient  le 
défrayer  pendant  trois  jours  :  «  Quo  enim 
archidiaconus  ad  hœc  videnda  venerit,  a 
presbyteris  convenienlibus  triduo,  si  expe- 
dil,  victum  babeaf,  sibi  quinlo.  » 

Ce  canon  ne  marque  pas  seulement  que 
les  visites  des  archidiacres  étaient  encore 
comme  des  commissions  de  l'évêque,  ma'S 
il  nous  a|)prend  aussi  que  dans  Tarchevô- 
ché  de  Rouen  leur  visite  se  faisait  alors 
comme  en  trois  divers  petis  synodes,  oij 
tous  les  curés  de  leur  ressort  s'assemblaient 
par  ordre  de  l'évêque. 

IL  Règlements  sur  les  visites  des  archidia- 
cres.— Dans  l'abrégé  des  lettres  du  Pape 
Alexandre  IH,  qu'on  regarde  comme  une 
dépendance  du  m*  concile  de  Latran,  il  y  a 
un  tilre  particulier  des  mécontentements 
reçus,  ou  par  les  évêques  de  la  part  dos  ar- 
•;hidiacres,  ou  par  les  archidiacres  de  la  part 
<le  leurs  évêques.  {Append,  conc.  Later., 
part,  xxiv.)  Ce  Pape  y  condamne  los  archi- 
diacres qui  avaient  institué  des  curésà  l'insu 
de  l'évêque,  et  sans  son  mandement  :  «  Te 
inconsulto,  etc.  Sine  auctorila-te  et  mandate 
vestro  si  aliquos  in  Ecclesia  inslitue- 
rint,  »  etc.  Il  y  blâme  les  archidiacres  qui 
avaient  commis  le  soin  des  ûmes  de  leur 
propre  autorité  :  «  A  sanctorum  Palrura  in- 
slitulionibus  alienum  est,  ut  archidiaconus 
auctoritate  propria  debeat  cuilibet  causam 
animarum  comraittere.  » 

D'ailleurs  un  évêque  ayant  affranchi  quel- 
ques Rglises  du  droit  et  de  l'autorité  de 
l'archidiacre,  avait  beaucoup  diminué  ses 
revenus:  ce  Pape  manda  à  l'archevêque  de 
faire  rendre  à  l'archidiacre  les  honneurs  et 
les  droits  que  les  curés  lui  devaient  :  «  Epi- 
scopus  plures  Ecclesias  a  consuctudine  et 
obsoquio  archidiaconorum  libéras conslituit 
el  imraunes;  et  in  hac  parte  redilus  eorum 
diminuit  et  altenuavit,  etc.  Provideas  ut 
archidiacono  consuetudines,  quas  presby- 
leri  in  ecclesiis  sui  archidiaconatus  debent, 
plenarie  conserventur,  et  illi  debitam  reve- 
renliam  exhibeant  et  honorera.» 

Ces  coutumes  ou  ces  droits  se  payaient 
apparemment  |:)ar  les  curés  lors  de  la  visite  : 
et  ce  rescrit  nous  apprend  que  le  droit  de 
visite  et  de  procuration  était  si  bien  établi 
dès' lors,  que  l'évêque  même  n'on  pouvait 
plus  dispenser.  Ces  visites  n'étaient  donc 
plus  lies  commissions. 

in.  Dexain  et  droits.— -Lf^  \\\'  concile  de 


Lalran,  en  1179,  sous  le  même  Alexan- 
dre m,  après  avoir  réglé  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  peuvent  accompagner  les  arche- 
vêques et  les  évêques  dans  leur  visite,  dé-r 
termine  ensuite  la  môme  chose  pour  les 
archidiacres  et  pour  les  doyens  ruraux  : 
«  Archidiaconi  quinque  aul  septera  ,  decsni 
constituti  sub  ipsis  duobus  equis  contenti 
exsistant.  »(Gan.  h.) 

Les  doyens  ruraux  faisaient  donc  aussi 
leurs  visites,  et  en  rendaient  compte  h  l'ar- 
chidiacre, de  qui  ils  relevaient  ;  lés  archi- 
diacres rendaient  compte  de  la  leur  à  l'évê- 
que. Les  doyens  pouvaient  mener  deux 
chevaux,  les  archidiacres  en  pouvaient  me- 
ner jusqu'à  sept.  Mais  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  pouvaient  rien  exiger  de  plus  que 
ces  procurations  :  «  Archidiaconi  vero  , 
sive  decani  ,  nullas  exacfiones  vel  tallias 
in  presbytères  seu  clericos  exercere  prae- 
sumant.  » 

Enfin  c'est  pour  les  archidiacres  comme 
pour  les  évêques  que  ce  canon  ajoute  que 
ce  grand  équipage  qui  leur  a  été  laissé  est 
une  pure  tolérance,  dont  on  doit  espérer 
que  la  sagesse  et  la  modestie  des  particu- 
liers ne  voudra  pas  user. 

Le  IV'  concile  de  Latran  défendit  aux  évê- 
ques et  aux  archidiacres  de  prendre  leurs 
procurations  s'ils  ne  visilaienten  personne: 
«  Nullatcnus  exigantur,  nisi  quando  prîEsen- 
lialiter  officiura  visitationis  impendunt.  » 
(Can.  33.) 

Alexandre  IH  avait  défendu  que  les  ar- 
chidiacres visitassent  plus  d'une  fois  leurs 
Eglises  chaque  année,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vîntquelque  nouvelle  nécessité.  (Exlrav.  De 
offic.  archid.,  c.  6.) 

Le  concile  d'Oxford,  en  1222,  recommanda 
aux  archidiacres  de  ne  point  excéder  le 
nombre  des  chevaux  et  des  hommes  qui  de- 
vaient les  suivre  dans  la  visite,  qui  avait  été 
marqué  par  le  iiT  concile  de  Lalran  ;  de  ne 
point  tenir  de  synode  ou  de  cha[)ilre,  si  ce 
n'est  dans  les  villes  ou  les  bourgs,  parce  que 
ces  assemblées  ne  pouvaient  se  faire  sans 
beaucoup  de  dépense:  «  Undeutsubtrahatur 
ei  nécessitas  invitandi,  prohibemus  ne  ar- 
chidiaconi, tempore  visitationis  suœ  apud 
Ecclesiam  quam  visitant,  capitulum  teneant 
vel  célèbrent,  nisi  forte  in  burgo  vel  in  ci- 
vitate  sit  ecclesia  constituta.  »  (Can  21.) 

Ce  concile  ordonne  encore  aux  archidia- 
cres de  ne  recevoir  la  procuration  que  pour 
le  jour  même  qu'ils  font  la  visite,  et  de  ne 
rien  exiger  de  ceux  qu'ils  ne  visiteront  pas. 
«  Nec  rederoptionem  pro  visitatione  exlor- 
quere  prsesumant.  »  -.^^ 

Enfin  ce  concile  prescrit  aux  archidia- 
cres d'examiner  pendant  leur  visite,  si 
les  curés  savent  bien  prononcer  les  paroles 
du  canon  de  la  Messe  et  du  baptême  ;  si  les 
laïques  dans  la  nécessité  baptisent  de  la  ma- 
nière qu'il  faut  ;  si  l'Eucharistie,  le  chrême 
et  les  saintes  huiles,  sont  g.'irdés  comme 
les  canons  le  prescrivent;  si  les  ornements, 
les  vases  sacrés  et  les  livres  de  chaque  église 
sont  dans  l'étal  et  la  f)roprelé  qu'ils  doivent 
être  ;  si  l'on  ne  laisse  point  dissiper  les  fonds 
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des  églises.  Mais  il  est  surtout  recommandé 
a(i\  arcliidiacres  et  aux  (inyens  de  ne  point 
faire  de  nouvelles  exactions,  soit  par  eu\- 
môme?,  soit  par  leurs  oQîciaui.  (Can.  2'î,  24, 
25,  26,  27.) 

On  peut  voir  dans  les  grands  conciles  les 
articles  dont  les  archidiacres  de  Linco'n  en 
Angleterre  étaient  obligés  de  s'informer 
pendant  leur  visite,  en  l'an  1233.  On  n'y 
oubliait  pas  les  perquisitions  et  la  correc- 
tion des  crimes  publics,  non  plus  que  l'ins- 
titution d'un  nombre  sufTisanl  de  péniten- 
ciers dans  chaque  archidiaconé  môme  pour 
les  fautes  secrètiiS.  «  An  adultoria  vel  cri- 
inina  puhiica  laicoriim  sinl  rite  per  archi- 
diaconum  correcta,  et  si  aliqua  sunt  incor- 
recta.  An  in  singulis  archidiaconaiibus  sint 
suflTicieates  pœnitenliarii  episco|)i.))  (T.  XI, 
p.  i79.} 

Le  concile  de  Londres,  en  1237,  touche 
ces  mêmes  obligations  des  archidiacres,  et 
en  ajoute  encore  d'autres  ;  savoir  :  1°  d'exa- 
miner comment  on  s'acquitte  des  Offices  du 
jour  et  de  la  nuit:  Qualiifr  diurnis  e.tnoctur- 
nis  Ecclesiœ  Officiis  seriiatur  (can.  20)  ; 

2°  De  ne  point  sus|)endre  leurs  visites  ou 
la  juste  correction  des  crimes,  en  recevant 
quelque  somme  d'argent  :  «  Nec  ut  non  vi- 
sitent, aut  corrigant,  sive  crimina  puniant, 
aWquid  ab  aliquo  recipere  prœsumanl;  » 

3*  De  restituer  le  double  de  cet  infâme 
trafic:  «  Sic  extorta  in  duplura  erogare  com- 
pellantur  in  pios  usus  arbitrio  episcopi;  » 

4.°  Entin  d'assister  souvent  aux  conféren- 
ces des  curés  dans  chaque  doyenné,  pour 
s'informer  s'ils  savent  prononcer  les  paroles 
du  Canon  et  du  baptême  :  «  Sitit  solliciti  fré- 
quenter interesse  capitulis  per  singulos  de- 
canatus,  in  quibus  diligenter  instruant 
sacerdotes,  »  etc. 

Le  concile  de  Sauniur,  en  1253,  renouvela 
tous  ces  staluts  et  ces  môm(;s  obligations, 
et  en  cliargca  les  archidiacres,  les  archi- 
prêtres  et  les  doyens  ruraux,  auxquels  il 
défendit  encore  d'avoir  des  ofTiciaux  dans 
la  campagne,  où  ils  doivent  rendre  justice 
en  personne,  et  d'exercer  leur  juridiction 
en  présence  de  leur  évêque  :  «  Prohibemus 
ne  qiiis  archidiaconus  ,  archipresbyter,  et 
alii  minores  prœlali  jurisdictionem  ecclesia- 
slicam  habentes,  causas  audiant,  seu  placita 
teneant,  preesenlibus  suis  ef)iscopis:  sed 
longe  ab  i|)si3  faciant  super  his  quod  vide- 
rint  expediro.» 

Le  synode  d'Exeter,  en  1287,  défendit  aux 
archidiacres  d'imposer  des  peines  pécu- 
niaires; et  en  cas  qu'ils  en  imposassent,  il 
leur  enjoigtnl  de  les  appliquer  aux  usages 
de  l-Kglise.  (C.  40.) 

L'évoque  et  le  chapitre  do  Liège  dressè- 
rent un  formulaire  de  réformation,  en  1451, 
et  le  firent  conllrmer  par  le  Pajie  Nicolas  V. 
On  y  peut  remarquer  beaucoup  de  relâche- 
ments tolérés  ;  et  entre  autres,  que  les 
doyens  ruraux  dans  leurs  visites  recevaient, 
outre  la  procuration,  quelque  somme  li'ar- 
gcnt,  et  une  espèce  de  c.ithédralique  ;  ce  qui 
ne  (lovait  pourtant  monter  qu'au  quart  de 
ce  qui  était  dû  5  l'archidiacre  :  a  .Nodecani 
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Christianitalum  sub  colore  visitalionis  fic.lo 
vel  illius  remissione,  recipiant  pecunias  au- 
nuas,  nisi  pcrsonaliter  visitaverint  et  cum 
elfeclu.  Et  tune  stent  contenti  quarta  parle 
illius  fiuod  archidiaconis  pro  intégra  Eccio- 
sia;  visitalione  debetur.  Et  idem  volumus 
observari  in  solutione  obsonii  et  calhedra- 
tici  dictis  decanis  facienda.» 

Le  concile  de  Cologne,  en  1549,  avertit 
les  archidiacres  de  ne  se  point  laisser  cor- 
rompre, pour  vendre  à  prix  d'argent  l'im- 
punité des  crimes:  «  Ncc  quemquam  sinant 
in  vitiis,  pecunise  vel  raunerura  causa,  hœ- 
rere.»  {De  quart,  medio,  cl.) 

IV.  Règlements  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  (le  Trente  a  réglé  dans  le  mêma 
chapitre  les  visites  des  évoques  et  celles  des 
archidiacres  et  des  doyens  ruraux.  Il  or- 
donne h  ceux-ci  de  no  faire  la  visite  qu'en 
personne  dans  les  pays  où  ils  ont  accoutumé 
d'en  faire,  et  d'y  avoir  un  notaire  du  choix 
et  de  la  main  de  l'évêque  :  «  Archidiaconi 
autem,  decani,  ei  alii  inferiores,  in  iis  Ec- 
cîesiis  ubi  hactenus  visitationem  exercere 
légitime  consueverunt  ,  debeant  quidom 
assunipto  notario  de  consensu  episcopi  de- 
inceps  perseipsos  tanlura  ibidem  visitare.» 
(Sess.  24,  c.  3,20.) 

Les  archidiacres  et  les  autres  visiteurs 
inférieurs  doivent  portera  l'évêqueles  Actes 
de  leur  visite,  avec  toutes  les  informations» 
dans  l'espace  d'un  mois  :  «  Cui  ifisi  archi- 
diaconi,  vel  alii  inferiores,  visitalionis  factaa 
infra  menscm  ralionem  reddere,  et  depo- 
sitiones  testium  ac  intégra  Acta  ei  exhibera 
leneantur.» 

Les  causes  criminelles  et  de  mariage  sont 
soustraites  à  l'archidiacre  et  aux  autres 
[)rélals  inférieurs,  môme  pendant  la  visite, 
et  elles  sont  toutes  réservées  à  l'évoque  : 
«  Causae  matrimoniales  et  criminales  non 
decani,  archidiaconi,  aut  aliorum  inferioruiu 
judicio,  etiara  visitando  ;  sed  episcopi  tan- 
tum  exaraini  et  jurisdictioni  relinquanlur.  » 

Les  procès  des  clercs  concubinairos  so'  t 
encore  réservés  à  l'évoque,  qui  en  doit  lui- 
même  connaître  sans  bruit  cl  sans  forme  do 
jugemtmt.  (Sess.  25,  c,  14.) 

V.  Nécessité  de  limiter  les  pouvoirs  des 
archidiacres.  —  Il  y  avait  une  nécessité  ab- 
solue de  liiiiiter  le  tribunal  des  arcliidiacn-s, 
depuis  qu'ils  étaient  devenus  ordinaires,  de 
grands  vicaires  qu'ils  avaient  éié  de  l'évo- 
que, et  depuis  que  révA(jue  se  fut  donrié 
d'autres  grands  vicaires  et  d'autres  ofli- 
ciaux. 

Le  synode  d'Exeter,  en  1287,  avait  ré- 
servé à  l'évoque  tous  les  grands  crimes  : 
«  .Majores  excessus  nobis  référant  ,  illos 
maxime  super  quibus  criminosi  nostra  in- 
digent dispensatione.  v 

Le  concile  de  Laval,  en  1242.  avait  défendu 
aux  archidiacres  d'entreprendre  désormais 
sur  la  juridiction  de  révô(iue,  en  jugeant  des 
causes  de  mariage,  do  simonie,  et  autres 
pareilles  qui  doivent  être  [lunies  de  la  dé- 
gradation, de  la  [>rivation  du  bénéfice,  ou 
de  la  déposition  ;  et  il  ne  leur  |)ermet  d'en 
connaître,  qu'en  vertuil'un  mandement spô- 
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cial  de  l'évêque  :  «  Ffllceni  siiam  in  alie'nam 
mpssem  millfintes,  ad  illiciia  raanus  suas  el 
prohihita  millere  non  verenlnr.  Slatuimus 
ut  nrrhidiaeoni  et  alii  de  catisis  nialrimo- 
nialibus,  Simoniœ,  et  aliis,  qiiae  degradalio- 
nem,  vel  amissioncm  benefii  ii  vel  deposi- 
|lionera  exigant,  iiisi  de  spécial!  mandato 
sui  ponlifiids,  nullatenus  cngnoscere  vel 
dilTinire  prffi^uraant.  »  (Can.  4.) 

Le  concile  de  la  province  de  Tours,  assem- 
blé à  Saumur  en  1253,  renouvela  ces  mômes 
décrets  (can.  8)  ;  défendant  aux  archidia- 
cres de  connaître  des  causes  de  mariage,  de 
.simonie,  el  enfin  de  celles  où  il  en  doit 
coûter  le  bénéfice,  et  oi!i  le  coupable  doit 
être  ou  dégradé  ou  drposé. 

Ces  canons  sont  remarquables,  non-seu- 
lement parce  qu'ils  ont  élé  suivis  et  imités 
[)ar  le  concile  de  Trente  ;  mais  aussi  parce 
qu'ils  nous  font  connaître  que  ce  n'avaient 
été  que  des  entreprises  illégitimes,  lorsque 
les  archidiacres  s'étaient  donné  la  liberté 
de  connaître  de  ces  grandes  causes,  que  le 
droit  ancien  même  ne  leur  permettait  de 
juger  qu'avec  une  permission  particulière  de 
l'évêque. 

VISITEUR  APOSTOLIQUE.—  Voy.  Visite 
larniÉPiscoPàLE. 

VOYAGEA  ROME. 

\.  —  Les  voyages  à  Rome  ont  été  une  dispense  lé- 
giiime  (le  la  résidence,  depuis  Clovis  jusqu'à 
CJiaiiemagne. 

\.  SaifH  Grégoire  désire  qu'un  évêquc  exilé 
réside  à  Rome.  —  L'empereur  Justin  s'étant 
laissé  surprendre  aux  calomnies  dont  on 
avait  noirci  le  saint  patriarche  d'Antioche, 
Anastase  Sinaïte,  le  fit  déposer  dans  un  sy- 
node, l'exila,  et  fil  élire  à  sa  place  l'adaii- 
rable  Grégoire,  qui  élait  aussi  religieux  du 
Mont-Sinaï. 

^  Saint  Grégoire  Pape  s'employa  envers 
l'empereur  Maurice  pour  lui  faire  rendre 
les  marques  honorables  de  sa  dignité,  et  lui 
|)ermetlre  de  venir  résider  à  Rome  auprès 
.'.e  lui,  pour  se  consoler  ensemble,  en  atlea- 
•iant  l'élernilé  bienheureuse. 

c  Indico  quia  a  serenissimis  dorainis  , 
quanlis  valu!  precibus  postulari,  ut  vos 
honore  restilulo,  ad  sancli  Pétri  aposlo.o- 
rum  principis  liuiina  venire,  el  quousque 
ila  Deo  placueril,  hic  mecum  vivere  concé- 
dant, qualenus  dum  vos  videre  meruero, 
peregrinalionis  nosirœ  tsedium  de  aelertia 
palria  invicem  loquendo  relevemus.»  (Evagr., 
I.  V.  C.6.  An.  572.  ) 

Vingt-trois  ans  après  Grégoire  étant  allô 
jouir  de  la  récompense  de  ses  travaux,  Anas- 
lase  fut  rétabli,  et  saint  Grégoire  Pape  lui  en 
écrivit  une  lettre  de  congratulation.  (L.  i, 
epist.  7;  I.  iv,  epist.  3i.]  Ce  Pape  voulant 
lerminerdnns  un  concile  romain  les  ditîé- 
rcndsde  l'évoque  d'Aquilée,  obtint  de  l'em- 
pereur un  ordre  pour  l'y  faire  venir.  «Jux- 
l-i  Christianissimi  rerum  domini  jussionem 
venire  te  volumus  cum  tuis  sequacibus.  » 

IL  Les  éiéques  de  Sicile  doivent  venir  à 
Borne  une  fois  en  cinq  ans. —  Ce!  exemple 
montre  qu'il  y  avait  plusieurs  circonstancef, 


qui  obligeaient  certains  évoques  de  se  ren- 
dre à  Rome  et  d'y  séjourner,  et  qui  por- 
taient les  Papes  à  les  y  convier  :  en  voici 
d'une  autre  nature. 

Les  évoques  de  Sicile  étaient  autrefois 
obligés  par  une  coutume  ancienne,  de  venir 
h  Rome  une  fois  tous  les  trois  ans.  Saint 
Grégoire  Pape  ne  voulut  pas  qu'ils  quittas- 
sent si  souvent  leurs  Eglises  ;  il  établit  l'évo- 
que de  Syracuse  Maximien  son  légat,  ou 
son  vicaire  apostolique  dans  toute  la  Sicile, 
afin  d'y  vider  tous  les  différends,  et  que  les 
évoques  de  Sicile  ne  vinssent  plus  à  Rome 
qu'une  fois  en  cinq  années. 

Voici  la  lettre  do  ce  Pape  à  Maximien  : 
«Mandata  cœlestia  elTlcacius  gerimus,  si 
nostra  curafratribus  onera  partiamur.  Proin- 
de  super  cunclas  Siciliae  Eoclesias  le  vices 
apostolicas  ministrare  decernimus,  qualenus 
eis  non  sit  necessarium  post  hsec,  pro  par- 
vulis  ad  nos  causis  tanta  maris  spalia  trans- 
meando  pervenire  :  sed  si  qua  forlasse  dif- 
ficilia  exsislunt  quae  fralerniiatisluœ  judicio 
nequaquam  dirimi  possint,  haec  solutnmo- 
do  noslrum  judicium  flagilent  ;  ut  sublevali 
de  minimis  causis,  majoribus  eflicacius  oc- 
cupemur.  »  (L,  i,  e[)ist.  4.) 

Toutes  ces  exf^ressions  font  co'inaîlre 
que  si  les  Papes  ont  établi  des  vicaires  apos- 
toliques dans  les  provinces,  ce  n'a  pas  élé 
en  retranchant  quelque  chose  du  pouvoir 
des  métropolitains, el  en  le  leur  attribuant; 
mais  en  se  déchargeant  eux-mêmes  d'une 
parliede  celle  plenitudode  sollicituJeeld'au- 
torité,  qui  leur  est  pro|)re  et  la  communi- 
quant à  leurs  vicaires. 

II L  Conduite  du  Pape  saint  Martin  pour  faire 
venir  à  Rome  des  évéques  français.  —  Le  saint 
Pape  Martin,  désirant  faire  venir  à  Rome 
quelques  évêquesde  France,  pour  les  en- 
voyer en  ambassade  à  Conslantinople,  avec 
ses  autres  légats,  pour  y  soutenir  la  cause 
de  la  foi  contre  les  hérétiques  monolhéliles, 
écrivit  à  saint  Amand,  évêque  de  Maëstricht, 
qu'il  employât  ses  plus  pressantes  instances 
vers  le  roi  Sigebert ,  pour  permettre  ce 
voyage  aux  évô(jues  de  son  royaume 

«  Sigebertum  preecellentissimum  filiuna 
noslrum  regem  Francorum  pro  suœ  Chri- 
siianilatis  remedio  consullissime  admonere 
alque  precari  studeat  fraternitas  tua,  diri- 
gere  nobis,  ex  corpore  fcatrum  noslrorum, 
dileclissimos  episcopos,  qui  Sedis  aposlo- 
licB  legalione  ad  clemenlissimum  princi- 
pem  noslrum,  »  etc. 

Ces  saints  Papes  ne  s'engageaient  pas  dans 
des  contestations  odieuses,  sur  l'étendue  et 
sur  les  bornes  de  l'aulorilé  pontificale  et 
royale  :  mais  voyant  que  ce  n'était  que  la 
bonne  intelligence  de  ces  deux  puissances 
qui  pouvait  faire  réussir  leurs  pieux  des- 
seins, ils  usaient  de  tous  les  ménagements 
imaginables  pour  faire  exécuter  les  choses 
qui  importaient  au  salut  de  l'Eglise,  moins 
par  autorité  que  par  sagesse  el  par  amitié. 

IV.  Les  évéques  d'Italie  allaient  souvent  à 
Rome. —  Les  évéques  venaieni  à  Rome  pour 
se  trouver  au  concile  provincial  du  Pape. 

Les  évéques  d'Italie  s'y  trouvaient  plus 
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régulièrement,   comme 


plus  [)roclies ,  et 
n'ayant  point  de  mer  h  traverser.  La  lettre 
do  Galia  Placidia  Augiisla  h  Théodose  le 
Jeune  nous  l'apprend  :  «  Loo  episcoptis 
iriuliiludine  episcoporum  circumseptus , 
qiîos  ex  innumerahlibus  civitatibus  Ilr.liœ, 
pro  prinei|)a'u  proprii  loci ,  seu  dignilalo 
collcgil.  »  {donc.  Chalc,  part,  i,  c.  26.) 

Les  évôipies  de  S.irdaigne  aussi  bien  que 
ceux  de  Sicile,  se  joi^^naiont  h  feux  d'Italit' 
dans  le  synode  romain,  comme  il  |taraîi  par 
la  lellro  du  concile  du  Sardaij^ne  au  Pape 
Jules,  où  ils  le  prient  d'informer  les  in'ô- 
ques  de  Sicile,  de  Snrdaigne  et  d'Italie,  d«'S 
résolutions  de  ce  concile.  «  Tua  aulem  ex- 
cellens  prudentia  disfiMnere  débet,  ut  |><'r 
tua  scripta,  qui  in  Siciiia,  qui  in  Snrdinia 
et  in  Ilalia  sunt  fralres  noslri,  quœ  ncta 
sunt,  et  quae  delinita,  cognoscant.  »  (Infra- 
gmenlisHilarii.) 

L'origine  de  cette  coutume  n'est  autre,  ?» 
mon  avis,  que  celle  qui  a  été  remarquée  par 
le  Pape  saint  Léon,  dans  sa  lettre  aux  évo- 
ques de  Sicile  ;  que  les  conciles  avaient  or- 
donné que  les  métropolitains  assemble- 
raient deux  fois  chaque  année  leur  concile 
provincial.  «  Saluberrimea  sanclis  Patribiis 
constitulum  est,  binos  in  annis  singulis 
episcoporum  debere  esse  conventus.  » 

L'histoire  montre  des  conciles  provin- 
ciaux convoqués  par  saint  Ambroise  co  itre 
Jovinien,  mais  il  n'y  a  nulle  trace  de  con- 
ciles tenus  en  Sicile,  en  Sardaigne,  ou  dans 
cette  partie  del'ltalie  qui  s'étend  depuisRome 
jusqu'en  Sicile.  La  foi  s'était  répandue  du 
Siège  romain  dans  toute  l'Italie  et  dans 
toutes  les  îles  voisines;  elles  vécurent  dans 
une  plus  étroite  dépendance  du  Pape,  et 
n'eurent  des  métropolitains  que  fort  tard. 

Si  saint  Jérôme  dit  que  le  Pape  Corneille 
écrivit  à  Fabius,  évèque  d'Anliochc,  sur  la 
condamnation  de  Novatien  par  les  conciles 
de  Koiiie,  d'Italie  et  d'Afrique,  de  synodo 
Romana ,  Italica  et  Africana  (Hieron.,  in 
Cornel.)  ;  c'est  apparemment  que  le  feu  des 
persécutions  n'avait  pas  permis  aux  évoques 
d'Italie  de  s'assembler  tous  à  Rome. 

Enetfet,  l'empert'ur  Aurélien  se  montrant 
plus  favorable  à  l'Eglise,  ordonna  que  Paul 
de  Samosate,  après  avoir  été  condamné  par 
le  concile  d'Aniioclie,  serait  chassé  de  la 
maison  é()iscopale  d'Antioche,  qui  serait 
ailjugée  à  celui  à  qui  les  évoques  d'Italie  et 
de  Rome  la  deslinerairnt  par  leurs  lettres  : 
o  Quibus  Ilalipe  et  urbis  Romœ  episcopi  per 
litteras  tribuendam  prœscriberenl.»  (Euseb., 
1.  VII,  c.  30.) 

Cet  empereur  n'établissait  p.is  un  nou- 
veau droit  ;  il  décidait  suivant  l'ancien  usagp, 
qui  était  qtie  les  évoques  d'Italie  s'asseru- 
bl.issent  avec  le  Pajie  dans  les  conciles  ro- 
mains. 

Constantin  ayant  renvoyé  la  cause  de  Cé- 
cilicii,  évè(^ue  de  Cirlhage,  et  de  Donat,  au 
jugement  et  au  concile  du  Pape  Melcliiade  ; 
les  évôi^ues  d  Italie  s'y  trouvèrent  au  nom- 
bre de  quinze,  cl  euire  autres  AJiroclès, 
évè(}ue  de  Milau.  «  Ail  urbem  Romam  von- 
lum  est  ab  iis  tribus  Gallis,  et  aliis  (|uinde- 
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cim  Italis,  etc.  Cum  consedisspnt  Millia- 
des  episcopus  urbis  Ronjœ,  et  Mirocles  Me- 
diolano,  »  etc.  (Optât.,  I.  i.) 

C'était  un  concile  romain;  cenendant  les 
évèipies  d'Italie  et  celui  <le  Milan  même 
s'y  trouvèrent. 

"^11  est  donc  [)robable  que  les  métropoles 
de  Milan,  do  Rav.'me,  de  Syracuse,  di'  Ca- 
gliari,  ne  furent  éiablies  qu  après  cela.  Mi- 
lan fut  la  première,  et  le  Pape  s'y  réserva 
le  droit  d'en  confirmer  lo  métropolitain.  Le 
métropolitain  de  Ravennesuivit,  et  il  devait 
se  venir  faire  ordonner  à  Rome,  comme 
nous  l'apprend  saint  Grégoire,  dans  les  let- 
tres duquel  il  est  évident  que  toutes  les  au- 
tres provinces  d'Italie  n'avaient  [loint  de 
métropolitain,  et  que  ce  fut  lui  qui  com- 
mença à  conférer  cette  dignité  aux  évèques 
de  Syracuse  en  Sicile,  et  de  Cagliari  en  Sar- 
daigne,  en  leur  envoyant  le  pallium. 

V.  Voyage  à  Rome  des  évêques  d'Angleterre 
et  d'Allemagne.  —  Saint  Roniface,  archevê- 
que de  Mnyence,  envoyé  par  Grégniie  II 
pour  travailler  à  la  conversion  de  l'Allema- 
gne, fut  rappelé  à  Roue  [>our  y  recevoir 
l'ordination  épiscopale,  et  les  instructions 
nécessaires  à  son  divin  ministère. 

Etant  ensuite  envoyé  en  France  et  en  Al- 
lemagne, afirôs  y  avoir  heureusement  tra- 
vaillé à  planter  et  à  arracher,  il  fil  encore 
un  voyage  à  Rome  pour  y  renouveler  sa 
première  ferveur  aux  tombeaux  des  apôtres, 
et  pour  s'éclaircir  de  tous  ses  doutes  dans 
la  source  la  plus  pore  de  la  lumière  et  de 
la  disci[)line  de  l'Eglise. 

C'est  ce  qu'en  écrivit  Grégoire  III,  en  le 
renvoyant  en  Allemagne  :  a  Post  temporum 
spatia  orationis  causa,  ad  limina  bealorum 
a})OstolQrura  sese  praesentavit,  et  quse  ad 
animarum  salulem  pertinent,  a  nobis  po- 
poscit  irabui;  nos  Deo  favente,  ut  sacra  do- 
cet  Scriptura,  eum  edocentes,  ad  vos  remea- 
lurura  absolvimus,  »  etc.  (Epist.  3.  Conc. 
GalL,  t.  III,  p.  523.) 

Le  Pape  Zacharie  permit  au  même  Boni- 
face,  quand  il  sentirait  les  attaques  d'une 
mort  prochaine,  de  nommer  son  successeur, 
qui  devait  se  faire  ordonner  à  Rome.  [Ibid.y 
p.  o3i.) 

Augustin,  apôtre  d'Angleterre,  ordonna 
avant  sa  mort  Laurent  son  successeur,  et 
•Mélitus,  évèque  de  Londres.  Ce  dernier, 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Augustin, 
vint  à  Rome  pour  y  recevoir  l'éclaircisse- 
ment de  toutes  ses  difiicullés,  le  soulage- 
ment de  ses  peines,  et  les  règles  de  sa  con- 
duite dans  le  gouvernement  des  Eglises 
d'Angleterre.  Le  Pape  Boinface  l'y  fit  assis- 
ter .'i  un  concile  romain,  et  le  renvoya  chargé 
de  richesses  spirituelles. 

«  His  tenifioribus  venil  Mellilus  Londini» 
ei)iscopus  Romain,  de  nccessariis  Ecclesi» 
Anglorum  causis  cum  apostolico  Papa  Boni- 
facio  Iraclalurus.  Et  cum  idem  Papa  reve- 
rendissiiiius  cogi.'ret  synodum  e[)iscoporura 
Ilaliœ,  de  vila  monachorum  et  (juiele  ordi- 
natdius,  et  ipse  Mellilus  inter  eos  assedit; 
ut  (juaBipie  erant  regulaiiter  décréta,  sua 
quoque  auctorilale  subscribeus  confirmaret, 
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ac  in  Brilanniain  rediens,  secura  Angîoruin 
Ecclesiœ  mandntn,  atque  observanda  dofer- 
rel,  ciim  epistniis  quas  idem  [lOntifex  ar- 
chiepiscopo  Lanrentio,  et  uoiverso  clero, 
régi  atqiie  genli  Anglorum  direxit.  »  (Beda, 
.  M,  c.  i.) 

VI.  Voi/ages  à  Rome  plus  fréquents.  —  Ce 
seraient  bien  plutôt  là  les  commencements 
de  la  ooutnme  dont  nous  parlons,  si  ces 
courses  à  Rome  avaient  été  continuées. 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Deusde- 
dil,  qui  fut  le  sixième  archevêque  de  Can- 
lorbéry  après  Augustin,  que  ce  siège  ayant 
été  vacant  durant  quelque  temps,  les  rois 
envoyèreni  le  prêtre  Vighart  à  Rome  pour 
y  être  ordonné.  Vighart  élant  mort  à  Rome 
peu  après  son  arrivée,  le  Pape  Vitalien  or- 
donna en  sa  place,  archevêque  de  Cantor- 
béry  le  célèbre  et  savant  Théodore,  qui  ren- 
dit à  l'Eglise  d'Angleterre  sa  première  splen- 
deur. (L.  IV,  c.  1.) 

Cependant  il  faut  avouer  que  les  laïques, 
les  clercs,  et  les  rois  d'Angleterre  mômes 
entrei)rirent  de  fréquents  pèlerinages  de 
piété,  [lourvenir  à Ronieadorer  Jésus-Christ, 
dont  le  suprême  em[)ire  n'éclale  nulle  part 
avec  plus  de  gloire  que  dans  les  profonds 
respects  que  les  souverains  de  la  terre  ren- 
dent aux  tombeaux  et  aux  cendres  de  ses 
apôtres  et  de  ses  martyrs. 

«  Abeunte  Romam  Ceadvalla,  successit 
Hun;  quin  et  ipse  relicto  regno,  ad  limina 
beatorum  apostolorum  profeclus  est;  cu- 
piens  in  vicinîa  locorum  sanctorum  ad  lera- 
pus  peregrinari  in  terris,  quo  familiarius  a 
sanctis  recipi  mercretur  in  cœlis  ;  quod  bis 
temporibus  plures  de  gente  Anglorum  no- 
bilesque,  laici  et  derici,  viri  ac  feaiinœ,  cer- 
tatim  facere  consueverunt.  »  (L.  v,  e.  7.) 

Berlhwald,  successeur  de  Théodore,  alla 
se  faire  consacrer  à  Rome  :  Willibrord  y  fat 
aussi  envoyé  [lar  Péjiin  pour  y  être  or- 
donné archevêque  des  Frisons.  Les  rois 
Coenredus  et  Olla  renoncèrent  à  leur  cou- 
ronne pour  aller  embrasser  la  vie  monasti- 
que à  Rome.  (L.  v,  c.  12.) 

Wilfrid,  qui  releva  sa  profonde  doctrine 
par  une  sainteté  sans  pareille,  avant  d'être 
ordonné  archevêque  d'York,  avait  été  h 
Rome  pour  yap|)rendre  la  théologie  el  la 
discipline  de  l'Eglise,  (L.  v,  c.  20.)  Les  mau- 
vais traitements  qu'il  reçut  dans  le  cours 
de  son  épiscopat  le  forcèrent  d'y  avoir  en- 
core recours  deux  fois,  comme  à  l'asile  le 
plus  assuré  des  évêques  persécutés.  Après 
sa  mort  Acca  fut  son  successeur,  comme  il 
avait  été  son  condisciple  dans  les  études 
qu'il  avait  faites  à  Rome.  (L.  v,  c.  21.) 

Voilà  comment  les  laïques,  les  clercs,  les 
évêques,  les  rois  commençaient  à  frayer  le 
chemin  de  Rome,  et  jetaient  les  fondements 
de  ces  pèlerinages.  Ennodius,  [larlant  du 
Sîicré  tombeau  des  apôtres,  dit  que  la  piélé 
des  fidèles  y  accourait  de  tous  les  endroits 
du  monde.  «  Illud  quod  ex  omnibus  orbis 
cardinibus  devolos  aitrahil.»  (ElNNOd.,  Z,iY;e/. 
pro  Sym.) 

Quant  à  la  France,  Brice,  évoque  de 
'lojrs,  ayant  été  chassé  de  son  siège  par  la 


malice  de  ses  calomniateurs,  se  retira  à 
Rome,  y  passa  sept  années,  et  s'en  revint 
avec  une  sentence  favorable  du  Pape.  (Greg. 
Turon.,  Hist.,  I.  ii,  c.  10.) 

Saint  Servais,  évêque  de  Tongres,  quitta 
son  diocèse  pour  aller  à  Rome  conjurer  les 
princes  des  apôtres  de  détourner  de  dessus 
les  Gaules  l'inondation  des  Huns,  ce  qu'il 
ne  put  obtenir.  (L,  ii,  c.  5.) 

Saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  écrivant 
aux  sénateurs  de  Rome  (epist.  31  )  ,  leur 
témoigne  qu'il  eût  été  bien  à  souhaiter  que 
les  évêques  de  France  eussent  pu  eux-niê- 
mes  se  rendre  à  Rome,  pour  s'acquitter  des 
devoirs  auxquels  la  religion  et  la  civilité  les 
obligent;  ou  qu'au  moins  ils  pussent  s'as- 
sembler tx)us  en  un  même  lieu,  pour  faire 
paraître  leurs  sentiments  et  l'intérêt  qu'ils 
prenaient  à  la  cause  du  Pape  Symmaque; 
mais  que  depuis  longtemps  les  brouilleries 
de  l'Etat  leur  avaient  rendu  ces  voyages 
impossibles,  et  que  le  partage  des  royau- 
mes leur  avait  ôlé  la  liberté  de  ces  assem- 
blées générales. 

«  Primum  fuerat  talis  status  reruro  desi- 
derandus,  utipsi  per  nos  Urbera  orbi  vene- 
rabilem  pro  dependendis  divinis  humanis- 
que  expeteremus  oflTiciis.  Sed  quia  istud 
jamdudum  per  rationem  temporura  fieri 
posse  cessavit,  velimus,  quod  fatendum 
est,  vel 'eo  securilatis  accedere,  ut  quae  in 
causa  communi  supplicari  oporlef,  Ampli- 
tudoVestra  congregalorum  Galliae  sacerdo- 
tum  relalione  cognosceret.  Sed  quoniam 
hujus  quoque  nos  voli  compotes  reddit  pro- 
vincia,  prœfixis  regnorum  déterminais  iimi- 
libus,  »  etc. 

Ce  passage  montre  que  c'était  l'usage  de 
l'Eglise  gallicane,  avant  l'an  500,  c'est-à-dire 
avant  que  les  Gaules  fussent  occupées  par 
les  peuples  du  Nord,  que  les  évêques  des 
Gaules  allassent  en  personne  à  Rome  dans 
les  rencontres  singulières  qui  les  y  con- 
viaient, et  qu'ils  y  allassent  même,  pour 
rendre  leurs  re?[)ects  aux  corps  des  sainis 
apôtres,  et  à  leurs  successeurs;  c'est  appa- 
remment le  sens  de  ses  paroles,  pro  dépens 
dendis  divinis  humanisque   officiis. 

Si  on  en  doutait  on  pourrait  en  être  per- 
suadé par  ce  qui  est  rapporté  de  saint  Ouen, 
évêque  de  Rouen,  qu'après  avoir  alferrai  la 
pureté  de  la  foi  et  la  sainteté  de  la  disci- 
pline dans  l'Eglise  et  dans  les  monastères 
(SuRius,  die  23  August.,  c.  13.  Baron.,  an. 
672,  n.  1  j  ,  enfin  après  avoir  donné  la  paix 
à  la  France,  il  entreprit  le  voyage  de  Rome, 
pour  aller  révérer  les  saints  corps  des  apô- 
tres, et  pour  en  rapporter  les  divins  éclair- 
cissements qu'il  souhaitait. 

«  Itaque  post  fundalam  in  tide  Ecclesiam, 
post  doctrinœ  fluenta,  post  tôt  aedificaia 
monasleria,  [lost  Iranquillatum  totius  Fran- 
ciœ  regnum,  urbem  Romam,  caput  orbis  et 
Christianae  religionis,  quam  apostolorum 
principes  suis  corporibus  ornant,  ponlifica- 
lum  tune  oblinente  Adeodato  Papa,  adiré 
constiluit,  etc.  Absolulis  vero  apud  l-^ca 
sanctorum  diu  oplatis  precibus,  divinis  ac- 
ceplis  responsis,  iu  Gallias  revertit.  * 


*:>75  VvJY 

Sainl  Césaire,  arcbovftqne  d'Arles,  ny.mt 
été  contraint  de  s'aller  purger  des  noires 
caloranies  dont  on  l'avait  attaqué  devant 
le  roi  Tliéodoric  h  Uavenne,  pas«!a  de  là  ?i 
Rome,  pour  aller  rendre  ses  respects  au 
PapeSymmaquo.  «  Poslli.TcRomam  veniens, 
bealo  Symmacho  Papa},  ac  dcinde  scnatori- 
bus  exhibetur.  »  (Vila  ejus,   1.  ii,  c.  20.) 

Saint  Hilaire,  évAque  d'Arles,  alla  h  Rome 
pour  défendre  le  jugement  qu'il  avait  rendu 
contre  Chélidnnius,  évoque  de  Besançon; 
et  y  élant  arrivé  il  commença  par  rendre 
ses  hommages  aux  apôtres  et  au  Pape 
Léon.  «  Aposlolorum  martyrum(|ue  occursu 
peracto,  beato  Leoni  Papae  illico  se  présen- 
tât, cum  reverenlia  impendens  obsequiura, 
et  cum  humilitate  deposccns  ut  Ecclesia- 
rum  slatum  more  solilo  ordinaret.  »  (Surius, 
die  5  Mali,  c.  20.) 

Enfin  le  Pape  Pelage  II,  écrivant  à  Auna- 
charius,  évêqued'Auxerre,  lui  témoigne  de 
la  joie  du  voyage  qu'il  avait  voulu  faire  k 
Rome,  et  lui  fait  voir  par  l'exemple  des 
apôlres,  que  quelque  unité  d'esprit  qu'il  y 
ait  entre  les  évoques,  ces  visites  no  peuvent 
leur  ôlre  que  très-avantag'îuses.  «  Lau- 
danda  tuœ  charitatis  vola  relegimus,  quibus 
te  nisi  gentilis  motus  obsisleret,  ad  nos 
venire  voluisse  significas.  Licet  enim  spi- 
ritualiler  et  simul,  et  unum  semper  simus  in 
Domino,  verumtaraen  eliam  prsesenlias 
corporales,  et  antiquiores  Patres,  et  ipsos 
qusesisse  inveniinus  apostolos.» 

Le  grand  saint  Grégoire  montre  (I.  vin, 
epist.  y  )  montre  que  les  grands  seigneurs 
atfectaient  de  venir  passer  la  fête  de  saint 
Pierre  à  Rome.  Saint  Paulin  en  dit  autant 
dans  ses  lettres  13  et  16. 

II.  —  Le  voyage  de  Rome  pardévolioii  on  par  ordre 
dii  Pape,  011  pour  assister  au  conrile  romain, 
éiaii  une  dispense  légiiime  Je  la  résidence,  sous 
reinpirc  de  Charlemagne. 


I.  Les  évêques  mandés  à  Rome  ne  pouvaient 
s'y  rendre  sans  la  permission  du  roi.  —  Si 
le  commandement  du  souverain  qui  appelle 
un  évèque  auprès  de  sa  personne  est  une 
cause  canonique  de  ne  pas  résider,  l'ordre 
du  Pape  qui  ap[)elle  un  évèque  à  Rome 
est  aussi  une  excuse  légitime  pour  qu'il  s'ab- 
sente de  son  diocèse. 

Hincmar  de  Reims  semble  n'en  pas  dou- 
ter, quoiqu'il  insinue  en  môme  temps  que 
l'agrément  du  prince  est  aussi  nécessaire 
pour  laisser  sortir  un  évôrpie  de  ses  Etais. 
(T.  II,  p.  252.)  «  Digiium  et  justum  est,  ut 
quemcunque  episcopiim  Romanus  Ponlifex 
aJ  se  venire  mandaverit,  si  iutirmitas,  vel 
gravior  queecunque  nécessitas,  vel  impos- 
sibililas,  sicut  sacri  praetigunt  canones,  euin 
non  delinuerit,  ad  illum  venire  studeat. 
Et  quicunque  viderit,  vel  audierit,  (}uod 
rex  et  episcopi  aposiolice  Sedis  Summum 
Ponlificem  prom[)te  obaudiunt  et  honorant, 
etpromplius  et  humilius  ci  subjecli  sui  obe- 
dienl.   » 

Quand  Hincmar  dit  que  les  sujets  du  roi 
et  des  évêques  leur  obéiront  d'autant  plus 
tidèlement,   qu'ils    les  verront    rendre  une 
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plus  prompte  obéissatice  aux  désirs  du  Sainf- 
Siége  ,  il  fait  assez  connaître  que  la  con- 
corde si  délicate  et  si  nécessaire  du  sacer- 
doce et  de  l'empire  oblige  les  évoques  à  no 
pas  sortir  des  Etats  de  leur  souverain  sans 
son  aveu. 

Il  dilailleurs  quequand  le  Pape  Léon  IV 
s'était  [ilainl  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
envoyé  les  A^tesd'un  concile  tenu  en  France 
par  iles  évô(iues,  il  ne  savait  pas  que  les 
métropolitains  ne  pouvaient  ni  s'absenter 
eux-mêmes  du  royaume,  ni  en  faire  absen- 
ter les  évoques  sans  la  permission  du  mi. 
«  Nescicns  quia  nos  metropolitani  in  bis 
regionibus  non  habemus  potestalem,  ut 
sine  consensu,  vel  jussione  régis,  aul  nos 
ipsi  ire,  aut  coepiscopos  nostros  quoquam 
longius  possimus  dirigere.»  (P.  306.) 

Hincmar  évoque  de  Laon,  ayant  fait  vœu 
d'aller  rendre  ses  respects  aux  tombeaux 
des  apôlres,  et  élant  encore  convié  d'aller 
h  Rome  par  le  Pape,  employa  son  oncle  qui 
était  son  métropolitain,  pour  lui  en  faire 
obtenir  le  congé  du  roi. 

«  Obsecro,quo  vestra  archiepiscopali  '  au- 
clorilale  apud  régis  clementiam  oblinerelis, 
quatenus  Papa?  Adriani  praeceptis  et  inslitu- 
tionibus  ecclesiaslicis,  mihi  liceat  obedire, 
velut  ei  qui  de  omni  Ecclesia  fas  habeat 
judicandi.  Videlicet  ut  limina  aposlolorum 
Pétri  et  Pauli  merear,  ut  devovi,  et  ab  eo- 
d(^m  insuper  vocatus  sum,  penetrare.  »  (P. 

351.) 

11.  Vœu  d'aller  au  tombeau  des  sainls 
apôtres.  —  Voilà  deux  raisons  daller  à 
Rome,  ou  pour  accomplir  un  vœu,  ou 
pour  se  rendre  auprès  du  Pape,  et  trai- 
ter avec  lui  de  quelques  affaires  ecclésias- 
tiques. Mais  le  congé  du  roi  est  également 
nécessaire  pour  l'une  et  pour  l'autre.  I-e 
prince  ne  refuse  pas  ces  grâces  quand  la 
cause  en  est  juste.  Aussi  le  roi  Charles  le 
Chauve  lit  dire  à  Hincmar,  évèque  de  Laon, 
qu'il  n'avait, qu'à  venir  lui  exposer  les  jus- 
tes raisons  de  son  voyage,  et  qu'il  lui  en 
donnait  la  permission. 

Il  faut  en  croire  Hincmar  de  Reims  qui 
l'assure,  écrivant  à  son  neveu  :  wTibi  rernan- 
davit  rex,  veniies  ad  illum,  etsi  i|)sc  pro  cau- 
sa ralionabili  te  iilucire  vellecognoscerc  [los- 
set,  libi  liceiiliam  non  denegaret.  »  (P.  605.) 

jll.  Le  Pape  Nicolas  I"  reconnaît  que  la 
permission  du  roi  est  nécessaire.  — Louis  et 
Charles  le  Chauve  écrivirent  à  Nicolas  i"  que 
les  évoques  d'Allemagne  et  de  France  no 
pouvaient  se  rendre  au  concile  romain  où  il 
les  avait  appelés,  parce  qu'il  fallait  garder  le 
royaume  contre  les  irruptions   des  inlidèles. 

Ce  Pape  leur  fit  ré()onse  que  c'était  f)lu- 
tôl  le  métier  des  évê(pies  d'aller  au  concile 
qu'à  la  guerre,  Cum  miliium  Christi  sil  Chri- 
slo  servire;  miliium  vcro  sœculi  saculo 
(  opisl.  27  )  ;  (jue  c'était  l'ancienne  coutume, 
juxla  priscum  morem,  d'assembler  des  con- 
ciles universefs  dans  les  grandes  atfain;s. 
Mais  a()rès  cela  il  avoue  qu'il  ne  pouvait 
s'en  prendre  aux  évè(pies,  puisque  c'étaient 
les  rois  (jui  les  avaient  arrêlés  :  «  Quod  si 
qui  ex   coufralribus  uoslris  episcopis  lalia 
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misissent,  Iiabneramiis  qiialiler  illos  repre- 
hendere  et  redarj;uere  debereinus  :  eicepto 
si  regalem  mngniluilinfm  vestrani  se  impe- 
dire  dixissenl  :  in  vobis  hoc  pendere,  et 
corrigi  debere    videretur.  » 

C'est  là  certainement  laisser  aux  princes 
le  pouvoir  de  retenir  leurs  évoques  dans 
leur  royaume,  quand  effectivement  les  né- 
cessités de  l'Etat  demandent  leur  présence 
et  quand  les  nécessités  de  l'Eglise  et  du 
concile  ne  sont  pas  d'ailleurs  si  pressantes. 
Décela  les  Papes,  les  souverains  et  les  évo- 
ques sont  juges;  mais  pour  leur  satisfaction 
réciproque,  et  |>our  l'heureux  succès  des 
affaires,  il  faut  toujours  qu'ils  conspirent  à 
de  sages  tempéraments,  et  h  des  déférences 
mutuelles,  qui  conservent  entre  eux  une 
concorde  inviolable. 

Ce  Pape  n'avait  convoqué  les  évoques 
de  France  et  d'Allemagne  que  pour  celle 
fois  et  pour  des  affaires  pressantes.  Aussi 
le^  évêques  de  France  ne  s'excusèrent  que 
sur  la  nécessité  de  défendre  les  frontières 
de  l'Elat.  Enfin  le  Pape  ne  fit  aucune  ins- 
tance aux  évêques  après  qu'il  eut  reconnu 
la   volonté    du  roi. 

Le  canon  du  viu'  concile  demande  bien 
que  les  princes  n'empochent  pas  sans  né- 
cessité leurs  évêques  de  setrouver  au  concile 
romain,  et  que  les  évôipies  n'affeclent  pas 
ce  prétexte  do  la  défense  du  roi  ou  des 
besoins  de  l'Etat  pour  s'en  excuser;  mais 
i!  n'or  lonne  point  aux  évoques  de  sortir 
du  royaume  contre  les  défenses  des  prin- 
ces, ou  de  n'avoir  nul  égard  aux  besoins 
de   lElat. 

IV.  Ses  successenrs  agissent  de  même  sous 
Pépin  et  sous  Charleinngne.  —  Au  temps  du 
roi  Pépin,  Etienne  lil  l'envoya  prier  de 
lui  envoyer  à  Rome  les  plus  savants  évêques 
de  France;  Pépin  étant  mort  durant  ce 
temps,  Charlemagne  envoya  douze  de  ses 
évêques  au  concile  romain,  entre  autres 
les  archevêques  de  Sens,  de  Mayence,  de 
Tours,  de  Lyon,  de  Bourges,  de  Narbonne 
et  de  R<!ims.  «  Dirigentes  Ghriitianissimi 
reges  duodecim  episcopos,  etc.  Quibus  con- 
gregatis  conciliuiu  peractum  est,  »  etc. 
{Conc.   Gall.,  t.    Il,    p.   65.) 

Le  Pape  Nicolas  n'en  demandait  pas  plus; 
et  il  ne  faut  pas  davantage  rciffiner  sur  sa 
conduite,  si  co  n'e>t  aue  son  zèle  était 
plus    pressant. 

Adrien  1",  écrivant  à  (Miarlemagne,  re- 
connaît que  les  Français  ne  peuvent  aller  à 
Kome  sans  le  congé  de  leur  prince.  «  Sicut 
vestri  hornines  sine  vestra  absolutione  ad 
limina  a[)ostolorum,  neque  ad  nos  conjun- 
gunt.  »  {Ibid.,  p.  97.)  Ce  Pape  avoue  que 
c'était  son  propre  intérêt  ;  afin  que  ses  su- 
jets ne  vinssent  [loint  aussi  en  France  sans 
son  congé  :«  Ita  et  noslri  hornines,  qui 
ad  vos  venire  cupiunt,  cum  noslra  abso- 
lutione et    epistola  veniant.  » 

Enfin  Adrien  II,  ayant  mandé  à  l'ar- 
che.vêque'de  lleinis  Hincmar  de  lui  envoyer 
à  Rome  lévêque  de  Laon  et  trois  autres 
évoques  qui  assistassent  au  concile  romain, 
ûu  nom   de  tous   les    évêques  de  France, 


l'archevêque  lui  fit  réponse  que,  sans  la 
permission  du  roi,  ni  lui,  ni  les  autres 
évêques,  ne  pouvaient  ni  aller,  ni  envoyer 
hors  du   royaume. 

t  De  eo  quod  pusillitati  meae  Vestra  re- 
scripsit  Sublimitas,  ut  Hincmarum  et  alios 
très  episcopos,  omnium  episcoporum  ri'gni 
domni  Caroli  vicem  fcrentes,  ad  synoduiu 
Romam  niitterem,  vestra  sciât  auctoritas 
quia  nec  Hincmarum,  nec  quemlibet  episco- 
porum Remorum  diœceseos,  minime  aulem 
aliarum  provinciarum  episcopos,  nisidomus 
rexillis  préeceperit,  Romam,  vel  in  aliquara 
farlem,  ra'^a  commendalione  millendi  ha- 
beo  potestatem  :  nec  ipse  ego  ultra  fines 
sui  regni,  absque  illius  scienlia  progredi 
valeo.  »   (T.  XI,   p.  700.) 

Le  I"  concile  de  Douzy,  parlant  à  Hinc- 
mar de  Laon  sur  son  voyage  de  Rome, 
soit  pour  satisfaire  à  sa  dévotion,  soit  pour 
obéir  au  mandement  du  Pape,  lui  témoigne 
que  la  permission  du  roi  ne  lui  sera  pas 
refusée,  non  plus  que  celle  du  concile  de 
France.  «  Si  aut  voluntarius,  aut  a  Sede 
apostolica  vocatus  Romam  ire  volueris,  cum 
licenlia  domni  régis  et  fraternitatis  nostrœ 
unanimitate  religiosum  iter  illud  aggrede- 
re.  »  [Conc.  Duz.  Cellot.,  p.  252,  261.) 

L'empereur  Lotliaire  avait  écrit  au  Papo 
Léon  que  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
avait  pris  la  résolution  d'aller  à  Rome  au 
commencement  de  son  épiscopat  ,  mais 
que  lui  et  son  frère  Charles  le  Chauve  l'a- 
vaient arrêté,  parce  qu'il  leur  était  néces- 
saire pour  des  affaires  importantes.  «  Et 
quiaillum  volentem  Romam  proficisci,  taui 
ipse  quam  frater  suus  Carolus  rex  Franciœ, 
quando  eis  valde  necessarius  ad  sopiendas 
quœ  tune  exortae  fuerant  perturbationns, 
retinuerunt.  »  (Flodoard.,   I.    m,    c.    10.) 

Un  des  prédécesseurs  de  Hincmar  avait 
obtenu  de  Charlemagne  le  congé  d'aller  à 
Rome  s'acquitter  de  ses  vœux  ,  quoiqu'on 
ne  soit  pas  certain  s'il  y  alla  effectivement. 
Il  s'appelait  Vulfarius  :  «  Eundi  Romam 
causa  orationis  aJ  sanctum  Pelrura  licen- 
tiam  ab  imperatore  se  accepisse  in  quadam 
sua  désignât  epistola,  sed  utrum  ierit,  cer- 
tum   non  habemus.  »   [Ibid.,  I.    ii,   c.  18.) 

V.  Il  en  fut  de  même  sous  les  mérovingiens. 
—  Salonius  et  Sagittaire,  ces  deux  préla-ts 
que  leurs  dérèglements  rendirent  si  célè- 
bres sous  la  première  race  de  no?  rois, 
ayant  appelé  d'une  sentence  de  déposi- 
tion, prononcée  contre  eux  par  un  concile 
de  France,  demandèrent  au  roi  Contran  la 
permission  do  faire  le  voyage  de  Rome.  «  Ad 
regem  accedunt  ,  im[)lorariles  se  injuste 
reiiiotos  ,  sibique  Iribui  licentiam  ut  ad 
Papam  urbis  Romanae  accedere  debtianl.  Rex 
vero  annuens  petilioni  eorum,  dalis  epislolis 
eos  abire  permisit.  »  (Greg.  Turon.,  I.  v, 
c.  20.) 

Pour  remonter  plus  haut,  et  jusqu'au 
premier  de  nos  rois  chrétiens,  le  concile 
d'Agile,  tenu  en  506,  sous  Clovis,  commande 
aux  évêques  de  se  rendre  au  concile  ou  à 
l'ordination  d'un  évêque,  quand  le  mélro- 
polilaiu  les  y  ai)pe11era  par  ses  lettres,  s'ils 
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n'en  sont  empochés  par  queVine  infirmité 
corpori'lle,  on  pnr  quelque  commaiulemprit 
dn  prinre  :  «  Posiposilis  omnibus,  excepta 
gr.Tvi  infirmilale  corporis,  aul  prœoepiiono 
regia,  ad  coiisliintam  diem  adosse  non  dif- 
féra ni.  »  (Can.  25.) 

Ainsi  l'on  pmil  dire  que  sous  les  deux 
rrofnièrps  familles  de  nos  rois,  duehpie 
droit  (|u'aiont  eu  les  Papes  d'iqipeler  nos 
prélalsau  synode  romain,  la  permission  dos 
roi<;lrura  élé  nécessaire  pour  s'y  rendre. 

On  lit  dans  Flodoard  (1.  iv,  r.  k)  les  |)laiii- 
tes  du  Pape  Etienne  VII  h  Foul(iues,  ar- 
ctievêque  de  Rt-ims,  el  les  menaces  des 
peines  canoniques  ,  s'il  ne  se  rendait  au 
synode  romain.  Foulques,  en  se  justifiant, 
ne  dit  pas  qu'il  n'y  soit  pas  obligé,  au  con- 
traire il  promet  d'obéir  dès  que  la  i)aix 
sera  dans  le  royaume,  et  que  le  roi  le  lui 
permcllra.  «  Si  aliiiua  regno  quies  concessa 
fueril,  et  ab  Odone  rege  licontiam  impelrare 
valuerit.  » 

Il  [taraîl  encore  de  là  que  pendant  tout 
le  règne  de  la  famille  de  Cliarlemagne,  nos 
prélats  n'ont  jamais  prétendu  être  exempts 
d'assister  au  concile  |)alriarcal  de  Rome; 
mais  les  Papes  mêmes  sont  demeurés  d'ac- 
cord qu'ils  ne  pouvaient  le  faire  sans  le 
congé  du   roi. 

VI.  Bornes  mises  par  les  canons  aux  pè- 
lerinages des  bénéficier  s.  —  11  a  fallu  mettre 
des  bornes,  ou  à  la  piété,  ou  à  la  curiosité, 
ou  enfin  à  l'inconsidération  des  autres  bé- 
néficiers,  et  leur  faire  des  défenses  réitérées 
d'entreprendre  les  pèlerinages  de  Rome  ou 
de  Tours  sans  la  permission  de  leur  évêque, 
qui  doit  être  fort  réservé,  pour  ne  pas  dire 
fort  didicile   à  l'accorder. 

Le  concile  do  Vernon,  tenu  en  755,  dé- 
fendit aux  religieux  d'aller  à  Rome,  si  ce 
n'était  [lour  les  affaires  du  monastère,  el 
par  l'ordre  de  l'abbé  :  iVi5i  obedienliam 
abbatis  sui  exerceanl.  (Can.  10.) 

Le  II*  concile  de  Clullons,  de  l'an  813, 
défendit  aux  curés  d'aller  en  pèlerinage 
h  Rome  ou  à  Tours  sans  le  congé  de  leur 
évêfpjo  :  «  Romam,  sive  Turonum  absrpie 
licentia  episcopi  sui  adiré,  penitus  decre- 
vimus  irdiibendum.  »  (Can.  kk,   45.) 

Ce  môme  concile  iclcliade  faire  reconnaître 
aux  prêtres,  aux  diacres  et  aux  autres  ec(  ié- 
siasliques  qu'ils  se  trompaient,  s'ils  croyaient 
pouvow  exjtier  par  ces  pèlerinages  les  fautes 
qui  les  rendaient  indignes  de  leur  ministère. 
«  Negligunter  vivenles,  in  eo  purgari  se  a 
peccalis  putant,  el  ministerio  suo  fungi 
dobere,  si  prtiefala  loca  attingant.  » 

Cliarlemagne  avait  blAmé  dans  ses  Ca- 
pt7u/aire5  l'abus  qu'on  faisait  de  ces  pieux 
fièlerinages;  mais  lui-même  ne  laissait  pas 
d'en  autoriser  la  piété  [)ar  son  ()ropre  exeuj- 
ple.  Aussi  après  sa  mort  on  mit  sur  ses 
babils  impériaux  les  marques  de  ses  pèle- 
rinages. «  Ll  super  veslimenlis  im[)erialibus 
pcra  peregiinalis  aurea  (»osita  est,  quam 
Romam  porlare  solitus  erat,  »  <iil  le  moine 
de  Sainl-Gall.  (Dlchesn.,  t.  Il,  p.  87,  95, 
103.) 
Les  seigneurs  français   avaient    tant  '(lo 


f)assinn  pour  ces  voyages  de  religion,  qii'E- 
ginliard  s'étonne  comment  Charleniagne 
ayant  tant  de  zèle  pour  faire  honorer  l'K- 
glise  de  Rome,  n'a  été  que  quatre  fois  en 
q\iaranle-s('pl  ans  de  règne  accomplir  ses 
vœux  aux  tombeaux  des  apôtres.  «  Quam 
cum  tanli  penderet,  lamen  intra  xlvii  an- 
norum,  quibus  reg"avorat,  spaiium  qiialer 
lanlum  illo  votorura  solvendorum  ac  sup- 
plicandi   causa  profectus    est.  » 

Les  abbesses  mômes  el  les  religieuses  quit- 
taient leurs  cloîtres  pour  entre[>rendre  ces 
voyages  si  périlleux  à  leur  sexe  et  h  leur 
profession;  et  il  fallut  que  le  concile  de 
Frioul,  tenu  en  791  ,  sous  le  patriarche 
Paulin   les   leur  défendît. 

Le  Pape  Nicolas  dit  dans  une  de  ses  let- 
tres qu'il  arrive  tant  de  niilliers  de  pèle- 
rins tous  les  jours  à  Rome,  qu'on  y  peut 
remarquer  en  abrégé  cette  universalité  sans 
bornes  que  le  Fils  de  Dieu  a  promise  à 
son  Eglise.  «  Siquidem  lanta  millia  homi- 
num  protectioni  ac  inlercessioni  beati  apo- 
slolorum  Princi|tis  Pétri  ex  omnibus  fini- 
bus  terrae  properantium,  sese  quotidie  cou- 
terunt,  »  etc.   (Kpist.    8.) 

VII.  Pourquoi  les  évêqucs  avaient  besoin 
de  la  permission  des  princes.  —  !\Liis  (juel- 
que  ardeur  qu'on  ait  pu  remar<)uer  dans 
les  fidèles  et  dans  les  bénéficiers  de  porter 
leurs  vœux  à  Rome,  et  quelque  modéra- 
tion qu'on  ait  élé  obligé  d'y  apporter,  je 
ne  puis  croire  que  la  loi,  ou  la  coutume 
que  les  prélats  n'y  aillent  point  sans  le 
congé  du  souverain,  ait  été  un  frein  ou 
un  obstacle  à  leurs  trop  fréquents  pèleri- 
nages. 

C'a  été  ou  une  civilité  nécessaire,  ou  une 
honnête  nécessité  ,  que  les  évê(|ues  ne 
sortissent  point  du  royaume  sans  la  p'^r- 
mission  du  roi,  eux  qui  sont  d'une  si  grande 
considération  non-seulement  dans  l'Eglise, 
mais  aussi  dans  l'Eiat,  el  (jui  ont  ordinaire- 
ment tant  de  |)arl  dans  le  gouvernement 
politique  des  villes,  ol  quelquefois  même 
dans  les  conseils   du    prince. 

N'est-il  pas  juste  que  les  jirélats  prenant 
rang  entre  les  grands,  et  même  au-dessus 
des  grands  du  royaume,  et  participant  à 
tous  les  avantages  d'un  Eiat,  en  suivent 
aussi  les  lois,  el  en  subissent  quelques 
assujettissemenis  ? 

vin.  Loi  qui  oblige  les  évéques  d'aller  à 
Rome.  —  Il  n(uis  reste  un  mol  à  diie  sur  la 
loi  ou  la  CdUlume,  qui  obligi-  Ie>.  évê  pies 
de  SB  rendre  à  Rome  dans  un  terme  et  un 
nombre  d'années  réglé. 

Le  concile  romain,  tenu  en  7i3 ,  sous  lo 
Pape  Zacharie ,  n'im()ose  cotte  nécessité 
qu'aux  évoques  qui  sont  île  l'ordination  du 
Pape;  et  s'ils  sont  assez  proches  de  Rome, 
il  les  oblige  d'y  venir  une  fois  tous  les  ans  ; 
s'ils  sont  |)lus  éloignés,  ils  satisferont  à  l'o- 
bligation qu'ils  ont  l'onlractée,  et  (|u'ils  ont 
signée  au  jour  de  leur  ordination.  (Can.  4.) 
Ce  concile  prétend  que  ce  n'est  qu'un  re- 
nouvellement des  anciens  canons  et  des 
décrets  des  Papes  :  ■  Utjuxla  sanclorum 
Palrum  et  canonuin  slatuta,  omnes  eniscopi, 
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qui  liujus  aposlolic-ç  Sedis  ordinationi  sub- 
jacebiint,  quipropinqui  sunt,  annue,  Idibus 
mensis  Maii,  sanctoruni  principum  aposto- 
lorumPelri  el  Pauli  liniitiibus  prœsentenlur, 
omni  occasione  seposila  :  qui  vero  de  lon- 
einquo,iuxtachirot;rapliumsnuraimpIeanl.» 

Nicolas  1"  enjoignit  à  l'archevêque  de 
Raven-ie  Jean,  de  venir  tous  les  ans  à  Rome 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  «  Ad 
aposlolicam  Sedem  semel  in  singulis  pro- 
perare  siudeas  annis,  nisi  forte  remorandi 
Hceniiam  ab  aposlolica  Sede  percipias.  » 
(Anast.  Bibl.,  in  ejus  Vita.) 

Déjà  on  peut  conclure  que  les  évoques 
qui  ne  recevaient  pas  l'ordination  du  Pape, 
el  que  leurs  métropolitains  pouvaient  or- 
donner sans  en  donner  avis  au  Pape,  n'a- 
vaient aucune  loi  qui  les  obligeât  de  venir  à 
des  termes  réglés  rendre  leurs  vœux  aux 
sacrés  monuments  des  apôtres.  Ainsi  ce  n'é- 
taient guère  que  ceux  d'Italie  et  de  Sicile, 
qui  tussent  engagés  à  ces  voyages.  Aussi 
dans  tous  les  passages  rapportés  ci-dessus 
il  n'a  été  parlé  du  voyage  de  nos  évoques  à 
Rome,  qu'au  cas  qu'ils  en  eussent  fait  vœu, 
ou  que  le  Pape  les  ai>i)elât. 

Le  canon  du  vin'  concile  n'engage  aux 
synodes  romains  que  les  métropolitains  qui 
tenaient  du  Pape,  ou  l'ordination,  ou  le  pal- 
lium.  D'où  il  paraît  qu'avant  que  le  pallium 
fût  donné  à  tous  les  métropolitains,  ce  droit 
n'était  point  encore  établi. 

Au  temps  du  vin*  concile  ce  n'était  point 
encore  l'usage  que  les  évoques  eussent  un 
temps  réglé  pour  faire  le  voyage  do  Rome, 
comme  avant  le  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ;  tous  les  métropolitains  n'ayant  pas 
le  pallium  n'étaient  pas  obligés  de  se  ren- 
dre aux  synodes  romains. 

111.  —  Les  voy.Tges  de  Rome    ont  exemple  les  évê- 
ques  lie  la  résidence,  après  l'a»  1000. 

I.  Raisons  générales  pour  les  évéques  d'en- 
treprendre le  voyage  de  Rome.  —  Les  voya- 
ges de  Rome  peuvent  avoir  été  fondés  sur 
l'ancienne  et  religieuse  coutume  des  évo- 
ques de  visiter  leur  métropolitain,  et  sur 
celle  des  fidèles  de  visiter  une  fois  l'an  l'é- 
glise cathédrale,  ou  sur  l'obligation  d'assister 
aux  synodes  romains,  ou  enfin  sur  les  ser- 
vices "que  le  Pape  peut  attendre  des  évoques 
pour  les  besoins  de  l'Eglise  universelle. 

Quant  à  l'usage  ancien  de  convier  tous 
les  diocésains  à  visiter  au  moins  une  fois 
l'an  l'église  cathédrale,  Eudes,  évêque  de 
Paris,  qui  succéda  à  Maurice  en  1196,  n'ou- 
blia pas  cet  article  dans  ses  constitutions 
synodales.  «  Moiieant  presbyleri  parochia- 
nos  suos  in  confessionibus  et  prœdicationi- 
bus  suis,  ut  saltein  semel  in  anno  peregri- 
nando  visitent  Euclesiam  Parisiensem.  »  (G. 
Ô2.) 

Le  concile  de  Liilebonne,  en  1080,  avait 
fait  la  même  ordonnance,  et  en  avait  facilité 
l'exécution,  en  commandant  aux  curés  de 
conduire  une  fois  chaque  année  la  proces- 
sion de  leurs  paroisses  à  la  cathédrale. 
«  Presbyleri  semel  in  anno  circa  Penleco- 


stem  cum  processionibussuis  ad  raatremEc- 
clesiara  veniant.  » 

En  1293,  Guillaume,  évoque  d'Angers,  fit 
une  ordonnance  synodale,  qui  obligeait  les 
confesseurs  et  les  curés  de  donner  pour  pé- 
nitence à  leurs  pénitents  la  visite  annuelle 
de  l'église  cathédrale  d'Angers,  au  moins 
pendant  cinq  ou  sept  années  (Orderic.  Vi- 
tal., p.  522],  puisque  celte  dévotion  se  |)ra- 
liquait  avec  ferveur  dans  les  autres  cathé- 
drales de  la  province. 

5  Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  reconnut 
que  les  processions  qui  se  faisaient,  aux  jours 
solennels  des  églises  collégiales  à  la  cathé- 
drale, étaient  un  vestige  de  l'ancienne  piété 
des  fidèles,  pour  venir  se  réunira  leur  évo- 
que, comme  au  centre  de  leur  unité  sainte 
et  la  source  de  toutes  les  bénédictions  du 
Ciel.  [Spicileg.,  t.X,  p.  238.)  «  Processiones 
ecclesiarum  collegiatarum  ad  summum  lem- 
plum,  quœ  in  diebus  maxime  celebribus  ac 
feslis  tiunt,  procul  dubio  instilutae  sunt  causa 
conveniendi  illuc  ad  Missas  episcopales,  de- 
siderioque  recijiiendi  communionem  vel 
benedictionem  episcopalem.  Jam  cum  isti 
convenlus  speciem  quidem  anliquitaiis,  et 
nihil  prœterea  repiaesentenl,  imo  perniciosœ 
evagationis  materiara  praestent,  »  etc.  (Pari. 
m,  c.  28.) 

Ces  visites  étaient  un  hommage  ancien 
que  toutes  les  Eglises  d'un  diocèse  rendaient 
à  l'Eglise  n>atrice,  conime  h  leur  divine  ori- 
gine. Les  abus  se  glissèrent  dans  ces  pèle- 
rinages de  piété.  Ce  ne  furent  plus  que  les 
églises  de  la  ville  même  qui  s'acquittèrent 
de  ce  devoir.  Enfin  pour  éviter  les  abus,  ou 
abolit  ces  précieux  restes  de  l'antiquité. 

Ce  concile  ne  permit  plus  ces  processions, 
que  lorsque  l'évêque  serait  présent  en  per- 
sonne dans  son  église. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  tâcha  de 
réveiller  cette  ancienne  [)iélé  des  fidèles, 
en  faisant  renouveler  les  indulgences  autre- 
fois accordées,  ahn  d'attirer  par  cet  attrait 
tous  les  diocésains  à  visiter  l'église  matrice, 
au  moins  à  Pâques  el  à  la  Pentecôte, 

«  Preecipimus  illarum  jindulgentiarum 
confirmationem  a  Sede  aposlolica  peti.  Sunt 
enim  necessariai,  ad  veterem  morem  Chri- 
stianorum  conscivandum  et  instaurandum  , 
visitandi  catliedralem  et  matricem  ecclesiam 
in  Paschate  et  Pentecoste,  et  tum  confluendi 
ad  suscipientlam  beneilictionem  episcopa- 
lem. »  (Til.  De  episc.  offic,  c.  35.) 

Les  évêques  n'avaient  pas  moins  de  zèle 
à  visiter  eux-mêmes  l'église  méiropolilaine, 
qu'à  faire  rendre  ce  devoii-  par  tous  leurs 
diocésains  à  leur  église  cathédrale. 

Innocent  111  blâma  l'évêque  de  Poitiers 
d'avoir  passé  plusieurs  années  sans  visiter 
l'église  métropolitaine  de  Bordeaux,  quoi- 
qu'il y  lût  apfielé  par  le  métro[)olitain,  en 
vertu  du  serment  qu'il  lui  avaitfait.  «  Nun- 
quam  metropolitanam  Ecclesiam  visitavit, 
licet  pluries  vocalus  ad  eamdem  in  yirtule 
obedientiae  ac  sub  debito  juramenli,  que 
Ecclesiœ  Burdigalensi  tene.tur.  » 

Guillaume  le  Maire,  évêq'ue  d'Angers,  vi- 
sita  en   1291    l'Eglise   métroj  olitaine    de 
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Tours,  comme  y  ayant  été  obligé  Irois  mois  l'avait  seulement  prié  de  vc-riir  an  synoilo 

après  son  sacre.  romain,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'ahljé  du 

«  Cum  nos  more  niajorunj    noslrornu)  te-  Bec.  «  Rogaslis  me    quateiuis  ad   vos   veni- 

nereinur  inlra  lr»'S  menj^es,  a  tempore  ron-  rein,  vobiscum  in  palalio  vostris  slipencJiis 

secrjitionis  nostrae,  Turoncnsera  Kcclesiam  tribus,  aiil  eo  ainplius,   n)ensibns  ninratii- 

viMiaie.  »  rus.»    (Haron.,   an.    1070,  n.    20.)    Il    s'en 

M.  Les  nsiles   des  évêqnes  à  Rome   furent  excusa  étant  archevêiue,  et    j.ria    môme    le 

d'abord  purement  volontaires.--  Ces  raisons  Pai.e  de  lui  envoyer  le  [)allium,  sans  l'obli- 

de'piéti',  de  bienséance  et  de  nécessiié,  ont  ^er  de  l'alliT  clierclier. 
donné  (ondement  5  cette  ancienne  coutume  Hildebrand,  ;dors  arciiidiacre   de  rEt,'li«e 

des  évt^qu.'s  de  (ouïe   la    chrétienté,   firin-  romain.-,  lui    fil  réponse  qu'on    lui   eût"ac- 

ci|ialeiuent  de  PK^lise  ocridenlale,    de  ren-  cordé  sa  demande  si  la  chose  n'eût  été  sans 

dre    des  visites  religieuses  et   réglées  à  l'K-  exeni()le  ;  qu'il  était  |)ar  conséquent  néccs- 

glise  romaine,  aux  mausidées  des  apôlres,  saire  qu'il  visitât  les  tombeaux  des   apôtres, 

aux  vicaires  de  Jésus-Christ,   au  centre  de  «    Unde    necessarinni    iiobis    videiur      vos 

l'unité  el  de  la  C(jmmunion   catholique.         "  apostolorum  limina   visilare,    qtialenus    de 

Ces    visites,   soit   qu'elles    fussent   pour  hoc  et  r.Tlcris  eflicacius  vobiscum  consulere 

adorer    Jésus-Christ  sui-     le    tombeau    de  vaieamus.  >' 

ses  apôtres,   ou   pour    consulter    le   Saint-  111,    Grégoire  YII  presse  les    évéqucs   de 

Siège,  ou  pour  donner  quelque  avis  au  Sou-  venir  à  Rome.  —  Ce  fut   Grégoire    VII ,  qui 

verain  Ponlife,  ou   pour   assister  à  ses  sy-  était  ce    même  Hildebrand,  qui  comm'enca 

nodes,  [laraissent  avoir  été  autrefois  pure-  de  faire  de  plus  vives   instances  pour  oblî- 

menl  volontaires, au  moins  pourles  évoques  ger  les  évoques  à  ces   visites.    Je  ne    dirai 

hors  de  l'Italie.  pas  qu'il  écrivit  aux  évêques  de  Lombardio 

On  se  plaignit  au  concile    de  Mosom,   en  que  la  coutume  était  .le  tenir    tous  les  ans 

995,  de  ce  que  le  Pape  Jean  ayant  a|)pelé  les  un  concile  général  à  Rome.  «  Non  incogni- 

évêques  français   au  concile  d'Aix-la-Cha-  tum   vobis  esse  credimus    jamdudum    con- 

pelle,  puis    à  celui  de   Home,   ils   ne  s'y  slitutum    in    Uomana  Ecciesia  esse,  ut  per 

étaient    pas    rendus.    Le  Pa[)e  voulait  faire  singuios   annos   ad  decorem    et    ulililatem 

rétablir    Arnulphe    dans    l'archevôché    de  sanctee    Ecclesiaj  générale    concilium  a[)ud 

Reiujs;  nos  rois  et  nos  évêques   ne  le  dési-  Sedem    aposlolicam  sit   lenendum.  »    (  Id  , 

raient  pas.  an.  107V.  L.  i,  epist.  i2,  43.) 

Ce    n'était   souvent  que    des  pèlerinages         On  peut  dire  que  cela  ne  regardait  que 

de  dévotion.  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  les  évêques  d'Italie,  quoique    le  terme   de 

alla  à  Rome    pour  y   prier.    Romam   graiia  concile   général    ait    une   signification   bien 

orationis   a^i'era^  dit  Glaber.  (L.  m,  c.   8.  étendue.  Mais  ce  Pape  écrivant  à    Lanfranc, 

Fllb.,  epist.  109,  110.)  archevêqoede  Canlorbérv,  mêla  les  plaintes 

Arnulphe,  évêque  de   Lisieux,  promit  au  aux  menaces,  sur  ce  qu'il  n'était  point  venu 

Pape  d'aller  se  jeter  à  ses   pieds,  et  lui  fit  à  Rome  depuis  son  élévation  à  la  papauté; 

des  excuses  d'avoir  tant  différé.  Il  s'en  ex-  et  il  ne  jugea  pas  que  la   crainte  de  déplaire 

cusaencore  unefois  sur  ce  que  le  roi  l'avait  bu  roi  dût  être  un   obstacle  à  un    devoir  si 

arrêté.   Hddebert,    évêque  du    Mans,  parle  légitime.  «  Nisi  aposlolica  mansuetudo,  nec- 

souvenl  dans  se.s  lettres  de  son    voyage   de  non  et  araoris  pignus    anliquum,  nos    hue 

Rome.(ARNULPH.,epist.8, 28.H1LDEB.,  epist.  usque  delinuissel,  profecto  nos  hoc  graviter 

19,24,76.)  ferre  jamdudum    tibi  constilissel,  etc.  Non 

Jean  deSalisbéry  fait  dire  à  l'archevêque  debuit  te  aliquis,  aut   mundanee  poteslaiis 

dcCantorbéry  que  les  grands   prélats  sont  terror,  aut  cujusquam  personœ  superslitio- 

obligés  à  ces  voyages   réglés  par  leur  pro-  sus  amor  a  conspectu    nostro    relrahere.  » 

lession.  «  Nos  Ecclesiam  Romanara    ex  pro-  (L.  vi,  epist.  38.) 

lessione   nostra  stalutis    temporibus    cogi-         Après  tout  ce  n'étaient  que  des   menaces 

mur  visilare.  »   (Joan.  Salisb.,   epist.  44.)  douces,  qui  parlaient  idutôtd'un   ami    que 

Les    laïques   allaient    si   fréquemment  à  d'un  Pape.  Il    y  avait  six  ans   que  ce   Pape 

Rome,   surtout    |)0ur  obtenir  le  pardon    de  était   monté   sur  le  trône   apostolique,    et 

leurs  péchés,  que  le  concile  de  Selingsladt,  Lanfranc  n'avait  point  été  à  Rome  pendant 

en    1022,    crut    devoir  leur    défendre    ces  tout  ce  temps.   C'est  une   preuve  qu'il   n'y 

voyages, s'ilsn'avaient  la  permissiondeleurs  avait    encore  aucune    nécessité  d'y   aller, 

évêques:  Nullus  Romam  eat,  nisi  cum  licen-  L'année' d'après, ce  Pape  écrivit  h  son  noiue 

tia  sui  episcopi.  (Can.  16,  18.)  en  Angleterre,  qu'il  était    bien  étrange  (|ue 

Le   Paj)e  Etienne  IX  convia  Gervais,  ar-  le  roi  d'Angleterre  fît  ce  que  les  [)rinces  in- 

chevèquo    de  Reims,    au   synode   romain  ,  tidèles    mômes  n'avaient  jamais  entrepris, 

pour   |)rendre   son  avis   sur  les  affaires  de  en  défendant  aux   évoques    le   voyage   do 

l'Eglise,  a    De  causis    ccclesiasticis  luum  Rome. 

concilium  habebimus.  »  (Epist.  1.)  a  Neir.o  enim  omnium  regum,  eliara   pa- 

Alexandre  II  en   usa   de  même  envers  le  ganorum,    conira   aposlolicam   Se.lem    hoc 

môme  prélat.  «  Duin  ad  synodum,  ad  ipiam  prœsumpseril  tenlar»*,  quod  is  non    erubuil 

pro  adjijtorio  sanct^c  Ecclesiœ  invitatus  es,  lactîre  ;  scilicet  ut  cpiscopos  et  archiepisco- 

veneris.  »  (E()isl.  13.)  pos  ab  /ipostolorum  liminibus  ullus  ta.n  ir- 

Lanlranc,  archevô.juade  Canlorbôry,    té-  leverenlis  et  impudenlis  animi  prohiberet.» 

Uioigne  que   le  même  Pape  Alexandre  II,  (L.  vu,  cjust.  12.) 
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IV.  Progrès  delà  coutume  d'aller  à  Ron<e. 
—  Urbain  II,  successeur  de  Grégoire  VU, 
eut  autanl  de  considération  pour  les  sou- 
verains. Il  témoigna  la  joie  qu'il  avait  de  la 
faculié  que  le  roi  de  France  avait  donnée 
aux  évécjues  et  aux  abbés  de  son  royaume, 
d'aller  au  concile  romain.  «  Uex  Francorura 
non  5olLim  vpnire  ad  nosalios  non  prohi- 
bel,  verum  etiara  omnibus  snae  potestalis 
opiscopis  et  abbalibus  venite  ad  concilium 
Jicentiam  dédit.  »  (Episl.  38.) 

Ce  fut  sous  ce  Pape  (Bauon.,  an.  109i), 
que  saint  Anselme  ne  put  obtenir  du  roi 
d'Angleterre  le  congé  d'aller  à  Rome  rece- 
voir le  pallium.  >'ais  ce  roi  était  alors  en- 
gagé dans  le  parti  de  rantipa[)e  Guibert; 
et  depuis  étant  mieux  informé,  il  fil  venir 
lui-même  de  Rome  le  f)allium  pour  saint 
Anselme  (an.  1097);  et  quelque  résistance 
qu'il  lit  encore  après  cela  aux  nouvelles 
instances  que  saint  Anselme  lui  fit  pour 
tller  à  Rome,  il  se  laissa  enfin  arracher  une 
permission  un  peu  forcée. 

A  Urbain  succéda  Pascal  II,  qui  écrivit  à 
l'archevêque  de  Pologne  la  lettre  qui  se 
lit  tout  entière  dans  la  première  compi- 
lation d'Anlonius  Augusliuus.  (  De  elect., 
e.  21.) 

Celle  lettre  nous  apprend  beaucoup  de 
choses  importantes  :  1°  que  dans  le  serment 
des  métropolitains  celte  condition  était  ex- 
primée, de  visiter  les  tombeaux  des  apôtres; 
2"  que  le  terme  de  trois  en  trois  ans  y  était 
aussi  spécifié;  3* sans  qu'on  fît  encore  au- 
cune distinction  des  pays  éloignés  d'avec 
ceux  qui  sont  plus  proches;  k°  mais  il  leur 
était  libre  de  s'acquitter  de  ce  devoir  par 
députés;  5"  les  évêques  n'étaient  point 
compris  dans  cette  obligation. 

La  dévotion  et  le  zèle  des  prélats  les  por- 
taient à  venir  tous  les  ans  à  Rome,  même 
les  plus  éloignés,  bien  loin  de  contester 
sur  l'obligation  d'y  venir,  ou  d'y  envoyer 
une  fois  en  trois  ans.  C'est  apparemment 
cette  dévotion  volontaire  qui  posa  les  fon- 
dements d'une  coutume,  laquelle  vieillis- 
sant avec  le  temps,  passa  en  loi,  comme  il 
est  arrivé  en  cent  autres  rencontres. 

Ce  fut  sous  ce  même  Pafie  que  Radulphe, 
évêque  de  Rochester,  ayant,  enfin  élé  élu 
archevêque  de  Canlorbéry,  après  un  long 
inlerrègnedepuis  la  mon  de  sainlAnselme, 
Ives,  évoque  de  Chartres,  s'intéressa  au- 
près du  Sainl-Siége  pour  lui  faire  obtenir 
dispense  du  voyage  de  Rome,  pour  aller 
deûjander  le  pallium  et  pour  aller  révérer 
les  cendres  des  princes  des  apôlres,  selon 
la  coutume  de  ses  prédécesseurs.  (Ivo, 
épis  t.  252.) 

«  Hic  in  propria  persona  Sedera  apostoli- 
cam  visilare  secundum  mnjoium  institula 
deliberavit  ;  sed  eum  parlim  corporis  dé- 
bilitas impedivit,  [larlim  periculum  Ro- 
mani iliueris  deterruil.  »  (Baron.,  an. 
IIU.) 

V.  Les  évêques  vont  à  Rome  pour  conférer 
avec  le  Pape  de  la  conduite  de  leurs  diocèses. 
—  Saint  Anselme  dit  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement le  désir  d'adorer  Jésus-Christ  dans 


le  trône  de  son  Vicaire  sur  la  terre,  ou  la 
nécessité  d'obtenir  le  pallium,  qui  le  por- 
taient h  faire  ce  voyage,  mais  aussi  le  be- 
soin Otî  il  élail  de  s'instruire  de  beauronp 
de  choses  importantes  pour  sa  conduite. 

a  Noslri  quippe,  faleor,  ordinis  et  odicii 
intereral,  et  [)rsesentiam  vestram  ex  more 
visitare,  et  eam  ut  fieri  decet  condigna  re- 
verenlia  honorare.  Et  id  quidem  ex  quo 
gradum  episcopalem  suscepi,  summo  desi- 
derio  facere  concupivi;  tum  quia  id  ralio 
poslulabat,  tum  quia  consilio  et  alloquio 
vestro  frui  desiderabam,  ut  me  de  rcbus  ne- 
cessariis,  lam  publicis  quara  privatis  iiiier- 
rogantem  ,  veslra  prudentia  doceret,  et  au- 
ctorilas  roboraret.  » 

Cette  dernière  raison  a  paru  d'une  plus 
grande  utilité,  et  a  été  aussi  d'un  pins  grand 
poids  et  d'une  plus  grande  considération 
pour  faire  établir  dans  les  siècles  suivants 
des  lois  certaines  et  des  termes  réglés,  afin 
d'obliger  les  métropolitains  et  les  évêques 
de  rendre  compte  au  Souverain  Pontife  de 
leur  administration,  et  recevoir  ses  avis  sa- 
lutaires, ou  par  eux-mêmes,  ou  par  des  en- 
voyés. 

VI.  Terme  fixé  pour  les  visites  des  évêques 
à  Rome.  — Pascal  II,  écrivant  h  l'archevêque 
de  Pologne,  supposait  que  dans  le  serment 
qu'il  avait  prêté  lors  de  son  sacre,  il  s'était 
obligé  de  venir,  ou  d'envoyer  un  député  à 
Rome  tous  les  trois  ans. 

Innocent  III,  prescrivant  h  l'archevêque 
de  Bulgarie  le  serment  qu'il  devait  faire, 
l'obligea  au  même  devoir  une  fois  en  quatre 
ans.  «  Aposlolorum  limina  siiigulis  qua- 
drienniis  per  me,  vel  per  meum  nuntium 
visilabo  ,  nisi  eorura  absolvat  licenlia.  » 
(Rainald.,  an.  120i,  n.  45  ;  an.  1205,  n.  30.) 

Sous  ce  même  Pape,  le  Catholique  arche- 
vêque des  Arméniens,  après  avoir  reçu  le 
pallium  envoyé  de  Rome,  prêta  le  serment 
ordinaire,  et  jura  d'envoyer  des  députés  à 
Rome  tous  les  cinq  ans.  «  Promiltens  in  or- 
dine  suo  singulis  quinque  annis  per  nun- 
tios  siios  secundum  ca()itularia  aposlolica, 
sanctam  Romanam  Ecclesiam  visitare  lan- 
quam  matrem  et  magistram  omnium  Eccle- 
siarum.  »  (Regest.  xiii,  epist.  124.) 

Ce  Pape  confirma  le  statut  des  Rénédic- 
tins  de  la  province  de  Rouen,  par  leque. 
ils  s'étaient  obligés  de  tenir  un  chapitre 
tous  les  ans,  et  de  dé[>uter  tous  les  quatre 
ans  à  Rome,  pour  recevoir  des  inslructioni 
salutaires  du  Saint-Siège,  c  Recepturi  a 
nobis  salubria  monila  et  pr8ece|)ta,  quibus 
vigor  religionis  monasticee  fovealur.  >> 

Ce  Pape  écrivit  à  l'archevêque  de  Londres, 
que  son  serment  l'obligeait  de  venir  aux 
conciles  romains,  mais  il  ne  lui  marqua  i>as 
un  nombre  réglé  d'années  pour  venir  à 
Rome.  «  Inier  caetera  devolionis  obsequia, 
qufce  tenenlur  e|)iscopi  et  preecipue  archi- 
episcoi  i,  Sedi  apostolicœ  tanquam  matri  fi- 
deliter  exhibere;  hoc  unum  praecipue  débet 
esse,  ut  ad  concilium  venianl  evocati ,  ad 
quod  archiepiscopi  juramenlo  firaeslilo  sunt 
aslricti.  »  (Regest.  xvi,  epist.  181.) 

Ces  convocalions  étaient  extraordinaires 
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et  n'avaienl  point  de  temps  (lélcrinirif^.  C'est 
(le  cellos-lh  que  saint  Louis,  roi  do  Franco, 
écrivit  h  l'enipprcur  Frédéric  \\,  qu'il  était 
étrange  qu'il  eût  arrêté  les  évôcjues  fran- 
çais qui  se  rendaient  au  concile  du  Pajie,  se- 
lon leur  o'olit'ation.  «  Prœlati  noslri  ad  Se- 
dem  apostolicam  acccdentes,  cui  tam  ex  fide 
quam  obedienlia  lenebantur,  nec  ejus  potc- 
rant  recusaro  mandata.  »  (Rainald.,  on. 
12il,  n.76.) 

Mais  c'est  des  visites  ordinaires  et  ré- 
glées qu'il  faut  entendre  la  constitution  du 
Pape  Alexandre  iV,  par  laquelle  il  révoqua 
les  dispenses  que  quelques  prélats  avaient 
extorquées,  pour  ne  point  s'acquitter  d'un 
devoir  si  juste  envers  la  Mère  de  toutes  les 
Eglises. 

«  Sane  nonnulli  Ecclesiarum  prœlati  obli- 
nucrunt  sibi  per  Sedem  apostolicam  impor- 
tune concedi,  ut  non  teneantur  Sedem  eam- 
dem  nsqueacl  certa  tcmpora  visitare  contra 
forraam  pra^stiti  jurauienli.  Es  quo  iHud 
evenit  inconveniens,  ut  aposlolicœ  Sedis 
dignitas  rarius  visitetur,  in  derogalionem 
reverentiœ  quœ  ab  omnibus  debelur  eidem, 
utpoie  quœ  mater  essistit  Ecclesiarum  om- 
nium et  magistra.  »  (Rainald.,  1256,  n.  50.) 

Innocent  111  avait  dispensé  l'évoque  de 
Troyes  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  d'aller  à  la 
Terre-Sainte.  Outre  plusieurs  autres  raisons 
dont  ce  Pape  autorisait  sa  dispense,  celle-ci 


m'a  paru  remarquable,  que  l'évôquo  étant 
lié  et  ^  son  Eglise  et  au  Pape,  on  pouvait 
dire  qu'il  n'avait  pu  faire  de  vœu  sans  leur 
consentement. 

«  Allegabant  Ecclesire  Trecensis  suspiria, 
cui  vinculo  pasloralis  sollicitudinis  es  liga- 
ttis;  cujus  sine  ossensu  volum  peregrina- 
lionis  emiitere  forsilan  non  debueras,  etc. 
Cum  juxla  inslilula  canonica  clericus  absquc 
sui  cpiscopi  licentiaperegrinari  nondebeat, 
et  episcoftus  non  minus,  imo  potius  Sedi 
apostolicae,  sis  astrictus,  videri  merito  po- 
terat,  quod  absque  generali  vel  spécial!  li- 
ccntia,  |)crcgrinalionis  volum,  qua  te  tandiu 
absentares.emittore  non  dcberes.  »  (ExtraT. 
De  voto,  c.  7.) 

Saint  Bernard  avait  fait  le  môme  juge- 
ment de  l'évoque  de  Chartres,  qu'il  no  pou- 
vait foire  le  pèlerinage  do  la  Terre-Sainte, 
quoiqu'il  le  désirât  passionnément,  sans 
scandaliser  autant  tous  ses  diocésains,  que 
sa  présence  les  édifiait.  «  Elsi  multum  vo- 
luisset  proficisci,  tamen  non  polerat,  nisi 
cum  gravi  scandalo  omnium  qui  apud  nos 
sunt  bonorum,  metucntium  quippe  ne  plus 
mali  ejus  abscnlia  faceret  suis,  quam  boni 
alienis  pra3sentia.  »  (Epist.  52.) 

On  peut  lire  sur  ce  sujet  la  lettre  de  Pierre 
de  Blùis  écrite  à  l'évêque  de  Bath  en  Angle- 
terre, pour  lui  faire  préférer  la  résidence  à 
des  pèlerinages  de  dévotion.  (Epist.  148.) 
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